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DISCOimS    rUHLlMIlNAlUI: 


CONTENANT    L'NK 


NOTICE  SLU  l.\  VIE  ET  LES  ECRITS  DE    M.  DE  IM)M1>IGNaN, 


ARCHEVÊQUE  DE  VIENNE  (1). 


Il  n'v  n  point  de  fiction  dans  le  lilre  do 
l'onvra.^e  i)ii'.in  donne  au  public.  (-••«  lullres 
ont  L'iù  rôclleiucnt  écrites  par  M.  l'arclie- 
vt\]ue  lie  \'ieinoàM.do  Frétai  di,' Saira, 
év^ipie  de  Nanti'S. 

Ce  prélat  avait  été  pendant  lun^lninps 
vicaire  général  do  M.  do  l'onipi^nan.  Noanné 
à  l'évécliéde  Tn^uiir,  en  I77V;  il  lut  Irans- 
loré  à  Celui  de  Nantes,  en  1773.  Pdiir  l'in- 
felligence  île  ces  Lettres,  il  osi  néees^airo 
d"oljservcr  que  M.  do  Sarra  était  vérilablo- 
niont  ce  que  suppose  fréqueniinent  M.  l'ar- 
clievèque  de  Vienne,  c'est-h-ilire  un  prélat 
digne  îles  premiers  siècles  de  ri<!,.;lise.  Nous 
ii'ontreroris  daris  aucun  détail  piuir  justilier 
co  jugement  :  on  peut  consulter  sa  vie  ,  qui 
fui  imprimée  peu  d'années  après  sa  inorl. 
C'est  avec  un  tel  évoque  que  M.  de  Poui- 


I" 


;nan  aimait  à  s'enlrelenir  dos  devoirs  de 


rcpisco(iat. 

iM.  de  Sarra  ayant  été  nommé  évoque  en 
177V,  cl  étant  mort  en  1783,  c'est  dans 
l'intervalle  que  ces  Lettres  ont  dû  lui  être 
écriles  :  mais  Jl.  rarcliovùque  do  Vienne  les 
a  revue:S  sûrement  ,  et  Irès-vraisemblablo- 
n.cnl  augmentées  dai. s  les  années  suivant','?.; 
nous  savons  même  posiiiveniont  qu'il  s'en 
occupait  encore  en  1790,  c'esl-ù-dire  peu  de 
temps  avant  sa  moil.  Ainsi,  les  enseigne- 
ments qu'elles  renferment  sont  le  résultat 
des  éludes  |iro!'ondos  et  de  l'expérience 
d'un  prélat  qui  a  ten\i  lo  siège  épiscopal 
pendant  iirès  do  cinquante  ans;  et  on  peut, 
à  bien  des  égards  ,  regarder  ces  Lettres 
connue  son  tislaniLii!,  s-piriluol. 

La  iiublic.ilion  de  cet  ouvrage  aurait  été 
inulii.:;  et  déplacée  dans  un  temps  où  presque 
tous  les  évoques  do  France,  chassés  doleurs 
dioièsc'S,  erraient  dans  des  terres  étrangères, 
cl  où  ceux  que  la  mort  eidovait  n'avaient 
jioinlde  successeurs;  njais  l'état  des  clio.-es 
ayant  changé  à  cel  égard  ,  ou  ne  voit  rien 
(lui  molle  obitacle  à  celle  publication  :  on 


croit  mémo  qu'elle  peut  étro  fort  «î»*e  dans 
les  l'ii'coustanccs. 

Il  est  viai  que  M.  de  Pompignnn  combat, 
dans  SOS  Lettres,  les  abus  ijui  dominaiL'nt 
do  son  leni|)S  ;  qu'il  y  traite  dos  queslions 
qui  semblent  aujourd'hui  inutiles,  telles  que 
sont  les  questions  sur  la  pluralité  dos  béné- 
tices,  et  sur  réloigiiument  que  doivent  avoir 
les  prélats  pour  toute  administration  tem- 
porello.;  mais  nous  avons  consiiléié  que  si 
la  discussion  do  ces  poii'ilsn'e>l  (las  à  l'usage 
des  ov5qnes  français  dans  la  situation  a^c;- 
liie'le  des  choses,  elle  peut  étro  utile  aui 
piélats  étrangers  entre  les  mains  do  qui 
tiimbora  cet  ouvrage,  et  que  d'ailleurs  elle 
amène  bien  des  princi[)es  et  dos  réflexions 
qu'il  ne  sera  point  inutile  à  nos  prélats  do 
se  rappeler. 

Il  (laraîl  que  l'intention  de  M.  l'arche- 
vè(pie  de  Vienne  était  de  rendre  son  ouvraj-fl 
|inblic  avant  sa  mon  :  celle  intention 
luoiilrc  qu'il  n'était  p.is  dé|)ourvu  de  cou- 
rage; car  il  ne  pouvait  pas  ignorer,  cl  il  no 
se  le  dissimulait  pas  non  plus,  que,  quoique 
grande  q>io  i'ùl  la  circonspoclion  dont  il  avait 
usé,  le  public  s'emi  rosserait  de  l'aire  dos 
applications  malignes  ,  cl  que  bien  des 
évoques  s'imaginoiaiout  voir  une  censure 
do  leur  conduite  porsoiiuelle;  en  un  mot  , 
il  prévoyait  toutes  les  plainles  et  les  cri- 
tiques que  foraient  nailre  la  publication  do 
son  ouvi-age  ,  et  il  y  répond  d'avance  avec 
autant  de  solidiié  que  de  modération  dans 
la  dernière  lollro ,  où  il  se  propose  piinci- 
palenient  de  montrer  qu'on  ne  doit  jioint 
i;raindre  de  faire  connaître ,  môiue  parla 
voie  de  l'impre'^sion  ,  les  devoirs  d'uu 
évoque. 

M.  l'archevècpie  de  'N'ienne  n'a  |ioinl  pré- 
tendu donner  un  traité  complot  desdovoiis 
allachés  à  l'épiscopat,  et  il  est  bon  i]ue  Ks 
lecleurs  en  soient  prévenus.  Ainsi,  il  ne  dit 
rien  pour  établir  que  la  piété,  et  même  une 


(I)  Ce  Discoiirx  juclhnhwire  se  lroiiv:iil  i"ii  Iclc 
lies  Li-llres  à  un  évèijne  sur  divers  poims  de  iiwiute  ei 
de  disâpline  coiiceiiiaitl  réfiscOjMd.  (V:\\h,  an  X, 
ISOJ,  iii-^".)  Coin  10  il  icnreiiiie  loiis  les  lonsoigiic- 
:i:e..ls  bi')gr;i[ilii(|iies   dé.ii;iblt'S    mr    Lolraia-    ili; 


PoiiipigiKin ,  nous  avons  cm  que  s:i  vcrilalilu  |il;i(  e 
bo  iruu\;iit  fil  lèlc  lies  (É^iivres  foiH/Zf.fs.  Los 
l.iilrcs  à  un  évéque,  elc,  soiil  iNi|'riiiii,'i'.s  ilaiis  l,\ 
inest'iiie  éiliiioii,  iiiiiio    ,  col. 
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f)i(Hô  éininenle  ,  ost  la  première  qnalilc^ 
qu'on  exige  d'un  évoque;  h  peine  parle-l-il 
de  l'indispensi.ble  l'écessiié  de  la  science 
ecclésiaslique  pour  les  chefs  du  sanduairc  : 
i1  se  conlenle  d'observer  :  «  que  celle  né- 
cessité est  une  de  ces  vérités  dont  les  déve- 
loppement? et  les  preuves  se  trouvent  dans 
tous  les  livres  anciens  et  nouveaux  compo- 
sés pour  rin.-4ructioii  des  clercs.  » 

Il  yarde  aussi  le  silence  sur  l'imporlance 
t'I  la  nécessité  de  l'esprit  de  prière  et  d'o- 
raison dans  un  évoque,  quoiqu'il  n'ignorât 
pas  ce  qu'en  av.iit  pensé  sainte  Thérèse. 
Cette  sainte,  si  habile  et  si  éclairée  d.uis  les 
voies  de  Dieu,  écrivait  à  un  savant  évoque 
qui  n'avoit  pas  dédaigné  de  la  consulier  sur 
.•^es  devoirs  et  de  lui  ouvriisa  conscience: 
«  Dieu  vous  a  donné  l'bunjiliié,  la  charité  et 
«u  zèle  infatigable  ()Our  le  salut  des  âmes 
et  pour  sa  gloire....;  mais  le  principal  vous 
manque,  c'est-à-dire,  le  fondement  de  loules 
res  vertus,  et  le  princijal,  c'est  l'oraison, 
c'est  la  persévérance  dans  l'oraison....  Le 
(tasleur  qui  fait  son  devoir  doit  se  lenir  sur 
le  lieu  le  plus  élevé,  pour  de  l.*!  découvrir 
son  troupeau,  et  voir  si  les  loups  ne  l'aita- 
(luenl  point  ;  or  ce  lieu  élevé,  c'est  l'orai- 
son. »  (  Lcltrcàdon  Velasques,  e'iéque  d'Osnia.) 
M.  l'archevêque  de  \'ienne  ne  parle  point 
non  plus  ûr  la  terrible  responsabilité  qui 
pèse  sur  la  lèle  d'un  évêque,  et  qui  lui  rend 
si  nécessaire  une  vive  et  continuelle  sollici- 
tude S'jr  toutes  les  Kgliscs  de  son  diocèse; 
car  il  savait  aussi  combien  l'un  des  plus  vé- 
nérables successeurs  de  saint  François  de 
Salles,  M.d'Arenlhon,  avait  été  fondé  à  diie 
qu'au  jour  du  jugement,  chaque  évéïpie  de- 
meurerait sur  la  sclletle.y.ibqn'h  ce  (|ue  tous 
ses  diocésains  eussent  été  jugés;  car,  disait- 
il,  s'il  en  était  un  seul  qui  pût  lui  reprocher 
devant  Dieu  que,  s'il  périssait,  c'était  par  le 
délant  de  zèle  ,  d'instrucliou  et  de  bon 
exenqjle  de  sa  |)art,  il  serait  entraîné  dans 
la  ménie  condamnation. 

M.  l'archevêque  de  Vienne  s'est  borné,  ou 
ilu  moins  s'est  principalement  attaché  à  dé- 
velopper cette  partie  des  devoirs  d'un  évè- 
(jue,  sur  laquelle  il  était  plus  facile  de  se 
faire  illusion,  et  sur  laquelle  aussi  on  s'ef- 
forçait alors  d'élever  bic-n  des  nuages;  et  il 
remplit  cette  lAche  avec  tant  de  solidité,  de 
clarté  et  de  sagesse;  son  sljle  coule,  dans 
cet  ouvrage,  avec  lant  de  grûce  et  de  dou- 
ceur, que  nous  osons  dire  qu'il  n'existe  poi ni, 
pour  le  temps  où  nous  sommes,  d'instruc- 
tion plus  intéressante  sur  les  devoirs  des 
évêques.  Il  a  bien  paru,  il  est  vrai,  |ilusieu:s 
années  avant  la  révolulion,  quelques  ouvra- 
ges assez  étendus  sur  le  n;èLjie  sujet,  et  cpii 
eontiennent  de  grandes  vérités;  inais  les 
auteurs  n'ont  pas  su  s'y  reiitermer  dans  de 
justes  bornes  :  il  y  règne  piesque  conti- 
nuellement un  ton  d'aigreur,  et  il  semble 
qu'on  a  voulu  ]ilutùt  humilier  et  décrédiler 
les  évêques  que  les  éclairer  sur  leurs  obli- 
gations. M.  rarchevôque  de  Vienne  a  bien 
connu  ces  ouvrages,  ainsi  que  l'esprit  dans 
lequel  ils  avaient  été  composés,  et  c'a  été, 
dans  lu  dernière  de  ses  Lettres,  l'occasiou 


d'une  digression  assez  longue  qui  n'est  poir.i 
sans  intérêt,  rt  qui  montie  combien  ce 
savant  |irélat  élail  pénétré  de  docilité  rt 
de  respect  pour  le  corps  dont  il  était 
niombie. 

Une  observation  qui  doit  inspirer  un  pré- 
jugé bien  favorable  pour  ce  Traité  sur  les 
devoirs  de  répiscojal,  c'est  qu'il  est  fa!t 
par  un  évèque,  elquc,  par  conséi|uent,  l'au- 
Iriir  exerçait  la  profession  dont  il  a  tracé  les 
obligalions  et  les  règles.  Je  sais  qu'il  n'est 
[>as  iin|iOssible  à  un  auteur  de  parler  sage- 
ment d'une  profession  qui  lui  est  pourlaut 
élrangèie;  on  en  connaît  des  exemph-s  : 
mais  ce  même  auteur  inspirerait  cependant 
plus  de  confiance, si  l'état  dont  il  parle  avait 
été  le  sien,  et  si  on  savait  qu'à  la  théorie,  il 
joignait  une  vasie  expérience 

Le  corps  du  droit  canoniqu?  esl  plein,  il 
est  vrai,  de  réponses  décr étales  des  Pajies, 
de  maximes  des  saints  Pères,  de  règlements 
de  conciles  sur  les  devoirs  de  l'épiscopal  ; 
mais  deux  évoques  seulemeni,  dans  les  pre- 
miers siècles,  ont  fait  d'un  sujet  aussi  im- 
portant l'objet  de  quehjue  ouvrage  paili- 
culier,  saint  Grégoire,  l';pe,  et  saint  Jean 
Clirysostome;  encore,  le  dernier  n'était  [oint 
évoque  quand  il  composa  Sf>n  ouvrage,  puis- 
qu'il s'y  proposait  de  justitier  son  éloigne- 
ment  pour  i'éjiiscopat.  Aussi,  quelle  vénéra- 
tion n'a-t-on  pas  témoigné  dans  toute  l'ai;- 
tiquilé,  pour  le  Traite  du  sacerdoce  de  saint 
Jea!i  Chiysostou  e,  et  pour  le  Pastoral  de 
saint  Grégoire.  Nous  croirions  manquer  à  la 
bienséance  et  au  respect  que  nous  devons 
à  ces  deux  grands  saints,  si  nous  entrepre- 
nions de  l'aire  un  parallèle  entre  ces  deux 
ouvrages  et  celui  de  M.  l'archevêque  de 
Vienne,  mais  nous  ne  craignons  point  de 
dire,  (pi'apiès  les  avoir  lus,  on  lira  encore 
avec  pla.sir  et  avec  fruit  l'ouvrage  de  ^i.  de 
Pomi);gnan  ;  que  cilui-ci  est  plus  adapté 
que  les  pri  niiers  à  nos  besoins  et  à  nos 
maux  présents,  et  qu'on  y  trouve  la  censure 
de  plusieurs  abus  ([ui  n'avaient  pas  été 
coiiiballus,  ni  même  |)révus  dans  les  pre- 
inirrs  siècles  de  riiglise. 

.Alais  il  ne  suflirait  pas  pour  inspirer  uno 
grande  con(iani;e  iJiiUi  l'écrit  de  M.  de  Pom- 
pignan,de  luire  observer  f|u'il  éiait  évèque, 
qu'il  l'a  été  pendant  quarante-huit  ans,  que 
c'est  dans  les  dernières  années  de  son  épis- 
copat  qu'il  a  com|iosé  son  ouvrage;  il  faut 
pouvuir  encore  ajouter  1 1  prouver  iju'à  une 
si  longue  expérience  il  a  joint  de  grandes 
verlus  et  de  grandes  !um:è:es. 

IM.  Jean-Georges  Lefranc  de  Poiupignan, 
né  à.Montauhan  le  22  février  1713,  d'un  père 
qui  était  premier  piésidenl  delà  Gourdes 
aides, fut  nommé  à  l'évèchédu  Puy  en  174;3, 
presqu'au  sortir  de  sa  licence  et  à  l'âge  de 
vingt-sept  ou  vingl-huit  ans.  C'est  la  der- 
nière nominalion  faite  par  M.  le  cardinal 
de  Fleury,  si  ait  niif  d'ailleurs,  et  si  délicat 
sur  le  choix  des  évêques,  surtout  dans  les 
dernières  années  de  son  ministère.  La  jeu- 
nesse de  M.  de  Poiupignan  ne  fut  point  un 
obstacle  aux  yeux  du  cardinal,  et  l'événe- 
ment a  jusliiié  l'oiànion  avantageuse  qu'il 


1S                                                            niSCOUUS  HlKl.lMIN.MUi:  M 

s'i'tiiit  roi-iia^ii  iK>  SUD  iiii^rito,  (i|iiiiiiiii  ilaiis  Mnit  li'('M|iicii)nuMit  iliins  son  si^iniiinin-,  niiisi 

l;it|iu'llu  il  AViiil    élo  iMiiliriiii^  |i:ir  If  i*.  iln  i|iii,- lutis  lus  luùlrcs  ilo  siiii  iIIoi-ùnc  ;  cl,  |ii>'i- 

'riitii'i.f;)ijiit>.   ('.L'  cùlMiiu  ji'Siiitt.',   t|iii  iiviiit  (itiiit  iiik;  n-lniilc  il(>  liiiil  JDiii'j,  U  tni)U'r:\\l 

rtiiinii  M.  il<' l'(iiii|ii^iiiin<iu  collt^^i.-du  l."tii  •  iivec  clincuii  ifiMii;  il  aiiini.iit ,  par  sn  \ii6- 

Ic  (îroiui  iiiii.nl  io  i;iiiiis  (II-  sos  étiidos,  eu  soiico  ,   k-.s  ixcicmci-s  do    la   reliiiilo  ,  ni,  à 

«v;'il  ciMiiMi  i  I  |i!ii«i  liiiTo  idéi',  et  il''  se  las-  ri-xcni,  lu  d(:  .Massillon ,  lni-iiiOiiii>  y  aiiiinn- 

siiK  poiiil  do  l'iilil.cr  tuiil  ou  <|ii'il  un  aii^u-  çuil  .soiivnit  In  |iaro!c  divin-, 

rail  d'iivaiila  a>ii\  litiin-  lu  bii'h  du  l'Iv^lisu.  Il  voyait  uitcoiu  li  scuii's  ul  tous  les  niom- 

M.  di"  l'iini|ii;^i:in  lit  ni')'iti'r  avcr,  lui  sur  lii'os  de  son  (îlei^û  dans  les  vi'-iU's  ^;(i'i(''r:di;s 
iu  siégu  dn  l'm  lonlus  lus  mmIiis  ù|iisrii|)a-  du  son  di<)iùsu  ,  cai-  il  nu  ni'j^lir^uail  pas  un 
lus,  cl  ullus  ii'i'U  <lusupndii'uiil  l'oiiil  |iendanl  d^-voir  aussi  iiu|)orlant  pour  un  ûv(^ipie  ipio 
Ifulo  Iti  iluM'O  du  siui  épisuopal.  Il  avail  cjhii  du  la  visi'u  ;  aussi,  n'us!-ii  auunnu  pn- 
t'U  la  sai;u  prùiaulion,  avant  du  parlir  pour  roissu  du  diocùsc  tlu  Pny,  (pi'il  n'ail  visiléo 
son  d:o-ùsu,  du  lairo  nue  visilu  au  sainl  au  moins  trois  lois  pundant  la  duiûudusiui 
ùvi^quu  d'Amiens,  M.  d'Orlt'aus  du  la  .Mo;tu,  ûpisco  at  :  il  osl  bon  d'nbsurvur  cjuu  en  du- 
el d'ailui-,  punilanl  trois  semninus,  conlum-  voirélail  pûnihlu  à  luiuiilir.  parce  ipiu  toiil  lu 
plur  eu  j^r;ind  modèlu  dus  prûlnls,  s'éililiur  dio  èsu  usl  siluù  dans  do  li.uiles  nionlagnus. 
l'e  sus  uxumplus 'jI  s'iMsIruirc  par  SOS  lu^'o>,s.  Ce  ne  snnl  pas  seul;  incuit  lus  rurùs  (pii 

Arrivé  nu  l'uy,  et  aprùs  avoir  donné  li's  éiaiunl    l'olj^ct    de    sa    lcii.ii-u    solliuiludu, 

pruniiurs   ordrus    pour  rudunnislralion    de  c'él  liunl  tous  sus  diocésa  ns  ;  et  cullu  solli- 

Jion  diitcùse,   il   s'umpiessa  de  lui    procurur  (u'iudi',  (|ui  avail  pour  olijul  pritiuipal  lunis 

une  mission  pour  y  ruiu)uveler  rus|iril   du  husoins   spiriluuls,  s'étundail   à  Ions   leurs 

piété  dans    le  î-œur   dus  tidèles.  Dans  cette  autres    besoins.    Il    s'uccupait    volonti(;rs  à 

vue,    il    apjiela    le    laineux   tnissionnaiiu  ,  terminer  iuurs  dillérends;  ut  il  usl  vrai  ipi'il 

M.  Uridaine,  qui  vint  aussilôl,  acoomiMirné  avail,  poui- roiiciliur  les  esj.i'ils  ,  un   (aient 

d'un   ijrund    nombre  d"uxculleiils  ouvriers,  admirable.  Il  excitait  cnuoru,  il  uin;ourageait 

L'évùque   lit   l'ouverture  de   la  unssiou  par  leur  industrie  :  l'occupalion  du  la  ()hipart  dus 

un  tlisiours  ipii  lou^lia  Ions  ses  auditeurs;  témmus   de  son  diocèse  à    fabricpier  de   la 

ut  il  mùla  plusieurs  l'ois  sa  voix  à  celle  des  deutellu,  dans  le  loisir  des  Iravaux  cliamp{":- 

prédiualeurs  pendant    le  couis   des  exeiei-  1res,   est    principalement  l'ouvrai^c  de  son 

ces.  Les  fruits  de   celte  mission   luruul  im-  zèle  et  de  ses  soins.  M.  de  l'ompij^nan   ver- 

nienses.  sait  la    plus   gianJe   partie  de   ses   revenus 

Le  pieux  prélat  s'occupa  ensuite  plus  caiis  le  sein  des  iuelijjents,  et  il  ne  s'en 
parliculièremenl  de  sa  propre  sanctilica-  ai'plicpiait  à  lui-même  (pie  ce  (|ui  était  al>- 
lion  et  d'un  rùi^lciiiciit  lixe  de  sa  conduite;  sidumeni  nécessaire  pour  une  table  frugalo 
mais  ce  lèglement  lut  bientôt  irouvé  :  il  et  un  modeste  eulretien. 
adopta  celui  qu'd  avait  observé  dans  son  La  charité  pour  les  pauvres  n'est  pas  la 
séjour  au  séminaire  <le  Saint-Sulpice ,  cl  il  seule  vertu  qui  ait  honoré  son  ministère,  il 
s'y  atiacha  avec  une  lidélité  qui  ne  se  dé-  un  est  une  autre  qui  n'a  pas  été  moins  ad- 
Hientit  jamais.  Lu  vie  édiliaute  et  régulière  niiriblc  et  qui  lui  a  donné  une  grande  con- 
d  un  jour  a  ru|)réseiité  celle  de  tous  les  Iniiiiilé  avec  saint  i''ia'ir,ois  de  Sales  ;  c'est 
jours  de  sa  vie;  son  teui|)S  fut  eu  consé-  une  douceur  inaltérable,  llico  nu  lassait  sa 
i|ueiiLe  |)artagé  entre  le  travail  et  lu  prière  ;  palience  et  ne  paraissait  troubler  la  traii- 
tous  les  jours  il  célulirait  la  sainlc;  messe;  (pnllilé  de  son  ûiue  ;  il  est  vrai  (pi'aiix  pur- 
tous  les  soirs  il  t'aisail  régulièrement  la  sonnes  qu'il  voyait  pour  la  |iruiuière  lois, 
})rièrc  eu  commun  avec  ses  tiomestiques  :  il  paraissait  froid  et  réservé;  mais  cela  pro- 
il  assistait  fréiiuemmenl  aux  ollices  de  sa  venait  de  sa  timidité  qui  était  extrême,  et 
calhédiale  ;  il  montait  souvent  dans  sa  lijrniôt  il  paraissait  ce  qu'il  était  dans  la 
chaire  ;  Stui  clergé  était  l'objet  principal  de  vérité  :  ofi  s'jrlail  de  sa  conversation  tou- 
sa  sollicitude,  il  veillait  soig'ieiisement  sur  jours  satisfait ,  mèmi,'  lors(pi'il  avait  cru  ne 
Itis.  jeunes  clercs  qu'on  élevait  dans  le  séiui-  pouvoir  accorder  ce  iproii  lui  demandait, 
nairu  (pie  iui-même  a  voulu  liabiler  peu-  Il  avait  pour  la  vie  sédentaire  cl  pour  lu 
daiil  pliisieurs  années.  11  se  f:iisait  rendie  travail  du  cabini'l  un  atlrail  bien  prononcé  ; 
un  complu  exact  de  leur  conduite  et  de  leurs  cependant,  persuadé  que  le  goût  (hjit  céder 
progrès  dans  les  éludes.  Il  piésidait  en  per-  aux  devoirs  de  la  place,  quelque  fort,  quel- 
sonne  aux  examens  (jiii  précédaimil  leur  que  légitime  qu'il  puisse  èlre",  il  abandon- 
admission  aux  ordres,  et  tout  indulgent  nait  ,  sans  peine,  les  lectures  les  plus  alta- 
"lu'il  était  p  ir  orincipi!  et  par  caraclùre  ,  il  ch.intcs  et  entrait  avec  plaisir  dais  tous  les 
éloignait  inexirablemeal  les  sujels  ipa'il  ne  détails  de  l'administralion  de  scui  diocùs'-, 
jugeait  pas,  soit  par  défaut  de  piété  ,  soil  dans  ceux  même  i]ui ,  en  apparence,  étaient 
pai  did'dut  de  science,  propres  à   honorer  le  les  plus  minutieux. 

sacerdoce,  ilépaiidus  ensuite  dans  les  diver-  On  con(;oit  comment  un  jiasteur  si  chari- 

ses  parties  de  son  diocèse  ,  les  jeunes  pré-  table    et  si  liabile   devait  être    cher  à   son 

1res  ne  cessaieiil  pas  d'èlre  l'objet  de   sa  troupeau;  aussi  (piand  ou  apprit  au  i*uy  qu  il 

vigilance  et  de  ses  soins;  il  correspondait  avait   été    iiumn.é  par  le  roi  à  rarclievèché 

avec  eux  ;  il   levait  avec  bonté   toutes    les  de   Vienne,   la   consternalion  fut   générale, 

ddlicultés   qui    les   arrêtaient   dans   l'exer-  lui  môme  fut  tiès-aU'ecté  (le  cette  Uduvelle; 

cice  (le  leur  ministère.  Pour  les  renouveler  car  il  aimait  ses  dimésains  autant  (ju'il  eu 

dans  lesiiiilde  leui  vocation,  il  les  rassem-  élait  aimé.  11  porla  dans  ^0:1  nouveau  dio- 
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cèse  toutes  les  vertus  qu'il  avnit  fait  t'^clnlor 
ilans  le  premier  ;  les  esprits  et  les  cœurs 
élaleut  préparés,  et  bienlùt  i1  eu  fut  le 
maître  :  ou  se  félicita  de  voir  revivre  eu  s;i 
personne  les  Avit  et  les  Mauiert,  ces  illus- 
tres évoques  de  Vienne. 

En  1789,  il  fut  dépulé  aux  états  généraux. 
Ce  n'est  pas  la  circonstance  la  plus  heureuse 
lie  sa  vie.  Il  jouit  d'ahord  de  toute  la  liaulo 
considération  (]ue  lui  donnait  la  rénutalion 
d'un  saint  et  savant  évoque.  11  fut  même  le 
(iremier  membre  du  clergé  qui  présida  l'As- 
semblée constituante;  et  bientôt  après,  le 
roi  l'admit  à  son  conseil.  Un  auteur  Irès- 
csiimable,  l'abbé  Bai  ruel,  donne  nianileslc- 
ment  à  entendre,  dans  son  Histoire  du 
clergé,  qu'il  avait  ,  daiis  le  conseil,  ii\iuà 
jiour  la  sanction  ih;  la  conslilution  CiVile  du 
vierge.  Lc2'tauàl  1790,  ■'-;  roi,  d.t-il,  accorila 
lu  sanction.  Des  deux  urelteïé<iues  qui  assis- 
tuient  à  son  conseil,  l'un  muiirul  de  douleur 
(d  entend  M.  l'arelievèquo  de  Viinne). 
Mais  M.  Bdrruel  a  élé  Irès-nud  inroiiiié;  en 
voici  la  preuve  :  Jl.  de  l'ompignan  londia 
malade  le  17  aoitt ,  et  ne  sorlil  plus  de  soi 
jqiparlement  que  pour  aller  au  lombeau, 
afiiès  quatre  mois  tie  maladie;  nous  avons 
sur  ce  point  des  lémoigr.ai^es  iirécusables. 
Or,  la  sanction  de  la  coiisliluiion  civile  ne 
fut  donnée  que  le  21  du  même  mois;  il  est 
donc  évidennuent  faux  que  M.  de  l'ompi- 
f^nan  ait  assisté,  le2'i-,  au  conseil  et  qu'il  y 
ait  opiné  pour  la  sancliim  :  il  y  a  plus,  c'est 
M.  de  Sainl-I'ricsl,  alors  minislie  de  riiilé- 
ru  ur,  qui  lui  api-i  it  cet  événement  ;  et  un 
ecclésiasli(pie  resi)eclable,  atlaclié  à  la  per- 
sonne du  prélat ,  et  qui  était  alors  dai.s  son 
apparlemeiit,  fut  tén.oin  des  larmes  amèi  es 
(pi'il  répandit  à  celle  nouvelle.  Loin  d'avoir 
coopéré  h  celle  sanction,  il  est  Irès-probablii 
au  contraire  que,  s'il  avait  a^si^lé  au  con- 
seil le  même  jour,  elle  n'aurait  point  eu 
lieu,  parce  qu'il  auiait  forlemeni  rapjielé  au 
roi  la  piomesse  que  le  (niiice  lui  avait  l'aile 
de  ne  jamais  l'accorder. 

Si  .M.  l'archevêque  de  Vienne  est  mort  de 
douleur,  ainsi  ijue  l'assure  le  moderne  histo- 
rien du  clergé,  celte  douleur  n'aurail  donc 
point  eu  son  piinci|ie  dans  le  regret  d'avoir 
conseillé  au  roi,  ou  d'avoir  favorisé  lasanc- 
iion  de  la  constitution  civile.;  elle  aurait  eu 
une  cause  plus  noble  et  plus  épiscopale  ; 
cette  cause  aurait  été  le  Sjiectacle  iléchirant 
des  mallieuis  dt^  tout  genre,  croissants  cha- 
ijue  jour  avec  une  rapidité  ellroyable  ,  et 
sans  qu'on  |>ùt  en  apercevoir  ni  le  terme  , 
ni  la  mesure,  et  il  est  très-vrai  que  cette 
jierspective  plongraitrarchevôquede  Vie:ine 
dans  une  alllidion  |)rofonde,  et  qu'on  l'a  vu 
>ouvent,  au  relonrdu  conseil,  répandre  des 
larmes;  mais  celte  alUiclio:i  et  ces  larmes  ne 
peuvent  qu'honorer  son  cœur  ;  et  il  e>l  éion- 
iianl  que  M,  Barruel  en  ait  cherché  la 
source  dans  le  regret  d'une  faule,  (ju  il  no 
cumiml  jamais. 

.M.  Biirrucl  lait  encore,  dans  un  autre  de 
se>  ouvrages,  une  crilniue  plus  étendue  île 
la  conduite  de  M.  l'ai  clievè(jue  ,1e  \  ienne. 
LeiiiOins  qu'unj  uissedirede  celle  ci  itiqiie, 


c'est  qu'elle  est  déplaiée:  un  prélat  qui,  par 
ses  veitus  et  ses  Iravaux  a  si-  bien  imiiié 
do  la  religion  et  de  ri''gl!se,  un  prélat  si 
tendrement  nllaché  à  la  société  dont  l'auteur 
était  un  des  [dus  dignes  membres,  méritait 
de  sa  part  plus  d'égards  el  de  ménagements. 
Il  dil  que  »  M.  de  Pompignan  fut  un  de  i  es 
hommes  qui,  par  craiiile  du  bruit,  n'osent 
lias  même  soutlli;r  (ju.'iiid  reiinemi  cvt  aux 
portes;  qu'il  lui  en  coûta  des  larmes  amè- 
res  qu'il  ne  répandait  même  qu'en  secret  et 
en  présence  de  ses  amis.  «Mais  M.  Bariind 
aurait-il  voulu  que  M.  de  Pompignan  eût 
convoqué  tous  les  ennemis  de  la  religion  , 
pour  les  rendre  témoins  de  ses  larmes? 
0  Qu'il  avait  |)eur  qu'on  ne  sûl  aux  Jaiii- 
bins  qu'il  avait  pleuré  sur  les  maux  de  l'E- 
glise; qu'il  est  mori  pour  avoir  él.Tufîé  sa 
douleur.»  Mais  d'où  M.  Barruel  s,iil-il  tout 
cela  !  n'y  a-t-il  pas  même  une  conlrailiciio  i 
palpable  à  dire  '.|u'il  a  étouffé  sa  douleur, 
un  moment  apiès  avoir  assuré  qu'il /'cxAfï- 
luit  pur  ses  luriiies.  Si  on  i.e  coniiai>sait 
point  la  bidie  âme  de  M.  Barruel,  on  cioi- 
rait  que  c'est  la  malignité  pun;  qui  a  dicté 
les  (laioles  [irécé. lentes. 

Bosquet,  Continue  M.  Barruel,  aurait  exhalé 
sa  douleur  devant  la  cour  et  la  ville;  c'est- 
à-dire  qu'il  aurait  |iarlé  plus  haut  que  iM. 
de  Pompignan.  Cela  |  eut  être;  mais  qu'eu 
conclure  ?  (jue  Jl.  lîossuel  avait  plus  d'e- 
iiergie  et  de  véhémence  que  iM.  de  Poiiqii- 
giian;  cts'agil-il  ici  de  comparer  le  caractère 
de  l'un  avec  celui  île  l'aulre?  SI.  Barruel 
oserait-il  même  assurer  ipio  dans  une  aussi 
violente  commotioi,  .M.  Bobsuet  en  parlant 
plus    haut    aurait  élé    mieux  entendu. 

iM.  Barruel  re|  roihe  à  M.  do  Pom|)ignan 
de  n'avoir  poiiit  l'ait  connaître  la  lettre  q,io 
le  Piipe  lui  avait  écrite,  et  qui  manifestait 
le  siiiliment  de  Sa  Sain'.etésur  la  constitu- 
tion civile,  sentiment  de  haute  improbation, 
(|u'on  avait  rinlérèt  le  plus  urgent  de  faire 
connaître;  et  il  le  rend  rcs,  onsable  des 
sui.es  lâcheuses  (pi'a  eues  l'ignorance  ti'op 
longtemps  |irohuigée  de  ce  sentiment.  11 
ajoute  (]ue  liossucl  ne  iuuruil  pas  tenue  sc- 
cn'te.  (Ju'eii  sait-il  ?  et  pourquoi  non,  s'il 
s'était  trouvé  dans  les  mêmes  circonstances  i 
si  le  roi,  qui  avait  reyii,  ainsi  (pi'un  aiilio 
mini.stre,  une  lettre  du  Pa,ie,  dans  le  même 
sens  ([ik;  celle  qui  avait  été  écrile  à  M.  do 
Pom|iignan,  lui  avait  défendu  expressément 
d'en  parler,  d'après  des  considérations  que 
la  prudence  pouvait  faire  jugir  alors  im- 
portantrs  pour  le  bien  général  de  la  re.igion. 
Si  .\1.  Barruel  voulait  savoir  quelles  pou- 
vaient être  ces  considérations,  on  pourrait 
lui  répondre  qu'il  lui  sullit  de  savoir 
qu'elles  sont  |io-sibles  ;  mais  il  peut  en 
aipreiulre  une  partie  de  M.  l'évêque  de 
'l'roves,  dans  sa  ié|)oiise  i\u\ éclaircissement j 
demandés  à  M.  l'archevêque  d'Aix. 

Ce  qu'il  y  a  de  cerlain,  c'esl  que  trois  ou 
ouatre  jours  après  la  mort  de  M.  l'arclievô- 
que  <le  \  i.  une,  le  Bref  ayant  été  trouvé 
(lanî  ses  papiers,  et  communiqué  aux  évè- 
(pies  de  l'asseirblce  les  plus  zélés,  tel  ipie 
M.  ré\èiiue  de  CUriuuiit,  ils  jugèrent,  a'a- 
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|>rôs  s;i  tfiiciir,  iin'il  serait  iiiiiiiiulLMil  ilt*    lo  i  li'i'gii  rjuiiio  l:i  (llll^  (iiiisMinU*  ot  la  \\\>\>  i»r- 

ri'iiili'O  i-iiililic.  (liiiairc. 

Il  t'sl  vrai  (]ui'  M.  r.irclH'>(\|iie  do  \ii'iiiii'  !.••  clmix  (|irii  lit  de  son  sii('res>(Mir  d.nis 
(il,  nu  loiim.fiici'imiil  clés  étals  ^énérain  ,  l'.irc.licvi^rliô  do  Nicniic  csl  r(!iiiar(|iialtlc,  l'I 
ii'io  iléiiwinlitî  (|iir  i;i  |ilii|iai'l  do  Ses  airii  inuiivc  l(j"ii  la  |iiirctt!  de  ses  itileiitinns.il 
niirail  désirée  ([ii'il  n'eiU  |i(dnl  faite;  mais  se  lit  rc|)résenli'r  la  leuiile  sur  la'|uell(!  son 
|i'>uri|n()i  ne  pas  iirésimier  i|ih>,  dans  celle  j  rédéeessmr  dans  le  niinislère  avait  l'ait 
déniarrlie,  ses  inlentions  uni  élé  pures,  et  éeriro  les  noms  des  sujets  proposés  pour 
(pi'il  n'a  point  eu  d'autre  vu(^  i|ue  ih;  servir  ri''piseo|ial,  avec  la  note  des  ipialités  per- 
la reli^ioi  el  l'I'lial  :  assurénwMil  toute  la  sonnelles  cpii  paraissaient  les  en  rendre 
vie  lie  M.  de  l'umpigiian  rend  eettc  pré-  dignes.  Il  distin;^ua,  sur  eelto  liste,  M.  I)a- 
somplion  aussi  juste  ipie  néeessaire  :  creux  vian,  \ir,-iire  i;énéral  d»;  Poitiers,  (jui  lui 
(jiii  le  h'Ainenl  S'rairni  seulement  en  droit  était  d'.iilleuis  pail  iitcMueiit  ineounu  ;  et  il 
de  soutenir  i|ne,  ilans  eette  eireonslane'.; ,  erut  (pie,  s'il  avait  rc'elleiuent  les  quaiité-s 
il  a  mal  vu,  et  qu'il  n'élait  pas  aussi  pé-  ipi'^n  lui  supposait  dans  ectie  li-te,  co  se- 
nélranl  dans  les  matières  de  politicpio  que  rail  le  sujet  le  |)iiis  propre  'i  ri'mplir  dij^ne- 
daiis  celles  de  la  iiiéolojiie  et  do  la  reli-  ment  son  siéj^e.  Il  lit  en  eoisépiencc,  pour 
{xinn.  s'en  assurer  ixirlailement,  des  inl'oruialions 

Tranehons  rourt  :  si  M.  rarnheviJ  (uo  de  secrètes,  et  toutes  ayant  eoi-ieouru  à  con- 
vienne, ébloui  par  de  spécieusi's  ap;ia-  limier  la  haute  idée  qu'il  avait  déjà  con(;ue 
rc'iiees  do  réforme  et  d'accroissement  dans  i'l'  son  mérite,  il  le  présenia  au  roi  pour  lui 
la  félicité  iniljliiiuo,  entraîné  jmr  un  torrent  succéder  dans  son  siège.  La  modestie  de. 
ainjuid  il  crut  peul-èlre  trop  lot  rpi'oii  o|i-  ^I-  Daviau  lui  lit  opjxiser  beaucoup  do 
poserait  d'inutiles  eU'orts.  trompé  par  des  dillicultés  à  sa  nomination;  mais  elles  ne 
personnages  (jni  leiidirent  lii's  pièces  à  la  liruil  (ju'accioilre  l'estime  de  .M.  de  l'om- 
dtniiure  tl  à  la  simplicité  de  son  rœi  r,  pign.in  pour  sa  personne  et  le  désir  (jii'il 
n'avait  pas  toujnurs  piis  le  parti  qui  aurait  avait  d'en  l'aire  son  successeur,  |iarcc  qu'il 
élé  le  plus  sage  et  le  plus  digna  cie  lui;  s'il  connaissait  parfaitement  la  maxime  (|U  a- 
n'avait  pas  prévu  d'abord  les  coups  :iiorle!s  vaieiil  [iiibliee  les  ern[)ereurs  Léon  et  Anlé- 
(pi'on  se  proposait  de  porter  à  la  religion;  mius,  dans  leiirresirilà  .Vraïasiiis,  préfet  du 
si,  dans  celle  tourmente  épouvanlable,  il  ]i:éloi\\':  Tuntuin  «h  ainhitii  cichet  esse  scposi- 
n'avait  pas  eu  assi-z  de  fermeté,  s'il  n'avait  <'(*"(iini  est  eligeiidus  o|iis(;ojiusl  »/ (/'((rraOtc 
pas   (onscrvé   toujours  .issez   do    présence  coyeiulus,  rogiUtts    recédai,  ini-i!uUifi   i/fu- 

(J'espril ,  et   avait    manqué   (quelquefois    la      .(/'n' profecto  eniin  indignus  est  sacer- 

véritable  route;  même  dans  celle  sup|)osi-  dotio  nisi  fuerit  ordinalus  invitas. [Liv.xKxi 

lion,  nous  le;  répétons  encore,  ipie  pourrai!-  Cod.  dcep.  et  cler.)  L'événement  a  pleine- 

(Hi  co:  dure'?  sinon  qu'il  n'était  point  u  sa  ment  justifié  la  sagesse  do  ce  choix, 

véritable  place   dans   une  assemblée   aussi  Nous   avions   observé   (juc,  pour    fonder 

orageuse,  (pi'il   n'était  pas  un  grand   poli-  une  pleine  conliancc  dans  un  traité  sur  les 

liipie;  nous  l'accorderions   sans   peine,  car  devoirs   de    l'éinscopal ,  il   ne  sullisait   pas 

nous  ne  prétendons  point  faire  do  son   ha-  (ju'un  évè(|ue  en  fût   l'auteur,  il  fallait  en- 

bilcté  dans  celle   partie  un  article  de  son  core  que  cet  évéqtie  t'Ai  connu  comme  ayant 

éloge;   ce  serait  d'ailleurs  un    bien    faible  rempli   lidèlement  ces   mêmes  d-evoirs;   et 

éloge  |îOur  un  évèque.  Plein  de  l'esiirit  de  nous  venons  de  prouver  qne  celle  condi- 

son  élal,  il  n'av.iil  que  du  dégoi'll  puiir  les  lion  se   renconlre  dans   l'auteur  du  Traité 

occupations  cl   les  manœuvres  de   la  jioli-  que  nous  annoncions,  el  qu'on  lenleraii  en 

tique:  il  se  déplaisait  souvei  ainemeiit  dans  vain  d'alfaiblir  ses  leçons  en  leur  opposant 

le  conseil  du   nu,  el  il  demaiida   pliisiecus  ses  exemples. 

fois  la  permission  de  s'en   leiirer;   nuns  le  Slais,  pour  achever  d'inspirer  je  préjngé 

loi   ne  voulut  jamais    la  lui   accorder.  Que  le  plus  favoiable  pour  l'ouvrage  dont  nous 

roiilez-irous  que  je   devienne,    lui    dil-il    la  parlons,  il  est  encore  une  condition  à  reai- 

ciernière  fois  que  l'archevêque  lui  en  parla,  (dir;   il    faudrait  prouver  cpie  l'évêque  (|iii 

si  tous  les  liimnclcs  gens  r.i  abandonnent.  en  est  l'auteur  a  réuni  à  sa  longue  expé- 

Jîais,  si  M.  de   Pcniipignan  ne  se  moidra  rieiice  et  à  une  piété  soutenue,  de  grandes 

pas  toujours  un  habile  jiolUiijue,  il  ne  cessa  lumières  et  une  profonde  connaissance  de 

fias  de  se  montrer  un  bon  évèque.  Chargé  la   religion;  or,  ce   point  esl  encore  |)lus 

par  le  roi  de  lui  présenter  des  sujets  pour  facile  à  établir  que  l'autre.  Un  homme  versé 

les  bé  'élices  vacants,  et  persuadé  qu'il    no  dans  la  lilléraUire   ecclésiastique    pourrait 

pourrait  concilier  avec  les  devoirs  de  cette  bien  ignorer  (|ue  -M.  l'archevêque  de  Vienne 

nouvelle    place  la  résidence  habiluelle  qu'il  était   un  sage  et   pieux   prélat;  mais  il   no 

devait  à  son  diocèse,  il  comnieiiea  par  d  .n-  pourrait  ignorer  iju'il  a  fréquemment  et  sa- 

ner  la  démission  de  son  archevêché.  vaminent  écrit  sur  la  religion. 

Durant  le  court  exercice  de  son  minis-  Nous  avons  dit  plus  haut  que  M-.  de  Pom- 
tère,  il  procé  la  toojoiirs,  sur  ce  principe  pignun  donnait  rap|ilicalion  la  plus  assidue 
incontestable  (|u'en  n'élevant  au  [uemier  aux  alfaiies  île  son  diocèse,  ce  cpii  semble- 
rang  du  clergé  que  dos  persotuies  qui  en  rail  avoir  dû  l'abscuber  tout  entier;  mais 
lussent  véritablement  dignes,  on  piévien-  son  éloignemenl  de  la  sociélé  et  des  amuui- 
diait  une  inliinlé  de  désordres,  et  on  enlè-  inents  du  monde,  la  sage  économie  do  son 
veiail  aux  délracleuis  de  la  religion  cl  du  temps  lui  ont  procuré  a-sez  de  loisir  pour 
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fli-iiuôrir  (le  vastes  conniiissiinTS  ft  cnmpo- 
MT  (li>s  ouvrages  qui  onl  élé  na>si  ulilcs  h 
la  religion  qu'ils  sont  aujourJ  hul  lionora- 
blos  h  s^a  niéuKiire.  Il  a  élé,  pour  ainsi  tiirc, 
l'Iiomnic  lie  la  religion  en  France,  pcndii'it 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie;  et  il  seni- 
lile  (jue  ses  rollègues  lians  l'épiscopat  s'é- 
taient re|  os('ssur  lui  du  soin  île  la  défendre. 
On  ne  cranit  point  de  diie  qu'après  les  Bos- 
suet,  les  Fénelon,  les  Massillon,  il  est  in- 
conteslabli-rncnt,  parmi  les  évéqucs  qui  leur 
ont  succédé,  uu  dt^  ceux  qui  ont  lait  le  plu* 
d'honneur  à  la  religion,  et  servi  plus  uii  e- 
ment  l'Eglise. 

C'est  dans  les  premières  années  de  l'épis- 
ropat  de  W.  de  Pompignan  que  l'incrédu- 
iité  commença  à  se  montrer  avec  tant  d'au- 
dace et  d'impunité.  La  plupart  des  luinislri  s 
qui  se  succédèreni,  s'occu|ièrerit  plutôt  de 
laviiriser  que  d'ai  ré'er  ses  progrès.  Le  chef 
des  incréduhs  dominait  alors  dans  la  ré[m- 
hlique  des  lel!res.  et  disposait  en  laveur  de 
ses  disciples  de  toutes  les  réputations;  il 
sudisait  de  se  déclarer  l'ennemi  de  la  ri  li- 
gio;i  poui- è:rc  assuré  de  ses  é'oges  ;  et  un 
auteur  ne  pouvait  en  prendre  la  défiu  e 
sans  ôtri^  en  hutte  à  tons  ses  traita.  C'est 
dans  ces  circonslances  que  .M.  l'évoque  du 
Puy  desLcndit  dans  l'arène,  et  combattit 
lou>  ks  ennemis  de  la  leligion  à  mesure 
ipi  ils  paraissaient,  avec  autant  de  courage 
que  du  C(:nstanrc.  Voltaire  l'aitaipia  avec 
son  arme  ordinaire;  il  chercha  à  verser  du 
rid'cule  sur  ses  ouvrages  et  sur  sa  personne 
Les  démêlés  qu'eut  ce  iauieux  écrivain 
avec  le  frère  de  notre  prélal,  le  célèhre 
marquis  de  Pompignan,  ne  contribuèrent 
lias  peu  î\  enll.immer  encore  sa  liile  contre 
i'eiéque  du  Pu.y  :  aux  mauvaises  p'aissnte- 
ries,  il  ajouta  les  invectives  les  plus  gros- 
sières. M.  révè(|ue  du  Fny  ne  daigna  ja- 
mais y  répondre,  ni  paraître  môme  y  avtiir 
lait  (|uelqne  atli.'nlion  ;  il  les  envisagea 
t  omnii.'  un  témoignage  hoiioiable  .'i  la  cai.sc 
qu'il  défendait,  et  comme  la  réconqiense 
apostolique  lie  ses  travaux.  El  [louvait-il 
avoir  d'autre  senlimi  nt,  plein  CGiiime  il 
l'tail  du  gÉ-aud  et  précieux  souvenir',  que 
les  a|i(jtres  n'étaient  jamais  plus  contenis, 
ne  témoignaient  jamais  plusdejoieque  lors- 
qu'ils avaient  été  jugés  dignes  de  lecevoir 
des  outrages  [lour  le  nom  de  Jésns-tZIirisl? 
Ibanl  gamleiites,  etc.  Il  ()0ursuivil  donc  sa 
carrière  avec  une  constance  inébranlable, 
et  coi  linua  de  comlialtre  les  incrédules 
avec  foi  ce  ,  mais  sans  se  départir  jamais 
de  ce  san;^-froid,de  celte  modéralion  inalté- 
rable qui  (uoven.iit  amant  de  la  douceur 
naturelle  de  son  caractère  que  de  la  cha- 
rité qui  régnait  dans  son  cœur. 

Voici  une  courte  notice  des  ouvrages 
(j'u'il  a  |)ubiiés  pour  la  défende  de  la  reli- 
.giou   et  de  l'Egli-e. 

Le  premier  tut  une  Insti  iiclion  paylomlc 
iiilrcfsée  aux  nouveaux  couvcrlis  de  s:oii  dio- 
cèse, et  imprimée  à  JJontauban  en  1751. 

Dans  celte  instruction,  iM.  l'évèque  du 
Vax  traite  les  points  qui  sont  lo  pnnrijial 
objet  de  controverse  entropies  callioliqucs 


et  les  calvinisics,  c'csI-Ji-diro  la  présence 
réelle  lie  Jéstis-Ciirist  dans  l-'pucharislie,  la 
communion  sous  une  seule  espèce,  la  et)n- 
fession  des  péchés,  le  purgatoire  el  la  prière 
pour  les  morts,  l'invocation  des  saints,  le 
culte  des  images  et  des  reliques,  les  coui- 
mandcmenls  de  l'Eglise;  il  enqiloie  è  déci' 
der  ces  différents  points  un  choix  de  raisons 
et  d'autorités  qui  prouvent  que  toutes  lui 
étaient  parfaitement  connues.  Celte  instruc- 
tion qui  est  fort  courte,  et  néanmoins  pleine, 
est  un  modèle  de  la  clarté  et  de  la  modéra- 
tion avec  lesquelles  on  doit  traiter  les  con- 
troverses. On  ne  peut,  dans  tous  les  tein|)S 
et  dans  tous  les  pays,  rien  metlie  de  plus 
convenable  entre  les  mains  d'un  |irolestant 
qu'on  chercherait  h  désahuser  denses  pré- 
ventions contre  l'Eglise  rou;aine. 

L'ouvrage  qui  a  jiour  titre  :  Questions  sur 
l'incréduliié,  parut  en  1733. 

Ces  questions  sont  au  nombre  de  ciîiq  ; 
Y  a-t-ilde  véritables  incrédules /Quelle  est 
l'origine  de  l'incréduliié?  Les  incrédules 
sont-ils  des  esprits  forts?  L'incrédulité  esl- 
elle  couqiatible  avec  la  probité?  L'incrédu- 
liié est-elle  pernicieuse  à  l'Etat? 

Toutes  ces  questions,  aussi  curieuses 
([u'importantes,  sont  discutées  avec  beau- 
coup de  modération,  de  sagacité  et  de  sa- 
gesse. Cet  ouvrage,  parfaitemervt  bien  écrit 
et  vraiment  digne  d'unévêtpie,  charma  louj 
les  amis  de  la  religion;  il  lit  môme  une 
grande  sensation  dans  le  monde  littéraire, 
et  dès  lors  M.  l'évèquo  du  Puy  fut  placé  au 
rang  de  nos  meilleurs  écrivains. 

La  fameuse  affaire  du  refus  des  sacre- 
ments donna  lien  à  l'ouvrage  suivant  :  Le 
réiilalilc  usage  de  l'nuloiilé  séculière  dans 
les  maliêres  qui  concernent  la  religion.  C'esl 
en  17o3  qu'il  fut  imprimé. 

Ce  livre  ievrail  être  le  manuel  des  pre^ 
niicrs  inagislrals  qui  ne  veulent  point  abu- 
ser de  leur  aulorilé  en  malièie  de  reli- 
gion, et  qui  désirent  sincèrement  en  con- 
naître les  bornes,  car  nulle  part  ces  bornes 
ne  sont  posées  avec  [ilus  de  jiréeision  et  do 
sagesse. 

On  y  voit  une  déclarai  ion  qui  nous  pa- 
raît digne  d'être  raj'pclée.  Après  avoir  oh- 
servé  que  l'accroissem-cnt  excessif  de  la  ju- 
ridiction épiscopale  avait  eu  ses  degrés,  (jne 
ce  n'était  |ias  l'ambition  du  clergé,  quoi 
ipi'en  puissent  dir.-  ses  ennemis,  ijui  en  était 
l'uniqmj  ou  môme  la  principale  cause,  mais 
plulôt  l'igiioiance  universelle  des  laïques  et 
le  respect  qu'une  loi  plus  siiiqile  et  plus 
toumise  que  celle  des  derniers  temps,  ins- 
pirait alors  aux  peuples  pour  leur  pasteur; 
M.  l'évoque  du  Puy  ajoute  :  «  Après  tout, 
si  on  s'élait  borné  à  coiriger  l'abus,  et  qu'on 
n'eîlt  dépouillé  l'autorité  ecclésiastique  de 
ses  (iriviléges  que  pour  qu'elle  fût  mieux 
obéie  dans  l'étendue  de  son  véritable  res- 
sort; les  évoques  n'auraient  pas  à  re- 
gretter la  pleine  et  entière  jouissance  des 
droits  que  la  |iiété  des  fidèles  leur  avait  r.l- 
tribués.  Ils  ne  la  regrellent  pas  môme  en- 
coie,  conservant  les  biens  et  les  honneuis 
qui  leur  restent,  par  devnir  plutôt  que  par 
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iiitdrèt,   cl  s'osliinniil    lieiiieiix,  si,  iwii'  le  rviiininr-  et  l'croinni  poiinimi  ils  iloivcnl  lo 

sacriliro  Uo  l'cs  iiv;iiil,igi's  Ifiiii  ytols,  otijcl  r.uic,   (/mire  triiliiuliim,  cVst-à-ilirt;   avniii 

ilo  liuiiic    fl   iri'iuii'   |p()iir  II    i'ii|ijdit(',  ils  (lu'ils  iiionl  ('xniiiiiié  si  l'Eglise,  sur  l'Hiila- 

|ii)uvai<'iil   uflicliT  ri'xorriio  lilni-  ut  puisi-  lilé  ilc  Iniiiielli-  nu  vi-iil   (|ii'ils   Idriiiunt  cul 

Lili'  lie  li'iir  |iiri(lir(iiiti  spii  itiiL-lli>.  >.  ucli;  ilt>  lui,  est  iiil'.iillilili-. 

/.(«  devvlion    lecunciliee  uvcc  t'eiprit,    nu-  M.  r6vi\|iic  du  i'uy  n'iiomlit   h    nllo  lol- 

In- ituMM;it!  ilo  M.   l'iWi'ciiio  du   I'uy,  |ii\rul  Iti' assi'Z  peu  do  Iruips  .iprcs  l'avoir  renii'. 

l'aniiiio  suiv.iiili',  17oV,  cl  d.itis  pcudc  Iciups  I.c  uiini--lii'  reviiii  à  la  (  liarni',  par  une  Ici- 

il  s'oii  lil  p!u-iii'urs  cdilioiis.  Iro  du  UDdi'Cciidin',  nu'^nic année,  plus  clcn- 

l.i'S  emicuiis  de  la  religion  le  sont  nrssi  due  ipic  la  prcuiicii.'.  Le  prélat,  ii  so;i  retour 
iiécussairemenl  do  la  dévotion,  c'est  h-dire  de  l'assenihltM'  gi'iicralo  du  clergé,  répliqua 
de  celte  dispusilioii  de  l'Ame  ([ui  nous  lail  ;i  cette  soioudo  leltre  par  une  autre  du  2V 
remplir  avec  zèle  les  devoirs  (|ue  la  religion  juin  IToi},  pio'^iiuo  aussi  étendue  (jue  cello 
nous  impose.  Pour  servir  donc  leur  Iniuo  do  son  adversaire.  La  corr(;spondanco  se 
contre  la  dévotion  el  la  rendre  méprisnhh,-,  termina  là.  On  dil(]ue  le  consisloiie  de  Ge- 
lés incrédules  l'accusonl  de  létrécir,  d'à-  nôve,  crai^inaut  los  suites  do  cello  c'irilro- 
laisser,  d'éteindic  même  l'cspril.  C'esl  pour  verse,  ilél'endit  au  ministre  de  la  pousser 
détruire  uno   aciusalion  si   commune  dans  plus  loin. 

la   bouche   dfS   incrédules,    et  si    propre  à  .M.  de  l'onipignan   permit  que  ces  diU'é- 

éloigner  de  la  dévotion,  que  M.  l'évéïiuo  du  icntos  lettres  fiissenl  iuq)rimées  l\  Paris  en 

I'uy    éciivil  cel   onvi'age,    qui    donne   plus  1758.  L'Iiahile  censeur,  (pii    donna  l'aiipro- 

que  le  titre  ne  semble  annoncer;  car  ce  n'est  bation,  observe  qu'on   publie  avec   bien  rie 

pas    simplemenl    avec    l'esprit    |iroprenient  l'a>:anl<i(jc  lis  vhjcctioii.i  les  plus  spécieuses 

dit,  que  NL    l'é^é  .uo  du   Puy  entreprenil  de  fi  les  plus prcsKutles  de  svu  adrersciire,  quand 

réconcilier  la  dévotion  :  il  va  bien  plus  loin,  on  sait  //  répondre  (iccc  autant  de  netteté  et 

il  examine   quel   e.'l   véritablement   l'osiiril  de  précision,  iiue  de  force  et  de  solidité.  \.';\p- 

des  belles-lcltres,  res|)ril  des  sciences,  l'es-  probaleur   a    raison.    M.    l'évèque   du   Puy 

jiril  de  gouvernement,  l'esprit  des  all'aires,  munira  tlans   la  discussion   du    point    li'ès- 

i'cspril  de  sociélé,  et  il  pruuvi!  que  la  dévo-  important  (]ui  était  l'objet  de  la  controverse, 

lion  est  trôs-compalible  avec  tous  ces  divers  uiu;  grande  supéiioiilé  de  lumières,  et  l'our- 

esprils,  c'est-à-dire  (|u'un    liommo   sincère-  nil,  pour  les  principes   mis    en    avant    par 

ment  pieux  peut  devenir    Irès-liabilo    datis  M.  liossuel,  dans  sa  célèbre  conférençt!  avec 

loules  les  parties  des  belles-lettres   el  dos  le    ministre   Claude,    des   éclaircissements 

scieni.es,  gouverner  sagemiml  les  hommes,  Irès-imp.ortants. 

conduire  adroilemen'  les  allaires,  et  se  ren-  M.  l'évèque  du  Puy  avait  fait   nn    travail 

die  aimable  dans  la  sociélé.  L'auteur,   sans  considéral)le  sur  les  Proplu'lies  ;  il  li!  publia 

cesser  de  maicher  direclemeiil  vers  son  but,  en  l7.o9,  el  lui  donna  pour  litre,  L'incrédu- 

ré[!ond  à  clKujue  pas,  sur  toutes  ces  niatiô-  liCé  convaincue  par  les  prophéties.  L'ouvrago 

rcs,  les  [irincipes  les  plus  lumineux   et   les  est  en  trois  volumes  :  les   prophéties,  qui 

règles  les  |ilas  sages.  on  sont  le  sujet,  sonl  distribuées  en   deux 

lîn  1758,  on  vil  paraître   un    ouvrage;    de  <:lassc's;  la    [iremièro   renJeime  les   prédic- 

M.  l'évèque  du  Puy,  sous  le  n  'iii  (ie  Cunlro-  lions  des  événenjenls  temporels,  la  sei  onda 

fcr.se  pacifique  sur  CautoriLé  de  t'Eylise,  ou  conlient   les    oracles    vériliés  dans    la    per- 

Lcttres  de  M.  D.  C.  à  M.   iéiêque  du  I'uy,  sonne  de  Jésus-Christ  el  dans   soi    Kglise. 

avec  les  réponses  de  ce  prélat.  Cel  ouvrage,  si  solide,  si  projire  à  conv.iin- 

Ce  soi'il  lc:s  Questions  sur  rincrédulité (\m  cie  des  incrédules  qui  chorcheraie'il  la  vé- 
donnèrenl  lieu  à  cet  ouvrage.  Un  ministre  ri:c  de  bou'ie  fui,  est  en  môme  temps  très- 
proteslanl,  q:ii  les  avait  lues,  écrivit  de  agré:;ble  à  lire.  M.  l'évèque  du  Puy  avait  un 
Genève,  le  17  mars  1755,  un-^  1.  lire  au  pré-  talent  singulier,  et  cel  ouvrage  en  fournit 
lai,  dans  laquelle,  après  lui  avoir  dil  qu  ou  encore  plus  ipio  les  autres  une  preuve  sen- 
ne/jeiH  rien  lire  de  plus  net,  de  plus  juste  ,  sible,  c'est  que  dans  cliaipie  sujet  qu'il  liailo 
■  de  plus  fort  el  de  mieux  écrit  que  cet  ou-  et  qu'il  ne  juge  pas  à  propos  d'épuiseï' ,  il 
rrage,  il  loue  plus  particulièrement  la  ma-  choisit  avec  goiU  el  présenté  avec  gi;'ic,e  tout 
liière  dont  lauleur  répond  à  la  rpiestion,  si  ce  (|u"il  y  a  de  plus  clair,  de  plus  inléres- 
les  incrédules  sont  des  esprits  forts;  et  il  ob-  sant,  de  plus  décisif  pour  le  but  qu'il  veut 
serve  (|u'il   prouve  très-bien  (|ue  si  le  quid  atteindre. 

credendum  n'est  pas  de  la  conijiétence  de  la  L'Instruction  j><iitornlc  sur  la  prétendue 
raison,  le  quate  crcdcnduni  e.n  est  pcriaite-  philosophie  des  incrédules  modernes,  en  2 
nient,  que  la  raison  conserve  ses  dioits  sur  v.>luiiies  in-l'i,  n'a  vu  le  jour  qu'en  176i. 
ce  point,  et  les  exerco  aussi  dans  toute  leur  Celle  instruction  est  divisée  en  trois  par- 
étendue;  mais  il  prend  delà  occasion  d'im-  lies;  la  preunèro  el  la  seconde  sont  assez 
|iuler  une  inconséquence  à  M.  l'évèque  du  [leu  étendues  :  c'esl  la- troisième  qui  forme 
Puy,  et  de  reprocher  à  l'Eglise  romaine  le  corps  di;  l'ouvrage.  L'auleur  examine  si 
(;ii'elle  n'est  point  ici  il'accord  avec  elle-  les  incrédules  sonl  philosophes,  par  les  ca- 
n:ème,  el  qu'elle  lontredit  dans  sa  coiniuite  ractères  ipi'ils  s'atlribuenl,  el  ([ui  sont  au 
les  principes  qu'a  si  bien   établis  ce  prelal,  nombre  de  ipialrc. 

puisi|ue  cette  Eglise,  dit-il,  exige  des   en-  l^e  premier  caractère,    c'est   l'estime  des 

ianls  ijui  entieni  dans  l'âge   de   raison,   un  sciences  naturelles.  Le  prélat  prouve,  par  le 

acte  de  fui  sur  la  doclrino  avant  qu'ils  aient  raisoniicmenl  el  par  rautuiité,  q-ue  ce  n'est 
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point  dans  l'élude  et  lacquisition  de  ces 
sciences  que  consiste  In  véritable  i-iliiloso- 
phie. 

Le  sppond  caractère  est  Vesprit  de  doute. 
M.  I"évô(|ue  du  Puy  dérnoiilre  que  rien  n'est 
moins  |)liil(iso|ihiqiie  que  les  doutes  des  in- 
crédules, tant  (lar  rapport  aux  dognics,  tels 
que  la  création,  la  spi;itual;lé  de  l'Auie,  que 
par  rapport  aux  faits  qui  prouvent  la  révé- 
lation;]] dissipe,  sans  relonr,  les  doutes 
qu'a  élevés  Rousseau  sur-  la  certitude  de  ces 
laits,  dans  son  Emile;  el  à  cette  occasion, 
il  rappelle  et  rélulo  en  détail  tout  ce  que 
cet  auteur  avance  contre  la  religion  dans  ce 
fameux  ouvrage. 

Le  troisième  caractère  est  le  loh'rnntisme. 
Après  diverses  observations  [iréliminaires, 
M.  l'évoque  du  Puy  fait  encore  voirévidem- 
nienl  que  rien  n'est  plus  opposé  à  la  véri- 
table philosophie  que  la  tolérance  prèchée 
jiar  nos  incrédules;  que  leur  tolérance  est 
uniquement  fondée  sur  TindilTérence  des 
religions  ;  que  les  véritables  fondements  de 
la  douceur  et  de  la  modération  ne  se  trou- 
ventcpie  dans  les  masiuies  de  notre  reli^gion, 
cl  que  l'intolérance  théologique,  essentielle 
au  christianisme,  n'entraîne  point  par  elle- 
niéine  les  persécutions,  ni  les  guerres  ci- 
viles, ainsi  que  le  jiiétendent  nos  incré- 
dules. 

Le  quatrième  caractère  est  le  patriotisme. 
L'auteur  définit  le  patriotisme,  et  montre 
ensuite  que  la  seule  religion  chrétienne  en 
est  la  véritable  école;  il  place,  aussitôt 
après,  la  réfutation  la  plus  précieuse  et  la 
I>lus  complète  de  tout  ce  qu'a  dit  Rousseau 
dans  lu  Contrat  social,  pour  moulrcr  qu'un 
bon  chrétien  ne  jiouvait  pas  être  un  bon 
jiairiote,  et  qu'en  général  le  christianisme 
était  incompatible  avec  la  gloire  et  la  félicité 
lies  lîlats. 

L'éloigneraent  pour  les  troubles  et  les 
fictions  était  alors  donné  par  nos  incrédules 
couime  une  preuve  de  leur  patriotisme  ; 
JI.  de  Pompignan  piouva  que  ce  prétendu 
éloig.icment  n'était  ni  dans  leurs  principes, 
ni  d.-.ns  leur  uœur;  et  il  observa  que  s'ils 
parvenaient  jamais  à  faire  un  parti  puissant, 
«  Ou  verrait  bientôt  des  églises  dépouillées, 
des  autels  abattus,  des  monuments  de  la 
religion  détruits,  le  service  divin  aboli  par- 

l/-,,.i    r.,\    r.'.i,..,.] 1    ,1.,    1-: ;i:.,:«„     :.      .  . 


assemblée  générale 


tout  où  l'étendard  de  l'irréligion  serait  dé- 
ployé. » 

L  instruction  pastorale  sur  l'hércsie,  qui 
fut  [lubliée  en  17C6,  est  une  des  produc- 
tions les  plus  estimables  de  M.  l'évécpie  du 
Puy;  jamais  celte  matière  importante  n'a- 
vait été  traitée  avec  autant  de  riarlé,  de 
modération  et  d'étendue.  Cette  instruction 
sert  de  suite  à  celle  du  même  prélat  sur  la 
prétendue  philosophie  des  incrédules  mo- 
dernes. Dans  un  grand  discours  iirélimi- 
naire,  entièrement  dirigé  contre  eux,  il 
observe  qu'aux  quatre  caractères  par  les- 
quels ces  messieurs  se  prétendaient  philo- 
sophes, et  qu'il  avait  examinés  dans  sa  pas- 
torale préci'dente,  il  aurait  pu  en  ajouter  un 
cinquième, savoir  :  un  mépris  déclare  contre 
toute  controverse  de  religion  ;  mais  'pic  des 


lors  il  avait  le  projet  d'une  instruction  sé- 
parée, où  ce  dernier  attribut  de  l'esprit 
philosophique  de  nos  jours  trouverait  sa 
|)lace  naturelle.  Après  avoir  montré  quels 
sont  les  fondements'de  ce  mépris  <les  incré- 
dules modernes  pour  toutes  nos  disputes  de 
religion,  combien  ce  mépris  est  injuste  en 
lui-même  et  pernicieux  dans  ses  suites,  il 
s'occupe  il'abord,  d;ins  son  instructio;i,  à 
développer  la  nature  de  l'hérésie,  et  de  ces 
développements,  il  en  recueille  la  définition 
exacle  :  «  L'hérésie  est,  dit-il,  un  choix  de 
doctrine  en  matière  de  religion,  et  un  choix 
opiniâtrement  soutenu  contre  Vautorité  de 
l'Eglise.  «  Il  montre  ensuite  cpiclle  en  est  la 
malice,  fe  princi|>e,  le  génie  et  les  suites  :  il 
n'oublie  pas  les  biens  que  Dieu  sait  en  tirer; 
ces  biens  sont  le  discernement  des  vrais 
fidèles,  l'éclaircissement  et  la  confirmation 
des  dogmes  catholiques;  enfin,  JL  l'évêque 
du  Puy  prouve  que  l'indifférence,  à  l'égard 
de  l'hérésie,  est  diamétralement  opposée  à 
l'esprit  du  cliristi;;nisme,  et  qu'un  zèle  ar- 
dent contre  elle  est  inséiiarable  do  la  piété 
chrétienne;  il  assigne  en  même  temps  les 
principes  qui  doivent  régler  ce  zè!^~,  soit 
quand  on  combat  les  erreurs,  soit  quand  on 
traite  avec  les  personnes. 

Les  fameux  actes  do  " 
du  clei:;é,  de  17G5,  donnèrent  lieu  à  I  ou - 
vrage  du  W.  i\\\  Puy  qui  porto  en  titre  :  Dé- 
fense des  actes  du  clergé  de  France,  concer- 
nant la  religion,  publiés  en  l'assemblée  de 
17C3.  Il  fut  imprimé  en  1769. 

Ces  actes  avaient  été  attaqués  avec  oeau^ 
coup  de  violence  par  plusieurs  écrivains,  et 
surtout  par  un  avocat  général  dupailement 
d'Aix.  Les  ennemis  du  clergé  saisirent  celle 
occasion  de  rappeler,  de  faire  valoir,  do 
pousser  môme  encore  plus  lo  n,  tout  ce  qui 
ava'il  été  avancé  en  différents  lemps  pour 
détruire  l'autorité  ecclésiastique;  mais  la 
défense  fut  encore  plus  vigoureuse  que 
l'altaque.  M.  l'évêque  du  Puy  est,  dans  cet 
ouvrage,  supérieur  à  lui-même,  non-seule- 
ment par  la  force  el  l'abondance  des  raisons 
qu'il  emploie,  mais  encore  par  un  ton  d'au- 
torité et  une  chaleur  de.]  style  qui  no  lui 
étaient  pas  ordinaires  ;  c'est,  sans  contesta- 
tion, l'ouvrage  le  plus  fort,  le  plus  savant, 
le  plus  complet  (|ui  ait  paru  sur  cette  ma- 
tière. Il  est  une  autorité  qui  appartient  à 
l'Iilglise,  et  qu'elle  possède  [)ar  le  droit  de 
sa  constitution  divine.  Quelles  que  soient 
l'espèce  et  la  violence  des  attaques  qu'on 
doive  lui  livrer  dans  la  suite,  l'ouvrage  dont 
nous  parlons  fournira  toujours,  jiour  les 
repousser,  des  armes  victorieuses.  L'auteur 
y  met  hors  de  toute  atteinte,  et  [irouvetrès- 
logilime  l'hommage  que  Louis  XV  n'a  pas 
dédaigné  de  rendre  h  celte  autoiité,  jiar  la 
plume  du  célèbre  et  savant  clianceliei-  il'A- 
guesscau,  dans  l'arrêt  du  conseil  du  10  mars 
1731.  Ce  prince  y  reconnaissait  «  Que  son 
premier  devoir  était  d'empêcher  qu'on  ne 
mît  en  question  les  droits  sacrés  d'une 
jniissancequi  a  reçu  de  Dieu  seul  l'autorité 
de  décider  les  questions  de  dûclrip..e  sur  la 
foi  ou  sur  les  mœurs  ;  de  faire  des  canons 
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OU  r^(^losdoiJisci|iliiU'  pour  la  lOihliiitc  des  li^ioii  vcii^tW,-' d  iiin;   r.iison  indocile  |>mi'  les 

iiiiiiislrcs   (II)  ri'^nliso    cl  ilfs   lidclc*,   dans  frini'-s    iiiitiislriiiMiscs   où  sont  loinlirs  lus 

l'ordre  do  la  lt>lit;ioti  ;  dVlahliises  iiiinisli.s  déi.slcs   cl    les   Ihéisles  ;  voil/i    le    sujet   du 

el   de    les    desliliier,    conroniK^iiieiil     .iiiv  la    |ireiiiière  pailie.    La  reiij^ion    vennée  du 

mûmes  rt">Kles,  el  de  se  l'aire  oliéii- en  iiii|iii-  déisme    tl    du    lliéismo,    (>nr    l'alliéisine  . 

saiil  aux  lldi^les,    noii-seiileniciit  des   |iéiii-  aiii|uel  ils  idinluiseiil    jnraillilileiiiciit  ;  c'est 

lenci'S  salutaires,  mais  de  véril;d)les  peines  le    sujet  de   la    .seconde.   La    nli^;iun    vi  n- 

spiriluelles   par   les   jut^ements   ou  par  les  géo    <le  l'atliéisiiie  par  le    pirriionisnie  nni- 

fensnres  ([ue  les  premiers  pasteurs  ont  droit  verscd    (pii    en  est  la   suite    ordinaire;    loi 

de  (irononccr  et  de  manifester.  «  est    le    sujet    de  la    troisième.    Il   faut    lire 

.M.  I'évôi|ue  du   l'uy  reprit  la  plume   en  dans  l'auteur  les  preuves  do  tons  ces  points; 

l""-2  contre  les  incrédules  ;  et   il  leur  por-  elles  sont  aussi  cnrrieuses  que  satislaisan- 

la    un    coup    Irès-sensihle   dans    l'ouvrage  tes.  C'est   le  dernier  ouvrage  sur  la  reli- 

nni    a    pour    titro  :  Ln   Kelujion  vemié-,   de  f^ion   proprennMit    dile,   qui    soit    sorti    do 

t  incrédulité   pur    l'itieréduliié  elle-même.  la  plume  de  M.  réïèiiue  du  Puy  ,   et   nous 

Il    connnence    par  observer   que    le    re-  sonnnes   aussi    jinrlés   à  croire  qu'il  est  lo 

fus  de  croire  à   une  révélation  émanée  do  plus  accompli  do  tons. 

Dieu  ,  et   à    des   mystères   incom|iréhensi-  Nous    croyons  qu'on   rendrait  un  grand 

liles  ,    est   comnuin   h   tous  les  incrédules,  service   à  la    religion    si  on    donnait    une 

Ce  refus  est  fondé  sur  do  prétendus   droils  éililion    complète   des   œuvres     dont   nous 

du    la  raison.   Il  est   honteux  pour  elle  ,  ôï-  venons  do    donner   une    courte    notice  ;    la 

sent    le-i    incréilnles  ,    de    reconnaître    une  proposition    en   avait  été    faite   à    1\L   l'ai- 

tuitoritc   supérieure  ù  la   sienne;  il    est  oh-  chevèquo   de    Vieniio  ,    en    1786.   Il    ne    la 

surde  qu'elle  souscrive  ù  des  dogmes  qu'elle  rcjela    point;    il    dit   seulement   que   pour 

fie    connaît    pas  :  sons    ce   point    de    vue  ,  rendre    l'éditioi    plus  intéressonte  ,   il  con- 

el    avant  (pie  l'incrédiililé  ait  choisi  un  sys-  viendrait  d'y    faire  parailie   quelques  iiou- 

léme    particulier,    elle    n'est    autre    clmse  veaux    ouvrages  auxquels  il   allait    meltiu- 

((U'o   la  docilité  de    la  raison.    Mais  qu'.q)-  la  dernière  main.  Celui    ([ue  nous   |iniiliiiiis 

prend  la  raison  aux   incrédules  ?  C'est  alors  aujourd'hui  est  silrement  un   de  ceux  ipi'il 

qu'ils   se    divisent    en    diiri'reiitcs    classes,  avait    en    vue  ;  et   Irès-vraisemblaldument 

Les  uns   admettent  l'existence  de   Dieu,  encore    il    pensait    à   un   Traité  dogmali- 

cl   n'admellenl  rien   de    plus  ;   on  les  nom-  que  et  moral  sur  le   jugement  dernier  et  lu 

me  simplement  t/^/j><cs,    d'autres  croient  en  résurcctiun  des   morts,  qui  existe,  et  ipii 

outre  l'immortalité  ,   les    peines  et  les  ré-  paraît  lini.  Il   conviendrait  de  faire  enlrir 

coiiqienses  dans  une  autre   vie  ,  et  ils  s'ap-  dans    la   collection  plusieurs  discours  pio- 

pellent  théistes  ;  les   uns  et  les  autres  for-  nonces  dans  des  cérémonies   d'éclat,  dont 

ment   la  première  classe;    les  athées  rem-  quelques-uns  n'ont    point  été  imprimés    el 

jilissent    la    secondes;    la     troisième     est  sont    très-dignes    de  l'èlre,   et  surtout  un 

composée  de    ceux  qui    n'afllrment  rien  et  ouvrage  assez  considérable  sur  les  Jésuites, 

qui  doutent  do  tout,   c'est-à-dire  qui  sont  qu'on  croyait  perdu      mais   que  nous  sa- 

tombés  dans    le   pirrlionisme  universel.  vous   exister  encore. 

i\L    de    Pompignan    combat    toutes    ces  ^MFUY 

classes  d'incrédules  l'une  par  l'autre,    dans  "'    '       ' 

Jes    trois    parties  de  son   ouvrage.  La    re-  Suoérieur  aénéral  de  Sainl-Sa''>iie 
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Jean-George  le  Franc  de  Pompignan,  par 
lu  grâce  de  Dieu  et  du  Snint-Siéi^e  aiiosloli- 
qiie,  évêque  et  seigneur  du  Puy,  comte  du 
Véiay  et  de  Brioude,  siillVagaiiliiumédial  du 
S/iint-Siége  ajioslolinue,  etc.  A  tous  Icsiidèles 
de  notre  diocèse,  Sallt  et  Bénédiction  en 
celui  qui  est  la  voie,  la  vérité  cl  la  vie  (1). 

Ce  n'est  pasd'aiijouid'liui,  mes  très-cliers 
frères,  qu'on  a  piis  le  masque  (]e  la  [iliiio- 
sophie  [lour  comballro  le  christianisme.  A 
peine  commeuçnit-il  à  se  réjiandre,  (lu'il 
s'éleva  des  séducteurs  sous  le  spécieux  nom 
de  philosophes.  Une  des  Eglises  naissantes, 
pl\is  exposée  sans  doute  que  les  auties  à  la 
séduction  de  leurs  m;i.\imes,  a[)|irit  de  l'a- 
j)ôlre  saint  Paul (2j  à  se  délier  de  ces  guides 
aveugles.  Us  substituaient  les  eiiseiçinemenls 
des  hommes  h  l'autorilc  de  lu  révélation; 
elpar/c«  principes  d'une  science  toute  mon- 
daine, ils  travaillaient  à  détacher  les  lidèles 
de  Jésus-Christ,  en  qui  la  plénitude  de  la 
Divinité  réside  substantiellement. 

Quels  élaienl  ces  (leruicieux  philosopiies? 
Eiaienl-ce, Comme  l'a  prétendusaint  Clément 
d'Alexandrie  (3),  des  disciples  d'Epicure,  qui 
niaient  la  Providence,  et  pur  une  sacrilège 
apothtose  divinisaient  lu  volupté?  Etaient- 
ce,  suivant  l'iulerprétaliuii  la  j)luà  leçue  , 
(les  hérétiques,  qui  faisaient  un  mélange 
monstrueux  de  lu  doctrine  évangélique  avec 
les  idées  de  Platon  sur  les  intelligences  cé- 
lestes? U  n'imporle;  leurs  égarcniienls,  (|uel 
qu'en  i)ùl  être  \c  fond  ,  avuitnl  cis  deux 
caraclères  manifesles:  l'un  ,  de  n'olfrir  à 
liOlre  créance  que  des  inventions  de  l'e.spiit 
liumuin  à  la  place  des  véri.és  lévélées  ; 
l'uulie,  de  roiiipreles  liens  qui  nous  unis- 
sent à  Jésus-Chi  ist. 

Toute  philosophie  qui  iiorle  sui'  son  fiont 

(I)  Jouit.,  XIV,  0. 

(i)  Viilele  tic  qtiii  vus  ttic  )ihit  ycr  l'Iiilosopliiam 
et  in  lient  fnltaàani ,  sccuitUiiin  inulilioiies  hoiiii- 
tw.:ii,  iau'iluiii  ekmcnlu   iiitindi,  .;(  iivn  acciimliiin 


les  mômes  caractères,  fût-elle  moins  aosurde 
dans  ses  dogmes,  estenvelo[)pée  dans  l'ana- 
thème  de  saint  Paul.  Il  nous  a  prémunis 
d'avance,  en  instruisant  les  Colossiens,  con- 
tre les  iiiéges  qu'elle  nous  tend;  et  il  a 
posé  une  barrière  éternelle  entre  une  foi 
raisonnable,  mais  soumise,  et  cetle  auda- 
cieuse philosophie,  qui,  ne  consullant  (pie 
ses  faibles  lumières,  outrage  la  personne 
adorable  de  Jésus-ChrisI ,  notre  maître  et 
noire  sauveur. 

Combien  de  fois  ce  vain  prétexte  d'amour 
de  la  sagesse  et  (i'.iltaehement  à  la  raison 
humaine,  n'a-l-il  jias  été  renouvelé  contre 
la  religion  saiiile  ipie  le  Fils  de  Dieu  nous 
a  enseignée?  Témoins  des  progrès  immen- 
ses qu'elle  faisait  dans  le  monde,  toutes  les 
sectes  |)hilosoplii(jui-'s  du  paganisme  l'atta- 
quèrent de  conreil.  Le  dognialiste  cpii  adir- 
mait  hardiment  ,  avec  (pielques  vérités  , 
beaucoup  de  choses  incerlaines  ou  fausses, 
lepji'rhouieii  (jui  aU'eclait  follement  undoule 
universel,  lo  cynique  effronté,  le  .volup- 
tueux épicurien,  le  portique,  le  lycée, 
l'ancienne  et  nouvelle  académie,  tous  ces 
l>rétendus  sages,  si  divisés  de  conduile  et 
de  sentiments,  se  rallièrent  contre  une  phi- 
losophie jusqu'alors  inconnue,  qui,  n'épar- 
piunt  aucune  erreur,  el  ne  Ualtaiit  aucune 
passion,  menaçait  (J'une  ruine  commune 
ces  diiïérenles  écoles. 

C'est  des  unes  ou  des  autres  qin,'  les  héré- 
tiques des  j>reniiers  siècles  eni|irnntèrent 
lesfables  insensées  dont  ils  snuillèreiit  le 
chrislianisme  ipi'ils  professaient.  Les  héré- 
siarques des  siècles  suivants,  plus  habiles 
el  plus  dangereui,  préférèrent  coiiimo  eux 
une  dialectique  ou  une  niéla|)hysi(jue  trom- 
peuse  à  l'inébranlable  solidité  de  la   tradi- 

i'/iiis/Hi»  ;  quia  tu  i;:.so  itihubilal  alunis  pleniludiiio 
Divinilalis  corporulilcr.  (C'o/oss.  ii,  S,  t).) 

(-21  S.  (  LrM.  Alex.  (^;lit.  Ox"ii.,  luiii.  1,  p:ii;c  oit», 
I.  1.,  .S  r  lii. 
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linii  iiji()sl(ili(|ue.  Kl  lovile  lu'résio,  (li>  iiiicl-  Ces  incr^liilos  n|ios(nl<  ilii  clirislidniMiK- 

(|iii'  (liilo  cl  lie  (|iii'liiiii^    l'spt'^co  (iirt'lle  snil,  uni  ('ii'-  iKMidanl  loii^liinps  nsscz  r6'-erv(''s  h 

ii'i'liiiil  njui^s    irMil    (lu'iinc    -li^pravaliciii  <!<•  imlilicr  li'iirs  sciitinii'iils.    I'('iit-(^(ro  riiii^çis- 

l.i  |iai(>li'   lie    DiiMi,    fiiiiili'u  sur  lo  siMis   lui-  siiicnl-ils  di'  leur-  Mililuilc,    |ii'iil-('^ti(f   civii- 

iiinin,  loiiiol  ilu  Tertiillicii  s'est  vvcilii'  ilaiis  (:iiairiitil.s  le  sriDlùvcrncnl  des  peiifi'fs  rliri?" 

tniili' son  i'IoihIiic  ;  inn-   los  philosoiihrs   du  lii'iis,  in'ii  cncdro  nr{(iiitiiiiir's  îi  vdir  r('diiirc 

si(>;li- ont  rltWes- /)(i<ri(irc/ifs,  i-'i  sl-;i-dii('  les  en  |ir(ilil('iiio  les  dcv(Hrs  do   riiomiiio   et   la 

lni^i'iirsiMir-i  eMos  inndôicsdt's/if'rcV/V/iif.s- (V'.  vérili^  do  leur  religion  :    |ient-(5lro  une-  [lO- 

lti'inar(|iions   cc|)i'nilanl ,    nios  li('>-cliois  lico  plus  sévère  et  plus  vij^ilaiito  ('louirait- 

fièn's,  li-s  nuances  (|uidislir^:uenlciilro  eux  elle  <lans  leur  naissance  les  iirodnctions  de 

l'fs  lieis  partisans,   ou  pluiùt   ces  corrup-  ces  téméraires  autours.  Quoi  qu'il  en  soil, 

Irursdola  raison.    Les  hérétiques  contents  on  comptait  alois  les  écrits  marqués  au  coin 

(i'enlevor,  s'ils  l'eussent  pu,    h    la  rdij^ion  de  riiuréiiulilé.  Ceux  nu^nio  rpii  cxislaictit, 

chrélieiino  les  mystères  qu'ils   n'adoptaient  eu  Irés-itetil  nondjre,  ensevelis  ilansles  ca- 

pas.  D'il  ri  ndu  liommageù  la  divinilé  do  son  liinels  de  (piclques   cuririix,  no   laisaicr.l 

origine.  La  plus  inudjreuso  et  la  plus  saine  j'as  de  ravagf  dans  la  société  :  et,    si  l'on 

partie  des  ancirns    pliilos(j|)lics   a  reconnu  excepte  les  fJ^sais  de  Montaigne,   plus  sus- 

iiauleniènt   une    providence    supérieure   .'i  pcct   d'ailleurs    qu(;  convaincu  d'irréligion 

l'iuuiune,   olijet  néces>aire  do  son    culte,  (5),  il  n'v  avait  eu  jusqu'au  comniencement 

allenlivoàses  actions  pour  les  réconq.enser  du  dernier  siècle  aucun   ouvrage   populairi- 

ou  les  punir  :  ces    mômes  iliilosoplies  ont  (G),  s'il  est  permis  de   s'exprimer  ainsi,   où 

reconnu  la  prérogative  de  l'ilme  (]ui  survit  le  pyrrlionisnie  et  la  liberté  de  [lenser  eus- 

au  coi-ps,  la  ditTr'ieme  du  juste  et   de  l'in-  sent  osé  so  produire. 

juste,  tlu  vice  et  de  la  vertu.  Les  athées.  Telle  i'iit  l'époque  de  la  nnilliplicalion, 
sortis  du  sein  de  l'idokllrie,  n'avaient  pu  et,  ce  qui  est  encore  plus  déploi'ali'e,  de  la 
marcher  qu'à  la  somhre  lueur  d'inie  raison  vogue  des  ouvrages  coniposés  par  des  doc- 
environnée  alors  (les  plus  épaisses  ténèbres,  leurs  de  l'inipiélé.  Il  est  inutile  de  décrire 
Kt  s'ils  rejetaient,  avec  les  premières  no-  ici  le  cours  de  celte  nialadii;  épidémique, 
lions  de  la  nature,  le  culte  établi  parles  lois,  dont  les  esprits  ont  été  [)lus  infectés  ii  niè- 
ce culte,  il  faut  ravouer,  n'inspirait  par  lui-  sure  qu'ils  se  sont  plus  livrés  aux  illusions 
môme  que  du  mé[)ris  et  de  l'horreur.  do   l'orgueil   philostqihiqiie,    el  aux   saillies 

Dieu  a    permis  qu'au    milieu   môme    du  d'une  inquiète  curiosité.   Ma's  ne  di^simu- 

chrislianisnie ,    longtemps   après    (jn'il   eut  hms   pas   lo  malheur  et  la  honte  de   notre 

jeté  dans  l'univers  de  profondes  lacines,  il  siècle.  Laissons-le   s'applaudir  do  jiosséder 

ait    paru     des    incrédules    plus  jaloux,    et,  dans  un  degré  supérieur  l'esprit  de  caicul. 

comn.e  nous  espérons  vous  le  prouver,  plus  Sans  lui  disputer  ci  t  avantage,  sans  le  coui- 

indignes  iJu  litre  do  ihilosophes,   que  tous  jiarer  en   tout  le  reste  avec  le  siècle  |>rccr'- 

ceux  que  nous  venons  de  nommer.  Ils  en  dent,  avouons   malgré  nous  qu'il  l'enqiorie 

ont    sur[)assé    les  égaremetits    et  l'audace,  iutiniment  sur  lui   j^our  le  nombre,  la  mali- 

]Moins  religieux  (jue  les   héiétiques,  ils  no  gnilé,  la  notoriété  des  écrits  impies. 

se  sont  pas  bornés  à  conto>ler  la   vérité  de  .^vec  quelle   violence  le  toiTont  de  l'irré- 

quelques  mystères,   ou   niôuie  de   tous  ;  ils  ligjon  s'est-il  débordé  do   nos  jours  sur   la 

ont  (irélendu  sapper  par  les  fondements  la  républii|ue  des  lellres  !    Il   i.'esl  presqu'au- 

révélalion   divine    qui    les   propose.  Moins  ,  cune  de  ses  [)arties  qui  ait  été   h  l'abri  de 

sensibles  au   cri   de   la  conscience  que   les  cette  inondition.  Physique,  métaphysique, 

savants  et  que  les  peujiles  du  paganisiue,  ils  théologie  même,  qui  le  croirait  I   E'ude  des 

ont  entrrjiris,  les   uns  ouverlemenl  el  sans  mœurs,  du  counuerce,  de  la  politique,  de  la 

détour,  les  autres  d'une  manière  plus  obli-  législation  ;  grammaire,  histoire,  éloquence, 

que,  mais  [)ar  des  consé(iuences  inévitables,  poésie;  tout  a  été  en  proie  à  une  fausse  phi- 

d'anéanlir  les  vérités  jirimordiales,  (pie  l'i-  losophie  armée  contre  le  christianisme.  Les 

gnorance  où  le  monde  était  plongé  n'avait  théâtres,    ces   écoles    du  vice  tant  de   fuis 

jiU  eiïacer  de   l'esprit   humain.  Pires  enlin  |irosciites  par  l'iiglise,  mais  (lui  trop  sou- 

(jue  les  impies  les   plus  décriés  dans  l'anti-  vent  forment  ou  supposent   les  mœurs  pu- 

quité  profane,   ils  en  ont  ressuscité  les  er-  bli(|ues   d'une   nation,   les  théâtres    ont  re- 

reurs,    devenues  pl'js   inlolérables   et  plus  lei.li    des   maximes  (Je   l'incrédulité.    Elles 

criminelles,  soit  par  le  développement  et  hs  ont  été,  taiit(jl  fortement  inculquées,  lant(jt 

progrès  de  Ja   lairon,  soit  par  ralVerniisse-  couverles   (j'un  voile    transpareni,   d'autres 

ment  d'une  religion  la    plus  pure  et  la  plus  fois  insérées  hors  de  propos  et  comme  sans 

respectable  qui  fut  jamais.  dessein  dans  des  livres  de  toute  esiièce.  Les 

(S)  De  anima,  cap.  3;  De  prœscripl.,ca[>.  7.  UmiIcs  p;irls  iI.tiis   les  Essais  de  JloiiCiigne,  .i  élé 

^5)    bi    res[iril    do   ^ystèiiK;   cl   (II-  coiiil)iii;iis(iii,  ptdUil  en   lui  un   (Iciégteineiil    d'iiiMyiiialioii   (in'ini 

bioii  on    iiinl   ;i|ipli(|iié,   eût  été   iiiissi  loiiiii :iii  piiiicipe  lellé.  lii ,  t;l  poussé   jiis(lirà    si;s   deiiilori'S 

leiiips  (tu  .\1  'lit. ligne  ([n'il  l'a  été  depuis,  Ic's  suuinuns  (  ciiis('(|iien(  es. 

se  Idunieraienl  en  une  i<iiniitio>i  (|(ii   i;0  serait  pas  (ti)  Le   ï'r«i(i'  de  lu    siiqessc,  de  Pierre  Cliandii, 

détinite  par  les  preuves  ipi'un  rappoi  le  de  son   at-  iiiipriiné  peu  d'années   apies  les  /'-'fsais    de  .Moiitai- 

laclieiiieiit  eMénenr  à  la  religidn  de  ses  |iéies.  .Mais  yae  ,  el   rempli   du  niéine   esprit,   a  e'ié   lie.iiieonp 

r. en  n'enip(':(lu!,  après  avoir  liatanié    le  p  lur  et    le  moins  coiinn  dans  te  monde  ,  el   moins  siiscepiitdri 

(•(mire,  de  lai  ser  a  ces  preuves  touie  leur  elendiir,  de  l'être.  On   ne  peut  pas  lo   ranger  dans   la  classa 

Cl  de  cuiiiiure  cjne  le  iiyrilieiiisiiie,  i)iii  éclae  ds  des  ou \ rages  populaires. 
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cDuyersnlioiis,  litlùles  l'ihos  des  icclures  notirent  le  5en(iii!0tit  liii  |iiiljlic.  Nous 
ordiiiniies,  redisent  en  mille  endroits  ce  qui  avons  vu  des  i5-;rits,  dont  l'impiété  déuins- 
s'écrit  aven  Iniit  de  licence.  On  avnle  avide-  quée  n  f.iil  sucoéder  rindi;;naiioii,  le  déeliaî- 
inent;lans  le  monde  le  poison  mortel  qui  nemenl,  et  des  condamnations  flétrissantes 
s'y  dislrilme.  Des  jeunes  gens,  sans  lumière  à  des  applaiidissemcnls  surpris.  Le  public 
et  sans  expérience,  se  figurent  que  le  tim  chrétien  a  reculé  d'Ii  irreur  à  l'aspect  du 
lilire  et  hardi  sur  la  religion  est  le  ton  du  préci[iice  où  l'on  voulait  l'enlraîner,  sous 
bel  esprit  et  de  la  raison.  Ils  prennent  cet  |)rétexle  de  diriger  ses  pas.  Il  a  re|)oussé  la 
exemple  sur  des  hommes  dont  le  cœur  ni  main  de  ces  infidèles  conducteurs.  Si  récla- 
le  jugement  n'ont  pu  être  rectifiés  parla  malion,  plus  forte  h  ceitains  égards  que 
maturité  de  l'ilge.  Des  femmes  même  pré-  des  arrêts  ou  des  censures,  a  déconcerté  le 
tendent  à  la  gloire  de  secouer  le  joug  des  plan  chimérique  do  séduction  formé  par  1rs 
préjugés  et  de  !a  superstition.  chefs  de  la  nouvelle  philosophie.  Enivrés 
Quelques  auteurs,  dont  les  talents  et  les  d'un  succès  passager,  ils  portaient  peut- 
connaissances  n'égalent  pas  la  présom[)lion,  êlre  leurs  vaincs  es|iérances  jusqu'à  dé[)0uil- 
se  sont  dressé  de  leurs  propres  mains  un  1er  la  religion  de  l'empire  qu'elle  a  dans  la. 
Il  ibunal,  d'oii  ils  sont  écoutés  par  une  foule  société.  L'expérience  a  dû  les  détromper.  Il 
d'ignorants  prosélytes,  comme  les  organes  leur  a  été  donné  de  [lerverlir  des  âmes  di- 
de  la  vérité.  C'est  de  ce  tribunal  (lu'éma-  gnes  d'un  tel  aveuglement.  Mais  il  y  a  une 
lient  les  arrèis  qui  érigent  en  philosojihes  extrême  distance  de  ces  progrès,  (pioique 
les  plus  frigides  et  les  plus  minces  esprits,  trop  funestes,  à  la  révolution  dont  ils  se 
s'ils  ont  une  teinture  d'incrédulité,  et  qui  flattaient.  La  république  qu'ils  jirétendaient 
bannissent  du  règne  philosophique  les  gé-  créer,  moins  vertueuse  que  celle  de  Platon, 
nies  les  plus  éclairés,  s'ils  ont  du  zèle  pour  mais  égaleuient  fabuleuse,  a   rencontré  d 


foi  chrétienne.  Le  nom  de  pliiloso(ihe,  |)liis  puissants  obstacles.  Le  culle  religieux, 
vénéiable  dans  son  origine,  mais  usurpé  appuyé  sur  des  fondements  immobiles,  a 
sans  pudeur,  et  scandaleusement  firofai.é,  triom|ihé,  comme  il  triomphera  toujours, 
est  le  signal  ((ui  rassemble  aujouid'hui  tous  des  assauts  de  l'incrédulité.  E',  si  la  loi  de 
les  ennemis  du  christianisme  (7).  Ils  ont  plusieurs  a  pu  être  obscurcie,  il  a  paru 
sans  cesse  ce  nom  à  la  bouche:  ils  le  pro-  néanmoins  qu'il  en  restait  assez  dans  Israël 
diguent  jusqu'au  dégoût  et  jusfiu'au  ridi-  p.our  assurer  au  christianisme  une  posses- 
cule  dans  leurs  écrits  :  el,  s'ils  n'ont  pu  réus-  sion  acqu  se  par  tant  de  titres, 
sir  à  justifier  (|u'il  leur  est  dû,  ils  sont  au  Ce  n'est  pas  la  seule  humiliation  dont 
moins  parvenus  à  rendre  aussi  odieuse  que  leur  orgueil  ait  été  puni.  Ou  ne  peut  don- 
méprisable  la  vanité  de  le  prendre,  et  l'af-  1er  cju'ils  n'aient  été  encore  plus  sensibles 
fertation  inouïe  de  le  répéter.  aux  traits  (]ue  la  critique  a  lancés  contre 
(  A  Dieu  ne  plaise  ([ue  nous  confondions  eux.  Le  romiJle  de  ralUiclion  |iour  un  phi- 
dans  celle  plainte  tous  les  auteurs  du  siècle  losophe  du  siècle,  défini  par  sa;nt  Jérôme 
présenl.  Il  en  est  dont  les  travaux,  utiles  à  (8),  un  (inimnl  glorieux,  vil  esclave  de  la  re- 
la  société,  n'alarment  pas  lareligion.il  en  no»/»!eV,  est  de  ne  remporter  ijne  de  l'ignomi- 
esl  dont  on  admire  d'aulant  jilus  les  talents,  nie,  au  lieu  de  celte  même  gloire  dont  la 
tju'ils  sont  rehaussés  par  la  modestie  et  soif  le  dévorait.  Tel  a  élé  le  sort  des  i)ré- 
embellis  par  la  probité.  Il  en  est  enfin  tendus  philosophes  dont  nous  jiarlons.  Ne 
qui,  faisant  servir  h  la  défense  des  bonnes  remontons  pas  ici  aux  causes  é.rangères, 
mœurs  et  des  vérités  révélées,  leur  génie  qui  ont  pu  leur  susciter  des  démôlés 
ou  leur  érudition,  disculpent  les  sciences  personnels.  Contentons-nous  d'observDf 
et  les  lettres  iJes  reproches  qu'un  abus  de-  qu'une  arrogance  sans  bornes  est  naturelle- 
venu  trop  commun  pouvait  accréditer.  Si  les  ment  révoltante.  Elle  insjiire  d'abord  aux 
ouvrages  de  ces  estimables  écrivains  trou-  esprits  les  plus  modérés  le  désir,  sinon  do 
vent  peut-être  inoiiisde  lecteurs  que  ceux  oii  contester  le  mérite  dont  elle  se  vante,  du 
l'éialage  impérieux  d'une  doctrine  amie  des  moins  de  l'ex.iminer,  et  de  le  réduire  à  sa 
sons  fascine  l'imagination,  impose  à  l'igiio-  juste  valeur.  Que  si  par  cet  examen  on  dé- 
lancc,  flatte  la  corru|)liou  du  cœur,  ils  n'en  couvre  plus  d'ostentation  que  de  réalité; 
sont  pas  moins  dès  à  iirésent  aux  yeux  des  des  faits  hislorii|ues  accumulés,  mais  sans 
vrais  connaisseurs,  ils  n'en  .seront  jias  discernement  ou  sans  bonne  foi;  des  dé- 
nuiiiis  aux  yeux  de  la  postérité  la  gloire  du  monslralions  promises  avec  conliance,  mais 
fciècle  qui  les  a  vus  naitre.  (jui  no  sont  au  fond  (pie  des  |iiiralogismes 
Ueiidons  aussi  justice  ù  ce  siècle  lui-  cent  fois  réfutés  ;  des  décisions  tranchantes, 
moine,  et  distinguons  de  son  véritable  sut-  mais  dénuées  de  preuves  solides,  sur  ihs 
frage  ces  voix  im|)ortunes,  qui,  s'élevanl  questions  obscures  ou  délicates;  des  juge- 
avec  fracas,  sans  être  assez  piomplcmenl  ment»  hautains  sur  les  savants  du  premier 
léprimées,  préviennent  plutôt  qu'elles  n'an-  ordre,  sur  les  écrivains  les  plus   célèbres, 

(7)  Le  raiiicii\  Jc:iii-Jact|iies   llousse;ui,  iloiu   il  nus,   ([ii'il  ne  vpni  aviiir  de  coninmn  .ivec  eii.\,  ni 

f.iudra  bciiiiLuiii)  |i;oler  <l;iiis  la  biiile  lie  tel  oinriigo,  le  nom  ijirils  allccieiil  ,  ni   Il'S  |jnnci|ies  gu'ils  dé- 

nicrilc  une  e\ee|itioii  parllciilière  paiiiii  les  nioiler-  Lilenl. 

nés  ennemis  du  <'linsti.iiiisme.  il  lOiiiKu'l  nilen\  i|iic  (8)  i  Plnluso|diiis  nininll  unimul  gltiiia',  popnf>ris 

ni'i'siinne  les  pré-leiidus  iiliilosuplies   de  ncis  jouis;  Aiii;e  iil'iue  riinionim  vénale  inanci[ijuiii.t  (S.  Mil:- 

vl  (.'osl  sans  doiMc  p. ne  (pi'il  lei  a  Iroji  bien  cou-  n'i.v.,  cpisl.  Si,  atl  l'iiiniiiailnnm.) 
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iiiiiis    |ir(iiiiiii(-t'-s    ^;llls  jiisii'.s<o  ,    soiivi.-iil  n;iiiliT  lu  .siloiici;  ?   So    l;iis.SL'i-;i-l-cllo    li.in- 

iiii'iiio  >iuis  n)niiiii>>:iiiL'c ;  il  n'o^l  jiiis  sur-  i|uilli>Miuiil  hravcr  |iiir  iiiiu  iiiM>!iMi(i!  rivajr? 

|iioiiniit  iiu'apri's  loiilrs  ces  tliMMUivi-ili-s  on  Ucrusciii-l-elk!    h    la    ici     cli.ri<:L'hnu.i    ,ju 

ik^grjiilo  des  aiiieiiis  ilo  co  rurnclèrc   cl  du  iiii(!li|ijt'S-uiis  do  ses  cnranls,  h  réyanîment 

ceUo   liem(iL',    du    rang   siipriMiie   on    des  do  jiliisiiui.s  oulics,  lis  iiistiuulions  iiécts- 

louaiigcs   oiilrées    les    avaient   |ilai;és  ;    et  saiics  |iiiiir  les  aH'i'iiitii' nu  lus  raiiii'iioi'duiis 

•  lu'iin  disi'  il  U'iiis  |>arlisa(is,  i-oiiimo  aiilri;-  k-s  sciiliiTs  do  la  véiilc-? 

l'ois  Daniel  aux  (îiaiids   île    liali}  lune,   en  Mini^lres  do    celle  religion  divine,  nous 

leur   nionlraiil   lo  i-ad.ivrc  tlii  dra^ion    leur  vous  devons,  mes  [rès-clicrs  tVùres,  non  p;  s, 

•livinilo  ;  voil.'t  les  idoles  iiue  vous  adoriez,  grûco   à    Dieu,    un   reinèle   à    riricréduliii; 

lu- ce  que  m  colebalis  (9).  jslissée  au  niilieii  de  vous,  mais  un  iirései- 

Nous  n'excusons    ni     les  omporlen\enls  valif  contre  celle  (ju"on  pouirait  vous  com- 

d'un  zèle  auiei-,  ?ii  la  jalou>o  ininiilié,   'jui  inuniiinrr.    l'ériélrés    de  l'iiM|iorlanc(!  de  ce 

n'alla. |ue  une  mauvaise  cause  tjue  pour  en  devoii,  nous  avons  di'jà  cmi  plus  d'une  occa- 

noircir    les   ilél'enseurs ,    encore    moins   le  sion  condjatln    l'incréilulité.    Noire   desseni 

Scandale  de  les  exposer  SJi'  inie  scène  pro-  esl  de  l'envisager  aujouid'liui,  et  de  vous   la 

fane  à  la  dérision   du   public.  M  lis   nous  représenler  sous  le  ra()poil  uiiiijue  donl  ses 

ne  craignons  pas  de  dire  (itio  les  modernes  sectaleurs  se  glorilienl.  Sonl-ils,  connue  ils 

l)liilosoplie»,  ennemis  du  ciirislianismi;,  onl  l'anuonccnl  avec  laiil  d'emphase,  de  vénla- 

|irélé  le  llauc  à  la  salire  la  jilus  nioidanle;  Mes  pliilosoplu.-.- ?  La  (]ueslion  sérail  bienlôt 

*|u'accoulnmés  a  parler  eux-miîuies  un  lan-  décidée  par  le  simple  dévelop,  emcnlde  leur 

gage  iiisuilant  cl  motiueur  sur  les  choses  el  doctrine,   lîlle    r(!nrcrmi;    d.'s   ahsurdilés  si 

personnes  les  plus  sairée?,  ils  ïe  sonl   ôlé  ihoijuanles,  (pie    vous  jugeriez  au    premier 

le  droil  de  se  plaindre  des  représailles  exei-  c  iu|i   d'œil    (lue  l'école   où  elle  s'enseigne 

cées  contre  eux  ;  el  qu'enlin,  s'il  y  a  jamais  n'e^l  rien   moins  (|u'une  école    de  ph.loso- 

eu  parmi  les   hommes  un    ol)jel  digne  de  plies.  Sans  renonjer  à  cet  avanlag;  de  iiotro 

ii.->ée,  c'esl  sans  doule  l'enlhousiasiU'.'  fana-  cause,  nous  vous  promenons  un  delail  d'uti 

tiipie  d'une  secle  d'incrédules.  aulre  gi  me,  plus  cajiablo  |ieut-ùlre  de  liver 

La  religion,  speclalrice  impartiale  de  '^es  voire  allenlion.  Mous  allons   parcourir  tous 

(|ueielles  lilléraires,  emploie  d'aulres  armes  les  caraclèies  do   philosophie    que   les  cliel's 

j'our  vaincie    rinciédulilé.    Llie    n'ajipelie  de    l'incié  ialité  s'at'ribueiit.   Nous    lirerons 

pas  à  son  secours  des  Aristophane  (10),  de  ces  caiaclères  mêmes  la  |  reuvo  compè  o 

contre  des  adversaires   coupables  à   la   vé-  Mue  la  lumière  du  soleil   ne  dilléro  pas  |  l.ia 

lilé  des  excès  J'aussemenl  imputés    à  So-  des  ombres  de  la  nuit  que  la  saine   philo~o- 

crale  mais,  (|u'elle   ne   veut    ni   perdre,  ni  phie  de   la  méihude  adojitée  |iar  nos  incre- 

ditl'amer.  tlle  n'aime  à  èlie  défendue  ipa'avee  dules. 

la  digiiilé  qui  convienl  à  l'excellence  de   sa  Les  évoques  sont  donc  obligés  d'iiiterrom- 

iialure,  avec  la  charité  c|ui  est  l'âme  de  ses  pre  renseignemenl  des  vérités  du  éliemies, 

lois.  Elle  ne  demande  point  aux  magistrats  pour  en  revenir  à  prouver  la  véiilé  môme  du 

le  supplice    clfrayant   des   imilaleuis  d'un  cluislianisme.    Ils    n'o:il    plus   seuleiiienl  à 

Diagon.s  ;11)  et  u'un  Vanini  (I2j.  Elle  laisse  éloignerdu  bercail  doiil  ils  ont  la  garde,  les 

aux"  Ir  buiuiux    ledouiabies    de    la   justice  vices  qui  corrompeiU  rinuoceiice  et    la   pii- 

huiiiaine  le  soin  do  celle  vengeance  qu'il  ne  relé  des  mœurs  ,  les  nouvraulcs  profanes   de 

lui  a,  [larlient  |ias  de  luUer,   (lu'il   n'est   jias  ;)(i/-o/fs  (13j  qui  allèrent  l'iiitégriié  du  dé. uM 

en  son  |)OUVoir  de  suspendre.    11    lui    sulll-  de  la  foi.  C'a  élé  rocc;iipali;)n  d  ;  ceux  qui  les 

rail,  à  ne  cousul.ler  que  son  es[irit   et  ses  ont  piécéués  dans  le  ministère  apostolique, 

propres  besoins,  que    les   liommes   lussent  C'esl  encore  la.  leur;  el,  puisqu'il  est  écrit 

tllicacemeiil  giraiilis  du    venin  de    l'incié-  qu'il  }■  aura  toujours  (7f«  Acorifin/fs  cH/m  /(c- 

dulilé;  les  livres  qui   le   conlienneiil,   con-  je'^ies  (lîrj,  ce  sera  jusqu'à  la  consommal;oi 

damnés  à  de   perpéluelles    léiièbres,  el  les  dessiè._ie^cel!edeleulssucCv•sseurs.Maisue- 

auleurs  qui  le   répandent,   suuslrails    peu-  vaieiil-iis  s'allendie   (ju'uiie  rébellion  loiiio 

daiil  leur  vie  à  la  sociét  ■,  doul  ils  sont  les  nouvelle,  qu'une  coUjUraiioii  soiis   exemplu 

plus  funestes  lléaiix.    Mais   si  ces  vues    sa-  coiilre  l'Evangile  de   Jésus-Christ  appcsan- 

lulaires  sont  traversées  par  le  malheur  des  tirait  leur  laitleau  ;  qu'on  \ondiail  persuader 

temps;  si  l'impiélé,  quoique  arrêtée  par  sa  à  leurs   peuples   que    les   crimes    tpi'ils    r. - 

seule  faiblesse  dans  la  course  rapide  ([u'elle  prennent  neiloiveut  leur  luriutude  qu'à  des 

méditait,  quoique  humiliée  dans  la  personne  préjugés  de  l'enfance,   ou  loul  au  plus  à  des 

de  ses  plus  ardenls   luolecteurs,  continue  à  conventions  arbiiiaires  ;    que  les  lourmeius 

débiter   ses  leçons,    la   religion    peut-elle  de  l'cnfer  dont   ils   menacent  les  péclieurs. 

(9)  Dan   xiv,  2(i.  lui  misi;  à  prix  par  éilil  puhlic.   Les  «iilrcs  villes  île 

(10)  ArisUipliane,  poo'.c  grec,  fut  excité   p.r   los  liicci-  le  prostrnlieiu  ili:  iiiéaio. 

ciiiiciui,-  de  Socviile,  c|iii  ii.c.liuiciil  eoalie   lui   l':!.:-  ^|-2J  Liicilio  Vaiiiiii,  llalioii.   Il    laibiul  îles   k(;i)iis 

(iis;uiiiii  ip:!    le   lii  peiir,    à  iloiiii.r  sur  le   llicaim  d'.illiois  le  ;ai  coiiiiiieiiceiiiciil  du   ikinier  sici  le.  il 

il'Alticiies   1,1   coiiicaie  drs   iSiièei,   oii   col   iauslie  lui  Imite  pour  celle  cause  cii    1019,    par    aiici   .lu 

piiito>oplie,  ilési|;iië  par  sou  piupre  iiiiiii,   clail  ou-  parleiiieiU  .le  loulouse. 

U.igeu>eu]eiil   ciCLliuc.  (lô)  I  l'un.  VI,  21). 

(11)  L)ia^or.is,sopliisiegreccl  (juverlciueni  alliée.  (!i)  Mccase  esl  ut  leniaiit  scaiidnld.  (.l/,i(;.'i.  wiii, 
i!  lui  cilc  CM  ju^einciU  pal   les  iiia!;islrals  alliéiiieus.  7  )  Oj^uilcl  e:  haicscs  isii'.  {I  Ccy   \  ,  \'j  j 

ijjii  t'va-ii'ii  le  ileiuba  au  deiuicr  Mip|iln.c.   ija    leie 
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les  aciicos  du  paradis  qu'ils  |)rom  ;!lL'!it  aux  ils  oiis^e  it  tmisi''  In  s3;j:ossp  dans  son  uiiiiiijn 

justes,    ne  sont  que  des   lielioi;s;   (pio   le  snuiriî,  ((:ii  e  t  la  loi  (ie  Dieu.  Mais  (IG)  iis 

fondateur  de  la  religiou  qu'ils    |iri;(lit'iil  n'a  oiiC    (ibandoiuié   celle  fontaine    d'eau   vive, 

vie  qu'un  admit   iinposlcui?    Lli!  qui   sont  pour  se  ci  eusT  des  citernes  enlr'9uvrrlcs,d  aà 

ceux,  giand  Dieu  1  qui  liennent  cet  l)orril)ie  les    eaux  s'écoulent   de    toutes   parts.   Aial - 

lanj^age?  Sonl-ce  des  inlifièles  de   naissance  heur  plus  dij^ne  de  vos  lniraes(iue  de  voliu 

ou  d'éducation  ?L'ignori  n::eet  la  prévenlion  colère    ou    de    voire  mépris  1   Gémissi  z   do 

1(8  rendraient  moins  coupab'cs.  Ce  sont  des  l'allVeux  et  prolond  abîaieoiJ  tombe  la  r.ison 

hommes  régénérés  dans  les  eaux  sacrées  du  Inimaine,  (piand  elle  rejelle   l'appui  m  cos- 

haplème,  nourris   dès  leurs  tendres    années  .'aire   <iue  lui    prête  b  révélation.  Craigtiez 

(/('.s-  paroles  de  In  foi  et  de  la  saine  doctrine  pour   vous-même    uue  pare  Ile    chue  (17); 

(jii'ils  ont  a/;/);-/se  (15).  Vi)ilà  h  s  aggrr-sseurs  conjurez  le  Seigneur  ton;-, )uissant   de  relc- 

qui  nous  meitent  daus  la  tcisle  néoi  s  ité  dy  vct  par  sa  g-àee  de   fadjies  ciéalures  préc:- 

SDiilenir,  pour  l'honniur  du  nom   cinétién,  pilées  par  leur  tL'm:''ri;é.  Conlemiilez  a  lenli- 

une  guer;-e   iiicunnue  à  nos  préilécesseurs.  venu'iil    dans    le    tableau    que    nous     vous 

Insiiuisez-vous,  mes  Irères,  par  les  écarls  tr(  cerons   à    la  lin    de  celte   in:^truc.io^ ,  la 

prodigieux  de  ces   prli-ndus  e>pi'i'.s  loris,  su'jliinj    philoso]  h.i^  du  Christian  s^ne  ,  1 1 

Le  titre  de  pliilosoiilie  leur   est  cIilt.  Quel-  at  acliez-vous  de  plus  cii  idusà  une  relij.inn 

<jues-uns   il\'U\   auraient  pu   le  porter  avec  dont  les   observateurs  tiJèles   sont  les  vrais 

gli)ir.',  s"ds   eus-eiit    fait  un  meilleur  usage  siges,    dont    les  censeurs  ne    peuvent  et  o 

de  li'urs  lah  nls  naiurels. 'l'ous  fauraient  vé-  que  des   sop!iiste<,  jouets  de   Icuis  erreu.s 

!  ilablemeiit  môrilé,    si    moins   épris  d'eux-  et  de  leurs  passions, 
mûmes,  et  plus  dociles  aux  oracles  célss'es, 


SECONDE  PARTIE 

Il  n'est  rien  de  plus  bas  nid.»  \  lus  injuste  louange  vénaiO  peut  être  merilije.  Le  pliilo- 
que  de  louei' les  morts  auv  d.'pens  des  con-  sophe  n'admet  ni  ne  rejelle  un  jugmuent 
tenqioraius,  par  un  sentiment  d'envie  ou  de  favorable  ou  désavantageux,  précisément 
malignité.  Un  mérite  présent  n'en  doit  èlie  parce  qu'il  porte  sur  un  écrivain  ijiii  n'est 
(|ue  plus  cher  h  quiconque  sait  l'apprécier;  plus  ,  ou  sur  un  conleuiporain.  C'est  par  le 
et  une  réputation  qui  |>eut  croître  par  des  fond  seul  qu'il  se  décide;  et  si  sa  décision 
eacouragemenls  légitimes  ,  n'en  est  que  se  trouve  fausse,  elle  a  été  au  moins  dé- 
plus inléressanlo  pour  les  amateurs  du  bien  feintéressée. 
j)ublic  et  de  l'humanité.  Nous  n'aurions  pas  d'autre  règle  à  suivre, 

Mais  il  n'y  a  pas  moins  d'injustice  à  sup-  s'il  ne  s'agissait  ici  que  d'une  comparaistni 

poser  <iu'il  entre   de  la  passion  dans  toute  purement    littéraire   entre    les    coryphées 

préféience  accordée    aux    anciens    sur    les  modernes  do    l'incrédulité  ,    et    les  auteurs 

modernes.   Il   faut    d'aulios    preuves    pour  célèbres  des   siècles  précédents.  Mnis  vous 

autoriser   celle    accusation  ,   que  le  ténioi-  n'attcfidez  jias    de    nous  ,    mes    très-chers 

gnage  suspect  d'une  partie  qui  se  cioit  lé-  frères,  une  pareille  com[)aiaison.  Nmis  vous 

sée.  S'il  y  a  des  Zoiles  jaloux  et  des  Arelii-  devons  ,  dans  le  nu'nistèie  que  nous  exer- 

loques  pétris  de  liel  ,  il  y  a  des  Arislarques  cous  aupiès  de  vous  ,    de  plus  importantes 

aussi  équitables  que  judicieux.  S'il  est  né-  Jiistruclions. 

cessaire  de  se   tenir    en  garde  contre  i'Iiu-  L.i  religion    déplore    l'abus  criminel  des 

mcur  chagrine  et   médisante  qui  se    plaît  à  talents  et   des   connaissances.  Elle  ne    les 

déprimer  les  Inanimés  vivants  ,    doit-on  se  envie  |ioint  à  ceux  inéun^s  qui  les  lournent 

liei- à  des   auleurs  qui  ne  prélèrent  le  siècle  contre  elle,  il  lui   est  indillérent  que  leurs 

présent  aux  siècles  |)assés  ,  que  pour  élever  écrits  égalent  ou  surfiassenl    par  le  mérite 

leur  manière  d'écriie   et  de    penser  sur  les  de  la  coiiipnsilion  les  <nivra,j,es  qui  ont  été 

1  uines  des  anciens  principes;  et  qui,  faitant  jus(ju'à  présent  en    (jossession  de  l'admira- 

(îe  leurs  éloges  un  indigne  trallc  ,  ne  louent  lion    publique.    Elle    n'a    point   d'intérêt  à 

que    pour    acheter   de    l'encens,    ou  pour  maintenir  cetleiiossessioii  contre  les  elfnrls 

jiayer  celui  qu'ils  ont  reçu  ?  que  font  aujourd'hui  ,  pour  la  leur  enlever. 

Le  véritable    philosophe   écarte  ces  ditfé-  les  écrivains  enrôlés  sous  les  étendards  de 

rentes  présomplions   sinivent  alléguées  de  l'incrédulité,  ni  à    troubler  ceux-ci   dans  le 

l'art  et  d'aulre.  Juge  impartial  ,   il  compare  Iriompiie  qu'ils  se  décernent  à  eux-mêmes, 

les  vivants  et  les  moi-ts  lians  leurs  ouvrages  au  |iréjudice  des  jilus  grands  hommes  iju'ait 

res()ectifs  ,    non  dans  les  vues  diverses   do  produitsavanl  eux  la  républnpie  des  leilres. 

leurs   censeurs    et    de    leurs    panégyristes.  Le  bon   goilt  et  la  saine  criliqin;  auront  a^- 

Une    critique  arnère    peut   ètie  juste  :  une  sez  de  délénseurs  ,  sans  qu'elle  éjujuse  une 

(lii)  I  Tiin.  IV,  0  tent  nquas.  {Jeicm.  n,  15.) 

{ih)  Me  ilt'ieli(iiieriiiti  fuiilein  a'qiiiv  viva',   el  fccle-  (17)    /'/(  Iule  slus,    uvli  n.'.'H»)    suj:ere,  led  iiine. 

ruiu  iibi  cisleiiim  dimp.iliii,  (pue  cu.iliiiere  non  vu-  (/ioH!.  \i,  20. j 


57 


lAUT.  I.   Illlli/I.    l'IlM.CiS.  —  l'ULTIMUI.  l'Illl.OSCll'llli:  IIKS   lN(.ni:Hl  I.KS. 


58 


ciiisi-  i|iii  ii'osl  ni  rcllo  ili's  iiiuMirs  ,  ni  ri'llc 
ili's  iltigiiu's  it^VL'k^s.  Kllf  n  vu  pliisiniiis 
l'ois  dans  la  suilo  ili'S  siècli-s  \vs  |iriiici|>L'S 
tlo  lilliTiitiiio  Viiiicr  ,  cl  lotijoiirs  ces  varia- 
tions lix('os  par  le  rét!il)lissc'iuent  ilc  la 
lii'lle  naUiru  ilans  tui.s  ses  droits  ,  par  des 
tnnnnini^es  rendus  aux  cxcellenls  luiU'uis 
i|iii  ont  su  l'étudier  et  la  peindre  ,  pur  la 
lU'i^radation  de  leurs  rivaux  (jui  l'ont  nié- 
ennnue  ou  délii;inée.  Il  en  sera  de  inùnie 
des  innovations  littéraires,  dont  on  so  vanio 
dans  notre  .siècle.  I.a  postérité,  dont  le  snf- 
tia^e  seul  peut  mettre  lo  sceau  à  lo  répu- 
tation dos  auteurs  ,  coniirnn'ra  la  préi''nii- 
neiico  des  uns  ,  et  assiijnerii  aux  autres 
une  place  iid'érieure  ,  sans  dir.iti',  à  celle 
iju'ils  réclament.  Mais,  diU  elle  élro  aussi 
élevée  ipio  le  prétendent  leurs  crédides  ad- 
mirateuis ,  di'il  celte  espèce  de  séduction 
se  perpétuer  parnd  nos  nu^reux,  la  reli;4ion, 
encore  une  (ois  ,  ne  s'en  occu|ie  pas.  Il  lui 
sullil  ([ue  les  principes  dont  la  connaissan- 
ce est  nécessaire  an  lionlieur  des  linmmes 
demeurent  invariables  dans  tous  les  temps; 
et,  pour  entrer  dans  son  esprit,  ce  n'est 
que  sur  ces  mômes  princi|)es  que  nous 
allons  vous  mettre  en  élal  de  juger  les  ou- 
vrages des  incrédules  modernes. 

ils  di-enl  que  l'esprit  plulosophiqno  est 
l'apana^^o  de  notre  siècle  ;  qu'il  n'a  l'ail 
(pie  naiire  et  se  moidrer  dans  le  siècle  pré- 
cédi  ni  ;  mais  qit' aujourd'hui  (18)  la  philo- 
sophie s'avance  ù  (jraiids  pus  :  qu'elle  sou- 
met ù  son   empire  tous  les  objets  de  son  riS- 

sorl;  que  son  Ion  est   le  ton  dominant que 

te  temps  est  arrivé  ou  d-:s  ouvrages  qui  jouis- 
sent encore  de  la  plus  haute  réputation  en 
perdront  une  partie  ,  ou  )iiéme  tomberont 
entièrement  dans  l'oubli  :  cpie  cette  lévohi- 
lion  sera  l'e/fet  des  progrès  de  la  raison  ; 
progrès  qui  renverseront  tant  de  statues  ,  et 
qui  en  relèveront  quelques-unes  qui  sont  ren- 
versées. Ils  ne  tardent  pas  h  nous  a|)pren- 
dre  h  quelles  statues  cet  honneur  est  desti- 
né. Les  hommes  rares  ,  qu'ils  avouent  pour 
leurs  contemporains  dans  le  siècle  de  Louis 
XIV  ,  sont  un  Perrault  ,  un  La  Moitié  ,  un 
Terrasson  ,  un  Buindin  (connu  dans  Paris 
pour  un  athée  de  profession,)  Foulenelle  , 
moins  digne  apparemment  à  leurs  yeux  do 
rinimortalité  par  ses  autres  écrits  quo  par 
une  allégorie  impie  (19j;  fruit  de  sa  pre- 
mière jeunesse  ,  et  par  son  histoire  dus 
Oracles  ,  dimt  le  venin  déguisé  a  été  faci- 
lement aperçu  dus  personnes  instruites. 
•  Si  ceux  ijui  parlent  ainsi  ne  reconnais- 
sent d'auties  contemporains  sous  lu  dernier 
siècle  ,  que  les  écrivains  qu'ils  viennent 
de  nommer  ,  auxr|uels  ils  veulent  bien  as- 
socier Ba^le  à  certains  égards,  et  quelques 
aulres  qu'ils  ne  nomment  pas  ;  si  ,  a|)rès 
avoir  excepté  ces  hoiumes  raies,  ils  ne  trou- 
vent point  dans  lu  siècle  de  Louis  XIV  un 
seul  hommCf  peut- être j  qui  eût  écrit  une  page 
de  l  Encyclopédie  qu'on  daignât  lire  aujour- 


d'hui t  rcndons-lour  justice  ,  et  n'exagé- 
l'ims  point ,  par  îles  iiiqinlaiiiiiis  outrées  , 
un  ridicuh;  ipii  n'est  déjà  que  Irop  grand. 
(le  n'est  p:is  le  dél'aut  d(î  génie  ,  de  savoir 
et  de  stylo  ipi'ils  reprorln.-ni  aux  écrivains 
célùlM»>s  (pii  nous  ont  précéilé'S.  Ils  parais- 
sent niôuu!  cnnvi;nii'  ipie  ces  écrivains  ont 
enfanté ,  à  force  de  génie,  des  ouvrages  qui 
ont  enlevé  les  suU'rages  ilc  la  nation  ;  et 
qu'ils  doivent  l\  ce  génie  de  ne  s'être  pas  , 
dans  leurs  sue.  es  ,  écartés  des  règles  ,  quoi- 
qu'ils ne  tes  connussent  pas.  Pourquoi  donc, 
prédisent-ils  le  renveisemunt  prochain  des 
statues  érigées  à  ces  auteurs  "/  C'est  (jii'à 
leur  avis  ils  n'ont  consulté  que  le  moment  , 
te  goût  ,  les  idées  et  les  préjugés  du  |ieiip!o 
fiançais  :  (jur»  la  connaissance  réelle  et  ré- 
fléchie du  cœur  de  l'homme,  de  ta  nature  des 
choses  ,  et  de  la  droite  raison  ,  qui  sont  les 
mêmes  dans  tous  les  temps  ,  leur  a  iiiai:t)ué  ; 
c'est  qu'enliu  la  philosophie  ,  qui  ne  connaît 
que  les  règles  fondées  dans  la  7ialure  des  êtres, 
qui  est  immuable  et  éternelle  ,  cette  philo- 
sophie ,  dis-je  ,  devenue,  selon  eux  ,  si 
commune  de  notre  temps  ,  était  alors  jires- 
que  dans  son  enfance.  Tel  est  le  véritablo 
esprit  de  la  préférence  qu'ils  donnent  au 
siècle  présent  sur  le  dernier;  et  la  raison 
fondamentale  du  jugement  cpi'ils  pronon- 
cent, (]ue  c'est  à  c(dui-ci  «  fournir  des  cj'ein- 
ples  ,  mais  au  nôtre  à  prescrire  les  règles. 

Telle  est  aussi  la  préférence  (inu  nous 
combaltons  uniquement.  Nous  laissons  h 
d'au'.res  le  soin  d'évaluer  lo  mérite  lillérairo 
de  ceux  qui  la  soutiennent,  jiai  celui  des 
auteurs  du  siècle  passé,  dont  ils  se  déclarent 
les  imilateurs.  En  combattant  cette  préfé- 
rence, nims  n'appréheidons  [)as  d'ètro 
soupçonnés  de  haine  ou  du  jalousii?  conïro 
quelques-uns  de  nos  contempoiains.  Déj.'i 
l'im  a  vu  lu  peu  d'attention  que  méritent, 
dans  une  controverse  de  celle  nature,  ces 
moyens  élrangers  au  foid  do  la  cause,  et 
(jui  pcuviMit  être,  sons  ditféruiites  faces, 
objectés  réciproquement.  Ailleurs  ou  verra, 
dans  un  jilus  long  détail ,  le  fond  qu'on  doit 
faire  sur  lus  récriininauons  et  les  plaintes 
des  écrivains  i'ccnsés  d'mqjiélé.  Pour  nous, 
qui  n'en  connaissons  aucun  personnelle- 
ment, que  le  caractère  dont  nous  sommes 
lionorés,  et  notic  genre  de  vie  éloignent 
également  du  théâtre  où  des  gens  de  lettres 
se  déchirent  souvent  à  la  honte  de  la  litté- 
rature, nous  n'avons  pas  besoin  de  protes- 
ter conlie  un  soupçon  si  frivole,  ni  d'invo- 
(juer,  pour  le  prévenir,  une  motlération 
dOiit  lus  preuves  sont  assez  publiques.  Mais, 
sans  sortir  de  celle  modération,  nous 
croyons  être  en  droit  de  rejolter  pour  ce 
siècle  un  éloge  qui  en  serait  la  condamna- 
lion  ,  s'il  élail  permis  de  penser  qu'une  opi- 
nion si  téméraire  et  si  fausse  eût  juévulu 
parmi  nos  ciiitemp:)raiiis.  i 

Il  n'en  est  jms  de  la  connaissance  réflé- 
chie du  cwur  humain,  de  tu  nature  des  choses, 


(18)  Diciiunimire  encijclopéd'ique,  loiiic  Y,  anitle     iiève,  sous  les  noms  aii.igr.-uiunatiqiios  de  Mrei»  et 
EiuyclopéUie,  d'IÏENF.ou, 

(lyj  CoMiparaisoii  saliiique   ili;   Rome  el  de  Ce- 
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cl  de  la  droite  raison,  qui  sont  les  mêmes 
dans  tous  les  temps ,  couiine  des  sciences  cl 
(les  ans,  où  la  rélluxioii  et  l'exjjérience 
piuveiit  donner  lieu  lous  les  jours  à  des 
iiivci  lions  utiles.  Il  n'en  est  [las  non  plus 
toiiinie'des  belli  s- lettres  ,  dont  les  princi- 
pes, quoitiue  periuniionts  et  stables  en  eux- 
niCiiies,  sont  suscoplibles  d'altération  dans 
l'esprit  des  honniies  ,  sans  de  grands  incon- 
vénients pour  riiunianité.  Si  c'est  une  ab- 
surdité en  nialicie  de  gnût ,  que  de  résister 
à  la  voix  du  bon  sens  et  de  la  nature,  qui 
dépose  en  faveur  des  ouvrages  univcrselie- 
iiienl  admirés  dans  une  longue  suite  de 
siècles,  que  penser  d'un  sjslènie  ou  l'on 
supjiose  dans  les  plus  illusires  auteurs  qui 
nous  aient  précédés,  l'ignorance' du  cœi:r 
iiuniain,  de  la  nature  des  êtres  et  de  l.i 
droite  raison?  Et  cependant  on  avoue  que 
ces  tboses  sont  les  mômes  dans  tous  les 
teuijis.  On  ose  dire  que  celui  où  nous  vi- 
vons est  le  seul,  depuis  uiènie  la  lumière 
de  l'Évangile,  où  des  connaissances  si  (ssen- 
lielles,  si  saluiaires,  se  soient  répainliies 
dans  le  public.  Les  Bossuet ,  les  Fénelon  , 
les  lîourUaloue  ,  les  L.-'.bru^ère  ,  les  Nicole, 
les  Pascal,  les  Destartes,  les  iMallebranclic, 
poui'  ne  point  |  ailer  ici  des  Pères  de  l'É- 
glise et  des  écrivains  éliangers à  notre  na- 
tion, n'ont  fait  que  bégayer  sur  le  cœur  de 
riioinme  ,  sur  la  nature  iiuinuable  et  éter- 
nelle des  êtres.  Des  objCls  de  cette  consé- 
quence ;  quoique  si  faciles  à  démêler,  leur 
ont  été  cachés;  il  était  lé  eivé  à  des  Pei- 
lault,  des  la  Alotlie,  des  iioindin,  de  les 
apercevoir,  de  les  découvrir  aux  autres,  et 
d  amener  l'auroie  du  jour  pur  et  serein  (pii 
brille  iiiainlenant  au  milieu  de  nous.  Quui 
(loiicl  s'écriuitTertuliien  (20)  ;  la  vérité  eaj)- 
tive  atlenduil-elle,  pour  être  déliviée,  lo 
secours  de  quelques  nouveaux  venus?  C  eot 
eu  que  n'ont  jamais  pu  cruiie  des  clirétiens, 
instruits  que  la  véi'ilé  révélée  n'a  point  d'es- 
clavage à  craindre,  ni  de  libérateur  à  dési- 
rer sous  une  Église  gardienne  et  inleipiète 
tidèle  de  la  révélation.  La  prétention  de 
nos  modernes  pbilosoplies  est-elle  moins 
révoltante?  Qui  se  jiersuadera,  sur  leur  té- 
moignage, qu'une  vérité  pojmlaire  etde  tous 
les  temps  ait  én^  ca|ilive  jusqu'à  nos  jours, 
et  qu'elle  ait  attendu  leur  arrivée  (lour  faire 
goûter  aux  hommes  les  piécieux  fruits  de 
sa  liberté? 

Il  sullit  d'i.'xposcr  ces  erreurs  pour  les 
réfuK'-,  Un  outrage  tout  à  la  fois  la  religion 
et  l'humanité,  lursquon  annonce  comme 
une  découverte  récente  la  connaissance 
réelle  et  rétlécliie  du  cœur  de  i'Iionuiie,  de 
la  nature  des  choses  et  de  la  dio.te  raison. 
Ni  le  chancelier  lî.iuoii ,  ni  Galilée,  ni  Des- 
caries, ni  Aiallebraiiche,  ni  Newion  ,  ni 
Leibnitz  ,  ni  aucun  Je  ceux  (jui  se  sont  si- 
gnalés parmi  les  fondateurs  ou  les  secta- 
l"-urs  d'une  philosophie  opposée  à  celle  des 
anciennes  écoles,  n'ont  tenu  ce  langage. 


Les  uns  onl  entrepris  d'anangi.'r,  d'éclai- 
cir  et  de  simplilier  nos  idées.  Ils  ont  pro- 
duit de  nouvelles  preuves  d'.'s  vérités  géné- 
ralement almises,  Mais  ils  ne  préiendaient, 
j)ar  celte  méthode  ,  que  développer  et  alfer- 
mir  ce  qu'on  croyait  avant  eux.  Jusque-là  ils 
ne  s'écartaient  jias  de  cette  sage  maxime 
d'un  écrivain  ecclésiasti(iue ,  (|u'il  est  des 
matières  où  il  peut  être  pi'i'inis  quelquefois 
d'innover  dans  la  manière,  mais  jamais 
dans  le  fond  (21  j.  D'autres  ont  opjiosé ,  à 
la  vérité,  des  opinions  toutes  nouvelles, 
ou  directement  contraires  à  l'enseignement 
antérieur  (pli  dominait  dans  les  écoles  phi- 
losopliiiiues.  AJais  ils  ne  disaient  pas  (|ue  Cfis 
nouveautés  intéressassent  le  bonheur  des 
hommes,  i.i  la  droite  raison  qui  leur  est 
commune.  Il  n'exertjaient  leur  génie  inven- 
tif que  s;;r  une  métâphysi(]ue  abstraite,  sur 
laphysiijuo,  l'astronomie,  l'algèbre,  la  géo- 
métrie; en  un  mot,  stii  lies  sciences  qu'on 
peut  ig  lOior  sans  en  être  moini  heuieuxou 
moins  veiliieux.  il  ne  s'agit  |)as  d'examiner 
la  vérité  do  tous  leurs  s.isièmes,  ni  mémo 
de  les  coniiiaier  à  la  règle  de  la  foi ,  pour 
juger  si  quelques-uns  de  ces  nouveaux 
philosoplies  n  oit  (las  l'ranchi  les  bornes 
qu'ils  s  étaient  prescrites.  Au  moins  faisaient- 
ils  pioression  de  respeclei  la  Iraililiiui  et  lo 
coii.seiilenn  ni  tlu  genre  humain  sur  les  fon- 
dements du  bonheur  et  di'  la  vertu,  lis  n'ac- 
cusaient pas  les  siècles  précéilenls  d'avoir 
méconnu  ce  i|u'ils  auraient  dû  savoir,  ei  ce 
que  la  nature  répond  à  ijuiconque  l'inter- 
roge de  bonne  foi. 

Lelte  audace,  ou  plutôt  celle  exlravaganco 
dont  ils  auraient  rougi,  vous  en  avez  vu  la 
preuve  dans  l'un  des  principaux  chefs  de  la 
secte  philosophique  de  nos  jours.  Un  tel 
excès,  qui  se  <:ondamne  par  lui-même,  dé- 
cide seul  la  question  que  nous  discutons. 
Il  nous  met  en  état  d'appréi'ier,  sans  aller 
jilus  loin,  celte  pliilosoi)hie  tant  vantée,  la 
gloire,  dil-on,  du  siècle  présent,  et  le  litre 
incoutestabli!  de  sa  supériorité  sur  le  der- 
nier siècle. 

Sacrilions  néanmoins  cet  ava..tageau  désir 
d'aiiprentlre  plus  pai ticulièiement  en  ijuoi 
nos  modernes  ihilosophes  font  consister 
leur  philosophie.  Oublions  le  préjugé  dé- 
cisif qui  résulte  contre  elle  de  la  chimé- 
iique  supposition  dont  elle  s'api)uie;  et 
liemaiulois-leur  a  i]uels  caractères  ils  veu- 
lent (pie  nous  _les  reconnaissions  pour  jihi- 
lusophes. 

PREMIER    CARACTIiRE    DE    Li    PIIILOSOPU.E     DES 
INCRÉDULES   MODERNES. 

tsliine  des  sciences  naturelles. 

Je  vois  d'abord  (pi'ils  comptent  parmi  Ks 
attributs  essentiels  de  l'esprit  philosophi- 
que, d'aimer  et  de  cultiver  les  sciences  na- 
turelles fondées  sur  le  raisonnement  et  sur 
le  calcul.  L'une  des  marques,  suivant  l'écri- 
vain déjà  cité,  des  progrès  que  la  raison  et 


(20)  <  Alii|iios  M^rcinnilas  el  VnlLMilliiiaiios  libe- 
r:iii(l:i  vcnl.is  c\siie(l.iL).u  '.'  >  '  Oc  uni5iri;i(., 
il.  i9) 


(il)  I  Ui  si  iJicas  iiove,  non  ditas  nova.  >  ("i'/jV 

tr.Mr.    LlKl.N  ,  Cul>i:IIOili!. 
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la  |>lii!()S()|'liii'  ont  r.iiti  iliitis  vc  sii'tli',  <>>( 
que  Us  cj/iri/i  y  sdiiI  onpurtes  d'un  moui'e- 
inful  général  lert  l'histoire  naturelle,  l'unii- 
loniie,  lu  chimie,  la  phi/sii/uc  expériinrn- 
liite  (2'2).  CV'>t  ;uissi  la  i]i.">flU'  du  ces  roit- 
iiaissaiict'S,  (ju  tlu  inuiiis  li^  iictit  iioinbrc  du 
i'i'U\i|ui  Iravuili.iit'iit  h  les  ii('<|iicM  ir,  (iiruii 
roproclio  ii\L>L'  tiiiit  do  dt'ilalii  au  >iùcl(!  de 
Louis  \\\'.  lloileaii  n'a  élé  (Hi'iiii  fcrji'/îcfj- 
leur  {i'i',  parci'  ijuM  ii'éluit  ni  t;é()iin''lic,  ni 
pii.vsicieii.  Lui  ut  iDus  ses  eonteiniioraiiis 
i|u'(iii  aijiiiiie  n'otil  |>u  (|uu  donner  des 
exenifiles  :  ils  étaient  incajialjlus  du  fircsrrire 
let  règles,  ;iu"ils  ignoraient,  et  qu'ils  n'ont 
suivies  d.ins  leurs  ouvrai^es  que  |iar  ins- 
tinct. 

("c  mépris  (lOiir  les  poolps  et  pour  les  orvi- 
teuis  qui  SI!  sont  lunluiniés  dans  la  splièro 
des  bulles-lettres,  s'étend  jusiju'anx  plus 
célèbres  hisloricns.  L'auteur  de  la  Hen~ 
M<i</ejnge  (2i)  (qu'ils  font  usage  de  leur  mé- 
moire au  lieu  de  leur  raison,  et  que  ce  qui 
leur  manque  d'ordinaire,  c'est  l'esprit  [ilii- 
losoj)liique.  Ni  le^'raiid  Bossuet.ni  le  savant 
Fleury,  ni  lu  sage  Hollin  n'échappent  à  cette 
censure.  Les  piol'uîids  raisonnements  de 
l'un  et  la  suLdimilé  de  scS  idées  dans  son 
Uiscours  sur   l'histoire  universelle:  les   ré- 

{i'i)  Dictionnaire  encyclopédique,  tome  V,  arlicle 
JîiicyctvpéJie. 

{■ià)  Ibid. 

('21)  liemarques  sur  l'histoire,  loiiie  VIL  Mélanges 
de  pliilosoidiie ,  de  litiéruiure  et  d'histoire,  clia- 
(lil.  GO. 

(-2."))  On  lit  dans  la  Solice  des  écrivains  du  siècle 
de  Louis  \IV,  la(|iiille  Uirine  le  i'li:i|iilre  214  de 
l'Esiiii  sur  l'histoire  générale,  liimu  X,  à  railicle 
lie  -M.  l'alibé  Fleiiry,  ipiu  les  discours  préliminaires 
sur  l'Iiisioire  eccléshisiliiue  sont  presque  d'un  phi- 
losophe, mais  que  l'histoire  n'en  est  pas.  On  vomirait 
savoir  tie  l'auleur  île  la  llenrinde  ce  qm  inani)iie, 
selon  lui,  aux  discours  de  l'ablie  Fleury,  d;:iis  son 
Histoire  de  l'Eglise  ,  pour  èlie  d'un  pliilosoplie. 
(Juclipics  personnes  dont  on  n'adople  pas  les  scru- 
pules, y  liouvciil  au  contraire  irop  de  cène  pliilosi)- 
pliie  qui  respecte  peu  l'aulorilé.  Mais  qu'eii;;e.l-d 
pour  recnnnailriî  dans  un  ouvrage  de  cène  naluie 
l'empreinte  de  la  véritalile  pliilotopliie?  iS'esl-on 
pbilusoplie  qu'à  demi,  lorsqu'on  conserve,  en  pen- 
s.nil  forlcmenl,  le  caracléie  do  clireiien  et  de  ca- 
lliolii|iie;  lorsqu'on  ne  porie  pas  la  libellé  du  lan- 
j;age  el  des  seiilimunls  jusqu'à  rejeier  sur  la  reli 
yioii,  sur  l'Eylise  clle-inèuie  les  vices  qu'on  avoue 
avec  ingénuité  dans  plusieurs  de  ses  niinislio,  et 
les  al^.lildis^enlellts  qu'on  reinari|ue  dai;s  la  disrj- 
pline?  A  cela  piès,  la  liberté  (pie  léuioigiie  l'aljbé 
Floury  dans  ses  Discours  eil  grande,  plus  glande 
même  que  cerlaiiics  gens  ue  l'auiaieiit  souliailé. 
Mais  elle  ne  l'est  pas  assez  au  gié  de  l'auteur  que 
iiiius  ciluiis.  il  nous  laisse  à  deviner  le  qu'il  l'allail 
de  plus  pour  que  ces  Discours  (nssenl,  sans  reslric- 
l.on,  l'ouvrage  d'un  pbilusoplie. 

CJuant  à  ï'U.stoire  de  l'Eglise,  nous  Suivons  pour- 
quoi le  liiéine  au  eiir  juge  qu'elle  n'est  pas  il'uii 
pbilosopbe.  Ou  y  trouve  des  niiiacles,  des  supplices 
sontrei'ts  par  un  grand  iiouibie  de  mailyis,  des 
venus  lieioiqiKs  pratiquées  tians  le  cliribli.inisme; 
rétablissement  de  cctie  religion  ,  indopoiiiiaiil 
des  secours  iiuin.iiiis,  et  avance  pliilùl  que  re- 
culé par  des  peiseciilious  multipliées,  qui  n'eu- 
leiit  jamais  d'autre  niolil  i|u'iine  liaiue  aveui^le  con- 
tre la  doctiine  de  Jésus-Cbiisl.  Un  pliilosoplie  à  la 
uiuderiie  n'auiail  iteii  éciit  de  tuul  cela,  il  esl  vrai 

Ulitviits  cy.MPi-,  Ut  LtniiNc  vu  I'ojj 


llexioiis  pi.licieiises  des  deux  autres,  siit 
dans  {'Histoire  de  l  tùjlise  (2'j),  soit  dans 
Vllislnire  ancienne,  he  snllisenl  pas  pour 
leur  assurer  le  titre  de  philosophes. 

Le  môme  auteur  porlesi  luin  son  admira- 
tion ponr  les  découvertes  de  .Ni'Wlori  da-is 
la  |ilMKi(|uo  et  l'aslrononiic,  qu'il  (■jinise, 
dirons  mieux,  qu'il  excède  eu  sa  laveur 
toules  les  hyperboles  du  liin;,'aL,'e  |)oéli()iie. 
Newton  s'est  soumis  les  cieu.v  (20);  il  exciie 
la  jalousie  de  ces  suhslancrs  ctiriielles  qui  en- 
vironnent le  trône  du  'Irèsllaut.  (J'esl  ce 
«ju'on  ne  juiurrait  pas  dire  dans  le  styln 
même  lo  plus  llyuré  d'un  iuteiprète  des 
secrets  de  Dieu,  envoyé  sur  la  terre  pour 
enscifjner  aux  honnnes  la  nature  de  cet 
litre  suprême  ,  leur  desiinaiion  et  leurs  de- 
voirs. Mais  ne  nous  arrâlons  pas  à  la  hau- 
teur git;antesqiie  de  ces  expressions.  Que 
désignent-elles  a(très  lout  de  si  respectable 
et  de  si  sacré' dans  la  doilrire  de  Newton? 
L'allracliou  et  la  giavilalion  des  corps,  celte 
théorie  appliquée  aux  moiivemenis  des  corps 
célestes  et  à  d'aulres  ellels  nalurels;  d'ht'u- 
nuises  expériences  et  des  idées  neuves  sur 
la  lumière  et  sur  les  (ouleurs.  Ces  objets, 
qui  ne  sont  [las  lous ,  il  s'en  laut  braucoup' 
d'une   égaie    certitude,    traus|.orIent    d'un 

que  l'Iiistorlen  de  l'Eglise  est  sobre  dans  le  récit  doi 
mira,  les,  et  qu'il  ne  rappor  e  que  ceux  qui  sont 
attestes  par  des  auieuis  grave^,  teim.ins  ocul.dn-s 
ou  du  imiiiis  contemporains.  Il  est  vrai  aussi  qu'il 
ne  cite  d'au  les  acies  des  m.uiyrs  que  ceux  qu  une 
evacte  critique  a  discernés  des  anei  bujiposes  ,  et 
dont  la  lecture  seule  persuade  leur  aiiilienlici  é  à 
quiconque  a  le  goût  de  l'aiitiquiié  ecclési.islique.  Il 
est  vrai  enlin  qu'il  ne  décrit  les  persecuiioiis,  leur 
nniiibrc,  buis  ca»  es,  le  irs  elTels.  de  niéiue  que  les 
aciions  exiraordinaires  des  s  iiils  dont  il  fail  l'é- 
loge, que  d'apies  les  garants  le.  plus  siiis,  qu'il  a 
soin  de  nommer  et  de  produire.  N'iiuporie  :  nu 
pbiloso|ilie  tel  que  le  veut  i.olre  auteur  n'aurait  pas 
eiesi  crédule.  Il  aurait,  sur  les  plus  laibles  coujec- 
tuies,  donne  un  démeiili  loniiel  à  des  écrivains  qui 
raeoiile.il  ce  qu'ils  ont  vu,  ce  qu'ils  oui  eiitcudu 
qui  n'ont  pas  été  coiilieilils,  qui  auraient  pu  iiéaii- 
inoiiis  et  auraient  du  l'être,  s'ils  avaient  dit  (aux.  Il 
aurait  dcLené,  à  l'aide  d'un  U.vle  ou  de  quebiue 
autre  semblable  compilateur,  quel. |iies  faits  apiciy- 
plies,  dont  l'unique  meiile  est  de  plaire  à  des  liber- 
tins et  a  des  impies  ,  et  par  cela  seul  il  les  aurait 
adoptes  sans  dillicullé  ,  quclipie  suspects  qu'ils 
tussent  d'ailleurs.  Il  auiaie  répçé  avec  couliancc, 
comme  des  vérilés  incontestables  ,  les  objections 
usées  des  protts!aiits  contre  rancienneté  des  dog- 
mes calboliqms,  sans  daigner  s'iiisiruire,  ou  taire 
meuliou  des  ié|ionses  (pi'oii  y  a  faites,  cl  des  preii- 
v.  s  conlraiies.  A  ce  |iii\,  iiu  liisioi  leu  de  l'Iiglise 
dit  é^epbiloïopbe.  L'.ibbo  Fbuiy  n:  Test  pas,  pour 
avoir  SUIVI  une  nié  bode  opposie.  .\1.  Itolliii  ne  l'est 
pas  non  plus,  ni  méuie  le  grand  liussiiet.  Cepen- 
dant on  s'en  remet  a  tout  lecteur  sensé,  jinur  com- 
parer l'esprit  pb).oso)iliiMue  .lu  Diicuurs  sur  l'hi,- 
tuiie  uuiverselle  ,  do  l'Ilitl  iye  de  l'Eglise  el  tU: 
\'tli!.ti,ire  uiicieiiiie,  à  lelui  .|u|  iej.|,i;  ^Ut,^s  les  10 
Miluuies  de  VEssui  sur  t'Ilistuire  générale,  imiiriuiés 
sous  le  iioiii  de  l'aiiteiir  de  la  Ihuriade. 

ril^jConliden.sduT.és-lliut.siibslancesélcrmlL'S, 
Qui  biùb  ï  de  ses  feuv,  qui  couvre^  de  Vos  ailos 
Le  troue  où  le  li es-Haut  est  assis  pies  de  vous, 
l'ailez:  du  grand  ^e^vi.Jn  u'éliez-vou,  pas  jaloux? 

(/'.pi  re  à  nmdame  la  marquise  du  Chiiiclcl ,  sur  in 
t'hilusouhic  de  SiWIon,   10:11e  IX  ; 
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égal  cntlioiisiiK-me  noire  poëto  érigé  on  phi- 
losophe. Il  s'écrie  que  l'âme  (271  épurée  vole 
à  cts  vérités  dont  elle  est  éclairée,  el  qu'en 
les  méditant,  l'esprit,  loin  de  ce  corps  mortel, 
et  dans  le  sein  de  Dieu,  semble  écouter  lu  voix 
(le  l'Eternel  (28). 

Ainsi,  au  jugement  de  ces  Messieurs,  on 
ne  peut  êlre  philosophe  sans  physique  ou 
sans  aslronomie  ;  et  on  l'est  lollenient  par 
ces  sciences,  que  lorsqu'on  en  a,  selon  eux, 
iilleint  le  preriiicr  degré  ,  on  cesse  d  être  un 
homme,  on  surpasse  les  inlelligonces  cé- 
lestes. 

Le  plus  sage  des  païens,  celui  q;ii  à  plus 
jusie  titre  aurait  été  philosophe,  si  on  pou- 
vait l'être  hors  de  la  vérilahle  religion  ,  s'é- 
tait formé  une  idée  bien  dilFéreile  de  la 
philosophie.  Loin  de  croire  qu'elle  fût  insé- 
parable (les  sciences  naturelles ,  Socrate 
commença  [wr  les  bannir  de  son  école.  Il 
fut  le  premier,  observe  Cicéron  (29),  qui  re- 
tira la  philoàOjihie  des  mystères  de  la  nature, 
pour  la  tourner  vers  la  vie  commune.  Il 
l'occupait  tout  entière  à  exposer  les  verlus 
et  les  vices,  h  découvrir  les  biens  et  les 
maux,  persuadé  que  ks  choses  célesîes 
étaient  trop  au-dessus  de  nos  connaissances, 
ou  qu'en  les  supposant  parfaitement  con- 
nues, elles  n'étaient  d'aucun  usage  pour 
bien  vivre. 

Ce  n'était  donc  pas  l'incertitude  seule  des 
connaissances  humaines  (pii  avait  dégoûté 
Socrate  de  cet  esprit  de  système  qui  se  |ilaît 
à  disputer  sur  les  phénomèni's  de  l'univers. 
Il  n'était  pas  aussi  pyrrhunieii  qu'ont  paru 
l'être  les  nouveaux  académiciens,  qui  se 
glorifiaient  d'être  ses  disciples,  il  admetlail 
dans  la  morale  des  vérités  indubitables  II 
ii'étail  pas  moins  convaincu  de  l'existence 


a 

d'un  Dieu.  <le  sa  providence,  de  l'immorla-  > 
lilé  lie  l'Ame;  priu(i[ies  qu'il  re-'anlait 
ciunme  les  fondements  de  la  morale.  J'avoue 
que,  ces  vérités  exceptées ,  il  ne  trouvait 
rien  d'assuré  dans  les  questions  épineuses 
que  traitaient  les  philosophes  ih'  son  temps, 
et  qu'à  cet  égard  il  fusait  consister  la  véri- 
table sagesse  de  l'homme,  non  dans  l'alfec- 
lation  d'une  fausse  sciente,  mais  dans  le 
modeste  aveu  de  son  ignoia  ice.  Mais  quand 
il  eût  été  forcé  de  convenir  qu'd  y  avait 
beaucoup  de  choses  certai  es  |iarmi  celles 
qu'il  avait  retranchées  de  .'a  philosophie,  le 
principal  motif  de  sou  indill'ércncd  pour  elles 
siib>istait  toujours.  Il  sullisait  que  dans  leur 
jilus  haut  degré  de  ceitilude,  elles  lui  pa- 
russent avec  raison  incapables  de  rendre 
l'homme  meilleur,  |)0ur  tpi'il  les  négligeât 
comme  philosi/plie ,  el  t\u'i\  employât  uni- 
quement ses  discours  (30)  à  louer  la  vertu  et 
à  en  inspirer  l'amour  et  In  pratique. 

11  est  vrai  (|ue  depuis  Socrate,  ou  plutûl 
longtemps  ajuès  lui,  il  s'est  répandu  de 
grandes  lumières  sur  celte  partie  de  la 
piiilosofihie  que  les  anciens  appelaient  phy- 
sique (31),  et  (|ui  ne  se  bornait  pas  ,  coiunn; 
parmi  nous,  aux  êires  corporels.  Grâce  h  la 
religion  révélée,  ([ui  est  venue  au  secours 
de  la  raison,  l'existence  d'un  Dieu  unique, 
infini  dans  ses  perfeittions ,  Esprit  [lur  el 
dégagé  de  la  matière,  créateur,  conserva- 
teur, arbitre  de  l'univers,  est  une  vérité 
démontrée.  La  nature  de  l'âme  est  mieux 
connue.  On  sait  qu'étant  essentiellement 
distinguée  du  corps  auquel  Dieu  l'a  unie, 
ladissolution  de  l'un  nVnIraîne  pas  l'anéan- 
tissément  de  l'aulre.  Celte  connaissance 
ajoute  un  nouveau  poids  à  ce  sentiment 
intime   d'iminoriaiité ,  à    cctlo   notion   d.) 


(27)  D.ins  la  même  Epîtrc. 

(28)  Voici  un  aiilre  exemple  de  d's  iiypcrlioles 
que  la  raison  comiaiiiiie,  et  que  la  poésie  n'uuioiibc 
pas: 

Comme  ilsparlaiciiUTiusi,  Nowioii  dans  l'empiréo, 
Ncwloii  les  rcgiirdail,  ei  du  ciel  ciiU'ouveil, 
Cunliriiiez,  leur  dil-il,  à  l;i  Icrrc  écljiréj 

Co  que  j'ai  detouverl... 
Donnez  un  digue  essor  à  voire  .àuie  iiuiuorlclje; 
El  tairez  des  esprits  nés  pour  la  vénié  : 
Ditu  vous  a  conlié  la  plus  vive  éiiucclle 
Di:  sa  diviiiiié. 
{Ode  pvur   Messieurs  de  l'Atiidémie  des  sciences 
ijni  ont  élé  au  cercle  jmiaire  el  sous    t'équuleur 
dé.ei miner  la /iijuie  delà  terre,   loiuc  VI.) 

Déterminer  la  figure  de  la  lerrc  esl  donc  la  f)lus 
vive  élnicelle  de  la  Divinité?  Quel  abus  du  laii- 
^.ijje  !  Quelle  faiissclé  d.ms  la  pensée!  L'un  de  tes 
>:ivanis  voyageurs  tul  M.  de  Mauperliiis.  L'auleiir 
01-.  la  llennade  en  a  pailc  dans  la  suile,  mais  sur 
iiii  autre  tou, 

(29)  <  Sociales  milii  videtur,  id  quod  coiisial  iiiler 
oiuiies  piiiiius  a  rébus  oeeullis  el  ab  ipsa  iialuiH 
iinolulis,  in  qiiibiis  omnes,  aille  euni,  pliilosupid 
oecupali  liieraiit,  avueavisse  pliilosoplii.iin,  el  ad 
vilain  eoiiimuiiem  adduxisse;  ni  de  viitiilibiis  el 
\iiiis,  omnino(|iie  de  icljus  bonis  el  nialis  quarerei; 
tœleslia  aulcui,  vel  prueul  esse  a  nosira  eugni.ioue 
Ceiiserei,  vel  si  iiiaMin>;  cogiiita  esseiil,  iiilnl  lameii 
ad  bene  vivendum.  >  (Ciciii.,  Iili.  i  Acailein.) 

(M)  I  lia  Uispuial,  ul  lilliil  alliiinei  ipse,  lefellat 


alios,  niliil  se  seire  dical,  nisi  idipsiim;  eoqiie  s:; 
prxslare  caleiis,  quod  iJJi,  qu;o  nesiiaiit,  scire  se 
piitenl  :  ipse  se  niliil  sciie,  i>l  nnuin  sciai;  oli  eam- 
qiii;  l'Ciii  se  .irliiiraii  ab  Apolline  ouiniuin  sapien- 
lissinnim  esse  diclum,  quod  lixc  rssel  iina  liomini'. 
sapieiiiia,  non  aibiirari  se  stire  quoi  nescial,  Qiue 
cuiii  d  ceicl  coiislaiiier,  el  in  ea  seiileutia  peiina- 
nerel,  oiniiis  ejiis  oratio  linn  m  \irluie  iainlnutia. 
ei  in  omnibus  lioiiiiMibus  a  I  virlulis  sludiiim  colioi- 
tandis,  consiinie  laiur.   i  (Cictn  ,  iib.  i  Acudeiit.) 

(31)  L'aiiliqiiilc  païenne  a  cou  laininent  ilivisé  ^a 
pliilosoi)liie  en  Irois  parties:  La  iuiiiijHe,  un  l'an  du 
raisoiiueniciil.  C'est  dans  lelle-là  que  les  pliilosophes 
Irailaienl  de  la  lègleou  critère  de  la  vérité.  La  mo- 
rule,  ou  la  science  des  niu'uis.  Ils  y  dispmaienl  des 
venus  el  des  vices,  cl  ils  y  allaient  la  qm'slio.'i, 
iiilei'ininiible  pour  eux,  le  li  fin  de  riiumnic  et 
du  siiiiveiain  bien.  La  iiliysir/ue,  où  ils  parlaient  de 
la  naluie  des  dieux,  de  lellj  lie  rnuiveis,  des  prin- 
(ipi'S  el  ,i!es  pr.  pnéles  de  ions  les  cncs.  Sotra.o 
r.iis.ilt  usage  de  la  picm  ère.  |  oiir  envelopper  dans 
les  pièges  de  jes  r.iisunneniciits  les  doginalistes 
leiiiéraiies  qu'il  reg;>rdait  (O  mue  (1rs  sopiiistcs.  il 
eiait  grand  partisan  de  la  seconde,  dans  laipiille  il 
soiili'naii  les  senliinsnls  les  plus  puis  que  la  raisi  ii 
aliandonnee  à  elle-iiieiiie  ail  jaina  s  pu  adopier.  Il 
méprisait  ouverleinent  la  deiniére,  comme  pleine 
d'iiicerlilude  et  (l'intil  liés.  Il  avait  raison  pour 
sou  temps,  el  Cicéiuii,  ipioiqii'il  semble  irop  |ei- 
ciier  vers  le  scepiieisme,  est  louable  d'avoir  suivi 
l.i  dociiine  de  Secrale  dans  ses  uu\ rages  pliilo^o- 
pliiipies. 


l'Aivr.  I   iiii (>i.  l'iiii.os.  —  i'iii;ii:sM  i  l'iiiiosoi'iin;  dks  iNciU'riLLK.^. 


ionlio  et  ilu  l.'i  jnslicc,  i|ui  a  l'iiil  (-i'ii:rr  h 
l()ii>i  les  |it'U|iles  el  jniv  jiliis  f^iviiids  |ilijlu- 
S()|plifs(:|-il  (!f  l'iitiliiiuilé  profane,  (|iie  \'i)iuc 
ilivail  suivivre  ùii  nriciis,  pour  recevoir 
dans  une  aiiiro  vie  la  récouipense  ou  la 
|iiiMiii(in  qu'elle  .ivait  nn^rit(5e  dans  celle-ci. 
Supposons  Soci'ati;  pleinement  iiisiruil  du 
Ces  grandes  vérités,  dont  il  n'a  pu  enirevoir 
i|uc  de  l'aibles  ravons  à  travers  les  nuages 
(io'il  sa  raiscui  était  oljsiureie  ;  il  n'en  eiU 
été  ipio  plus  attaché  à  1 1  seule  étudo  des 
niœuis  et  de  la  vertu  ;  il  n'en  eût  ipie  niieuv 
compris  qne  toute  la  sagesse  de  riioiiinie  st; 
réduit  à  connaître  ses  oldigalions  et  sa  fin. 
Qu'on  lui  eilt  après  cela  proposé  IfS  décou- 
vertes Inites  par  des  curieux  et  profonds 
observateurs  dans  la  géomélrio,  la  mécan:- 
que,  l'astronomie  ,  ropti'|ue,  l'iiistoire  na - 
lurelle,  il  les  aurait  |>lus  estimés  sans  doute 
que  les  lôvcries  de  T iiaiès  .  d'Anaximèiir  , 
(l'iMupédocle,  de  Pyliiagore  (33];  mais  il  n'in 
aurait  pas  jugé  la  connnissam.e  plus  néces- 
saire au  sage,  et  dans  l'esprit  de  sa  pliiioso- 
l'Iiie  il  aurait  dû  ré|ion(ire:Tout  cela  ne  sert 
de  rien  au.v  bonnes  mœurs  :  Niliil  ad  bene 
viveinium. 

Que  les  ndmiiateurs  passionnés  des  scien- 
ces spéculatives  nous  en  ex|iliquenl  les  avan- 
tages réels  sur-  il'autres  parties  de  la  litléra- 
luro,  qu'ils  lui'piisent.  Ceus  ipii  ont  écrit 
riiistoire  .inciemie  ne  sont  ù  leurs  yeux 
(pie  des  compiliileurs  (Ji)  qui  font  des  contes 
ù  des  enfants,  au  lieu  de  discuter  des  faits 
avec  des  hommes.  .Mais  nu  Irihuiiai  de  la  rai- 
son est-co  une  affaire  plus  sérieuse  (35)  de 
clierclier  les  projiiiélés  d'une  ligne  courbe, 
ou  d'un  parallélogramme ,  d'examiner  si 
tout  eit  ]>lein,  ou  s'il  y  a  du  vide  dans  l'u- 
iiivurs,  de  rapporter  aux  lois  du  mouvement 
tous  les  elfets  observés  dans  la  nature,  ou 
(l'attribuer  plusieurs  de  ces  ellets  h  un  \irin- 
ci[)e  plus  caché  el  indépendant  de  l'impul- 
sion, (lue  de  décrire  des  généalogies,  de 
tixer  lesdatesdesévénenjenls  remarquables, 
detravaillersiir  l'origine  des  peuples  ou  des 
empires. 

Prélend-on  que  de  ces  deux  espèces  de 
Iravaux  la  première  l'emporte  sur  la  seconde 
par  la  certitude  de  son  objet?  Cela  n'est 
viai  que  des  malhéiiiatiiiiies  pioprenient 
dites.  Car  pour  tout  ce  qui  n'est  jilus  do 
leur  ressort  dans   les  autres  sciences  nalu- 


irllos,  il  n'y»  d'alisoluinent  certain  (|uc  les 
phénomènes  conslaiés  par  des  obscrvaiioiis 
exactes  et  di.-s  ex|iériences  réitérées.  Dès 
qu'on  eiilreprond  l'explication  de  ces  phé- 
nouiènes,  on  s'égare  dans  un  Jabyrinliie  de 
systèmes,  et  à  cei  égard  le  cli/iOs  de  la  na- 
ture n'est  pas  moins  dillicilo  ù  débrouiller 
que  celui  des  temps. 

Fera-t-on  valoir  les  avantages  que  la  na- 
vigition,  la  mécaniipieet  d'autres  ails  i;.lé- 
lessantspour  la  société  ont  tirés  di;  la  pli'.'- 
siqucet  de  la  géométrie'/  Ces  avantages  sont 
connus,  ce  n'est  pas  aux  découvertes  vraies 
ou  fau'«srs  de  Newton  (pi'on  en  e>t  redeva- 
i)!e.  Il  y  a  bien  peu  de  ces  découvertes  (]ui 
puissent  contribuer  h  la  perfection  des  arts. 
.Mais  l'hisloir-e  amieiine  a  au-si  ses  tilililéi, 
d'autant  |)lus  estiinabJes  ([u'elles  tendent  à 
former  les  nuuurs  et  le  jugement.  S'il  y  a 
dans  cette  étud(?  lies  recoins  ténébrinix,  (jui 
ont  occupé  sans  fruit  les  veilles  de  qtielipjes 
savants,  il  y  en  a  également  dans  les  sciences 
de  laisoniiemeiit  el  de  calcul.  Coinhien  do 
problèmes  d'algèbre  ou  de  géométrie  dont 
lu  solution  n'(isl  pas  moins  inutile  à  l'huma- 
niléqu'incotinueà  jnesquo  tons  les  hommes  ! 
Comliieii  de  q;jesli<)"s  d;'iis  la  physique 
dont  une  oisivu  subtilité  fait  tout  le  rnéritel 
Newton  lui-même  a  traité  plus  d  une  de  ces 
questions,  qu'il  importe  aus-i  peu  de(ii-(nit  r 
quede  savoir  s\  iVàiès a  été pecit-filsde  \oé,el 
ijuelle  branche  de  la  |io.^téiité  de  ce  piiliiar- 
che  a  peu()lé  cha  pie  partie  de  Tuni- 
vei-s  (3G1. 

La  saine  raison  ne  met  donc  aucune  diffé- 
rence entre  sonder  les  mystères d,j  la  nature, 
et  fouiller  les  ruines  de  l'anliquité.  Qn'oii 
préfère  du  c(jlé  de  resfirit  et  du  génie  la  pé- 
nétiaiion  du  physicien  et  du  géomètre  à 
l'énidilion  du  liliérateur'  hérissé  de  latin, 
de  gr-ec  el  d'Iieln  eu,  j'y  consens;  mais  quanL 
à  rimporlaiice  des  objets,  les  résullats  d'j 
l'un  n'ont  rien  de  jilus  estimable  que  ceu  c 
de  l'autre.  Il  est  assez  égal  pour  un  vrai 
liliilosophe,  justement  avare  (Je  son  temps, 
u'éjiier  ce  qui  se  p.isse  au  delà  du  cours 
ordinaire  et  sensible  de  la  nalm  e,  dans  les 
cieiix  ou  daiis  les  entrailles  de  la  terre,  ou 
de  chai'ger  sa  mémoire  des  événements 
obscurs  qui  se  sont  passés  dans  le  monde  il 
y  a  trois  mille  ans. 

Ce  ii'esl  pas  que  les  sciences  spéculatives, 


loi)  Siiiiit  Aiigiisliii  oljsrvf  que  Cic  éroii  ddiinc  le 
nom  lie  pliiloiuiJws  cunsuluiics,  puiir  les  ilisiinyia-r 
Ui!  1.1  iKiiiiic  vile  el  niiiprisable  îles  épicuriens,  à 
ceux  ipil  uni  enseigné  (liiiis  le  pag:iiiiMne  (jiii'  l'àiiie 
n'esl  pas  iléunile  ap'.ts  le  ilciniei  jour  de  celle  vie 
niorlelle,  el  cpiVlle  ne  lail  (pie  cliangcr  ilo  deineine. 
(S.  Ava.,  ipisl.  \Ui  ait  i\ecliiriui!i,  l.  li.) 

(àô)  l'liilos(>plii:5  grecs  |)iiis  anciens  que  Socralc. 
C'csl  lie  Tliales  el  de  Pylliagon:  ipi'onl  pris  n;ii>- 
sancc  les  deux  l'.uneiisc:,  bccles  de  pliiliisiiplics  : 
l'iunupie  el  rualiipie. 

(ôi)  lieiinirquis  sur  l'Iii.'.liAfc,  déjà  ciloes. 

^ô.'-j  Ibiit. 

^5(J;  Loisiin'oii  compare  aiii-ii  celle  (|U.'S'ioii  lii.s- 
iDinpie  allcgnce  par  l'auienr  de  la  lienriiide  ila  :s 
ses  licmnrqiies  sur  t'Iiisluire  ,  avec  des  (|uesli(ias 
lia.lee»  par  .New. ou,  duiil  tel  auteur  lonc  avec  I.iiil 


d'excès  la  pliilosoplile,  on  f.iil  aljsir  clio:i  de  l'aii- 
liirrié  (le  iMoï-c,  (jiii  liOiiui  c  an  chapitre  x  de  ia 
Cfiièse  les  dcsccndanls  des  irnj'  fils  ne  ÎN'oé,  cl  les 
pays  oii  ils  l'oriuéreiil  des  éa  llssenients  cl  dis 
ciilonics.  Un  aiileur  pins  circiniSpccl  dans  ses  jii- 
genieals,  el  pins  respeclnenx  |)iiiii'  riiciil.ne  saillie, 
ionce\rail  (pi'il  n'y  a\aii  rien  de  plus  à  pmpos  (|Ut! 
(le  inaiiiuer  rorigim'  d.'s  dillTcnts  piMipl.  s  d.nis  i  il 
livre  ipii  reinunlc  à  ccl  e  de  l'iiiiiveis.  Il  n'iipposc- 
ra:l  pas  à  ce  récil  le  liivole  argiimciil  de  raiilii|iiiié 
|iic'le.nliie  des  liliinn  s  cl  de  Icni  sialrid;>  rélrogi.ides 
los  éclipses;  et  s'il  c;  ail  en  élal  de  suivie  le  savant 
liiicnan  dans  K.'s  labor.ciises  leclieit  lios  de  sou 
l'Iinlcg,  il  appicn.liail  (pie  le.  inoniiinenS  de  raiiti- 
(|nilé  la  plus  reculée  conlinnenl  adiuirahleineiil  \:\ 
narralidii  de  .Muise  sni  l'oiigine  îles  naliuus. 
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où  la  raison  sculo  s'exerce,  ne  soient  pas 
elles-iuôrnes  dos  sciences  philosophiques. 
Nous  le  dirons  volontiers,  comme  les  incré- 
dules modernes  ;  ranis  nous  le  dirons  avec 
des  correctifs  essentiels  qu'ils  omettent,  et 
sans  le  mélange  des  erreurs  qu'ils  ajoutent 
h  celle  vérité. 

Premièrement,  il  fallait  distinguer  parmi 
ces  sciences  celle  qui  a  un  rapport  [ihis  im- 
médiat au  véritable  objet  de  la  philosophie. 
La  mélaphj'sique  qui  tr.iite  de  Dieu  et  do 
l'esprit  humain  méritait  mieux  d'entrer 
dans  la  détinitioii  du  philosophe, que  la  phy- 
sique ou  la  géométrie.  On  sait  néanmoins 
que  de  toutes  les  sciences  naturelles  la  méla- 
l'hysique,  considérée  snus  ue  point  de  vue, 
est  celle  dont  nos  incrédules  l'ont  le  moins 
de  cas.  Ce  mépris  était  excusable  dans  So- 
crate.  La  mélapliysique  n'était  de  son  temps, 
et  n'a  jamais  été,  dans  les  ténèbres  du  pa- 
ganisme, qu'un  amas  de  grossières  erreurs, 
au  milieu  desquelles  il  avait  su  démêler 
l'existence  d'un  Dieu  qui  préside  à  la  dcisti- 
née  des  hommes,  et  la  supériorité  de  l'iiue 
sur  le  corps.  Voil<i  précisément  les  dogmes 
dont  le  développement  et  les  jueuves  sont, 
au  gré  des  incrédules,  la  partie  la  moins 
intéressante  de  la  métaphysique. 

Il  plaît  à  ces  prétendus  philosophes  do 
supposer  que  Locke  est  (37)  le  créateur  de 
In  métaphysique,  comme  Newton  celui  de  la 
physique.  Avant  Locke,  disent-ils,  on  n'avait 
fait  que  le  roman  de  l'esprit  humain  :  il  en 
a  fait  modestement  l'histoire  (38).  Que  nous 
a  donc  donné  ce  créateur  et  ce  fidèle  his- 
torien? Une  méta()hysique  où  les  preuves 
naturelles  des  plus  précieuses  vérités  sont 
ébranlées,  si  même  elles  n(i  sont  pas  ren- 
versées; où  l'on  n'a  jioint  d'idée  positive  de 
Dieu;  où  la  notion,  telle  quelle,  qu'on  s'e:i 
l'orme,  do  même  que  les  notions  générales 
du  bonheur,  de  la  justice,  de  la  vérité,  ne 
sont  dans  les  hommes  raisonnables  que  dos 
réilexions  tardives,  que  beaucoup d'entr'eux 
ne  font  pas,  que  tous  ne  sont  pas  en  éiat 
de  faire,  et  qui  ne  doivent,  dans  ceux  qui 
les  l'ont,  leui-  origine  qu'à  des  abstractions 
•le  l'esprit,  à  une  instruction  étrangère,  aux 
sens,  à  l'imagination;  une  mélapbysi(jue  où 
il  demeure  incertain  si  la  pensée  et  la  vo- 
lonté ne  sont  pas  des  propriétés  secrètes  do 
la  matière.  C'est  ainsi  que  celle  science  pu- 
rement inlellecluelle,  déiiouillée  par    l'une 


des  idoles  de  nos  incrédules  de  ce  qu'elle 
nous  enseignait  de  plus  grand,  ou  ne  fait 
filus  partielle  leur  philosophie,  ou  n'y  tient 
qu'un  rang  médiocre  au-dt'ssous  des  sciences 
qui  ont  pour  objet  les  corps. 

Mais  les  incrédules  de  nos  jours  se  sont- 
ils  flallés  qu'un  seul  mot  de  leur  bouche 
mettrait  aux  pieds  de  Locke  tout  ce  qu'il  y 
a  eu  d'excellents  méiajihysieiens?  Sont-ils 
les  maîtres  d'abaisser  ou  d'élever  les  auteurs 
dans  l'esprit  du  public?  et  quand  ils  le  pour- 
raient, ch.mgeraient-ils  la  nature  des  choses? 
Leurs  louanges  ou  leurs  ciitiques  n'em|iê- 
clieronl  pas  qu'il  ne  soit  plus  conforme  à 
l'amour  de  la  sagesse  de  s'occuper  à  con- 
naître Dieu  et  notre  ûme,  qu'à  démonirer 
des  projiosilions  sur  les  lignes,  les  figures 
et  les  solides,  à  calculer  les  proportions  des 
masses  et  des  vitesses ,  ù  mesurer  les  dis- 
tances et  h  déterminer  les  mouvements  des 
corps  célestes. 

Secondement,  il  fallait  avoir  assezd'esprit 
philoso(ihique  pour  garder  un  juste  tempé- 
rament dans  l'estime  de  ces  sciences  et  de 
(juelques-uns  de  ceux  qui  les  ont  cultivées 
avec  succès.  On  pardonnerait  aux  incré- 
dules de  louer  la  géométrie  et  la  physique 
comme  appartenant  à  la  philoso|)hie. 
L'une  accoutume  l'esprit  h  aimer  la  vérité 
clairement  exposée,  et  à  hi  suivre  pas  à  pas 
dans  une  suile  de  ()roposilions  qui  rcmiui- 
tent  jus(ju'aux  premiers  axiomes  de  la  rai- 
son. L'autre  élève  l'esprit  à  la  connaissance 
et  h  l'admiration  du  Souverjiin  Ltie,  par  la 
contemplation  des  merveilles  répandues 
dans  ses  ouvrages.  L'une*  et  l'autre  sont 
d'utiles  préservatifs  con'.re  les  pièges  dan- 
gereux où  l'on  ne  tombe  <iue  tro|i  souvent 
dans  l'oisiveté  ou  les  embarras  d'une  vie 
dissipée.  Mais  pourquoi  réduire  à  ces 
sciences  toute  la  pbilosopliie?  Pourquoi  du 
moins  les  mettre  à  la  lôte  de  la  leur?  Il  est 
d'auties  recherches,  (jui,  sans  avoir  de  plus 
grands,  ni  même  d'aus>i  grands  inconvé- 
nients, tiennent  de  plus  jirès  à  l'amour  et  à 
l'élude  de  la  sages-^c. 

Qu'est-ce  qu'un  philosophe  au  jugement 
de  cet  ancien,  qui  le  premier  substitua  ce 
nom  plus  modeste  à  celui  de  sage  (39),  dont 
on  avait  décoré  jusqu'alors  les  savants  de 
sa  profession?  Un  spetlateur  tranquille  et 
alleutif,  au  milieu  des  vaines  occupations 
des   hommes  (jui   l'enlouient.   Le   monde. 


(57)  Discours  préliminaire  des  édi'.eurs  de  l'Encij- 
tlopédie,  à  la  lélc  ilii  premier  voliiiiic. 

(38)  Héflexions  de  l'auteur  de  la  llenriadc,  sur 
Locke,  loin.  VII,  cli.  54. 

(.V.))  I  Oiniiesqiii  in  reriini  coiilemplalinne  sliiil'u 
))i;iiel>:inl ,  sapieutes  et  liabeliaiiliir  el  iiuiiiinaliuii- 
iiir;  id  (lie  c.oriiiii  iioineii  iis(|Ui;  ad  Pytliagor.e  iili- 
iiavil  ;ct:itciii  :  ijiieiii...  l'Iiliiiiileiii  lerujil  venlbbc, 
cniii(|iie  ciiin  Leuiiie  Pliliasiuruin  [iriiicipc  (lui  ti:  et 
iopiu»e  (llbsei'ui^se  qii;u.laiii.  Ciijus  ingeiiiuiii  et 
elo'iuentiaiii  eiiin  ailmnalus  esset  Léon,  qiutsivissu 
ab  eo  ipia  maxime  ai  le  cunllderel.  Al  illiini,  ar;ein 
t|iii'.leiii  iC  sciie  iiiillani,  seci  esse  philosojyltum.  Ad- 
tiiir.iliiin  Leoiituni  iioviiatein  iioiuiids,  qiixïtivissc 
t|iiiiiaiii  esseiit  pliilosoplii,  el  qiiid  inler  eos  et  reli- 
quus  iiUcrcs-.ci.   l'ydiaguraiii    uuiviu   ie!>{)uiiili3oU, 


siniilem  siiii  vidori  vilain  linminiin),  el  inercanini 
fiiiii  qui  lialieietnr  ina\iii:o  linloiiiiii  apparalu,  lo- 
tins  Gi:rci;e  ceieltr.lale.  Nain  ni  iilic  alu  coiporibiis 
exert'iialis  {;loriaiii  et  nobilil.ileiii  coroiise  petereiil, 
alii  ciiu'iidi  el  vemlendi  (pla•^lll  duierenlur;  csjtl 
aiiieiii  ijuixldaiii  i;ciiiis  coruin,  idijiie  \t\  niaxinie 
int;eiiiiiiiii,  qui  iiec  plausuui,  iiec  lucruni  quicreienl, 
sed  viseiidi  taii..a  veiiirL'iil,  .'UKiioseque  per!.plce- 
re.l  ipud  agcrelur,  el  (|uoui(idi>  :  iieiii  nos  quasi  in 
uiereatus  <|uaiiidam  celebiilateni.  ..  alios  gloiiu 
sert  ire,  alios  peciiiiiie;  laios  es^e  <|uosdam  qui 
c;elcris  oiniiibus  pio  iiiliilo  liabilis  leiuni  iialuiaiii 
sindiose  intuereiilur.  Ilos  jsc  appellare  sapieniie 
siiiilidsus,  id  c>l  cillai  pUiiOjoitlios.  i  (Ck.eii.,  lib.  v 
ïuicui.) 
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dis.iit-il,  si'iiibliilileà  cis  jeux  suleiinols  (lù 
l'on  necournit  en  l'oulo  ilo  toutes  li-s  pnilies 
lie  lit  (lièce,  e>l  i'(ini|i(i>(''  ili;  trois  soilos  île 
[iiTsiiniics.  l.rs  uns  ;is|iii'eiit  .'i  l,i  gloire  et 
iiux  liiiiiiieurs,  couinif  les  iitlilî-li'S  ijiii  coni- 
l)att;iioiil  pour  les  |iiix  (Icstniis  iiu  x  viiin- 
(Itieuis.  Les  jiulies  reelieichent  les  biens  et 
les  rieliesses ,  iiiusi  (|ue  les  injui-liniids  (jiii 
n'iill.'iieut  îi  ces  jeux  (jiie  |i(jui' veiulie  et  |iiiui' 
iielietiT.  Les  ileruiiTS,  et  ce  sont  les  plus 
osliuKililes,  n'ont  d'iiulre  but  (|ui!  de  voir  et 
d'exiMuiner.  Tels  él;iient  ceux  i|u'uni)  cu- 
riosité louable,  sans  aucun  inléièt,  comlui- 
snit  dans  ces  (^i  andrsaNSeuiblées.  Voilà  ceux, 
eOTieluait  P)  llia,;;(iie  ,  ()ue  j'a|>|ielle  pliilo- 
soplies,  c'est-à-Uire  auiateurs  de  la  sai^esse. 
Il  avait  raison  d'cxcluro  l'orgueilleuse 
pr'iMenlioii  d'une  sagesse  nc(iuise.  Ni  lui,  ni 
tout  autre  liouiine  dépourvu  des  lumières 
Je  la  révélation,  ne  pouvait  èlre  vérilable- 
nient  sage,  deux  niéuies  (pfclle  a  éclairés 
ontfiji|iris  d'elle  à  se  regarder  |dulùl  eoiuiue 
amateurs  (jue  ccjniiue  possesseurs  de  la  sa- 
gesse. Il  se  iroMipail  à  la  vérité  dans  l'objet 
de  sa  curiosiié  pbilosopliicpie.  Llle  loul.iil 
sur  les  nombres,  les  mouvements,  l'ori^'ino 
et  la  (in  de  tous  Ims  ûtres  ,  lelli;  qu'il  l'ima- 
j^inail,  les  grandeurs  des  astrt^s,  leurs  dis- 
tances, leurs  cours.  De  si  fausses  et  de  si 
vaines  spé(  ulatloiis  ne  valaient  pas  mieux 
que  les  soins  louiullueux  des  houini'^s  ordi- 
naires, et  nous  avons  déjà  vu  ()ue  Socrafe 
(40),  qui  fit  descendre  la  |iliiloso[>liie  du 
ciel,  où  elle  s'égarait,  pour  la  ramener  sur 
la  terre,  où  elle  pouvait  être  aux  liommes 
de  quelque  utilité ,  eu  .1  mieux  connu  l'es- 
prit et  l'usage  que  tous  ceux  qui  l'avaient 
jirécédé. 

Mais  en  écartant  ces  illusions  de  l'école 
de  Pylhagore,  et  en  supposant  d'ailleurs  que 
ce  j)hilosoplie  n'oubliait  [las,  dans  le  loisir 
de  ses  méditations,  les  devoirs  de  la  vie 
civile  et  |iolitique,  l'idée  qu'il  s'en  formait 
était  juste.  C'est  un  spectateur  tranquille, 
qui  regarde  et  pense  à  ce  qu'il  voit,  tandis 
que  le  tourbillon  de  la  société  Innuaine  em- 
porte d'un  mouvement  continuel  et  rapide 
les  bouHues  (]ui  ne  |ienseiU  pas.  A  s'en  te- 
nir- à  celte  idée,  la  géométrie,  l'aslronomie, 
.'a  physique,  l'Iiisloire  naturelle,  sont  les 
niointires  objets  de  l'attention  ilu  jibilo- 
sophe.  Combien  d'autres  objets  plus  inté- 
lessanis  pour  lui  1 

La  terre  qu'il  babile  déploie  h  ses  regards 
l'appareil  d'un  vaste  ampbillié;llre  et  d'une 
carrière  immense,  où  les  passions  humaines 
exercent  leur  emidre.  tju'il  coniemple  la 
pompe  et  la  maguilieence  de  cet  appareil; 
(ju'il  en  observe  les  beautés  de  détail ,  qui 
écliappenl  à  des^eux  vulgaires;  c'est  une 
curiosité  légitime  ,  iwjurvu  qu'elle  ne  s'ar- 
rête pas  à  ce    qui  frapiie  ses   sens,  cl  (]u'il 


sache  considérer  ,  dans  un  si  merveilleux 
ouvrage,  les  peifiM'lions  invisibles  de  son 
auteur,  (k'peiidan!,  appelé  h  ces  jeux  sob.'n- 
iielsipii  se  célèbrent  devant  lui,  n'<i-t-il  rien 
h  voir  que  l'édiliei!  et  ses  décorations  ?  Sa 
qualité  lie  spectateur  nc!  l'invite-t-elb!  pas 
suiloui  à  promener  ses  regards  et  ii  lixer 
Son  attention  sur  les  hommes  qui  composent 
celte  assemblée  ?  Son  piiiu:ipal  soin  m;  doit- 
il  pas  être  d'observer  leurs  craintes,  leui'S 
espérnru'.es ,  leurs  joies,  leurs  douleurs, 
leurs  haines,  Iimiis  jalousies,  les  diveis 
peiuhanls  qui  les  entraînent  c'i  les  nuiyens 
qu'ils  emploiiMit  pour  salisl'aire  leurs  dé- 
siis?  l'A  comme  le  spectacle  de  ces  jeux  a 
comuieiicé  depuis  ipie  les  houiuies  l'ormenl 
de^  sociétés  connues,  le  philosophe  porte  sa 
vui;  aussi  loin  qu'elle  peut  s'étendre  sur  lus 
siècles  les  plus  reculés  :  toute  la  scène  du 
motule  lui  loiirnil  une  milière  inépuisable 
de  réllexifjns.  C'est  ainsi  qu'il  est  vérita- 
blement spectateur:  car  ce  n'est  pas  l'être 
que  de  ne  pas  s'instruire  de  ce  (pi'on  voit. 
La  morale,  l'histoire  ancienne  et  moderiu', 
la  législation,  la  (lolitique,  l'étude  du  cœur 
humain  par  les  principes  et  par  les  faits, 
sont  donc  des  connaissances  aussi  pliiloscj- 
phiques,  pour  le  moins,  que  le  peuvent 
être  les  sciences  de  raisonnement  et  de  cal- 
cul, tant  ailmirées  par  les  incrédules  de 
nos  jours.  Un  païen,  qui  n'avait  encore  vu 
que  dans  son  berceau  une  philosojihie  toute 
naturelle,  l'a  mieux  déliiiie  qu'eux.  Que 
devientlra  |la  leur,  lorsqu'on  l'examineia 
sur  des  règles  supérieures  ii  l'imparfaite  et 


défectueuse  sagesse  des 


Pylhagore  et  des 


Socrale? 

Ils  n'ont  pas  seulement  outré  l'éloge  des 
sciences  qu'ils  élèvent  au  premier  rang  dans 
leur  prétendue  |ihiloso|)liie  :  ils  distribuent 
dans  cette  môme  malière  les  louanges  poK- 
sonnellus,  sans  mesure  comme  sans  choix. 
J'avouo  qu'il  importe  peu  au  bonheur  des 
hommes,  et  par  conséquent  à  la  saine  jilii- 
losophie,  de  savoir  qui  a  le  mieux  discuté 
les  propriétés  de  la  malière  et  les  lois  de  la 
nature,  do  Descartes  ou  de  Newton.  C'est 
irécisément  ce  qui  aurait  dû  délourner  des 
loinmes  (jui  se  p:quent  do  pljilosophie,  de 
s'allacher  avec  tant  d'excès  au  système  de 
l'un  prélérablemenl  à  celui  de  l'aulre.  (]ar, 
enliii,  ce  sont  des  systèmes  dans  toute  la 
siguilicatiou  de  ce  mot  établie  |iai'  l'usage  : 
systèuiis  soumis  h  l'enipiie  inconstant  de  la 
mode  et  de  l'opinion  ;  les  tourbillons  ont  eu 
leur  règne;  l'allraclion  a  le  sien,  menacé, 
quoi  qu'en  disent  ses  partisans,  d'une  pa- 
reille décadence  :  systèmes  essenliellemenl 
destitués  do  cette  ceriitude  qui  peut  seulo 
captiver  à  jamais  le  sull'rage  des  liouiines  et 
s'assurer,  dans  la  suile  des  siècles,  l'ac- 
quiescement invariable  de  la  raLion.  J-c 
inonde  a  été  livré  jiai'  ton  auteur  à  lu  dmpuie 


(ie)  c  .M)  aiilii|iia  [iliilosoplila  risque  arl  Socr'.i- 
lerii....  riiiiiii  ri  iiiolu^(|riu  liaclabarrlur-,  et  iimie 
Oiiinia  ohrheia  ir,  <pr()ve  ne  doreur;  stridiosc  al)  iis 
srderriiir  ru:it;rrilrr,lirrcs ,  iiilfrv.dia,  cursrrs,  in(|iiire- 
Iwiilur,  el  ciiin;l:i  ta'lesl  a.  Socral's  a^rlcrii  ininiuà 


plr  losnpliiani  dovocavit  c  cœlo,  cl  in  urliilir;s  lol- 
iiiiMVir,  el  in  donios  chani  inlroduxil,  cl  ccJCjiit  do 
vira  cl  iiioriliris,  icbirsquc  bonis  cl  liialis  ipra;  urc.  » 
(CitEK.,  I  b.  V  Tuscii!.) 
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dis  hommes  (il).  Toul  ce  qui  est  an  (1p1?i  flps 
Jiesoiiis  ei  des  coiiimodilés  <ies  iHrus  qui 
l'iiabiltjnl,  lout  ce  qui  apparlient  aux  élé- 
ments priuiitifs  et  aux  ressorts  secrets  de 
cette  admirable  macliine  ,  jieut  donner  lien 
à  des  conjectures  ingénieuses,  mais  tou- 
jours renfermées  dans  les  bornes  de  la  vrai- 
semblance et  sujeilsà  révision.  S'il  est 
jiermis  à  un  amateur  sincère  de  la  sagesse 
d'étudier  à  fond  ces  .«ysiènies,  ce  ne  peut 
être  qu'à  condition  de  les  estimer  ce  ipi'ils 
valent,  et  de  se  convaincra  de  plus  en  plus 
par  cette  longue  et  [lénible  étude,  de  In  fai- 
blesse de  l'esprit  liuiiiain.  S'il  se  |iassionne 
p  ur  quu-lqties-uns  de  ces  systèmes,  s'il  les 
piopose  avec  confiance  comme  des  oracles 
irrévocables  dictés  par  la  raison  souveraine. 
il  commence  à  rendre  suspect  son  amour 
pour  la  vérité;  il  décrédite  au  moins  son 
jugement.  Ce  n'est  plus  un  piiilosoplie,  c'est 
un  scolaire,  un  en;hûusiasle  ,  loUement 
amoureux  de  la  nouveauté,  ou,  comme  les 
disci|iles  de  Pytliagore  (i-2) ,  aveugle  adora- 
teur du  maître  qu'il  s'est  choisi. 

Il  devrait  au  moins  être  plus  circonspect 
et  plus  réservé  h  l'égard  des  éciivains  célè- 
bres dont  il  rejette  les  sentiments.  Le  vrai. 
j)hilosoplie  est  modeste  dans  les  expres- 
sions ainsi  ((ue  dans  les  choses.  Il  ne  se 
presse  pas  de  |  rononcer  décisivcmunt  sur 
celles-ci  :  il  se  hâte  encore  moins  d'ajouter 
à  ses  décisions  des  qualilications  méprisan- 
tes. Il  se  souvient  de  cctlejudicieuse  rèôle 
de  Quintilicn  (W),  qu'il  faut  mettre  autant 
de  circonsiJection  que  de  luodestie  dans  les 
jugemenis  qu'on  porte  sur  les  erreurs  des 
grands  hommes,  de  crainte  qu'en  , les  blâ- 
mant avec  ti'op  de  hauteui,  on  ne  tombe 
dans  l'inconvénient  assez  ouJinaire  de  con- 
damner ce  qu'on  n'eiKendpas. 

\'ûilà,  en  elfet,  ce  qui  arrive  à  ces  pré- 
tendus dictateurs  ,  non  pas  seulement  de  la 
ié[)ublique  des  lettres  (des  titres  plus  s|>é- 
cieux  pourraient  colorer  telle  Uiuipalitinj, 
mais  encore  dus  hautes  sciences  ,  où  leurs 
c^crils  démontrent  qu'ils  n'ont  acquis  que 
des  connaissances  su|ierticiellts.  Un  auteur 
qui,  jiour  sa  i>roprc  ié|iutalion,  aurait  dû  se 
borner  5  la  littérature,  ose  traiter  Descartes 
de  visionnuire  et  de  sonije-creiix  [Vv) ,  Male- 
bran.he  île  grand  rêveur.  Il  renonce,  dit-il, 
au  fuiras  obscur  de  celui-ci  :  sa  raison  nu 
pas  plus  de  foi  à  l'autre,  qui  est  le  songeur 
de  la  nouvelle  toi.  Qu'il  soit  incrédule  à 
Descaites,  a  la  bonne  heure  :  plût  à  Dieu 
qu'il  n'eût  jamais  paru  l'être  à  des  autorités 
jiltis  respectables!  Mais  encore  fallait-il  qu'il 
eût  bien  compris  ce  (juil  répiouvu  d'un  ton 
si  dédaigneux.  Qu'on  en  juge  par  la  manière 
tloiit  il  l'expose  lians  le  même  lie'.i. 
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Est-ce  avoir  les  premières  noiio-is  du 
système  de  iMalebranche.  ipie  de  lui  f.die 
dire  qu'on  peut  à  coup  siïr  entretenir  Dieu 
dans  sa  gloire?  lin  méla'physicieii  novice 
n'ignore  pas  la  dilféreiice  que  met  Midi;- 
branclie  entre  cette  manière  de  voir  Dieu, 
et  celle  dont  il  prétend  que  nous  aperce- 
vons dans  l'essence  divine  les  vérités  éter- 
nelles et  immuables. 

Connaît-on  mieux  le  système  de  Descsr- 
tes,  lors(]u'on  l'accuse  de  prendre,  d'un  air 
important,  des  des  pour  arranger  le  monde.' 
Sans  doute  c'est  livrer  au  hasard  l'arran- 
gement du  monde,  que  de  commencer 
|)ar  en  attribuer  h  Dieu  la  création  et  la 
conservation  ,  dogmes  btudameiiiaux  dans 
la  philosophie  cartésienne  ;  d'enseigner 
ensuite  que  le  Créateur  de  la  matière  a 
pu  seul  la  diviser  en  différeiils  cor|)S  clé- 
menlaires;  que  ces  corps,  indiflérents  par 
eux-mêmes  au  mouvement  et  au  repos, 
n'ont  pu  recevoir  que  de  lui  la  première 
impulsion  qui  les  a  ébranlés,  et  la  direction 
ipi'ils  ont  suivie;  qu'ils  nu  continuent  h 
se  mouvoir,  qu'ils  ne  se  communiquent  ré- 
ciproijuement  leurs  mouvements,  ijue  selon 
les  lois  qu'il  a  librement  établies,  et  qu'il 
maintient  encore.  ' 

C'est  avoir  été  trop  hardi ,  je  le  confesse, 
que  de  s'être  Hatté  d'expliquer  par  une 
combinaison  unicpie  et  générale  la  forma- 
tion de  l'univers  avec  toutes  ses  parties  et 
tous  ses  phénomènes.  Sans  parler  des  autres 
d.irH'ult(''S  ,  il  était  impossible  de  tirer  des 
seales  lois  ilu  mouvement  la  production  do 
celle  multilude  innombrable  (le  corps  orga- 
nisés dont  le  monde  est  rempli.  Mais  il  y  a 
loin  de  ce  défaut,  et  de  tous  ceux  cpi'on  [leut 
remarquer  dans  le  système  de  Descartes,  h 
celui  de  prendre  des  dés  psur  arranger  le 
monde.  Disons  mieux,  il  y  a  une  inconifia- 
tibilité  manileste  entre  sa  doctrine  et  le  re- 
proche qu'on  lui  fait  ici ,  qui  ne  peut  con- 
venir qu'à  celle  d'Epicure  il  de  ses  sembla- 
bles. 

C'est  donc  ainsi  que  l'auteur  de  la  Uen- 
riade  a  entendu  les  philosophes  qu'il  entre- 
prend de  combattre.  Serait-ce  lui  faire  tort 
que  de  soupçonner  qu'il  n'entend  guère 
mieux  Newton  et  Locke,  dont  il  est  admi- 
rateur si  déclaré?  On  aurait  quelque  droit 
de  le  conclure  des  frivoles  raisons  qu'if  al- 
lègue en  faveur  de  hurs  opinions.  Elles 
n'annoncent  pas  une  profonde  capacité  dans 
ces  matières.  Les  encyclopé. listes ,  dont 
(|uel(|ue.s-uns  sont  beaucoup  plus'versés  que 
lui  daihs  les  sciences  de  raisonnement  et  de 
calcul,  n'observent  i>as  mieux  les  bienséan- 
(  cn,  en  parlant  des  grands  hommes  dont  les 
piiiiiipes  ne  s'allient  pas  avec  leurs  idées. 
C'est  aussi  le  ton  du  livre  de  l  Esprit,  et  le 


(il)  ilnniliim  Iradidil  disjiutalioni  eoriim  ,  ut  iwii 
iiiveiiial  liouio  oius  quoU  opérants  es/  Deita  itb  iiiitio 
lisqUL'  ail  jiiieiit.  [F.ccle.  m,  II.) 

(i'i)  L';iMlii|iiil<i  nous  ;i  li'.iiisiiiis  celle  pnrole  sii- 
|)erslilii-ii-e,  ii>iiL'i;  iLiiis  l'école  ili;  Pyllia^ore  : 
(.>.-.(  lui  qui  i'a  d,l. 

[lô)  i  -Mudcblo  l.iiiicii  cl  eirciiiii-p 'clo  jiiilii.io  tlo 


l:iiiiis  \iiis  proiiuii;ianduii)  okI,  ne,  (|iinif  |ile''is(|iiu 
ai'ciilil,  ilaiiiiieiil  qiKC  non  liiielliginit.  i  [lji.-,lilui. 
iirator.  lili.  x,  cap.  1.) 

(il)  Epiire  à  M.  de  Formoiil,  en  lui  ronvoyaiil  li'S 
(Ciivres  lie  Ues<:iilesel  de  .M.il(-bi;iii(  lie ,  loim:  Vl. 
.\iiliv  lapine  en  \cio  h...  dans  le  iiicrr.c  1011.3. 
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niojidie  (les  vices  dunl  il  osl  iiiIVrUV  lût 
»;t^ni''ial  riiii  do  pliis  iiLi|i6ricMix  f|iii'  ims 
(iri4cii(liis  |'liiloso|)li('s  tliins  I(mus  y\\iii- 
iinMits,  eu  ilo  plus  i-atisli(|U(;  dans  Iriirs  ccii- 
siirt's.  ('e(lc  i-DiiUi^ii.M  .1  njigiii'  leurs  (Mt-vi's. 
Vous  les  roeoiin.'iissiz  à  la  li'-mér  Ui  il<>  con- 
daiiiiiiT  sans  iiiéiiagoiiiciits  drs  oiiviiii;i's 
(]irils  n'diil  pas  Ins.  ipi'ds  no  ciinpicn- 
tiiaicnl  p.is  s'ils  les  lisaieitl,  vl  «pic  lu  ncim 
de  leurs  auliuirs,  eonsacit^  jiar  railniiraliciii 
pnl)lii|ne,  devrait  leur  faire  lespcctri'.  Ce. 
n'esl  pas  là,  sans  ikuile  ,  la  pliiiosophio  du 
ilirislianisine.  Mais  csl-co  celle  du  bon  sens 
(  l  df  la  di'oiie  raison  ? 

Jusqu'ici  nous  n'avons  allaf|ut5  In  premier 
iaraflt>ie  de  la  pliilosopliio  de  nos  inrrédu- 
li',-i  ipi'avee  les  seules  armes  dont  auraient 
I  II  se  servir  contre  en\  les  plii!o':oplies  du 
paganisme.  Socraie,  Plalnn,  Cicéron  ,  Plu- 
la.  i|Uu  auiaient  proscrit  avec  indij^nalion 
une  prélindue  pliilosopliie  où  l'élude  ilo 
Uieu,  de  l'Ame  cl  des  mœurs  est  prcsiiue 
comptée  |iour  rien;  où  raslronomio,  la  pli.v- 
*>ii|ue  expérinienlale  cl  la  géométrie  sont 
préférées  à  lonles  les  connaissances  luimai- 
iies  ;  où  l'on  adopte  avec  un  zèle  fanaliciuc 
des  opinions  d"  un  jour  ;  où  l'on  alTeclu  le 
mépris  le  plus  injurieux  pour  de  sublimes 
génies  qui  otit  jiosé  pour  base  de  tous  leurs 
systèmcf  l'existence  d'un  Dieu  créateur,  el 
la  spiritualité  de  nolie  Ame.  Mais  voire  reli- 
gion vous  montre,  mes  très-cliers  fières,  par 
une  voie  |)lus  sûre  ,  le  néant  et  la  fausseté 
de  cette  philosophie  :  il  n'est  pas  tem|)s  en- 
core de  vous  développer  l'admirable  et  di- 
vine sagesse  dont  elle  vous  trace  le  plan. 
Apprenez  d'elle,  en  attendant,  ce  que  vous 
devez  [lenser  des  sciences  humaines. 

(45)  ///  licg.  IV,  51,  33,  54. 

(Hi)  Aijnoii  quocl  in  lus  quoque  esset  labor  et 
nflliciio  spiiitus  :  eo  qnoJ  iii  mutin  sapienlia  mtilla 
si/  indiqnntio,  el  qui  addil  scientiiim,  addit  el  Inbo- 
rtm.  {iiccle.  i,  17,  18.) 

(47)  Qnid  neresse  est  liomini  majora  se  quœrere, 
cum  iqnnret  qu'td  conducnt  sibi  in  vita  sua,  numéro 
dieruni  pereijrinnlioitis  suce,  el  tempore  quvd  ve'ul 
uiiibra  prœteril  ?  [Eccle.  vu,  I.) 

(48)  Solummodo  lioc  invcni  ,  quod  fecerit  Deus 
lioinineni  rectum,  et  ipse  se  infmitis  miscueril  qniv- 
itioiiibus.  {Hccle.,  vu,  50.) 

(49)  Od  dislribtia  (r;iliorJ  dans  Paris,  sous  l<'  nom 
(le  l'.iuli'iir  (le  la  Henriade,  iiii  Précis  de  l'Iùclé- 
siasle,  de  mêiiie  que  du  Cantique  des  cant  qnes.  Ces 
lieux  pièces  oui  éié  inipiiniées  dons  la  suite  sous 
le  uoui  i\'»n  :iiilrs  aulcur.  Quel  cpi'il  ■■oil,  sa  har- 
diesse sacrilège  à  prolaiier  d  à  falsilier  la  parole 
de  Dieu,  nièrile  la  plus  sévère  aiiiiiiailvcrsiou.  Je 
lie  parle  ii.i  que  du  l^iécis  de  fEccléiiase.  Qu'on  le 
compare  avec  l'exiiaii  (|iie  nous  eu  ilonnous,  y  iiou- 
yera-l-oii  le  uièuie  s(-'us  el  le  luème  espril?  Celle 
différeuee,  ou  pluiôl  eeue  (ipposi;iou,  est  eiifotc 
plusseusilde  eu  lisaul  le  texte  eulier,  où  tout  respire 
nue  pliilosopliie  grave,  noble,  salutaire,  moins  par- 
{xl'ie  à  la  vè;ilé,  to  unie  cela  devait  être,  que  celle 
(le  l'Evangile,  mais  iDliiiiiueiit  supérieure  h  celle 
de  l'Acailèuii.!  el  du  Porliiiue,  au-dessous  de  la- 
quelle il  faudrait  la  placer,  si  elle  élail  la  nièuie 
que  lui  prèle  cet  écrivain.  Les  iiilidélilés  qu'il  coni- 
II. et  >out  (  ri  unes.  Sous  le  faux  piclexte  (|u'il  n'éiail 
pis  poSbible  de  traduire  d'un  boni  à  l'aiilie,  el  a\ee 
uictlioile,  le  livre  de  l'LccIvsiuiie,  il  eu  Miiipr'iiie. 


telles  ont  été  m(^prisé(>s  par  un  roi  d  an- 
I  Mit  plus  pliiliisii|ilie,  ipi'ayu'il  connu  sur  le 
iM^tie  lotit  le  jirix  de  la  sagesse ,  il  eti  avail 
re(;u  le  don  des  mains  iiK'tnes  diî  Dieu.  Cti 
mépris  n'était  pas  en  lui,  ciimnic  dans  les 
princes  vulgaires,  l'elfet  d'itni,'  liéro  et  ptires- 
seuse  ignorance.  Salotiion  avait  porté  ses 
reclterclies,  dans  l'éttidiMle  la  nature,  au  delà 
des  iioriies  maiipié'es  jitsqti'à  soti  temps  aux 
connaissatices  iititnaines.  1,'étetidiii!  des 
siennes  était  tin  prodige  tpii  allirail  auprès 
de  lui  les  sav.ints  el  les  rois  nu^tues  des  pays 
les  plus  éloignés  (-VS).  Il  n'en  était  que  plus 
convaincu  de  letir  profonde  itiutilité. 

I/li'imme  ,  disait-il  ,  fMi  enirant  dans  la 
carrièie  des  sciences,  .se  (irépare  tie  longs 
travaux  el  des  peines  d'espril  plus  difllciles 
encore  à  supporter  {'id).  Otiel  en  est  le  fruit? 
(Jtie  lui  itnporte  do  clierclior  ce  qui  est  au- 
dessus  de  lui  (i7).  tandis  (lu'il  ignore  ce  (jui 
I  etJl  lui  ôtre  avantageux  dans  le  cours  de  sa 
vie,  el  durant  so'i  pèlerin.ige,  dont  le  letnps 
passi?  comme  l'otidire'?  Alt  1  pourquoi  faut-il 
i|U(?  Dieu  l'ayant  créé  datis  un  état  de  droi- 
ture et  de  simplicilé,  il  se  soit  lui-même 
ettdiarrassé  de  mille  questions  superflues 
('i8)l  Ces  réllexioiis  avaienl  conduit  ce  savatil 
et  forluné  nioiuirtiue  h  niellre  la  philoso|)hie 
nalurelie  ait  nomltre  des  antres  vanités  dont 
il  avait  l'ait  l'épreuve.  Délices  et  pompes  de 
la  rojaulé,  immenses  trésors,  meubles  som[)- 
luciix,  bAli'Jienls  superbes,  sublimes  spécu- 
lations, vanilé  des  vaiiilës,  s'écriait-il,  tout 
n'est  que  vanile'  sous  le  soleil.  Non  (pi'il  vou- 
lût rendre  l'iiomme  voluptueux  et  impie  , 
sous  prétexte  de  lui  èler  d'inutiles  soucis. 
C'est  le  projet  que  lui  altrilttie  un  Précis  de 
rEcclcsiaslclJi'3),  publié  depuis  quelques  an- 

il  en  transpose  atbitraireineul  les  passages.  Les 
su|>piessious  fout  disparailre  des  correctifs,  des 
èclaircissenienls,  des  vérités  nécessaires.  Les  ir.ins- 
positions  changent  toul  a  la  lois  la  place  et  le  sens 
lie  plusieurs  pensées,  cpii  ne  peuvent  être  bien  en- 
tendues qsi'eii  les  liant  enseuilile,  et  en  les  rappor- 
tant toutes  au  dessein  principal  manifesté  dans  ces 
paroles  du  dernier  clmpitre  :  Tout  ce  qui  vient  de  In 
terre,  toul  ce  qui  doit  y  iv(oiir»t'i-  est  vnnittK  II  n'y  a 
d'eslimnble  dans  l'homme  que  son  àme,  sortie  imnié 
dintemenl  des  mains  de  Dieu,  (ni:e  pour  nlournits 
vers  lui,  consistant  tout  enliore  à  le  craindra  el  à  te 
sereir,  el  allendnnt  de  son  jugement  la  décision  de 
sa  ileslinre.  Outre  celte  infidélité  générale,  dont  ou 
seul  toute  la  coaséqueiice,  en  voici  qnelipies  pai- 
uiiiiiL'.vs,  qui  dèvoileraiil  de  plus  en  plus  les  vues 
criniinelles  de  l'anleur  du  Précis. 
1°  Il  couiineuce  par  faire  due  ;V  l'Ecclésias;:  : 

Dans  ma  bouillante  jeunesse. 
J'ai  clierclié  la  \oliiplé; 
J'ai  savouré  son  ivresse 


I, 'ennui,  la  satiéli^ 
Ont  averti  ma  vieillesse 
yue  luul  était  vauilé. 

Où  est-ce  qu'il  est  parlé  d.'us  le  texte  de  h.  jeu- 
nesse et  de  la  vieillesse  de  ri^cclésiaslc  ?  Où  so;i  pré- 
tendu interpièti^  al  il  appris  que  celouvrage  ait  été 
écrit  par  Saliiiiioii,  dans  le  déclin  de  son  âge?  Cela 
n'est  ni  sur,  ni  coiniiiuiiénienl  avoué.  En  le  suppo- 
sant vraiseinlilalde,  de  ipicl  droit  inipiite-t-oa  à  la 
jeunesse  de  l'Ilcclésiaste  des  plaisirs  ilonl  oi>  dési- 
gne assez  l'e-pèce  par  cca  expicssious  :  J'ai    aroini 
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trine  de  cet  ouvrage  dont  Salomon  se  dé- 
clare l'auleur. 


ë?5 

nées.  Opposons  h  celte  imputation  calom- 
nieuse le  véritable  [tlan  et  la  véritahle  doc 


rhresse  de  la  volupté?  quoique  le  tftxle  même  doive 
s'oriiciulie  irtine  inagniticeiice  qu'il  esl  dillicilu  ilc 
coiulainnor.  diiiis  les  circonsiaiires  où  se  iroiiTail 
Salomon.  C'eî.1  niême  ccite  réserve  à  ne  pninl  nom- 
mer les  volnplés  criminelles,  (|ni  a  lait  inp;cr  an 
pins  sraml  nomlire  des  Pères  qne  l'Ecclésiasle  n'esl 
pa>i  Salomon  pénilenl,  mai-.  Salomon  encore  très- 
élnisjnc  des  désordres  où  II  ne  loinba  qne  dans  sa 
vieillesse.  L'Anlenr  en  acense  la  jeunesse  de  ce 
priiiee.  c(niire  le  témoignage  exprès  de  TEcriUire 
sainie  (ili;p.  Li  du  livre  III  de  l'Ilisloire  des  Rois, 
v.  4.)  Un  démcnii  si  audacieux  devait  an  moins 
èlro  appuyé  de  quelque  léger  indice  lire  des  pa- 
roles de  l'Ecelésiasle.  Mais  ,  dans  riinpnssihilité 
d'en  Ironver,  il  élail  plus  conrl  de  lui  faire  dire  ee 
qu'il  ne  dit  pas. 

2*  Quel  endroit  du  lexle  a  le  moindre  rapport  h 
celle  peinlure  ludéeerilo  il'une  beauté  voiiiije  qui 
tient  de  trahir  Taviour,  trahie  le  même  jour  par  le 
voiivcl  niiiniit  à  qui  elle  s'euqaije,  et  vengée  de  celle 
Iraliisiiii  par  ci/.e  (prépiiiiive  à  son  loitr  l'amant 
infidèle  (/Ml /'oH(mf/e?  L'Ecclésiasle  parie  d'un  ton 
plus  séiicux  et  plus  philosophique  des  faiblesses 
de  l'amour,  il  a  observé  que  la  femme  est  pins  innère 
que  la  mort;  qu'elle  est  un  piéije  dont  se  préservera 
celui  qui  veut  plaire  à  Dieu,  mois  oii  le  pécheur  se 
laissera  envelopper.  (C.  vu,  v.  27.)  (^cs  deux  pein- 
tures ne  se  ressemident  pas. 

5°  L'auleur  du  Précis  rapporte  ces  paroles  du 
texte,  c.  IX.  v.'5  :  Il  ne  reste  plus  de  récompense  aux 
vioris  ;  cl  il  omet  celles-ci  qui  les  suivent  iinmo- 
(lialemenl  :  parceque  leur  mémoire  estensevelie  dans 
l'oubli.  La  récompense  dont  les  morts  sonl  privés, 
esl  le  souvenir  de  leurs  services  et  la  reconnais- 
sance des  hommes  à  ipii  ils  les  ont  rendus.  Est-ce 
pour  altriliner  à  rEcclé-.iasle  une  idée  loute  dif- 
feienle  el  contraire  à  l'iniinorlalilé  de  ràinc,  qu'on 
supprime  ces  mots  esseiuiels,  (juoiqu'on  .ijoule  ceux 
qui  vieniienl  après?  Esi-cc  dans  la  même  vue 
i(u'«in  ne  lappille  jamais  les  passages  où  l'Ecclé- 
siasle dil,  que  le  temps  de  toutes  choses  vendra, 
quand  Dieu  jugera  le  juste  et  l'impie  (e.  m,  v.  17)  ; 
(jit'd  a  connu  par  la  patience  avec  laquelle  le  pécheur 
esl  supporté,  qu'il  y  aura  un  bonheur  pour  ceux  oui 
craiqnent    Dieu.  {C.  viii,  v.  12.) 

i"'  L'auteur  du  l'récis  rend  ces  paroles  que  nous 
expliipions  dans  noire  texte  selon  leiirviai  sens,  qui 
u  su  SI  l'esprit  des  enjanls  d'Adam  monte  en  haut, 
el  si  celui  des  bétes  descend  en  bas  '.'   par  (es  vers  : 

Quel  homme  a  jamais  su  par  sa  propre  hmiicre, 
.Si  lorsque  nous  lonibons  dans  réteniellc  nuit, 
.   Kolre  àme  avec  nos  sens  se  dissout  tout  entic-re. 
Si  nous  livons  cnci  re,  ou  si  tout  csi  détruit? 

C'est  c: rangement  a'niser  de  la  liberlé  d'une  tra- 
duction ou  d'une  paraphrase  poétiipie.  L'ohjel  de 
rincei'iiluileilont  prleici  l'Ecilésiasle,  esl  présenté 
(ians  ces  vers  avec  un  c;irailére  de  hardiesse  el 
de  pyrrhonisme  qu'on  ne  retrouve  point  dans  h: 
lexle.  Cependanl  le  cnnimeniatcnr  prétend  avoir 
n(/oiic/,  pour  s'a,"(  ommndcr  à  noire  Imijis.  la  du- 
reié  des  expressions  originales  qui  convenait  sans 
doute  au  temps  de  l'Ecclésiasle.  Oansiine  lettre  qui 
est  avant  le  Précis  du  Cantique  des  cantiques,  il 
se  donne  le  même  éloge,  d'avoir  adouci  dans  l'Iù- 
clésiaste  ce  qui  pourait  paraître  d'une  méthaphijsiqne 
trop  dure,  Quel  esl  donc  cet  adoiicis^eineut  dont  il 
se  vante  cl  ((u'il  n'accorde,  comme  on  peut  le  voir 
tians  la  même  lettre,  qu'à  rignoraoce  <uà  la  fausse 
délicatesse  de  iiolie  sied-?  C'e>t  faire  dire  à 
l'Ecclésiasle,  que  si  l'homme  n'availde  secours  ipie 
sa  piopre  lumière,  s'il  n'avait  celui  de  la  (ai,  il  ne 
saurait  s'il  a  rien  de  plus  <pie  U  hèle,  si  son  .'ime 
fiéidt,  eu  si  ellesnh>iste  apiès  la  icorl.    La   inet.i- 


plivsiqne  de  l'Ecclésiasle  le  inen.iit  nainrellcment 
•à  (ionler  de  loin  ceta.  Notie  auteur  convient  sen- 
h  ment  qu'elle  esl  lrc.)i  dure  encore  pour  notre 
temps.  Dans  un  langage  plus  vrai,  on  appclleri 
celle  maligne  tournure,  ron  pas  un  a<loiicisse- 
nienl,  mais  une  impulalion  calomnieuse.  Il  esl  dé- 
montré il  quiconque  rapproche  avec  quelque  at- 
tention tons  les  morceaux  épars  de  l'Ecclésiasle,  à 
quiconipie  s'arrête  surtout  à  la  conclusion  (inale, 
que  l'incertitude  dont  il  l'ail  mention  sur  le  sort  <le 
l'àme  liiimaine  et  de  celle  îles  bêtes,  n'est  pas  nit 
doute  raisonné,  une  spéculation  métaphysique, 
mais  uniquement  le  défaut  d'une  expérience  per- 
sonnelle, on  du  témoignage  étranger  de  ipielqu'un 
qui  ait  vu  ce  qui  se  passe  dans  l'autre  monde.  Sa- 
lomon savait  sans  doute,  par  la  ré«clatioii  (Ceuèse. 
c.  u,  V.  7),  que  le  corps  de  l'Iioinme  a  été  formé 
du  limon  de  In  terre,  mais  qne  son  âme  a  une  ori- 
gine plus  noble  dans  ce  soulpe  divin  qui  Ta  liréu 
iinniédialement  iUt  néant.  Qu'on  dise  que  cet  ora- 
cle sacré,  ainpiel  on  ne  peut  guère  diuiter  qu'il  no 
fasse  allusion,  était  le  plus  ferme  fondemcnl  «le  sa 
créance  loin  haut  l'immortalité  de  là  ne  ;  qu'on  re- 
connaisse à  cet  égard  la  juste  sujéiiorityS  des 
lumières  que  donne  la  foi  sur  celles  qne  nous  em- 
pruntons de  la  raison,  rien  de  phis  éipiilablc  et  de 
plus  judicieux.  Mais  qui  pent  soullirir  qu'on  re- 
liise  à  un  prince  aussi  éclairé  que  Salomon  des 
connaissances  natiirclleâ  (pie  des  |diilosophes 
païens  ont  eues  ;  qu'on  ne  le  fasse  mêtapliysicici» 
(jue  pour  le  rendre  scepii(pie;  qu'on  déguise  sa 
ijoclrine,  en  suppléant  ce  i|u'il  n'exprime,  ni  n'in- 
sinue; en  reirancliaiit  ee  qu'il  dil  de  plus  fort  et  de 
plus  exprès  sur  le  culte  de  Dieu,  sur  la  vcrlu,  sur 
le,  vice,  sur  la  vie  future  ,  et  en  se  conteiilanl  d'in- 
diquer vaguement  ces  endioils,  qu'on  n'ose  rap- 
porter, comme  des  contradictions  apparentes  que 
notre  esprit  borné  est  obligé  de  concilier?  Ce  n'est 
se  conirediic  ni  réellement,  ni  même  en  appa- 
rence, que  de  dislriliuer  à  propos  dans  le  cours 
d'un  ouvrage  des  vérités  ipii  »e  modilient  el  s'ex- 
pliquent respectivement,  et  d'inviter  à  la  lin,  par 
un  résumé  aussi  lumineux  que  précis,  ceux  qui  li- 
sent cet  ouvrage,  à  former  de  toutes  ses  parties 
in\  plan  régulier  de  doctrine.  Le  reproche  de  con- 
iradiclion  n'est  ilù  qu'à  des  inlerprèles  inlidèles, 
qui  ne  veulent  pas  saisir  ce  plan,  qui  lui  en  siibs- 
litiieiit  un  tout  opposé,  et  qui,  déchirant  eel  om- 
viage  en  lambeaux,  cachent  encore  les  plus  pri- 
eieiix  pour  ne  conserver  que  des  fiagnieiils  qu'on 
ne  icconiiait  plus. 

i>°  L'auteur  du  Précis  représente  ces  paroles  de 
l'Ecclésiasle  (e.  il,  v.  !)),  réjouissez-vous  donc,  jeune 
homme,  dans  voire  jeunesse,  que  votre  cixur  soit  dans 
l'allégresse,  comme  si  c'était  une  exhortation  àjoiiir 
lihrcinenl  des  plaisirs  de  son  âge.  C'est  tout  le  con- 
liaire.  Après  ces  paroles,  viennent  celle>-ci,  que 
l'auteur  i-n  délachi^  par  une  insigne  falsiiicalion  : 
Murihei  dans  les  vuies  de  votre  cœur  :  courez  après 
les  objets  qui  charment  vos  yeux,  et  sachez  que  pour 
loiiles  ces  choses  Dieu  vous  citera  à  son  jugement.  Il 
laut  avoir  perdu  toute  pudeur  pour  (  onlomlre  une 
ir(mie  uienaçaiite  avec  un  éloge  en  forme  d'exhor- 
tation. 

G°  Il  met  dans  la  bouche  de  l'Ecclésiasle  ces  re- 
grcl>  indignes,  je  ne  dis  pas  d'un  sage  inspiic  d'en 
liant,  mais  d'un  philosophe  qui  rcspectt;  la  vertu,  el 
se  I  espèce  soi-même  : 

Je  ne  vous  verrai  plus,  beautés  dont  la  tendresse 
("(uisola  mes  chagrins,  enclianta  mes  beaux  jour». 
O  iliarmo  de  la  vie I  0  précieuse  ivresse I 
^  uns  lu}  cz  loin  de  moi,  vous  fuyez  pour  toujour». 

Qiiellr  loi,  quel  exemple  peut  auiorisor  un  t'a.lu- 


il 
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I.os  plaisirs  (Mi'il  iirt-fèio  iuiv  vaiiit"*  iii- 
(liiii-tuilfs  ,  SDiil  laus  '•eiit'iTiiii'S  cl;iiis  di's 
aiiathi'nifiiis  l('i;iliiiies,  cl  tlaiis  l'iisago  |i:ii- 
mL>I9  et  iiii>(li''iL'  lies  l)ii'ii.s  firijiiis  par  li- 
liavuil,  t't  (iispiiiSL^s  par  la  l'iovidcnit'IôO;. 
De  plus  liaiili'S  iiislniclions  ('lainil  rtJsei- 
vées  h  niie  loi  pins  saiiili;  (juc  celle  iloiil  ce 
prime  el  les  IsraiMiles  (|ti'il  iiistriiisail  nl(irs, 
laisaiei^il  prnl'cssion.  Du  resic,  il  n'avail 
^ardo  d'apiiriHivcr  ou  d'exiiiscr  les  |dai,sir.s 
criiuiiiels.  S  il  n'a  pas  déploré  (."il)  datis  vl 
ouvrage  ceux  oCj  ses  passiotis  l'oiil  eiilraiiii', 
s'il  l'a  écrit  avant  (lu'uiic  si  belle  vie  eût 
été  soudiée  par  cette  chute  honteuse,  il 
s'est  lui-inénic  condannié  d"avaiice,  el  co 
n'est  pas  assurénieril  dans  les  maximes  do 
riùclésiasle  ((d'il  faut  chercher  le  ^erine 
des  laihlesses  ilc  Salotiion.  Il  regarde  le 
rire  (o2'  cuinme  une  erreur,  et  il  dit  à  la  joie 
folâtre  ':  l'oun/uoi  es-tu  vaineiueiil  trom- 
peuse? \\  aime  mieu\  iMitrer  dans  une  maison 
ailli^ée  <|iie  dans  celle  où  i'o.■^  célèbre  un 
ie>tin  :  la  première  l'avertit  de  la  lin  com- 
nnme  à  tous  les  hommes  (o3).  Il  annonce  à 
ce  jeune  insensé  qui  se  livre  à  tous  les  dé- 
sirs de  son  cœur  el  à  tous  los  objets  qui 
clianuenl  ses    yeux,   lejugemint  de  Dieu 

flpnr  011  iMi  cmnmentiileiir  à  iraiisfonniT  dans  le 
\e\\i'  i\\\'\\  expliipii!  ii'ie  peiiilnre  de  l.i  vieillesse  en 
l:i  plaiiile  iiis<'iisée  d'iiii  vieillard  qui  regreUe  les 
tiéliaiiclies  de  sa  jeunesse?  L'Erclésiasle  crayonne 
|>ar  des  Irails  alleiçi»ri<|nes  loMles  les  infirmités  de 
l';'i;;e  dccrépil,  clisp.  xn,  depnis  le  versel  I  jusqu'au 
(j  iiuliisivi  ineul.  l.'anU'ur  du  l'rcch  relevé  avec  af- 
fee.alicMi  un  de  ces  Irails.  Il  pouvait  s'en  dispenser. 
Mais  ce  qui  est  iiHolérahle,  c'est  de  supposer  à  l'Iù-- 
clésiasle  nu  rei^aril  de  complaisance  sur  les  plaisirs 
(le  la  jeunesse,  el  de  prétendre  (|n'd  eu  déplore  avec 
amertume  la  privation.  Le  texte  n'olTiepas  le  moin- 
dre vestige  de  senliineuls  si  lionletix.  L't'acli'îsiasle 
lie  parle  pas  dans  s;i  propre  personne,  il  déerii  dans 
Ions  les  iiouMues  les  cIVets  ordinaiies  de  la  vieil- 
lesse ,  sans  s'appliquer  celle  desi  riplioii  ;  el  loin 
d'acituser  la  nature,  <pil  refuse  anx  vieillards  des 
forées  dont  les  jeunes  gens  n'aliuseut  que  trop  sou- 
vent, il  commence  tout  ce  morceau  par  avertir 
riionmie  île  se  ^ouienir  de  sou  (jiéuteur  dans  les 
juins  lie  su  jeunesse,  avant  que  les  juins  île  l'iiflliclion 
airiveni,  el  que  s'niipioelieui  les  iiniiees  où  luiil  lui 
ileeieiiilru  l'jisi/i/i/c.  S'oilà  lUie  iiio  aie  liien  diUér'Mite 
lie  celle  que  lui  ainihne  rantcur  iln  l'iéeis.  Oue  cet 
auteur  el  ses  seinblaldesen  enseignenlune  mauvaise 
de  leur  chef,  c'est  déjà  trop;  mais  qu'ils  se  doniicul 
pour  complice  de  ce  scandaleux  enseignciiienl  un 
éerivain  sacré,  c'esl  en  vérilé  le  comble  de  l'iiiipu- 
Ueiice. 

(50)  Nonne  nielius  est  coniedete  et  bibere,  el  oslen- 
tleie  aiiiimv  suiv  livnit  île  hilioiiUus  suis  ^'  tJ  hoc    île 

iniiiiu  Vei  est V ade  eiqo  el  cunieile   fi'"i   Ueiiiia 

fiiinem  tuuni,  el  bibe  cuni  quiuiio  vimim  tuum,  quia 
Oeo  plaeeni  o;efa  tuii.  .  Perj'riiere  vila  eum  uxore 
qmim  diiiijii.  (ICccle.  il,  24  ;  ix,  '•>.) 

(jl)  La  lin  de  Saloinon  est  incertaine.  L'Kerilnre 
lie  iimis  du  rien  de  sa  pénitence,  tjuelqncs  auteurs 
ecclésiasii(pies  eu  mit  eiii  irouver  la  preuve  dans 
le  livre  de  i'Eeelésiitsle.  Le  plus  };raiid  nouihie  a 
pensé  autrement.  Le  seiiliiiunt  le  plus  coinniun  est 
que  ce  livre  a  été  composé  avant  que  la  sagesse  île 
Saloinou  se  fùl  démentie  par  les  laililesses  ci  i.ifinel- 
ies  où  le  texte  sacré  nous  apprend  ([u'il  ne  lonib.i 
que  dans  »a  vieillesse. 

(Si)  liisuin  reinitavi  erro)eiH,et  ijuudio  iUjli:  Qunl 
fiu^lui  ilecipeiis?  (Eccle.  ii,  2.) 
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qu'il  doil  subir  (5V).  Il  l'cxliorle  à  se  délier 
égalenionl  des  transports  de  la  nolère  et  des 
plaisirs  des  sens,  et  .'i  se  souvenir  tpril  n'y 
a  r;fn  de  plus  vain  que  la  jeunesse»etla 
volupté  :  sont  ce  l.'i  des  maximes  épient  ien- 
iies  7Laisseiil-elles  (picique  éqiiivo  pie  dans 
les  endroits  du  luèine  livre  où  les  dnuceiirs 
d'une  viet'rnt^'aleet  tranipiille  ne  sont  louées 
ipie  par  préb-reiice  h  drs  occupûlions  aussi 
Il  ivoles  ipie  talit,'anles? 

Il  n'esl  pas  moins  injuste  de  le  so-upçon- 
iier  d'avoir  douté  de  rimmorlalité  de  l'Ame 
el  d'une  vie  t'uluro,  parce  ipi'il  compare  la 
hiorl  de  riioiniiiei]  relie  de  la  béte  (o.'J),  eliiu'il 
demande  si  i/ueli/u'un  a  jamais  su  si  Idiiie 
des  enfants  d'Adam  moule  en  haut  et  si  celle 
des  iiniiiiaux  descend  en  bas.  Oui,  l'boiiime 
a  lin  corps  comme  la  liùle ,  el  sujet  à  la 
môme  corru[)tion  :  pensée  humiliante  pour 
l'orgueil  liumain  :  c'est  une  dus  vues  de 
l'Ecclébiaste;  (iinisée également  propre,  dans 
son  intention,  à  confondre  les  cbiméiiciues 
projets  de  la  plupart  des  hommes.  Car  une 
vie  aussi  fragile  (]ue  la  nôtre,  cl  qui  a  son 
terme  comme  celle  des  bôles,  nous  défeml 
tie  compter  sur  un  avenir  éloigne.  Kn  quoi 
donc  riiculésiaste  (aG)coinpare-t-il  rhomme 

(53)  Melius  est  ire  in  domum  Inclus,  quam  in  do- 
muni  convivii.  In  illn  eniin  liniscuncloruni  uUnionelur 
lioiiiinum.  (F.ccle.  vu,  5.) 

(54)  Lecture ergii,  jueenis,  m  ndolesceniiatuu,  el  in 
bono  sit  cor  luuin  in  diebiis  inienlulis  tuic,  et  niiibuln 
in  viis  rordislui,  et  in  inluitn  veuluriim  luoruni;  et 
sciio  qiiod  pro  onniibus  liis  nddueel  te  Deus  in  jiiili- 
ciuin.  Aufer  irain  a  corde  luo,  et  iiniove  maliiiiim  n 
eiiriie  lun.  Adolescemia  enun  et  volujilaii  vuna-  sunl. 
{Kcele.  XI,  9.  10.) 

(55)  (i.iis  inleritus  esl  liomiiiis  et  jnmentornm  ,  et 
ivqua  ulriiisjue  eonlilio  ;  siciit  moriiur  liomo,  sic  et 
illn  nioriunlur.  Siniililer  spinml  oinnia,  el  niliil 
linbel  lioiiio  juniciito  nniiiliiis.  ('uncta  fultjaceiil  viiiii- 
taii,  et  oniniti  perqunl  ad  ununi  liicuin  :  de  terni  fniiii 
sunl,  et  in  lerrani  p/iriter  reeerluiilnr,  Qiiis  niirit  si 
sjiirilus  liliorum  Adam  ascendat  sursuni,  el  si  si:i- 
ritus  jiinienloritni  detcendat  deorsuni?  {l'^cele.  m, 
19,  20,  21.) 

(51))  Je  fais  parler  ici  l'Ecclésiasle  d'une  manière 
aniriiiative,  ei  selon  sa  propre  pensée,  dans  le'  iiio- 
ineiit  qu'il  prononce  ces  pundes.  Il  esl  pourtanl 
VI ai  qn'iiiiniéiliateaieiit  avant  elles  ou  Ml  cellrs-i  i  : 
J'(ii  dit  dans  mon  cienr  :  Dieu  a  voulu  éiiroiner  les 
enfants  des  honinies,  et  moiilrer  qu'ils  sunl  sembla- 
bles aux  bêles.  (le  qui  ponrrail  (aire  snupçoniier  que 
loin  ce  qu'il  ajmiie  siii'  la  comparais  ni  de  l'Iiomiiie 
avec  la  brûle,  cl  sur  rinceriiiude  de  ce  qui  arrive 
.Tpics  leur  niori  à  r.sprit  <pii  anime  l'iiii  el  l'autre, 
n'est  que  le  léril  liistoritpie  d'un  doute  ilivoloii- 
laire  et  passager  qu'il  aurait  iii  qiiriqiiefois,  seiii- 
lilalde  à  ceux  qui  peiivenl  naiirc  dans  les  àines  les 
plus  éilairees,  ou  île  la  loile  impression  des  objets 
sensibles,  ou  du  trmible  (|ne  leur  causent  les  pros- 
pérités des  niéelianls  el  les  inallieuis  des  justes. 
Néanmoins  il  me  parait  juste  ipie  loiil  ce  discours 
n'esl  pas  moins  rexpiessioii  naive  des  sentiments 
acliiels  de  riicclésiasle,  (pie  celui-ci  du  verset  pié- 
cediiil  :  J'ai  dit  dans  mon  cœur  :  Ijieu  jugera  le 
jiisle  el  l'impie,  et  ulors  viendra  le  temps  de  toutes 
choses.  Il  a  dit  tout  cela  dans  le  iiK'nie  temps,  du 
iiicme  Ion,  avec  la  iiKiiiie  conviction  :  preuve  in- 
vincible, (|uaiid  il  n'y  en  aiirail  pas  d'autre,  qu'il 
savait  bien  ce  (pie  deviendrait  ràiiio  liuiiiaine,  sii- 
p.oee  de  son  coips,  el  (|u'il  coiiiiai.'-salt  les  dilfé- 
reiiccb  cbsciilieUes    cnlie   riioniiiie    sustepliblc  da 
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Jil.ilêlo?  Dans  co  qu'ils  ont  pris  l'un  et 
Vaulvi.:  de  lu  terre,  et  qui  doit  y  retourner; 
d.ins  ce  qu'ils  onl  tous  les  deux  de  iiiorlel 
ft  di;  coiru)ilii)le  .  Uae  telle  comparaison, 
perlée  môme  jusqu'à  Végalité,  n'iiicn  de 
l'«ux  ni  de  scandaleux,  lorsqu'on  s'nri-ôle  fi 
ce  qui  en  est  le  précis,  sans  observe;',  mais 
aussi  sans  exclure  les  différences  parlicu- 
lièics  des  objets  comparés. 

Au  sur[)lus,  la  bôto  a,  comme  l'Iiomme. 
un  principe  inlérieur  de  ses  mouvements. 
Elle  a  les  organes  des  sensations.  Klle  en  a 
Ions  les  indic.s  qui  frappent  nos  sens.  C'en 
est  assez  poui' qui;  riicclésiasle,  en  parlant 
de  la  vie  des  hrules  (|ui  leur  est  commune 
avec  nous,  nomme  Vesprit  qui  les  anime. 
Tel  e-t  l'usagede  l'Ecriture  sainte,  qui  n'é- 
tant pas  destinée  a  former  des  mélaphysi- 
ciens  cl  des  physiciens,  a  dû  accommoder 
son  langa;,'e,  quand  elle  fait  mention  di.'S 
pliénomènes  naturels,  aux  apparences  qui 
sont  elles-mêmes  les  règles  des  discours 
ordinaires  (pie  les  hommes  tiennent ensem- 
b'e.  Suivant  ce  principe,  il  n'est  [las  môme 
nécessaire  que  l'Ei'clésiaste  ait  reconnu 
dans  les  bôles  un  être  distingué  de  la  ma- 
lièrf,  dislinctiou  étrangère  à  son  sujet. 

11  esl  au  moins  certain  qu'il  n'a  pas  pré- 
tendu égaler  la  durée  de  ce  qu'il  nonuiic 
esprit  dans  la  bête,  h  la  durée  de  notre  âme, 
et  que  rignoraiice  dont  il  [larle  sur  le  sort 
de  l'un  et  de  l'autre  a[)rès  la  mort,  n'est 
autre  cliose  que  le  défaut  d'une  expéiienco 
ou  d'un  témoignage  sensible.  Celle  igno- 
rance n'est,  comme  il  le  dit  lui-môme  trois 
versets  au|iaravanl  ,  qu'une  épreuve  pour  les 
cnfunls  des  hommes  ;  é\)reave  fondée  sur  la 
ressemblance  ap|iarente  entre  la  condition 
lie  riiomme  et  telle  de  la  bêle;  épreuve  ipii 
su[)pose  qu'on  peutdissiper  l'incertitude  (jui 
lésulte  du  ra[)i)ort  des  sens,  par  une  auto- 
rité supérieure  et  par  de  solides  raisonne- 
ments. Celte  ignorance  est  clairement  dé- 
signée par  ces  paroles  (ju'il  ajoute  dans  le 
verset  suivant  :  Qui  fera  revenir  l'homme 
pour  voir  ce  qui  se  passera  sur  la  terre  après 
lui?  Cette  ignorance  enlln  est  la  seule  liotil 
il  l'ût  besoin  conti-e  une  curiosité  qui  s'é- 
puise sur  de  vains  olijets  ,  tandis  qu'elle  ne 
peut  s'assurer  jiar  ses  propres  sens,  ou  par 
ceux  d'aulrui,  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  inté- 
ressant à  connaître.  C'est  ce  qui  lui  fait 
demander  si  jamais  personne  a  su  si  l'esprit 
d"s  enfants  d'Adam  monte  en  haut,  et  si  celui 
rfû.<  bêles  descend  en  bas. 

On  ne  l'a  jamais  su  par  les  mêmes  voies 
que  s'a|>prennent  les  etfets  sensibles  et  les 
événenienls  liumains.  Mais  d'ailleurs  l'i- 
gnore-t-on?  L'Ecclésiasle  en  doulail-il ,  et 
permettail-il  d'en  douter?  il  déclare  de  la 


manière  la  plus  positive,  qu'après  la  vieil- 
lesse, dont  il  fait,  dans  le  style  oriental,  une 
description  allégorique,  la  poussière  (57), 
c'est-à-dire  le  corps,  rentrera  dans  la  terre 
d'où  elle  a  été  tirée,  et  l'esprit  retournera  à 
Dieu  qui  nous  l'a  donné.  Ainsi,  dans  la  doc- 
trine de  l'Ecclésiasle,  l'oiiginedes  ciioses  en 
est  le  terme  et  la  fin.  Le  corps  a  été  formé 
delà  terre:  il  y  retournera.  Ce  n'était  ni  le 
lieu  ni  le  temps  d'annoncer  sa  destination 
ultérieure.  Mais  pour  que  l'honinle,  à  qui 
la  pensée  de  la  mort  devait  apprendre  la 
vanité  de  tout  ce  qui  est  snus  le  soleil, 
n'allât  pas  jusqu'à  se  mépriser  lui-même 
[lar  une  indilférence brutale,  on  le  fait  sou- 
venir que  Dieu,  principe  immédiat  de  son 
âme,  la  rappellera  devant  lui,  en  la  sépa- 
rant de  son  corps.  Et  pourquoi  compaïaîlra- 
l-elle  en  sa  présence?  Pour  y  être  juqée  de 
tout  ce  qu'elle  aura  fait  debienou  demal(^H). 
E'Iicclésiasle  savait  donc  avec  autant  de 
certitude  la  dilférenle  destination  de  notre 
âme  et  de  celle  des  bêtes,  que  |pur  origine 
diverse.  L'ignorance  qu'il  avouait  à  cet  égard 
n'avait  d'aulre  fondement  que  l'égalité  appa- 
rente qu'il  reconnaissait,  sur  le  seul  témoi' 
gnagedes  sens,  entre  la  comlition  île  l'homme 
et  celle  de  la  brute;  et  celte  ignorance  s'ac- 
cordait paifaitemenidaiis  ses  principes  avec 
une  conviction  inébranlable  de  la  sjiiritua- 
lilé  et  de  l'immortalilé  de  notre  âme. 

L'Ecclésiasle  avait  déjà  parlé  en  plus  d'un 
endroit  du  jugement  de  Dieu  dans  un  autre 
monde  (59);  c'est  par  cette  même  vérité' 
(ju"il  termine  son  discours  sur  la  vanilé  des 
choses  humaines.  Tout  ce  qu'on  désire  sur 
la  lerre,  tout  ce  qui  linil  avec  la  vie  n'est 
(pie  mensonge  et  néant.  Mais  il  y  a  pour 
I  homme  quelque  chose  de  plus  solide  et 
de  plus  réi'l  (CO).  Qu'il  craigne  Dieu,  qu'il 
(jardc  SCS  commandements.  Hors  de  là  il  n'est 
rien.  Avec  cela  il  esl  tout  ce  qu'il  doit  être, 
puisque  son  sort  dépeml  de  la  souveraine 
justice  qui  châtiera  ses  crimes,  ou  lécom- 
pensera  ses  vertus.  Telle  est  la  profession 
de  foi  de  l'Ecclésiasle  sur  l'immortalité  de 
l'âme  et  sur  la  vie  future.  Telle  est  la  pureté 
lie  sa  morale.  11  ne  fallait  pas  moins  (pie 
l'audace  et  la  mauvaise  foi  d'un  incrédule 
jiour  répandre  des  nuages  sur  une  doctrine 
si  claire.  Des  mains  impures  salissent  tout 
ce  i|u'elles  touchent  ;  mais  qui  aurait  dû 
s'attendre  qu'on  cherchât  dans  l'iîcrituru 
sainte  l'apologie  du  libertinage  d'esjirit  et 
de  celui  des  mœurs? 

Ce  n'est  donc  point  (et  c'est  à  quoi  muis 
ramène  naturellement  cette  digression,  qui 
était  nécessaire);  ce  n'est  point  par  un 
esprit  de  pyrrhonisme  que  Salomon  a 
méprisé  les  sciences  humaines.  Il  y  Irou- 


riironipeiisc  oti  de  piuiilioii  ile  I:i  |i:irl  do  Dion,  cl 
la  b(ilc  iiic;ip:il)l(;  de  vite  el  di;  vctIm. 

(57)  t'i  rcvertdlur  pulris  in  tervum  suiiin  iimte 
fini,  el  siiiriiut  rcdcat  ad  Deitm  qui  dedit  iilitiii. 
(lùrle.  xn,  7.) 

(58J  /•-/  ciiucta  quœ  fiiiiU  adducel  Deus  in  jndi- 
ciitm  ;)ii(  uiiiiii  eruilo,  tire  bomim,  siic  mtdnm  illud 
m.  (Itid,,  U.) 


(."iO)  C.  m,  V.  17;  c.  v,  v.  7,8 ;c.  vni,  v.  Il,  li; 
e.  M,  V.  9. 

(tiO)  t'inem  loqueiidi  pariler  oiniies  oi((//(/iim.s. 
Venin  tinte,  el  mmidalit  ejns  observa;  liac  e.^1  enini 
uiiiiiis  liuiiio.  El  cKuclaquœ  (tunl,  adducel  Oeus  in 
judiiiuiii  iiro oiuni en iiio,  nive  bunum,  sive  miilumiltiiU 
iil.   (  Doiiiii^res  |Kirolcs  il  io..il:isioiis  de    l'i-!;ile- 

i'l.\AL'.) 


Cl           r.Mii   I   riiioi .  l'iiii.os.      i'iiKTi:.M)i K  iiiii.osoi'iiie  D!:s  inchedllus.  <,» 

\.iil    ilfs   obsiunltS,  dos   ii.ci'ililiitli'S,  lum  juslilior   celle  cdiidiiilf  |inr  Ifiirs   |iriru:hin.» 

[i;is   iMujoiiis   (les   l'iTciirs.   Mais  Iti  peu   ili'  l'iiitiilicrs  d'aiiKiiir  «li;   la   |inix,   do  condt-s- 

vi'iili^  (|ii'il  y  avnil  a|i|irisi.'.s,  n'élniL'iit  jniiir  cuiidaiicu  iitM'fssiiiri'  |i(iiir  li-s  iisngos  doini- 

liii  i|ii(>  des    vaiiiU'S,  dès  (|iiu   k'iir  (dijcl  no  liants,  d'indillV-i-t'iiix' (loiii- loiilcs  Icsinaiiièrcs 

s"oliMid:il  |ins  ,111  ili'l,^  d'uiiu  vio  |i(''ii>>ald('.  d'Iiiiiiori'i'  t'Xiriii'iiii'iiieul  lu  l)i\.iiiilc',  oiiin; 

(Jii'mi    siiliiaiif,  (|ii'(iii    |iieiix    ('(uilciiiiilalif  (ni'ils  no  so  lavent  j^is  du  ruproclic  di- Iraliii: 

en  eiU  jugé  ainsi,  rorgiieil  du  nos  |iic'ti  iidiis  les  droits  inviulables  de    la  véiilt',  ils  n'en 

ldiil(is(.|ilii's  roriiseruil  ce  jiigeiiiunl.  Il   est  resseiiilileiit    (|iie    mieux    aux    |)liil()Si>|ilie.s 

|M)ité  par  le  plus  siivanl  el  k-  plus  sage  di'S  dont  parlait  saint  Paul,  (le  s  piincipus  étaient 

piiiices,  |iar  un  philosnpiie  ijuMs  recotinais-  les    leurs.    l'A    (jui    peut    (loiitcr    cpie    nos 

sent  eux-iiiéiiies  pour  tel,  et  diiiit  les  raisons  îiiodernes  idiiUisuplies    n'eussenl    pia:i,jur; 

siilliraienl  pour  les  iiinrutulre,  (piaïul  son  au-  avec   eux    ridol;1lrie,  s'ils   eus>eiit   vécu  l'io 

loiilé   ne  leur  iinposeiail  pas.  leur  temps,    el   (|u'ils  ne    la   pralii|uassenl 

L'Evangile,  mes  II ès-eliers  iVères,  va  plus  encore,  s'ils  vivaient  dans  des  pays  où  il 
avant  :  il  ne  regarde  pas  si  uleiiienl  les  n'y  eût  (|ue  des  temples  érigés  aux  faux 
connaissances  naturelles  comme  incapaMes  dieux?  Mensonges  pour  mensonges,  supers- 
do  rendre  riioinme  lieurcux,  il  découvre  lilion  pour  superstition  (carc'est  ainsi  ipi'ils 
les  écueils  dont  elles  sont  liordées,  el  les  Iraitenl  lu  religion  de  leurs  pères  et  ceflo 
naufrages  inévitables  sur  cette  mer  dange-  de  leur  éducation),  n'assisteraient-ils  pas 
reuse,  lors(]u'on  s'y  euibar(|ue  sans  autre  aussi  volontiers  à  toute  autre  liturgie  qu'n 
motif  nue  la  cuiiosiïé,  sans  autre  guide  ([uo  celle  du  clnislianiMiie?  Les  mêmes  motifs 
la  raison.  Qu'étaient  aux  yeux  tie  l'apôtre  devraient  les  y  conduire,  et  ci;tte  coiisé- 
sainl  Paul  ces  n>tronomes,  ces  physiciens,  i|ueiice  est  tellement  liée  h  leurs  principes, 
ces  géomètres, ces  dialecticiens,  ces  iiatuia-  tju'ils  ravouerainit  eux-mêmes,  s'ils  s'ex.- 
lislcs  si  renommés  dans   le  paganisme  (Cli?  plitjuaient  en  liberté. 

Pes   insensés  qui  se    (lisaiettt   saijcs  :  assez  Ils  auraient    dune    tort  de  s'offenser    du 

pi'nétranls   pour  aperctiuir  dans  les   mer-  parallèle  fjue  nous  faisons    d'eux  avec   les 

veilles  du  monde  la   puissance    invisible  et  philosophes  dont  saint  Paul  a   liacé  le  por- 

/'f7(r(ie//e  (/iriHi7/de  son  Auteur;  trop  lâches,  trait.   Ce    ne   serait    pas    non   [)lus    le    lien 

trop  corrompus  pour  fl/ori/fer,  pour  icmfrcicr  d'exalter   la    supériorité  de  leurs    connais- 

de  .--es  bienfaits  le  Dieu  (lu'ils  cunnaissenC ;  sauces  nalurelKs  sur  celles  de  ces  savants 

inexcusables,   \>at  celle  contiadiclinn   entre  du   pagaiiisme.   Il    ne   s'agit  (loinl  du   tout 

leurs   luiidèros  el   leur  coiidiiile,  et  dignes  dans  le  discnirs  de  l'Apôtre,  du   degré  de 

d't/re  livrés  à  tous  les  désirs  de  leur  cœur.  lumière    qu'on     peut     acquérir     dans     les 

Les  philosophes  que  censure  saint  Paul,  sciences  do  raisonnement  et  de  calcul.  Plus 

étaient,  dira-ton.  idolàlresdans  la  pratique,  on   le   supposera   grand,  (ilus  son  discours 

Jls  l'étaient,  je   l'avoue;   nos  incrédules  ne  aura  de   force    et  d'énergie.   J'ajoute    qu'il 
le  .'^ont  pas  ;  les  philosophes  qu'ils  comblent  '  ne  s'y  agit  jias  uniijuement  do  la  déleslahle 

d'éloges  si  fastueux,  ne  l'ont  pas  été.  C'est  hypocrisie   de  ces  sectateurs    publics  d  un 

une  dilloience  qu'il  serait   néanmoins  aisé  culte   idolûtrique  ,  (]u'ils  méprisaient  dans 

défaire  dispa.aître,  si  l'on    Vduhiit  compa-  leur  Ame,  qu'ils  décriaient  même  dans  leiii-s 

rer  pi  in>.i[ies    à    principes,    el   cond.iilo    à  discours  et  dans  leurs  écrits.  L'hypocrisie 

coi\dH\U:.  Les  prétendus  sages  du  paganisme,  de    nos    incrédules    n'est    ni  ne   peut    être 

dit  saint  Augustin  (62j,  avaient  leurs  écoles  la  même;  el  jr,  ieiir  passerai,   s'ils  veulent, 

à   part,    tt   des  temples   communs   avec    les  cette  dillereiice,  quoiqu'elle   ne  soit  à  leur 

peuples.  Ils   se  moquaient   assez    ouverte-  égard  que   celle  du  lemps  et  des  c  rcons- 

iinnl    des     préjugés    superstitieux     de    la  lances. 

miillitude;  ils  les  adoptaient   dans  le  culte  11   y   aura    toujours,  à    la    honte  de    leur 

l^ublic.  l.'ist    I  our  cela  que  saint   Paul   les  prétendue    pliih)so|d)ie,    un    trait   essentiel 

1  éprend  d'avoir  retenu  lu  vérité  injustement  île  ressemblance  entre  elle  et  la  fausse  sa- 

captive   (03  .  Trahisoi   imilée  pur  nos  jiré-  gesse  condamnée  par  saint  Paul.   L'A|iôtre 

tendus  philiiso.dies.  Ils  demeurent  en  so'.-iélé  accuse    les    philosophes   du    paganisme   de 

de  temf>les  et  de  culte  extérieur  avec  cette  s'être  évanouis  dans  leurs  pensées,  il  déplore 

iiiênic!  multitude,  dont  ils  regm-dent  en  |iilié  l'obscurcissement   de   leur   coeur    insensé.   H 

laveugle  (rédiilité,  dont   ils   n'estiment  pas  déclare  que  la  sagesse  f/u'ils  professofnt  a 

plus  la  nligiun    que  Cicéion   n'estimait  la  été  une  véiilable /"o/Ze  (')i|.   Ignorait-il   que 

mythologie,   les   augures,  les   mystères   et  la    plupart  de  ces   savants,    surtout  de|iuis 

les  fêtes  du  paganisme.  Que  s'ils  pr.  tendent  Pythagoie,  avaient  renoncé  au  titre  de  sages, 

(0\)   IiifisHiila  eiiim  ipsius  a  creatiirn  mumli,  ])cr  k'iii|ila  coiinmiiii:!....  Illii.l    s:\lis   :i|>iiarcl   .Tliiiil  cos 

ea  quiV  /.uf»  sroi/,   iiilellecui    consijiciunliir  ;   seinpi-  in  ii-ligioiie  .siiscepissi'  ciiiii  |ni()iilci,  el  :iliii(t  jihIimi 

leriKi  qiioiiiie  eJKS  viitnx  cl  ilieiiiitux,  ila  ut  sinl  iiicx-  iiiso  peiiiilo  auilienU'  ilcIe.ulissL'  priv^tlim.  (S.  Ait., 

cusdliiles.    (Juta  ciiin   f«(/(/(iitssfii(   L'eiiin,    non  nient  lil;rii  IJe  eeni  rcii(jioiu',  c:ip.  1  ) 

Deum  gliirilii-LiierniU,  (lit.  firiinas  vgeiiiiU  ....  diceiiies  (03)    Veiitiilent  Uei  m  iiijiislitiii  deliiieiil.  [n<iin    i, 

eniiii  !>i:  e^se  siiineiites,  sliiUi  jnci  siiiil.  .  itrupter ifiio  l  18.) 

I nul  du  iitus  Vais  m  desiderin  cordu  euium.  [Iluiii.  (Ul)  Eviiiiiieriiiit   i»  cvijituliuiiibiis  suis   et   ohscii- 

l,iiO-iL)  raliiin  est  insipieiis  cur  eormn.  luceiitO:  eiiiir  if  ca.^f 

(iiii   e  tviniin  i|';i;<;iiinruiii)  snpioiilcs  ,   (pioil    plil-  nii'iiiilcs,  nliiUi  [ne  i  mut.  [Hum.  i,  2l,ïJ"<!.) 
boplii)^    vi)c;iiit,    M  liiil.is   Inlifba   l  d.siC.lieaU'b    -Jl 
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pour  lie  [irLiidro  que  celui  de  pliilosoplirs 
ou  d'amaleurs  de  la  sagesse?  Qui  pouvait 
ignorer  un  fait  si  public?  Mais  un  prélendu 
amour  de  la  sagesse,  qui  ne  la  cherchait  pas 
dans  sa  source,  qui  ne  la  rapportait  pas  h 
son  principe  et  à  sa  fin,  qui  en  abandonnait 
ia  réaliié  pour  courir  après  son  ombre,  ne 
méritait  que  le  nom  de  folie.  La  modestie 
apparente  de  leur  langage  n'empêchait  pas 
qu'ils  ne  se  dissent  sages,  en  s'altribuant  à 
tux -mômes,  suivant  l'ex|ilicalion  de  saint 
Augusiin  (6a),  ce  que  Dieu  leur  avait  donné. 
Leur  folie,  qui  avait  commencé  par  là,  s'é- 
tait consommée  par  l'abus  ou  par  la  perte 
de  ces  mêmes  dons  qu'ils  avaient  mé- 
connus. 

Celle  orgueilleuse  prétention  à  la  saj^esse 
et  ceite  folio  réelle  caractérisent  éj^alemonl 
nos  es|irils  forls,  et  lout  homme  en  général 
i|ui  se  croit  philosophe,  [larce  qu'il  a  étudia 
lc?s  sciences  naluielles.  Celle  élude,  qui  le 
•listingue  du  commun  des  hommes,  l'élève 
au-dessus  d'eux  dans    son  esprit,  et  dans 
celui     de    ses     admirateurs.    C'est    parta- 
ger la  condition  des  intelligences  célestes, 
c'est  s'approcher  du  trône  de  la  Divinité, 
(jue  de  mesurer  le  cours  et  les  distances 
des  astres,  d'approfondir  les  mystères   de 
ia  nature,  d'exercer   sur  des  objets   si  pc» 
connus  les  forces  de  sa  raison,  et  de  laisser 
lu  vulgaire  ignoiant  jouir  sans  réflexion  des 
beautés    et  des  richesses  de  l'univers.  Ou 
s'évanouit  dans  ces  tlutleuses  pensées.  La 
vanité     qu'elles     i[ispirent    aux    disciples 
comme  aux  niaitrcs,  monte,  dit  saint  Au- 
gustin (66),  à  un  tel  excès,  que  ces  scruta- 
teurs de   la  nature  semblent  habiter  dans  le 
ciel,  dont  ils  disputent  si  souvent.  Nous  en 
avons  vu  un  exemple  dans  l'espèce   d'apo- 
théose  que  l'auteur  de  lu  Henriude  a  dé- 
cernée au  physicien  cl  à  l'aslrohouif  Nentoii. 
Quel  avantage  ont  à  cet  égard, sur  les  sa- 
vants de  l'anliipji  é  païenne,  leurs  imitateurs 
nés  dans  le  chrislianisme?  Ils  ne  sont  ni 
jilus  sages,  ni  plus  amateurs  de  la  sagesse, 
s'ils  oublient  le  Dieu  dont  ils  ont  reçu  leurs 
talents;  si,  loin  de  les  employer  à  le  mieux 
connaître,    et  à  développer  aux  yeux    des 
autres  houimcs  sa  grandeur  et  sa  majesié, 
ils  s'adonnent   entièrement  à  la  recherche 
de  ses  ouvrages;  si,  fiers   de  leurs  décou- 
VI  ries  dans  celte  étude  stérile,  ils  se  IlaUent 
d'être  parvenus  au  faîte  de  la  philoso|d)ie; 
s'ils    méprisent    entin    des    connaissances 
moins  abstraites,  acquises  à  moins  de  frais, 
moins  rares,  mais  plus  utiles  aux   mœurs, 
jilus  convenables  aux  vrais  besoins  et  à  la 
destination  de  l'homme. 

Je  sais  que  les  sciences  humaines  peuvent 
être  séparées  des  vices  incompatibles  avec 
ia  saine  philosophie;  mais  comment  celte 

(lio)  I  Diconles  se  fssc  s;ipionles,  sliilli  faili  siiiil; 
silii  iiir(ii!:iii(lo  (piod  prx'sllierat  Dons,  liilil  (piod 
«lodcrat  liens.  >  ^S.  Auc,  serin.  68,  De  verhis  Evan- 
ij.lii  Miiiih.  11.)  —  <  Ac  |icr  lioc  diceiiies  se  esse 
s^ipiemes,  quod  non  atiler  iiiltlligcnduni  esl,  nisi 
liiii'  ip,iiin  sitii  It'ilinenles,  suilli  l.icli  sniil.  Idem, 
l.bro  De  s/'iri,«  et  l  liera  ) 


séparation  est-elle  possib'e?  Ce  ne  sera  ja- 
mais par  les  seules  maximes  d'une  raison 
livr'ée  à  elle-même.  Toit  homme  qui  n'em- 
prunte d'autre  lumière  ni  d'autres  seiours, 
a  beau  faire  parade,  en  étalant  ses  systèmes, 
d'un  renoncement  philosophique  à  l'estime 
des  hommes  :  il  se  tromperait  lui-même, 
s'il  se  cachait  le  motif  qui  l'anime.  11  trompe 
Ou  il  cherche  à  tromper  les  autres,  s'il  veut 
le  leur  déguiser.  L'amour  pur  d'une  vérité 
sèche  et  spéculative  esl  une  chimère  dont  on 
peut  orner  un  discours,  mais  que  le  cœur 
iiuniain  ne  réalise  pas.  Les  regrets  mêmes  de 
CCS  prétendus  philosophes  sur  le  sacrifice  et 
la  perte  de  leur  repos,  leur  dépit  contre 
des  censeurs  toujours  injustes  h  leur  gré, 
leurs  protestations,  souvent  démenties,  de 
ne  plus  travailler  que  pour  eux-mêmes,  ou 
pour  un  petit  nombre  d'amis;  tout  décèle 
en  eux  des  honnnes  amoureux  de  leur 
propre  sagesse,  idolâtres  de  leur  esprit  et 
de  leurs  coiniaissances.  Absorbés  dans  des 
pensées  étrangères  à  Dieu,  ils  n'ont  pas 
attendu  de  lui  la  récompense  d'un  travail 
qu'ils  étaient  bien  éloignés  de  lui  rapporter. 
Que  leur  reste-t-il,  que  l'espoir  et  le  désir 
insensé  de  cette  même  gloire  qu'ils  feignent 
de  mépriser? 

Le  chrétien  rempli  de  l'esprit  de  sa  reli- 
gion, éludie  les  sciences  humaines,  lorsque 
la  Providence  l'y  appelle,  avec  d'autres  dis- 
positions. Précautionné  contre  l'enflure  (67) 
qu'elles  inspirent  par  des  armes  d'une  meil- 
leure tieiiipe  que  celles  de  la  raison,  il  n'a 
garde  de  s'évanouir  dans  ses  propres  pen- 
sées. .Moins  il  se  dit  sage,  moins  iï  présume 
de  le  devenir  par  ses  seules  forces,  et  plus 
il  s'approche  de  la  véritable  sage>se.  11  n'est 
})as  du  nombre  des  |ihilosophes  condamnés 
par  sainl  Paul.  iMais  aussi  c'est  par  cas  sen- 
limeuls  qu'il  fait  rendre  justice  aux  con- 
n?issaiices  naturelles  dont  il  a  eni'ichi  son 
esprit.  Loin  de  leur  donner  le  premier  rang 
dans  sa  philosophie,  à  peine  leur  fait-il 
l'honneur  de  les  y  placer.  11  n'estime  l'as- 
tronomie, la  physique,  la  géométrie,  l'his- 
toire naturelle,  que  par  les  réflexions  qu'elles 
font  naître  sur  la  toule-puissance  i;t  la  sa- 
gesse infinie  du  Créateur,  sur  les  bornes 
étroites  et  la  faiblesse  de  l'esprii  humain. 
11  convient  en  même  temps  qu'on  peut  ar- 
river à  ce  teruje  avec  plus  de  sùreié,  sans 
de  si  longs  et  si  pénibles  circuits.  11  esl  plus 
tenté  d'envier  que  de  mépriser  l'heureuse 
ignorance  qui  ii'a  jamais  fait  d'autre  élude 
que  de  soi-même.  Il  y  trouve  |ilus  de  phi- 
losophie que  dans  un  savoir  dont  les  dan- 
gers sont  grands,  les  avantages  médiocres 
ou  faciles  à  suppléer,  les  abus  aussi  ordi- 
naires que  pernicieux. 
Ainsi  la  sagesse  descendue  du  ciel  a  cop- 

((iG)  i  L'nde  lanlaeliani  snperbia  gigniinr,  ni  iu 
ipsu  lœlit,  (le  ipio  s«pe  dispnlunl,  liabila.'e  vi- 
dcanlui.  (  Lib.  de  moribus  Eccles.  calM.,  cip.  21, 
n.  58.) 

(t)7)  Si'untui  infldt,  clinritas  veio  adifical.  \I (ti:; 
vui,  I.) 
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liriiu^,  n  i^lendii,  ii  ('-iiurc  d^ms  lo  jioint  •jiio 
nous  traitons,  coininu  liaiis  boiiut-oup  tt'aii- 
Ires,  los  ('iisi-i^iii'iiiciits  de  In  Miiji's.st!  Iiu- 
iiiuiiiu.  i.'iiiii'  >ullit  h  riioliiictiuii  dis  lido- 
Iu8;  ruiili'o  n'i'i  |iijs  dil  ÔIi'i)  ii(''j;ligùf  d.ins 
iiiio  coiitroviTsc  avec  les  iiHTÔdiiios.  Toutes 
lus  deux  ('(iiis|iii'(.'iit  ?i  réprouver  lu  lausso 
jdiiluso|iliiu  de  iiolru  siècle,  dont  lc|irei!iier 
niraetèro  est  une  adiiiiralion  déréglée  pour 
les  sciences  de  ruisoniienienl  et  île  calcul. 

SKCOND  CAniCTÙnE. 

Esprit  de  do  nie. 

Un  second  caractôro  au(|uel  nos  pliiln- 
sophes  veulent  (Mre  reconnus,  est  l'esprit 
du  doute.  Ils  en  l'ont  la  base,  ou  pour  mieux 
dire  l'essence  do  leur  pliiloso|i|iie.  Deman- 
dons j't  l'un  des  léd.ncteiirs  de  I7wi(//c7i(/j('t/ic, 
ce  ipi'  il  enleral  par  Vtsprit  pliild.ioiiliiijur : 
l'cspril  de  doute,  répoini-il  (08)  sans  hé -i  1er. 
Ce  n'est  pas  là  un  de  ces  mois  isolés,  dont 
on  ne  peut  conclure  lo  sentiment  d'un  au- 
teur. An  contraire,  il  ne  l'explique  jamais 
mieux  ipie  lorsque,  craignant  moitis  d'ùlre 
observL^  il  parle  sans  (irecnution,  elcjuc  sa 
plume  est  entraînée  |iar  l'impression  domi- 
nante des  idées  dont  il  est  rempli.  Qui  ne 
sait  d'ailleurs  que  l'effi'rt  d'un  esprit  qui 
lutte  contre  le  torrent  de  l'opinion,  ipii  ré- 
siste à  l'exemple  et  à  l'autorité,  encliante 
nos  modernes  philosophes?  Que  cette  pro- 
fession d'indépendance  est,  selon  eux,  l'hé- 
roïsnio  de  la  liberté?  Que  par  elle  ils  dis- 
tinguent le  [)liilosoplie  qui  sait  penser,  de 
l'homme  vulgaire,  esclave  des  pensées  d'au- 
Irui  ?  Il  ne  tant  qu'ouvrir  leurs  écrits  pour 
y  trouver,  dans  les  louanges  et  dans  l'osten- 
tation du  scepticisme, un  des  principaux  ca- 
ractères de  leur  prétendue   philosophie. 

Apiès  ce  qu'on  a  vu  plusliaul,  on  devrait 
tn  être  sur|)iis.  Ilien  ne  ressemble  moins  à 
l'esprit  de  doute  que  le  ton  décisif  qu'ils 
prennent  sur  les  systèmes  philosophiques 
proposés  dans  ces  deiniers  siècles.  Ils  se 
croient  [tarlaitement  assurés  avec  Locke  que 
toutes  nos  connaissances,  sans  en  excej)icr 
aucune,  ne  sont  originairement  que  des 
sensations.  L'ullraclion  ncwlonienne  est 
pour  eux  une  vérité  démontrée.  Parmi  ces 
assertions  et  beaucoup  d'autres,  que  devient 
la  devise  de  iMonlaigne,  dont  ils  voudraient 
faire  la  leur  (G9j  :  Que  suis-je?  C'est  savoir 
•beauGOUi),  el  sans  doute  trop,  que  d'être  si 
ailirmalil,  avec  tant  de  raisons  do  craindie 
qu'on  ne  se  trompe,  et  si  [icu  de  nécessité 
Ue  prendre  un  parti. 

Si  des  sciences  si)éculalivcs  on  passe  à  la 
connaissance  des  l'ails,  qui  ap[iai tient  à 
i'iiistoiie,  l'inconsécjuence  -le  nos  |ii étendus 
philosophes  est  encore  plus  manifeste.  C'est 


la  siuionl  qii  ils  s  ap|>laitdl  vsent  de  leur 
e-jiril  de  doute,  (^'esl  la  niaiiinoins  qu'ils 
lémoigrieni  brpjus  de  coidiance  et  do  sécu- 
rité dans  le  récit  îles  faits  qu'ils  adopleni. 
Que  ces  faits  aient  été  conteslés  (lar  de 
graves  critiques;  qu'ils  soient  dénienlis  par 
les  auteurs  contemporains;  qu'ils  n'ai>  nt 
éié  rappoités  que  pai  ipielqui;  auteur  lérent 
l't  suspect  ;  que  ce  soient  même  des  anec- 
dotes sans  pietives  ,  sans  Mitorité  :  n'im- 
porte; nos  philosophes  les  racontent  comme 
des  événenunts  dont  il  n'est  p.is  permis  do 
doiiler.  L'hisloire  générale  <le  l'auteur  do 
la  l/iniiade  est  pleine  tl'nn  bout  <'i  l'auliu 
lie  I  os  narrations  liasardées.  Ce  qui  est  de  cer- 
tain ,  dit-il  alors  (c'est  son  expression 
fivorite,  qui  s'accorde  mal  avec  le  person- 
nage de  sceptique,  el  encore  moins  ,  dans 
le  fréquent  usage  qu'il  en  f.iil,  avec  la  vé- 
rilé).  Un  deses  censeurs  ^70)  a  sagement 
remarqué  qu'elle  annonce  ordinaiioinciit 
lians  .sa  bouche /fi  cAoses  les  plus  douteuses 
et  les  plus  fausses. 

On  a  reproché  ù  Descartes,  ([u'ayaiit  C'im- 
niencé  par  un  doute  universel  sa  carrièie 
p'hilosoph  que,  il  l'avait  continuée  et  ter- 
minée par  des  jngemenls  précipités".  Ce 
reproche  est  vrai  à  quek|ues  égards.  Non» 
n'éi»ousons  ni  sa  cause,  ni  celle  de  tout 
autre  savant  du  même  genre;  el  plus  cii- 
conspeclsque  nos  adversaires,  sans  all'ccter 
comme  eux  lo  nutn  de(ihilosophe,  nous  sus- 
pendons volontiers  noue  jugement  dans  des 
matières  [noblématiques.  Cependant  Des- 
cailes  |iou"ait  répondre  que  son  doute, 
qu'il  qualilidit  de  méthodique,  n'était  pas 
un  doute  ell'ectil  :  qu'il  n'excluait  pas  uno 
sincère  et  ferme  adhésion  à  mutes  les  véri- 
tés déjà  connues;  que  son  usage  se  rédui- 
sait à  jilacer  ces  vérités  dans  leur  ordre 
naturel  par  une  méthode  qui  les  rameiult  de 
pioche  en  proche  aux  premiers  princijies 
de  uo:>  connaissances;  que  cette  liaison  une 
fois  formée,  le  doute  métliodi(jue  n'était 
plus  également  nécessaire,  etqu'un  hommo 
aussi  timide  el  aussi  réservé  que  lui  dans 
le  commencement  de  ses  méditations  jiliilo- 
sopbiques,  avait  accjuis  le  droit  d'ôire  plus 
décisiidaiis  leur  (irogiès. 

Quoiqu'il  en  soit  de  celte  réponse,  nos 
incrédules  modernes  ne  iieuvent  s'en  servir. 
Le  doute  iju  ils  jirofessent  n'est  pas  celui 
d'un  spéculatif  qui  se  conduit  comme  s'il 
doutait  de  tout,  pour  s'assurer  d'abord  do 
Ce  qui  lient  le  premier  rang  dans  nos  con- 
naissances, descendre  ensuite  par  la  voie 
du  raisonnement  aux  conséquences  plus 
prochaines,  et  do  là  aux  plus  éloignées. 
C'est,  du  moins  dans  leur  langage,  un  doue 
réel,  qui  [lortesur  des  objets  d'une  croyanco 


(G8)  Pcrrniilt La  Mollie,   Tcrr;isson,  Bi)iiiiliii, 

Foiilcuelle,  sons  losi|uels  rosj)ril  |ihili)so|)lii(|ii(',  cm 
DE  BOUTE,  ;i  f;iil  (le  si  grands  piogies.  (iJiclioiiiiitiie 
eiifyrluiiéil.,  l.  V,  arliile  l'.iicijclojiédie.) 

(OS))  AieinmeDieiU  des  cd'ueun  de  l'Emyctojiédie, 
a  la  iL'lc  ilii  Uuisiciiic  vdIiiiiiU. 

(iO)  L'viuclcUii  iiatiiiuux  ;)/(i/u»o;i/its,  (iiianièiiic 
cuiivcrsatioii. 


Soit  <|iriiii  clie  in''oimii,  par  lui  seul  cxistmil. 
Ail  lire  ilcpiiis  peu  I'iiihvits  du  iiéaiil; 
Soil  <|u'il  iUl  an  ange  la  malicro  cleriielle, 
Ou'cllc  liniic   en  son  icin ,    on   (Ih'iI   le^ne   loin 

[d'elle? 

Vous  êtes  sous  la  main    Ue  ce   niatlre  invisible. 
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ancier  ne  et  génénile;  un  dnule  qui  ne  doit 
pas  cesser  par  l'examen,  puisqu'à  les  en- 
lendro,  c'est  le  fruit  de  l'exaincn  le  plus 
sérieux.  Coniment  concilier  celle  disposi- 
tion d'esprit  avec  une  extrême  facilité  à 
juger  et  à  prononcer?  Et  si  l'esprit  pliilo- 
sopliique  consiste  pssentiellementdans  Tes- 
j/rit  de  doute,  qui  est  plus  dépourvu  de 
philosophie  que  les  prétendus  philosophes 
de  nos  jours? 

Mais,  sans  nous  arrêter  à  les  mettre  d'ac- 
cord avec  (Hix-raêmps,  discutons  leur  défi- 
nition de  l'esprit  philosophique.  Est-il  vrai 
que  ce  soit  un  esprit  de  doute?  A  prentire 
ces  expressions  à  la  leltre ,  on  [lonriait 
croire  qu'ils  ne  reconnaissent  pour  philo- 
sophes que  de  parfaits  pyrrhonicns;  c'est- 
h-dire  des  hommes  qui  doutent  de  tout  sans 
restriction;  qui  ne  save;it  pas  s'il  y  a  des 
corps  et  du  mouvement,  s'ils  ont  une  âme, 
s'ils  pensent,  s'ils  existent;  en  deux  mots  , 
des  extravaganls  nu  des  imposteurs.  Quel- 
ques-uns do  nos  incrédules  font  jirofessioii 
d"porl(T  jusqu'à  cet  excès  leur  esprit  de 
doute.  Ils  ne  sont  ni  en  plus  grand  nombre, 
ni  les  plus  autorisés,  quoique  les  |ilus  con- 
séquents. Leurs  compagnons  et  leurs  maî- 
tres d'incrédulité  n'cntendenl,  par  l'esprit 
fie  doute  ilont  ils  se  glorilieni,  qu'un  pyrrho- 
nisme  mitigé,  qui  ne  ferme  pas  absolument 
aux  homuK^s  les  sources  ;  du  vrai,  qui  se 
permet  d'alliiiner  et  déjuger,  quelquefois 
même, comme  on  Ta  vu,  plus  légèrement 
qu'il  ne  faudrait.  Mais  ces  jugements,  légi- 
times ou  hasardés,  ne  sont  après  tout  que 
des  exceptions  particulières  à  la  lègle  qu'ils 
établissent,  de  se  tenir  en  garde  contre  les 
idées  communes  et  les  sentiments  univer- 
sels, qu'ils  traitent  de  préjugés.  S'ils  admet- 
tent quelip;es-unes  des  vérités  fondamen- 
tales, un  reste  de  pudeur,  la  crainte  de  se 
renrire  trop  odieux  à  la  société,  une  voix 
intérieure  qui  prescrit  souvent  des  bornes 
Ji  la  plus  audacieuse  licence ,  leur  arrachent 
ce  consentement.  S'.ls  se  déclarent  pour 
d'autres  opinions  incertaines  ou  fausses, 
c'est  parce  qu'elles  sont  hardies,  nouvelles, 
singulières.  Ils  sont  moins  déterminés  alors 
|)ar  les  lumières  de  leur  esprit,  que  par  les 
|)enchants  de  leur  cœur. 

L'apanage  naturel  du  philosophe  est  donc, 
selon  eux,  de  douter  de  tout  ce  qui  est  cru 
par  la  multitude.  Son  privilège  est  d'ac- 
quiescer à  un  petit  nombre  de  dogmes  et 
de  faits  qu'il  reconnaît  véritables.  Ce  jiré- 
tcndu  philosophe  n'est  ni  l'ami  ni  le  disci- 
ple de  la  sagesse;  elle  enseigne,  sans  con- 
tredit, à  ceux  qui  l'écoutent,  à  s'airranchir 
r)u  joug  des  jiréjugés.  Mais  les  plus  dange- 
reux de  tous  sont  la  conliance  dans  ses 
prof>rcs  lumières,  et  les  inclinations  domi- 
nantes (pli  préviennent  ou  entraînent  la 
raison.  Elle  veut  bien  (pi'on  doute  où  il  n'y 
a  ni  ujolif  ni  iniérèt  di;  croiic  ;  mais  quand 
l'un  et  l'autre  s'y  trouvent,  elle  co.'idamne 
le  doute,  comme  l'abus  et  l'écueil  du  rai- 
scntiement.  EMene  se  coiilenle  juis  de  ras- 
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surer  les  hommes  contre  ledésespoirinsensé 
de  découvrir  et  de  connaîlre  le  vrai;  elle 
leur  promet  avec  assurance,  elle  leur  com- 
munique toutes  les  vérités  qui  peuvent  leur 
ôire  nécessaires.  Elle  ne  réserve  pas  ces 
vérités  au  savant,  au  bel  esprit,  au  génie 
élevé,  à  riiomme  qui  se  dit  philosophe  ; 
elle  en  accorde  l'intelligence  à  quiconque  a 
le  cœur  assez  droit  pour  les  chercher,  s'il 
les  ignore,  pour  les  embrasser  dès  qu'elles 
lui  sont  olfurles.  Elle  nous  apprend  h  pro- 
[ortionner  notre  cioyance  aux  différents 
degrés  de  certitude;  elle  permet  des  con- 
jeciures  opjiosées  à  de  simples  vraisem- 
blances, de  l'indécision  dans  la  disette  ou 
rinsuffisance  des  preuves  :  mais  elle  ne 
laisse  pas  la  liberlé  de  douter  de  ce  qui  esl 
évidemment  croyable.  Cette  évidence  ,  ou 
dans  l'objet  même,  ou  dans  les  motifs 
extérieurs,  esl  un  remi)art  invincible  con- 
tre lequel  elle  écrase  tous  les  doutes  qui  ne 
doivent  leur  naissance  qu'à  des  lénèl)ies 
qu'il  faut  respecler,  à  un  orgueil  et  à  d'au- 
tres passions  qu'il  faut  soumettre. 

Venons  è  rap|)lication  de  ces  maximes 
générales,  que  nos  advers. lires  n'oseiont 
pas  combattre  direcletuent.  Sur  quoi  exer- 
cent-ils cet  esprit  du  doute  qu'ils  con- 
fondent avec  l'esprit  pliiloso[)hique?  S'ils 
ne  sont  pas  toujours  philosophes  quand  ils 
décident,  le  sont  ils  dans  les  occasions  où 
ils  susiiendeiit  leur  jugement? 

Ils  doutent  si  Dieu  a  tiré  le  monde  du 
néant  par  une  véritable  création,  ou  s'il  n'a 
fait  que  façonner  la  matière  éternelle  et  né- 
cessairement existante  comme  lui.  Ce  doute 
ne  i)ouvalt  être  [dus  énergi(]uement  ex()ri- 
mé  que  dans  ces  vers  de  l'auteur  de  la  //«n- 
»(arfe,  première  partie  de  sou  poème  sur  la 
loi  naturelle  (71)  : 

Suit  (pi'iin  être  inconnu,  par  lui  seul  cxistani, 
Ail  lire  ilipiiis  peu  l'univers   ilii  ii  ;inl; 
Soii  qii'jl  ^lil  ainingé  la  nialicie  ciernelle, 
Qu'elle  nage  en  son  suln.uu  qu'il  légne  loin  d'elle? 

Vous  èles  sous  la  main  de  ce  niailre  invisililc. 

L'on  nous  renvoie,  à  la  vérité,  à  une  note 
qui  est  à  la  lin  de  ce  jioéme,  et  l'on  nous 
avertit  dans  cette  note  que  cet  ouvrage  étant 
CouC  philosophique,  il  a  fallu  rapporter  Us 
fenliiiicnts  des  pUilosophcs.  Pourquoi  l'a-t-il 
fallu  dans  un  ouvrage  oii  l'on  donne  tout  à 
la  raison,  et  rien  à  l'autorité  ;  où  l'on  an- 
nonce, dès  l'exorde,  qu'on  va  rechercher  ce 
que  nous  inspire  un  Dieu  qui  nous  éclaire  ; 
où  Ion  ne  veut  éiouter  que  la  nature,  qui 
en  suit  plus  que  n'en  ont  jamais  dit  les  doc- 
teurs, les  théologiens,  et  sans  doute  aussi 
les  philosophes  (laïens;  où  l'on  écarte  tous 
ces  romans  qu  on  apelle  syslème,  pour  des- 
cendre duns  soi-même  et  dans  le  fond  de  son 
cœur?  Ut>  pareil  ouvrage  n'avait  pas  besoin 
du  récit  purement  historique  des  sentiuienls 
soutenus  dans  une  antiquité  si  reculée.  Il 
est  évident,  à  quiconque  eutenil  ce  qu'il  lit. 
que  l'auteur  de  ce  (loéme  parle,  non  selon 
les  idées  d'aulrui,  nia.is  selon  les  siennes, 
soit  qu'il  alUru:e,  soit  qu'il    doute,  et  qu'il 


(71)  Tome  VI, 
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•  si  nii!  si  lioiilciu  |uMir  Im  (|ni' Dii'U  n  cri-i^  ()ii(j  lii  miilii'io    soil    ('tciiicllc,  ou  lirre   du 

lu  Miciinli',  iiu'il  e.>.l  fiTliiin  i|in' u<(iM  «ymmes  lu'iiiil  ?    F.iussi;    el    ri'lii-ulo    roiiS(''i|iieii(L'; 

iuui  la  muitt  de  ce  miiitie  iintsible.  (liir  je    leur    (luinnrulc   .\    t'ux-uK^uiivs    s'ils 

Ainsi,  dans    la  nouvi'lio    |'liili)SO|itMi' ,  l.i  diiulfiil,  el  s'iU  croient   jionvoir  dnuler  d.- 

cri^Hltuo  esl  un  inoldènie.  I.V'um  iiilé  du   la  luut  ce  ([ui  a  élé  inconnu  aux  |ihilosO|dics 

nialière  en  esi  un  aussi.  La  suhliniu  raison  p.iiens.  L'ne  conséfjucnco  plus  jusie,  est  do 

de  nos  iiliiloso|dies  leur  laisse  i.^norer  (|ui;  nconnaitrc  les  services  iiicsllnialiles  (|uo  la 

la    nialière,    celle  .subslance    coin|ioséo   di.'  révùlniio'i  a  rendus  à  la   raison.  Le  secours 

|Hirlies  si'(|)aral)les  les  unes  des  autres,  inca-  de  la  lumière  naUirelie  n'a  pas  sulll  aux  es- 

paliledese  mouvoir  d'elle-uiènie,  (pioiipi'es-  prils  les    plus    pénélranls  |)our   découvrir, 

senliellemenl  moliile  ,    susceptililo   de   tant  tlii  moins  avec  assurance,  uno  vérité  que  la 

do  formes  el  delioiiies,    sujette   l\  tant  de  in('iapli}siiiiic  démontre!  invincib.'einiMil.  Il 

cliai'ifeMieiHs,  n'a  i|u'unc  existence  précaire  leur  lalhiit  une  lumière  supérieuri,'|iour  dis- 

el  bornée  ;  qu'elle  a  dû   par  »  ouséiiueiit  re-  sijier  les  nuages    ipii  obscurcissaient    celle 

tevoir  sou  existence!  d'une  main  étraiii^ère  vérité.  La  raison,  remise  dans  !e  droit  che- 

et  lutile-puissatUe.  Ils  ne  savent  ipie  penser  min  par  un  guide  si  lidèlc  el  si  bienfaisaiil, 

sur  la  bizaire  et  cnutradicioire    li_\  |)ijllièse  ,  y  marche  aujouni'tiui  sans  peine;  nuis  elle 

que  Dieu  partagea!)!  avec    un  autio   élie  le  ne  doit  pasoublier  ses  |iremiers  égareinenis. 

caractère    distinclil' de   la  Divinité,  qui   est  lorsqu'elle  a  maiclié  seule,  ni  se  détoniner 

d'exister  p.ir   soi-même,  ail  eu  néanmoins  volorilaire'.nenl    de    la    route    iju'on    lui    a 

assez  de  pouvoir  surcet  être  sou  égal,  pour  liavée.    L'un  seiait  un  excès  d'ingralilude, 

l'arranger  à  sou  gré,  et|iour  l'asservir  à  dis  l'aulre  d'iniprudencc  el  de  léiin'nlé. 
lois  pirmanenles.  Ces  monstres  d'opinions.  Ajoutons  à  l'auteur  de  la   lient  uule  le  f.i- 

qui  outragent  la  raison, n'alarmenl  (las  mis  meux  citoyen  de  Genève  ,  si    peu   d'ai  cc-d 

incrédules.  S'ils    ne  les    ado(ilenl    pas,    ils  d'.iilleurs  avec  lui,  el  (jui  serait  fort  indig  lô 

leur  trouvent;  assez  de  probabilité  [lour  lué-  qu'on  les  associilt    l'un    el  r..iilre  dans    une 

riler  d'eux   un  doulc   el  la  susjiension   de  même  classedc  pliilusoplies.  Il  doutecomine 

leur  jugcmeiil.  2'oi(j>  les  anciens,  sans  excep-  lui  de  la  création.  Il  ig!ioie  également  si  la 

lion,  disent-ils  (72),  ont  cru  l'élernilc  de  la  matière  n'esi  pas  éternelle,  cl  il  expose  son 

iiuuière.  Cest presque  le  seul  point  sur  lequel  doute  sur  ce  point,  ainsi  qu'en  d'autres  en- 

i/.<  convenaient....   Ils  disaient  que  l'intelli-  droits  son  incrédulité  sur  la  religion  rêvé- 

yence  avait  par  sa  propre  nature  le  pouvoir  lée,  avec  moins  de  déluuis  et  plus  de  Ir.iri- 

de  disposer  de  la  matière,  el    que  la  nialièie  cliise.  Je  crois,  dit-il  ("'i-,',  que    le  inonde   est 

cjuistail  pur  sa  propre  nature.  youverné  par  une  volonté    puissante  el  sage; 

Je  Vois  mainlenaut  l'usage  de  celte  oi/a-  je  le  vois,   ou  plutôt  je  le  sens,  et   cela  m'ini- 

lion,  qui  parait  d'abord  si  déjilacée,  de  sen-  poileà  savoir;    ntais    ce  menu  monde  est-il 

limenls  qui  n'ont   eu  cours  que   dans  des  éternel  ou  créé?  Y  al-il  un  principe  uniqm- 

écoles  païennes.  On  veut  nous  faire  eiiten-  des  choses?  ï  ena-l-ildeux  ou  plusieurs  [16f! 

dre  qu'il  e»t  permis,  qu'il  est   môme  oéces-  l^l  quelle  est  leur  nature?  Je  nen  sais  rien. 

«aire  de  douter  de  ce  qui  a  échappe  aux  lu-  ^'  que  m'importe? 

niières  de  tous  les  anciens  philosoplies  sans         (Juoi  1  ce  luofond  méditatif  sait,  oa plutôt 

exceplion.   Les  alléguer  lous  ,    el    n'en  ex-  il  scnl  I  intliience  sur  lui-même    et   sur    le 

cellier  aucun,  c'est  s'avancer  beaucou[i.  Je  monde  qu'il  habite,  d'une  volonté  sage  et 

pourrais  leur  disputer  ce  fail  attesté  si  har-  puissante  ,  et  il  ne  voit  pas  que  celle  inllu- 

diment.et  les  renvoyer  à  d'habiles  critiques,  eiice  serait  nulle,  si  elle  avait  dû  agir  sur  un 

qui  ont  cru  entrevoir  des  vestiges  de  la  créa-  ôlre  éternel  comme  Dieu,  el  indépendant  de 

lion  dansquelques  monuments  de  ranliquilé  lui  dans  son  existence"?  11   ne  voit  pas  que 

profane  (13}.  Voilà  encore  un   exemple   du  si  la  matière  n'a  paséié  créée,  si  elle  existe 

ces  alhrmalions  inconsidérées  au  milieu  des  n  cessairement  par  tlle-mèine,  elle  est   [lar 

doutes    les    moins    panlonnables.    jMais    si  la  mêiue  nécessilé  loul  ce  «lu'elle  doit  èli  e  ; 

j'accorde  ce  fait  aux  incrédules,  qu'en  cou-  que  dès  lors  elle  n'a  plus  besoin  d'ôlre  gou- 

tluront-ils'?  Qu'il  est    réellement  incertain  vernée;  qu'elle  résiste  môme,  par   l'iiivin- 

(72)  ^tlle  à  la  fin  du  Poème  sur  la  loi  tiuliirelle.  cycce,  qu'il  y  nil  un  principe  passif,   ou   qti'd  ii'ij  en 

^7ô)   \  oyez  ei\lr'ii\nni!,  Vllisloire  de  lu  pliilusnpliie  ail  pui,  toujours  csi-il    eeiluin    que  le  lout  est    un 

piiieiine ,    iiipiniiêc   a    \;\  il  )'o   eii    1721,    luiiie  I,  cl  annonce  une  inielligince    vnKjne....  Cet   Eue  qui 

tliini.  \i,  iJu  Dieu  créateur.  veut  el    qui  peut,  cet   Etre   aclij  par    lui-même,   cet 

(li)  Emile  o\i  Oc  réJucution,  suite  du   livre  iv,  Etre  enfui,   quel    qu'il  soit,  qui   meut    l'uni -ers,  cl 

tome  lU,  pjgfs  5G,  57.  ordonne  de  toiiles  ilioses.Je  l'appelle  Dieu.  Il  soiiil)li\ 

(i'S)  Oa  ne  sali  lro|i  ce  i|ue  veut  dire  ici  cet  au-  p;u-  celle  explication,  iiu'eii  dixiriiii  s'il  y  a  nu  piin- 

leni,  tpû    n'est   pas  toujonis  aussi  clair    dans   srs  c  pe  nni(|ue  dus  cliObes,  s'il  y  en  a  deiixon  pliisiinr>, 

idées,    ([u'il   est    OKliuaiieuienl   lit-urunx   dans    le  d  u'ciilLiid  pas  la  pieniière  cause,  la   tans;  'icdve, 

ilioix  (lèses  expressions.  A  s'en  tenir  au  sens    na-  motrice,  oiduiinati  ice,  mais  les  elenn!iiis  pr.iiiiids, 

tiirel  (|n'ollieiii  d'abord   eelles-ci  ;  y  a-l-il  un  prin-  d'où   se  forment  lous  les  élres,  et   «liuii  le  iiomhie 

cipe   unique   des    choses  ?  y  en  a-l-il   deux  ou  plu-  el    la   (inalilé  ont  donné    maliere  aux  dispnles   des 

sû'urs  y  ou  doit  croire  tin'il  regarde  coiiiinu   indiUc-  ainicns  pliilosophcs.  l'eiil-élie  le  desigiie-l-il  par  le 

reiil  et  ilonleiix    le  di)ijme  de  l'unité  de   Dieu  :  te  terme  ^i^^  principe  passif,    ^noi  ipi'il  eu   soit,    car  ce 

(jw!  est   àusbi    absurde    (pi'iiiipic  ,    Uieu   ii'exist:ii.t  (pi'd  a  pensé  dans  cet  endiidl  H'im/'urU' /jusàsaid'', 

poiiii,  s'il  n'est   p.is  uniiiue.  Mais   ijueliiucs    ligius  je  m'.inéle  à  sou  <louie  tiès-iiclteiuenl  eiipiiuié  sur 

après   il   ajoute  :  Que  lu  malière   soU  éternelle   ou  /a  création  de  la  iiiutière. 
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cible  obstacle  de  sa  nature,  h  l'action  de 
tout  être  qui  voudrait  la  gouverner.  11  lui 
importe  peu  de  savoir  si  la  Providence,  qu'il 
reconnaît  et  qu'il  aduiire.est  celle  d'un  Dieu 
lihre  et  tout-puissant,  ou  (.'un  ouvrier  ha- 
bile et  sage  ,  mais  gêné  dans  sei  /pirations 
par  les  défauts  essentiels  de  la  ifiatièrequ'il 
a  mise  en  œuvre.  La  dilïérenco  est  cepen- 
dant assez  grande  pour  exciter  dans  son 
cœur  l'empressement  le  plus  vif  à  s'en 
t5claircir,  et  l'éclaircissement  assez  facile 
pour  bannir  prom|<tement  de  son  esprit  ce 
doute  injurieux  h  la  Divinité,  dont  il  se  dé- 
clare l'adorateur 

Tel  est,  mes  frères,  l'aveuglement  déplo- 
rable où  l'abus  de  la  ra'son  conduit  un  écri- 
vain supérieur  h  tous  les  incrédules  de  no- 
tre temps  par  la  force  de  son  génie,  par 
l'énergie  et  la  beauté  de  son  style,  par  l'in- 
térêt qu'il  suit  répandre  sur  les  matières  les 
plus  sèches,  p;ir  la  variété  de  ses  conuais- 
.-ances,  par  son  esprit  systématique,  par 
l'enseignement  même  d'une  morale  moins 
dépravée.  Disons,  avec  saint  Augustin,  que 
ce  sont-là  les  grands  délires  des  esprits 
grands  par  leur  savoir  et  par  leurs  talents. 
Miifjna  sunl  isla,  frulres  mei,  mugnorum  de- 
lirainenta  doctorum  (76),  Mais  qu'ett-ce  que 
reite  prétendue  grandeur  de  l'esprit  humain 


qui 
qu' 


s'égare?  Qu'est-ce  que  cette  science 
n'est  pas  jointe  à  la  sagesse  ?  Tout 
homme,  dit  encoie  le  môme  saint  docteur 
(77),  qui  nourri  des  préceptes  et  des  inven- 
tions des  arts  et  des  sciences,  soit  qu'j7  les 
iiime  jusqu'à  s'en  glorifier  parmi  les  ignorants, 
comuœ  lont  les  philosophes  de  nos  jours, 
Boit  qu'à  Triemple  du  citoyen  de  Genève, 
leur  adversaire,  il  allecle  pour  elles  un  mé- 
pris plus  apparent  (|ue  réel,  n'emploie  pas 
ses  connaissances  à  chercher  où  les  vérités 
qu'il  a  découvertes  prennent  leur  source,  d'où 


les  choses  qu'il  sait  être  non-seulement  vraies, 
mais  imviuables,  tirent  leur  imniuabililé;  qui 
ne  pusse  pas  de  la  considération  des  beautés 
sensibles  à  celle  de  l'âme  humaine,  pour  l'a- 
percetoir  tantôt  aveugle ,  tantôt  éclairée  , 
niuable  par  celte  vicissitude,  placée  néaii- 
moins  entre  l'immuable  vérité  qui  est  au-des' 
sus  d'elle,  et  les  autres  êtres  muables  et  créés 
qui  lui  sont  inférieurs;  et  qui  enfin  ne  par- 
vient pas  jusqu'à  rapporter  toutes  choses  à  la 
louange  et  à  l'amour  du  Dieu  tmique  qu'il  n 
vu  ou  qu'il  a  dû  voir  en  être  le  principe; 
celui-là  peut  paraître  savant ,  il  ne  mérite  pat 
le  nom  de  sage. 

Les  chefs  ile  la  moderne  philosopliif^  dou- 
tent encore  si  la  pensée  et  la  volonté  sont 
essentiellement  spirituelles,  c'est-à-dire  iii- 
conmjunicables  parleur  nature  à  la  matière 
et  au  corps.  Quand  je  dis  qu'ils  en  doutent, 
on  m'avouera  que  c'est  pouss  r  la  circons- 
pection aussi  loin  qu'il  est  |iossible,  et  plus 
loin  qe'il  n'est  nécessaire.  Leur  |)encliaiit 
décidé  pour  la  matérialité  de  l'âme  perce  de 
toutes  parts  à  travers  leurs  protestations 
réitérées  de  ne  rien  afiirmer,  de  douter 
cemme  philosOj  h  -s,  et  de  souscrire  comme 
chrétiens  à  ce  qu'enseigne  la  foi.  Ne  leur 
supposons  que  le  douie  dont  ils  convien- 
nent,   et   voyons    s'il    est    philosophique. 

Que  Dieu  ait  |iu  ou  non  accorder  à  un  être 
matériel  le  don  de  penser  cl  <ie  sentir,  (ils 
devraient  ajouter  celui  de  vouloir)  c'est, 
selon  eux,  un  problème  impossible  à  résou- 
dre, une  énigme  impénétrable.  Locke  (78) 
la  dit  avant  eux,  et  c'est  à  cette  occasion 
qu'ils  comblent  d'éloges,  qu'ils  élèvent  jus- 
qu'aux deux  son  traité  de  l'entendement 
humain,  dont  tout  lecteur  versé  dans  la 
dialectique  et  la  mélaphysi(]ue  n'aura  ja- 
mais qu'une  médiocre  opinion  (79),  On  doit 
même   remarquer   que   ce  doute  de  Locke 


(76)  Scrm.  2iL  De  resitrr.  co^p. 

(11)  «  yiiiK  oiiiiiia  (|)i;eifV)in  i-l  iiiYciila  Iiiiiiinna- 
ru:ii  arliuiii  ac  scitMiliaiiiin)  (|iiisi|iiis  ilu  ililexcrit 
III  jaclare  seiulur  iiii|)eiiios  \eiil,  ut  iioii  pnliiis  qiKi:- 
reie  mule  siiil  veia,  <|ii:u  laiiiuininudu  vera  ossc 
perseiiseiil,  et  mide  i|ua;(laiii  non  solnni  vera,  se J 
cliani  iiiininlabiliu,  ipiu;  inconiinulabillu  esbC  cuni- 
prclientleril  :  ac  sic  a  specie  corporuni  usqne  ad 
iiuinanaiu  iiienloin  perVL'iiiL'ns,  ciiin  et  ipsain  niii- 
laliiloni  invL'ncril,  ijiiud  nnnc  duclu,  iiunc  iiidi.cLa 
h:l,  coiiïliuila  ian>eii  inli;r  inconiinntaliiieni  siipia 
se  voiitaieni,  et  niuiabitia  iiil'ia  su  crcaia,  ad  unins 
Dfi  laiideni  alcpie  ddeclioneni  cuncia  tonverlcre,  à 
qnu  cuncia  esse  ciigiiuscit,  duclus  vidori  puiesl, 
esse  auleiil  sapions  nullo  inodu.  >  [Ltbr.  Ue  docl. 
cliiist.,  cap.  28,   II.  57.  ) 

(7S)  Essai  pliilosopliiqne  conceriiaiil  l'cniciide- 
mciil  liuuiaiii,  livre  iv,  cliap.  5,  De  l'étendue  de  la 
cuniiaissance  luiiiiaiiio, 

l7'Jj  l,"auieur  île  la  Henriade,  qui,  dans  ses  ré- 
llexions  sur  Locke,  Pavait  déjà  dcclaié  Vhisioiieit 
aussi  (idéle  que  modene  de  l'esinil  liuimiiii,  cm  lient 
sur  cctologe  iians  son  l'uenie  sur  !..  loi  ii.iluiciL. 
Cesl.lui,  liit  il, 

Dont  la  main  courageuse 
A  de  l'esprit  humain  posj  la  boiue  heureuse. 

Dans  une  longue  note  ,  que  nous  allons  ciler 
souvent,  sur  ce»  deux  vers,  il  s'cloniie  qu'on  n'ad- 
mire pas  aulaiil  qu'j   lui  ce  iiiéliplijsicicii    aiiijlais. 


Ne  lui  dor.iions  pas,  puisi|ii'il  en  csl  si  nidlgne,  le 
nom  d'eiiiiuijciix,  (piolipien  vciilé  un  le  poiiirait 
sans  Injustice,  au  juyeineiil  de  tout  connaisseur  dé- 
pouillé de  prcvenlions  iialioiialus,  ou  d'antres  pré- 
jugés encore  plus  sé.lnisanls.  Mais  le  livre  de  Locku 
peut  cire  bon,  sans  assurer  il  celui  qui  l'a  composé 
des  lilres  aussi  niapi.iliques  que  ceux  que  lui  pro- 
digue l'aiilenr  de  la  Henriade.  Il  persisie  dans  celle 
noie  a  soulenir  qu'il  les  ti. élite,  quiiiid  même  il  se 
teroil  iromiié  sur  ce  point,  c'esl-a-diie  sur  la  possi- 
bilité de  rendre  la  inaliéie  pensanle  :  si  on  peui 
pourtant,  ajoiile-l-il,  se  tromper  eu  n'affirmant  rien. 
yui  doute  qu'on  ne  puisse  se  iruniper,  et  iiicuie 
Irés-grossicreinenl,  en  n'ylliinianl  poiiii,  ou  pliiiôt 
eu  rcpré^enlant  coiiinie  piobléinatii|iie  une  vériié 
certaine?  C'est  le  cas  de  Loi  ke,  par  rapport  à  la 
spirilualiié  deràuie:  c'a  éié  celui  des  pyirboniens, 
par  r.ipporl  à  toute  verilé  en  gcnéijl.  L'erreur  ne 
ciinsisle  pas  seuleiiient  à  einl.rasser  positivement 
nu  seiiiiinenl  taux,  mais  à  en  rejeter  tiii  véritable, 
et  encore  à  douter  avec  connaissa.ice  de  cause  de 
celui  i.ui  csl  iiidiibilable.  Une  pareille  erreur  dans 
une  ii:atière  aussi  iinporianie  i|Ue  celle  dont  il 
s'agit,  aIJaililit  prixligieusiMiienl  lidée  qu'on  veut 
nous  ilonuer  de  la  inclapby-iipiode  Locke. i 

Cette  idée  est  juste,  poursuit  iiolie  auteur.  Il  est 
le  premier,  ce  me  semble,  ijui  ait  montré  qu'un  ne 
eunniiit  aucun  a.v  oine  avant  it'tivoir  connu  les  vérités 
/iir/iiu/iè/ts. C'est  donner  une  des  erreurs  d"i  Loïke 
en  preuve  Je  l'excellence  préieudue   de  scu  géme 


r\iiT.  I.  Tiir.OL.  niii.os.  -   pretrndhf,  fiiiLosopiiiE  d::s  iNCRLr)i:Li:s. 


n'i'Sl  (|ii'iiiio  l'roi'osilion  iiici  leiilo,  qu'il 
proii/e  ti'i's-siiiKMlioii'lli'mi.'nl  il.iiis  lo  (laiié 
(lu'ullo  a  reiiilu  l'aiiu'iix.  A  sou  ilél'iinl,  t'cmi- 
lons  les  liiisomieiuoiits  Uo  ses  ailiiiiia- 
If  iirs  : 

Vous  borniz,  nous  disent-ils,  i.'i  toulc- 
puisàanco  ilo  Dieu,  si  vous  lui  refuse/,  le 
|H)uv(iir  lie  rendre  la  inalière  |iousinile,  L,i 
répenso  se  |iriVseiilu  il'olle-inùaie.  I.a  Joulo- 
puissanco  do  Dieu  no  s'élund  pas  jusipi'îi 
changer  l'osscnco  des  choses.  Elle  exclu l 
inCaio  la  possibilité  do  ce  chnngenicnl  ;  car 
Dieu  no  serait  pas  ce  qu'il  est,  il  cesserait 
d'tîlre  avec  tous  ses  attributs,  dont  Tun  est 
la  loulu-puissancc,  s'il  pouvait  se  contre. lire 
lui-inôiue,  en  donnant  do  la  léalilo  à  ce  (lui 
est  contradictoire.  Tout  so  réduit  donc  h 
savoir  s'il  répugne  à  la  nature  de  l'âme  et 
à  celle  du  corps  que  leurs  pro[iriétés  soient 
réunies  dans  le  ujôme  sujet;  nous  soute- 
nons qu'il  en  est  ainsi. 
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Mais  pour  le  soutenir,  insislnnl  nos  in- 
crédiilos,  coiinaisscz-vous  |  arfaiicmcnl  la 
nature  do  l'un  et  de  l'a  Iru  ?  Non:  au-si 
co'te  connaissance  parfaite  n'est-ellc  i>as 
nécessain;  pour  ussun  r  ;pio  la  pei  s''e,  le 
sentiuicnl  et  la  volonté  sunl  incfuiipalililes 
avec  les  projiriélés  coui.ucs  de  la  m  ilièrc. 
Il  y  en  a  do  telles  sans  doute;  on  peut  lu 
dire  sans  |  réoniiitio-i:  le  nier,  serait  uno 
fus  0,  ou  plutôt  une  feinte  liuuiililé  dans 
dos  lioinnios  qui,  toujours  prêts  Ji  exalter 
la  raison,  ne  l'aiiaissuiit  (pic  lo;squ'elle  est 
ouvertement  d'accord  avec  la  révélation, 
l'ar  cxcmp'o,  quoi  qu'il  en  soit  du  scnli- 
nieni  des  Carié.Mens,  (]ui  font  consister  (hni.s 
l'é  enduo  l'esscnco  de  la  matière,  il  est 
évid  Mit  (piu  toute  matière  est  au  moins 
susceptible  d'étendue  ;  qu'elle  est  divisible, 
figurable,  mobile,  c;q)ab!e  de  toutes  b  s 
(jualités  (]ue  nos  sens  aperçoivent  eu  elle. 
Or  rien  de  tout  cela,  je  ne  dis  (las  seulement 


ii\0!ai>liysicion.   LorsipiViii    ol)serve   d'un  o^it    ('lus 
srtr  t;i  iiiarclie  de  l'ospiil  liuinain,  on  «liicimvro  <|ne 
les    voriiés    p:irtltuliércs   excileiu   d'altord    (t'ime 
miinière  vive  ei  sens.ible   l'allciuioii    des  cnfaiils, 
|iaice  ([u'cltes  intérossoiil    leurs   Ijosoiiis   ou   leuis 
jilaisirs  ;  uials  que  celle  alieiiiion  suppose  en  elle- 
luèine    «li'S    nolions    anléi  ieures   cl   générâtes  [que 
leur  csprii  n'est  pas  encore  capalile   d'aiiiculer  el 
(le  ileM'Iopper,  mais  donl  il  fuil   lui.inuiuins  l'appli- 
calioii  h  ces  vérilés  parlieulièrcs.    l'ar  excniptL',  un 
entant  fait  à  tout  inoiisent   la  dillércnce  du   lout  et 
de   lu  partie  moindre  que  le  loul.    Lue  impression 
sensible  est  pour  lui  l'occasion  de  reuiarquer  cette 
dillërcnce.  H  ne  va  pas  pins  loin,  et  no   l'orme  pas, 
comme  un  homme  dont  la  raison  est  plus  avancée, 
celle  proposiu'on  générale  :  le  lout  est   |)lus  gianil 
que  la    parlie.  .Mais  je  soulieiis   à  Loilîe  el  à  tous 
ses  admiialenrs,  qu'il  sérail  impossible  à  cet  enlanl 
de  remarquer  celle  dilléreiice,  même  par   voie  de 
sentiuicnl,  dans  aucun  cas   particulier,  si  le  prin- 
cipe général  n'élait  déjà  dans  son    esprit.   Je  leur 
soulieiis  qu'il  ne  (ait  alors,  excité  par  la   présence 
de  rulijel  sensible,    qu'appliquer  des  notions  con- 
fuses et  enveloppées,  mais  Ires-réelles,  pnisiprelles 
le  dirigent  daes  les  jugemeiils  dont  il  est  capalile. 
Si  cela  n'élait  pas,  que   deviendraient  les   a\iomes 
nniversels,  je  ne  dis  pas  dans  reiilaucc,   mais  dans 
lout  te  cours  de  la   vie?  Locke  se  tourmenle   beau- 
coup à  nionlrer  coninient  ctiacun  se  lorme  ù  soi- 
Micme  ces  nolions  générales  par  voie  d'abslraction. 
Mais  on  aurait  beau  séparer  par  un  ellort  de  l'es- 
prit, comme  il  le  prétend,  da  tliaque  être  particu- 
lier qu'on  connaît,  ce   qui    le  disliiigne  Cl  le  diUé- 
ii-iicie,  on  ne  serait  jamais  en    élal  d'assurer  avec 
cerliuide  (]ue  cel  éUe  a   quelque  cliose  de   commun 
avec  tous  les  antres  éiivs  du  même  genre,  si  l'espr.t 
humain   était  dépourvu    de    nolions    universelies , 
indépendantes  de   l'expérience.  Il  laudr.iit  alors  se 
coiÉltiiter  d'aliiin.er  de  cluiipie  individu  ce   qu'on  y 
mirait  vu,  ce  qu'on  y  aurait  reco  nu,  el  s'abstenir 
boigiieusemenl  île  piunoiicer  sur  le  genre,  à  moins 
(|u'on  ne  l'cùl  paicouru  lout   entier,    ce  qui   serait 
impossible,  ou  du  moins  demeurerait  .toujours  in- 
cerlain.  Les  géoniè  res  ipii,  en  démontranl  les  pro- 
prléies  u'uu  cercle,  d'un  Iri.iiiijie,  d'un  cube,    sont 
Irés-cerlaiiis  ipae    leurs  di'niuuslralions  s'élendent 
à  tons  les  cercles,  à  tous  les  iriangles,  à    tous   tes 
tulles  possibles,  ne  luinberonl  pas  U'accord  de  celle 
doctrine  de   Lucke.    Les  liomnies   ordinaires,  qui 
tons  les  jours  élablissenl    des   principes   généraux, 
sans  les  a\oir  verdies  sur  l ms  les  cas  parliculiers, 
ne  lu  goùteronl  pas  davantage.   Jusipi  ici    nous  ne 

OKi;vu!;s  compl.  dk  Liiru.v.xc  de  Pompignan 


voyons  jias  les  merveilles  que  l'aiilenr  de  la  lien- 
riade  nous  a  iiromises  de  son  héros  en  inélaptiy- 
sique. 

y/  est  te  premier,  continue- l-il,  qui  ait  fuil  voir  ce 
que  c^esl  que  i'iitenlilé,  el  ce  (jne  c'est  que  d'clre  la 
wéme  personne,  le  mente  soi.  Il  y  au: ait  beaucoup  de 
ctioses  à  dire  sur  (elle  explication  de  Locke.  Jlais, 
eu  la  supposant  vraie  et  nouvelle  de  tout  point,  y 
aurait-il  de  quoi  s'écrier  qu'il  a  t'oné  lu  borne  heu- 
reuse de  l'esprit  humain?  S'exercer  sur  cette  ques- 
tion, où  le  scnlimcnt  nous  en  a|iprend  plus  i|ue  le 
raisonnemoiit,  ce  n'est  montrer  ni  les  limiles  ni  l'é- 
tendue de  l'esprit  linniain. 

//  en  le  premier  qui  ait  prouvé  la  fausseté  du  si/s- 
lè'iie  des  idées  innées.  Il  esl  vrai  qu'il  .1  lâché  de  la 
prouver.  Quand  il  en  serait  venu  à  bout,  ce  service 
rendu  à  ta  iiiélaptiysique  serait  médiocre.  iMais 
d'autres  mélaptiysieiens  ipie  les  encyclopédistes  et 
leurs  semblables,  sont  Ion  éloignés  de  convenir  que 
li-s  preuves  de  Locke  soient  concluantes.  Ils  les  re- 
gardent au  contraire  comme  des  pélilions  île  prin- 
cipes ([ui  supposent  ce  ipi'il  laudrait  prouver,  ou 
coinnie  de  l'aiisses  imputations  qui  ne  comballenl 
que  des  cliiincres,  en  taisant  dire  .lUx  partisans  des 
idées  innées  ce  qu'ils  ne  disent  pas.  Celle  contro- 
verse n'esl  pis  de  mon  snjel;  mais  je  ne  dois  pas 
oublier  celle  leniaripie  par  on  liiiii  noire  auteur  : 

Il  y  a  des  écoles  qui  ana:liéiHaiisèrenl  les  idées  in- 
nées, quand  DeiCiirles  les  élnblil  ,  el  qui  onnltiému.i- 
sèrent  ensuite  tes  adversaires  des  idées  innées,  quand 
Locke  les  eut  détruites.  C'est  ainsi  que  juyenl  les 
hommes  qui  ne  sont  pas  philosupiies.  Les  idées  in- 
nées de  Descaries  ont  éié  conlrediles,  mais  nulle 
jiart  anatliemalisées.  Le  faux  axiome,  qu'il  n'y  a 
rien  dans  l'eniendemenl  qui  n'ait  élé  nuparavanl  dans 
les  sens,  dominait  à  la  vérité  parmi  les  scolasti- 
(jues  altacliés  au  péripalé:isine.  Les  Pères  de  l'E- 
glise avaient  préléré  à  celle  idiilosopliic  celle  de 
l'Ialoii,  comme  moins  delecinensc.  Ils  avaient  en- 
seigné, parlieiilièreineiil  sur  l'idée  de  Dieu  ,  toutes 
les  lois  qu'ils  avaient  eu  occasion  il'en  p.irler,  qu'elle 
est  naturelle  à  riiuinme,  gravée  dans  son  espril  (!e 
la  main  même  du  Incaleiir.  Descaries  ne  pouvait 
être  censuré  pour  un  sciilimtnl  qui  cadrait  si  bien 
avec  te  tangage  des  l'èies.  Aussi  ne  fa-l-il  pas  éle. 
Loïke  et  ses  seciateurs  ont  mérilé  de  l'eue,  non  pas 
précisément  pour  avoir  coinb  lui  les  idées  innées, 
mais  pour  les  avoir  coinbaiiues  par  des  princ  pe» 
qui  donnent  atteinte  à  la  spiriinal.i'e  de  l'àme  el  do 
ses  opérations.  Car  leur  doctrine  sur  l'origine  et  bi 
nature  des  idées  ne  ressemble  [uis  aa  jargon  bjrliare 
des    anciens    sCo'.a:t:<pies.   Ce   jargon    n'éiail   [i- s 
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n'a  en  soi  le  germe  do  la  pensée,  du  senli- 
ment  et  de  la  volonté,  ce  ne  serait  pas  assez 
dire,  mais  ne  peut  subsister  dans  le  môme 
sujet  avec  ces  propriétés  de  noire  àuie.  Elles 
sont  Soutes  esscnliellement  simples,  indi- 
visibles, inélenducs,  incapables  de  tomber 
sous  les  sens.  Quel  est  j'iiomnie  le  moins 
accoutumé  à  des  spéculations  ,ibstrailes,qui 
pourrait  enlendresans  dérision  parler  d'une 
moitié  ou  d'un  tiers  de  pensée,  de  senti- 
ment et  do  volonté?  Qui  no  jugerait,  au 
preûjier  coup  d'œil,  qu'il  y  a  de  l'extrav,;- 
gance  à  su[iposer  que  ces  opérations  de 
notre  Ame  puissent  avoir  les  trois  dimen- 
sions, eu  longueur,  largeur  et  profondeur; 
qu'elles  puisser-l  acquérir  une  ligure,  de- 
venir colorées,  dures,  molles,  (lesanles, 
légères,  imprimer  ou  recevoir  du  mouve- 
jnent  jiar  le  contact  immédiat  de  leurs 
parties?  Nous  ne  connaissons  pas,  si  l'on 
veut,  le  fondement  et  la  racine  de  loulcs 
les  propriétés  que  nous  observons  dans  la 
matière.  Elle  peut  en  avoir  beaucoup  d'au- 
tres que  nous  ignorons.  Mais  nous  savons 
avec  certitude  que  tout  ce  qui  nous  est  in- 
connu dans  l-A  matière  a  une  véritable  pro- 
portion avec  ce  que  nous  en  connaissons. 
Nous  avons  donc  droit  de  conclure  tpie  la 
pensée,  le  sentiment  et  la  volonté  étant 
inalliables  par  leur  nature  avec  les  pro- 
priétés connues  de  la  matière,  ne  peuvent 
lui  être  communiqués  même  par  un  décret 
particulier  de  Dieu.  C'est  se  jouer  de  la  cré- 
dulité publique  que  d'accuser  celle  conclu- 
sion de  restreindre  la  puissance  divine,  ou 
d'élendie  les  droits  de  la  raison  au  delà  de 
loursjusles  limites.  C'est  couvrir  un  sen- 
timent irréligieux  d'un  voile  de  religion 
qui  sied  mal  à  ceux  qui  le  prennent,  et 
qu'ils  déchirent  eux-mêmes  lorsqu'il  est 
inutile  à  leurs  desseins. 

Ce  raisonnement  pourrait  être  étendu  et 
développé  en  examinant  dans  un  long  détail 
toutes  les  pensées,  tous  les  désirs,  tous  les 
senliments.toutes  les  modifications  do  l'âme, 
et  en  montrant  sur  chacune  d'elles  son  in- 


compatibilité manifesle  avec  les  propriétés 
do  la  njalièrc.  On  peut  voir  celte  induction 
revêtue  de  toutes  ses  preuves  dans  les  deux 
premiers  volumes  du  traité  qu'un  savant 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-François  (80)  a 
composé  sur  la  spirilunlilé  et  l'immortalité 
de  l'Ame.  Je  n'ajouterai  ici  qu'une  réflexion 
fondée  sur  rcx[)érience  intime  de  ce  qui, se 
passe  au  dedans  de  nous-mêmes  et  indépen- 
dante de  tout  système  philosophique. 

L'âme  compare  ensemble  ses  idées  et  ses 
sensations.  C'est  la  même  personne,  le  môme 
individu  qui  juge  que  deux  idées  qui  se 
présentent  à  lui  se  conviennent  ou  ne  se 
conviennent  pas  :  c'est  aussi  la  même  Ame 
qui  prononce  que  de  deux  sensaiions  qu'elle 
éjirouvo  Tune  est  agréable,  l'autre  amère; 
que  de  deux  plaisirs  qui  la  llallont  l'un  est 
plus  ou  m.oins  délicieux  ;  que  de  deux  dou- 
leurs qui  l'allligent  l'une  est  plus  ou  moins 
cuisante.  Ces  comparaisons  sei'aient  impos- 
sibles si  les  idées  et  les  sensaiions  apparte- 
naient à  une  substance  composée  de  parties. 
L'idée,  la  sensation  qui  afTecterait  la  partie 
A,  vers  le  nord  ou  le  couchant,  ne  serait  pas 
individuellement  lafmême  que  colle  de  la 
partie  B,  vers  l'orient  ou  le  midi.  Comment 
les  comparer  ensemble?  Comment  juger  sL 
ces  idées  se  conviennent  ou  s'excluent  mu- 
tuellement, si  ces  sensaiions  diffèrent  entre 
elles  par  leur  es|)èee  ou  par  leurs  degrés? 
11  en  serait  alors  comme  de  ce  qui  se  |)asso 
dans  deux  âmes  dilTérenles.  Elles  peuvent 
bien  comparer  par  conjecture  leurs  idées  et 
leurs  sensations  respectives;  mais  unique- 
ment comme  des  ressemblances  entre  deux 
êtres  étrangers  l'un  à  l'autre.  Le  sujet  qui 
fait  en  lui-même  toutes  ces  comparaisons 
est  donc  essrnliellemenl  simple,  indivisible, 
un.  Il  ne  peut  donc  être  une  substance  ma- 
térielle, où  l'on  trouvera  toujours, quelques 
nouvelles  découvertes  qu'on  fasse  dans  sa 
nature,  la  différence  des  parties  et  la  mulli- 
plicilé. 

Que  prouvez-vous  par  tous  ces  raison- 
nements?  répondent  nos   adversaires  (81). 


vliilosopliiqiie  :  il  laissait  ilu  moins  subsister  en  en- 
tier ce  que  la  foi  el  la  raison  nous  enseignent  do 
concert  sur  la  disiincllon  essenlielle  de  l'àinc  ei  du 
corps.  Ainsi  des  hommes  vérilableineiu  pliilo$oi)lics 
ont  pn  juger  qu'un  sentiiiienl  d'éiole,  absurde,  mais 
orlbodoxe,  ne  méritait  pas  des  aiiatliènies,  et  que 
les  daiiserenses  nouveautés  de  Locke  devaient  être 
pioscriiës.  Voici  une  contradiction  plus  réelle  et 
plus  indigne  d'un  pliilosnpbe.  C'est  celle  où  tombe 
lui-même  l'auteur  de  la  Henriade.  Il  n'a  pas  de  ter- 
mes pour  vanter  le  cbel-d'œnvre  de  Locke,  qui  est, 
selon  lui,  d'avoir  détruit  les  idées  innées.  (Jependanl 
il  en  admet  lui-même  que  ce  métapliysicien  anglais 
rejeile  ouveriemeiu.  Ce  sont  les  iJées  de  justice, 
les  notions  du  bien  cl  du  mal  moral,  dniu  il  sou- 
tierU  l'origine  célejie  cl  l'universaliié.  Il  emploie  la 
première  partie  de  son  Poème  sur  la  loi  naturelle, 
à  prouver  que  Dieu  a  imprimé  lui-même  ces  idées 
d.ius  le  cœur  de  tous  les  hommes;  la  seconde,  à  ré- 
fuicr  les  objections  conire  ce  sentiment.  Locke  a 
pensé  tout  le  contraire,  el  s'est  flaué  de  le  déinon- 
trer  au  chapitre  second  ilc  son  piemier  livre.  Voilà 
l'heurcme  borne  ds  l'eipril  /ihiim/h,  due  au  foiiinje 


de  Lo(  ko,  renversée  des  propres  mains  de  son  admi- 
rateur. Je  sais  qu'il  lui  a  lui-mcine  reproché  avec  res- 
pect cette  erreur,  première  partie,  chapiire  G  de  se» 
Elémeiils  de  la  pliilosopliie  de  ISewtoit.  Mais  Lock-i 
était  couséqueiu.  Il  ne  pouvait  avouer  qu'il  y  eût 
dans  Tordre  moral  des  idées  innées  ou  naturelle-, 
ce  qui  est  la  même  chose,  sans  renoncer  à  son  sys- 
tème. Il  voyait  bien  que  Descartes,  ou  loui  aulVe, 
n'avait  souienu  qu'on  apporte  e\>  naissant  la  con- 
naissance de  certaines  vérités  spécul.Uivcs,  qu'au 
même  sens  qu'on  admet  des  sentiments  naturels  de 
justice,  (le  probité,  de  reconnaissance  et  d'aniitic. 
En  contredisant  son  maître,  l'auteur  de  la  Henriade 
se  contredit  lui-même;  et  telle  est  la  philosophie 
d'un  homme  qui  accuse  les  censeurs  de  Locke  de 
juger  sans  être  idiilosoplios.. 

(80)  Le  F.  Hubert  llayer,  récollet;  1757,  Paris, 
Chaubert. 

(81)  Voyez  la  note  sur  Locke,  à  la  lin  du  Poème 
sur  la  loi  naturelle,  lonie  Vi,  et  les  Héflexions  sur 
l'àme,  chapitre  35,  tome  VII.  Los  olijections  sui- 
vantes, de  mêjne  que  celles  qui  précèdent,  soul 
tirées  tic  ces  deux  morceaux. 


T7 


r.virr.  i.  Tiir.oi..  imiii.os.  •-  pnETrsm.F.  i'Iiii.osoi'Iiif.  des  i.v.uRriii.r.^ 


7« 


Quo  la  |ion«6o,  lo  Sfiiliiiictit  ol  l<)  voliMité 
M>iil  imli\i>ilili-'î?  Nous  ni  fonvcnoiis.  Mal- 
gré ri'hi.  Dii'ii  n'n-l-il  l'its  pii  los  rniiiinniii- 
qiHM-  i\  Il  malièrc,  ilonl  lo.s  él<''iiiiM»ls  siiiil  di' 
véiil.iliU'»  nloiiu's?  Viiil.^  une  nl>Miiilii(5  i|iii 
éjjn.o  t'I  siir|inssu  inônio  tmiUis  rolici  i|(ii 
ont  iMii  nvaiii-tS'S  par  les  cniiiiiHMiInliMn-s 
sc<>l;isti<|ues  irArisIolo.  Li'S  ('li^iiicrils  <lu  Li 
Dialièi'O  iiiilivisiblos  !  Cmninnil  n-t-elli' |iii 
/^Ire  lo  résultnt  ilo  |i;>ri'ils  l'-loiiii'iils?  Des 
niouios  s.iiis  pjirlies  Biil-ils|ni  so  Inm'licr,  so 
lier  el  l'iirmer  une  roniinuitt^?  I.'c^li'mluo 
n-l-p|l(i  pu  nallrc  ilo  poinls  im'lonilus?  J'ni- 
inerai-s  nu(:in(  liiio  (luo  lo  néanl  Joint  eu 
néant  n  proiluit  l'ûlro. 

iMuis  tous  les  lorps  ne  umvitonl-ils  pas 
vers  un  centre?  Je  le  veux.  i|uoii)u'il  soit 
ti^nii^rnire  lie  l'assurer  île  Icmis  eeux  sur  les- 
f|«els  on  ne  l'a  pas  vérilii^.  Celte  i^raviialion 
tant  vanlt^o  ne  peut  Olre,  après  tout,  ou 
qu'une  suile  liu  uniuvenient,  propriété  con- 
nue (le  la  matière,  ou  une  opération  pa-^li- 
culière  de  Dieu  sur  les  corps  (pi'il  presse  et 
fjii'il  attire,  sans  aucun  instrument  inlernié- 
rfiaire,  à  la  vérité,  inais  toujours  d'une  ma- 
nière conforme  à  ce  qu'î  nous  connaissons 
«Je  la  nalure  d'un  èlre  matériel  et  (pii  a  des 
linrtios.  Si  la  première  explication  n  lieu,  la 
Kravitalion  ii'emporte  pas  plus  dans  les  corps 
la  possii)ililé  de  la  pensée  que  le  mouvement 
avec  lequel  on  sait  que  la  pensée  n'a  et  no 
peut  avoir  rien  de  comi:îuii.  Si  la  seconde, 
J)Our  laquelle  Newton,  l'inventeur  de  l'at- 
traclioii,  a  penché  davanlaj;e,  est  [iréférée, 
il  n'y  a  rien,  à  proprement  parler,  dans  la 
gravitation  d'iniiéreni  S  la  matièie.  Ce  n'est 
pas  une  de  ses  propriétés  intrinsèques.  C'est 
«ne  action  que  Dieu  exerce  immédiatement 
sur  elle,  action  dont  les  elTets,  découverts 
depuis  peu,  n'augmentent  ni  ne  changent  la 
connaissance  que  nous  avons  déjî»  des  pro- 
priétés naturelles  du  corps  en  général  et  des 
Hiodincati.)ns  particulières  dont  il  est  sus- 
ceptible. Il  n'en  serait  pas  ainsi  de  la  pensée 
ajoutée  à  la  matière.  Non-seulement  elle  y 
mettrait  quelque  cliose  de  très-dilléient  de 
tout  ce  que  nous  lui  connaissons:  elle  intro- 
duirait en  elle  des  qualités  qui  s'entre- 
choquent et  s'entre-détruisent;  ce  qui  est 
aussi  chimérique  dans  une  seule  et  même 
substance  que  d'être  et  de  ne  pas  être  tout 
h  la  fois. 

Mais  la  matière  n'a-l-c!Ic  pas,  outre  les 
prO|iriétés  ijue  Descaites  lui  r(>connaîl,  la 
solidité  et  la  force  d'inertie?  Il  faut  ôlra 
d'une  ignorance  profonde  pour  dire  que 
Descartes  n'a  pas  cru  la  solidité,  si  par  elle 
on  entend  l'iuifiénétrabilité,  esscniielle  à  la 
matière.  Si  l'on  veut  dire  que  Newton  a 
soutenu  contre  Deseartes  qu'il  y  a  des  corps 
originairement  solides  dont  les  parties  co- 
hérentes sont  naturellement  inséparables 
les  unes  des  autres,  qu'inférer  de  cette  opi- 
nion, en  la  supposant  vraie?  Que  Descartes 
a  mal  expliqué  la  cause  de  la  dureté  des 
corps;  que  l'impulsion,  son  ressort  univer^ 
sel,  ne  suffit  pas  pour  expliquer  ce  phéno- 
mène; qu'il  faut  recourir  à  des  molécules 
priraitiveiiieut  dures,  rjiii  ne  doivent  elles- 


mèitio»  leur  cmsislancn  qu'h  la  volonté  de 
Dieu,  qui  les  n  formées  oin^i,  romn)e  elle  n 
imprimé  ain  cor,'s  leur  t;rnviintion.  Se  ron- 
lotitera  qui  voudra  du  celte  oxplic'itiou  : 
mais  ollo  no  lavoriso  pas  In  conimuoii  alioii 
du  la  pensée  h  la  matière.  (!ar  si  h-s  parlijs 
d'un  Corps  dur  et  solide  adhèrent  les  unes 
aux  autres  uniquemont  parce  que  Dieu  l'a 
Voulu,  elles  n'en  sont  pas  moins  étendues 
et  par  conséquent  moins  divisibles  ci  elles- 
mèmes;co(p)i  l'orme  une  disparilé  pdpaliln 
entre  la  solidi'é  des  ciups. telle  ipie  Newton 
l'a  imaginée,  et  les  propriétés  de  l'Ame, ilont 
on  vi'ul  que  Dieu  puisse  l'aire  part  à  un  6tro 
matériel. 

OuanI  h  la  force  d'inertie,  le  péripaté- 
tisme  n'a  jamais  i-mployé  de  terme  plus 
vague  et  plus  vide  de  sens.  Nous  connais- 
sons dans  la  malièro  uiu;  indllférenco  natu- 
relle au  mouvement  et  au  re|M)s, iiulill'érenco 
d'où  il  suit  que  tout  corps  qui  est  eu  repos 
n'en  sortira  jamais  si  le  mmivement  ne  lui 
est  cominuniipié  par  l'imiiulsinn  d'un  autre 
corps;  indilférence  d'où  l'on  conclut  aussi, 
(|Uoiqu'avec  beaucoup  moins  de  raison, 
qu'un  corps  mis  en  mouvement  ne  le  perdra 
jamais  s'il  est  dans  un  espace  ab^fdument 
vide,  où  sou  mouvement  ne  puisse  être 
arrêté  ni  retardé  par  la  rencontre  d'un  autre 
corps.  Admettre  de  plus  je  ne  sais  quelle 
force  d'inertie  qui  attache  un  corps  h  la 
place  où  il  se  trouve  et  oppose  une  résistance 
positive  à  l'action  du  corps  qui  le  pousse 
|)Our  en  sortir,  une  force  d'inertie  capablo 
toute  seule  de  perpétuer  dans  ce  corps  le 
mouvement  qui  lui  a  été  une  fois  imprimé, 
c'est  ressusciter  les  qualités  occultes  et 
substituer ,  h  l'exemple  des  scolasliques 
qu'on  couvre  de  tant  d'opprolires,  des  mots 
h  des  choses.  Passons  Uième  cette  inintelli- 
gible force  d'inertie:  ce  sera,  si  l'on  veut. 
un  mystère  de  la  nature.  Ce  n'en  est  pas  un 
que  la  pensée,  le  sentiment  et  la  volonté  no 
peuvent  s'assortir  avec  la  multiplicité  do 
parties  dont  tout  corps  est  nécessairement 
composé. 

Mais  ne  peui-il  pas  y  avoir  entre  Dieu  et 
la  matière  un  grand  nombre  de  substances 
que  nous  ne  connaissons  pas?  Sans  doute, 
et  pour  prouver  ce  qui  n'est  pas  contesté,  il 
ne  l'allaitpas  employer  l'exemple  des  rayons 
de  lumière,  qui,  au  sentiment  de  Newloii,  no 
sont  peut-être  pas  de  véritables  corps.  Si  tel  a 
été  le  sentiment  de  ce  grand  géomètre  et  do 
ce  grand  astronome,  il  a  été  un  faible  méta- 
physicien. Avec  moins  de  calculs  et  d'obser- 
vations, mais  plus  de  sagacité  et  de  justesso 
d'esprit,  il  n'aurait  pas  conclu  de  la  diffi- 
culté d'expliquer,  dans  certains  phénomènes 
d'opticiue,  l'impénétrabilité  des  rayons  de 
lumière,  qu'il  est  possible  que  ces  rayons, 
doués  de  mouvements  et  de  qualités  sen- 
sibles, agissant  visiblement  sur  des  corps. 
ne  soient  pas  eux-mômes  corporels.  Au  sur- 
plus, à  quoi  sert  cette  allégation  de  sub- 
stances intermédiaires  entre  Dieu  et  les 
corps?  C'est  parce  que  l'esprit  est  une  de 
ces  substances,  qu'il  enpeut  devenir  l'allr.'- 
but  d'un  être  matériel.  J'ignore  dans  (_uelles 
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écoles  (82)  on  a  longtemps  agité  si  l'enten- 
dement humain,  pris  iioiir  l'Ame,  est  une 
faculté  ou  une  substance.  Ce  que  je  sais,  c'est 
que  l'idée  de  la  division  des  parties,  du 
uionvement,  de  la  figure,  de  la  gravitaiion 
même  et  de  l'aUraclion,  me  présente  néces- 
sairement l'idée  d'un  corps  qui  a  ces  pro- 
priétés ou  qui  éprouve  ces  etTets.  Au  lieu 
que  les  idées  de  pensée,  de  sentiment  et  de 
volonté  ne  me  rappellent  pas  celle  de  la  ma- 
tière, subsistent  et  ont  toute  leur  vérité 
sans  elle;  ce  qui  suflirail,  quand  il  n'y  aurait 
pas  d'autre  preuve,  pour  distinguer  l'âme 
et  la  matière  comme  deux  sulistances  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre. 

Mais  enfin  les  bêles  n'ont-elles  pas  un 
entendement  et  des  sensations?  Ce  i)rincipe 
intérieur  qui  agit  en  elles  csl-il  pour  cela 
un  être  spirituel?  En  quel  labyrinthe  les 
incrédules  s'engagent-ils,  pour  ne  vouloir 
pas  convenir  d'une  véiilé  aussi  claire  que 
la  spiritualité  de  noire  âme?  Ils  élèvent  des 
doutes  où  ils  sont  inutiles  et  môme  dange- 
reux :  ils  ne  doutent  plus  quand  il  serait 
permis  et  môme  nécessaire  de  douter. 

D'abord  l'opinion  cartésienne,  que  les  bo- 
tes sont  d'admirables  machines,  dont  le  plus 
habile  et  le  plus  puissant  de  tous  les  ou- 
vriers a  disposé  les  ressorts,  est-elle  d'une 
absurdité  insoutenable  ?  Nos  prétendus  phi- 
losophes débitent  avec  confiance  bien  des 
opinions  qui  n'approchent  pas  assurément 
de  celle-là,  soit  pour  les  conjectures  ingé- 
nieuses dont  ellt;  est  appuyée,  soit  pour  les 
solutions  plausibles  qu'elle  donne  aux  dif- 
ficultés. Sacrifions-la,  j'y  consens,  à  la  haine 
déclarée  qu'ilsontpour  elle.  Ils  la  haïraient 
moins  si  elle  était  plus  favorable  à  l'irréli- 
gion et  au  pyrrhonisme.  Les  bêles  ne  sont 
donc  pas  de  pures  machines.  Elles  sentent, 
elles  désirent,  elles  pensent  môme,  pour 
poi  ter  la  complaisance  jusqu'au  bout.  Dès 
lors,  et  par  une  consé(iuence  inévitable,  le 
siège  de  toutes  ces  propriétés  est  en  elles 
un  être  spirituel,  une  véritable  substance 
distinguée  de  la  matière.  Partout  où  l'on 
supposera  du  sentiment  et  de  la  pensée, 
fût-ce  dans  le  degré  le  plus  bas,  comme  il 
faut  bien  le  dire  de  la  brute,  dont  toutes  les 
opérations,  quelque  principe  qu'on  leur  at- 
tribue, ne  tendent  qu'à  sa  conservation 
propre  et  à  la  propagation  de  son  espèce, 
on  doit  admettre  en  môme  temps  une,  spi- 
ritualité incompatible  avec  la  matière. 

Mais  que  devient  celte  âme  spirituelledes 
Lôtes?  Est-elle  détruite  après  leur  mort? 
Nouveaux  embarras,  nouvelles  ténèbres,  où 
s'enfoncent  sans  nécessité  ceux  qui  ne  tra- 
vaillent qu'à  ébranler,  s'ils  le  peuvent,  les 
fondements  de  l'immortalité  de  notre  âme. 
L'usage  de  la  raison  et  de  la  liberté,  la  pré- 
voyance de  l'avenir,  les  idées  de  l'ordre  et 
de  la  vertu,  l'immensité  de  nos  désirs,  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  ses  lois,  met- 
teiit  entre  nous  et  les  animaux  un  trop 
grand  intervalle  pour  que  leur  sort  puisse 


tirer  à  conséquence  contre  la  cerlilnde  de 
notre  deslination.  Il  ne  serait  pas  impos- 
sible en  soi,  ni  indigne  de  Dieu,  qu'il  eût 
créé  des  êtres  spirituels,  incapables  de  bien 
et  de  mal,  de  châtiment  et  de  récompense, 
uniquement  pour  animer  des  corps  orga- 
nisés; et  qu'après  cette  fin  rem[dic,  il  re- 
tirât l'action  qui  les  conserve,  pour  les 
replonger  dans  le  néant.  Qui  sait  même  ce 
que  Dieu  pourrait  faire  de  ces  créatures  in- 
telloclives  et  sensilives,  mais  dénuées  de 
toute  moralité,  s'il  voulait  qu'elles  ne  péris- 
sent pas? 

Tout  est  obscur  dans  cette  question,  si 
vivement  débattue  par  les  incrédules  de  nos 
jours  :  la  nature  de  l'âme  des  bêtes,  dont  il 
sera  toujours  incertain,  malgré  leurs  pré- 
tendues démonstrations,  si  c'est  autre  chose 
que  le  jeu  des  organes  plus  aclif,  plus  com- 
pliqué, plus  merveilleux  en  lout  que  celui 
des  végétaux,  mais  également  mécanique  ; 
le  sort  (le  cette  âme,  si  elle  est  spirituelle, 
après  que  son  union  avec  le  corps  est  rom- 
pue par  la  mort  de  l'animal.  C'est  15  où 
l'auteur  du  Poème  siu-  la  loi  naturelle  aurait 
dil  prendre  pour  lui  l'avis  qu'il  donne  mal- 
à-propos  à  ses  adversaires,  qu'il  faut  s'in- 
terroger soi-même,  el  sentir  que  nos  con- 
naissances sont  trop  bornées  pour  sonder  cet 
abîme  (83).  En  s'interrogeant  lui-même,  il 
eût  découvert  une  âme  distinguée  du  corps 
à  qui  elle  est  unie,  destinée  à  lui  survivre, 
faite  pour  connaître  et  pour  adorer  Dieu. 
En  respectant  rim|)énélrable  obscurité  d'uno 
question  étrangère  à  celle-là,  il  n'aurait  pas 
cherché,  dans  ce  qu'il  ignore,  des  raisons  de 
douter  de  ce  qu'il  voit.  Un  philosophe  n'oji- 
pose  pas  l'incertitude  à  l'évidence,  les  té- 
nèbres à  la  lumière. 

Un  autre  doute  des  prétendus  philosophes 
de  nos  jours,  conséquent  à  celui  qu'on  vient 
de  voir,  roule  sur  le  libre  arbitre.  Il  est 
naturel  de  douter  que  l'âme  soit  libre,  lors- 
qu'on met  en  question  si  elle  ne  peut  pas 
être  matérielle.  En  effet,  l'une  des  plus  in- 
vincibles preuves  de  sa  spiritualité  est  la 
liberté  qu'elle  exerce  dans  lus  actions  de  sa 
volonté.  La  matière  est  un  être  toujours  dé- 
terminé inévitiiblement]^ou  par  la  nécessité 
de  la  nature,  ou  par  l'opération  d'une  cause 
étrangère.  Le  mouvement,  la  seule  action 
que  nous  lui  connaissions,  si  pourtant  on 
peut  l'appeler  ainsi  dans  le  langage  (ihilo- 
so[)hique,  ne  lui  vient  pas  d'elle-même.  Il 
faut  qu'il  lui  soit  imprimé  pour  qu'elle  sorte 
de  son  repos,  et  il  dure  en  elle  autant  qu9 
l'exigent  les  lois  invariables  et  uniformes 
qui  en  règlent  la  communication,  la  vitesse 
et  la  direction.  La  matière,  quelque  subti- 
lité, quelque  figure, .quelque  mobilité  ([u'on 
lui  suppose,  est  essentiellement  un  èlre 
passif.  Rien  de  plus  opposé  à  la  faculté  seule 
de  vouloir  et  d  agir,  que  nous  sentons  si 
vivement  au-dedans  de  nous-mêmes  :  com- 
bien plus  à  la  liberté  d'indifférence,  que 
nous  ne  sentons  pas  moins  vivement,   la- 


(82)  Note  sur  Locke,  à  la  fin  i!u  Poi'me  sur  In  loi 
a^aureite. 


(83)  Voyci  \:\  même  iiclc  sur  Locke. 
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qui'l'o  CDiisisIe  iliiiis  le  |>oiiV(iir  il  agir  ou  do 
MO  i>U!i  iir^ii';  L't  iiiiMiif,  suiviiiit  i'clat  uù  Dn'U 
Il  |)I>HÙ  riioiiiino  sur  l;i  Icirc,  il.'iiis  k-  pou- 
voir ili!  choisir  irilrc  lo  bien  et  le  mal. 

Il  n'est  ilonc  pas  sur|iienant  que  «les 
lii)iniiiO'<  i|ui  vouliiient  douter  du  la  spiri- 
tualité de  notre  iUiie,  nient  voulu  aussi  reii- 
(Iro  douteuse  sa  liherltS  (|ui  unéunlissail 
leur  pri'inier  Joute.  J(iiij;nez  îv  eo  niolil"  lu 
pressant  inléiiM  ilo  contester  une  véritii  qui 
t;ône  et  atllit^e  Ks  pussions,  ijui  rùvcilie  et 
nourrit  les  leinoids,  (|ui  retraio  le  souvenir 
importun  , les  peines  mérittk's  p:ir  lo  péelié, 
vous  euncevrez  aisément  qu'elle  doit  dé- 
plaire à  dus  incrédules  déserteurs  du  cliris- 
tiauisme. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  h  l'ilablir  contre 
cu\.  Les  objections  qui  rallacpioiit  méri- 
leiU-elles  une  sérieuse  réfutation?  L'auteur 
de  la  Uenriade  les  a  rassemblées  dans  les 
chapitres  (luatre  et  cinq  de  sa  première  par- 
tie des  Eléments  de  la  philosophie  de  New- 
ton (8'*).  J'abuserais,  mes  l'rôres,  de  votre 
patience,  j'insulterais  en  queiiiuc  sorte  h 
votre  raison,  autant  qu'à  votre  l'ui,  si  je  vous 
rapportais  ces  frivoles  objections.  Fussent- 
elles  plus  s()écieuses,  il  n'eu  est  pas  qui 
jiuissent  faire  chanceler,  jo  ne  dis  pas  un 
chrétien,  mais  un  homme  raisonnable,'  dans 
la  croyance  de  sa  liberté.  Le  cri  de  la  con- 
science, lo  conscnlement  du  genre  humain, 
les  lois  et  les  conventions  de  la  société, 
l'expérience,  le  raisonnement  e'.  la  religion 
réclament  trop  fortement  en  f  vcur  de  ce 
dogme.  //  est  lonl  ensemble^  dit  M.  do  Fé- 
nelon  (85),  populaire,  philosophique  et  théo- 
logique. 

Noire  auteur  prétend  7»'ort  nepeut   guère 
répondre  que  par  une  éloquence    vague  aux 
objections  contre  la  liberté.  Il  y    réiiond  lui- 
mCme  deux  lignes  après,  sans  avoir  besoin 
de   l'éloquence  qu'il  eût  su  employer,    s'il 
l'eût  voulu,  pour  la  défense  de  la  vérité.   11 
convient     que,  quelque    système  qu'on   em- 
brassse,  à   quelque  fatalité   qu'on   croie  nos 
actions  attachées,  on  agira    toujours  comme 
si   on  était  libre.  Ce  mot  seul  est  la  dé  noas- 
tralion  du  libre  arbitre.  Ceux  qui  lecorabai- 
lent  dans  la  théorie,  le  rontirment    dans  la 
pratique.  Tous  les  hommes  instruits  ou  non 
de    celte   question ,  la  décident   également 
par  le  fait  en  faveur   de  la  liberté  dont  ils 
sentent  continuellement  l'exercice  en  eux- 
mêmes,  doul  ils  supposent  aussi  l'exercice 
dans  les  autres,  soit  en  traitant  avec  eux,  et 
en  acceiitant  leurs  [iromesses,  soit  en    leur 
faisant    des  exhortations,   des  jirières,    des 
remerciements,  des  reproches,  des  menaces; 
soit  en  louant  et  en  blâmant  leurs  actions. 
11  n'y  a  que  le  délire  et  la  frénésie  qui  puis- 
sent soupçonner  de  l'illusion  dans   un  sen- 
timent si   vif,  si  ^cunlinuel,  si  général,  si 

fSt)  Tome  IX. 

(&i)  litsiruciioH  }}nslora!e  en  forme  de  dialvgna, 
d'uisée  en  trois  ixirlies  ;  seconde  [laiiie,  leure  15. 

(S(j)  «  LliaiiMic  libil  obsciiri  iiiilii  scriitaiuli  it:u;1, 
iiiide  disccrem  neiniiiciii  viuipeialioiie ,  siipjdiciove 
digmini,  'pii  aul  id  vclil  ipiod  jusliliu  \ elle  non  pio- 
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étroitement  lié  avec  toutes  les  inilitutions 
divines  et  liumaines.  Le  pyriiionisine  n'a 
jimuis  été  plus  insensé,  j>arco  (pi'il  n'a  ja- 
mais été  mi'Miv  deiiieiiti  par  ceux  mômes 
ijiii  \f  soutiennent. 

Triste  sujit,  s'écrie  noln;  auteur,  mr  le- 
quel le  plus  Mtge  craint  même  d'user  penicr  I 
Ou'a  de  si  triste  ce  sujet  pour  le  sage,  qui 
peut  avoir  .'i  se  reprocher  l'abus  de  sa  liberté, 
i|ui  doit  le  craindre  pour  l'avenir,  mais  oui 
sait  en  même  temps  (pi'eilc  est  le  trait  le  luus 
marqué  de  l'image  de  Dieu  empreinte  dans 
noire  ame,  la  plus  noble  prérogative,  de 
riiommo,  la  source  do  toute  vertu  et  do 
toute  félicité  ?  Et  (piand  ce  sujet  serait 
triste,  le  sage  est-il  dispensé  d'envisager  la 
vérilé  qui  fiappe  ses  yeux'?  Peut-être  no 
parait-il  si  triste  à  ce  [irétendu  sage  que  par 
son  incertitude  et  son  obscurité.  Mais,  ré- 
pond s.iint  Augustin, /ui(M'/  approfondir  des 
livres  obscurs  pour  apprendre  que  nul  homme 
ne  mérite  ni  bldotc,ni  jiunition...  quand  il 
ne  fait  pointée  qu'il  ne  peut  pas  faire? 
A'est-ce  pas  ce  qui  est  chanté  sur  les  monta- 
gnes pur  les  bergers,  par  les  poètes  sur  les 
tlicdlrcs,  par  les  ignorants  dans  leurs  assem- 
blées, pur  les  savants  dans Icunbibliolhèques, 
par  les  mai'.res  dans  les  écoles,  par  les  évéques 
dans  les  lieux  sacrés,  et  par  le  genre  humain 
dans  tout  l'univers  (80)  1  Je  ne  ferai  sur  cela 
qu'une  réllexion  :  comment  des  hommes 
qui  all'ectent  des  doutes  sur  un  point  de 
celle  évidence  et  de  celte  nécessité  oseut- 
jls  se  nommer  philosophes  ? 

Celui-là  l'est  dans  la  question  du  libre  ar- 
bitre, qui  sent  et  reconnaît  de  bonne  foi 
l'exlrôme  dillicullé  de  concilier  ce  dogme 
avec  d'autres  vérités,  qui  n'en  demeure  pas 
moins  convaincu  que  l'homme  est  libre  dans 
les  actes  de  sa  volonté,  et  qui  ajoute  cet 
exeuqile  à  tous  les  autres  motifs  d'avouer 
qu'il  y  a  dans  la  nature,  comme  dans  la 
religion,  beaucoup  de  choses  indubitables 
dont  la  raison  humaine  ignorera  toujours  la 
manière  d'être  et  les  rapports. 

Nous  n'avons  vu  jusqu'à  présent  les  in- 
crédules douter  que  des  dogmes.  Je  n'ai 
même  choisi  que  quelques-uns  de  ces  dou- 
tes pour  vous  donner  une  juste  idée  de  leur 
[dnlosophie  dans  le  scepticisme  dont  ils  se 
parent.  Qui  pourrait  épuiser  tous  leurs  dou- 
tes sur  des  dogmes  aussi  certains  qu'ils  son', 
importants'?  Ce  serait  faire  trop  d'honneur 
à  de  misérables  écrivains  de  cette  secte,  que 
de  tirer  leurs  ouvrages  do  la  [loussière,  pour 
y  réfuter  des  absurdités  qu'on  ne  trouve 
point  ailleurs.  Il  est  temps  de  vous  montrer 
combien  les  doutes  de  l'incrédulité  sur  les 
faits  qui  servent  de  preuves  au  christia- 
nisme, pèchent  contre  l'espi'Il  et  les  maximes 
de  la  véritable  |ihilosophie. 

Je  ne  chercherai  ces  doutes  que  dans    lo 

hibel,  aiit  id  non  facial  f]nod  facere  non  poicsl? 
iNoniie  ista  caiilanl  cl  in  nioiilibus  iiasuncs,  el  ni 
thcaUis  poeue,  et  indiicti  in  circulis,  el  ducli  in  bi- 
blicilbecis,  i;l  niagibtri  in  scholis,  cl  aiuisliles  in  sa- 
cralis  locis,  el  iiroibe  lenarnni  genus  liiiiiiannniî  » 
(S.  AuG.,  LiO.  de  dunb.  ani-.n.,  cap.  Il,  n"  1  >.} 
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dernier  au'eur  qui  les  a  produits,  sans  le 
moindre  dé^uisemenl  :  en  cela  moins  con^ 
damnable  peul-ôlrc  que  d'autres  incrédules* 
qui  lançant  les  mêmes  traits  contre  le  chris- 
tianisme, se  plaignent  amèrement  qu'on  dise 
que  ces  Iraiis  paitent  d'une  main  anli- 
chrétiennc.  Ils  accumulent,  ils  étalent  avec 
complaisance  les  raisons  de  douter  d'une 
révélation  surnaturelle:  et  après  cette 
controvei'se  où  leur  penchant  se  dévoile 
aux  regards  les  moins  aîtenlifs,  ils  [)roles- 
tont  d'un  attachement  sincère,  d'une  sou- 
mission inviolaljle  à  l'autorité  de  la  foi. 
'  Le  précepteur  d'Emile  dédaigne  ce  faible 
slratagème,  indigne  eu  effet  par  sa  bassesse 
de  tout  homme  qui  se  déclare  l'ami  de  la 
vérité.  11  dit  à  i)leine  bouche  (87),  que  s'il 
voit  en  faveur  de  la  révélation  des  preu- 
ves qu'il  ne  peut  combattre,  il  voit  aussi 
contre  elles  des  objections  qu'il  ne  peut  ré- 
soudre •  qu'il  y  a  tant  de  raisons  solides 
pour  et  contre,  que  ne  sachant  à  quoi  se 
déterminer,  il  ne  l'admet  ni  ne  la  rejette  : 
qu'il  rejette  seulement  l'obligation  de  la  re- 
connaître, parce  que  cette  obligation  préten- 
due est  incompatible  avec  la  justice  de  Dieu... 
qu'à  cela  près,  il  reste  sur  ce  point  dans  un 
doute  respectueux.  C'est  au  moins  expliquer 
clairement  sa  pensée,  et  dans  l'horreur 
qu'elle  nous  inspire  ,  nous  devons  lui 
savoir  quelque  gré  de  nous  épargner  la 
peine  de  prouver  que  nous  avons  à  com- 
ijailre  dans  sa  personne  un  adversaire  qui 
n'est  pas  chrétien.  Que  les  autres  incrédu- 
les, dont  l'ingénuité  n'est  i)as  égale,  mais 
dont  les  écarts,  qu'il  réprouve  lui-môme, 
vont  beaucoup  plus  loin,  ne  se  flatti  nt  pas 
qu'en  réfutant  ctt  adversaire,  nous  n'aurons 
rien  jirouvé  contre  eux  en  faveur  du  chris- 
tianisme. Il  sait  mieux  qu'eux  tout  ce  qui 
peut  être  objecté  de  plus  fort  contre  , l'in- 
dispensable nécessité  de  croire  à  la  révéla- 
lion.  Il  le  propose  d'une  manière  beaucoup 
plus  séduisante;  et  dans  une  meilleure 
cause  ils  pourraient  sans  crainte  lui  donner 
leurs  j)leins  pouvoirs  pour  la  défendre.  Si 
la  bonté  delà  nôtre  triomphe  d'un  adver- 
saire redoutable  en  toute  autre  occasion, 
c'est  qu'(7  n'ij  a  ni  sagesse,  ni  prudence,  ni 
habileté  contre  le  Seigneur  (88).  Pensée  con- 
solante, qui  doit  rendre  les  lidèles  iné- 
Ijranlables  dans  les  plus  dangereuses  atta- 
ques livrées  à  leur  religion. 

Le  citoyen  de  Genève  met  sa  profession 
de  foi  dans  la  bouche  d'un  prêtre  savoyard, 
qui  a  éié,  dit-il,  son  maitre  et  son  guide 
dans  sa  jeunesse.  Il  n'est  pas  inutile  de 
remaripier  d'abord  lus  mœurs  et  h:  caractère 
de  cet  instituteur,  homme  plein  de  justice, 
de  douceur,  d'humanité;  méprisant  les  ri- 
chesses et  les  honneur'S,  continue  lement  ap- 
pliqué h  de  sérieuses  méditations,  et,  si  l'on 
veut  l'en  croire,  sans  pri  tentions,  de  môme 
que  Jean-Jacques  Uousseau.son  disciple,  du 
côté  de  l'esprit  et  du  savoir.  Jusque-là  on 


LEFUANC  DE  POMPÎGXÂN.  8i 

ne  voit  rion  en  lui  que  d'estimable.  Mais 
cet  honnête  ecclésiastique  est  un  vicaire 
qu'une  aventure  de  jeunesse  a  mii  mal  avec 
son  évéque.  Quelle  est  cette  aventure  ?  11 
nous  ap|)rend  lui-môme  que  croyant  afoi'r 
promis,  dans  l'obligation  de  la  continence, 
plus  qu'il  ne  pouvait  tenir,  bornant  toute 
la  pureté  de  ses  mœurs  à  ne  pas  profaner  le 
mariage,  il  avait  commis  des  fautes  dont  le 
scandale  l'avà'd  iail  arrêter,  interdire,  chas- 
ser du  diocèse  où  il  était  né.  Mais  au  moins 
est-il  guéri  de  cette  passion  dans  un  âge 
plus  mûr,  dans  sa  retraite,  où  il  paraît 
s'occuper  tout  entier  de  l'étude  de  la  vérité, 
ai)rès  avoir  o<*icnit,  por /e  crédit  d'un  pro- 
tecteur, la  permission  de  reprendre  ses  fonc- 
tions pour  l'aider  à  vivre  ?  Non  :  son  jeune 
disciple  admis  dans  sa  maison  et  dans  son 
intime  familiarité,  s'aperçoit  qu'il  n'est  pas 
trop  bien  corrigé  du  défaut  qui  jadis  avait 
attiré  sa  disgrâce. 

Ce  n'est  pas  tout.  Ce  prêtre  souillé  dans 
sa  jeunesse,  de  son  pro|ire  aveu,  d'un  vice 
dans  lequel  il  persiste  encore,  doutant  do 
la  religion  chrétienne,  la  tenant  très-cer- 
tainement pour  indiirérenle,  et  devant  jiar 
cela  même  la  tenir  pour  fausse,  puisqu'elle 
n'a  pas  de  dogme  plus  capital  que  la  néces- 
sité d'y  croire  pour  être  sauvé,  convaincu 
que  le  calvinisme,  dans  lequel  il  presse 
son  élève  do  rentrer,  est  une  religion  très- 
simple  et  très-sainte,  que  c'est  même  de  tou- 
tes les  religions  qui  sont  sur  la  terre,  celle 
dont  la  morale  est  lapins  pure,  et  dont  la 
raison  se  contente  le  mieux  ;  ce  prêtre,  le 
plus  singulier  de  tons  les  hommes,  si  ce 
n'est  peut-être  le  disciple  qu'il  a  formé,  sou- 
tient que  depuis  ses  nouveaux  principes,  il 
célèbre  la  messe  avec  plus  de  vénération  ; 
qu'il  suit  avec  soin  tous  les  rites  ;  qu'il  ré~ 
cite  attentivement  ;  qu'il  s'applique  à  n'omet- 
tre jamais  ni  le  moindre  mot,  ni  la  moindre 
cérémonie  ;  que  lorsqu'il  s'approche  du  mo- 
ment delà  consécration  il  se  recueille  pour  la 
faire  avec  toutes  les  dispositions  qu'exigent 
l'Eglise  et  la  grandeur  du  si^crcment.  Tout 
cela  néanmoins  sans  croire  à  la  présence 
réelle,  mystère  impénétrable,  et  dès  lors  in- 
croyable pour  lui.  Car  il  est  persuadé  que 
la  révélation  doit  enseigner  des  vérités  d'une 
manière  sensible  à  son  esprit,  les  mettre  à  sa 
por  tée, les  lui.faire  concevoir  a  fin  qu'il  les  croie. 
Le  Dieu  qu'il  adore  n'est  pas  un  Dieu  de 
ténèbres.  Une  l'a  pus  doué  d'un  entendement 
pour  lui  m  interdire  l'usage...  Le  ministre 
de  la  vérité  ne  tyrannise  pas  sa  raison,  il 
l'éclairé.  Aussi  quand  il  prononce  avec  res- 
pect les  mois  sacramenlaux  de  rLucliaiistie, 
il  ne  donne  à  leur  effet  que  la  foi  qui  dépend 
de  lui.  Quelle  foi  ?  On  le  devine  aisément  , 
et  toutelois  en  célébrant,  en  recevant  un 
mystère,  sans  la  première  de  toutes  les  dis- 
positions qui  est  d'y  croire,  il  ne  craint 
point  d'éire  puni  au  jour  du  jugement  pour 
l'avoir  jamais  profané  dans  son  cœur. 


(.S7)  Emile  ou   De  l'éducul'ion  ,  pnr  Je.in  Jnrqiics 
Ruisseau,  tome  III;  suite  du  livre  iv,  p^gc  ilii. 


(SS)  A'oH  est  snpien(:a,  non  ^st  prudenlia,  non  est 
■Qoiiiium  cçiiira  Domiiium.  (PruV'  xxi.  50-) 


ss 
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M  Bossiiel  Irouvait  é(r.ini;o  (89)  qu'on  ci- 
tAl  -lux  ratlioli(|(ies ,  connue  une  nulinilé 
tl'iiii  ^ran.l  poiils,  I.'  l(''iiioi(<n;ij;i;  do  Fia- 
P'iolii.  pnlfitdiit  hahitle  en  moine,  ijui  tlisuit 
la  iHfsse  sans  1/  croire.  Co  Dilviiiiste  loiis 
h  friic  tiiloufifidit  i'i'|ionii:uil  lis  riiirorhrs 
lU  sa  cnnuieiice ,  en  omeilitnt  une  ijriiiidf 
partir  tin  ciinon.  il  «■»  ijiirdant  le  tiliuce 
dans  les  parties  de  l'office  ijui  éluinit  contre 
sa  conscience.  C'e<l  iri,  non  un  pni|rsl;ml, 
«mis  un  di^islc  Ii.ibilli5  en  |>rLMro  cailioli(|ni', 
()ni  en  fait  Inntts  les  fonrlioiis,  cl  i|iii, 
moins  scrupuleux  on  pins  «'■claire  «pie  l'ia- 
l'nnln,  n'oniol  pas  nno  seule  action,  une 
«eulesyllahe  d'umî  liturgie  dont  il  ne  croit 
pas  le  premier  mot. 

Ce  nu^me  homme,  toujours  inconiprélien- 
sihlpdans  son  procédé,  se  proniot  l)ien,  s'il 
ohiieni  jamais  une  cure,  Tuniiiue  objet  de 
ses  désirs,  clé  ne  jioinl  prôchcr  h  ses  pa- 
roissiens le  dn^me  cruel  de  l'intolérance; 
non  pas  «eulomenl  de  Vinlolémnce  civile,  il 
le  pourrait  assurément  sans  dan;;er  ;  et  lût- 
il  dans  un  rang  plus  remarquable,  cette  ré- 
serve ne  sirail  pas  capable  de  lui  attirer  des 
affaires.  Nous  ne  nous  bornons  pas,  mes 
frères,  à  une  simpl«3  léserve.  Les  jirédica- 
tions  que  nous  vous  taisons  à  la  face  du 
snîeil,  sont  bien  éloi,;;nces  de  favoiiser  la 
violence  et  la  persécution  contre  nos  frères 
séparés,  et  nous  ne  craignons  pas  d'en  éiro 
repris  par  l'Eglise  catliolicjue.  L'intolérance 
qu'il  appelle'un  dogme  cruel,  t^t  qu'il  est 
résolu  de  ne  jamais  prôclirr,  h  quelque  pris 
que  ce  soit,  est  rinlolérame  mémo  Ihcolo- 
qiqiie,  c'est-à-dire  celle  qui  déilare  bors  de 
la  voie  du  salut  tous  ceux  qui  no  sont  jias 
nltacliés  à  la  véritable  religion.  !.a  |  rédlca- 
lion  de  ce  dogme  est  le  seul  |)as  qu'il  n'ose 
fianchir  dans  l'exercice  du  sacerdoce.  Quoi 
qu'il  arrive,  il  ne  blasphémera  pus  contre  la 
justice  divine,  et  ne  mentira  pas  contre  le 
Suint-Esprit.  IMsis  csl-ce  moins  nieniir  con- 
tre le  Saint-Espiit,  do  témoigner  extérieu- 
rement du  respect  pour  un  culte  qu'on  mé- 
jirise  au  fond  de  son  âme,  de  fumcnler  par 
son  exemple,  et  ce  qui  est  encore  {.lus  fort, 
|iar  son  ministère ,  l'aveugle  superstition 
d'une  multitude  qu'on  croit  séduite,  de  res- 
ter soi-même,  ou  plutôt  de  se  nicltre  avec 


empres-sement  au  rang  des  séducteurs,  do 
ci'débrer,  de  n.'cevoir,  d(?  dislril)UPr  commo 
choses  divim-s  et  sacrées,  co  «ju'cjo  m;  re- 
i;arde  que  comiui;  des  instilulions  humai- 
n(!s?Si  ce  ni!  sont  pas  là  des  mensonges 
contrôle  Saint-lvprit,  qind  nom  hnir  don- 
nera-ton? Où  trouver  i:ne  hypocrisie  plus 
profonde,  plus  raftinée,  plus  constamment 
soutenue,  plus  endurcii;  contre  les  remords? 
Quand  on  en  est  venu  U\,  il  n'y  a  [dus  do 
barrière  (pii  doive  arrêter.  On  n'attend  point 
d'une  conscience  si  familiarisée  avec  la 
dissi(nulation,  le  scrupule  tardif  de  n'oser 
parler  cfuitre  sa  pensée.  Et  si  ce  nouveau 
mensonge  hii  fait  peur,  parce  qu'il  l'obli- 
t'crail  à  piêcher  une  doctrine  cruelle,  la 
conqiassion  doit-elle  Cire  dans  son  cœur 
plus  puissanic  que  l'amour  de  la  vérité? 
Qui  [)eut  croire  que  l'un  de  ces  motifs, 
après  t|u'il  a  f(nilé  l'aulie  aux  pieds,  l'en- 
gage à  désavouer,  comme  il  le  faudrait 
alors,  la  profssion  du  catholicisme,  à  sor- 
tir d'une  communion  dont  il  veut  être  tout 
ensemble  membre  reconnu  et  ministre  au- 
torisé? Accordons-lui  même  (jue  l'excès  de 
sa  haine  pour  l'intolérance  l'empêche  de 
prêcher  jamais  avec  tous  les  autres  minis- 
tres de  l'Eglise  catholique,  (]u'il  n'y  a  pas 
de  salut  hors  de  son  sein.  Il  ne  rendra  point 
par  celle  réserve  un  suflisant  hommage  à  la 
justice  et  à  la  sainteté  divines,  outragéeSj 
selon  lui,  par  ce  dogme  baibarn.  Il  doit 
l'allaquerde  froni,  et  le  déraciner,  s'il  peut, 
de  l'esprit  des  houjines  commis  à  ses  soins. 
C'esi  ce  qu'exige  tle  son  zèle  l'affreuse  idéo 
qu'il  a  de  l'intolérance.  Mais  alors  pour- 
quoi se  fatiguera  dire,  avec  tant  d'alien- 
lion,  dans  une  société  chrétienne  oii  il  ne- 
peut  demeurer,  une  messe  qu'il  ne  croit 
pas?  Pourquoi  vouloir  être  curé  avec  le 
chimérique  projet  de  rayer  du  catéchisme 
qu'il  sera  obligé  d'enseigner,  un  de  ses 
jirinci|iaux  articles  qu'il  abhorre? 

Jean -Jacques  lloussenu  s'est  étrange- 
ment relûché  dans  cet  en(Jroit  de  son  livre 
de  la  morale  exacte  et  quelquefois  rigide 
qu'il  professe  en  d'aulrcs  endroits.  11  a 
rendu  par  là  au  parti  philosophisle,  dont  il 
fait  une  si  naïve  peinture  (90j,  tout  l'avan- 
tage f'u'il  avait  pris  sur  lui    Ce   imiti   n'a 


(89)  Vniiat.,  lib.  vu,  n°  109. 

(90)  Voici  eeue  peiiiiine:  «  Fuyoz  ceii\  qui,  sons 
piélexte  d'explifpier  In  naliire,  sèment  dans  les 
cœurs  lies  lioiuines  de  désolaiiles  iloclriiics,  et  dont 
le  scepticisme  appaieiit  est  cent  fois  plus  aflnin.nif 
et  plus  dogmaliqiie  que  le  Ion  décidé  île  leurs  ad- 
versaires. Sous  le  liauiain  piciexle  qu'eux  seuls 
sont  éclairés,  viais,  de  bonne  foi,  ils  nous  souuiel- 
IcU  iuipérieusemenl  à  L'iirs  décisions  lrancli:iiiles, 
et  préiendcnl  nous  donier,  pcnir  les  vrais  principes 
des  clioses ,  les  iniulelli.niljles  syslénies  qu'ils  ont 
bâiis  dans  leur  iniaginaiion.  f)u  resle,  l'enversanl, 
délruisanl,  fuuhuil  aux  pie'is  loul  ce  ipn:  les  lioui- 
IHJS  respeclcnl,  ils  o'.enl  aux  allligés  la  demie; e 
consolation  de  leur  misère,  aux  piiissaïUs  et  aux 
riches  le  seul  frein  de  leurs  passions.  Ils  arrachent 
du  loud  des  cœurs  les  remords  du  crime,  l'espoir 
àe  la  vertu,  et  se  vanicnl  encore  d'èlre  les  bienlai- 
lenrs  du  g^'ure  bnniain.  Jamais,  disent-ils,  l.i  véiin; 
u'csl  nuiiiLic  aux  hommes.  Je  le  cuis  cou  nie  cui, 


Cl  c  esi  a  mon  avis  une  grannc  preuve  que  ce  qu'ils 
enseignent  n'est  pas  la  vérité.  > 

11  ajouie  dans  une  assez  longue  noie  sur  ce'lexle, 
I  que  l'irréligion  et  en  g.^néral  l'esprit  raitonneur 
cl  pliilosopliiqne  aUaclie  à  la  vie,  elTéniine,  avilit 
les  âmes,  concenlic  toutes  les  passions  dans  la  bas- 
sesse de  l'iniérèl  particulier,  dans  l'abjeciion  du 
nu.i  liumain.  el  sape  ainsi  à  peiil  bruit  les  vrais 
londenieius  de  louie  société.  )  (Tome  111,  pages  181, 
18-2). 

Ce  n'est  ni  un  dévot  ni  un  Iliéologien  ([ni  parle 
ainsi  de  la  philosophie  moderne  el  de  ses  adeples. (.l'est 
nn  homme  (jui,  niallicurensenicnt  pour  lui,  n'est 
pas  plus  rlireiicn  qu'eux  ;  qui  a  étudié  à  loud  ieuis 
principes,  qu'ils  ont  eux-mêmes  comblé  i!e  louan- 
ges, et  à  qui  le  public  iciid  jnslice  sur  la  diircrence 
de  son  génie  el  du  leur. 

tl  lermine  ceUe  longue  noie,  en  aposiropn  inl 
dans  ces  lernies  le  piéleiulu  philoso|ihe  :  i  'f c- lois 
morales  sont  belles;   niais  i.-.onire-m'cn  ,  de  giùcc, 
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rien  avance  en  principe  de  plus  scamialcux 
pi  (le  plus  corrom(ui  que  ce  qu'il  juslilie  el 
qu'il  approuve  dans  la  conduite  de  sou 
Mentor.  Reconnaissez,  mes  frères,  et  vous 
en  venez  d'autres  preuves  dans  le  môme 
ficrivain,  que  l'erreur  se  dément  el  se  con- 
fond nécessairement  eilc-iiiême,  quoique 
soutenue  par  le  génie  le  plus  nerveux  et 
tout  h  la  fois  le  plus  perçant;  que  la  divi- 
sion des  incrédules  tourne  toujours  à  la 
honte  de  l'incrédulité,  et  que  c'est  dans  l'K- 
vangile  seul  que  se  trouvent  la  plénitude 
et  l'uniformilé  de  la  morale,  comme  on  ne 
trouve  [loint  ailleurs  l'assemblage  des  dog- 
mes ,  qu'il  est  possible  et  nécessaire  à 
l'homme  de  connaîire. 

On  demandera  si  en  vicaire  savoyard, 
que  le  citoyen  de  Genève  produit  sur  la 
scène,  est  un  personnage  réel.  Je  n'en  sais 
rien.  D'un  côté,  cette  histoire  a  tout  l'air 
d'une  parabole.  Do  l'autre,  l'auteur  proteste 
sous  son  propre  nom  (91),  après  avoir  [larlé 
([uelque  temps  en  tierce  p(nsonne,  que  tout 
ce  qu'il  raconte  lui  est  arrivé  dans  sa  pre- 
mière jeunesse.Que.ee  sot  une  fable  ou 
une  vérité,  Jean-Jacques  est  également 
inexcusable  d'en  avoir  fait  l'intioduclion  et 
l'accompagnement  de  son  système  sur  la 
religion.  Si  c'est  une  fable,  il  devait  en 
mieux  choisir  le  héros.  Comment  n'a-t-il 
I)as  vu  qu'il  décréditait  toute  sa  doctrine, 
er,  lui  donnant  pour  apôtre  un  prêtre  liber- 
lin,  alliant  le  déismeavecla  messe, elle  jilus 
insigne  des  fourbes?  Si  son  récit  est  vérita- 
ble, il  a  dû  se  défier  d'une  instruction  dont 
la  source  était  infectée  de  tant  de  vices 
réunis.  Il  no  fallait  pas  au  moins  se  vanter 
d'avoir  appris  sa  religion  d'un  tel  maître. 
Comment  ne  scnl-il  pa',  avec  tout  son  es- 
pril,  qu'un  lecteur  clairvoyant,  loin  d'être 
ébloui  jar  les  dehors  de  modération  cl  d'é- 
quité qu'allecte  ce  faux  docteur,  pénètre 
o'abord  le  motif  qui  l'a  détaché  du  cliristia- 
nisme,  et  qu'à  tous  ses  raisonnements  il 
répond  :  vous  avez  eu  et  vous  avez  encore 
trop  d'inlérêt  à  être  incrédule,  pour  nous 
persuader  que  vous  ne  l'èies  que  par  con- 
viction. 

Cette  réponse  si  naturelle  et  si  pressante 
pourrait  suflire  avec  toutes  les  preuves  des 
faits  qui  rendent  la  révélation  de  Moïse  et 
celle  de  Jésus-Clirist  évidemment  croya- 
bles. Vous  n'ignorez  pas  ces  preuves,  mes 
très-rhers  frères  ;  nous  avons  nous-uiûme 
traité,  dans  un  ouvrage  particulier,  celle 
des  prophéties.  Mais  il  esl  bon  de  mettro 
sous  vos  yeux  jusqu'où  peut  aller  la  subti- 

la  sanciion.  Cosse  un  niomcnl  de  b:Ulre  lu  campa- 
gne, Ll  (lis-iniii  i]<'llciiicnt  ce  (|iifi  lu  nieis  à  la  place 
du  l'oiil-Soirho.  i  C'esl,  dans  la  rcdigion  des  Per- 
sans, un  pont  jtlo  sur  le  feu  éleriiel,  ipie  lonlcs  les 
âmes  doi\eiil  passer,  et  où  se  fera  la  siparaiion 
finale  des  bons  cl  dos  nicclwuUs.  Cliardiii,  célèbre 
voyageur,  rappoile  (pie  la  pensée  du  pont  appelé 
l'unt-Seriiio  fail  une  l'oi'lo  impression  sur  les  Pei- 
sans  dans  la  craiule  d'cUe  airèîés  h  ce  redoutable 
passage  par  ceux  qu'ils  aiuaieul  injiistenienl  nial- 
irailés  pei'.dant  leur  vie.  Joan-J.icip;cs  Rinsseau  a 
raison  de  demander  à  nos  prélriidu-^  plidosnpiies  ce 


lité  de  l'esprit  humain  pour  obscurcir  la 
clarté  des  preuves  sur  lesquelles  notre  foi 
esl  fondée.  Il  s'agit  ici  de  faits  d'un  ordre 
surnaturel  consignés  dans  les  livres  saints. 
Si  l'auteur  dont  nous  parlons  n'a  pu  réussir 
à  les  rendre  douteux,  ne  craignez  pas  qu'ils 
puissent  le  devenir  par  les  objections,  ay 
fond  les  mômes,  mais  plus  faiblement  pro- 
l'osées,  des  prétendus  philosophes  de  uotro 
temps. 

Son  principe  fondamental  esl  celui  de 
tous  les  déistes,  que  la  religion  naturelle 
suini.  y/  est  étrange,  dit-il  (92),  qu'il  en  faille 
une  autre.  Nous  disons,  au  contraire,  qu'il 
est  heureux  que  Dieu  ail  bien  voulu  en 
donner  une  autre.  El  s'il  demande  en  quoi 
consiste  ce  bonheur,  fjuello  pureté  de 
morale,  quel  dogme  utile  à  l'homme  et  ho- 
norable à  son  auteur,  il  [leul  tirer  d'une 
doctrine  positive,  qu'il  ne  puisse  tirer  sans 
elletJubon  usagedesesf;icultés,  nous  lui  ré- 
pondrons, quant  ù  la  morale,  par  ses  propres 
aveux  (93),  que  c'est  celte  morale  élevée  et 
pure  que  Jésus,  aussi  supérieur  à  Socrate 
(ju'ii»  Dieu  l'est  à  jjji  sage,  n'avait  pu  pren- 
dre chez  les  siens,  dont  lui  seul  a  donné  les 
leçons  el  l'exemple;  la  morale  de  ce  livre  (l'E- 
vangile) auprès  duquel  ceux  des  philosophes, 
avec  toute  leur  pompe,  sont  si  petits;  de  ce 
livre  qui  ne  peut  être,  tant  il  esl  à  la  fois 
simple  et  sublime,  l'ouvrage  des  hommes. 
En  etlet,  quel  est  l'homme  qui  ait  jamais 
pu  ti'or  du  bon  usage  de  ses  facultés  natu- 
relles une  morale  semblable  à  celle  que 
Jésus-Christ  a  prôchée  dans  son  sermon  sur 
la  montagne,  el  que  nous  lisons  dans  les 
chapitres  v,  vi  et  vu  de  l'Evangile  se- 
lon saint  Matthieu  ?  Qu'on  y  joigne  colle 
qui  est  répandue  dans  tout  le  code  évangé- 
lique,  et  que  Jean-Jacques  Rousseau  nous 
dise,  s'il  l'ose,  qu'il  aurait  pu  former  avec 
le  secours  seul  de  sa  raison  cet  admirable 
recueil  iJe  sentiments  de  vertu  el  de  règles 
de  conduite. 

Quant  aux  dogmes,  il  y  en  a  de  deux 
sortes.  Les  uns  excèdent  la  capacité  natu- 
relle de  l'esprit  humain.  Qui  jieul  contester 
5  Dieu,  dont  l'intelligence  est  inlinie,  ou  la 
connaissance  de  ces  vérités  au-dessus  do 
notre  portée,  ou  le  droit  de  nous  les  révé- 
ler? Quelle  présomption  et  quelle  imiiiété 
d'allirmer  que  ces  mômes  vérités,  impéné- 
trables sans  kl  révélation,  ne  peuvent  être 
ni  utiles  à  l'homme,  ni  iionorables  à  son 
auteur!  Les  aulres  dogmes  sont  projior- 
tioiinés  ])ar  eux-mêmes  à  nos  facultés  na- 
turelles. Il  a  été  néanmoins  de  la  sagesse  et 

((u'ils  niclleni  5  la  place,  pour  arrèier  le  déboivle- 
nieul  des  trimes,  de  la  jnslice  divine  exercée  dans 
un  antre  monde.  Mais  n'oul-ils  pas  droit  de  lui  de- 
niaudcrà  leur  leur  ce  qu'il  niel  lui-même  à  la  place, 
non  pas  du  labuleux  Poul-Serrlio,  mais  du  jus.ement 
dernier,  cl  de  l'enl'er  (prenseigne  cet  Evangile  donl 
ta  mujeslé  l'clonne,  dunl  la  siiiiilelc  parle  à  son 
cœur. 

(91)  Tome  VA,  page  12. 

(92)  Ibid.,  page  1,2. 

C'ô)  Ibid.,  pages  Uib,   Kw,  168 
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ilo  lu  l)inili>  (lo  Du'U  tl'i'ii  alU'iiiiir,  iTcri 
étom'ru  lu  coiiiiois.sniico  sur  lu  lurn;  par  un 
tMisi'i^neini'iit  ixisitiT. 

(jiiiii  1  s't'-t  rio  luilrn  iiiiloiir  (9'»},  Dieu  n'a- 
t-it  pas  tOHi  tlil  t)  non  yeus,  ù  notre  coti- 
Jflflicf,  r)  notre  juijemrut'f  (Jn'esl-ce  i/iie  les 
hommes  hoik  diront  de  plus/  Non,  Iti'.'ii  ne 
nous  n  |uis  tout  liit  ilo  cctlu  uKunèio.  Il  a, 
ou  (lu  nnnns  il  Ijint  ôlri?  in>oiisé  |ioiii'  niii- 
qu'il  m-  (PUl.s^o  avoir  ti'iiutros  vi'ritù.-i  A  nous 
ji|i|)rciidie  |i>ir  un  autro  lajigiii^e.  ('."o-t  l\ 
nous  h  lY'i'ouli'r,  i|uel(|U(' or^aiiu  ([u'il  iin- 
|iiunlo  pour  nous  parler.  Mais  et;  rpi'il  a  ilil 
niOnio  j»  nos  >cux,  à  noire  conscitMice,  à 
iiolro  jugenioni,  liuis  les  liominis  l'onl-ils 
inteiulu?  Qu(!  le  i  iloyen  do  (ienèvo  nous 
explique  li'où  vieiinenl  rit,'noranLe  et  la 
lorruplion  (pii  ont  rendu  iant  du  peu|il('s 
iilolilrcs;  d'où  viennent  tant  d'aulres  er- 
reurs sur  la  nalure  divine,  sur  la  lin  do 
I  lioninie,  sur  les  vertus  cl  sur  les  vices  eii- 
seiijués  par  de  nombreuses  ùeoles  du  plii- 
losoplios  :  |)Ouripioi  les  Juifs,  qu'il  appelle 
le  plus  vil  de  tous  les  peuples,  qu'il  aciuse 
du  plus  furieux  fanatisme,  ont  seul?,  poii- 
dnat  bien  îles  sièjlus,  adoré  le  Dieu  unique 
et  loul-|)uissanl  ;  iiourquoi,  même  aujour- 
d'hui que  la  raison  a  i'ait  de  si  grands  pro- 
grès, de  prc'lei\dus  pliiloso|.  lies,  qui  ne 
consultent  (jii'elle,  sàju/ii  de  désolantes  doc- 
trines, dont  il  (ié|)eint  lui-inème  avec  tant 
do  force  tout  le  daiigir  et  tout  le  venin. 
N'ont-ils  [las  comme  lui,  les  peuples  et  les 
sages  du  luiganisme  n'avaienl-ils  pas  aussi 
des  yeux,  une  conscience,  un  jugement? 

Ils  Mint  tous  coupables,  répond-il  (95),  de 
n'avoir  pas  lu,  et  eacore  plus  de  iio  pas  lire 
maintenant  dans  ce  grand  et  sublime  livre  de 
la  nature,  ouvert  ù  tuas  les  yeux,  et  qui  parle 
à  tous  les  hommes  une  langue  intelligible  à 
tous  tes  esprits.  Ils  devaient  mieux  xtscr  des 
facultés  immédiates  que  Dieu  leur  donne. 
Elles  IX'ur  apprendraient  ù  connaître  Dieu,  à 
l'aimer,  à  aimer  ses  œuvres.  J'en  conviens  ; 
mais  dans  un  abus  de  la  raison  si  ancien,  si 
universel,  si  ojiiniàtre  de  la  part  de  ceux  qui 
lefusenl  tout  autre  secours,  un  vrai  pliih;- 
soplie  devrait-il  avoir  Iant  de  peine  à  croire 
que  Dieu,  par  un  ellet  de  sa  bonté  pour  les 
hommes,  ait  daigné  ajouter  une  révélation 
positive  à  celle  raison  faible  e!  cliancelunle".' 
Devrait-il  rejeter  ce  supplément  salutaire, 
quand  il  n'en  tirerait  d'autre  avantage  que 
de  s'alUulier  inébranlablemont  à  un  petit 
nombre  de  vérités  esseiilielles,  comballues 
encore  parde  prétendus  philosophes, et  igno- 
rées aulri'lois  par  de  grands  es|irils  qui  le 
valaient  bien?  Et  si  celte  révélation,  qu'il 
méprise  comme  inulile,  lui  résout  ce  |iro- 
blème  élonnant  de  la  raison  accordée  à  tous 
les  hommes,  et  de  l'abus  que  tous  en  foni, 
lorsqu'ils  ne  veulent  être  éclairés  que  [lar 
elle,  ([ue  lui  faul-il  de  [dus  pour  en  recon- 
naître rim|iortance  et  la  nécessiié? 

Afirès  (;ela,  qui  peut  douter  qu'il  ne  fallût 
«ne  révélation  pour  apprendre  aux  Immmes 
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ta  manière  dont  Dieu  voulait  être  tervi  (0(i)  ? 
l;'no  cliose  aussi  nécessaire,  do  l'iiveii  iiiômo 
du  nulle  nuteur,  ipie  le  culto  de  Dieu,  n'a 
pas  (lil  ôtrn  abandonnée  aux  caprirns  et  aux 
passions  des  lionimes  :  C'est,  dit-il,  de  la 
fantaisie  des  révélations  que  tient  la  dirtrtité 
des  cultes  bizarres  institués  pur  les  hommes. 
Dès  que  les  peuples  se  sont  avisés  de  faire 
parler  Dieu,  chacun  l'a  fait  parler  il  sa  mode, 
et  lui  a  fait  dire  ce  qu'il  a  voulu.. Si  l'on  n'eût 
écoulé  que  ce  que  Dieu  dit  au  cœur  de 
l'homme,  il  n'y  uuriAit  jamais  eu  qu'une  rcli- 
ijiun  sur  lu  terre. 

\int'i  encore  un  problème  bien  diiïicilo  h 
résoudre  à  ce  zélateur  de  la  religion  natu- 
relle. La  fanlaisie  des  révélations,  qui  l'a 
inspirée  aux  hommes?  Oui  leur  a  pci'siiadé 
lo  premier,  sans  exemple,  sans  tradition, 
sans  autorité,  que  Dieu  avait,  pour  s'ex- 
pliquer, un  autre  langage  que  celui  (le  la 
nalure '/Comment  est-il  (jossible  que  chacun 
pouvant  écouter  avec  tant  de  facilité  ce  que 
Dieu  dit  5  son  cœur,  iion-seulemcnl  il  y  ait 
eu  et  il  y  ait  encore  sur  la  terre  une  si 
grande  diversité  do  religions,  mais  ()ue  celle 
(pli  devait  être  ruiiiipie  n'ait  jamais  été  et 
ne  soit  seule  nulle  [lail? 

Mais  enfin,  s'il  est  constant  dans  le  fait 
que  tant  de  peuples  se  sont  avisés  de  faire 
par!er  Dieu,  et  que  chacun  d'eux  lui  ait  fait 
dire  ce  qu'il  a  voulu,  celle  élrange  bigar- 
rure de  Cultes  est-elle  sur  la  terre  un  spec- 
tacle digne  de  Dieu  "?  Trouve-l-il  dans  tous 
ces  cultes,  parmi  lesquels  il  y  en  a  de  si 
honteux  el  de  si  pervers,  l'adoration  en 
esjirit  et  en  vérité  (pi'il  exige  de  ses  créa- 
tures raisonnables?  Tant  pis,  dit  noire  au- 
teur, |)0ur  ceux  qui  faisant  parler  Dieu  à 
leur  mode,  mellent  dans  sa  bouchi;  ces  hor- 
ribles [absurdités.  Il  a  raison;  mais  au  li(!a 
d'en  conclure  la  sullisance  d'une  religion 
purement  naturelle,  il  fallait  avouer  que  si 
Dieu  a  voulu  être  servi  par  les  hommes,  il 
n'a  pas  dû,  pour  l'être  dignement,  en  lais- 
ser la  manière  à  leur  choix;  qu'il  a  été  très- 
convenable  à  sa  bonté,  et  nécessaire  à  la 
faiblesse  humaine,  qu'il  fixât  lui-même  ce 
service  par  des  oi'donnances  positives,  et 
que  si  dans  la  variélé  des  religions  qui  se 
disent  révélées,  une  seule  se  présente  avec 
l'empreinte  de  la  Divinité,  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  ce  ne  soit  la  seule  où  Dieu  veuille 
èlre  adoré. 

Alors  toutes  les  difTicullés  s'aplanissent. 
On  (:omprend  que  tous  les  peuples  n'onl  eu 
la  fantaisie  des  révélations  que  par  un 
pressentiment  de  la  véritable.  On  trouve  la 
cause  de  ce  pressentiment  dans  le  souvenir 
d'abord  très-distinct,  obscurci  ensuite,  mais 
jamais  entièrement  eÙ'acé,  des  communica- 
tions que  les  premiers  habitaiils  de  la  terre 
ont  eues  avec  la  Divinilé.  On  n'est  pas 
étonné  qu'à  mesure  que  cette  tradition  s'est 
éloigiiéede  son  origiiie,elle  ait  été  déligurée 
juir  des  fables  annoncées  sous  de  prétendus 
ausiiices  du  ciel.  On  est  encore  moins  sur- 


(Oi)  Tdiii.  lil.  p.T  c  !-2ô. 
i^Jh)  V:-^v  1(,;ô. 


(9!i)  Pages  \2-,,  121. 
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pris  (]ue  ces  fables,  déjà  méprisables  par 
elles-mêmes,  aient  élé  confondues  par  le 
conttaste  éclatant  d'oracles  irréprochables. 
L'on  demeure  pleinement  convaincu  que  la 
multiplicité  des  fausses  religions  doit  sa 
naissance  aux  égarements  de  la  raison,  et 
que  l'unique  religion  qui  doive  étro  em- 
brassée n'a  pu  naître  que  par  une  révélation. 

L'auteur  d'Emile  veut  bien  convenir  (97) 
(^u'il  fallait  un  culte  uniforme.  Mais  il  ne 
juge  pas  ce  point  assez  important  pour  quil 
ail  dû  être  établi  avec  tout  l'appareil  de  la 
puissance  divine.  Nous  lui  accorderons  que 
le  culte  du  cœur  diffèie  du  cérémonial  de  la 
religion  ;  que  le  premier  est  toujours  uni- 
forme, puarid  il  est  sincère.  Il  fallait  ajouter 
qu'il  n'est  sincère  qu'autant  qu'il  est  con- 
forme à  la  volonté  de  Dieu  expressément  dé- 
clarée. Nous  ne  lui  passerons  pas  que  le  culte 
extérieursoit  sans  conséquence,  parce  qu'aux 
veux  de  Dieu  il  fiielout  son  prix  du  culte 
intérieur.  L'un  est  une  émanation  nécessaire 
et  une  expression  publique  del'aulre.  Kma- 
nation  nécessaire;  l'iiomme  composé  d'âme 
et  de  corps  ne  peut  s'empôcher  do  produire, 
par  des  paroles  et  des  actions  corporelles,  les 
sentiments  dont  il  est  animé  pour  la  Divi- 
nité;et,  jiar  un  retour  nnlurel,  ces  senti- 
ments ainsi  manifestés  s'impriment  plus 
profondément  dans  l'ùme.  Expression  pu- 
blique; tous  les  me:nbresde  la  société  civile 
doivent  concourir  en-emble  et  s'exciter  par 
de  mutuels  exemples  à  l'accomplissement 
d'un  devoir  qui  leur  est  commun.  De  là  les 
assemblées  et  les  exercices  publics  de  la 
religion.  Sous  ce  double  point  de  vue  le 
culte  extérieur  ne  peut  être  regardé  comme 
indifférent  en  soi  par  quiconque  admet  la 
iiécessilé  du  culte  intérieur.  Si  le  culte  ex- 
térieur est  essentiellomenl  vicieux  ;  s'il  est 
opposé  aux  perfections  de  Dieu,  à  l'huma- 
nité, à  la  justice,  aux  bonnes  mœurs,  il 
altère,  il  pervertit  nécessairement  le  culte 
intérieur.  Le  mélange  et  le  tolal  deces  deux 
culles  n'est  plus  une  religion.  Notre  auteur 
en  donncra-t-il  le  nom  aux  sacrifices  san- 
glants où  l'on  immolait  des  victimes  hu- 
maines, aux  infamies  des  mystères  célébrés 
autrefois  dans  l'idolâtrie? 

Qu'il  ne  dise  donc  plus  (98)  que  c'est  une 


vanité  bien  folle  de  s'imaginer  que  Dieu  prenne 
un  si  grand  intérêt  à  la  forme  de  l'habit  d\i 
prêtre,  à  l'ordre  des  mots  qu'il  prononce,  aux 
gestes  qu'il  fait  à  l'autel  et  à  toutes  ses  gé- 
nuflexions. Il  se  bat,  en  i)ar!ant  ainsi,  contra 
un  fantôme.  Nous  ne  prétendons  pas  quo 
Dieu  exige  immédiatement  toutes  ces  cho- 
ses, encore  moins  qu'il  les  exige  par  un 
intérêt  personnel.  Ce  n'est  pas  même  par 
cet  inlérêt,  à  pro|)rement  parler,  que  Dieu 
veut  être  adoré  de  ses  créatures  raisonnables, 
en  esprit  et  en  vérité.  Indépendant  d'elles 
et  se  suffisant  à  lui-même,  il  n'a  pas  besoin 
de  leurs  hommages,  qui  ne  peuvent  rien 
ajouter  à  la  grandeur  de  son  Etre  ni  à  la 
félicité  dont  il  jouit.  S'il  leur  conmiande  do 
l'adorer  et  de  le  servir,  c'est  parce  qu'un  ordre 
immuable, qui  nedilTère  pasdesa  volontésou- 
verainemeut  juste,  leur  impose  [cetto  obliga- 
tion; c'est  parce  i]ue  leur  bonlieur,  qu'il  aime, 
comme  leur  Créateur  et  leur  Père,  en  dépend 
essentiellement.  Par  le  même  motif.  Dieu  ne 
peut  tolérer  dans  son  culte  des  cérémonies 
qui  déshonorent  la  religion,  qui  révoltent 
l'humanité,  qui  blessent  l'honnêteté.  Voilà, 
si  l'on  veut,  l'intérêt  qu'il  prend  à  prévenir, 
par  la  détermination  du  culte  extérieur 
qu'on  doit  lui  rendre,  ces  énormes  incon- 
vénients. 

Quand  ces  inconvénients  ne  seraient  pas 
même  à  craindre,  il  n'est  pas  indigne  de  lui 
de  fixer  par  une  révélation  immédiate  cer- 
taines cérémonies,  qui,  sans  être  absolu- 
ment nécessaires,  sont  très-propres  h  con- 
server, à  réveiller  dans  lu  cœur  des  hommes 
les  sentimentsquiformentle  culte  extérieur. 
Par  exemple,  les  génuflexions,  que  l'autorité 
de  Jésus-Chiist  (99)  ,  la  pratique  de  saint 
Paul  (100)  et  un  usage  qui  remonte  aux 
premiers  siècles  de  l'Iîglise,  rendent  si  res- 
pectables dans  la  nouvelle  loi,  ne  sont- 
elles  pas  très-utiles  ,  non  pour  avertir 
Dieu  de  noire  jielitesse  ,  il  la  connaît 
bien  sans  cela;  mais  pour  nous  en  avertir 
nous-mêmes,  et  nous  pénétrer,  par  cette 
humiliante  posture,  de  l'humilité  insépara- 
ble d'une  adoration  légitime  ?  L'auteur  mé- 
l'rise  cette  cérémonie.  Eh!  mon  ami,  dil-il 
(101),  d'un  ton  insultant  (102),  reste  de  toute 
ta  hauteur,  tu  seras  toujours  assez  près  de 


(97)  Toni.  lir,  page  121. 

(98)  Page  iU. 

(99)  Luc.  xxu,  il,  i2. 

(iOO)  Aci.  x\,  7,6;Ephes.iii,  U. 

(toi)  Page  524. 

(102)  On  ne  doit  pas  élre  surpris  du  peu  de  cas 
que  Jean-Jacques  fait  ici  des  géminexioiis.  C'esl  une 
suite  de  son  sysième  sur  la  religion.  Li  prière  n'y 
entre  punrrieii.  Voici  comnie  il  s'en  expliipio,  pages 
110  et  117  du  même  lome  lit  :  Je  converse,  arec  lui 
(le  sage  Auteur  de  l'iuiivers),  je  pciicire  toutes  mes 
fiicultés  de  sa  d'ir'me  essence,  je  nCaitemir'n  à  ses  bien- 
faits, je  te  bénis  de  ses  dons.  Mais  je  ne  le  prie  pas  : 
que  lui  demnnderais-je  ?  Uailc  (|neslion  pour  un  ado- 
rateur de  la  biviniié  !  (juoi  !  ne  vous  nianqne-t-it 
rien?  N'avez-vous  rien  à  désirer?  Ce  Dieu  que  vous 
voulez  adorer  n'esl-il  pas  assez  bon  et  assez  puissant 
pour  satisfaire  à  vos  besoins  et  à  vos  désirs?  Mais 
lui  dentanderais-je  qu'il  clianijeiil  pour  moi  le  cours 


des  clioses,  qu'il  [il  des  miracles  en  ma  faveur?  Non, 
ces  demandes  seraient  indiscrètes  et  prèsoniplnen- 
ses.  N'avcz-vous  rien  de  plus  nécessaire  à  lui  de- 
mand(:T?Ce  n'est  pas,  dites-vous,  le  pouvoir  de  bien 
faire.  Pourquoi  lui  demané.er  ce  qu'il  m'a  donné?  il 
vous  l'adonné,  je  l'avoue.  Mais  si  votre  supeibe  plii- 
Irtsopliie  ne  vous  aveuglait  pas,  si  vous  jugiez  de 
riiomme  moins  sur  de  cliiniériques  spéculations 
que  sur  l'expérience  de  ions  les  siècles  et  de  Ions 
les  pays,  sur  les  a\enx  de  vos  semblables,  sur  le 
senlJMient  de  ce  qui  se  passe  an-dedans  de  vous- 
même,  vous  coimailriez  que  ee  pouvoir  de  bien  faire, 
présent  que  Dieu  vous  a  fait,  a  besoin  d'eue  sou- 
tenu, d'être  forliné  par  de  nouveaux  secours  de  sa 
part  :  qu'il  faut  le  prier  sajis  cesse  de  précautioner 
la  conscience  qu'il  vous  a  donnée  pour  aimer  le  bien, 
conUe  le  mal(|u"elle  est  lemce  de  lui  pré/'érer;  votre 
raison  contre  les  ténèbres  cpii  lui  cachent  ce  bien 
qu'elle  de^rail  connaître;  voU'e  liberté  destinée  it  le 


f» 


PART.  I    TIIEOI,.  PIIII.0>5.  —  rUETENDli;  l'IllI.USOI'IIU;  DliS  INCllKlHI.r.S. 


94 


ItfTi".  I.ii  |il;iisaiiliM  io  cl  r.iri'nioiil  un  l.ui- 
K'igu  |>hilu!iO|>tii'|iii!.  ]<!llo  os(  iiisii|i|i(ii'l.'ilili! 
I(>r»(',u'i'lle  n'ost  (|iiu  rass.'iisniinciiH-dt  il'uii 
sii|i|iismt>.  L'Iiiiimiit'  est  sans  ilmito  as<i'z 
près  (lo  loiTo  dans  tonlo  sa  liatilenr.  ('.i;- 
)>enilant,  >>'il  est  Mi|i|ilinn(  i>t  cniiiiahlo,  la  'la- 
liirc,  nulanl  '|iit>  la  religion,  l'invilo  h  s'en 
n|ipi'o('liL>r'  (lavanlat;o  en  'lot  liissanl  les 
genoux,  (iuc!(|Uii'ois  uuMne  i;n  se  luosler- 
iiant. 

I.e  ciloycn  de  (!eni>ve  nvono  (103)  (jno  lo 
culte  fstérieiir  doil  être  unifurme,  au  imiins 
pour  le  bon  ordre.  Mais,  dit-il,  c'est  pitrc- 
tnent  loïc  ojjnirv  de  police:  il  ne  fallait  pas 
de  révélation  pour  cela.  Il  on  l'allail  uno,  on 
pai'lio  |ioiir  érarter  de  co  ou!to  dis  abus 
perniciLux,  en  paitie  pour  on  dôloiinnior 
los  principaux  rilos.  Il  y  on  a  ipie  la  <iroito 
raison  indiiiuo  ollo-niL>ni'>  ;  mais  Dieu  a  pu 
vouloir  leur  en  ojoutor  iTaulros  ,  que  l'olat 
des  lionjtnes  et  ses  desseins  de  inisv5- 
ricordo  sur  eux  rendaient  nécessaires.  Ils 
n"onl  pu  les  iii)prendre  «pio  de  sa  jimpro 
bouche.  Ce  l'ondoniont  di;  la  liturgie  posé, 
tout  le  resie,  qui  en  est  le  détail,  n'a  pas  eu 
besoin  d'une  révélation  spéciale.  Il  n'en  a 
pas  fallu  pour  ré^çlcr  la  forme  de  l'habit  (ht 
prêtre,  l'ordre  des  mots  qu'il  prononce,  les 
gestes  qu'il  fait  à  l'autel,  le  nondjro  et  les  cir- 
constances de  .-.es  génuflexions.  Que  notre 
auteur  appelle  toutes  ces  cérémoriios  parti- 
culières de  pures  affaires  de  police,  on  le 
laissera  dire  :  il  n'atlaibiit  point,  par  cctlo 
dénomination  qu'il  leur  donne,  la  nécessité 
d'une  révélation.  Cependant,  pour  iirévonir 
l'abus  de  celle  dénomiiiation,  nous  olisorve- 
runs  deux  choses.  L'une,  que  colle  police, 
relative  au  culle  divin,  doil  être  établie  par 


nne  niilorilé  spirituelle.  Cette  pensée  est 
bien  biin  do  la  sii'une;  mais  ce  n'est  pas  lu 
lieu  lie  le  l'él'uicr  •^iir  ce  point.  I, 'antre,  ipii 
in'  peut  plus  sfjuiïi  il'  lie  didicullé,  après  cC) 
fpi'on  vient  de  voir,  que  celle  mémo  polie-j 
doit  c(mseivor,  malgré  les  révoiulions  des 
siècles  et  la  variété  des  nsa'.;os  locaux,  tout 
ce  ipii  est,  dans  lo  culle  public,  d'institution 
divine. 

V.o  ne  sonl  l.'i  que  h'S  réilexions  prélimi- 
naires do  l'autour  d'/'.'mi/e  on  faveur 'do  la 
reli-'ion  naturoHe,  (pi'il  jiig<;  pleinemont 
sullisanlo.  Dans  la  suite  i!  s'élève  direc- 
teincnl  contre  la  nécessité  indispensable  de 
croire  ;\  une  révélation  positive  pour  être 
sauvé.  Tout  ce  qu'il  dit  là-dessus  peut  se 
réduire  h  trois  points  :  l'injustice  qu'on 
allribue  à  Dieu  ,  en  soutenant  celte  néces- 
sité; l'impossibilité  |)our  un  très  -  grand 
nombre  d'hommes  de  connaitre  la  vérilé 
do  celte  révélation  ;  l'insnllisance  des  [ireu- 
ves  alléguées  pour  en  établir  la  divinité. 

Los  deux  premiers  points  sont  étrangers 
au  sujet  que  nous  Irailons  acluelloment. 
On  demande  si  los  faits  qui  servent  de 
jireuves  au  cbrislianismc  sont  inJubila- 
bles.  Jean-Jacques  Housseaa  a-t-il  pu  croire 
que  de  vagues  raisonnemonls  sur  la  justice 
et  sur  la  bonté  d(;  Dieu  sudiraionl  pour 
rendre  ces  faits  douteux?  Les  iiremières 
notions  nous  apprennenl  (pie  dos  preuves 
quelconques  ne  peinent  èlrc  combaltues 
(pie  par  des  preuves  du  môme  genre.  C'est 
une  maxime  du  bon  sens  ,  consacrée  par 
les  lois  et  invariablomeiit  observée  dans 
tous  los  ti-ibunaux. 

On  prouve  à  un  l-.omme,  par  des  témoi- 
gnages positifs,  (pa'il  a  commis  un    crime. 


choisir,  contre  le  danger  d'un  nianvais  choix.  Vous 
insistez:  Si  je  fuis  le  mal.  jénai  point  (fexcuse;  je  le 
fais  parce  que  je  le  reu.v.  U'nccoid.  Oeinniulcr  à  Dieu 
de  cliainjer  ma  volonté,  c'est  lui  dciiiiunler  ce  qu'il  me 
ilemaude.  Quelle  ciirilradiiliDii  y  iroiiveA-voiis?  Dieu 
\i>us  deiiiaïule,  parce  ipi'il  vous  aide,  et  vous  lui  ilc- 
inandej,  parce  que  voue  voluiilé  esl  imp  lailile  pour 
accmiiplir  seule  ce  tiii'il  vous  onloune.  C'est  vouloir 
qu'il  /'(isse  mon  œuvre,  e!  que  j'en  reeueil'e  le  itiliiire.  Je 
vous  attends.  Vous  ne  pouvez  concevoir  i|u'uiie  œuvie 
vertueuse  soit  loul  à  la  lois  l'acliou  de  la  volouio.ol  un 
don  de  l)ieu,(iui  veut  Un  n  réeonipenseï'  dans  sa  créa- 
ture ce  (ju'elle  ne  fail  et  ne  peut  laire  (|u'avee  s-oii 
secours.  S'il  s'aj^il  des  nieiiles  d'un  ordre  suriia- 
Inrel,  t'est  un  des  plus  glands  mystères  de  la  reli- 
gion :  s'il  s'agil  d'œnvres  purement  nalui  elles,  loule 
la  philosophie  s'accorde,  (pioiiine  partagée  Sur  la 
manière,  à  reconuailie  le  concours  de  bien  avec 
la  \o!orité  de  riioniine  dans  ses  actions  les  plus 
libres.  Sous  préiexle  (pie  vous  ne  vend,  z  pas  entier 
dacs  CCS  discussions,  vous  èlail-il  peiinis  de  rejeter 
une  partie  du  cidie  divin,  aussi  ancienne,  aussi 
géiiéialeuienl  prali(|uée,  aussi  naUirelle  nièiiie  (pie 
la  prière?  Vous  raisonnez  sur  la  veilii  coinine  les 
pliilosoplies  païens,  (pii  ne  croyaient  pas  ipi'oii  dut 
Su.  deinaiider  il  D.eii.  C'est  il  leur  école  ipie  le  pela- 
giaiiisnie  avait  appiis  .a  délivrer  riioninie  de  la  nc- 
ccssilo  d'implorer  le  secours  divin  dans  la  prati- 
que des  lionnes  œuvres.  Au  moins  les  plus  ardents 
rléfeiibcurs  des  forces  ualnielles  du  lilire  arliilre 
convenaiciil-ils  qu'il  lallail  deinaïulor  à  Dieu  les  liiens 
«'Xlé:  leurs  ou  indépendanisdn  Ijoii  usage  de  la  Mieilè. 
Vous  ne  le  voulez  inéme  pas  :   non  par  mépris  pour 


ces  hicns;  le  chrislianismcqni  sait  mieux  que  vous 
les  apprécier  ce  qu'ils  valent,  en  permet,  en  approuve 
la  demande,  pourvu  qu'idie  soit  snliordonnéc  à  celle 
de  la  piélé  cl  de  ses  lècompciises.  tn  général  vous 
dédaignez  toule  prière  comme  supcrllue,  ertl-elle 
IVdijot  le  plus  impoiiant.  Vmis  n'en  admettriez  que 
pour  un  seul,  qui  serait  de  demander  à  Dieu  de  re- 
dresser votre  erreur,  sj  vous  vous  égarez,  et  si  celle 
erreur  vous  est  danijcreuse.  .Mais  ce  poiiil  même,  vous 
ne  le  demamlez  poini  vérital  leinent  à  Dieu;  vous 
l'alleiidcz  plutôt  de  su  justice  ;  comme  si  une  liuinlde 
prière  et  nne  feinie  conli.uice  s'excluaient  lécipro- 
quemeiit.  Vous  êtes  doue  le  seul,  parmi  ceux  (|ui  ont 
jamais  fait  pro/éssion  d'honnrer  la  Divinité,  (|ui, ré- 
duisant loul  ce  culle  à  la  louange  et  à  l'action  de 
glaces,  en  ayez  retranché  la  piière,  et  sans  doute 
aussi  le  repentir  et  l'expiation  du  péclié.  Il  ne  fallait 
donc  p. is  faire  un  crime  à  (raiilres  éi  rivains,  page 
lUO,  d'oser  rejeier  l'uccord  évident  cl  universel  de 
tontes  les  nations.  Il  ne  falliilpas  o|qioser  à  leurs 
opinimis  singulières  réilatiinte  uiiijorniilé  du  juge- 
ment des  lioiunies. 

Voilà  ce  (pie  devient  la  religion  entre  les  mains 
d'un  lioinuie  qui  prétitml  néanmoins  eu  soutenir  les 
droils  contre  les  f.iiix  sages  de  notre  temps.  Celle 
religion,  (pi'il  veut  venger  de;  leiiis  atleinics,  il  l.i 
iniilile  lui-même,  il  la  inel  en  pièces,  il  l'anèantil. 
Tel  est  rinévilaldcécueil  m'i  se  Ijrisera  la  r^iison  liii- 
niaine,  toutes  les  lois  cpéelle  entreiircndra  de  régler 
par  ses  seules  lumières  le  culte  (pie  nous  devons  a 
Dieu.  Il  ne  faut  p;is  d'anires  preuve»;  pour  clahlir  à 
crt  fg.ird  la  ncccssilé  d'une  rével.ilion. 

(.105)  l'a  go  {■!:>. 


!»r.  (EL'VRES  COMPLETES  DE  LEFUANC  DE  POMPlGiNAN. 

S'il   t'emploie  pas  de?  mo^'ens  de  réciisa- 
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t  on  contre  les  témoins  oculaii'es  qui  le 
clnrgent ,  s'il  n'eliace,  s'il  ne  balance,  s'il 
)i'aff>.iblit  pas  du  moins  les  dépositions  qui 
lui  sont  contraires  ,  par  d'autres  qui  lui 
■^^oient  favorables ,  en  vain  rassemb!e-t-il 
les  plus  fortes  vraisemblances  pour  se  pur- 
fier  du  frime  dont  on  l'accuse  ,  on  ne 
iVnonte  seulement  pas;  la  conviction  est 
acquise  ,  sa  cond;im"alion  est  inévitable. 
Il  en  est  de  niê:ne  do  lov'.e  question  dont 
le  jugement  dépend  d'un  fait.  Il  faut  dis- 
cuter ce  fait  en  lui-même.  Des  raisonne- 
ments spéculatifs  et  tirés  de  loin  sont  hors 
de  saison  ,  à  moins  iju'ils  ne  viennent  à 
l'appui  des  preuves  intiinsèques  qui  éta- 
blissent la  supposition  ou  la  réalité  de 
l'événement  d.uit  il  s'agit.  Do  ce  princifie, 
dont  la  vérité  se  fait  sentir  à  tous  les 
liommes,  est  née  cette  sentence  populaire, 
qu'on  ne  dispute  pas  sur  les  faits:  non 
qu'il  faille  croire  aveuglément  tous  ceux 
qui  sont  rapportés  ;  non  qu'ils  ne  donnent 
lieu  souvent  ,  par  le  défaut  de  preuves, 
à  des  fonjeclares  qui  en  combattent  la  vé- 
rité; mais  parce  qu'il  est  inscnséd'opposer 
h  leur  cert  tude  ,  incontestablement  prou- 
vée, des  raisons  de  douter  prises  d'une 
autre  source  que  celle  môme  où  ils  pui- 
sent celte  ceititude,  parce  qu'il  n'est  plus 
temps  d'examiner,  quand  il  est  sûr  qu'une 
chose  existe,  si  elle  est  possible,  et  com- 
ment elle  l'est.  Un  fihiloso|die  est  moins 
dispensé  que  personne  de  suivre  une  règle 
si  sage. 

Nous  soutenons  qu'il  y  a  des  preuves 
de  fait  aussi  claires  que  le  soleil  en  fa- 
veur de  la  révélation  (Je  Sloïse  et  de  celle 
de  Jésus-Christ.  Nous  en  concluons  qu'elles 
doivent  être  admises  comme  divines.  Cette 
manière  de  raisonner  a  une  parfaite  ana- 
logie avec  la  question  proposée.  Car  ces 
révélations  étant  eUes-mômes  des  faits,  la 
vraie  et  unii|ue  méthode  est  de  les  sou- 
mettre à  la  preuve  des  faits.  Le  citoyen 
de  Genève  ,  avec  tous  les  incrédules  dont 
il  n'est  ici  que  l'écho  ,  nous  déclare  qu'il 
doute  de  l'exisience  de  ces  révélations  , 
parce  que  Dieu  serait,  dit-il,  le  plus  ini- 
que cl  le  plus  cruel  des  tyrans  s'il  punis- 
sait d'une  peine  éternelle  le  malheur  d'èlre 
né  dans  un  pays  où  la  connaissance  de  sa 
révélation  no  serait  jamais  parvenue.  Où 
nous  menez-vous  ,  peut-on  lui  répondre  '? 
Où  vous  égarez-vous  vous-même?  On  vous 
cite  des  fuits  :  vous  leur  oj^posez  des  rai- 
sonnements. Dieu  n'a  jiu  faire,  dites-vous, 
sans  déiOf;er  à  ses  peifuitions,  ce  qu'on 
l)rétend  vous  montrer  par  des  témoigna- 
ges au-dessus  de  toute  exception  ,  qu'il  a 
l'ait  très- réellement,  infirmez,  si  vous  le 
pouvez,  ces  témoignages;  mais  ne  vous 
jeti'z  pas  dans  des  discussions  qui  ont  au 
moins  le  défaut  de  laisser  subsister  dans 
toute  leurfiirce  les  preuves  de  ce  que  vous 
lévoquez  en  doute.  Hé  quoi  !    Dieu  n'a-t- 
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il  pu  donner  une  révélation  sans  vous  en 
comnmniquer  tons  les  rapports  avec  sa 
justice  et  avec  sa  bonté,  ou  plutôt  sans  la 
concilier  avec  les  idées  que  vous  vous  for- 
mez de  ses  divins  attributs?  Exigiez-vous 
de  lui  qu'il  gardât  le  silence,  ou  qu'il  re- 
culât les  limites  de  votre  esprit,  pour  com- 
prendre la  possibilité-de  tout  ce  qu'il  aurait 
à  vous  dire?  Lui  soutiendrez  -  vous  que, 
faute  d'avoir  rempli  cette  condilion,  qu'il 
ne  vous  devait  pas ,  son  langage ,  quel- 
que éclatant  qu'il  puisse  être,  n'a  plus 
de  caractères  auxquels  vous  deviez  le  dis- 
tinguer? Mais  déjà  vous  vous  ôtes  dilflOi) 
à  vous-même,  en  dressant  le  premier  ar- 
ticle de  votre  symbole,  l'existence  de  Dieu: 
que  les  objections  insolubles  sont  cotnmuncs 
à  tous  les  systèmes  (  celui  des  théistes  et 
celui  des  alhôes), parce  que  l'esprit  humnin 
est  trop  borné  pour  les  résoudre  ;  (ju'ellcs 
ne  prouvent  donc  contre  aucun  par  préfé- 
rence; mais  qu'il  y  a  une  extrême  diiïi'rencu 
entre  ces  objections  et  les  preuves  directes. 
Par  quel  oubli  (  dans  une  contradiction  si 
visible, (je  ne  vous  rei>roclierai  [tas  la  mau- 
vaise foi,)  abandonnez-vous  cette  méthode 
à  l'égard  de  la  révélation  ?  '\'ous  accordez 
aux  objections  qui  la  combattent  le  droit 
de  la  rendre  incertaine.  Vous  icfusez  aux 
preuves  directes  ,  qui  l'établissent ,  le  droit 
de  vous   convaincre. 

D'autres  hotnmes,  dites-vous  (103),  ont  pu 
décider  ce  que  je  laisse  indécis.  Je  raisonne 
pour  moi ,  et  non  pas  pour  eux.  Je  ne  les 
blâme  ni  ne  tes  imite.  Leur  jugement  peut  être 
meilleur  que  le  mien  :  mais  ce  n'est  pas  ma 
faute,  si  ce  n'est  pas  le  mien.  Cette  excuse 
peut  être  admise  dans  un  doute  forcé  , 
où  l'on  ne  reste  qu'après  avoir  épuisé  tous 
les  moyens  possibles  |>our  en  sortir;  ou 
dans  une  matière  où  il  importe  peu  de 
s'assurer  de  la  vérité.  A'ous  appelez,  je 
le  sais  ,  votre  doute  «w  doute  involontaire 
(106).  Mais  qui  le  croira  en  vous  voyant  errer 
dans  les  chemins  détournés,  pour  trouver 
des  motifs  de  douter,  tandis  que  la  route 
la  filus  droite  vous  est  ouverte,  et  que 
vous  la  fuyez  ?  C'est  trop  montrer  votre 
jienchant  |>our  le  doute,  et  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  cherche  la  lumière  ,  quand  on 
ne  la  craint  pas.  Vous  raisonnez  pour  vous 
et  non  |iour  d'autres.  Y  a-t-il  donc  deux 
manières  ojjposéesde  raisonner  juste?  A  vez- 
vous  le  privilège  exclusif  de  douter  où 
d'autres  ont  des  motifs  suflisants  de  croire? 
L'oplion  est-elle  inditrérenle?  La  neutra- 
lité est -elle  libre  dans  un  sujet  do  cette 
conséquence?  Ceux  qui  décident  ce  que 
vous  laissez  indécis  ne  peuvent  être  meilleurs 
raisonneurs  (107)  que  vous  sans  que  vos 
doutes  soient  criminels.  \'os  doutes  ne  peu- 
vent èlre  légitimes  sans  que  leur  décision 
soit  injurieuse  h  Dieu  ,  et  tyrannique 
envers  les  hommes.  Malgré  vous  ,  c'est  les 
blâmer  que  do  ne  pas  les  imiter;  et  s'ils 
jugent  bien  ,  toutes  vos  protestations  n'em- 

(lOG)  Pa^'c  ICn. 
(107)  P;go  164. 


91 


PAUT.  I.  TIII.OL.  PHILOS.  -  l'RETF.Nnn:  rilH.OSOI'IIIK  DES  INCRF.OLLKS 


'j8 


,jii*clieioiil  pas  qu'il  n'y  oit  do  volro  laulo 
6  jum-r  aulrcmciil. 

L'aii(eur  iVt'mile  njoulL- (108)  qiio  les  f(ii(s 
(]uo  nous  nlli^guons  on  incuvo  du  cliiis- 
li.'iiiisiiie  sunl  inconnus  dans  lo  ciuur  di; 
r.Mfii|Ui  ,  iiuns  la  Tarlario  niLVIilcrranc'O, 
»lans  lus  (Oiiliiu'nls  iiniiionsos  do  l'Aniôri- 
que  ,  au  Jajion,  dans  los  liaienis  dos  iniii- 
coï  do  l'Asio.  Il  <loiMaiu!o  i|iitllo  iniiiro>si(iii 
raisonnaliio  ces  laits  arrives  aiilrclois  dans 
la  l'alostin»  doivent  jiroduiro  sur  l'espiit 
dos  |ieu|i|es  h  (|ui  on  les  annonce  poui'  la 
proniièro  lois?. Il  soutient  iiiriis  no  peu- 
vent  et  ne  doivent  les  croire  (ju'après  avoir 
été  dans  la  Juiiéo,  |ireinier  sié,:;o  de  la 
religion  ,  dans  riiiirope  et  dans  l'Asie  ,  oCi 
elle  a'  été  priVliée  ,  pour  s'assurer  par  eux- 
mêmes  des  merveilles  qu'on  vient  leur  ra- 
conter. Dus  lors  »!  n'y  aura  plus  de  peuple 
fixe  et  stable.  La  terre  entière  ns  sera  cou- 
verte que  lie  pèlerins  allant  à  grands  frais  , 
et  avec  de  longues  fatiijucs  ,  vèn/ier  ,  compa- 
rer ,  examiner  par  eux  -  me'mcs  les  cultes 
divers  qu'on  y  suit.  Alors,  adieu  les  métiers, 
les  arts  ,  les  sciences  liutnaines,  et  toutes  les 
occupations  civiles. 

La  perle  serait  nii^diocro  dans  les  prin- 
ciiies  de  cet  auteur.  Il  |)araît  faire  trop 
peu  de  cas  doloutcetiui  occupe  les  hom- 
laes  dans  la  société  civilo  ,  et  en  particu- 
lier des  arts  et  des  sciences,  pour  regretter 
le  temps  qu'un  leur  dérobeiaii.  Parlons  p|i)s 
séi'ieuseuient.  L'ignorance,  aussi  répandue 
qu'on  voudra  le  supposer,  des  faits  ser- 
vant de  preuves  au  clirisiianisnie,  est-elle 
une  raison  légitime  d'en  douler  pour  ceux 
(jui  les  connaissent?  Quand  le  Tartare  ou 
le  Japonais  serait  en  dioit  de  renvoyer  bien 
loin  le  missionnaire  qui  ,  avant  la  vérifica- 
n'on  «/es  preuves,  telle  (ju'on  vient  de  la 
voir ,  veut  se  dépêcher  de  l'instruire  et  de  le 
baptiser,  quelle  conséquence  en  pourrait 
l:rer  J.-J.  Uousseau  pour  sa  projire  croyan- 
ce, lui  non- seulement  ba(itisé,  mais  ins- 
truit de  ces  preuves  ?  Qu'a  de  conunun 
l'ignorance  où  vivent  tant  de  milliersd'hom- 
mes  dans  des  contrées  lointaines,  avec  les 
connaissances  qu'il  a  reçues,  ou  qu'il  ne 
lient  qu'à  lui  d'acquérir  ?  Que  lui  impor- 
tent les  faisons  que  d'autres  peuvent  avoir 
de  douler,  si  ces  raisons  ne  sont  pas  pour 
Juiî 

Il  exige  qu'un  missionnaire  se  mette  à  la 
place  d'un  mlidèle  qui  entend  parler  pour 
la  première  fois  de  la  mort  d'un  Homme- 
Dieu  crucilié.  C'est  ce  (]ui  a  été  souvent  fait, 
et  ce  qui  se  fait  encore.  Quant  à  lui  sa  place 
est  marquée,  ce  n'est  pas  celle  de  cet  inll- 
dèle  ;  il  n'a  pas  besoin,  |iour  |)rendre  un 
parti  sur  la  religion  chrétienne,  de  faire  des 
voyages  de  long  cours.  Sans  avoir  été  à  Jé- 
rusalem s'informer  de  ce  que  les  habitants 
modernes  de  celte  ville  disent  du  déicide  ôi.^ 
leurs  prédécesseurs,  il  sait  que  Jésus-Clirist 
y  a  sùutTort  une  mort  violente.  11  vuit  île 
ses  piopres  yeux  l'étal  du  i)eu])le  qui  ap- 
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l'ii. 


piouvo  enrôle  rot  allenlnt  (diiiinis  jiar  ses 
aniélros.  ilaisonno-l-il  en  pliilr)sopho  el  on 
homme  sensi'',  lorsque,  feiinant  la  vue  à  la 
lumière  <|ui  l'envirùnno,  il  s'autorise,  ijans 
Cet  avougleiiKmt  voloniaiie,  des  ténèbres 
i)ui  la  caclutiit  à  d'aulre.>7 

Or  ce  qui  est  vrai  pour  le  ;iloyende  Go- 
nèvo,  l'est  également  pour  tous  les  ii;cr6- 
<lul(.'s  do  l'ospèco  de  ceux  (pie  nous  coin- 
ballons.  Tout  est  dit  pour  eux  dans  la  cause 
du  (Christianisme,  lis  en  ont  les  preuves 
eniro  les  mains.  Pour  s'y  soulraire,  ils  sup- 
putent les  jieuples  qui  ne  les  connaissent 
pas  encore,  ils  devinent  les  pensées  qui 
peuvent  iiailre  dans  l'esfirit  des  infidèles, 
ipiand  on  leur  propose  ces  preuves  pour  la 
première  fois,  ils  se  trompent  souvent  dans 
leurs  calculs,  oi^i  les  millions  d'hommes  no 
leur  coiUent  rien  |)our  exagérer  le  nomhru 
de  ceux  tpii  no  croiiMit  i>as  à  Jésus-Christ. 
L'e\()érienco  dément  aussi  leurs  conjectu- 
res; iiuanlité  d'idolâlres,  obstinés  ou  con- 
vertis, n'ont  jamais  fait  aux  missionnaires 
ces  dillii'ullés  ipii  leur  paraissent  si  nalu- 
relles;  elles  ont  été  levées  dans  plusieurs 
de  ceux  qu'elles  arrôtaient  d'abord,  et  quand 
le  succès  n'a  pas  répondu  au  zèle  des  mis- 
sionnaires, elles  n'o'it  pas  élé  le  véritable 
obstacle  à  la  propagation  de  l'Iilvangile.Mais, 
indépendanunent  de  ces  erreurs,  le  procédé 
de  nos  incrédules  est  inexcusable;  c'est  leur 
conscnence  que  nous  interpellons,  non  pas 
celle  des  hommes  qui  n'ont  ni  les  mêmes 
connaissances  ni  les  mêmes  secours.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ceux-ci,  qu'ils  nous  disent 
neltemeiil  ce  qu'il  y  a  pour  eux-mêmes  do 
problématique  et  d'incertain  dans  les  faits 
qui  attestent  la  diviniié  du  christianisme. 
S'ils  ne  le  peuvent,  il  no  leur  reste  qu'à 
mettre  à  proht  les  faveurs  de  la  Providence, 
plus  libérale  pour  eux  que  pour  d'autres 
habitants  do  l'univers.  La  vraie  |)hilosO|ihie 
no  cherche  pas  un  prétexte  d'incrédulité 
dans  un  motif  de  reconnaissance. 

Il  ,ne  serait  donc  |)as  nécessaire,  la  reli- 
gion chrétienne  demeurant  [irouvée  par  les 
faits,  de  répondre  à  des  objections  élran- 
gères,  qui  ne  donnent  pas  d'atteinte  à  nos 
preuves.  Répondons-y  néanmoins,  et  puis- 
qu'on ne  se  lasse  pas  de  renouveler  les  mê- 
mes dilïlcultés,  répétons  avec  tous  les  dé- 
fenseurs du  christianisme ,  que  Dieu  no 
punira  personne  pour  avoir  ignoré  invin- 
ciblement l'Evangile.  C'est  un  des  dogmes 
de  ce  livre  sacré,  et  il  n'y  a  rien  de  plus 
injuste  que  de  faire  de  l'erreur  op[iosée  un 
moyen  d'accusaliuii  cnnlre  lui. 

Si  vous  étiez  aveugles,  disait  Jésus-Christ 
aux  Pharisiens  (109),  c'est-à-dire,  si  vous 
n'aviez  pas,  |iour  me  connaître,  la  lumière 
qui  vous  éclaire,  t'Oiii'  n'auriez  pas  de  péché. 
Si  je  n'étais  pas  venu,  disait-il  encore  (110) 
en  parlant  des  Juifs,  si  je  ne  leur  avais  pas 
parié,  si  je  n'avais  pas  fait  au  milieu  d'eux  des 
œuvres  qu'aucun  autre  n'a  faites,  ilsii'auraient 
pas  de  péché.  ÂJais  ils  m'ont  vu  (l  ils  sont 

(109)  Joan.  ix,4l. 

(110)  Jua/i.xv,  i-lj-ii. 
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sans  excuse  dans  leur  péché.  Qu'on  pèse  nl- 
tpnlivemeiil  toulns  les  (laroles  de  ce  dis- 
cours. Si  Ji^sus-Clirisl  n'avait  pas  montré 
au\  Juifs  dans  sa  personne,  dans  toutes  lus 
circonstances  do  sa  venue,  de  sa  [)résence, 
de  sa  conversaiion  nu  milieu  d'eux,  les  ca- 
raclères  du  Messie  qui  leuréiait  préiiit  ;  s'ils 
n'y  avaient  pas  vu  surtout  un  de  ces  carac- 
tères, qui  é  ait  d'npérerdes  miracles,  sulli- 
sant  par  lui-nièine  pour  constater  sa  mission 
divine,  mais  qui,  dans  les  desseins  de  Dieu, 
devait  être  joint  à  tous  les  autres,  pour 
achever  le  portrait  du  Jlessie,  ils  auraient 
élé  excusables  de  ne  pas  croire  aux  ensei- 
gnements de  Jésus-Christ.  Tous  ceux  donc 
c(ui  n'y  sont  incrédules ,  si  l'on  peut  leur 
donner  ce  nom,  que  par  une  ij^norance  i)a- 
reille  à  c-L'l!e  où  les  Juifs  auraient  été,  qui 
n'ont  jamais  entendu  parler  de  Jésus-Glirist, 
de  sa  céleste  doctrine,  des  oracles  qui  l'ont 
prédit,  des  merveilles  qu'il  a  lui-même  opé- 
rées et  qu'il  a  donné  h  ses  disciples  le  pnu- 
voir  de  reproduire  et  de  surpasser;  tous 
ceux,  en  un  ujot,  à  qui  le  sceau  de  la  divi- 
nité imprimé  sur  le  christianisme  est  tota- 
lement inconnu,  ceux-là  ne  sont  pas  coupa- 
bles (le  persévérer  dans  celte  ignorance  in- 
vincible. Elle  ne  sera  pas,  s'ils  y  meurent, 
le  sujet  de  leur  condamnalion  au  tribunal 
de  Dieu.  C'est  la  décision  formelle  du  fon- 
dateur de  notre  sainte  religion,  c'est  la  foi 
de  tous  les  chrétiens,  et  la  raison  qu'on  en 
donne  est  aussi  lumineuse  que  cette  doc- 
trine est  salisl'aisanle.  C'est  qu'il  n'y  a  ni 
malice,  ni  volonté,  conséqueiiunent  jioint 
de  crime  devant  un  Dieu  juste,  dans  la  sim- 
ple ignorance  de  faits  qu'on  n'a  pu  connaître. 

Conciliez,  s'écrie  un  incrédule,  cette  doc- 
trine avec  la  nécessité  indispensable  que 
TOUS  professez,  de  cioire  en  Jésus-Christ, 
jiour  obtenir  le  salut  éternel.  Dieu  ne  juge 
et  ne  punit  personne,  dites-vous,  pour  avoir 
vécu  dans  l'ignorance  involontaire  de  l'E- 
vangile. Si  cela  e^t,  |)Ourquoi  votre  religion 
condamne-t-elle  aux  feux  éternels  tous  ceux 
qui  meurent  dans  cette  ignorance?  Renon- 
cez il  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  dogmes,  ou 
convenez  qu'une  religion  qui  se  contredit 
ne  peut  être  reconnue  (lour  divine. 

Que  l'incrédule  commence  lui-môme  par 
avouer  qu'il  a  calomnié  le  christianisme  en 
lui  imimlanl  une  do(  trine  fiui  n'ejt  pas  la 
sienne;.  Qu(;  Jean  -  Jacijues  Rousseau  com- 
mence |iar  rétracter  tout  ce  qu'il  du,  que  le 
Dieu  des  chrélicns  récompense  ou  punit, 
pour  être  né  dans  tel  ou  tel  pays;  qu'il  s'est 
d'abord  choisi  un  seul  peuple,  en  proscrivant 
le  reste  du  genre  humain  il  11)  ;  (/(t"i7  destine 
au  supplice  éternel  le  ])lus  çjrand  nombre  de 
ses  créatures  (il2j  ;  qu  un  intidèle  d'un  |ia>s 
éloigné  a  droit  de  demander  au  mission- 
naire qui  veut  le  convertir,  pourquoi  ce 
même  Dieu  o  fait  arriver  si  loin  de  lui  tes 
événements  dont  il  voûtait  l'obliger  d'être  ins- 
truit; que  ce  n'est  pas  un  crime  d  ignorer  ce 
'jui  se  passe  aux  antipodes  ;  que  puis 

(ill)  T()iiie JlLjjasçsJ27,  128. 
^U2)  P,is«'1^SUniver7> 
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impossible  de  deviner  qu'il  ij  a  eu  dans  un 
autre  hémisphère  un  peuple  hébreu  et  une  ville 
de  Jérusalem,  autant  vaudrait  obliger  cet  in- 
tidèle à  savoir  ce.  qui  se  fait  dans  la  lune.  Que 
si  les  missionnaires  sont  arrivés  trop  tard 
dans  ces  pays  lointains  pour  apprendre  l'E- 
vangile à  un  si  grand  nombre  d'habitanis 
morts  avant  leur  arrivée,  ils  ont  tort  de  les 
damner  pour  n'en  avoir  jamais  rien  su,  et  de 
prononcer  qu'ils  seront  éternellement  punis 
de  la  paresse  (113)  de  ceux  qui  devaient  les 
instruire.  Déclamations  frivoles,  qui  portent 
à  faux,  et  dont  un  honune  qui  s'annonce 
comme  si  équitable  et  si  modéré,  aurait  dû 
s'abstenir.  Ne  craint-il  [las  qu'on  ne  lui  rende 
ce  discours  iju'il  adresse  au  sceptique  Mon- 
taigne (lli)  :  Toi  qui  te  piques  de  franchise 
et  de  vérité,  sois  sincère  et  vrai,  si  un  philo- 
sophe peut  l'être,  et  rends  au  moins  justice 
àcetie  religion  que  tu  attaques,  sur  ce  qu'elle 
enseigne  et  sur  ce  qu'elle  rejette. 

Quand  les  incrédules  auront  avoué  la  vé- 
ritable doclrine  du  christianisme,  ils  cora- 
|)rendront  qu'il  n'y  a  pas  de  contradiction  à 
soutenir  qu'on  ne  peut  être  sauvé  sans  la 
foi  chrétienne,  et  que  cependant  le  défaut 
de  nette  foi  n'est  ni  criminel  ni  punissable 
dans  ceux  où  il  ne  se  trouve  que  par  ur.e 
ignorance  invincible  delà  révélation  et  do 
ses  jireuves.  Dieu  ne  couronnera  du  salut 
éternel  que  les  œuvres  insjjirées  par  la  foi  : 
il  ne  condamnera,  relativement  à|cette  même 
foi,  que  l'abus  ou  le  mépris  volontaire  qu'on 
en  aura  fait.  Qu'y  a-l-il,  dansées  deux  pro- 
positions réunies,  de  contraire  à  la  justice  et 
à  la  bonté  de  Dieu? 

V  Je  sais  que  les  incrédules  portent  plus 
loin  leur  curiosité,  qu'ils  veulent  savoir  ce 
que  Dieu  peut  |)unir  par  des  supplices 
éternels  en  des  hommes  qui  ont  ignoré  in- 
vinciblement le  christianisme  ;  qu'ils  nous 
pressent  d'expliquer  comment  leur  damna- 
tion est  juste,  si  le  salut  leur  a  été  impossi- 
ble, ou  comment  ils  ont  pu  se  sauver  dans 
une  ignorance  incomjilète  de  la  foi  néces- 
saire pour  obtenir  le  salut  ;  qu'ils  nous  de- 
mandent entin  quel  serait  le  sort  d'un 
homme  qui,  dans  les  ténèbres  de  Tinfidélité, 
dont  il  n'aurait  pu  sortir,  aurait  fidèlement 
accom|)li  la  loi  naturelle:  questions  épineu- 
ses et  de  la  plus  profonde  théologie,  s'il 
fallait  les  traiter  avec  étendue;  mais  ques- 
tions indiscrètes  dans  la  bouche  des  incré- 
dules, et  souverainement  inju^tes  s'ils  se 
croient  en  droit  d'en  attendre  l'éclaircisse- 
ment pour  acquiescer  à  la  révélation. 

Cet  éclairci>sement  peut  ètie  donné  jus- 
qu'à un  certain  point.  Tous  les  théologiens 
conviennent  d'abord  que,  tians  les  inhdèles 
purement  négatifs  dont  il  s'agit  ici,  Dieu 
ne  (lunit,  indépendamment  du  péché  d'ori- 
gine, que  riiilraction  volontaire  et  libre  de 
la  loi  naiurelle,  qu'il  avait  emiueinte  dans 
leur  cœur.  Pour  tout  le  reste,  la  doclrine  la 
plus  autorisée  dans  l'Eglise,  parce  qu'elle  est 
la  plus  conforme  à  l'esprit  de  ses  décisions, 


(113)  P.igeslS",  158. 

(114)  Piiije  100. 
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à  rteritiiro  s;iiiili\  h  In  Irmlilioii,  csl  (|U(!  ri.- 
Uii'U  ri>Lleiii|il(Mir  (1 15),  i/iti  veut  i/tie  tous 
/f.»  hommes  suiciit  sauves  et  luircieniient  à  /a 
cuni.uissiince  de  la  lerilé,  t-i;  Dit'U  incfirwK'', 
te  Situveur  de  tous  les  huinmes,  i|iioiiiiil' />rin- 
cipiileiiieul  des  fidèles,  n'exi-lul  [H'Isoiiiim  sur 
]a  l3ire  des  stcours  ([iii  iciuiuiit  lo  salul 
pos'ibic. 

Il  stiit  ilo  colle  ilocliiiio  f|iii'  pnr  ces  se- 
cours, IVuits  d'une  iédeiii|ilii)ii  uiiiveisollc, 
il  n'osi  point  d'Iioiiniic,  dans  (in('li|iio  ijjno- 
liuiue  qu'on  le  supposu  do  la  lovûlation,  ipii 
110  puisse  lovor  do  proclio  on  proclio  los 
obsluclcs  (|ni  l'un  ôkiii^ncnt  ;  cjuc  s'il  n'o^t 
l>i\s  pl■éc•i^om('nt   oonpaido  do  col  éloii^no-      en    coiilo>lor    l'exislonco,    parce    qu'ils    iio 


dulos,  |iour  leur  nmlii!  pins  sonsiljlo  )■ 
lionlt')  do  iJiou  dans  l'olablisseinf  ni  d'nrio 
révéialion  invinciJilonn'nl  ignorée  jinr  Mon 
dos  inlidolcs,  (pioiipi'olle  soil  jinur  tous  les 
lioninios  un  rnoyon  uccossuiro  do  salul.  Au 
luiiil,  rot  ôtlaircisseinont  est  snraljundnnl. 
Dieu,  toujours  j«.s7c  (/(/Hs  ses  paroles,  tou- 
jours victorieux  dans  les  juyinionts  qu'on 
oso  poi'tor  do  sa  conduite  ,   n'a   |ias  besoin 


(jue  les  lioiunics  lui  prcMont  leur  faible    se- 
cours, 
do  lui 

(ic  ses  dons?  Favorisés   oux-nitinios  de  ces 
dons,  peuvonl-ils   les  rcjelor,    pouvenl-ils 


Quel  droit  oui  dos  esprits  toniérairos 
doniandor  couqile  do   la  distribution 


mont  involontaire,  il  l'est  eu  violant  la  loi 
qui  [>arle  ù  son  cœur,  qu'il  a  pu  acconiplii' 
avec  la  mesure  dos  grdces  que  la  bonté  di- 
vine lui  a  départies ,  ol  donl  lo  tidèle  ao- 
com|>lissoment  lui  eût  préparé  des  voies  à 
la  counaissaïKo  absolument  nécessaire  do 
l'Evangile  do  Jésus-CIn  ist.  Quelles  sont 
ces  voies?  L'exomplo  du  centuiiou  Corneille, 
lapporlé  au  chapitre  x  dos  Actes  des  apà- 
Ire.i,  a  t'ait  dire  à  un  grand  docteur  de  l'E- 
iilise  (lllj),  que  Dieu  enverrait  un  [iiédioa- 
leur  extraordinaire  |iour  l'instruolion  d'un 
lioiumo  conslanimi'Ut  attaché  ,  dans  uno 
ignorance  mvincdjlc  do  la  révélation,  à  tous 
les  devoirs  de  la  loi  naturelle.  11  jiourrait 
sans  doute  envoyer  ce  prédicateur,  ou,  ce 
(jui  lui  serait  aussi  facile,  envoyer  un  ange 
ou  ciel.  Il  pouriail  encore,  selon  l'alterna- 
tive proiiosée  par  saint  Thomas,  aianlfosler 
par  une  insjjiration  intérieure  les  principes 
de  la  foi.  11  nous  importe  peu  de  rechercher 
quels  pourraient  être  les  moyens  do  cette 
instruction.  11  doit  suHiro  à  ijuiconque  aime 
sincèrement  la  vérité,  de  savoir  qu'une  Pro- 
vidence bienfaisante  est  inépuisable  dans 
ses  ressources,  ne  manque  pas  aux  hommes 
dans  leurs  pressants  besoins,  el  que  les 
})rodigos  /le  lui  coûtent  pas  ,  s'ils  dovion- 
uont  nécessaires  pour  le  salut  de  ceux  qu'on 
suppose  n'y  laisser  de  leur  part ,  avec  le 
secours  de  la  grâce  ,  aucun  obstacle  per- 
sonnel. 

Voilà  ce  qu'on  peut  répondre  aux  incré- 

(115)  I  Tim.  11,2,3,4;  iv,  10. 

Vll(i)  •  Ail  priinuin  ergo  (liceiidiim,  qiiod  non  se- 
qiiiiur  iiicoiiveiiions,  posiio  iiiioJ  qiiililiel  leiicaïur 
aliquid  explicilc  crcdere,  si  in  siivisvel  inler  Ijriiia 
.-iiiiiiialia  niiu-ialiir  :  iioc  cniin  ad  divinani  l'rovi- 
deiuiam  perluiel  iil  ciiililiel  provideal  do  necossariis 
ad  saluleni,  diminuido  ex  (larle  cjiis  non  iinpodiauir. 
Si  enini  aliqiiis  lalilcr  niUiilus  diicluni  naluialis  ra- 
lioiiis  sequerelur  in  appclilu  hoiii  el  l'uga  niali, 
ceilissime  est  icnendnni  (inod  ei  Itoiis  \el  per 
inicmain  inspiralionani  revelïTol  ea  qiix  sunl  ad 
ciedcndiiin  necessaria,  vel  alliiueni  lidoi  piM'dita- 
lorein  ad  euni  diiigeiel,  sicul  nnsil  l'olniiii  ad  Cur- 
noliinn,  [Act.  x.)  Ad  secundum  dicendoni  qiiod  (inam- 
vis  non  sil  in  poloslale  nuslra  cognusooio  ea  (pia; 
snnl  lidei  ex  noliis  ipsis,  lainen,  si  nus  Iccoiiiniis 
qiiinl  in  noljis  est,  ul  bcilicol  diiolmn  n  iluralis  ra- 
liunis  scqnanun-.  Dons  non  deliciel  nnliis  alj  oo 
qtiod  nobis  esl  necessarinin.  (  V.  Thuu.  Qiuesl. 
l)is,ul-  ipucsliuue  14,  De  verilnle,  qiue  est  île  fuie, 
ail.  11). 

Joan-Jacqncs  Rousseau  se  moque,  p.  l(i3,deslhco- 


compronnenl  pas  pourfjuoi  d'autres  liommes 
on  doiiu'uront  privés  ■?  (Ji'ils  cessent  dos'in- 
(juiétor  sur  la  destinée  des  inlidolos  ;  qu'ils 
on  abandonnent  le  soin  ù  Dieu,  le  créateur 
et  lo  juge  de  tous  les  liommes  :  il  saura 
bien  nous  découvrir,  (juand  il  en  sera  temps, 
les  richesses  de  sa  grâce  ol  les  abîmes  de  sa 
justice;  en  attendant,  ils  ont  sous  leurs 
yeux  cette  révélation  si  nécessaire  à  con- 
naître. La  condition  dos  peuples  (|ui  l'igno- 
rent, fût-elle  absolument  inexplicable,  no 
lire  pas  à  conséquence  pour  eux.  Ils  con- 
naissent la  loi  qu'on  leur  imjiose  ;  ils  savent 
sur  quelle  autorité  on  fonde  l'obligation  in- 
dispensable de  lui  obéir.  Se  révolter  contre 
elle,  hésiter  mémo  entie  la  révolte  el  la  sou- 
mission, si  Dieu  en  est  manifosloment  l'au- 
tour, est  une  prévarication  que  l'exomplo 
d'une  ignorance  invincible,  quelque  couleur 
qu'on  lui  donne,  n'autorisera  jamais.  11  n'y 
a  donc  que  deux  partis  à  [irondre,  ou  de 
l'obscrver  avec  respect,  ou  de  combattre  di- 
roctoment  les  prouves  positives  de  sa  divi- 
nité. Tout  autre  examen  est  superflu  ,  et 
nous  avons  eu  raison  de  dire  d'abord  que 
les  deux  premiers  [joints  (117]  si  longuement 
traités  par  le  citoyen  de  Genève  n'enta- 
maient pas  la  question. 

11  fallait,  pour  raisonner  juste,  se  ren- 
fermer dans  le  troisième,  qui  est  la  bonté 
ou  l'insudisance  des  preuves  do  fait  allé- 
guées en  faveur  de  la  révélation;  mais  c'est 
le  faible  de  l'incrédulité  ;  disons  mieux,  c'en 

logions,  qui  se  lirenl,  dit-il,  d'affaire  en  envoyant 
oblirieamineiU  un  aiuje  inslruire  qnicon(jne,  iluns  une 
ignorance  invincible  ,  nionil  it'C^.  nwralemenl  bien. 
La  belle  invention  que  cet  ange  !  JSon  contents  de 
nous  asservir  à  leurs  macliines,  ils  niellent  Dieu  lui- 
même  dans  la  nécessite  d'en  employer.  On  voit  qin; 
cel  aiigi',  ou,  ce  qui  esl  éipnvaleiil,  ce  prédicaicur 
cxlraordiiiaire  ,  si  oliligeaininent  envoyé,  n'esl  pas 
do  l'niveniion  de  saiiil  Tijoinas,  ni  de  saiiil  Fran- 
çois-Xavioi',iiiii  en  a  parlé  àdes  idolà  ros.en  répon- 
danl  à  leuis  dilliculles,  ni  de  Ions  les  lliéologii'iis 
ipil  on  (inl  l'ail  inentioii.  ils  onl  cilo  ce  ([iie  Dieu  a 
lail  nue  lois,  en  preuve  do  ce  qu'il  pounail  faire 
dans  une  occasion  louie  pareille.  Ce  n'esl  pas  lii  le 
ineiliedans  |.i  nécessilé  d'employer  des  inacliines. 
Cesl  lémoigiier  une  jusie  conliance  dans  sa  loule- 
puibsauce  el  dans  sa  boulé. 

(117)  1.  L'injuslite,  duiu  il  préicnd  (|nc  Dieu  sorail 
ciiu|ial)le,  si,  pour è;ie  sauve,  il  l'.dlail  ncire  àla  lé- 
volali(ni.  II.  L'iui|iossildlile  on  laul  tl'liouiines  ^e 
Iruuvoiil  do  conuailre  colle  lévélalion. 
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est  la  lionle  et  l'inévitable  défuite  :  elle  le 
sent,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  élude  avec 
tant  de  soin  cette  importune  iliscussion. 
Jean-Jacques  Rousseau  est  celui  de  tous  les 
mcréduîes  qui  paraît  être  le  plus  frajipé  de 
l'évidence  de  nos  preuves.  Il  ne  s'y  rend 
pas  néanmoins.  Ecoutons  ce  qu'jl  leur  ob- 
jecte, et  tirons  la  gloire  de  lu  vérité,  soit 
des  sveux  qu'elle  lui  arrache,  soit  des  vains 
efforts  qu'il  fait  pour  en  obscurcir  l'éclit. 

Commençons  par  remarquer  qu'il  ne  dis- 
cute pas  en  fiarticulier  un  seul  des  faits  qui 
)irouvent  lu  révélation  do  Moïse  et  celle  de 
Jésus-Christ.  Est-ce  la  longueur  du  travail 
ipii  l'en  a  détourné?  L'excuse  serait  trop 
vaine.  D'ailleurs  de  quoi  s'agit-il  ?  De  savoir 
si  Moiso  a  pu  persuader  aux  Israélites  qu'ils 
avaient  vu  de  leurs  propres  yeux  les  tléaux 
redoutables  de  l'Egypte,  le  passage  éton- 
nant de  la  mer  Rouge,  la  manne  descendie 
du  ciel  pour  leur  nourriture  pendant  qua- 
rante ans,  et  tantd'aulres  prodiges  suppo- 
sés également  notoires,  en  témoignage  des- 
quels il  les  appelle  tous;  ou  si  les  Israéli- 
tes, n'ayant  rien  vu  de  tout  cela  ,  et  devant 
dès  lors  regarder  Moïse  comme  le  plus  mal- 
habile et  le  jilus  clîronlé  des  im()0Steurs, 
ont  pu  cependant  acce|iter  de  sa  main  des 
lois  si  gênantes,  de  sa  bouche  des  repro- 
ches si  amers,  de  son  tribunal  des  cliâti- 
inents  si  terribles;  révérer  sa  personne  au- 
tant que  son  autorité,  et  transmettre  à  leurs 
descendants  le  sentiment  inell'açable  de 
celle  vénération.  11  s'agit  de  savoir  si  les 
apôtres  et  les  autres  disciples  de  Jésus- 
Christ  ont  pu  se  tromper,  en  croyant  l'avoir 
vu  ressuscité;  avoir  distingué  les  traits  de 
son  visage,  entendu  le  son  de  sa  voix  qui 
leur  était  si  familière,  touché  de  leurs  mains 
les  cicatrices  de  ses  plaies,  mangé  avec  lui, 
joui  lie  sa  présence  et  de  sa  conversation, 
non  un  seul  d'entr'eux,  non  les  mêmes,  non 
une  seule  l'ois,  non  [leu  de  temps  ;  mais  plu- 
sieurs, mais  tous  ensemble  et  jusqu'au 
nombre  île  cin(]  cents;  mais  en  divers  lieux 
et  à  ditrérentes  rejuises  ;  mais  durant  (|na- 
lante  jours  ;  ou  si  toute  cette  histoire,  fausse 
d'un  bout  à  l'autre,   a    [>u   èlre  controuvée 


et  opiniâtrement  soutenue  jusqu'au  martyre, 
par  des  hommes  qui  n'avaient  plus  rien  à 
craindre  ou  à  espérer  de  Jésus-Christ,  que 
toutes  les  raisons  divines  et  humaines  obli- 
geaient à  convenir  qu'il  les  avait  séduits.  Il 
faut  beaucoup  nioins  de  pénétration  nue 
n'en  a  l'antenr  d'Emile  pour  se  décider  d'uii 
coup  d'œil  sur  des  faits  de  celte  nature. 

Mais  que  dis  je  ?  il  pose  lui-môme  les 
principas  d'oiï  la  vérité  de  ces  faits  résulte 
évideiiiment.  QCun  homme,  dit-il  (llSj, 
vienne  nous  tenir  ce  Itnuj'iije  :  Mortels,  je  vous 
annonce  la  volonté  du  Ti  è^-Ilaut.  lirconnais- 
sez  à  ma  voix  celui  (jui  m'envoie;  j'ordonne 
nu  soleil  de  changer  sa  course,  aux  étoiles  de 
former  un  autre  urrnnr/ement,  aux  montagnes 
de  s'aplanir,  aux  (lots  de  s'élever,  à  la  terre 
de  prendre  un  autre  aspect.  A  ces  merveilles 
qui  ne  reconnaîtra  pas  à  l'instant  le  Maître 
de  la  nature  ?  Il  faut  donc  le  reconnaître  h 
la  voix  de  Moïse  et  de  Jésus-Christ.  Ils  ont 
tenu  ce  langage  ei  l'ont  conlirmé  par  diS 
nieiveilles  sembl:ibles  ou  équivalentes  à 
celles  que  nomme  notre  auteur. 

La  nature,  continue-t-il,  n'obéit  pas  à  des 
imposteurs.  Leurs  miracles  se  font  dans  des 
carrefours,  dans  des  déserts,  dans  des  chant- 
bres  ;  et  c'est  là  qu'ils  ont  bon  marché  d'un 
petit  nombre  de  spectateurs  déjà  disposés  a 
tout  croire.  11  n'est  |ias  le  prtniiier  qui  ait 
donné  le  secret  et  la  retraite  qui  dérobent 
aux  yeux  du  public  les  miracles  allégués  en 
preuve  d'une  nouvelle  révélation,  comme  do 
justes  motifs  de  se  délier  de  leur  vérité.  Ils 
en  allaiblii-sci.t  au  moins  la  certitude  parmi 
les  contemporains,  et  surtout  dans  la  posté- 
rité. Jésus-Christ  a  lui-même  averti  ses  dis- 
ciples de  ce  piégo  cju'on  devait  leur  ten- 
dre (119).  S'ils  vous  disent  :  le  Christ  est  dans 
le  désert,  ne  sortez  pas  pour  aller  le  voir; 
Il  est  dans  une  maison,  n'en  croyez  rien. 
Aussi  esl-.,e  |>ar  d'antres  voies  (juil  a  jus- 
iifié  sa  mission.  Ni  lui,  ni  Moïse,  n'ont 
exercé  sur  la  nature  un  (louvoir  absolu  dans 
une  obscuriié  susjiecte,  en  présence  seule- 
ment d'un  petit  nombre  de  spectateurs  dis- 
posés à  les  croire  (1:^0).  C'est  au  contraire 
avec  la  plus  grande   célébrité,  ou  à  la  cour 


(118)  Toni.  m,  |):\gos  I3i,  155. 

(ll'J)  Mititli.  \\i\,  il). 

IliO;  Les  iiicicJiilos  objecienl  à  la  rcstirrcciion 
de  Jésiis-Cliri>l  de  n'avoir  pour  iciiioins  que  ses  di- 
sciples. 11  ;ivail  élc,  disenl-ils,  ciiiciiié  an  vu  cl  au 
su  de  tous  les  liabilaiils  de  Jénisaleni.  li  devail  de 
iiiéuie  rcssuscilor  en  leur  prési'iice,  pour  rpie  suii 
irioniplie  lin  aussi  ccl.ilaiil  ([iic  l'avait  esé  son  igno- 
minie. Sa  résurrection  n'eut  pu  ctic  un  pruhlenie, 
si  ses  ennemis  avaient  éié  lurees  de  lui  rendre  lioiii- 
inage  par  leur  propre  déposition.  Celle  ddlicullé 
cniLirasse  deux  points  :  la  résnricclion  de  Jcsus- 
Clirisi  dans  riuitanl  niénie  qu'elle  arriva,  et  ses 
apparitions  de.uiis  qu'il  lïil  rcssuscilo. 

Pour  ce  qui  concerne  le  niomenl  même  de  sa  ré- 
surreclion,  a-l-ou  droit  d'exiger  que  liicii  eût  alors 
rassemblé  aniour  du  lomliCau  de  Jébus-Cliiist  tons 
les  lialjitants  de  Jérusalem  qui  n'y  avaient  que 
faire,  et  qu'aucun  niolil'  n'y  appdait  ?  Uieu  cst-il 
obligé  d'entasser  miracles  sni-  miracles  pour  en 
rendre  quelques-uns  cioyables  ?  Lui  dispntcia-t-on 
ceux  qu'il  fuit   sur  les  èacs  plivsiques,  parce  ipi'il 


ne  jtigc  pas  'a  propos  d'y  en  joindre  d'autres,  qui 
leraient  agir  ks  cires  libres  contre  un  ordre  et  des 
lèglos  donl  ils  ne  s'cLarient  jamais?  Quand  Jésus- 
Christ  ressuscita,  son  tombeau  clait  cnvimniié,  non 
de  sesdisciples,ciinslernéset  fugili.'s,  mais  des  garùcs 
(|iie  ses  pcrsccuteiiis  y  avaient  placés.  Soil  (|ue  ces 
girdis  aient  vu  de  leurs  propres  ytiix  Jésns-Chrisl 
M)j  tant  rie  son  lomlicau  et  s'élevani  dans  trs  airs, 
ce  qiiL-  l'Evanjjile  ne  dit  p. s  cxpressOincnl,  soit  qu'ils 
aient  seiileinenl  enlen.lu  le  lirnil  ibi  iicmblejoent 
de  leire  qui  se  lit  aliirs  :  qu'ils  n'aient  vu  q'ie  le 
sépulere  vide,  cl  la  jiierre,  qui  le  lermail,  ionvor,-ce 
par  un  ange  resplendissa  l  île  lumière,  ils  ont  élc, 
il.nis  l'une  et  l'aunesuppositio.i,  les'pri'mici  s  léiaoiiis 
de  la  icsurrectiOM.  Pcrsonno  n  ignorait  dans  léru- 
s:ileni  la  prédiction  (jue  Jé^us-Clll■ist  en  av.it  (aile  ; 
préilidion  bien  impruileiite  pour  ([Uebju'uii  qui 
n'aurait  pas  été  assuré  de  l'évcnemenl,  et  loilepro- 
pie  à  faire  avorter  le  complot  qu'il  aurait  inspiré 
d'avance  à  ses  disciples.  Un  savait  également  les 
précauiians  prises  par  le;  ducleins  cl  les  piètres  de 
Jérusalenipour  empèilicr  l'ciilévc  :  eut  de  sor  corpî. 
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des  |iriiucs.  ou  on  pn^siMicu  d'un  peiiiili» 
noiiiliioiiï,  l'un  l't  l'aulro  ilnv.Til  luiiis  t-ii- 
noinis  l'I  liMiKs  eiiviiMix,  iprils  ont  iwmonfc* 
lii  volDiilé  du  i'iùs-H.iiil,  «lu'ils  oui  l';iil  rc- 
roiiiinilrt'!»  Ii-nr  voix  celui  i|ui  li-s  cnvDyiiil. 
Si  ()ui;I(|ui'S  niir.icli's  dt»  Ji'Siis-Clirist  nul  vu 
niniiii  do  nolorit'lé  (uir  le  lien  de  la  sci'nc 
ei  lu  iiKMiliio  di'S  sprelalciii'S,  c'esl  quo  ses 
«L'uvres  suriialui  l'Ilcs  nv.inl  toujours  t'ié  ruar- 
(JikV's  au  coin  lio  li  douceur  el  d(;  la  liien- 
f'aisancp,  couiuio  il  convenait  h  un  Dieu  non- 
vpisunt  avec  les  Itoiniues  dans  sa  propre 
liersonne.  il  no  lel'usail  pas  les  occasions 
paf  liculitres  de  j^uérir  des  inliruius  et  do 
sec(nirir  dos  niiillu-ureux.  M. us  après  tant 
de  miracles  piddics,  il  était  aisé  do  croire 
feux  qu'il  faisait  en  [larliculier  :  et  nous 
consentons  volontiers  ipi'ou  n'adniellc  en 
preuve  les  uns  qu'eu  les  joii^nant  à  tons  les 
outres. 

Quand  e  niôini!  auteur  demande  ensui- 
te (lil):  qui  oseiii  lui  dire  combien  il  faut  de 
le'motns  oculaires  pour  rendre  un  prodige  di- 

\.A  reliuioii  (les  g;triles,  pour  expliquer  cel  onlèvc- 
iiiem  il'iiiii;  iiumioro  l'.uiii;ililo  m\\  vues  du  Saiilic- 
(Iriii,  ni:  fin  p:is  iiK)iiii  piilil:(|iie.  Klle  éUiil  ik'  iialure 
à  n'en  imposer  à  piiMiMiic,  inilopenilain:i<eiii  des 
nioyens  qui  no  rineiil  pas  uicdmins,  duiil  oui  se  servit 
pour  bé.miie  es  i;:irilesel  aelieler  la  relation  qu'on 
leur  dicia.  Ainsi,  en  reinonlanl  il  revonenienl  pri- 
ihiiif,  on  n'y  irouve  p;Mir  spec  laleurs  de  la  résurrec- 
tion de  J»sus-Clirisi  quo  les  éuiissaip<'S  de  ses  eone- 
inis,  seules  pei'souiics,  dans  ce  inonienl,  (|ui  dussent 
eue  auprès  de  son  louibeaii.  Cesl  loul  ce  qu'on 
[iouvaii  aUeiidre  d'une  Piovidenee  aussi  douce  (pie 
sage  dans  les  inesiiies  (pi'elle  prend,  el  qui  ne  pro- 
diijue  pas  les  miracles  sans  olijel  el  sans  uldile.  Il 
n'en  f.diail  pas  iiiènie  lanl  pour  verilier  aux  yeux 
lies  Iioiiiuh'S  la  résuireiiiou  de  Jésus-Cllri^l. 

Il  biillisaii  en  ellel  i|u'aprt's  élre  ressuie  lié,  il  fiU 
apparu  à  des  léuunns  irreppruelialiles  el  ipie  des 
presiijies  n'eussent  pu  induire  en  e  r^ui".  Les  iii- 
ciéd»!.  s  voudr.iicnl  cjue  ces  léinoins  riis>eiil  Ions 
lesJuils  qui  avaieni  vu  son  supplice;  que  dans  ce 
iiuinliie  au  niuins  il  y  eùl  de  ses  einieinis.  A  cela 
nous  ri'poudro.'is  Mois  choses  : 

1°  Il  y  en  a  eu.  Saul,  avanl  qu'il  eùl  vu  Jésiis- 
Clilisl  ressuscilé,  élail  un  de  ses  plus  l'uiieux 
eniieinis.  Il  n'a  ceisé  de  l'elre,  il  n'esl  devenu  son 
disriple,  il  n'a  élé  saiiil  Paul  (ce  iioin  seul,  à  ipii 
Cxauiiueiu  sa  personne  el  ses  eerils,  vauL  une  liiulc 
lie  leniuiyuayo)  cpie  di  puis  que  JésUs-Clirisl  lui  lui 
lipparii  biii  le  clieuiin  de  Dam  as. 

i"  Il  n'eiail  pas  nécessaire,  pour  que  les  lémoiiis 
de  la  résuirecliou  de  Jé^us  Cunsl  lusseiil  di_^iies 
de  loi,  ipi'ils  eiissenl  e.e  ses  ennemis,  si,  quimpie 
SOS  diseipli's,  lis  n'elaienl  pas  plus  disposes  a  la 
cruire,  il»  n'uvaienl  pas  plus  d'inlérèl  à  la  publier 
que  ses  enneuil]  declaiés.  Ces!  ce  (pi'on  a  ceiil  luis 
deuiuniie  a  l'égard  de»  apolres  el  Je  tous  ceux  qui 
leiiioiyuenl  al. us  avoir  vu  Jesus-Clirisl  ressustile. 
Un  n'a  ipi'à  le  siiiue  depuis  (|u'il  lui  ariclé  en  leur 
présence,  lie  cl  cuinluii  a  Jeiu.->alem  jiisipi'à  ce 
qil'ils  le  viieul  nioaiei  au  ciel.  Un  veira  cinnlueii  d 
lu  ddllcile  u'allerinir  leurs  cœurs  "[liniides  el  leurs 
Cspiiis  cljaui'clauis.  Un  n'a  qu'a  se  inellie  a  le  ir 
pi.ice,  0,1  \erra  ce  ipi'ils  av.iicjil  a  ijai^ner,  soil  ,iu 
coié  de  Dieu  so/t  ûw  côlé  des  liomuies,  en  siippi- 
baiil  coiiire  leur  cuiiscience  une  lausse  lesuiroclion 
de  Jesus-iyiii  i»l. 

5"  i.a  qualilé  d'ami  el  de  disciple  peul  énerver 
jusqu'à  un  certain  point  un  lénioi^naj^e  ordinaire. 
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i/n?rff/'oi,?i  qui  croit-il  en  imposer?  J'accoplo 
Son  déli,  cl  j'o^e  lui  dir>- ipie  six  ceiil  millo 
témoiris  oculaires  (Moïse  en  compte  (l'2:i| 
davantage  dans  le  (lénoiiihremenl  du  peuple 
liélireu  sorti  avec  lui  de  l'I-'i^ypte,  el  il  n'y 
eorn(irend  ni  la  trilni  de  Lévi,  ni  1rs  feiii- 
ines,  ni  les  Iioiiiiikîs  au-dessous  de  l'âge  do 
vingt  ans)  l'ormeni  un  noniljre  sulHsant  pour 
ren(irecio.val)l','S  des  faits  sur  lesquels  >loïse 
s'en  rapporte  aux  yeux  et  aux  oreilles  de 
celte  immense  multitude.  Les  témoins  de 
la  résurreclion  do  Jésus-Clirisl  ne  sont  pas, 
.je  l'avoue,  en  aussi  graïul  nouihre;  mais  je 
soutiendrai  liardimeiit,  au  citoyen  de  Ge- 
nève, et  à  tout  nutio  incrédule,  que  cinq 
cents  témoins  oculaires,  donl  on  uémonlre 
qu'ils  n'oiil  (111  élie  ni  trompés,  ni  trom- 
peurs, en  valent  Ijien  un  million,  el  rniii- 
vers  entier,  s'il  était  possible  de  rassemblor 
tous  ses  lialiitanls. 

Ainsi,  par  les  propres  principes  de  cet 
écrivain,  Jésus-Clirisl  ni  .Moise  ne  peuvent 
être  regardés  comme  des  imposteurs.  La 
nature  leur  a  obéi;  leurs  prodiges  sont  digncM 

Mais  est-ce  un  moyen  Icgiliine  de  récusation,  et 
inome  de  la  [ilusléj^ere  siispi'ion  contre  les  lémoiiis 
en  laveur  de  qui  Ionise  réiinil?  Leur  niiill  liidi' et 
leur  iiiiirorinilé  :  l'iuipossibililé  ipi'ils  aio:,i  élé 
irompés  sur  le  fait  qu'ils  aileslenl  :  leur  inexpé- 
rience dans  les  iiui  ii;ues  el  le  manège  de  la  four- 
berie, une  innocence  et  une  |sainielé  de  mœurs 
jamais  ternies  par  la  nioiiidre  acciisilioii  :  la 
morale  la  plus  pure  cl  noiaiiimeiil  la  plus  cneniie 
du  mensonge,  eiiliii  une  constance  iiiv.ncible  ù 
soutenir  ce  lèinoignage  dans  les  priions  au  mibeii 
des  tortures,  sur  les  éLlialaiidS  el  dans  les  liiicliers. 
I. es  inirèdiiles  oui  beau  dire  ce  moi  de  l'asial  : 
j'en  crois  des  témuiiis  qui  se  font  c(iu>'ijer,  esl  d'une 
vérité  Irappanle.  Un  [leiit  mourir  pour  une  doriniie 
qu'ini  crinl  vraie  el  qui  poiii  la.l  est  fausse.  U.i  ne 
se  laii  point  é^'ori;ei  pour  alirsler  iin  fui  dont  ou 
connaît  la  lausselé.  M.iis  suiioiii  ou  n'en  vient 
pas  là  avec  tous  les  carac  ères  que  nous  avons 
observés  ilans  les  apoiies.  le  lénin^n  ge  i|  l'ils  ont 
rendu  à  la  rcsuriecliini  de  Jesn.'.-Oliiisl  n'en  est 
dinie  pas  moins  re.  evable  ni  moins  coiivaiinaiil, 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  anparavai.t  ses  cniio- 
niis. 

Je  pourrais  ajouter  qu'ils  ont  répandu  dans  l'u- 
nivers l.i  pirsiiasion  du  f.nl  (pi'ils  oui  aiiesié:  ce  i,»i 
lorme,  siiiv.inl  le  dileinme  •  itlébre  de  si.ini  .Aii- 
gilslin,  une  pivu\e  égileiueiil  cou  luanle.  soit  qii'.U 
aient  lait  des  iniiat  les  pour  él.ibir  celle  peisua  ij.i, 
so  l  ipi'ils  n'en  aient  pas  lail.  I^ar  le  serait  sans 
conire.iil  le  plus  gran  I  de  ions  les  niiraelc-s,  que. 
Sans  avoir  vu,  le  monde  entier  CjI  cru,  sur  la  pa- 
role lie  qii  Iqiies  Juifs  dép  inrviis  de  laienis  el  ilo 
sei'ciirs  biimaïus,  nu  fiil  au  si  ditlieiL'  àiroireqiic 
la  iesurr.clion  de  Jésus-f.lii isi.  Il  esi  évi  leiii  que 
ce  Iriomplie  vaiil  bien,  pour  le  ï^auveur  (pie  nous 
adorons,  celui  (pie  iiOî  ii.cro.liili'a  lui  supposent 
nei  essalre  aux  yeux  de  tous  les  bibit. mis  i.e  Jji  u- 
s.ile.u,  (|ui  avaient  clé  témoins  de  son  snpp.icc, 
L'igiioininie  appareille  de  ceiie  mon  a  é.e  ass.ï 
cli.icée  p.ir  la  ;;ioiie  de  S.!  l'esiii  recii.)  i  ;  el  s'il  a 
fallu  (pie  les  ailleurs  de  .-a  mort  coi  II  ib  i.>s-e.it  à 
celle  gl.iiie,  elle  éelaii:  e.icoie  plus  dans  le  piol  ge 
loiijiMiis  sub.sislai.t  de  leur  liiiiii  I  an  >ii  ,  (pi'i  1  o 
n'aura. l  écl.ile  dans  une  c mb'.'-SKMi  pas^agelv  el 
forcée  di;  le.ir  pjil,  si  Jesiis  Cliriil  res>iis<.ué  loi 
avait  cunromlns  par  sa  prcsciicc. 

(lil)  Page  I3.'j. 

(|-2"2;  A'MMiïr.  il,  52. 
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df  foi.  Il  n'ose  entrer  dans  lu  déMil  de  ces 
prodiges,  et  indiquer,  dans  quuliines-diis 
des  plus  remarquables,  des  misons  parlicu- 
lières  de  douler  de  leur  vénlé.  Tout  se  ré- 
duit de  sa  part  à  des  objections  générales, 
arguments  vicieux  en  matière  de  faits;  et 
ces  vagues  généralités  tombent  (i'elles-uic- 
mes  dès  qu'on  les  rapiiroche  des  signes 
qu'il  établit  pour  discerner  les  vrais  en- 
vo_yés  de  Dieu  de  ceux  qui  en  usurpent  le 
nom. 

Ne  refusons  pas  néanmoins  d'examiner 
ses  motifs  généraux  de  doute  et  d'iiuiéci- 
sion.  Il  veut  savoir  (123)  de  l'Apôtre  de  la 
vérité Q.Q  qu'on  peut  aïoir  à  lui  dire  dont  il 
lie  reste  pas  le  juge.  La  réponse  c-t  IneiilOt 
faite.  C'est  que  Viea  mé.ne  a  parlé.  Il  con- 
vient que  voilà  un  grand  mot.  11  devait  se 
souvenir  ailleurs  que  ce  mol  détruit  tous 
ses  raisonnements  contre  les  articles  de  foi. 
La  conversation  continue  :  et  dans  une  suite 
;de  tpjesiions  et  de  réponses  on  eu  vient  à 
lui  dire  que  les  prodiges  sont  dans  des  li- 
vres; que  ces  livres  ont  été  faits  par  des 
hommes;  que  ce  sont  des  hommes  qui  ont 
vu  et  atteflé  ces  prodiges.  Quoi!  réplique- 
t-il,  toujours  des  témoignages  humains  !  Tou- 
jours des  hommes  qui  me  rapportent  ce  que 
d'autres  hommes  ont  rapporté!  Que  d'hom- 
tnes  entre  Dieu  et  moi  !  \iii\s,  lui  réfiond  un 
illustre  et  pieux  prélat  qui  a  condami]é  son 
ouvrage  (12i).  par  quelle  autre  voie  que  par 
celle  des  témoignages  humains  a-t-il  lui-même 
connu  cette  Sparte,  cette  Athènes,  cette  Rome 
dont  il  vante  si  souvent  et  avec  tant  d'assu- 
rance les  lois,  les  mteurs  et  les  héros?  Oue 
d'hommes  entre  lui  et  les  événements  qui 
concernent  les  origines  et  la  fortune  de  ces 
anciennes  républiques  !  Que  d  homnus  entre 
lui  et  les  historiens  qui  ont  conservé  la  mé- 
moire de  ces  événements!  Cette  couiparaisuu 
ne  sou  lire  pas  de  réplique.  Lo  citoyen  de 
Genève  est  percé  do  ses  projires  traits,  et 
d'un  seul  mot  on  lui  montre  qu'une  pensée 
jiiiTiînieuse  n'est  rien  moins  qu"un  raison- 
iie^ueiit  solide. 

Je  sais  que  cet  autour,  moins  opposé  h 
la  vérité  d'une  révélation  iju'à  la  nécessité 
d'v  croire  pour  ôtre  sauvé,  pense  (|ue  Dieu 
n'a  i)U  obliger  à  cette  cit)yancc  que  ceux  à 
qui  sa  paiole  a  été  immédiatement  portée. 
J'aimerais  mieux,  dil-il  (125),  avoir  entendu 
Dieu  lui-même  ;  //  ne  lui  en  aurait  pas  coûté 
davantage,  et  j'aurais  été  à  l'abri  de  la  sé- 
duction. 0/j.' sj  Ùicu,  s'écrie-t-il  encore,  eût 
daigné  me  dispenser  de  tout  ce  travail,  de  liie, 
d'exannner,  de  vérilier,  l'en  aiirais-je  servi 
moins  de  bon  cœur  ?  C'est  juslilier  une  er- 
reur par  une  autre. 

Le  témoignage  des  hommes  peut  vous 
rendre  indubitables  des  laits  éloignés  de  vos 
}eux.  On  vous  le  (trouve  par  des  exemples 
que  vous  admettez,  plus  anriens  même  que 
celle  révélation  qui  ue  vous  (laraît  (las  as- 


sez certaine.  Si  elle  est  appuj'ée  sur  des 
témoignages  beaucoup  plus  forts  que  ces 
faits,  doiii  vou>  ne  croiriez  jamais  pouvoir 
douter  sans  démence,  qn'avez-vous  à  dé- 
sirer de  plus  ?  Que  msnque-t-il  h  votre  con- 
viction? D'avoir  entendu  Dieu  lui-môme?  Il 
doit  nous  être  égal ,  dans  l'obligation  de 
l'écouter  et  de  le  croire,  qu'il  ait  parli's  à 
d'aulresqu'à  vous,  pourvu  que  vous  soyez 
sûr  qu'il  a  parh',  et  que  sa  parole  vous  soit 
adressée.  //  ne  lui  en  aurait  pas  coûté  davan- 
tage. Sans  doute  :  mais  il  ne  l'a  pas  voulu  ;  il 
ne  vous  le  devait  pas  ;  il  a  eu,  pour  en  user 
autrement,  de  très-bo)uies  raisons;  et  sans 
Cela,  quoi  que  vous  en  disiez,  vous  êtes 
à  l  abri  de  la  séduction.  S'il  m'avait  dispensé 
du  travail,  d'apprendie  par  des  hommes  ce 
qu'd  a  dil,je  ne  l'en  aurais  pas  scrvide  moins 
bon  cœur.  Servez-le  conformément  à  sa  pa- 
role, (jui  n'a  rien  perdu  de  sa  certitude  par 
les  canaux  qui  l'ont  conduite  jusqu'à  vous. 
Voilà  runi(jue  |ircuve  (pie  vous  puissiez 
donner  de  ce  bon  cœur,  si  empressé  en  ap- 
parence à  le  servii-.Le  travail  qu'il  vous  im- 
pose est  (oui  à  la  fois  trop  facile  et  trop  sa- 
lutaire pour  vous  en  plaindre.  C'est  le  tra- 
vail d'un  esprit  raisonnable,  qui  ne  doit 
croire  que  par  des  motifs  légitimes.  C'est  le 
mérite  de  voire  foi.  C  est  le  gage  de  votre 
docilité  à  ces  [ireuves  immédiates  que  vous 
demandez.  Heureux  ceux  qui  n'ont  pas  vu, 
et  qui  ont  cru  (126).  C'est-à-dire,  neureux 
ceux  (jui,  sans  avoir  élé  témoins  oculaires 
des  merveilles  divines,  ont  cru  toutefois 
sur  des  témoignages  assezcertains  poursup- 
)iléer  -à  leur  propre  vue.  Malheureux  qui 
doute  encore  a|iiès  ces  témoignages.  S'il 
n'écoute  pas  Moïse  et  les  prophètes,  il  ne  croi- 
rait pus  même  en  voyant  un  mort  ressus~ 
citer.  (127) 

C'esl  donc  un  pitoyable  sophisme  que 
celui  ipie  le  citoyen  de  Genève  proie  à  son 
raisonneur,  qu'il  met  aux  prises  (128)  avec 
l'Inspiré.  Celui-ci  promet  des  preuves  d'un 
ordre  surnalurel,  des  miracles,  des  prophé- 
ties.Surcequ'on  lui  objecte,  qu'on  n'nyHTnai» 
rien  vu  de  tout  cela,   ii  allègue  des  tiuées  de 

témoins le  témoignage  des  peuples.  Lo 

U.iisonneur  |iour  touli-  réponse  demande  si 
le  témoignage  des  peuples  est  d'un  ordre  sur- 
naturel. Kiichantéde  celle  belle  idée,  il  y  re- 
vient. Voijons  encore  une  fois  des  preuves 
surnaturelles,  car  l'attestation  du  genre  hii- 
vuiin  n'en  est  pas  une.  C'est  se  jouer  des  mots 
et  insulter  à  la  raison,  dans  le  lem[is  (|u'ori 
se  vante  de  détendre  ses  droits.  Qui  no 
voit  la  dislinction  nécessaire  entre  le  pro- 
dige qui  est  d'un  ordre  surnalurel,  jiarce 
qu'il  change  l'ordre  de  la  nature,  et  le  té- 
moignage des  hommes,  qui  constate  la  réa- 
lité de  ce  I  rodige  ?  Ce  témoignage  est  natu- 
rel, on  le  sait  ;  mais  la  preuve  qui  en  ré- 
sulte n'en  est  pas  moins  surnaturelle,  dès 
(jue  le  fait  qui  lui  sert  debasiicsi  lui-uièiuu 


{125)  P:ise  150  Cl  siiivaiilps. 

(121)  .Maiiiteiiieiil  de  .M.  t'arcli  vèqiie  de  P.iris  ilil 
aOaoùl  170-2. 

(lia)  i'ijjcs  IJ.'i  el  nô. 


(1-2fi)  Joaii.  \\,  29. 
(127)  Luc.  wi,  3L 
(l2Sj  Pifie  139  el  siiivai 
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BU-l!0SSUS  (lo  l.'l  lllitlll'i'.  A|il'(:t  (nul,  iiu'oii 
iloiiiiL'  A  (l'ilt;  |irtMivi'  II'  iiiiiii  (|ii'iiii  vmnliH  ; 
il  siillit  (lu'fllc  sui(  (ItMiioiislivilJvi',  l't  ;|iri'ii 
(loriiièrL*  «iiiilvst»  t'Ili'  l'oinio  noire  loi  sur  li- 
ti^muigiianu  liu  Dieu,  nui  est  la  vérilù  pur 
l'sseiico.  Ni>lro  fuilour  avniiLMUieci'l;!  st'rail. 
si  clicicuii  ilo  nous  eiiti'iiiliiil  initnéJiiilcnH'iit 
sa  |>iuolo,  s'il  élait  lénioin  ocul<iiie  des  iMe(- 
veilles  opérées  en  son  nom.  Mais  alors  coni- 
niout  eiileiuliions-aous  celto  parole  ,  ooiu- 
luenl  verrioiis-iious  ces  merveilles?  Far  les 
or}5«nes  do  la  vueetde  i'ouie  ;  iiistruiiieiUs 
iiuJurels  sans  douk-,  mais  qui  n'eni|iôclie- 
raient  pas  ([uo  la  vérité  ((u'ils  nous  comiuu- 
nicjnerHieiii  ne  l'iU  inrailliblo  et  divine  11 
en  esl  lie  même  ilu  lémoi^nage  des  hommes 
(Tii)),  quand  il  nous  appieiul  avec  une  cer- 
titude exempli?  île  tout  sou(w;on  d'erreur 
l'existence  de  la  révélation.  On  nu  |iréleiid 
)ias  tiuCoriser  une  absurililé  par  ce  témoi- 
gnage.On  ne  le  prétendiait  pas  i)uatul  lui- 
luôineauiait  immédinliiuent  pailé  à  cha- 
cun de  nous.  On  dit  seulement,  comme  on 
le  dirait  alors,  tiu'il  esl  in»pie,  qu'il  est  in- 
sensé de  chercher  des  absurdités  dans  la 
jjnrole  de  Dieu,  de  quelque  manière  qu'elle 
soit  parvenue  jus(|u7i  nous. 
Considérez,  dit   notre   auteur  (130),  dans 

(làO)  Celle  ol)joclii)u  si  fiiillf  ol  si  aisée  à  iiiollic 
en  puuilre,  est  liiiic,  romiiic  011  voit,  il'uii  iliulogiie 
(|iio  Jcaii-jaciines  U.llls^eall  sii|)|i(tse  euireileiix  iii- 
lerlocuieins,  doiil  l'iui,  suns  le  nom  ifliispiré,  ust 
le  clunipion,  t'auue,  sous  celui  tic  Uaisoniieiir,  est 
l'adversaire  île  la  religion  clirélienuc  II  re^ne  dans 
ce  niorceac  eji  au-  de  mauvaise  foi ,  un  Ion  de 
mauvaise  |ilaisaiilerie  indigne  d'un  honiiiie  (|ui  l'ait 
profession  d'aimer  la  vérité.  C'est  ileja  une  méthode 
usée,  et  qui  n'impose  plus  à  personne,  (|ue  d'iniro- 
duirc  sur  la  siéue  des  personnages  à  ipii  l'on  lail 
dire  ce  qu'on  vent ,  et  ipi'on  laii  laire  à  son  gré. 
Celui  qui  explique  les  senlinienls  de  l'.uuenr,  de- 
meure indulnlaldemenl  niaiiie  du  champ  de  ha- 
laille.  Mais  le  lecteni,  <|iii  pense  aunemeul,  ne  se 
croil  pas  vaincu.  Il  SU|  plee  au  silence  on  aux  faillies 
raisoinienieiils  de  l'inlei  locuieur  qui  délenil  sa  cause. 
Il  se  moque  d'un  uioniplie  imaginaire  remporté 
«ans  uvuir  comhaliu. 

(15U)  Au  moins  laul-il  garder  les  vraisenihiances 
dans  un  dialogue  de  celte  espèce,  et  fail  ilire  :i 
ceux  ciu'on  letute  des  ihoses  qu'ds  puissent  avouer. 
Il  n'esl  puiiil  de  chreurn  (pu  se  reconnaisse  dans 
les  discours  et  les  senlinienls  de  l'Inspire.  Voici  son 
débul  avec  le  Haisoiinem.  Lu  nmoii  vous  apprend 
que  le  tout  esl  plus  (jriiitd  'iiie  lu  piiilie.  M<iu  moi  je 
fO»s  tippiemts,  de  lu  lunl  île  iJieu,  ijne  ce  1,1  lu  puilie 
qui  eit  plui  yruude  que  te  luul.  l'.sl-ce  là  le  l.mgage 
n'iiii  cluelieii.' Jean-Jacques  sait  Itien  ipie  non.  11 
fiait  aussi  que  celle  atjsurdilé,  que  le  pins  ignorant 
cl  le  piiis  sUipiile  catecliisie  n'esl  pas  capahie  de 
prulerer,  loin  d'être  une  suiie  de  nos  principes,  y 
est  inanileslemcnt  opposée,  puisque  nous  disons 
Ions  d'une  voix  unanime  ipie  nos  inysieies  ne  sont 
pas  conlie  la  raison,  mais  seiilemenl  au-dessus 
il'elle.  Que  prouvent  donc  conlre  la  leielalion  les 
extravagances  d'un  Inspiré,  doni  l'incie.lnlc  qui  l'a 
fabrique  n'.i  pas  liouve  le  modèle  dans  le  clinsti.i- 
iiisnic'^ 

Cet  inspiré  soutient  dignement  dans  la  suite  du 
dialogue  le  rôle  qu'il  jonc,  en  débiilani,  d'un  fnia- 
in|ue  et  il'nn  imbécile.  Il  inel  en  avant  des  raisons, 
et  n'en  suit  aucune.  L)rs  réponses  faciles  an\  pins 
ininces  ditlicnllés  ne  se  présenlenl  jamais  à  son  cs- 
Ha.  Un  Ment  i.rcii  voir  une  preuve.  On  en  veiia 


quelle  hiirrllile  ili»ciissiiiii  vie  voilà  eiiijaijé^ 
SI  Dieu  m'iiujiose  l'oldi  .iflliiui  d'éiudier  li's 
preuves  di''la  1  cvc-lalioii  ;  (jniUe  justesse  du 
criliiiiie  m'est  néressiiirr  pour  ilisliiif/ner  1rs 
pièces  uu(lien(ii/ues  des  supposées,  pour  corn- 
])iirer  les  ulijri  tiotis  (lux  réponses,  les  trn- 
ducliiins  iiujc  orii/inaux  ;  pour  jinjer  du  l'iin- 
piirtidlité  des  témoins ,  de  leur  bunsens,  de 
leurs  lumières  ;  pour  sovoir  si  l'on  n'a  rien 
supprimé,  rien  ajouté,  rien  transposé,  chan- 
ip\  falsifié;  pour  lever  les  contradictions  qui 
restent:  pour  juqir  quel  poids  doit  aroir  le 
silence  des  adrersiiirrs  dans  les  faits  allégués 
contre  eux;  si  ces  alléijntions  leur  oui  été, 
connues;  s'ils  en  ont  fait  assez  de  f<»s  pour 
(laii/ner  y  répondre  ;  si  les  licrcs  étaient  assez 
communs  pour  que  les  nôtres  leur  parrins- 
srnt  :  si  ni'us  (131)  avons  été  d'assez  bonne 
foi  pour  donner  cours  aux  leurs  parmi  nous, 
et  pour  ij  laisser  leurs  objections  telles  qu'ils 
les  avaient  faites,  (".aplieux  amas  de  diliicullés 
(jUG  l'Auteur  110  présente  toules  ensemble 
que  (lour  laiie  illu-ion;  (|u'il  réfute  lui- 
même,  comme  vous  le  verrez  dans  la  suite, 
et  sur  lesquelles  nous  nous  conlentons  do 
lui  demander  fiu'il  appliipie  chacune  d'elles 
aux  [ireuves  déjà  indiquées  du  la  missiou  de 
Moïse,  et  de  celle  de  Jésus-Christ. 

nno  nouvelle  an  sujet  des  propliélios.  Il  ne  s-nil  que 
dii'c  des  injures  à  son  adversaire,  et  il  revendiipie, 
coinnie  envoyé  de  Dieu,  le  droit  cxilnsif  d'eu  dire. 
Le  Kaisonnenr  conteste  ce  privilège.  Il  préleiul,  ex 
il  prouve  par  sou  exemple,  que  les  pliilosoplies  di- 
sent aussi  des  injures  à  Pimilation  des  saints.  Quel- 
les pnérililés!  (|uelles  misères!  Il  fanl  bien  i)e:i  se 
respecter  soi-inèine  et  le  public  ,  pour  i.,aerer  do 
pareils  épisodes  dans  nu  sujet  aussi  sérieux. 

(151)  fanes  131  et  13-2.  Saint  Chryso^lome  lou- 
chait aux  temps  où  les  preinieis  oiiviages  conlre  le 
clii  isiiaiiisnie  avaient  élé  composés.  Il  vivait  dans 
nu  siècle  on  il  s'en  coinposall  encore.  Il  pari. lit  aux 
haliilanls  ii'Aiilioche,  peuple  de  loiit  l'Oiienl  le  plus 
curieux  et  le  (dus  aniaienr  des  leltres.  Il  ne  craini 
pas  lie  leur  diie  (pie  la  plupart  de  ces  ouvrages 
éiaient  oubliés  on  perdus,  e|  que  ce  qui  en  reslail 
ne  se  cimseivail  ipie  parmi  !os  cliiéliens;  tant  011 
était  éloigné  de  sonp(;i)iiiiei  ipie  la  conservation  de 
ces  ouvrages  pùl  causer  le  inoiiidie  préjudice  au 
clirislianisme.  <  Eornin  (pliilusoplui  uni  ac  rlielo- 
ruiii,  qui  adveisns  religimiem  clirislianani  dimica- 
veiunl).Sciipta  nsqiie  adeo  ii.>ii  digna  siiiil,  ni  ex 
eniuni  libris  alii  jam  iliii  peiiorinl,  alii  sialiinalque 
visi  siiiit,  exoleveiint.  Qnoil  si  ipiid  ex  eis  snpersil, 
apnd  clirislianos  servait  coniperilur.  1  L'csl  nu  fait 
noloire  dont  il  alli-sle  ses  coiileuiporains.  i  Tantum 
aliesl  ni  ex  eoiuin  nisidiis  (biniiii  quiil|iiani  nobis 
limenduin  siispiciMuns.  >  (S.  Cniiïs.  ,  loin.  II.  edit. 
lieiii-d.  L:l).  de  suiiclo  tiubilu  ,  cuutru  Juliuuum  et 
yenliles,  iiiiin.  2.) 

Au  surplus,  il  s'est  perdu  quelques-uns  de  ces 
oiivr.iges  ;  cemallienr,si  c'en  est  un,  luévilable 
avant  linvenlioii  de  riiiiprimerie,  ne  leur  a  pis  élo 
paiticiilicr.  Il  s'en  est  perdu  beaucoup  d'aulrcs, 
parmi  lesijnels  ou  coinplo  des  inoiininenls  precii'iix 
de  rantiipiité  prolane,  dont  la  religion  n'..v.iit  rien 
à  craindre,  il  s'est  perdu  des  ouvrages  (.'es  l'èrcs 
eux-mcines  ,  cl  des  écriv.iins  ecclésiastiques.  Mais 
l'essentiel  en  tout  genre  s'est  conservé,  lit  l'on  pciil 
assurer  sans  lénieiilé  qm',  ipiaiid  nous  aurions 
tout  (C  ipie  Cclse ,  l'orpliVic,  l.ibanins  ,  Maxime, 
Julien, et  (juanlilé  d'aunes  ont  ccril  conlre  le  c.'iri»- 
liaiiisine,  on  n'y  trouverait  pas  une  objeclieii  '.iilc- 
ress.inlc  de  plus. 


«tl  (ECVRE5  COMPLETES  DE 

H  est  n\sè  d'èh^nnir  un  lortenr  inalleniif 
pnr  l'élalnge  rifs  renlicrches  qu'exige  en  g<^- 
r\ôrr\\  In  conMaissjiiice  des  faibniniens.  Mais 
qnamJ  on  ne  veut  pas  ballre  la  campagne, 
pour  me  servir  d'une  expression  (ie  cet  au- 
teur, quand  on  attaque  en  parlicnlier  la 
rerlilude  de  quel(|ues-uns  de  ces  faits,  il 
faiit  spécifier  ce  qu'on  y  trouve  de  problé- 
matique et  d'obscur. 

Est-ce  que  Moïse  et  Jésus-Christ  aient 
nnirefois  existé  dans  le  monde?  Les  igno- 
rants le  savent  comme  les  plus  habiles. 
Est-ce  qu'ils  aient  donné  une  loi,  l'un  aux 
Israélites,  l'aulre  aux  chrétiens?  Personne 
n'en  doute,  et  n'a  besoin,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  l'élude  et  de  la  critique.  Est-ce 
que  Moïse,  parlant  aux  Israélites,  leur  re- 
prochant leurs  crimes,  les  assujettissant 
au  joug  d'une  loi  très-dure,  les  ait  appelés 
en  témoignage  des  prodiges  éclalanls  ojiérés 
en  leur  présence,  et  que  les  Israélites  en 
soient  convenus;  que  les  a[iôtres  aient  dé- 
claré hautement  qu'ils  avaient  vu  Jésus- 
Clirist  ressuscité;  que  leur  déposition  ait 
eu  tous  les  cnactères  qui  éloignent  la 
la  moindre  idée  d'illusion  ou  de  supenlifrie; 
qu'ils  aient  persuadé  cette  étonnante  résur- 
rection è  beaucoup  de  Juifs  intéressés  à  la 
nier,  et  à  un  nombre  prodigieux  d'idolâtres, 
dont  elle  choquait  également  les  penchants 
et  les  préjugés?  Je  ne  vois  rien  en  tout  cela 
qui  ne  puisse  et  doive  être  cru  sans  avoir 
fouillé  les  bibliothèques,  feuilleté  d'imuien- 
ses  volumes,  appris  les  langues,  confronté 
les  traductions  aux  originaux,  véritié  les 
variantes  du  l'Ecriture  sainte,  examiné  tou- 
tes les  objeciions  connues  des  ennemis  de 
notre  religion,  deviné  celles  (ju'on  ne  con- 
naît pas,  parcouru  toute  l'anlujuité. 

Je  le  rC|)ète  après  M.  rArchevêcjue  de 
Paris,  et  l'on  ne  peut  trop  inculquer  celte 
comparaison  aux  incrédules  :  tous  les  laits 
miraculeux,  fondcmetiis  essentiels  de  la 
révélation,  sont  aus-i  faciles  à  connaître, 
ont  la  même  évidence  morale,  que  des  évé- 
nements de  l'Histoire  ancienne,  telles  ijoe 
l'exislence  di;  Kome,  d'Athènes,  de  Lacé- 
démone,  les  victoires  des  con(iuérauls  célè- 
bres, la  Ibnd.ilioii  et  la  chute  des  grands 
empires.  Que  dir.iil  Jean-Jaciiues  lUiusseau 
h  ui  partisan  outré  du  pyrihunisme  histo- 
rique, qui  révoijuerait  en  doute  ces  évciie- 
nients,  ou  ne  permettrait  di;  les  ciniiu  qu'a- 
près avoir  rempli  tous  les  préliminaires 
dont  il  vient  dr;  liire  le  détail?  Il  s'en  ri. ait 
sans  doute.  Quel  jugement  veut-il  que  nous 
piMtions  de  ses  raisoinemenls  dans  une 
cause  toute  semblable?  Nous  ne  demandons 
point  d'autre  ceilituile  que  celle-là  poui'  les 
preuves  de  la  religion,  ei  nous  crojoiisque 
Dieu  a  sutlisammeni  pourvu  aux  movens  ue 
Connaître  sa  révél.ilion,  si  ce  sont  les  mêmes 
que  ceux  qui  [irucurent  la  connaissance  nés 
événements  mémorables  universellement 
avoués. 

En  vain  contesterait-on  celte  patité,  par 
l'intérêt  qu'on  peut  avoir  à  douter  des  laits 
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sur  lesquels  la  religion  e";!  rond''p  :  intérf  t 
qui  no  se  trouve  p,ts  à  dnnler  qu'Alexandie 
ait  roiKiuis  l'Asie,  et  que  César  ait  sut^jupuô 
la  répiiijlupie  rimiiiie.  ('<t  i:  léiôt  m'ex- 
plique bien  la  vraie  origine  du  doute  des 
incrédules;  mais  loin  de  le  ju.sliti'T,  il  |q 
condamne.  L'inlérêt  même  le  filus  légitime 
n'est  pas  une  règle  de  vérité.  Que  des  faits 
soient  avantageux  ou  nuisibles,  ils  doivent 
être  également  crus,  si  leur  certitude  est 
égale.  Il  n'importe  que  les  uns  soient  sur- 
naturels, et  que  les  autres  soient  purement 
humains.  Leur  nature  ne  change  rien  aux 
preuves  de  leur  réalité.  Ce  n'est  que  par 
des  faits  surnaturels  que  Dieu  a  [)u  mani- 
fester sa  révélation.  Ce  n'est  que  par  eux 
qu'il  a  pu  obliger  les  hommes  à  s'y  sou- 
mettre. L'obligation  est  juste  dès  ipie  la  foi 
dont  on  leur  fait  un  devoir'  est  prudente  et 
sage  dans  ses  motifs.  Cette  foi  est  prudente, 
dès  qu'elle  a  pour  motifs  des  faits  surnatu- 
rels, dont  on  ne  s'aviserait  pas  de  douter 
sai^s  un  intérêt  ()ersor)nel.  Tant  pis  pour 
les  incrédules  si,  aveuglés  par  ce  faux  inté- 
rêt et  méconnaiSîant  le  véritable,  ils  veulent 
douter  de  ces  jirodiges,  tandis  qu'ils  accor- 
dent une  prompte  et  entière  créance  à  des 
événements  naturels,  qui  ne  sont  pas  mieux 
établis.  Cette  ditléience  prouve  uniquement 
contre  eux.  Elle  n'est  jias  dans  les  choses, 
elle  n'est  que  dans  les  dispositions  de  leur 
cœur. 

Supposons,  continue  notre  auteur,  que 
les  monuments  de  votre  religion  soient  in- 
contestables. La  [ireuve  que  vous  en  tirez 
n'est  pas  encoi'e  complète.  Elle  se  réduit  à 
des  prophéties  et  à  des  miracles.  Quant  aux 
premières  (13:i),  il  faut  bien  savoir  les  loit 
des  sorts,  les  probabilités  éventives,  pour 
juger  quelle  prédiction  ne  peut  s'accomplir 
sans  tniracle  ;  le  génie  des  langues  originales, 
pour  distinguer  ce  qui  est  prédiction  dans  ces 
l(i7igues,  cl  ce  qui  n  est  que  figure  oratoire.  Il 
développe  ailleurs,  et  tnche  <ie  rendre  plus 
pressante  cette  objection  contre  hs  pro- 
phéties. C'est  dans  l'é  range  dialogue  du 
itaisonneur  et  de  rinsjiiré  (I33J.  Le  |>remier 
avaice  ({u'aucune  prophétie  ne  saurait  faire 
autorité  pour  lai.  Le  seccmd  s'en  étonne, 
non  sans  raison.  Il  veut  Savoir  poui'ipioi. 
C'est,  répond  le  Itaisoniieur,  parce  quil  fau- 
drait trois  choses,  dont  le  concours  est  im- 
possible; savoir,  que  j'eusse  été  témoin  de  la 
prupliélie,  que  je  fusse  témoin  de  l'événement, 
et  qu  il  nte  fût  démontré  que  cet  événement  n'a 
pu  quadrcr  firtuitenient  avec  lu  prophétie  : 
car  fûl-elle  plus  précise,  ]ilus  claire,  plus 
lumineuse  qu'un  axiome  de  géométrie,  puisque 
la  clarté  d'une  prédiction  faite  au  hasard  n'en 
rend  pas  l'accomplisscuunt  impossible ,  cet 
accomplissement,  quand  il  a  lieu,  ne  prouve 
rien  à  la  rigueur  pour  celui  qui  a  prédit. 
Cette  troisième  condition  se  réduit,  comme 
on  voit,  à  ces  lois  Uu  soi  t,  à  ces  pi  ubabillés 
éventives  dont  il  parlait  plus  haut,  et  qu'il 
faudrait  bien  savoir,  selon  lui,  pour  juger 
quelle  prédiction  n'a  pu  s'accomplir  sans 
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irimcle.  C'esl  par  15  rjUL'  nous  olloiis  co.ii- 
nji'ii»-LT. 

La  |iii^(liclinn  In  plus  clniro  n  pu,  ililes- 
vous,  s','i('riiiii|ilir  p.ii'  luij.ird.  Ji'  le  nie;  «l 
je  Vdus  siuilii'iis  (pi'hiiit!  ii'd  pti,(l(>iix  ci'iits 
«lis  ;iv.i|)t   1.1  ll;iis>:ii|ii'i!  de  r.yiiij,  COIljOClllIlT 

loi iiiitoiiit'iii  son  nom,  nn'ionci'r,  .sans  le 
Siiviiir  ciTlaini-nicM,  (pi'il  n^^jnciail  sur  los 
Perses;  (pi'il  assii^p;erail  ri  (pi'il  prrndrail 
Bali\  lone  pac  surprise,  noii  par  capilulalinu 
ou    par  assaut;  (jii'il   dunncrail    aux    Juils 
caplits   dans   celle    vjjlo    la   prriniS'>ion    do 
ri'lourni'r    en   PalesliiU',    et   du    rclxllir    le 
tc-mple  de  Jerusalcni.  Jn  vous  soutiens  (]uo 
Ce  nit^ine  Isaio  et  les  mitres  prophètes  n'iint 
pti  imaginer  et  prédiro  par  liasard,  dans  un 
si  t;rHiid  détail  et  avee  lant  de  précision,  le 
lemps,   le  lieu,  la  maniùre  de  la  naissanei) 
de  Jésuv-Clirisl,  les  principaux  événenienis 
de  sa  vie,  le  genre  et  toutes  les  circonstances 
de  sa  mort,  l'ouripiui  non,   repliquez-vous? 
Tout  cela  Otail  avant  révt;nen>enl<lans  rordro 
des  choses  possibles.  .Mais  l'arrangement  do 
ruiii>ers  se  trouve  aussi  dans  le  nombre 
ties  toiubinaisons  [lossihles.  En  concluez- 
vous  qu'il   puisse  ôlre  attribué  au  hasard? 
A'ous  traitez  au  contraire  cette  objection  des 
ailiéesavectoutleméprisqu'ellemérite(13i). 
Si  l'on  venait  vous  dire  que  des  cnractcres 
d'imprimerie  projetés  ait  hasard  ont  donné 
l'Entide  tout  arrangée ,  vous  ne  daigneriez 
pas  faire  un  pas  pour  lérifier  le  mensonge.  Si 
l'on  vous  représente  la  quantité  des  jets,  vous 
demandez  combien  il  faut  que  vous  en  sup- 
posiez pour  rendre  la  combinaison  vraisem- 
blable.   Pour  mai,  ajoulez-vous,  qui    n'en 
vois  qu'un,  j'ai  l'infini  à  parier  contre  un, 
que  son  produit  n'est  pas  l'effet  du   hasard. 
Vous  avez  anéanti  d'avance,  par  co  raison- 
nement péremptoire,  voire  objection  contre 
les  prophéties.  Il  n'est  .pas  plus    possible 
quo  des  événements  dépendants  d'une  cause 
libre,  ou  plutôt  d'un  très-grand  nombre  do 
causes  libres,   séparés  de  celui  qui   les  a 
prédits  par  l'intervalle  de  plusieurs  siècles, 
n'ayant  aucune   liaison  prochaine  ou  éloi- 
gnée avec  ce  qui  se  passait  sous  ses  yaux 
et  de  son  temps,  soient  exactement  arrivés 
jiar  un  pur  hasard  comme  il  les  avait  pré- 
dits, (ju'il   n'est  possible  que  cette  combi- 
naison si  belle,  si  régulière,  si  consiaiile, 
qui  forme  l'arrangement  du  monde  tel  que 
nous  le  voyons,  soit  soitio  l'ortuitement  du 
sein  du  chaos  et  du  concours  des  atonies. 
Les  luis  des  sorts,  les  probabilités  éveutives 
sont  également   des  chimères  dans  l'un  et 
l'autre  cas.  La  manifestation  du  secret  des 
cœurs,  la  piédiction  littéralement  aceom()l'.o 
des  actions  lihr.js  et  contingentes  ne  soni  pus 
moins  iiicjmpatibles  avec  le    hasard  ,  que 
J'assenibl.ige  et  l'aduiirable  assoriimeiil  des 
parties  de  l'univers.    Une   intelligence  su- 
périeure à   tout  esprit  créé,  rmielligenco 
jntinie  d'un    Uieu   s'annonce    vi.>iblemeiit 
dans  des  prophéiies,  telles  que  nos  livres 
saints  en  lournissent  mille  exemples.  Voilà 
déjà  une  de  vos  conditions,  et  la  plus  im- 
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portante  do  toutes,  pour  qu'une  [irop!i(<tio 
lasse  fui,  parfaitement  remplie.  L'événement 
n'a  pu  ({uadrer  luituilemenl  avec  la  pro- 
pliélie. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  sur  celle  proposi- 
tion inridenle,  (pi'il  faudrait  savoii'  distin- 
guer dans  les  langues  originales  ce  qui  est 
prédiction  l't  ce  qui  n'est ipic  ligurr;  (uatoir(!. 
Ces  deux  choses  ne  s'exiluent  pas.  Un  pro- 
phète a  pu  exprimer  dans  les  termes  les 
(lins  énergiques,  el  avec  les  ligures  les  plus 
fortes,  ciî  qu'il  lisait  dans  l'avenir.  Il  a  |>u 
aussi  l'énoncer  sans  éinolion,  et  d'un  stylo 
Irès-simple.  Lo  caractère  essentiel  d'une 
proplu'lie  est  sa  conformité  avec  un  événiv 
meiit  prédit,  et  qui  ne  pmivait  (Mre  naturel- 
leuienl  prévu  avant  qu'il  airiviU.  Ce  carai- 
tère  subsiste  dans  t(mles  les  langues,  et 
|ioiir  le  distinguer  il  n'est  jias  nécessaire 
d'avoir  approfoinli  le  génie  de  celles  dont 
les  prophètes  se  sont  originaiiement  servis. 

Alais  vous  triompliez  dans  les  ihnix  pre- 
mières condilions ,  dont  le  concmirs  est, 
selon  vous,  impossible.  Vous  voudriez  avoir 
été  léinoin  de  la  prophétie,  vous  voulez 
l'être  aussi  de  son  accomplissement.  Pour- 
quoi le  faut-il,  si  l'un  vous  (léniontre,  indé- 
|ieiidaminent  de  votre  présence,  l'evisteuco 
et  la  publicité  de  la  prophétie  longtemps 
avant  S(jii  accomplissement ,  et  l'exacte  vé- 
rité de  l'évéïiomenl ,  tel  qu'il  avait  été  an- 
noncé par  la  prophétie'?  Vous  en  revenez 
toujours  à  ne  vouloir  croire  en  faveur  de  la 
religion  que  ce  que  vous  voyez  de  vos  pro- 
pres yeux.  On  ne  cessera  de  vous  répondre, 
qu'il  y  a  autant  d'injustice  que  d'inconsé- 
quenceà  vous  permettre  dans  cette  matièru 
un  scepticisme  que  vous  proscrivez  dans 
toute  autre,  coiiimo  le  reiiversemei:l  de  la 
raison. 

Ouest  la  nécessité,  pour  croire  ;i  une 
prophétie,  que  la  même  personne  y  ait  as- 
sisté, et  dans  le  temps  où  elle  a  élé  pronon- 
cée, et  dans  celui  où  elle  s'est  accomplie? 
Au  contraire,  une  pro|jliéiie  n'est  jamais 
plus  admirable  et  plus  marquée  au  coin  tie 
la  Divinité  que  lorsqu'il  se  trouve  entre  la 
prédiction  et  révéïiemeiit  une  si  longue 
distance,  ipie  la  vie  d'un  seul  homme  ne 
peut  embrasser  ces  deux  teiii.es.  Plus  leur 
distance  s'accroit ,  plus  les  générali(jiis  se 
sont  muliipliées,  plus  il  s'est  écoulé  de  siè- 
cles de  l'un  à  l'autre,  et  plus  il  devient 
manifeste  que  l'esiiril  de  Dieu  a  |)u  seul 
révéler  la  connaissance  anticipée  d'un  évé- 
nement si  reculé.  C'est  surtout  alors  (jue  le 
hasard,  les  lois  ilu  soit,  les  prubalJilités 
éveutives, disparaissent  coui;i:e  de  vains  la:i- 
tùmes.  Tout  ce(iue  peut  exiger  l.i  crilique  la 
(ilus  sévère,  c'est  ((u'oii  lui  prouve  évukiii- 
menl  que  la  prophétie  a  une  date  aulhenli- 
que  longtemps  avai.t  ipiu  l'événement  eùl 
la  nioinure  vraisemblance.  Or  celle  preuve 
est  aussi  laciiO  à  donner  pour  nos  prophé- 
ties que  si  l'on  pouvait,  contre  la  nature  ues 
choses,  liaiis|iorier  au  temps  nù  ces  prédic- 
tions fuient  faites,  les  hommes  qui  viven-t 
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actuellement.  Ils  ont  sons  leurs  yeux  et 
entre  leurs  mains  les  livres  qui  lescoulien- 
nenl.  LesincréJules  ignorent-ils  de  qui  nous 
nvnns  reçu  ces  livres?  Peuvent-ils  soui'çon- 
ner  les  chrétiens  de  les  avoir  fabriqués  ou 
ir/terpolés?  Qu'ils  le  demandent  aux  Juils, 
leurs  plus  mortels  ennemis.  Ce  [)eu[)le  existe; 
il  est  répandu  dans  presque  ton  tes  les  conlrées 
del'Euroiie  et  de  l'Asie.  Il  est  sansconiredit 
plus  ancien  que  la  naissance  du  chiistia- 
nisme.  Il  avait  ses  livres  sacrés  avant  que 
les  chrétiens,  en  les  adoptant,  y  eussent 
iijouté  les  leur.*;.  C'est  dans  ces  prenjiers 
livres  des  Juifs  qu'ils  conservent  encore 
avec  la  plus  profonde  vénération,  qu'ils 
n'ont  pas  supposés  pour  l'amour  des  cliré- 
lieus,  où  ils  n'ont  pas  certainementintroduit 
eux-môracs  ou  laissé  introduire  des  altéra- 
lions  favorables  .iu  chii>tianisme  ;  c'est, 
disje,  dans  ces  livres  que  se  trouvent  les 
prophéties  que  nous  faisons  valoir.  Quelle 
preuve  plus  convaincante  jieut-o.T  dés  rer 
de  rexislence  it  de  l'authenticité  d'une 
jirédiclion  avant  son  accwnpiissemeni?  Faut- 
il  do  laborieuses  recherches  pour  acquérir 
cette  preuve?  Et  le  témoignage  des  yeux 
est-il  nécessaire  quand  on  a  celui  de  tout 
nn  peuple  déposiiaire  irréprochable  des 
litres  qu'on  produit  contre  lui  ? 

Accordez-moi  du  moins,  dira  notre  auteur, 
de  ne  regarder  une  prophétie  comme  divine 
qu'après  avoir  été  lémoin  oculaire  de  son 
accomplissement. C'est  ee  qu'on  est  endroit 
de  lui  lefuser.si  l'événement  n'est  pas  moins 
avéré  que  la  prédiction.  Mais  portons  la 
complaisance  aussi  loin  fiu'il  ledésire.  Vous 
voulez  voir  de  vos  propres  yeux  les  événe- 
ments prédits.  Regardez  l'iiglise  chrétienne 
composée  de  g<'nliis  autrefois  idoliUres.et 
répandue  dans  l'univers;  regardez  le  culte 
rendu  au  Dieu  unique  dans  ces  mêmes  lieux 
où  il  n'y  avait  de  temples  et  d'autels  que 
pour  les  faussesdivinités;  regardez  les  Juifs 
<;xi!és  de  leur  ancienne  patrie,  dispersés  de 
l'Orient  jusqu'à  l'Occident,  sans  prêtres, 
sans  sacrilices,  sans  temples,  sans  magis- 
trats, sans  territoire,  humiliés  et  asservis 
dans  tous  les  pays  qu'ils  habitent,  toujours 
distingués  des  autres  nations.  Tout  cela  est 
Ijrédit  dans  ces  mômes  livres  qui  ont  passé 
dans  nos  mains  sans  sortir  des  leurs.  Lisez 
et  voyez.  En  est-ce  assez  pour  croire  que  la 
ftrophélie  a  précédé  l'événement,  que  l'évé- 
nement l'a  vérifiée,  et  qu'une  providence 
particulière  a  jnésidé  h  l'un  et  à  l'autre. 

La  preuve  des  miracles  ivo  triomphera  pas 
moins  aisémcntdes  attaques  de  l'incrédulité 
que  celle  des  prophéties.  Le  ciioyen  de 
Genève  prétend  (133),  qu'il  faut  bien  savoir 
quels  faits  sont  dans  l'ordre  de  la  nature,  et 
quels  autres  faits  n'y  sont  jjas,  pour  dire 
jusqu'à  quel  point  un  homme  adroit  peut  fas- 
ciner les  yeux  des  snnpies,  peut  étonner  même 
les  (jens  éclairés  :  chercher  de  quelle  espèce 
doit  être  un  prodige,  et  quelle  aulhenticité  il 
doit  avoir,  non-seulement  ponr  élre  cru,  mais 
pour    qu'on    svit   puniisablo    d'en    douter  : 


comparer  les  preuves  des  vrais  et  des  faux 
prodiges,  et  trouver  les  rèr/les  sûres  pour  les 
discerner.  Toutes  ces  diflicullés  s'évanouis- 
sent lorsqu'on  se  réduit  fiour  ta  preuve  tie 
la  révélation  h  des  merveilles  toutes  sem- 
blables, ou  du  moins  équivalentes  à  celles 
dont  cet  auteur  dit  lui-même  qu'on  y  recon- 
naît à  l'instant  le  maître  de  la  nature.  Rap- 
pelons le  dénombrement  qu'il  fait  de  ces 
merveilles,  et  comparons-les  à  celles  qui  ont 
prouvé  ladivinité  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament. 

Il  est  vrai  que,  pour  la  prouver,  te  soleil 
n'a  pas  été  forcé  de  changer  sa  course.  Mais 
il  s'est  arrêtée  la  voixde  Josué.  Sa  lumière, 
h  la  mort  de  Jésus-Christ,  a  été  obscurciu 
en  plein  jour,  sans  aucune  , cause  natu- 
relle. 

Les  étoiles  n'ont  pas  formé  un  autre  arran- 
gement. Mais  tout  le  peuple  d'Israël,  mar- 
chant à  la  suite  de  Moïse  dans  le  désert,  y  a 
vu  tous  les  jours,  durant  quarante  ans,  une 
colonne  de  nuée  sur  le  tabernacle,  tantôt 
mobile,  pour  annoncer  le  départ,  tantôtfixe, 
pour  régler  le  séjour,  et  une  colonne  de  feu 
toutes  les  nuits.  Il  a  vu,  pendant  le  même 
temps,  descendre  du  ciel  une  rosée  qui  se 
convertissait  tous  les  matins  en  un  aliment 
destiné  à  son  usage. 

Les  montagnes  ne  se  sont  pas  applanies. 
Je  parle  des  faits  qui  ont  accrédité  la  mis- 
sion  extraoadinaire  des  envoyés  de  Dieu. 
D'ailleurs  ce  miracle,  promis  par  Jésus- 
Christ  è  l'héroïque  foi  de  ses  serviteurs, 
n'est  pas  sans  exemple  dans  l'histoire  ecclé- 
siastique. Mais  les  Israélites  ont  vu  la  verge 
de  Moïse  tirer  d'une  roche  très-dure  des 
torrents  d'eau,  pour  les  abreuver^  eux  et 
leurs  bestiaux. 

Les  flots  ont  fait  plus  que  s'élever.  Ils  s» 
sont  ouverts  dans  la  mer  rouge  et  dans  Je 
Jourdain;  et  contre  la  unture  de  leur  élé- 
ment, ils  sont  demeurés  suspendus,  pour 
laisser  un  libre  passage  au  peuple  d'Israël. 
Ces  mêmes  tlots  sont  devenus  solides  sous 
les  pieds  de  Jésus-Christ,  et  sous  ceux  de 
saint  Pierre,  soutenu  de  la  présence  et  de 
la  main  toule-i)uissanle  de  son  Maître. 

La  terre  n'a  pas  pris  un  autre  aspect.  Car 
aussi  pourquoi  le  prendrait-elle?  Dieu  n'a 
voulu  y  changer  par  sa  révélation  que  les 
sentiments  et  les  mœurs  de  ses  habitants. 
Mais  sans  parler  du  déluge,  qui  l'a  submer- 
gi'C  avant  la  révélation  de  Moïse,  en  combien 
de  manières  n'a-t-elle  pas  obéi  à  la  voix  des 
envoyésde  Dieu?  Elleaélé  contrainte  de 
rendre  des  cadavres  ensevelis  dans  son  sein, 
et  ces  cadavres  ont  été  ranimés.  Il  n'y  a  rien 
de  plus  surnaturel  et  de  plus  divin  dans  les 
merveilles  citées  en  exemples  (lar  notre  au- 
teur, que  la  résurrection  des  morts.  On  y 
reconnaît,  sans  hésiter,  le  Maître  de  la  na 
tare.  Elle  n'obéit  point  aux  imposteurs. 

Voilà  les  preuves  que  nous  donnons  à 
Jean-Jacques  Rousseau  et  à  tous  les  incré- 
dules, de  la  divinité  de  notre  religion. Nous 
savons  qu'il  s'est  fait  beaucoup  d'autres  itti- 


0  j'i)  Pages  13-2  et  lôj. 
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r«cloi'(l'uiiordioiiifi''riL'iir.  Moislos  preiiiii'is 
(.«lis  siidiseiil  pour  la  Lonviclinn  des  iiiciii- 
iiiiles.  0"ul  t'iiiliflrras  |itMil-il  y  «voir  h  les 
l'fi'iitiiijliio  piiur  lins  (i.'uvies  du  'l'oul-l'ui^- 
s.iril?  0"'  1  I'"  soiiproiuicr,  en  li-s  viivjiiil, 
<|U(!  L-'iMaioiil  |ii'Ul-i'lio  des  |>r('.sll;;i'.s  d'un 
homme  nssoi:  udruit  pour  fasciner  1rs  ijeiir 
(les  simiiles,  pour  étonner  même  'Jeu  (jens 
fclairés'!  Oui  a  pu  douter,  sans  ùlro  intnissa- 
ble,  cpii  lo  poul  encore,  Olaiit  assuré  ilc  leur 
r'''alili^,   qu 
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ils    nimnoncent   la     volonté    du 


Trèi-llaiit  ?  Oi[  n'a  pas  l'csoiii  do  trouver 
{{(S  règles  sûres  pour  les  discerner  des  faux 
prodiijes.  Il  n't'ii  faut  pas,  quand  on  a  les 
veux  ouverts,  pour  discerner  un  laihle  cré- 
puscule de  la  lumière  éclatante  du  soleil. 

Par  là  loinlje  Cette  nouvelle  dillicullc  de 
l'auteur  d"lùnile  contre  la  preuve  des  inir.i- 
cles  il3l)):  Puisque  ceux  qui  disent  que  Dieu 
fuit  ici-bus  des  miracles,  prétendent  que  le 
diubte  tes  imite  quelquefois;  avec  les  prodi- 
ges les  mieux  attestés,  nous  ne  sommes  pus 
plus  avancés  qu'auparavant:  et  puisque  les 
magiciens  de  Pharaon  osaient,  en  présence 
même  de  Moise,  faire  les  mêmes  siijncs  quiL 
faisaic  par  l'ordre  exprès  de  Dieu,  pourquoi 
dans  son  absence  n'casscnt-ils  pas,  aux  mé- 
tnes  titres,  prétendu  la  même  autorité  ï  Ainsi 
donc,  après  avoir  prouvé  la  doctrine  par  le 
vnracte,  il  faut  prouver  le  miracle  par  lu 
doctrine,  de  pcui  de  prendre  l'œuvre  du 
démon  pour  l'œuvre  de  Dieu.  Que  pensez-vous 
de  ce  diallèle? 

Ce  quej'en  pense?  C'est  que  vous  combat- 
tez une  eliiinère  enfantée  parvotreimagina- 
tion.  Non,()n  n'ajaujaisditquele  dialileimite 
quelquefois  tous  les  miracles  que  Dieu  l'ait 
ici-bas.  Il  en  est,  et  ce  sont  les  seuls  que 
nous  app(jrlions  en  [ireuves,  qui  viennent 
manifestement  de  la  puissance  incommuni- 
cable du  Créateur.  Jean-Jacques  Housseaii 
nous  en  adonné  lui-même,  coinmeon  vient 
lie  lo  vt)ir,  (les  exemples,  et  il  assure  que  de 
pareils  prodij^es  font  reconnaître  à  l'instant 
le  maître  de  la  nature.  Quelque  pouvoir 
qu'on  attribue  à  des  esprits  d'une  nature 
su|)éiieure  à  celle  de  l'homme,  ce  pouvoir, 
de  l'aveu  detoutle  Uionde,  ne  s'étend  point 
à  ressusciter  un  mort,  à  restituer  urr  mem- 
bie  arraché  ,  à  rétablir  un  sens  dont  l'or- 
gane est  éteint,  en  un  mot  à  faire  ou  à  imi- 
lei' tout  ce  qui  appartient  par  soi-même  et 
nejieut  appartenir  (]u'à  la  souvei'aine  Puis- 
sance qui  a  tiré  les  éires  du  t,éant. 

Les  œuvres  miraculeuses  de  Dieu,  surtout 
dans  rétablissement  d'une  révélation,  oirt 
un  éclat  el  une  magniticeirce  qui  les  distin- 
guent aux  yeux  les  moins  clairvoyants  des 
prestiges  de  l'imiiosture,  ou  des  elfets  sur- 
iiumams  (ju'il  laisse  produire  h  des  esprits 
mallaisanis.  Il  n'en  faut  pas  d'autre  preuve 
ipie     l'exeiuple     allégué     par    noire     au- 


teur. Les  inaj^iciens  de  Pliaruoii   deineure- 
reiil  fort  au  liessoiis  do  Moise,  d/ins  les  trois 
premiers  prodiges  (qu'ils  opérèrent  ou(pi'ils 
conlrerncnt  par  les  secrets  de  leur  art.  Mais 
au  quatrième  ils  nbandonnèrenl  un   coiubal 
si  iiié;;al.  Ils  rccornmreiit  (t.'H;  que  le  doiqt 
de  Dieu  y  était  ;  et  dès  ce  moment  ils  cessè- 
rent   d'opposer   leurs    enchantements  ,    quel 
(pi'en  filt  le  vi'ritable  ressort,  aux  nuMveilli'S 
(pii    démontrèrent    la    mission     divine    do 
Muise.  Il  est  donc   fairx  qu'en  son   absence, 
comme  en  sa  présence,  ils  eussent    pu,  aux 
mêmes  titres,  prétendre  la    môme  autorité 
Il  n'est  pas  même  s(^r,  supposé  (pr'ils  agis- 
sent alors  avec    le  secours  du  démon,    (|ue 
Dieu  leur  eill  pernris  da'is  toute   autre   cir- 
constance, d'éblouir  les  yeux  par  des  opéia- 
lioiis   aussi   surprenantes.    Si  notre  auteur 
veiiten  savoir  la  raison,  il  <loit  trouver  l)oii 
(pie    nous   la    lirions  de   l'Lcriture  sainte, 
puisqu'il  nous  l'objecte  pour    la    mettre  en 
coniradiclioir  avec  elle-mêine.  Klle  nousap- 
lirend  qiie  Dieu,   dominaleur  loul-puissaiit 
de  ses  créatures,  ne  lAclie  ainsi  In  bride  au 
iJéujonque  YOMvéprouver  les  liomines  (138). 
Les  éprouver  n'est   pas   les   séduire  :    c'est 
leur  laisser   ou    leur   fournir  des    moyen-î 
pour  se  préserver  de'S  pièges  (pie  h  ur  dresse 
la  malice  des  séducteurs.  Ainsi  les  prodigi'S 
réels  ou  apparents,  en  eonlirmali(jn  do  l'er- 
reur,ont  néces.-^airemenl  ces  deux  caractères: 
l'un,    d'être    évidemment    disproportionnés 
par  un  intervalle  immense  anx   vrais  miia- 
des  qui  Servent  de  preuves  à  la  révélation; 
l'autre,  d'être  ellacés  par  ces    mêmes  mira- 
cles, ou  dans  une  concurrence  actuelle,  ou 
dans    des  monuments  antérieurs,   dont    la 
ceriitude  supplée  l\  celle  du  témoignage  ocu- 
laire. Dieu  ne  |/ermel  celle  preuve  qu'à  ces 
conditions,  et  dès  lors  elle  ne  donne  aucune 
atteinte  à  l'autorité  des  miracles. 

Il  y  a  donc  des  occasions,  refirend  lo  ci- 
toyen de  Genève,  où  vous  êtes  obligé  de 
juger  du  miracle  par  la  doctrine.  C'est  re- 
tomber dans  le  cercle  vicieux  que  je  vouJ 
reproche.  Disons  pîulot  que  c'est  do  sa  part 
une  pure  équivo(iue.  Lorsqu'une  doctrine 
a  été  une  fuis  établie  par  des  miracles,  per- 
suadé avec  raison  que  Dieu  y  a  mis  son 
sceau,  et  qu'il  ne  peut  se  contredire,  je  juge 
par  elle,  non  des  vérilables  miracles,  mais 
de  ce  qui  en  eiuprunte  le  nom.  Cejugement, 
fontlésur  l'immuable  vérité,  m'éiiargne  ua 
examen  superllu.  Mais  loin  d'alFuiblir,  par 
ce  [irocédé,  la  |ircuve  qui  se  lire  des  mira- 
cles,je  la  fortitie  au  contraire,  et  je  lui  as- 
sure tous  ses  droits. 

C'est  à  peu  près  la  même  conduite  que 
tiennent  les  catholiipies  défenseurs  de  l'au- 
torité de  l'Eglise.  Quij  gagnent-ils,  dit  notr(! 
auteur  (139),  s'il  leur  faut  un  aussi  grand 
appareil  de  preuves  pour  établir  cette  autorité. 


(156)  Pngcs  133,156  cl  137. 

(157)  Et  dixeruiu  miilefici  ud  Pharaonem  :  digilus 
Dei  est  liic.  (Lxod.  vm,  ID.) 

(I"'8)  (;'csl  ce  qu'on  lu  an  vi^rser  5  du  rliapihe 
xiri  (l:i  Deuléronome,  d'où  Jeaii-Jaeipies  lUuissi  au  a 
♦  ui  pouvoir  iiibcrci',  dans  nno  iioie  sur  lol  cudroii. 


qn(;  l'Ecrinirc  sainlP  enseigne  qu'il  faut  piouviT  le 
iiiii'acle  par  la  doclriiu!.  F^ori  nnilU.s  rerhii  pruphetic 
illiiis  el  somiiinloiis ,  qi-in  tf.ntat  vos  Domi.nus  Deus 
VESTER,  ii(  piilam  fua  u'.rnw  diligitln,  enm ,  an  non, 
t;i  loto  corde  el  in  t'i'.d  aiiiina  leslrn. 
(iriO)  P.iijo  152. 
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anaux  autres  sectes  pour  étnhlir  dlrertcmenl 
leur  doctrine  ?  L  E(jlise  décide  que  l'Eglise  a 
droit  de  décider,  ns  roilà-t-il  pasune autorité 
tien  prourée  ?  l)r  lionne  loi,  es!-ce  ainsi  que 
nous  la  piouvons?  Nous  ^oiitiiions,  il  ist 
viiii,  (jn(!  riigliie  eslju^e  inlnillibU;du  sens 
de  riîcrituie  cl  des  conlrover-î-es  que  lesdif- 
fi-renlcs  expliralions  de  ce  texte  s.-icré  jieu- 
•»onl  exciter  purnii  lis  chr(:'licns.  Celte  au- 
torité sidulaiie,  dont  il  est  si  f.icili'  de  sen- 
tir la  lu'ccssilé,  dis|iense  lescallio'iques  des 
iiilcrniinaljles  discussions  oii  les  autres 
sectes  eiijjnycnt  leurs  [ii(j-.élvles.  C'est  déjà 
j(;jnfr  lieaiicoup  ;  e.ir  il  nt'  faut  pns,  quoi 
qu\  n  dise  lotre  ;  uleur,  un  aussi  .grand 
«ppaieil  lie  |  rcuves  pour  nn  seul  point  que 
1  (Hir  plusieurs,  cl  pour  un  point  où  le  sen- 
timent qu'ont  la  plupart  îles  liomnies  de  leur 
iji'iorance  et  de  leur  incapacité,  joint  à  la 
connaissance  qu'ils  ont  tou>  de  lu  bonté  de 
Dieu,  est  pour  chacun  d'eux  un  niotil'légi- 
tiuie  de  oéiision.  Mais  qui  de  nous  a  dit 
f]ue  l'I'^glise  adroit  de  déoiiier,  (larce  qu'elle 
!>  décidé  qu'elle  l'avait?  Elle  tient  ce  droit 
lie  Jésus-Christ.  Voilà  ce  que  nous  disons, 
t't  iif)us  ajoutons  qu'outre  les  preuves  qno 
les  chrétiens  en  trouvent  dans  le  plan  géné- 
ral de  leur  religion,  l'Ecriture  sainte  con- 
firme d"  la  manière  la  plus  claire  l'autorité 
infaillible  de  l'Eglise.  Nous  en  produisons 
les  passages  aux  hérétiques  qui  méconnais- 
sent cette  aulorité,  et  nous  prouvons  alors 
l'Eglise  par  l'Ecriture,  c'est-à-dire  une  auto- 
rité contestée  par  une  autre  qui  ne  l'est  pas. 
Ce  qui  n'empôche  pas  qu'à  d  autres  égards 
l'Ecriture  sainte  ne  se  prouve  par  l'Eglise, 
des  mains  de  laquidle  nous  en  recevons  et 
le  texte  et  l'intelligence.  Ce  n'est  pas  plus 
undiallèlccoinnie parle  noireauteur.que  de 
prouver  d'.boid  une  doctiine  par  des  mira- 
cles, et  de  juger  ensuite,  [lar  celte  doctrine 
ain-i  prouvée,  des  prétendus  proili^cs  allé- 
i^uésen  laveur  d'une  autre  uoctiinequilui  est 
contraire.  Il  n'y  a  pas  de  cercle  vicieux  où 
les  preuves  mutuelles  sont  indépendantes 
les  unes  des  autres,  où  les  objets  qu'on 
veut  prouver  so'it  ditl'érenls,  où  les  adver- 
saires qu'on  réfute  ne  sont  jias  les  mô- 
mes. 

L'auteur  a  bien  prévu  que  le  reproche 
qu'il  nous  fait  ne  demeurerait  pas  sans  ré- 
jionse.  Il  s'est  llatlé  de  la  détruire  d'avance 
tin  l'accusant  de  subtilité {IM}.  A  l'entendre, 
nous  ne  prêchons  plus  la  doctrine  de  notre 
JJaître,  qui  a  jiromis  le  royaume  des  cieux 
aus  simples  et  aux  pauvrets  d'esprit.  Nous 
ne  mesurons  pas  nos  raisonnements  à  leur 
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capacité.  Il  ne  reconnaît  plus  en  nous  les 
vrais  disci[)les  de  Jésus-Christ. 

Il  ne  s'aperçoit'  pas  (jrie  c'est  lui-m/^me 
qui  subtilise  et  qiri  nfius  met  dans  la  né- 
cessité d'a|ipr'oforidir  les  ipiestions  qiie  norrs 
traitons,  porrr  les  dcbariasser  de  ses  vai'ios 
subtilités.  Sairs  doute  il  n'y  a  lien  de  jilus 
simple  en  soi  que  la  doctrine  île  Jésus- 
Christ.  Elle  a  cet  avanlagi'  iireslimable  ipie 
n'ont  pas  eu  les  systèmes,  prodrrclious  de 
l'humaine  sagesse,  d'être  à  la  portée  de  tous 
les  esprits.  Àlais  s'il  s'élève  des  hommes 
corrtenlieux  qui  allèrent  sa  sinqilicilé,  si 
d'autres  pluscriminels  encore  altaqrienl  par 
des  soph-siiies  captieux  sa  divinité,  noirs 
sera-t-il  défendu  d'éclaircir  les  chosesquMs 
confondent,  de  concilier-  celles  qu'ils  op- 
]. osent  mal  à  propos  les  unes  aux  autres, 
de  désavouer  celles:  qu'ils  iroirs  imputent 
sans  fondement?  Ils  ont  bonne  grâce  à  norjs 
faire  un  crime  de  ces  disi  ussions  épirreuses 
où  nous  entrons  malgré  nous  et  uniipie- 
nient  pour  les  suivre  dans  les  détoirrs  tor- 
tueux d'une  controverse  qu'ils  ont  eux- 
n)ômes  suscitée  Que  ne  nous  laissaient-ils 
dans  la  iiossession  p.iisible  d'une  simplicité 
qui  nous  était  chère  I  Les  armes  qu'ils  nous 
forcent  d'emj)loyer  auraient  été  inutiles.  Eh  t 
l'Irlt  à  Dieu  qu'elles  l'eussent  toujours  étél 

Les  incrédules  sont  bien  injustes  et  en 
même  temps  bien  peu  d'accord  avec  eux- 
mêmes.  Veut-on  les  soumettre  au  joug  de  la 
foi,  ils  se  récrient  contre  le  tort  qu'on  fait  à 
la  raison.  Ils  exigent  qu'on  pèse  et  qu'on 
lève  leurs  diffieullés.  Des  philoso|ihes  ne 
veulent  pas  êlre  menés  comiue  un  jieuple 
imbécile.  Entre-t-on  dans  le  détail  de  ces 
objections  tant  vantées;  y  répond-orr  par 
nue  analyse  qui  devient  alors  irécessair-e  ; 
ils  diseirt  (141)  :  qu'il  faut  trop  d'esprit  pour 
cjilcndre  la  doctrine  de  Jésus-Clirisl  et  pour 
apprendre  à  croire  en  lui.  Mais  ils  ne  nous 
donneront  pas  le  change  par  ces  trompeuses 
variations.  Nous  ne  cesserons  de  prêcher  la 
doctrine  de  notre  Maitre  dans  toute  sa  sim- 
plicité; et  sans  y  donner  la  moindre  atteinte, 
ou  jilutôt  par  resjiect  et  par  altachemerrt 
pour  cette  divine  simplicité,  nous  empruir- 
ierons,  quand  il  le  faudra  ,  le  secours  de  la 
dialectique  contre  les  raffinements  el  les 
chicanes  de  l'incrédulité  (li2j. 

Le  citoyen  de  Genève  voudrait  qu'avant 
de  choisir  une  religion  révélée,  on  eût  exa- 
miné toutes  celles  qui  |)rétendent  l'être;  el 
cet  examen,  selon  lui,  ne  peut  se  faire  quu 
dans  les  lieux  mêmes  où  ces  religions  do- 
minent. 


(140)  Note  à  1.1  pape  130. 

(lit)  iNole  à  t:i  page  I5fi. 

(142)  Il  n'y  :i  rien  île  jiliis  simple  cl  «le  pins  inlel- 
ligilile  à  loin  le  inimile  ((ue  les  premiers  axiomes  de 
l;i  i:ils()ii.  Ci'piiiil;irir  les  pyniioniens  et  les  secla- 
lenrs  iiiilrés  de  l:i  iniuvellu  iicadénile  en  <irt:ii|iiiiienl 
l;i  eeililuile  p;ir  des  ol  jecrions  (pi'on  ne  poiiv:iit  ré- 
Siardle  que  p:il-'  des  dcvelopp  inonlS,  des  di.--linc- 
lions,  el  une  sirire  do  raisonncrrrcnrs  (jn'i  ne  se  pré- 
seiiifi.l  pas  d':iliord;.i  l'espril  des  simples  el  (les 
jgnor'ïiils. 'Les  pyrrlior 


d'en  conclirre  qn'il  n'y  .ovait  rien  de  certain,  puis- 
qu'il r;dl;iil  tant  de  siibtilirc  el  de  savoir  poin- 
pioiiver  le  conlraire?  T.tiiI  il  esl  vrai  qtre  les  clios.-s 
les  plus  simples  sont  sirscepriljles  de  disputes,  non 
par  elles  riièmes,  mais  par  le  rraveis  de  ipitlnues 
espriis;  qu'elles  ne  perdeiil  rioii  dans  loures  tes 
dispirles  de  leur  siniplicilc  pnnillive,  el  que  des 
suljtilirés,  où  il  en  laul  venir  pour  les  dél'endie,  sent 
toutes  sur  le  compte  des  esprits  pointilleux  qui  lis 
coiiibailent. 


«M            l'Al'.T    I.  TlU.t.L.  riIlLOS.  —  l'l'tTl.M)Lk.  l'IllI.OSOI'IIIK  DES  I.NCrVEDL'LRS.  Vil 

n'a'or»!    il   nous   di<i|it'iise   ilc    parcourir  ^Ire  lu    weilhure,  intiit   rlle  a  rnluinrmei.t 

nvi  c  tant  do  Irnis  i-l  do  périls  les  ri^i^ioiis  tons  les  pii'jui/h  contre  elle.  L'iiitumequeiuu 

iijolfllif^.  Sa  prcifissioii  de  loi  ,  fnudi-e  sur  mule  aux  yeux. 

la  siiii|ilf  rai>on,  rt'ji'lli-  diins  li-s  It-riiics  les  Vnilà  i-ii  liois  mois  le  jiij;('Mic'(il  du  In  plus 

plus  piiHis  1,1  plu'iilito  des  dit'ux  :  il  n'i'.»!  pr.ind'!  (•(iiilf>liilioii  ipiM    y  ail    p-tiiui    li  s 

iliiiic   I  os   niU-fSsairi'   d'aller   iii|ctro;^cr  li'S  iimunios.    Mallirurou'(MU<>nl  pour  li*  Juiji', 

pL'Upli'Sipii  ra<lni('llent.  Vnil'idéjà  beaucoup  des  Irnis  pniiils  de  sa  -oiili'iii:!'  il   n'y  vu  a 

de  sidiis  il  de  vowiyes  (^par|;nc-s.  pi;i<  u'i  (|ui  ne  soil  d  uni'  rrtu»,>ieli''  palnahle. 

J'ujiiuU'  i|ui'  par  tel  aveu  \\  nous  disculpe,  l.a  nlj^iiiii  di'S  Juil'v  e^l  la  plus  .■tncieiiie. 
lualiin-  lui  iiiùuie,  de  l'injuslice  ipie  l'Iu-  Pass(Uis- lui  cclli'  proposilion  ,  rpi'au  lor.d 
(ar(i'it!  jiHiihuo  aux  sliih  ii-ns  :  //*  soute-  nnus  m  ijcuis  en  dioil  di- lui  rfinicNlci-.  L',-,[- 
imienl  iWij.  tiitre  autre»  bizuire.i  paindoxes,  leiile  du  Mrssie  prouiii  a  piéié'li-  la  loi  des 
(lue  (lintf  un  jinicminl  ruutrmlutoire  il  était  Israéliles,  el  ecKi'  atlcnli;  ik;  f.iil  d.ius  la 
tuutile  d'tnlrndre  l-s  tieui  pcrtii-s.  Car ,  di-  vérili^  (pi'iiuo  seule  cl  niiiuic  ri  lijjioii  avec 
saifiilils,  vu  le  premier  a  prouvé  son  dire,  la  loi  au  Messie  di''j?i  veiui.  Mais  ne  ilispu- 
011  i7  ne  l'n  pas  jirauré  S'il  l'a  prouré,  tout  Nuis  jias  sur  les  mois.  Elle  esl  l.i  pliisan- 
est  dit  ,  et  lu  partie  udrcrse  doit  être  ton-  cieiine.  Elle  iiaraFi,  ajoiili'-l-on,  laplussûri'. 
daûinér.  S'il  ne  t'a  pas  prouvé ,  il  a  tort  et  il  A  (piel  lilrc?  Est-ce  (pi'd  esl  plus  vraisem- 
duit  ■tire  débouté.  Nnlie  auU'ur,  aprijs  avoir  lilableipie,  s'il  y  a  uiiu  ruvi-lalio-i,  o!lc  doit 
lap  oi  U^  cille  ridiiule  niélliode,  trouve  ôlre  uniijue  ?  C'est  devi'icr  dans  uii- uialièiiî 
quelle  ressemble  beaucoup  ù  celle  de  tous  OÙ  toute  coujccturi!  est  une  léuiérili^.  C'est 
ceux  qui  admettent  une  rcrélation  exclusive.  iiieilre  des  l)oriies  arbitraires  à  la  voloulé 
1!  SI- triuupi' uiaiiilesii'mciil.  Jl  y  a  beaucoup  de  Dieu  souverainrmi'iil  libre  et  iudé.ieii- 
de  (lioses  où  la  |>reuvo  d'une  partir.  (|ui-!iiue  danli'.  Ma:&  jiuisiju'ou  ni'  raisonne  ici  ipie 
concluante  qu'elle  suit,  ireiiiraîne  jias  la  sur  de  simples  n|ipaienc(s,  quclesl  riiommi; 
coiidaïufialiou  (Je  lautre  parliu  (jui  snulient  sensé  qui,  comparant  lis  Juilsavcc  lescliré- 
la  piiiposilioii  coniradiclnire.  Dans  les  clio-  liens,  et  niellant  a  réc.nt  lians  celli- cnmpa- 
ses  uièiues  les  plus  essenlii  Mes,  où  l'option  raison  les  rapprirts  élrangurs  .'i  la  vérilô 
entre  le  Oc.i  el  le  non  i''esl  plus  indillé-  d'une  religion,  nu  Inniveia  pas  dans  cellu 
rt-nte,  il  y  a  encore  un  milieu  enlre  dire  une  des  clirétiens  plus  de  maiiph  s  de  divinilû 
l'au>selé  el  ne  pas  prouver  ce  qu'on  avance,  ipie  dans  celle  des  Juifs?  Il  laut  Olre  aveugle 
Un  autre  |.eul-6ire  le  pruuverail  mieux;  et  pour  ne  pas  apercevoir  dans  ce  dernier  peu- 
après  avoir  entendu  celui  qui  a  mal  rai-  pie  un  caractère  (Je  répr^  balinn  iiu-om[ia- 
sonné,  il  n'est  pas  juste  de  pronoiicer  sur  tilde  avei;  le  dépôt  exclusif  des  o  acUs 
celaseul  unjiigeiaenl  défiiiilil.  Jlaisquand  il  célestes  :  el  si  l'un  ra,  proche  ce  caraciè.'a 
s'agit  d'une  doctrine  qui  s'annuiu-e  elle-  singuliei',  (pii  ledistinguedi  s  autres  na.iOns, 
ruôme  ,  comme  d'une  absolue  nécessiié,  la  de  ce  qui  lui  a  été  prédit  dans  ses  prupres 
preuve  qu'on  en  donne,  si  elle  esl  démons-  livres,  el  vies  événenunits  de  son  liisioire 
tralive.cst  l'niévilable  forclusion  de  toute  avant  e!  ajirès  Jésiis-Chrisl,  le  cinuble  de 
doctrine  opposi  e.  Il  n'y  a  plus  de  m. lieu  alors  l'aveugleMient  est  de  Ironver  plus  de  sûreté 
entre  la  virilé  sullisammeiu  connue  el  la  apparente  dans  sa  religion  que  dans  celle 
condanination  des  erreurs ,  quelles  qu'elles  des  chrétiens.  Je  dis  |lus:  Coin  i^ue  cette 
puissenl  être,  soit  (pi'on  les  (oneaisse ,  soit  pi'ennèie  leligion  révélée  paraisse  mainte- 
qu'on  les  ignore.  Jeaii-Jac(piesKousseau  doit  nanl  la  pins  sûie.  elle  l'est  niuins  (pie  toute 
en  convenir  [)ùur  la  crojaiiee  et  l'adoration  aune,  dès  qu'elle  se  (ii-éleiid  unique.  Car 
du  Dieu  uniijue  et  toutpuissanl.  Il  n'attend  tout  le  (dan  de  celle  religiiii  roule  sur  la 
pas,  pour  rendre  homniiige  h  celte  vérité,  que  promesse  d'un  second  législateur,  plus  grand, 
tous  les  adoraleurs  des  idoles  aient  coin-  plus  aiilùiisé  que  Moise.  Elle  (Jm'l  donc  se 
paru  devant  lui  ,  qu'ils  aient  déduit  leurs  lerniinci'  lût  ou  tard  à  une  nouvelle  révéla- 
raisons,  qu'ils  aient  répondu  aux  siennes,  lion, ouelle  porlesurun  fondemenl  ruineux. 
Il  n'en  est  pas  moins  assuré  qu'ils  ont  tort,  Or,  (]uand  nous  en  serons-là,  je  demande  à 
et  il  les  déboute  sans  les  entendre.  Il  le  peut  Jean-Jacques  iloiisseau  si  toute  la  vaisem- 
avec  justice.  Mais  (|u"il  se  souvienne  que  la  blance  (ici  je  n'en  veux  [las  davantage)  n'esl 
mélliode  de  ceux  qui  admeitent  une  rêvé-  pas  pour  les  clirétiens  qui  souliennenl  que 
lation  exclusive  n'est  |ias  ditl'érenle  de  celle  le  temps  de  cette  seconde  révelatinn  esl 
qu'il  suit  dans  cette  occasion.  arrivé.  Sa  sentence  est  donc  nulle  dans  son 

Iteslenl  donc  les  trois  religions  qui  recon-  premier  chef, 

naissent  l'unité  et  la  loule-puissancede  Dieu.  Le  second  ne  vaut  pas  mieux.  Celle  qui 

L'une,  dit-il  il'ii),  admet  une  seule  révélation  en  admet  trois  (la  religion  mahoniétane)   est 

(c'est   la  judaïque).   L'autre  (la   chrétienne)  la  plus  moderne  et  parait  la  plus  cont^équenlc. 

en  admet  deux.  L'autre  (la  inahoniélane)  en  Je  suis  encore  à  comprendre  pourquoi,  soii 

admet    trois.   (Jiiid   jugement    porte-l-il   de  dans  les  principes  particuliers  de  cet  auteur, 

chucunel  Celle  qui  n'admet  qu'une  révélation  soil  dans  les  véritables  principes,  plus  une 

est  la  plus  ancienne  et  parait  la  plus  sûre,  religion    multiplie    les    révélations,    raoiiis 

Celle  qui  en  admet  trois  est  la  plus  moderne  elle  doit  lui  paraître  respectable  :  il  semble 

et  parait  la  plus  conséquente.- Celle  qui  en  ad-  que  c'est  |iour  ce  motif  qu'il  juge  la  religimi 

met  deux  et   rejette  la  troisième,  peut  bien  des  Juifs  plus  silro   au  premier  asiiecl  qufl 

(143)  Noie  il  la  page  U6.  (114)  Pages  149.et  loO. 
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les  deux  autres.  Si  ce  n'a  pas  été  sa  pensée, 
je  reconnaîlrai  volontiers  que  je  l'ai  mal 
interprétée.  Mes  preuves  n'en  siibsi-;teront 
jias  moins  dans  toute  leur  force.  Mais  il  de- 
vait au  moins  prononeer  ses  oracles  avec 
plus  de  clarté;  et  tout  le  monde  convien- 
dra qu'il  est  contre  loule  raison  qu'une 
religion  lui  paraisse  plus  cmséquenlo,  parce 
qu'elle  admet  trois  révélations  au  lien  d'une 
ou  de  deux.  Dans  les  véritables  principes, 
Ja  religion  de  Mahomet  est  fau.sse  et  contra- 
dictoire, précisément  parce  qu'elle  ajoute 
une  troisième  révélation  à  celles  de  Moï'^e 
et  de  Jésus-Christ.  Elle  ne  tient  par  aucun 
nœud  à  l'une  ni  à  l'anlre.  Non  h  la  pre- 
mière, q'.ii  ne  reconnaît  de  religion  divine 
après  elle  qu'une  religion  fondée  par  un 
.Législateur  issu  du  peuple  hébreu;  Maho- 
met ne  l'était  |ias  et  n'a  jamais  jirétendu 
l'être  :  non  à  la  si'cnnde,  qui  se  donne  pour 
éternelle  dans  sa  durée,  et  dont  un  article 
fondamenlal  est  qu'il  n'y  a  plus  de  révéla- 
tion à  attendre  api  es  celle  de  Jésus-Christ. 
Mahomet  aurait  élé  plus  conséquent  dans 
ses  prétentions,  s'il  eût  accusé  d'imposture 
Moïse  et  Jésus-Chri-;!.  11  a  écrit  sa  condam- 
nation dans  les  louanges  (ju'il  leur  a  don- 
nées, et  tien  ne  prouve  mieux  combien  pou 
l'instruction  et  le  raisonnement  ont  con- 
tribué aux  rajn'des  )irogrès  de  sa  religion. 
Telle  est  la  justesse  du  jugement  qu'eu 
porte  notre  auteur. 

Il  liasse  à  la  religion  des  chrétiens  ,  qui 
admet  deux  révélations,  et  rejette  la  troi- 
sième adoplée  par  les  musulmans.  Elle  peut 
bien,  dit-il,  être  la  mrillrure;  mais  elleacer- 
tainemenl  tous  tes  préjuges  contre  elle.  L'in- 
conséquence saule  aux  yeux.  Il  n'est  jias  tou- 
jours d'aussi  mauvaise  humeur  conlre  le 
christianisme.  Nous  ne  larderons  pas  à  voir 
qu'il  lui  accorde  ailleurs  les  préjugés  les 
plus  décisifs.  Dans  cet  endroit  je  le  prie  de 
nie  dire  quelle  est  cette  inconséquence  vi- 
sible du  chri,slian;snie.  Il  n'y  a  rien  au  con- 
traire de  mieux  lié.  de  mieux  assorti  que 
toutes  les  parties  de  son  système. 

Le  Christian  sme  admet  deux  révélations, 
parce  que  la  preiuèie  n'a  été,  selon  lui, 
qu'une  préparation  h  la  seconde;  parce  que 
la  première,  limitée  |iar  sa  |)ropre  consti- 
tution à  un  seul  peuple  et  h  un  certain 
temps,  a  été  remplacée;,  quand  ce  temps  est 
expiré,  par  la  seconde,  [dus  généiale  et 
plus  durable;  parce  que  la  première  an- 
nonçait la  viMHio  du  Messie,  et  que  la  se- 
conde nous  l'oU're  avec  tous  les  caractères 
qui  ont  dû  distinguer  sa  personne.  Content 
de  ces  deux  révélations,  le  du  istianisme 
n'en  admet  point  d'autre,  parce  que  ce  seiait 
les  détruire,  bien  loin  de  les  perl'eclioimer; 
parce  qu'il  trouve  dans  la  seconde,  qui  s'est 
incorporée  la  première,  la  plénitude  des 
vérités  utiles  et  des  secours  salutaires  ;  parce 
qu'en  un  mot,  après  (|uo  le  Fils  de  Dieu  a 
lui-même  parlé  aux  hommes,  le  ciel  n'a  plus 
rien  de  nouveau  h  révéler  à  la  terre.  S'il 
était  possible  que  tout  cela  fi\t  faux,  ce  ne 


serait  pas  du  moins  [)ar  le  défaut  de  siiiie  ef 
de  liaison.  D'une  part,  des  prédictions  et 
des  promesses  ;  de  l'autre,  leur  accomplis- 
sement :  un  empire  dont  le  terme  a  été 
marqué  ;  celte  succession  échue  et  un  nou- 
vel empire  qui  l'a  recueillie  par  le  droit  le 
plus  légitime:  toute  révolution  dans  l'ave- 
nir irrévocablement  exclue,  et  dès  lors  tout 
commerce  interdit  avec  les  fondateurs  de 
quelque  autre  empire  étranger  h  ceux-là;  la 
curiosité  de  l'esprit  humain  satisfaite  par 
les  enseignements  d'un  Dieu  incarné,  et  les 
désirs  de  l'homme  tournés  désormais  vers 
ce  séjour  immortel  où  les  oudjies  de  la  foi 
disparaîiront  à  la  lumière  do  la  vérité  twule 
nue.  Encore  une  fois,  où  est  l'inconséquence 
dans  cet  enchaînement  de  propositions? 
Séparées  de  leurs  [ironves,  elles  font,  [)ar 
leur  seul  exposé,  sur  les  cœurs  droits  une 
impression  de  respect  et  d'admiration.  Dieu 
permet,  mes  frères,  que  dans  ces  temps 
malheureux  elles  éprouvent  des  contradic- 
tions inouïes.  Mais,  pour  votre  consolation, 
il  livre  à  l'esprit  de  vertige  ces  téméraires 
contradicteurs.  Le  plus  éclairé  de  tous  vous 
donne  le  spectacle  h;  |ilus  frappant  de  cet 
aveuglement  cxliôme  qui  est  lajusle  puni- 
tion de  l'orgueil. 

11  trouve  mauvais  que  nous  condamnions 
la  religion  des  juifs  et  des  mahométans,  sans 
connaître  l'une  et  l'autre  à  fond.  On  lui  a 
déjà  dit,  et  on  lui  a  prouvé  par  son  propre 
exemple,  que  des  vérités  nécessaires  étant 
une  fois  établies  par  des  preuves  démons- 
Iratives,  emportent  la  condamiialion  do 
toute  doctrine  opposée.  Un  chrétien  positi- 
vement convaincu  de  sa  religion  se  conduii, 
à  l'égard  du  judnïsnu^  et  du  mahométismc, 
dont  on  suppose  (ju'il  n'a  (ju'une  connais- 
sance superficielle,  comme  un  théiste  ins- 
truit par  Jean- Jacques  Uonsseau,  à  l'égard 
de  toutes  les  es|ièces  d  idolâtrie,  à  l'égard 
même  du  parti  pliilosophiste  de  nos  jours, 
dont  il  rejette  les  erreurs,  (juoiqu'il  eu 
ignore  les  prétendus  fondenienis. 

Mais  quia  dit  h  notre  aiilenr  que  les  dog- 
mes et  ies  rites  [iriiici|iaiix  des  juifs  et  des 
mahométans,  et  les  motilsdout  ils  les  ap- 
puient, ne  soient  pas  encore  bien  connus 
dans  le  christianisme?  Ce  serait  une  étrange 
ignorance,  depuis  tant  de  siècles  que  dure 
une  contestation  aussi  intéressante  entie 
des  homnu'S,  ou  mêlés  «nsemblepar  une 
habitation  commune,  ou  accoutumés  à  une 
correspondance  mutuelle  par  des  raisons 
d'iutéiôt  et  de  politique. 

Pour  ce  qui  est  des  Turcs,  il  avoue  (14S) 
qu'd  Constantinople  ils  disent  leurs  raisons. 
Mais,  ajoute-t-il,  nous-  n'osons  ij  dire  les  nô- 
tres. Là  ce  il  notre  tour  de  runtjier,  comme 
les  juifs  rampent  parmi  nous.  Il  coiiibnd 
deux  choses  Irès-dislinguées  :  la  connais- 
sance publique  d'une  religion  dans  un  pa,vs 
où  elle  ne  domine  pas,  et  la  liberté  pour 
les  défenseurs  de  cette  religion  de  disputer 
[lubliquement  contre  la  religion  domiiuuite. 
Les   clirétlens  n'ont  pas  cette   liberté  ilaiii 


(ll.HjPj^'cioL 


ita 


l'AUr.  1.  TlltOLOS.  l'IlIL.  -  lilLTE.S 


rciiipiro  iiiiisuliiian.  Les  juifs  ne  I')  uni  {nis 
non  l'Ius,  ni  dans  l'Kiii'(i|io  cliri^liiMini',  où 
li's  nw\iionii''lan<^  m  xmt  l'giilunient  piivûs. 
ftlalgrù  ci-Itt;  piiviilinn,  la  eonnaisiiiincu  res- 
peclivo  tlo  ces  diUfiiMilts  religions  n'est 
jtas  iinpossilik'  duns  lus  |);t,vs  ni(^nic  où  la 
libi'i  lé  dV'n  prolessiM-  iino  aulre  (|ue  In  do- 
luinanlo  est  plus  rcstrcinlt'  et  (dus  |,'(>ni'^i!. 

Il  csl  suiliMil  évident  i|uc  dans  le  ehi'is- 
lianisine  (car  c'csl  sur  lui  ipie  porto  tout  le 
fort  do  Cftlo  ol)joilion),  il  osl,  dis-ji',  évi- 
dent que  dans  le  cliri.-lianisnie,  où  les  livres 
t>ont  si  nuillifiliés  cl  si  cninniuns,  où  l'élndo 
des  laiijj;ues  est  si  cultivée,  où  il  y  a  tant  de 
t;ens  qui  iiinienl  les  voyages  elqiil  rendent 
lonipie  lit'  ce  iju'ils  y  ont  appris,  où  l'on 
dispulo  si  Iréiiueininont  sur  la  reliijion,  où 
In  curiosité  de  tout  savoir  sur  celte  inntiôro 
n'a  élé  ()orléeiiuc  trop  loin,  on  connaît  les 
religions  op(iosées  ;"!  cidle  de  Jésus-Christ. 
Le  Koiati,  quoique  écrit  originairement  en 
niaL;.?,  n'est  pas  un  livre  fermé  pour  nous. 
Les  raisons  t|ui  se  disent  |>nbll(|uenicnl  à 
Conslaniinopie  ne  sont  ignorées  m  .'i  Uoine, 
ni  à  Paris,  ni  h  Londres  ;  et  si  lus  Turcs  ont 
moins  de  fucililés  pour  connaiire  notre  re- 
ligion, ce  n'est  pas  assurément  sans  con- 
naissance de  cause  que  nous  jugeons  de 
la  leur. 

A  l'égard  des  juifs,  le  cilojen  de  Genève 
paraît,  on  ne  sait  pounpioi,  avoii-  une  pré- 
dilection singulière  |)our  leur  leligion.  Ils 
ne  gardent,  dit-il  (liG),  le  silence  sur  ses 
vrais  motifs  que  parce  qu'i/s  se  sciilenC  à 
notre  discrétion.  Ils  savent  qu'on  n'atlend 
qu'un  prétexte  pour  envahir  leurs  richesses, 
et  ils  ne  veulent  jioinl,  par  des  raisonne- 
ments qui  seraient  traités  de  blasphèmes, 
fournir  ce  prétexte  à  l'avidilé  des  chrétiens. 
Ils  nous  laissent  lran()uillenient  triompher 
de  l'ignorance  ou  de  la  lâcheté  de  quelques 
itls  frippiers,paijés  pour  calomnier  leur  secte. 
l'jilin  l'auteur  d'Emile  est  si  persuadé  qu'ils 
ont,  pour  la  défense  de  leur  religion,  beau- 
coup de  choses  à  dire  (jue  nous  lie  savons 
pas,  qu'il  déclare  qu'il  ne  croira  jamais  avoir 
bien  entendu  les  raisons  des  juifs,  qu'ils 
"n'aient  un  Etat  libre,  des  écoles,  des  univer- 
sites,  où  ils  puissent  parler  et  disputer  sans 
risiiuc 

C'est  nous  renvoyer  bien  loin  que  oe 
vouloir  atlendio  que  les  Juifs  aient  un 
Etal  libre.  Pour  nous  qui  lisons  dans  les 
oracles  sacrés  qu'ils  n'en  auiont  jamais,  et 
que  la  siluation  humiliante  où  ils  se  trou- 
vent depuis  la  ruine  de  Jérusalem  ne  Unira 
que  par  leur  réunion  à  ri'"glise  chrétienne, 
nous  croyons  au  contraire  ()ue  ce  défaut  de 
liberté,  loin  d'être  une  presomplion  favo- 
rable à  leur  secte,  en  est  la  coiidannialion. 
Que  notre  auteur  ne  l'ailribue  pas  à  ce 
qu'il  appelle  Vinjastice  et  la  cruauté  des 
(•/(r^a'ens.  Sans  vouloir  juslilier  ici,  ni  les 
émeutes  populaires  contre  cette  nation, 
dont  on  ne  voit  plus  deiiuis  plusieurs  siè- 
cles aucun  exemple,  ni  les  sanglantes  oxé- 
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culions  des  Juifs  découverts  sous  la  leinlo 
profession  du  christianisme,  deux  clio>.is 
sont  claires  connno  le  jour.  La  iirennère, 
(juo  ce  sonl  les  Uomains,  peuple  idol.Ure 
alors  et  persécuteur  des  chrétiens,  qui  ont 
réiiuil  en  servitude  el  dispersé  les  Juifs. 
La  seconde,  (pie,  malgré  leurs  richesses, 
ils  n'ont  pas  plus  un  Klat  liljre  dans  les 
contrées  (u'i  le  chiistianismo  ne  règne  pas 
que  jiarmi  les  chrétiens.  Quiconcpie  consi- 
dérera d'un  uiil  atlenlif  celte  nalion  uniqui) 
entre  toutes  les  autres,  caractérisée  par 
un  amas  de  circonslances  (\\i\  ne  sont  pas 
dans  l'ordre  de  la  nalure,  tirera  de  ce  spec- 
tacle une  conséipience  bien  opposée."  à  celle 
de  notre  auteur,  il  ne  dira  pas  que  pour  ju- 
ger sa  religion  il  faut  attendre  (pi'elle  ait 
un  lilat  hbre.  Il  dira  que  sa  religion  est 
jugée  par  la  singularité,  ou  plutôt  pur  les 
[U'oiliges  de  son  Liai. 

(Cependant  cet  assujettissement  n'a  fias 
empêché  les  Juifs  de  parler  cl  d'écrire  sur 
leur  religion.  Ils  ont  eu  auliet'ois  des  écoles 
connues  dans  l'Orient  et  dans  l'Occident. 
Ils  peuvent  encore  en  avoir,  et  sans  doule 
ils  en  ont  pour  leur  usage  cmnme  ils  oui  des 
svnagogues.  Nous  avons  dans  nos  biblio- 
thèques les  livres  de  leurs  rabbins.  Esl-ce 
la  laule  des  chréliens  si  ces  livres  sont 
l'Icins  d'ineplies;  si  les  docieuis  de  citte 
nalion,  négligeant  toute  connaissance  ulile, 
nese  sont  occupés  que  de  minuiies  giam- 
maticales  et  de  ridicules  visions  sur  la  leitro 
de  l'Ancien  Testament?  Au  lieu  d'iiupuler 
cette  grossière  el  méprisable  ignorance  à 
l'abaissement  où  les  liennenl  les  chrétiens, 
il  serait  juste  de  l'allribuer,  ainsi  que  cet 
abaissement  même  dont  les  chrétiens  ne 
sont  (las  les  auteurs,  à  la  colère  divine, 
dont  les  traces  sont  si  manilesles,  et  dont 
l'un  des  eliels  est  de  laisser  sur  le  cœur  do 
ce  peuple  endurci  (lilj  !(?i  roi'/e  épais  qui 
lui  dérobe  riiiielligence  de  ses  projires 
livres  sacrés.  Quand  il  s'est  trouvé  quel- 
qu'un parmi  les  docteurs  juifs  plus  capa- 
ble que  les  autres  de  soutenir  une  dispute 
réglée,  il  a  proposé  ses  dilllcullés  contre  le 
clinsliunisme;  on  l'a  écouté  :  on  lui  a  ré- 
pondu. Le  tameux  Isaac  Orobio,  dont  les 
incrédules  n'ignorent  pas  la  conférence  avec 
Philipiie  de  Liuibroch,  en  est  un  exemple. 
Il  y  en  aurait  d'autres  si  les  juifs  le  vou- 
laient, je  ne  dis  pas  seulement  dans  un  pays 
prole;lant  tel  que  la  Hollande,  où  se  passa 
celle  confértince,  mais  dans  bien  des  Etats 
catholiques,  où  le  seul  risque  ([u'ils  au- 
raient à  courir,  en  s'espliquant  ainsi,  serait 
de  blasphémer  contre  Jé*us-Chiist  on  des 
termes  qui  ne  sont  nullement  nécessaires 
à  réclaircissemeiil  de  la  vérité. 

Mais  laissons  ces  questions  de  fait  qui  ne 
décident  rien.  Au  fond,  de  quoi  s'agit-il 
entre  les  chrétiens  el  les  juifs?  Do  savoir 
si  les  temps  de  l'arrivée  du  .Messie  promis 
|)ar  la  loi  de  Moiso  sont  écoulés,  si  Jésus- 
Christ  a  été  ce  Messie.  Que  taut-il  pour  ju- 


(li(J)  f'iiges  153  et  15». 

(147}  Obtttsi    iunl  seiisus  eoriiiii. 


utqiiC  in 


liodieniiim;  ciim  Uujilui  .Woisis,  vcl'imen  poillMn  est 
iuver  cor  eoiiiin.  [U  Cor.  m,  II,  15.) 
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gor  co  diin'rend?  Confronter  les  événe- 
ineiiis  avuc  l.;s  pronliéiie!',  tenir  l'Ancien 
'Jeslïune'U  liiine  ni;iin  et  l'Evangile  de 
I  aiili'o.  Ce  n"(isl  pus  lu  une  nialière  iné|iui- 
siibli',  ni  sur  l;i(|Ui  lie  on  puisse  espéierde 
nouvelles  liécouverti'S.  Lus  pièces  du  pro- 
réS  l'visiiiii  ilepiiis  dix-si'()t  siècles.  Elles 
s  roiil  lou.oiirs  les  niiimes ,  toujours  les 
senli'S  (Ju'dm  puisse  et  (ju'on  doive  pro- 
liUire.  Les  Juifs,  quoi  (ju'en  dise  notre  au- 
teur, se  >onl  détendus  aulanl  <|ue  leur 
caujo  le  leur  a  [leruiis.  La  nature  de 
cct'ij  cause  n'aduiel  pas  d'autres  justillca- 
tion^,  d'autres  I  épouses  ([ue  celles  que  leurs 
aiicè.res  ont  di'j.i  dounéi.'s.  Ils  ne  diront 
j.unais  rien  dj  iniiux  (on  ne  craint  jias  il'en 
étri' di'meuli  par  toute  per^OIMle  instruite) 
que  ce  qu'a  (Il  le  subtil  Oiobio, 

(Juan  I  uiônie  ils  auraient  dissimulé  jus- 
qu'à piéseiil  leurs  raisons,  ce  qui  n'est  ni 
vraisfihblable  ni  viai,  le  procès  qu'ils  ont 
avec  le^  chrétiens  .serait  sullisaiumenl  ins- 
liuit.  Ou  n'a  pas  besoin  de  leur  Tlialmud 
et  de  tout  le  fairas  du  rabbinisuie,  pour 
savoir  il  quoi  s  en  tuiiir  sur  raccoinplis>e- 
nienldespi'ojiliéties  dansla  |iersoiine  et  dans 
l'E-ilise  di'  Jésus-Clirisl.  On  se  passe  égale- 
nieni  1 1  de  l'aveu  mercenaire  des  vilsfrippiers 
de  cette  secle,  qui  vendent  leur  conversion 
simulée,  (  l  de  l'acquiescement  volontaire 
de  leurs  ducteurs,  qui  se  taisent  et  ne  se 
rend  ni  pas.  Les  faits  parlent;  il  n'est  point 
dliomiues  qui  ne  puissent  entendre  leur 
langagi'.  Jésus-Christ  né  du  sang  d'.\bra- 
liaui  el  de  David,  dans  le  leni|is,  dans  le 
lieu,  de  la  manière  dont  devait  naître  le 
Messie,  ayant  vécu  comme  il  devait  vivre, 
étant  mort  comme  il  devait  mourir,  Jéru- 
salem rasée,  le  temple  détruit  jusiju'aux 
fo  idementi,  le  culie  mosaïque  aboli,  les 
JuiiS  clius^és  de  la  i'alesline  et  captits  au 
milieu  des  nations,  1  Egl.se  chrétienne 
formée  dans  le  même  temps  des  débris  de 
la  Synagogue,  étendant  la  connaissance  du 
vrai  Dieu,  el  renversant  ks  idobs  dans 
l'univers;  tout  concourt  h  démonirer  avec 
la  deiiiière  éviilenceque  l'ancienue  alliance 
n'est  plus  et  que  la  nouvelle  lui  a  été  subs- 
tituée. Le  reste  de  celte  controverse  peut 
occuper  utilement  lu  loisir  des  savants;  il 
n'est  pas  nécessaire  pour  porter  un  juge- 
ment éiiuiiable  entre  la  religion  des  cliié- 
liens  et  celle  des  juifs. 

C'est  ce  que  ne  veut  pas  comprendre  le 
citoyen  de  Cenève.  11  s'obstine  î»  exiger, 
entre  les  dilférenles  religions  qui  se  disent 
révélées,  une  co[n[iaraison  approfondie, 
dont  tous  les  hommes  no  sont  pas  capables. 
Mais  la  piovideiice  de  Dieu  a  prévenu  cet 
inconvénient.  11  a  donné  aux  hommes  une 
rtligiun  assez  belle,  assez  forte  [)îr  elle- 
niême  pour  soutenir  au  tribunal  de  la  plus 
sévèie  critique  ce  jugement  de  comparai- 
.•■0  ).  Plus  on  l'étudié,  plus  on  la  rapproche 
des  religions  ses  rivales,  et  plus  sa  supério- 


rité sur  elles  se  développe.  En  môme  temp.s 
il  a  été  de  la  sagi'sse  de  Dieu,  qui  voulait 
que  cette  religion  fût  celle  de  tous  les 
sexes,  de  tous  les  /Iges,  de  toutes  les  condi- 
tions, de  tous  les  esprits,  do  rendre  sa 
connaissance  indéiienlaiile  d'un  hmg  et 
pénd)le  examen.  Il  y  a  mis  un  degré  da 
luniière  que  les  yeux  les  plus  faibles 
aperçc)ivent  sans  i  eine,  et  que  les  passions 
seules  peuvent  intercepter. 

C'est  par  cette  lumière  (pie  vous  jugez,, 
mes  frères,  sans  témérité  de  toutes  les 
fausses  religions  qui  p(!uvent  ôlre  dans  la 
monde.  Contents  de  savoir  que  le  nom  de 
Jésus-Cliiisl,  ce  nom  si  cher  et  »i  piécieiix 
est  étranger  h  ces  religions,  vous  en  con- 
cluez avec  justice  que  le  salut  ne  s'y  trouve 
pns,  ]ui\.ii\\i' il  n'y  n  point  d  autre  nom  sous 
le  ciel  (li8)  dans  lequel  les  hommes  puissent 
élre  sauvés.  Jésus-Christ,  dimt  la  missidii 
divine  V(jus  est  si  clairement  prouvée,  est 
pour  vous  comme  il  était  pour  les  lidôles  du 
tem[)S  de  Tertullien  (149),  le  terme  de  toute 
curiosité,  et  son  Evangile  la  fia  de  toutes 
les  recherches. 

L'auteur  que  nous  réfutons  n'a  pu  refu- 
ser son  hommage  à  ce  nom  vénérable. 
Ecoutez  comment  il  parle  de  la  personne 
et  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  :  J  avoue, 
dit-il  (loOj ,  que  la  majesté  des  Ecritures 
m'étonne,  la  sainteté  de  l'Eiangite  parle  à 
mon  cœur.  Voyez  les  livres  des  philosophes, 
avec  toute  leur  pompe  ;  qu'ils  sont  petits  près 
de  celui-là!  Se  peul-il  qu'un  livre  à  ii  fois  si 
siihlime  et  si  simple  soit  l'ouvraye  des  hom- 
mes'/ Se  peut-il  que  celui  dont  il  fait  l'his- 
toire ne  soit  qu'un  homme  lui-même?  Est-ce 
là  le  ton  d'un  enthousiaste  ou  d'un  ambitieux 
sectaire?  Quelle  douceur,  quelle  pureté  dans 
ses  mœurs  l  quelle  grâce  touchante  dans  ses 
instructions  1  quelle  élévation  dans  ses  luaxi- 
mes  !  quelle  présence  d'esprit,  quelle  finesse  et 
quelle  justesse  dans  ses  réponses  I  Où  est 
l'homme,  où  est  le  sage  qui  suit  agir,  souffrir 
et  mourir  sans  faiblesse  el  sans  ostentation? 
Quand  Platon  peint  son  juste  imaginaire 
couvert  de  tout  l'opprobre  du  crime,  et  di- 
gne de  tous  les  prix  de  la  vertu,  il  peint  trait 
pour  trait  Jésus-Christ.  La  ressemblance  est 
si  parfaite  que  tous  les  Pères  l'ont  sentie,  et 
qu  il  n'est  pas  possible  de  s'y  tromper.  Quels 
préjugés,  quel  aveuglement  ne  fuut-il  point 
avoir  pour  comparer  le  fils  de  Sophronisque 
{Hua  aie)  au  Fils  de  Marie  !  Quelle  distance 
de  l'un  à  l'autre! .. ..  Où  Jésus  a-t-il  pris 
chez  les  siens  cette  inorale  élevée  cl  pure,  dont 
lui  seul  a  donné  les  leçons  et  l'exemple  r  iJu 
sein  du  plus  furieux  fanatisme  tu  plus  haute 
sagesse  se  fit  entendre,  et  la  simplicité  des 
plus  héroïques  vertus  honora  le  plus  vil  de 
tous  les  peuples.  La  mort  de  Socrate  philo- 
sophant irunqui'lement  avec  ses  amis,  isl  la 
plus  douce  qu'on  puisse  désirer;  celle  de  Jé- 
sus expirant  dans  les  tourments  ,  injurié, 
raillé,  maudit  de  tout  un  peuple,   est   la  plus 


(li8)  Act.  IV,  12. 

(t4*J)  <    P^ubis  ciiriosil:ile   opiis    non  est   post 
Cliristuin  Jesuui,  inquisliioiie  post    Evangeliuiii.  i 


(Tertiili,.,  De  prœscript.) 
(150)  P.cg.  105  ei  suivantes. 
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horrible  qu'on  puiiie  tiniitdrf.  Socrulf,  f>rr-  nvcc  une  inii(;ilc  si    piiro,   Innt   dV-léViilion 

nant  lit  coupe  einpononnee,  brntt  celui  qui  lu  dniis  ses  iniixiriios,  nui'  ^i  (iroli  ntle  s.ij;pv<io 

/lii   présente  et  i/iii  pleure:  Jésu»  au  inilie»  iliiiis   .'>cs    tli-(;iiiir«,    In    siiii|ilii'i'(}    dis   plus 

d'un  supplieenIJ'reux,  prie  pour  senhourreiiux  lM^i'ii|(|iins   vcriiis,    lin    loii    (|iii   n'd   ]>it  (^{vn 

achiirnés  (151).   Oui,  si  lu  vie  et  lu  mort  de  cfliii  il'iin  ('nlliousia^li'  on  (riin  iiriitiilii'iii 

Sacrale  sont  il  un  snqe,  la  vie  et  la  mort  de  secloire,  flvix  lu  vio  et  la  iiiort  il'iin  Dii'ii, 

Jésus  sont  d'un  Dieu  {\'6-2].  Jésu>-("liriNt  a  oiiSfi>;iii^  îles  (  liosi'«;  rjuj  f<;. 

y){>\  i'invf/-voiis  eiilemlro,  mes  Irôs-cliers  ('Ugncnt  ;i  l.i  rni-nn,  ol  r|iruii  lioiniiie  soriM^ 

fr6rcN?  L'n   ilis^ipli!   zi^k^   do  Jt^u^-Clirisl  ?  no  |ifiil  jidinpiiic  !    Di'-liiiivscz  mou-  donc  ro 

C  fn  csl  iissuit^iiMMil  If  lanj;ngo.  Mais,  C>  é-^n-  létiishiU-iir  en  ijiii  vous  iiissi'inbif.-z  lies  liai  s 

renicnl  ininni|iivlicnsil)!o  d'un  e<|iril  d'iiil-  si  ii|i|i(i.s(''s.  l'Iiisicuis  .le  si;s  do^;iues,  diti-.s- 

leiirs  si  iit^néiinnl  !  Celui  (nii  |i;iili' iiinsi  est  vous,  sont  îdj-urdes.    Les   a-l-il    eriM-ijjniîs 

re  iiiôiiie  éciiv.iiii  i|ui  m*  pi'Ul  soulVrir  ipi'on  sans  les  ciDiro?  c'i  si  um  iiiiposleur.  I.cs  a- 

njnule  J»  l;i  religion  iialuielle  une  lévtM.iliou  l-il  eiiseit;iiés  de  honriefoi?  r'e>t  un  enllioii- 

posiiive.  (Jimi  ilniic!  sonpeoiinc-l-ll  de  sup-  siusio.  Toiiielois  il  n'esl,  selon  vou<,  ni  l'un 

jiosilion    l'Ilisloirc  de  Jésus-Clii  is;  ?  Non  :  ni  l'aulie.  Qu'esl-il  doni;  encore  une  fois? 

il  en  prouve  l'aulorili^  par  ce  rai-onnenient  Kl  (piel  invsière  dans  son  Evautjile  aussi  iii- 

invincildi-,  Pirons-nnus  que  l'hislnire  de  l'/i-  croyalilo  ijue  celui  l.'i  ? 

Vanyile  est  inventée  i]  plaisir.''  Mon  ami,  ce  «  Il  }'  a  dans  ccl  Eva   g'Ie  des  choves  qui 
n'est  pas  ainsi  qu'on    infenle :   et  lis  faits  dt  répiignenl  à  la  raison,  ipi'un  iininnie  s'  n>é 
Socrate,  dont  personne  ne  doute,  sont  moi'ts  ne  pt;ul  ni  concevoir  ni    .idinellri;.    »    .Ma  s 
attestés  que  ceux    de  Jésus-Christ.  \'ous  lo  quelle  esl  celle  raixin  qui  n^prouve  les  en- 
voyez, mes  frères,  voilà  loules  nos  preuves  .'^eiyneinenls  d'un  homme  ?i  infiivpill  ux  en 
rameutées,  tous  les  doules  éclaircis,  louti.'S  tout,  d'un  homme  qui  a  vécu  el  i|ui  i  si  moil 
le^  diflicultés   résolues,   loules  les   discus-  eu  Dieu  ?  Y  a-l-il  h  balancer  entre  u'^e  ie!io 
sions  abrégées.  Ce  vain  épouvaniai',  formé  aulorilé  el  le  sulJ'ra^'R  d'une  raison  si  lau- 
l>our  renilre   les  aliords  du  la  foi   inacces-  tive  el  si  peu  d'accoid  avec  elle-même  dn-is 
sibles  aux  siiuples  el  aux  ignoranls,  esl  ren-  les    prétendus     sages    qui    ne    cunsulleiH 
versé  d'un  souille.  Mais    ce  n'est  pas  [oui.  qu'elle?  Co  que  vous  adiiiirez dans  l'Kvan- 
Celie  preuve  si  facile  à  compren  Ire  est  gile  connue  h;  chef-ci'œuvre  de  la  sagesse, 
r>rli(i>h^  par  une  aulre  encore  plus  sensible,  des  jihilo~ophes    ()ue   vous  méjirise/.,   mais 
Au  fond,  ny)iilti-l-\\,  c'est  reculer  la  difficulté  qui  ne  s'en  estiment  (las   moins,    le  jugent 
sans  la  détruire.  Il  serait  plus  inconcevahte  insoulenable.  l'eut- être  <iii'à  leur  tour  ils   y 
que  plusieurs  hommes  d'accord  eussent  fubri-  ap()rouvenl   ce    <]ue   vous   blâmez.    E'1  loiit 
que  ce  livre,   qu'il  ne  l'at  qu'un  siul  en  ait  cas,  il  est  certain  que  >ur  des  dogmes  de  la 
fourni  le   sujH.    Jamuis    des   auteurs    juifs  dernière  inij  oilancu  leur  raison  tombal  di- 
n'eussent   trouvé  ce  ton  ni  celte  morale;  et  rectemenl  la    vùlie.  El  vous  osez,   r.e  vous 
l'tvanqile  a  des  caractères  de  vérité  si  qrands,  ap(iu.vaiit  que  sur  elle,  l'opposir  a'iix  eiisei- 
«i  frappants,  si  parfaitement  inimilables,  que  gnemenls  d'un  livre  qui,  de  votre  aveu,  n'a 
l'inventeur  en  scrail  encore  plus  étonnant  que  pu  être    Toiiviago   des  hommes.  Vnus  oSez 
'«  lieras.  vous  cio.re  el  vous  dire  sensé,  en  n'admul- 
Apiès  (C'a  qu'on   vienne  nous  dire  que  lanl   pas  ses  enseignemenls,  sons  jiréiexle 
qui  n'a  lu  ipie  l'Evangile  n'a  entendu  qu'une  que  vous  ne  pouvez  les  concevoir.  0  insen- 
partie;  ijik!   les    Juifs    n'onl   pas    louldil;  se l    (ciir  c'est  ii  i  (jiie   nous    pouvons   vous 
(ju'il  faut  al  er  chez  les  musunians  el   chez  iq>l'liipier  les  paiole- de  ce  même  Jésus  [133] 
les  idolâties  étudier  leur  doctrine  el  afipreii-  duiil  vous  admii  ez  la  jusles>e  ilaiis  se.->  ré- 
dre  leurs  moiifa  ;  que  les  hommes  n'ont  jias  ponsesj,  6  cœur  pesant  et  tardif  à  croire  ce 
assez  de  toute  leur  vie  (lour  faire  un  choix  ()ui   est   londé  sur   une  autorité  manifrste- 
raisoiiLahlo  entre  les  diverses  religions  ipii  ment   divine!   Ciaig!iez-vous   (lu'elle  ne  so 
se  donnent  pour  révélées.  Il  n'y  a  que  deux  soit   trompée   elle-même,    ou   qu'elle   naît 
ni(ds  à  répondre,  et  c'est  le  ciioyen  de  Ge-  voulu  vous  trouiDer?  L'alleinative  est  iné- 
nève  (pli  nous  lea  fournil.  Le  héros  de  rUis-  vitaule,  mais  le  choix  esl  en   même   temps 
luire  évaiigéliqiie  n'esl  pas  U'i  homme,  c'est  impos-ible.  Tout  ce  (pii  émane  de  celle  aii- 
un  D. eu.  Les  caiaclères  de  vérité  qui  brillent  loiiiéesl  vrai,  soit  que  vous  le  co-iceviez, 
dans  celle  Histoire  sont  si  paif.dlement  ini-  soit  que  vous  ne  |iuis>iez  le  concevoir.  C.  st 
niilables,  que  riuvenleur  eu  seiaii  e,ncore  ain>i  qu'un  lnuniue  sensé  raL-onne;  et  ijui- 
lilus  étonnant  que  le  héros  conque  n'aduRl  pas  alors  ce  iju^il  ne  co'içoit 

Qui  s'attendrait,  imiuédialomenl  après  ces  poini,  est  1  <niieiiii  déjlaré  d?  la  raison. 

paroles,  à  celte  conclusion?  .ivic  tout  cela.  Ainsi,  lorsque,  ne  trouvant  point  d'issuo 

ce   niêûie  Evanijile   est   plein    de    choses   in-  à  ce  uélilé  dans  leipiel  vous  vmi>  êtes  eiiga- 

croyables,  de  choses  qui  répugnent  à  la  rai-  gé,  vous  vous  demandez  à  vous-même  :  que 

son,  et  qu'il  est  impossible  à  un  homme  sensé  faire  au  milieu  de  toutes  ces  contradictions? 

de  con,:evoir  ni  d'admettre.  Avec  toul  cela,  el  que  vuus  lépondez  :  être  toujours  modeste 

(\'>\)  A  s'en  toiiir  ;uix  luiiiières  île  l.i  raison,    on  circnnslaiices  encnrc  plus  b;ippanUs  de  la  vie  el  d« 

poiurail  leiuarqaer  d'aiiues  «liHorenceb    à    l'avaii-  la  iiiuil  de  Jésiis-CIo  isl. 

l-.i-e  de  la  inurl  de   Jeau^-Cluiat    enuc  la  sienne  et  (155)  0  .siiilii  ei  liiidi  corde  ad  credendum  in  oin-- 

celle  de  SuiTale.  nibuiuua;  loculi  sunt  Prophetw!  \^Luc.  vxiv,  2a,} 

(I5i)  C'esl  ce  qui  pounail  se   prouver  par   des 


m 
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et  etiron.ipcct,  rrspecler  en  silence  ce  qu'on 
nefaurail  ni  rejeter  ni  comprendre,  et  s'Im- 
milier  devant  le  qrand  Etre  qui  seul  fait  la 
vérité:  vous  découvrez  voire  einliarras; 
mais  cerlainement  vous  ne  satisfaites  per- 
sonne, et  si  vous  voulez  parler  de  bonne  foi, 
vous  même  n'êtes  pas  content  de  celle  ré- 
ponse. La  vraie  modestie,  le  vrai  respect 
r)'est  pas  de  douter,  mus  de  croire,  après 
des  preuves  évidentes  que  Dieu  a  parlé.  Ce 
silence  prétendu  respectueux  (promis  pour 
se  dispenser  d'obéir,  et  violé  par  ceux  qui 
le  promettent),  est  une  irrévérence  pleine 
d'orgueil  et  de  dérision.  Dieu  sait  la  vérité 
sans  doute.  Seul  il  la  sait  tout  entière  et 
sans  bornes,  toute  pure  et  sans  mélange 
d'erreur.  C'est  pour  cela  qu'il  faut  recevoir 
avec  soumission  ce  qu'il  daigne  nous  en 
apprendre.  Des  créatures  n'ont  pas  d'autre 
manière  de  s'humilier  devant  ce  grand  Etre. 
il  maudit  la  détestable  humilité  (1.%)  qui 
s'obstine  à  ignorer  ce  qu'il  a  révélé,  il  dit 
au  pécheur  hy|iocrile,  dont  la  bouche  jiro- 
fère  le  nom  d'une  vertu  que  son  cœur  et  sa 
conduite  désavouent  :  pourquoi  empruntes- 
tu  un  langage  qui  t'est  étranger?  L'humilité 
n'est  pas  ton  partage;  et  ce  n'est  [las  moi 
que  lu  honores,  quand  tu  es  loi-mème  Ion 
idole.  Peccatijri  autem  dixit  Deus  :  quarc  tu 
enarras  juslilids  mens,  et  assumis  testamen- 
tum  meum  per  os  tuum  (135;'? 

Vous  ne  vous  plaindrez  |ias,  mes  Irès- 
chers  frères,  de  l'étendue  que  nous  avons 
diinnéo  à  la  réfulatiou  des  doutes  de  J.-J. 
Rousseau.  Ils  ont  pour  t)l)jet  tout  ce  qu'il  y 
a  lie  |jlus  intéressant  pour  vous:  les  londe- 
menls  de  votre  religion.  Déjà  parfaitement 
convaincus  de  leur  solidité,  vous  le  seiez 
encore  plus  ajirès  les  elfoits  impuissants 
qu'on  a  faits  pour  les  ébranler.  Ces  doutes, 
je  vous  le  réjiète,  sont  les  m6u)es  que  ceux 
de  tous  les  inciédules  anciens  et  modernes. 
Il  ne  peut  y  eu  avoir  d'autres  :  et  vous  les 
trouvez  revêtus  de  tout  ce  qu'ils  peuvent 
avoir  de  plus  séiluisânt  dans  un  écrivain 
qui  a  voulu  faire  un  tiers  parli  entie  le 
christianisme  et  ce  qu'il  nouime  le  philuso- 
pliisme.  11  était  juste  de  vous  montrer  que 
sa  philosophie,  n\oins  mauvaise  à  plusieurs 
égards  que  celle  de  ses  adversaires,  est 
aussi  faible  que  la  leur,  ([uaïul  elle  combat 
la  révélation.  Le  bruit  que  cet  ouvrage  a 
fait  daris  le  monde,  le  génie  et  l'éloquence 
de  l'auteur  méritaient  de  nous  ce  déluil,  el 
nous  ne  pouvujus  mieux  remplir  l'objet  de 
cette  instruction,  qui  est  d'all'ermir  votre 
foi  contre  les  attaques  de  l'incrédulité. 

Jeiez  maintenant  une  vue  générale  sur 
ces  doutes.  Joignez-les  .'i  ceux  que  lormenl 
également  les  incrédules  sur  des  dogmes 
démontrés  [lar  la  raison.  A  ce  septicisme,  à 
cet  usage  de  l'esiirit  de  doute  reconnaissez- 
vous  des  philosophes?  Sont-co  là  des  sages 
nés  pour  éclairer  l'univers?  il  ne  tient  ['as 


à  eux  d'y  étouffer  les  piUS  pures  lumières, 
intarissables  dans  la  dispute,  comme  ces 
sophistes  méprisés  par  l'antiquité  paiennp, 
ils  n'ont  de  pénétration  que  pour  assembler 
des  objections  :  ils  n'en  ont  pas  pour  les 
résoudre  et  pour  sentir  la  force  des  preuves. 
Ils  tirent  une  misérable  gloire  de  savoir  ré- 
pandre des  nuages  sur  les  vérités  les  plus 
claires,  et  ne  s'aperçoivent  pas  que  l'esprit 
philosophique  consiste  à  démêler  la  vérité 
au  milieu  des  nuages  dont  elle  peut  être 
enveloppée. 

C'en  serait  assez  pour  les  déclarer  in- 
dignes du  rang  auquel  ils  aspirent.  Mais 
leurs  doutes  ont  encore  un  autre  principe 
plus  opposé  air  véritable  amour  de  la  sa- 
gesse, il  y  règne  une  inconsé(]uence,  une 
mauvaise  foi,  un  excès  de  témérité  qui 
n'anrroncerrt  pas  seulement  des  travers  et 
de  la  fausseté  dans  l'esitrit;  leur  baino 
conlro  h'S  précieuses  vérités  qu'ils  con- 
leslenl  éclate  malgré  eux.  Sans  ce  motif  ils 
ne  les  déguiseraient  pas  pour  les  attaquer 
avec  plus  d'avanlage.  Ils  n'en  supprirae- 
raieirt  ou  n'en  exlénueraient  pas  les  preu- 
ves, ils  ror.'gir-aient  de  se  contredire  et  de  se 
décr'ier  eux-môrnes,  en  ne  gardant  ni  règles 
ni  mesures  dans  leurs  assertions  comme 
dans  leurs  doutes.  Ces  doutes  ne  naissent 
que  des  secrets  désirs  de  leur  cœur.  Voilà 
quel  est  ce  septicisiue  tant  vanté,  l'un  des 
princiiiaux.  caractères  de  leur  philosophie. 

TROISIÈME  CARACTÈRE. 
l'oléruntisme. 

Un  caractère  non  moins  remarquable  do 
c(!tle  même  philosophie,  et  plus  cher  que 
tous  les  autr-es  à  ses  partisans,  est  le  lolé- 
raniisrne.  C'est  par  lui  surtout  que  les  jiré- 
teridus  tages  de  notre  temps  se  croient  et  se 
disent  philosophes.  Nous  allons  vous  mettre 
en  état  do  juger  de  celte  prétention.  Mais 
comme  il  n'est  point  de  matière  où  leséqui- 
vocjues  soient  tout  à  la  fois  et  plus  dange- 
reuses et  plus  ordinaires,  il  faut,  pour  rjuo 
vous  [missiez  asse.iir  un  jugement  solide 
sur  celle  doctrine  de  nos  adversaires,  vous 
la  présenter  sous  toutes  ses  faces. 

Ils  détestent  les  persécutions  exercées 
par  le  motif  de  la  religion,  et  les  guerres 
excitées  par  le  môme  miitlf.  Que  leur  ré- 
pondrons-nous? Faudra-t-il,  [lour  n'avoir 
rren  de  commun  avec  eux,  ajipiouver  tout 
ce  (ju'ils  blâment,  et  confondre  avi^c  la  dé- 
fense de  la  religion  révélée  l'a[)ologie  de 
toutes  les  violences  commises  à  son  occa- 
sion? Non,  mes  frères,  la  vérité  ne  le  per- 
met fias.  L'intérêt  de  la  cause  de  Dieu  qiro 
nous  soulenuns  ne  le  demande  pas.  Elle  n'a 
besoin  ni  de  nos  mensonges  (15G)  ni  de 
notre  partialité.  Les  incrédules  ont  pu  dire 
quelque  chose  de  vrai  sur  l'intolérance.  Ils 
n'en  sont  pas  dans  cette  malière  même 
meilleurs  |)hilosophes. 


(154)  Est   qui   iicijiii:er  liumUidl  se.    {Eccli.  xix. 


t:,.) 


(I5.»i)  fsal.  xi.iv,  \6. 

(;i)t>J  Xunquid  imligel  D.'iis   veilio   menJacio,    ut 


pro  illo  toquamim  dnlos  ?   Niinquid  fiiciem  ejua  ac- 
cipilis,   el   pro  Dco  judicare  nilimhii  ?  {■lob  iui,  T, 


ijj         r.viiT.  I.  TiiKoi,.  l'iiiLos.  —  I'Ki;ti.m>i  I".  l'ua.Dsoi'iiii;  m:.  i.m.iii:i)L1.i:s.  r.» 

I.a   Jmiccur,    riiiiiiianilL^ ,   l'amour  ilo  la  qui   voulail  cxlciniinur    d«  dessu»  la  iiiru 

pou,  t|u'ils  |irôihoiil  (iver  tiiiil  d'uslciil.ilioii  drs  peuples  .souilles  do   vices  idioiiiiiialiles. 

diins  tous  leurs  l'ecils,  ont  d'fiiilies  loiide-  iJe  là  les  peines  ullliclives  cl  la  uiorl  iiiôuiii 

iiiuriis  que  leurs  pi  iii(i|ies  sur  rimliltéreiiro  iléreimV'ii  pfir   la    loi    du    Moïse  contre  les 

des  lelii^ious.  La   loi    luilurellu  présentées  Isruéliles  loinlu's  dniis  l'idolAlini ,  ou  dans 

vertus,  il  est  vrai.    Mais  la   loi  iiatiiiellu  el  (piel(pie  autre  ciiine  op{iosé  ii  celte   loi.    l>u 

II)  pyi  rl.'O'tisiiie  sur  la   révélation  sont  ili'ux  là  les  deleiisesiiui  leur  élaieiit  faites  de  s'unir 

choses  tiès-dillërentes.  La  dilloreiice  est   si  par  des  aniriages  ou   des  traités  d'ailiaiiee 

grande  ipi'il  n'est  jioint  d'incrédule  dont  lu  avec  des  nations  dont    le    loiiiinerce  devait 

système  ne  donne  quelquo   atteinte  ù  cette  les  entraîner   vers  lu  culte  des  Taux  dieux, 

loi,  sans  en  excepter  J.-J.  Kousseau,  ipii  a  De  là  les  guerres  saii:^lantes  contre  les  an- 

lui-iiiOiiie   convaincu  l'esprit  rainunnetir   et  cieiis    habitants   do  la  l'alesline,  dans  lus- 

phituso/'hique  >iu  nos  jours  d'ûter   aux  ptiii-  (luelles  il  était  tiiieliiuetuis  ordonné  au  peu- 

siinis  (l  aux  riches  le  seul  frein  de  leurs  pas-  pie  d'Isiaël  de  passer  tous  ses  cnneuiis   au 

siuns  ,    d'arracher   du    fond  des    cœurs   les  iil  de  l'épée.  Un   Dieu  aihilre  souverain  ilo 

remords  du  crtine  et  t'espuir  de  la  vertu.  la  vie  et  de  la  mort  |)rononeait  ces  jiiije- 

De  plus,  il  n'y  a  pas  de  comparaison  entre  iiients  sévères  sur  des.hoinines  iiulii^nes  de 

les  luoiil's  de  l'incréduliié  et  ceux  (pi'idlre  vivre,    et    il  en    conliait    l'exécution    à    un 

rj'^vansile  pour  condamner  les  excès   d'une  poujik'  dont  il  était  le  léçjisiateur  et  le  roi. 

intolérance  persécutrice.  Les  motifs  de  l'in-  'l'elles  étaieni  les  institutions  d'une  loi  des- 

crédulilé  sont  tpie  Dieu  n'est   ni   honoré  ni  linée  aux  seuls  Israélites,  et  jiroporlionnéo 

outragé  par  les  cultes  divorsque  les  homines  avec    une   adiniiable    sagesse   aux  circons- 

|ujuvent    lui    rendre;  que   tous   ces   cultes  tances  des   temps,    des    lieux    el   des  per- 

doivent    être   non-seulement    tolérés,  mais  sonnes. 

admis,  mais  autori>és,  dès  iiu'ils  n  t)nl  rien  Ces  in.stilulions  oiil  àû  cesser.  La  nou- 

de  contraire  aux   lois  civiles  el  à  l'adminis-  velle   alliance    promise     |iar    l'aiicienne    a 

tratiûii  de  la  lépubliipa';  que  les  erreurs  de  détruit  la  harrièiequi  séparait  le  juif  d'avec 

re>piit  sont    toujours  iiivolonlaires   el    ne  le  gentil.  Les  joignant  l'un  et  l'aiilie  dans 

peuvent  jamais  être  des  crimes;  (ju'il  n'est  la    profession  d'une   même  foi,    elle  leur  a 

point   de  religion    sur    la    terre  qui    doive  proposé  des  motifs  plus  purs  et  plus  sulili- 

se  Uailer  d'élre  seule,  et  à   l'exclusion    de  mes  que  n'étaient  ceux.-ue  la  loi  de  Muise. 

toutes  les  autres,  la    voii;  du  salut  étemel;  A  des  craintes  et  à    des  espérances  lenipo- 

C'est  là,  vous  le  verrez  bientôt,  une  fausse  relies    elle    eu    a    substitué    d'im  isililes  et 

loler-iiice,  jilus  cruelle  que  bienLiisaïUe,  et  d'éternelles.  Elle  ne  connait  plus  d'iiummes 

désavouée  par  la  saine  pliilosophie.  qui  lui    soieit  étrangers  :  elle   ne   laisse  à 

L'Evangile  raisonne   tout    autrement.  Il  aucune  nation  la    liberté   de   s'initier  dans 

n'a  |ias  d'article  (i!us  essentiel  ni  [dus  elai-  ses  mystères,  ou   d'observer    d'autres   lois, 

rement  enseigné    ijue  la  nécessitéde  croire  Mais  plus  elle  est  universelle,  plus  elle  lie 

en  Jésus-Clirist  pour  être  sauvé.  Nécessité  les  consciences  par  des  iiœud=  indissolubles; 

&i  générale  qu'elle  embrasse   tous  les  hom-  el  moins  elle  emploie  la  terreur  et  la  con- 

mes;  si  absolue  qu'elle  ne  peut  jamais  être  trainle  jiour  se  fane  obéir.  Elle  ajoute  un 

suppléée.  En  quoi  la  nouvelle  Alliance  dif-  caractère  particulier  i;e  douceur  ei  de  cha- 

l'ère  de  l'ancienne.  Celle-ci  n'obligeait   que  rilé  aux   senlimeuls    d'iiumanilé  diclés  (lar 

le   peuple    unique    avec  qui  elle  avait    été  la   loi  iiatuielle,  et  dont    il  n'a  jamais  été 

tonlraclée.   Hors  d'Israël,  et  sans  pratiquer  permis  aux  hommes  de  s'écarter  (pje  lors- 

les  cérémonies  de  la  loi  de  Moïse,  on  puu-  que,  par  une  vocation  exlraoruinaire,  Dieu 

vait   être    sauvé    avec    la  connaissance  du  leur  a  remis  le  soin  de  ses  vengeances. 

vrai  Dieu   et  l'attente  du   Messie  indépeii-  Ce  caraclèie  de  douceur  ot  ue   charité  a 

dante  de  celle  loi.  Mais  c'est    précisément  été  imprimé   à  la   religion   chrétienne    par 

cette  dillerence   qui   exclut    do   la   religion  son    fondateur.  11   commençait   à   peine    à 

chrétienne  rap[)areil  menaçant  et  les  voies  rassembler  autour  de  lui  quebi-ues  disciples, 

de  ligueur  que  la    consliluliou  du  peuple  que    deux    d  entre  eux,   indignés  qu  on  lui 

que    Dieu    s'était    d'abord     choisi    rendait  eût  refusé    l'hospitalité   dans  une  ville   de 

nécessaires.  Samarie,  lui  demandèrent   l,i  permission  do 

Il    fallait    à    ce    peuple    des     punitions  taire  descendre    le  leu  du   ciel  sur  !es  ha- 

comme  des   récompenses  sensibles.  Il   fal-  biiants     de    cette   ville.  Ils    cioyaieiit   être 

lait  élever  entre  lui  et  les  nations  qui  l'en-  au   temps   d'Elie  et   d'Elisée,   où  Dieu  ven- 

vironnaient  un  mur  de  séparation,    aliu  de  geait  par  des  châtiments    visibles  le  mé|iris 

prévenir  les  funestes  clfeis  de  son  penchant  ipj'on     faisait    de     ses    pro()l:èles.    Jésus- 

pour  l'idolâtrie.  11  fallait  que  le  culte  reli-  Christ  les    détrompa,    lous    iijnorez  ,   leur 

gieux  qu'on  lui   prescrivait  demeurât  insé-  dil-il  (lo7),    à  quel  esprit   vous   appartenez. 

parablement  uni  à   la  police  civile;  et  que,  Le  Fils  de  l'homme  n'est  pas  venu  pour  don- 

ae  voyant  soumis  à  un  gouvernement  théo-  ntr  la   mort,   mais  pour    sauver   les   âmes. 

eratique,  il   regardât  les    prévaricateurs  de  Comme  s'il   leur  elii  dil,  et  dans  leur  ()er- 

la   loi  de  Dieu  comme  des  criminels  d'Etat  sonne  à  leurs  successeuis  dans  le  ministère 

«U  des  ennemis  de  la  pairie.  Il  fallait  entiii  apostoli<iue  :    Ce   n'est  plus  le  temps   des 

(ju'il  servît  d'instrument  à  la  justice  de  Dieu,  menaces  et  des  supplices.  Vous  vivez  sous 

(137)    Luc.  iK,  55,  56. 
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une  loi  dont  l'esprit  n'est  pas  de  semer  l'é- 
pouvanie  ;  maisd'iiispirer  laconfiatice  et  l'a- 
mour. Le  Maître  que  vous  servez  n'est  pas 
altéré  du  SMUg  de  ses  ennemis.  Il  ne  veut 
pas  les  voir  h  ses  riieds  la  ra^e  et  le  déses- 
poir dans  le  cœur.  Di'S  hommages  extorqués 
lui  snnt  odieux.  La  foudre  et  le  g!;iive  ex- 
terminateur ne  sont  pas  ses  armes.  Il  n'est 
venu  que  pour  convertir  et  pour  sauver  les 
âmes. 

Aussi  n'at-t-il  donné  à  ceux  qu'il  a  chargés 
d'étendre  et  du  perpétuer  sa  religion  sur  la 
terre,  d'autres  instructions  que  d'imiter  son 
zèle  ,  sa  pHlieiice,  sa  tendresse  pour  les 
iKunnies.  Il  m-  leur  a  donné  d'autres  moyriis 
pour  lui  cittirerdei  pro-élytes  que  la  (larole, 
lu  prière,  et,  quand  les  circonstances  l'ont 
d.  mandé,  k-s  miracles.  Il  ne  Jeiu'  a  donné 
d'iiiitre  pouvoir  que  celui  d'ouvrir  on  de 
fiMUiiT  le  royaume  îles  deux,  selon  les  rè- 
gles ipiii  a  iui-uiôme  tracées.  Le  gouvcr- 
neuiful  théocratlque  n'e!-t  plus  mêlé  et  cou- 
londu  avcc  le  gouvernement  civil  et  politi- 
que. Lerègne  de  Jésus-Christ  n'est  pas  de  ce 
monde.  Il  laisse  aux  princes  de  la  terre, 
soit  (ju'ils  le  servent,  soit  qu'ils  l'ignorent, 
soilcju'ils  !e  méconnaissent  même  ou  qu'ils 
le  trahissent,  leur  domination  tempoielle 
avec  tous  ses  droits.  Il  uiit  plus.  Il  consacre, 
sans  égard  à  leur  religion,  leur  personne  et 
1-eur  autorité  :  l'un  des  principaux  devoirs 
(juil  im|io^e  à  ses  disciples,  est  de  respec- 
ter invioialilement  l'une  et  l'autre,  il  n'a 
point  (le  troupes  à  sa  solde,  [lour  subjuguer 
par  le  ter  et  k-  leu  les  nations  inlideles  ou 
liéiétiques.  11  ne  veut  pour  ses  sujets  que 
ceux  qui  veulent  l'être.  Il  n'ell'raye  les  cou- 
paL)les-el  les  rebelles  «lue  parités  peines 
réservées  à  une  autre  vie,  ou  bornées  dans 
telk'-ci  à  des  etreis  purement  spirituels. 

yui  osera  comparer  à  cette  salutaire  doc- 
trine le  lolérantisme  des  incrédules?  Que 
la  liHson  juge  elle-même  entre  leur  école 
et  celle  lie  Jésus-Christ.  Où  est  l'eiiseigue- 
nienl  le  plus  favorable  h  l'Iiumanilé,  le  (ilus 
ennemi  de  la  violence,  et  à  cet  égaid^  le 
plus  (ihilosopliique,  si  c'est,  comme  on  n'eu 
jieul  douter,  un  caractère  de  philosophie 
que  de  cimenter  parmi  les  huuimos  la  con- 
corde et  la  paix  ? 

Ou  me  dira  ipie  cette  doctrine  si  pacili- 
que  et  si  bienluisante  n'a  pas  toujours  été 
suivie  dans  le  christianisme  ;  je  lavoue,  et 
sans  vouloir  ici  réduire  à  leur  juste  valeur 
les  déclamations  des  incrédules,  relever 
leurs  exagérations,  leurs  mlidelités,  leurs 
satires  pleines  de  tiel  et  de  venin  ,  remar- 
quer toutes  les  lurconstances  qui  ont  donné 
lieu  à  ces  persécutions  et  à  ces  guerres  do 
religio  i,  qu'ils  iieigneiit  de  si  noires  cou- 
leurs, je  répond»  en  un  mol  :  ce  n'est  ni  les 
laits,  ni  les  personnes,  c'est  Tlivaiigile  que 
je  détends,  c'est  l'Kglise  de  Jésus-Clirist, 
q  i  ne  s'est  jamais  départie  ni  dans  ses  dé- 
risio  is  authentiques,  ni  dans  ses  iuslruc- 
lioiis  générales ,  de  la  doctrine  de  son  maî- 
tre ni  (ie  ses  premiers  uocteurs.Ce  n'est  oas 


un  procédé  philosophique  que  de  prendre 
droit  contre  une  religion,  des  excès  qu'elle 
condamne  elle-même,  et  de  se  vanter  de 
remédier  aux  maux  dont  elle  a  été  l'occa- 
sion inocente,  tandis  qu'on  ne  trouve  point 
ailleuis  de  remèdes  à  ces  maux  aussi  effi- 
caces que  ceux  qu'elle  y  a  préparés. 

Les  incrédules  ont  mal  entendu  l'intérêt 
de  leur  cause  quand  ils  ont  reproché  au 
christiani?me  une  intolérance  meurtrière. 
Avant  (|ue  de  s'annoncer  pour  les  bienfai- 
teurs du  genre  humnin,  ils  doivent  mieux 
s'assurer  de  leurs  droits  à  cet  auguste  litre. 
Pour  savoir  qui  le  mérite  le  mieux  ou  du 
prétendu  philosophe  ou  du  disciple  de  Jé- 
sus-Clirisi  ,  je  laisserai  pour  un  moment 
toute  antre  preuve  îi  l'écart.  Je  ne  leur 
citerai  qu'un  suli'rage  impartial.  C'est  celui 
de  \':\uUi\ir\\'Emile  Si  l'athéisme,  dil-il  (138), 
ne  fuit  pas  verser  le  sang  des  hommes,  c'est 
moins  par  amour  pour  la  paix  que  pur  in- 
dijférence  pour  le  bien.  Comme  que  tout  aille, 
peu  importe  au  prétendu  Sage,  pourvu  qu'il 
reste  en  reposdans  son  cabinet.  Ses  principes 
ne  font  pas  tuer  des  hommes  ;  mais  ils  les  em- 
pêchent de  naître ,  en  détruisant  les  mœurs 
qui  les  multiplient,  en  les  détachant  de  Isur 
espèce,  enréduisant  toutes  leurs  affections  à 
un  secret  égoïsme  aussi  funeste  à  la  popula- 
tion qu'à  la  vertu.  L'indijférence  philosophi- 
que ressemble  à  la  tranquillité  de  l  Eial  sous 
le  despotisme  :  c'est  la  tranquillité  de  la 
mort.  Elle  est  plus  destructive  que  la  guerre 
même. 

On  voit  que  Jean-Jacques  Rousseau  no 
tient  guère  compte  aux  iiurédules  de  noire 
tem|is  de  cet  éloigncmeril  pour  les  (roubles 
et  pour  les  lacli(ms  dont  ils  s'applaudi>sent 
dans  tous  leurs  é.:rils.  Il  ne  les  croit  pas 
meilleurs  citoyens  (mur  n'avoir  pas  les  ar- 
mes à  la  main,  pour  ne  pas  former  des 
|)artis  redoutables  à  l'Llal,  pour  n'inoiidcp 
|ias  la  terre  de  sang.  Il  assigne  à  celle  tran- 
quiliité  un  principe  (pu  lie  lui  fait  pas  hon- 
neur, et  qui,  loin  d'être  utile  's  la  société, 
sèche  touies  les  racines  de  la  pojjulatiun  et 
de  la  vertu. 

Ce  même  écrivain,  dont  on  a  vu,  et  dont 
on  verra  encore  l'opposition  pour  le  chris- 
tianisme, convient  iiéaumoins  (139)  que  nos 
gouvernements  modernes  lui  duitenl  incon- 
testablement leur  plus  solide  autorité  et  leurs 
révolutions  moins  fréquentes  ;  qu  il  les  a  ren- 
dus cux-iiiênies  moins  sanguinairts.  Cela  se 
prouve,  ajouie-t-il./Kic  le  fait,  en  les  compa- 
rant aux  gouvernements  anciens.  La  religion 
mieux  connue,  écartant  le  fanatisme ,  a 
donné  plus  de  douceur  aux  mœurs  chiétien- 
nés. 

C'est  ce  que  la  bonne  foi  fera  toujours 
avouer;  et  c'est  ce  qui  achève  de  prouver 
que  la  religion  chrélieniie  n'<;st  pas  respon» 
sable  des  malheurs  dont  elle  aété  l'occasion 
et  le  jiiétexte.  Ils  ne  duivenl  être  impuiés 
qu'il  l'oubli,  à  rignoiance,  ?!  la  f.iusse  ap- 
plication de  ses  maximes.  Il  n'a  l'ai. u  qii(3 
les  faire  mieux  coiuiaiire  pour  adoucir  les 


(15S)  Note  à  la  page  183,  loiue  XXX. 


(159)  /M.,  page  185. 
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iiiiruiN,  iKtur  ddiiiiei'  iiux  j^DUVcrnemciiN 
plus  ili'  >laliilili',  et  pour  écinlii-  l(< 
i'iiiiali.->iiio  lltlll^  li-s  |iri(ii'i's  roiiiiiiu  ilaiis  les 
sujt'is. 

L'iiuleur  do  la  llfiinndt  allrihiiL'  en 
pliitioiii's  ilu  ses  ouvrrtges,  et  d'aulres  in- 
crédules avec  lui,  eo  eliuiigemenl  aux 
|iroi;rù»  de  lu  |>liili)si>|iliie  dont  ils  liiiit 
pi-dlessioii.  llsoraitaisé  do  leur  lUdiilrer, 
sans  sdilir  do  la  Franio  notre  patrie,  (|iin 
ce  n'est  pas  cette  prétendue  pliilosopiiicipii 
a  éteint  au  milieu  de  nous  le  l'eu  des  j^ncr- 
ros  civilesoxcilées  par  un  niolit'de  religion; 
que  c'est  encore  moins  elle  (|uia  fait  dûtes  - 
t-ir  à  tous  les  Français  les  fureurs  de  la 
Ligue.  L'esprit  national,  cet  osjirit  dedoii- 
ceur  et  d'atlacliement  à  ses  maîtres,  n'a  pas 
eu  besoin  du  secours  d'une  fausse  |iliilo- 
sopliie,  plus  ca|);djlo  do  l'allérer  que  de 
ralfermir.  Les  nuages  dont  il  lut  (piehpic 
lemps  couvert,  sans  en  être  ellacé,  ont  été 
pleinement  dissipés  par  le  dévelo|>|iement 
liiinineux  des  véritables  principes  de  la  re- 
ligion chrétienne,  (|ui  ré|irouvent  le  laiia- 
tisnic  et  la  rébellion.  Mais  laissons  parlerle 
citoyen  de  Genève.  Sun  témoignage  sullit 
pour  détruire  l'orgueilleuse  prétention  de 
l'incrédulité. 

Ce  changement,  conlinue-l-il,  c'est-à-dire 
l'adoucissement  des  mœurs,  n'est  point  l'ou- 
vrage des  lettres  (fCO).  Car  partout  oîi  elles 
ont  brillé,  l'humanité  n'en  a  pas  été  plus 
respectée.  Les  cruautés  des  Athéniens,  des 
Egyptiens,  dts  empereurs  de  Rome,  des  Chi- 
nois, en  font  foi.  Le  fait  est  certain.  Un 
autre  qui  l'estégalement,  et  dont  noussom- 
nies  témoins,  c'est  qu'il  s'en  faut  beaucouj) 
que  l'irréligion  rende  ses  (larlisans  plus 
doux,  plus  humains,  plus  paisibles,  moins 
esclaves  de  toutes  les  passions  qui  ravagent 
et  désolent  la   société. 

Si  les  écrivains  qui  se  font  un  mérite  do 
soutenir  le  lolérantisme,  n'avaient  d'aiilro 
vue  que  de  venger  les  droits  de  riiuiiiûMilé 
violés  par  de  barbares  (lerséculions,  s'ils 
n'en  voulaient  qu'à  ce  zèle  farouche  qui 
sert  un  Dieu  de  paix  par  des  homicides  (161), 
ils  rendraient  au  moins  justice  à  la  religion 
chrétienne  dans  les  persécutitms  qu'elle  a 
essuyées,  ils  la  rendraient  également  aux 
sectes  hérétiques  dans  les  guerres  qu'elles 
ont  faites  h  leurs  pro|ircis  souverains.  Le 
premier  devoir  d'un  philosophe  est  d'être 
sincère  dansses  discours,  impartial  dans  ses 
jugements,  et  de  conserver,  même  lors(iu'il 
se  trompe,  un  caractère  de  droiture,  qui 
fasse  regarder  ses  erreurs  comme  un  tribut 
payé  quelquefois  par  les  plus  sages  à  la  fai- 
blesse humaine. 


r,8 

Mais  qui  peut  entendro  sans  in.lignalii.n 
l'auteur  de  la  llenriade  nier  contre  l'évi- 
dence des  lail>,  (iiie  le  christianisme  ait  été 
p-rsécuté  rlans  l'empire  roiiiain  avant  le 
règne  de  Domitien  ;  alf.iihlir  et  déguiser 
la  persécution  exercée  sous  co  prince;  effa- 
cer dos  fastes  de  Ihisloire  toulcs  celles  ipii 
la  suivirent  jusqu'à  Maximin  et  à  Dèce  ; 
atlribuer  sans  inideiir  à  rallaclieme.'it  des 
chrétiens  pour  le  parti  de  l'Iiilippi.  et  do 
(iordien,  concurrents  du  ces  deux  princes 
à  l'empire,  des  supplices  qui  n'eureiil d'au- 
tre cause  (pie  la  religion  ;  accuser  avec  une 
injustice  criante  des  chréliens  d'avoir  pro- 
voqué par  des  révoltes  ou  dis  emjjortemenls 
puiiis'-ables  le  courroux  de  Calôre  et  de 
Uioclétieii  ;  soulmir  sans  la  moindre  garan- 
tie et  sur  les  plus  frivoles  conjectures,  (pio 
les  tourments  horribles  dont  les  actes  con- 
temporains des  martyrs  l'ont  foi,  sont  ima- 
ginaires ;  réduire  de  sa  seule  autorité  à  un 
très-petit  nombre  la  multitude  innombra- 
ble de  chrétiens  ijui,  dans  les  trois  pre- 
miers siècles  (le  l'Iiglise,  ont  souffert  et  sont 
mon  s  pour  la  foi  (102)? 

Il  ne  garde  pas  à  beaucoup  près  les  mê- 
mes ménagements  dans  le  récit  des  violen- 
ces commises  sur  des  infidèles  ou  des  héré- 
tiiiues.  Faut-il  décrire  les  expéditions  de 
Charlemagne  contre  les  Saxons,  les  croisades 
contre  les  mahométans,  les  Grecs,  les  Albi- 
geois; l'expulsion  des  Juifs  et  des  Maures 
qui  peuplaient  l'Espagne,  les  cruautés  des 
premiers  conquérants  du  nouveau  monde; 
les  rigueurs  du  tribunal  do  l'Inquisition, 
les  horreurs  de  la  Saint-Barthélémy?  il  no 
trouve  point  alors  d'expressions  assez  for- 
tes. 11  ne  pardonne,  il  ii'excuse,  il  ne  dissi- 
mule rien.  Au  contraire,  il  charge  ses  por- 
traits. Il  ajoute  à  la  vérité  de  l'histoire, 
pour  faire  ])arailre  les  persécuteurs  plus 
coupables.  11  en  retranche  ce  qui  pourrait 
les  rendre  moins-  odieux.  Il  aggrave  les 
châtiments,  il  multiplie  les  victimes  ,  |)our 
augmenter  la  sensibilité  de  ses  lecteurs  sur 
le  sort  des  |)ersécutés. 

D'oii  viennent  ce  poids  et  ce  poids,  cette 
mesure  et  cette  inesure  {IG3)'?  Où  a-t-il  pris 
pour  les  Domitien,  les  Alaximin,  les  Dèce, 
les  Dioctétien,  les  Galère,  une  indulgence 
qu'il  n'a  pas  pour  des  princes  chréliens 
moins  sanguinaires  et  moins  cruels?  Qu'est 
devenue  à  l'égard  des  martyrs  qui  ont  scellé 
riivangile  de  leur  saog,  cette  compassion 
tendre  et  alfeclueuse  qu'il  sait  si  bien  dé- 
ployer pour  les  martyrs  des  fausses  reli- 
gions? Avouons-le,  mes  frères  :  ce  n'est  pas 
I  amour  de  l'humanité,  c'est  la  haine  de  la 
véritable  religion,  qui  préside  à  ces  divers 


(160)  Toullfi  inoiulo  coiinnîl  l'clraii;;e  paradoxe 
soutenu  avec  laiil  ilo  fiirce  par  J.-J.  llnusscaii,  ipm 
les  leUres  soiil  peniitieuNos  aux  inœuis.  tl  n'y  a 
pas  renoncé.  Ou  en  leUouve  encore  plus  d'un  ves- 
li{;u  dans  son /smi/e.  Un  peut  croire  que  l'endroit 
(jiiu  nous  citons  en  est  un.  Mais  sans  s'ariùttir  ù 
son  intention,  il  ne  dit  rien  ici  (p>c  de  vrai.  Les 
lettres  ne  liannissent  point  par  tlles-nioines  du 
coiiiiiicrco  des  lioniines  l'injustice  et  la  cniautc.  La 
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religion,  toute  seule  cl  sans  leur  appui,  peut  faire 
cl  lait  a  (  tl  égard  ci-  iiuellos   ne  lonl  pas. 

(101)  l'oeme  de  la  llenriade,  cliant  second. 

(l(J-2)  Tome  VII,  cliap.  2  des  iléUnujcs.  Tome  II, 
cliap.  5  de  l't'ssi/i  sur  l'hhluxre  gcncrule. 

(IG5)  l'umihs  cl  pondus,   meiisura     et   viensura, 
nttiimijue  uboiiiiuiibilc  eil  anle  Dcum.  (l'rovcib.  xx 
10.) 
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jugements.  On  n'est  pas  fâché  de  la  voir 
persécutée.  On  se  réconcilie  volontiers  avec 
ses  persécuteurs.  L'intolérance  dont  elle 
est  l'objet  n'est  plus  un  monstre  si  atrreux. 
Il  ne  reprend  toute  sa  laideur  que  lorsqu'on 
se  flatte  que  les  traits  dont  on  le  peint  peu- 
vent la  noircir  elle-même.  Est-ce  là  ,  Je 
vous  le  demande,  un  tolérantisme  philoso- 
phique? 

De  même  cet  auteur,  et  tous  ceux  qui 
écrivent  dans  ses  |)rlncipes,  trouvent-ils  des 
exemples  de  guerres  civiles  ,  de  conspira- 
tions et  de  révoltes,  dont  la  défense  du 
christianisme  ou  de  la  catholicité  ait  été  le 
motif,  ils  invectivent  contre  ces  funestes 
excès  avec  une  aigreur  qui  n'a  pas  de  bor- 
nes. Maiscette  aii^reurdisparait  tout  à  coup, 
elle  se  change  en  indulgence,  quelquefois 
même  en  approbation,  s'il  s'agit  de  sectes 
hérétiques  qui  se  soient  soulevées  contre 
leurs  souverains.  On  cherche  alors  et  l'on 
ttouve  des  prétextes  pour  pallier,  pour 
adoucir,  pour  juslitier  les  plus  criminellss 
démarches. 

Ainsi  la  conjuration  d'Ami)oise  perd,  sous 
la  plume  de  ces  écrivains,  comme  souscello 
des  calvinistes  passionnés,  tout  ce  qu'elle  a 
de  plus  révoltant.  Le  projet  du  prince  de 
Condé,  de  s'emparer  de  la  personne  do 
Charles  IX,  sur  le  chemin  deMeaux  à  Paris, 
toutes  les  hostilités  de  ce  même  prince  etdu 
parti  huguenot,  dont  il  ét;)il  chef,  ne  sont 
représentés  que  comme  des  défenses  néces- 
saires et  de  justes  représailles  contre  l'am- 
bition et  la  tyrannie  des  Guises.  Ceux-ci 
portent  toute  la  haine  de  ces  premières 
guerres  civiles;  on  en  décharge  presque 
entièrement  les  calvinistes  leurs  ennemis, 
quoique  très-certainement  agresseurs,  et 
plus  cerlainement  encore  rebelles  à  l'auto- 
rité souveraine.  L'amiral  de  Coligny,  sus- 
pect de  conqjlicitédaus  l'assassinat  de  Fran- 
çois, duc  de  Guise,  convaincu  ,  au  moins 
par  le  témoignage  des  écrivains  hugue- 
nots {164-),  d'avoir  su  le  dessein  du  meur- 
trier, de  ne  l'en  avoir  pas  détourné,  de  lui 
avoir  môme,  sans  s'expliquer  davantage, 
facilité  les  moyens  d'exécuter  son  entre- 
prise; cet  amiral  ,  coupable  d'avoir  attiré 
dans  le  sein  de  sa  patrie  des  armées  étran- 
gères ,  et  d'avoir  combattu  celles  de  son  roi, 
est  loué  comme  un  citoyen  vertueux,  comme 
l'homme  «le  son  temps  le  |ilus  véritablement 
attaché  à  la  gloire  et  aux  intérêts  de  la 
France.  Je  ne  réfuterai  pas  plus  au  long  ces 
fausses  idées  :  vous  en  trouverez,  mes  très 
chers  frères,  la  réfutation  complète  dans 
■  les  ouvrages  immortels  du  grand  évèiiue  do 
AleauK.  Lisez  le  dixième  livre  de  ses  [aria- 
liom  (165),  lisez  son  [iremier  discours  (IGtiJ, 
et  son  cinquième  avertissement  aux  (irotes- 
tants  (107)  :  vous  serez  étonnés  qu'ajuès  la 
lumière  (ju'il  a  répandue  sur  cette  matière, 
on  ail  osé  dire  dans  ce  siècle,  ou  que  les 
armes  des  calvinistes  contre  nos  rois  ont  été 
légitimes,  ou  qu'ils  ne  les  ont  prises  que 

(Ifai)  Bèze,  il'Auhigiiè. 

(itiS}  Depuis  le  11°  2 i  jusqu'au  n°  50. 


par  des  motifs  politiques,  sans  y  être  ani- 
més par  les  décisions  de  leurs  synodes  et 
par  les  exhortations  de  leurs  ministres. 

Je  ne  vous  ai  cité  ces  deux  exemples  quo 
pour  vous  faire  connaître  l'esprit  de  l'incré- 
dulité dans  les  leçons  qu'elle  débite  sur  la 
tolérance  et  sur  l'amour  de  la  paix.  Ces 
noms  sont  spécieux,  je  le  confesse.  Ils  sem- 
blent d'abord  n'exiirimer  que  les  sentiments 
de  l'humanité  naturelle  et  de  la  charité 
chrétienne,  l'elle  a  toujours  été  l'adresse  du 
l'erreur.  Elle  cherche  à  se  confondre,  pour 
s'insinuer  dans  les  esprits  ,  avec  une  vérité 
qui  leur  est  chère.  Mais,  qu'on  la  suive  do 
près  ,  qu'on  éclaire  tous.ses  pas  ,  on  s'aper- 
cevra bientôt  que  les  droits  sacrés  de  cette 
vérité,  dont  elle  paraît  si  jalouse,  l'occupent 
et  la  touchent  peu  :  qu'au  fond,  elle  ne  tra- 
vaille que  pour  elle-même  ,  prête  à  démen- 
tir, (piand  son  intérêt  l'exige,  te  qu'elle  a 
soutenu  avec  les  ap|)arences  du  zèle  le  plus 
ardent. 

Non,  mes  frères,  ce  n'est  pas  à  l'école  de 
nos  prétendus  philosophes  qu'il  faut  ap- 
prendre la  douceur  et  la  modération.  Ce.s 
vertus  doivent  être  puisées  dans  une  source 
plus  pure  :  l'Evangile  de  Jésus-Christ  les 
enseigne  avec  plus  de  fidélité  ,  comme  ave<! 
plus  do  lumière.  C'est  laque  vous  ne  trouve- 
rez, dans  la  condamnation  des  violences ,  ni 
distinction  de  cause,  ni  acception  de  per- 
sonnes. Il  n'ap|)rouve  pas  plus  cellej  qui 
ont  pu  être  commises  contre  ses  eimemis, 
que  celles  dont  ses  disciples  ont  été  les  vic- 
times. Il  a  même,  en  (juelque  sorte,  plus 
d'éloignement  pour  les  (iremières,  qui,  n'é- 
tant capables  par  elles-mêmes  que  de  pro- 
duire ou  une  obstination  forcenée,  ou  une 
obéissance  hypocrite  ,  vo)U  directement 
contre  la  lin  qu'il  se  propose,  d'éclaner  les 
esprits,  de  gagner  les  cœurs  ,  et  de  conduire 
ainsi  les  hommes  au  salut  éternel. 

Cependant  il  ne  faut  pas  conclure  de  ces 
principes  que  le  souverain  ,  ou  l'état  chré- 
tien et  catholique,  doive  (irotéger  toutes  les 
erreurs  qui  ne  blessent  pas  les  lois  civiles 
et  politiques.  C'est  là,  je  le  sais,  un  des 
points  du  tolérantisme  de  nos  adversaires. 
AJais  quelles  preuves  solides  en  donnent- 
ils ,  et  par  quelle  bizarre  philosophie  con- 
fondent-ils l'indilférence  [lour  la  religion 
avec  la  clémence  et  l'humanité? 

Ces  vertus  font  la  gloire  et  la  sûreté  de 
tout  gouvernement  qui  sait  en  tempérer 
l'usage  par  la  prudence  et  la  fermeté.  Mais 
à  Dieu  ne  plaise  qu'elles  exigent  de  la  [)uis- 
saiice  leiii[)Orelle  un  traitement  égal  entre 
les  fausses  religions  et  la  seule  qui  soit  di- 
vine et  salutaire.  Elles  n'autorisent  pas  ceux 
qui  exercent  cette  puissance  à  tiemeuier 
spectateurs  oisifs  des  malheureuses  dis- 
jiutes  qui  divisent  les  peuples  sui'  la  reli- 
gion. On  ajoute,  il  est  vrai ,  à  cette  inaction 
une  prévoyance  et  des  soins,  pour  empêcher 
qu'au  préjudice  de  l'Etat,  un  des  partis  ne 
soit  écibsO  piU'  l'autre.  \'oilà  ce  qu'on ap|icll9 

(ltJ6)  Depuis  le  11»    10  jiisqu':!»  ii°  59. 
(I(i7j  Di'puls  le  11»  5  juscju'aii  II»  li. 
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\a  |>i>litii|titi  (lu  stiuvfr;iiii  ihins  L't'tt 
tanlo  iiiati^ri'  l.'fit|it^rii'(i('(>  rii  ii  iiidiiIil-I 
incoiivôiiicnls  ri  les  iliiii^ocs,  iin^uiu  |ii)'ji'  li- 
tciii|i(>rL-l  (lo  \i\  i't^|iiililii|iii>.  Miiis  i|ii;iiiil  ('ll<- 
pourrait  iivoir  lu  liucix's  ((u'un  oii  atli-ml ,  l.i 
rai?ioii ,  do  coiicerl  «vue  lii  ri'lifjidii,  la  cdii- 
iliiinnu  ;  l'I  tu  ii'fil  piis  coliu  que  su^îj^èic 
riMiin.'iiiitt!'. 

S'il  y  11  un  iii'lc  ilii;il  l'iiliscrvalion  iiics- 
fiile  |>ar  iiiii!  lévolalmii  iliviiio  soil  iiûces- 
sairâ  Jiu  salul  élciiiL-l,  un  nu  peut  ilitulur 
qu'il  n'iiupuso  uiiu  iluiihlc  uMigalioii  au 
siiuveiain  :  riiiiu  irohservur  eu  t'iilti'  pour 
liii-iiiéiue,  l'aulru  d'en  proti-^ur,  'l'en  l'avd- 
listT  riibsurvalion  à  rOf;iinl  do  ceux  i|iii  lui 
sont  soumis.  Los  devoirs  nai-iseiit  de  l'Klal  ; 
et  IfcS  devoirs  les  plus  iiiviolahlos  sont  ceux 
qui  nous  altaclioiit  au  serviio  do  Dieu. 
Aiiîsi,  lorsque  l'Etal  eoiisisle dans  lo  pouvoir 
degouvt.Tiier  un  peuple,  le  pieiuier,  le  plus 
noble  et  le  jiius  salutaire  usat^u  de  ce  pou- 
voir, est  de  l'employer  h  faire  lionorer  Dieu 
par  les  lioiumes  sur  lesipiels  on  a  droit  do 
l'exercer.  Telle  est  la  dili'érence  romarciuoe 
jar  saint  Augustin,  entre  le  souverain  et  ses 
sujets, dans  la  iiiaiiière  de  servir  Dieu  (108  . 
Ils  oui  de  commun  ,  les  uns  et  les  autres, 
l'accomplissement  iiersonnol  île  ses  lois;  et 
c'est  par  laque  les  rois  lui  rendent  ce  qu'ils 
lui  doivent  coinme  hommes,  comuie  lidèles. 
Mais  ce  n'est  (las  assez  pour  eux.  Leur  apa- 
nage particulier  est  de  prcHer  aux  lois  de 
Dieu  le  secours  de  leur  aulorilé.  Ils  le  ser- 
vent alors  coinme  rois,  en  faisant  pour  son 
service  ce  qui  ne  peut  e'tre  fait  que  par  des 
rois. 

De  quel  droit  nos  tolérants  exceptent-ils 
la  puissance  souveraine  de  tous  les  autres 
dons  naturels,  dont  l'iioramage  et  le  tiihut 
sont  dus  à  Dieu  par  ses  créatures'?  Usera 
nécessaire  de  i apporter  à  sa  gloire  l'usage 
des  riciicsses  ,  dos  talents  et  des  connais- 
sances de  l'espiit,  de  la  santé  et  des  forces 
du  corjis  :  et  le|iouvoirde  commander,  dont 
les  etl'ets  sont  d'une  toute  autre  consé- 
quence, demeurera  seul  sans  action,  sans 
<;xercice,  pour  une  un  qui  est  pourtant  celle 
à  qui,  dans  ce  monde,  tout  doit  être  subor- 
donné 1  Ce  système  est  d'autant  plus  insou- 
tenable dans  les  principes  de  la  religion  ré- 
vélée, ([u'elle  représente  la  puissance  des 
souverains ,  quelle  qu'en  soit  l'origine  et  la 
forme  parmi  les  nations  ditiérentes,  connue 
une  émanation  de  celle  de  Dieu;  leur  per- 
sonne, comme  sa  plus  vive  et  sa  plus  au- 
guste image  sur  la  terre.  Qui  peut  penser 
qu'une  autorité  instituée  par  Dieu  même ,  et 
marquée  de  son  sceau,  ne  soil  pas  chargée 
du  soin  de  le  faire  honorer?  ()ue  ses  lieute- 
nants lie  soient  pas  ses  minisires,  ou  qu'ils 
no  le  soient,  sans  égard  aux  intérêts  de  la 
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relir^ion  ,  ipie  pour  procurer  ?i  leurs  peufilcs 
un  bonliuiir  fragile  et  périssublo? 

Nous  savons  ,  il  est  vrai ,  que  de  tous  les 
lioinuies  partagés  en  diverses  conditions, 
les  souverains  ont  été  a(>|)elés  ii-s  derniers  ;i 
la  connaissance  de  riivangile.  Il  le  fallait  , 
indépendainmenl  des  autres  raisons,  pour 
lui  assurer  la  (iiérogativo  d'une  origine  ma- 
nifestement surnaturelle.  .Mais  (piand  les 
temps  sont  arrivi's,  où  le  même  homme, 
malgré  lo  doute  léiiiéraire  de  Tirtiillien  (IG'J], 
a  pu  être  cl  ci'sar  et  chrétien,  alors  Dieu  n 
(onlié  aux  souverains  la  protection  de  son 
Lglise,  déjà  établie  sans  eux.  Il  leur  a  or- 
donné d'en  être,  comme  il  l'avait  préi]il  par 
SIS  prophètes  (170),  les  nourriciers  ai  les 
gardiens.  Il  a  voulu  (pic  celle  puissance, 
inutilernenl  ein|]|oyée-jusqu'alors  pour  l'a- 
néaiilir,  servît  h  la  conserver  et  à  la  défendre. 

Quel  usage  le  souverain  doit-il  faire  de 
son  autorité  pour  remplir  cette  snbliino 
l'onction?  Obligé  de  maintenir  le  vrai  culte, 
la  vraie  foi,  par  (]uels  moyens  doit-il  s'op- 
poser à  la  naissance  ot  aux  progrès  de  l'er- 
reur? Il  est  aisé  de  voir  (|ue  celte  question  , 
s'il  fallait  l'épuiser,  nous  enlraînerail  bien 
loin  hors  de  notre  sujet.  Pour  nous  y  ren- 
fermer, disons  seulement  deux  choses. 

La  première,  que  le  choix  et  l'usage  oe 
ces  moyeiis  appartiennent  incontesiable- 
nienl  à  la  puissance  souveraine,  qui  ne  ré- 
|)o:id  (ju'à  Dieu  de  sa  fidélité  h  les  employer 
11  est  du  devoir  des  ministres  de  la  religioo 
do  les  réclamer,  quand, ils  sont  nécessaires, 
par  des  représenlations  conformes  à  la  sain- 
teté de  leur  caractère.  Mais  enfin,  puisqu'il 
s'agit  d'un  exercice  de  l'autorité  séculière, 
c'est  à  ceux  ii  qu]  Dieu  en  a  remis  le  dépôt 
h  jugeren  dernier  ressort  des  moyens  qu'elle 
leur  fournil  pour  le  soutien  de  la  religion. 
Lecalholique  le  plus  pieux  et  le  plus  zélé 
doit  convenir  sans  peine  que  cette  délibéra- 
tion, la  plus  intéressante  qui  puisse  occu- 
per le  conseil  des  princes,  n'exclut  pas  les 
cousidérations  temjiorelles.  Lo  sage  poli- 
tique reconnaitra  en  même  temps  la  préfé- 
rence due  à  la  cause  de  Dieu  sur  tout  autre 
intérêt.;  et  il  ne  croira  jamais  que  de  trahir 
ou  d'abandonner  la  religion,  ce  soit  servir 
ulilemenl  l'Etat.  ; 

La  seconde  chose  que  nous  avons  à  dire, 
c'est  que  la  religion  elle-même  met  des 
bornes  à  ce  (pi'un  souverain  doit  faire  pour 
la  proléger.  Des  moyens  violents  et  sangui- 
naires n'excèdent  pas  à  lavéritésa  puissance. 
Ils  sont  nécessaires  et  imposés  par  les  lois, 
quand  il  s'agit  de  punir  des  crimes  qui  trou- 
blent direclemeul  el  par  eux-mêmes  l'ordre 
nalurel  de  la  société.  Mais  laieligiou  ne  les 
demande  pas;  elle  n'a  garde  même  de  les 
approuver  contre  des  erreurs  de  l'esprit. 


(168)  «  Aliter  servit  «pila  lioino  osl,  iiliiei- (pii.i 
(•naiii  rex  est.  U"'-''  l'oiiio  e^l,  ei  servi!  vivendo 
iLiItluer  :  quia  vero  oiiain  tex  fsl,  sc?r\it  legos 
jiisia  piiecipieiiles  el  coiilrmia  proliilieiiles  coiive- 
iiieiili  vigoie  saiiciemlo...  in  lioc  ergo  serviuiU  Do- 
lutno  reges,  in  quanliim  sdiil  leses,  ciuii  ea  fa- 
ciiiiit,  ail  scrvicudum  ilii,  qua:    iiuii  uossiiiit  l'accre 


niai   legos.  >  S.  Ace.  cpisl.  ii^îi, ad  Douif.^c,  n.  19.) 
(ICU)  «  Seil  elC3esaiescreiliili>bciil  super 'Jhrislo, 

si  aiil  Ca;sares  non  e»sciil  sa;culo  uecessarli,  anl  si 

Cliiisliani  poluissenlcsse  Cx'sares.  >  (Aiw'.oget.,  a, 

'21.) 

(170)  Isdi.  xLix,  '■J.j;  Lx,  tu. 
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que  les  violences  ne  corrigent  pas,  el 
qu'elles  rendent  presque  toujours  plus  opi- 
niâtres dans  les  uns,  et  plus  contagieuses 
pour  les  autres.  On  sent  bien  que  je  ne  parle 
ici  que  des  erreurs  mêmes,  qui  étant  inex- 
cusables aux  yeux  de  la  loi  el  au  tribunal 
de  Dieu,  ne  sont  point  par  leur  nature  des 
forfaits  punissables  au  tribunal  de  la  justice 
séculière.  Car  pour  l'audace  d'exercer,  au 
préjudice  de  la  tranquillité  publique,  et  au 
mépris  de  l'autorité  souveraine,  un  pré- 
tendu ministère  qu'elle  a  interdit,  il  serait 
ridicule  de  penser  que  les  peines  rigou- 
reuses apposées  à  cette  interdiction,  et  en- 
courues par  ceux  qui  la  violent,  blessent  la 
charité  chrétienne.  Unepareille  audace  n'est 
plus  un  simple  engagement  dans  Terreur  ; 
et  les  châliiiients  qui  la  répriment  ne  sont 
point  destinés  à  forcer  les  consciences.  Il 
n'y  a  d'incompatible  avec  l'esprit  du  chris- 
tianisme que  cette  conlrainle  injurieuse  à 
Dieu  el  à  son  culte,  et  des  supplices  établis 
contre  des  personnes  qui  n'ont  absolument 
d'autre  crime  que  l'hérésie  ou  TinQdélité. 

Mais  sans  user,  à  l'égard  des  errants,  de 
violence  et  de  cruauté,  combien  de  moyens 
l'autorité  souveraine  n'a-t-elle  pas  pour 
protéger  la  vraie  religion?  Que  de  maux  en 
€6  genre  un  zèle  actif,  ferme,  éclairé  ne 
peut-il  pas  détourner?  Que  de  biens  ne 
neut-il  pas  procurer?  Ce  détail  est  étranger 
a  la  matière  que  nous  traitons.  Vous  en 
avez  assez  vu,  mes  très-chers  frètes,  pour 
juger  qu'un  loléranlisme  inutile  aux  intérêts 
de  l'humanité,  et  funeste  à  ceux  de  la  reli- 
gion, n'est  au  fond  que  l'impiété  déguisée 
sous  les  dehors  de  la  modération. 

Les  déclamations  éternelles  de  nos  pré- 
tendus iihilosophes  contre  l'intolérance  , 
l'extension  outrée  qu'ils  donnent  à  la  li- 
berté de  conscience,  n'ont  en  elfel  d'autre 
principe  que  leur  mépris  pour  toutes  les 
religions.  Ils  n'en  reconnaissent  aucune  qui 
soit  divine  et  nécessaire  au  salut.  Dans  ce 
système,  il  est  naturel  et  juste  de  penser 
que  s'il  n'est  point  de  religion  qui  puisse 
être  punie,  il  n'en  est  pas  non  jilus  qui 
doive  être  protégée  par  le  souverain.  Us  ne 
sont  ici,  comme  en  bien  d'autres  points,  que 
les  copistes  de  Bayle,  dont  les  ouvrages, 
arsenaux  de  l'incrédulilé,  ont  fourni  tous 
les  matériauxdu  loléranlisme  illimitéqu'ad- 
mettent  nos  incrédules.  On  sait  que  ce  cri- 
tique, si  fécond  en  arguments  pour  et  contre, 
n'a  jamais  été  constant  que  dans  cette  seule 
,  assertion;  que  la  vérité  apparente  a  les 
mêmes  droits  devant  Dieu  et  devant   les 


hommes  que  la  vérité  réelle:  ce  qui  ouvre 
les  portes  du  ciel,  ou  plutôt  ferme  celles  de 
l'enfer,  je  ne  dis  pas  seulement  à  toutes  les 
sectes  hérétiques  sans  exception,  mais  en- 
core au  mahométisaie,  au  judaïsme,  à  l'ido- 
lâtrie même,  enfin  à  l'athéisme,  qui,  suivant 
Bayle  et  ses  adhérents,  peut  être  embrassé 
de  bonne  foi. 

Jean-Jacques  Rousseau,  si  rarement  d'ac- 
cord avec  le  parti  philosophiste,  l'égale  ou  lo 
surpasse  même  dans  son  ardeur  à  soutenir 
le  loléranlisme.  11  en  découvre,  avec  sa 
franchise  ordinaire,  le  vrai  fondement  ;  et 
il  déclared'abord  que  c'est  l'indillérence  des 
religions.  La  distinction,  dit-il  (171],  enire 
la  tolérance  civile  et  la  tolérance  théologique 
est  puérile  el  vaine.  Ces  deux  tolérances  sont 
inséparables,  et  l'on  ne  peut  admettre  l'une 
sans  l'autre.  Des  anges  mêmes  ne  vivraient 
pas  en  paixavac  des  hommes  qu'ils  regarde- 
raient comme  les  ennemis  de  Dieu.  Dans  un 
autre  ouvrage,  qui  a  suivi  de  près  son 
Emile,  il  répèle  et  il  inculque  plus  forte- 
ment les  mômes  maximes.  (172)  Ceux  qui 
distinguent  l'intolérance  civile  et  l'intolérance 
théologique,  se  trompent  à  mon  avis.  Ces  deux 
intolérances  sont  inséparables.  Il  est  impos- 
sible de  vivre  en  paix  avec  des  gens  qu'on 
croit  damnés.  Les  aimer  serait  hair  Dii-tt  qui 
les  punit.  Il  faut  (.bsolumenl  qu'on  les  ramène 

ou  qu'on  les  tourmente Maintenant  qu'il 

n'ga  plus  et  qu'il  nepeut  y  avoir  de  religion 
nationale  exclusive,  on  doit  tolérer  toutes  cel- 
les qui  tolèrent  les  autres,  autant  que  leurs 
dogmes  n'ont  rien  de  contraire  aux  devoirs 
de  citoyen.  Mais  quiconque  ose  dire,  hors 
l'Eglise  point  de  salut,  doit  être  cliasfé  de 
l'Etal,  à  moins  que  l'Etal  ne  soit  l'Eglise,  el 
que  le  prince  ne  soit  le  pontife.  Un  tel  dogme 
n'est  bon  que  dans  un  gouvernement  théocra- 
tique  ;  dans  tout  autre  il  est  pernicieux.  La 
raison  sur  laquelle  on  dit  que  Henri  lY  em- 
brassa la  religion  romaine  lu  devrait  faire 
quitter  à  tout  honnête  homme,  el  surtout  à 
tout  prince  qui  .<!ait  raisoimer. 

Vous  le  voyez,  mes  frères  :  ces  auteurs 
si  humains  ,  si  ennemis  de  la  persécution, 
savent  cependant  être  intolérants.  Mais  pour 
quelle  religion?  Pour  celle  de  Jésus-Christ, 
opposée  à  tout  culte  où  il  n'est  pas  hono- 
ré ;  pour  celle  des  catholiques  opjiosée  à 
toutes  les  sectes  qui  en  soul  séparées,  el 
qui  se  disent  chrélirnnes.  Qu'on  tolère  ,  en 
niatière  de  religion,  les  erreurs  les  plus  ab- 
surdes ,  ils  le  permettent  ,  ils  le  désirent  , 
ils  l'exigent  (173);  Mais  s'il  y  a  uno 
religion  qui  réprouve   toutes    les   autres, 


lll\)  Note  aux  pages  172  ei  173,  loiiic  III 
d'tmile. 

(172)  Contrat  social,  pages   357  cl  359. 

(175)  Il  esi  bon  d'avenir  que  Jeaii-Jacqiies  met 
à  celle  loléraiice  universelle  une  resiiiciion  qui 
ne  plaira  pas,  sans  iloule  à  lous  les  aulres  incré- 
dules de  nos  jours.  Aussi  ne  clierelie-l-il  pas  à 
leur  plaire.  Il  dit,  page  353  du  Contrat  social,  qu'il 
y  a  une  profession  de  foi  purement  civile,  dont  il  ap- 
partient au  souverain  de  fixer  les  articles,  non  pus 
précisément  comvie  dotjnies  de  religion,  vuris 
tjmine  sentiments  de    sociabilité,    s.ins    lesquels  il 


est  impossible  d'être  bon  citoyen  ou  sujet  fidèle. 
L'exislence  de  Dieu,  la  Providence,  Tiniiuoilalitc 
de  l'âme  sont  au  noniljie  de  ces  anicles.  Il  l'assure 
en  leiines  funnels  dans  uue  note  sur  ces  paroles, 
de  l'iniinortalilé  de  l'iuie.  D'bù  l'on  conclura  en 
passant,  que  ceux  i|ui  1 1  nii;nt,  el  lous  les  athée!», 
ne  peuviînt  être,  selon  lui,  quoi  qu'en  disent  nos 
philosophes  modernes,  ni  bons  citoyens,  ni  sujets 
lidèles.  11  ajoute  :  sans  pouvoir  obliger  personne  à 
croire  ces  articles,  le  souverain  peut  bannir  de  l'Il- 
tat  quicomiue  ne  les  croit  pas.  Il  peut  le  bannir, 
non  comme  impie,    mais  connue   iiisociable,  conimt 
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ils  j'innioht  cuntru  ellit  d'unu  iiii|iitoj,n- 
blo  siWérité.  Ils  oveilont  lotis  lus  iniii- 
fi'>;  ,  Ions  les  Ktnts  h  lu  ptrsi^culor  ;  \\s 
nlliimi'iaieul  volotiliors  dos  bilflicrs  dans 
lotit  l'iiniviTS,  potir  riiduiro  en  (•ciidrcs 
ces  liiiiuiiK'S  (|ni  osent  dire,  :  loin  do 
Jéstis-('lii  Ist  ,  hors  de  son  l'!j^li>>e  ,  point 
de  siiltil.  De  relie  (ivorsion  ,  iii.iis  moins  di5- 
veloppéi' ,  csl  né  le  Liiip'atîo  du  raiiloiif  du 
la  Ilenriadi',  sur  les  persi'eulioiis  soiill'erl'js 
|i«r  les  ciiri'liciis  dos  pieinicis  siticics  el 
par  les  eallioliipies  :  kiiigage  ^i  dillV-i'eiil 
do  celui  iju'il  tient  sur  les  perstjcutioiis 
dont  les  iiilidùles  ou  les  héréliipies  ont 
i^proiivé  la  rijj;ueiir.  L'excuse  de  l-i  convic- 
tion et  de  la  lionne  foi,  celle  excuse  si  puis- 
sante sur  le  cœur  de  nos  lolérants  ,  n'a  plus 
lieu  en  laveur  de  la  religion  (|iii  se  pro|ioso 
cOMinie  l'unique  voie  de  parvenir  au  salut 
i^lcrnel.  Ses  partisans  ont  heau  ;dléi;uer 
•  etir  conscienco  :  elle  ne  tnéiito  jias  les 
mûmes  égartis  que  celle  des  sectateurs  des 
religions  dillëreiUos.  Ceux-ci  doivent  ûlro 
tolérés  partout ,  parce  qu'ils  soiU  persua- 
dés des  dogmes  t|u'ils  prot'essenl.  Ceux-là 
lie  doivent  l'être  nulle  [lart  ,  parce  qu'ils 
sont  si  persuadés  de  la  bonté  do  leur  reli- 
j;ion  qu'ils  ue  croient  pas  qu'on  puisse  se 
sauver  dans  une  autre. 

Sans  insister  davantage  sur  celte  contra- 
diction palpable  ,  que  la  haine  seule  a  pu 
inspirer  ,  tirons  de  celle  haine  icûme  le 
triomphe  de  la  véritable  religion.  Son  in- 
tlexibililé  la  rend  odieuse  à  ses  ennemis. 
Ils  sentent  tous  (ju'ils  n'ont  à  craindre 
qu'elle  ,  el  ils  susjiendent  leurs  animosilés 
léciproques  pour  se  liguer  contre  une  ri- 
vale si  redoulable.  Ils  cesseraient  de  lui 
faire  la  guerre  ,  si  elle  voulait,  non  pas 
adopter  leur  doctrine  ,  mais  mitiger  la 
sienne  en  leur  faveur.  C'est  à  quoi  elle  no 
se  résoudra  jamais.  Sili  e  de  sou  origine  et 
de  sa  force  ,  elle  veut  régner  seule  dans  un 
empire  (]ui  ne  peut  être  partagé.  La  moin- 
dre cession  la  rendrait  indigne  d'un  dépôt 
qu'elle  n'a  reçu  que  pour  le  conserver  tout 
entier.  Que  les  autres  sectes  fondées  par  des 
hommes  aspiienl  h  démembrer  l'héritage 
céleste  ;  c'est  assez  pour  des  étrangères. 
Leur  naissance  et  leur  faiblesse  ,  qu'elles 
ne  peuvent  se  cacher  à  elles-mêmes  ,  leur 
inlerdisent  de  plus  hautes  iirétentions.  11 
n'en  est  pas  de  même  de  l'épouse  unique, 
(jui  sait  que  les  enfants  do  Dieu  n'ont  pas 
(l'autre  mère  qu'elle.  Ses  entrailles  s'émeu- 
vent quand  elle  entend  parler  de  division. 
Sa  lendiesse  pour  les  enfuils  qu'on  lui  dis- 
pute décèle  les  droits  ([u'elie  a  sur  eux,  et 
sa  jalousie  est  la  preuve  de  son  état. 

incapable  d'aimer  siiicciemenl  les  lois  de  In  justice, 
et  ri'imiiio/fr  au  bcioin  sa  vie  à  son  devoir.  (Vcsl 
ainsi  que  nous  avons  lonjotirs  ilcpeinl  les  impies, 
cl  je  ne  vois  pas  trop  pourquoi  le  goiivorneiucnl 
ne  les  punirait  pas  couiinc  tels,  quand  rjinpiélé 
produit  par  sa  nature  de  si  pernicieux  effets.  Mais 
voici  quelque  cliosc  de  plus  fort.  Que  si  quelqu'un, 
après  avoir  reconnu  pK/i/iV/iiemc/K  ces  mêmes  doijmes, 
se  conduit  comme  ne  tes  croyant  i)as,  qu'H  soit  puni 
tic  mort.  Il  a  commis  le  plui  rtrand  des  crimes,   lia 


F. es  incrédules'd'iiin;  part  ,  les  inlidt'^les 
et  les  hérétiques  de  l'nulro  ,  s'écrient  tous 
eiisomblt!  ([ue  c'osi  h  des  hommes  une  iu- 
stipiiortable  arroganco  (|ue  de  damner  d'au- 
tres hommes  (pii  no  pensent  pas  coiiime  , 
eux.  Ils  ne  veulent  pas  voir  que  nous  no  '; 
damnons  p('r.sonne.  Lesanathèmesfpie  lance  /i 
ri';vangile  conli'e  toutes  sortes  de  mécréants  '' 
n'y  ont  pas  été  mis  de  notre  main.  Ils  par- 
tent du  Irône  mêuie  de  Dieu,  qui  no  vou- 
lant lui-Miêiiie  d;imner  aïK'iiu  des  hommes, 
a  cependant  ('cril  de  son  augush'  main  les 
conditions  inviolables  de  sou  alliance  avec 
eux.  Il  a  mis  à  la  lêle  dt-  cos  conditions  la 
foi  dans  le  Médiateur  (|u'il  leur  a  donné  , 
dans  son  Eglise  que  ce  Médiateur  s'est  ac- 
quise de  son  sang  ;  et  il  a  menacé  de  la 
damnation  éternelle  tiuiconquo  refuserait 
l'hommage  do  celle  foi.  Nous  lisons  ces 
menaces  dans  un  livre  dont  la  divinité  est 
avérée.  Nous  répétons  avec  respect  ces  ana- 
Ihèmcs  ,  dont  nous  ne  sommes  pas  les  au- 
teurs. Nous  ap[)arlenait-il  do  les  annuler? 
Jésus-Christ  ,  en  a|iportant  du  ciel  la  reli- 
gion (|uc  nous  professons  ,  nous  a-t-il 
laissé  le  pouvoir  do  l'étendre  ou  do  la  mo- 
dilier  h  notre  gré?  Qui  est  coupable  d'or- 
gueil et  do  piésomption  ,  ou  ceux  qui  re- 
çoivent eux-mêmes  et  qui  présentent  aux 
autres  une  révélation  avec  tous  les  articles 
qu'elle  contient ,  ou  ceux  qui  opposent 
leur  prétendue  sagesse  à  ses  oracles  ? 

Ne  jugez  personne  ,  nous  dit-on,  et  vous 
ne  serez  point  jugés.  Mais  ,  répondons- 
nous  ,  celui  qui  ne  croit  pas  est  déjà  jugé 
(17'i).  11  l'est  ,  non  par  nous  ,  qui  attendons 
avec  frayeur  notre  propre  jugement  ,  mais 
|iar  le  souverain  Juge  ,  qui  a  déclaré  d'a- 
vance que  tout  homme  incrédule  au  Fils  ne 
verra  pas  la  vie  ,  et  que  la  colère  de  Dieu  de- 
meure sur  lui.  On  nous  presse  d'être  chari- 
tables envers  nos  frères.  Plût  à  Dieu  que 
nous  pussions  l'être  assez  heureusement 
pour  leur  arracher  le  bandeau  funeste  qui 
les  aveugle  !  Mais  quelle  étrange  charité 
que  celle  qui  ,  jiour  leur  épargner  une 
crainte  juste  et  salutaire  ,  contredirait  la 
parole  de  Dieu  I  Que  leur  servirait  une  mi- 
séricorde si  fausse  el  si  déplacée?  Change- 
rait-elle un  ordre  indépendant  d'eux  et  de 
nous?  Lleindrait-elle  les  feux  de  l'enfer  , 
dont  ils  n'ont  été  menacés  que  pour  s'en 
préserver  par  une  humble  soumission  à 
Jésus-Chrit  et  à  son  Eglise  7  Non  ,  sans 
doute;  mais  elle  nous  rei.drait  complices 
de  leur  incrédulité  ,  et  sans  les  sauver  elle 
nous  i)erdrait. 

Ce  n'est  donc  pas  la  fermeté  de  l'Eglise 
catholique  qui  est  cruelle  et  barbare,  c'est 

menti  devant  les  lois,  (jiiol  arrêt!  L'inquisition  olle- 
inênic  n'en  a  jamais  prononcé  de  plus  leiTil)le.  Oa 
en  seraient  quantité  de  nos  incieilnles  s'il  éiail 
exécuté?  Coniliieii de  désaveux,  dans  leur  conduile, 
dans  leurs  discoins,  dans  leurs  écrits,  de  ce  qu'i!.; 
ont  publiquement  reconnu  !  Que  de  mensonges  de- 
vant les  lois!  Que  d'cilialauds  dressés  d'une  seule, 
parole  par  le  plus  ardent  dOrenscnr  du  tolcraii- 
lisnic  ! 

{\li}-loan.  m,  IS. 
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le  tolérnntisme  ,  lorsqu'il  absout  dons  le 
liil)uiial  de  la  conscience  loules  les  erreurs. 
L'Eglise  ,  en  déclarant  hors  de  la  voie  du 
salut  tons  ceux  qui  n'ont  pas  la  foi  ,  ne 
fait  qu'exécuter  les  ordres  (jui  lui  sont 
donnés.  El'e  signifie  une  sentence  déjà 
toute  dressée  ,  et  qu'elle  ne  pourrait  sup- 
primer ou  adoucir  sans  une  criminelle  pré- 
varication. Son  esprit  est  alors  le  même 
que  celui  du  Juge  sufirôme  ,  dont  elle  est 
J'interprète.  Elle  ne  frappe  que  pour  guérir; 
et  ses  menaces  les  plus  effrayantes  ne  sont 
que  les  expressions  de  son  zèle  et  de  sa 
charité.  Mais  le  toléranlisiue  trompe  les 
)iommes  par  la  pernicieuse  promesse  d'une 
impunité  dont  il  n'est  pas  le  maître.  Non 
content  d'atïermir  dans  la  voie  de  l'erreur 
ceux  que  l'indispensable  nécessité  d'en  sor- 
tir pourrait  retirer  de  leurs  égarements  ,  il 
travaille  à  séduiie  les  fidèles  eux-mêmes. 
11  leur  offre  l'ajjpâl  d'une  douceur  bienfai- 
sante envers  tous  les  hommes;  et  sous  cet 
appât  est  caché  le  poison  d'une  incrédulité 
fatale  au  genre  humain. 

J'interromps,  mes  frères  ,  celte  suite  de 
raisonnements  généraux  sur  le  tolérantis- 
Die  ,  |)0ur  mettre  sous  vos  3'eux  le  discours 
d'un  de  ses  partisans.  Vous  jugerez  si  c'est 
celui  d'un  philosophe.  L'auteur  de  la  Hen- 
n'ade,  dans  la  troisième  partie  de  son  Poème 
sur  la  loi  naturelle ,  réfute  un  gazetier  clan- 
destin dont  nous  ne  sommes  assurément  ni 
Jes  échos  ni  les  défenseurs.  Mais  bientôt 
celte  querelle  particulière  devient  géné- 
rale. Il  s'échautfe  contre  les  censeurs  de 
Montaigne  et  de  Montesquieu  ,  deux  écri- 
vains dont  le  scepticisme  est  connu.  11 
passe  ensuite  à  des  hommes  morts  dans 
i'inlidélité,  tels  queSocrale,  Aristide,  Solon, 
Trajan,  Marc-Aurèle  ,  Titus,  et  à  d'aulres 
morts  dans  la  profession  du  schisme  et  de 
J'hérésie,  comme  Newton,  Leibnilz,  Addi- 
son,  Locke.  Indigné  qu'on  ose  dire  qu'ils 
sont  tous  morts  hors  de  la  voie  du  salut  , 
il  canonise  leur  mémoire  ,  sans  excei  ler 
celle  des  païens  ,  qui  n'ont  pu  être,  selon 
lui,  condamnés  par  le  Dieu  bienfaisant  dont 
ils  étaient  l'image.  Que  reste-t-il  a[)rès  cela 
que  d'avouer  nettement  l'inditférenoe  de 
toute»  les  religions,  et  l'inutilité  d'une  re- 
ligion révélée  ?  La  bonne  foi  demanderait 
cet  aveu.  Le  citoyen  de  Genève  ,  qui  s'est 
moins  étendu  sur  le  princi.ne,  a  tiré,  sans 
bésiter,  la  conséquence.  Mais  notre  auteur 
iie  l'ose  ;  et,  pour  paraître  encore  chrétien 
avec  des  maximes  aussi  opposées  au  cliiis- 
tianisme  ,  il  entreprend  de  les  expli- 
quer (175). 

Il  débute  par  protester  qu'il  respecte  cette 
maxime,  hors  de  l'Eglise  point  de  salut.  Si 
c'est  respecter  une  maxime  ((ue  d'accabler 
d'injures  ceux  qui  la  soutiennent,  de  ne  la 
montrer  que  par  des  côtés  odieux  et  mépri- 
sables, de  poser  tous  les  fondements  de  la 
maxime  (contradictoire,  jamais  res|)ect  ne 
lut  égal  au  sien.  C'est  en  ellel  tout  celui 
qu  li  témoigne  jiour  elle  dans  le  lexte  de  son 


pnem(\  Paraît-il  au  moins  plus  respectueux 
dans  la  note  dont  il  s'agit?  Ecoulons.  Tous 
les  hommes  sensés  et  raisonnables  trouvent 
ridicule  et  abominable  que  des  particuliers 
osent  employer  cette  sentence  générale  et  com- 
minatoire contre  des  hommes  qui  sont  leurs 
supérieurs  et  leurs  maîtres  en  tout  genre.  Les 
hommes  raisonnables  n'en  usent  pas  ainsi. 
L'archevêque  Tillotson  aurait-il  écrit  a  l'ar- 
chevêque Fénelon  :  Vous  serez  damné?  et  un 
roi  de  Portugal  écrirait-il  à  un  roi  d'Angle- 
terre qui  lui  enverrait  des  secours  :  Mon 
frère,  vous  irez  a  tous  les  diables  ? 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  rai- 
sonner moins  philosophiquement.  A  qui  en 
veut-il?  Est-ce  une  leçon  de  politesse  et 
d'urbanité  qu'il  prétend  nous  donner  ?  Je  ne 
connais  personne  qui  ait  besoin  de  celle-là; 
et  quand  même  elle  serait  nécessaire,  elle 
conviendrait  peu  à  un  philosophe,  qui  doit 
être  occupé  d'objels  plus  importants.  Mais 
d'ailleurs  quel  rapport  a-t-elle  à  la  question 
du  tolérantisnie  ?  Si  quelqu'un  de  nous  était 
capable  de  dire  crûment  à  un  prélat  de  la 
communion  anglicane  ou  luthérienne,  à  un 
ministre  presbytérien  :  Vous  serez  damné; 
s'il  pouvait  y  avoir  dans  le  monde  un  prince 
catholique  assez  mal  avisé  pour  écrire  à  un 
prince  protestant,  son  allié,  dans  les  termes 
employés  par  notre  auteur,  cette  imperti- 
nente rusticité,  plus  digne  au  fond  de  risée 
que  de  colère,  serait  blâmée  avec  raison 
dans  toutes  les  religions.  La  nôtre,  qui  ne 
l'approuverait  fias  plus  que  les  autres,  n'en 
persisterait  pas  moins  dans  son  principe 
fondamental ,  (|u'il  n'y  a  jjoint  de  salut  hors 
de  la  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ.  L'émi- 
nence  du  savoir,  la  supériorité  des  talents, 
les  vertus  morales,  l'éclat  de  la  naissance  el 
des  dignités,  la  majesté  du  trône  n'exceptent 
personne  de  là  commune  loi.  On  est  sou^ 
l'anathème  de  Dieu  lorsqu'on  n'est  pas  dans 
le  sein  de  son  Eglise,  et  la  mort  dans  Tinli- 
déliié  ou  dans  l'iiéiésie  est  le  sceau  de  la 
réprobation.  C'est  ce  qui  peut  être  repré- 
senté aux  souverains  eux-mêmes,  sans  leur 
manquer  de  respect,  je  ne  dis  point  p.ar  des 
liriuces  leurs  égaux  ,  (jui  n'ont  guère  à  tiai- 
ler  avec  eux  de  pareilles  alfaires,  mais  par 
de  simples  particuliers,  mais  par  leurs  pro- 
pres sujets,  s'ils  leur  permettent  de  parler 
devant  eux  de  la  religion.  Henri  IV  ne  s'of- 
fensait pas  d'entendre  dire  h  des  prélats  et 
à  des  docteurs  catholiques ,  qu'il  lui  était 
impossible  de  se  sauver  dans  le  calvinisme. 
Le  comble  de  l'injustice  et  du  despotisme 
dans  un  souverain  serait  de  |)rendre  pour 
une  injure  personnelle  l'exclusion  donnée  à 
sa  religion  dans  le  lor  de  la  conscience.  La 
délicatesse  des  hommes  sur  le  point  d'hon- 
neur ne  va  pas  jusque-là.  Il  est  établi  dans 
leur  commerce  qu'on  n'insulte  personne  en 
lui  disant  que  son  culte,  ses  dogiucs  sont 
incompatibles  avec  le  salut ,  pourvu  (ju'on 
s'abstienne  d'expressions  et  di^  tournures 
choquâmes,  qui  ne  décident  et  n'éclaircis 
si'iil  rien. 


(I"'ij  l).i!!s  une  note,  iroisiéme  p.irlic  !.l:i   Poème  ^iir  ta  Ivi  iwlir 
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La  st'iilciice  iironoiicoe  par  l'Kvn'i^ilo  do 
Jé.sii.s-dlinsl  u.sl  iiéiterulf  rt  romminaldirt;. 
tTesl  i^ur  ci'la  iiu>mo  (|n'('llc  n'n  rien  il'on- 
Ira^fiinl  |>uii('  cl'iix  à  (|tii  dii  riiiliini'  jivim: 
iiiiH  iiiOiloslo  t'I  n'S|ii)(;tuoiiso  l'eniiclù.  Ils 
mil  lii'iiii  iMii)  nos  tiuiilres  el  iih.*  sH/ii'riiiirs 
rn  tout  (jture.  Un  lioiniiio  i|iii  sc  |il(|iii>  ili: 
|)liil(i.so|iliio  ;i-lil  pu  |ii'iis('r  (pi'oii  doivi;  aux 
erroiirs  dos  nr.iiids  et  di!s  rois  iino  srrvile 
l'diiniveiH'i' ?  Ils  no  rcxifiolil  pus,  ipiaiid  ils 
ont  l'Amo  iiiissi  ùlevi-c  (pu;  Umii'  lang,  pour 
(l'flutros  alms  dont  ils  sciaiont  (.•oupaidcs. 
Ils  oui  oncoio  moins  ilroil  do  rcxi;j,er  dans 
la  cause  do  la  relif;ion ,  ipii  intiTcsSo  cl 
légale  Ions  les  houinios.  Il  n'est  peirnis  à 
aucun  elnélien  di)  |in''jiii;i'r  la  liunination  do 
(pii  (]ue  ce  soit.  La  (  li.oilô  ,  ipii  espère 
tout  (17li),  pi'csiM-it  cclli;  sai^o  rctonne  h 
(■(^gard  des  iiilidèles  el  des  liéréti(|ues  les 
plus  ohslinc^s.  Mais  ce  n'est  pas  prévenir  lo 
ingénient  de  Dieu  f|U(!  d'assurer,  sur  l'auto- 
lilé  ilo  sa  paroli',  qoe  des  erreurs  damnajjles 
l'ont  [lérir  éliM-nelloinenl  (jiiiconque  les  poile 
jusipi'au  tombeau. 

L'auteur  termine  sa  noie  explicative  [lar 
fclle  réilexion  aussi  judicieuse  que  tout  lo 
reste:  Ln  (lénoncintion  des  peiiies  cicrnetles  à 
veux  qui  ne  pensent  pus  eomme  nous,  est  une 
iirwc  ancienne ,  qu'on  laisse  snfjement  l'eposcr 
d>ins  i'nrsendl,  et  dont  il  n'est  permis  à  aucun 
particulier  de  se  serrir.  Oui  ,  cette  arme  est 
Jinciciuio,  el  sa  tienipe  n'en  (;st  ipje  meil- 
leure. Mais  01  la  rcnl'erme  si  peu,  pour  ne 
jias  s'en  servir,  qu'elle  est  dans  toutes  les 
chaires  oij  l'on  prêche  l'tlvangile,  dans  tons 
les  livres  sur  la  religion  mis  entre  les  mains 
<lestidèles,  dans  le  Symbole  que  Ions  les 
callioii<iues  rocilenl ,  dans  le  cal6chismo 
<pi'on  enseigne  aux  enfants.  Voilà  les  arse- 
naux où  elle  repose.  Tout  liarticulier , 
coiumo  on  voit ,  a  droit  de  l'en  tirer  et  de 
s'en  servir  quand  l'occasion  le  demande.  Un 
auteur  tel  que  celui  iiue  nous  réfutons  peut 
souhaiter  que  l'usage  s'en  perde.  Mais  ses 
frivoles  raisonnements  ne  l'aboliront  pas. 

Cette  intolérance  tliéologiquo  est  insépa- 
rable, me  dira-;-on  ,  de  l'intolérance  civile 
et  persécutrice.  C'est  l'objection  du  citoyen 
(le  Citnève  ,  la  seule  qui,  dans  cette  ([ucs- 
lion,  mérite  un  sérieux  (;xamen.  Je  nie  celto 
inséparabililé  ,  el  je  réjiùnds  qu'il  est  aussi 
l'acile  de  distinguer  ces  doux  intolérances 
■pour  l'inlidélilé  ou  pour  l'hérésie,  que  pour 
les  vices  qwe  la  loi  de  Dieu  condamne,  et 
(]ue  les  lois  civiles  ne  punissent  jias. 

Jcan-Jac(|ue6  Rousseau  prélend  (ju'il  est 
impossible  à  des  anycs  mêmes  lie  vivre  en 
)>aix  avec  (les gens  le^iardés  comme  ennemis 
de  Dieu,  avec  des  hommes  qu'on  croit  dam- 
nés. Ou  il  tombe  dans  la  piloyable  équivoipie 
de  l'auteur  du  l'ocme  sur  la  loi  naturelle, 
ou  sa  |iioposition  est  évidemment  fausse.  Il 
serait  im|iossible  à  des  anges  d'entretenir  la 
l'aix  avec  des  êtres  dont  la  malice  est  con- 
sommée, de  même  que  leur  réprobation, 
(^'est  en  ce  sens  (pie  saint  Paul  nous  averlit 
que    nous  avims   une  guerre   conliiiucl'c  i\ 


soutenir  contre  les  esprits  (!(?  ténèbres  ol  de 
mensonge.  Mais  rpii  peut,  s'il  a  le  chiistia- 
nisme  dans  le  coMir,  regarder  comme  ses 
ennemis  irréconriliables  des  lioninies  raclie- 
lés  du  sang  (h»  Jésus-IIhrisl,  el  dont  le  salut 
n'("-t  jamais  désespéré  tant  ipi'il  leur  reste 
un  suullle  de  vie?  Loin  cpie  (h;  les  aimer,  co 
Soit  haïr  Dieu,  c'est  lui  dnnner  la  preuve 
la  plus  sincère  de  noire  aiiK/ur  ipie  d'aimer 
avec  lui  des  (Mres  (lu'il  a  créés  et  (ju'il  a 
destinés,  en  les  créant,  'i  la  même  félicilc 
(pie  nous.  Il  ne  les  punit  pas  encore,  ou  s'il 
les  piinil,  c'est  (;ii  père  iiiisériiKirdieux,  non 
en  juge  inexorable.  Il  jitnt,  ajoute  le  iiiêiiie 
aiiteui",  qu'on  les  ramène  ou  qu'on  tes  tour- 
mente. PouniiKii  cette  allcrnalive  ?  Il  sérail 
plus  juste  de  dire  (pi'il  ne  faut  pas  les  loui- 
iiienter,  |iarce  (pi'il  faut  les  ramener. 

On  demandera  quel  commerce  peut  sub- 
sister entre  des  calholi(|ues  persuadés  que 
leur  religion  est  la  seule  où  l'on  puisse  se 
sauver,  el  des  hommes  engagés  dans  des 
religions  dil!'i''renles  :  le  même  qu'entre  des 
chrétiens  lidèlcs  aux  [iréreptes  de  l'Evan- 
gile, et  d'autres  dont  les  nuciirs  sonl  scan- 
daleusement déréglées  ;  c'est-ù-dire  un  com  • 
merce  (]ui  d'abord  excliil  les  factions,  les 
brigandages ,  les  meurtres  ;  qui  conserve 
ensiiile  tous  les  lions  de  la  soi^iélé  civile  lels 
(pie  les  lois  les  ont  formés;  ijui  entretient 
enlin  toutes  les  relations  nécessaires  ou 
innocenles  (riioniiêteli'î ,  d'alfaircs,  de  pa- 
renté, d'amitié;  et  (]ui  cependant  s'accorde 
avec  les  précautions  les  jilus  exactes  pour 
empêcher  la  commuiiicalion  dangereusedes 
erreurs ,  comme  colle  des  vices. 

Je  ne  parle  que  do  ce  cpii  peut  et  doit  être 
selon  Tespril  el  les  maximi's  de  la  religion 
chrétienne  et  callioli(iue.  Je  sais  que  dans 
le  fait  il  n'en  a  pas  toujours  élé  ainsi.  La 
contrariété  des  religions  n'a  que  trop  sou- 
vent produit  des  haines  furieuses,  des 
guerres  intestines,  des  révolutions  qui  ont 
bouleversé  des  Elais.  J'ai  déjà  déclaré  ma 
pensée  sur  les  excès  inexcusables  enfantés 
par  la  passion  ,  et  colorés  du  spécieux  [iré- 
texle  (Je  venger  les  droits  de  la  religion 
contre  les  novateurs.  Mais  ne  voudra-t-i^m 
jamais  convenir  ipje  ces  excès  ont  été  pro- 
voqués par  l'audace  de  ces  mêmes  nova- 
leurs?  Ils  ont  donné  l'exemple  de  cette 
barbare  anlipalhio  causée  entre  des  citoyens 
])ar  la  diversité  des  dogmes  et  du  culle 
|iiililic.  Ils  sont  devenus  insu|îiiortables  aux 
catholiques  animés  d'un  zèle  trop  humain  , 
par  leurs  invectives  oulrageuses ,  par  leurs 
déclamations  emportées  contre  une  religion 
que  son  ancienneté  et  la  p.ossession  paisible 
où  ils  la  trouvaient  aiiiaient  dû  au  moins 
leur  rendre  respectable.  Est-il  permis  d'op- 
poser à  l'intolérance  religieuse  de  l'Eglise 
catholique  des  troubles  (]Ui  n'arrivent  point 
par  sa  faute,  dont  ceux  mêmes  de  ses  enfants 
qui  la  défendent  avec  des  armes  qu'elle  ne 
leur  met  pas  entre  les  mains  m^  sont  ni  hs 
seuls  ni  les  premiers  coupables,  et  qui  n'ar- 
riveraient jamais,  quels  ipTen  soient  les  aii' 
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tours ,  si  des  liommes  tératVaires  ne  lui 
conleslaicnl  pns  l'oljéissnnce  due  à  l'épouse 
(ifi  Jésus-Christ. 

Il  y  a  dans  le  cours  des  choses  humaines 
lies  inconvénients  que  In  Providence  de 
Dieu  y  laisse,  et  que  toute  la  prudence  des 
hommes  n'est  pns  toujours  capable  d'arrêter 
ou  de  préven'r.  La  fermentation  des  esprits, 
suite  ordinaire  des  disputes  sur  la  religion, 
est  peut-être  le  plus  terrible  de  ces  incon- 
vénients. Il  ost  surtout  à  craindre ,  quand 
l'expérience  des  temps  passés  et  le  génie 
particulier  d'une  nation  doivent  le  faire  ju- 
ger inévitable.  Des  souverains  orthodoxes 
ont  appliqué  le  fer  et  le  feu  5  ce  mal  encore 
naissant.  D'autres,  après  qu'il  s'est  accru, 
ont  employé,  pour  l'extirper,  des  remèdes 
également  violents.  Le  succès  a  rarement 
répondu  h  leurs  espérances  et  à  leurs  désirs. 
Une  religion  plus  éclairée  inspire  aux  prin- 
ces attachés  5  la  véritable  Eglise  un  autre 
usage  de  leur  pouvoir,  pour  la  maintenir 
rlans  ses  droits.  A  la  protection  cju'ils  lui 
doivent  se  joint  le  motif  politique  et  légi- 
time de  conserver,  ou  de  rétablir  l'ordre  ci- 
vil et  la  tranquillité  publique.  Mais  il  est 
très-possible  que  l'alleniion  la  plus  vigilante, 
les  mesures  les  plus  justes  d'un  gouverne- 
ment sage  et  religieux  ne  soient  pas  d'assez 
fortes  barrières  contre  l'aigreur  excitée  par 
la  différence  des  sentiments  sur  la  religion. 
Il  est  possible  que  cette  aigreur  éclate,  quoi 
qu'on  fusse  pour  la  calmer,  et  que  si  l'Etat 
n'en  est  pas  renversé,  i!  sn  reçoive  au  moins 
des  secousses  qui  l'ébranlent. 

Les  ennemis  de  l'Eglise  catholique  accu- 
sent son  intolérance  d'être  le  germe  de  ces 
malheureuses  dissensions.  L'unique  moyen, 
selon  eux,  de  cimenter  la  paix  parmi  les 
hommes  ,  est  de  déraciner  de  leur  esprit  ce 
dogme  rigide,  que  la  voie  du  salut  n'est  ou- 
verte que  dans  une  seule  religion.  Si  nous 
n'avions  à  combattre  que  des  hérétii|ues, 
nous  leur  dii  ions  que,  comme  chrétiens,  ils 
ont  eux-mêmes  cetteditliculté.  Elle  peut  leur 
être  opposée  par  les  Juifs,  |iar  les  musul- 
mans, par  les  idolâtres,  avec  autant  d'appa- 
rence qu'ils  nous  l'opposent;  et  dès  qu'on 
fonde  le  danger  de  l'intolérance  théologique 
pour  la  société  civile  sur  l'aiiathèmo  pro- 
noncé contre  les  religions  ditlérentes,  ce 
danger  ne  regarde  j.as  moins  le  christia- 
nisme en  général,  qui  condamne  les  infi- 
dèles, que  l'Eglise  catholique,  qui  réprouve 
les  sectateurs  du  schisme  cl  de  l'Iiûrésie. 

Mais  nous  avons  affaire  à  des  incrédules 
qui  ne  sont  ni  catholiques  ni  chrétiens.  Ce 
sont  eux  qui ,  pour  introduire  un  toléran- 
tisme  pacifique,  minent  sourdement  l'édifii  c 
de  la  religion,  et  qui  ne  connaissent  d'autie 
remède  aux  troubles  (pj'ellc  peut  occasion- 
ner que  de  la  détruire  de  fond  en  comble. 
1!  est  inulde  d'observer  qu'un  remède  si 
détestable  est  pire  que  le  mal  qu'on  prétend 
guérir:  que  loin  d'unir  les  hommes  ensem- 
ble, il  brise  tous  les  nœuds  qui  les  allachent 
les  uns  aux  autres.  Il  sullit  de  réi)ondreaux 
incrédules  que  l'intolérance  ecclésiastique 
n'él.i'jil  l'oml  j'ar  ïa  nature  iiisr|):ir  ible  de 


l'intoiérance  civile,  leur  concours  accidentel 
est  le  vice  des  hommes,  et  non  pas  celui  de 
la  chose  :  que  la  religion  chrétienne  et 
catholique,  est  par  son  incomparabilité 
même  avec  toute  autre  religion  ,  le  plus  sa- 
lutaire comme  le  plus  saint  de  tous  les  éta- 
blissements; que  l'indocilité  seule  des  hom- 
mes qui  la  connaissent  et  la  méprisent  les 
prive  des  biens  qu'ils  devraient  en  retirer; 
que  s'il  résulte  de  cette  indocilité  des  divi- 
sions funestes,  qu'un  zèle  ferme  et  prudent, 
secondé  par  l'autorité,  ne  puisse  entièrement 
étouffer,  c'est  un  malheur  qu'il  faut  déplorer 
comme  beaucoup  d'autres  autant  ou  plus 
commuf.s  parmi  les  hommes,  mais  dont  il 
n'est  janiais  permis  de  conclure  que  l'im- 
piété doive  prendre  sur  la  terre  la  place  de 
la  religion. 

Après  toutes  ces  diverses  tolérances,  dont 
nous  venons  de  voir  les  incrédules  soutenir 
la  nécessité ,  il  y  en  a  une  dernière  qui  leur 
est  personnelle  ,  et  à  ce  titre  plus  précieuse 
que  toutes  les  autres.  C'est  aussi  celle  dont 
le  refus  excite  de  leur  part  les  plaintes  les 
plus  amères.  Elle  consiste  dans  une  pleine 
liberté  d'écrire  et  de  communiquer  au  public 
leurs  pensées  sur  la  religion. 

Forme-t-on  des  obstacles  à  l'impression 
d'un  ouvrage  impie;  la  vente  en  est  elle  dé- 
fendue; en  révoque-t-on  le  privilège  obtenu 
sur  un  faux  exposé  (1"7);  l'auteur  en  est-il 
légèrement  puni;  ils  inscrivent  aussitôt  son 
nom  dans  le  catologue  des  philosophes  per- 
sécutés. C'est  un  Socrate,  un  Galilée.  Ils 
gémissent  de  la  persécution  que  souH're  la 
))hilosophie  elle-même.  On  arrête,  disent-ils, 
les  heureux  progrès.  On  met  des  entraves  à 
l'esprit  humain.  On  s'efforce  de  replonger 
les  hommes  dans  l'ignorance  barbare  d'où 
ils  ont  eu  tant  de  peine  è  sortir.  On  saciitie 
à  un  faux  zèle  des  génies  sublimes  nés  pour 
éclairer  l'univers. 

Ces  pompeuses  déclamations  n'en  impo- 
sent pas  au  citoyen  de  Genève.  Non-seule- 
ment il  n'adopte  pas  les  titres  magnifiques 
que  le  parti  philosophiste  donne  à  ses  héros, 
mais  il  déclare  hautement  que  ces  préten- 
dus bienfaiteurs  du  genre  humain  en  sont, 
jiar  leurs  principes,  les  plus  dangereux  en- 
nemis. Loin  d'être  touché  de  leurs  lamenta- 
tions sur  les  peines  infligées  h  quelques  uns 
d'eiitre-eux,  il  les  juge  lui-même  dans  son 
Contrat  social  dignes  d'un  châtiment  beau- 
cou[)  plus  sévère.  Son  intolérance  pour  eux 
vaju.'iqu'au  bainiissement,  jusqu'à  la  mort; 
et  si  ce  n'est  |)as  connue  impies  qu'il  les 
livre  à  la  justice  du  souverain,  c'est  comme 
insociables,  comme  incapables  d'immoler 
au  bi;soin  leur  vie  à  leur  devoir,  comme 
dépouillés  des  sentiments  qui  forment  le 
sujet  fidèle  ou  le  bon  citoyen. 

Ce  n'est  pas,  imus  l'avons  déjà  dit,  à  des 
miiiislrts  de  la  religion  qu'il  convient  d'im- 
ploriT  le  bras  séculier  iJans  une  cause  de 
sang.  Ils  doivent  souhaiter  la  conversion  et 
non  la  mort  de  quekpie  pécheur  (jue  ce 
jiuisse  être.  Telle  est,  tulle  sera  toujours  la 
sincère  disposition  de  notre  cœur.  Mais  le 
lang.-igi!  de  la  vérité  siud  dans  toutes   les 
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IkhiiIics  ;  el  cell<>  il'im  iWù«iiui  doii  rendit) 
lioiiiinuuo  >i  II  vi'-i'itc  iii(>iiii-,  dont  II  ne  vou- 
driiit  J.irnnis  vmr  les  ti-nihli'S  ell'ots. 

Convenons  donc  ipi'll  n'en  est  pns  des 
niaiinies  |iernii'iunses  i|iii  sappenl  les  luti- 
lienients  des  nuenrs  el  de  la  société  (Mvile, 
eoinrno  des  erceurs  sur  la  relir;ii)n  ,  fiiiils 
d'une consciuiuo  aveuf^lée.  L'iididèh,"  on  l'iii'- 
réli(|ue  n'est  point  pur  cela  seul  criminel 
d'Minl.  Tout  ini|Mo  l'est  ,  do  niônic  (pie  lonl 
lilnspliéniatenr.  Celui-ci  dans  un  lriins|ioit 
de  ruiouruuliage  le  ciel,  el  se  rend  lioniljle 
f>  la  terre.  Ceiui-I.'i  nn''dile  à  loisir  des  le(;ons 
ipii  ne  tendent  ipi'ù  ravai.;er  la  terre  et  ;\  la 
dépeupler.  Il 'no  eonnail  daulrcs  principes 
des  actions  humaines  que  riniérôl  person- 
nel; et  par  celte  abominable  doctrine  il  no 
laisse  subsister  parmi  les  hommes  ni  bonno 
loi  ni  justice,  ni  amitié,  ni  subordination. 
Les  vrais ,  les  solitles  motifs  do  ces  vertus 
disparaissent  pour  l'aire  place  à  une  crainte 
liche  on  à  une  ba^so  cupidité.  Des  enseigne- 
ments si  pervers  sonl  du  ressort  du  magis- 
trat politique.  Il  a  droit  de  citer  devant  lui 
tout  hoMunc  qui  nie  ou  ()ui  combat  indiiec- 
tenient  l'existence  do  Dieu,  la  Providence,  la 
nécessité  d'un  culte  public,  l'inmiortalité  de 
l'âme.  Il  no  distinguo  pas  en  lui,  par  une 
vaine  précision  ,  l'impie  de  l'Iiomme  inso- 
ciable. L'impiété  érigée  en  système  est  l'ap- 
prentissage de  tous  les  crimes  :  et  si  l'on 
punit  avec  justic'J  le  malfaiteur,  qui  peut 
douter  que  celui  qui  enseigne  h  l'être  no 
soit  punissable  au  'jaûmo  irilmnal  ? 

Mais  les  docteurs  de  l'incrédulité  ne  se 
contentent  pas  de  réclamer  un  traitement 
favorable  de  la  part  du  souverain  et  de  l'Klat. 
Ils  exigent  que  les  défenseurs  zélés  de  la 
religion  gardent  le  silence  sur  leurs  écrits. 
Ils  veulent  tout  dire,  sans  qu'il  soit  permis 
dô  leur  répondre;  et  la  critique  la  plus  nio- 
dér'ée  ,  dès  qu'elle  découvre  le  danger  de 
leurs  ()rincipes,  est,  h  les  entendre  ,;  une 
odieuse  persécution. 

Tous  les  ennemis  de  la  religion  ne  s'ex- 
pliquent pas  avec  une  égale  clarté.  Il  n'en 
estpoint  qui, comme  Jean-Jacques  Rousseau, 
lève  hardiment  le  masque  ,  et  dise  :  je  no 
suis  pas  philosophe  à  la  moderne,  mais  je 
ne  crois  pas  à  la  révélation.  Sendilablo  h  co 
(ils  d'Abraham  dont  il  est  parlé  dans  la  Ge- 
nèse (X'il'tS),  il  se  déclare  contre  tous,  sans 
distinction  do  lid(Me  et  d'iuqiie,  et  tous  aussi 
se  déclarent  contre  lui.  Il  en  est  peu  dans 
celle  secte  p)i'oso|)lij(iue  qui  accusent  ou- 


vertennnt  nos  livres  sacrés  d'erreur,  (  l  ia 
persoinuj  adorable  do  Jésus-tHirisI  d'iinpus- 
turu.  I/Anglelerre  a  |>roduit  ()ueli|ues-uns 
do  ces  audacieux  blasphémateurs.  Il  en  h 
moins  |inrii  dans  co  royaume;  el  ceux  qui 
ont  poussé  jus(|ue-lh  riinpudencc  et  l'eirron- 
terio .  n'ont  pas  osé  so  nommer.  Le  grand 
iiimdiro  est  do  ceux  qui  gardent  rpH'l(|uos, 
ménagements  dans  les  altacjues  indirectes 
(|u'ils  livrent  è  la  religion. 

ïanlùl  co  sonl  des  plaisanteries  destinées 
h  la  rendre  méprisable  dans  ses  dogmes, 
dans  ses  lois,  dans  ses  cérémonies,  dans 
son  ministère.  C'est  le  style  ordinaire  do 
nos  prétendus  philosophes,  celui  surtont 
de  l'auteur  de  la  llenriade,  qui,  pour  le 
dire  en  passant,  n'a  peut-être  pas  composé 
un  seul  ouvrage  en  vers  ou  en  prose  (el 
dans  quel  genre  n'a-t-il  pas  écrit?)  où  son 
acharnement  contre  la  religion  ne  io  mani- 
feste par  queliiues  traits.  Ce  style  causticjuo 
et  mordant  n'est  pas  celui  des  véritables 
philosophes.  (l'O).  Le  stylo  obscène,  aussi 
familier  à  ces  niènies  écrivains,  ne  l'est 
(las  non  plus.  Mais  l'un  el  l'autre  sont  le 
charme  d'une  mulliindo  ignorante  et  oisive, 
plus  loucliéo  d'une  plaisanlerio  bonne  ou 
mauvaise,  (jue  d'un  solide  raisonnement. 

ranlôt  ce  sont  des  allégories  oii  la  reli- 
gion chrétienne  et  catholiiiue  est  décriée 
sous  des  noms  étrangers.  Le  nni|)hti  des 
Turcs,  le  grand  lama  des  Tartares  sonl  les 
emblèaies  du  Pape.  Les  bonzes,  les  brah- 
minos,  les  fakirs,  les  derviches  désignent 
nos  prêtres  et  nos  religieux.  On  serait  bien 
f.khé  qu'ils  ne  fussent  pas  reconnus.  Kt 
qui  pourrait  soupçonner  des  philosophes 
de  perdre  leur  Icmiis  h  désabuser  les  Euro- 
péens do  superstitions  orientales  que  pres- 
que Ions  ignorent  profondément,  et  dont 
aucun  ne  court  risipn;  d'être  infecté?  Pour 
rendre  même  ces  allusions  plus  sensil)les, 
ils  mettent  souvent  entre  les  usages  supers- 
titieux qu'ils  décrivent,  et  ceux  qui  s'ob- 
servent dans  noiro  religion,  un  degré  do 
rcsseudjianco  et  de  conformité  qui  n'y  est 
pas. 

Ce  mémo  projet  de  combattre  la  religion, 
sans  lui  déclarer  une  guerre  ouverte,  a 
rempli  leurs  ouvrages  de  propositions  va- 
gues, vraies  dans  un  sens,  fausses  dans  un 
autre,  toujours  dangereusespar  l'abus  qu'on 
en  peut  faire,  et  dont  ils  n'ont  garde  de  dé- 
touriior  l'application  nuisible  au  christia- 
nisme. Chaque  parti  a  son  langage,  qui  est 


(177-78)  iMaiiiit  ejus  i  o:ttraomnes,el  inamis  omnium 
conlra  eiim.  {Gciiei.  xvi,  1"2.) 

(179)  L;i  |il;esr,inriic  n'est  point  par  cllc-nicnie 
iiiiiii;no  il'iui  pliilosoplic  ;  mais  pour  lui  convenir 
il  faiil  (in't'lle  soil  soljrenionl  employée,  qn'ello  ros- 
petle  les  Ijifii^cances,  el  qu'elle  ne  llciine  pas  lien 
de  raisons  dans  une  nialiére  où  le  lerlenr  ami  ilc 
ia  vciiié  vont  éUc  inslrnil  pinlôl  qn'anuisé.  Un 
pliilosoplie  clieiclie  plus  à  prouver  ce  cpi'd  avance, 
ipi'à  Caire  riie  .<i\\  tlépeus  (l(!  ceu\  (|n'd  réfnic, 
Nos  |MtHenilns  pliilosupiies  ouMicnl  en  le  point, 
comme  eu  luaucoup  d'autres,  le  personnage  qu'ils 
jiMieul.  Ils  imiu  iiMlcIse,    qui    n'avail  rieu    ili"    plus 


fort  à  objecter  contre  le  chrislianisnie,  que  de  lidi- 
cnles  extravagances  qu'il  niellait  dans  la  Itunclie 
des  clirélieiis.  Origène  rapjiorle  ces  froides  plai- 
sanierios,  el  il  se  moque  Ini-inênie  de  ce  ijrava 
plnimofihe  qui  louniait  ainsi  en  dérision  des  dognieç 
aussi  scrietix  que  le  jngcmcnl  de  Dieu,  les  supplice» 
des  impics  les  récompenses  des  justes.  «  Vide  ni 
scnrra  illc  dociriiiain  de  jiidicio  divino,  de  snppliciii 
impi(>rnm,  de  jnslornin  pr.Tiuiis  cavillelnr,  irrideal 
el  siliilel.  Gravem  pliilos(qdiui:i  !  i  (  OniG.,  lib.  iv 
contra  Cetium,  n"  "20.)  Les  Oel^es  ne  sont  pas  rares; 
la  riligion  so  fait  lioimuur  d'aviiir  pi>uv  eniDinis 
(les  pliiloseplies  de  celle  espèce. 
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connue  le  mol  ae  ralliement  pour  les  soldais 
•i'une  môme  armée.  Les  iniTédules  de  nos 
jours  en  ont  plusieurs  :  la  raison,  la  force 
d'esprit,  la  liberlé  de  penser,  la  tolciance, 
la  loi  naturelle.  A  l'ombre  de  ces  noms  insi- 
dieux, qu'ils  prodij^uent  sans  éclaircisse- 
ment et  sans  correctif,  ils  se  flallent  d'èlre 
entendus  (ils  le  sont  en  elfHt),  et  cep'iulant 
de  ne  pouvoir  être  convaincus  d'iuipiété. 

Ce  n'est  là  qu'une  partie  de  leurs  arti- 
fices pour  cacher,  en  frappant  le  christia- 
nisme, la  main  qui  porte  les  coups.  Souvent 
ils  l'attaquent  par  des  réfiex ions  isolées,  que 
la  suite  du  texte  parait  amener  naturelle- 
uient,  et,  comptant  sur  l'etTet  qu'elles  peu- 
vent produire,  ils  rejirennent,  sans  s'y 
arrêter  plus  longlem|)s,  le  til  de  leur  dis- 
cours. Quelquefois  ils  posent  des  principes 
dont  la  conséquence,  qui  saute  aux  yeux, 
est  impie  :  ils  laissent  à  d'autres  le  soin  de 
la  tirer. 

Leur  subterfuge  le  plus  commun  est  la 
distinction  chiméri(|ue  entre  les  choses 
(ju'ils  avancent  comme  pliilosoplics,  et 
celles  qu'ils  croient,  disent-ils,  comme 
chrétiens.  J'a|ipelle  celle  dislinclion  chi- 
mérique, parce  qu'elle  est  fausse  en  elle- 
même,  et  encore  plus  dans  leurs  principes. 
Il  n'est  point  de  vérités  0[)posées  réellement 
à  d'autres  vérilés.  Le  lien  qui  les  unit  peut 
nous  être  inconnu,  mais  il  existe.  Elles 
coulent  toutes  de  la  même  source,  quoique 
par  ditlerenls  canaux.  Dieu,  auteur  de  la 
nature,  ne  contredit  pas  Dieu,  auteur  de  la 
révélation.  Mais  d'ailleurs,  à  qui  nos  pré- 
tendus esprits  forts  persuaderont-ils  ([u'ils 
croient  sincèrement  ce  qu'une  philosophie 
(|ui  leur  est  si  chère  et  si  saciée  leur 
apprend  à  combattre?  Notre  foi  n'est  que 
l'assujettissement  de  la  raison  :  la  leur  in 
serait  le  renversement.  Nous  cioient-ils 
assez  du(>es  pour  leur  supposer  une  telle 
foi  ?  et  veulent-ils  sérieusement  que  nous 
les  regaidions  comme  les  deslrucleurs  de 
l'aulel  qu'ils  encensent?  Ainsi  lors(]uenous 
les  voyons  rejeter  toutes  les  preuves  na- 
turelles de  la  création,  du  libre  arbitre,  de 
la  spiritualité  et  de  l'immortalité  de  l'ilme, 
en  vain  protestent-ils  (|ue  c'est  leur  méta- 
physique seule  qui  parle;  concluons  hardi- 
ment que  leur  religion  est  d'accord  avec 
elle.  De  même,  quand  ils  puisent  dans 
Bayle  les  plus  f<iries  difiicnltés  contre  nos 
mystères;  qu'.'i  son  exenq)le,  ils  ajoulcnl 
que  ces  mystères  ne  sont  jias  seuh-ment 
au-dessus  de  la  raison,  mais  qu'ils  lui  sont 
contraires,  et  qu'ils  terminent  toutes  leurs 
objections  en  disant  qu'il  faut  pourtant  les 
croire  puisqu'ils  sont  révélés,  nous  sommes 
assez  avertis  de  ce  que  signifie  dans  leur 
bouche  cette  formule  de  bienséance. 

Elle  n'est  pas  plus  imposante  dans  le 
dernier  stratagème  dont  ils  usent  pour 
répandre  leur  incrédulité  en  la  déguisant. 
Ils  travaillent  à  énerver  l'une  après  l'autre 
toutes  les  preuves  de   fait  sur  lesquelles  la 


révélaiion  est  fondée  ;  les  prophéties,  les 
miracles,  la  constance  des  martyrs,  l'éta- 
blissement sui'iialurel  du  christianisme. 
Toutes  ces  preuves,  disent-ils,  sont  inu- 
tiles; la  foi  nous  suffit  :  comme  s'il  pouvait 
y  avoir  de  foi  sans  motif  de  croire,  et  qu'un 
étlificc  pût  subsister  après  que  les  fonde- 
ments en  sont  ruinés. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  ces  frauduleuses 
déclarations  n'aient  pas  garanti  d'une  juste 
censure  les  ouvrages  de  nos  prétendus 
philoso(>hes.  Un  écrivain  lel  que  le  citoyen 
de  Genève  a  détesté  leur  affreuse  doctrine. 
Pouvait-on  |ienser  que  des  chrétiens,  que 
des  catholiques  instruits  n'en  apercevraient 
pas  ou  en  dissimuleraient  le  venin,  et  qu'il 
ne  s'en  trouverait  aucun  d'assez  zélé  pour 
défendre  le  plus  précieux  héritage  de  nos 
pères  contre  de  |)crlides  ravisseurs?  Le 
danger  était  trop  pressant  :  le  secours  no 
pouvait  |)lus  être  dilTéré. 

Faut-il  vous  rappeler  ici  .es  cris  qui  s'é- 
levèrent de  toutes  parts  contre  le  livre  de 
l'Espiil?  Les  chefs  du  parti  philosophiste 
rougirent  eux-mômes  des  scandaleux  excès 
qu'on  y  releva,  non  qu'ils  en  condaninasseni 
les  princi|ies.  l'auteur  était  un  de  leurs 
l'Ius  ardents  prosélytes;  mais  ils  virent  aven 
douleur  qu'il  s'était  trop  expliqué,  et  qu'il 
montrait  avec  Irop  d'évidence  comment  on 
peut  allier  l'impiété  la  plus  outrée  avec  une 
profession  apparente  du  christianisme.  Co 
qui  fut  alors  exécuté  contre  cet  ouvrage 
avait  déjà  commencé,  et  depuis  a  continué 
de  l'être  contre  tous  les  écrits  modernes 
favorables  à  l'incrédulité.  Vous  en  trouverez 
l'analyse  et  la  réi'ulaliua  en  deux  recueils 
dont  nous  vous  recommandons  la  lecture  : 
l'un  composé  par  un  savant  ecclésiasli(}ue 
(180),  sous  le  tilre  de  Lettres  critiques; 
l'autre  par  une  société  de  gens  de  lettres, 
sous  celui  de  la  Hclifjion  vetu/ée,  et  sous  les 
auspices  respectables  de  Monseigneur  lu 
Dauphin.  Ces  deux  collections  vous  indi- 
queront beaucoup  d'erreurs  qui  n'ont  pas 
dû  trouver  place  dans  cette  instruction. 
Elles  vous  apprendront  à  vous  délier  de 
beaucouj)  d'écrils  que  nous  n'avons  pu  vous 
nommer.  Elles  ne  vous  [lermettront  pas  de 
douter  de  l'exécrable  conjuration  formée 
contre  l'Evangile  [lar  une  secle  de  préten- 
dus iihilosophes. 

C'est  ici,  mes  frères,  que  vous  connaîtrez 
leur  génie  et  l'usage  qu'ils  font  du  toléran- 
lisme.  Ils  devaient  s'altendre  à  cette  récla- 
mation, à  moins  r|u'ils  ne  se  fussent  flattés 
d'éteindre,  par  une  soudaine  révolution 
dans  tous  les  esprits  et  dans  tous  les  cœurs, 
la  connaissance  et  l'amour  de  la  religion. 
Vous  avez  vu  leurs  ditférentes  manœuvres, 
))lus  propres  sans  contiedit  à  enllammer 
iiu'à  désarmer  le  zèle  de  ses  défenseur.^.  Le 
scandale  excité  par  leurs  écrits  a  été  une 
suite  naturelle  de  leur  publication.  Com- 
ment les  ont-ils  disculpés?  Par  des  louanges 
immodérées  d'eux  mêmes,  et  |)ar  d'odieu- 


(180)  .M.  rabbc(;aiKli.a. 
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Si's    riHTimiii;iliuns  l'oiiln»  loiirs  rcnsciirs.      il    n'est    (las    moins    coiisl,-iril    (|iie     l'uin,' 


Proilijjcs  it  liiiiiiî'i(vs  (le  leur  .sièclo,  ils 
Siiliis>eiit  It!  sort  de  Ions  li-sgriiinis  lioniMH'<, 
d'élre  ef)vii''s  et  |icrsih'iiiôs.  Ils  n'ont  il'.iii- 
tros  t'onemis  lii-  louf  doclrinu  qui'  cimix  île 
leur  f;loir('  et  île  leurs  talents.  On  all(ii|n(> 
dans  leur  |>ersonno  la  naliori  iju'ils  illus- 
trent, les  arts  qu'ils  cinichisscnl,  les  scien- 
ces qu'ils  iierlVctionnont ,  la  raison  qu'ils 
éi^lairent,  la  |iIiiloso(iliie  dont  ils  «ilahlissent 
l'ouipire.  Ils  se  (laront,  nu  milieu  do  ses  at- 
taques, des  deliors  de  la  inagn.iniiniti'.  Ils 
pni'donnent  ,  disent-ils,  à  leurs  envieux. 
lîsl-ce  par  eo  nrdjie  stMilinient  que  saint 
Chrysostoinc  (181)  ju_:;i'  pliis  philiisoiiliiqno 
encore  (jne  le  nu^|>ris  de  la  mort?  l'iiiloso- 
]iliio  divine  ,  qui  rend  l'ihne  invulniM-ahle 
aux  atteintes  de  latlonleur  et  do  la  eolèro  ; 
l'Iivangile  l'enseigne;  mais  elle  nes"u|i|uond 
pas  h  l'école  de  l'iiicrédulilé.  Ils  veulent 
bien  (]u'on  sache  ([ue  leur  pardon  n'est 
qu'un  profond  mépris  pour  leurs  ailversai- 
rcs ,  ressource  de  l'annuir- propre  blessé, 
dans  l'impuissance  lie  se  venger  autremenl, 
et  vengeance  en  ellcl  plus  inniigneque  toute 
autre  (pi'on  |)Ourrait  tirer  des  injures  dont 
on  se  plaint. 

La  Iranipiillité  qu'ils  aOfeetent  dans  celle 
disposition  de  hauteur  el  de  dédain  ne  tarde 
pas  à  se  démentir.  Elle  couvi'e  un  ressenti- 
ment implacable;  el  ils  ont  au  moins,  jiour 
le  satist'air -,  les  armes  des  auteurs  qui  se 
croient  oll'ensés.  Ave<;  quelle  fureur  n'exha- 
lent-ils pas  ce  ressentiment  ?  Sans  pailer 
des  libelles  dill'amatoires  ,  où  ces  prétendus 
calomniés  ont  vomi  sans  pudeur  les  plus 
noires  et  les  plus  atroces  calomnies, ils  ont 
épuisé,  pour  décréditer  leurs  censeurs,  tout 
ce  que  le  langage  humain  peut  fournir  do 
termes  injurieux. Ignorance,  petitesse  d'es- 
j)rit,J)assesse  d'i'iiue,vil  intérêt, pédantisme, 
superstition,  fanatisme,  hypocrisie;  voilà 
leurs  réponses  aux  re|iroches  d'irréligion 
qu'on  fait  à  leurs  écrits  ;  voilà  les  Ikurs 
dont  ils  sèment  leurs  apologies.  Vous  de- 
manderez, sans  doute,  si  ce  sont  des  philo- 
sophes qui  parlent  ainsi.  Ce  sont  «les  hom- 
mes (jui  en  prennent  le  nom  ,  et  qui  ne 
savent  pas  que  le  plus  bas  degré  de  la  phi- 
losophie est  décommander  à  la  vaine  gloire, 
et  de  modérer  les  saillies  d'un  cœur 
ulcéré. 

Mais  indépendamment  de  ces  faiblesses 
si  visiblement  opposées  au  [)eisonnage 
qu'ils  jouent,  onl-ils  raison  au  moins  de  se 
jilaindre  des  jugements  portés  sur  leurs 
écrits?  Tout  se  réduit,  pour  décider  cette 
question,  à  un  point  de  fait.  Leurs  ouvrages 
sont-ils  innocents  des  erreurs  qu'on  leur 
attribue?  Ne  le  sont-ils  |ias?Car  si  des 
soupçons  faux  sur  une  ujaiière  aussi  grave 
blessent  la  justice,  et  révoltent  l'humanité, 


et  l'aiiti'e  autorisent  des   accusations  légiti- 
mes. 

(jii'on  se  souvienne  qu'il  no  s'agit  plus 
de  la  toléranc(f  accordée  ou  refusée  par 
l'autorité  séculière  ou  ecclésiasliiiuo.  Cetio 
tolérance  a  été  assez  discutée.  Nous  exa- 
inifions  maintenant  si  ,  lorsqu'un  livre  est 
ri'pandu  datis  le  mondi;  par  lu  voie  de  l'iui- 
pr'ssion,  l'humarnlé  permet  de  l'accuser 
d'impiété  au  tribunal  du  public. 

Remarquons  d'abonl  que  ci;  livre,  s'il  est 
tel  qu'on  l'assure,  est  lui-mèmo  son  accusa- 
teur, son  témoin,  et  en  quelque  sorte  son 
juge  ;  qu'il  est  aussi  le  seul  condamriédans 
cette  espèce!  <ie  jngcnnent  ;  que  cette  con- 
damnation ne  relomlie  (pi'indirectement  sur 
l'auleur  ;  et  qu'il  no  tient  mémo  qu'à  lui 
de  n'y  être  compris  en  aucune  manière,  eu 
abandoiMianl  ce  livre  et  en  le  rétractant.  l)o 
là  il  suit  (ju'uiie  controverse  de  cette  na- 
ture ne  devrail  jauKiis  être,  entre  des  esprits 
droits  et  des  âmes  bien  nées,  une  conteS' 
talion  personnelle  ;  (ju'elle  ne  le  devient 
que  pai-  le  procédé  des  écrivains  qui  se 
confondent,  et,  s'il  est  (lermis  de  le  dire  , 
s'identifient  avec  leurs  ouvrages,  se  croient, 
quand  on  les  censure,  altacjués  dans  leurs 
droits  les  plus  inviolables,  et  les  défendent 
par  des  récriminations  étrangères,  qui  ne 
les  justifieraient  pas  si  elles  étaient  vraies, 
el  les  juslifient  encore  moins  lorsqu'elles 
sont  fausses. 

Quelle  devrait  être  la  défense  de  nos  pré- 
tendus philosophes,  si  l'on  imputait  mal  à 
jiropos  à  leurs  écrits  des  erreurs  pernicieu- 
ses qui  n'y  sont  fias  ?  Ils  devraient  expliquer 
les  endroits  qu'on  leur  objecte,  les  ramener 
sans  détour  et  sans  équivoque  à  un  sens 
orthodoxe,  montrer  par  d'autres  textes,  ou 
par  l'espril  qui  règne  dans  leurs  ouvrages, 
leur  attachement  sincère  à  la  religion.  Ils 
devraient  au  moins,  s'ils  no  pouvaient  se 
juslilier  ainsi,  faire  une  profession  de  foi  si 
nette,  si  précise  et  si  bien  soutenue, 
qu'en  y  com[ilant  pour  l'avenir  on  pût 
fermer  les  yeux  sur  la  mauvaise  honte  qui 
les  détournerait  d'avouer  leurs  fautes 
passées. 

Est-il  donc  si  dillicile  de  prouver  (ju'on 
croit  en  Dieu  el  en  Jésus-Christ? L'accusa- 
lion  d'impiélé  est,  disent-ils,  la  pluscruelle 
et  la  plus  facile  des  accusations.  Elle  est 
cruelle,  j'en  conviens,  puisqu'elle  roule  sur 
le  plus  grand  de  tous  les  crimes:  elle  l'est 
pour  ceux  mêmes  qui  rintentent.  Mais  s'il 
était  facile  de  la  former,  le  serail-il  de  la 
répandre  el  de  l'arerédilor  contre  des  ou- 
vrages qui  n'y  donnent  aucune  [irise,  et  qui 
étant  entre  les  mains  de  tout  le  monde  , 
portent  dans  eux-mêmes  leur  justification,? 
Il  y  a  eu,  on  le  sait,  un  fameux  visionnaire 


(181)  «  Vis aliiiin  ejiis  poleiilix  (iiiinm  triliiiil  cliil- 
tliaiia  religii)  )  iiioiiiiiii  edisccru  iiiiilio  ii>u;;is  pliili)- 
»opliiciiiii  (i|ii.iiii  non  liiiivre  iiiorleni)  e:iaiii  si  ipiib 
riiiii  liiiiiiMieris  uU'i:(;ui'it  iiialls,  L'Ilaiiisl  vcilieriliiis 
alleccril,  fliaiusi  in  viiicula  conji'i x'iil,  c^iiiiis  ijni- 


iliîin  la'iliMiir  pro  sua  natina.  animns  vero  iillxsiis 
niiinel  pniplor  pliilosiiplii:ini.>  (  l'om.  ledit,  lioncil., 
lili.  Il  ndversits  oj'itnijn  ituica  vilo!  injuaslK(V , 
n.    7.  > 
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(jui  a  prélendu  découvrir  l'athéisme  en  dus 
écrits  où  l'on  n'en  Iroiivu  pas  la  moinlro 
trace.  Celte  extravagante  découverte  n'a 
pas  plutôt  paru  qu'elle  est  tombée  dans  un 
mépris  universel.  On  n'a  pas  même  eu  be- 
soin, pour  lui  faire  l'accueil  qu'elle  méri- 
tait, de  la  profonde  vénération  due  aux  ou- 
vrages des  Pères,  dont  les  pensées  et  les 
expressions  les  plus  ordinaires  sur  la  Divi- 
nité forment,  dans  ce  dénombrement  fabu- 
leux de  nouveaux  alliées,  l'unique  preuve 
d'athéisme  contre  les  auteurs  qui  en  sont 
accusés.  Si  l'accusation  d'impiété,  dont  se 
plaignent  les  philosophes  de  nos  jours,  était 
aussi  fiivole,  ils  pourraient  se  reposer  sur 
le  public  du  soin  de  la  confondre.  Leurs 
ouvrages  parleraient  pour  eux.  Et  en  tout 
cas,  il  leur  serait  beaucoup  plus  facile  de 
dissiper  d'injustes  soupçons,  qu'il  n'aurait 
pu  l'être  de  les  concevoir  et  de  les  pro- 
duire. 

Mais  n'ont-ils  pas  fait,  me  dira-t-on  ,  ce 
que  vous  exigez  d'eux  ?  N'onl-ils  pas  donné 
des  ex|ilications,  n'ont-ils  pas  protesté  à  la 
face  du  ciel  et  de  la  terre  qu'ils  n'avaient 
garde  d'attaquer  l'Evangile  et  la  religion  de 
Jésus-Christ?  Quelques-uns  d'eux  n'ont-ils 
pas  déclaré  leur  repentir  d'avoir  composé 
des  ouvrages  dont  ils  assurent  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  tout  le  danger?  Plût  à  Dieu 
que  cette  déclaration,  imitée  et  constam- 
ment exécutée  par  tous  les  écrivains  do 
cette  es|ièce,  tarît  h  jamais  la  source  des 
ouvrages  pernicieux  à  la  religion  !  Nous 
laisserions  à  Dieu  le  jugement  des  vérita- 
bles dispositions  de  ceux  qui  ont  tenu  ce 
langage  ;  et  nous  bornant  ii  souhaiter  qu'un 
si  atfreux  scandale  eût  été  mieux  réparé  , 
nous  n'aurions  pas  moins  à  trembler  qu'il 
ne  se  renouvelât  dans  la  suite. 

Quanl  aux  explications,  vous  avez  vu  si 
l'on  peut  é;re  conlent  de  celles  que  l'auteur 
delà  IJenriade  a  données  pourse  laver  du 
reproche  d'avoir  mis  la  création  au  nombre 
des  opinions  problématiques  ,  d'avoir  pro- 
noncé que  des  païens  mûmes  ont  pu  être 
sauvés.  Ces  prétendues  explications  ne  soiil, 
à  les  bien  prendie,  que  des  confirmalions 
plus  expresses  des  impiétés  qu'il  avait 
avancées.  Vous  pouvez  voir,  dans  tout  <;e 
qu'on  a  écrit  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle, 
sur  l'Espril  des  lois,  sur  l'Encyclopédie,  sur 
le  livre  de  l'Esprit ,  si  les  textes  qu'on  en  a 
extraits  pour  convaincre  ces  ouvrages  d'ir- 
réligion, sont  susceptibles  d'une  interpréta- 
tion favorable. 

Mais  pour  me  renfermer  dans  des  idées 
générales  plus  propres  h  vous  dévoiler 
l'esprit  tiu  parti  philosophisle,  est-ce  mettre 
à  couvert  de  tout  soupçon,  [lar  des  explica- 
tions suflisanles ,  la  foi  de  ses  sectateurs, 
que  de  dire  qu'ils  ne  parlent  qu'en  méta- 
physiciens lorsqu'ils  s'etforcent  de  ruiner 
toutes  les  preuves  naturelles  du  libre 
arbitre,  de  la  spirilualilé  et  de  l'immortalité 
de  l'âme  ;  que  c'est  aussi  comme  politiques 
qu'ils  fondent  les  devoirs  de  l'homme  et  du 
citoyen,  non  sur  l'amour  de  l'ordre,  sur  la 
â'sllncliyn  essentielle  du  bien   et  du  mol, 


mais  srip  l'intérêt  personnel  ;  qu'ils  croient 
en  qualité  |de  chrétiens  des  mystères  que 
leur  philosophie  juge  diamétralement  oppo- 
sés à  la  raison  ;  qu'ils  sont  respectueuse- 
ment soumis  à  la  révélation,  dans  le  temps 
même  qu'ils  travaillent  à  détruire  tous  les 
motifs  qui  la  rendent  croyable?  Est-ce  enfin 
de  leur  part  une  excuse  salisffiisante  que 
d'avoir  voulu  égayer  leurs  lecteurs  aux 
dépens  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  religion 
de  plus  vénérable  et  de  plus  auguste? 

Ce  ne  sont  pas  là ,  mes  frères ,  de  vagues 
allégations.  Ce  ne  sont  pas  même  unique- 
ment des  citations  détachées,  qui  ne  prou- 
vent pas  toujours  contre  un  livre  entier; 
c'est  le  ton,  c'est  le  plan,  c'est  la  quintes- 
sence de  leurs  ouvrages.  Et  si  l'on  pouvait 
en  douter,  qu'on  réfléchisse  sur  les  impres- 
sions qu'ils  font  naître  dans  res[)rit  de 
ceux  qui  les  lisent.  Où.  la  plupart  de  ces 
incrédules  qu'on  ne  rencontre  que  trop 
souvent  dans  le  monde,  ont-ils  pris  les 
premières  leçons  d'incrédulité  ?  Dans  la 
lecture  de  ces  ouvrages.  Qui  les  recherche 
avec  plus  d'empressement  ;  qui  en  répète 
avec  plus  de  complaisance  les  maximes  et 
les  paroles  mômes?  Des  personnes  déjà 
disposées  h  l'incrédulité,  et  charmées  de 
s'affermir  contre  les  remords  ,  par  des  rai- 
sonnements qui  flattent  les  penchants  de 
leur  cœur.  Les  uns  et  les  autres  trouvent 
sans  peine  dans  ces  ouvrages  l'incrédulité 
toute  pure.  Les  auteurs  ne  se  plaignent 
point  qu'ils  leur  prêtent  une  doctrine 
éloignée  de  leurs  vrais  sentimcnis.  Mais 
quand  des  chrétiens  zélés  et  instruits,  d'ac- 
cord avec  leurs  admicateurs  sur  le  sens  de 
leurs  ouvrages,  limprouvent,  le  délestent , 
et  le  dénoncent  au  public,  alors  ils  le  désa- 
vouent. Leurs  censeurs  deviennent  leurs 
calomniateurs;  c'est-à-dire  qu'ils  consentent 
à  être  entendus  par  ceux  qui  pensent,  ou 
qui  peuvent  penser  comme  eux  :  il  n'y  a 
que  les  ennemis  et  les  fléaux  do  l'impiété 
à  qui  ils  ne  permettent  pas  d'apercevoir 
ce  qu'ils  ont  voulu  dire  dans  leurs  écrits. 

Après  cela,  est-ce  une  aveugle  témérité, 
une  injustice  criante,  que  de  révoijuer  en 
doute  la  sincérité  do  leurs  |)roleslations  ? 
Elles  sont  démenties  par  les  indices  les  plus 
convaincants.  li  y  aurait  trop  de  simplicité 
à  ne  jias  voir  ce  cpii  fia|)pe  les  yeux  ;  et 
sans  usurper  les  drcnls  de  Dieu,  qui  s  est 
réservé  la  cininaissance  des  cœurs,  il  y  a 
des  règles  sûres  pour  distinguer  dans  un 
ouvrage  l'auteur  qui  respecte  la  religion,  de 
celui  qui  la  méprise.  Que  dis-je?  Au  milieu 
de  ces  protestations,  ils  retombent  dans  les 
mêmes  excès  qui  ont  rendu  Imir  religion  si 
suspecte.  On  les  prend  à  tout  moment  sur 
le  lait:  ils  veulent  qu'on  les  en  ci  mu 
lorsqu'ils  protestent  de  leur  resi)ecl  pour  la 
religion  ;  et  ils  se  déchaînent  contre  d^s 
critiques  qui,  sans  autre  intérêt  que  celui 
de  la  vérité  ,  comparent  leurs  protestations 
à  toute  la  suite  de  leur  doctrine,  et  en  jugent 
sur  cette  comparaison. 

Mais  qu'elles  no  soient  pas  rejeléespour 
leurpersome,   à  la    bonne  heure:  aussi 
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biun  ii'L'»t-ollu  pas  citée  cii  Jiiguiiiunl  dans 
co  (jeiiro  iriifcusalion.  S'il  osl  |iujsil)ltM|iiu 
luur  esjirit  ailiiit'llu  les  plus  iiU'OiU'ov;it)li-s 
conlruJirlioiis,  leurs  ouvrages  n'iMi  sont  p;is 
luuiiis  inli-clôs  ilu  vt-iiiii  lio  riiii])iété.  Kiicun: 
uni- fois,  un  n'uii  veut  (|u"à  eux;  un  les 
«'ondiiinna  |>ai'  uu\-inùnies,  et  l'un  y  est 
iléternniit' pur  le  plus  pressant  de  tons  les 
luolil's.  La  discours  des  impies  ijaijneut 
comme  ta  ijnnijrène  {\H2}  :  et  il  ne  sera  p.'is 
permis,  ;i  peuie  d'ï'lre  répuli^  perséeulenr, 
il'opposer  (les  barrières  à  eelle  contagion  1 
On  comble  iféloj^es  un  citoyen  lidèie  ijui 
dècouvio  les  complots  tramés  conlro  sa 
pairie;  on  admire  son  couraj;e ,  s'il  décon- 
certe les  mesures  des  ennemis  étrangers  ou 
domestiques  ;  et  l'on  trouvera  mauvais  ipn; 
dos  clwéliens,  jaloux  couiiue  ils  doivent 
l'être  do  l'iionneur  et  des  intérêts  de  leur 
religion  ,  élèvent  leur  voix  jiour  sa  dé- 
fense ! 

Sommes-nous  donc  les  agresseurs  dans 
ces  hostilités  dont  se  plaignent  nos  adver- 
saires? Qui  les  forçait  à  mêler  sans  cesse  la 
religion  i\  des  matières  tontes  profanes"?  Ne 
|K)uvaient-ils  pas  bouleverser  à  leur  gré  le 
règne  des  lettres,  des  arts  et  des  sciences 
humaines,  sans  étendre  leurs  innovations 
sur  les  principes  des  mœurs  et  sur  ceux  de 
la  foi  '?  C'était  trop  d'entreprises  à  la  fois.  La 
première  eOt  [)u  être  dlssinmlée  par  les  dé- 
fenseurs du  christianisme.  Il  leur  importait 
médiocrement  qu'elle  échouât  ou  qu'elle 
réussît.  Mais  ils  n'auraient  pu  se  taire  sur 
la  seconde ,  sans  trahir  le  plus  saint  de  tous 
les  devoirs.  Jls  avaient  au  moins  la  môme 
liberté  d'écrire  et  de  publier  leurs  |)ensécs, 
que  nos  prétendus  philosophes  les  leurs. 
Le  droit  établi,  dans  tous  les  pays  du 
monde  où  les  lettres  sont  cultivées,  les 
autorisait  à  noter  publiquement  les  défauts 
d'ouvrages  soumis  à  la  censure  publique; 
et  ils  joignaient  à  ce  droit  un  titre  beaucoup 
plus  sacré,  rinlérèt  de  la  religion. 

Que  dans  l'exercice  légitime  de  celte  cen- 
sure on  qualifie  durement  les  livres  que  l'on 
réfute;  un  génie  austère,  une  imagination 
ardente  peut  influer  dans  ces  qualilications. 
La  nature  aussi  du  sujet  que  l'on  traite 
peut  les  exiger.  Car  entin  si  des  maximes 
sont  détestables,  il  est  juste  d'en  témoi- 
gner et  d'en  inspirer  do  l'horreur.  L'imli- 
gnation  qu'elles  excitent  dans  rûinc  [lasse 
nécessairement  dans  le  langage.  L'indul- 
gence a  ses  bornes,  la  charité  a  ses  aigui- 
lons.  Les  incrédules  prennent  donc  le  chan- 
ge, ou  plutôt  ils  cherchent  à  le  donner, 
quand  ils  tirent  avantage  pojr  leur  cause 
des  fortes  expressions  employées  contre  elle. 
Tu  as  tort ,  disent-ils,  puisque  lu  prends  Ion 
tonnerre.  La  conséquence  n'est  pas  philo- 
sophique. On  peut  avoir  tort  de  se  fâcher, 
et  ne  l'avoir  pas  dans  les  sentiments  qu'on 
soutient.  Le  principe  ne  l'est  pas  davantage. 
li  est  des  occasions  où  la  raison  ,  la  justice, 


la  vérité  s'eipriment  avec  véhémence  :  et 
s'il  en  est  quel(|u'uno,  c'est  sans  doute  lors- 
qu'il faut  démasquer  et  ci)mt)Atlre  l'impiété. 
Non,  mes  frères,  quoi  que  |iuisseiit  dire 
les  incrédules,  on  no  les  laissera  pas  jouir 
Ir.inipiillement  du  triomphe  (pi'ils  se  pré- 
|iaieiil.  S'ils  ont  la  funeste  démangeaison 
déciire  contre  la  religion,  elle  trouvera 
toujours  des  dé'lc'nseiirs  ipii  repousseront 
leurs  attaipios.  Qu'ils  lui  rendent,  au  moiu 
diins  leurs  écrits,  lo  respect  qu'ils  lui  doi- 
vent, on  n'ira  point  troubler  ce  prétendu 
repos  philosophique. dont  ils  déplorent  si 
amèrement  la  perle,  et  qu'ils  ont  eux-mô- 
nies  sacriiié  à  la  vanilé  de  faire  des  prosé- 
lyte;. Leurs  lamenialions  sont  aussi  dépla- 
cées que  leurs  menaces.  Celles-ci  n'intimi- 
dent personne;  celles-là  ne  sont  pas  faites 
pour  attendrir.  C'est  renverser  toutes  les 
idées  ()ue  de  donner  le  nom  de  persécution 
à  une  réfutation  nécessaire.  C'est  porter  le 
tolérantisme  jusqu'au  ridicule  que  d'en 
faire  pour  des  écrits  impies  une  sauve-garde 
iiiviolalile. 

QL'ATniÈME  CARACTÈRE. 

Palriolisnie 

Nos  esprits  forts  ne  se  font  pas  moins 
d'honneur  du  zèle  patriotique  qu'ilsallecten', 
(pie  de  leur  attachement  au  tolérantisme 
Voici,  mes  frères,  le  dernier  caractère  au- 
quel ils  veulent  être  reconnus  pour  philo- 
sophes, le  patriotisme,  expression  nouvelh.-, 
et  depuis  quelques  années  dans  tous  les 
écrits  ,  comme  dans  toutes  les  bouches.  Sa 
nouveauté  ne  nous  alarme  pas.  Klle  mérite 
d'être  adoptée  par  l'exeellence  de  ce  qu'elle 
signifie.  Nous  souhaitons  de  tout  notre  cœur 
que  le  patriotisme  soit  aussi  commun  que 
son  nom  l'est  devenu  parmi  nous. 

Mais  qui  est  meilleur  patriote,  puisqu'il 
faut  s'expriaier  ainsi  ,  qu'ui  chrétien  fidèle 
aux  maximes  de  la  religion?  Aimer  et  servir 
sa[iatrie,  voilà  en  deux  mots  la  définition 
du  patriotisme.  L'amour  est  le  sentiineiil 
qu'on  lui  doit.  Les  services  sont  les  ellels 
réels  et  les  témoignages  extérieurs  de  ce 
sentiment.  L'amour  stérile  et  sans  action 
est  illusoire.  11  ne  rend  jias  à  la  pairie,  qui 
a  (Jroit  de  l'exiger,  ce  qu'elle  attend  de  ses 
enfants.  Les  services  que  cet  amour  n'in- 
spire pas  sont  mercenaires.  Ils  n'ont  d'utili- 
té que  p:ir  le  concours  assez  rare  de  l'inté- 
rêt général  et  de  l'intérêt  particulier.  Ils 
cessent  d'être  utiles,  ils  deviennent  même 
nuisibles  par  l'opposition  plus  fré(piente  de 
ces  deux  intérêts.  C'est  de  l'alliance  de  ce 
sentiment  épuré  et  des  solides  etfets  qu'il 
produit  que  se  forme  le  véritable  patriote. 

Comment  aimer  sa  patrie,  dit  le  citoyen 
de  Cenève,  dans  les  principes  du  clnislia- 
nisme,qui  font  aimer  tous  les  liommes  sans 
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disUnclion  ?  Toule  société  (183)  partielle, 
quand  elle  est  étroite  et  bien  unie,  s'aliène 
de  la  grande.  Tout  patriote  est  dur  aux  étran- 
gers. Us  ne  sont  (ju'homwes ,  ils  ne  sont  rien 
à  ses  yeux.  Idée  lausse  et  (jig'ie  d'un  Spiir- 
liate,  qu'on  nous  re|iiésuiile  d;ius  le  uiOuie 
tndroil  louimc  ambitieux,  avare,  inique  au 
dehors,  tandis  que  le  désintéressement ,  l  é- 
quilé,  la  concorde  régnaient  dans  ses  murs. 

L'exemple  de  celle  ré|iuljlique  prouve 
seul  combien  une  lelle  iiislilution  est  vi- 
cieuse. A  quiii  aboulil-elle  enlin  ,  qu'à  reii- 
die  Lacédémone  l'objet  (Je  la  haine  de  tous 
les  Grecs,  à  réunir  leurs  lorces  contre  elle, 
à  déchirer  son  propre  sein  par  des  guerres 
civiles,  à  précijiiter  sa  ruine?  Tout  Etat 
dont  la  loi  fondamentale  est  un  amour  pa- 
triotique excluMt  du  resle  de  l'humanité, 
creuse  lui-uiôme  son  loaibeau.  Tous  les 
Etals  voisius  sont  trop  intéressés  à  détruire 
un  si  dangereux  ennemi.  Les  cruautés,  les 
injustices  qu'il  aulorise  envers  les  étrangers 
se  glissent  tôt  ou  tard  parmi  les  siens.  La 
force  des  lois  et  d«  l'éducalion  peut  élouU'er 
quelque  temps  la  voix  de  la  nature;  mais 
rhoojme  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu'il  n'y 
a  pas  deux  morales,  deux  sortes  de  vices  et 
de  vertus,  l'une  à  l'égard  de  ses  compatrio- 
tes, l'autre  à  l'égard  des  é:rangers  (  18i). 
Et  comme  les  piéceples  favorables  aux  pas- 
sions l'eniporlenl  nécessairement  sur  ceux 
qui  les  contredisent,  il  se  permet  bientôt 
avec  ses  compatriotes  ce  qu'on  lui  recom- 
mande vis-à-vis  des  étrangers. 

La  raison  nous  enseigne,  la  rature  nous 
crie  qu'il  y  a  pour  tous  les  habitants  de  la 
terre  une  loi  universelle,  anlérieureà  l'éta- 
blissement des  sociétés  particulières;  que 
les  devoirs  prescrits  (lar  celte  loi  obligent 
de  société  à  sociélé,  ainsi  que  d'homme  à 
liomme  :  qu'un  (latriote  lendie  pour  les 
siens  no  doit  pas  èlie  dur  pour-  les  étran- 
gers: aue  c'est  assez  qu'ils  soient  liommes 
pour  iièlre  pas  seulement  quelque  chose  à 
ses  yeux,  mais  pcjui-  avoir  des  droits  sur  son 
cœur:  que  la  dilférencedu  cliinal,  du  lan- 
gage, du  gouveineuient  nalional  n'en  met 
aucune  dans  la  nature  hum^iine  ,  et  que  ce 
lien  [irimilif  qui  compose  du  genre  humain 
une  seule  eî  totale  société,  n'est  pas  rompu 
jiar  les  sociétés  partielles  qui  se  sont  mul- 
tipliées sur  la  terre. 

La  révélation  développe  etrcsserrece  lien 
sacré.  Elle  ai)prend  aux  hommes  qu'ils  ont 
tous  pour  Ciéaleur  le  Dieu  unique  et  tout- 
puissant  ;  qu'ils  sont  tous  formés  à  son 
image,  tous  destinés  à  la  môme  (in  .  Elle  leur 
montre  une  tige  commune  dans  le  premier 
liomme  d'oij  ils  descendent  tous,  et  les  aver- 
tit par  cette  origine  que  la  race  entière  des 
honnnes  n'est  au  fond  qu'une  mémefaniille. 


Elle  leur  découvre,  dans  la  punition  d'un 
orgueil  ambitieux,  l'époque  de  la  division 
des  peuples,  pour  les  faire  snnvrnir  (juMs 
seraient  plus  heureux  si,  étant  seulement 
hommes,  ils  n'élaient  pas  encore  Eniofiéens, 
Asialiqufs,  Africains,  ou  Américains  Le  fils 
de  Dieu  fait  homme  a  rapproché  les  nations 
(liveises  par  une  nouvelle  confédération. 
Plus  de  gentil  {iSj)  ni  de  juif,  de  Scythe  et 
de  barbare,  d'esclave  ou  d'homme  libre.  Tous 
ne  font  plus  qu'un  en  Jésus  Christ. 

Si  l'on  doute  que  l'amour  d'une  pairie 
Iiarliculière  puisse  s'accorder  avec  l'amour 
général  do  l'Iiumanilé,  c'est  qu'on  ne  veut 
pas  ciiin|]rendie,  ce  qui  est  néanmoins  très- 
inlelligible,  qu'un  sentiment  qui  n'exclut 
personne,  admet  dans  son  universalité  des 
nuances  et  des  degiés.  Il  est  nécessaire 
d'aimer  tous  les  hommes,  il  ne  l'est  pas  de 
les  aimer  tous  également.  Qui  ne  sent  que 
l'allection  conjugale,  la  tendresse  paternelle, 
la  piété  filiale,  l'amitié  fondée  sur  la  res- 
semblance des  caractères  et  des  vertus,  la 
reconnaissance  des  services  reçus  sont  des 
nœuds  ,  plus  éiroils  que  ceux  qui  nous 
unissent  à  des  hommes  qu'on  ne  connaît 
point?  De  même  tous  les  étrangers,  sons 
quelque  climat  qu'ils  soient  nés,,  quelque 
pays  du  monde  qu'ils  habitent,  participent 
cotume  nous  à  la  nature  humaine,  et  à  ce 
litre  ils  doivent  lions  être  cliers  ;  mais  beau3 
coup  moins  sans  contredit  que  nos  com- 
patriotes. La  patrie,  dont  l'idée,  assez  claire 
par  elle-même,  ne  jieul  que  s'obscurcir  par 
des  ex[»lications,  est  l'objet  le  plus  légitime 
de  rallaeliement  des  membres  tiui  la  com- 
posent C'est  une  famille  formée  sur  le  mo- 
dèle de  celles  qu'enfante  la  nalnre.  Ras- 
semblée par  des  besoins  communs,  main- 
tenue jiai-  les  mômes  lois  et  le  même  gou- 
vernemeni,  source  et  appui  de  tous  les 
biens  dont  un  liomme  peut  jouir  dans  l'élit 
où  la  Providence  l'a  placé,  elle  a  sur  ncus 
dans  un  degré  supérieur  tous  les  droits  de 
la  famille  à  laquelle  nous  sommes  liés  par 
le  sang. 

La  religion,  ainsi  et  mieux  que  la  raison, 
appprouve  cet  attachement  pati  iotiqne  ajou- 
té à  l'amour  de  l'humanité.  Elle  autorise 
dans  nos  allections  cet  ordre  qui,  sans  les 
altérer  ni  les  alfaiblir,  les  met  chacune  à 
leur  place.  Elle  nous  fait  envisager  l'asso- 
ciation paiticulière  d'où  résulte  ce  qu'on 
appelle  la  patrie,  comme  un  motif  d'aimer 
jiar  préférence  à  tous  les  autres  hommes 
ceux  avec  qui  nous  avons'  le  rapport  de 
concitoyens.  Elle  fomente,  elle  nourrit 
dans  nos  cœurs  ce  penchant  naturel  pour 
les  lieux  où  nous  sommes  nés:  instinct 
pres(jue  inelfaçable,  et  qui  s'étendanl  sur 
tout  l'Etat,   dont  les    lieux  de  notre  nais- 


(183)  Emile,  loin.  I,  pnges  9  cl  10. 

(t>i4)  On  iloji  ieiii;uc|iicr  ici  un  égareiiieni  pi- 
loy;i|jle  el  une  coniradn  liiin  injinifesle  où  tonil)C 
Je:iii  Jacques  Kousseaii.  Le  palriolisinc  exclut, 
selon  lui,  entre  des  homnics  Je  iliUërcnles  pairies 
les  devoirs  réciproques  de  la  lui  nalurelle;  cepeii- 
(l;iiil  personne   ne    relève  avec   plus   de   lorce  que 


lui  les  .tlleinles  données  à  celle  loi  par  le  puni 
pliiloioiiliiite  de  mis  jours.  Qii'esl-ce  qu'une  loi  na- 
lur.lle  qui  n'obliye  pa.s  à  l'egaid  de  lous  les  liom- 
mes, el  qui,  reiil'erni.inl  ses  précepies  dans  l-s 
bornes  d'un  pays,  pennet  au  délit  les  crimes,  OJ 
plulôi  les  érige  en  vcrlus? 

{iS'i)  Ciiliii.  ui,ôi;  Colass.  m,  H. 
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saiifo  fdul  |i!ulii',  nous  pnrlo   h  dt-sirer  la 
coiiscrviitioii  i:flo  iKiahi'ur  ilo  ci'l  KImI. 

Jésus-Cliiisl  lu-  par  um^voii!  stinialuiclli', 
n'ayant  |ihs  do  |i^ru  sur  la  lurri! ,  no  |i(is.s(''- 
ilniit  rien,  et  nu  voulant  pas  ni<)nie  avoir  iln 
<|uoi  rept)St'r  sa  KMeiLnis  un  pa\soi'i  il  aurait 
pu  régner  par  lo  droit  du  sang,  Jésus-lllnist 
a  consacré  par  st)M  oxeinplt;  cet  atlaciiouuint 
patriotitpie.  I!  aiiuaitsa  nation,  tout  ingrate  à 
ses  bienlails,  tout  indocile  (ju'elle  élait 
il  ses  le(;iiiis.  Uossuet  observe  (If^tJ)  '|in! 
ce  senliiiiuiil  était  si  connu  dans  la  Judée  , 
(|u'on  s'en  ïcrvail  pour  olilenir  de  lui  les 
tjrilces  tpi'on  lui  den  andail.  Les  Juifs  en- 
voyés vers  lui  (laïun  i:enlurion  louiain,  (|ui 
désirait  avec  anl<'Mr  la  gueri.-.i)n  d'un  de  .ses 
iJonieslii]ues  ,  ne  crurent  pas  avoir  de  mo- 
lils  plus  loucliaiils  à  lui  pro[iojer  (jue  les 
services  rendus  par  ci't  étranger  A  la  nation 
juive.  //  est  digne,  lui  dirent-ils  (187),  ^yiie 
vous  lui  ticiordiez  celle  faveur,  car  il  utinc 
notre  nation. 

Un  chrétien,  fidèle  disciple  do  ce  divin 
Maître,  prend  un  vif  intérêt  à  la  patrie  que 
le  ciel  lui  a  donnée;  il  n'est  [las  di;  ces  cos- 
niopolites  {{aSj  inseiisiLiles  ,  qui  vont  clier- 
cltir  nu  loin  dans  leurs  livres  des  devoirs 
ijuils  de'daiijnent  de  remplir  autour  d'eux  ; 
ce  n'est  pas  un  philosophe  qui  aime  les  Tar- 
Inres  pour  être  dispense  d'aimer  ses  voisins; 
il  était  tiiulà  la  foiscosino[iolile  ei  patriote  : 
ccsdeuvciualités  uesout  pas  incon)()alibles. 
Le  monde  est  à  la  vérité  une  patrie  com- 
mune, ou,  pour  parler  plus  clirélieniieinenl, 
un  exil  commun;  mais  dans  celle  grande 
jialrie  il  y  en  a  de  moindres  ;  et  cette  terre 
étrangi're  est  partagée  en  autant  de  cités, 
dont  les  intérêts  doivent  ôlre  cliers  à  ceux 
qui  s'y  vident  transplantés  (189J.  Sa  philo- 
sophie lui  montre  dans  les  Tarlai  es,  ou  dans 
quelqu'autie  pcuiile  que  ce  puisse  ôlre,  des 
hommes,  des  frères  [)ar  leur  nature  ;  mais 
uni  à  des  voisins  par  la  même  fraiernité,  il 
a  déplus  avec  eux  des  relations  qui  donnent 
à  rallcclion  qu'il  leur  porte  un  degré  do 
clialeur  et  d'activité  que  les  sentiments  pour 
d'autres  hommes  n'ont  pas  et  ne  peuvent 
avoir. 

De  cet  amour  patriotique  coulent  nécessai- 
rement les  services  qu'un  chrétien  rend  à  sa 
liatrie;  ces  services  consistent  dans  l'ac- 
complissement des  devoirs  attachés  à  la 
place  qu'il  occupe,  dans  l'exécution  des 
ordres  dont  ou  le  charge;  dans  le  sacrifice, 
quand  le  bien  pulilic  l'exige,  de  son  rejios, 
de  ses  biens  et  de  sa  vie  même:  or  il  n'y  a 
pas  d'école  où  ces  ditféreiites  manières  de 
servir  la  pairie  soient  autant  recomman- 
dées et  aussi  solidement  établies  que  dans 
celle  de  Jésus-Christ. 

On  sait  que  toutes  les  conditions,  depuis 
le  sceptre  jus.iu'à  la  huuieile,  ont  leurs  de- 


v(Mrs  tracés  dans  les  livres  soinls  ;  on  sait 
au^si  (pi'ils  fond. Mit  l'oliéissanco  due  nm 
ordies  émanés  d'une  puissance  légilinie, 
non  sur  la  crainto  descluUimenls,  mais  sur 
le  même  lilre  (]ui  engage  les  iKJinmes  h 
Dieu,  c'esl-ii-dire  sur  le  ilevidr  d"  la  coii- 
srienco  :  (jnelle  plus  belh,'  leçon  de  patrio- 
tisme (|ue  d'ériger  en  actes  de  religion  les 
sirvires  rendus  à  la  palriit  ?  .Mais  la  supé- 
riorité (les  maximes  évangéliques  sur  celles 
d'une  philosophie  tout  Immaine,  la  néces- 
sité de  la  religion  pour  former  un  parlait 
patriote,  jiarait  surtout  dans  les  saciilices 
que  peut  exiger  le  bien  public. 

Je  n'en  veux  d'auln-  preuve  que  le  témoi- 
gnage même  Jdu  ciloyeii  de  (ienève.  Il  ac- 
cuse (190)  rirrélitjiou,  et  en  yénéral  l'esprit 
raisonneur  et  philosophique  de  notre  temps, 
d'attacher  à  la  vie,  d'ejj'éininer  ,  d  avilir  les 
dînes,  de  concentrer  toutes  les  passions  dans 
la  bassesse  de  l  inicrél  particulier,  dans  l'ab- 
jection  du  moi  humain,  de  saper  ainsi  à  peiit 
bruit  les  fondements  de  toute  société....,  de 
détacher  les  hommes  de  leur  espèce,  en  rédui- 
sant toutes  leurs  affections  à  un  secret  égo- 
ïsine  aussi  funeste  à  la  population  qu'à  la 
Vertu.  11  a  raison  :  le  plus  mortel  ennemi 
du  palrioiismo  est  l'intérêt  particulier,  lo 
moi  humain,  l'égiusme.  Toute  doctrine  qui 
ne  détache  pas  les  hommes  d'eux-mêmes, 
qui  borne  tous  leurs  désirs  et  toutes  leurs 
espérances  à  la  vie  présente,  qui  n'assigne 
à  leurs  actions  d'autre  règle  que  leur  plai- 
sir ou  leur  avantage  |iersunnel,  est  le  iléau 
de  la  société.  Les  conséquences  naturelles 
de  cette  doctrine  sont  des  tyrans  dans 
l'exercice  de  l'autorité,  et  dans  les  conditions 
privées,  des  brigands  et  des  assassins;  mais 
je  liemande  à  Jean-Jacques  Itousseau  où  il 
trouvera  hors  du  christianisme  ce  détaclie- 
menl  iiéroiiiue  do  soi-même:  quelle  autre 
[ihilooophie  est  assez  puissante  pour  tirer 
les  alleclions  do  l'homme  de  la  bassesse  du 
moi  humain,  et  pour  les  élever  à  l'amour 
pur  et  sublime  du  bien  public  :  quels  mo- 
tifs eiitin  on  peut  substituer  à  ceux  de  l'Evan- 
gile, pour  l'emporter  dans  le  cœur  de 
l'homme  sur  l'amour  nalurel  du  repos,  des 
biens  ,  des  plaisirs  ,  de  la  vie  môme,  dont 
on  lui  propose  le  sacrifice  aux  intérêts  de 
la  |iatrie. 

il  exclut  lui-mêmeles passions  effrénées, 
d'où  naissent  quelquefois  des  actions  gran- 
des et  utiles  à  la  pairie  :  il  a  raison  encore. 
L'ambition,  la  soif  des  richesses,  la  volupté 
ne  forment  pas  de  véritables  patriotes  de 
ceux  mômes  de  qui  elles  obtiennent  les 
ell'orls  et  les  sacrifices  les  plus  pénibles  5  la 
nature:  le  Iriomphe  d'une  passion  plusfoiiê 
sur  une  (ilus  faible  ne  fut  jamais  une  vertu. 
Des  hommes  qui  agissent  par  de  tels  motifs 
n'aiment  pas  leur  pairie;  ils  n'aiment  rien 
qu'eux-mêmes;  et  pour  s'en  convaincre  il 


(18G)  PoliiUjue  liicc  (les  Ueres  iaii!ls,\\\.  i,  art.C, 
Secoiuli:  piiiposiliDii. 
(1«7)  Luc.  vu,  l,  ri. 
(iSi)  Lniile,  loin.  I,  jKig    10 


(189)  Quwr'ite  \>aceni  cmtnlis  aa  quam  Iranmn- 
grave  vos  [eci,  et  orale  pro  illa,  quia  invaccillius 
er.t  jmx  reurii.  [Jerem.  xxix,  7.) 

(lUO)  Eiiii'e,  loi».   III,  noie  à  l;i  page  185. 
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n'y  a  qu'h  mettre  en  opposition  i'intéiùt  de 
leurs  passions  avec  celui  de  la  république  : 
tout  ce  prétendu  zèle  de  citoyen  s'amortit 
alors,  prêt  à  devenir  esprit  de  cabale  et  de 
sédition.  11  est  trop  dillicile  que  l'inlérèt 
particulier  s'accorde  coiistamnieiit  avec  l'in- 
térêt général,  pour  pouvoir  espérer  qu'un 
homme  idolâtre  du  premier  ait  pour  le  se- 
cond un  attachement  inébranlable. 

Cet  attachement,  dira-t-on,  a  éclaté  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains  ;  ils  n'étaient 
pas  chrétiens.  Non;  mais  leur  patrie  était 
pour  eux  une  divinité.  Patriotes  jusqu'au 
fanatisme ,  ils  étaient  capables ,  quand  la 
force  de  leur  âme  secondait  la  vivacité  de 
ce  sentiment,  de  sacrifier  à  la  patrie  tout, 
et  raôiue  la  vertu.  Jean-Jacques  Uousseau 
nous  en  donne  des  exemples  dans  lesS|)ar- 
liates,  unis  et  désintéressés  entre  eux,  vio- 
lents et  injustes  envers  lesétrangers.Cicéron, 
dans  son  admirable  ouvrage  des  Offices,  en 
rapporte  beaucoup  de  traits  tirés  des  fastes 
de  sa  république.  Il  les  blâme  à  la  vérité: 
ses  lumières  sur  la  morale  étaient  plus  éten- 
dues que  celle  des  anciens  Romains;  son 
patriotisme  était  aussi  moins  ardent  que  le 
leur;  il  l'était  cependant  assez  pour  com- 
bler d'éloges,  au  nom  du  peuple  romain, 
l'infâme  trahison  des  meurtriers  de  César: 
en  quoi  certes  il  a  montré  combien  l'amour 
de  la  liberté,  qu'il  ne  distinguait  pas  de 
celui  de  la  patrie,  l'aveuglait,  pour  lui  faire 
décider,  contre  ses  propres  principes,  que 
dans  celte  occasion  l'utile  l'avaic  emporté 
sur  l'honnête,  ou  plutôt  que  l'utile  était  de- 
venu honnile  (191). 

Retranchez  cet  intolérable  fanatisme,  qui 
ne  peut  prendre  racine  qu'au  milieu  d'un 
jeuple  féroce,  et  qui  d'ailleurs  détigure  une 
des  plus  belles  vertus  ;  quel  soutien  laissez- 
vous  au  patriotisme  dans  les  tentations 
délicatesauxquellesil  peulùtreexposé?ll  faut 
opter  entre  ce  qu'on  doit  à  la  (lalrie,  et  la 
jouissance  de  ce  qu'on  a  de  plus  cher.  Je 
conçois  qu'un  enthousiaste  de  S|)arte  ou  de 
l'uncieune  Rome  ne  balançait  pas;  mais  cet 
enthousiasme  n'est  pas  de  nos  mœurs  ;  vous 
m'avouerez  aussi,  je  pense,  que  dans  son 
priricipe  et  dans  l'excès  qui  en  était  insé- 
parable, il  n'est  pas  coiilorme  à  la  d  roi  le 
raison  :  quelle  comiiensation  promettez- 
vous  donc  aux  rigoureux  sacrifices  que 
commande  le  service  de  la  jiali  ieV  Lu  phi- 
losophe sans  religion  se  tait;  et  s'il  ose 
parler,  Jean-Jacques  Rousseau  le  convaincra 
'l'abord  d'èlie  par  sa  doctrine  un  homme 
insociable,  incapable  d'aimer  sincèrement  les 
lois  de  la  justice  et  d'immoler  au  besoin  sa 
vie  à  son  devoir. 

Mais  vous,  citoyen  de  Genève,  qui  voulez 
ensevelir  sous  les  mêmes  ruines  le  philoso- 
phisme et  le  christianisme ,  dites-nous  ce 
qui  peut  dédommager  votre  généreux  pa- 
triote de  tout  ce  qu'il   sacrifie:   vous  n'eu 
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faites  pas  un  [mystique  d'une  nouvelle  es- 
pèce, adorateur  désintéressé  d'un   fanlôine 
sans  consistance  et  sans  réalité.  La  patrie 
est  par  elle-même  digne  de    notre  amour; 
pourquoi?  Parce  que   c'est    une  vertu   de 
l'aimer,  et  que  toute  vertu,  sous   un   Dieu 
juste,  ne  peut  demeurer  sans  récompense. 
Qui  jieut  donc  inspirer  à  votre  patriote  une 
es|'érance  assez  ferme  et  assez  vive  pour 
l'animer  à  servir  l'Etat  aux  dépens  de  son 
ret)0S,  de  ses  biens,  de  sa  vie  même?  Je  la 
trouve  cette   espérance  dans  un  Evangile, 
qui  revêtu  des  plus  éclatants  caractères  de 
divinité,  m'assure  un  bonheur  éternel,  m'ea 
donne  pour  garants  la  toute-[)uissaiice  et  la 
fidélité  de  Dieu,  pour  gngcs  des  bienfails 
déjà  reçus, aussi  grands  que  ceux  qui  mesont 
(iromis.  Votre  raison  éiiuivaut-elle  à  celte 
révélation?  Elle  me  prouve  i|u'il  y  a  dans 
mon   cœur   des    principes   ineUaçables    de 
droiture  et  d'équité;  que  l'un  de  ces  prin- 
cipes m'oblige  de  préférer  l'intérêt  général 
du  loutdont  je  suis  iiarlie,  à  mon  intérêt 
personnel;  que  celte  pi él'érenco  est  essen- 
tiellement une  action  louable,  qui  peut  être 
ignorée,  méconnue,  oubliée  sur  la  terre, 
mais  non   au  tribunal  du  souverain  Juge; 
tout  cela  est  vrai  :  tout  cela   pourlanl  n'ap- 
proche pas  d'une  parole  [losilive  de  Dieu. 
Cette  parole  n'ôte  rien  à  vos  laisonnements 
de  leur  force:  mais  en  leur  communiquant 
une  nouvelle    lumière,  en  y  joignant  des 
motifs  d'un  ordre  supérieur,  elle  propose  à 
mou  espérance    un  objet   moins   vague  et 
mille  Ibis  plus   consolant  que  tout  ce  que 
votre  philosophie  peut  me  promettre  de  la 
juslice  et  de  la  liberalilé  de  Dieu.  Retour- 
nez sur  vos  pas,  si  vous  êtes  de  bonne  loi  ; 
ramenez  avec  vous  votre   paliiole    à  celle 
révélation,  seule  capable  d'allermir  sa  main 
chancelante   dans   l'immolation    des   pré- 
cieuses   victimes    que   sa   patrie   peut    lui 
demander.   Convenez  du    moins,  quelque 
attaché  qu'il  puisse  être  à  votre  doctrine, 
qu'il  n'a  rien  gagné  du  côte  du  patriotisme 
il  s'éloigner  de  la  religion  chrétienne;  que 
la  plupart  des  citoyens  y   perdraient  beau- 
coup ;  et  que  c'est  toujours  rendre  un  très- 
mauvais  service  à  la  société  que  d'y  alTaiblir 
par  des  écrits  publics  le   resj  ect  d'une  reli- 
gion dont  les  (iromesses  sont  si  [irojires  à 
inspirer  les  plus  nobles  actions. 

Le  vrai  jialriote  est  donc  celui  qui  aime 
plus  sa  pairie  que  soi-même,  et  qui  est 
cajiable  de  porter  cet  amour  jusqu'au  dé- 
|iouiilemeiil  de  ses  biens  et  au  renoncement 
(.le  la  vie;  celte  dis|)Osition  rencontre  dans 
les  penchanls  naturels  du  cœur  humain  de 
terribles  obstacles;  mais  la  religion  chré- 
tienne a  fait  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
d'elle  |)Our  les  lever.  L'abnégation  évangé- 
lique,  objet  du  mépris  et  Ues  railleries  de 
iioses()riis  l'oits,  et  néanmoins chel-d'œuvie 
de  sagesse,  applauit  les  voies  aux  plus  hé- 


(191)  <  Quod  poiesl  majus  esse  scelus,  quain  non 
sotiiiii  liniiiinem,  sed  etiaiii  faniiliarein  lioiniiicin 
occiilere?  Nuni  igilur  se  obslriiixit  scelere,  si  quls 
lyraiiuum   occiUil ,  quamvis    faiiiiliareiiiT   Poputo 


qiiidein  Roniano  non  videlur,  qui  ex  om;iibus  pra<- 
cKiris  faclis,  illiiii  putclierriMiiiiii  cxisliniat.  Vieil 
ergo  utililas  liutieslaiein,  imu  voie  liuncsias  uiilili* 
laieiu  secutaesl.i  (Lib.  m  De  o/lictis,  ii"  i.) 
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i'Oi(|U05  sn'*iilicc'<(iut'  la  ii.itrio  puisse  j.iniais  nn  juiisso  eiilrciircndro,  qu'il  no  piiis<r;  sn- 
o\»ger.  (Jimiui  ou  Ii'S  propose  h  un  cliiflicii,  rrilicr  pour  cliu  :  c'est  rcndro  liicn  pi  ii  do 
il  y  l'St  (lo|à  propan';  <l(V,;a>;ii  par  los  in.ixi-  jiistii'n  ."i  l'ospiTance  d'un  lionlieur  élt-riu;! 
na-s  df  sa  ii'lij^ion  Ji-s  liens  (pii  allaclicnl  ipics  du  la  cruiiu  moins  cdicaci;  et  moins 
lus  JKininios  à  co  nionile,  instruit  à  se  comp-  ii^î'ssanto  (lui;  des  (ispéranoijs  liuniaincs. 
tL'rlui-uu>ini' pour  rien,  il  voit  sans  sur|iriso  Comparez  l(!s  s^rviros  que  |rend  à  la  pa~ 
tout  t'f  qu'il  doit  lui  en  coOli-r  |)oim'  li'  ser-  trio  un  citoyen  délacluf  du  monde,  h  reiiï 
vice  d(.'  sa  patrie.  Il  a  sans  douto  des  com-  dont  la  passion  de  la  gloire,  des  honneurs, 
bals  à  remlre;  car  la  voix  austère  du  devoir  des  ricliesscs  est  le  jirincipe.  Au  d'-liors 
n'éteint  pas  en  lui  la  voix  de  la  nature  ;  mais  vous  verrez  la  môme  applicaiion,  la  niômo 
pour  sortir  vietoi'ieux  de  ces  couiljats  il  a  activité,  le  niôme  zùle,  le  même  courage;  la 
des  l'oi'cos  (pio  la  nnturo  et  la  raison  seule  dillVreuce  u'osi  (pio  dans  la  lin  i\  laipiello 
ne  doiuieut  point  :  voil;"!  où  il  fallait  aller  de  part  et  d'autre  tout  est  papporlé;  mais 
clierclier  le  patriotisme  tant  célétué  de  nos  (elle  dilléreucc  est  h  l'avaiila^o  ilu  palrio- 
jours.  Ou  Voit  (|u'il  est  plus  lacilo  de  pi-o-  tisuu;  fondé  sur  la  piété  cluétienne;  partout 
m)ncer  ce  nom  (pie  d'en  remplir  touie  l'é-  où  le  bien  iJe  la  pairie  peut  --o  trouver,  lo 
tendue;  il  no  conserve  sa  >i^niliealion  i|uo  cinélien  le  cherchera,  fiU-cesans  espoir  de 
dans  les  principes  du  christianisme,  il  n'en  récouq)nnse,  filt-ce  mêuio  au  préjudice  do 
a  aucune  dans  les  s^yslèines  de  nos  préton-  ses  propres  intérêts  :  au  lieu  qu'un  citoveu 
dus  t>liikisoplies:  on  l'a  déj;»  vu,  on  le  verra  dominé  par  l'anibilion,  l'avarice,  on  lava- 
encore  mieux  dans  le  développement  uu  nité,  cessera  de  servir  sa  patrie,  et  travail- 
patriotisme  d(inl  ds  se  vantent.  hra  peut-être  à  lui  nuire,  dès  qu'il  n'aura 

Jl  faut  auparava  il  répondreaux  objections  plus  rien  à  |)rétendre  ei^  la  servant,  ou  que, 

de  Jeaii-Jac(pies  ilousseau.  La  première  est  pai-  une  conduite   opposée,  il  se  flattera  de 

tirée  de  celte  |ierléclion  même  des  maximes  réussir  dans  ses  prétentions, 
évauijéliques,  sur  laquelle  nous  avons  posé         Après  cela,  il  im()0ite  peu  à  la  pairie  que 

les  loutlements  de  l'esprit  [latriolique.  L'E-  le  chrétien  (pii   la  sert  soit  au  fond  de  son 

vangile,  dit-il  (102),  loin  d'attacher  les  cœurs  cœur  indiiréretit  sur  le  succès  de  ses  soins, 

des  citoyens  à  l'Ktat,  les  en  cJétaclie,  comme  pourvu    que    celte   indifférence,    qui  serait 

de  toutes  les   choses  de    la  terre  (\')'i).  La  mieux  nommée  une  rési^'iiation  .i  la  volonté 

pairie  du   chrétien  n'est  pas  de  ce  moi.ide;  de   l'Arbitre  suprême  des    événemenls,   ne 

il  fait  son  devoir,  mais  avec  une  profonde  dégénère  pas  en    inaction;   je  dirai  même 

indillérence  sur  le  bon  ou  le  mauvais  succès  qu'une  disposition  qui    prévient  le  tioiibio 

de  ses  soins.  Peu  lui  importe  que  tout  aille  et  le  découragement,  qui  combine  de  san^;- 

bieu  ;  il  lui  sullit  de  n'avoir  rien  à  serepro-  froid  les  obstacles  et  les  moyens,  qui  laisse 

cher.  Si  l'Etat  est  florissant,  il  n'ose  jouir  de  toute  la   liberté  de  l'esjirit  |ionr  prévoir  les 

la  féliciié    publique;    il  craint   de   s'enoi-  malheurs,  et  toute  la  force  de  l'âme  pour  les 

cueillir  de  la  gloire  de  son  pays  :    si  l'Etat  siip[ioi  ter,  est  in(;om[iai'ableiiienl  plus  util^ 

dépéril,  il  bénit  la  main  deliieu  (jui  s'appe-  au  service  de  la  |ialrie,  qu'une   disposition 

sanlit  sur  son  peuple.  contraire,  friiild'uii  eiupressereieni  naturel 

Ce  poitrail  du  chrélieu  est  fidèle  à  peu  de  et  d'une  ardeur  ii.quiéle. 
chose  près;    mais  le  cilo^eii   de  Cenève  no         Au  suiplus  celle  résignation    ne   défend 

s'est  pas  doulé  (pi'il  lr.i(,aii  en  même  leaips  pas  à  un  clirélie'i  de  so  réjouir  des  proS|ié- 

celui  du  vrai  palriole  :  ôtons  d'abord  léqiii-  niés  île  l'iilat,   ni  de  s'affliger    de  ses  caia- 

voquedu  terme  d'atlai.hemeiil.  Le  chrélieu  miles;  c'est  ici  que  le  ciloyen  de  Genève  a 

n'en  a  pas  un  pour  sa   patrie  qui  aille  jus-  méie  de  faux  traits  uu  tableau  du   chiétien  : 

(ju'à  lui  donner  dans  son  cœur  la  place  qui  la   félicité  publique   bien    entendue   est   la 

n'est  due  qu'à  Dieu  ;    il    attend  sa  féliciié  soin  ce  de  l'ordre  et  de  la  paix  dans  un  Elat. 

au    delà   de    celte    vie  morlelle,  et  dans  un  Dieu,  qui  veut  qu'on  la  lui  demande  (lO'j-), 

autre  séjour  que  celle  vallée  de  larmes  et  de  veul    aussi,   quand   il   l'acorde,    qu'un   lui 

misères  ;  en  ce  sens  sa  patrie  n'est  jias  do  en  rende  des  actions  de  grâces.  La  joie  qui 

ce  monde  :  ce  i|ui  n'empôche  pas  qu'à  d'^Hi-  les    accompagne    est    d'autant    plus    pure 

très  égards  il  n'eu  ail  une  sur  la  terre  iju  il  qu'e, le  n'enorgueillit  ni  ne  corroin|)l  ;  mais 

aime    et  qu'il   sert,  parce  que   Diou    le  lui  lorsque  D;eu  punit   les  péchés  d'un   iieuplu 

ordonne.  Avec  ce  mulif  il   n'v  a   rien  qu'il  par  Ues  fléaux  publics,  le  chrétien   qui    les 

(Idi)  Contrat  social,   depuis   la  p.  340  jiiS(;u'ii   la  Clial.loL',  à   piler   pour  la  p.'ix  de  lîaliylone,  qui  ne 

p.  353.  devait    élre    Ifiir   [lalrii;  que    jusqu'au    Icrine    de 

(195)    iNouvelIc   coiilradiclion    de    Juan -Jacques  soixauli;  ei  dix  ans,  marqué  h  leur  capliviic.  Vous 

Koubseau.    Il  a   lepioolié  plus    liant   à   l'ospiilrai-  Irouveroi  ,    li'iir    disail-il,    voire     piiix     dans    ta 

sonneur    cl  philosophique    d'efleonuer,   d'avilir  les  sienne.  Saiiil  l'anl  ieconiinaii<!e  aussi  aux  clueliens 

allies,    en   les   aUacliaiil   à  la   vie.    Mainleiianl    il  d'olliir  à  Dieu  luiiis  supplicalions  pour  les  rois  el 

Uouve  mauvais    ipie  le   tliristiaiiisine    ilélache   Ica  pour  loules    les  peisonnes  qui  e\eri  eiil  l'^Miiorilé, 

(  œ.us  des  ciloyciis  di'  routes  les  choses  de  la  terre.  l'/i'i  'ine,  sous  leurs  lois,    nous  ineiiion.i  une  vie  pai- 

Qii'il  se  ooiicilie  avec    liii-mèiiie,  ou  qu'il  nous  ap-  sible  el  tranquille.  (I  Tim.  ii  ,  1,2.)  Tant  <sl  dési- 

pieiiue   à  quoi  l'on  doit  éire  allaché  sur  la   lerre,  siralile  pour  ceux  qui  scivent  Dieu  la  paiv  puliliqiie, 

lorsqu'on  ne  doit  pas  l'être  a  l.i  vie,  sans   laiiuelle  ouvr.ige  d'un  lion  gonvcmemenl  !  Ils  doivent  donc 

on  ne  jouit  de  rien  ici-has.  se  lejouir  s'ils  olilieiiiiciil  co  qu'ils  sont  ohli(,'és  da 

(lyi)   Le  piopliéie   Jiréinie,  dont  on  a    cilé  plus  demander  ;  ei  si  Dieu   le   leur   refuse,    ils   doivent 

liuullea  p.iroles,  exiiorie  les  Uraélilcs,  caplils  de  la  s'en  allliger  en  .idoraiil  ses  décrets. 
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liaiiiige  en  gémit;  el  toulefois  il  Ij.tîso  I.i 
main  qui  io  fr.ippo,  pas'  le  môme  senliinont 
qui  lui  iail  bénir  le  nom  du  Seigneur  clnns 
la  perte  accablanle  d'une  épouse  ,  d'un 
fils,  d'un  ami  qu'il  chérissait  tendre- 
ment. 

Mais,  poursuit  noire  auteur,  une  société 
formée  par  un  jieuple  de  vrais  chrétiens 
n'est  qu'une  belle  chimère;  ce  ne  serait 
plus  une  société  d'hommes,  ce  sérail,  je 
l'avoue,  une  république  qu'on  n'a  jamais 
vue,  el  qui  n'existera  pas  avant  la  fin  du 
monde  :  en  coiin;iît-on  quelqu'une  dans 
l'histoire  qui  n'ait  été  composée  que  d'hom- 
mes aussi  raisonnables  que  vertueux  ?  lîs- 
pèrelon  qu'il  en  existe  quelqu'une  tians 
l'avenir?  La  veitu  et  la  raison  ne  sont  pas 
j)Our  cela  des  êtres  imaginaires.  11  n'est  pas 
inutile  d'en  firescrire  les  règles,  d'en  incul- 
quer aux  hommes  les  principes,  non-seule- 
ment pour  leur  conduite  particulière,  mais 
encore  pour  l'administration  générale  el 
publique. 

L'Evangile,  en  adoptant  sur  cette  matière 
les  saines  idées  de  la  nature,  lésa  ennoblies 
par  ses  maximes  plus  parl'ailes  et  plus  su- 
blimes. Il  y  a  eu  puur  le  moins  autant  (le 
chrétiens  (jui  les  ont  prati(]uées  dans  le 
service  de  leur  patrie,  <(u"il  s'est  trouvé  da.s 
toute  la  suite  des  siècles  de  citoyens  fidèles 
aux  devxjirs  de  jiatriote  en>eignés  par  la 
seule  raison.  Ces  chrétiens  ont  été  des  hom- 
mes. Les  administrateurs  et  les  habitants 
d'un  Etat  animé  dans  tous  ses  membres  de 
l'esprit  du  cliristianisiue,  seraient  aussi  des 
hommes,  mais  plus  parfaits  qu'il  n'est  per- 
mis d'eu  es|)ércr  tout  à  la  fois  et  en  aussi 
grand  nombre.  Ce  n'est  pas  plus  la  faute  do 
l'Evangile,  si  une  société  entièrement  for- 
mée sur  ses  maximes  n'existe  pas,  que  ce 
n'est  celle  de  la  raison,  si  ses  lois  n'ont  [)as 
encore  produit  de  lépubli'jue  exempte  de 
vices  et  d'abus.  Des  préceptes  sont  aussi 
sages  que  parfaits  quand  il  est  démontré  par 
des  exemples  que  kur  perfection  n'en  rend 
pas  l'accouqilissemeiit  impossible.  Ce  qui 
a  été  fait  |)ar  quelques-uns  a  j'u  et  dii  l'ôire 
par  tous  les  autres. 

Eh  1  qui  est  moins  recevable  que  Jeai;- 
Jacques  Rousseau  à  proposer  cette  dilliculté 
contre  l'Evangile?  L'éducation  dont  il  a 
dressé  le  plan  est-elle  plus  vraisemblable 
qu'une  réjjubliqiie  toute  composée  de  par- 
laits  chrétiens  ?  Il  y  en  a  eu  de  tels  dans 
toutes  les  conditions,  dans  celles  mêmes  où 
l'on  jieut  rendre  de  plus  grands  services  à 
la  patrie.  Aiais  il  n'y  a  eu  d'Emile  nulle 
|)art  :  il  n'y  en  aura  jamais.  Cet  homme  de 
la  nature  n'est  pas  celui  de  la  société.  Pour 
qui  donc  son  instituteur  écrit-il  ?  H  ouvre 
une  école,  sans  espéiance  de  former  un 
seul  élève  parmi  les  homuies;  et  il  blAme 
l'Evangile  d'avoir  tracé  des  lègles  qui  sancti- 
fient  ceux  qui    les   observent,    et  qui   ren- 


draient tons  les  royaumes',  tous  les  F'ta's 
heureux,  si  elles  y  étaient  univeisellement 
ol)servées. 

11  est  dons  superflu  d'examiner  avrc  le 
môme  auteur  les  inconvénients  qu'il  prévoit 
au  dedans  et  au  dehors  pour  une  s'>ciéié 
dont  tous  les  membres  ne  resp'reraient  que 
le  plus  pur  christianisme.  Jésus-Christ  n'a 
point  promis  de  fonder  ni  de  maintenir  sur 
la  terre  une  si  parfaiie  république.  Dans  les 
commencements  mêmes  de  son  église,  où 
les  vertus  qu'il  a  prêchées  étaient  si  com- 
munes [  arnii  ses  disciples,  oCi  ils  n'avaient 
(]u"un  cœur  el  qu'une  Aine  (l!)o),  ne  connais- 
saient pas  le  tien  elle  mien,  n'avai  ni  point 
de  pauvres  )  armi  eux,  et  converiissaieni 
pins  d'infidèles  par  l'exemple  de  leur  hé- 
roïque piété  que  par  les  miracles;  dans  re 
temps  heureux  les  chrétiens  n'ont  jias  firme 
une  république  h  part.  Ils  a|)|  arlenaient  à 
l'empire  romain,  ei,  quand  le  clirislianisrae 
se  fut  étendu  à  d'autres  empires,  contents 
de  vivre  sous  leurs  lois,  de  contribuer  à  la 
félicité  de  ces  Etats  par  leur  ohé;s  ance  au 
souverain,  par  leur  fidélité  et  leur  zèh  dans 
les  emplois  qu'ils  exerçaient,  et  de  rnon- 
Irer  ainsi  .'i  la  terre  quel  se  ait  le  bonheur 
d'un  empire  oîi  régnerait  l'esprit  ijui  h  s 
animaii. 

Mais  puisque  Jean-Jacques  Rousseau  , 
pour  rendre  le  i  liri-ii  ii.dsnie  n  éjWisab  e, 
veut  deviner  (198)  ce  qii\  arriverait  à  nu 
Etat  où,  selon  les  maximes  de  celle  nli- 
gio  1,  le  peuple  serait  sounns  aux  loi>!,  les 
chefs  seraient  justes  et  modérés,  les  pingis- 
truls  inicijres,  incorruptibles,  les  soldais 
mépriseraient  la  mort,  où  il  n'y  aurait  ni 
vanité  ni  luxe;  ic  lui  soutiens  que  ses  con- 
jectures sont  fausses,  el  qu'un  Etat  si  heu- 
reusement constitué  serait  également  iné- 
branlab'e  au  di/dans  el  au  di  hors. 

Au  dedans:  je  veux  bien  suj'poser  aveu 
lui  que  dans  cU'.e  muliilud(?  de  parfaits 
cli.'étiens  Use  trouve  un  ambitieux,  unhi/po- 
crile,  un  Calitina,par  exemple,  un  Cromwell; 
ce  dangereux  citoyen  n'aura  pas  aussi  bon 
marché  qno  le  prétend  notre  auteur  rfe  ses 
pieux  compatriotes.  Ils  ne  l'assassineront 
pas,  à  la  vérité,  ils  ne  l'emifoisonueront 
pas.  Les  vrais  chrétiens  ne  savent  emploj'er 
contre  les  plus  grands  scélérats  que  les  lois, 
lorsque  la  puissance  souveraine  leur  en 
corifie  le  miiiisière  ;  ou  les  armes,  si  elle 
les  leur  met  à  la  main.  C  en  serait  assez 
l)Our  léprimer  dans  lElat  dont  nous  par- 
lons les  entreprises  d'un  factieux  et  d'un 
rebelle.  La  charité  chrétienne,  sévère  q  :ai:d 
ii  le  faut,  ne  permettrait  pas  seulement  di; 
le  poursuivre,  elle  en  ferait  un  devoir.  Tous 
les  citoyens,  d'autant  plus  indignés  contre 
son  crime  qu'ils  en  senliraiiMit  mieux  les 
conséquences  funestes,  vo'eraienl  au  pre- 
mier signal  à  la  déleuse  commune  :  et  dans 
un  peuple  si  fidèle  et  si  biei  uni  on  ne  vei- 


(ly."))  MlillUudinis  crcdentinm  ernl  cor  nnum  et 
aiiiina  uiiii.  Nec  ijuiàiiutiin  eonim  qui  possidehut 
uliqitiU  suum  esse  ilicebul  ,  std  eriint  iltis  oiunia 
ciijitiniiitiu....  ud/ue  eniin  i/uisi/khi»   eijens  criil  iiiter 


itios.  (Ad.  IV,  52,  31.) 

(l'JUj  Coiiiiiil  social,  deiitiis  la  page  317,  jusqu'à 
la  (liige  ôcO. 
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riiil    |';'.s    i.lulùl    iiiio    ((iiisj)iiii!io:i    ùi:l.)io  f,'\nu   h    Umln  piiissmict;  Ic'giliiiienicril   éla- 

qu'oii  l'y  vi'iiuil  ùloull'tk'.  |,li,.,    jusiiu'ij    on    fiiin-  in   ijevoir  do  cou- 

Aii    (luldis    :    suivinit-il    quelijue    gunie  scioiioft  iiiil(-|i(;iiliiiil   du  l.i  cKiinli!  d«;s  diA- 

élrtiuyèie,  ivi\n-h\ci\m's  llous-sciin   convient  liiniiiils,  coniiiio  di!  l'u.spi.ir  du  I.-.  rënoinpcil. 

tiw  tes  citiyeui  marchent  snns  i),ine  iiuciim-  a-,   si   |iri'ss;inl   d'.iilinirs  ul  si    sacré,   (lue 

but,  que  nul    il'eiitn-   eux  ne  sonne  <)  fnir,  l'aljus  iiiûiiic  de-  la  luiissaiicu  no  disiicns.! 

qu'ils  font   leur  ileioir.  Mnis,  ,ijnul(!-l  il,  ils  p.is  de  le  iem|)lii?  Nous  avouons  ccHe  doc- 

mvent  iilulol  mourir  que  vuinere.  Ils  savent  liitie.  C'est  celle  do  nos  pèics  dans  l.i   loi  ; 

l'un  et  I  anlre,  s'ils  ont  élé  accoiitiiinés  do  c'est  la  nôlie.  A  Dieu  no  plaise  (|u"olle  anto- 

luinne  lieure  i'i   la   discipliiie  militaire,   si  rise  la  iNiannie.  I.e  ci;iislianisine  raldionc 

leur  année  e.vt  pourvue  do  toutes    les  rcs-  Jlais  il    n'en  a  pas   mis  I.;  roiiiède  dans    la 

àonrcestlo   cet  art    ti  eurtrier,  mais  néccs-  sédition  et  dans  la  révolte.  Tout  autro  qu'un 

sairc  ;  s'ils  sont  londuils  pard  habiles  gcné-  philosophe  présomptueux    ponscr.i,  on  aji- 

raux.  Je  ne  voispaspouripioi  lOMte.'la  man-  profbiidissant  cette  d'ic;rino,  qu'il    nVn  est 

(pi.  cuit  dans  un  lital  où  l'on   avoue   qu'd  point  de  plus  salutaire  ii  riiumanité,  ni  de 

peut  y  avoir  d'assez  bons  soldais  pour    ne  plus  confnniie  au  pariotisme. 

Inir  jamais  et  pour  savoir  mourir.  Qu'aurait  Ksl-ce    (jiie    le    christianisme    lép'Ouvo 

à  craindre  celle  armée  inlrépiiJe,  aLjucrrio  ,  toulo  lorinu  de  gouvernjmeiil  favorable  à  la 

l)ieii  commandée,  5(  OK  la  meltaU   vis-à-vis  liberté   populaire?  C'est  une   im[)Osture  ou 

(te  ces  peuples  généreux  que  (téroraill'ardenC  une    erreur.    Le    cbrislianisme    ne    louche 

amour  île  la  gloire  et  de  ta  patrie?  lilla  ne  point  au  droil  public  des  nations.   Il  a   dès 

leur  céderait  |>as  en  amour  Ile  la  palrio;  et  sa    naissance    acce()'.é    lous    les   gonverne- 

à  Famour  d'une  gloire  périssable  elle  Ojipo-  ruenls  politiques  lels  qu'il  les  trouva  tonnés 

serait  celui   d'une   gloire    iiiimorleile.  Ces  et  reconnus.  ]l  n'a  exigé  alors  des  j  rosély- 

picux  chrétiens  pourraient  être,  par  un  des  tes  qu'il   acquit  dans  "le   lerriloire  do   ces 

hasards   de    la  guerre,   battus,  écrasés,    clé-  gouvernemenls  divers,  qu'une  simple  obéis- 

truils  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  se  recon-  sancc  à  l'auloi  ilé  souveraine,  av(  c  une  dé- 

na'Urc.    .Mais    ce  n'est    p;is  assurément    sur  lense   Irès-expresso   de  tremper  dans  aucun 

leur    stoïcisme  qu'il  laudrait    rejeter   cette  complut  |  our  riiivers^r  la  constiluiion  pié- 

défailo  :  et  loiiles  choses  d'ailleurs  é^'iles,  sente  de  l'Etat  (bml  ils  étaient  sujets.  Dans 

ils  devraient  être   plus  soinent  vicîorieux  la  suite,  et  aiirès  (juo  les  puissances  dusiè- 

qtie  vaincus,  ayant  à  co:nbaliro  i("  ennemi  de  se  furent  rangées  sous  les  étendards  du 

fier,   impétueux,  passionné.  Les   soldats  de  christianisme,  il  n'a  ni  ap(wouvé  ni  favorisé 

Judas   fiiacliabée   ne  jurèrent   pas,   comme  'par  ses   jirincipcs  des   innovations  dans  le  ■ 

ceux  de    l'aOins,  de  revenir  vainqueurs.  Ils  gouvernement  étaljli.  L'K,Jise,  mêlée  aveu 

auraient  cru,  avec  raison,  tenter  Dieu  jiar  ce  les  Etais,  voit  les  révolutions  qu'ils  épiou- 

serment  téméraire  que  noire  auteur  trouve  vent,  sans  y  prenJiC  d'aulre  pari  que  d'op- 

si  6f«».  Mais,  sans  jurer  ce  qui  no  dépen-  poser  ses   prières  et  ses   exhortations  aux 

dail    [)as    d'eux,   une    poignée    de  soldats  crimes  qui  peuvent  les  attirer.  11  lui  sullit 

pleins  de  conliance  dans  le  Seigneur,  déter-  que  dans   tout  Etal  dont   ses    enfants    sor;t 

minés  à  mourir  pour  leurs  lois  et    leur  pa-  inembre.s  il  y  ait  d^'S  lois  ei    un    magislrat. 

trie  (107),  mit   en   déroute   de  l'ormiJables  Si  c'est  une   magislratiire  uni.pio  et  suprê- 

arméos,  et  délivra  la  Palestine  du   joug  de  lue,  de  laquelle  toutes  les  dignités  inférieu- 

scs  cruels  oppresseurs.  Qu'auraient  fail  de  tes  dérivent   et  dé|)endenl,    elle    applaudit 

|ilu3  les  soldats  de  Fabius?  sans  doiile  à  celte  lorme  de  gouveineinenl. 

Le  citoyen  deCenèvi;,  continuant  à  prcn-  couiine  la  jjIus  ancienne,  ia  j  lus  respectable 
dre  droit  contre  le  christianisme  de  la  pcr-  iiarmi  les  liommos,  et  la  [/lus  propre  h  ré- 
fection de  ses  maximes,  juge  qu'une  repu-  présenter  sur  la  terre  l'augusle  majesté  do 
blique  chrétienne,  loin  di-  pouvoir  être  du-  l'Elre  loul  puissant.  Mais  que  les  droits  do 
rable,  est  en  elle-même  conliadicloire.  C/ia-  celte  magistrature  soient  jdus  (jU  moins 
cun  de  ces  deux  mois,  dA'n  (198),  exclut  étendus  j)ar  la  consliUilion  naliontie,  que 
l'autre.  Le  christianisme  ne  prêche  que  servi-  la  souveraineté  ne  repose  pas  sur  une  seule 
tude  et  dépendance.  Son  esprit  est  trop  fuvo-  lè!e,  qu'elle  soit  divisée  entre  plusicuis 
rable  à  lu  lijrannic  pour  quelle  n'en  profile  p-is  unies,  qu'elle  réside  dans  le  jieui  le  et 
pas  toujours.  Les  vrais  chrétiens  sont  faits  iians  lo  corjis  entier  d.;  l'Etal,  la  rcl:gi:ia 
pour  être  esclaves.  Ils  te  savent,  et  ne  s'en  chrélienno,  qui  n'a  point  donné  aux  ditlé- 
énieuvent  guère.  Celte  courte  vie  u  trop  peu  itiitis  nahon;  la  lorme  de  leur  admii.istra- 
de  prix  à  leurs  yeux.  Elle  est  donc  d'un  tion  publique,  n'a  garde  de  les  y  Iroubler. 
graid  prix  aux  yeux  de  ce  philosophe  mi-  Elle  se  plie  sans  (leinc,  surcetto  maiiôre,  à 
santhro|)e  qui  en  alfeclo  ailleurs  le  me-  leur  génie,  à  leurs  usages,  à  leurs  mœurs, 
pris,  et  qui  iléclame  avec  tant  d'énergie  Elle  est  aussi  bien  dans  une  république  que 
contre    la    philosophie   basse    et   rauipanie  dans  une  monaichie. 

des  nouveaux  disciples  d'Épicure.  Mais  que  Les  clirétiens  ,  quoi  fiu'en  dise  Jian-Jac- 
vtul-il  dire  avec  cet  esprit  u'esclavage  es-  (jnes  Rousseau,  ne  sont  faits  pour  être  es- 
sentiel, selon  lui,  au  cbrislianisme  V  claves  ni   delà   servitude  iiropiemeni  dite, 

Est-ce  que  l'Evangile   [uéche  la  soumis-  ;.bolie  pur  l'esprit  du  chiislianismo  chez  los 

(lO'î)  Iliiverhis  coiisliiiUes  clfecli  siiiit,  el  pro  leyi-  (î33)  Contrai  svcinl,  p.ig.  3.S1,  352. 
bus  et  imiria  iitori  parati.   (Il  Mo.chub.  \\\\,'i\.) 
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nalions  policées  oii  elle  était  en  vigueur-, 
ni  (Je  celte  autie  scrviludo  plus  lionleuse, 
parce  qu'elle  est  volontaire.  Ils  ne  sont  point 
auprès  des  grands  et  des  rois  de  loches  adu- 
lateurs de  leurs  vices,  ou  ae  vils  ministres 
de  leurs  passions.  J'avoue  que  lei;r  reli- 
gion les  oblige  à  supi)orler  avec  patience 
d'injustes  vexations,  plutôt  que  de  résister 
par  la  force  à  la  violence  armée  de  l'auto- 
Mlé.  Prétendre  que  cette  patience  aplanit 
les  voies  à  l'usurpation  d'.uu  pouvoir  arbi- 
traire, c'est  comme  si  l'on  disait  qu'on  in- 
vite les  mécliants  à  nuire,  en  prêchant  la- 
mour  des  ennemis  et  le  pardon  des  injures. 
Mais  remarquez,  mes  frères,  oii  l'on  veut 
vous  conduire  par  celte  ostentation  décou- 
rage et  de  générosité.  On  veut  vous  faire 
entendre  qu"e  toute  puissance  monarchi(]ue 
est  essentiellement  précaire  et  amovible  : 
que  le  droit  inaliénable  des  cito.yeus,  dans 
quelque  Etat  que  ce  puisse  èlre,  est  de  reti- 
rer celte  aulorilé,  dont  ils  n'ont  accordé  que 
l'usage,  quand  l'abus  leur  en  devient  oné- 
reux :  que  l'exercice  de  te  prétendu  droit, 
au  prix  môiro  d'une  commotion  générale 
cl  de  l'etlusion  du  sang  humain,  est  un 
acte  héroïque  du  patriotisme. 

Plein  de  ces  principes,  un  philosophe 
chagrin  el  sauviige  ne  voit  que  de  la  pasil- 
lanimilé  dans  l'obéissance  des  chrétiens  qui 
savent  soullrir  el  ne  savent  pas  se  lévoller. 
La  saine  raison  y  découvre  néanmoins  plus 
degrandeur  d'âme  que  dans  une  fière  résis- 
tance qui,  pour  repousser  une  opiiessioii 
réelle  ou  supposée,  ne  craint  pas  d'exciter 
dans  un  Etat  les  troubles  les  plus  dangereux. 
Si  l'on  veut  inômt  ne  consulter  ici  d'au- 
tre règle  que  l'uiilité  publique,  objet  de  tout 
vrai  patriote,  elle  esl  mieux  ménagée  dans 
la  doctrine  chrétienne  que  dans  o  lie  des 
partisans  outrés  de  la  liberté.  L'une  el 
l'autre  détestent  la  tyrannie;  avec  celte 
dillëieiice  qu'elle  esl  inliDiment  plus  détes- 
table dans  une  religion  où  légalité  natu- 
relle des  hommes,  .'a  frateiiiilé  (|ui  les  unit, 
la  justice  qu'ils  se  doivuil  les  uns  aux 
autres,  sont  fondées  sur  des  motifs  qu'on  ne 
trouve  poinl  ailleurs.  Le  christianisme  af- 
franchit à  la  vérité  les  souverains  de  toute 
esp.èce  d'aniinadversion  do  la  part  de  leurs 
sujets;  mais  c'est  pour  les  citer  à  un  tri- 
bunal plus  redoutable,  où,  s'ils  ont  eu  le 
malheur  d'enfreindre  leurs  devoirs,  ils 
payeront  avec  usure  l'impunité  qu'il  leur 
assure  sur  la  terre.  Une  religion  divine 
n'avait  jias  d'autres  précautions  à  prendre 
contre  les  excès  du  despotisme.  (Juand  elle 
n'aurait  pas  dû  inspirer  aux  hommes,  (lour 
leur  avantage  personnel,  la  patience  et  la 
lésignalioii  dans  leurs  maux,  il  le  fallait 
pour  l'iiitérèl  de  la  réjiublique.  L'opinion 
contraire  qui  les  autorise  à  se  faire  eux- 
mêmes  justice  contre  leurs  souveralus  dont 
ils  se  plaignent,  a,  indépeiidasimenl  de  sa 
|.erversilé,  ces  deux  inconvénients  pour 
i'Iitat  :  l'un  de  rendre  chaque  citoyen  juge 
du  bon  ou  du  mauvais  usage  de  l'aulorité 
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souveraine;  et  il  faut  s'attendre  que'co 
Jugement  sera  |)lus  souvent  dicté  par  des 
vues  et  des  passions  particulières,  que  p;'.r 
l'amour  désintéressé  du  bien  général;  l'au- 
tre de  donner  lieu  à  quelques  méconlenls, 
à  queltjues  ambileux  de  parler  et  d'agir, 
sans  en  avoir  le  droit,  au  nom  du  corps 
entier  de  la  république.  Or  il  est  aisé  de 
concevoir  la  multitude  de  crimes  et  de 
malheurs  qui  doivent  naîlre  de  l'iin  ou  de 
l'autre  de  ces  inconvénii^nts,  ou  de  tous  les 
deux  ensenible.  L'Etat  en  soulfiira  moins 
si  la  révolution  est  prompte,  l'ébranlement 
presque  universel.  Mais  si  le  souverain  à 
(jui  l'on  veut  enlever  sa  couronne  trouve 
asse-î'de  partisans  pour  la  disputer,  la  pa- 
trie est  déchirée,  soit  qu'il  triomphe,  soit 
qu'il  succombe,  [lar  des  dissensions  plus 
funestes  que  ne  pourraient  l'être  tou- 
tes les  guerres  étr-angères.  Telles  sonl  les 
suites  naturelles  de  la  i.oclrine  opposée  à 
celle  du  chrislianisme.  Qui  osera  dire  que 
ces  suites  sont  moins  dangereuses  h  la 
société  civile  que  l'abus  de  la  puissance 
supporté  par  les  sujets  sans  révolte  et  sans 
sédition  T 

Vous  vivez,  mes  f. ère«,  sons  un  gouver- 
nement ijue  la  douceur  de  nos  maîtres,  aussi 
hérédilaii'e  dans  leur  augu.-tc  maison  que 
le  sceptre  qu'ils  tiennent  de  Dieu,  vous  rend 
également  cher  el  respectable.  La  religion 
atfermit  dans  vos  cœurs  les  sentiments  de 
zèle  et  de  liilélité  que  la  naissance,  l'éduca- 
tion, l'exemple  de  vos  pères  et  la  recon- 
riiiissarice  y  ont  gravés.  Avec  de  pareils 
seiiliiiieiils  vous  n'avez  j'as  l\  crainilre  la 
conlagion  des  maximes  anarchitjues  tpron 
cheri:he  ci  inlrodiiire  sous  le  nom  de  patrio- 
lisuie.  iMais  il  était  juste  de  vous  dévelop- 
per ce  nouvel  égareiucnt  de  la  philosophie 
que  nous  (ombuitons.  Jean-Jacques  Rous- 
seau n'est  pas  le  seul  qui  honore  de  ce  beau 
nom  de  patriotisme  l'esprit  d'indépendance, 
ni  qui  accuse  de  bassesse  el  de  flatterie  la 
soumission  chrétienne  inébranlable  dans 
les  l'ius  rudes  épreuves,  il  est  d'accord  siir 
ce  point  avcfT;  ces  mêmes  philosoj)hes  dont 
il  est,  sur  beaucoup  d'autres,  l'aniagonist  i 
déclaré.  Il  n'a  fait  dans  son  Conlrat  social 
que  rédiger  avec  plus  d'ordre,  exposer,  se- 
lon sa  coutume,  avec  plus  lie  hardiesse,  et 
[lousser  jilus  avant  leur  système  sur  l'ori- 
gine, lanature, l'exercice  de  la  souveraineté. 
Une  autre  de  ses  objections  contre  le  |ia- 
Iriolisme  des  chrétiens  lui  est  encore  com- 
mune avec  nos  prétendus  philosophes.  Elle 
est  liiée  du  royaume  eélesie  établi  par  Jé- 
sus-Chiist.  Il  soutient  (IDDj,  que  cet  éta- 
blissement a  rompu  dans  tous  les  Etals  qui 
l'ont  admis,  l'unilé  sociale  et  poliliiiuo  : 
qu'il  en  est  résulté  un  (>erpéti)el  conflii  de 
juridiction,  qui  a  rendu  toute  bonne /;o/i7î'e 
(c'est  son  terme]  iuipossible  dans  les  Etats 
chrétiens  :  que  dès  que  le  culte  sacré  est 
indé|ieiidant  du  souverain,  on  ne  peut  plus 
savoir'  auquel  du  martre  ou  du  prêtre  ou 
est  obligé  d'obéir  :  que  partout  où   i'iiUo- 
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hible  i|ii"o'li'  n'ait  |nis  i|uuli|iio  l'IEcl  (-ivil,  cl 
(|U0  siliM  qii'cllo  en  n,  \v.  souverain  n'i'st 
nlus  soiiveidiii,  nii^iiio  an  Icniporcl  ;  dès  lois 
It'S  prôlics  sont  les  iiiiiilios,  vi  les  rois  ne 
sont  nliis  (|iie  leurs  olliciors. 

MaiiOMict,  ensoiiinellant  la  |ioiili(|iio  et  In 
religion  h  une  seule  et  nièine  puissam-e, 
eut,  ."-elon  lui,  des  vue.<  trè^-saines ;  plus 
saines  sans  iloule  ipio  celles  de  Jt?sus-Clinst 
qui,  (Inns  la  Inndalion  de  sa  loi,  sepmu  le 
système  tlieolof/ii/ue  du  sijflènic  poUlitiiie. 
Àeconleia  ipii  poiwra  cette  prétérence  avec 
les  niaiçoillipies  tMnucs  donnés  h  Jésns- 
'  lirist  par  le  niônie  auteur.  Crs  vues  saines 
de  Malionict  n'ont  été  allaiblies  dans  sa 
secte  i|ue  loisipie  les  Arabes  ayant  é'ié  sub- 
jugués par  les  baibares,  et  les  califes,  ou 
rflé^'ués  u'ans  ieuis  jialais,  ou  eiilièreuieut 
supprimés,  la  division  entre  les  deux,  puis- 
saïues  recoininen(,'a  ciiez  les  inaiioniélans, 
où  elle  ne  laisse  pas  de  se  l'aire  sentir, 
quoiqu'elle  y  soit  moins  apparente  iiue  chez 
les  ciuéliens. 

Il  est  en  etlet  si  persuadé  que  celte  divi' 
sion  est  un  mal  invétéré  dans  tout  le  chris- 
tianisme, qu'il  ne  croit  pas  même  que  les 
rois  d'Angleterre  et  les  czars  y  aient  sulll- 
somment  remédié  en  se  déclarant  chefs  de 
l'Eglise  dans  leurs  Ktals.  Il  prétend  que  par 
ce  litre  i!s  se  sont  moins  rendus  les  mni- 
Ires  que  les  ministres  de  l'Ejlise.  Ils  n'y 
sont  [las  législateurs,  ils  ne  sont  que  prin- 
ces. Pour  réunir  parfaitement  les  detix  têles 
de  l'aigle,  au  gré  du  pliilosoplic  Hoi)ljes,  le 
seul  des  auteurs  chrétiens  qui  ail  bien  vu 
le  mal  et  ie  remède,  et  dont  ils  ne  louenl  la 
doctrine  que  sur  cet  article  uiiii|ue,  il  fau- 
drait que  les  prêtres  cessassent  de  commu- 
niquer ensend)le,  et  que  le  clergé  ne  fit 
l'ius  un  corps. 

L'auteur  de  la  Henriade  n'ose  s'expliquer 
si  ouvertement  dans  sou  Poiimc  sur  la^  loi 
naturelle.  D'ailleurs  il  ne  faut  [las  attendre 
de  son  génie  poétique  le  même  enchaîne- 
ment d'idées  et  la  même  profondeur  que 
Jean-Jacques  Rousseau  (200)  sait  mellre 
dans  ses  ouvrages.  Le  quatrième  chant  de 
ce  [loôme  est  destiné  à  établir  l'empire  du 
j)rince  sur  la  religion,  il  no  parle  qu'à  demi 
sur  ces  points  délicats.  Mais  il  en  dit  assez 
pour  accorder  tout  au  prince  dans  le  spiri- 
tuel, si  ce  n'est  d'exercer  par  lui-même  les 
fonctions  du  ministère  sacerdotal  :  c'est  de 
quoi,  je  pense,  aucun  prince  n'a  été  jaloux, 
dejmis  ce  roi  de  Juda,  qui,  dans  le  sens  lit- 
téral, mit  la  main  à  l'encensoir  (201).  Uu 
reste  il  déplore  le  malheur  des  nations 

Dont  les  lois  opposées 
Eiiibroiiilleiii  de  l'El;U  les  réiii;s  tlivisées. 

(200)  Col  ameiM-  osl  loiiibc  ihins  de  fiéiiiicntcs 
contradictions,  doiil  nous  ;vvoiis  relevé  plusieurs. 
Mais  en  les  exaniinaiil  de  prés,  on  trouve  iprelles 
naisseiil  presque  toujours  du  vice  de  sa  cause,  pliilôl 
que  de  ia  mauieie  doiil  il  la  sonlienl.  Des  espiils 
de  celle  irenipe  soni  plus  siijeis  à  errer  dans  les 
principes  qu'ils  posenl,  que  dans  les  conséquences 
qu'ils  «n  lirenl.  .\usfci  s'egaronl-il»  plu^  loin  quB  les 


( 
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Il  propose  h  tous  les  souverains   reiem|>lc 
du  siMiat  de  Uume  : 

Ce  cnnsi'il  de  vainqueurs 
Présiitail  aux  .lulels  cl  gouvi-niail  les  uiociirs. 
Des  empereurs  romains,  ipii 

Mélilfnl  :iu\  (  hanips  de  M:irs 
l.c  bonnet  île  piuiiiCe  au  liamleiii  des  Césars. 

Il  y  ajoute,  en    raisonnant  avec  sa   justesse 

nrdinairi',  l'exemph;  de  la  nouvelle  Homo, 

ipii,  Cdiiservanl  les  maximes  de  rancieiiiie. 

Juin!  le  trône  à  l'auud  paides  nœuds  légiùines. 

"iiinnie  si  le  Pape  éiail  paslcur  des  <1mcs  et 
upérieur  ecclésiastiipie  au  même  litre  qu'il 
est  souverain  lempord. 

Il  est  donc  décidé  par  nos  modernes  phi- 
losophes que  la  bonne  constitulion  d'un 
Etat  exige  que  la  religion  y  soit  assujettie  h 
la  puissance  séculière  ;  jusqu'à  interdire 
môme  aux  (irêlrcs  cpii  en  sont  les  sujets, 
toute  communion  avec  les  prêtres  d'une 
nation  différente.  Pourquoi  ne  pas  l'inter- 
dire aussi  aux  laïques?  (^ir  l'unilé  île  la  foi 
et  du  culte  n'est  pas  moindre  eiitr'eux 
qu'entre  les  firêtres;  et  si  le  niinisière  do 
ceux-ci  est  dans  la  doctiinede  l'Eglise  ca- 
tholique lin  ministère  universel,  possédé 
solidairement  partons  (202)  et  par  chacun 
il'eux,  il  en  est  de  mémo  de  la  communion 
iles  saints,  qui,  embrassant  dans  lous  les 
pays  du  monde  et  les  !)rêtres  et  les  simples 
litlèles,  ne  forment  d'eux  tous  qu'un  seul 
eorjis  mystiipie  de  Jésus-Christ. 

Jeaii-Jacques  Kousseau  avouera  sans  pei- 
ne celte  parité,  et  suivant  toujours  le  fil  de 
ses  principes,  il  conclura  que  le  palriolismo 
est  incompatible  avec  une  religion  qui 
n'est  point  sujette  aux  changements  (jue  la 
nécessité  des  circonstances  introduit  quel- 
quefois dans  les  lois  civiles;  avec  une  reli- 
gion dont  le  ministère  a  reçu  d'une  puis- 
sance supérieure  à  celle  du  souverain  po- 
litique son  instilulion  primitive,  la  manière 
de  se  perpéiier,  et  son  auiorité  essentielle; 
avec  une  religion  enfin  qui,  plus  étendue 
el  plus  durable  par  sa  nature  que  I'EliI  où 
elle  est  admise,  n'en  [)eut  être  censée  le 
l.atrimoine  et  l'apanage  particulier.  C'est 
dire  bien  clairement  qu'une  religion  des- 
cendue du  ciel,  et  laite  pour  lous  les  honi- 
lues.  exclut  dans  chaque  Etat  le  patriotisme. 
Le  citoyen  de  Genève  l'a  dit.  Nos  préten- 
dus philosophes,  qui  le  pensent  nuUmtque 
lui,  s'engagent  h  le  dire,  en  adoplanl  les 
mômes  principes. 

Mais  c'est  une  étrange  philosophie  que 
de  vouloir  rendre  l'auiorilé  sitiriluelle  sus- 
pecte, [i£.r  la  divinité  de  son  origine,  à  la 
puissance  séculière.  Le  ^ouveraln,  dit-on, 
n'est  plus  le  maître  chez  lui,  s'il  n'a  [ms  sur 

esprits  doul  les  vues  sont  courtes,  à  moins  que 
l'excès  delà  vaniléjel  des  aunes  passions  n'cm- 
jtorie  ceux-ci  hors  de  leurs  mesures. 

(201)  Il  l'araliiK  xxvi.  II). 

(202)  lEpiscopatus  unus  est,  cujus  a  siuguiis  ui 
soliduin  pars  icnelur.  i  (S.  LwMKSVi,  De  nnitme. 
l'U'claiir.) 
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la  religion  lie  ses  sujets  le  môme  pouvoir 
que  sur  tout  le  reste  de  la  police  publique. 
Deux  puissances  dislincles  et  collatérales 
sont  un  Elai  dans  l'Etat.  Ceux  qui  parlent 
ainsi  ne  veulent  pas  voir  que  ces  deux 
puissances  ne  sont  par  clles-uiêines  ni  ri- 
vales, ni  ennenjies;  et  qu'il  est  plutôt  de 
leur  intérêt,  autant  que  de  leur  destination, 
de  conrouiir  à  la  mémo  fin. 

L'autorité  spirituelle  n'a  rien  à  voir  sur 
tout  ce  qui  est  temporel,  c'esl-h-dire  sur  la 
\ie,  sur  la  liberté,  sur  riionneur,  sur  les 
Liens,  sur  l'état  politique  des  citoyens. 
Quel  omiuage  le  souverain  peut-il  prendre 
(l'une  religion  qui,  respectant  comme  elle  le 
doit,  l'intégrité  de  son  domaine,  n'exerce 
de  pouvoir  que  sur  la  conscience,  oii  il  est 
évident  que'le  sien  ne  peut  s'étendre?  Loin 
qu'il  doive  en  être  jaloux,  il  trouve  au  con- 
traire l'affermissement  de  sa  puissance  dans 
une  autorité  distincte  de  la  sienne  ,  mais 
établie  pour  en  assurer  l'exercice  et  les 
«Iroils,  par  le  motif  le  plus  puissant  sur  le 
cœur  de  .^es  sujets. 

Allons  plus  loin.  A  entendre  nos  adver- 
saires, on  cionait  que  la  reconnaissance 
d'une  aulorilé  spirituelle  enlève  au  souve- 
rain une  partie  de  ses  sujets.  Rien  de  plus 
laux.  Ces  mômes  hommes,  qui,  élevés  à  un 
ministère  dont  l'origine  est  céleste,  oi:t  le 
droit  exclusif  de  présider  à  la  religion,  ne 
cessent  pas  d'être  ,  [lar  celte  inauguration 
sacrée,  ce  qu'ils  étaient  parleur  naissance, 
sujets  du  [irince  it  citoyens  de  l'Etat.  Liés, 
comme  tous  leurs  compatriotes,  par  un 
serment  de  fidélité  ,  qu'ils  confirment  au 
pied  des  autels,  ils  sont,  autant  et  pluscjuc 
les  autres,  obligés  à  l'tibseï  vatiou  des  lois 
civiles  et  politiques.  Leurs  privilèges  per- 
sonnels, plus  ou  moins  étendus,  suivant 
les  usages  des  dill'érents  (lays,  ne  sont  nulle 
]iart  des  titres  d'indépendance.  L'ordre  ec- 
clésiastique n'est  pas  le  seul  dans  un  Etat 
qui  ait  des  prérogatives;  et  si  les  siennes 
ont  eu  leur  source  dans  le  respect  des  sou- 
verains I  our  la  religion,  elles;  ne  l'atta- 
chent que  plus  élroitementà  l'Etat,  dont  la 
S|>leiideur  et  la  force  sont  nécessaires  à  sa 
propre  conservation. 

Ainsi  le  souverain  en  se  soumettant  lui- 
même,  et  en  soumettant  ses  sujets  à  une 
autorité  spirituelle,  qui  vient  de  Dieu 
commela  sienne,  ne  perd  rien  desesdioits, 
ni  sur  les  choses,  ni  sur  les  i)erson!ies.  Il 
a  sur  les  choses  leuijionlles  la  môme  plé- 
nitude de  pouvoir  que  les  souveiains  des 
Etats  où  cette  autorité  S|iiriluelle  n'est  pas 
reconnue.  Les  persoinies  qui  en  sont  dépo- 
sitaires ne  dépeniient  i)as  moins  de  lui  que 
le  reste  de  ses  sujets. 

Par  une  exposition  si  simple  tout  s'a- 
planit, tout  se  concilie.   L'Etat   reste  un.  Il 


n'est  ni  partagé  ni  multiplié  par  le  concours 
de  deux  pui<.S!mces  dont  les  objets  essen- 
liellementdistin>-ts  sont  susceptibles  d'une 
parfaite  harmonie.  Les  rênes  de  l'adminis- 
tration publique  di'menrent  dans  une  seule 
main.  Cette  opposition  prétendue  de  lois, 
qui  les  embrouille  et  les  divise,  est  une 
frayeur  chiméri(|ue.  L'Eglise  ne  fait  des 
lois  que  relativement  h  la  relision.  Elle  est 
la  première  à  donner  des  leçons  et  des  exem- 
ples de  la  soumission  due  aux  lois  civiles, 
émanées  de  la  puissance  lemporcllc.  Son 
intérêt  même  demandeqa'ellcs  soient  main- 
tenues dans  toute  leur  vigueur. 

Si  son  intolérance  produit  nécessairement 
quelque  eiïet  civil  dans  les  Etats  où  elle  est 
admise,  c'est  toujours  dépendamment  du 
souverain.  C'est  lui  qui  porte  les  lois  d'oii 
résultent  de  semblables  effets,  il  les  porte, 
j'en  conviens,  pour  se  conformer  ^  l'esprit 
et  aux  désirs  de  l'Eglise;  mais  enfin  c'est 
lui  qui  a  droit  de  les  porter.  Elles  tirent 
leur  être  de  sa  volonté  authenliquement 
déclarée,  et  il  y  trouve  sans  doute  l'avantage 
temporel  de  ses  sujets.  Aussi  n'en  confie- 
t-il  l'exécution  qu'à  ses  officiers.  Les  prêtres 
ne  sont  donc  pas  les  maîtres  chez  lui;  et  il 
est  aussi  absurde  qu'indécent  île  supposer 
qu'il  devienne  leurministro  en  se  montrant 
le  proleclour  de  la  religion. 

On  objecte  les  jalousies  d'autorité  si  fré- 
quentes entre  les  dépositaires  de  l'une  ou 
de  l'autre  puissance.  Des  hommes  qui  se 
disent  philosophes  nublioront-ils  toujours 
que  des  abus  allégués  contre  des  princi|ies, 
ne  sont  pas  des  arguments  philosophiciues  ? 
Il  y  a  dans  tous  les  Etats  d'aulpes  contlits 
de'  juridictions  ,  d'autres  divi-ions  entre 
différents  corps,  d'autres  troubles  enfin  que 
ceux  que  la  distinction  de  l'autorité  sécu- 
lière et  de  l'autorité  ecclésiastique  a  pu 
occasionner.  FaïuJra-l-il  donc,  pour  rame- 
ner tout  à  l'unité,  et  pour  établir  sur  ce 
fondement  une  paix  inaltérable  parmi  les 
citoyens,  confondre  tous  les  droits,  anéantir 
tous  les  privilèges,  allier  dans  les  mêuifs 
personnes  les  fondions  les  plus  disparates"? 
L'empire  d'une  puissance  unique  sur  toutes 
ces  fonctions  dispersées  ne  tarit  pas  la 
source  des  mésintelligences  et  des  plaintes. 
On  croit  y  avoir  pourvu  ,  autant  que  le  per- 
met la  prudence  humaine,  par  des  règle- 
ments généraux  (]ui  fixent  leurs  limites 
respectives.  On  se  contente ,  quand  ces 
maux  arrivent  et  que  ces  règlements  sont 
violés,  des  remèdes  iiarticuliers  que  les 
circonstances  exigent  :  et  l'on  n'imagine  pas 
que  pour  y  remédier  plus  ellicacement  il 
faille.ciincenlrer  dans  une  seule  et  luôme 
profession  tous  les  détails  de  l'administra- 
tion pulilique  (203). 

Or  d  n'y  a  rien  de  mieux    séparé  par  ues 


(203)  L'.iuleur  de  la  Heiiriade  aiilorisf,  d.ins  son 
l'iiéme  siir  In  toi  naluicltc,  celle  éli:uige  coiiriiioii 
d'el:iis  par  l'exemple  des  lloiii.iiiis,  dmil  le  sénat 
de.  Idail  do  la  paix  et  do  la  giiciie,  el  en  nieiiie 
lenips  piésidait  aux  aiUels,  dont  li^s  enipeienij 
ét.iieiil  les  soiiveridns  ponliles.    PciMinne  n'ignore 


qn'en  nialièrc  de  polilicpie  !a  consé  ineiire  d'un 
pen|ile  a  nn  anlro,  d'un  penpie  anfieii  j  un  pi'upie 
moderne,  est  nidinaiiemenl  dél'eclueiiso.  Elle  lest 
eiKOie  plus  en  matière  de  religion.  Cai  un  lioui;uo 
fl\ii  la  respecie  pcul-ii  couchue  d'nn  culic  lau\.  cl 
ipii   esl    l'ouvrage    des  liommes,  à  un  «ulle  divine- 
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rè^-ilcs  iiivii!  iabli  s  i|tiL'  Us  (U'iiaïU-ninils  des 
lieux  |<iiis:>uil('(  s,  I  l'culi-sinsiinue  t'I  la  sécu- 
lière. Uiini,  auU'Ui'lt!  l'iiiic  el  ilo  l'atili-c,  u 
l!U»  fiili'ellcs  iiii''  baniùio  i|uo  l'itifrueil  et 
l'ail. bilioii  peuveiil  IVaiicliir',  mais  (jirils 
lie  ^auiaitiil  reiiverseï".  i»  di'^linclidii  essoii- 
liellu  des  t'iijel.s.  Le  3[)iriluul  el  li'  li'iii|Mir('l 
oiit  jaiis  (luule  (les  raiiports  i'éci|ini(|nis; 
liiai!i  ils  (liirùrent  l'un  de  l'autiu  par  leur 
luiturti.  Il  n'eu  l'aiit  pas  davaiil.igc  jiDiir 
iissij^'ier  îi  tliacuMo  des  (ieu\  |iuissuiiues  lo 
leiuieoiî  elle  doit  s'urrùler. 

Pour  Cl-  ([ui  est  des  ronièdos  particuliers 
aux  entreprises  de  ceux  (jui  voudraii'Mt 
i)Uliepa.-sei'  ci)  ternie,  il  est  surprciuiiÉl 
qu'où  ciaii^ue  que  ces  remèdes  ne  inaii- 
queiit  à  la  puissance  séculière,  lillo  a  la 
l'orce,  elle  a  la  raison  pour  elle,  si  l'oiisui)- 
pose  SCS  droits  attaipu's.  La  force  et  la 
raison  réunies  sont  (l'inviiicibles  défenses. 
Avec  de  pareils  secours  ipiel  (iréjudice  peut 
causera  la  constitution  d'un  Etat  lo  con- 
cours des  deux  puissances  déposées  en 
dilférenles  mains? 

Juger  ces  remèdes  iiisuflisanls,  et,  sous 
piéteile  d'une  plus  grande  sûreté,  trans- 
porter au  souverain  les  droits  et  l'exercice 
de  l'autorité  spirituelle,  c'est  ou  altérer 
l'essence  des  clioses,  ou  metlro  la  religion 
au  nombre  îles  institutions  humaines.  Si 
elle  n'est  rien  de  plus,  elle  peut,  je  l'avoue, 
elle  doit  même  éire  assujetlieà  la  puissance 
séculôre.  Mais  dès  lors  il  faut  s'attendre 
(pi'elle  subira  le  sort  de  tous  les  établisse- 
iiienls  [lolitiques.  (Iliaque  Etat  ayant  ses 
usages  el  st:5  lois,  il  y  aura  pour  le  moins 
(iiilaul  de  religions  que  d'Etats.  Plus  do  re- 
ligion universelle,  jilus  d'unité  dans  la  foi, 
dans  les  sacrements,  dans  le  culte  public. 
Le  citoyen  de  Genève  trouve  que  cet!e 
unité  rend  le  clergé  trop  puissant  et  trop 
dangereux.  Les  Eglises  cantonnées,  et  se 
déiianl  les  unes  des  autres,  ne  formeront 
jilus  par  leur  communication  une  seule  et 
même  Eglise.  La  religion  n'aura  pas  plus 
de  consistance  dans  sa  durée  que  d'unité 
dans  son  étendue.  Telle  religion  qui  aura 
paru  utile  pendant  un  temps,  cessera  de  le 
liaraître.  Les  besoins  de  rE:at  en  demaiulc- 
ront  le  changement. 

Toutes  ces  conséquences  n'épouvanlenl 
pas  nos  prétendus  philosophes.  S'ils  ne  les 
avouent  [tas  tous  avecla  inèiue  sincéri;éque 
Jean-Jacques  Rousseau,  ils  ne  désirent  pas 
moins  qu'elles  soient  généralement  reçues. 
Je  ne  m'arrête  pas  à  réfuter  ces  conséquen- 
ces ;  ce  serait  rentrer  dans  une  controverse 
directe  sur  la  vérité  de  la  religioti  avec  les 
incrédules.  Je  ne  leur  ferai  que  ces  deux 
questions  :  Ont-ils  bien  pourvu  aux  iiuoii- 
vénients    que  ?j't»  luirait    dans    la   société 

mciil  iiisliliié  ?  M.iis  si  celle  coiise(|iioiii;e  é:;ul 
vraie,  elle  ne  devrail  pas  se  léiluire  à  iiiclire  ilaiis 
ICi  mcnies  mains  lo  yoii\euieiiieiit  civil  el  j'iiispçe- 
iioii  des  flioscs  sacrcos.  L 's  iiièiiies  lioiiiiiies  clie»^ 
les  .Itoiiiaiiis  loiiimiiiulaieiil  les  années,  adiiiiiiis- 
liaii'iil  la  justice,  plaidaieiil  les  eaiisi  s.  inaiiiaient 
les  ilenicis  piiliiies.  l'eisii;uleia-l-i)ii  àloiis  les  peu- 
ples ili;  fliurope  d'a'lopiei  cei  «sa^c  dans  lunlc  son 


civile  lolte  miiltiplicili'!  île  religio.  s  tjéla- 
cliées  les  unes  des  autios,  el  sujelte^  par 
leur  nature  à  dos  variaiions  essentielles? 
Croient-ils  que  ces  inconvénients  ne  valent 
jMs  ceux  qu'ils  regardent  comme  insépara- 
bles du  concours  des  deux  puissances  ad- 
mises dans  le  même  Etal  ? 

\'niis  venez  de  voir,  mes  frèie«,  ipnls 
sont  les  principes  foiiilameiilaux  de  cet  es- 
prit patrioti(|ii(^  dont  nos  esprits  foris  s'ap- 
plnudissi'iit.  Il  est  impossible  de  b.Uir  un 
éditice  solide  sur  des  fondements  ruineux. 
Aussi  n'ya-t-il  rien  do  moins  coiifnrmeaiix 
véritables  intérêts  de  la  pallie  que  les  dé- 
tails tie  leur  prétendu  patriotisme.  Otoz-en 
(piidqnes  maximes  vulgaires,  dont  ils  ont 
énervé  la  force  et  leini  tout  l'éclat  en  les 
Si'parant  de  la  religion  ,  (luelipies  calculs  et 
ipu  hpics  observations  dont  on  n'est  pas  nv 
ilevable  à  l'incrédulité,  que  leur  restc-t-il 
(le  particulier?  Onelles  sont  h  cet  égard  les 
leçons  <îo  leur  [ihilosophie? 

Ils  admirent  le  luxe,  et  le  vantent  comme 
l'Ame  d'un  grand  Etat.  C'est  enir'autres  la 
doctrine  de  l'auteur  de  la  Ilenriade.  Il  a 
voulu  lui  prêter  les  grâces  de  la  poésie  dans 
la  pièce  «iu  Mondain,  et  dans  celle  qui  lui 
sert  de  défense.  Qu'on  ne  nous  eûl  donné 
ces  deux  pièces  que  comme  un  badinagu 
po/'tiqne,  le  sujet  en  serait  mal  choisi ,  du 
reste  nous  laisserions  dire  aux  connais- 
seurs s'ils  y  trouvent  l'élégance,  la  naïveté, 
la  délicatesse  des  excellents  modèles  dans 
ce  genre  d'écrire;  mais  qui  peut  soulIVii' 
que  ce  badinagc,  à  qui  l'on  ferait  gr;ke  en 
le  traitant  d'amusement  frivole,  soit  an- 
noncé sérieusement  au  public  (20i),  Hon- 
seulement  comme  trcs- innocent  ,  mais  an 
fond  comme  três-philosopkique  el  Crès-utileY 
Rendons  justice  au  citoyen  de  Genève.  Il 
est  bien  éloigné  de  cotte  doctrine.  Sou 
Emile,  élevé  dans  une  vie  siff.p.e,  frugale, 
laborieuse,  est  l'inexorable  censeur  du 
luxe.  Lui-môme  l'avait  déjà  condamné  en 
s'élevant  contre  les  représentations  théâ- 
trales (205),  dont  un  des  rédadeurs  de  l'En- 
cijclopc'die  avait  désiré  l'établissement  dans 
Genève  ,  sa  pairie.  Sa  morale  ,  tout  hu- 
m.iine  qu'elle  est,  ne  s'accorde  pas  avec  les 
désordres  du  luxe,  et  son  patriotisme  est 
assez  éclairé  pour  le  bannir  de  tout  Etat 
où  règne  une  exacte  police. 

C'est  par  le  même  motif  qu'il  est  aisé  de 
convaincre  de  faux  le  jugement  qu'en  por- 
tent les  prétendus  philosophes  de  nos  jours. 
Si  je  n'avais,  mes  frères,  à  vous  instruira 
que  sur  les  devoirs  de  votre  religion,  je  me 
contenieiais  de  vous  montrer  que  le  luxe 
est  diamétralement  opposé  à  son  esprit 
et  à  ses  lois.  Mais,  puisque  nous  avons 
à  combattre  des  hommes  qui,  méprisant  son 

élciulne,  pour  prévenir  li^s  (.luUeslalions  qui  nais- 
sent souvent  de  la  dillàience  de^  emplois  joinlc  a 
celle  des  pnilessidiis  ? 

(i04)  Moles  an  toiiniici.ci'inenl  cl  .à  la  stiile  de  la 
pièce  du  iluiulciiii,  lonie  Vi. 

(■jOr>)  Lettre  il  H.  (l'Membeit  nii- 
(II-  r/'iici/cfn/'ei/ic. 
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aulorilé,  i  accusent  de  mellre  obslacle  par 
In  févûiilé  do  ses  maximes  à  la  félicité 
temporelle  dos  Etats,  il  est  bon  que  vous 
sachiez  que  leur  politique  est  aussi  mau- 
vaise ((ue  leur  morale. 

Il  faul  vous  dire  que  ce  luxe,  oI)jet  de 
leur  admiralioii,  avilit  les  professions  dures 
tjt  pénibles, mais  utiles  et  nécessaires,  pour 
accréditer  à  leur  [iiéjudice  les  arts  d'agré- 
ment et  de  pure  curiosité  :  qu'il  fait  dési-r- 
ter  les  campagnes  et  nuit  à  la  culture  des 
terres,  d'où  naissent;  les  véritables  biens; 
qu'il  diminue  la  po[)ulation  dans  la  partie 
Ja  plus  nombreuse  et  la  plus  intéressante  do 
la  société,  et  l'all'aiblit  dans  l'autre;  qu'il 
confond  les  conditions  en  mesurant  la  dé- 
pense des  particuliers  plutôt  sur  leurs  ri- 
chesses que  sur  les  bienséances  de  leur 
rang  et  de  leurs  dignités  ;  qu'il  ruine  et 
anéantit  les  races  les  plus  précieuses  à 
J'Etat ,  ou  les  soutient  par  de  honteuses 
\oies  ;  qu'il  substitue  à  la  longue  le  vil 
et  pernicieux  mobile  de  la  cupidité  à  celui 
de  l'honneur  et  de  l'amour  du  bien  public; 
qu'il  rétrécit  les  esprits  et  les  rend  inca- 
riables  des  grandes  choses ,  en  tournant 
leur  allenlion  et  leur  estime  vers  les  pe- 
tites ;  que  s'il  n'éteint  pas  cette  intrépidité 
du  cœur  qui  fait  alfront .r  les  dangers  de 
la  guerre,  il  mine,  il  détruit  cette  vigueur 
du  corps  qui  en  fait  supporter  les  travaux; 
qu'il  déprave  enlin  les  mœurs  publiques, 
dépravation  qui  ne  peut  paraître  sans  con- 
séquente [loui-  l'Etat  qu'à  des  lioiiimes  qui 
en  ignorent  ou  en  méconnaissent  l'intérêt 
le  plus  essentiel. 

Vous  trouverez,  mes  frères,  toutes  ces 
pensées  et  d'autres  sur  le  luxe  a|)|irofondies 
et  fortement  jirouvées  dans  un  ouvrage 
très-estimable  (-206).  L'amitié,  qui  nous  lie 
à  son  auteur,  ne  rend  pas  notre  solfrage 
susjiect.  L'Ami  des  hommes  est  devenu  cher 
à  l'humanité.  Le  l'ublie,  à  qui  le  sentiment 
n'échappe  pas  ,  a  distingué  d'abord  dans  cet 
ouvrage  le  langage  du  cœur,  de  ces  vaines 
démonslrationi  de  patriotisme,  oij  !e  désir 
de  plaire  et  de  briller  a  plus  de  part  que 
l'amour  de  la  patrie.  Il  a  vu  dans  i'auleur 
J'honnêle  homme  et  le  ciloyeLi  vertueux. 
Déjà  l'on  a  fait  le  parallèle  des  maximes  de 
VAmi  des  hommes  avec  celles  du  fameux 
auteur  de  VEsprit  des  lois  (207).  Les  unes 
sont  aussi  respectueuses  pour  la  religion 
que  les  autres  le  sont  peu.  Ce  serait  un 
faible  avantage  aux  yeux  de  nos  esprits 
forts.  Mais  ce  qui  doit  les  confondre,  et 
ali'eiuiir  votre  attachement  à  la  religion,  la 
philosophie  de  l'Ami  ■  des  hommes,  plus 
chrétienne,  est  en  même  temps  plus  patrio- 
tique. 

Nous  vous  en  indiquons  un  exemple  dans 
la  matière  du  luxe.  Comparez,  pour  ache- 
ver de  vous  en  convaincre,  la  manière  dont 
l'un  et  l'autie  auteurs  parlent,  relativement 


aux  avantages  temporels  de  l'Etat,  des  fêtes 
observées  dans  l'Eglise  catholique,  du  céli- 
bat des  ministres  sacrés  et  des  religieux,  da 
la  profession  monastique,  vous  reconnaî- 
trez avec  joie  que  les  vues  les  plus  saines 
sur  l'économie  civile  et  politique  sont  tou- 
jours les  plus  conformes  au  véritable  esprit 
de  la  religion. 

La  dis"ipline  de  l'Eglise  catholique  n'avait 
été  longtemps  blâmée  que  par  des  aut-  urs 
prolestants.  Ils  ne  lui  op|iosaient  même  que 
des  raisons  puisées  dans  les  préjugés  parti- 
culiers de  leur  secte.  Les  raisons  politiques 
sont  venues  plus  lard.  Elles  ont  été  avide- 
ment saisies  par  des  écrivains  d'un  genre 
ditféronl.  Ce  ne  sont  pas  des  disciples  de 
Luther  ou  de  Calvin.  Ils  les  méprisent  au- 
tant que  les  docteurs  orthodoxes.  Ils  en 
veulent  h  tout  culte,  à  loule  religion,  et 
comme  ils  sentent  bien  que  la  mieux  atfer- 
mie  est  celle  qui,  remontant  par  une  suc- 
cession non  interrompuejusqu'aux  apôtres 
et  jusqu'à  Jésus-Christ,  a  vu  toutes  les  sec- 
tes chrétiennes  sortir  do  son  sein,  c'est 
contre  elle  qu'ils  dirigent  leurs  principales 
attaques.  Tel  est  le  véritai)le  motif  de  tous 
ces  calculs  politiques  dont  on  a  rempli  tant 
d'écrits,  et  dont  la  conclusion,  qu'on  n'ex- 
prime pas,  mais  qui  se  [irésente  d'elle- 
même,  est  que  la  religion  catholique  est 
incompatible  avec  le  bonheur  de  l'Etat. 

Cet  esprit  frondeur  passe  'les  écrits  dans 
les  conversations.  Sur  la  foi  de  nos  pré- 
tendus philosojihes  ,  les  plus  ignorants  se 
croient  assez  habiles  pour  faire  le  procès 
aux  usages  observés  par  nos  pères  et  aux 
établissements,  ouvrages  de  leur  piété. 
Ecoutez  ces  profonds  politiques.  Ils  déci- 
dent souverainement  que  la  cessation  du 
travail  dans  les  jours  de  fête  nuit  au  bien 
public;  que  l'Etat  est  dépeuplé  par  le  céli- 
bat dont  les  n)inistres  des  autels  et  les  per- 
sonu' s  religieuses  contractent  l'engage- 
ment ;  que  la  profession  monastique  est 
totalement  inutile  à  la  société. 
•  Cela  est  bientôt  dit,  et  s'il  ne  faut  pour 
l'appuyer  que  des  plaisanteries  folles  et  tri- 
viales (c'est  le  nom  que  leur  donne  VAmi 
des  hommes),  de  petites  raisons ,  qu'une 
attention  superhciellc  fait  juger  concluan- 
tes, ce  sont  là  autant  d'arrêts  irrévocables. 
Mais  lorsque,  dans  une  balance  [)lus  sûre, 
on  pèse  les  avantages  et  les  inconvénients, 
on  reconnaît  avec  VAmi  des  hnmmes  qu'une 
interruption  tro])  Iréqucnte  (208;  de  travail 
serait  sans  doute  préjudiciable  au  bien  pu- 
blic :  aussi  les  Souverains  Pontifes  et  les 
prélats  catholiques  ont-ils  donné  volontiers 
les  mains  à  la  réduction  des  fêtes,  dont  le 
nombre  s'était  accru  plutôt  par  le  vœu  des 
peuples.'que  par  celui  de  l'autorité  ecclésias- 
tique; mais  (jue  ces  fêles,  conservées  dans 
nue  juste  proportion,  sont  des  jours  de 
repos  el  de  délassement,  nécessaires  à  des. 


(206)  L'Ami  des  liomiius.  o:\  Traiié  (te  la  popnlu- 
tiuii,  piir.M.lo  in:iriiuis  d;:  >!i:\abeali,  seconda  par.ie, 
c!i:>|.i'ie  5,  Du  luxe. 

Iï07)  Lentes  crli'.qnet  de  M.  l'abbéGAicirvT,  loine 


VIII ,  leUreôo. 

(208)  Pieiniére  partie,  chapitre  8,  Travail  et  nr-^ 
(■eitl,  vers  la  fin. 
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lii>iiiiiios  ;i(c;il)l"''  sons  lo  t';ii\  ilii  Iruviiil; 
(|trtilli!s  i'L^|i:'iii(luiil  |)iiriiii  li's  hiiliiUinls  des 
villi's  cl  ilfs  (;niii|>iii;iU'S  min  alli^;^iosse  tiiii 
m-  (■(ititiiliiio  |i!\s  |ieii  ,  ou  \  li'scoiisoliT  lii'S 
iiiist^ri's.  DU  à  liMir  l'.iiiN>  mioux  si'iilir  les 
|iii>s|>iW'iU^>*  (II-  rKliil;  et  qu';iii)si  les  siip- 
p  il  tT  toutes,  ce  siTjiil  l'airo  un  torl  ri^cl  à 
la  religion,  sans  avauta^o  |>oui'  la  rôpu- 
l>l  ipie. 

Ou  voit  (îviijciniufiit  avi'C  lo  nir'MH'  au- 
tour liO'.)),  (pifï  ratl'aililissoment  de  la  pupu- 
lalioii  ne  |)tMit  ('lii'  iiupult^  au  célibat  ilo 
i'K^liso  fallioli(pie  (-ilO);  (pi'il  faut  eu  clici- 
clii-r  d'autres  causes,  (larnii  lescjuelles,  iii- 
dcpi  riilaunn(Mit  do  l'excès  du  luxe  et  de  la 
di'caiienee  de  l'agriculliire,  on  doit  cotii|iler 
le  libeiliuage  des  mœurs  et  l'esinit  dirri';- 
ligion;  cet  esprit  aussi  funeste,  suivaiil  le 
citoyen  do  (îenève,  à  la  population  (/u'à  In 
vertu.  Imi  etlVt.  i]uel  (irodi^ieux  uoinhre  de 
i(''ld)alaires  ipii  ne  le  sont  que  par  l'auioiir 
d'une  vie  plus  oisive,  plus  couiinode,  plus 
iiKléjieiidanle  ou  |ilus  licencieuse!  et  ces 
mômes  lionuues,  digues  de  touîes  les  peines 
décernc^es  [lar  les  lois  roi  aines  coulre  les 
célibataires  inutiles,  sont  les  plus  sévères 
censeurs  du  célibat  voué  au  pied  des  au- 
tels. 

(•209)  Piemicrc  parlie,  clM|iilre2  :  Mesure  de  la 
stibshiance,  mesure  de  lu  populalion,  vers  la  lin. 

(-210)  Nos  esjiriis  tons,  rii  accusaiil  de  celle  ité- 
popiilaiioii  le  iL'l  b;il  c:clésia>li(iiie ,  smuieiiiient 
(jn'olle  n'a  p:is  lion  dans  les  pay<  prolcsiant-i.  M.  le 
marquis  de  Miral)eaii  vendrait  avec  raison  d'aulies 
prcnves  de  ce  t'ail  que  des  allégalions.  H  reniarc|ne 
(;ne  David  Hume  el  d\intres  Anglais  se  ()laigne!il 
que  leur  pairie  se  dépeuple.  Il  demande  si  c'osl  le 
réiablissenienl  des  nionies  el  des  prélres  non  niuiics 
(pii  a  faulondier  de  nioilié, depuis  le  coiuineiieenieiit 
de  ee  siècle,  le  coninieret!  et  la  ricliesse  de  la  Hol- 
lande ;  si  la  Suède  élail  pins  pen|dèe  el  plus  l:en- 
reiise  après  tes  régnesdeCliarles  Ilelde'Cliaries  XII, 
ponrn'avoir  pas  de  céldialaires  seiidjlaliles  à  ceux 
ip'C  foraie  noire  religion  ;  si  le  Daneniarliel  la  Nor- 
wège,  dont  il  esi  sorii  anlrefois  de  si  nombreuses 
folonies  de  guerriers,  ont  recouvre  celle  ancienne 
féc(Mulilé  depuis  deux  cent;  ans  qu'ils  ont  eaibrassé 
la  disi  ipline  proieslanle.  Ces  exemples  l)allenl  nos 
p;é. endos  plnlosopties  sur  le  leriain  ([u'ils  onl  eox- 
ménies  clioisi.  Mais  que  diront-. Is  des  vasles  cou- 
Irèes  soumises  dans  t'OrieiU  à  l'empire  des  Tuic-, 
21  des  cotes  d'.Afrique  occupées  par  des  masnimaiis? 
Le  céldial  ecclésiastique  n'y  esl  plus  en  vigueur. 
So:il-el!es  plus  peuplées  «lu'i  Iles  ne  l'claicnl  sous  la 
dimii.aliou  dos  |  rinces  diréliens? 

(iill)  Parmi  les  spécnlalions  qu'on  a  faites  dans 
cesdernieis  leinps  sur  la  population,  il  semble  qu'on 
a  pen  insisté  sui-  celle-ci  ;  (|uc  le  pencbant  le  |dns 
déridé  (l'une  uaiioa  à  se  reproduire  et  à  se  niulli- 
plicr,  tous  les  soins  du  gou\eriiemenl  le  plus  sage 
el  le  plus  allenlifà  cet  objet  important,  n'éleiidronl 
jamais  la  population  au  delà  d'une  cerlaine  mesnie 
lixée  par  la  proportion  du  nondjre  des  babilanls  avec 
l'étendue  el  les  ressources  Ju  pays  liabilable.  Quand 
celle  mesure  esl  remplie ,  la  mnlliplicalion  des 
liommcs  s'arrête  nécessairemeiU,  el  les  généralioiis 
suivantes  ne  l'onl  guère  que  remplacer  celles  ipii  Ks 
oiu  précédées.  Le  devoir  des  souverains  esl  d'atlen- 
tlre  relie  nusure;  el  si  un  Elal  avail  eu  le  tioidn-nr 
(l'y  parvenir,  de  travailler  à  n'en  pasdéclioir;  c'est 
h  quoi  les  niœars  conlribuciil  plus  que  icsiois,  :iln  i 
(pie  i'obsB  ve*ji:dicicii>e  iiciil  l'.lidi  des  lunimes.  (Ii\ 
cuniiiie  il  est  très  certain  que  c  ne  mesure  ne  sivaii 


Nnii,  une  reli^çion  ipii  élève  le  mariage  .'i 
l'uiigiiste  dignité  de  sacrement;  (jui  eu 
montre  la  dmible  (in  dans  la  propagation  de 
l'espèce  liumaine,  et  dans  le  remède  de  la 
concupiscence  née  avec  nous;  (pii  serre  si 
étroitement  les  ineuds  de  runioii  conjugale, 
et  ipii,  d'ailleurs,  en  éfiuraiit  les  iiueurs  de» 
deux  sexes,  écarte  tous  les  obstacles  de  la 
léciindilé  :  une  ti'ile  religion  n'est  pas  faite 
pour  dépeu|i|er  l'univers.  Le  célibat  ipi'el.'o 
y  a  introduit  regarde  un  trop  petit  nombre 
de  |iersonnos ,  en  comparaison  de  celles 
qu'elle  exhorte  h  se  ranger  sous  les  lois  du 
mariage,  pour  l'aire  jamais  un  vide  dans  les 
générations  qui  se  succèdent  les  unes  aux 
autres,  el  qui  ont  nécessairement  leurs 
bornes  sur  la  surface  de  la  terre  (211).  Ce 
vide  même,  si  l'on  veut  eu  sujiposer  u:i, 
est  rempli,  et  la  société  dédommagée  de  ce 
côté  là  i)ar  le  genre  de  viii  de  ces  céliba- 
taires, qui  se  rassemblent  sur  un  moindre 
terrain,  et  subsistent  d'une  moindre  con- 
sommation qu'un  nombre  égal  ou  même 
pins  grand  de  |)ersounes  engagées  dans  lo 
mariage,  encouragez  les  ouvriers,  les  arti- 
sans, les  culîivaleurs  ci  se  marier;  faites- 
leur  espi'^rer  qu'une  femme  et  des  fiifanls, 
loin   d'augmenter    leur    indigence,    seront 

jamais  excédée  par  la  destination  au  mariage  de 
tous  les  individus  d'une  société,  el  (|ue  des  accidents 
inévitables  de  loiite  espèce  rédiiiraienl  dans  celle 
supposition  le  noriibre  des  liabilanls  à  celui  que  la 
lerre  peut  contenir  cl  noiiiTir,  il  n'est  pas  moins 
conslanl  que  ce  nombre  peut  être  rempli  ilaiis  un 
élal  bien  policé,  (luoiqu'iiiie  légère  portion  de  ci- 
loyeiis  s'y  deslino  <'l  s'y  voue  au  célibat.  Dans  celle 
piirtion  11  yen  a  pliibieiirs  donl  la  vie  esl  plus  lon- 
gue que  s'ils  se  tnsseiil  engagés  dans  lé  mariage.  Il 
y  en  a  que  cet  cngagemenl  n'aurait  pas  rendus  plus 
miles  à  la  populalion.  Il  ne  faut  donc  pas  coiiipl(»r 
lis  pelles  (pi'elle  fait  par  le  iioi\dire  de  ces  léies  cé- 
libataires. D'ailleurs  (  es  perles  sont  compensées, 
comme  on  li-  remarque  dans  le  lexle,  par  b^  moindre 
espace  qu'elles  oceiipeiil,  la  inoindie  quaniilc  do 
denrées  qu'elles  coiisommenl  ;  ce  ipii  élargit  lliabi- 
talioM  ei  multiplie  les  subsistances  des  personnes 
qui  onl  pris  on  (pii  peuvenl  prendre  rengageinenl 
du  mariage.  Ces  personnes  suffisent,  assurémenl , 
s'il  n'inlervienl  pas  d'autre  cause  de  dépopulalion, 
pour  peupler,  dans  son  éiendue,  le  terrain  qui  leur 
rcsie. 

L'erreur  de  nos  esprits  forts  sur  celte  matière 
vient  de  ce  qu'ils  complenl  pour  rien  dans  leurs 
calculs  deux  choses  irés-iiiléressanles.  L'une  esl  la 
Providence,  qui  ayant  rép.indii  à  la  naissance  el  au 
renoiivellemeiil  du  momie  une  assez  grande  fécon- 
diié  sur  les  primières  familles,  pour  en  faire  sortir 
en  peu  de  sicries  le  genre  liuaiain  à  peu  prés  aussi 
nomlireux  qu'il  l'est  à  prcseiil,  amis  des  bornes  dans 
la  suite  à  celte  ninltiplicalion  rapide,  et  (pii,  prête 
à  seconder  de  sages  mesures  pour  la  maintenir  ou 
l'èlablir  dans  le  di'gié  où  elle  doit  èlre,  saura  bien 
toujours  enqiècber  clu'ellc  n'aille  Jusiprau  point  que 
la  lerre  soil  trop  élroile  pour  ennlenir  les  liomims, 
el  riicrbv!  trop  tourte  pour  les  nourrir.  La  seconde 
est  le  moral,  qui  a  uéanMioins  autant  (riiillueuco 
que  le  physique  sur  la  population,  et  qui  gagne  .à 
ions  égards  dans  les  principes  el  dans  la  diseipline 
de  l'EgUse  catholiipie.  L'.4mi  des  hommes  n'est  pas 
lombé  dans  ces  deux  inconvéniepls  :  et  c'est  pour- 
quoi sa  polili(|ue  est  iiitiniiuenl  préférable  à  ccll«  de 
luis  préieudus  philosophes. 
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leur  consoluliou  et  leur  ;ippui;  mcltez  en 
iinnnour  l'ai,'!'!,  u'ilure  et  les  professions  vi';- 
rilablemcnt  utiles;  proscrivez  ou  du  moins 
modérez  le  lu\e  :  vous  aur'Z  autnnt  ou  plus 
dliobilants  dans  un  Etat  catholique  que 
dans  un  autre  qui  ne  l'est  pas. 

On  aperçoit  enûn  avec  le  même  ai:- 
Ifur  (21-2)  des  objets  réels  d'uti'ilé,  et  des 
titres  inviohib'es  dans  l'établissement  des 
communautés  religieuses.  Leur  utilité  spi- 
rituelle n'est  pas  diflicile  à  prouver.  Mais 
c'est  ce  qui  toucli»;  le  moins  nos  prétendus 
])liilosoplies,  (jui  ne  connaissent  rien  d'utile 
dans  l'ordie  de  la  religion.  Je  dirai  seule- 
ment que  saint  Jean  Chrysostorae,  meilleur 
philosophe,  comme  meilleur  écrivain,  pen- 
sait tout  autrement  qu'eux  sur  la  vie  mo- 
nastique, qu'il  nomme  toujours  par  excel- 
lence la  viaie  philosophie  (213). 

Quant  aux  avantages  temporels,  on  les 
trouve  dans  le  service  important  que  les 
premiers  n:oincs  ont  rendu  à  l'Etat  par 
d'immenses  défrichements.  Ils  ont  arrosé 
de  leurs  sueurs  et  fertilisé  par  des  travaux 
"opiniâtres  des  lieux  sauvages,  où  il  n'y 
i'.vait  que  l'esprit  de  pénilence  et  l'amour 
de  la  solitude  qui  pussent  adirer  alors  des 
habitants.  Il  s'est  formé  dans  la  suite  des 
bourgades  et  des  villes  auprès  de  ces  mo- 
ndslères  fondés  au  milieu  des  forêts  et  sous 
Je  jilus  âjire  climat.  On  trouve  encore  ces 
mêmes  avanlages  dans  les  secours  que  tirent 
des  maisons  religieuses  les  lieux  où  elles 
sont  situées,  et  jusque  dans  les  construc- 
tions, dont  lus  dépenses,  souvent  trop 
fanes,  mais  favorables  à  la  circulation  de 
l'argent,  au  travail  des  manœuvres  et  quel- 
quefois au  service  du  public,  ne  peuvent 
être  entreprises  et  souleimes  que  par  des 
corps  qui  se  llatlent  d'être  immortels.  Tant 
il  est  vrai  que  le  relâchement  môme  de  la 
ferveur  primitive,  en  rendant  quelques  com- 
munautés régulières  moins  utiles  qu'elles 
ne  pourraient  et  qu'elles  ne  devraient  l'être, 
produit  cependant  pour  l'Eiat  des  avanlages 
qu'il  ne  retrouverait  point  dans  l'usage  des 
biens  qu'elles  [lossèdent,  si  des  particuliers 
en  avaient  l'usufruit  et  la  propriété. 

L'Anù  des  hommes  oppose  avec  justice  à 
toutes  les  déelauialions  contre  les  abus 
réels  ou  supposés  des  ordres  monastiques, 
l'aulhenlicilé  du  litre,  article  sacre'  en  saine 
politique.  Y  a-t-il  rien  en  elîet  de  stable 
dans  un  Etat,  ou  plutôt  quel  Etal  peut  lui- 
même  subsister,  si  l'on  ne  res|iecle  pas  le 
lilre  primordial,  aiipu^é  d'une  si  longue  et 
si  conslunle  ])ossession?  Corriger  les  abus 
qui  Se  glissent  dans  les  meilleures  choses, 
est   l'affaire  du  législateur  et  de  la  police. 


L'Ami  des  hommes  la  leur  renvoie.  Il  sait 
trop  bien  (pie  (!■  s  [)articuliors  sans  caractère 
et  sans  mission  n'en  sont  pas  chargés;  et  il 
a  soin  d'avertir  que  des  ordres  religieux  no 
sont  pas  les  seuls  corps  dans  un  Etat  qui 
puissent  offrir  h  l'autorité  publique  cet 
objet  d'attention  et  de  vigilance,  ilais  no 
connaître  d'autre  remède  à  des  abus  (jue  la 
destruction  do  ce  qui  est  établi,  c'est  être, 
suivant  l'une  de  ses  expressions,  aussi  ju- 
dicieuse qu'elle  est  naïve  et  pittoresque, 
un  jardinier  malhabile,  et  un  réformateur  à 
coups  de  co(jncc. 

Voilîi,  mes  frères,  1  ■  portrait  des  adver- 
saires que  nous  combattons.  Ils  enfantent 
d'admirales  |irojels  de  réforraation,  auxquels 
il  ne  manque  pour  l'ordinaire  que  la  justice 
dans  le  |ilan,  et  la  sûreté  dans  l'exécution. 
Qu'on  les  laisse  faire,  ils  auront  bientôt 
bouleversé  l'Etat,  do'it  ils  ne  connaissent 
ni  les  lessorts  ni  les  intérêts. 

C'est  princi()alement  dans  ce  qui  a  rapport 
à  la  religion  que  leur  génie  réformateur  se 
dévelofipe.  C'est  là  que  ces  graves  philoso- 
phes, ajoutant  à  celle  qualité  celle  de  pa- 
triotes, signalent  leur  goût  pour  les  inno- 
vations. l'Ius  de  fêtes  solennelles,  ni  do 
processions  jiour  les  peu[)les  ;  plus  de  cé- 
libat pour  les  ministres  des  autels;  plus  de 
cloîtres  pour  les  cénobites  de  l'un  et  l'autre 
sexe  ;  plus  de  magnilicence  dans  les  lieux 
saints;  plus  de  pompe  dans  les  cérémonies 
de  la  religion.  En  revanche  le  luxe  porté 
aussi  loin  qu'il  peut  aller;  les  spectacles  et 
lesdivertissemenls  profanes  variés  à  l'infini; 
les  théâtres  multipliés,  et  la  profession  de 
comédien,  flétrie  jusqu'à  présent  par  le  pré- 
jugé public,  vengée  de  cet  itijusie  opprobre. 
Ce  n'est  jias  tout  :  plus  de  distinctions  ni 
de  prérogatives  pour  l'ordre  ecclésiastique, 
ou  du  moins  une  extrême  diminution  do 
celles  dont  il  jotiit  dejiuis  tant  de  siècles; 
plus  d'autorité  dans  les  évêqucs;  plus  de 
jiossessions  et  de  richesses  tem|iOrelles 
pour  le  clergé,  soit  séculier,  soit  régulier. 

Vous  le  savez,  mes  frères,  j'ose  le  dire, 
si  depuis  que  nous  exerçons  au  milieu  de 
vous  le  ministère  ecclésiastique,  nous  en 
avons  réclamé  avec  une  jalouse  délicatesse 
les  prérogatives  temporelles;  si  lious  avons 
fait  valoir  avec  une  hauteur  impérieuse 
l'autorité  qui  nous  est  conliée;  si  nous 
avons  paru  mettre  plus  de  prix  à  des  biens 
[lérissables  qu'aux  trésors  spirituels  dont 
nous  sommes  les  dispensateurs.  A  ces  traits 
vous  pouvez  juger  quel  motif  nous  anime  à 
défendre,  à  la  suite  du  grand  lîossuet  (21i), 
les  dehors  de  la  sainte  cité  contre  les  atta- 
(jues  de  ses  ennemis. 


(212)  Prcniièie  p.ii  lie  ,  cli;ip.  2,  Mesure  de  la  sub- 
iisnnre,  mesure  de  la  populaiion,  vers  la  lin. 

(^13)  Ce  l'cie  a  f;iil  contre  les  censeurs  de  In  vie 
mDnasiiijue  un  1res  IilI  ouvrage,  qu'on  trouve  dans 
le  premier  lonie  de  lV':liuoii  de  ses  Œuvres  p:ir  les 
iJéiiédictiiis:  il  n'avait  pas  Je  ta  ptiilubopie  lesuiéuîes 
idées  que  nos  esprits  forts.  It  eu  taisait  consister 
ri.croïsnu;  dans  ce  qui  en  est,  selon  eux,  l'exclusion. 
C"'Si  te  <i"i  lui  faisidi  (lire  sur  ces  paroles  de  saiui 


Paul  :  Le  momie  csl  crucifié  pour  moi.  el  je  le  suis  aussi 
your  le  monde  ;  que  si  e'esl  une  (jrnuile  philosophie 
que  de  regarder  le  monde  comme  mort,  c''en  est  une 
beaucoup  plusiirini:U'  que  d'éire  soi-même  comme  mon 
à  l'éqard  du  niomle.  (T.nii.  I,  lit),  il,  De  compuml., 
11°  20  yuel  paradoxe  alisiirde  pour  des  iiieiédule.s  ! 
niais  ipielle  sulilime  véiilé  pour  de?  ihréliciis! 
(211)   Varialionf,  liv.  vu,  u"  lli. 
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S;\Ms  cxfiiiiricr  si  dans  roiijiinc  dt'S  choses 
ces  dtliocs  lui  ont  éti-  ii(5ccssairej,  si  riiCino 
il  Ile  lui  eOt  |ins  viù  |dus  ii^V!iril;igoux  de  no 
les  ('(liiil  av()ir,  si  l'ciioridniil  il  a  éié  pussi- 
lilo  (|ii('  les  siiuveiaiiis  cl  leurs  sujets,  «piùs 
iivoir  euibiiissé  sa  foi  et  son  culte,  la  lais- 
sassent dans  lo  iiiôine  étatoCi  elle  avait  sub- 
sisté sr.us  la  ijoiuination  des  |)riiices  iiiti- 
ilcles,  il  est  du  moins  tic^'S-tcrtain  (pie  lui 
eidcver  aujourd'hui  ces  iJeliors,  ce  serait 
l'exposer  elle-ni<^ni(',  avec  loul  ce  (pi'elle  a 
th-  plus  précieux,  h  de  l'iinestcs  invasions 
L'e\;crience  le  prouve  dans  tons  les  pays 
où  l'avilissement  du  clergé  et  la  déprédation 
dts  biens  ecciésiastit|ues  ont  été  les  pre- 
niiùres  déaiart-iies  veis  le  schisiiio  cl  vers 
l'hérésie.  Le  penchant  naturel  des  hommes 
loriiilu  celte  preuve  lio  fait.  Trop  peu 
d'entre  eux  sont  capables  de  continuer  à 
respecter  dans  l'ordre  do  la  religion  des 
personnes  (|n'ils  ne  respectent  plus  dans 
l'ordre  civil  et  polilii]ue.  Les  esprits  élanl 
ainsi  disposés,  la  dégridation  du  ministère 
est  une  suite  inévitable  di>  celle  des  n)i- 
nislres;  et  le  ministère  dégradé  entraîne 
dans  sa  chute  la  religion,  qui  en  esi  insépa- 
ral)le. 

Les  incrédules  le  sentent,  et  ce  n'est  pas 
sans  doute  ce  (pii  les  détourne  de  souhaiter 
que  le  clergé  soit  dépouillé  de  ses  biens  et 
(ie  ses  droits.  Mjis  puisqu'ils  allèguent  le 
bien  ])uljlic,  ils  muis  forcent  à  leur  demander 
ce  qu'il  gagnerait  à  ce  dépouillement. 'Les  ec- 
clésiastiques ne  sont-ils  pas  enfants  et  mem- 
bres de  l'Etal?  Les  lois  ne  veillenl-elles  pas 
pour  eux,  co.'iime  pour  tout  le  reste  des  ci- 
toyens"/Ce  qui  serait  violent,  ini(|ueet  d'une 
pernicieuse  conséquence  à  l'égard  des  au- 
tres, change-l-il  de  iiatiire  à  leur  égard?  Au 
|iro(it  de  qui  tourneraient  leurs  lU-.Muiilles? 
de  (Quelques  particuliers?  cela  peut  être, 
l^lais  qu'imfiorte  à  la  multitude  des  citoyens 
que  de  nouveaux  possesseurs  prenneiU  la 
jilace  des  anciens?  et  s'il  fallait  recueillir 
les  voix,  le  grand  nombi-e  n'aimerait-ii  pas 
mieux  que  ceux-ii  l'ussent  n.ainlenus,  que 
(Je  voir  passer  leurs  biens  à  d^'S  successeurs 
qui  certainement  ne  leur  procureraient 
pas  les  mêiiics  avantages?  Du  l'Etat?  il  y 
perdrait  des  ressources  souvent  éprouvées, 
el  perpétuellement  utiles,  si  elles  sont 
ménagées  avec  soin.  Mais  qui  oserait  répon- 
dre qu'il  s'emichirail  par  la  réunion  de  ces 
biens  arrachés  à  leur  destination  primitive, 
que  ses  besoins  en  deviendraient  dans  la 
suite  moins  pressants,  et  que  les  peufilos 
se  ressentnaient,  par  la  diminution  de  leurs 
charges,  de  cet  accroissement  du  trésor 
jiublic? 

Après  cela,  que  les  incrédules  nous  accu- 
sent de  plaider  noire  proi)re  cause,  qu'ils 
nous  reprochent  un  attachement  sordide  à 
nos  intérêts  personnels.  Dieu  connaît  le 
fond  (le  nos  cœurs;  il  jugera  nos  intentions. 
Les  hommes  peuvent  juger  il'avance  si  les 
titres  (pie  nous  invo(iuons  sont  sacrés,  si 
nos  droits  sont  légiiimes,  et  si  c'est  !o  véri- 
lahle  esprit  do  patriotisme  qui  en  dét,ire 
runéunlissemcrJ. 


Une  dernii'iri!  preuve  que  nos  [dnsosoplies 
prétendent  nous  donner  de  leur  patriotisme, 
est  l'éloigiiement  que  la  pliilo^opliie,  Itdlf 
(pi'ils  la  professent,  inspire  à  ses  sectateurs 
pour  les  troubles  et  [)Our  les  factions. 
L'Ltat,  disenl-iis,  n'a  rien  à  craindre  d'eux, 
'l'ranqnilles  dasis  leur  cabinet,  occupés  de 
spéculations  vraies  ou  fausses,  ils  [icuviMit 
taire  de  mauvais  raisonnements  ;  mais  ils 
no  font  jamais  d'intrigues.  Leurs  systèmes 
peuvent  nieltre  aux  mains  dos  savants; 
mais  ils  n'exciteront  pnii.t  dans  l'Etat  (juel- 
qu'uno  de  ces  guerres  sanglantes  que  les 
controverses  de  religion  n'y  ont  (jne  trop 
souvent  allumées. 

Sur  qui  cet  éloge  porte-t-il?  Est-ce  en 
général  sur  les  hommes  d'éludo,  et  au- 
dessus  des  autres,  sur  ceux  qui  s'appliquent 
aux  sciences  de  raisonnement  et  de  calcul? 
L'éloge  serait  outré,  s'il  n'admettait  pas 
d'exception.  On  a  vu  des  hommes  de  ce 
caractère  lrem|)er  dans  des  cabales,  prendre 
part  à  des  troubles  inlestins;  et  parmi  eux 
il  s'en  est  trouvé  qui  faisaient  [irofession 
d'incrédulité.  Il  est  pourtant  vrai  que  le 
goût  de  l'étude,  et  surtout  d'une  étude 
abstraite  et  spéculative,  s'allie  rarement 
avec  le  goill  de  l'intrigue.  Mais  pour  aimer 
l'élude,  [lOiir  culliver  les  sciences,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  secouer  le  joug  de  la 
religion.  L(^s  plus  grands  philosophes,  au 
jugement  même  de  nos  incrédules,  Descar- 
tes, Gassendi,  Newton,  Leibnitz  (pour  ne 
leur  citer  que  des  exemples  domesti'jues; 
combien  d'autres  d'un  plus  grand  poids  en 
eux-m(:mes  pourrait-on  y  ajouter),  ont 
respecté  le  christianisme  au  jilus  fort  de 
leurs  nié'lilalions  philosophiques. 

Mais  celte  a|)plicalioii  suivie  h  des  études 
abstraites  est-elle  le  partage  d'un  nombre 
infini  d'esprits  volages  et  dissipés,  d'âmes 
mondaines  et  voluptueuses,  qui  dans  leurs 
disi'ours,  souvent  même  dans  de  petils 
écrits,  aniehent  l'incrédulité?  Ce  sont  là, 
néanmoins,  les  disciples  et  les  admirateurs 
zélés  des  chefs  de  la  moderne  philosopiiie. 
Et  c'est  en  leur  laveur  que  ces  mêmes  chefs 
ne  rougissent  pas  de  prostituer  le  nom  de 
philosophe. 

Est-ce  leur  propre  éloge,  et  celui  de  ceux 
qui  leur  ont  ressemblé  dans  les  siècles 
précédents,  que  nous  otfrent  les  prétendus 
esprits  forts?  Nous  ne  voyons  pas  trop  à 
quelle  épreuve  assez  délicate  leur  Od(ïlité 
patriotique  a  pu  être  mise,  pour  s'en  faire 
un  mérite  particulier.  Nous  no  voyons  pas 
davantage  qu'ils  aient  jm  avoir,  pour  trou- 
bler la  tranquillité  publique,  des  moyens 
dont  on  doive  leur  savoir  gré  de  n'avoir  pas 
usé.  Mais  qu'un  incrédule,  à  qui  il  plaît  du 
s'appeler  philosojdie  ,  ne  puisse  être  un 
séditieux,  qu'il  n'y  en  ait  jamais  eu  de  celio 
espèce,  c'est  une  |)ioposition  sans  apparence 
pour  l'avenir,  el  visiblement  démentie  par 
l'expérience  du  passé. 

Est-il  sans  exemple  (|ue  des  guerres  civi- 
les, celles  mêmes  od  les  peuples  ont  été 
entraînés  par  le  motif  de  la  religion,  aient 
eu  pour  auteurs  cl  pou:   c(.mUuclcurs  d;  s 
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liommes  qui,  In  méprisant  nu  fond  (le  leurs 
rœurs,  fiiisaient  servir  son  nom  à  couvrir 
lour  [irojcts  el  à  fscililer  leurs  entreprises? 
Si  nos  incrédules  désavouent  ces  chefs  de 
parti,  comme  ayant  emprunté  un  nom  qui 
leur  est  odieux  ,  quoiqu'après  tout  cette 
ariificieuse  fiolitique  n'ait  rien  d'incompa- 
lilile  avec  les  principes  de  l'incrédulité  ^ 
combien  d'autres  guerres  civiles,  d'autres 
cabales,  où  l'iimbition,  la  cupidité,  le  res- 
sentiment ont  jeté  des  incrédules  de  profes- 
sion? Combien  où  il  en  est  entré  par  un 
amour  de  la  liberté  populaire ,  poussé 
jusqu'à  la  haine  d'une  légitime  domina- 
tion? 

Locke,  dont  la  modestie  et  la  probilé 
sont  aussi  vantées  par  nos  esprits  forts  que 
sa  philosophie,  a  été  au  moins  le  confident 
des  pernicieux  complots  du  fameux  comte 
de  Shaftsbury,  son  ami  et  son  prolec- 
teur (âlo).  Et  ce  fameux  Shaftsbury,  quelle 
idée  nous  en  donne,  je  ne  dis  pas  l'historien 
catholique  (216)  des  révolutions  d'Angle- 
terre (les  inciédules  se  croiraient  nulorisés 
à  récuser  son  témoignage),  mais  M.  llumo, 
auteur  anglais  et  protestant,  dont  on  a 
traduit  depuis  peu  dans  notre  langue  une 
Histoire  de  la  maison  Stuart  sur  te  trône 
d'Anyleterre?  Cet  historien,  recommandal)le 
pur  Son  ini|>artiale sincérité,  nous  représente 
le  lord  Shaftsbniy,  qui  joua  un  si  grand 
rôle  sous  le  règne  de  Charles  Jl,  comme  le 
plus  intrigant,  le  plus  factieux,  et  en  même 
temps  le  plus  faux  de  tous  les  hommes  (217). 
Le  dernier  trait  de  sa  vie  fut  une  conspira- 
tion tramée  contre  le  gouvernement  de  son 
roi  el  de  son  bienfaiteur  (218).  C'est  ainsi 
que  des  philosophes  sans  religion  sont 
ennemis  des  cabales  el  inviolablement  atta- 
chés h  l'ordre  public. 

Est-ce  enfin  aux  princi|)es  mêmes  qui 
forment  le  code  philosophique  de  nos 
incrédules,  qu'ils  attribuent  le  mérite  de 
juéserver  l'Etat  des  troubles  qui  pourraient 
l'agiter?  C'est  eireclivemenl  ce  qu'ils  auraient 
de  mieux  à  dire,  s'ils  pouvaient  le  prouver, 
jiour  la  juslilication  de  leur  doctrine  sur 
l'article  du  patriotisme. 

A  ne  ctmsidérer  celte  doctrine  qu'en  elle- 
même,  el  séparément  des  passions  violentes, 
dont  elle  est  l'aiguillon  plutôt  que  le  frein, 
il  faut  convenir  qu'où  ces  passions  ne  se 
trouvent  pas,  elle  est  plus  propre  à  inspirer 
le  goût  de  la  vie  privée,  et  i'insensiljilité 
môme  aux  intérêts  de  la  patrie,  que  le  désir 
d'eu  troubler  le  repos.  Aussi  les  incrédules  du 
paganisme,  les  épicuiiens,  avaient-ils  pour 
maxime des'éloigner  des  atfaircs  publiques. 
Cette  oisive  apathie  s'assorlil  très-bien  avec 
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ces  doux  principes  des  impies  :  la  fatalité, 
imjiérieuse  et  aveugle  maîtresse  de  tous 
les  événements;  l'égoïsme,  ou  l'amour  de 
soi-même,  supérieur  à  tout  autre  motif.  Il 
n'est  pss  surprenant  qu'un  prétendu  philo- 
sophe imbu  de  ces  principes  préfère  un 
tranquille  loisir  h  des  occupations  tumul- 
tueuses, ne  veuille  vivre  rpie  pour  lui,  et 
regarde  avec  indilTéronee  le  cours  des  choses 
humaines.  C'est,  comme  on  voit,  remédier 
à  un  mal  par  un  autre  mal.  Il  n'y  a  pas  là 
de  quoi  se  vanter  de  son  éloignemenl  pour 
les  troubles.  Le  patriotisme  est  une  vertu; 
mais  l'indolence  épicurienne,  loin  d'en  être 
une,  est  un  vice  que  la  raisou  condamne  et 
iiue  l'humanité  désavoue. 

Cet  amour  de  la  paix,  qu'affectent  nos 
prétendus  philosophe',  n'en  a  pas  imposé  à 
Jean-Jacques  Rousseau,  il  en  a  parfaitement 
démêlé  le  principe,  le  même  que  nous  ve- 
nons d'eïpli(|uer,  et  le  rapprochant  de  leurs 
autres  dogmes,  qui  ne  font  pas  tuer  les 
iiommes,  mais  les  empêchent  de  naître  en 
détruisant  les  moeurs  qui  les  multi|)lient,  il 
a  conclu  que  l'indifférence  philosophique 
ressemble  à  la  Iranquillilé  de  t'Elut  sous  le 
despotisme.  C'est  la  Iranquillilé  de  la  morl. 
Elle  est  plus  destructive  que  la'guerre  même. 

Cependant  est-il  bien  ceitain  qu'une 
secte  de  philosophes,  tels  que  ces  messieurs 
veulent  l'être,  ne  serait  pas  dangeieuso 
dans  un  Etat,  si  elle  pouvait  tout  à  la  fois 
et  se  lier  dans  ses  chefs  par  des  principes 
uniformes,  et  jeter  dans  l'esprit  des  peuples 
de  profondes  racines?  Que  lui  manqueraii- 
il  alors  de  tout  ce  qui  a  rendu  des  sectes 
de  religion  redoutables  à  la  société?  des 
forces?  Elle  les  aurait  dans  celle  su|ipoçi- 
tion.  L'ardeur  do  se  maiiiloiiir  et  de  s'éten- 
dre? Elle  est  naturelle  à  toutes  les  sectes; 
elle  est  plus  vive  daiis  celles  qui  s'écartent 
davantage  des  sentiments  reçus.  Elle  a 
éclaté,  surtout  dans  ces  derniers  temps, 
parrui  les  incrédules;  on  peul  juger  par 
leur  doclrine  de  ce  qu'ils  feraient  s'ils  par- 
venaient jamais  à  former  un  corps  uni  et 
puissant.  La  violence  et  l'emportement? 
Diïs  hommes  qui  mettent  dans  leurs  écrits 
tant  de  fiel  et  de  venin  n'épargneraient  pas 
les  voies  de  fait  et  les  hostilités,  s'ils  avaient 
d'autres  armes  que  la  plume.  Des  prétextes 
pour  colorer  leurs  entreprises?  Un  parti  en 
a  toujours;  ils  deviennent  plausibles  quand 
il  est  en  état  de  se  faire  écouter;  le  parti 
philosophiste  aurait  ceux  que  nous  lisons 
dans  ses  écrils  ;  les  dangers  de  la  supersti- 
tion, les  droits  de  la  lilicrté,  ceux  de  la 
vérité  ignorée  [lar  les  hommes,  el  qu'il  est 
toujours  utile  de  leur  apprendre.  Avec  de 


(2t5)  Il  fui  obligé  (le  se  réfugier  avec  lui  en  Hol- 
lande (liiiis  les  dernières  années  ilti  régne  de  Cliar- 
li;s  11.  Il  ne  retourna  en  Angleieire  que  sons  ceini  de 
Guiilunme  III.  Quand  II  n'anrail  pas  eu  de  pari  aux 
secièles  menées  qui  placéieni  ce  prince  sur  le  irôtie 
lie  la  Granile-Brelagne,  il  eul  au  moins  à  ses  yeux 
II;  mérili^  d'avoir  élé  redemandé  aux  élals  généraux 
par  le  niinisUe  de  Jacques  11.  Ses  anciennes  liaisons 
HM-c  le  coinie  (le.  Siiafiihury,  que  Guillaume  III. 


lorsqu'il  n'élail  que  prince  d'Orange,  avait  souve- 
rainement méprisé,  ne  l'exclureiu  pas  des  gràcci 
de  ce  prince. 

(2tb)  !. eP.  d'Orléans. 

(9.17)  Voyez  le  lome  V  de  celle  Histoire,  pages  264 
cl  203. 

(218)  Voyez,  leloine  VI  delà  même  Histoire,  de- 
puis la  page  IH  jiisi|ti'à  la  page  11(5. 
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leli  pii?li'\les  (l  lus  loues  (|u<'  nous  siip- 
l<o>oiis  h  ce  (inili,  on  veirjiil  biciiUM  iJes 
ojjlises  iU^|)(»ui lices,  des  autels  ahullus,  îles 
uioMuiueiils  Je  Kl  luligion  iléliuils,  lu  ser- 
viee  iJiviii  ;i|joli  |iailoiil  où  iLMeiiilaiil  de 
linéliyion  serait  iuipuiiéuieiit  di^|il(iy6. 
A|)ii's  eeia  ijiio  raudrail-il  de  plus  pour 
alluuier  le  leu  d'une  |;uerro  civile?  Uiio 
forte  rtSislaiice  en  laveui'de  la  lelii^ion?  On 
s'attend  bien  sans  doiilo  (lu'il  lui  resterait 
(le  tidèles  adliérents;  et  (lue,  pour  ébranler 
un  empire  aussi  solidement  établi  que  Us 
sien,  il  faudrait  rendre  bien  des  combals. 
Les  guerres  les  plu»  meuririères,  dont  elle 
a  i)U  tHre  roccasion,  n'auraient  été  que  des 
jeui  auprès  du  celle  où  il  ne  s'agissait  do 
rien  moins  i]uo^  de  décider  si  c'est  uiiu 
sufierstition  t^rannique  d'obliger  les  hom- 
lUes  à  lionorer  Dieu  par  nu  culte  public 
Cl  détiruiiné,  ou  une  iiiquélé  de  les  en 
dispeiràer. 

JNJais  toutes  ces  craintes  sont  cliiinéri- 
C'ues  :  je  le  sais  et  je  i'avoiio.  Pour(|Uoi  lo 
sont-elles'?  Parce  que  les  deux  eontlilions 
nécessaires  pour  les  réjliser  ont  manque 
jusqu'à  (jrésenl  et  manqueront  toujours  à 
louie  secte  de  philosophes  incrédules  : 
runitoniiité  de  principes  qui  lie  les  cliels 
eiiire  eux,  et  le  crédit  acquis  dans  l'esprit 
des  peuples. 

i'our  coaimencer  [)ar  celle-ci  ,  il  est  nia- 
nilesle  qu'il  ne  peut  s'exciter  aucune  guen  o 
civile,  ue  leligioii  ou  autrement,  sans  que 
les  peuples  soient  soulevés.  Il  ne  l'est  pas 
moins  (ju'ils  ne  se  soulèveront  jamais  pour 
ni.e  secte  qui  voudrait  les  détacher  de  tout 
culte  religieux.  Il  en  faut  un  nécessaire- 
ment dans  toute  société.  Nos  prétendus 
philosophes  conviennent  de  cet  attachement 
uivincible  des  peuples  à  ce  culte  public  :  et 
par  là  ils  nous  montrent  eux-mêines  la 
véritable  origine  de  ce  calme  tant  vanté  que 
leur  jihilosopliie  laisse  subsister  dans  les 
Klals. 

L'auteur  de  la  JJeiiriade  nous  fait  le  por- 
traii  (2i'J;  le  plus  llaltcur  de  ces  déisles  ou 
déicoles  ijui  ,  plus  atidc/tés  d  flulon  qaà 
Jésus-Clii  tst,  plus  philosophes  que  c.'iré- 
tiens...,  rejetèrent  léméruneinenl  (220)  la  ré- 
vélalinn  dnine,  dont  les  hommes  avaient  trop 
abusé,  el  l'autorité  humaine,  dont  ils  avuienl 
abusé  encore  duvanluije.  Il  [ir'Meiiil  ipiu  ces 
hommes  déjà  répandus  dans  toute  t  Europe, 
au  temps  dont  il  parlait  alors,  se  sont  )nul- 
lipliés  depuis  à  un  excès  prodigieux,  mais 
sans  jamais  établir  ni  secte  ni  société,  sans 
s'élever  contre  aucune  puissance.  C'est,  ajouie- 
t-il,  la  seule  religion  (ce  nom  ne  lui  convient 
pas)  qui  n'ait  jamais  eu  d'assemblée  sur  la 
terre,  celle  dans  laquelle  on  a  le  moins  écrit 
(c'est  ce  qui  n'est  [ilus  vrai  depuis  plusieurs 

(,'21  j)  Tome  XIV  lie  l'éililiDii  (le  Genève,  1757,  ilonl 
iii'iis  nous  soiuiiics  servi  jusqu'à  prcseiil,  ei  loiiie 
IV  Ualls  la  luijiiiL'  éililioii  (le  t'/i'ssai  sur  l'hisluiic  <jé- 
ticrule,  ctiap.  114,  liages  iôî  el  i58,  Ue  lu  rclujiun 
d  Aiujlelerre. 

{-iM)  yuariil  oïl  rapproclie  ce  mol  témeraiieiueiil, 
el  ce  (pii  esl  illl  (lutlipies  lignes  après,  que  cts 
lUËiiies  plillus:ipliuj  uut  Oci^  aimi  teitis  lumièici  mt- 


minées),  celle  qm  u  été  ta  plus  paisible.  l'.r 
ipielio  laison?  I"!  nous  l'aïuuend.  Composée 

originairement   de  philosophe» ,   pnssunt 

ensuite  dans  l'ordre  mitoyen  de  ceux  qui 
rivent  dans  te  loisir  allarhé  à  une  fortune 
bornée,  elle  est  moulée  depuis  chez  les  ijrinids 
de  tous  les  pays,  et  elle  a  rarement  descendu 
chez  le  peuple,  lille  n'y  serait  jamais  iles- 
cendne.si.en  Angleterre,  ce  jioys  admiré  par 
l'auteur,  parce  ipie  c'est  celui  où  cette  phi- 
losophie a  jeté  avec  le  temps  les  racines  les 
plus  profondes  el  tes  plus  étendues,  elle  n'a- 
vait pénétré  chez  quelques  artisans  jusque 
dans  les  campagnes.  Mais  le  nombre  de  ces 
philosophes  agrestes  est  três-pelit  et  le  sera 
toujours.  S'il  y  en  a  si  peu  dans  cette  i  e 
dont  le  peuple  est  le  seul  qui  ail  commencé 
à  penser  par  lui-même,  il  n'y  en  a  point,  il 
n'y  en  aura  jamais  ailleurs.  Lis  peuples 
ignoreront  toujours  une  philosojiliie  (jui  ne 
peut  l'aire  de  progrès  i|ue  paimi  les  grands, 
les  riches  et  les  homiiies  d'un  ordre  mi- 
toyen. Or  tous  ceux-là  n'ayant  |ioint  de 
jiarli  dans  le  peuple,  ne  sullisenl  pas  pour 
exciter  des  troubles  et  des  guerres  dans  un 
Etal.  Il  n'y  a  donc  pas  à  craindre  que  la 
philosophie  des  incrédules  déchire  le  sein 
de  la  patrie  et  y  fasse  couler  des  Qels  de 
sang. 

\  oilà  peut-ôtre  la  seule  chose  vraie  que 
l'auteur  de  la  Henriade  ait  dite  au  sujet  île 
la  religion,  qui  revient  si  souvent  dans  ses 
écrits.  Mais  ce  ra^on  de  vérité  qui  lui 
échappe  est  éclipsé  tout  de  suite  l'ar  une 
[lensée  dont  l'application  ne  saurait  être 
plus  fausse.  Le  travail  des  mains,  dit-il,  ne 
s'accorde  point  avec  te  raisonnement,  et  'le 
commun  du  peuple  en  général  n'use  ni  n'n- 
buse  guère  de  son  esprit.  On  pourrait  lui 
contester  l'incompatibilité  du  travail  des 
mains  avec  le  raisonnement.  Mais  il  veut, 
[lai  1er  sans  doute  du  travail  mercenaire  et 
lorcé,  du  travail  de  ces  hommes  qn'uje 
éducation  grossière  et  une  condition  basse 
retiennent  dans  1  ignorance  ;  à  la  bon;ie 
heure:  sa  philosofihie  n'en  vaut  pas  mieux 
pour  être  inaccessible  à  des  hommes  de 
cette  es|iècc.  Ils  sont  hommes  :  ils  ont  le 
même  droit  que  les  grands,  que  les  riches, 
(jiie  les  savants,  que  les  génies  les  plus 
élevés,  aux  vérités  intéressantes  jiour  l'hu- 
maiiilé  en  général.  Ils  m  comjiosent  la  plus 
nombreuse  partie  ;  ils  peuvent  et  doivent 
être  instruits  de  ce  qui  concerne  ses  de- 
voirs, sa  destination  et  son  bonheur.  Le 
travail  des  mains,  quel  qu'il  soit,  s'accorde 
avec  ces  connaissances.  Le  commun  du 
peuple,  en  les  cultivant,  fait  de  son  esprit 
un  usage  qui  n'en  surpasse  pas  la  portée, 
et  il  i.n  fait  un  abus  ciiminel  quand  il  les 
néglige  ou  qu'il  n'y  conforme  pas  ses  ac- 

liirellcs,  el  se  sont  luiiséijtirés  (l'une  manière  um[orme, 
(le  liiiis  tes  ètDgcs  que  t'anleur  île  la  Hetiriude  kiir 
iloMiied.iiislasuiie  dt-cei  article,  cl  itu  peiuliaiiiiiu'il 
le.iioigiie  pour  louis  semiiiieiits,  011  toinpienl  Sans 
p  iiie  ipio  celle  cciisuif  si  latloucie  n'est  qu'une 
iiisutte  lie  plus  à  In  leligioii,  sous  la  vaine  appi- 
reme  il'iiii  boinniage  qui  ne  pcul  eu  imposer  à  pei- 

SOllIlO. 
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lions.  Malheur  h  une  philosophie  qui,  pro- 
raeltanl  d'éclyirer  les  hommes  sue  celte  im- 
poit;inle  malière,  dédaigne  la  simplicité  du 
peu(ile.  Elle  se  coiidauine  olle-raême  en  dé- 
clarant (|u'elle  n'est  pas  laite  pour  lui. 

L'autre  condition,  no!i  moins  néressaire 
ponr  atl'ermir  et  pour  étendre  une  secte,. est 
l'uniformité  de  principes,  qui  établisse  en- 
tre les  chefs  une  réelle  confédération.  Je  ne 
dis  pas  que  celte  uniformité  doive  être  par- 
faite. Elle  ne  iteut  l'être  dans  les  sectes  qui 
s'écartent  des  sentiers  de  la  vérité.  Mais 
encore  faut-il,  pour  qu'elles  aient  quehpje 
consislance,  que  leurs  chefs  s'accordent 
autrement  que  dans  leur  haine  'connijune 
pour  la  religion  révélée.  11  faul  qu'il  y  ait 
dans  ces  sectes,  sinon  un  système  lié  et 
suivi  dans  toutes  ses  parties,  qui  en  soi;  lo 
symbole  universel  et  permanent,  du  moins 
quelques  dogmes  positifs  substitués  à  ccUe 
révélation  qu'ils  rejeltenl,  adoptés  unani- 
mement par  lés  cliei's,  et  perpétués  dans  le 
cor[)S  [lar  une  constante  tradition.  C'est  ce 
qui  devrait  paraître  plus  aisé  dans  une  secte 
où  l'on  fait  profession  de  ne  consulter  que 
la  raison,  où  l'on  soutient  qu'elle  parle  clai- 
rement aux  hommes  sur  tout  ce  gui  leur 
iuiporLe  à  savoir,  et  assez  clairement  pour 
se  [lasser  de  tout  autre  témoignage. 

C'est  néanmoins  ce  qui  ,na  pas  été  jus- 
qu'à présent,  et  qui  ne  sera  jamais  dans  la 
secte  des  incrédules.  L'auteur  de  la  //m- 
riade  n'est  pas  ici  de  notre  avis.  Selon 
lui  (221J,  les  philosophes  dont  elle  a  éié  ori- 
ginaircinenl  composée,  sans  s'instruire  mu- 
tuellement, se  sont  tous  cijurés  d'une  manière 
uniforme.  Il  dit  ailleurs  y-2i-2j  que  le  théisme 
est  une  rcliyion  répandue  dans  toutes  les  re- 
ligions, un  métal  qui  s'allie  avee  tous  les 
autres,  et  dont  les  reines  s'étendent  sous  terre 
aux  quatre  coins  du  monde;  que  cette  mine 
est  plus  à  découvert,  plus  travaillée  à  la 
Chine  ;  que  partout  ailleurs  elle  est  cachée, 
et  que  le  secret  n'en  est  que  dans  les  mains 
des  adeptes. 

Il  lui  serait  difTicile  de  nous  expliquer  en 
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quoi  consiste  une  religion  répandue  dans 
toutes  les  autres;  ce  qu'elle  peut  avoir  do 
solide  et  même  de  réel-,  dès  qu'elle  est  sus- 
ce[)tible  d'un  égal  mélange  avec  des  reli- 
gions qui  se  contretliseiil  sur  des  points 
capitaux  ;  dont  les  unts  adln^'ltent  la  pluîs 
absurde  idolâtrie,  les  autres  reconnaissent 
l'unilé  et  la  spiritualité  de  Dieu;  dont  les 
unes  ont  un  culte  souillé  de  mille  crimes, 
les  autres  bannissent  du  leur  tout  ce  que 
la  saine  morale  réprouve  Quel  étrange 
métal  qui  s'amalgame  avec  tant  de  métaux 
si  dissemblables  ou  plutôt  si  contraires, 
parmi  lesquels  il  y  en  a  de  si  vils,  et  dont 
un  seul  e>t  bon  1  Voilà  déjà  une  preuve  que 
cette  philosophie,  à  qui  l'on  donne  le  nom 
de  théisme,  n'a  point  d'articles  fixes  de  sa 
doctrine  qu'elle  [juisso  mettie  h  la  place  de 
tout  ce  qu'elle  rejette.  Mais  nous  allons  en 
voir  une  autre  preuve  dans  ce  qu'ajoute 
rantonr. 

Il  diinne  à  ci  s  admirables  adoptes,  qui  ont 
le  secret  de  ia  mine  philusophii^ue,  les 
athées  pour  prédécesseurs.  Que  dis-je?  il 
nous  fait  entendre  qu'avant  la  découverte 
et  l'exploitation  de  celte  précieuse  mine, 
rathéi>me  était  la  seule  philosophie  sup- 
IRirtable  (223)  ;  qu'il  était  au  moins  exempt 
do  bkinie  et  de  reprocdie.  On  pouvait  alors 
ne  pas  croire  à  la  Providence.  Quand  lo 
l'ouvait-on"?  Lorsqu'on  croyait  avec  Epicure 
que  le  hasard  fait  tout.  Opinion  extrava- 
gante, proscrite  dans  le  paganisme  même, 
et  qui  n'em|iècliait  pas  ([ue  les  liomme-s 
sensés  et  les  peuples  ne  crussent  et  ne  dus- 
sent croire  à  la  Providence.  Lorsqu'on 
croyait,  avec  plusieurs  ancieiis  théologiens, 
que  rien  ne  naît  que  par  corruption.  Impu- 
tation fausse  dans  sa  généralité  (22i) ,  et 
qui  [trouve  seulement,  dans  ce  qu'elle  a 
de  vrai,  que  les  partisans  de  cette  erreur 
affaiblissaient  une  des  preuves  de  la  Provi- 
dence, sans  préjudice  des  autres  assez  écla- 
tantes pour  rendre  inexcusables  les  imp;es 
qui  n'v  croyaient  pas.  Lorsqu'on  croyait 
qu'avec   de  la    matière  et    da    mouvement   le 


(-221)  Cliap.  Ui  âoVEssdi  sur  l'histoire  géiiérnle. 

itH)  Tome  VII  de  U  même  cihlioii.til/e.'ji/ijfs  Ue 
liliérdlure  el  île  iihilosoplite ,  ch.\p.  54,  liéllexwiis 
iui  U  tlmhine. 

("2-25)  L';mttiir  de  la  llenriade  s'appuie  iLiiis  cet 
eiulroil  ilii  siilhage  il»  cliaiitclior  Bacon,  aiiijiicl  II 
alli'ibiie  ccuc  rclleNioii,  insuiiioiialile  quet  (|ii'cii 
si)il  l'auleiir  :  Un  i^cu  tic  yjii'.oinpliie  rend  un  homme 
alliée.  L'alliée  esl  l'aiil!po<lc  liti  philosophe.  C'csl 
l'iibus,  o'csl  lereiiveisciiient,  el  non  uno  logcre  coii- 
naissaiice  ili;  la  plulos'jpliie,  fini  reiul  un  liomiiii; 
alliée.  Beaucuiip  de  philosophie  mène  à  la  conniiis- 
suHce  d'un  Uien.  lîeaucoiip  ile  pliiUisopliie  aUerniit, 
peiieclionne  colle  innnaissancc  ;  mais  elle  est  si 
facile  en  elle-même, et  si  nécesbaiieà  riioniinc, qu'il 
(aul  1res  peu  de  ptuloiOiiliie  puui-  l'.icipiéiir  dans  un 
degré  sullisaiil,  ei  pour  eue  convaiutu  de  la  lotie  de 
l'allicisme. 

(124j  L'aiilenr  de  la  Henrinde  a  lorl,  comme  on 
le  dit  dans  le  texte,  d'ai-.euscr  u'aiicieiis  tliculojjieiis 
d'avoirproiioncé  bans  exception  ipie  rien  ne  naît  que 
par  corruption.  Mais  l'erreur  on  ils  sont  véritable- 
ment lombes  a  pénétré  jusque  dans  ce  siècle  de  lu- 
mière, qu'il   loue  d'avoir   upeicii  qu'un  chanipitjnuit 


est  l'oiivrnged'ane  sagesse  infinie,  aussi  bien  que  lous 
les  mondes.  .M.  de  liullbii,  plus  versé  dans  la  con- 
iiaissaïuc  de  la  naiiire  que  ces  anciens  lliéolosi;;»^, 
et  que  lous  les  s<:clatcurs  d'A  isloie  ,  enseigne  , 
tome  11  do  son  llislo:re  iiulurelle,  page  520,  qu'il 
y  a  jieut-êire  autniil  (Cétres,  soil  vivinils,  soil  véijé- 
litnls,  qui  se  produisent  pur  fiisscmliUtijc  [uriuil  des 
molécules  orgnniques,  qu'il  y  en  a  qui  se  produisent 
par  1(1  voie  de  lu  géiicrntion.  Un  rédacteur  de  l'/'.'ii- 
cyclopédie.  eslime  vraiseuihhibtcnionl  de  l'auienr  de 
1.1  llenriade  aulaul  pour  te  umins  que  M.  do  Ijulibii, 
eu  rapporte  les  p. noies  (pi'uii  vient  de  voir,  et  bs 
IbiMilié  do  celte  iélli:xioii  :  Est-il  dcinoulré  dans  tous 
les  c.is  que  la  corruption  ne  puisse  juninis  engendrer 
un  corjis  animé'/  C'est  ce  qu'il  \aui  bien  se  qcrdcr 
d'affirmer  d'une  manière  j'Osilive.  ('l'ouïe  IV  de  l'i-'/i- 
cijclupé.lie,  article  Corrupti  n,  page  'iTb.)  Ca  ii'esl 
donc-  pis  pour  avoir  liaiiiii  celle  erreur  île  l-i  phil»- 
Sophie,  que  \es  iih'jiicicns  inodeines  .sojil  dereittis  les 
hcr^iuts  de  la  l'rovtdcnce  ;  ou  l'auteur  de  la  llenriade, 
qui  leur  donne  cette  gloire,  doit  retraiich'er  du  iioiii- 
iire  de  ces  illusues  jihysicieiis  M.  de  iSullon  et 
M,  d'Alemberl. 
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viomle  ta  tout  seul.  Nous  voilà  coridiiits 
jiisi|ii'.iii\  li'm;is  lit;  Dusciilos,  dont  on  dé- 
li^tiio  la  diii'li'iiiu.  l'illc  lin  laisse  pas  aller  lii 
iiiotide  tuul  si-til  nvuc  do  la  iiialicTit  et  du 
iiioiiviMiiuiil.  Kllu  c\i^o  que  cctlu  priMnièro 
o|iéialioii  ili'  Dieu  (|iii  a  tiré  In  iiiatit>ro  du 
néant,  qui  seul  a  |iu  lui  iiiipriiiior  lu-  nioii- 
veiiii'iil,  fil  ili''lL'ruiiiier  les  ilircftions  et  en 
établir  les  lois,  conserve  h  ilnupio  instant 
son  ouvrage,  qui  retomberait  de  son  propre 
poids  dans  le  néant,  s'il  n'était  soutiiiu  par 
une  création  conlinue. 

Ce  n'est  donc  (|U0  vers  les  temps  do  D.'s- 
rartes  t|u"oii  a  Ccuiiinencé  h  enticroir  lu  nn- 
lure,  que  les  anciens  ne  voyaient  pas  ilu  tout. 
Alors  ceux  ijui  pensent  ont  adore  là  où  leurs 
d-vancitrs  avaient  bluspliénu'.  Quels  <ievan- 
ciers  pourdi.'S  philosophes  que  di'S  blusjdié- 
niateurs  !  Mais  l'élaient-iis,  s'il  n'y  avait 
(|u'eux  de  Kur  temps  qui  pensassent,  s'ils 
pouvaient  ne  pas  cro  re  à  la  Providence,  si 
le  (leu  de  pliilosopliie  qui  exist;U  alors  les 
conduisait  îi  l'athéisme,  si  leurs  successeurs 
n'ont  pu  s'en  j^'aranlir  (juo  par  un  surcroît 
de  philosophie,  dont  répoque  est  si  réconU"? 
Tout  cela  n'est  pas  fort  conséquent.  Ce  qu'on 
y  voit  de  plus  clair,  c'est  la  généaloi^ie  de 
nos  modernes  philosophes.  Elle  n'est  pas  à 
leur  gloire  :  elle  les  l'ait  descendre  iumé- 
diatement  des  athées. 

Un  autre  coryphée  de  la  secte  philosophi- 
que leur  donne  une  origine  dilTérente.  1!  la 
tire  (223)  d'une  secte  ancienne  de  [ihiloso- 
()lies  qui  prirent  le  nom  d'éclectiques,  c'est- 
à-dire  d'hommes  (jui  taisaient  profession  de 
choisir  eux-mêmes  leurs  opinions,  sans  les 
empruntiM-  de  persoime.  Le  rédacteur  de 
l'Encyclopédie,  qui  a  destiné  à  l'éclectisme 
un  article,  dont  le  moindre  délaut  est  la 
prolixité,  prête  à  ces  éclectiques  beaucoup 
de  choses  dont  il  serait  facile  de  prouver  la 
fausseté  par  l'histoire  du  temps.  Mais  elles 
ne  sont  pas  de  notre  sujet.  Il  sullit  d'observer 
dans  cet  article  la  déhnilion  de  l'éclectique, 
le  temps  oii  cette  secte  se  forma,  où  elle 
s'éleignit,  oii  elle  s'est  enfin  ressuscitée 
ajjrès  un  long  intervalle. 

Voici  comme  il  définit  l'éclectique  :  C'est 
wi  philosophe  qui,  foulant  aux  pieds  le 
préjugé,  la  tradition,  l'ancienneté,  le  consen- 
tement universel,  l'autorité,  en  tin  mot  tout 
cequi  subjugue  ta  foule  des  esprUs,  ose  penser 
de  lui-méine,  remonter  aux  principes  généraux 
les  plus  clairs;  les  examiner,  les  discuter, 
n'admettre  rien  que  sur  le  témoignage  de  son 
cxpériencz  et  de  sa  raison;  et ,  de  toutes  les 
philosophies  qu'il  a  analysées  sans  égard  et 
sans  partialité ,   s'en  faire    une  particulière 

(2-25)  Tome  V  do  V Encyclopédie,  article  Eclecli- 
tpie. 

(220)  Poiir  mieux  expliquer  ceUe  pliilosopliie 
f  aiciculière  el  domeslique,  ou  ajoute  que  l'ambi- 
liuii  (le  l'éclectique  esl  moins  d'être  le  précepteur 
du  geure  liuiiiaiii  que  son  disciple,  de  réformer  les 
tiutres  que  de  se  reformer  soi-même,  de  countiilre 
la  vérité  que  de  renseigner.  L;i  coiitradicliou  saute 
;iux  ytux,  si,  par  une  erreur  du  eopisie  ou  du  li- 
liraire,  tes  dernières  paroles  ne,  sont  pas  lraus|iu- 
bées.  L'ii  lioiiiuie  moins  ambitieux  d'être  le  pré'.i'p- 
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et    domestique   qui    lui    appurtimnc    (2i(>j. 

l'our  co  qui  o>t  des  dates  liislorii|iii''s,  \\ 
en  marque  trois.  I.a  lin  du  ii'  siècle  de  \'E- 
Hlise  et  le  oouimenccincnt  du  m',  temps  oii 
l'éclectisme,  qui  avait  été  la  philosophie  des 
bons  esprits  depuis  la  naissance  du  monde, 
forma  une  secte  et  eut  un  nom.  Le  commen- 
(onient  du  v"  siècle,  où  la  secte  éclectique 
ancienne  finit  d  la  mort  d'JIypatie,  feinmo 
célèbre  par  son  esprit  et  par  son  savoir.  La 
lit  du  XVI'  siècle.  Jus(|ue-là  VécUctisme, 
cette  philosophie  si  raisonnable,  qui  avait  été 
pratiquée  par  les  premiers  génies  longtemps 
avant  q.ic  d'avoir  un  nom,  «tait  demeuré  dans 
l'oubli  dr|iuis  son  extinction.  Alors  la  na- 
ture, qui  était  restée  si  longtemps  engourdie 
et  comme  épuisée,  fit  un  effort,  produisit  enfin 
quelques  hommes  jaloux  de  la  prérogative  la 
plus  belle  de  l'humanité,  la  liberté  de  jienscr 
par  soi-même,  et  l'on  vit  rcnaiire  la  philoso- 
phie éclectique. 

Les  édeciiqucs  modernes  du  rédacteur 
do  l'Encyclopédie  sont,  sans  diflicuté,  les 
théistes  ou  déicoles  de  l'autuur  de  la  Ilcn- 
riade.  Ils  les  peignent  des  mé  nés  liaits. 
Ici,  ce  sont  dis  hommes  (jui  rejettent  tout  à 
la  fois  la  révélation  divine  et  l'autorité  hu- 
maine, ne  suivent  que  leurs  lumi'res  natu- 
relles. Là  ils  foulent  aux  pieds  tout  ce  qui 
subjugue  la  foule  des  esprits,  et  n'adindlcnt 
rien  que  sur  le  témoignage  de  leur  expérience 
et  de  leur  raison.  L'un  et  l'autre  leur  atiri- 
biieiit  la  prérogative  de  penser,  et  de  penser 
par  soi-même. 

11  importe  peu  de  savoir  qui  a  le  plus 
fidèlement  exposé  l'origine  de  celte  secte 
philosophique.  Nous  accorderons  volontiers 
cette  louange,  si  c'en  est  une.  ù  l'auteur  do 
la  Henriade.  La  conformité  de  la  secte  des 
prétendus  esprits  forts  de  ces  derniers  temps 
avec  celle  des  éclectiques  des  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise,  est  peut-être  une  dos  plus 
creuses  visions  qui  soient  entrées  dans  la 
tête  d'un  écrivain.  Le  nom  d'éclectique,  ou 
homme  indépendant  dans  le  choix  do  ses 
opinions,  a  pu  seul  faire  désirer  au  rédac- 
teur de  l'Encyclopédie  de  s'enter,  lui  et  sis 
semblables,  sur  les  philosophes  qui  l'ont 
jiorté  autrefois.  Ils  étaient,  d'ailleurs,  les 
plus  superstitieux  de  tous  les  hommes,  adon- 
nés à  une  lliéurgie  extatique  et  magique  , 
timoureux  surtout  des  saci  itices  sanglants. 
De  tels  [ihilosoiihes  n'ont  pas  méiilé  u'èlie 
reconnus  pour  ancêtres  par  ceux  qu'une  la- 
cune de  douze  siècles  eu  a  encoie  moins 
séparés  qu'une  opposition  totale  de  conduite 
et  de  sentiriieiits.  La  descendance  des  athées 
qu'adopte  l'auieurde  làHenriade,  plus  suivie 

leur  du  genre  humain  que  sou  <îisciple,  de  refor- 
mer les  auticsque  de  .se  reformer  soi-même,  l'ist 
moins  d'enseigner  la  vérité  que  de  la  connaître. 
L'eirala  de  ce  volume,  où  l'on  remarque  une  an- 
tre erreur  dans  ce  méuuî  article,  ne  fait  pas  men- 
tion de  celle-ci.  Quoi  (pi'il  en  soit,  les  cojilradie- 
tions  les  plus  palpables  ne  sont  pas  rares  clicz  ces 
messieurs.  iS'eii  est-ce  pas  une  que  de  renoncer 
ici  à  la  qualité  de  précepteur  dt\  genre  liumain  ? 
lli  la  preunenl  souvent  et  pnrlenl  loujoiirs  comme 
si  elle  leur  ct.iit  incoiilestable:ucnl  acquise. 
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dans  l'orJre  des  tcmjis,  esl  aussi  plus  jusle 
el  mieux  loiidée  dans  la  nature  dus  choses. 
Mais  ce  qu'il  esi  utilu  d'observer,  c'est 
que  ces  éclecliqufS,  théistes  ou  déiccles,  de 
quelque  eiidioit  qu'ils  soient  sortis,  n'ont  eu 
tl  n'ont  encore  d'autre  lien  qui  les  unisse 
que  la  liberté  du  pens>.T  el  le  mépris  de  toute 
autorité.  D'ailleurs  nul  dogme  positif  dont 
la  créance  soit  inébranlable  parmi  eux;  ils 
ne  sont  d'accord  que  pour  travailler  à  dé- 
truire la  révélalion  divine  et  ce  qu'elle  en- 
seigne. Ils  ne  savent  que  mettre  à  sa  place. 
Jls  n'ont  point  de  terrain  sur  lequel  ils  (mis- 
sent se  rassembler  el  dire  d'une  commune 
voix  :  Voici  le  poste  que  nous  détendrons 
tous;  nous  n'avancerons  pas  au  delà,  nous 
ne  reculerons  pas  en  arriére. 

L'auteur  de  la  Henriade  assure  qu'il  n'y  a 
plus  paimi  eux  d  athées,  comme  l'étaient 
leurs  aieux.  Il  se  trompe  ou  cherche  à  nous 
troin|ier.  Qu'il  ne  le  soit  pas  lui-même,  je 
veux  le  croire  ;  que  d'auties  cbei's  du  parti 
philosopliiste  ne  le  soient  )ias  non  plus,  j'y 
conseii>.  Mais  que  la  haidiesse  de  penser 
par  soi-même,  dont  on  fait  [irof.'Sbio.i  dans 
ce  parti,  n'entraîne  aujourd'hui,  comme 
autrefois,  un  gr'ind  nombre  de  ses  sectateurs 
dans  le  jiur  athéisme,  tel  que  la  (lerversité 
du  cœur  humain  peut  reml)rasser,  c'est  un 
lait  trop  avéré  pour  qu'il  soit  permis  de  le 
révoquer  en  doute. 

Je  vais  plus  avant,  et  je  ne  crains  pas  de 
dire  que  s'il  était  possible  qu'une  vérité  aussi 
claire  que  l'existence  de  Dieu  fût  obscurcie, 
elle  le  serait  dans  l'esprit  des  prosélytes  de 
nos  prétendus  philosophes  par  la  méthode 
iiont  ils  leur  insjnrent  la  (iralique.  Je  ne  parle 
pas  seulement  lie  la  manièredont  ils  traitent 
les  preuves  les  plus  connues  de  cette  vérité, 
faisant  grûce  aux  unes,  rejetant  dédaigneu- 
sement les  autres ,  aussi  fortes  néan/noins 
et   aussi   convaincantes   que    celles    qu'ils 
épargnent,  variant  même  quelquefois  ou  ne 
s'uccordant  pas  entre  eux  sur  celle-ci  :  en 
sorte  qu'un  homme  qui  ferait  dépendre  son 
acquiescement  à    leile    vérité  des  preuves 
qu'ils  lui  en  fournissent,  seiail  [ilus  dis|)osé 
à  en  douter  qu'à  la  croire.  Sans  cela   môme 
le  scepticisme  ell'réiié  qu'ils  recommandent 
à   leurs  ilisciples  suflil  pour  les  précipiter 
dans  l'athéisme.  Qui  les  retiendra  sur   les 
bords  de  ce  précipice?  L'évidence?  Mais  la 
noble  métajihore  du  livre  de  V Esprit  ('227] 
leur  apprend  qu'il  n'y  a  point  de  marques 
sûres  pour  la  distinguer  (ie   l'incertitude  et 
de  l'obscurité.  Le  sutlrage  de  tous  les  siècles, 
le  consentement  universel  des  nations?  Des 
voyageurs,  qu'ils  en  croient  volontiers  sur 
leur  parole,  oui  écrit   que  des  peuples  en- 
tiers ont  ignoré  et  ignorent  encore  s'il  y  a 
un  Dieu.  Indépendamment  de  ces  relations, 
ils  savent  qu'un   véritable  éclectique  foule 
aux  pieds  sans  ménugeiuenl   l'autorité,  la 
Iradiliou,  l'ancienneté,  le  conseiitemeal  uni- 
versel, en  un  mot,   tout  ce  qui  subjugue  lu 
foule  des  esprils.  La  religion?  Peut-on  en 

(2i7)  Descarlei  n'a  pas   mis  d'eiiseiyne  a  l'hblelle- 
rU  de  rh.iideuce. 
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parler  à   des  liommes    qui   délibèrent  sur 
l'exislence  de  Dieu,  auteur  de  la  religion? 

Les  disciples  qui  ont  reçu  ces  princiiies 
de  leurs  maîtres  sont  en  éial  de  les  embar- 
rasser dans  une  controverse  léuh-e  sur 
l'athéisme.  Ci'uxci  ont  beau  dire  (228)  que 
le  deisle  seul  peut  faire  tête  à  l'athée;  que  /s 
superstitieux  ou  le  chrétien  (i,'(S  la  même 
chose  dans  leur  langage)  n'est  pas  de  sa  force. 
Je  ne  voudrais,  pour  confondre  celle  vaine 
contiance,  que  les  metlre  aux  mains  avec  un 
esprit  de  la  trempe  de  celui  de  Bayle  et 
instruit  à  leur  école. 

Le  déiste  prouverait  d'abord  à  l'athée 
l'existence  de  Dieu  par  des  raisonnera  nis  à 
sa  mode.Ci'S  raisonnements  affaiblis  et  iron- 
(jués  auraient  été  |)Ius  pressants  et  en  [)li!S 
grand  nombre  dans  la  bouche  de  relui  qu'il 
nomme  le  superstitieux.  Mais  enlin  l'exis- 
tence de  Dien  est  une  vérité  si  éclatante, on 
y  arrive  par  tant  d'endroits,  qu'il  esl  tou- 
jours facile  de  la  prouver.  Jusque-là  le  déisie 


n;iurait   pas  dornié   une  grande  idée  de  sa 
pri''!eiidue  force.  L'athée,  je  l'avoue,  réjion- 
drait  mal  à  ses  preuves.  iMais  il  regagnerait 
dans  l'attaque  ce  qu'il  aurait  perdu  dans  la 
défense.  11  ilémontrerail  au  déiste  que  les 
preuves  qu'il  lui  objecte  n'ont  rien  de  (dus 
C(jncluanl    que    celles    qu'il    lui    a   donné 
l'exemple  de  rejeler.  Il  ferait   valoir  contre 
les   iiremières    les   mêmes     dilTicuités   que 
son  instituteur  lui  a  représentées  autrefois 
comme  victorieuses  contre  les  autres,  e!  \\v 
celte  comparaison,  donl  le  déisie  ne  se  tii'e- 
rait  jamais,  il  lui  ôterait  le  droit  de  se  ser- 
vir des  seules  armes  qu'il  s'était  réservées. 
Il  ferait  [ilus  :  il  déduirait  de  l'exislence  de 
Dieu    les    conséquences    qui    en   résultent 
nécessairement  et  qui  mènent  de  proche  en 
jiroehe  tout  homme  qui   raisonne  avec  jus- 
tesse jusqu'à    la  nécessité  du  culte  })ublic, 
jusqu'à  la  vérilé  du  chrisiianisnie.  Le  déiste, 
épouvanté,  se   débaltrail   inutilement   dans 
celle   chaîne   dont   tous   les   anneaux  sonl 
indissolubles.  L'une  des  extréaiilésesU'exis- 
leiice  de  Dieu,  qu'il  n'ose  abandonner;  l'autre 
est  la  révélation,  dont  il  est  aussi  ennemi 
que  l'alhée.  Quelle  serait  l'issue  de  ce  com- 
bat? L'alhée,  s'il  était  sincère,  conviendrait 
<iu"il  n'a  pu  i  épondrcdirectemeritauxpreuves 
du  déisie;  mais,  l'ayant  mis  dans  l'impuis- 
sance de  résoudre  ses  objections,  il  le  ior- 
cerait   de  convenir  à  son   tour,  s'il  voulait 
être  conséqueul,  ([u'il  y  a  autant  de  raisons 
pour  douter  de  l'existence  de  D:eu  que  pour 
y  croire,  et  que  sur  ce  point  important  le 
p  rihonisme  est  la  disposition  la  plus  ana- 
logue à  leui'S  principes  communs. 

C'est  en  elfet  à  quoi  se  terminent  toiiles 
lis  sjiéculations  de  nos  prélenJus  philo- 
sophes sur  d'autres  vérités  essentielles  qui 
tiennent  de  forl  près  à  l'existence  de  Dieu. 
Dans  leur  école  loul  esl  doute,  tout  est  pro- 
blème. La  créa  lion  du  monde,  la  prescience 
infaillible  des  événemenis  futurs,  la  règle 
morale  de  nos  actions,  la  vio  à  venir  (lour  le 

(228)  Pensées  jihilosopitiquet,  pciisec  15. 
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cliAlitiiont  lies  in.^cliimls  et  la  rt^coniponse 
ilfs  justes,  la  spii  itiialilé,  riiniiiin  I(ililt5  t'I  la 
liliiTlt^  (le  l'Ame,  la  sii|iéri(>rilé  de  lu  naliiro 
hiiMinino  sur  celle  des  l)6le«.  Co  i|iii  est 
nci'oidé  loiiiliaiil  ees  dotçiiies  |)ar  qiieii|ues- 
iins  d'enlro  eux,  d'autres  le  eoidosteiit  ou  le 
iiienl.  On  retrouve  dans  tous  Jciirs  écrits 
les  mi^mes  di^LJamalions ,  .vans  adouoisse- 
ineut  et  sans  correiiif,  contre  les  préjugés 
et  la  supersiiiioii,  le  iii^uio  excès  de  coii- 
fiauec  dans  les  forces  do  la  raison,  la  môme 
niulaco  à  braver  toute  autorité.  Ce  sont  l.'i 
les  livrées  de  la  nouvelle  iiliilosopliie,  et 
()iiief>ni|ue  les  porte  est  cornpié  sans  iiijiis- 
lico  dans  le  nombre  de  ses  s(!ilnlours.  Niais 
interrogcz-lcs  sur  ce  qu'il  faut  croiri',Mir  ce 
qu'ils  croient  eirx-niènies  ;  au  lieu  île  cette 
révélation,  (pi'aucun  d'eux  ne  veut  recon- 
naître, vous  les  verrez  alors  se  partager 
onire  eux,  et  souvent  le  mômo  îiommc  chaii- 
reler  dans  ses  sentiments,  f.'un  rédiiii  sa 
profession  de  foi  à  un  >-oiii  article;  celui-ci 
en  ajoute  quelqui-s  aulrcs;  un  lroisi(\|iie 
voudrait  aller  encore  plus  loin.  Ciiacun  se 
fait  un  système  h  iiarl  ;  aucun  ne  peut  ré- 
jiondre  qu'il  ne  réfoiinera  pas  le  sien.  Plus 
de  concert  ni  de  principes  invariables  parmi 
eux,  quand  il  s'agit  d'édifier  après  avoir 
déiruit.  Ils  amassent  des  matériaux,  mais 
ils  ne  peuvent  les  mettre  en  œuvie,  et  l'é- 
difie  s'écroulo  faute  de  liaison  et  defon- 
ilemenls. 

Méprisez  donc,  mes  frères,  les  (lompeux 
éloges  que  le  rédacteur  de  VEnci/rlopéùie  et 
l'auteur  de  la  Hcnriwic  ont  donnés  à  la  secte 
(les  incrédules,  l'un  sous  le  nom  d'éclec- 
ti'pies,  l'autre  sous  celui  de  théistes.  Gar- 
'Jcz-vous  surtout  de  croire,  sur  le  témoignage 
du  second,  que  ces  piélendus  philosophes 
réfiandus  sur  toute  la  terre  aient  pensé  tous 
«l'une  manière  uniforme  sans  s'instruire 
mutuellement.  Je  deman  lerais  volontiers  à 
l'encyclopédiste  oh  est  celte  uniformité  par- 
mi les  écrivains  dont  il  nous  donne  la  liste 
(•229)  comme  d'autant  do  héros  de  l'éclec- 
liîme  moderne:  ce  qu'ont,  |iar  exemple,  do 
commun  Cardan  et  Hobbes  d'une  part,  Des- 
caries et  Mallebranche  de  l'aulne  Je  deman- 
derais aussi  à  l'auteur  de  la  Henriadc  s'il  est 
d'accord,  lui  et  les  autres  chefs  du  parti 
philosophiste,  avec  le  Citoyen  de  Genève. 
C'est  un  éclectique,  un  théiste.  Le  feront- 
ils  consentir  à  signer  leurs  catéchismes,  ou 
souscriront-ils  le  sien  dans  tous  ses  points? 

Cette  uniformité  prétendue  est  une  chi- 
mère dont  ils  bercent  le  public  pour  accré- 
diter uiie  secte  qni  n'a  et  ne  peut  avoir 
d'autre  centre  de  réunion  que  sa  haine 
contre  la  religion  révélée.  C'en  est  une 
aussi  que  cette  étendue  du  théisme  d'un 
bout  de  l'univers  à  l'autre.  Le  fait  certain 
est  qu'il  y  a  toujours  eu  des  hommes  qui 
ont  dit  dans  leur  cœur  :  Il  n'y  a  pas  de  Dieu 
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{■l'-W);  (pie  1(!  désir  d'at^conler  ses  m(B  ir< 
avec  ves  |iri')cipes  et  do  si;  rasurer  conlro 
les  iVayeurs  d(!  l'avenir  a  perpétué  dans  lo 
monde  la  race  do  ces  hommes  jiervers;  que 
depuis  (|ue  les  si'ienci's  naturelle',  ciiltivéo* 
avec  plus  de  soin,  traitées  avec  plus  de  mé- 
thode, O'it  é'.6  mises  à  la  |)nftéo  d'ii)  |i|us 
grand  inunbre  d'eSjirits,  lo  même  liberlinage 
de  ctt'ur  et  lo  même  amour  de  lin  lé|  en- 
dance  on!  foriiié  dans  l'Iùirope,  théAtre  <\c 
CCS  travaux  philosiphiijues,  plus  d'impies 
parmi  cinix  tpji  se  sont  piqués  de  bel-esprit 
et  de  savoir.  Ouehpn's  uns  d'eux  ont  voulu 
essayer  si  sans  éjiouser  l'alhi-isme,  Iro,) 
évidemment  absurde,  ils  ne  pourtc'.ient  pas 
se  faire  une  phjloso  hio  dont  ils  tirass(!nt 
les  mêmes  ressources  que  de  celh;  des 
athées.  Voil.'i  les  éclectiques  de  VEncyclo- 
pédie  et  les  théistes  ou  déicoles  de  l'auteur 
de  la  Ileuriade.  Mais  l'impiété  (pli  mécon- 
naît un  Dieu  a  toujours  subsisté  dans  la 
secl  •  des  incrédules, (|ui  lui  doit  sa  première 
origine.  Ceux  qui  |iaiaissent  condamner 
cette  impiété  sont  d'ailleurs  si  pe\i  alfermis 
dans  l'ho  nmage  qu'ils  rendent  à  la  Divinié, 
ils  s'entendent  si  [)eu  entre  eux  sue  le< 
dogines  et  les  devoirs  inséparables  de  cet 
hommage,  qu'il  est  impossible  à  cotte  secte, 
oli  le  déisme  ,  l'athéisme  et  le  pyrrhonism^ 
sont  confondus  pôle- mêle,  de  dresser  un 
symbole  avoué  par  les  chefs,  accepté  par 
les  membres,  et  capable  do  rem|il,icer  dans 
l'esprit  des  peuples,  au  moins  par  l'unilor- 
[nité  des  principes,  la  religion  révélée  d.)nt 
elle  s'elforce  d.J  les  détacher. 

Qu'on  joigne  à  cette  discorde  iir.'médiablo 
d>.'S  chefs  dans  les  articles  p.ositifs  de  leur 
croyance  le  peu  d'accès  que  l'incrédulité 
destructive  du  culte  public  a  eu  et  auia  tou- 
jours auprès  des  peuples,  on  aura  la  véri- 
table raison  du  calme  dont  ce;te  secte  laisse 
jouir  les  Ktnts;on  saura  |iourqu'ii  elle  n'y 
a  pis  causé  jusc|u'à  présent,  et  vraisembla- 
blement n'y  causera  jamais  de  tumulte  ni 
de  sédition.  Mais  en  cstelle  plus  patriotiqiia 
avec  cette  insensibilité  .nonchalante  qu'elle 
inspire  naturellement  pour  les  inié.êlsde 
la  patrie,  avec  l'encouragemen'  (lu'elle  donne 
d'une  autre  part  aux  passions  inquiètes  et 
turbulentes  dont  on  a  vu  de  funestes  effets 
dans  des  hommes  qui  réunissaient  ces  pas- 
sions aux  principes  de  cette  sect'e,  avec  les 
a'ieinles  qu'elle  porte  aux  mœurs  publiques, 
la  faveur  qu'elle  accorde  à  des  abus  perni- 
cieux, les  innovations  dangereuses  cju'elle 
suggère  ou  qu'elle  autorise,  avec  la  guerre 
qu'elle  déclare  à  une  religion  si  favorable 
au  patriotisme?  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour 
enlèvera  nos  |)rélendus  philosophes  ce  der- 
nier caractère  dont  ils  se  glorilient.  Ils  ne 
sont  point  les  vrais  patriotes,  et  leur  philo- 
sophie est  aussi  fausse  à  ce  titre  qu'il  tous 
les  autres. 


(  229  )    Tome   V    (l<i     V Encyclopédie ,     p.ige 
(  2i()  )  l'iid.  xiii. 
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TROISIEME  PARTIE. 


A'ous  avez  pu,  mes  lrc<-cliers  frères, 
jipercevoir  dans  le  cours  de  celte  instruc- 
tion quel  en  est  le  v(':riliible  objet.  Il  vous 
a  été  f.icile  de  reconn.iîtie  que  nous  n'en 
voulons  pas  5  la  philosophie.  Nous  l'aisons 
itrofession  de  la  resi)ecler;  t-t  nous  disons 
volontiers  avec  Cicéron,  dont  saint  Augus- 
tin cite  les  |iaroles  (231),  que  le  ciel  n'a 
lait  ni  n'a  pu  faire  aux  hommes  de  plus 
grand  don  que  celui  de  la  philosophie.  Mais 
iilus  le  litre  de  philosophe  est  respectable, 
plus  l'usurpation  en  est  odieuse.  Encore 
)Ourrail-?lle  êire  tolérée  si  elle  était  sans 
conséquence  pour  la  religion  et  |iour  les 
mœurs.  Celle  dont  nous  nous  plaignons 
attaque  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  de  i)lus 
précieux  tl  de  l'Ius  sacré.  On  sait  tout  ce 
qu'a  de  grand,  de  doux  et  d'honnéle  le  nom 
de  philosophie.  On  en  abuse  (^232)  pour  colorer 
tt  pour  farder  des  mensonges  dont  la  (litlor- 
niilé  toute  nue  ferait  horreur.  Découvrir  et 
lomballre  cet  abus,  démasquer  ces  perni- 
cieuses maximes,  ce  n'est  pas  nuire  à  la 
philosophie,  c'est  venger  sa  cause,  el  lui 
jisliluer  tous  ses  droits. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  vous  avoir 
appris  à  détester  el  à  fuir  la  fausse  pliilo- 
.nhie,  il  faut  vous  présenter  la  vraie.  Où 
Ja  chercherons-nous?  Dans  cette  même  re- 
ligion si  indignement  méprisée  par  de  [né- 
tendiis  philosophes.  Les  enfants  d  .Af/ar, 
scrutateurs  curieux  de  lu  sarie.<:sc  qui  vient  de 
la  terre,  ndonncsâ  des  fables  qu  ils  débitent 
.ranime  d\ulmirablcs  inventions,  n'ont  pus 
connu  les  voies  de  ta  sagesse.  Dieu  ne  les  avait 
pas  choisis  pour  l'annoncer  aux  hommes. 
Ouel  est  même  l'heureux  mortel  qui  a  ja- 
mais i>u  faire  celte  découverte?  Qui  est 
monté  au  ciel  pour  y  )fri/fi//i';- celle  divine 
sagesse,  et  l'a  fait  descendre  des  nuées?  Qui 
a  traversé  la  mer  pour  la  ehereher,  et  l  ayant 
trouvée,  l'a  th.rgée  sur  se.s  vaisseaux  pré- 
féraUement  à  l'or  le  plus  précieux?  ^on,  il 
n'y  a  point  d'hontmc  qui  puisse  seul  et  sans 
guide  se  frayer  un  chemin  jusqu'à  elle.  Mais 
relui  qui  sait  toute  chose  l'a  connue  :  elle  n'a 
pas  échapiié  à    la  lumière   pénétrante  de  son 

(-251)  i  NocliDiniiiibiis,  inqiiilTiillius,  abliis  (diis) 
aul  ibliiiii  est  (lomiin  nwijtis,  aul  p.ituil  uHuiu  ilai  i.  i 
(S.  Ai:o.,UeCiv.  Dei,  lib.  xmi,  c;i|).  22.) 

(252)  «  Smu  qui  seilutani  per  pliilosopliiaiii,  ma- 
giio  el  blautio  el  lioiieslo  noiiiine  colorâmes  cl  l'u- 
eaiiiescrrores  Siios.  »  (S.  Aie,  lib.  m  Uiifas., 
tap.  4.) 

<255)  BiiTuch.  ni,  23-38. 

(254)  €  Perveneram  aJ  libnim  qucmdani  cujiis- 
dau)  Ciceroiiis,  ciijus  linguani  oiniies  niiranlur, 
pectiis  non  ila.  Liber  ille  ipsius  coiiliiiel  exhorla- 
lioiiein  ad  pliilosopbiani,  ervocatiir  llorieiisiiis.  Ille 
vero  bber  iiuilavil  aflecluin  iiieam,  el  ad  leipsiiiii, 
Doiimie,  inulavil  preces  meas,  el  vula  ac  desiderla 
iiiea  fccil  alla...  Viluil  inilii  npeiile  oniiiis  vaiia 
spes,  el  iniinorlalilalein  sapieiilia;  contiipisccbam 
Ksiu  eordis  incredibili....   Non  crgo  ad  acuendaiu 


intelligence  infinie.  C'est  le  Dieu  que  nous 
adorons.  Il  n'y  en  a  point  d'autre.  Il  a  trouvé 
toutes  les  voies  qui  conduisent  à  la  sagesse 
Il  l'a  d'abord  enseiijnée  a  Jacob,  son  fils,  et 
à  Israël,  son  bien  aimé.  Mais  depuis  il  l'a  en- 
seignée li'uiie  manière  plus  parfaite  lors- 
qu'il a  daigné  se  montrer  lui-même  sur  la 
terre,  et  converser  lui-même  avec  les  hom- 
mes (233).  Telle  est,  mes  frères,  la  source 
unique,  la  source  pure  et  incorruptible 
où  nous  devons  puiser  la  philosophie  :  la 
parole  de  Dieu  dans  l'Ancien  el  le  Nouveau 
Testament. 

Saint  Augustin  raconte  (23V)  les  effels  que 
produisit  sur  lui  dans  sa  première  jeunesse, 
la  lecture  d'un  livre  philosoiihiqiie  do  Ci- 
céron que  nous  i-j'avons  plus.  Ce  livre  chan- 
gea ses  alfections  el  forma  dans  son  cœur 
de  nouveaux  désirs.  Désabusé  des  vaines 
espérances  qui  l'avaient  charmé,  il  soupi- 
rait avec  une  ardeur  incroyable  après  la  sa- 
gesse immortelle.  Ce  n'était  pas  la  beauté 
du  style  qui  l'atlaeliail  à  celle  lecture, 
mais  telle  deschoses.  Une  seule  ralentissait 
l'ardeur  donl  il  se  sentait  enflammé  en  lisant 
ce  livre  :  le  nom  de  Jésus-Christ  ne  s'y 
trouvait  pas.  Le  temps  n'était  pas  venu  où 
les  chaînes  d'Augustin  devaient  se  briser. 
Sa  délivrance  était  réservée  à  la  lecture 
d'un  autre  livre,  où  il  trouverait  ce  qui 
manquait  à  celui  de  Cicéron.  L'exhortation 
l>hilosophique  d'un  écrivain  profane  avait 
tait  une  impression  vive,  mais  passagère, 
sur  son  cœur.  Le  Irait  que  les  parolps  d'une 
Epilrede  saint  Paul  y  enfoncèrent  n'en  soi- 
lit  plus.  (235).  Ce  fut  alors  que,  dégagé  ilu 
joug  lyrannique  de  ses  possi  ms,  déterminé 
par  les  paroles  qu'il  venait  d'entendre  à  :e 
revêtir  de  Jéstis-Christ  [236),  il  goûla  la  vé- 
rit  'ble  sagesse,  pour  ne  plus  l'éliidier  qu'a 
1  école  du  Dieu  Sauveur.  Plus  il  avança  dans 
celte  nouvelle  carrière,  plus  il  comprit  que 
les  livres  saints  renfermaient  la  seule  philo- 
[)hie  qu'il  iilt  utile  el  nécessaire  de  savoir. 
Tout  ce  qu'un  honune,  disait-il  (257j,  peut 
avoir  appris  ailleurs,  s'il  est  mauvai'',  est 
condamné  dans  l't'ct  iture.  S  il  est  bon,  il  l'y 

lliigiiain  rcrercbam  librum  illtnii,  neqiic  inilil  lo- 
culionein,  sed  (piod  loquebalar  pcrsuaseial...  Hoc 
solum  me  in  lanla  flagranlia  refrangcbal,  quod 
noiiien  Chrisii  non  erai  ibi.  »  (Lib.  ni  Confett., 
c:ii>.  4.) 

(253)  Voyez  les  Confessions  de  Saint  Augustin, 
livre  VIII,  cbap.  12,  «■  29. 

(236)  Rom.  xiii,14. 

(237)  c  Quidquid  bonio  exira  didicerii,  si  iioiioin 
est,  ibi  in  ijcripiuris  damiialMr  :  si  mile  esl,  ibi 
iiivenitur.  El  cuin  ibi  quisque  inveneril  oinnia  qiiae 
uliliter  alibi  didieit,  iiiullo  abmidanliuâ  ibi  inveniel 
ea  qu:e  nusquniii  oninino  alibi.  Scd  in  illaruni  laii- 
luMunoilo  Scripiuraruui  inirabill  alliludiiic  cl  nii- 
rabili  huiniliiaie  discumur.  »  (S.  Atc,  lib.  n  L)e 
itod.  Christ.,  c;ip.  42   n°  63.) 
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(jcffedH  aii'cle,  ol  i|ii(:  Ji'sii'i-Cliri-f,  rrurifir, 
nawliile  pour  ha  jnift,  folie  pour  les  ijmtilt 
(il  continue  h  WHrti  pour  lus  imiùcs),  rst  jiinir 


trouve.  Mdit  en  y  trouvnut  cf  qu'il  peut  nvoir 
appris uilleur$  uvec (/urli/ue  fiuil.it  y  trouve 
avec  beaucoup  plus  tl'uljoinluncc  îles  ventes 
qui  Me  sont  puint  uulre  port,  et  (jui  ne  s'np- 
prenneuti/ue  dans  ce  livre  sacre,  eyalrment  ad- 
mirable, soit  ((u'il  s'élève  uu-de.«sus  des  plus 
sublimes  gi^iiies,  soit  qu'il  s'abaisse  au  iii- 
vcjiu  lies    nioihilrus  e.s(ii'ils.  ^ 

\'o\\l\  d'alxiid  un  de-s  av.iiilJiges  do  \a  pni- 
losopliio  ilirélienno  sur  tnulo  philosopliio 
étrant;ère.  Celle-ci  otleclunl  une  liaulcur 
qui  dtV'èlc  sa  faiblesse,  no  jicul  so  pro|i<>r- 
liiinner  aui  siin()les  et  aux  ignorants.  Elle 
exflut  elle-Miôme  do  la  connaissance  do  ses 
mystifies  les  peu|)les,  trop  o'cu|>és  du  tra- 
vail des  mains,  trop  grossiers  par  la  trempe 
lie  leur  esprit  pour  les  opprol'on(!ir.  .Mais  la 
pliilosiiphie  chrétienne,  sûre  de  no  se  jamais 
(K^gradi  r  par  sa  cundescendanco,  aussi  pro- 1 
pro  h  lMio  la  nourrituio  des  l'urts  (pie  le  lait 
des  enfants,  invilo  et  admet  tous  les  hom- 
mes h  ses  enseignements.  C'est  qu'elle  est 
l'ouvrage  de  Dieu,  devant  ijui  s'évanouissent 
toutes  les  distinctions  de  rang,  de  savoir 
ou  de  talents;  c'est  qu'il  est  juste  que  tous 
les  hommes  (luissent  ùlro  instruits  do  l'ori- 
gine et  de  la  tin  qui  leur  sont  communes  ; 
c'est  que  les  vérités  les  plus  grandes  eu 
elles-mêmes  sont  toujours  celles  dont  la 
connaissance,  plus  nécessaire,  est  en  aiOuîe 
temps  plus  accessible. 

Mais  la  raison  i'ondamcntale  de  saint. Au- 
gustin et  de  tous  les  l'ères,  pour  prélérer 
la  philosophie  de  nos  livres  suints  à  celle 
des  auteurs  profanes,  est  que  ceux-ci  no 
parlent  point  de  Jésus-Christ  médialeur  en- 
tre Dieu  et  les  hommes,  et  qu'où  cette  mé- 
diation est  ignorée,  il  ne  peut  y  avoir  do 
véritable  philosophie.  Je  no  dis  pas  seule- 
ment de  philosophie  qui  conduise  au  salut 
éternel  :  les  incrédules  admettraient  volon- 
tiers, du  moins  en  apparence,  cette  resiric- 
lion,  pour  se  maiuleuir  dans  leur  usaye  de 
raisonner,  diseul-ils,  comme  philosophas, 
eu  déposant  le  personnage  de  chrétiens  : 
je  dis  de  philosophie  iiro[irement  dite,  et 
dans  toute  la  rigueur  du  terme.  Ltrango 
parodoxe  pour  des  écrivains  qui  veulent  in- 
troduire au  milieu  môme  du  christianisme 
une  philosophie  où  il  ne  soit  pas  plus  men- 
tion de  Jésus-Christ  que  dans  les  ouvrages 
des  païens  qui  ne  l'ont  jamais  connu  1  C  est 
le  dernier  vice  de  leur  prétendue  philoso- 
phie, et  celui  par  où  nous  allon»  terminer 
cette  instruction,  en  vous  montrant  que  la 
saine  philosophie  est  inséparable  de  la  con- 
naissance de  Jesus-Christ. 

Qu'est-ce  qu'un  philosophe  ?  Un  homme 
dont  l'amour  et  l'étude  de  la  sagesse  ont 
éclairé  l'esprit,  fortilié  l'ûme,  épuré  les  sen- 
tiinents.  Les  intidèles  oui  attribué  ces  salu- 
taires elfets,  les  incrédules  les  attribuent 
encore  à  une  sagesse  purement  humaine. 
Mais  c'est  ici  qu'on  doit  dire  favec  l'apôtre 
'238),  que  Dieu  a  convaincu  de  folie  la  sa- 

(238)  l  Cor.  1,  20,  25,  21 

(259)  «   Cuni  je  rébus  t)ei  eril  serino,    conceda- 
.  -ib  i-ognilioiiein  sul  Dco,  diclsiipic  cjus  pia  veim- 


li's  vrais  lidùleS  la  puistauve  et  la  sayesse  da 
Ùim. 

l.a  sagi'sso  chrétienne  écl/iiro  l'esprit,  non 
sur  une  théorie  sèche,  stérile,  élr.in.^ère  ati 
bonhi  ur  de  riiommo,  niais  sur  des  vérités 
aussi  inlércssanlos  dans  la  praliijue  qu'elles 
sont  nobles  et  sublimes  dans  la  spéculation. 
Kllc  a  enseigné,  elle  a  persuadé  aux  plus 
ignorants  des  hommes  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu  éternel,  immense,  loul  puissant,  ii.- 
lini  en  sagesse,  en  justice,  en  bonté,  sou-' 
veruineiiient  parlait;  «pie  cet  être,   immaté- 

'  riel  par  sa  nature,  a  tiré  du  néant,  quand, 
il  l'a  voulu,  la  matière,  et  qu'il  a  également 

'créé  tous  les  es|iiits,  qu'il  a  élabli  et  ipi'il 
conserve  dans  l'univers  cet  ordre  que  nous 
y  admirons  ;  (pi'assp^  connu  de  nous  pour 
en  élre  adoré,  il  nj  l'est  ni    ne   peut   l'élro 

'assez  pour  que  nous  comprenions  loul  eu 

.'qu'il  est  en  lui-même,  tout  co  qu'il    peut 

i  l'aire  au  dehors.    • 

'     Quelle  école  de  philosophes  a  jamais  mis 

là  la  tèle  de  ses  leçons d-j si  grandes  vérité:;? 
La  révélation  les  avait  déjà  rendues  popu- 
laires chez  les  juifs,  tandis  qu'elles  étaient 
ignorées  des  autres  nations  si  lières  de  leur 

\  politesse,  de  leurs  lois,  du  leurs  progrès  dans 

■  les  sciences  et  dans  les   arts.  Une   seconde 

révélation  les  a  répandues  dans  le  mond  > 

"  entier.  Le  fondateur  de  la   religion  niusul- 

'niane  les  a  empruntées  de  nos  livres  saints; 
el  c'est  tout  ce  qu'il  a  mis  de  bon  dans  celui 
que  ses  sectateurs  admirent.  Ceux  mômes 
de  nos  incrédules  qui  font  pl•ole^sion  ib 
respecter  ces  vérités  ,  n'en  seraient  j  as 
mieux  instruits  que  des  idolâtres  ,  s'ils 
n'avaient  trouvé  la  raison  humaine,  secou- 
rue et  (lerfeclionnéo  |)arle  christianisme,  en 
possession  de  les  admettre  et  Je  les  ptouver. 
S'ils  croient  pouvoir  allaiblir  leur  éclat  par 
l'obscurité  prolon  le  du  dogme  de  la  Trinité, 
ils  oublient  que  Dieu  doit  en  être  cru  quand 
il  parle  de  soi  ;  qu  il  e>l  le  meilleur  témoin 
de  ce  qu'il  est,  (lurce  qu'il  ne  [leul  être  bien 
connu  que  [lar  son  propre  témoignage  (-231)]; 
el  (ju'un  >rai  philosophe  n'est  pas  surpris 
d'ap(<renJre  de  Dieu  même,  sur  sou  incom- 
préhensible nature,  des  mysières  incompré- 
hensibles. 

Après  ce  fondement  posé,  la  sagesse  chré- 
tienne éclaire  riioinmo  sur  la  connaissance 
du  lui-même.  Elle  ne  lui  annonce  pas  seu- 
lement qu'outre  ce  corps  fragile  et  mortel 
(|ui  fait  partie  de  sa  nature,  il  a  reçu  de  so  i 
Créateur  une  âme  spirituelle  el  indivisible, 
capable  de  connaître  et  d'aimer  le  Dieu  dont 
elle  est  l'image,  destinée  à  l'immorlalilé. 
Ces  connaissances,  dont  l'origine  et  l'aller- 
missemeiU  sont  encore  dus  à  la  révélation, 
quelque  précieuses  qu'elles  soient,  ne  su!- 
li>cnt  pas. 
L'homme  est  à  ses  propres  yeux  le  plus 

raiione  raniuleiniir.  Idoneus  eiiiiii  sibi  leslis  f.si, 
qui  iiisi  pfr  se  cojjniliis  esl.  i  (S.  IIinB.  l'ic  av., 
lib.  1  De  Thiiitate,  u.  18. 
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iticoncf'vnhle  de  lous  les  mystères.  On  a 
bca  i  lui  dire  qu'il  est  comme  il  doit  élrc, 
«H  que  tout  est  bien  dans  l'e  monde.  Les 
mnux  qui  l'affligent,  les  passions  qui  l'en- 
traînent, les  mouvements  contraires  qui 
l'agilenl,  ses  ressources  si  disproportionnées 
à  SOS  besoins,  les  injusiiccs  dont  il  esl  S|)ec- 
tateor,  quand  il  n'en  est  pas  viclin)e,  tout 
en  lui  et  autour  de  lui  réclame  contre  celle 
faiisse  pliiloso;>hie.  On  ne  distrait  pas  un 
uialado  sur  les  donl(>urs  aiguës  dont  le  son- 
titneiil  le  perce  et  le  décliiie  :  on  ne  fait 
;ias  accroire  à  un  prisonnier,  courbé  snus 
le  poids  de  ses  ftrs,  qu'il  est  libre.  Mais 
d'où  viennent  ces  tourmenis  et  cet  escla- 
vage ;  tant  de  grandeur  et  de  bassesse  d.iiis 
le  même  ttre;  des  désirs  si  vastes,  et  des 
l)ipn  si  pou  faits  |>our  le  rassasier;  un  es- 
prit si  subtil  et  si  pénétrant,  avec  des 
lumières  si  courtes  et  des  connaissances  si 
c;ônfuscs  ;  des  scnlimenls  de  justice  et 
d'Iionnêleté  combaltus  par  des  penchants  si 
viiilenls  et  si  déréglés  ?  Quel  mélange  1  ipiel 
conlrasle  1  quel  iuinénéU'able  cli.ios  1  Et  si 
l'homme  délournanl  ses  regards  de  dessus 
lui-même,  les  portent  sur  ce  qui  l'environne, 
comment  concilier  lout  ce  qu'il  voit  avec 
les  soins  vigilants  d'une  Providence,  fléau 
du  vice  el  asile  de  la  vt  rlu? 

Les  hommes  se  sont  toujours  fait  h  cnx- 
mCnics  ces  (jucslions.  Les  philosophes  du 
paganisme  ont  inulilcmeiit  tenté  de  les  ré- 
soudre :  plus  raisonnables  néanmoins,  jus- 
que dans  leurs  faux  systèmes,  que  nos  in- 
rrédules,  qui  ne  veulent  rien  voir  dans 
l'état  de  l'honuue  que  do  simple  et  de  na- 
turel :  aveugles  qui  ne  niellent  pas  de  dill'é- 
rence  entre  l'imperfection  d'un  être  qui  a 
tout  ce  qu'il  doit  avoir  selon  sa  nature  et 
sa  destination,  et  l'avilissement  d'un  èti'e 
déchu  de  son  excellence  primitive,  dont  il 
ne  conserve  plus  que  de  faibles  restes.  Dans 
la  condition  du  premier  tout  (st  assorti, 
lout  est  dans  l'ordre.  Ses  facultés  le  condui- 
sent au  terme  qui  lui  est  marqué,  ses  pri- 
vations ne  l'i.'n  détournent  pas.  Dans  le  se- 
cond on  remarque  des  contrariétés,  signes 
manifestes  d'un  changement  survenu  à  son 
premier  état.  On  sent  et  il  sent  lui-même 
qu'il  u'esl  pas  dans  sa  place  naturelle,  il  y 
/i^;jire  par  la  conviclion  de  ses  droits;  il  nu 
peut  s'y  élever  par  la  faiblesse  et  par  l'in- 
liigence  où  il  se  trouve  réduit.  Ici  c'est  un 
«iche  dépouillé,  un  prince  détrôné.  Là  c'est 
un  homme  de  la  lie  du  peuple,  dont  le  Ira- 
.  vail  et  lapauvreté  sont  l'unique  i)ati'imoine. 
L'un  excite  une  compasion  et  des  reijrets 
qu'on  ne  doit  pas  à  l'autre. 

Dans  ces  deux  peintures  on  reconnaît 
d'abord  quelle  est  celle  do  l'homme.  Les 
traces  de  son  origine  céleste  et  celle  de  sa 
profonde  dégradation  sont  si  visibles,  que, 
dans  les  ténèbres  mêmes  do   la   gentiiUé, 


SUS 

elles  n'ont  pu  échaftper  à  des  regards  atten- 
tifs. Toutes  les  religions  idolâtriques  ont 
supposé  un  premier  élat  d'iiinncence  et  de 
bonheur  pour  Ihorame,  suivi  d'un  second, 
où  l'univers  a  été  inondé  d'un  déluge  do 
crimes  el  de  misères.  Los  philosophes  mé- 
lirisiient  les  fables  grossières  dont  on  amu- 
sait les  peuples.  M.iis  l;s  plus  sages  d'entre 
eux  n'en  respeclaienl  pas  moins  la  vérilé 
qui  avait  servi  de  londà  ces  i'alilos.  Témoins 
des  elfels  dont  ils  igioraie  it  la  vérilable 
cause,  ils  la  chcrrh„ient  dans  les  péchés 
d'une  vie  i)récédenle,  commis,  disaienl-ils 
(2'i0),  par  les  hommes  avant  Unir  naissance. 
El  ils  comparaient  la  punition  nuTitée,  selon 
eux,  par  nos  âmes,  d'êtie  leidermôes  dans 
des  cor[)S  corruptibles,  au  su[)plicc  que  do 
barbares  vainqueurs  faisaionl  autrefois  souT- 
fiiri)  leurs  captifs,  qu'ils  ne  laissaient  vivre 
que  pour  les  lenir  allachés  à  des  cadavres. 
Il  éluil  si  établi  parmi  les  hommes  que  la 
nalure  humaine  n'élait  plus  ce  qu'elle  avait 
élé,  qu'au  défaut  d'une  hijloire  hdèle  il  leur 
fallait  dos  chiiuères  [lour  ex|)liquer  cette 
lévolution. 

La  révélation  a  donné  celle  fiilèle  hisloire. 
L'homme  y  aiq>iend  les  prérogatives  inesti- 
mables dunt  il  fui  (  omble  en  sortant  iramé- 
iliatement  des  mains  de  son  Créateur.  Ces 
prérogatives  devaient  passer  de  celui  qui  a 
élé  le  ohef  et  la  lige  du  genre  humain  h  tous 
ses  doscendanls.  .Mais  par  une  môme  loi  le 
juste  clicUiment  de  sa  désobéissance  au  plus 
facile  de  lous  les  préceptes  a  été  transmis  à 
sa  poslérité.  La  nalure  humaine,  infectée 
dans  son  germe,  n'a  pas  seulement  perdu  les 
dons  excellents  de  sa  première  inslitu.liou  ; 
elle  est  demeurée  en  [)ioie  à  tous  les  maux 
et  à  tous  les  désordres  qui  sont  les  suites 
du  péché.  De  la  sont  venues  les  inlempéiies 
de  l'air,  les  rigueurs  des  saisons,  la  stérilité 
de  la  terre  (]ui  ne  produit  plus  rien  d'utile 
sans  un  travail  opiniâtre,  l'indomptable  fé- 
rocité de  la  plupart  dos  animaux,  tous  sou- 
mis à  l'homme  originairement,  la  mulliludo 
innombrable  de  maladies  qui  assiègent  lo 
corps  humain,  l'empire  universel  de  la  mort, 
et  ce  qui  est  j'Ius  funeste  que  tout  cela,  les 
ténèbres  dunt  l'esprit  de  l'homme  est  cou- 
vert, les  égarements  de  s  ui  im.igination,  la 
révolte  de  ses  sens,  et  colle  ardi.nle  convoi- 
l.se  que  sa  raison  condamne,  el  que  sa  rai- 
son seule  i;e  peut  réjirimer. 

Il  n'eu  faut  [las  davantage  pour  dévoiler 
l'homme  à  lui-iuême.  Il  n'iguore  plus  en 
quoi  coii&isle  la  grandeur  de  son  être,  el 
quelles  en  sont  les  faiblesses  el  les  uiisères. 
11  est  l'œuvre  «le  Dieu,  mais  gûtée  par  une 
mani  ennemie  ;  il  en  esl  l'image,  mais  noir- 
cie et  déliguiée.  Au-dessous  de  l'ange,  au- 
dessus  de  la  brûle,  il  a  de  quoi  s'estimer 
sans  s'enorgueillir,  de  quoi  s'bumilier  sans 
se  ravaler.  Il  n'est  plus  étonné  des  combats 


(240).    Hiijiis  evidenlia    miseriae  geniium  plii-  corruptibilibnscorporibiis,  eo  supplicio  qiiod  Elro- 

iosiiplios,  iiiiiil   lie    peccalu    primi    liomiiiis    sive  sci   prsciloiies   c:iplos  allligcre   coiisucveraul    t.iii- 

sci.'iiles,  sivecrcdcnies,  coiiipiillt  (litereol)  .iliqua  quaiii  vivos  cimi  inoriiiis   esse    coiijiuiclos    i    (S. 

bielera  Miscepia  ui  vita  siipenore   pœManiin    liicii-  Auc,  lib.    iv  con'.n,  Juliauum,  cap.  10,  n»  83.^ 

iianiDi  causa  nos  cssc  iiaios  ;  ei  aniiuos  Boslros  ' 
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iiili'iii'ui'S  nu'il  Oprouve.   l'"l,  l'Oiimie  on  l'.i  cl  où   In  juslirt;   n'i^'iio  siiiis   iiiélaii,^!'.   So  i 

soiivi'Dl  olisiTvi',  lo  mvslùrt!  iiif\|ilic:ililu  ilii  ospiVdiii'f  l'sl  foinli'H-,  iioii  sur  iJi-s  coniiic- 

péché  oiii5iiU'l  fsl   pour   lui    l;i   slmiIo   cIlT  liircs  liiiriiiiiin^';,  on  sur  do  sim|ili'S  raison- 

«l'iiii    niilro    niyslùi'f    plus    ililla-ilo    cficoiu  iioiiienls,  ipii   laissent    loiijonrs  rpiolipio  in- 

h  compremiro,  muis  dont  il  lui   est  impos-  curliliide,  iiuiis  sur  divs  oiaolt.'s  (]ivins  déjà 

sil>lo  du   duulor:  les  l'ontiudiclioiis  do  son  croyahles  par  tMix-rm^iDfîs,  cl  donl  l'cxiicu- 

éliit.  lion  présente  est  d'ailluiirs  un  an^^uri;  certain 

Lu  révôlalioii   vn  plus  loin.  Celle  qui  fut  de  co  (jui  rosti;  à  vériticr  iJaiis  l'iivonir. 

fniio  OUÏ  Isriirlilos,  «voit  insinué  d'abord.  Quelles  vérités  plus  pliilosoplii(|ues,  inos 

l'U  rnnont.nnl  la  l'Imto  du  preniiiT  lionnnc,  fières,  que  eoMes  (|iio   TEvan^ilo  vous  on- 

(l   dims   In  suite  elle  avait  plus   claiic-nient  soigne  ?  Qui  peut  vous  donuiT  do  plus  liollos 

nnnoncé  la  communication  (Ju  péiilié  oriij;i-  idées  de  Dieu  voire  créateur,  de  la  majesté 

Ile!  h    tous    li'S   liomno'S   par   la   voie  di;  la  de  son  Etre,  de  la  niagniUce'ice  d  '  ses  œu- 

génératioii.    F.e   clirislianismis    aiimle  à    la  vres,   de  la  sagesse  et  do  la  pr.d'omli.'ur  do 

connaissance  du  mai,  plus  distincte  encor'.i  ses  conseils?  Qui  vous  n|ipreiul    mieux  co 

et  lieanroiip  |iliis  (h'veloppée,  celle  du  ro-  '\^(i  vous  êtes  dans  le  pliysiqno  et  dans  le 

mùdo.  Il   montre  à  l'Iionuue  la  nature  Ini-  innral?Qui  sépare  [lar  des  bornes  plus  pré- 

maine    léparéo   par  son   auteur;  lo   péclii',  cises  l'ospril  et  la   tuatiôre,   le    vice    et    la 

qui  l'ormail  entre  le  ciel  et  la  terre  un  mur  verln,  la  naliin;  et  la  j^rAce,  le  temps  et  l'é- 

de  si'iiaration ,  aboli    par  l'unique  victime  leriiilé?Une  religion  qui   ré|'.aiid  dans  l'es- 

qui  pot  l'expier;  la  inorl  qui  l'ioil   la  solde  prit  île  l'hoiniue  des  lumières  si   pures,  est 

(lu   (léclié,   absorbée   par  la   mort  du  juste  sans  doute  la  véiitdile  philosophie, 

volontairement  immolé   pour  le   [lécheur;  De  res  lumières  de  l'esprit  naît  la  fore: 

l'hoinmo   létabli  dans  ses  premiers  droite,  de   r.lme,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de 

élevé  même  à  un  plus  haut  degré  do  gluire  philosophie.  Je  ne  parle  pas  d'une  force  de 

et  de  lionheur,  par  une  méJiatio'i  trop  puis-  caractère  et  de  Icmpéranient.  Elle  est  indé- 

sanlo  et  trop  sainte  pour  élie  refusée.  pendante  des  f)rioci|)  's  qu'on    peut   s'ôlre 

Il  est  vrai  (jue  tait  (]u"iJ  e4  sur  la  terre,  formés.  Je  parle  de  celle  qu'un  iihiiosophe, 
son  rélablssenieiil  demeure  imparfait.  Les  s'il  est  di|^no  de  ce  nom,  a  puisée  dans  :,& 
faiblesses  et  les  m  sères  qui  ont  leur  source  doctrine,  et  qui  le  met  en  ét.d  d.;  surmonte- 
dans  la  coriuplion  de  son  origine  lui  sont  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ce  monde  de  plus  sé- 
îi'issées,  non  plus,  comme  autrefois,  en  dnisant  ou  de  plus  lerriblc. 
punition  du  péché  dont  il  avait  hérité,  mais  Quelle  autre  sagesse  peut  comr.iuniquer 
jiour  exercer  son  courage  r.i  jiour  enrichir  colle  force,  si  ce  n'est  la  sagesse  clirélienne? 
.>•«  couronne  par  le  mérite  d'avoircombatlu.  Elle  ne  promet  pas  de  détruire  le  sentiment 
Il  a  eireclivemeiit,  [Hiiir  en  triompher,  des  des  faiblesses  do  la  nature  :  c'était  la  jiré- 
secours  dignes  de  ^^5omme-Dieu,  son  libé-  som[)tion  ,  ou  plulùt  la  folie  du  stoïcisme; 
ratpur,  ijui  les  a  payés  de  son  sang.  Il  était  mais  elle  sait  élever  l'houime  au-dessus  de 
donc  juste  qu'il  retrouvât  en  soi  des  vesti-  ces  faiblesses,  qu'il  lui  est  utile  de  connaître 
gesdeson  ancienne  d>'Si'adalion  ;qu'il  sentit  et  impossible  de  ne  pas  ressentir, 
par  celle  expérience  dans  quel  abîme  il  Faut-il  résister  aux  plaisirs  des  sens,  aux 
pnuriait  retiuiiber,  s'il  jierdait  [lar  sa  fau'e  allrails  do  la  volupté;  le  christianisme  ras- 
l'appui  du  bras  ipii  le  soutient;  qu'il  ne  semble  tons  les  motifs  capables  d'inspirer 
reçùl  pas  tout  à  la  fois  le  fruit  entier  du  du  mépris  et  de  l'horreur  pour  cette  passion, 
sacrifice  qui  l'a  racheté,  et  que  par  uniitjéle  la  jilus  im[iérieuso,  quoique  la  plus  bas-o 
usage  des  bienfails  qui  commencent  sa  dé-  et  la  plus  honteusede  toules.  Il  ne  s'aliache 
livrancc,  il  parvint  à  l'heureux  leruie  où  pas  uniquement  aux  suiles  funestes  qu'elle 
elle  doit  être  consoiiimée.  enlraîne  dans  tous  les  genres.   Il  reinoiile 

Il  attend  ce  tonne  avec  assurance,  comme  au  |)rincipe,  el  prouvant  à  l'homnie  par  les 
l'irrévocable  décision  do  sa  destinée.  Cou-  litres  les  plus  aulhenliques  la  prééminen.;e 
naissance  nécessaire,  s'il  en  fui  jamais  une,  de  son  âme  sur  son  corps,  l'origine  céleslo 
h  la  sainte  philosophie.  Car  peut-on  regar-  <le  l'une  el  son  immartelle  durée,  le  limon 
der  comme  ()hilosophe  quiconque  ignore  dont  l'antre  est  pétri,  el  lo  [loussière  où  il 
pourquoi  il  a  été  créé,  et  ce  qu'il  doit  de-  doit  s'ensevelir  et  se  dissouilre,  il  en  con- 
veniraprès  sa  mort?  Il  l'ailend  aussi  çoainie  dut  que  l'homme  se  dé>honore,  ou,  pour 
l'infaillible  dénouement  de  tontes  les  uilli-  mieux  dire^  qu'il  s'abrulil  lui-même,  îors- 
cullés  que  les  événements  de  ce  monde  que,  négligeant  les  délices  de  l'esprit,  il  se 
peuvent  faire  naître  contre  la  Providence,  livre  à  d'autreSi  auxquelles  il  ne  lient  que 
il  n'est  plus  tenié  de  révoquer  en  doute  par  la  portion  de  son  èlre  la  plus  vile,  et 
l'équilé  de  l'Etre  suprême,  quani!  il  |ienso  i|ui  lui  est  commune  avec  les  bêles.  Docliino 
aux  jugements  qu'il  doit  prononcer  dans  \éritablement  philosophique,  et  d'autant 
une  autre  vie,  à  réteriielle  félicité  iju'il  y  plus  projire  à  fortiiier  l'àiiie  contre  une  si 
inépare  à  la  vertu  jus(]u'alors  malheureuse,  dangereuse  tentation,  qu'en  gênant  ainsi 
au  revers  également  éiernel  qu'y  éprouvera  ses  désirs,  elle  la  dédommage  de  celle  cou- 
la prospérité  passagère  des  mé-clianls.  S'il  trainle  par  des  reinplacemenls  qu'on  clier- 
os't  forcé  d'avouer  que  tout  n'est  pas  bien  dierail  inutilement  dans  toute  aulre  philo- 
dans ce  monde  visible,  il  sait  aussi  que  ce  sophie. 

n'est  pas  !e  véritable  séjour  de  l'ordre,  (]u'il  Ajoulerons-nous  à  celle  dodr-inc  la  saiiita 

y  <".  un  uulic  monde  où  toul  est  à  sa  place,  el  angu^^le  consécration,  sur  laquelle  la  ^la- 
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rpl(5  di'S  n.œurs  cliréliennes  est  fondée  7 
L'incrédulité  s'en  rit;  el  Jean-Jncqucs 
Ilousseau,  ce  grave  insiiluti'ur  de  la  jeu- 
nesse, ne  comprend  pas  (2il)  qu'on  puisse 
persuader  h  nne  jeune  personne  que  le  sa- 
crement qui  l'a  régénérée,  a  fait  de  son  corps 
'p  temple  du  Saint-Esprit.  C"ei-t  pourtant  ce 
«pie  l'Evangile  a  persuadé  a  des  millions  de 
fidèles.  C'est  aussi,  quoi  qu'en  pensent  l'n- 
«Tédule  et  le  faux  sage,  l'un  des  plus  admi- 
rables enseignements  de  la  sagesse  évan- 
gélique.  11  est  grand  de  tenir  une  chair 
lail)le,  el  néanmoins  prompte  à  se  révolter, 
dans  la  dépendance  et  la  sujétion  de  l'esprit. 
11  l'est  encore  [)lus  de  respecter  cette  môme 
r-liair  comme  incorporée  à  celle  de  Jésus- 
«Jhrisl,  el  devenue  le  sanctuaire  du  Dieu 
qui  habite  en  elle.  (2i2)  Dès  lors  l'inconti- 
nence n'est  plus  seulement  une  passion 
iirutale,  c'est  une  sacrilège  profanation. 

Qu'on  dise  que  cette  morale  est  trop  pure 
I  our  être  goûtée  par  des  liommtis  esclaves 
(le  leurs  sens,  nous  le  savons,  et  nous  le 
lisons  dans  ces  mêmes  livres  saints  (243) 
qui  prêchent  cette  divine  morale.  Mais  ce 
n'est  pas  aux  sens,  c'est  fi  la  raison  que  la 
j)hilosopliie  doit  parler.  Ct-lle  du  christianis- 
me parle  encore  au  cœur.  11  n'appartient 
qu'à  elle  de  réunir  dans  les  mêmes  idées 
la  sublimité,  l'onction  et  la  simplicité. 

Faut-il  se  défendre  de  la  séduction  des  ri- 
chesses et  des  honneurs;  des  philosophes 
ivaïens  ont  su  s'en  garantir.  Mais,  conune 
on  le  reprochait  à  l'un  d'eux,  ils  foulaient 
aux  pieds  un  faste  par  un  autre  faste;  lo 
îA'-te  des  pompes  mondaines  par  le  faste 
d'un  orgueil  raliné.  Le  christianisme  coinjile 
pour  peu  de  chose  le  mépris  des  trésors 
«lés  rés  par  une  sordide  avarice,  celui  n\ènîe 
des  dignités  que  l'ambition,  regardée  par 
les  hommes  comme  une  passion  plus  noble, 
lecherche  avec  ardeur. 

Le  vrai  philosoptie  ne  se  borne  pas  à 
n'être  ni  avare  ni  ambitieux.  11  conserve, 
il  accepte  ,  quand  il  le  faut  ,  ces  biens 
extérieurs  dont  il  n'est  p^'.s  diOiiile  de 
connjiître  et  do  mépriser  la  caducité.  11  en 
use  avec  une  rpodeslie  qui  annonce  la  juste 
opinion  qu'il  a  do  leur  valeur,  avec  une 
grandeur  (l',lmecoiiforme  à  leur  destination. 
Jl  rend  à  ceux  qui  les  possèdent,  les  de- 
voirs légitimement  établis,  et  donlil  n'ya 
jamais  eu  que  des  fous  travestis  en  philoso- 
phes qui  aient  prétendu  se  dispenser.  Il 
n'en  démêle  pas  moins  à  travers  des  lities 
qu'il  honore,  sans  en  être  ébloui,  la  médio- 
crité du  mérite  personnel,  la  disette  des  ta^ 
lents  eçiiuiables,  quelquefois  même  la  bas- 
sesse et  la  perversité  du  cœur. 

Mais  le  triomphe  delà  philosophie  est  de 
captiver  la  vanité,  «-e  sentiment  si  niéjiri- 
çable,  puisque  personne  n'ose  l'avouer,    el 


néanmoins  si  ordinaire  et  si  contagieux.  Or, 
h  quel'e  sagesse  ce  triomphe  est-il  réservé  ? 
Est-ce  à  celle  dont  la  feinte  indifférence  pour 
les  applaudissements  n'est  qu'un  manège 
adroit  pour  se  lesaltirer?  ou  bien  à  cellequi 
s'étant  dressé  un  autel  dans  le  fond  de  son 
cœur,  se  paye  par  ses  mains  de  l'encens  que 
les  hommes  lui  refusent?  Telle  a  été,  mes 
frères,  la  sagesse  des  philosophes  du  paga- 
nisme. Telle  est  encore  celle  des  prétendus 
philosophes  de  noire  temps.  La  philosophie 
chrétienne  est  l'unique  contre-poison  de  la 
vanité.  Elle  la  poursuit  jusque  dans  les  re- 
plis les  plus  profonds  de  l'âme.  Elle  n'y 
souffre  ni  cette  aviailé  de  louanges  qui  pré- 
fère la  gloire  de  la  vertu  h  la  vertu  même, 
ni  ces  secrètes  complaisances  d'un  amour- 
propre  idolâtre  de  soi-même. 

Sans  insister  ici  sur  les  maximes  si  con- 
nues de  l'humilité  évangélique,  je  ne  vous 
citerai  que  l'exemple  de  saint  Paul,  ce  vrai 
sage  formé  h  l'école  do  Jésus-Christ:  Il 
Hr/m/)or/cpf!<,ilisail-il  aux  Corinthiens  (2ii), 
d'élrejugc  par  vous  ou  par  quelque  nuire  hom- 
)/)e  çite  ce  so!(.  Voilà  le  philosophe  qui  ne 
veut  pas,  et  avec  justice,  dépendre  pour  sa 
conscience  des  jugements  humains,  souvent 
prononcés  sans  connaissance  ou  sanséquiti?, 
toujours  sans  pouvoir.  Mais  ce  n'est  pas  un 
philosophe  misanthrope,  qui  récuse  avec 
aigreur  le  jugement  des  hommes,  qu'il  hait, 
el  dont  il  se  croit  haï.  Il  exhorte  ailleurs 
(2't5)  à  faire  le  bien,  non-seulement  devant 
Dieu,  mais  devant  les  hommes.  Il  exige 
qu'onçonserve, autant  qu'il  est  possible,  la 
jiaix  avec  eux.  Ce  n'est  pas  non  plus  un 
philosophe  présomptueux  ,  qui  appelifl  à 
son  projtre  tribunal  des  censures  qu'o;i 
porte  contre  lui  Je  n'ai gurde,  ajoule-t-il , 
(le  méjuger^  moi-même.  Car  il  est  vrai  qui  je 
ne  me  sens  coupable  d'aucun  crime.  Mais  Je  ns 
suis  pas  justifié  pour  cela.  Le  Seigneur  est  mon 
juge.  C'est  raltente  siuile  et  la  vive  persua- 
s.on  de  ce  jugement  qui  fuit  mépriser  avec 
sagesse  les  jugements  des  hommes  ;  el  c'est 
ainsi  que  le  philosophe  chriitien,  déjà  supé- 
rieur' a  la  faiblesse  de  l'avarice  el  de  l'am- 
bition, l'est  également  à  celle   de  la  vanité. 

Faut-il  entin  supporter  avec  courage  les 
maux  de  cette  vie  et  la  murt  elle-même,  co 
qui  est,  au  témoignage  de  saint  Augustin 
(24G),  et  de  l'aveu  de  tout  lu  monde,  le  plus 
sidjiime  degré  de  la  philosojdiio  ?Qui  peut 
mieux  que  le  christianisme  soutenir  l'âme 
au  milieu  des  [ilus  (ruelles  soulfranccs  ï 
(Jui  lui  oll're  déplus  grands  modèles  et  des 
motifs  plus  touchants  d'une  patience  inv-in- 
cible  ?  Celle  patience  n'est  ni  l'abattement 
pusillanime  d'un  homme  à  qui  l'excès  de 
ses  maux  ôle  la  force  de  s'en  plaindre,  ni-la 
fierté  rebelle  de  celui  qui  s'irrile  el  oso 
lutter  contre  le  bras  qui  le  frapi)e.  C'est  la 


(211)  Emile  mi  De    l'tducalwn,  loiiic    IV, 
127. 

,212)  ;  Cor.  Ml,   10,  «7;  ihiri.,  vi,  l.H,  20, 
(243)  ;  for.  II.  \i. 
(:il4)  /  Cor.  IV.  5. 
(245)  Hum.  XII,  17,  18. 


[i.iga  (2-16)    «    Noc  cujiisvis    hiconinioili    fiirltiili,    nec 

ipsiiis  iiiorlis,  qiiod  viris  iluclissiuiis  liillioilliianiu 
«■il,  liorrore  leneii,  siiiiiinain  iiliilosopliia!  «rct'iii 
oiiiiies  esse  coiiliiciiliu'.  >  (S,  Aig.  Lib.  de  oiJ,, 
<;iji.  2   II"  S2.) 
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tIS             f'Al.T.  I.  IIILOLOS.  Pfirt..— PnETtNDlE  I'IULOnOIMIIE  HKS  IN(;UEDLI.K<<.  ri 

lrniu|uill.)  .1  iiumIcsIo  ffriiiclé  d'une  tréa-  (|ui!  piMil  «  ccl  é^nnl  h  s-i^osso  cltrH- 
luii' résignée  îi  lu  volniilû  .souvei;iiiic,  juslc,  lii'iiiii-,  il  l'niidi.iit  IriiMS.rire  eii  ciilior  !<•< 
LiciiLiisniiCo  lit- son  Dieu;  et  qiiMiû  cher-  ailininilxlfs  r^r^les  dn  condiiilo  «lue  liflocut 
cliBiil  iiuL-n  lui  sa  CDii-iolalion  t-l  s.i  force,  K'S  livres  saiiils.  Mais  oti  nous  fonduirnil 
n'ait. ;hd  ouïsi  quo  du  lui  la  délivrance  do  ce  détnil  ?  \\l  qui  ne  connaît  d'ailk-nrs  I  ex- 
MS  maux.  cellfnco  do  la  morale  i'vaii;:;L'lMinL' ?  Les  in- 

Mais.dira-1-on.   la    philosophie    pai.nne  cr.;dMl,..s  euv-,M.^n..s    ''■':^;'"',   '.''.  'l"''''''":;: 

nVt-elle  pas  enseigné  à  vaincv  les  Irayeu.s  ,^  """I"<-'  -ei'r.'.-he  .p.  M.  lu.  '••'^''^•"i.J'f' 

do  la  morl  ?  Des  hotunn-s  ao.n.és  de  son  es-  ^  ûlre  par  sa  prriec  ,on  a.Mh.ssus  des  fo  c., 

:.ril  n'ontils  pas  tranché   voiontairenK-nt  lo  '>-'  '"  "«>"^'^:  '1^  ?.'•'•  'j"^""'  " ''j    '■"'",  ^ 

il  de  leurs  jnl.rs  p,.„r  se  soustraire   à  Tin-  I;''   '•""'■:■    ','•*  '"!,'  '''     '    '•on,;o,v.nt    aha  - 

instico  ouîi  l'.ntaniieT   Oui.    mes  frèro.<.  et  donnée  à  elie-In(^M..,  .h.|,onrv<H.  de  socoir. 

l'admiralion  do    celte    prétendue  ma^nani-  d  unor.ln>  su,.,.,  leor   .Ma.sc  esl  precisriueni 

initéesl  run  des  travers  du    i^wli    philoso-  pnrce',uoles  ''''•"'•■''"'•-'S  "V^f'l    ?i  r.^  "  .  .^ 

pliiste  de  noire  temps.  '•P'-  '  '';';'■"■'«  '1<'C  dans  ce   ela     do  f,  b iev^^^^ 

'            .               .          ,.        ,     ,,  nahirelh',  fine  leur  morale  est    cssenlielle- 

Ce  ufst  pas  ICI  le  heu  de  démontrer  con-  ,,,^01  déle.'lucu'^o.  On   éneive,   on  avilit    la 

tre  lui  l'ulrociié  du  suicide.  Vous   n'ii^norez  i^j    ior«(iii'iin  n'en  mesure    ks    ohligalions 

nns  que  Dieu,  auteur  de  volro   vie.    en    est  "  ^,„.  [^^  ,0^,,^^  huigiiissantes  de  Ihommo 

l'arbitre  souver; et  que   c'est  h  lui  seul  à  balaie     Ce  qu'il  peut  faire  avec  île  telles 

vous  redemander  le  dé|.ôt  qu'il    vous    en   a  forces  est  trop  au-dess-. us  de  ce  que  la    rai- 

contié.  Mais   p.mr  no    parler  ici  que  do    la  j^,^  g^^f,.  |„j    prescrit.  Il    faut   donc,    pour 

force  i-hilosopliMiue  dans   lo  mépris  de   la  ju^ersainemenl  de  l'étondue  de  ses  devoirs, 

inort.qii  est-ce  qui  en  merile  mieux  le  nom,  "juj  <;i,p,.,os(..r  d'aulies  ressources  que   celles 

du  désespoir  d  un  homme  qui  so  tue,  parce  .j,  ",,„(  (j^pr  de  lui-même.  Si  Dieu  nou^ 

qu'il  succomho  sous  le  poids    du   malheur,  ç\„„mandc  drs  iliosrs  narfailm,  il  n'm    ron.- 

ou  de  la  confiance   d  un  chrétien    qui    voit  ,„a,„le  ims  dimpossiblea.  Mois  par  ses   com- 

orriver  la  mort  avec  joie,    parce  qu  elle   est  „,„,„ie,;,aus  il  uo,i!>  inerlU    de  fnire   ce   qun 

pour  lui  le  passage  à   une   meilleure  vie  ?  Il  „^,,,  pomons,  de  demander  ce  que  nous   ne 

ne  précipite  point  par  un  Irunspoit    de  lu-  „o^^^.„'„s  .,,,^^.,1  ,7  nous  aide  ajiu  q-ie  nous 

reur  ou  par  une  sombre  mélancolie,  ce  pas-  J^  puissions  {^'v8) 

sage,  dont  le  temps  no  dépend  pas  de  lui.  {^^^  jncré.lules'  (J,,.ivent  s'en  fier  h  la  jus- 
Mais  SI  la  méchancele  des  Jioiimus  le  me-  ^■^.^  g^  j,  ,.,  yolonlé  de  Dieu.  Une  loi  dont 
nace  d  une  iKort  violente,  s  il  n  ad  autre  is-  ■^  gjj  p;,uleur  ne  petit  jamais  être  un  jo.r^ 
sue  pour  1  éviter  que  la  piévancalioii  et  lo  ,yrannique.  La  ,nn-slion  entre  eux  et  nous 
cnme.s  il  faut  verser  son  sangpourrendre  té-  g^t  de  savoir  si  la  sii;e>so  humaine  est  ca- 
moignageàla  vérité,  il  notera  pas  seulement  j^jg  ^^  parvenir  h  cette  pureté  do  senii- 
lesacrihcegénéreux.lesavie,  mais,ce(iuiest  '^^ç^^g  enseignée  par  la  loi  chréii  nne.. 
beaucoup  plus  dillicile  à  la  nature,  et  dont  on  ^'allons  pas  chercher  loin  des  preuves  p(uir 
trouve  très-peu  d  exemples  hors  de  la  reli-  j^^  confond. e.  La  i.lus  décisive,  et  relie  qui 
gion  révélée,  il  bravera  les  rigueurs  dune  renferme  toutes  h-s  antres,  se  présente  .l'a- 
longue  et  doulûureuso  mort.  L  e\emi)lc  et  ^^^^.^^  ç,.,,,,  |^,^  ^|,.„j  commandements  do  l'a- 
la  doclrinodeJesus-Uirist  ont  inspire  ce  jj,q^,^  j^  Piç,j  p^  ,|g  celui  du  prochain, 
courage  et  cette  noble  persévérance  à  des  y^j,^,,^  ,^^^,s  ^  .jjt  jésus-Christ,  la  lui  et  les 
âmes  simples,  a  des  temmes,  a  des  entants,  p.ophètes.  S.  Augustin  ilemande  (2491  quels 
En  quoi  la  philosophie  ehrelienne  1  emporta  '^^^■^  „,„  Hgg  dissertations  de  philoso|.hes 
intiniment  sur  toute  autre.  C  est  la  remar-  j^.^j  c-oùiparables  à  ces  deux  pnroles  :  Voui 
que  de  saint  Ambroise,  après  avoir  rapporté  aimerez  de  tout  votre  cœur  le  Seigneur  votre 
une  lettre  écrite  à  Alexandrie  par  un  yym-  jj-  ^,  ^^  ^^,^  ^^^■^^^  ,1e  celte  oblig.it;oii. 
iiosophiste  indien.  Elle  respire  I  amour  de  ^.^y^,  n,„,V„:  lotre  prochain  comme  vous- 
la  liberté  et  le  mejiris  de  la  mort.  Ce  son:-  ,„^,,„^_  j.^^^  étendre  la  pensée  de  ce  saint 
(à,  dit  ce  Père  {2*i),de  belles  paroles,  mais  ^jocleur,  et  demander  moi-même  quel  hom- 
des  paroles:  c  est  une  belle  constance,  mais  ^^  ^  -^^^-^  ^■ç^^  ,jjt  ^]g  pareil  sans  l'avoir 
d  unhomme  ;  une  belle  lettre,  mais  d  un  plu-  emprunté  des  livres  saints  ;  quel  législateur 
losophc.  Au  tieuque  parmi  nous  le  sexe  le  plus  avant  Moïse,  ot  depuis  lui  jusqu'à  Jésus- 
faible,  l  âge  le  plus  tendre,  ont  donné,  en  Christ,  a  commencé  le  code  de  ses  lois  par 
allrontanl  la  mort,  des  preuves  de  la  plus  hé-  |g  p,.éceple  de  l'amour  do  Dieu  ;  quel  philo- 
totque  intrépidité.  sophe,   éclairé    des  seules  lumières   do    la 

Le  dernier  effet  de  la  philosophie  est  d'é-  raison,  a  compris  ([uo  l'amour  (pje  les  1mm- 

purer  les  sentiments.  Pour  montrer  tout  co  mes  se  doivent  uiutueliement  n'est  qu'une 

(■ii7)  «    Praclara  verba,    sed    verba  ;    pricclara  iiiipossibiiia    qiirr  prscopta   siinl...   seiemliini    csl 

i'Oii!>taiuia,  sed  viri  ;   praclara  epislola,  sed  pliilo-  crgo    Clirisliiiii    non    iiiip(i.>sibilia  pr;uciperc,   seil. 

soplii  ;  apiiil  nos  aulein  el  puelhu   de  uiorlis  appe-  perfecla.  >  S.  IlitRON.,    lib.  iVoninieiU.  in   cap.  \ 

leniia  sublimes  iisqiie  a<J    cœliini  evexere  virlnlnni  Mutili. —  lOens  inipnssilidia  non  jiil)i'l,  se  I  jtiheniio 

grailns.  >  (S.  Amb.,  edil.  Buiied.,  loin.   11  episl.  37  iiinnel,  et  facere  (pioil  possis,  el  prlcie   cpiod    r.on 

uil  Siinpticiunuiii.)  possis,  et  adjuv.iliil  possis.  »  (Coiiiil.  7  rJi/ifiiJ.,  sess. 

(248)  I  Mnlli    prjccepia   Dci    inibccillilate    sua,  \i,  De;i(5(.,  cap.  1 1.) 

aj):i  saiietonun    viribus,   se^limaiiics,  puiaiil  esso  (-l'-'j  «  yn;i!  dispiualioacs,  <|ii.ilii!er»  <V'i 'ii"i''i 
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é'iinnalion   de  ctlui   qu'ils  doivent  tous  à 
Dieu. 

Nous  sommes,  mes  frères,  accoulumtîs  à 
J'enseignement  de  ces  vérités.  Et  plût  à  Dieu 
qu'elles  fussent  aussi  profondément  gravées 
cans  nos  cœurs  qu'elles  sonteommunes  dans 
les  instructions  qu'on  nous  donne  sur  la 
religion!  L'habitude  nous  f;iit  presque  ou- 
blier ce  qu'ont  d'auguste  et  de  divin  ces 
instructions  si  souvent  répétées.  Les  fausses 
religions  ont  pu  djre  qu'il  f.illait  n(Jorer, 
craindre,  révérer  la  Diviinlé.  Aucij,ne n'avait 
dit,  n'avait  même  soupçonné  qu'il  fût  per- 
mis, et  beaucoup  moins  qu'il  fût  nécessaire 
do  l'aimer.  Ce  sentiment  si  doux,  ce  devoir 
«i  juste  n'eût  jamais  été  l'àme  du  culte 
religieux  sans  la  révélation.  Il  a  fallu  que 
le  vrai  Dieu,  en  se  manifestant  aux  hommes, 
exigeât  (Peux  cet  hommage  de  sa  projire 
bouche.  Ils  auraient  éternellement  ignoré 
qu'ils  pouvaient  et  qu'ils  devaient  le  lui 
rendre. 

Jl  n'était  pas  possible  de  prendre  une  voie 
jilus  abrégée  et  en  môme  temps  jilus  eOicace 
pour  épurer  les  senliments  du  cœur  hu- 
main. Y  établir  l'amour  de  Dieu  cl  du  pro- 
chain, c'est  en  bannir  tous  les  vices,  c'est  y 
faire  régner  toutes  les  verlus.  Ce  double 
auiOur,  qui  au  fond  n'en  fait  qu'un,  puis- 
(|u'on  ne  peut  uivifr  Dieu  qu'on  ne  voit 
pas  (2">{)),  sans  aimer  l'homme  son  ouvrage 
el  sou  image  visible,  est  l'accomplissement 
de  toute  la  loi.  La  murale  entièio  n'est  que 
le  dévelojipemont  et  le  commentaire  de  ces 
deux  préceptes.  .Mais  que  ce  ronimonlaire, 
<lans  les  écrilsdes  bonimes,  est  faible  auprès 
du  texte  (]u'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  donuei'  1 
Que  de  discours,  que  de  raisonriemcnls 
[iour  dire  avec  moins  d'énergie  et  moins  de 
clarié  ce  que  nous  di-entcn  deux  mois  l'Ai;- 
cicn  et  le  Nouveau  Testament  1  lit  Ton  dou- 
tera encore  que  la  religion  révélée  no  soit 
la  vérilalile  et  l'unique  philosophie! 

Vous  n'eu  douiez  pas,  mes  Irès-chers  frè- 
res; rattachement  inviolable  que  je  vous  ai 
toujours  connu  à  la  sainte  religion  de  vos 
pères,  m'en  répond.  Vous  ne  connoissiez 
guère  que  par  la  voie  de  la  renommée  la 
prétendue  i)hilosophie  que  des  esprits  témé- 
raires ont  voulu  subsliluer  5  celte  religion. 
Je  n'ai  pas  craint  de  vous  In  faire  connaître, 
en  mettant  sous  vos  yeux  leurs  sentiments 
-tirés  de  leurs  propres  ouvrages.  Si  l'erreur 
est  dangereuse,  c'est  moins  par  elle-rnèmo 
que  par  l'ignorance  de  la  vérité.  Les  pré- 
cautions qu'un  a  queUjuefois  jugées  utiles 
pour  la  sûreté  des  tidèîes,  ne  sont  plus  de 
saison.  Il  s'agit  aujourd'hui  d  alfcrmlr  votre 
foi  en  l'éclairant,  et  de  vous  prémunir  con- 
tre des  pièges  où  peut-être  vous  tomberiez 
lût  ou  lard  si  vous  n'en  étiez  avertis.  J'ai 
compté  dans  tout  le  cours  de  ce  travail  sur 

ricl  philosopliorum....  (riiolms  pr.rcrpus  ex  qinljiis 
(^liiisliis  (lixil  lotaiii  legein  proplitnisijuL'  |irmliT(*, 
nllo  lîiodo  siinl  coiiip.Tr.Tiiiki;  /  IJiliges,  elt.  >  E^nil. 
157  ad  Volusianum,  ii.  17. 

t'J.iO)  (,'«'  "Oit  'ii'.iga  fraircm  smim  quem  videl, 
Diiiiii,  qitini  uoit  v'nlel,  qnomvJo  iiolfsi  fliligcic  1 
{]  Joan.  IV,  2U.) 


la  bonté  de  la  cause  que  j  avais  h  soutenir, 
et  sur  volreamour  pour  la  vérité.  La  religion 
révélée  est  assez  forte  pour  vaincre  ses  en 
nemis  par  les  plus  faibles  instruments,  el 
vous  retrouverez  dans  votre  cœur  ce  qui 
manque  à  l'instruction  que  vous  venez  de 
lire 

Elle  vous  en  a  dit  assez  pour  vous  con- 
vaincre que  le  nom  de  philosophe  dont  les 
incrédules  de  nos  jours  se  parent  avec  tant 
de  complaisance,  est  un  nom  usurpé;  que 
tous  les  caractères  de  philosophie  qu'ils 
s'attribuent,  sont  ou  faux  en  eux-mêmes, 
ou  faussement  appliqués  à  leur  doctrine; 
et  que  cette  doctrine,  envisagée  sous  toutes 
ses  faces,  est  le  lléau  de  la  philosophie. 

Soyez  donc  philosoplies,  mes  frères:  vous 
pouvez  et  vous  devez  l'être.  L'une  des  pré-  ■ 
rogalivcs  de    la  religion   divine  que   vous 
professez,  est  de  communiquer  à   tous  ceux 
qu'elle  remplit  deson  esprit  ce  titre  réservé 
jiar.un   vain  préjugé    aux    amateurs     des 
Sciences   humaines.   Laissez  ceux   qui  les 
cultivent  consumer  leur  vie,   épuiser  les 
forces  de  leur  espritdsns  des  recherches  plus 
curieuses  qu'utiles.  Ils  sont  à  plaindre  s'ils 
se  flattent  d'avoir  acquis  par  ces  travaux 
la  véritable  sagesse.  Pour  vous,  il  vous  im- 
jiorle  peu  d'ignorer  ce  qu'ils  prétendent  sa- 
voir. Tu   aulcm    non   vulde  cura,   si  gj/ros 
sidcrum,  et  cœleslium  lerrenorumve  corporum 
numéros  ignores   (231).    Les  yeux  d'un  as- 
tronome, d'un  géomètre,  d'un  physicien  ne 
sont  pas  nécessaires  pour  ailmrier  dans  la 
beauté  du  monde  rinlelligcnce  suprême  qui 
l'a  créé.  Voyi  z  cet   univers,  et  lou(;z-en  lo 
Créateur.  Vide pulchrilndinemmundi et  laud.^ 
consilitimCrcatoris  [i^H),  C'en  est  assez  |iOur 
être  (ihilûsophe  ci  riieilleiir  titre  que  des  sa- 
vants (iiésomi)tiieux.  Des   merveilles  de  la 
nature  |)assez  à  celles  de  la  religion.  Elles 
vous  découvriront  encore  mieux  la  loute- 
juiissance,  la  jirofonde  sagesse,  la  bonté  in- 
linie  du  Dieu  que  vous  servez.  Voyez  tout 
ce  qu'il  a  fait  dans  l'ordre  physique,  et  dans 
l'ordre  surnaturel.  Vide  quid  fecit  (2o3).  Que 
vous  reslet  il  après  cela  jiour  atteindre  lo 
soraniCt  de  la   philosophie?   D'aimer  celui 
qui  a  fait  de  si  grandes  choses  :  Amo  qui 
fecit  (25i).  Oui,  mes  frères,  et  c'est  toulvce 
(pi'oij  |)eut  dire  de  plus  philosojihii^ue.  At- 
tachez-vous sur  toutes  choses  à  aimer  celui 
qui  a  tout  fait.  Tene  hoc  maxime,  ama  qui 
fccit  (2oo).  Il  vous  a  faits  vous-mêmes  à  son 
image.  Il  vous  a   laits  capables  de  l'aimer. 
Quia  et  teipsum  amatorcm  suum  ad  imagineni 
suam  fccit  (256). 

Donné  au  Puy  le  quinzième  avril  mil  se;  t- 
ceiit  suixante  el  trois. 

■••  Jean-Geouge,  évêque  de  Puy, 
P:ir  Moiiscigiieiir 
CoriTi.vT,  sociéiaire. 

(251)  S.  Acç.,   serni.  C8  De  verbis  Eiauij.  Mallli. 

XXXI. 

(252)  Ibid. 
(■2hô)  Ibid. 
(2.5 S)  IbiJ. 
(2;).'j)  //'/(/. 
(25'oJ  Ibid. 


:t7 


l'Ail I    I  nimi..  l•lIl!o^.      mi.fiio.N  vr.Ncr:!;  nns  inciiedii.es. 


Vi 


LA  ne:Li(;iorv 

VENGEE  DEL'LXCREDULITE 

PAR  L'INGREH^ULITE  ELLE-MÊME. 


viua4tt-|n*0|jo$. 


DIVISION  DE  L  INCIIÉDILITÉ  EN  PI.CSIEURS  BRANCHES.  PLAN  DE  CET  OUVRAGE 

RELATIV  A  CETTE  DIVISION. 
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I.p  refus  do  croire  à  une  révékili  .»n  émanée 
de  Dieu  et  à  des  ii)_vsl>>res  ineom;ii  élicnsibics, 
est  roinnuiii  à  (oiis  les  iiirrédu'.rs.  Ce  refus 
est  fondé  sur  de  prétendus  druil  j  de  la  raison. 
11  est  honteux  pour  elle,  disent  les  incrédu- 
les, de  reconnailre  une  nutorilé  supérieure 
à  la  sienne  :  il  est  absurde  qu'elle  souscrive 
à  des  dogmes  qu'elle  ne  coiiÇoil  pas.  Sous  ce 
point  do  vue,  et  avant  q'jc  l'incrédulité  ail 
choisi  un  système  partiel'  lier,  elle  n'est  autre 
chose  que  l'indocilité  do  la  r;iison. 

Telle  est  la  dispositi'jii  générale  dos  incré- 
dules :  mais  que  leur  apprend  la  raison,  l'u- 
nique oracle  qu'ils  venillont  consullor?  C'est 
alors  qu'ils  se  distribuent  en  dilTéreules 
sectes. 

La  première  csl  de  ceux  qui  admettent 
l'existence  de  Die:i.  Ils  se  vantent  plus  que 
tous  les  autres,  et  avec  des  motifs  plus  spé- 
cieux, de  n'avoir  ibandonné  dans  le  christia- 
nisme que  ce  qui  est  au-dessus  de  la  raison, 
et  d'en  avoir  rei.cnu  tout  ce  qu'elle  conQrme 
par  son  suffrage. 

On  ne  connaissait  autrefois  ces  incrédules 
que  sous  le  nom  de  déistes.  A  mesure  que 
toutes  les  matièi  es  concernant  l'im-rédulité 
ont  été  plus  agitées,  on  est  descendu  dans  un 
plus  grand  détail  ;  il  a  fallu  subdiviser  cette 
classe  d'incrédules.  On  a  donné  le  nom  de 
Ihéisles  à  ceux  qui  croient,  non-seulement 
l'existence  de  Dieu,  mais  encore  l'obligation 
de  lui  rendre  un  culte,  la  loi  naturelle  dont 
il  est  la  source,  le  libre  arbitre  de  l'homme, 
l'immortalité  de  l'âme,  les  peines  et  les  ré- 
compenses d'une  autre  vie.  On  a  conservé  le 
nom  de  déistes  à  ceux  qui,  se  bornant  à  l'exi- 
stence de  Dieu,  metl'.cnt  tout  le  reste  au  rang 
des  erreurs  ou  des  ])roblèines. 

La  seconde  brani;hc  de  l'incrédulité  est 
l'athéisme.  Elle  e>t  pourtant  la  plus  ancienne  : 
elle  est  aussi  la  plus  r>^panduedans  l'univers. 
Jl  y  a  eu  des  athées  pirmi  les  Juifs.  Il  y  en 
a  eu  dans  le  paganisme.  Il  y  en  a  parmi  les 
musulmans,,  el  dans  iiuelqucs  contrées  ou 


l'idolâtrie  règne  encore  :  le  christianisme  n'a 
longtemps  connu  d'autres  impics  que  ceux- 
là.  En  effet  le  premier  et  le  plus  ordinaire 
langage  des  honwiies  qui  veulent  justifier  leur 
révolte  contre  des  lois  qu'on  leur  annonce 
comme  divines,  est  de  dire,  Il  n'y  a  jjoint  de 
Dieu.  Il  faut  des  raffinements  de  mélaphvsi- 
quc,  et  dont  on  ne  s'est  guère  avisé  que  d'ans 
le  siècle  précédent,  pour  être  incrédules  sans 
être  athée.  Mais  comme  nous  considérons 
dans  les  divers  systèmes  de  l'incrédulité,  leur 
distance  de  la  religion,  l'athéisme,  selon  cet 
ordre,  marche  après  le  théisme  el  après  !e 
déisme. 

L'incrédulité  peut  faire  encore  un  pas  pour 
s'éloigner  davantage  du  christianisme.  C'est 
de  ne  croire,  ni  l'existence  de  Dieu  avec  les 
théistes  et  les  déistes,  ni  celle  des  corps  et  de 
la  matière  avec  les  athées,  ni  aucune  vérité 
quelle  qu'elle  puisse  être,  soit  dans  la  mo- 
rale, soit  dans  les  sciences  spéculatives,  en 
un  mot  de  douter  de  tout,  et  de  contredire 
tout  sans  exception.  Elle  ne  serait  plus  alors 
qu'un  pyrrhonisme  universel. 

Le  dessoin  de  cet  ouvrage  est  de  parcourir- 
successivemcnt  toutes  ces  espèces  d'incrédu- 
lité, de  les  combattre  l'une  par  l'autre,  et  de 
tirer  de  chacune  d'elles  un  triomphe  parti- 
culier pour  la  religion. 

La  raison  des  incrédules  se  croit  avilie  par 
l'empire  de  la  révélation  et  par  la  foi  en  des 
mystères  incompréhensibles.  Il  faudrait  du 
moins  qu'elle  n'abusât  pas  de  son  indépen- 
dance usurpée,  et  qu'elle  sût  garder  seule 
son  territoire  où  elle  ne  veut  pas  souffrir  de 
tuteur  ni  de  surveillant.  On  lui  prouvera 
qu'elle  s'acquitte  mal  de  ce  devoir.  On  n'en 
cherchera  la  preuve  que  dans  les  erreurs  \i- 
sibles  dos  théistes  et  des  déistes,  les  plus  mo- 
dérés de  ses  partisans.  L'exposition  de  ce.» 
erreurs  vengera  la  religion  dune  raison  in- 
docile :  première  partie  de  cet  ouvrage. 

Les  théistes  et  les  déistes  font  profession- 
de  rejeter  l'athéisme,  mais  leur  incrédulité  a.^ 
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ranimé  ce  monsire  dans  le  temps  même  que 
quoiques-uns  d'eux  s'altribuaienl  la  gloire  d"^ 
l'avoir  écrasé.  C'esl  de  leur  écrie  même  qu  il 
a  lire  de  nouvelles  forces  et  une  audace  noii- 
Yelle.  On  le  représentera,  dans  la  seconde 
partie,  confondant  leur  présomption,  ne  leur 
laissant  d'autre  ressource  ,  s'ils  persistent 
dans  leur  incrédulité,  que  de  se  ranger  sous 
ses  étendards,  et  vengeant  ainsi  la  religion 
du  théisme  et  du  déisme. 

Jusque-là  l'incrédulité  n'a  d'asile  que  l'a- 
théisme :  mais  ce  poste  est  encore  pire  que 
ceux  qu'elle  n'a  pu  défendre.  Le  pyrrhonisme 
ne  tarde  pas  à  l'en  chasser.  Il  oblige  un 
athée  à  convenir,  s'il  est  conséquent  et  sin- 
cère, qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  ni  dans  la  na- 
ture, ni  dans  les  sciences,  ni  dans  la  morale. 
Ce  dernier  abime  ,  ouvert  sous  les  pas  de 
l'incrédulité,  vengera,  dans  la  troisième  par- 
tie, la  religion  de  l'athéisme  par  le  pyrrho- 
nisme. 


De  là  il  sera  facile  de  conclure  que  le  pyr- 
rhonisme absolu  et  universel  est  le  tenr.e  où 
toute  incréduliié  doit  aboutir.  L'ordre  nàlnrel 
des  principes  et  des  conséquences  l'y  mène  ils 
proche  en  proche.  ïdle  est  donc  le  vérital.la 
résultat  de  tous  ces  livres  impies  si  multipliés 
de  nos  jours.  Le  développement  de  leurs  per» 
nicieux  efiVts  terminera  cet  ouvrage. 

La  religion  n'a  pas  besoin  de  ^épare^  ses 
ennemis  pour  les  affaiblir,  ni  de  les  mettre 
aux  mains  pour  éviter  leurs  coups.  Elle  tes 
bat  en  détail  avec  ses  propres  forces  :  réunis, 
elle  les  vaincrait  également.  Mais  puisqu'il 
est  de  l'essence  de  l'incrédulité  de  se  partager 
en  factions  armées  les  unes  contre  les  autres, 
et  de  laisser,  en  périssant  ainsi ,  le  champ 
libre  à  la  religion,  il  est  juste  d'ajouter  ce 
triomphe  à  toutes  les  victoires  que  la  religioa 
rc'jiporte  par  elle-même. 


PREMIERE  PARTIE. 


LA  RELIGION  VENGÉE  D'UNE  RAISON  INDOCILE  PAU  LES  ERREURS  DES  THÉISTES 


ET  DES  DÉISTES. 

KEEi- 


\ 


Rien  ne  (latte  i»lus  l'amour-propre  d'un  in- 
crédule, que  de  se  dire  à  soi-même  :  «  La  rai- 
son est  mon  guide;  je  l'écoute  ,  et  je  la  suis 
fidèlement.  Je  fuis  toute  école  où  elle  ne  pré- 
side pas.  Je  dédaigne  des  leçons  qu'elle  n'a 
pas  dictées.  Mais  aussi  dès  qu'elle  s'expiiciue, 
j'obéis  à  sa  voix.  J'adopte  tout  ce  qu'elle 
m'apprend  de  Dieu,  de  l'homme,  de  l'univers. 
Et  si  l'on  se  plaint  q-ue  je  ne  veux  pas  recon- 
naitre  de  témoignage  supérieur  au  sien,  ni 
de  vérité  qui  soit  au-dessus  d'elle,  du  moins 
on  ne  me  reprochera  pas  de  rejeter  un  seul 
des  dogmes  qu'elle  ait  ratifiés.  » 

Quand  ce  dernier  article  serait  vrai,  on 
répondr;iit  à  cet  incrédule,  et  on  lui  répon- 
drait avec  justice  :  Vous  vous  (rompez  ;  vous 
^tes  encore  loin  d'une  parfaite  harmonie 
avec  la  raison.  Elle  vous  dé-avoue  sur  deux 
points  essentiels.  Premièrement,  vous  pré- 
tendez (lu'il  ne  peut  y  avoir  des  vérités  in- 
compréhensibles pour  elle  :  vous  appelez  fa- 
ble et  mensonge  tout  ce  qu'elle  ne  peut  con- 
cilier avec  des  vérités  qui  lui  ^onl  connues. 
C'esl  ce  que  la  raison  ne  vous  enseigne  pas. 
Elle  vous  avertit  au  contraire  de  sa  faiblesse 
et  de  ses  bornes.  (Combien  de  propositions  , 
dans  les  sciences  de  son  ressort,  séparément 
démontrées,  et  qui  toutefois  paraissent  telle- 
ment opposées,  qu'il  est  impossible  à  l'esprit 
humain  d'en  découvrir  la  liaison  !  Combien 
de  choses  dans  la  nature  dont  l'existence  est 
certaine  ,  et  dont  la  manière  d'être  se  dérobe 
aux  plus  opiniâtres  recherches!  Il  y  a  donc 
des  contradictions  apparentes  que  la  raison 
est  forcée  de  dévorer  sans  espoir  de  les  éclai- 
cir  :  il  y  a  des  vérités  impénétrables,  et  qui 
n'en  exigent  pas  moins  notre  acquiescement. 


Il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  si  les  mystères 
de  la  religion  sont  plus  incroyables  que  ceux 
de  la  nature,  et  si  les  uns  et  les  autres  étant 
d'une  égale  obscurité,  ne  peuvent  pas  être 
aussi  d  une  certiludç  égale  quoique  diffé- 
rente (I).  En  second  lieu,  vous  ne  voulez  re- 
cevoir d'autre  témoignage  que  celui  de  la 
raison.  Elle  vous  crie  elle-même  qu'il  y  en  a 
un  autre,  et  digne  de  la  plus  entière  con- 
fiance, celui  de  Dieu  parlant  aux  hommes 
dans  une  révélation.  »  Qui  m'assurera,  dites- 
vous,  qu'il  a  parlé  ainsi?»  Cette  môme  rai- 
son. Loin  de  récuser  en  ce!a  son  témoignage, 
nous  consentons  volontiers  qu'on  l'entende 
et  qu'il  décide.  Mais  s'il  prouve  qu'il  y  a  une 
révélation  divine  ,  s'il  la  di.slingue  arec  évi- 
dence de  tout  ce  qui  en  usurpe  le  nom,  ose- 
rez-vous  soutenir  encore,  qu'mdocile  à  cette 
révélation,  vous  êtes  un  fidèle  disciple  de  la 
raison  ? 

La  c.-iusc  de  l'incrédulité  ne  serait  dont 
pas  celle  de  la  raison,  dsns  la  supposition 
même  la  plus  favorable  aux  incrédules.  Mais 
celte  supposition  est-elle  bien  fondée?  Les 
incrédules    tiennent- ils   parole,   lorsqu'ils 

{ I  )  On  disiingiie  trois  séries  ile  ceriitudes:  la  certiiiide 
niciapliysiquo  ou  géiiniélri((ue;  c'esl  celle  qii'opèrcn» 
les  déiiiotisiraiions  lirées  de  la  nature  même  dos 
ctioses.  La  cerliluiie  physique  ;  elle  naît  du  rapport 
(les  sens.  La  ceililude  mor.Tie ;  elle  est  fondée  sur  le 
témoignage  des  hommes,  irais  un  lémoignagc  revèta 
de  condiiions,  qui  ne  pcriKlleiil  pas  de  s'en  défier. 
On  a  souvent  prouvé  que  liccrtiinde  morale  pcui  éirfs 
portée  à  un  degré  qui  l'égale  non-seulement  à  la 
cerlilude  physi(|ue,  mais  même  à  la  géométrique.  U 
e^t  des  faits,  dont  on  ne  Joit  pas  plus  douier  que  lie» 
véi  iiés  mathématiques.  Tels  sant  ceux  qui  élaliitsseAl 
l'exlsiunco  de  la  révclaiisn. 


rji 
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jironicttrnt  ili>  conscrviT  d.iiis  •ion  intoprité 
le  (li'(iAl  ili's  »i'rilés  naltirclli's  ■'  Vnjoiis,  t-t 
domaïutuiis-li'ur  m  quoi  ils  foui  consister  ce 
dcpôl. 

«  Je  croi-4  un  Dieu  ,  ri^poiul  (l'.ilionl  !<• 
déiste.  Je  crois  qu'il  faul  tMre  liieuf.iis.ini  il 
juste.  »  C'est  eu  croire  assez,  l.a  raison  ne 
dit  rien  de  plus. 

\'otis  crovi'Z  un  Dieu  parce  que  In  raisnn 
vous  le  dil.  llroycz-li"  (loue  lomiue  elle  vous 
le  (lit,  et  ni-  suii>.tilui'z  pas  au  l'ieu  de  la  rai- 
son un  Dieu  de  f.mt.iisii'.  n  l.a  nature  (li\iiie. 
repomlezvous,  est  incuiiijiréliensilile.  >,  .\ussi 
y  a-l-il  une  extit^ine  dilTerenie  entre  la  roui- 
prcndrc  et  en  avoir  une  idée  iiiiparf.iite  , 
mais  li'ùs-cerlaine  cl  Irès-posilive  ^1).  Celte 

(DSiiiv.inilcsdortciirsnè  -oriliidDXPs.etiiKÎinodci 
Pèips  lie  rKjjiise.  on  cdmimIi  ci  l'ini  expiimo  rc  ipie 
n  l'ii  ii'esl  p;>s,  pliilAt  qiMî  Ce  (iii'il  est.  Ils  mit  pir'é 
ainsi  pnr  oppo-iiiiiii  .'l  deiix  siiitrs  de  coiinnis-i.iiirosdo 
IMeii  :  riine  est  I:»  conii:'.iss;ince  cniuprélioiisivi!  rVsl- 
à-diro,  ép.ile  pnr  s^ii  élei  due  à  iillo  île  l'Klre  divin; 
ellj  n':ipp.nilii-nl  qu'à  l>icu  :  r:iiilre  csl  l.i  cnnnnis- 
sanre  on  l.i  vision  iiilnitivo.  (Tes;  relie  des  cspriis 
célestes  et  des  hienlienronv.  L.t  cnnnnis'-aiicc  iin'ils 
ont  de  Dieu  n'.i  pas  lirsoin,  ronirne  I.t  iioumî,  d'élie 
cxciiée  et  sntileiun;  par  le  specl.H'lo  des  iKcrvcillos  de 
I:\  nnlnre.  Elle  porto  iinniédi.ileiuont,  et  s.ins  aiicnii 
appui  sensible,  sur  l'essence  divine.  Elle  n'esl  ni  oli- 
BCiin  ie,  ni  traversée  par  les  lies'iins  dn  corps,  par 
les  piesiiges  do  l'ini  iginaiiori,  et  p.ir  les  diverses 
impressions  des élres  qui  nous  cnvironneiil.  Elle  n'esl 
pas  atTcrinic  et  pcrfeciionnée  par  des  raisoiincmenis 
suivis,  par  de  pénibles  nicdilalinns.  C'est  une  simple 
vue,  une  vue  piTi'élncllciiient  nnifornie,  et  le  prin- 
cipe d'un  éiiMiicl  repos  dans  l'objet  aperçu.  C'est  ce 
que  saint  Paul  appille  voir  Dieu  fncc  à  face  et  (i7 
^it'il  est.  La  dilTérei  ce  entre  ces  deuv  manières  de 
CiiiinaîlreDicii.el  relie  dont  nous  leçon  naissons  iii-!ias, 
n  donnié  lien  de  nonimeiqnolqiiefois  la  HÔire,  iiégniivc, 
PB  laconiparani  aiixdeii\  ami  es.  Ce  lanpagi\  qui  a  son 
iilililé,  lorsipi'on  l'emploie,  pour  linniilicr  l'iionime, 
cl  pour  élever  sesdé-irs  à  la  Iclii  ité  ipii  lui  est  pro- 
unse,  ne  sera  t  pasexaci.  si  l'on  prélemlail  s'en  servir 
pour  exrlnre  de  noire  espril  l'idée  positive  de  Dieu. 
Les  bornes  que  nous  déi;  clmns  de  celte  idée,  quand 
nous  pensons  à  Dieu,  no  sont  pas,  à  proprement 
parler  et  dans  une  saine  mélapbysiqiip,  des  nc^alions. 
C'est  plutôt  en  reconnaissant  des  bornes  dans  un 
ôtre,  que  nous  nions  qu'il  snli  infini.  Nous  avons 
beau  reculer  ces  bornes  |iar  la  pensée,  et  supposer 
sans  cesse  à  cet  Elre  de  nouveaux  agranil:s<enn'nts, 
nous  ne  parviemlnuis  jamais  à  rinfini.  .\u  contraire 
nous  conlirnierons  par  ce  prncéilé,  que  ce  qui  e^t 
susceptible  d'aiigmenlalion,  comme  de  diminnlinn, 
n'est  pas  infini  de  sa  nature.  Il  est  pntiriant  vrai, 
(Jii'cn  exprimant  des  qualités  bornées,  nous  disons 
quelque  chose  de  positif  du  sujet  en  qui  elles  rési- 
dent :  comme  quand  nous  disons  d'un  bonimc  qu'il 
excelle  dans  une  science,  qu'il  possède  un  talent,  une 
vertu,  qu'il  est  quelque  part,  qu'il  a  vécu  tel  nombre 
d'années.  N'est-ce  donc  p  s,  et  à  bien  plus  forie 
raison,  pailer  de  Dieu  en  termes  trè>-positif.;,  que 
de  dire  de  lui,  qu'il  sait  tout,  (jifil  est  souveraiiie- 
Hii-nl  parfait,  qu'il  est  partout,  qu'il  est  éienicl? 
Une  mesure  limitée  d'être  et  de  perfection  olfie  une 
idée  positive;  combien  plus  la  plénitude  et  l'iiiinien- 
siiéde  l'être  cl  de  la  perfection?  D'ailleurs  il  y  aiiiait 
de  la  Contradiction,  qu'on  pijt  s'.issurcr  de  (C  que 
Dieu  n'est  pas,  en  ignorant  totalement  ce  ipi'il  esi.  Il 
faut  avoir  la  connaissance,  au  moins  imparlaitc,  d'un 
être,  pour  le  distinguer  avec  ceriiiiiile  de  tout  ce  qui 
n'esl  pas  lui.  Les  expressions  que  le  langage  Iiuniaiu 
sous  (oiirnil,  pour  parler  de  Dieu,  sont  lonjoiiis  ilis- 
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idée  uoiii  apprend  que  Dieu  n'a  d'aulre  n6- 
cessilé  que  celle  d'exister,  di-  se  cornaltre. 
de  s'aimer,  de  jouir  de  soitii«*iiic.  Toul  ce  qui 
est  hors  de  lui,  n'a  jamais  pu  être  iiecessain; 
pour  lui.  Klle  nous  a(iprend  i{ite  c'est  snii 
l'ulefieudaiice  même  cl  s.i  souveraine  majcsiu 
qui  i  iiilcrcsseiit  à  notre  lionliciir,  (\u'i  le  reu- 
ileiil  attentif  à  nos  allions,  cl  qui'  les  détails, 
dont  II  pro\  idence  bornée  des  lniiiuiics  ileilai- 
(;u!rait  la  petitesse,  oit  doiil  le  nombre  l'acca- 
1  ler.iit,  ne  peuvent  écliapper  à  la  sienne,  en- 
(  ore  moins  l.i  falicuer.  l'MIe  nous  aiqircnd  qu'> 
les  lioinines  ne  l'onl  rien  dans  le  temps,  quoi- 
qu'avec  une  véritable  liberté,  que  Dieu  ne 
l'ait  prévu,  cl  inraillililemeiit  prévu  de  toute 
éternité.  Des  conjei  turcs  sur  l'avenir,  et  des 
connaissances  nouvellenniil  acquises  ,  sont 
éf;aleiiieul  iudi;.Mies  de  lui.  .\insi  faire  un 
Uieu  esclave  dans  le  pouvcruenient  de  l'uni- 
vers d'une  fatale  nécessité,  un  Dieu  retire' 
dans  un  sanctuaire  inaccessible  oi'i  il  ne 
firennc  aucun  intérêt  à  ce  qui  se  passe  sur 
la  terre,  un  Dieu  qui  n'ait  pu  prévoir  avec 
(■(Ttituilc  des  actions  libres  avant  qu'elles  ar- 
liv.issenl,  c'est  se  contredire  dans  les  terines, 
vl  détruire  d'une  main  ce  qu'on  a  établi  de 
l'autre. 

Vous  croyez  un  Dieu.  Mais  que  pcnscz- 
voiis  de  la  matière  et  de  l'univers'?  Les  a-t-il 
tirés  du  néant?  Ou  partagent-ils  avec  lui  l'au- 
guste prérogative  d'exister  élcrnellcmenl  et 
d'exisler  par  soi? 

«  (Ju'imporle,  dites-vous?  Pourvu  qu'il  le<i 
ail  façonnés,  qu'il  en  ait  formé  ce  monde  que 
j'admire,  et  qu'il  le  gouverne  par  ses  lois  » 
Je  vous  réponds,  qu'il  importe  de  loul  à  rien, 
que  Dieu  soit  créateur  ou  qu'il  ne  le  soit  pas. 
La  dilTérence  est,  qu'il  y  ail  plusieurs  diciiv 
ou  qu'il  n'y  en  ait  qu'un,  et  même,  qu'il  y  ait 
un  Dieu  ou  qu'il  n'y  en  ait  point. 

L'un  des  premiers  axiomes  de  la  raison 
est,  que  la  nécessité  d'être  suppose  et  ren- 
ferme l'unité.  Je  conçois  un  Ktre  nécessaire, 
mais  je  n'en  conçois  qu'un.  Si  l'on  m'en  pro- 
pose d'aulres  après  lui,  il  n'y  a  plus  de  place 
pour  eut  dans  une  idée  qui  est  déjà  remplie. 
Je  les  renvoie  dans  la  classe  des  êtres  contin- 
gents, oiî  leur  multiplicité  les  relègue.  îl  en 
csl  de  même  de  la  souveraine  perfecii<in,  in- 
séparable de  l'existence  par  soi.  Elle  est  né- 
cessairement unique.  Deux  êtres  à  qui  Ton 
vouiirait  l'attribuer,  se  borneraiciil  l'un  par 
l'autre.  Ils  ne  différeraient  que  parce  qu'ils 
auraient  respeclivoment  quelque  chose  de 
plus  ou  de  moins.  Et  si  l'on  supposait,  contre 
la  nature  des  choses  ,  que  dans  une  parfaite 
égalité  tous  deux  fussent  souverainement 
parfaits .  celte  supposition  serait  encor& 
fausse,    parce    qu'il    manquerait  à    chacun 

proportionnées  à  l'idée  nia;:nilii|ne  et  sublime  ipio 
nous  avons  de  la  Divinité.  L'ini|iuisrance  et  le.dé-es- 
poir  d'en  trouver  de  parraiiemenl  propres,  nous  f>iit 
souvent  abandonner  les  propositions  affirui  itivcs, 
piur  recourir  aux  négatives.  Celles  ci  corrigent  ca 
que  les  premières  ont  de  défectueux.  C'est  crcore  iiim 
raison  .pourquoi  l'on  a  dit,  qu'il  était  plus  foil'' d'é-- 
noncerce  que  Dieu  n'est  pas,  que  ce  qu'il  e-.!  .Mais,  ^i 
l'on  v  prend  garde  une  idée  n'en  est  que  plus  imsiiive^ 
pour  ctre  au-dess«?  de  nos  laihks  exinessiuns.- 
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d'eux  un  degré  de  [iciffclion,  celui  J'clrc  seul 
tl  de  n'avoir  poiut  d'ég;il. 

Ajoulons  à  des  primipes  si  clairs  un  autre 
qui  ne  l'est  pas  moins  :  c'est  que  tout  ce  qui 
existe  par  soi  a  dans  la  nécessilé  de  son  élrc 
la  source  et  la  racine  d'une  indépendance 
absolue.  Il  est  par  sa  nature  tout  ce  qu'il 
peut  et  tout  ce  (]u'il  doit  cire.  Il  ne  lient  rien 
que  de  soi.  Il  n'a  rien  à  recevoir  d'.iilieurs. 
Une  cause  étrangère,  qui  ne  lui  a  pas  donné 
l'être,  essaierait  inutilement  de  lui  imprimer 
de  nouvelles  modifications  :  son  aciion  serait 
repousséc  par  l'obslacle  invincible  d'une  na- 
ture aussi  indépendante  que  nécessaire. 

La  conséquence  évidente  de  ces  principes 
osl,  que  si  la  matière  existe  nécessaircmcnl. 
Dieu  n'en  a  jamais  été  le  moteur,  ni  l'ordon- 
nali'ur.  L'univers  ne  reconnaît  pas  ses  lois. 
Bien  plus,  si  c'est  ainsi  qu'elle  existe,  elle 
est  la  seule  à  qui  cette  existence  appartienne. 
Elle  est  donc  le  seul  être  indépendant,  infini, 
souverainement  parlait;  elle  est  donc  Dieu  : 
ou  plutôt  il  n'y  en  a  pas,  et  l'atliéistnc  triom- 
phe. Car  que  veulent  les  athées,  sinon  que 
la  matière  soit  le  grand  tout,  dont  les  êtres 
particuliers  ne  soient  que  des  émnnalion>? 

Pour  éviter  cet  absurde  et  détestable  excès, 
il  n'y  a  qu'un  parti  à  prendre  :  d'avouer  que 
tout  ce  qui  existe  et  n'est  pas  Dieu  a  reçu  do 
lui  son  existence,  comme  il  en  a  reçu  ses 
modifications  :  qu'il  a  passé  du  néant  à  l'être, 
parce  que  Dieu  l'a  voulu.  11  n'en  a  coûté  au 
Ocateur  que  de  prononcer  au  dedans  de  lui- 
même  cette  parole  loutc-puissanle  :  Qu'il  y 
ait  de  la  matière,  et  il  y  en  a  eu:  Que  des 
f  sprils    oient,  et  ils  ont  été. 

En  vain  de  prétendes  philosophes,  échos 
d'une  erreur  anti(]ue,  réièlenl,  d'après  les 
philosophes  du  p.ignnismc,  que  rien  ne  peut 
venir  de  rien,  ex  nihilo  niliil  fit.  Cette  propo- 
sition n'est  vraie  que  dans  ce  sens,  que  le 
néant, dépourvu  de  toutes  propriélés,  ne  peut 
rien  produire  comme  cause,  ni  fournir,  com- 
me matière  brute,  le  fonds  d'aucun  ouvr.'ige. 
C  est  alors  une  pro7y05ition  identique  qui  n'a 
pas  besoin  de  prcu\es  et  qui  aussi  ne  prouve 
rien.  M.tis  si  l'on  veut  dire  par  là  qu'il  est 
impossible  que  l'être  succède  au  néant ,  et 
que  ce  qui  n'existait  en  aucune  m;;nière 
commence  d'exister,  c'est  supposer  ce  qui  est 
en  question  et  donner  pour  preuve  ce  qu'il 
fallait  prouver.  L'éduction  du  néant  est  in- 
v-onteslablement  établie  par  l'existence  pré- 
caire et  contingente  des  êtres  distingués  de 
Dieu.  En  effet,  il  n'y  a  pas  de  milieu  entre 
ces  deux  manières  d'exister,  ou  par  soi  ou 
comme  créature  de  celui  qui  existe  par  soi. 
Dieu  seul  existe  nécessairenieal.  11  est  donc 
le  créateur  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui.  Il  n'y 
a  rien  de  démontré  pour  la  raison  ,  si  cela 
De  l'est  pas. 

Que  s'il  reste  encore  dans  l'esprit  humain 
des  nuages  sur  cette  succession  de  l'être  au 
aéanl  et  sur  la  manière  dont  elle  peut  s'opé- 
ter,  c'e't  un  exemple  de  plus  de  ces  vérités 
qui  sont  tout  à  la  fois  indubitables  et  obscu- 
res ,  démontrées  et  incompréhensibles.  Ce- 
pendant la  raison  évidemment  convaincue 
4u'i!  y  a  un  cré.ileur  et  des  créatures,  trouve 
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en  elle-même  des  ressources,  si  ce  n'est  pour 
concevoir  cetleopération  créairire,  du  nioius 
pour  la  juger  digne  de  Dieu.  Eilc  voit  que  si 
le  partage  d'une  puissance  bornée  est  de  dé- 
pendre dans  son  aciion  d'un  sujet  déjà  exi- 
stant, le  droit  d'une  puissance  infinie,  de  îa 
toute-puissance  de  Dieu,  est  d'être  affranchie 
de  celte  dépendance,  d'appeler  ce  qui  n'est 
pas  comme  ce  qui  est,  de  commander  au 
néant  comme  à  lêlrc,  de  donner  rcxislentc 
comme  les  manières  d'exister.  Tel  est  le  lan- 
gage de  la  raison.  La  religion  n'a  fait  quo 
réveiller  son  attention  sur  une  vérilc  que  la 
plupart  des  hommes  avaient  oubliée.  Quicon- 
que la  combat,  (ui  la  révoque  en  <loulc,  n'est 
p  is  moins  infidèle  à  la  raison  qu'à  la  révé- 
lation. 

Vous  croyez  un  Dieu.  Riais  quand  vous 
croiriez  tout  ce  que  vous  devez  croire  sur  sa 
nature  et  ses  perfections,  vous  serait-il  per- 
mis de  méconnaître  le  plus  noble  de  ses  dons, 
votre  âme?  La  raison  vous  défend  de  la  con» 
fondre  avec  la  matière  :  vous  faites  de  sa 
spiritualité  un  problème,  vous  ne  découvrez 
que  trop  votre  penchant  à  la  croire  corpo- 
relle. 

El  ne  dites  pas  qu'il  y  a  eu  dans  les  trois 
premiers  siècles  de  l'Eglise  des  docteurs  qui 
en  ont  jugé  ainsi.  Ou  vous  le  nie  de  tous 
ceux  qui  ont  mérité  les  hommages  de  l'Egliso 
par  la  pureté  de  leur  doctrine  et  la  sainteté 
de  leurs  mcpurs.  Si  même  quelques-uns  d'eux 
étaient  tombés  d.ins  celle  erreur,  plus  excu- 
sable alors  qu'elle  ne  l'a  été  depuis,  il  ne 
s'ensuivrait  pas, qu'aujourd'hui  vous  puissiez, 
sans  blesser  la  raison  comme  la  religion, 
imiteren  cela  leur  exemple.  Ce  n'est  qu'après 
eux  que  le  sons  de  la  révélation  sur  cet  ar- 
ticle a  été  irrévorablement  fixé  dans  le  chri- 
slianisnie.  De  leur  temps  l'univers  sortait 
des  ténèbres  du  paganisme;  et  quoique  l.i 
lumièrede  l'Eviingileeûl  déjà  brillé  av  ec  éclat 
dans  tout  ce  qui  a  rapport  au  culte  d'un  seul 
Dieu  en  trois  personnes,  aux  mystères  de  la 
rédemption,  aux  règles  de  conduite  et  de 
u;a?urs  ,  il  restait  encore  à  mettre  dans  tout 
leur  jour  quelques  vérités  naturelles,  long- 
temps oi;scurcies  par  les  préjugés  des  sens 
et  par  l'abus  de  la  philosophie.  La  spiritua- 
lité de  l'ànu-  a  été  l'une  de  ces  vérités.  L'E- 
glise, en  rex;uninant  de  près,  l'a  vue  dans 
ses  oracles  sacrés,  et,  par  celle  déclaration, 
elle  en  a  fait  un  objet  de  notre  foi  ;  la  raison 
de  son  côté,  et  sans  préjudice  de  sa  soumis- 
sion à  un  témoignage  si  vénérable,  a  confir- 
mé ce  dogme  avec  tant  de  foice,  a  si  pleine- 
ment réfuté  les  sophismes  qu'on  lui  oppose  , 
qu'un  vrai  philosophe  n'a  pas  plus  de  droit 
d'en  douter  qu'un  chrétien. 

Cette  même  raison  vous  enseigne  que  votre 
âme  est  libre.  Ce|  eudant  vous  prétendes 
qu'elle  ne  l'est  pas.  Vous  faites  de  sa  volonté 
une  machine  donl  tous  les  mouvements  sont 
déterminés  par  ceux  du  tourbillon  immense, 
qui  emporte,  selon  vous,  et  absorbe  tout. 
Ici  vous  n'avez  pas  la  triste  consolation  ni  la 
mauvaise  excuse  de  citer  à  tort  cl  à  travers 
d'anciennes  autorités.  Les  hérésies .  qui  ont 
altaoué  le  libre  arbitre    ne  l'ont  pas  asscrvî; 
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s  des  U>i*  |>liysi()iii-« ,  nu  fiilalismo.  Siiiviint 
les  iiiaiiii  Ikm'iis  ,  il  iHait  l'i'M'IaM*  «lu  lion  nu 
ilu  Mi,iu\.ii<<  |ii'iii('i|ii>.  Sui\.'iiil  les  liiTCti(|iii's 
ilo'.  (liTiiiiTS  sii^flcs,  il  l'tvil  tli-  Il  ur.lic  (luiiK* 
ou  lie  In  iiMiru|)i>crnii'  (iiij;iiiclU>.  l)u  ifstc, 
cl  nniiotivlaiil  ci's  (•rrciir-  fiuhlrnw'cs  |i.ir 
l'I'^l  SI-,  la  M>i\  iiiiaiiiiiic  (lu  t;<'iir<'  liiiinaiii 
a  coiislainiiu'iit  dcjuist^  ixiur  li*  lilui*  aritiirc. 
Iviiiiiri'  liii-iiK^.no ,  |iri'«.so  par  un  soiilinu'iil 
uiliiri'l  ili-  le  iiiuuailri»,  avail  inlrotliiit  pour 
ri'\;ilii|iior  je  lu-  sais  (]uclli>  ilcrii liaison  dans 
M's  alouics.  Cl'  iliii^nic,  ilisail  l'illuslre  ari-hc- 
mSjui'  ili>  Oaiiilirai ,  est  Imit  rn^enilile  pcptt- 
Uiiif.  philoxapliiiiue  et  llieolot/i'/ui'. 

l'iiilin  la  raison  vous  luoiUrc  l'imiunrl.ililé 
i!i'  vclre  àiue.  liUc  vous  dit  qiiL'  celle  àino 
n'a  pas,  dans  son  essence  simple  cl  indivi- 
sililo,  les  niciiies  principes  de  dissoluiion  que 
le  corps;  qu'élaiil  trop  souvciil  dans  ce  mon- 
de, ou  pri\ée  des  rcconipciises  de  la  \crlu  ou 
à  l'aliri  des  chàliii;eiils  du  vice,  elle  est  ré- 
si'rvée  à  un  ;uitrc  monde,  le  vrai  séji)ur  de 
l'ordre  et  de  la  justice;  (]U0  ses  désirs  d'olrc 
lieurcuse,  toujours  renaissants  et  jamais  ras- 
sasiés par  des  liieiis  périssables,  annoncent 
sa  (ieslinalion  à  un  bonheur  iniiïiotlel.  ^'ous 
convenez  que  I  i  perspective  de  cette  immor- 
lal.lé  est  lielle  cl  coiisnl  into  ,  utile  au  p;"nr(' 
humain,  nécessaire  même  à  la  iiliipart  des 
hommes;  vous  ne  lui  acc^^rdez  pas  la  ccrli- 
liide  et  le  droit  de  convaincre  votre  cs|)rit. 
Il  serait  dilTicile  d'allier  les  éloges  que  vous 
lui  donnez  avec  ceux  de  vo;  principes,  qui  la 
font  dispar.'.ître  comme  une  Ire.mpeuse  illu- 
sion. L'homme  serait  le  plus  vi!  des  animaux, 
et  la  nature,  ou  son  Auteur,  aurait  hien  mal 
pourvu  à  ses  besoins,  si,  pour  le  détourner 
du  vice,  l'animer  à  la  vertu,  le  consoler  dans 
SCS  peines,  il  l'ail;. il  ouvrir  ses  yeux  au  men- 
songe et  les  fermer  à  la  véiilé.  ;*îais  ces 
avantages  que  vous  n'osez  refuser  au  dogme 
de  l'immortalité  {Diclionnaire  pliilosopliiqiic), 
après  avoir  fait  tous  vos  efforts  pour  le  rui- 
ner de  fond  en  comble,  prouvent  contre  vous 
au  tribunal  de  la  raison.  De  deux  choses 
l'une  :  ou  c'est  die  qui  par  ses  leçons  fait  tort 
à  l'iiuinanité,  ou  c'est  vous  qui  ne  les  enten- 
dez pas. 

^'ous  croyez  un  Dieu.  Pourquoi  ne  l'ho- 
norcz-vous  point?  Pourquoi  dispensez-vous 
les  hommes  de  l'honorer?  11  est  vrai  que  s'il 
a  révélé  le  culte  qu'il  exige,  la  raison  ne 
peut  l'apiTcndrc  que  de  lui.  Mais  elle  n'a  be- 
soin que  d'elle-même  pour  connaître  et  pour 
offrir  à  nos  jeux  les  devoirs  qui  obligent  na- 
turellement l'homme  envers  Dieu.  Lo  pre- 
mier est  l'admiration  et  la  louange  :  la  ma- 
jesté de  son  Etre  nous  l'impose  ;  le  second 
est  l'amour  et  la  reconnaissance  :  nous  de- 
vons ces  sentiments  à  sa  bonté  et  à  ses  bien- 
faits ;  le  troisième  est  l'invoealion  et  la 
Criérc  :  son  secours  est  l'appui  de  notre  fai- 
lesse ,  le  remède  ou  le  préservatif  de  nos 
maux  ;  le  quatrième  est  la  pénitence  et  l'ex- 
piation :  le  remords,  qui  suit  le  péché,  nous 
avertit  qu'en  cessant  de  le  commettre  il  est 
jusie  de  l'effacer  par  notre  douleur.  Il  n'y 
a  rien  en  tout  cela  que  la  raison  ne  nous 
dicte    liUc  ajoute  qu'il  ne  suffit  pas  à  Ihom- 


nie  de  renfenner  ces  rpnlimcnls  dam  son 
c(fur;    «lue,    compo-é    (rnne    Ame    et    J'tiii 

corps  ,   il  doit  à  Dieu  llio i;ige  ^i^•.  Irmt  ce 

qu'il  est  ;  (|u'il  doit  ;\  soi-méine  de  produire 
au  di'hors  ce  qu'il  pense  et  ce  qu'il  sent  avec, 
justice,  à  ses  semblables,  de  s'unir  nvee 
eux  d.'ius  cette  manireslalion.  De  là  le  ctilti; 
e\lérieiir  et  [xiblic,  moins  nécessaire  que  lis 
culte  intérieur. 

Non  ,  dites-vous  ,  tous  Ici  rapports  sont 
ri'iiproquc.i  :  il  ii'i/  m  h  point  entre  Dira  et 
vous.  Il  ne  nous  (luit  rien  ;  t/ue  pouvons-noun 
lui  devoir?  Fausse  consé<]iience  cl  tirée  de 
principes  faux  ,  ou  fausseiiienl  ap[)li(|ués. 

Il  y  a  entre  Dieu  et  nous  des  r,;p[)irls  né- 
cessaires. I..I  dislance  iiilinie  des  natures  les 
confirme,  loin  de  les  abolir.  Rapports  des  ser- 
viteurs ,  des  sujets,  des  enlaiils  avec  leur 
maître  ,  leur  sou^erain  ,  leur  père  ;  des  ma- 
l.ides  avec  l'auteur  de  leur  guérison,  des 
criminels  avec  leur  juge,  des  captifs  avec 
leur  libérateur.  Tous  ces  rapports  sont  réci- 
proques ,  mais  comme  ils  peuvent  cl  doivent 
l'être.  Us  supposent  eu  nous  la  dépendance; 
et  les  besoins  ,  en  Dieu  la  doiuinalion  et  la 
bonté.  Nous  lui  devons  donc  tout ,  quoiqu'il 
ne  nous  doive  rien  ,  c'est-à-dire  quoiqu'il 
n'ait  reçu  et  qu'il  n'attende  rien  de  nous. 
D'ailleurs  il  se  doit  à  lui-même  de  faire  du 
bien  cà  des  êtres  intelligents  qu'il  a  voulu 
créer.  Il  doit  à  sa  justice  de  ne  punir  en  eux 
que  le  vice,  et  le  vice  dont  ils  ont  pu  s'ab- 
stenir. 11  doit  à  sa  fidélité  l'accomplissemeut 
des  promesses  qu'il  a  daigné  leur  faire  :  et 
comme  la  plus  importante  de  toutes  ,  et  le 
terme  de  toutes  les  autres  ,  est  le  royaume 
dcscieux,  iU'appclle  uwarccontpense,  une  cou- 
ronne de  justice  ^i.)nr  cc\\\  (\\\\  :MTon\.vç.Q-i^\\\o% 
conditions  auxquelles  il  leur  a  promis.  Ainsi, 
plus  le  gouvernement  ([ue  Dieu  exerce  sur 
nous  est  indépcnlint  des  liens  qui  attachent 
sur  la  (erre  les  souverains  à  leurs  sujets  ,  la 
reconnaissance  cl  l'intérêt ,  plus  ce  gouver- 
nement est  sage  ,  bienfaisant ,  équilablc. 
11  n'en  mérite  que  mieux  nos  hommages. 

Vous  insistez  néanmoins  ,  et  vous  prenez 
droit  de  celle  indépendance  pour  soutenir 
que  les  hommes  ne  doivent  point  de  culte  à 
Dieu.  //  n'en  est  ni  plus  heureux,  ni  plus 
grand.  On  le  sait  bien  ,  on  vous  l'a  répété 
mille  fois,  et  vous  devriez  ra\oir  lu'dans 
nos  livres  saints  (i^.vn/»!.  XV),  à  qui  vous  rc- 
prorliez  si  souvent  de  faire  défiendre  la  gloire 
rie  Dieu  du  culte  de  ses  créatures.  Il  n(! 
l'exige  donc  point  comme  personnelle:neitt 
utile  cl  nécessaire  pour  lui  ,  mais  {jrcmière- 
mi  ni  parce  qu'il  est  juste  en  soi  ,  et  secun- 
dciiient  parce  qu'il  est  utile  et  nécessaire  à 
nous-mêmes.  Dieu  peut  se  passer  de  notre 
amour  et  de  no?  louanges  ;  nous  ne  pouvons 
nous  passer  de  le  louer  et  de  l'aimer.  Sa  li- 
béralité est  au-dessus  de  nos  ii-ctions  de 
grâces;  il  est  de  notre  intérêt  comme  de 
noire  devoir  de  sentir  le  prix  de  ses  faveurs. 
Nos  prières  ne  lui  apprennent  pas  nos  be- 
soins et  nos  maux  ;  elles  prouvent  que  nous 
en  sommes  nous-mêmes  touchés  ,  et  nous 
disposent  à  obtenir  ce  qui  nous  manque,  à 
être  délivres  ou  défendus  de  ce  qui  nous  nuil 
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cl  nous  perd.  Nos  crimes  n'efileurent  pas  sa 
«ûuvernine  inajesié  ;  c'est  ce  qui  nous  rend 
plus  coupables  ,  c'est  ce  qui  nous  oblige  , 
plus  que  tout  aulre  motif,  à  les  expier  par  le 
repeulir.  ConsiJcicz  le  culte  divin  dans  toutes 
s^es  parties  ,  vous  n'en  trouverez  aucune  qui 
ne  soit  avouée  et  même  prescrite  par  la 
raison. 

Aprùs  tout  cela  ,  il  est  facile  de  recon- 
naître l'insufOsance  de  ce  second  article  de 
votre  symbole  :  Je  crois  qu'il  faut  être  bien- 
faisant et  juste.  Vous  le  croyez  ,  et  vous  coni- 
mcneez  par  délruire  le  fondement  de  tonte 
justice  ,  les  motifs  les  plus  solides  et  les  plus 
louchants  de  l'amour  du  prochain.  Détrom- 
pez-vous :  il  n'y  a  plus  de  devoirs  d'homme 
à  Iinmme,s'il  n'y  en  a  plus  de  Ihommeà  Dieu. 

JJé  quoi!  répondez- ^ ous  ,  ne  dois-je  rien 
àme-  sembliibks  dont  j'ai  besoin,  et  qui  ont 
besoin  de  moi ,  parce  que  je  crois  ne  rien  de- 
voir à  Dieu  ,  uii^si  supérieur  à  lu  faiblesse  de 
ivcs  services  qu'à  celle  de  mon  être  ?  Je  vous 
■entends  :  c'est  sur  les  besoins  mutuels  des 
hommes  que  vous  fondez  uniquement  leurs 
mutuelles  obligations. 

D'abord  vous  les  énervez  en  leur  ôlanl 
tout  aulre  appui  ;  car  pourquoi  séparez-vous 
de  la  compassion  que  m'inspire  la  misère 
d'autrui ,  du  plaisir  que  je  ressens  à  verser 
dans  une  âme  la  consolation  et  la  joie,  l'o- 
béissance que  je  rends  à  Dieu  ,  le  désir  que 
j'ai  de  lui  plaire  par  ces  actions  bienfaisan- 
tes? Ce  second  motif  ne  fait  rien  perdre  au 
premier  du  mérite  et  de  l'activité  qu'il  peut 
avoir;  mais  il  l'ennoblit,  il  le  perfectionne, 
il  l'affermit.  Il  ne  peut  y  avoir  trop  de  mo- 
tifs pour  les  hommes  de  s'entr'aimer  et  de 
s'entre-sccourir.  Uelrancher  le  plus  noble, 
le  plus  pur,  le  plus  universel  ,  celui  qui  peut 
se  faire  jour  dans  les  âmes  naturellement 
fermées  à  des  sentiments  tendres  et  géné- 
reux ,  est-ce  servir  l'humanité  ?  est-ce  cimen- 
ter la  morale  ?  Mais  ce  n'est  encore  là  que 
le  moindre  défaut  de  celle  que  vous  ad- 
mettez. 

Vous  avez  besoin  de  tel  homme  en  parti- 
culier :  je  vois  ce  qui  vous  engage  à  lui  faire 
du  bien.  Si  ce  besoin  cesse,  je  ne  le  vois 
plus.  Le  besoin,  diles-vous,  qu'il  a  de  moi. 
Je  le  veux  d'après  l'honnèlelé  naturelle  que 
je  vous  suppose  :  elle  vous  fera  peut-être 
mieux  agir  que  vous  ne  pensez.  Je  le  nie 
d'après  vos  principes  :  ils  ne  disent  rien  en 
faveur  de  l'homme  qui  vous  est  inutile  ;  ils 
parlent  contre  lui.  L'autorité  suprême  d'un 
Dieu  législateur,  votre  maître  et  le  sien  , 
n'est  plus  un  lien  commun  entre  vous  et  lui. 
'Joncentré  dans  vous-même,  vous  avez  pour 
dernière  fin  votre  propre  satisfaction.  Qui- 
conque peut  en  être  l'instrument ,  vous  est 
:her  à  ce  titre,  et  ne  l'est  que  par  là.  Qui- 
conque n'y  contribue  pas  vous  est  totale- 
ment étranger,  et  s'il  y  forme  obstacle  il  vous 
devient  odieux.  Telle  est  la  marche  de  vos 
principes.  Pour  en  suivre  une  autre  ,  il  faut 
les  oublier  dans  la  pratique ,  et  corriger  leur 
perversité  par  une  conduite  qui  les  désa- 
voue. 
Je  n'en  dis  pas  luome  assez.  Ces  principes 


tarissent  par  eux-mêmes  la  source  des  ac 
lions  bienfaisantes  que  l'intérêt  personnel 
ne  demande  pas.  Ils  autorisent  les  forfaits 
les  plus  atroces  provoqués  par  rot  inlércl. 
Pour  parler  plus  juste  ,  conformément  à  ces 
mêmes  principes,  les  forlaits  ne  méritent 
plus  ce  nom.  Le  préjugé  seul  et  des  conven- 
tions arbitraires  le  leur  ont  donné.  Le  suf- 
frage de  la  raison  les  venge  de  l'horreur  qu'eu 
a  la  société.  Tout  homme  qui  croit  trouver 
un  avantage  pour  lui  à  les  commettre  en  a 
le  droit;  la  nature  le  lui  accorde.  Il  ne  lui 
est  disputé  que  par  la  crainte  de  l'opprobre 
et  du  châtiment  :  tous  deux  peuvent  élro 
éludés,  l'un  et  l'autre  par  un  secret  impéné- 
trable ,  et  le  châtiment  par  une  impunité , 
qui  est  réellement  ou  qui  sait  se  mettre  au- 
dessus  des  lois.  Que  si  l'ignominie  et  le  sup- 
plice paraissaient  inévitables  dans  l'avenir, 
il  resterait  à  balancer  ce  double  inconvé— 
nient  avec  l'action  même  ,  envisagée  comme 
avantageuse  dans  le  temps  présent.  Il  y  a 
des  hommes  capables  de  se  décider  enc  re 
pour  elle.  Qu'on  mette  à  l'écart  les  juge- 
ments de  Dieu  ,  qu'on  ne  consulte  que  l'in- 
térêt personnel ,  on  pourra  dire  que  ces  scd 
lérats  effrénés  ne  ressemblent  pas  à  la  plu- 
part des  hommes  ;  on  ne  pourra  les  accuser 
d'être  ni  plus  méchants  ,  ni  plus  aveugles 
qu'eux.  Telles  sont  encore  un  coup  les  justes 
conséquences  des  principes  qui  aflVanchis - 
sent  l'homme  de  toute  obligation  enver.i 
Dieu  ,  et  ne  fondent  ses  devoirs  envers  ses; 
semblables  que  sur  des  besoins  réciproques- 
A'ous  vous  défendez  de  ces  conséquence» 
par  l'habitude  où  sont  les  hommes,  de  suivre 
dans  leur  conduite,  leurs  goûts  et  leurs  pen- 
chants, plutôt  que  leurs  principes. Tanlmieux 
pour  vous  :  j'ai  bien  voulu  déjà  le  supposer. 
Tant  mieux  aussi  pour  tout  ce  qui  vous  ap- 
proche, quand  on  vous  connaît  des  principes 
dont  les  conséquences  sont  si  funestes.  Mai» 
n'est-ce  pas  précisément  ce  qui  rend  ces  prin- 
cipes exécrables,  que  pour  l'honneur  de  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  les  soutiennent,  il  faille 
supposer  qu'ils  les  démentent  par  leurs  ac- 
tions 7  On  voudrait  pouvoir  le  supposer  éga- 
lement de  tous  :  la  vraisemblance,  la  vérité 
ne  le  permet  pas.  Les  principes  de  la  morale 
la  plus  pure,  celle  de  l'Evangile,  ne  sont  pas 
dans  plusieurs  do  ceux  qui  les  respectent, 
des  barrières  assez  fortes  contre  leurs  pas- 
sions. Voilà  où  il  faut  appliquer  la  remarque , 
que  les  hommes  ne  vivent  pas  toujours 
connue  ils  pensent.  C'est  le  lieu  de  déplorer 
cette  contradiction.  Mais  de  bonne  foi  peut- 
on  supposer  ,  que  des  principes  favorables  à 
tous  les  vices,  destructeurs  de  toutes  les  ver- 
tus ,  n'opèrent  pas  leur  effet  naturel  dans  la 
plupart  de  ceux  qui  les  adoptent?  L'expé- 
rience de  nos  jours  n'en  a  fourni  que  des 
exemples  trop  éclatants.  Ils  n'ont  pas  dû 
nous  surprendre.  Un  torrent ,  dont  les  digues 
sont  rompues ,  se  déborde  par  la  pente  de 
ses  eaux.  Il  faut  des  obstacles  imprévus 
pour  l'arrêter.  Le  cœur  humain  est  assez 
disposé  à  des  actions  vicieuses.  11  l'est  sur- 
tout dans  quelques  hommes  plus  mal  nés,  ou 
plus  indisciplinés  que  d'autres.  11  u'y  a  donc 
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rien  ili"  plu»  pornicioiix,  qiip  irnj<iiii('r  A  ci'Uc 
ilitposiliiin  iti's  priii('i|ics  qui  lui  iloiinciil  un 
îitiro  roUT'i.  I.r>  hoimiifs  oiil  ;ilor'>  ilciii  f,ni- 
litri  pour  le  iii.'il  :  i  iiiu-  au  (livl.ins  (l'fiix,  <'t 
qui  niirail  ln'-mn  li'iMri-  rt'prmu'e  pnr  It'S 
i))<'illt>uri->>  iii>lil(ilii)ns  ;  I  .lulri'  X'iiuc  ilu  il<>- 
hor<,  qui  SiTundi'  l'I  fiill.immi'  l.i  pi  (•inii>ro,  l'ii 
s'olTurt;aiil  île  piTsuaili-r  auK  liotniiics,  que 
liiul  (0  ()ui  llatlo  Ifurs  passioiiî  ii't'sl  pas  un 
iivil  eu  siti.  De  Ifls  principi'S  no  poiivnil  rlro 
ilisciilpos  par  If  hasard  il'uno  incausOiiuoiifi» 
praliqui*.  Ils  sont  c\  iileinincnl  rrsponsalilcs 
de  tous  les  crimes,  ([ui  on  sortent  roiiiiiie 
d'une  source  cmixiisonnée.  Uenoncez  cnliii  A 
ces  principes,  ou  ne  ^ous  vantez  plus  do 
croire,  qu'il  fuul  élre  bienfaisant  et  juste. 

Un  déisme,  qui  dans  un  symbole  si  court 
respecte  si  peu  la  raison  ,  a  elTrayé  d'autres 
incrédule-;,  persuades  de  l'exislenre  de  Dieu. 
On  les  appelle  tlicislrs  :  dénoiiiinalion  (jui, 
loulc  semblable  qu'elle  est  à  celle  de  dr'i^tes, 
n'a  pas  aujourd'iuii  la  même  signilication. 
l'our  donner  des  tiiéistes  une  idée  tjénéralo 
(car  je  ne  veux  ni   ne  dois  observer  toutes 
les  nuances  du  théisme), ils  allèrent  moins  que 
les  purs   déistes  l'idée  de  Dieu.  Us  laisseiil 
plus  d'étendue  aux  conséquences  de  cette  vé- 
rité.   Ils   reconnaissent   la    Providence.    Ils 
avouent,   que   Dieu   est   pour    les    hommes 
l'objet  d'une  adoration  nécessaire.  Ils  admet- 
tent une  loi  naturelle,  antérieure  à  la  forma- 
tion  des  sociétés   politiques ,    supérieure    à 
l'intérêt  (lersonnel  et  à  nos  besoins  récipro- 
ques.  Ils  ne  incitent  pas   en  doute  le  libre 
arbitre,   ni   la   vie  future.  Il  en   est   même 
parmi  eux  qui  s'élèvent  avec  force  contre  les 
athées,  contre  les  ennemis  de  l'immortalité 
de  l'âme  et  de  toute  religion.   S'il   faut  les 
croire,  ils  n'auraient  pas  plus  d'mdulgence 
que  les  lois  pour  les  hérauts  d'une  doctrine 
contagieuse,  qu'elles  proscrivent  avecjustice. 
De  la  nait  une  morale  plus  saine,  plus  déli- 
cate sur  les  devoirs,  plus   éclairée  sur  les 
vertus   plus  sévère  conlrc  les  vices,  plus  dc- 
lachce  des  sens,  moins  accommodante  a^cc 
les  passions. 

Jean-Jacques  Rousseau  a  été  de  nos  jours 
le  théiste  lo  plus  rigide  et  celui  de  tous  les  in- 
crédules, qui  a  le  plus  ménagé  la  raison  dans 
le  dogme,  comme  dans  la  morale.  Ne  cher- 
chons pas  d'autre  cause  du  peu  de  sectateurs, 
qu'il  s'est  acquis  parmi  eux.  Nous  savons, 
que  les  louanges  emphatiques,  dont  les  chefs 
do  cette  secte  le  comblèrent  d'abord,  ne  pu- 
rent l'enchainor  à  leur  char.  Etait-ce  dès  lors 
l'incompatibilité  de  ses  senlimenls  avec  les 
leurs  qui  les  aliéna  d'eus?  Ou  cette  misan- 
thropie sou[)çonneuse  et  celle  jalouse  idolâtrie 
de  soi-même,  qu'ils  lui  ont  tant  de  fois  re- 
prochée? Nous  l'ignorons.  De  pareils  démêlés 
ne  méritent  pas  d'être  approfondis.  Après 
tout  ils  n'eussent  pas  suffi,  pour  décrediler  le 
citoyen  de  Genève  auprès  des  mécréants.  Son 
génie  pouvait  honorer  leur  c.iuse.  Sa  li.ir- 
éiesse  et  sa  franchise  pouvaient  la  fortifier.  Us 
ne  trouvaient  pas  en  d'autres  écrits  que  les 
siens  des  objections  plus  spécieuses,  ni  plus 
adroitement  maniées,  contre  la  nécessité  de 
croire  à  une  révélation.  Aussi  ont-ils  inséré 


dan*  l'un*»  de  leurs  compilation»  quelque» 
morceaux  de  "-on  f\<iiilc,  ceux  où  le  vir.iirti 
sa\o>.ird  alt.iquc  la  religion  rétélée.  M.iis 
iK  n'ont  eu  g.inle  d'y  joindre  ses  fortes  cl 
ii.ines  peintures  du  pliilusoiiliisine  moderne. 
Us  ont  rejeté  ses  maximes,  soit  iiiorales,  soit 
dogmali(|ni'S.  (^luoiqu'il  ait  prétendu  ne  h  s 
.'Hoir  puisées  que  dans  les  enseigniiiienls  le 
la  laison,  elles  leur  ont  p.irii  trop  \oisiiies  du 
cllri^lianisme.  Klles  leur  proposaient  trop  ilo 
primipes  ,i  recevoir,  trop  de  consi'qiienccs  à 
rcdoiiler.  trop  de  devoirs  à  remplir.  Tant  de 
gêne  s'.ucorilait  mal  avec  l'cspril  d'une  secte, 
où  ils  n'était  entré  ,  que  pour  jouir  d  uni) 
liberlé  san-  bornes.  S'il  avait  fallu  perdre  une 
pailii^  de  la  leur,  ils  auraient  piesiiuc  autant 
aimé  la  sacrifier  tout  entière  à  une  religion, 
qui  avait  du  moins,  pour  régner  sur  elle,  des 
titres  que  ce  nouveau  réform.ileur  n'avait 
pas.  Bientôt  las  de  l'entendre,  ils  ont  déscriô 
son  école.  Jean-Jacques  Rousseau,  avec  tous 
ses  talents,  avec  loulc  sa  renuminmée,  est 
1  écrivain  incrédule  qui  a  fait  le  moins  de 
prosélytes.  On  ne  lui  en  connaît  point  p.irmi 
ceux  mêmes  qui  l'ont  admiré  jusqu'à  l'enthou- 
siasme. Le  tiers  parti  qu'il  semble  avoir 
voulu  former  entre  le  christianisme  et  ce 
qu'il  nomme  le  philosophisme,  est  peut-être 
réduit  à  sa  seule  personne,  quoique  ce  parti 
soit  sans  conlredil  le  plus  raisonnable  qu'un 
inirédiili'  jiuisse  embrasser.  TaiU  il  est  vrai 
que  les  droits  de  la  raison  ne  sont  qu'un  pré- 
texte pour  l'incrédulité  !  Plus  on  se  rappro- 
che de  la  première,  moins  on  réussit  auprès 
de  l'autre.  La  discorde  est  inévitable  entre 
elles,  et  l'on  fera  toujours  d'inutiles  efforts 
pour  les  réunir. 

Le  citoyen  de  Genève  est  lui-même  une 
preuve  de  cette  dernière  proposition.  Car 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  sa  doctrine, 
préférable  à  celle  des  autres  incrédules,  ne 
porte  aucune  atteinte  directe  à  la  raison.  S'il 
pense  plus  sainement  qu'eux  de  la  Divinité 
et  de  la  Providence,  il  iloule  comme  eux,  cl 
autant  qu'eux  ,  de  la  création  ,  sans  laquelle 
il  est  démontré  ,  qu'il  n'y  a  ni  Providence  ni 
Diiinilé.  S'il  adore,  s'il  remercie  Dieu,  il  re- 
fuse de  le  prier  ,  et  ne  p. trait  p.is  plus  disposé 
à  implorer  sa  clémence  miséricordieuse  que 
sa  bonté  libérale.  S'il  parle  souvent  de  l'a- 
théisme avec  horreur,  que  dirons  nous  de  ce 
Volmar.  dont  il  fait  un  athée  dans  sa  Nou- 
velle Jléloisc,  cl  qu'il  y  dépeint  toutif.iis 
comme  un  modèle  de  sagesse  et  de  probité; 
Comment  allierons-nous  avec  la  morale  d* 
la  raison  ,  les  fictions  licencieuses  de  ce  ro 
man,  et  le  libertinage  qu'il  prête  dans  son 
Emile  au  \icaire  savoyard  ,  qui  n'en  est  pas 
moins  son  oracle?  C'est  favoriser  ouverte- 
ment ceux  de  nos  prétendus  philosophes,  qi;i 
ne  condamnant  dans  la  matière  des  mœurs 
que  l'adultère,  ou  la  débauche  outrée  et  bru- 
tale, excusent  cl  permettent  tout  le  reste. 
Morale  détestable,  dont  le  principe  ramène 
les  vices  mêmes  el  les  excès  qu'elle  réprouve. 
Morale  contraire  à  la  raison,  qui  reconnail 
dans  l'incontinence  un  désordre  indépen- 
dant du  préjudice  causé  à  un  tiers,  il  du  tort 
que  l'on  se  fait  soi-même,  eu  ruinant  sa  fur- 
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tune  et  sa  santé.  Morale  enfin,  dont  des  sages 
du  paganisme  auraiiiit  rougi.  Ils  savaient 
mieux  jusqu'où  s'étend  la  pureté  des  mœurs. 
Leur  raison  était  cependant  couverte  de  té- 
nèbres que  la  lumière  de  l'Evangile  n'avait 
pas  encore  dissipées.  11  n'a  tenu  qu'à  nos 
incrédules  d'ajouter  à  la  leur  le  surcroît  de 
celte  éclalanlc  lumière.  Mais  ce  n'est  pas  le 
seul  point,  oîi  pour  n'être  pas  cliréticns, 
comme  ils  pouvaient  et  devaient  l'être,  ils  se 
sont  rendus  eux-mêmes  plus  aveugles  que 
des  piïens  no  l'avaient  été. 

Ainsi,  quelque  face  que  prenne  l'incrédu- 
lité persuadée  de  l'existence  de  Dieu,  elle 
offre  des  erreurs  qui  blessent  la  raison.  Le 
"  nombre  peut  en  être  moindre  ou  plus  grand, 
l'absurdité  plus  ou  moins  choquante,  il  y  en 
a  toujours  assez  pour  la  convaincre  d'allcn- 
tor  aux  droits  de  la  raison,  dans  le  temps 
inéme  qu'elle  se  vante  de  ne  consulter  qu'elle 
<•{  de  l'écouter  fiilélement.  On  sent  assez  que 
la  raison  est  encore  plus  mal  interrogée,  cl 
sa  voix  plus  mal  entendue,  par  des  athées 
qui  l'.icnt  la  vérité  la  plus  précieuse  et  la  plus 
«l.iire.par  des  pyrrlionii'ns  qui  doutent  do 
tout.  Vous  clierclii(-z  la  raison,  pouvons-nous 
dire  à  rincrédule  :  c'est  pour  la  trouver  que 
vous  prétendez  avoir  quitté  le  thrislianisnie. 
Où  est-elle  donc?  jusqu'ici  vous  n'avez  pu 
l'allcindre  ;  elle  vous  échappe,  elle  vous  fuit. 
Relournez  sur  vos  pas ,  vous  la  retrouverez 
où  vous  lavez  laissée  :  le  christianisme  est 
son  asile,  et  un  asile  d'autant  plus  sûr  qu'elle 
y  vil  sous  des  lois  qui  la  défendent  contre 
flle-méme  de  l'abus  de  sa  liberté. 

11  répondra  que  des  récriminations  ne  sont 
pas  une  apologie;  que  le  christianisme  est 
accusé  d'absurdilé  dans  ses  mystères  ;  et  que 
ce  n'est  pas  l'en  justifier  que  de  faire  le  môme 
reproche  à  ses  accusateurs.  Il  est  juste  d'exa- 
miner cette  réponse.  (>et  examen  nous  don- 
nera lieu  de  distinguer,  dans  la  maxime  qu'on 
nous  objecte,  l'abus  de  l'usage  légitime,  et  la 
fausse  a|)plication  de  la  véritable. 

De  quoi  s'agit- il  ici?  est-ce  de  prouver  im- 
médiatement la  divinité  du  christianisme? 
On  pourrait  alors  nous  demander  ces  preuves 
et  se  plaindre  de  l'insuffisance  des  récrimi- 
nations qu'on  vient  de  voir.  Il  y  aurait  lieu 
seulement  d'en  conclure  que  si  le  christia- 
nisme perdait  sa  canse,  ce  ne  serait  jamais 
au  profit  de  l'incrédulilé:  tous  deux  auraient 
tort;  et  la  raison  ne  pcrmctlant  pas  de  se  ra- 
battre ensuite  sur  le  judaïsme,  sur  l'AIcoran 
ou  sur  l'idolâtrie,  il  faudrait  retomber  mal- 
gré soi  dans  le  scepticisme  universel.  Etrange 
oxlrémilc  sans  doute  1  matière  dès  à  piésenl 
fîi>réncxions  pour  les  incrédules,  (luiopposent 
sans  cesse  la  raison  aux  mystères  du  chri- 
stianisme. 

Mais  ignorent-ils  qu'il  n'attend  pas  à  éta- 
blir sa  divinité,  que  les  erreurs  de  ses  adver- 
saires aient  été  mises  en  évidence?  Avant 
tout  il  se  montre  à  eux  avec  des  caractères 
d.;  grandeur  cl  de  majesté,  garants  de  son 
origine  céleste;  avec  ses  prophéties,  que  Dieu 
seul  a  pu  dicter;  avec  des  miracles,  tels  qu'ils 
n'ont  pu  être  opérés  que  par  la  même  puis- 
sance qui  a  créé  l'univers  ;avcc  son  établis- 


sement surnaturel,  soit  dans  les  moyîns  qui 
l'ont  procuré,  soit  dans  les  obstacles  qu'il  a 
vaincus  ;  avec  ses  martyrs,  dont  il  tire  uno 
gloire  que  les  autres  religions  ne  parlageriî 
pas(l);  avec  sa  doctrine,  qui,  par  un  mélange 

(t)  Los  irnils  qui  disliiiguenl  nos  marlyrs  ,  sont  : 
V  Que  !•  s  premiers  el  les  plus  considéra iJlcs  d'entre 
eux,  les  Apôlrcs,  ont  sontrert^  cl  sont  morts  nn  lé- 
inoignnge  il'iii)  Init  qu'ils  doclaronl  avoir  vu  de  leurs 
propres  yeux  ,  cnlemlu  de  leurs  oreilles  ,  louché  de 
leurs  uKiiui,  SLivoir,  Jésus-Clirisl  ressuscité.  On  con- 
çiiil  comment  les  hommes  peuvent  se  faire  égorger 
pour  une  dociriue  fausse,  mais  qu'ils  crolenl  vraie. 
11  est  inouï,  il  esl  impossible  que  jamais  personne  ait 
signé  de  son  sang  un  fait  doni  la  fausseté  lui  étart 
connue,  lundis  qu'il  ne  fallail  qu'avouer  la  vérité 
pour  échapper  au  supplice;  2'' Alîronlcr  les  lour- 
nienls  cl  la  morl  a  pu  être  quelquefois  un  elfol  pure- 
nienl  liuniain  de  rorgucil  el  de  l'enlèienieni  ,  porlC'S 
à  leur  dernier  excès.  C'esl ,  comme  le  suicide  ,  une 
oxreplion  naturellement  possible,  el  eu  niènic  leinps 
Irès-r.'ire,  aux  règles  ordinaires  que  les  hommes  sui- 
viMil  dans  leur  conduile.  Mais  trouvera-l-on  rien 
dans  la  nature  qui  puisse  expliquer  la  conslaiice  de 
celle  midlitndc  innombrable  de  miirlyrs  de  loul  âge, 
do  loutsixf,  de  l"uie  condilion  ,  savants  tomme 
ig  oranis,  que  le  pag:inisn:c  a  iuiinolés  dans  les  trois 
premiers  siècles  de  ^l:;g!i^c  cl  dans  le  ciunnicnce- 
nieiil  du  qnairièiue?  A  ces  remarques  con)munes  on 
jieui  ajouter  Celle-ci ,  qui  me  parail  importante. 

Les  martyrs,  qui  suiii  la  gloire  de  noire  religion, 
oui  en  de  faux  imiialeurs ,  mais  ils  n'en  oui  eu  cp:e 
dans  des  secli"S  sorties  de  l'ancienne  lige  dn  chriilia- 
iiisme.  En  effet,  qn'cnlcnd-ou  par  le  marlyrc,  ab- 
slraciiim  faiie  de  la  jiisiice  on  de  l'injustice  de  sa 
cause?  Ce  n'est  pas  simpleinenl  toute  mort  soull'erle 
en  haine  de  la  religion  de  celui  qu'on  fait  mourir.  Il 
faut  de  plus  que  celle  morl  sut  volontaire  de  sa  pari, 
dans  ce  sens,  qu'il  ait  eu  devant  lui  rahcrnalive.  ou 
de  vivre  eu  renonçant  à  sa  religion,  ou  de  mourir  en 
y  persévérant.  11  meurt  alors  par  la  violence  des 
nommes;  et  cependant  il  meuri  avec  liberté,  p:iree 
qu'étant  le  maiiie  de  se  soustraire  à  celte  violence, 
il  aime  mieux  y  succoinher,  que  de  conscnlir  h  ce 
qu'on  exigeait  de  lui.  Je  ne  nie  p  is  que  l'Eglise  n'ait 
mis  dans  son  culte  ,  au  rang  des  martyrs,  des  saints, 
qui  ont  été  massacrés,  sans  avoir  eu  le  loisir  de  déli- 
bérer cuire  la  vie  el  la  morl.  Elle  a  jugé  par  leurs 
actions  précédentes ,  souvent  aussi  par  les  disposi- 
tions qu'ils  lénuiigiiaicnt  à  leurs  derniers  moments, 
qu'ils  n'aiiraienl  pas  manqué  de  prélcrer  leur  devoir 
il  leur  vie,  si  l'opiion  leur  en  avait  é:é  oITcrle,  el  t|uo 
celle  préicrence  était  alors  dans  leur  coeur  ,  quoique 
les  hommes  ne  leur  permissent  pas  de  choisir.  L'E- 
glise a  connu  à  ces  saints  la  foi  el  le  courage  des 
martyrs;  elle  leur  en  a  décerné  les  honneurs.  Mais 
elle  n'en  reconnaît  pas  moins  que  quiconque  a  pu 
éviter  ,  par  le  sacrifice  de  sa  religion  ,  la  moil  dont 
on  le  menaçail,  a  laissé,  dans  celle  mort  généreuse- 
ment acceptée  un  lémoignnge  parliculier  de  son  al- 
lacbemeni  à  sa  religion.  Tel  est  le  caraclère  distiii- 
ciif  du  marlyie  propremcnl  dil  :  el  ce  n'est  qu'avec 
celle  condilion  qu'on  le  propose  aux  incréiliilcs , 
comme  ruoe  des  principales  preuves  du  cliristii- 
nisme.  Or  s'il  est  vrai  que  ce  caractère  a  pu  élre 
contrefait,  je  soutiens  qu'il  no  l'a  été  que  dans  des 
sectes  ebréiiennes.  Quel  ido'âlre  nous  cilera-l-(ui ,  il 
qui  le  choix  ail  éié  donné  de  mourir  ou  de  confesser 
un  seul  Dieu ,  el  qui  ail  choisi  l'idolâlrie  et  la  niori  ? 
Quel  musulman  qui  ail  refusé  de  sauver  sa  vie  pir 
l'abjuration  de  Malioinet?  Quel  juif  qui  se  soil  laissé 
meure  sur  un  bûcher,  jdnlôl  que  d'adorer  cxlcricu- 
reiiieiil  Jé^ns  Clirisl  ?  Ou  sait  que  la  liauic  di;  ju- 
daïsme a  dévoué  [dus  d'une  fois  à  la  morl  des  pcr- 
saillies  qui  le  praliqu.iieiit.  Mais  sans  examiner  ici 
les  inolils  ni  la  justice  de  ces  sanglâmes  cucntiuj'S  . 


lAur.  I.  iiiKdi.  liiii.os.  —  ui;i.!(:io\  m;.n(;i:k  I)i;s  i.nciikdii.f.s. 


inroniparal)lf  Je  simplicité,  de  sapp^sc  ri  tic 
•ainlelé.erracc  (outcs  les  produilion»  do  l  rs- 

Je  dirai  linrJiinml  (lu'il  n'y  i>n  a  janiai-;  fii  aiitiii»' , 
où  un  Juif,  |ir(^l  à  Milnr  sa  r»ii(l:Hnii:iliuii ,  :iil  |iii 
arlieter  »a  xrici-  par  des  marques  do  cliri;>uaiiisiiio  , 
ri  ne  l'ail  pas  \oidn. 

«  yirimiHirle  ,  nie  dira-ton,  cl  i\w  enncliiei  vous 
de  U  ,  dis  i|iie  vous  iHes  (orcé  d";ivouiT  i|ue  l'Iicrésie 
a  eu  ses  mai  lyrs.  souil)l;il>les  par  leur  firuu'lé  à  eeux 
du  elirisliani>nie?  »  Je  pourrais  disputrr  sur  celle 
rcsseiiililance.  Ku  osi-il  un  seul  de  (|ui  l'on  puisse 
prouver  une  couslaiiee  inéliraul.iMe  ,  el  louiouis 
égale  ,  depuis  le  lunnient  de  sa  diîleiilioi\  jiisi|u'a  re- 
lui de  son  supplice?  Le  procès  d'Anne  du  Itour)-  lait 
foi,  i]irinlerroi;é  sur  ses  senliincnts,  il  les  pallia  dans 
SCS  premières  ré[)onses.  C'est  pourlaui  1 1  |  lus  fa- 
meuse,  el  tout  à  II)  lois  la  plus  inlércssaule  victime 
du  léle  pour  l'hérésie.  Mais  n'insistons  pas  sur  ces 
faiblesses  passagères  ilont  presipie  tous  nos  anciens 
martyrs  ont  été  si  éloignés  ;  supposons  la  ressern- 
Mance  qu'on  nous  demande  à  cet  égard.  Reslenl  les 
deux  dillérences  décisives  qu'on  a  vues  plus  liaut  : 
l'une,  que  le  clirisiianisnie  a  pour  ses  plus  illustres 
luariyrs  les  témoins  d'un  fait  sur  lesquels  ils  n'ont 
pu  se  tromper  :  au  lieu  que  des  liérésiarques  ou  des 
nérétiques  sont  morts  eu  témoignage  d'une  doctrine 
sur  laijuelle  ils  pouvaient  être  et  cul  été  réclloment 
trompes  ;  l'autre  ,  que  le  courage  qui  fait  mourir  de 
cette  sorte,  peut  avoir  des  causes  naturelles  dans  un 
Irès-petit  noinlire  de  personnes,  et  dans  des  occa- 
sions très-rares  :  au  'ieu  qu'il  est  démontré  surnatu- 
rel parla  quantité  prodigieuse  des  martyrs  de  loulc 
espèce  ,  que  les  premiers  siècles  de  l'Iiglise  ont  en- 
fantés. Voilà  d'abord  notre  preuve  en  siireté  contre 
l'exemple  des  faux  martyrs  de  l'hérésie. 

Il  eu  est  de  cette  preuve,  connue  de  celles  qui  sont 
fondées  sur  les  propliéiies  el  sur  les  miracles.  Dieu 
a  permis  au  démon  d'avoir  ses  martyrs,  de  même 
que  ses  thaumaturges  cl  ses  prophètes.  Mais  il  ne 
l'a  pcriitis  qu'avec  une  disproportion  si  manifesie 
eiiire  les  organes  du  père  du  mensonge  et  les  siens. 
que  les  hommes  ont  toujours  pu  en  faire  le  dicerne- 
nient.  Cependant  il  est  bon  d'observer  et  c'est  où 
j'en  voulais  venir,  que  l'esprit  du  martyre  est  telle- 
ment propre  au  christianisuie,  qu'il  n'a  pu  être  re- 
présenté, même  par  une  imitalion  défectueuse,  que 
dans  des  sectes  chrétiennes.  Les  prodiges  el  les 
oracles  ont  été  les  premières  voix  que  Dieu  a  fait 
entendre  pour  réveiller  de  leur  léthargie  les  hommes 
trop  accoutumés  et  trop  insensibles  aux  merveilles 
de  la  nature.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  pas  eu  de  reli  ■ 
gions  qui,  pour  se  concilier  du  respect,  n'aient  parlé 
d'oracles  et  de  prodiges.  Elles  trouvaient  les  hommes 
persuadés  que  de  pareilles  lettres  de  créances  étaient 
nécessaires  à  des  envoyés  de  Dieu.  Ne  pouvant  en 
produire  de  véritables,  elles  ont  toutes  essayé  de  les 
contrefaire.  Quant  au  martyre  proprement  dii,  il  e^t 
le  fruit  de  l'Evangile.  On  peut  à  peine  en  ciier  deux 
exemples  plus  anciens,  celui  des  trois  jeunes  compa- 
gnons de  Daniel,  qui  ne  périrent  pas  dans  la  four- 
naise, et  Celui  des  sept  Machal'ées  avec  leur  admira- 
ble mère.  Aussi  saint  Grégoire  de  Naziauze  a-l  il 
remarqué  dans  ces  exemples  des  vestiges  d'un  chri- 
stianisme anticipé.  Les  chrétiens  avaient  appris  par 
les  préceptes  el  par  l'exemple  de  leur  Maître,  que 
sa  religion,  dès  qu'elle  est  persérutée,  devient  un 
engagement  au  martyre  :  Fidem  marlijiii  debiliicem, 
c'est  l'expression  de  Teriullien.  Les  vrais  disciples 
de  Jésus-Christ  ont  réduit  celte  maxime  en  pratique, 
quanti  il  l'a  fallu.  Des  sectaires  l'ont  appliquée  à  leur 
doctrine  ,  qu'ils  prenaient  faussement  pour  celle  de 
l'Evangile.  H  a  manqué  à  celle  copie  du  martyre, 
avec  la  justice  de  la  cause,  les  caractères  de  divinité, 
qui  brillent  dans  le  modèle.  Ainsi  la  gloire  du  mar- 
tyre appartient  au  christianisme  loul  eulicrc,  et  mê- 
me, si  on  ose  le  dire,  à  un  litre  que  ses  autres  pré- 


[iril  luimiiin  rn  ro  Ronrc,  pt  prouve  qu'elle 
t'sl  vcmip  lie  plus  li.iiit. 

«  M;ii»  les  iiuréiliilcs  ne  rDiiviciiiieiit  p;is 
(|iic  toutes  ces  preuves  soient  sans  réplitiue.» 
S'ils  eu  ronveuaieul,  de  (|uel  front  oseraient- 
ils  reprocher  de  l'alistirdilé  aiiv  iiiv  stères  du 
cliristianisiue/Ou'ils  en  conviemirnt  ou  non. 
il  est  toujours  v  r.ii  (lue  c'est  sur  ers  preuves 
que  le  t  lirislianisiiie  l'onde  sa  divinité,  qu'il 
consent  niéiiic^  qu'on  la  lui  refuse  si  ces 
|)i(uvcs  peuvent  cire  détruites.  La  récriniiiia- 
lion  n'est  doue  pas  une  ressiuircc  nécossairt? 
pour  lui  :  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  re- 
cours on  désespoir  do  cause  ;  ce  serait  unf 
mauvaise  défense;  ou  voit  assez  que  ce  n'est 
pas  la  sienne. 

Au  surplus,  si  j'avoue  aux  incrédules  qu'il 
y  a  des  objections  contre  nos  prouves,  ils  doi- 
vent aussi  m'avouor  que  ces  objections  ont 
été  mille  fois  réfutées.  Je  ne  parle  pas  des 
suppositions  téméraires,  dos  réticences  infi- 
dèles, des  falsifications  criantes  dont  les  au- 
teurs el  les  copistes  de  ces  objections  ont  été 
convaincus;  je  m'en  rapporte  à  tous  ceux  qui 
ont  quelque  connaissance  de  ces  matières.  Il 
suffit,  pour  sentir  la  force  invincible  dt^  nos 
preuves,  de  jeter  un  coup  d'tril  général  sur 
les  difficultés  qu'on  leur  oppose.  A  quoi  se 
réduisent-elles  dépouillées  de  toule  plaisan- 
terie, de  toute  satire  ,  de  toute  déclamation? 
A  des  lieux  communs  qui  prouvent  peu  par 
eus-inémes,  et  qui  ne  prouvent  rien  du  tout 
lorsqu'on  ne  peut  les  appliquer  aux  ques- 
tions particulières  que  l'on  traite.  «  Il  y  a  eu 
des  révélations  controuvées  ;  donc  celles  de 
Moïse  et  de  Jésus-Christ  le  sont  aussi.  Il  y 
a  eu  des  devins  fourbes  et  mercenaires,  des 
oracles  trompeurs  ;  donc  nos  prophètes  n'ont 
pas  prédit  l'avenir.  Il  y  a  eu  des  miracles  sup- 
posés, ou  des  faits  purement  naturels,  jugés 
miraculeux  par  l'ignorance  ;  donc  les  pro- 
diges attribués  à  Moïse,  à  Jésus-Christ,  aijx 
Apôtres  ne  sont  ni  véritables  ni  divins.  L'i- 
dolâtrie cl  le  mahométisnie  ont  durélong- 
teiups,  ont  occupé  de  vastes  contrées;  donc 
ie  christianisme  a  pu  se  répandre  et  s'accroî- 
tre par  des  moyens  humains.  L'erreur  a  eu 
ses  martyrs  ;  donc  les  nôtres  ont  été  des  im- 
posteurs ou  des  fanatiques.  Il  y  a  quelques 
actes  de  martyrs  ou  douteux  ou  faux;  donc 
ils  le  sont  tous  :  des  circonstances,  dans  quel- 
ques-uns de  ces  actes  les  plus  authentiques, 
moins  certaines  que  tout  le  reste,  ou  qui  ne 
cadrent  pas  avec  nos  usages  et  nos  mœurs  ; 
donc  les  actes  eu-i-mctnes  sont  apocryphes 
Des  bonzes, des  faquirs,  desderviches  viventer 
solitude,  se  livrent  à  d'étonnantes  austérités  -, 
donc  la  vie  angélique,  conforme  aux  sublimes 
conseils  de  l'EvaDgile,  est  une  illusion.  11  y 
eut,  dans  les  commencements  du  christia- 
nisme, des  évanfçiles  fabriqués  ou  falsifies 
pardes  hérétiques  ;  donc  il  faut  compter  pour 
rien  les  quatre  Kvangiles  que  la  tradition 
constante  et  unanime  des  Eglises  chrétiennes 


rogatives  n'ont  pas.  Le  pur  el  le  véritable  est  1 1  ufl 
de  ses  plus  fortes  preuves.  Le  faux  et  le  contrefait 
n'a  pu  être  enipninli  que  de  loi,  ni  se  commuMi.|iier 
.a  des  religions  qui  ;,c  lui  rendent  aucinUiomniagc. 
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noos  a  transmis.  Les  qualrc  évangéiisles  ne 
raconti-nl  pas  toujours  les  niéines  clioscs 
dans  le  même  ordre,  quelques-uns  omettent 
des  faits  ou  des  circonstances  que  d'autros 
rapportent  ;  donc  ils  se  contredisent  mutuel- 
lement. 11  y  a  eu  de  grands  abus,  de  grands 
vices,  de  grands  crimes  parmi  les  chrétiens, 
parmi  même  les  ministres  du  sanctuaire  ; 
donc  la  religion  elle-même  est  un  tissu  de  fa- 
bles et  de  mensonges.  »  Quelles  conséquences 
el  quelle  manière  de  raisonner  1  Voilà  pour- 
tant dans  l'exacte  vérité  tout  ce  qu'objectent 
à  nos  preuves  du  Marsais,  Boulanger,  Fré- 
ret,  le  lord  Bollingbroke,  l'auteur  du  Diction- 
rtaire  Philosophique  et  de  la  Philosophie  de 
l'Histoire,  etc.;  voilà  comme  ils  ont  examirn', 
analysé ,  dévoilé  le  christianisme.  De  si  fai- 
bles raisonnements  ne  sont  pas  faits  iiour 
ébranler  la  foi  :  loin  de  renverser  nos  preuves, 
ils  n'y  touchent  seulement  pas. 

Ce  n'est  jamais  qu'avec  répugnance  que 
les  incrédules  font  mine  de  les  discuter  ;  ils 
y  sont  obligés  :  sans  cela  ils  ne  pourraient 
pas  se  vanter  d'avoir  répondu  à  tout,  d'a\oir 
épuisé  la  matière;  mais  ils  sentent  malgré 
eux  que  cette  discussion,  réelle  el  sérieuse, 
décide  pour  le  christianisme.  L'incrédulité 
n'a  rien  de  spécieux  que  ses  difficultés  contre 
nos  mystères  :  c'est  là  son  unique  appui  dans 
l'esprit,  comme  le  dérèglement  des  passions 
est  sa  véritable  origine  dans  le  cœur.  Sans 
ce  dérèglement,  l'incrédule  n'eût  pas  été 
tenté  d'abandonner  une  religion  si  propre  à 
rendre  heureux.  Sans  ces  (lifficullés,  il  ne 
saurait  comment  se  défendre  des  motifs  qui 
l'obligent  à  croire.  KUes  s'emparent  de  lui, 
lorsqu'il  a  une  fois  résolu  de  se  débarrasser 
du  joug  de  la  foi  ;  elles  n'ont  pas  eu  de  peine 
à  s'introduire  el  à  s'établir  dans  son  esprit. 
Les  mystères  sont  d'un  ordre  supérieur  à  la 
raison  ;  les  objections  qu'on  leur  oppose  sont 
sensibles  el  populaires;  elles  le  rassureiil 
contre  des  preuves  auxquelles  il  n«  voit  pas 
de  réponse.  Tel  a  été  le  procédé  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  :  et  tous  les  incrédules 
feraient  le  même  aveu,  s'ils  étaient  aussi 
sincères  que  lui.  Il  prouve  de  la  manière  la 
plus  lumineuse  et  la  plus  forte  que  l'Evan- 
gile n'a  pu  être  l'ouvrage  des  hommes,  et 
tout  de  suite  il  ajoute  :  .4  ycc  tout  cela,  ce 
même  Evangile  est  plein  de  choses  incroya- 
hles,  de  choses  qui  répugnent  à  la  7'aison,  et 
qu'il  est  impossible  à  un  homme  sensé  de  con- 
cevoir ni  d'admettre.  C"est  comme  s'il  disait 
en  d'autres  termes  :  «  Je  croirais  à  l'Evan- 
l^ile,  si  je  n'y  cherchais  que  l'empreinte  de  la 
Divinité;  mais  je  n'y  crois  point,  parce  que 
j'y  trouve  des  choses  que  je  ne  puis  concilier 
avec  ma  raison.  » 

Les  chrétiens  raisonntnt  différemment;  ils 
disent  :  L'Evangile  est  certainement  divin. 
Les  plus  habiles  incrédules  sont  presque  for- 
cés d'avouer  cette  certitude  :  les  autres  ne  la 
contestent,  qu'en  recourant  à  de  misérables 
subterfuges.  Donc  il  n'enseigne  rien  d'ab- 
surde; donc  nous  devons  croire  ses  mystè- 
res, quoique  notre  raison  ne  puisse  les  con- 
cevoir. 
£c  raisonnement  est  juste  ;  il  est  fondé  sur 


ces  principes  immuables  que  ce  qui  a  été 
une  fois  démontré  vrai  par  un  motif,  ne  peut 
jamais  être  prouvé  faux  par  un  autre  ;  el  que 
Dieu,  comme  auteur  de  la  révélation,  ne  peut 
se  contredire  lui-même,  comme  auteur  de  la 
raison.  Il  est  sage;  car  la  sagesse  consiste, 
dans  la  recherche  de  la  vérité,  à  préPérer, 
pour  la  découvrir,  la  voie  la  plus  facile  et  la 
plus  sûre,  à  celle  qui  est  la  plus  incertaine 
et  la  plus  épineuse.  Or  dès  qu'on  demande  si 
des  dogmes  viennent  de  Dieu,  également  in- 
capable de  nxensonge  el  d'erreur,  il  est  sans 
contredit  plus  suret  plus  facile  d'aller  droit 
à  la  source,  que  de  s'engager  dansiin  circuit 
qui  |)eut  en  dclourner.  La  source  est  le  faU 
même  :  Dieu  a-t-il  parlé?  Le  circuit  est  celle 
spéculation  :  Les  dogmes  qu'on  m'annonce  de 
sa  part  sont-ils  par  eux-mêmes  dignes  de 
créance?  Si  j'entends  dire  qu'un  homme  du 
plus  grand  poids  a  écrit  une  lettre,  el  s'il 
m'importe  de  le  savoir,  j'ai  deux  manières  de 
m'en  instruire  ;  l'une  d'en  examiner  de  mes 
yeux  les  traits  cl  le  cachet;  l'autre,  d'en 
comparer  dans  mon  esprit  la  teneur  avec 
l'opinion  que  j'ai  de  la  personne  à  qui  on 
l'attribue.  La  première,  plus  régulière  en  soi, 
esl  infaillible,  si  ces  traits  et  ce  cachet  sont 
d'une  espèce  à  ne  pouvoir  être  que  grossiè- 
rement contrefaits.  La  seconde  n'est  qu'une 
preuve  subsidiaire  qui  peut  confirmer  la  pre- 
mière, el  la  confirme  effectivement  dans  la 
matière  que  nous  traitons,  mais  qui  ne  peut 
l'affaiblir,  encore  moins  la  détruire,  s'il  y  a 
entre  l'une  el  l'autre  quelque  opposition  ap- 
parente. 

L'accusation  d'absurdité  contre  nos  mys- 
tères tombe  donc  par  la  force  seule  du  chris- 
tianisme. 11  n'a  pas  besoin,  pour  la  repous- 
ser, de  mettre  les  incrédules  sur  la  défensive. 
Mais  ce  qui  ne  lui  est  pas  nécessaire,  peut 
être  utile,  et  aux  juges  de  l'accusation,  et 
aux  accusateurs  eux-mêmes.  La  récrimina- 
lion  est  aussi  faible  qu'elle  est  odieuse,  quand 
elle  ne  tend  qu'à  flétrir  l'accusateur  en  pure 
perle  pour  l'accusé.  Il  n'en  esl  pas  ainsi  de  la 
nôtre  :  elle  fournit  de  nouvelles  preuves  du 
parfait  concert  qui  règne  en'.re  le  christia- 
nisme et  la  raison. 

Les  théistes  el  déistes  accusent  nos  mys- 
tères d'absurdité.  Voilà  pourquoi  ils  préten- 
dent n'avoir  renoncé  au  christianisme,  que 
pour  s'attacher  plus  étroitement  à  la  raison. 
Mais,  leur  demandons-nous,  qui  vous  a  char- 
gés  de  stipuler  pour  elle  ?  Vous  n'avez  ni  ses 
pleins  pouvoirs,  ni  sa  mission.  Que  dis-je? 
Elle  vous  a  déjà  condamnés  à  son  tribunal  ; 
elle  vous  a  convaincus  de  beaucoup  d'erreurs 
capitales.  Si  nos  mystères  étaient  tels  que 
vous  les  supposez,  ils  ne  seraient  pas  plus 
absurdes  que  vos  systèmes;  ils  auraient  en- 
core l'avantage  sur  eux  d'inspirer  la  vertu  : 
ils  ne  partageraient  pas  avec  eux  l'infamie 
de  justifier  de  certains  vices,  souvent  même 
de  les  autoriser  tous.  Coupables  de  tant  d'ab- 
surdités, vous  avez  trop  mauvaise  grâce  à 
réclamer  les  droits  de  la  raison.  Votre  té- 
moignage n'est  pas  reccvable  dans  une  cause 
qui  la  regarde;  cl  c'est  un  préjugé  pour  uo.<; 
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ni\st^r>'s,  que   ili'  \ous  ;noir  (umr  accusa- 
li'iir-.. 

I'!ii  d(>|iil  (l<^  la  raison  vous  prt*nez  sun  pnrli  ; 
ft  rontrc  <|ui?  l!(iiili't>  une  n-ligioii,  i|ui  lui  a 
ri'Uilu  (l'inrstiinalili'M  sert i('t->>,  <|iii  a  ralliiinc 
.son  llaiiitiiMu  |>rt'M|Ui'  flciiil,  qui  la  rolaliliu 
tl.Mis  la  |)lus  iiobli-  partie  Jo  sou  doiiiaiiic. 
nScrviri's  iuia^'iuairi's.  rcpoiuloz-vous.  I,a 
raison  n'a  jamais  pu  rien  ponlro,  i|u'(>l!e  uo 
l'ail  rffou\ro  louU-  seule,  u  Je  sou(ien>  le 
contraire,  et  j'en  appelle  à  l'Iiisloire  de  la 
raison. 

Je  ne  ilcnjando  pas  que  l'on  compare  l'é- 
tal lie  la  plupart  des  seiences  avec  celui  où  le 
paganisme  les  a\ait  laissées;  rimperfection 
où  elles  sont  encore  dans  un  empire  tel  que 
la  (lliine,  qui  depuis  tant  de  siècles  a  com- 
mence de  les  cultiver,  a\ec  le  degré  de  per- 
fection où  l'Iùirope  les  a  portées.  Celte  com- 
paraison pourrait  néanmoins  faire  penser 
que  l'esprit  liumain,  accoutumé  par  lecliris- 
tianisme  à  s'élever  au-dessus  des  objets  sen- 
sibles, s'est  trouvé  plus  de  goût  et  de  faci- 
lité pour  pénétrer  dans  les  sciences  de 
raisonnement  et  de  calcul.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  l'influence,  au  moins  indirecte,  du  cliris- 
li.inismc  sur  le  progrès  de  ces  sciences  dans 
l'univers,  il  est  certain,  cl  de  la  plus  écla- 
tante noioriélé,  ((u'il  a  épuré,  qu'il  a  étendu 
celles  qui,  véritablemenl  utiles  à  l'homme, 
sont  le  plus  digne  objet  de  la  raison.  Car  en- 
fin n'est-ce  pas  le  clirislianismc  qui,  en  ban- 
nissant lidolàlrie,  a  dissipé  une  ignorance 
déplorable  touchant  l'unité  de  Dieu,  la  pu- 
reté et  la  perfection  de  son  être'?  Qui  a  fail 
croire  aux  peuples,  comme  aux  savants,  et 
à  tous  avec  une  assurance  inébranlable,  que 
ce  monde  que  nous  admirons  n'est  pas  l'ef- 
fel  du  hasard,  ou  d'un  destin  également 
aveugle,  mais  que  ce  Dieu  unique  et  lout- 
puissanl  l'a  créé,  l'a  formé,  cl  le  gouverne 
par  ses  lois?  Qui  a  ûxé  les  doutes  de  la  phi- 
losophie, agrandi  cl  fortifié  ses  connaissan- 
ces sur  la  nature  de  l'âme,  sa  distinction 
d'avec  le  corps  à  qui  elle  est  unie,  sun  im- 
mortalité, sa  liberté,  son  souverain  bien,  ses 
devoirs  envers  cUe-iiiéme  et  dans  l'ordre 
social? 

Tous  ces  dogmes  sont,  je  l'avoue,  du  res- 
sort naturel  de  la  raison.  Maintenue  dans  son 
intégrité  primitive,  clic  n'aurait  pas  eu  be- 
soin d'une  nouvelle  révélation  pour  les  con- 
naître. Us  faisaient  partie  de  ce  trésor  pré- 
cieux de  connaissances,  dont  l'homme,  sorti 
pur  el  innocent  des  mains  de  son  Créateur, 
fut  alors  enrichi  (1).  Us  ne  s'éteignirent,  ou 
ne  s'obscuicircntdans  l'univers, qu'à  mesure 
que  les  cœurs  s'y  corrompirent,  que  les  es- 
prits s'y  aveuglèrent,  el  que  la  succession 
des  siècles  y  affaiblit  le  souvenir  des  ancien- 
nes traditions.  H  a  fallu  que  Dieu,  voulant 
lircr  les  hommes  d'une  si  funeste  ignorance, 
leur  proposât  ces  mêmes  dogmes  avec  tout 
l'appareil  de  son  autorité.  Dès  qu'ils  ont  paru 
aux  yeux  dessillés  de  la  raison,   elle  les  a 

(1)  Cor  dedil  illis  excogitandi,  cl  disciplinn  iiilcl- 
Iccliis  replevit  illos.  Cre;ivil  illis  scienliam  spiriiiis. 
Sensu  iiiiplevit  cor  illoruin  [Eccles-,  X\II,  ati). 


reconnus  comme  des  vérilé.s  qui  lui  étaient 
familières.  Semblable  à  un  homme,  dont  les 
idées  Nuspeiidues  par  un  sommeil  Ions;  el 
profond,  reprennent  à  son  réveil  leur  cours 
ai  coutume  :  (|u'on  lui  rappell  •  ce  qui  a  [iré- 
cedé  sim  assoupissement,  il  le  retrouve  dans 
sa  mémoire,  (^'est  ainsi  (|ue  la  raison  a  été 
ramenée  par  le  secours  et  sous  la  coniliiite. 
de  la  révélation  dans  le  droit  chemin  d'où 
(lie  s'était  egaréi'.  .Mais  dès  qu'elle  y  a  été 
une  fois  remise,  elle  s'est  vue  en  ét.it  d'y  ser- 
vir elle-même  de  guide,  toutefois  en  lie  so 
séparant  plus  de  celui  (|iii  l'a  si  bien  servie. 
Or  est-il  croyable  (iii'une  religion,  à  qui  la 
raison  ù  de  si  grandes  obligations,  lui  ail  fait 
en  même  temps  l'injure  d'abuser  honlmise- 
riicnl  de  sa  crédulité  ?  Qu'elle  ail  été  tout  à  la 
fois  sa  plus  sage  restauratrice  et  son  ennemie 
la  plus  insensée?  Que,  dans  le  dessein  de 
séduire  les  hommes,  elle  les  ait  éclaires  sur 
l'objet  même  de  la  séduction  qu'elle  leurpré- 
(larait?  Car  c'est  précisément  ce  qu'il  fau- 
drait dire  du  christianisme,  si  les  absurdi- 
tés qu'on  lui  reproche  étaient  réelles.  Il 
n'est  point  de  notions  <]u'il  inculque  plus 
fortement  que  celles  (|u'on  oppose  A  ses  mvs- 
tèrcs  de  la  T rinile,  de  l'incarnation,  de  la  ré- 
demption, du  [léché  originel.  Il  était  donc 
bien  assuré  de  l'accord  de  ces  notions  avec 
ces  mystères,  ou  lui-même  a  donné  le  pré- 
servatif du  piège  qu'il  voulait  tendre.  Un 
procédé  si  bizarre,  contraire  à  toutes  les 
maximes  de  la  raison,  à  toutes  celles  de  l'in- 
térêt, est  sans  exemple  parmi  les  inventeurs 
des  fausses  religions.  Je  ne  dis  rien  de  la  my- 
thologie pa'ïenne,  ni  des  cultes  idolàtriqucs 
encore  subsistants.  On  s'imagine  bien  que  ce 
n'est  pas  là  qu'il  faut  chercher  des  vérités 
lumineuses,  mêlées  avec  des  erreurs  palpa- 
bles :  on  trouve  ce  mélange  dans  l'Alcoran. 
Mais  qui  ne  sait  que  Mahomet  a  tiré  ses  er- 
reurs de  lui-même,  el  a  emprunté  les  vérités 
dont  il  a  semé  son  Alcoran,  des  livres  sacrés 
des  Juifs  cl  des  chrétiens?  Ces  livres  ne  lui 
étaient  pas  inconnus  :  les  vériiés  qu'il  y  a 
puisées  étaient  avant  lui  répandues  dans  le 
monde.  Qui  ne  sait  aussi  qu'il  a  défiguré  ces 
vérités,  celle  par  exemple  de  la  récompense 
éternelle  des  justes,  par  des  fables  conformes 
à  ses  propres  passions,  et  à  celles  des  hom- 
mes dont  il  fit  ses  premiers  prosélytes?  Qui 
ne  sait  enfin  que  ce  n'esl  point  par  la  per- 
suasion, mais  par  les  armes,  que  lui  et  ses 
successeurs  ont  remporté  des  victoires  sur 
l'idolâtrie?  Le  christianisme,  au  conîrair  , 
n'a  point  trouvé  les  vérités  qu'il  venait  en- 
seigner, affermies  déjà  par  une  éclatante  cl 
longue  possession.  U  ne  les  a  ni  déguisées 
ni  altérées  par  des  mitigalions  fialleifêcs  ponr 
la  nature  cl  pour  les  sens.  Il  n'a  point  pr;- 
posé  à  des  hommes  charnels  un  paradis  vo- 
luptueux. Il  a,  par  ses  instructions,  éclairé 
les  esprits,  sanctifié  les  meurs,  et  n'a  em- 
ployé i|ue  la  parole  pour  abattre  l'idolâtrie. 
(Ju'une  religion,  si  différente  de  toutes  les 
autres,  si  merveilleuse  en  elle-même,  eûl 
mêlé,  non  par  ignorance,  mais  de  propos  dé- 
libéré, des  erreurs  absurdes  à  tout  ce  qu'elle 
a  <le  raisonnable  et  de  graml,  je  le  répèt■^  ce 
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serait  un  mystère  plus  incrovaMo  que  tons 
les  nôtres.  Les  incrédules  n'en  trouveioiit 
jamais  ni  de  cause  dans  la  nature,  ni  d'exem- 
ple dans  les  histoires  :  et  dans  l'alternalive, 
ou  de  l'admettre,  ou  de  rejeter  leur  accusa- 
lion,  tout  homme  sensé  prononcera  qu'elle 
est  fausse,  et  que  nos  mystères,  qu'ils  taxent 
d'atsurdité,  sont  des  vérités  révélées. 

C'est  donc  dans  le  christianisme  que  la 
raison  conserve  tous  ses  droils.  Elle  y  trouve, 
cl  ne  trouve  point  ailleurs,  l'assemblage  com- 
plet des  vérités  naturelles,  qui  sont  parmi  les 
hommes  les  fondements  du  bonheur  et  de  la 
vertu.  Elle  y  trouve  aussi  des  dogmes  qu'elle 
ne  comprend  point,  et  on  lui  ordonne  de  les 
croire.  Mais  qu'il  y  ait  des  vérités  incompré- 
hensibles pour  elle,  cela  ne  l'élonne  pas.  II 
y  en  a  dans  la  nature:  il  est  tout  simple  qu'il 
y  en  ait  dans  la  religion.  Que  ces  dogmes,  où 
elle  ne  comprend  rien,  captivent  son  obéis- 
sance, c'est  un  sacrifice  qu'on  lui  demande, 
mais  dont  elle  est  la  première  à  reconnaître 
la  juslice  et  la  nécessité.  Toutes  ses  lumières 
conspirent  à  le  lui  persuader  :  la  cerlilude, 
évidente  pour  elle,  que  Dieu  a  parlé  ;  l'idée 
qu'elle  a  de  Dieu,  qui  ne  peut  se  tromper  par 
lui-même,  ni  tromper  ses  créatures  ;  le  mé- 
rite qu'elle  aperçoit  clairement  dans  une  foi 
qui  est  tout  ensemble  sage  et  aveugle,  sage 
dans  ses  motifs,  aveugle  dans  son  objet,  et 
par  cet  aveuglement  même,  l'hommage  le 
plus  parfait  que  i'espril  humain  puisse  ren- 
dre à  la  souveraine  vérité. 

On  oppose  à  une  religion,  si  amie  de  la 
raison,  une  incrédulité,  qui  affranchissant  la 
raison  de  la  dépendance  où  la  religion  la  tient, 
adopterait  d'ailleurs  tout  ce  qu'elles  peuvent 
avoirdecommun  :  maisd'abord,  pourquoi  bri- 
ser les  liens  de  cette  dépendance,  si  la  raison 
ne  s'en  plaint  pas,  si  môme  elle  s'en  applau- 
dit? Sous  ce  point  de  vue,  il  n'y  aurait  rien 
à  gagner,  il  y  aurait  à  perdre  pour  elle  dans 
l'incrédulité,  qu'on  prétend  substituer  à  la 
religion.  Encore  si  la  raison,  dépouillée  des 
avantages  que  la  religion  lui  procure,  conser- 
vait son  entier  patrimoine  :  l'incrédulité  le 
lui  garantit.  On  a  vu  comment  elle  lui  tient 
parole.  Nous  avons  inutilement  cherché  une 
incrédulité,  qui  ne  fit  pas  des  brèches  à  la 
raison.  Les  théistes  cl  les  déistes,  qui  se  rap- 
prochent plus  que  tous  les  autres  incrédules 
des  sentiments  consacrés  par  le  suffrage  una- 
nime du  genre  humain,  ne  sont  pas  pour  cela 


d'accord  avec  la  raison.  11  n'y  a  point  d'incré- 
dules qui  ne  la  contredisent,  les  uns  plus, 
les  autres  moins,  toujours  dans  là  même  pro- 
portion que  chacun  d'eux  s'éloigne  du  chris- 
tianisme. 

Une  raison  indocile  à  la  révélation,  et  ce- 
pendant exempte  d'erreur  dans  tout  ce  qiii 
est  de  son  ressort,  n'est  qu'un  fantôme.  Lo-t 
incrédules  l'annoncent  avec  ostentation,  li 
est  nécessaire  à  leurs  vues.  S'il  pouvait  être 
réalisé,  ce  serait  le  plus  dangereux  ennemi  de 
la  religion.  lien  délivrerait  les  hommes,  qui 
redoutent  sa  sévérité,  en  leur  épargnant  la 
honte  d'acheter  cette  délivrance  par  un  di- 
vorce manifeste  avec  la  raison.  Ils  n'auraient 
alors  avec  celle-ci  d'autre  tort,  que  de  la  sé- 
parer malgré  elle,  et  contre  ses  intérêts  do 
la  religion  révélée.  Du  reste  le  dépôt  des  véri- 
tés naturelles  subsisterait  dans  cette  sépara- 
tion ;  et  il  ne  serait  plus  impossible  qu'un 
incrédule  fût  honnête  homme,  sans  déroger 
à  ses  principes.  Dieu  n'a  pas  permis  ce  nou- 
veau genre  de  tentation  contre  la  foi.  four  le 
prévenir,  il  n'a  eu  besoin  que  de  livrer  les 
incrédules  à  eux-mêmes.  Le  ♦'anlôme,  forgé 
de  leurs  mains,  s'y  est  évanoui.  Au  fond  ils 
en  avaient  plus  de  peur,  et  avec  raison,  que  le 
christianisme.  S'il  était  de  l'honneur  de  l'in-- 
crédulité  de  le  montrer  de  loin,  il  n'était  pas 
du  goût  des  incrédules  de  lui  donner  de  la 
consistance  et  un  corps.  Leur  amour  pour 
une  licence,  -lolorée  du  nom  de  liberté,  en 
aurait  trop  se  iffert.  Ils  en  ont  menacé  la  re- 
ligion, parce  qu'ils  ont  cru  qu'il  pouvait 
lui  nuire:  ils  l'on  ont  vengée,  parce  qu'il  ne 
j  ouvait  leur  plaire. 

Tel  est  le  service  que  les  déistes  et  les  théis- 
I -s  rendent,  sans  le  vouloir,  à  la  religion. 
l'Ile  en  reçoit  de  pareils  desaulres  incrédules, 
quoique  ses  ennemis  encore  plus  déclarés.  Ce 
n'est  plus  précisément  parleurs  erreurs  qu'ils 
la  servent.  Elles  l'emportent  néanmoins  en 
extravagance  et  en  impiété  sur  le  déisme  et 
sur  le  théisme.  On  verra  dorénavant  les  in- 
crédulî'S  se  démasquer,  se  combattre,  se  ter- 
rassersuccessi vement,  s'arracher  les  uns  aux 
autres  les  armes  destinées  à  l'attaque  de  la 
religion  ;  et  chacun  d'eux,  trop  faible  pour 
sa  propre  défense,  n'avoir  de  force  que  pour 
la  ruine  commune  de  l'incrédulité.  Les  athées 
ouvriront  la  marche.  C'est  par  eux  que 
la  religion  est  vengée  des  théistes  et  des 
déistes. 


SECONDE  PARTIE, 
LA  RELIGION  VENGfiE  DU  THÉISME  ET  DU  DÉISME  PAR  L'ATHÉISME. 
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Les  principaux  écrivains  de  l'incrédulité 
se  sont  applaudis  quelque  temps  d'enseigner 
le  déisme.  Leur  complaisance  dans  cet  ensei- 
gnement allait  jusqu'à  lui  donner  la  gloire 
cSavoir  banni  les  athées  du  règne  philosophi- 
liie,  d'ctfc  même  le  seul  qui  pût  triompher 


de  l'athéisme.  Le  déiste,  disait  l'aulenr  des 
Pensées  pliilosophiqncs,  peut  seul  faire  lâtc 
à  Vatltée.  Le  superstitieux  (c'est-à-dire  dans 
son  langage  le  chrétien)  n'est  pas  de  sa  force- 
L'auteur  de  la  Henriade  a  prétendu  que  pen- 
dant plusieurs  siècles  on  pouvait  ne  pas  croire 
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à  la  l'itiittUitce.  On  lt>  pouvail,  iiclnii  lui, 
(.«lit  .)Uf  l'alhi-i'ïiui'  ii'.Mail  ou  piiur  .l'iin- 
•aii  t-1  que  tU-ï  ttlt■ll|ll^il•ll^  ou  di-s  iiliil>isi'|ih('s 
sc(ila!>(i(|Ui*>  ;  1)11  le  (utiMait  apir»  la  llal^- 
sanrt»  im'iiii'  ilo  la  |iliilii!tii|iliii>  cirloifimc. 
l.'.illiOiMiii>  n'est  il('\i-iiu  iiiM)UtfnatilL>  pour 
ii.i  pliil(i>.(iplu'  qui'  ilaiis  ei's  (Icrniers  temps 
ou  reiifanee  île  la  philosophie  a  cesse.  Le» 
noii\eau\  uhyucieni  font  ilrvetnn  If»  licrnul) 
lU  la  Pioviilrtice,  el  c'est  A  eux  qu'elle  a  l'o- 
hli^alion  lie  n'élre  plus  niée  pariles  hommes 
i|ui  pensent  el  qui  r.iisotineiit. 

Les  éerivains  qui  p.iilaient  ainsi,  ou  ilé- 
Mienlaienl  leurs  propres  euiiiiaissaures,  ou 
nataienlpas  reeiieilli  les  \o'\\  dans  leur 
p.irli.  Dès  lors  il  \  a» ail  parmi  les  incréiluhs 
autant  1 1  plus  il'.illiecs  qu'il  n'y  en  avait  eu 
a\ant  ce  (lechain>'menl  inouï  de  liiicrédulilù 
contre  la  relijjion.  Je  ne  parle  pas  de  Freret, 
ilont  les  écrits  iuipies  (du  muiiis  ceu\  qu'on 
lui  allriliuel  ont  été  publiés  plus  tard.  Si  dans 
-on  Hjaiiti-n  fiilii/ue  des  npologislrs  itii  rlii  i- 
ilioiiisme  il  plaide  la  cause  commune  de  l'in- 
rredulile,  (lanssa  Lettre  tif  Thriisybiile  à  Lcu- 
rippe  il  épouse  celle  de  l'atlieisnie.  Je  ne  parle 
pas  non  plus  de  la  Meltrie,  le  plus  ciTrcuilé 
I  unmie  le  plus  sincère  et  le  plus  conséciuenl 
des  matérialistes  el  dos  alliées.  11  l'élait  au 
poinl  que  ceux  qui  pensaienl  comme  lui  rou- 
({issaicnldc  son  impudence.  lille  rendait  leur 
doctrine  trop  odieuse  en  la  monlranl  trop  à 
découvert.  Je  ne  dis  rien  de  tous  les  incré- 
dules, dont  les  discours  faisaient  assez  con- 
naître qu'ils  n'avaient  pas  renoncé  à  tant  de 
J.i^m.s  universellement  reçus,  fOur  respecter 
encore  ci'lui  de  l'cxislencc  de  Dieu. 

•M'ùs  à  colle  époque  malheureuse  où  l'in- 
rrcJulité,  toujours  trop  captive  à  son  gré, 
crojait  toucher  au  moment  de  sa  délivrance; 
lorsque  le  livre  de  l'Esprit  parut  sous  un 
privilège  surpris,  qu'un  soulèvemenl  général 
lit  bientôt  après  révoquer,  les  locleiirs  clair- 
vovnnls  ne  doulèrenl  pas  qu'il  n'eût  élé  là- 
c-he  dans  le  public  comme  une  espèce  d'en- 
l'anl  perdu,  pour  essayer  les  forces  du  malé- 
)  lalisnic  cl  pour  engager  le  combat  contre 
l'esislencc  de  Dieu.  11  n'y  eut  entre  lui  et  les 
écrits  posthumes  de  Boulanger  qu'un  inter- 
valle de  peu  d'années.  A  la  lète  de  l'un  i!e 
ces  écrits,  V Antiquité  dévoilée  par  ses  iisuf/es, 
on  nous  apprend  quelles  avaient  élé  les  liai- 
sons de  leur  auteur  avec  celui  du  livre  de 
l'Kspril.  Il  est  vrai  que  Boulanger  ne  pro- 
fesse pas  ouvertement  l'athéisme  dans  te 
Christianisme  dévoilé,  dans  le  Despotisme 
oriental,  dans  V Antiquité  dévoilée  par  ses  usa- 
ges, dans  ses  Dissertations  sur  Enoch  et  sur 
t/i'c; mais  la  supposition  que  le  monde  ou 
l'assemblage  de  tous  les  êtres  est  éternel,  in- 
créé, nécessaire,  indépendant  de  toute  opé- 
ra'ion  divine,  celle  supposition,  dis-je,  esl  la 
base  de  son  sjslcme,  et  quiconque  voudra 
se  donner  la  peine  de  l'approfondir,  ne  lar- 
ibra  pas  à  s'apercevoir  qu'il  n'a  manqué  à 
Boulanger  (Ij  que  du  Ij.-nps  ou  de  la  hai- 

(I)  Dans  l'Avant  propos  des  disserlaliiMis  sur  llé- 
n'i'h  Cl  sur  Élie  on  le  laii  :iu;enr  d'nn  niaiiusciil  iii- 
■.;'.ii/c  ;  de  l'ijcruiié  du  moiiitc.  J':ii  inulilcmciil  clirr- 


dies*e  pour  développer  rathéisiiio  déjà   >"i>- 
feriiie  d.ills  sii  principes. 

l'e  (|u'il  n'a  pu  uu  Cl-  qu'il  n'a  osé,  un  autre 
écrivain  l'a  exécuté  dans  U  Syslnne  de  lanti- 
lure.  l.e  public  n'a  pas  pris  U:  changi-  sur  le 
nom  (1)  qu'un  lit  au  frunlispice  de  cet  ou- 


l'Iié  il  m'en  i>rociir>T  la  lnriiire.  Il  y  .1  l<inl  lieii  Jn 
iTiiiic,  si  Ce  lu.iniiscnl  est  île  lui,  l|ii  d  y  .1  iléveliipiic 
l'Allie  snie,  qii'd  n'a  fait  i|u'inbinuer  d.nis  ses  écrils. 
i  ii|iriiiii'S. 

(I)  Celui  do  Mirabeau,  secrétaire  pcr|iéluc'l  do 
l'AradÙMiic  fiMiii.'.iiS';. 

l.il  iinvrage,  cl  rent  di;  du  .Mat'.ais,  île  Frérel,  de 
ll(iulan(;iT,  de  lonl  Itullln^liruki:.  ne  boni  pas  lei 
seuls,  piililiés  depuis  ipielc|ues  années  par  riiicré- 
duiiie ,  suus  le  iioiii  d'écrivains,  doiil  la  mort  était 
anc  lennc  ou  rccenle.  Il  y  a  l'ivinmeii  de  ii  religion  , 
iiliiibni',  dit-on  dans  le  litre,  à  .'/.  de  Suinl-Etremoni. 
I.ts  Idéci  de  M.  la  itollic  le  Vatier;  Itt  t'ciiséei  de 
M.  l'idbé  de  Stiinl-l'ierre  ;  le  Uinlogite  du  Doiilrur  et 
de  rAdoraleitr,  par  M.  l'abbe  de  Titludel  ;  te  biner  du 
SI.  le  eoiiite  de  lloultrinvitliers  ,  par  M.  de  Siiiiil- 
llijncintlie,  cic.  Il  est  k  propos  d'observer  sur  iDUles 
CCS  ailiiliulioiiS,  qu'il  y  en  a  beaucouii  (l'injuftes 
01  lie  lau-ses.  Ce  (pi'on  pièle  à  Saiiil-Kvreinnnl,  à 
la  Molhc  le  Vayer,  à  l'abljé  de  Salnl-l'iorre,  n'e^t 
ni  du  style  ni  du  (;oùl  de  ces  trois  ailleurs,  (pioi- 
i|Uo  la  nior.ile  épieurieiine  du  premier,  le  stepli- 
cisnic  incunsidérc  du  second,  et  le  pcncliani  du  troi- 
siéine  pour  les  paradoxes,  soient  assczcoiinus.  L'abbe 
de  Tillailel  éliil  ceriainemenl  incapable  d'écrire  un 
ouvrage  aussi  plein  d'einpuriement  cl  de  fureur 
conire  le  clirislianisine  ((iic  le  dialogue  du  boiiteur  et 
lie  l'Adurateur.  J'ignore  si  bainl-llyacinlbc  (l'aiileur 
du  Mailianamis]  a  jamais  vécu  avec  l'.ibiié  CoQcl, 
vicaire  gc.icr.d  de  raiclievèclié  de  Paris,  sous  mon- 
sieur le  cardinal  de  Nitailles  el  sous  M.  de  Vinli- 
mille.  Mais  il  devait  a-sez  le  connaître,  au  moins 
de  répulalion  ,  pour  n'avuir  pas  la  pen^éo  d'iiilrn- 
duire  un  boininc,  d'.iutaiit  d'esprit  ei  du  savoir 
i|ue  cet  abbé,  parlant  de  la  religion  coimne  un 
iiiibérile,  à  la  table  du  cuinic  de  Uoulainvilliers,  ser- 
vant (le  plastron,  dans  celle  ridicule  di-pute,  aux 
brocards  de;,  convives,  et  linissant  par  rendre  les  ar- 
mes à  de  pitoyables  raisons,  (|ui  ne  demand.iienl, 
p  )ur  éire  mises  en  poudre,  ni  ses  lumières  ni  ses 
lalenls.  Quant  au  S'ys/fme  de  la  nature,  il  a  passé  tout 
d'une  vois,  cumir.e  on  le  dit  dans  le  texte,  que  le  se- 
créiaire  perpétuel  de  l'Acndéniie  française  et  le  tra- 
ducteur de  la  Jérusalem  délivrée  n'en  était  pas  rail- 
leur. On  peut  laisser  à  du  Marsais  ,  ù  Frérel,  i 
Itimlanger,  au  lord  Bollingbroke  les  écrits  ipii  por- 
tent leur  nom.  Leur  mémoire  ,  qui  n'était  pas  déji» 
en  trop  bonne  odeur  sur  l'article  de  la  religion  ,  en 
demeurera  éiernellcmenl  flétrie.  C'est  tout  le  ser- 
vice que  lui  ont  leiidu  les  éditeurs  de  ces  impiéiés 
postlinuics.  Le  nom  surtout  de  lord  Bollingbroke 
inéiilail  plus  d'égards.  On  i  lierclie  rbonime  d'Klal, 
le  génie  brillant  el  poli  par  les  lettres,  le  pliilosoplie 
ou  se  disant  tel,  dans  un  ouvrage  [t'Examen  impor- 
tant j  qui  respire  une  rage  forcenée  contre  la  reli- 
gion ,  une  brutale  insolence  ,  une  basse  el  grossière 
elfroiiierie  ,  une  vanité  puérile  sur  la  naissauce  de 
son  auteur. 

Au  surplus  que  conclure  de  tons  ces  noms ,  vrais 
on  supposés,  d'écnvains  i|ui  ne  vivent  plus?  lien 
résulte  d'abord  que  des  apôtres  de  l'incrédulué  ont 
crainl  de  se  déclarer  trop  publiipiemenl  pendant  leur 
vie.  Quoi  fiu'on  en  dise,  celle  cr.iinte  s'accorde  mal 
avec  le  personnage  de  précepteurs  et  de  bienlaiteuis 
du  genre  buniain.  Les  premiers  apologistes  du  cliris- 
lianismc  couraient  sans  doule  de  plus  grande  dan 
gers.  Ils  ne  laissaient  pas  de  répandre  cux-niénu* 
leurs  écrits,  de  les  avouer  liaulemciit,  (pielipiclois  de 
les   prébentur  eu   pciioime  à   leurs   perseculeuis. 
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SU 


vragc.  Quel  en  est  le  véritable  autour?  No 
cherchons  pas  à  l'apprendre.  Il  sultil  dcn 

Mais  il  faut  convenir,  qu'.woc  de  meilleurs  Ui:e% 
poiii-  lr:iv;iiller  à  l'jiisinirlion  des  liiminies ,  ils 
avaient  aussi  d'antres  inniifs  pour  se  r:is~i'rer  cnn- 
Ire  les  maux  dont  ils  étaient  menafos.  Les  au- 
teurs vivants  de  la  secte  incrédule  (  je  parle,  de 
i  ceux  i|ui  attaquent  sans  ménagement  le  clirislir.nis. 
-i  me,  et  je  n'excepte  que  Jean-Jacques  RlMl^scau  )  ne 
snnl  pas  moins  timides  que  leurs  prédécesseurs.  Oi\ 
ils  laisenl,  ou  ils  déguisent  leurs  noms,  ou  ils  y  snh- 
Mituentdcs  noms  connusaulrefois,  sur  le  londemeul, 
réel  on  (aux,  que  ces  cirivains,  qu'ils  acnnineni  a 
leur  place,  ont  eu  les  mêmes  scnlimenis  (pi'en\. 
tjuand  cela  serait  ,  espèrenl-ils  de  nous  en  iiiqio.-.rr 
)"ar  ces  noms,  de  même  que  par  ceux  des  auteurs 
dont  ils  ont  tiré  les  véritables  prodn<-.iions  des  té- 
nèbres ,  où  elles  auraient  dû  rester  eubcvelies  ? 
Aux  jeux  de  toute  personne  raisonnable  y  a-l-il 
iliu'lque  proportion  pour  i'auloiité  du  lémoignage 
en  maiière  de  d^ictriue,  entre  le^  noms  d'un  saint 
Kvrenioiit ,  d'un  la  Molbc  le  Vayer  ,  d'un  comte  de 
lîoulainvilliers  ,  d'un  du  Marsais  ,  d'un  Frcrel ,  d'un 
Boulang.  r,  d'un  lord  Bullm-broke,  etc.  (  l'incrédu- 
lité peut  y  .aj(Miler  tous  b  s  autres  noms  (|u"elle  vou- 
dra )  et  ceux  des  grands  liomnies  <le  tous  les  siècles 
et  de  tous  les  pays  qui  ont  défendu  la  religion  chré- 
liemie  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  rare,  c'est  que  l'incrédulité , 
non  contente  d'enipnniler  des  noms  dans  des  condi- 
tions privées,  et  ne  jugeant  pis  ceux  de  du  Miirtoine 
(Ui  de  (in  Marsais,  ou  de  la  Melirie.  assez  illustres 
ynur  le  Sermon  des  cinquanle ,  l'un  de  ses  ouvrages 
les  plus  cliéris,  assure  positivement  qu'il  est  d'M»i 
grand  prince  irés-insiriiil.  Elle  assure  aussi  que  cin- 
quante frénétiques  (  quel  autre  nom  leiu'  donner  si 
le  fait  est  vrai ,  taisemblent  tous  les  dimanches  dans 
une  ville  peuplée  et  commerçaiile,  pour  entendre ,  et 
uiDiioncer  chacun  à  son  tour,  des  blaspliènies  pareils 
a  ceux  de  ce  prétendu  sermon.  Comme  si  l'on  pou- 
vait concilier  de  l'autorité,  sous  les  auspices  d'un 
prince  qu'on  ne  nomme  pas,  et  quand  même  on  ose- 
rait le  nommer,  à  une  fougueuse  déclamation  ,  qui 
n'est  d'un  bout  à  l'autre  qu'un  lissu  de  sopliismes 
usés  et  d'impostures  renouvelées.  Comme  si  d'ail- 
leurs ce  n'était  pas  outrager  tous  les  princes  en  gé- 
néral, que  de  prétendre  qu'il  y  en  a  un  dans  le  monde, 
capable  de  s'enrôler  dans  une  bande  d'mqiies,  de  fré- 
quenter à  des  jours  réglés  leurs  convemicides  ob- 
scurs, d'y  présider  à  son  tour,  et  d'y  faire  l'indigne 
métier,  ou  d'auditeurqui  applaudit,  ou  de  liarangueur 
ijui  dogmatise. 

Je  ne  dois  pas  omettre  parmi  les  noms  que  l'in- 
crédulité a  tiiés  dans  ces  derniers  temps  de  la  pons- 
sicredu  tombeau,  celui  de  Jean  Meslier,  curé  d'Ltié- 
pigny  en  Champagne,  dont  elle  a  publié  le  Te-.lameiil. 
C'est  une  satire  de  l'Evangile  et  du  christianisme , 
clandestinement  composée  par  son  auteur,  et  soigneu- 
sement renfermée  dan»  son  portefeuille,  quoique 
adressée  à  ses  paroissiens.  Si  les  éditeurs  de  cette 
pièce  n'y  avaient  considéré  que  le  mérite  littéraire  , 
elle  n'aurait  jamais  vu  le  jour.  Le  style  n'en  es»  ri;ri 
moins  que  séduisant.  S'ils  ont  cru  iine  la  force  des 
raisonnements! ouvrirait  ce  défaut,  ils  se  sontéiran- 
gement  abusés.  Ces  raisonneme-iis  se  réduisent  à  des 
difiicullés  triviales  sur  nos  mysiéres,  .iirou  trouve 
partout  avec  ce  ipi'il  fmt  y  répondre,  et  à  de  pré- 
tendues contradicliinis  des  évangélisles,  lemanpiées 
et  en  même  temps  écl.iircies  par  les  a\iteurs  des  con- 
cordances et  par  les  commentateurs,  l'eut 'être  ont  ils 
imaginé  qu'en  .ajoutant  le  nom  de  ce  curé  à  celui  de 
quelques  autres  ecclé^iastii|ues  ,  qu'ils  préleiidi.'nl 
avoir  pensé  comme  eux,  ils  coiilirmeraient  l'une  de 
leurs  maximes,  que  tous  les  ministres  de  l.i  religion 
qui  sont  éclaires,  la  méprisent  par  conviction,  et  ne 
\'i  f.outienueiit  oue  uar  intérêt.  Fausse  conséquence, 


observer  la  conformité  avec  le  11»,  rc  de  l'Es- 
prit et  avec  les  écrits  de  Boulanger. 

On  trouve  dans  ceux-ci,  notamment  dans 
le  Christianisme  dévoilé,  les  mêmes  objec- 
tions contre  le  Dieu  qu'il  appelle  ihéoloiji'iue, 
ou  le  Dieu  des  chrétiens,  que  le  système  de 
la  nature  oppose  en  général  à  l'existence  de 
Dieu.  On  retrouve  dans  icSijstcme  delà  nature 
{sec.  pnrt.,chap.prem.)  cette  terrible  catastro- 
phe de  l'univers,  que  Boulanger  suppose  dans 
son  Desputisme  oriental,  dans  son  Antiquité 
dévoilée  par  ses  usages,  dans  ses  Disserta- 
tions sur  Enoch  et  sur  Elie.  Le  souvenir  do 
cette  catastrophe  a  été,  selon  Boulanger,  l'o- 
rigine de  toutes  les  religions  du  monde,  sans 
en  excepter  la  juive  ni  la  chrétienne.  Sui- 
vant le  Système  de  la  nature,  c'est  l'origine 
de  nos  idées  sur  la  Divinité. 

La  tradition  de  ce  mémorable  événement 
est  constante  en  effet  chez  tous  les  peuples. 
Les  observations  des  naturalistes  la  confir- 
ment; leurs  yeux  attentifs  découvrent,  dans 
nos  continents  les  plus  éloignés  de  la  mer, 
des  effets  et  des  traces  du  débordement  do 
ses  eaux,  qui  ont  tout  inondé.  Uien  de  plus 

caionmie  manifeste,  quand  leur  liste  des  ccclcsi.is- 
tiques  mécréants  serait  pins  nombreuse  et  plus  véri- 
dii|ne.  Fansseié  encore  plus  insigne,  et  calomnie  non 
plus  contre  les  hommes,  mais  contre  Dieu,  si  de  l'in- 
créduliic  de  <|uelqucs  particuliers,  attachés  à  la  reli- 
gion par  les  icends  plus  sacrés,  ils  concluent  qu'elle 
n'est  elle-même  qu'une  diimère.  Du  reslequ"ls  témoins 
nous  citent-ils  en  faveur  de  leur  doctrine?  Les  plus 
vils  tl  les  plus  odieux  de  tous  les  honnnes;  carde 
leur  aveu,  et  en  cela  ils  ont  raison,  il  n'y  a  pas  de 
scélérat  comparable  à  un  prêtre  impie  et  docteur  de 
riuq)iélé.  Si  quelquefois  il  les  amuse  par  son  esprit, 
s'il  les  sert  dans  leurs  passions,  ils  l'ont  en  horreur, 
ils  h'  mé|iri-cnt  profondément;  et  par  cetie  justice 
qu'ils  lui  rendent  ils  commencent  eux-mêmes  à  le  pu 
nir  (le  l'excès  d'aveuglement  où  la  profanation  du 
plus  saint  de  tons  les  élats  l'a  conduit.  Est-ce 
donc  parmi  des  hommes  de  cette  espèce  qu'il  faut 
cheicher  des  organes  de  la  raison  et  des  maiires 
du  genre  humain  ?  Cependinl  un  nous  invite  à  la  lin 
du  testament  de  Jean  Meslier  à  juger  de  quel  poids  est 
le  lénwiynoge  d'un  prêlre  ntourum,  qui  demande  par- 
don à  Dieu.  Oui ,  nous  voulmis  bien  ipi'on  pèse  ce  'é- 
Uioignage.  Ce  n'est  pas  celui  du  vicaire  savoyard, 
(pn  se  glorifie  dans  Emile  de  dire  tous  les  jours  l.i 
messe,  sans  y  croire.  C'est  celui  d'un  curé,  qui,  tout 
dispo  é  qu'il  est  à  mourir  comme  il  a  vécu,  s'accuse 
de  l'avoir  dite  ainsi.  Il  n'a  pas  attendu  le  momeni  de 
cette  accusation,  pour  scniir  l'infamie  de  sa  conduito 
(avant-propos  du  tesiameni  ).  Il  y  a  persévéré  néan- 
nniios;  il  y  persévérera  de  même  jus(|u'à  sa  mort  :  il 
ne  la  dé-avoue  que  pour  les  temps,  où  il  ne  sera 
plus.  Il  ne  déclare  ses  vrais  sentiments  qu'à  des  hom- 
mes qu'il  ne  verra  jamais  La  première  Içon  qu'il 
leur  donne  est  celle  ci  :  i  Croye?  ce  que  ma  bon  lie 
n'a  osédire,  et  ce  que  ma  plume  n'aurait  jamais  écrii, 
si  j'av;iis  dû  répondre  de  ce  qu'elle  écrivait,  i  Que  ce 
lepcntir  est  édiliant  !  i|n'il  est  peisuasd' !  qu'il  est 
pi  opre  à  obtenir  de  Dieu  le  paidoi;  que  l'on  lui  deman- 
de, et  à  frayer  aux  races  luiures  le  chemin  de  la  \é- 
riié  !  Disons  pluiôt,  s'il  n'y  a  rien  de  supposé  dans 
tout  ceci,  ijuc  c'est  le  dernier  vertige  d'une  âme  li 
VI ée  à  l'esprit  de  mensonge;  le  dernier  aveu  qu'elle 
l'ail  de  sa  perlidie  et  de  sa  làchelé  qui  durent  ciicor?;, 
l'antidote  mis  par  elle-nième,  et  sans  le  vouloir,  U 
colé  du  poison  qu'elle  veut  laisser;  tel  estlepoidi  da 
ce  témoignage.  Il  est  facile  de  juger  si  c'est  la  religicu 
ou  l'incrédulité  gu'il  déshonore. 
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i'Duriiriiio  au  ii'cil  ilu  (lfliij;f,  quo  nous  li- 
iittiis  ilaiis  \u  (îfiièsc  ;  rien  ne  pruuvc  luiciix 
aussi  lo  poiiuiir  absolu  do  l)ii'u  sur  le  iiinii- 
df,  ou\ra;;eilo  st-s  mains.  Un  (IoukûiiumiI  nI 
ii.iluri'l,  lies  iili'i-s  ni  siiiipli'.s  iit*  sont  pas  >lu 
Koûl  ik'  rt's  éiTi\aiiis.  Ils  aiiiu'iil  mieux  iliic 
iiuc  la  suhniiTsiou  ilu  nlubc  U'rri'slrc  a  liit 
partit-  irutiili-  l'es  liuuli-\  iTsiMiiciits  di-  la  na- 
lun-  (>.",!ii^ri',  qu'ils  suppLisent  possibk-s  piu- 
tl.iiit  la  iliircf  iiiliiiie  ilos  siùrlos,  et  ([ui  ne 
sont,  ;\  K'ur  avis,  (]iu'  des  suites  iuévilaMes 
du  nuiutenieiil  oseiiliel  à  la  matière. 

lùiliii  le  li>re  de  V Hspril.  le  Chiisliimisme 
LUvoile.  ]{i  Système  delà  nature,  présentent 
li's  uK'mps  maximes,  les  mêmes  vues  suri'iii- 
terèt  personnel,  mobile  de  tontes  les  actions  ; 
sur  l.i  eombinaivon  de  cet  intérêt  avee  l'inlé- 
rét  ;;eneral,  sur  la  morale,  sur  l'éducation, 
sur  le  f^ouveriu-meiil  :  de  sorte  que  si  tous 
ces  ouvraj^es,  dont  les  styles  ne  se  resseni- 
Ident  p.is,  sont  sortis  de  différentes  mains, 
ils  ont  été  du  moins  fabriqués  dans  le  même 
ulelicr. 

.Mais  le  système  de  la  nature  a  été  pins  loin 
ifue  tons  les  autres.  Il  a  nettement  exposé  les 
consé(iuenci's  que  ceux-ci  laissaient  le  soin 
de  tirer.  11  a  enseigné  l'atbéismo  tout  pur, 
tel  qu'on  le  lit  d.iiis  le  poëme  de  Lucrèce  ci 
dans  les  tr.iités  de  S,  iiiosa.  11  est  donc  faux 
que,  grâce  à  la  nouvelle  philosophie,  il  n'y 
ait  plus  d'athées  panai  les  incrédules.  Des 
exemples  domestiques  confondent  celle  pré- 
somption. Ils  a|iprennent  aux.  déistes  à  ne 
plus  se  vanter  d'avoir  combattu  l'athéisme 
avec  plus  de  succès  que  tous  les  philosophes 
chrétiens. 

Ce' n'est  pas  assez  de  leur  donner  ce  dé— 
meuti  :  les  déistes  pourraient  répondre  qu'ils 
ne  se  sont  trompés  que  dans  le  fait,  qu'ils 
fondaient  leurs  espérances  sur  de  justes  mo- 
tifs, que  la  nouvelle  manière  de  philosopher 
devait  naturellement  extirper  l'athéisme,  ijue 
si,  parmi  cens  qui  l'ont  apprise,  il  y  a  en- 
core des  athées,  c'est  une  de  ces  bizarreries 
de  l'esprit  iiuniain  qu'il  n'est  pas  possible  de 
prévoir.  L'auteur  du  Système  de  la  nature 
leur  enlève  celte  ressource  :  il  les  presse  par 
des  principes  ((ui  leur  sont  communs  avec 
lui.  C'est  en  parlant  de  ces  principes,  c'est 
en  les  suivant  jusqu'au  bout  qu'il  sc  déclare 
contre  l'existence  de  Dieu  ,  et  il  convainc  tous 
les  incrédules  qui  l'admettent  de  pusiilani- 
iiiiléetde  contradiction. 

Quel  parti  veulent-ils  prendre?  Sont-ils 
du  nombre  de  ces  déistes  qui  croient  l'exi- 
stence de  Dieu,  mais  ne  croient  rien  de  [dus'.' 
Qui  ne  veulent  reconnaître  ni  sa  providence 
sur  l'homme,  ni  les  devoirs  de  l'homme  en- 
vers lui'?  Voici  le  jugement  qu'en  porte  le 
Système  de  la  nature  {l).  On  ne  peut  nier  qu'il 
ne  soit  juste,  et  l'on  verra  même  qu'il  eût  clé 
plus  sévère  s'il  avait  su  profller  dans  cet  en- 
droit de  tout  l'avantage  que  ses  adversaires 
lui  donnent. 

(I)  Presque  tout  ce  que  nous  allons  cilci-  ilii  oi/- 
iliiiie  de  la  iia(ure,esl  lire  du  cliapilre  Vil ,  seconde 
p.iilie  de  cet  ouviage.  Ou  aura  soin  (l'iiidi.|uer  ex- 
p/esséaieftl  les  cilaiious  liiées  d'autres  endroits. 


//.i  supposent,  dil-il,  uue  cet  être  imiujinaire 
(c'e,i  un  atliéi-  qui  parle),  retiré  dans  la  pru- 
fondeur  de  sun  essence,  après  avoir  fait  sortir 
la  matière  du  néant  .l'abandonne  pour  toujours 
(ii«  mouvement  (/u'il  lui  a  unr  fois  imprimé.  Ils 
n'ont  besoin  de  liieu,  que  pour  enfanter  la 
nature.  Cela  fait,  tout  ce  uni  s'y  passe  n'est 
i/u'une  suite  nécessaire  de  t  impulsion,  r/ui  lui 
fut  donnée  dans  l'oriyine  des  choses.  Il  voulu! 
ijue  le  monde  cjislilt.  Mais  trop  yrand  pour 
entrer  dans  les  détails  de  l'administration,  il 
livre  tous  les  événements  aux  causes  secondes 
OH  naturelles.  Il  vit  dans  une  parfaite  indif- 
férence doses  Créatures,  f/ai  n'ont  plus  aucun 
rapport  avec  lui,  et  (lui  ne  peuvent  troubler 
en  rien  son  repos  inaltérable. 

Il  y  a  dans  cette  peinture  du  pur  déisme 
un  Ir.iit  qui  n'est  pas  exact,  et  que  l'auteur 
va  corriger  tout  à  l'heure,  quoique  imparfai- 
tement. Mais  la  consé(]uence  qu'il  tire  du 
sentiment  (ju'il  vient  d'exposer,  est  une  évi- 
dence! qui  saute  aux  yeux.  D'où  l'on  voit, 
ajoute-t-il,  que  les  déistes  les  moins  supersti- 
tieux (on  ne  peut  l'être  moins,  ou  plutôt 
moins  religieux  sans  être  athée)  font  de  leur 
Dieu  un  être  inutile  aux  hommes.  Mais  ils  ont 
besoin  d'un  mot,  pour  désigner  la  cause  pre- 
mière, ou  la  force  inconnue  ù  laquelle,  faute 
de  connaître  l'énergie  de  la  nature,  ils  croient 
devoir  attribuer  sa  formation  primitive,  ott, 
si  l'on  veut,  l'arrangement  d'une  matière  co- 
éternelle  à  Dieu. 

Ici  l'auteur  revient  sur  ses  pas.  Il  avait  d'a- 
bord trop  accordé  aux  déistes  dont  il  parle,  en 
supposant  que  leur  Dieu  avait  fait  sortir  la 
matière  du  néant.  La  création  est  du  moins 
problématique  pour  eux.  Sans  leur  faire 
tort,  on  peut  dire  qu'ils  sont  beaucoup  plus 
portés  à  la  rejeter  qu'à  l'admettre,  puisqu'ils 
n'épargnent  rien  pour  en  affaiblir  toutes  les 
preuves,  et  pour  établir  la  coéternité  de  la 
matière  avec  Dieu.  L'auteur  de  la  Ilenriade, 
reconnu  par  nos  déistes  pour  leur  patriarche, 
s'est  assez  expliqué  sur  ce  point  dans  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages,  et  en  particulier 
dans  son  Dictionnaire  philosophique  (1),  la 

(I)  Ce  DiftiriMnaire,  à  (pii  l'on  donne  dans  le  lilre 
les  lieux  (iualLlic;aious  de  philosophique  et  de  portaiif, 
est  cortaiiiemeiit  indigne  de  la  première,  sous  quelque 
rapport  ((u'on  l'envisage.  11  l'est  par  ses  obscéuiléset 
par  SCS  pl.ésanteries  déplacées  :  deux  manières 
d'écrire  aussi  l'auiilières  à  l'auteur  qu'inconnues  à  un 
vérilaljle  pliilosoplie.  Il  l'est  par  ses  analyses  super- 
licielles  ,  joiiiles  ,  selon  sa  coutume,  au  Ion  le  plus 
décisif  cl  le  plus  iraiiclianl.  Il  l'est  par  ses  paralo- 
Sismes  qui  fout  pitié,  par  ses  doguiesqui  font  horreur. 
Tous  ces  défauts  lui  sont  connmnis  avec  la  Philoso- 
phie de  l'histoire  ,  autre  ouvrage  du  même  écrivain, 
quoique  publié  sous  un  nom  suppo-é.  Le  dictionnaire 
a  un  vice  (|ui  lui  est  propre,  et  singulièrement  op- 
po-é  au  litre  qu'on  lui  donna  :  c'est  la  nomenclature 
alpliai)étique.  Celle  méllioile  n'a  jamais  été  approuvée 
par  les  bons  critiques  et  par  les  vrais  savants ,  que 
dans  les  ouvrage'^  uniipicinent  desiinés  à  enrichir  ou 
à  soulager  la  mémoire.  Us  l'ont  tolérée ,  quoiqu'ils 
en  blâmassent  l'excès  ,  en  d'autres  écrits  dont  les 
différentes  parties  peuvent  absolument  se  passer  du 
liaison  et  d'assortiment.  lU  l'ont  jugée  iiisoulenablo 
dans  tout  ou-rage  de  laisontieineul.  L'arrangement 
ailiiiiaire  des  lellies  de  l'alphab.iii  v  a  deux  iiiconvé- 
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récapitulation  abrégée  de  tontes  les  impiétés 
qu'il  avait  écrites  jusqu'alors. 

Il  fallait  donc  dire  que  les  déistes  eussent 
besoin  de  leur  Dieu,  non  pour  faire  sortir  la 
matière  du  néant,  mais  seulement  pour  la 
façonner  et  pour  l'arranger.  Et  c'est  ce  qui 
démontrait  véritablement  la  justesse  de  celte 
conséquence,  que  le  Dieu,  admis  par  les 
déistes,  est  un  Etre  absolument  inutile.  Car 
s'il  n'a  pas  été  nécessaire  pour  tirer  la  matière 
du  néant,  il  n'a  pu  l'être,  pour  en  former  le 
monde,  tel  que  nous  le  voyons^.  Tout  être  qui 
existe  par  soi  est  nécessaire  dans  sa  manière 
d'exister,  comme  dans  son  existence  même, 
li  n'a  point  de  supérieur,  qui  puisse  le  modi- 
fier, le  perfectionner,  le  gouverner.  11  a,  par 
sa  propre  nature,  tout  ce  qu'il  doil  et  tout  ce 
quil  peut  avoir.  En  un  mot  il  est  Dieu,  s'il  y 
en  a  un,  ou  plutôt  il  n'y  en  a  point,  dès  que 
la  matière  possède  cette  prérogative  incom- 
municable d'exister  nécessairement  et  par 
soi.  L'athée  a  donc  raison  de  reprocher  au 
déiste,  qu'fV  ne  connaît  pas  l'e'nergie  de  la  tia- 
tnre,  énergie  inhérente  à  cette  nature  dans 
leurs  principes  communs,  et  conséquemment 
indépendante  de  toute  cause  étrangère.  Il  a 
raison  de  lui  soutenir  que  cette  énergie  doit 
Tui  paraître  suffisante  pour  expliquer  la 
formation  de  l'univers,  et  que  le  Dieu  qu'il 
y  ajoute  est  un  hors-d'œuvre,  un  épisode 
superflu,  qui  charge  et  embrouille  la  scène, 
sans  contribuer  au  denoûment. 

Du  reste,  et  indépendamment  de  celte  ob- 
jection accablante  pour  le  déiste,  son  Dieu, 
quelque  part  qu'il  veuille  lui  donner  au  pre- 
mier arrangement  du  monde,  est  absolument 

nieiiis  palpables  :  l'un,  de  irailer  imparraiiemeni  les 
matières;  l'aulre.de  dépayser  à  tout  niomciit  le 
ii'Clt:!!!-.  Les  rédacleiirs  du  fameux  diclionnaire  en- 
cyL-liipcdiqne  ont  cru  remédier  an  premier  de  ces 
inconvénients  par  les  renvois.  On  sent  assez  combien 
l'iisagc  en  serait  pénible  avec  des  volimies  de  ce 
noiiijjrc  et  de  celte  grandcnr.  On  sait  d'ailleurs  quelle 
a  élé  la  pernicieuse  destination  de  ces  renvois.  L'un 
des  rédacteurs  a  eu  l'imprudence  de  nous  en  avertir 
lui  même  à  l'anicle  Encyclopédie.  On  doit  pourtant 
présumer,  que  ceux  qui  ont  conçu  i'clrange  projet 
d'un  livre  universel ,  et  qui  liindrail  lieu  de  tous  les 
.•Mitres,  ne  se  sont  pas  (laites  ,  son  immcnsilé  mise  à 
pnrt,  qu'il  dût  être  lu  avec  quelque  continuité,  ni 
même  qu'une  seule  personne  dfti  jamais,  dans  le  cours 
«le  sa  vie ,  le  lire  tout  entier.  Que  fiut-il  donc  penser 
d'un  Dictionnaire  philosophique  portatif?  c'est-à-dire 
d'un  ouvrage  philosophique  décousu  dans  toutes  ses 
pariirs?  d'un  ouvrage  poriaiif  fait  p:ir  conséquent 
pourèiro  lu  de  suite  et  en  peu  de  temps,  cù  le  lecienr 
est  siibilement  transporté  de  l'histoire  d'Abrahtim  ;i 
la  nature  de  Vânie ,  des  anges  aux  antropophnges  ,  du 
hoiui  Apis^Y  Apocalypse ,  Au  baptême 'i  la  beauté,  du 
ciel  des  anciens  à  la  circoncision  ,  des  convulsions  à  la 
critique ,  de  la  considéialion  des  gouvernements  à  des 
passages  d'Ezéchiel ,  de  la  guerre  à  la  grâce ,  du  pa- 
triarche Joseph  à  la  liberté,  eic.  ?  d'un  ouvrage,  où 
l'auteur  parcourant  au  iiasard  l'hisioire  sacrée  ,  la 
métaphysique ,  la  morale,  la  politique,  la  littérature, 
.illanl  Cl  revenant  de  l'une  à  l'autre,  ignorant  ce  qu'il 
cherche,  ne  trouvant  rien  qni  puisse  le  fixer,  n'a  dans 
sa  course  vagabonde  d'autre  guide  que  son  caprice, 
iraulre  but  que  d'attaquer  la  religion  partout  où  il 
porte  ses  pas?  Cet  ouvrage  ne  peut  éire  regardé  que 
comme  un  monstre  dans  le  genre  des  productions  de 
l'esprit  buniaïu. 


inutile  à  l'homme;  et  la  conséquence  que 
l'athée  tire  de  ses  principes,  est  toujours 
juste  à  cet  égard.  Quelle  est  pour  l'homaie 
l'utilité  d'un  Dieu  retiré  dans  la  profondeur 
de  son  essence?  d'un  Dieu,  qui  vit  dans  uns 
parfaite  indifférence  de  ses  créatures,  qui 
n'ont  plus  aucun  rapport  avec  lui?  d'un 
Dieu,  soumis,  comme  le  Jupiter  et  tous  les 
autres  dieux  du  paganisme,  aux  lois  impé- 
rieuses du  destin?  C'est  l'idée  que  nous  en 
donnent  les  déistes,  et  plus  que  tous  les  au 
très,  l'auteur  du  Dictionnaire  philosophique, 
à  l'article  Destin.  Que  devient  celte  admira- 
ble sagesse,  qui  éclate  dans  la  formation  de 
l'univers,  et  qui  force  les  déistes  d'avouer, 
avec  tout  le  genre  humain,  qu'une  inlelli— 
gence  souveraine  y  a  présidé,  si  une  fatalité, 
maîtresse  de  tout,  et  de  la  volonté  même  de 
Dieu,  a  délcrminc  cette  formation?  A  quoi 
sert  d'occuper  les  hommes  d'un  Dieu  trop 
grand,  pour  s'occuper  d'eux,  insensible  à 
leurs  besoins,  inaccessible  à  leurs  prières, 
indifférent  à  leurs  actions?  Que  leur  importe 
qu'il  existe?  Il  est  pour  eux  comme  s'il 
n'était  pas. 

Mais  si  l'auteur  du  Système  de  la  nature  a 
négligé  ou  ignoré  ici  quelqu'un  de  ses  avan- 
tages contre  les  déisles  qu'il  réfute,  il  en 
profite  mieux  dans  une  autre  occasion.  Est- 
il  rien,  s'écrie-t-il,  de  plus  inconséquent,  qttc 
de  nier  la  liberté  de  l'homme ,  et  de  s'obstiner 
cependant  à  parier  d'un  Dieu  rémunérateur  et 
vengeur?  Comment  un  Dieu  peut-il  punir  des 
actions  nécessaires?  C'est  à  l'auteur  du  Dic- 
tionnaire philosophique  de  nous  expliquer 
cette  contradiction.  Il  déclare  d'une  par.!,  à 
l'article  Athée,  qu'il  est  absolument  nécessaire 
pour  les  princes  et  pour  les  peuples,  que  l'idée 
d'un  Dieu,  Etre  suprême,  créateur,  gouver- 
neur, rémunérateur  et  vengeur,  soit  profon- 
dément  gravée  dans  tous  les  esprits.  De  l'au- 
tre, il  soutient  ouvertement,  à  l'article  Destin, 
le  fatalisme  pour  l'Etre  suprême,  comme 
pour  tous  les  êtres  inférieurs;  et  à  l'article 
Liberté,  il  se  moque  de  la  liberté  d'indiffé- 
rence, comme  d'un  mot  destitué  de  sens,  in- 
venté par  des  gens  qui  n'en  avaient  guère.  Il 
est  encore  un  de  ceux  auxquels  s'adressent 
ces  paroles  du  Système  de  la  nature:  Ils  disent 
que  tout  est  iiéccssaire,  nient  la  spiritualité  et 
l'immortalité  de  l'âme,  refusent  de  croire  la 
liberté  de  l'homme.  Ne  pourrait-on  pas  leur 
demander  en  ce  cas  à  quoi  sert  leur  Dieu  ? 
A  rien,  ou  toutes  les  règles  du  raisonnement 
sont  fausses.  On  a  déjà  vu,  que  si  la  néces- 
sité est  la  reine  de  l'univers,  Dieu  n'y  com- 
mande plus,  il  y  est  étranger,  il  n'y  est  rien. 
Mais  si  l'âme  ,  faible  amas  de  molécules  or- 
ganisées, se  dissout  et  s'évanouit  avec  le 
corps;  si  durant  leur  union  elle  esl,  comme 
lui,  le  jouet  des  lois  inévitables  de  la  fatalité, 
qu'a-t-elle  à  craindre,  qu'a- t-elle  à  espérer 
de  Dieu?  quelles  semences  de  vertu  en  a- 
t-elle  reçues?  L'idée  même  qu'on  veut  lui 
donner  de  cet  Etre,  au-dessus  de  ses  sens, 
n'est-elle  pas  une  illusion  manifeste? 

Cette  dernière  inconséquence,  que  le  Sy>- 
tème  de  la  nature  reproche  aux  déistes,  ei 
surtout  à  leur  chef,  est  fondée  sur  un  de 
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Iriiri  prini-ipos  ,  tju'il-.  oui  niipriiiili^  iln 
I  m  kl-  ri  iiu'iImu-  «fNMMil  <li-  ri-pi-liT  .■||lrl^^  lui. 
C  cnI  nur  toutes  nos  iili't"*  >icillii'iit  îles  si'lis, 

«■t   M'   llTIllilUMll   l\    lit"*   otiJi'IS  M'llsit)lrS.    L'il|l- 

pliralioii  iialun-llc  ilo  te  priiit  i|n'  à  I  iili'<'  tli> 
Dii'U  l'sl  «lue  ii'ttc  idée  osl  fausse  el  illu- 
Miire.  Quelques  aililitious,  (|ueli|ues  ileconi- 
positions,  (|ueli|ues  nuaiues  «ju'ou  suppo>e 
ilniis  «les  idées  l'ouriiies  par  nos  sens,  Il  n'en 
résultera  jamais  (|ue  la  eonnaissanoi'  d'olt- 
jets,  qu'ils  puissent  apercevoir.  Tout  élre, 
sur  lequel  ils  n'ont  aueune  prise,  n'entrera 
donc  jamais  dans  le  cercle  de  ces  idées,  et  à 
raisonner  consequeinmcnt,  ne  sera  qu'un 
faiilôuie  sans  réalité  (1). 

(I)  I.i's  ailiéi'S  ne  pciivont  se  girnnlir  eiix-iniimes 
(te  h  euiilradiclion  qii'ds  relcvent  dans  les  déistes.  La 
rt'.diié  d'un  Elre  supérieur  à  la  niallèrc  est   inipos- 
^ll>le,  du  moins  elle  nous  est  lolalcnient  inconnue,  si 
lions  ne  concevons  rien  «juc  par  les  sens.  C'est  leur 
raisoinienienl   conlrc  les  déistes;  il  est  invincible. 
Le  nôtre  contre  eux  ne  l'est  pas  moins.  Si   tout  est 
matière,  s'il  n'y  a  rien  d'existant  et  de  possible  qu'elle, 
si  elle  est  tonl  à  la  fois  le  principe  el  l'objet  de  tnnlcs 
nos  perceptions,  comment  l'homme  a-t-il  pu  se  forcer 
à  lui-inénie  la  cliinière  d'un  Etre  immalérit'I  ?    l'ar 
nuclle  |«)rte  est-elle  enlrce   dans  l'esprit   liuiiiain? 
l'n  corps  mis  en  mouvement  peut  s'écarter  de  sa  di- 
rection naturelle  ;  mais  enfin  il  ne  rencontrera ,  il  ne 
louchera  qu'un  corps  ,  el  si  ce  n'est  pas   celui  vers 
lequel  il  e>l  poussé ,  ce  sera  certainement  un  corps 
quelconque.  Ainsi  l'e.-prit  humain  tel  que  les  maté 
rialistes  le  représentent,  aurait  pu,  si  l'on  veut,  avoir 
des  lèves  ,  mais  analogues  h  sa  nature  ,  e'est-à  dire 
iciiijours  terminé*    à  des  corps  ,  les  seuls  êtres  qui 
dans  celle  suppnsiiion  existassent  et  pussent  agir  sur 
lui ,  on  recevoir  son  action.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de   l'erreur  des   nialérialistes    dans   nos  principes. 
L'homme  est  justement  persuadé  qu'il  a  un   corps  ; 
lorsqu'il  le  confond  avec   l'esprit  qui  lui   e^t  uni,  il 
n'invente    pas  un  élre  nid   cl  dont  il  n'ait  point  de 
modèle.  De  deux  êtres  très  réels  ,  mais  distingués,  il 
n'en  fjil   qu'un.  Il  n'a   besoin  pour  re'a  ipie  de  se 
livrer  aux  préjugés  de  ses  sens,  de  son  imasinaiion  el 
de  ses  passions.  On  comprend  que  celle  erreur  est 
possdde,  pourquoi  el  comment  elle  l'est.   Au  lieu 
qu'on  viiii  clairement  que  la  spiritualité  n'eût  jamais 
pu  être  la  (iciion  d'une  àine  matérielle,  incapable  de 
rien  penser,  de  rien  imaginer  que  de  corporel .  et  que 
p:ir  l'impulsion  d'un  corps.  Que  s'il  a  été  orii^inaire- 
inent  impossible  que  celle  erreur  prétendue  ait  éié 
inventée  et  soutenue   par  un  seul  homme,  combien 
plus,  qu'elle  se  soit  répandue,  qu'elle  se  soit  alTermie 
parmi  les  hommes   au   point  (jue  nous  l'y  voyons' 
Etrange  système  que  celui  des  athées  !   Li  nature  y 
csi  l'élre  unique,  l'é'.'e  miiversel  :  el  du  sein  de  cel:e 
nature  qui  embrasse  tout,  esi  sortie,  je  ne  sais  com- 
ment, l'idée  d'un  Elre  qui  n'est  pas  elle,  qui  est  au- 
dessus  d'elle ,  à  qui  elle  doit  son  exislence.  La  né 
cessilé  a  tout  fait,  altère  el  reproduit  tout  :  el  cepen- 
daiii  elle  n'a  p^is  la  lorcc  de  se  faire  reconnaître  par 
les  êtres  pensants  qu'elle  entraîne.  Presque  ions  la 
rejeltcnl  avec  hoireiu'.  Ils  attribuent  les  pliénonièiK  s 
delà  nature,  les  événements  de  la  vie  humaine  à  la 
volonté  de  Dieu  ,  au  libre  arbitre  des  hommes.   En 
sorte  que,  suivant  les  alhées,  lout  est  naturellement 
nécessaire,  jusqu'à  la  croyance  universelle  que  Dieu 
seul  l'est,  cl  que  le  monde  ne  l'est  pas,  jusqu'à  la 
persuasion  également  commune  que  les  vertus  el  les 
vices  n"  le  sont  pas.  Voilà  sans  doute  un  beau  champ 
pour  les  pyrrhoniens,  vengeurs  de  la  religion  contre 
l'athéisme.  Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs  d'a- 
voir prévenu  par  cette  observation  la  partie  de  cet 
ouvrage  qui  leur  esi  destinée. 


!.l<;ii)\  VENGEE  DES  IMItl  Ht  LES.  i5„ 

Les  déistes  n'onl  donc  rien  à  répundro  .i 
«rite  queslioli  du  système  de  la  nature.  Cui/i- 
vti  Ht  II-  inol'unil  Lnrke  (I),  qui,  au  (/ranil  rrffret 
lies  thi'(ilogietis,it  iiiif  Iriiriiiripr  il' À ristutr  tiaits 
lout  suit  jour{rienu  entre  tlmts  l'csiiril  (/urpiir 
In  fuie  des  sens),  ri  cuinmnil  tous  ceiijr  i/ni 
l'adoplent  comme  lui,  n'en  ont-ils  pus  liri'  les 
tuHse(/uences immi'Jiales  el  Tii'cessiiiies.  ?  Com- 
ment u'unl-its  pas  eu  le  roaruije  d'iippliiiuir 
te  principe  si  clair  ri  si  lumineiir  à  toutes  les 
chimères  dont  l'esprit  humain  s'est  si  lon(j- 
lemps  cl  si  vainrmenl  occupe?  M'ont-ils  pas 
vu  que  leur  principe  sapait  1rs  fondements  de 
celle  théologie,  qui  n'occupe  jamais  les  hom- 
mes que  d'objets  inaccessibles  aux  sens,  et  dont 
par  conséquent  il  leur  était  impossible  de  se 
faire  des  idées  '!  Loche,  ajoulc-l-il  tout  de  suite, 
et  tous  ceux  qui  adoptent  son  système  si  dé- 
montre, ou  l'axiome  d'Aristotc,  auraient  dil 
en  conclure,  que  tous  les  êtres  mervrilteu.r, 
dont  s'occupe  la  Ihéoloqir,  sont  de  pures  chi- 
mères, que  l'esprit,  ou  ta  substance  inélrndue 
et  immatérielle,  n'est  qu'une  absence  d'idées. 
Enfin  ils  auraient  dû  sentir,  que  cette  intelli- 
gence ineffable,  que  l'un  place  au  gouvernail  (/« 
monde  et  dont  nos  sens  ne  peuvent  constater 
ni  l'existence  ni  les  qualités,  est  un  être  de 
raison. 

Il  étend,  et  toujours  avec  la  même  justesse, 
ses  conséquences  jusqu'à  la  loi  naturelle.  Il 
prouve  aux  déistes,  que  dans  leurs  principes 
elle  n'est  pas  moins  imaginaire  que  l'existence 
de  Dieu.  Les  moralistes,  continue-t-il,  auraient 
dû  par  la  même  raisoîi  conclure,  que  ce  qu'ils 
nomment  sentiment  moral,  instinct  moral,  idées 
innées  de  la  vertu,  antérieures  à  toute  expé- 
rience,  ou  aux  effets  bons  ou  mauvais  qui  en 
résultent  pour  nous,  sont  des  notions  cJtimé- 
riques,  qui,  comme  bien  d'autres,  n'ont  que  la 
théologie  pour  garant  et  pour  base. 

L'auteur  de  lu  Henriade  s'était  félicité  de 
soutenir  dans  son  poëme  de  la  Loi  naturelle 
toutes  les  notions  traitées  ici  de  chimériques. 
Il  regrettait  seulement  de  ne  pas  le  trouver 
dans  Locke,  qut  lui  avait  enseigne  à  rejeter 
toutes  les  autres  idées  innées.  Mais  le  maitre 
avait  été  plus  conséquent  que  le  disciple.  Il 
avait  parfaitement  compris  que  les  notions 
de  morale  devaient  cire  enveloppées  dans  le 
principe  universel,  qui  attribue  aux  sens  cl 
à  l'expérience  l'origine  de  nos  idées.  Le  sys- 
tème de  la  nature  ,  embrassant  ce  principe 
dans  toute  son  étendue,  se  moque  d'une  ex- 
ception qui  le  détruit.  Le  fondement  de  ce 
principe  est,  qu'un  enfant,  qui  vient  de  naître 
est  dépourvu  d'idées  et  n'acquiert  des  con- 
naissances, qu'à  mesure  qu'il  a  des  besoins. 
Si  l'on  peutprouverpar  laque  l'idée  de  Dieu, 
et  les  axiomes  spéculatifs  de  première  vérité, 
ne  sont  pas  dans  l'homme  des  idées  naturelles, 
il  en  résulte  évidemment,  que  les  idées  de 
justice  et  de  bienfaisance  sont  aussi  des  idées 
acquises  et  que  nous  n'apportons  pas  en  nais- 
sant. Nous  verrons  dans  la  suite  qu'elles  sont 

(1)  Ce  morceau  et  le  suivant  sont  tirés  du  chapitre 
dix  de  la  première  partie  du  Système  de  la  naliiie. 
On  reviendra  ensuile  au  cliipilre  sept  de  la  seconde 
carfie. 
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fausses  ou  du  moins  arbitraires,  uài  qu  on 
les  sépare  île  la  iiolion  d'unDuni,  !e-is.ulcur 
suprême,  rémunérateur  el  venj^cur.  La  at- 
tendant, nous  sommes  forcés  d'j  cmncuir, 
que  l'auteur  de  la  Henriade  el  les  dcisîes  ses 
compagnons  sont  battus  de  leurs  propres 
armes  par  ce  raisonnement  du  sjseme  de  la 
nature  :  Dire  que  les  idées  de  morale  sont  in- 
nées ou  l'effet  d'un  instinct,  c'est  prctcmlrc 
ou'un  homme  sait  lire,  avant  que  de  connaître 
les  lettres  de  l'alphabet. 

Au  surplus  il  semble  que  l'auîeur  de_  la 
Henriade ,  devenu  par  le  progrès  de  1  âge 
plus  clairvoyant  sur  les  conséquences  de  ses 
principes,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  s'eufonçaiit 
de  plus  en  plus  dans  l'abîme  de  l'impiété,  ait 
désavoué  une  partie  de  son  poème  sur  la  loi 
naturelle  dans  son  dictionnaire  philosophi- 
que. 11  soutient,  à  larlicle  5ensa(ion  de  ce 
dernier  ouvrage  ,  que  notre  mémoire  n'est 
qu'une  sensation  continuée;  qu'un  homme  qui 
naîtrait  privé  de  ses  cinq  sens,  serait  privé  de 
toute  idée,  s'il  pouvait  vivre.  11  cite  avec  éloge, 
comme  l'apliorisme  d'un  grand  pitilosophc, 
cette  parole,  Lasensation  enveloppe  toutes  nos 
facultés,  toutes,  sans  en  excepter  aucune,  ce 
qui  soumet  au  ressort  des  sens  les  notions 
morales  ,  autant  luie  les  autres.  Il  termine 
ainsi  l'étalage  de  "cette  belle  doctrine  :  Çne 
conclure  de  tout  cela  ?  Vous  qui  lisez  et  pen- 
sez, concluez.  11  ne  faut  penser  ni  longtemps 
ni  profanilément,  pour  tirer  des  concîusious, 
qui  s'offrent  d'elles-mêmes.  L'homme  ne  pense 
que  par  ses  sens,  et  ses  pensées  ne  sont  que  des 
sensations.  Donc  il  n'y  a  rien  de  vrai  ni  de 
réel,  que  ce  qui  est  perceptible  par  les  sens. 
Donc  tout  être,  qui  ne  l'est  pas,  est  imaginaire. 
Donc  il  n'y  a  pas  de  .Dieu  ,  si  l'on  entend  pur 
ce  nom  un  esprit  distingué  des  corps.  Donc 
l'âme  elle-même  n'est  que  matière.   Donc  elle 
n'a  plus  ,  destituée  do  ses  sens,  d'activité  ni 
d'existence.  Donc  elle  n'apprend  le  bien  et  le 
mal  que  par  des  expériences  sensibles,  et  il  n'y 
a  point  pour  clic  de  loi  véritablement  natu- 
relle. Quel(iues-unes    de   ces    conséquences 
étaient  admises    depuis   longtemps   par  cet 
écrivain.  Il  en  niait  d'autres.  Croirons-nous, 
d'après  ce  qu'il  nous  donne  à  entendre,  qu'il 
a  enfin  suivi  le  fil  de  ses  principes?  Ou  re- 
garderons-nous ce  propos  inconsidéré,  comme 
l'écart  d'un  poëte  travesti  en  philosophe,  qui 
dit  très-souvent  ce  qu'il  ne  doit  pas,  et  quel- 
quefois aussi  ce  qu'il  ne  veut  pas  dire. 

Plus  les  incrédules,  qui  reconnaissent  un 
Dieu,  grossissent  leur  symbole,  plus  ils  prê- 
tent le  flanc  aux  coups  que  leur  porte  l'au- 
teur du  Système  de  la  nature. Z>'aM<rf.'}//(e(s/f.<, 
<lit-il ,  pourviis  d'une  imagination  plus  vive 
supposent  des  l'apports  plus  particuliers  entre 
l'agent  universel  et  l'espèce  humaine.  Chacun 
d'eux,  suivant  la  fécondité  de  son  génie,  étend 
un  diminue  ces  rapports  ,  suppose  des  devoirs 
(le  l'Iiomme  envers  son  créateur,  croit  que  pour 
lui  plaire  ,  il  faut  imiter  sa  bonté  prétendue  , 
et  faire  ,  comme  lui  ,  du  bien  à  ses  créatures. 
D'où  l'on  volt,  que  ccu-r-ci  nepeuvent,  comme 
'es  déistes  purs  ,  se  contenter  d'un  Dieu  itn- 
mobile  et  indifférent.  Il  leur  faut  un  Dieu  plus 
f(j)pro cité  d'eux-mêmes,  ou  qui  du  moins  puisse 


leur  servir  à  s'expliquer  quelques-unes  des 
énigmes  que  ce  monde  leur  présente.  Comme 
chacun  de  ces  spéculateurs,  que  nous  nomme- 
rons théistes,  pour  les  distinguer  des  premiers, 
se  fait ,  pour  ainsi  dire  ,  un  système  à  part  de 
religion,  ils  ne  sont  aucunement  d'accord  sur 
leurs  opinions.  Il  se  trouve  entre  eux  des 
nuances  souvent  imperceptibles,  qui  depuis  te 
déisme  simple  conduisent  quelques-uns  d'entre. 
eux  jusqu'à  la  superstition.  En  un  mot  ,  peu 
d'accord  avec  eux-mêmes,  ils  ne  savent  ti  quoi 
se  fixer. 

Rien  de  plus  confor:ne  au  caractère  de  l'es- 
prit humain,  ni  de  mieux  établi  par  les  faits, 
que  (Cite  incertitude  et  cette  variation  des 
théistes.  Réduits  à  la  seule  raison,  pour  croire 
que  Dieu  doit  être  honoré  par  les  hommes  , 
et  que  juste  estimateur  de  leurs  œuvres  ,  il 
leur  prépare  dans  uiic  autre  vie  le  salaire 
qu'elles  méritent  ,  ils  chancèlent  dans  celte 
salutaire  croyance  ,  où  le  témoignage  de  la 
révélation  réuni ,  mais  supérieur  à  celui  de 
la  raison,  les  aurait  affermis,  llebellcs  à  la 
raison  en  d'autres  matières  ,  où  elle  ne  s'ex- 
plique pas  avec  moins  de  force  ni  de  clarté  „ 
ils  décrédilent  pour  autrui  ,  ils  affaiblissent 
pour  eux-mêmes,  l'hommage,  (ju'ils  lui  ren- 
dent dans  celle-ci.  Ils  sont  donc  à  tout  mo- 
ment sur  le  point  de  le  rétracter  :  et  si  l'on  eu> 
croit  l'auteur  du  Système  de  la  nature  ,  qui 
doit  les  connaître,  cette  rétractation  n'est  pas 
sans  exemple  parmi  eux.  Dès  que  le  genre 
humain  éprouve  des  malheurs,  vous  les  verres 
nier  la  Providence,  se  moquer  des  causes  fina- 
les, forcés  de  reconnaître  que  Dieu  est  impuis- 
sant,  ou  qu'il  agit  d'une  façon  contradictoire 
à  sa  bonté. 

Soyons  même  à  cet  égard  plus  indulgents 
pour  eux ,  qu'il  ne  l'est.  Accordons-leur  de 
l>ersister  invariablement  dans  quelques-uns 
des  dogmes  qu'ils  regardent  avec  raison 
comme  des  conséquences  nécessaires  du 
l'existence  de  Dieu.  Sont-ils  les  maîtres  de 
borner  à  leur  gré  le  nombre  et  le  cours  de 
ces  conséquences  ?  S'il  faut  un  culte,  pour- 
quoi ne  sera-t-il  pas  extérieur,  comme  inté- 
rieur? public  comme  particulier?  Si  l'adora- 
tion el  l'action  de  grâces  font  partie  de  ce 
culte,  pourquoi  en  exclure  la  prière  et  l'ex- 
piation ?  Il  n'est  pas  plus  juste  de  louer  ia 
majesté  de  Dieu,  que  de  punir  sur  nous-, 
mêmes  nos  révoltes  contre  sa  loi.  11  n'est  pas 
plus  nécessaire  de  lui  exposer  ses  bienfaits 
que  nos  besoins.  S'il  y  a  un  autre  monde,  où 
Dieu  doive  exercer  ses  jugements,  qui  nous 
dira  que  lui-même  le  traitement  qu'il  réserve 
aux  bons  et  aux  méchants?  A  quel  titre  les 
théistes  se  déclarent-ils  les  interprètes  de  ses. 
volontés  ?  Ou  s'ils  sentent  bien  qu'ils  ne  pcu- 
^ent  l'être,  et  si  toutefois  ils  s'obstinent  à 
soutenir  que  Dieu  n'a  point  parlé ,  quel  ap- 
pui laissent-ils  à  des  craintes  el  à  des  espé- 
rances,  qui  ,  de  leur  propre  aveu,  sont  la 
dernière  consolation  des  affligés  dans  leur 
misère,  le  seul  frein  des  passions  dans  le»  ri- 
ches et  dans  les  grands  ? 

Il  n'y  a  qu'un  remède  à  ces  variations,  à 
ces  contradictions,  à  ces  embarras  des  théistes» 
Ce  n'est  pas  assurément  celui  que  leur  vto- 


2  3 


IVVUT.  I.   IIII.OL.  l'IllLOS.  —  lll.I.ICIO.N  VEM;!.!'!  OKS  INCIlKDL'I.KS. 


2-| 


|iiKi'  ;»\('c  in.'ili;;iiité  riiiitctir  ilii  Syslùinc  tic 
Il  iialiit'i',  qui  t'i-|ii>iiil.iiil  lie  park*  ici  i|m; 
ir.i|iii^s  li'iii"!»  i.li'cs  ('(iiiiiiuiiii-s  cl  suppose  avec 
cii\  (jiic  toiilç  reli(;iim  tiiii  se  iloiiiie  pour  rc- 
vcléc  esl  le  fruit  Ue  ^llllpu^tu^e  el  ilc  la  supcr- 
sliliikii.  11  leur  soutient  qu'eu  adiiiellanl  , 
.ivce  rexistciiee  de  Dieu,  «les  vertus  qui  lui 
plaisent,  des  eriines  qui  l'olTenseiU.  un  ruile 
qu'il  exige,  des  réi'.i'ipenses  et  des  tliàli- 
mciiis  qu'il  annoiue,  |7  n'eal  point  de  rvvi'hi- 
lioii,  lie  mystère,  de  iiriili'iue  (/u'i7  ne  fdilte  nd- 
ini-ltre  sur  la  parole  drs  pn'tres.  (/tii,  dans 
e.'m'/ue  pays,  sont  m  possession  d''tpprenUre 
si  diversement  aux  hommes  ce  i/u'ils  doivent 
penser  des  dieux,  et  de  leur  suggérer  les  moyens 
de  leur  plaire. 

Non,  la  foi  dans  une  révélation,  celte  foi 
dont  le  théiste  ne  pourrait  se  défendre,  s'il 
élail  eonséiiueiit,  n'est  pas  une  soumission 
servile  aux  prêtres,  encore  moins  à  tous  les 
prêtres  des  dilTerenles  reli-^ions  répandues 
dans  le  monde.  Il  n'y  eu  a  (lu'une  ([ui  prouve 
sa  divinité;  elle  dis|)ense  lous  ceux  qui  la 
connaissent  di-  clierclier  ailleurs  la  vérité, 
nie  a  des  ministres,  elle  doit  nécessairement 
en  avoir,  mais  aussi  assujellis  que  les  moin- 
dres n.lèl.'S  à-  ses  euseignements  et  à  ses  rè- 
gles :  gartliens  de  celte  religion,  sans  en  êtr(î 
les  auteurs  ou  les  maîtres,  ils  la  transmet- 
tent telle  qu'ils  l'ont  reçue.  Il  ne  depenil 
d'aucun  d'eux,  ni  moniedetous  ensemble,  do 
rien  ajouter  ou  retrancher  au  dé|H)t  des  ilog- 
iiies  révélés.  Ce  n'est  pas  non  plusrnf.r  forces 
cachées  de  la  maijie  el  de  la  Ihéwgie,  A  des  cn- 
chantemrnls,  à  de.<  amtdclles,  à  des  talismans. 
que  le  culle  de  Dieu  conduira  les  théistes  , 
s'ils  veulent  en  pénétrer  toutes  les  oblig.i- 
tioiis.  Us  ne  se  verront  pas  contraints  de  sup- 
poser que  des  cérémonies,  des  mouvements  ilu 
corps,  des  paroles,  des  rites,  des  temples,  des 
statues  peuvent  contenir  des  vertus  secrètes, 
propres  à  se  concilier  l'être  mystérieux  qu'ils 
adorent.  Ces  vaines  déclamations,  langage 
ordinaire  des  impies  et  des'déislesou  théistes 
comme  des  athées,  calomnient  le  chrislii- 
nisme;  ell  s  confondent  son  culte  ,  le  plus 
l)ur  et  le  plus  sai;jl  qui  fût  jamais  ,  avec  des 
superstitions  qu'il  abhorre.  Elles  lui  prêtent 
une  doctrine  aussi  contraire  à  la  sienne  que 
les  ténèbres  le  sont  à  la  lumière. 

Mais  en  écartant  ces  imputations  visible- 
ment fausses,  et  en  avertissant  une  bonne 
fois  que,  dans  le  dictionnaire  des  impies,  la 
foi  est  une  aveugle  crédulité,  la  religion  est 
superstition,  les  mystères  sont  des  rêveries 
Ihéologiques,  laissons  dire  à  l'auteur  du  Sy- 
stème de  la  nature  qu'il  n'y  a  jamais  qu'un 
pas  d  faire  du  théisme  à  la  superstition  ;  que 
si  les  théistes  ne  le  fout  pas,  ih  ne  peuvent 
avoir  des  principes  sûrs  et  sont  nécessaire- 
vient  sujets  à  varier  dans  leurs  opinions  sur  la 
Divinité  et  sur  la  conduite  qui  en  découle  ; 
qu'ils  n'ont  point  de  motifs  réels  pour  se  sé- 
parer des  superstitieux,  et  qu'il  est  impossi- 
ble de  fixer  la  ligne  de  démarcation  qui  les  sé- 
pare des  hommes  les  plus  crédules  ou  qui  rai- 
sonnent le  moins  sur  l'article  de  la  religion. 
On  entend  toujours  quels  sont  ces  supersti- 
tieux., ces  hoiumes  si  crédules  cl  (jiii  raisun- 


nenlsipeu;  on  sait  aussi  (|uellcs  sont  ces  n- 
vi-ries  qui  découlent  ilis  notions  alii..rdes  que 
les  hoiflmea  (les  déistes  et  les  Ihcistes  aut.iiil 
que  Ions  les  aiilns)  se  sont  faitei.  selon  lui, 
de  lu  iJiiinilé.  On  sait  ce  iju  il  entend  par 
lis  fables  absurdes  ilonl  il  reproche  à  ses  ad- 
>ersaires  de  ne  pouvoir  se  faire  grâce,  s'ih 
enlrcprennciit  de  rendre  compte  de  l'économie 
el  de  la  (onduile  de  Dieu.  Les  mjslèresdc  la 
rédeinplion  et  du  péché  originel  sont  les 
exemples  qu'il  en  r.ipporte. 

Voilà  elT.ctivement  où  il  faut  que  les 
théistes  déicides  en  viennent,  en  se  soumcl- 
tant  au  clirislianisme,  jiwur  ne  pas  llotlcr  çà 
et  li\  dans  une  philosophie  orageuse,  où  ils 
n'ont  ni  ancre  pour  s'.;rréler,  ni  bo'Jssolu 
pour  se  guider.  I.a  religion  révélée  leur  ou- 
vre un  porl  dont  l'abri  est  aussi  sûr  que  l'a- 
bord eu  est  l'.icile  pour  eux.  C'est  là  qu'ils 
trouveront  la  convidiou  inébranlable  et 
l'assortiment  régulier  des  vérités  iiu'ils  ont 
conservées  après  le  naufrage  de  leur  foi  ;  ils 
y  trouveront  le  dénoûmenl  des  dillicultés  sur 
lesquelles  ils  ne  peuvent  ni  se  satisfaire,  ni 
se  tranquilliser.  Hors  de  là  ils  nageront  dans 
ite  perpétuelles  déliances,  toujours  incertains 
de  ce  (lu'iJs  doivent  croire  sur  le  témoignage 
de  leur  raison,  toujours  en  garde  contre  le 
prétendu  écueil  de  croire  ce  qu'elle  ne  leur 
démontre  pas,  cl  toujours  prêts,  pour  le  fuir, 
à  se  précipiter  dans  le  gouffre  de  ralhéismc. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ces  discours,  ex- 
traits du  Système  de  la  nature,  sont  ceux 
d'un  athée  qui  cherche  à  forlilier  son  parti  do 
lous  les  incrédules,  qui  ne  le  sont  pas,  et  qui, 
connaissant  leur  aversion  pour  la  foi  chic- 
tiennc,  met  devant  leurs  yeux,  cet  épouvan- 
tail,  pour  les  attirer  à  ralhéismc.  11  est  très- 
possible  qu'il  ait  eu  ce  dessein,  digne  en  effet 
d'un  homme  qui  voudrait  réunir  sous  un 
même  drapeau  lous  les  ennemis  de  la  révéla- 
tion et  les  réunir  dans  un  poste  où  toutes  les 
communications  avec  elle  fussent  intercep- 
tées. Cependant  si  la  politique  seule  l'eût  fait 
p.irlor,  il  eût  plus  ménagé  des  écrivains  chers 
à  l'incrédulité,  dans  la  comparaison  qu'il  en 
fait  avec  leurs  adversaires.  11  n'aurait  pas  dit 
que  les  écrits  des  théistes  et  des  déistes  sont 
communément  aussi  remplis  de  contradictions 
et  de  paralogismes  que  ceux  des  théologiens. 
Il  va  plus  loin  dans  un  antre  endroit  :  il  met 
les  premiers  au-ilessous  des  derniers.  Le  mo- 
tif de  celte  préférence  est  que  les  rms  (les 
déistes)  parlent,  à  son  avis,  d'une  supposi- 
tion fausse  (l'existence  de  Dieu),  dont  ils  re- 
jettent les  conséquences  nécessaires  ;  les  autres 
(les  chrétiens)  admettent  et  le  principe  et  les 
conséquences.  De  là  il  conclut  que  les  déistes 
ayant  des  principes  communs  avec  les  super- 
stitieux, ceux-ci  ont  souvent  de  l'avantage 
dans  leurs  disputes  contre  eux.  11  devait  dire 
toujours;  car  la  victoire  de  ceux  (jui  raison- 
nent conscquemment  ne  peut  jamais  être 
douteuse  dans  toute  dispute  où,  départ  et 
d'autre,  les  mêmes  principes  sont  admis.  Ce 
lang  igc  est  trop  fort  pour  n'être  qu'un  jeu  ; 
il  ne  permet  pas  de  douter  que  celui  qui  le 
lient  n'ait  été  pleinement  convaincu  qu'il  n'y 
a  point  de  milieu  pour  un  homme  conséciueut. 
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ciiiie  r.itiit'isinc  cl  la  foi  dans  la  rôvélation. 

Après  tout  il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  qu'il  a 
pensé  :  rion  n'est  plus  indifférent  en  soi;  il 
il  ne  s'agit  pas  non  plus  du  poids  de  son  au- 
torité :  il  est  minée,  je  l'avoue,  à  no  considé- 
rer méo^^griiutcur  que  comme  dialecticien. 
Ce  nVst^i^Wn  ouvrage  que  je  proposerais 
comme  un  modèle  d'analyse  et  de  précision. 
C'est  à  ses  raisonnements  mêmes  que  je  m'ar- 
rête; ils  peuvent  être  justes  dans  la  matière 
présente,  sans  en  valoir  mieux  dans  tout  le 
reste.  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  parmi 
■tant  d'erreurs  il  ait  mêlé  quelques  vérités,  et 
que,  vaincu  lui-même  dans  une  cause  aussi 
mauvaise,  aussi  déplorée  que  celle  de  l'a- 
théisme, il  ait  le  triste  avantage  d'envelop- 
per dans  sa  défaite  d'autres  incrédules  qui 
voudraient  ne  pas  combattre  avec  lui. 

Il  les  y  force  en  leur  rappelant  la  mélliode 
qu'ils  ont  suivie  pour  abjurer  le  christia- 
nisme. «  Pourquoi,  leur  dit-il,  y  avez-vous 
renoncé?  C'est  parce  qu'il  enseigne  des  mys- 
tères que  la  raison  ne  peut  ecicevoir.  Or,  ce 
Dieu  que  vous  admettez  n'cst-il  pas  un  amas 
de  mystères  inconcevables?  Concevez-vous 
comment,  étant  spirituel,  il  a  mis  la  matière 
en  mouvement?  N'étant  pas  étendu,  il  est 
présent  partout,  ou,  s'il  est  étendu,  comment 
il  n'est  pas  matière  ?  Concevez-vous  com- 
ment il  a  tiré  du  néani  des  êtres  qui  n'avaient 
jamais  existé?  ou,  s'ils  existaient  nécessai- 
rement, qu'il  ait  eu  sureux  le  pouvoirde  leur 
imprimer  de  nouvelles  manières  d'être  ? 
A-t-il  été  lilire,  ou  ne  l'a-t-il  pas  été,  dans 
l'exercice  de  ce  pouvoir  que  vous  lui  attri- 
buez ?  S'il  ne  l'a  pas  été,  que  devient  cette 
sagesse  que  vous  admirez  dans  ses  œuvres? 
S'il  l'a  été,  comment  conciliez-vous  cette  li- 
berté avec  l'immulabililé  de  son  être  ?  Conce- 
vez-vous comment  un  Dieu  saint,  un  Dieu 
plein  de  bonté  a  pu  pei-mettre  dans  les  hom- 
mes des  crimes  dont  il  ne  tenait  qu'à  lui  de 
les  préserver?  Avez-vous,  et  pouvez-vous 
nous  donner  la  clé  de  celte  providence  mys- 
térieuse qui,  en  attendant  un  monde  que  nous 
ne  voyons  pas,  laisse  dans  celui-ci  la  vertu 
gémir  sous  le  poids  de  ses  maux,  le  vice  et 
l'iniquité  prospérer?  » 

Parmi  toutes  ces  difficultés,  communes  aux 
déistes  et  aux  théistes,  il  y  en  a  de  réellement 
invincibles,  mais  par  leur  faute.  Elles  nais- 
sent de  leurs  erreurs  sur  la  nature  et  sur  les 
opérations  de  la  Divinité.  Elles  les  réduiscut 
non  pas  simplement  à  des  mystères  incom- 
préhensibles, mais  à  des  absurdités  insoute- 
nables. Il  y  en  a  d'autres  dont  la  profondeur, 
inséparable  (lu  dogme  luêincdc  l'existence  de 
Dieu,  étonne  et  confond  l'esprit  humain.  Ar- 
rêtons-nous à  celles-là.  Que  faut-il  de  plus 
pour  couvrir  de  honte  de  prétendus  philoso- 
phes qui  se  roidissent  contre  ces  objections, 
et  toutefois  ne  peuvent  supporter  les  mys- 
tères du  christianisme?  Ont-ils  donc  oublié 
cette  maxime  tant  rebattue,  leur  épée  de 
chevet  contre  la  foi  chrétienne,  que  la  raison 
lie  peut  rien  croire  qu'elle  ne  le  conçoive 
clairement?  Ils  la  désavouent  non  par  des 
paroles,  mais,  ce  qui  est  bien  plus  fort,  par 
l?ur  exemple.  Dès  lors  ils  se   niellent  hors 


d'état  Je  s'en  servir  pour  justiGer  leur  incré- 
dulité. 

Tel  est  contre  eux  le  raisonnement  du  sys- 
tème de  la  nature.  Mais  il  l'exprime  à  sa 
manière.  Quand  on  admet  un  Dieu  si  contra- 
dictoire ou  si  opposé  aux  lumières  du  bon 
sens,  il  n'est  plus  rien  qui  soit  en  droit  de  ré- 
volter la  raison.  Dès  qu'on  suppose  un  pareil 
Dieu,  on  peut  tout  croire.  Le  Dieu  des  déistes 
et  des  théistes  est  certainement  un  Dieu  con- 
tradictoire et  opposé  aux  lumières  du  bon 
sens.  Il  n'est  pas  créateur.  Dans  le  sentiment 
même  des  purs  déistes  le  destin  lui  fait  la 
loi.  Les  hommes  ne  lui  doivent  rien  ;  il  n'est 
ni  leur  juge  ni  l'arbitre  de  leur  sort.  Tout 
cela  est  plein  de  contradictions,  tout  cela  ré- 
pugne aux  lumières  du  bon  sens.  Si  cet  écri- 
vain s'en  tenait  là,  nous  dirions  volontier.'» 
comme  lui  qu'une  raison  qui  a  pu  digérer  do 
pareilles  absurdités,  n'a  plus  droit  de  s'effa- 
roucher de  tout  ce  qu'on  peut  lui  proposer 
de  plus  incroyable.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
du  Dieu  que  nous  reconnaissons,  de  celui 
dont  la  raison  démontre  l'existence,  et  con- 
tre lequel  l'homme  ne  pjul  s'élever  que  par 
une  véritable  frénésie.  Dire  qu'il  est  contra- 
dictoire et  opposé  aux  lumières  du  bon  sens, 
c'est  un  blasphème,  une  extravagance.  Néan- 
moins sa  nature  est  incompréhensible.  Si  la 
raison  veut  sonder  cet  abîme,  elle  s'y  en- 
gloutit et  s'y  perd;  si  elle  prétend'  résoudre 
par  erie-môme,  et  avec  une  clarté  qui  ne 
laisse  plus  de  nuages  toutes  les  difficultés  de 
1.1  Providence,  toutes  celles  qui  naissent  des 
utlributs  divers  de  la  Divinité,  le  poids  de 
ces  difficultés  l'écrase.  Sous  ce  point  de  vue, 
le  seul  où- il  soit  permis  de  se  placer,  l'argu- 
ment «d  hominem  du  Système  de  la  natur,- 
contre  les  déistes  et  les  théistes  conserve 
toute  sa  force.  «  Vous  croyez,  leur  peut-jn 
dire,  un  Dieu  que  vous  ne  pouvez  compren- 
dre. Vous  le  croyez  malgré  des  objections 
auxquelles  votre  raison  ne  répond  pas  ;  vous 
le  croyez  sur  des  preuves  qui  éclipsent  à  vos 
yeux  ces  objections.  Donc  vous  n'êtes  pas  en 
droit  de  rejeter  les  mystères  du  chrislianisme 
précisément  parce  qu'ils  sont  inconcevables. 
Donc  les  difficultés  que  vous  leur  opposez  ne 
suffisent  pas  pour  les  rendre  incroyables. 
Donc  on  peut  et  on  doit  les  croire,  si  la  réa- 
lité en  est  établie  pardes  preuves  égales  dans 
leur  genre  à  celles  qui  vous  ont  déterminés 
à  croire  un  Dieu.  Donc  il  faut  examiner  ces 
preuves,  les  examiner  avant  tout,  les  exami- 
ner avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  et  ne 
|irendre  sou  parti  que  d'après  cet  es.i- 
mrn.  )) 

Pour  ce  qui  est  des  théistes,  l'auteur  du 
Syvlèiiie  de  la  nature  les  repousse  vers  le 
chrislianisme  par  la  doctrine  particulière  qui 
les  dislingue  des  simples  déistes.  Car  en  re- 
connaissant l'existence  de  Dieu,  ils  avouent 
que  l'homme  lui  doit  un  culte.  Si  cela  est, 
leur  deinande-t-il,  quelle  règle  suivre  dans  ce 
culte  que  nous  devons  rendre  à  Dieu  f  La 
question  est  pressante,  et  d'autant  plus  que 
la  manière  d'honorer  Dieu  n'est  pas  uni- 
forme sur  la  terre. 

l\epo:Kirc  que  tous  les  cultes  sont  indiffé- 
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ii'iils,  l'I  .|u'il  siiflU,  mais  qu'il  est  nfrcssairo 
lieu  iilisorviT  (111  .  ijin'l  qu'il  soil  ,  c'est 
une  atisunlile  rewiit^utc.  Il  y  l'ii  h  eu,  il  y  eu 
a  eiuore  d'iiiseiises  ilaus  leurs  (li>;;ines,  de 
eurru|)(eurs  ilatis  leuis  riles,  de  tiarbares 
daus  leurs  saerilici's.  Uui  peut  dire  séiieuse- 
nienl  (|ue  Dieu  acie|>le  reux-là  ,  el  (jue  , 
^nulallt  iMre  lionore,  il  voit  de  uièiue  n-il  et 
les  lionuna^i'S  rendus  à  des  è(res  inauiniés, 
|iliysi(|ues  nu  lails  de  main  d'iKuuuu',  à  des 
animaux,  à  des  génies  niall'aisant-i,  à  de  [«re- 
Centlues  di>  iiiilés  SDUillées  des  vires  les  [jIus 
iufihui'S,  el  les  huuinia^es  (]u'i)u  lui  ailres^e 
conune  au  Oéateur  de  l'univers,  au  .M.;ilre 
uniqiu'el  (uut-puis^ant  de  la  nature  enlii're, 
à  la  justice,  à  la  t)oule,  à  la  sagesse,  à  la 
sainteté  par  essi'ucc  ? 

Uopondre  ((ue  tous  li"s  cultes  ne  sont  [ins 
égaux,  mais  que  la  raison  sullU  pour  elioi- 
sirceluiqui  peut  èlre  digue  de  Dieu,  c'est 
une  réponse  nu)ins  cliociuaiite.  Mallieureuse- 
nu'nl  elle  est  dcnuntie  par  l'histoire  du  penre 
humain.  Celte  histoire  fait  foi  que  dans  au- 
cun siècle  el  dans  aucune  nalit)u  grossière 
ou  civilisée,  ignorante  ou  instruite  des  arts 
cl  des  sciences  on  no  s'en  est  jamais  r.ipnorté 
à  la  seule  raison  pour  déteru.iner  le  culte  dû 
à  la  Divinité.  On  a  toujours  cru  qu'il  fallait 
le  tenir  d'elle-même.  Si  c'est  là  un  préjugé, 
il  est  d'une  espèce  bien  singulière,  aus^i  an- 
cien que  le  monde,  aussi  élendu  (|iie  la  terre 
habitée,  plus  durable  que  tous  les  ou\  rages 
de  l'industrie,  que  tous  les  élablissements  lia 
la  politique.  Un  sculiinent  si  général  elsi  pro- 
fondément enraciné,  est  la  voix  uicme  de  la 
nature,  ou  le  sou^euir  ineffaçable  d'une  tra- 
dition perpétuée  depuis  les  auteurs  du  gcnie 
humain  dans  toutes  les  branches  de  let:;' 
postérité.  11  n'est  jias  élrange  que  ce  senti- 
ment, qu'on  trouve  partout  ,  ail  reçu  de 
fausses  applications.  Mais  pour  que  le  l'ouil 
même  en  liit  faux,  il  faudrait  do  doux  choses 
l'une  :  ou  que  l'Iionune  eût  été  oi  iginair  - 
ment  formé  avec  une  pento  invincible  vers 
l'erreur,  ou  du  moins  que  la  vérité,  pour  ix- 
quclle  il  était  né,  fût  sortie  du  monde  sans 
espoir  d'y  rentrer,  aussitôt  qu'elle  avait  pu 
y  paraître. 

Il  n'est  donc  pas  possible,  après  avoir  re- 
connu la  nécessité  d'un  culte  religieux,  de 
soutenir  qu'il  est  arbitraire,  ou  réglé  par  la 
seule  raison.  Le  danger  de  s'y  !iicpreiidro 
est  trop  grand,  il  est  trop  commun,  pour  no 
pas  présumer  que  Dieu  a  daigné  découvrir 
aux  hommes  le  culte  qui  pouvait  lui  plaire. 
C'est  surtout  à  cet  égard  qu'une  révélalio:i 
nous  est  nécessaire,  que  nous  sommes  obli- 
gés de  chercher  s'il  y  en  a  une,  el  que  nous 
devons  la  respecter  iuviolablonicnt  si  nous  la 
trouvons.  De  là  jusqu'au  christianisme  le 
chemin  n'est  pas  long. 

Il  ne  l'est  pas  non  plus  à  partir  de  l'im- 
mortalité de  l'âme,  des  peines  et  des  récom- 
penses futures,  autre  dogme  que  les  théistes 
professent  avec  celui  de  l'existence  de  Dieu. 
Plus  il  est-constant  par  le  suffrage  de  la  rai- 
son que  l'âme  ne  finit  pas  avec  le  corps,  et 
ouc  l'ordre,  souvent  violé  dans  ce  monde, 
coitétrc   pleinement  rétabli  dans  un  autre, 


plus  il  est  juste  Je  recourir  à  une  lumière 
supérieure  pour  s.ivoir  avec  certitude  le  sort 
de  l'âme  sép.irée  du  corps,  et  le  Irailemriit 
(|ue  Dieu  réserve  aux  bous  et  aux  mé(  liants. 
La  raison  ne  nous  «lit  rien  de  précis  là-des- 
sus ;  el  quand  il  s'-igil  de  craintes  ou  d'cs- 
perances  dont  les  unes  doivent  être  le  frein 
Ju  vice,  les  autres  le  mobile  de  la  vertu  et 
la  cousolalion  des  malheureux,  celles  dont 
l'objet  est  vague  et  indéterminé  ne  peuvent 
produire  que  de  f.iildes  effets.  Les  homme» 
oui  besoin,  pour  résister  à  de  violentes  pas- 
sions, pouralTronter  de  grands  dangers,  pour 
ne  pas  succomber  à  des  maux  extrêmes, 
pour  faire  des  actions  héroïques  avec  des 
motifs  purs,  ils  ont  besoin,  dis-je,  pour  tout 
cela,  d'une  pers|)eetiv(!  de  l'avenir,  plus  dis- 
tincte et  plus  détaillée  ([ue  la  raison  ne  peiil 
la  leur  oll'rir.  Or,  (lui  doute  que  cette,  pers- 
pective no  se  trouve;  dans  ll-^vangile  ,  et  que 
l'enfer  el  h-  paradis  qu'il  a  révélés  ne  rem- 
plissent infiniment  mieux  l'idée  répandue 
chez  tous  les  hommes  d'une  justice  souve- 
raine exercée  après  notre  mort,  (|ue  la  do.:- 
trine  grossière  cl  sensuelle  de  Mahomet  sur 
la  vie  future,  que  les  coules  pareils  à  ceux 
des  fées  et  plus  ridicules  encore,  dos  reli- 
gions idolâlriqucs  encore  subsistantes,  que 
le  Tartare elles  champs lilysées  de l'ancieune 
mythologie  7 

C'est  cette  liaison  dos  dogmes,  retenus  par 
!e  théisme  avec  la  foi  dans  une  révélation, 
qui  a  fait  dire  à  l'autour  du  Système  de  la 
nature,  dans  le  même  endroit  d'où  nous 
avons  tiré  ses  paroles  précédentes,  que  lo 
théisme  conséquent  peut  cunduirs  pas  à  pas  a 
la  crédulité  la  plus  abjecte,  à  la  superstition  et 
même  au  fanatisme  te  plus  dangereux.  Il  se- 
rait trop  enp.uyoux  de  répéter  sans  cesse  ce 
qu'il  entend  par  superstition  et  par  abjecte 
crédulité.  La  religion  chrétienne  méprise  les 
Iraits  impuissants  de  ses  ennemis  ;  qu'ils  lui 
donnent  tous  les  noms  que  la  haine  et  le  dé- 
sespoir leur  suggèrent,  pourvuque  l'évidence 
leur  arrache  l'aveu  que  des  philosophes  res- 
pectables ,  à  leurs  yeux,  sont  forcés  par 
l'enchaînement  de  leurs  principes  d'adopter 
tout  ce  qu'elle  enseigne.  On  pourrait  avoir 
plus  de  peine  à  deviner  ce  qu'a  voulu  dire 
cet  athée  par  le  dangereux  fanatisme  qu'il  re- 
proche aux  théistes  comme  une  suite  natu- 
relle de  leur  doctrine.  Il  ne  tarde  pas  à  s'ex- 
pliquer. Le  fanatisme,  iiii-'iï,  n'est  autre  chose 
qu'une  passion  peu  raisonnée  pour  un  être  qui 
n'existe  que  dans  rimaginaliun.  D'après  cette 
définition  il  mot  au  rang  dos  fanatiques  les 
théistes  qui,  non  coiitciUs  de  croire  un  Dieu, 
chimère  pour  un  athée,  veulent  encore  qu'on 
lui  rende  un  culte  religieux.  Un  second  mo- 
tif, plus  louchant  et  plus  intéressant  pour 
lui,  confirme  cotte  opinion  qu'il  a  des  théistes. 
Il  craint  que,  comme  il  est  difficile  de  ne  pas  se 
fâcher  pour  un  objet  qu'on  eroit  très-impor- 
tant, ils  ne  deviennent  intolérants  f  t  persé- 
cuteurs à  l'égard  des  athées.  Ce  ne  serai' 
pas  une  terreur  panique  dans  un  Etat  dont 
le  souverain  incrédule  agirait  comme  pense 
Jean-Jacques  Rousseau.  Le  moindre  châti- 
ment dont  cet  écrivain  juge  dignes  ceux  qui 
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nient  rcxistcncc  de  Dieu  ,  la  Providenrp, 
l'immorlaliié  de  l'âme,  est  le  bannissement. 
Ces  dogmes  font  partie  de  la  profession  de  foi 
civile,  dont  il  accorde  à  la  puissance  pu- 
blique \cAro\lde  fixer  les  a7-ticlcs.  Il  condamne 
à  l'exil  quiconque  rejette  ces  senlimcnls  de  so- 
ciabilité, sans  lesqttels  il  est  impossible  d'e'Ire 
bon  citoyen  ou  sujet  fidèle,  et  à  la  mort  comme 
coupable  du  plus  r/rand  des  crimes  (celui  d'a- 
voir menti  devant  les  lois)  quiconque  après 
avoir  reconnu  publiquement  ces  mêmes  dogmes, 
se  conduit  comme  ne  les  croyant  pas. 

L'autenr  du  Système  de  la  nature,  qui  re- 
doute peu  sans  doute  et  avec  raison  les  con- 
<lamnalions  prononcées  par  le  citoyen  de 
Genève,  fonde  ses  craintes  sur  la  conduite 
■des  protestants  envers  les  sociniens.  Il  pré- 
tend que  le  théisme  est,  par  rapport  à  la  su- 
perstition (la  religion  révélée),  ce  que  la  ré- 
forme ou  le  protestantisme  a  été  par  rapport 
à  la  religion  romaine.  D'où  il  suit  que  les 
athées  sont,  par  rapport  aux  déistes  et  aux 
théistes,  ce  que  les  sociniens,  si  maltraités 
autrefois  dans  les  communions  proloslantcs, 
sont  par  rapport  aux  luthériens  el  aux  ral- 
vinisles.  Comparaison  juste,  el  qui  mérite 
d'être  approfondie,  pour  mieux  sentir  que 
toute  incrédulité,  qui  s'écarte  de  la  religion, 
doit  dégénérer  en  athéisme  si  elle  est  consé- 
quente. 

La  révélation  est  le  mur  de  séparation  en- 
tre les  chrétiens  el  les  incrédules,  entre  les 
;atholiques  elles  protestants: c'est  l'autorité 
de  l'Eglise.  Le  premier  pas  que  firent  les  hé- 
résiarques du  seizième  siècle,  en  renonçant 
à  cette  autorité,  fut  d'attaquer  quelques-uns 
des  mystères  du  christianisme.  Le  nombre  de 
ces  mystères  attaqués  croissait  à  mesure  que 
l'esprit  d'indépendance  formait  de  nouvelles 
sectes;  toutes,  cependant,  quoique  divisées 
les  unes  des  autres,  et  peu  d'accord  avec 
elles-mêmes  sur  le  plus  ou  le  moins,  recon- 
naissaient des  mystères  dans  la  religion.  Alors 
les  sociniens  parurent.  Animés  du  même  es- 
prit que  les  patriarches  du  nouvel  Evangile, 
mais  le  poussant  beaucoup  plus  loin ,  et 
jusqu'où  il  devait  naturellement  aller,  ils  sou- 
tinrent aux  protestants  qu'il  n'y  avait  dans 
le  christianisme  aucun  dogme  qui  ne  dût  être 
soumis  au  jugement  de  la  raison.  Ainsi,  plus 
do  Trinité,  d'incarnation  du  Verbe,  de  satis- 
faction de  Jésus-Christ,  de  péché  originel,  de 
grâce  surnaturelle,  etc.  Les  protestants  se 
récrièrent  sur  cette  horrible  mulilation  du 
christianisme,  qui  devenait  par  là  une  reli- 
gion presque  entièrement  humaine,  et  ne 
laissait  à  son  auteur  d'autre  prérogative  que 
d'avoir  été  le  plus  intime  confident  de  Dieu, 
le  plus  habile  et  le  plu»  sage  de  tons  les  lé- 
gislateurs. Mais  les  scci.iiens  avaient  à  leur 
opposer  des  défenses  tirées  des  principes  fon- 
damentaux du  protestantisme  ;  ils  rappe- 
laient les  exemples  de  la  présence  réelle  et  de 
la  transsubstantiation.  Ces  dogmes  étaient-ils 
plus  difficiles  à  croire  que  tous  les  autres 
mystères  conservés  par  les  luthériens,  les 
calvinistes,  les  anglicans,  et  rejetés  par  les 
sociniens.  Fallait-il  avoir  deux  poids  et  deux 
mesures?  là  ne  consulter  que  la  raison,  ici 


lui  fermer  la  bouche?  Quant  aux  passages 
de  l'Ecriture  sainte  el  des  Pères,  dont  les 
protestants  accablaient  à  la  vérité  les  soci- 
niens, si  ceux-ci  ne  pouvaient  s'en  débarras- 
ser par  des  solutions  directes,  ils  en  avaient 
d'invincibles  contre  les  protestants;  ils  com- 
mençaient par  mettre  à  l'écart  toute  autorité 
traditionnelle.  Les  protestants  étaient  trop 
accoutumés  à  dédaigner  les  Pères,  les  con- 
ciles, le  consentement  de  tous  les  siècles  et 
de  toutes  les  Eglises,  pour  devoir  s'attendre 
que  ces  preuves  auraient  dans  leur  bouche 
une  force  qu'ils  lui  disputaient  dans  celle  des 
catholiques.  L'Ecriture  était  à  la  vérité  une 
règle  commune  entre  les  protestants  et  les 
sociniens;  mais  les  uns  et  les  autres  conve- 
naient aussi  que  l'esprit  particulier  était, 
pour  chaque  chrétien,  le  juge  suprême  du 
S(  ns  des  livres  sacrés.  Ils  étaient  aussi  d'ac- 
cord que  le  sens  liKéral  devait  cire  aban- 
donné, s'il  ne  pouvait  se  concilier  avec  la 
raison.  Retranchés  dans  ces  deux  asiles,  in- 
violables aux  yeux  des  protestants,  les  so- 
ciniens ne  les  craignaient  pas  :  ils  éludaient 
par  des  explications  arbitraires  les  textes 
qu'on  leur  objectait  ;  et  ce  procès  demeurait 
interminable  entre  des  parties  dont  aucune 
ne  reconnaissait  de  tribunal  où  il  pût  être 
décidé  en  dernier  ressort.  Que  si  le  sens  lit- 
téral de  ces  textes  ne  pouvait  être  conteste 
avec  quelque  vraisemblance,  ils  en  étaient 
quittes  pour  répondre  qu'il  valait  mieux  y 
substituer,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  un 
un  sens  figuré,  que  d'admettre  une  absur- 
dité dans  la  révélation.  Cette  méthode  soci- 
nienne  est  si  conforme  au  génie  du  protes- 
tantisme, qu'enfin  elle  a  prévain  parmi  les 
protestants.  Mélanchlhon  lavait  prévu  avec 
douleur  ;  l'événement  a  justifié  ses  alarmes. 
Luther  et  Calvin  ont  encore  beaucoup  de  sec- 
tateurs qui  ne  croient  pas  plus  qu'eux  le 
purgatoire,  les  sept  sacrements,  le  sacrifice 
de  la  messe,  la  primauté  du  pape,  l'autorité 
de  l'Eglise  ;  ils  n'en  ont  guère  aujourd'hui 
même,  dans  leurs  propres  communions,  qui 
croient  les  mêmes  mystères  qu'eux.  Le  lu- 
théranisme et  le  calvinisme  régnent  toujours 
dans  les  formules  publiques  :  le  socianismc 
est  la  religion  dominante  pafnii  les  savants 
elles  gens  d'esprit. 

Le  progrès  de  l'incre-'ulité  au  pur  athéisme 
est  exactement  le  même;  les  sociniens  se 
plaignaient  que  Luther  el  Calvin  n'avaient 
fait  qu'ébaucher  la  réforme  du  christianisme. 
Les  athées  reprochent  aux  autres  incrédules 
de  laisser  l'esprit  humain  sous  le  joug  d'une 
partie  de  ses  préjugés.  Les  sociniens,  encou- 
ragés par  l'exemple  des  premiers  réforma- 
teurs, à  rejeter  quelques  mystères,  crurent 
que  cet  exemple  les  autorisait  à  les  rejeter 
tous.  Les  athées  étendent  à  l'existence  de 
Dieu  le  droit  que  les  déistes  s'attribuent  de  ne 
croire  aucun  dogme,  dont  les  difficultés  sur- 
montent leur  raison.  Les  sociniens  trouvè- 
rent la  borne  de  l'autorité  franchie  :  celle 
borne  si  nécessaire  pour  arrêter  la  licence 
des  esprits.  Dès  lors  ils  regardèrent  la  reli- 
gion chétienne  comme  livrée  au  pillage  ;  cha- 
cun pouvait  la  ravager  ou  la  démembrer  à 
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Hiiii  pré.  I.rs  alhoos  ilo  iio<t  jours  ont  >  ii  dans 
iiiio  fiinl.<  il>rrils,  iloiit  les  ailleurs  se  dril.i- 
raient  «léisli-s  ou  llioisl('<i,  la  rt-M'Ialion  me 
priMee  :  relie  ré>  elatioii  ijui  est  le  Mi|i|il^'iiiriil 
el  le  soiilieii  de  la  raison,  'l'einoins  el  eom 
plice5  ilp  ee  ine|iris,  les  allic-es  oui  saisi  a\i- 
lioineiit  ra>aiila<:e  t)iii  en  revenail  i\  leur 
eause.  I.a  )iliiloso|iliie,  isolée  et  se  privant 
l'Ile-nuMue  «l'un  puissant  seeonrs,  ileveiiait 
un  pa>s  ouvert  A  leurs  ineiirsions;  ils  s'en 
sont  promis  la  eonquéle  :  ils  ont  jusé  (jue 
I>ieu  ne  se  fais  ml  pas  mieiiK  enlemlre  par  la 
voix  de  la  naluri'  el  par  d'Ile  de  noire  eon- 
.lieionre ,  que  par  les  oracles  qu'il  a  dielés  , 
les  déistes  el  les  llieistes,  sourds  à  ce  second 
langage,  ne  pourraient  plus  les  obliger  à  re- 
connailro  et  à  écouler  le  premier.  Les  soc  i- 
nieiis,  ballus  par  les  protestants,  dans  la 
(.'uorre  purement  défensive,  ont  pris  leur  re- 
vanche, lorscjirils  ont  tourné  contre  eux  leurs 
propres  armes.  I>e  même,  les  athées  ne  peu- 
vent^ résister  au\  preuves  que  les  déistes  et 
les  théistes  leur  donnent  de  l'existence  de 
Pieu.  Ouoique  moins  fortes  alors,  qu'elles  ne 
le  st^raienl  en  d'autres  mains,  elles  suffisent 
pour  les  terrasser  ;  mais  qu'ils  changent  de 
poste,  qu'ils  se  rendent  agresseurs,  et  que 
dans  celte  attaque  ils  pressent  leurs  antago- 
nistes incrédules  par  les  principes  communs 
à  toute  incrédulité,  ils  seront  victorieux  à 
leur  tour:  l'alhéisme  triomphera  du  déisme. 

Pour  achever  ce  parallèle,  il  reste  à  savoir 
si  la  même  pente  qui  a  insensiblement  con- 
duit au  socinianisme  un  si  grand  nombre  de 
protestants  ,  entraînera  tous  nos  incrédules 
vers  l'athéisme.  11  est  difficile  de  prévoir  les 
révolutions  d'un  empire  tel  que  celui  de 
l'incrédulité;  il  est  même  juste  de  présumer 
que  Dieu  en  abrégera  la  durée.  Nous  n'avons 
gémi  que  trop  longtemps  du  scandale,  in- 
connu à  nos  pères,  de  l'irréligion  déchaînée. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  si  cet  empire  de- 
vait prendre  quelque  consistance,  si  ceux  qui 
le  composent  avaient  de  l'ordre  et  de  la  suite 
dans  leurs  idées  ,  ils  ne  s'en  tiendraienl  pas 
au  théisme  et  au  déisme  :  cl  qu'après  avoir 
successivement  abjuré  la  révélation  divine,  la 
création,  le  culte  de  Dieu,  l'allentc  de  ses 
j'gcments.la  spiritualité  dcràme,  sa  liberté, 
son  immortalité,  la  Providence,  la  loi  natu- 
relle, tôt  ou  tard  ils  en  viendraient  tous  à 
nier  l'existence  de  Dieu. 

Déjà  nous  avions  dit  que  c'était  là  le  terme 
inévitable  de  l'incrédulité.  Les  déistes  qui 
dominaient  alors  dans  ce  parti,  ou  du  moins 
y  parlaient  le  plus  haut,  insultaient  à  notre 
prévoyance:  à  les  entendre,  l'athéisme,  fai- 
blement combattu  jusqu'à  eux,  mais  foudroyé 
de  leurs  mains,  n'oserait  pas  reparaître,  et 
le  dogme  de  l'existence  de  Dieu  devait  à  leur 
philosophie  un  éclat  qui  ne  courait  plus 
risque  d'être  obscurci.  Il  a  reparu  néanmoins, 
cet  athéisme,  el  d'où  est-il  sorti?  Du  sein  de 
cette  même  philosophie  ijui  se  vantait  de  l'a- 
voir anéanti!  Les  faits  ont  prouvé  ce  que  des 
raisonnements  ne  persuadaient  pas.  En  quoi 
"'es  âmes  fidèles  doivent  adorer,  avec  une 
frayeur  mêlée  de  reconnaissance,  les  conseils 
de  Dieu  :  s'il  permet  que  de  preiïiicrs  désor- 


dres en  nttireni  de  plus  grands,  c'est  pour 
(pie  cfl  excès,  par  la  surprise  et  rindi(;n:i  ■ 
lion  qu'il  excite,  serve  de  remèile  aux  uns 
et  ;in\  autres.  Le>  écri\  aiiis  de  l'iiicrédulilé 
avaient  pu  séiliiire  quelques  esprits  par  1rs 
iiLi^iiiliques  promesses  d'une  morale  amie  du 
genre  humain  el  d  une  docIriiK!  respec- 
liieuse  piiurl.i  Divinité.  Sur  l.i  foi  de  ces  pro- 
messes on  les  écoulait  avec  moins  de  dé- 
li.ince,  et  conséqui-miiient  ;ivec  |)lus  de  dis- 
|iosilions  à  les  croire.  Ou'arrive-t-il  ?  Un 
.lulenr  nourri  de  leurs  principes,  et  qui  serait 
louai)le  d'en  a\oir  pénétré  les  conséquences, 
s'il  a>ail  su  les  apprécier  ,  un  auteur  philo- 
sophe à  même  titre  tiu'eiix,  vient  Iroubler  eu 
lriomiili(>  dont  ils  s'eiii\  raient  :  il  delro;npo 
leurs  cn'clules  ailmiralmrs.  «  Ne  comptez  pas, 
leur  dit-il,  sur  ce  qu'ils  vous  promettent:  ou 
ils  ne  s'expli(|uent  qu'à  demi  ou  ils  ne  s'cn- 
teudenl  pas  eux-mêmes.  Non,  c'est  en  vain 
que  vous  chercheriez  dans  leur  nouvelle  phi- 
losophie de  nouveaux  et  de  solides  appuis 
pour  des  dogmes  qui  vous  sont  chers.  La 
voici,  celte  philosophie  ;  je  l'ai  étudiée  dans 
la  même  école  qu'eux,  cl  je  prends  à  témoin 
tout  homme  qui  raisonne  si  j'ai  bien  profile 
de  ses  leçons.  Elle  ne  connaît  que  la  matière, 
du  mouvement,  de  la  nécessité;  hors  de  là 
tout  lui  est  étranger  :  point  d'âme  distinguée 
du  corps  et  plus  durable  que  lui  ;  point  de 
liberté  ni  de  choix  dans  les  actions  hu- 
maines ;  point  de  plan  ni  de  fin  dans  la  na- 
ture ;  point  de  Dieu  de  qui  l'homme  dépende, 
et  qui  doive  le  récompenser  ou  le  punir;  point 
de  loi  naturelle  qui  commande  la  vertu  cl 
qui  défende  le  vice.  » 

Ainsi  deux  auteurs,  l'un  et  l'autre  incré- 
dules, mais  d'un  caractère  et  d'un  génie-fort 
dilîérenls,  ont  concouru  dans  ce  siècle  à  dé- 
masquer la  philosophie  moderne.  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  ami  d'abord  des  héros  de  ce 
parti,  devenu  ensuite  leur  adversaire  ell'ob- 
jet  de  leur  haine,  lésa  traduits  au  tribunal  du 
public,  comme  des  charlatans  qui  n'assem- 
blaient autour  d'eux  une  multitude  oisive  el 
curieuse,  que  pour  lui  vendre  des  poisons, 
après    l'avoir    étourdie   de    leurs   discours. 
L'accusation  était  grave,  et,  à  la  honte  des 
accusés,  elle  portail  sa  preuve  dans  la  per- 
versité de  leur  doctrine  et  dans  la  manière 
dont  ils  l'annonçaient.  Aussi  cherchèrent-ils 
moins  à  la  réfuter  directement,  qu'à  décrier 
raccusateur.  C'était  un  esprit  bizarre,  un  cer- 
veau démonté,  un   nouveau  Diogène,  inso- 
ciable cl  superbe  comme  l'ancien  ;  ils  n'en 
avaient  pas  toujours  parlé  dans  ces  termes  ; 
mais  enfin  tout  cela   pouvait  être  vrai  sans 
que  leur  philosophie  en  fût  meilleure.  Dio- 
gène avait  justement  repris  les  philosophes 
de  son  temps.  L'imitaleur  de  ses  travers  pou- 
vait exercer  une  même  censure  avec  autant 
de  justice.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celle  ressem- 
blance, l'auteur  du    Système  de  la  nature 
n'est  pas  récusablc  par  les  mêmes  motifs.  Il 
ne  peut  être  suspect  aux  chefs  de  l'incrédu- 
lité, ni  comme  leur  rival,  ni  comme  leur  en- 
nemi ;   il   cache   son  nom   sous    celui   d  un 
homme  de  lettres  mort  il  y  a  plusieurs  an- 
nées. Si  celte  précaution  n'est  pas  un  elTcl 
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de  sa  modcslie,  du  moins  elle  ne  leur  laisse 
pas  lieu  (le  craindre  qu'il  veuille  lour  dispu- 
ter la  prééminence  lilléraire,  dont  ils  se 
flattent  d'être  en  possession.  Loin  d'être  et 
de  se  déclarer  leur  ennemi ,  il  fait  profession 
d'admirer  leurs  talents  et  de  vanter  les  ser- 
vices qu'ils  ont,  selon  lui,  rendus  à  l'hu- 
manité. Il  se  reconnaît  leur  disciple  ;  et  s'il 
va  plus  loin  que  ses  maîtres,  ce  n'est  qu'en 
partant  du  point  où  ils  l'ont  eux-mêmes  con- 
duit, c'est  en  étendant  et  en  développant  leurs 
leçons.  Voilà  le  témoin  qui  confirme  l'accu- 
sation de  Jean-Jacques  Rousseau.  Toutce  que 
celui-ci  a  observé  dans  la  moderne  philoso- 
phie, l'auteur  du  Système  de  la  nature  l'a- 
voue. Il  fait  plus,  il  prouve  par  de  bonnes 
raisons,  que  quiconque  ne  l'avoue  pas  comme 
lui,  manque  de  logique  ou  de  bonne  foi.  Jus- 
que-là ils  sont  d'accord  ;  mais  ils  ne  tardent 
pas  à  se  diviser  :  l'un  trouve  le  philosophisuie 
détestable  dans  ses  principes  et  dans  ses  con- 
séquences; l'autre  en  approuve  et  en  adopte 
tout.  Il  ne  tient  pas  à  lui  que  l'athéisme, 
proscrit  par  toutes  les  nations  et  par  tous 
les  siècles,  ne  devienne  la  philosophie  de 
notre  siècle  et  de  notre  nation. 

Telle  est  l'obligation  que  nous  avons  aux 
prétendus  philosophes  de  nos  jours.  Ces  faux 
réformateurs  de  la  philosophie  y  ont  ramené 
l'athéisme.  C'est  à  quoi  ont  abouti  tous  leurs 
ouvrages.  Il  fallait  aux  esprits  ébranlés  par 
le  bouleversement  des  anciennes  idées  un 
système  qui  leur  promît  quelque  chose]  de 
positif.  Celuif/e/a  nature  s'est  présenté.  Quoi- 
qu'il n'ait  rien  de  neuf,  et  qu'à  le  voir  de 
près  il  fasse  horreur  ,  l'impiété  n'avait  rien 
de  mieux  à  leur  offrir.  L'auteur,  qui  s'est 
chargé  de  ce  soin,  a  cru  donner  aux  incré- 
dules ce  fil  si  longtemps  cherché,  qui  les  dé- 
gagerait du  labyrinthe,  où  ils  se  sont  enfer- 
més. On  leur  demandait,  Qu'avez-vous  à 
substituer  à  la  révélation  ?  Que  voulez-vous, 
que  pouvez-vous  édifier  sur  ses  ruines  ? 
Question  embarrassante;  question  qu'il  n'est 
pas  possible  d'éluder,  puisque  enfin  il  faut  aux 
nommes  un  objet  de  croyance ,  et  que  si  le 
faux  s'est  emparé  de  leur  esprit,  pour  l'en 
bannir,  le  vrai  doit  nécessairement  être  mis 
à  sa  place. 

Vous  me  demandez,  s'écria  à  ce  sujet  le  lord 
Bollingbroke  {conclusion  de  l'Examen  impor- 
tant )  ,  ce  qu'il  faut  mettre  à  la  place  de  vos 
fables.  Je  tous  réponds,  Dieu,  la  vérité,  la 
vertu,  des  lois,  des  peines  et  des  récompenses. 
Quelle  réponse  !  Comme  s'il  y  avait  de  lop- 
position  entre  prêcher  Dieu  et  prêcher  le 
christianisme.  Comme  si  c'était  assez  de 
nommer  vaguement  la  vérité,  et  que  les  plus 
absurdes  erreurs  ne  pussent  pas  en  cmpiun- 
ter  le  nom.  Comme  si  la  vertu  n'était  pas 
l'âme  du  christianisme,  et  que  l'Evangile  se 
contentât  de  la  foi  sans  les  bonnes  œuvres. 
Comme  s'il  pouvait  y  avoir  des  lois  aussi 
belles,  des  peines  aussi  effrayantes,  des  ré- 
compenses d'un  aussi  grand  prix  que  celles 
de  la  religion  ;  et  supposé  qu'on  ne  parle 
que  des  lois,  des  peines,  des  récompenses 
politiques,  comme  si  la  religion  ne  les  auto- 
risait pas,  et  que  d'ailleurs  tout  cela  pût 


suffire,  la  religion  une  fois  abolie,  pour  ré- 
primer toutes  sortes  de  crimes,  et  pour  inspi- 
rer le  véritable  amour  de  la  vertu.  L'écrivain 
anglais  a  senti  lui-même  le  faible  de  cette 
réponse.  Tout  pesé  dans  les  balances  de  la  po- 
litique, il  ne  voit  pas,  qu'on  puisse  encore 
se  passer  de  la  religion  chrétienne.  Malgré 
le  fiel  amer  qu'il  vomit  contre  elle ,  dans 
tout  le  cours  de  son  examen,  qu'il  appelle 
important  ;  il  déclare  à  la  fin,  qu'il  y  aurait 
trop  de  danger  et  peu  de  raison  à  vouloir  la 
détruire  tout  d'un  coup.  Le  peuple  n'est  pas 
encore  digne  d'offrir  à  Dieu  des  hommages 
plus  purs.  Jusqu'à  ce  qu'il  le  soit ,  il  faut 
lui  laisser  l'idole  qu'il  encense.  Mais  sans 
examiner  si  cette  politique  s'accorde  avec 
les  droits  de  la  vérité  il  ne  fallait  donc  pas 
déchirer  par  une  satire  atroce  l'objet  encor» 
subsistant  de  la  vénération  publique.  Co 
n'était  pas  le  moyen  de  préparer  la  révolu- 
tion qu'on  désire.  El  s'il  est  dangereux,  s'il 
n'est  pas  raisonnable  de  la  prévenir,  l'au- 
teur a  lui-même  jugé  son  ouvrage.  Il  a  écrit, 
de  son  propre  aveu,  contre  les  règles  ds  la 
prudence  et  contrôles  préceptes  de  la  raison. 

L'auteur  du  Système  de  la  nature  a  voulu 
être  plus  hardi,  et  s'est  flatté  d'être  plus  heu  - 
rcux.  Que  l'on  ne  nous  accuse  pas  ,  dit-il 
{Partie  l"  ,  chap.  17),  de  démolir  sans  édifier, 
de  combattre  des  erreurs,  sans  leur  substituer 
des  vérités.  Voyons  quel  est  son  édifice,  écou- 
lons ses  prétendues  vérités. 

«  Il  n'y  a  qu'un  seul  être  universel,  un  seul 
tout,  formé  par  l'assemblage  de  tous  les  êtres 
particuliers.  Ce  tout,  cet  assemblage,  je  le 
nomme  la  nature.  11  n'y  a  dans  elle  que  de 
la  matière.  Tout  ce  qui  n'en  est  pas,  tout  ce 
qu'on  appelle  esprit  pur,  est  une  illusion. 
"Tout  est  nécessaire  dans  la  nature  :  les  cau- 
ses et  les  effets,  le  mouvement  et  ses  lois  :  la 
disposition,  la  configuration  ,  l'organisation 
des  corps,  la  naissance,  la  durée,  la  dissolu- 
tion des  êtres  particuliers.  Une  nécessité  iné- 
vitable les  fit  éclore  du  sein  de  la  nature  ; 
la  même  nécessité  les  y  replonge.  Le  monde 
n'a  donc  pas  eu  besoin  d'une  intelligence 
souveraine,  pour  le  créer  ,  ni  pour  l'arran- 
ger. Elle  est  également  inutile,  pour  le  con- 
server et  le  gouverner.  L'homme  est,  comme 
l'univers,  matière,  et  rien  de  plus,  de  l'or- 
ganisation de  cette  matière  naissent  en  lui 
la  pensée  et  la  volonté.  Tout  ce  qu'il  veut  , 
tout  ce  qu'il  pense  est  asservi  à  cette  même 
fatalité,  qui  subjugue  la  nature  entière.  Il 
n'est  jamais  libre  de  s'abstenir  de  ce  qu'il 
fait,  de  choisir  ce  qu'il  ne  fait  pas.  En  nais- 
sant, il  n'a  reçu  de  la  nature  qu'une  impul- 
sion, celle  qui  lui  fait  aimer  et  chercher  son 
bien-être.  C'est  sa  loi  pendant  qu'il  est  sur 
la  lerre,  et  le  motif  unique  de  ce  qu'il  peut 
devoir  aux  autres  hommes.  A  sa  mort,  il  n'a 
rien  à  craindre  ni  à  espérer.  11  n'attend  plus 
alors  de  la  nature  que  la  fin  de  ce  qu'il  est  , 
l'évaporation  de  son  âme,  et  la  dispersion 
irrévocable  des  éléments,  qui  composent  son 
corps. 

Voilà  ce  qu'on  ose  appeler  un  monument 
insigne  des  progrès  de  la  philosophie.  Ferons- 
nous  à  notre  siècle  l'injure  de  supposer  qu'il 
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Ail  hi*xo|ii  (l'^lro  prriiiiiiif  c'iHilro  un  «■yd^iiie 
jiii>>si  iiisfiii^,  qu'il  est  aliiiiiiiii.ililc?  I.t'  croi- 

rnii!)' DOUS   plus  i|iii"<Mlilf  à  or  Hi'IU'l' (|i'    Sl''- 

•  liii  liiiii,  (|Ui-  lie  l'iiiil  Ole  ili's  ".ii^i'li"».   Ml    li's 
<'^|>iiis'>fs  loiii'lircs  ili-  lidolàtric   (ilTusquaiciit 
la  raison  liumaino?  Hc  lotis  les  Ifuips  il  y  a 
fu  lies  allu-fs,  i-'cst-à  iliiv  lifs  hoininis  asM'z 
rorroiii|)u>i,  |>!>ur  lU'siiiT  qu'il  u'v  l'ùl  pas  ilc 
Dii'ii.  (Ju«'li|ucs-uiis  oui  l'ssayt'  tic  IbriiiiT  un 
r  Fjis  ili'  (loclrinf  ilo  co  ili'sir  di'  li'ur  itriir. 
Tous  n'iml  Iruuvi' pour  oxcluri'  Uifti  ilt-  l'u- 
iiiviTs  quo  la  rcssouict'  tlii  lia-^arii  ou  île  la 
nécivssilo;   ilcux   mois  qui  ut;  S'iinifu-nl  pas 
plus  riiii  i|ui'  l'autri',   quelque  tlilTerence  (1) 
que  veuille  inetlre  entre  eux  l'aiileiir  iluSys- 
ti^uie  lie  la  naliiie.   Mais   les  peuples  el  les 
saj,'esilu  pajiaiiisine  oui  ép  ileinenl  seiili  com- 
bien il  élail  alisiirile  en  soi,  cl   pernicieux   à 
l'ortlre  publie,  île  suUsIiluer,  ou  ee  liasaril  , 
ou  relie  neeessilt'  à  une  eause  inlellijjenle,  à 
une  puissance  onlonnatrire,  à  un  législateur 
et  à  un  jujie   su|>nMne.   Toutes  les    nations 
«Mil  pensi'  lie  niéiiie.  L'athiMsine,  soil  spijeu- 
lilif,  soil  praliquc,  y  a  ronslainiiieut  clé  rc- 
L'irtlé  eoniiiic  l'opprobre  de  la   raison  cl  le 
fléau  de  la  société. 

El  en  esl  île  l'alliéisinc  coinnie  des  crimes 
«■iiroces.  La  comparaison  esl  d'autant  plus 
juste,  qu'il  n'est  point  de  crimes,  on  le  verra 

M)  Les  anciens  nllices  sft  cruynieiil  furcés  par 
ti'iirs  iiriiiclpcs  d'aitriliiier  la  forniaiinn  <lii  moiido  au 
liiisnrd,o\\  au  concours  fortiiil  des  i>!énieiit-;  priiiii- 
rifs.  Ce  langage  éiail  Iropdticrié.  L'aiilcurdu  Sijsième 
il''  lu  (indue,  copisle  en  cola  de  Sfiinoi^a ,  a  cni  lélia- 
li  liior  l'alliéisnie  en  iiiellaiil  la  nécesfilé  à  la  place  du 
In-anl.  Mais  Slrabon,  Déiiinciile,  Epiciirc,  l,iicrèco, 
•■Hleiidaii'iit  bii'n  «pic  le  coiicoiirs  forliiit  de  leurs 
aiômes  était  nécessaire.  Ils  ne  pouvaient  niéiiie  l'en- 
tendre aulrcinent,  dès  qu'une  cause  intclligeiUe  n'a- 
vait pas,  selon  cuv,  piésidé  à  ce  cnnconrs.  C'est 
l'exclusion  de  celle  cause  qui  leur  donnait  lieu  de 
liire  (pjc  le  monde  avait  éé  formé  par  hasard.  Ils 
parlaient  alors  le  langage  de  tous  les  lioinnies  qui  ont 
coutume  d'opposer  le  hasard  h  tout  ce  qui  annonce 
on  pi  m  et  mie  exécution,  nii;;  fin  et  des  moveiis.  Si 
i"o;i  ne  veut  ri-îu  voir  de  |  areil  dms  la  forinâlion  du 
monde,  on  .Tura  beau  soiilenir  qu'elle  est  l'ertet  nd- 
cess^iire  de  causes  qui  nous  sont  imonnucs,  mais  qui 
ai;is-eot  nécessaircnient.  Ce  jargon  de  inélaphysi.uie 
n'en  iiiiposeia  à  personne.  Ceux  qui  peusenï  avec 
linéique  profondeur  iradmetlront  jamais  une  nécessité 
oaturelle  ,  graluilemciil  et  faussement  supposée  où 
rlle  n'est  pas  ni  ne  peut  être.  Ils  remonteront  liui- 
jours  à  une  première  cause,  qui  n'en  :iit  pas  en  ellc- 
i.éme,  et  qui  ait  mis  en  action  louies  les  autres.  Pour 
e  commun  des  hommes  ,  il  dira  comme  aupara- 
vant ,  qu'une  nécessité  aveugle  est  un  véritable 
itasard. 
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iiislinct  mural  el  des  scnliiiienis  naturels  il/>- 
tiiiirnent  iiiio(i\  les  liuiiinies  de  commellre  dn 
p.ireils  l'iirrails,  i|ue  li->  in^lruiiions  raison- 
iiei's  el  les  exliortations  xéliéiiicntcs,  oi'i  il& 
sont  re|iréseiiles  dans  loute  leur  noirceur'. 
.Ainsi  l'idée  do  Dieu  gra\éi'  au  l'omi  de  noire 
aille,  le  spectacle  éloquent  des  licaiilès  du  ciel 
et  de  la  terre,  lo  léinoipna;,'ede  la  conscience, 
sont  des  barrières  plus  furies  coiitn'  l'alliéis- 
me  ,  que  toutes  les  rél'ulalions  qu'on  en  peut 
l'.iire.  S'il  y  a  îles  hommes  (|ue  ces  digues  ne 
<'oniiennenl  pas,  il  ne  reste  à  la  raison  cl  à 
la  reli;,'ion  otilra;;ées  que  de  les  ait  indiinuer 
avec  douleur,  avec  les  malfaiteurs  el  les  scé- 
lérats, au  glaive  de  la  puissance  puliliiiuc,  ar- 
mée pour  sa  propre  sûreté. 

(Ju'on  ne  croie  pas,  qu'en  parlant  ainsi,  je 
veuille  lilànn'r  ou  ralenlir  le  zélé  des  écri- 
vains qui  ont  déjà  rel'iilé,  ou  qui  pourront 
réfuter  dans  la  suite  l'alliéismi!  du  System:» 
de  la  nature.  Il  est  toujours  ulile  de  rappeler 
aux  hommes  les  premes  de  rexisleiice  de 
Dieu,  quand  ce  ne  sérail  que  pour  les  allaclier 
plus  étroilemenl  à  son  culte.  Il  esl  nécessaire 
de  les  précaulionner  contri;  la  lenlation  ,  de 
chercher  dans  l'alhéismo  le  funeste  rcpos 
d'une  conscience  agilée  de  remords.  Je  pré- 
tends seulement,  que  l'alhéismc,  adojilé, 
comme  cela  devait  élre,  par  des  élèves  de  nos 
prétendus  philosophes,  no  peut  perdre  ni  do- 
guisersous  leur  plume  sa  difTormilé  nalurcile. 
Je  prétends  que  le  mépris  et  l'cxccration , 
qu'il  n'évitera  jamais  parmi  les  hommes,  doi- 
vent rclouiberavec  justice  surune  fausse  phi- 
losopliic  ;  qui s'étanl d'abord  vantée  de  l'avoir 
abattu,  a  fini  par  le  reproduire.  C'est  ainsi 
que  l'alhéismc  venge  la  religion  de  l'incrédu- 
lité  des  déistes  et  des  théistes. 

Si  pourtant  on  élail  surpris,  qu'après  avoir 
montré  la  connexion  de  l'alhéismc  avec  celte 
incréduiilé,  nous  le  laissassions  sans  aucune 
réfulalion,  il  y  en  a  une  qui  entre  dans  notre 
plan.elqui  peut-élreii'esl  pas  la  moins  propre 
de  toutes  à  le  confondre.  Elle  consiste  à 
prouver  que  les  athées  ,  plus  conséquents 
que  d'autres  incrédules,  ne  le  sont  pas  assez  ; 
qu'ils  croient  encore  trop,  pour  des  hommes 
qui  ne  croient  ni  à  la  révélation  ni  à  l'exi- 
sleiice  de  Dieu  ;  et  que  ces  deux  pas  une  fois 
franchis,  le  seul  parli  à  prendre  est  celui  dt; 
ne  rien  croire  du  tout.  Mettons  donc  à  présent 
les  sceptiques  aux  mains  avec  les  alliées  :  et 
si  ceux-ci  ont  vengé  la  religion  des  déistes  et 
des  théistes  ,  faisons  paraître  le  pyrrhonisaio 
l.i  vengeant  à  son  tour  de  l'athéisme. 


TROISIÈME  PARTIE. 
LA  RELIGION  VENGÉE  DE  L'ATHÉISME  PAR   LE  l'VRRHONlSME. 


On  jugerait  au  premier  coup  d'oeil  qu'il 
d'est  pas  possi'iile  de  porter  l'incrédiililé  au- 
lelà  de  l'athéisme.  Ce  système,  si  toutefois  on 
peut  lui  en  donner  le  nom.  se  réduit  à  croire 
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qu'il  y  a  de  la  matière.  Que  peul-on  croîfs 
rie  moins  ?  El  quels  relranchenienls  iinai,'iner 
dans  un  symbole,  qui  n'a  pas  plus  d'élcnduo 
que  le  té!iinin;riaH;:^  des  sens? 
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Il  est  pourtant  (rop  îoiig  pour  îcs  scopli- 
qups.  Kt  sans  p.TiIcr  de  ceux  de  l'anliquiié, 
cjui,  pleins  de  mépris  pour  tous  les  philosophes 
dogmalistcs,  de  quelque  secte  qu'ils  fussent, 
rac'prisaienl  singulièrement  les  inatérialisles 
cllesatoiiiistes,  jene  citerai  au\  athées  qu'un 
pyrrhonien  de  nos  jours,  dont  le  nom,  je 
Tayoun,  n"cst  pas  imposant;  mais  il  s'aspira' 
de  savoir,  qui  d'eux  ou  de  lui  a  plus  fidèle- 
ment suivi  ie.s  nicraes  principes.  La  vertu,  dit 
la  Metlrie,  el  la  vérité  sont  des  étres^  (jui  ne 
valent,  qu'autant  qu'ils  servent  à  celui  qui  tes 
pusscde.  Il  n't/  a  en  soi  ni  vertu  ni  tice.  ni 
bien  ni  mal  moral ,  ni  juste  ni  injuste.  Tout 
f.st  arbitraire  et  fuit  de  main  d'homme. 

Voilà  deux  choses  très-nettement  distin- 
guées par  l'auteur  de  l'Homme  Machine,  la 
vérité  et  la  vertu.  Selon  lui,  l'une  n'a  pas 
plus  de  réalité  que  l'autre  ;  toutes  les  deux 
sont  également  arbitraires  et  laites  de  main 
d'homme  :  comme  il  n'y  a  rien  en  soi  de  ver- 
tueux ni  de  vicieux,  de  juste  ni  d'injuste,  de 
même  il  n  y  a  rien  en  soi  de  véritable  ni  de 
faux  :  tout  est  de  convention  dans  le  premier 
genre,  d'apparence  et  d'opinion  dans  le  second. 

C'est  par  rapport  au  premier  que  l'auteur 
du  Sijslème  de  la  nature  a  reproché  à  la  Jlel- 
trie  (II'  part.,  chap.  12),  li'avoir  raisonné  sur 
les  mœurs  comme  un  vrai  frénéliq'ic.  D'accord, 
mais  c'était  un  frénétique  ingénu.  Celui  qui 
adopte  ses  affreux,  principes  cl  se  contente 
d'en  pallier  les  conséquences,  est  un  autre 
frénétique,  plus  coupable  peut-être  el  certai- 
neinenl  plus  dangereux. 

Et  d'abord,  pour  commencer  par  la  vérité, 
quel  droit  les  athées  se  sont-ils  reserve  de 
soutenir  qu'elle  existe,  ou  qu'elle  est  connue 
sur  la  terre  ?  Je  ne  rappelle  point  ici  les  suliii- 
lilés  sophistiques  de  l'école  pyrrhonienne 
conlre  la  certitude  des  principes  et  contre  les 
règles  du  raisonnement,  qui  lient  les  prin- 
cipes aux  conséquences.  Ces  subtilités  ne 
devraient  pourtant  pas  paraître  méprisables 
à  des  hommes  qui  se  font  un  jeu  de  douter 
des  propositions  les  plus  certaines  el  de  ré- 
sister aux  preuves  les  plus  concluantes.  Voici 
du  moins  ce  qu'ils  ne  peuvent  improuver 
dans  le  procédé  des  sceptiiiues. 

Ceux-ci  font  profession  de  suspendre  leur 
jugement  sur  toutes  choses  :  et  le  fondement 
de  celle  indécision  est,  qu'il  y  a  partout  des 
raisons  pour  et  conlre.  En  vain  leur  n-pré- 
sente-l-on,  que  le  poids  n'en  est  pas  égal,  et 
(|uc  celte  inégalité  esl  quelquefois  si  grande, 
que  le  poids  supérieur  précipite  de  son  côté 
la  balance  :  ils  répondent,  que  si  cile  était 
tenue  par  des  mains  plus  éclairées  el  plus 
termes,  l'équilibre  subsisterait;  que  le  poids 
qui  l'emporte  avec  tant  de  supériorité .  est 
grossi  par  l'ignorance  ou  la  prévention;  qu'il 
devrait  tout  au  plus  incliner  la  balance,  et 
«jue  pour  qu'elle  ne  desrende  pas  entièrement 
d'un  côté  ,  c'est-à-dire  pour  qu'il  n'y  ail  ja- 
mais d'obligation  de  former  ua  jugement  dé- 
terminé, ilsuflil  à  un  homm.e  sage  de  voir  de 
part  et  d'autre  des  motifs  qui  se  croisent,  et 
qui  peut-être  lui  paraîtraient  égaux,  s'il  pou- 
vait en  faire  une  csacle  comparaison. 

Or  n'est-ce  cas  là  le  procédé  des  athées  à 


l'égard  de  l'existence  de  Dieu?  Ils  opposrnt 
à  la  croyance  de  ce  dogme  les  difficultos  qu'il 
renferme.  Mais  il  a  ses  preuves  ;  mais  ces 
preuves  ne  souffrent  pas  de  réplique  (ellci 
en  souffrent  si  peu  que  les  athées  n'entre- 
prennent pas  (I)  même  de  !cs  réfuter  direc- 
tement); mais  ces  preuves  ont  convaincu  et 
convainquent  encore  l'univers  entier;  mais 
ces  preuves  enfin  sont  tirées  du  fond  mémo 
de  la  chose,  ou  des  notions  les  plus  simples 
cl  les  plus  communes  :  au  lieu  que  les  diffi- 
cultes,  qui  coinbaltentcespreuves,sont  étran- 
gères en  quelque  sorte  à  lacjuestion;  elles 
n'cnlamcnl  pas  nos  preuves;  elles  seraient 
impossibles  à  résoudre,  que  le  dogme  de 
l'existence  de  Dieu  demeurerait  toujours  iné- 
branlable; elles  ne  prouvent  que  la  faiblesse 
de  nos  lumières,  démontrée  en  tant  d'occa- 
sions, et  plus  nalurelledans  celle-ci  que  dans 
toute  autre.  Quelle  proportion  entre  de  pa- 
reilles diflicultéset  de  pareilles  preuves?  N'im- 
porte :  les  athées  passent  sur  celles-ci,  con- 
lenls  de  les  dissimuler  ou  de  les  défigurer  ; 
ils  s'arrêtent  uniquement  aux  autres  .  cl  ils 
s'en  prévalent  pour  obscurcir,  pour  étouffer 
niéinc  s'ils  le  pouvaient,  une  vcrilcaussi  claire 
que  l'existence  de  Dieu. 

Si  ce  procédé  était  excusable,  je  demande 
quelle  vérité  parmi  les  hommes  serait  à  l'abri 
du  pyrrhonisme.  Y  en  a-t-il  une  dont  la  con- 
viction soit  plus  ancienne  et  plus  générale, 
donl  les  preuves  soient  plus  fortes  et  plus 
intelligibles  ?  Y  en  a-t-il  une,  qui  n'ait  à  côté 
d'elle  ses  difficultés?  Les  théorèmes  des  ma- 
thématiques ont  les  leurs.  Ils  passent  néan- 
moins dans  l'csprilde  tous  les  mathématiciens 
pour  démontrés.  Us  le  sont  en  effet,  el  c'est 
par  là  qu'ils  ont  sur  notre  croyance  des  droits, 
;que  les  vaines  chicanes  du  scepticisme  n'ont 
pu  leur  enlever.  Cependant  pour  anéantir  ces 
droits  el  pour  élever  sur  leurs  ruines  le  doute 
des  sceptiques,  il  ne  faudrait  que  raisonner 
à  l'égard  ries  propositions  de  géométrie  les 
mieux  dé.niontrécs,  comme  les  athées  raison- 
nent sur  l'existence  de  Dieu.  On  dirait,  que 
des  points  sans  aucune  dimension,  des  lignes 
sans  largeur,  des  surfaces  sans  profondeur, 
sont  des  êtres  chimériques,  incapables  par 
conséquent  de  servir  de  base  à  du  réelles  dé- 
monstrations. On  ajouterait,  que  quelques- 
unes  de  ces  démonstrations  tant  vantées,  se 
contredisent,  puisqu'elles  établissent  séparé- 
ment des  propositions,  qui  rapprochées  les 
unes  des  autres,  ne  peuvent  se  concilier.  Avec 
trelaon  se  croirait  dispenséd'adhércr,  comme 
de  répondre  à  ces  démonstrations.  Les  théo- 
rèmes, qui  en  soiit  lerésultat,  deviendraient 
des  problèmes,  mais  du  genre  de  ceux  dont 
la  solution  est  désespérée.  Je  laisse  à  juger  ce 
qu'il  resterait  de  certain  dans  les  connais- 
sances humaines,  après  que  les  mathémali 
ques,laplus  lumineuse  de  toutes  les  sciences 

(!)0n  pciils'cn  assiir.T  pnries  prétonducs réponses 
du  Sijsiéiiic  lie  la  tialurc  (|i.Ti'lie  sccomle),  .■iii\  preuves 
(jiic  t)csc;iiles.  MiillclirancliL',  Newloii ,  Cl;irkc,  toii 
(ionnce*  de  rc\i>ioM"c  de  Dieu.  Il  i2;>iorle  leurs 
prnpi>silions.  (jiieliiiitfols  il  les  Iroirnie,  "U  les  fnlsi- 
lie.  Jamais  il  ne  discute  les  preuves  dont  ils  tes  ont 
appuyées. 
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<iiiraii'ii(   vu   liMirit   ili'iii<iii>liali<iii!>   ccliotirr 
c'oiilro  une  uiOthoile  M'iiitilablt-  i\  (clU-  ilen 

Mtii.i.  (lisoiil-ils,  notti  troyotif  cf  que  la 
pyirliimitns  ne  cruieni  pas,  ou  plulôl  ce  (/u'ih 
ajftclent  de  nt  pas  ci  vire  :  les  fails  consluU'i 
par  le  tenioi(inai/e  uniforme  ilts  sens.  t\<ius 
croyons  ijuil  y  adis  corpscti/u'iUso»!  enmou- 
veinent  ,  l'u'i!  y  a  une  terre  sur  laf/uellc  nous 
rirons,  d'unlres hommes  el  </ps  (i)i|j;!(iuj'  71/1  lu 
peuplent,  dts  productions  de  toute  espi'ce  qui 
sortent  de  son  sein,  un  sohil  qui  Veclianlj'e  et 
l'écloire,  vie.  l'orl  l)ioii  :  iii.'iis  n'  lônioign.^pe 
(les  sons,  qiu>  vous  ne  pouvez  lOi'Uscr,  ^ous 
apprcinl  l'ovislciu-c  îles  corps,  leurs  tiualiles 
cvlorifurcs,  l>'urs  usages  et  rieii  de  plus.  H 
ne  vous  liit  pas  i|ue  la  nialière  ou  rasscni- 
l)!a|;e  île  lous  les  eorp-;,  soil  un  être  iiuréé, 
Imlepenil  ;ni,  el  néc(  ssairciiaiis  son  exislencp. 
Il  ne  vous  (iil  pas,  qu'elle  soil  l'èlre  unique, 
l'élrc  universel,  et  que  rien  n'e\i>leliors  d'elle. 
C'est  vous  qui  le  liiles  île  vous-niénic  el  qui 
au  iléfaul  lî'expérienees  sensibles,  formez  des 
raisoiineinetils  tanlastiqiies,  pour  élayer  ces 
étranges  su|ipùsilions.  \'ous  sortez  (lonc  de 
la  règle,  <]iie  vous  regardez  coumic  la  seule 
qui  discerne  infailiibleincnl  la  vérité  do  l'er- 
reur. A'ous  assurez  comme  certain  ce  que  le 
lémoigii.ige  îles  sens  ne  dépose  pas.  Dès  lors 
vous  prêtez  leflancau  pynlionisme:  et  quand 
même  vous  seriez  en  état  de  lecoiiibatlre  avec 
avantage,  il  aurait  encore  droit  de  vous  re- 
procher, que  vous  croyez  plus  que  vos  prin- 
cipes ne  le  permettent. 

Cependant  je  n'accorde  pas  aux  alliées  que 
leiîr  doctrine  leur  laisse  quelque  avantage 
sur  les  sceptiques.  Je  n'esaiiiinerai  pas  avec. 
D.'scartes  el  Maliebranclic  si,  dans  une  ana- 
lyse philosophique,  la  déinonstralion  de  l'exi- 
sloncc  de  Dieu  precè<!e  celle  de  l'existence 
djs  corps.  Je  sais  le  peu  de  cas  que  nos  mo- 
îJerncs  incrédules  l'ont  de  cette  philosophie, 
qu'ils  traitent  de  romanesque.  Je  sais  aussi 
qu'elle  est  rejetéi'  par  des  métaphysiciens 
moins  suspects  et  plus  dignes  d'être  écoutés. 
Mais  je  ne  dirai  rien  qi'i  puisse  être  le  sujet 
d'une  légitime  contcstalion,  lorsque  je  sou- 
tiendrai que  si  les  preuves  de  l'existence  de 
Dieu  pouvaient  être  délruiles,  celles  de  l'exi- 
stence des  corps  tomberaient  avec  elles. 

Ces  dernières  preuves  tirent  toute  leur 
force  du  témoignage  des  sens,  et  je  conviens 
que  le  penchant  de  l'Iionime  à  croire  ce  té- 
moignage est  invincible.  Mais  le  penchant  à 
croire  qu'il  existe  un  Dieu  ne  l'est-il  pas 
aussi  ?  Les  athées  sont  obligés  comme  nous 
de  l'avouer  (1).  La  différence  entre  eux  et 

(1)  L'.Tiileiir  (lii  Syslème  de  la  n.itiire  r.ivouc  c\- 
presséiiiciil ,  clniiiin;  XIII  de  s.t  sccomlc  paiiic.  Il 
y  répcle  plnsicuis  fois  (|iie  ratliéisnie  ii'csl  p,is  f;iit 
pour  le  comninn  ,  ni  inèiiie  ptmr  le  plus  granj 
nombre  des  hommes.  Il  assure  qu'il  n'y  a  pas  .sur  le 
gliibe  lerreslre  un  seul  peuple,  qui  n'ait  quelque  iil  je 
d'une  puissance  invisible  ,  à  laquelle  il  donne  des 
marques  de  soumission  et  de  respeet.  Il  regarde 
cninnio  impossible  de  [aire  oublier  à  tout  un  peuple  ses 
idées  religieuses  sur  la  Divinité,  et  il  ajoute,  que  ce 
n'est  pas  laie  but  qu'on  puisse  se  proposer.  Le  sien  est 
de  o'écrire  que  pour  le  très- petit  nombre  des  hom- 
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nous  à  cet  é;,'ird  est  que  noUii  reg.irdofn  ru 
prnihanl  romine  l'instinct  de  la  nature,  le- 
quel ne  peut  être  trompeur,  comme  un  aver- 
lissemenl  maniTsIe  que  Dieu  donne  i\  l'hoiu- 
me  de  son  invisible  présence,  comme  un 
r.ijdn  de  celte  lumière  (pie  la  plus  éclalanîo 
dp  toutes  les  vériles  ré(i.ind  dans  nos  esprits; 
pour  eux,  ils  l'allrihueiil  au  senlinuMt  ou  aii 
souvenir  douloureux  des  maux  pr^-senls  ou 
passés,  cl  à  la  crainte  d'en  éprouver  encore 
•le  pareils.  Priinus  in  orbe  deos  fecit  timur. 
Sans  discuter  avec  eux  celle  origine,  je 
prends  dr.il  de  ce  qu'ils  avaiiienl  e(  je  dis  :  11 
est  naturel  j'i  l'homme  de  craindre  ;  il  a  donc 
fallu  néccss.iirenu'iit  qu'il  invo(|iiat  une  pnis- 
S  incc  supérieure,  pour  délourner  de  lui  eo 
qu'il  craige.ait.  .Néccs.-ilé  si  forte,  qu'elle  n'a 
pas  permis  aux  hommes  de  méconnaître  celle 
puissance,  nécessité  aussi  ancienne  iiiie  le 
mondi'  connu,  univciscliement  établie  parmi 
les  honnucs  qui  l'habitenl,  et  ijui  a  coiiservé 
son  ascendant  sur  les  hommes,  malgré  les 
clTurts  multiiiliés  de  l'athéisme  pour  leur  ar- 
racher la  croyance  d'une  Divinité. 

«  Non,  répondent  les  athées,  celle  croyan- 
ce, avec  tous  les  titres  qui  l'accréditent,  n'est 
qij'un  préjugé,  rremièroment,  elle  a  varie, 
elle  varie  encore.  Les  idolâtres  n'ont  pas  la 
même  Divinité  que  les  chrétiens,  que  les 
juifs,  que  les  musulmans.  Secondement,  per- 
sonne, sans  excepter  le  sceptique  le  plus  dé- 
terminé, ne  doute  sérieusement  qu'il  n'ait 
un  corps  et  qu'il  n'y  en  ."il  d'autres  autour 
de  lui.  Mais  nous  nions  l'existence  de  Dieu  . 
el  nous  suivons  en  cela  les  traces  des  athées 
nos  prédécesseurs.  Le  penchant  à  croire  un 
D:cu  n'est  donc  pas  invincible  comme  celui 
qui  entraîne  tous  les  hommes  â  croire  l'exi- 
stence de  Dieu.  » 

Vaines  objections.  La  première  porte  évi- 
demment  à  faux.  Il  n'est  pas  question  ici  ue 
ce  qu'on  a  pensé  en  différents  temps  et  en 
diiTerents  lieux  sur  les  altributs  de  la  Divi- 
nité. Il  a  été  au  pouvoir  des  hommes  d'en 
obscurcir,  d'en  allércr  les  véritables  idées. 
C'est  un  des  plus  funestes  abus  qu'ils  aient 
pu  faire  de  leur  liberté.  On  découvre  facile- 
ment les  sources  de  ces  erreurs;  ks  prestiges 
des  sens  et  de  l'imagination  ont  divisé  la  ï)i- 
•vinité,  et  en  la  divfsanl,  l'ont  altachée  à  des 
Elres  corporels.  Les  passions  ont  voulu  des 
dieux  qui  fussent  leurs  approbateurs  et  leurs 
complices  :  telles  ont  été  les  causes  diverses 
de  toutes  les  espèces  d'iùolâiries.  Mais  ces 
causes,  qui  semblaient  devoir  conduire  les 
hommes  sur  qui  elles  dominaient  au  pur 
athéisme,  n'ont  pu  que  déguiser  à  leurs  sens 
la  Divinité.  Au  milieu  des'ténèbres  dont  leur 
esprit  est  aveuglé,  l'impression  profonde  d'un 
être  au-dessus  de  l'homme,  et  de  qui  l'homme 
dépend,  y  est  toujours  restée.  Elle  se  distin- 
gue parfaitement  des  fables  grossières  qua 
1  Ignorance  et  la  séduction  y  ont  mêlées;  cllo 

mes  qui  lui  ressemblent.  Ce  n'était  p,ns  la  peine  do 
laiie  un  livre.  H  reste  toujours  que,  de  son  :iv*:u,  le 
pencbant  à  croire  un  Dieu  doit  être  invincible,  puis 
•juil  règne  pjrtout,  el  ne  [Hiiit  èlre  déracJHé  uulla 
part. 
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n'a  pas  la  môino  ori^'ine;  les  sens,  l'iningina- 
lion  ,  les  passions,  ont  pu  enfantiT  de  (aux. 
dieux:  les  hommes  onl  appris  d'ailleurs  qu'il 
y  en  a  un.  Elle  a  une  loul  auire  étemlue,  une 
îout  aulre  slabililé.  Les  erreurs  idolâtriques, 
plus  récentes  que  le  momie,  n'en  ont  jamais 
couvert  entièrement  la  face;  elles  se  sont 
ttissipées,  dans  un  nombre  infini  de  régions, 
•à  la  lumière  de  l'Evangile.  11  n'y  a  donc  pas 
de  conséquence  à  tirer  rie  ces  erreurs  à  l'in- 
variable, à  l'universelle  persuasion  qu'il  y 
a  un  Dieu.  Les  unes  sont  de  coupables  dé- 
pravations de  la  raison  humaine  ;  celle-ci  est 
l'effet  d'un  penchant  naturel  et  invincible. 
Et  rien  ne  le  prouve  mieux  que  le  culte  ren- 
du à  de  fausses  divinités  par  des  hommes 
intéressés  à  n'en  reconnaître  aucune. 

Quant  à  la  seconde  objeclion,  fondée  sur 
la  différence  que  les  athées  mettent  entre  eux 
et  les  sceptiques,  cette  différence  n'est  pas 
aussi  certaine,  du  moins  aussi  décisive  que 
les  premiers  l'imaginent.  Si  on  les  compare 
les  uns  aux  aulres  dans  leurs  sentiments  in- 
térieurs, on  a  les  plus  fortes  raisons  de  croire 
que  les  athées  de  profession  ne  parviennent 
pas  plus  facilement  à  se  convaincre  qu'il  n'y 
a  pas  de  Dieu  que  les  pyrrhoniens  à  se  per- 
suader qu'il  n'y  a  pas  de  corps.  Si  ceux  cl 
démentent,  dans  leurs  conversations  ordinai- 
res et  par  la  suite  de  leurs  actions,  le  pyr- 
rhonisme  absolu  dont  ils  se  vantent,  on  cite 
des  athées  qui,  ramenés  par  un  danger  pres- 
sant au  langage  inlerprèle  fidèle  de  leurs 
pensées,  ont  reconnu  alors  ce  même  Dieu 
dont  ils  affectaient  auparavant  de  nier  l'exi- 
stence. Témoignage,  s'écrie  Terlullien  dans 
un  sujet  semblable,  d'une  âme  naturellement 
chrétienne  :  0  teslimonium  animw  naluralilcr 
cfiristianœ!  On  sait  encore  que  d'autres  im- 
;)ies,  revenus  à  eux-mêmes,  ont  déclaré  que 
leur  athéisme  n'avait  jamais  é'.é  qu'un  désir 
forcené  qu'il  n'y  eût  pas  de  Dieu.  Ces  divers 
témoignages  valent  bien  l'aveu  involontaire 
des  sceptiques  louchant  l'exislencc  des  corps. 
Il  est  vrai  que  le  pyrrhonismc  se  contredit 
plus  souvent  et  plus  nécessairement  dans  la 

Eratique  et  dans  les  discours  que  l'athéisme, 
a  raison  en  est  bien  simple  :  des  besoins 
physiques  et  toujours  renaissants  obligent  le 
pyrrhonien  de  parler  et  d'agir  comme  étant 
convaincu  qu'il  y  a  des  corps.  Les  mêmes 
besoins  n'extorquent  pas  à  un  athée  de  pro- 
fession la  reconnaissance  formelle  que  Dieu 
ciisle  ;  ils  lui  permettent  de  se  distraire  sur 
cette  vérité;  ils  s'accordent  avec  l'intérêt  de 
ses  passions,  qui  l'a  d'abord  engagé  à  la  nier, 
et  avec  celui  de  son  orgueil,  qui  l'empêche 
ensuite  de  se  rétracter.  11  lui  faut  quelque 
accident  imprévu  ou  une  conversion  sincère 
pour  tirer  de  sa  bouche  une  pareille  rétrac- 
tation. Cette  diflërence  prouve  bien  que  l'exi- 
stence des  corps  fait  sur  l'homme  (dans  l'état 
où  le  péché  l'a  réduit)  une  impression  plus 
fréquente  et  plus  vive  que  l'existence  de 
Dieu  :  d'où  résulte  en  lui  plus  de  facilité  pour 
une  ostentation  soutenue  d'athéisme  que 
jiour  celle  d'un  scepticisme  universel.  Mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  a  un  penchant 
t^alemeut  invincible  à  croire  ces  de uxm  cri- 


tés  :  c'est  le  même  que  celui  qu'il  a  reçu  dt- 
la  nature  pour  aimer  la  conservation  de  sa 
vie.  Et  comme  l'on  ne  conclut  pas  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  se  procurent  une  mort 
violente,  que  l'amour  de  la  vie  ne  naisse  cl 
ne  subsiste  en  nous  que  par  l'exemple  et  par 
l'instruction,  ainsi  l'on  ne  doit  p;is  conclure 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  professent  l'a- 
théisme, que  l'idée  de  la  Divinité  soit  l'ou- 
vrage de  l'esprit  humain  cl  qu'il  puisse  s'en 
dépouiller. 

S'il  est  permis  après  cela  aux  athées  do 
mépriser  le  penchant  qui  nous  porte  à  croire 
rcxisten;e  de  Dieu,  que  devient  celle  même 
preuve  pour  rexisicnco  des  corps?  Une  règlo 
défectueuse  et  fautive  dans  un  point  de  la 
plus  grande  importance,  peut  l'être  dans  tout 
le  reste.  Le  témoignage  des  sens,  infaillible 
par  lui-même  sur  les  apparemes,  ne  l'est  pas 
également  sur  les  réalités  qu'elles  indiquent. 
Il  y  est  quelquefois  convaincu  de  faux.  Il  ne 
peut  donc  tirer  sa  certilude  à  cet  égard  que 
de  la  penle  naturelle  qui  nous  entraîne  com- 
me malgré  nous  à  juger  que  les  corps  ont 
réellement  un  être  et  îles  propriétés  confor- 
mes au  rapport  constant  et  uniforme  de  nos 
sens.  Mais  celte  penle  n'est  plus  une  garantie 
sûre  pour  la  vérité  de  nos  jugements,  s'il  est 
possible  que  l'homme  soil  né  pour  ignorer 
éternellement  le  fond  des  choses,  et  pour  de- 
venir, dès  qu'il  s'efforce  de  le  connaître,  le 
jouet  de  ses  illusions.  C'est  ce  que  les  pyr- 
rhoniens prétendent;  et  outre  que  l'athéisme 
ne  fournil  pas  de  principes  pour  détruire 
celle  prétention,  il  ne  lient  pas  à  lui  de  la 
rendre  vraisemblable  par  l'erreur  qu'il  attri- 
bue <à  riiumanité  tout  enlicre. 

«  Quoi  donc,  s'écriera  un  athée,  parce  qne 
je  ne  reconnais  pas  de  Dieu ,  faut-il  que  je 
me  suppose  dans  un  délire  ou  dans  un  rêy« 
perpétuel?  »  Oui  vous  le  pouvez  et  vous  lo 
devez.  La  nature,  que  vous  privez  de  son 
Auteur,  ne  doit  plus  être  à  vos  yeux  qu'un 
fanlôme  sans  consistance  ,  et  qu'une  repré- 
sentation équivoque.  Tout  y  est  ténèbres, 
tout  y  est  chaos,  loul  y  est  peut-êlre  men- 
songe. Vous  dites  qu'elle  est  nécessaire,  cl 
nécessairement  tout  ce  qu'elle  est.  Vos  sens, 
vos  propres  sens,  les  seuls  juges  que  vous 
ne  récusiez  pas ,  démentent  celte  prétendue 
nécessilé.  Us  vous  montrent  dans  la  matière 
cl  dans  les  corps  des  changemenls  continuels, 
des  effets  qui  commencent  et  qui  cessent, 
des  causes  qui  perdent  laclivité  ([u'elles  ont 
acquise.  Sans  sortir  de  vous-même,  jamais 
vous  ne  vous  persuaderez  que  les  mouve- 
ments que  vous  imprimez  ou  que  vous  éprou- 
vez, que  vos  désirs,  vos  résolutions,  vos 
pensées,  vos  actions,  que  tout  cela  soil  d'une 
nécessité  si  absolue  qu'il  n'ait  pu  arriver  au- 
trement, ni  d'une  aulre  manière,  ni  dans  un 
aulre  temps.  La  distinction  entre  la  nature, 
considérée  dans  son  tout  et  ses  parties,  est 
manifestement  fausse.  Les  parties  ne  sau- 
raient être  muables  et  contingentes,  sans  que 
le  loul,  qui  en  est  l'assemblage,  ne  le  soil 
aussi.  Ce  qui  est  essentiel  aux  modifications, 
l'est  également  à  l'être  en  qui  elles  existent. 
Joignez  cel  axiome  de  la  première  évidenc* 
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un  tille  i]uc  M>iis  liiissc/  (liiiis  la  n.'itiiru.  où 
vous  ir.iilmi'Ili'Z  |i;is  (le  Dirii,  !•"  iloulc  (iircilo 
mmI  fil  ellc-iiu^mi'  «iin'lil»!*'  i  hosi-  ilf  rccl  ilo- 
tii'iil  Jilors  imlispriis.ilili'.  On  iw  s;iil  plus 
toiniiuMil  l'xislit  II-  nui  ii"i'xistt'  |i(>iiil  par  sui, 
ni  110  lire  son  existeiioo  (riiiitnii.  »  J'i'\i>lc 
IrtS-ccrlaiiU'iTH'iit ,  rcpliiiucz-voiis  :  cl  si  je 
\  oiilciis  ilouliT  do  loul,  c  liiiiilo  seul  me  prou- 
YiTdil  nuo  jVxisU>.  »  A  la  hoiiue  heure  : 
;.u^si  ne  connail-on  p.is  ili-  pyirlionien  qui 
a:l  elerulu  son  inilélerminalion  jusqu'à  dou- 
ter de  sa  propre  f  xisleiiee.  Mais  si  ce  prin- 
cipe ne  vous  mène  pas,  coinuic  il  le  devrait, 
i\  confesser  le  Dieu  auteur  de  \olre  être,  de- 
meurez-en aux  uiènies  termes  que  le  pvrrlio- 
nien.  Convaincu  «lue  vous  existez  sans  pou- 
voir être  tenté  de  le  nier,  déiioniniagez-vous, 
à  son  exemple,  de  cette  conviction  forcée 
par  un  doute  répandu  sur  tout  ce  qui  est 
iiors  de  >ous,  ou  plutôt  sur  tout  ce  qui  n'est 
pas  vous.  Doutez  qu'il  y  ait  de  la  niatii^re  el 
du  mouvement,  connue  vous  douiez  qu'il  j' 
.'lit  des  esprits  et  un  Créateur.  N'admettez 
plus  dans  la  spéculation  que  des  apparences, 
sauf  à  supposer  dans  la  praticiue  que  ce  sont 
des  réalités.  Le  philosophe  ne  prendra  rien 
sur  l'Iionmie  vivant  en  société,  l'hilosophic 
Jolie,  je  le  sais,  inconsé(iuente  encore,  mal- 
gré tous  ses  elTorls  pour  ne  rien  croire.  Après 
tout,  cette  folie  n'est  pas  plus  grande  que 
celle  de  reconnaître  du  mouvement,  sans  un 
premier  moteur,  une  nécessité  absolue,  dans 
une  nature  toujours  changeante;  el  cette  in- 
<  onséquencc  est  la  moindre  où  puisse  tom- 
ber celui  qui  ne  retrouve  pas  au  dedans  de 
soi,  el  ne  remarque  pas  dans  les  phénomè- 
nes qui  l'environnent,  le  Dieu  qui  a  tout  fait 
el  qui  préside  à  tout. 

Il  faut  donc  convenir  que  la  marche  na- 
turelle de  rathéisme ,  est  d'aller  jusqu'au 
[loinl  où  le  docteur  Berkelei,  évèqne  protes- 
tant d'Irlande,  a  voulu  le  conduire  ;  savoir  : 
(Jue  (oui  dans  ce  monde  n'est  (jii'une  Ulusiun 
ihimcriijue ,  que  Vuniicrs  entier  n'existe  que 
dans  nutis-mcines  e!  dans  notre  imagination, 
que  l'cJiist'  nce  de  toutes  choses  est  2)roàléma— 
tique  (1).  Quelques-uns  crurent  d'abord  que 
cétaient  là  les  véritables  sentiments  do  cet 
ccrivai'n;  el  le  regardèrent  en  conséquence 
comme  l'introdurleur  d'un  athéisme  pure- 
ment spirituel,  où  pour  se  dispenser  plus  fa- 
cilement de  croire  en  Dieu,  on  refusait  aiéme 

(1)  L'aiiieur  du  Syslcme  de  la  iialuic.  (iiii  repré- 
sente dans  ces  paroles  .  loiiie  1",  pi?ie  I.'iS,  le  sys- 
lèuie  (tel  qu'il  l'euieud)  du  ducleur  lîeikeloi ,  ajoute 
(|u'il  e^t  foiulé  sur  des  sopinsiiies  i)isûliibli's  ^wiir  Ions 
ccix  qui  soMieiinent  la  siiiriniulité.  C'est  préei-cniciit 
tout  le  coiilraire.  Les  sopliisines  des  pyrrhonieiis 
seul  ai- es  à  ié>ouilre,  pour  quiciinque  peitu.idé  qii'd 
y  a  en  Dieu  ,  cré:Ueur  des  espiiis  el  des  corps,  voit 
"l'isci  qu'il  n'a  pus  faii  l'Iioninie  pnur  cire  l'esclave  el 
le  jouel  de  ["erreur.  Ils  seul  insolubles  pour  les  alliées, 
Muj  reudeul,  auiaal  qu'il  esl  en  eux,  loules  les  véri- 
lés  obscures  ,  parles  images  qu'ils  essayent  de  ré- 
pandre sur  la  plus  inlcres^anle  de  toulis.  C'esi  pour 
i'ii\  sculctiieiil  qu'iV  a  fallu  ,  selon  le  langage  de  cet 
auleur,  ibid.  page  159,  que  le  plus  exlraviicjant  de  tout 
tes  stjblèmas  (celui  ipii  fait  de  la  vie  luiuiaïuo  un  rêve 
<-i  un  délire  couliiiuel  )  [ûi  le  jilus  di[[ic\le  a  com- 
kaUre. 


de  croire  qu'il  y  eût  un  monde  ri  des  être» 
«pii  le  coiliposenl.  Mais  daiilres  penéliMnl 
mieux  sa  pensée,  reroiiiiiirent  qu'il  n'avait 
outre  le  pyrrlioiiisiiie  a\ec  tant  d'exc^»,  qui! 
pour  en  faire  lionte  aux  alliées  miteriallsles, 
el  leur  prouver  que  (ctte  nature,  ce  grand 
tout,  (ju'ils  substituent  à  Dieu,  ne  serai 
qu'un  être  de  raison  dans  rh\potliè-c 
que  Dieu  n'exisiât  pas.  D'où  l'on  voit  (|iie  h  s 
plus  conséquents  de  tous  les  athées  (sans 
l'èlre  pourtant  assez,  mais  sans  pouvoir  l'c- 
Ire  davantage)  seraient  ceux  qui,  doutant 
^'gaiement  de  l'existence  de  Dieu  et  de  celle 
des  corjis,  se  renfermeraient  dans  l.i  leur 
comme  d;ins  la  seule  vérité  indubitable,  lài 
altendanl  qu'il  paraisse  des  alliées  de  cette 
espèce,  concluons  ([ue  cotte  proposition  in- 
sensée de  la  Metirie,  La  vérité  est  arbitraire 
et  fuite  de  main  d'Iiomine  .  esl  le  dernier  cl 
l'inévitable  refuge  de  l'alhéisme. 

Ce  qu'il  a  dit  de  la  vérité,  il  l'a  dit  aussi 
de  la  vertu.  Il  a  prononcé  que  toutes  les 
deux  sont  des  êtres  qui  ne  valent  qu'autant 
qu'ils  servent  i)  celui  qui  les  possède  ;  qu'il  n'ij 
a  en  soi  ni  vertu  ni  vice,  ni  bien  ni  mal  moral, 
ni  juste  ni  itijuste.  C'est  ici  que  son  pyrrho- 
nisme  parait  encore  plus  odieux.  Il  porte  sur 
II'  front  le  caractère  de  sa  réprobation,  et 
l'on  n'a  pas  besoin  d'en  chercher  des  preu- 
ves pour  en  inspirer  de  l'horreur.  L'auteur 
du  Système  de  la  nature  le  rejette,  on  l'.-. 
déjà  vu.  Il  lui  donne  le  nom  (ju'il  mérite,  ce- 
lui d'un  emportement  frénétique.  Mais  snil 
que  la  seule  crainte  de  partager  l'exécration 
publique  ail  di.-té  cette  sévère  censure,  soil 
qu'un  reste  dhonnètelé  naturelle  ail  engagé 
cet  écrivain  à  désavouer  des  conséquences 
qu'il  s'efYorçait  de  se  cacher  à  soi-même, 
nous  allons  voir  que  sa  morale,  quoique 
différemment  exprimée,  esl  par  la  néces^ité 
de  la  chose,  et  par  ses  propres  a\eux,la 
même  dans  le  fond  que  celle  de  la  Mcllrie. 

Pour  que  celle-ci  soil  fausse,  c'est-à-dire 
pour  qu'il  y  ait  une  distinction  essentielle 
entre  la  vertu  elle  vice,  entre  le  bien  cl  le 
mal  nioral,  entre  le  juste  cl  l'injuste,  Iroia 
choses  sont  nécessaires  :  1°  une  loi  suprême, 
universelle,  imprescriptible,  à  laquelle  Us 
bonnes  actions  soient  tonfo^mcs,  et  les  mau- 
vaises soient  opposées  ;  2"  la  liberté  du  cliois. 
entre  les  unes  et  les  autres,  le  pouvoir  d'ob- 
server ou  d'enfreindre  cette  loi  ;  3'  une  ré- 
compense inrailliî);e  pour  la  verlu,  une  peine 
inévitable  pour  le  vice. 

Voilà  ce  que  le  bons  sens  enseigne  à  tous 
les  hommes  ;  et  lorsqu'ils  parlent  de  bit  n  et 
de  mal  moral,  il  n'est  aucun  d'eux  qui  n'ait 
dans  l'espril  ces  trois  idées,  quoique  lous  ne 
soient  pas  capables  de  les  nrliculer  avec  la 
uiéme  précision  et  la  même  clarté. 

Lu  premier  lieu,  dire  que  la  verlu  cl  le 
vice,  le  juste  el  l'injuste,  dilTèrent  essentiel- 
lement, ou  que  celte  difiercnce  est  fondée  sur 
leur  conformité  ou  leur  opposition  à  une  loi 
éternelle  el  inviolable,  c'est  dire  la  même 
chose  en  deux  manières  :  car  s'il  n'y  avait 
pas  de  pareille  loi,  avec  laquelle  nos  actions 
dirssenl  élrc  conl'roiilee.-,  [umr  en  liétei  ni  iK  r 
la  qualilé,  ou  rliariiii  serailen  droit  d'en  ju- 
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ç;pT  pTiT  !onr  rapport  unique  avec  soi,  oa  ce 
juKcment  dépi'mirail  des  touvunlions  arbi- 
traiiTsque  les  hommes  auraient  faites  entre 
cu'S,  pour  appliquL-r  los  noms  de  vice  cl  de 
vertu.  Dès  lors  plus  de  dislinclion  essentielle 
onire  lo  bien  et  le  :n;;l  nioral  ;  il  n'y  en  au- 
rait plus  en  n'appréciant  les  actions  d'autrui 
que  par  leur  rapport  avec  soi  :  règle  fausse, 
sujette  de  i)!us  à  autant  de  variations  que  les 
hommes  ont  d'intérêts  divers;,  et  que  le;  mô- 
mes peuvent  en  chm^M-.  il  y  c:i  aurait  en- 
core moiiis  en  supposant  des  conventionsar- 
biiraires  entre  les  hommes,  puisque  enfin  ils 
auraifut  pu,  ils  pourraient  encore  on  faire 
d'autres  et  convenir  ensemble  d'appeler  vice 
ce  qu'ils  appellent  aujourd'hui  vertu  ,  vertu 
ce  qu'ils  appelbmt  vice. 

Riais  en  second  lieu,  on  entend  bien  que 
cette  loi,  qui  dislingue,  par  son  inébranlable 
autorité,  le  bien  moral,  qu'eile  approuve  et 
((u'ellc  commande,  du  m;;!  moral,  qu'elle  dé- 
fend et  qu'elle  condamne,  a  dû  être  adressée 
à  dos  cires  qui  eussent,  dans  l'exercice  libre 
de  leur  volonté,  le  pouvoir  d'obéir  ou  de  dé- 
sobéir; sans  cela  point  rf'o&'/^/a/ion  morale. 
En  vain  une  action  serait-elle  nuisible  par 
elle-mtme,  on  ne  la  regardera  jamais  comme 
vicieuse  et  injuste  si  elle  part  d'un  cire  qui 
n'ait  pas  eu  le  pouvoir  de  s'en  abslcair  :  oa 
ne  fait  pas  un  crime  à  une  pierre  d'ctrc  iom- 
Lée  sur  la  lèlc  d'un  homme  et  de  l'avoir  écra- 
sé ;  une  bôle  féroce,  qui  dévore  tout  ce  qu'elle 
rencontre,  n'est  pas  Cblimcc  coupable  de 
meurtre  et  d'homicide  ;  im  homme  même  dont 
la  démence  est  avérée  n'est  ni  accusé,  ni  puni 
des  excès  où  son  état  l'entraîne.  Tant  il  est 
vrai  ,  et  les  hommes  n'ont  pas  besoin  de 
maître  pour  l'apprendre,  que  toute  action 
n'a  de  véritable  moralité,  quelques  effets 
qu'elle  produise,  que  lorsque  l'agent  a  eu  la 
riberlé  du  ciioix. 

De  là  n:,it,  en  troisième  lieu,  l'indispensa- 
ble néccssilé,  et  tout  ensemble  la  certilude 
d'une  récompense  pour  la  vertu  et  d'un  châ- 
timent pour  le  crime.  Distingués  csseutieile- 
laent  l'un  de  l'autre,  ils  doivent  s'atlendre  à 
(les  traitements  difîéreuts.  Celte  assurance 
est  la  sanclion  de  la  loi  qui  les  dislingue; 
elle  serait  imparfaite  et  caduque  s'il  était 
égal,  pour  le  bonheur  ou  lo  malheur  deceux 
qu'elle  oblige,  de  l'accomplir  ou  de  la  trans- 
gresser. Oui  ne  sent  d'ailleurs  que  l'homme, 
né  pour  espérer  et  pour  craindre,  porte  au 
dedans  de  soi  ces  deux  puissants  aiguillons  , 
pour  èlre  anime  par  l'un  à  la  pratique  du 
bien,  et  à  la  fuite  du  mal  par  l'aulre  '?  Otez- 
lui  celte  crainte,  cette  espérance,  persuadez- 
lui  (lue  la  vertu  et  le  vice  ne  doivent  jamais 
inlluer  sur  son  sort  ,  il  en  coucliira  néces- 
sairement, ou  que  ce  sont  de  pures  chimères, 
ou  que  la  vertu  n'a  rien  au  dessus  du  vice. 

Si  donc  l'auteur  du  Systèine  de  la  nature 
détruit  évidemment  ces  trois  principes  fon- 
riauientaux,  la  loi  naturelle,  le  libre  arbitre 
lie  l'honnue,  le  salaire  des  bonnes  et  des  mau- 
vaises actions,  ne  rétablit-il  pas  dans  toute 
son  étendue  cette  horrible  doctrine  de  la 
Mellric.  que  la  vcrlu  ne  vaut  qu'autant  c/ii'cll/: 
tcri  à  celui  qui  ta  i)i>s.<èdf;  qu't/  n'y  a  en  foi 


ni  vertu  ni  vice,  ni  bien  ni  mal  moral,  nijustt 
ni  injuile;  que  tout,  en  genre  de  mœurs,  est 
arbitraire  et  fait  de  <nnin  ft'homine  ? 

Ou'il  n'y  ait  t>ns  de  loi  n.ilurelle  dans  le 
système  de  cet  auteur,  la  chose  est  incontcs- 
lab'.e;  lui-uièe.ie  en  civiuienl  dans  plusieurs 
endroits  de  son  ouvrnge.  Il  reproche  (1)  à 
ii'aulres  incré  iulci  d'admcUre  des  idées  et  dci 
m'ixiuics  de  morale  innées,  des  sentiments 
cl  des  principes  de  droiiureetde  probilé  qui 
préviennent  dans  riio.'nmc  ses  exiicriences 
et  ses  réOexions.  Tout  son  système  d'ailleurs 
est  incompatible  avec  celle  loi.  Qui  ne  re- 
connaît puiitdc  Lieu  ne  recounait  pas  de  lé- 
giàlaleur  suprême  et  universel  à  l'ég  ird  des 
hommes.  Je  sais  qu'il  person;  i:ie  i;u  ■1(;ql'- 
f>)is  la  nature  cl  qu'il  lui  met  alors  dans  la 
bouche  des  exhortations,  des  |)romesses,  des 
menaces,  des  lois.  Nous  dirotis  un  mot  dans 
la  suilc  de  ces  singulières  pro30[!opces,  qu'on 
n'atleniirait  pas.  non  plus  que  tant  d'autres 
déclamations,  dans  un  ouvrage  de  méta- 
physique. Au  fond  la  nature,  selon  lui,  n'esl 
ni  ne  peut  être  législatrice  :  elle  n'en  a  ni 
le  droit,  ni  la  volonté.  Si  quelques-unes  de 
ses  parties  sont  modiûées  pour  vouloir  cl 
pour  pensLM",  cUc-mê :>ic,  représentée  comme 
l'Etre  unique  et  en  même  temps  comme  toul 
cire,  ne  pense  ni  ne  veut  :  elle  n'ordonne  et 
ne  défend,  n'approuve  et  ne  condamne  rien. 
Ce  n'esl  donc  pas  elle  qui  a  montre  aux  lio.n- 
mcs  le  bien  qu'ils  doivent  faire  ,  ni  le  mal 
qu'ils  doivent  éviter  ;  ce  discernement  est  do 
leur  invention.  La  Metlrie  n  en  demande  pas 
davarîtago. 

a  Slais,  dit  le  nouvel  alhce,  si  je  n'entends 
pas  la  loi  naturelle  comme  vous,  jeu  admets 
pourtant  une,  et  la  voici.  L'homme  a  une 
tendance  naturelle  et  nécessaire  vers  son 
bien-être.  Par  là  il  juge  d'abord  qne  loulo 
aclion,  qui  lui  est  nu:sil)le,  ou  pour  le  mo- 
ment présent  ou  pour  l'averir,  est  mau>aise 
par  rapport  à  soi.  Quant  à  la  conduite  qu'il 
doit  lenir  à  l'égard  des  autres,  ses  réflexions 
et  ses  expériences  lui  découvrent  qu'il  ne 
peut  être  heureux  seul  sur  la  terre,  que  son 
bonheur  y  dépend  des  ho;iuncs  avec  lesquels 
il  vit  en  soriélé  ;  que  s'il  ne  contribue  pas  au 
leur,  il  éprouvera  la  même  iudiiïérence  da 
1  ur  part  ;  (jue  s'il  travaille  à  les  rendre  mal- 
heureux ,  il  le  deviendra  lui-même  pir  leur 
Iiaine  et  parleur  veni;euiee.Au  lieu  (lu'eti  leur 
f  .isanl  l  )ul  le  bien  qu  il  peut  ,  il  les  verra 
conspirer  à  sa  propre  félicité.  Son  intérêt  le 
détermine  donc  à  cultiver  la  verlu  et  à  dé- 
tenlcr  te  vice  :  l'une  connue  lui  étant  uliie, 
l'autre  comme  préjudiciable  pour  lui.  Voilà 
sa  loi,  et  la  base  de  tous  ses  devoirs.  IVmr 
y  être  fidèle,  il  n'a  pas  besoin  de  supposer 
(ju'il  y  ait  un  Dieu  ,  ni  une  loi  que  cet  Elro 
suprême  ail  gravée  dans  nos  cœurs,  n 

Il  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  sur  l'iii- 
sufiisance,  sur  les  dangers,  sur. les  funestes 
riïels  de  cet  intérêt  personnel  devenu  pour 
les  Athées  l'unique  frein  du  vice,  le  mobile 
unique  de  la  verlu.  Mais  elles  ont  été  dites 

i\)  On  la  vu  Jaiis  U  se  oiulfl  ['srlie  de   cet  ou- 
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iiiilli-  T'i».  Il  iif  f;uil|>iiiii'  les  (■•iinpriMiiIro,  que 
l.i  plus  IfiiiVc  rlihli'  «lu  cd-nf  liuin.'iiii  S.ins 
iiisiidT  Mir  lies  M'iili'^  si  connues,  i-t  aussi 
^alls  m'ou  ilt|iarlir,  jt*  loponils  à  laulciir  du 
Sy*U^iiif  lie  la  intlinr  ,  iiuc  l'i-xiinsé  tiu'il  Tiil 
lui-iiu^inc  (II'  sa  ilortiiiu" ,  la  coiiroiid  avec 
elle  «le  la  Metirie. 

\"<>us  i  lierelit'/.  lui  ilis-je,  hors  lîi'  Dieu  et 
d'une  lui  «lu'il  ail  iiiliiiuv-  à  Ions  les  Imntnies, 
la  rùijleqiii  ilistiii-^ue  essenlii-lIciDeiii  le  liien 
(lu  mal  iihumI.  >'iius  piélenilez  l'avoir  lr«)U- 
vée  lians  l'iiilerj'l  personnel.  Ouliiioiis  pour 
un  uioinenl  tous  les  autres  i!ef:i'ils  «Je  celU; 
préli-nilue  rt^^le  :  elle  en  a  un  viiihlc,  qui 
répugne  ilin-elenienl  à  rusaj;e  qae  vous 
semble/  voaloir  en  l'aire.  Klle  ne  laisse  rien 
«le  moral  aux  bonnes  roiiime  aux  mauvaises 
aelions.  L!!K-  les  converlil  en  aulanl  de  cal- 
euls ,  qui  peuvenl  èUe  ju'les  ou  Taux  ,  sans 
que  eelui  qui  les  l'ail  en  soit  plus  vicieux  ou 
plus  \erlc;eux.  lin  elTel,  qu'un  iionimc  com- 
bine heureusement,  el  à  son  avantage,  la 
valeur  «les  services  qu'il  peut  rendre  avec 
celle  des  services  qu'il  attend  ,  vous  pourrez 
dire  qu'il  sail  compter  :  qu'un  autre  se  trompe 
contre  son  propre  intéri't,  en  pri-l'erant  une 
jouissance  présente  à  une  pers[)erlivc  ('loi- 
anée.vous  ne  pourr-z  dire  qu'il  calcule  mal. 
Mais  vous  ne  pourrez  pas  dire,  ou  vous  le 
direz  contre  toute  vérilé,  que  le  premier  soit 
bon ,  ni  que  le  second  soit  na'cliant.  Sans 
doute,  tout  crime  est  un  grand  mécompte 
pour  celui  qui  le  commet.  Cela  est  vrai  dans 
i:;)s  principes.  Cela  ne  l'est  pas  (îans  les  vô- 
tres. Un  sjsième,  qui  borne  à  celle  vie  l'exi- 
stence de  l'homme,  n'est  pas  propre  à  lui 
persuader  que  ses  calculs  sont  Taux,  lors- 
qa'il  satisfait  ses  passions  ciïrénces  aux  dé- 
pens de  sa  sanic,  de  sa  fortune,  de  son 
honneur,  de  sa  vie  même,  ou  aux  dépens 
des  intérêts  fl'aulrui.  M..is  pourquoi  disons- 
nous  et  devons-nous  dire  ,  qi:e  la  vertu  est 
une  sage  prévoyance  ,  et  le  vice  un  travers 
imprudent'?  ou  si  vous  voulez  ,  que  celui-ci 
est  une  erreur  de  calcul,  celle-là  une  suppu- 
tation exacte?  C'est  qu'après  avoir  envisagé 
dans  l'une  son  honnéleîé  intrinsèque  ,  dans 
l'aulre  sa  malice  inhérente,  nous  passons  à 
leurs  suites,  et  nous  observons,  que  l'hoinme 
vertueux  prend  le  droit  chemin  du  bonheur 
qu'il  cherche  ,  tandis  que  le  vicieux  s'en 
éc.irle  ,  pour  courir  à  son  malheur  qu'il  ne 
cherchait  pas.  Si  vous  aviez  droit  de  retran- 
cher celle  honncleté,  celle  malice  primor- 
diales, et  de  les  séparer  de  ses  suites  ,  il  ne 
resterait  plus  au  fantôme  de  ia  vertu,  que  Ij 
Miérile  arilliniélique  d'avoir  bien  calculé,  c'. 
au  l'anlôme  du  vice,  que  le  tort  aussi  peu 
moral  de  s'être  mépris  dans  son  calcul. 

Les  hommes  entendent  tout  autre  chose 
tous  les  noms  de  vice  el  de  v  ertu  ,  de  justice 
lîl  d'injustice.  Ils  les  dislinguent  par  leurs 
propres  traits,  et  les  suites  dussenl-elies,  par 
impossible,  en  être  égales,  ils  ne  les  confon- 
«'raienl  pas.  Leur  cœur  ,  s'il  n'est  pas  aveu- 
}:lé  par  ses  passions  ,  «|ue!quefois  même  au 
milieu  de  ces  passions  ,  approuve  el  admire 
ce  qui  est  bon  par  soi-même  ,  blàinc  et  iné- 
jirise   ce   qiii   esl  essentiellement  mauvais. 


0<  notions,  il  est  vrai ,  tiennent  A  l'etr- 
litence  d«-  IMeu  cl  à  cctU-  lui  iiaiurelle  dmil 
il  esl  la  sourit'  ,  le  promul^'uteiir  et  le  »eii- 
(;eur.  C'est  ce  <|ui  prouve  i|ue  sans  ces  deux 
ventes  il  ne  piul  y  avoir  «le  morale.  I.a  Met- 
Icie,  <|iii  l'ail  prolessiou  di>  n'eu  avoir  au- 
cune ,  ('(inviendra  \idonli«>rs  (|ue  l'Iiommo 
uiuie  nattirelli'm«'nt  son  bien-être.  Il  le  li- 
vrera volontiers  à  tous  les  calculs  que  cet 
amour  peut  lui  sugKér«T  dans  la  reihercho 
(le  son  bonheur.  11  ne  niera  pas  i]ue  parmi 
ces  calculs  il  n'y  en  ail  de  faux,  si  toutefois 
ils  pouvaient  l'être  pour  rijumme  (|ui  ne 
verrait  devant  lui  (|ue  le  néant  au  delà  de  la 
mort.  Avec  tout  cela  et  p;ir  cela  même  ,  il 
persistera  dans  sa  proposition,  «|u'il  n'y  a  en 
soi  ni  vice  ni  vertu,  ni  bien  ni  mal  moral,  ni 
juste  ni  injuste,  ('e  langage  l'ait  frémir  ia 
raison  ,  outrage  et  révolte  l'humanité,  .\ussi 
est-il  digne  do  l'alhéisme  :  «t  s'il  y  a  des 
athées  qui  s'en  défendent,  c'est  qu'ils  n'ont 
pas  tous  la  mètne  sincérité,  ou  la  même  im- 
pudence que  la  Metlrie. 

D'ailleurs  de  quel  usage  peuvent  être  pour 
la  morale  tous  ces  calculs,  quand  leur  sur- 
face serait  susceptible  de  quelque  vernis  de 
moralité.  L'auteur  du  Si/stcnie  Je  la  nature 
a  soin  d'en  effacer  jusqu'aux  dernièies  Ira 
ecs  par  un  autre  de  ses  principes.  Lorsqu'il 
s'agit  de  la  loi  naturelle,  il  n'admet  pas  la 
chose,  souvent  il  revendique  le  mot.  Dans 
la  question  du  libre  arbitre  il  est  plus  tran- 
chant ;  il  ne  veut  ni  du  mot  ni  de  la  chose. 
Selon  lui  tout  est  nécessaire  dans  la  nature. 
L'âme  humaine,  «jui  en  fait  partie,  el  qui 
n'est  dans  son  essence  que  de  la  matière  or- 
ganisée, esl  asservie  dans  toutes  ses  actions 
aux  niciues  lois  physiques,  qui  déterminent 
les  mouven.enls  du  corps.  Il  ne  dépend  pas 
d'elle  de  prévenir  ou  de  détourner  le  motif 
qui  la  frappe.  11  n'est  pas  plus  en  son  pouvoir 
de  résister  à  cette  impulsion.  Ses  pensées 
sont  des  sensations,  venues  originairement 
du  dehors,  et  transmises  à  son  cerveau,  qui 
en  est  !c  siège  purement  passif.  Ses  delibé- 
tations  sont  dos  chocs  contraires  qu'elle 
éprouve.  Leur  contrariété  dure  jusqu'à  C8 
que  l'un  d'eux  ail  pris  le  dessus.  Ses  résolu- 
tions sont  les  lignes  que  lui  fait  décrire  la 
force  prépondérante  qui  l'entraîne,  .\insi 
nul  choix,  nulle  liberté  de  sa  part  dans  lout 
ce  qu'elle  embrasse  ou  qu'elle  rejette. 

Comment  accorder  avec  une  telle  doctrine 
l'éloge  et  le  blâme  des  bonnes  et  des  mauvai- 
ses mœurs?  Ou  plutôt  y  a-t-il  des  mœurs,  où 
il  n'y  a  que  de  la  matière,  du  mécanisme  et 
de  la  nécessité?  C'était  déjà  trop,  pour  l'hon- 
neur de  la  vertu  et  pour  la  flétrissure  due  au 
vice,  que  de  les  réduire  à  n'êlre  que  des 
combinaisons,  justes  ou  défectueuses,  <!.• 
rintérêf  personnel  avec  l'intérél  d'aulrui. 
Mais  d'ajouter  que  ces  combinaisons  ne  sont 
pas  même  libres  dans  ceux  qui  les  font,  de 
n'y  voir  que  des  résultr.ts  inévitables  d'une 
aveugle  falalilé,  c'est  anéantir, avec  la  Metirie, 
toute  différence  morale  entre  les  fous  et  les 
sages,  entre  les  bons  et  le.>  méchants,  cnlre 
les  llcaux  et  les  bienfaiteurs  du  genre  im- 
D;ain. 
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Pour  mieux  sentir  l'atrocité  de  cette  doc- 
trine, si  cependant  l'horreur  qu'elle  inspire  a 
besoin  d'être  fortifiée,  écoulons  les  raisonne- 
ments de  l'auteur,  qui  en  entreprend  l'apolo- 
gie (1).  Il  s'objecte,  que  si  toutes  les  actions 
des  homincs  sottt  nécessaires  on  ne  peut  rien 
leur  imputer:  que  dans  ce  cas  ils  ne  peuvent  m 
viériler  ni  démériter.  Quiconque  a  les  premiè- 
res lueurs  de  la  raison,  ne  pense  pas  autre- 
ment. 'Voici  sa  réponse.  Imputer  une  action 
àquelqu'un,  c'est  la  lui  attribuer,  c'est  l'en 
reconnaître  pour  l'auteur. Ainsi  quandméme  on 
supposerait  (/ne  celte  action  fût  l'effet  d'un  arjenl 
nécessité,  l'imputation  peut  avoir  lieu.  Non, 
elle  ne  le  peut,  et  j'en  atteste  la   bonne  foi 
publique.  Imputer  une  action,  dans  le  langage 
de  tous  les  hoimnes ,   n'est  pas   la    raconter 
historiquement  et  en    nommer    simplement 
l'auteur.  C'est  la  qualifier  dans  l'ordre  moral, 
et  suivant  l'acception  la  plus   ordinaire  du 
terme  imputer,  c'est  l'improuver  dans  celui 
qui  l'a  commise.  L'imputation  est  donc  tout 
à  la  fois   une  attribution,    et  un  jugement 
d'improbation.  Or  ce  jugement  serait  d'une 
injustice  palpable,  si  l'on  supposait  l'action 
nécessaire,  et  l'agent,  esclave  de  la  nécessité. 
On  ne  le  blâme,  que  parce  qu'on  est  persuadé 
qu'il  a  pu  agir  autrement.  Disons  mieux,  on 
ne  jugerait  ni  l'action  ni  celui  qui  l'a  faite, 
dans  la  supposition  du  fatalisme.  Ceux  qui 
ressentiraient  les  fârheux  eiïi'ts  de  celte  ac- 
tion pourraient  en  être  affligés  ,  comme  on 
l'est  d'une  maladie  ou  de  tout  autre  désastre 
dont  personne  n'est  responsable  sur  la  terre. 
Mais  ni  eux.  ni   tous  ceux  qui  la   connaî- 
Iraicnt  ne  regarderaient  ciHie  action  comme 
criminelle,  et" n'auraient  droit  de  s'en  pren- 
dre à  celui  qui  en  serait  l'auteur  ou  plutôt 
l'instrument. 

Pourquoi  non?  poursuit  notre  écrivain.  Le 
mérite  ou  le  démérite  que  nous  attribuons  à 
iine  action  sont  des  idées  fondées  sur  les  effets 
favorables  ou  pernicieux  qui  en  résultent 
pour  ceux  qui  Us  éprouvent.  D'abord  rien 
n'est  plus  faux.  11  est  des  actions  tiont  les 
effets  sont  favorables  à  ceux  qui  1  s  éprouvent 
(dans  le  sens  de  cet  auteur  qui  ne  connaît 
que  des  biens  sensibles  et  temporels);  elles 
n'en  sont  pas  meilleures  pour  cela.  11  en 
est  qui  ont  des  effets  tout  contraires  ;  elk-s 
n'en  valent  pas  moins.  De  plus  les  idées  de 
iiéritc  et  de  démérite  ne  s'arrêtent  pas  aux 
«fîets  physiques  des  actions  humaines.  Elles 
annoncent  dans  ces  actions  une  bonté  ou  une 
méchanceté  morale  qui  les  caractérise,  cl 
dans  celui  qui  les  fait,  la  liberté  du  choix. 

(1  Mais  indépendamment  de  cetlc  liberté, 
(unie  action  est  prupre  à  exciter  l'amour  ou  la 
colère  de  ceux  qui  en  sentent  les  influences,  u 
Je  le  nie.  foute  action,  qui  n'est  pas  libre,  ne 
peut  exciter  de  l'amour  ou  de  la  colère  que 
dans  une  âme  aussi  déraisonnable  qu'in- 
juste. 

L'amour  et  la  colère  sont  en  nous  des  façons 
d'être  propres  à  modifier  les  êtres  de  notre  es- 

M)  Au  cli.npiirc  t2  de  l.i  proniiéie  |i.ir;ie.  Ceci») 
pi.ie  e>l  iiililiilc  :  Eiiwien  de  l'opinion,  qui  inéteiKi 
^.'1^  te  «l'iJi'-He  du  faltiliiwe  est  d,iitgi:ieuji. 
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pècf.  Suit  :  et  je  devrais  pourtani  en  exociiter 
la  colère,  plus  propre  par  elle-même  à  rendre 
les  hon^mes  pires  qu'à  les  corriger.  Pour  ne 
pas  disputer  sur  le  terme,  je  conviendrai  que 
le  jugement  favorable  ou  sinistre,  prononcé 
par  les  hoiimics  en  général  sur  les  actions 
bonnes  ou  mauv.nises,  est  un  moyen  très-sa- 
lutaire pour  animer  chaque  homme  en  par- 
ticulier à  la  vertu,  pour  se  présrrver  ou  le 
retirer  du  vice.  11  éclaire,  il  soutient  sa  pro- 
pre conscience.  Il  est  pour  lui  la  proclama- 
tion publique  de  la  loi  empreinte  au  fond  de 
son  cœur.  Mais  encore  une  fois  ce  jugement 
n'est  équitable,  ce  jugement  n'est  porlé,  en- 
fin il  n'est  utile  aux  êtres  de  notre  espèce,  que 
parce  qu'il  suppose  une  vraie  liberté  dau» 
toutes  les  actions  humaines. 

Lorsque  je  m'irrite  contre  quelqu'un ,  je 
prétends  exciter  en  lui  la  crainte  et  le  détour- 
ner de  ce  qui  me  déplaît,  ou  même  l'tn  punir. 
Eu  avcz-vous  le  pouvoir,  en  avez-vous  luêma 
la  volonté  à  l'égard  de  tous  les  hommes 
dont  vous  condamne  z  les  actions  '?  Quelques- 
unes  ont  des  suites  avantageuses  pour  vous  : 
on  a  voulu  qu'elles  les  eussent  :  si  vous  savez 
cire  juste,  quand  en  est  injuste  en  votre  fa- 
veur, \ous  séparez  alors  une  reconnaissante 
légitime  d'une  approbation  et  d'un  acquiesce- 
ment qui  ne  le  seraient  pas.  Mais  combien 
de  méchants  qui  mépriseraient  votre  colère, 
que  vos  menaces  n'intimideraient  pas,  qui  ne 
sont  pas  sujets  à  vos  lois  !  Si  l'aversion  pour 
le  crime  n'avait  été  destinée  qu'à  effrayer  ou 
à  punir  les  criminels,  ce  sentiment  aurait 
inan(|ué  son  objet  dans  la  plupart  des  hom- 
mes, qui  l'ont  reçu  de  la  nature.  Au  surplus, 
irritez-vous  contre  les  méchants  ;  punissez- 
les,  S'  vous  le  pouvez.  i\Iais  n'oubliez  p.is, 
que  s'il  fallait  regarder  cou-.mc  nécessaires 
les  actions  qui  vous  déplaisent,  votre  indi- 
gnation serait  le  courroux  d'un  enfant,  qi;« 
se  fâche  contre  sa  poupée  (1),  et  vos  arrêts 
de  condamnation  ,  les  caprices  d'un  despote 
inique  et  barbare. 

Ma  colère  est  nécessaire;  elle  est  une  suite  de 
ma  nature  et  de  mon  tempérament.  C'est-à- 
dire  que  si  le  méchant  ne  mérite  pas  voire 
colère,  elle  ne  mérite  pas  non  plus  son  res- 
sentiment. Vous  êtes  tous  les  deux,  nécessi- 
tés, lui  à  mal  faire,  vous  à  le  maltraiter. 
Sans  mentir,  voilà  une  étiangc  manière  do 
justifier  les  lois,  les  peines,  et  les  reproche  ; 
de  les  envelopper  a\cc  les  crimes  dans  la 
même  nécessité,  et  de  les  excuser  tous  en- 
semble par  ce  motif. 

Au  fond  que  sont  par  rapport  à  vous  les 
crimes,  je  dis  même  ceux  qui  vous  nuisent  ! 
Des  acciileiits  pareils  à  la  chute  d'une  picne 
qui  tombe  sur  votre  bras.  C'est  de  vous  qu-î 
V  ient  cette  comparaison.  Vous  ajoutez,  que  M 
sensation  pénible,  que  produit  en  vous  cet  ac- 
cident n'en  est  pas  moins  une  sensation  qui 

(I)  Encore  ce  ciurrniix  n"esl-il  que  niomcnt.nné. 
II  rsi  coiiçii  sans  réflexion,  et  pnssc  de  mciiie;  léijé- 
rcié  ordinaire  à  cet  âge.  Ce  iléfaul  n'ein|icche  pis 
qu'un  enfanl  ne  fasse  une  réelle  dilTériMice  de  ^a 
poupée,  qui  ne  g.irile  pas  la  silnalion  où  il  l'a  nuse, 
ri  <riiii  tioniine  ijiielctnqiie,  dont  il  n'oblicnl  pa«  ce 
iju'it  dé.'iie. 
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tous  ili'i)liilt  .  (/iioiqu'elU  pinte  d'un*  f«iu««  (iii'ii\,  ;iv.'iri<<i,  ;iiiibili)Mix,  itiii-Is.  Qiicl()tiri«. 
(trivee  de  ro/on/f ,  ri  i/m  ik/iI  pur  lu  m  fcïJife  uns  ne  se  ^,^lrallli^st•lll  de  ers  «lébonln  :i  iiiir 
(/f  «d  ndfurc  SiMiU-z  iluiu',  à  la  lioiinf  liciirc,  p.ir  uni-  Mifériorilc  l'c  r.iisoii  ,  r;i|i,iii,iL'c 
K"  pii'juiluc  t|U('  \in!s  caiiM-  uni-  Ir.ihlsiin  ,  «l'un  Ircs-polil  iniriilirr  iriiotnmcs  seiiild.iMc^ 
une  |icr(iilii',  une  liaiin'  ciivi-iiiiiu'o.  Scnli  z  ;'i  lui,  ou  par  une  iii'lnli'iicc  de  caraclrrc  (iiii 
la  plairiiiH-  \oiis  a  failc  le  poij;i»ani  oiil'oiicc  les  cloiniic  de  loiilc  «ci  iipalitm  utile  à  la  ic 
par  une  main  l'imeiiiie.  lAlialf/ par  lies  lar-  piililii|ui-.  i/cst  là  où  il  rch.il,  a>  ec  un  en- 
uies  l'I  par  dis  cris  plainlils  la  douleur  (Hii  nineiix  arli.irncnirnl,  ses  iiueilives  aini^res 
vous  presse.  Mai-i  n'en  aecusez  pas  la  cans;!  eonire  l 'ascendant  de  la  n  ligion  sur  les  sou- 
inune  liale.  Klle  a  a^'i,  coiunie  la  pierre  esl  ^  iraiiis  el  sur  leurs  si'ji-ls  :  ne  voul.iul  (tas 
lonilice.  par  la  nécessité  de  sa  nature.  Faites-  s'apercevoir  (|ue  la  reli},'i(in  chrétienne!  de- 
vons un  crime  à  cclti'  pierre  dèlre  pesante  cl  fend  luus  les  \ices,  coniinand<'  toutis  les  ver 
dure,  el  d'av()ir  rencontre  w)lre  bras'?  Si  lus  ;  el,  quand  il  est  forcé  de  laMiucr,  ne  li- 
>ous  dites  qu'il  ne  vous  servirait  de  rien  de  ranl  jamais  d'une  véiité  si  éclatante  cette  le- 
vons emporter  contre  elle,  (jue  cet  emporte-  pitinie  ronséquence,  qu'il  ne  tient  donc  pas 
nient  ne  la  niodilierail  pas  à  votre  profil;  je  au  christianisme,  que  la  soi  iété  civile  ne  soit 
ne  vous  répèle  point  que  votre  colère,  que  i)arfailcmenl  réglée.  C'est  là  aussi  (ju'il  traite 
vos  chàlimenls  mêmes,  si  vous  en  aviz  la  di>-  avec  une  insolence  sans  bornes  tous  les  sou- 
position,  sont  une  ressource  faible,  pour  verains  de  la  terre,  et  surtout  cr-iix  qui  ros- 
nioditier  en  mieux  des  liomines  pervers  qui  pectent  plus  liauteinec.t  la  relifrion  :  les  ac- 
dépcndraienl  de  vous,  nulle,  à  l'égard  de  cusanl  de  superstition,  d'imlicciililé,  de  bri- 
ceux  qui  n'.'u  dépendent  pas;  je  ne  »ous  re-  pandafre,  de  tyrannie,  et  n'iniauinaut  d'autre 
présente  point  qu'en  brisant  cette  pierre,  et  frein  pour  eux  que  de  mettre  à  la  merci  do 
la  mettant  en  poudre,  vous  l'empècliericz  leurs  sujets  leur  puissance  et  même  leur  vie. 
très-cerlaine;nei:l  de  vous  blesser  une  autre  Abandonnons  ces  vains  propos  à  toiit  le  nié- 
fois;  ce  serait  un  coup  du  destin  de  moins  pris  qu'ils  méritent,  el  voyons  seubineul  b- 
que  vous  auriez  à  craindre.  Sans  insister  remède  qu'il»  eut  apporter  aux  maux  de  la 
surtout  cela,  je  vous  soutiens,  que  l'Iiomme,  société. 

qui  attaque  votre  fortune,  votre  honneur,  «  Les  vices  sonl  nécessaires  dans  létal 
votre  vie,  n'est  pas  plus  coupable  dans  vos  actuel.  Il  faut  lui  en  substiluer  un  autre,  où 
principes,  que  la  pierre  qui  tjm!)e  sur  votre  les  vertus  le  deviennent.  (Tout  doit  être  né- 
bras.  L'homuie  est  une  cause  susceptible  de  ccssaire  dans  ce  système,  qui  roule  tout  en- 
(!ian£;eii:cnl  par  le  movcn  des  reproches,  dos  lier  sur  le  pivol  de  la  nécessité.)  Comment  le 
menaces,  des  peines.  La  pierre  en  est  une,  deyiendronl-elles?  en  commençant  par  dé- 
que  sa  nature  détermine  à  des  opérations  in-  niolir  lous  les  temples  et  tous  lés  autels,  par 
variables.  Te  lies  tiu'elles  sonl  toutes  deux,  supprimer  tout  culte  religieux,  par  détacher 
vous  les  assujettissez  égaleinent  à  l'empire  les  hommes  de  la  croyance  d'un  Dieu.  Tant 
absolu  de  la  nécessité.  L'une  n'a  pas  plus  de  que  ce  tronc  subsistera,  les  déistes  et  les 
liberté,  ni  par  conséquent  plus  de  moralité  tliéistcs,  ennemis  de  Li  révélation,  n'auront 
que  l'autre.  Vous  êtes  donc  toujours  d'accord  abattu  que  des  branches;  elles  renaîtront  en 
avec  la  .Metlrie.  dépil  d'eux.  Débarrassés   de  cet  antique   et 

On  s'attend  1  ion  que  la  philosophie  du  fa-  universel  préjugé,  les  hommes  demeureront 

lali-nie  a  une  jurisprudence  plus  indulgente  pleinement  convaincus  que  la   mort   est  lo 

que   la   législation   politique.  Quand   on  ne  terme  de  leur  existence,   qu'ils  n'ont  rien  à 

conserve  (el  encore  avec  quelle  raison!;  les  craindre  ou   à  espérer  que  dans  cette  vie, 

lois  pénales  cl  leur  exécution  que  pour  mo-  qu'ils  ne  peu\ent  être  heureux  que  par  elle! 

dilier,  à  ce  qu'on  prétend,  des  êtres  enrhaî-  ni  malheureux  après  elle.  Ils  y  chercheront 

nés  sous  le  joug  de  la  nécessité,  il  est  natu-  donc  leur  bonheur,   el  chacen   d'eux  cher- 

rel  de  souhaiter  l'abolition  de  la  plupart   de  chera  le  sien  en  contribuant  à  celui  des  au- 

cesloiscl  l'adoucissemenl  du  reste.   Aussi  Ires  ;  car  ils  seront  forcés  de  reconnaître  que 

l'auteur  du  Système  de  la  nature  s'élève-l-il  le  bonheur  du  tout,   el  celui   ries  individus, 

contre  des  supplices  qu'il  ne  juge  pas   pro-  sont  réciproquement  inséparables.  L'éduca- 

[lortionnés  aux  délits  que  les  lois  y  souui<-l-  lion,  confiée  non  plus  à  des  ministres  du  sanc- 

icnt.   Ce    n'est  pas   à   des  hommes  de  celle  tuaire,  mais  à  des  précepteurs  athées,    in- 

Irernpe  qu'il  appartient  de  prononcer  sur  la  culquera  ces  principes  dans  l'esprit  des  cn- 

constilulion  légale  des  empires;  d'autres  que  fants.  Parvenus  à  un   âge    plus   avancé,    ils 

moi  V;  iigeraient  les  lois,  s":i  le  fallait,  de  sa  seront   excités  par   le  motif  de  l'hoimcur  el 

téméraire  censure.  >iais  je  ne  puis  me  dis-  par  celui  de   l'inliTét,  les  vrais    el  les  seuls 

penser  de  m'arréler  quclq'ies  uiomenls  sur  ressorts   du   cœur   humain  à  la  pratique  des 

une  considération  qu'il  ramène   souvent,  el  vertus  sociales.  L'estime  générale  el  li'S  ré- 

qui,  jointe  à  ses  calomnieuses  redites  surles  compenses  décernées  parte  souieraiii  en  se- 

iiiaux    qu'il  impute  à  la  religion,  a  grossi  ront  le  prix.  L'infamie  publique  el  bs  peines 

considérablement  son  livre.  légales  réprimeront  les  pcnchanls  dangereux 

Il  prétend  que  ce  sonl   les  vices  des  insli-  que  les  principes   de  léducalion   n'auraiee.i 

liilions   pul)li<]ucs    qui   rend:nt    nécessaires  pas  assez  amortis.  Il   faudra  donc  alors  que 

les  vices  des  hommes  dans   les  sociétés  poli-  les  hommes  soient  vertueux.  Ils  le  seront  par 

cées.  De  la  manière   dont  ou  les  élève,  dont  la  nécessité  de  leur  nature,  comme   ils  sont 

ouïes  instruit,  dont  on  lesgou\erne,  ils  ne  v  icieiix  dans  la  situation  présculc  [ar  la  mé- 

jeuvent,  sflon  lui,  s'euipêtlirr  <rê!re  vilup-  me  nécessité.   » 
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Ce  plan,  dôclaré  chiméiique  (1)  par  celui 
D-.éme  qui  s'efîorce  de  l'embollir,  confirme 
pour  notre  lenips  celle  nncienne  et  célèbre 
parole  sic  Ciccron.  qu'il  n'y  a  rien  de  si  ab- 
sunle  qui  n'ai!  clé  avancé  par  quelque  écri- 
vain, pren.int  le  lilre  de  philosopiic.  Quelle 
ahsunlilé  (jue  d'allribuer  la  prcleiuiue  né- 
ccssilé  des  crimes  commis  p  :r  les  hommes  à 
d"S  lois  clallies  pour  les  prévenir  ou  pour 
les  punir,  à  une  religion  qui  proscrit,  avec 
les  actions  ciiminelles,  le  désir  seul  de  les 
comiucllrel  Quelle  fureur  de  vouloir  renver- 
ser sur  la  terre  le  Irônedela  Divinité  !  Quoile 
cffronlerie  de  proposer  ce  renversement  com- 
me un  moyen  de  réformer  le  genre  humain, 
cl  même  conii'.ic  Tunique!  Quelle  témérité, 
quel  délire  de  promettre  qu'une  éducation, 
où  Dieu  et  son  culte  n'entreront  pour  rien, 
sera  plus  efficace  que  toute  autre  pour  former 
ùhonnèles  gens  !  Quel  aveugleiiient  de  ne 
pas  voir  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  cl  d'ulile 
peur  le  maintien  de  l'ordre  publie,  d;ins  le 
désir  de  l'estime,  d;ins  la  crainte  de  rinTimie, 
dans  les  récompenses  ou  les  piines  décer- 
nées par  le  souverain,  est  très-conforme  à 
l'esprit  de  la  religion,  et  très-indépendant  de 
l'incrédulité!  Quelle  ignorance  du  monde  et 
du  cœur  humain  que  de  croire  ces  ressorts 
suffisants  pour  ramener  sur  la  terre  et  y  éter- 
niser le  siècle  d'or  1  Comme  s'il  ne  devait  [-.lus 
y  avoir,  la  religion  une  foiséteinle,  ni  guer- 
res, ni  procès,  ni  jalousies,  ni  haines,  ni  am- 
bition démesurée,  ni  cupidité  insatiable,  ni 
passion  pour  les  plaisirs  des  sens,  ni  crimes 
impunis,  ni  mérites  inconnus  ou  négligés,  ni 
fortunes  injustes,  ni  réputations  usurpées,  ni 
opprobre  éludé  ou  bravé.  Enfin  q.ucl  avilis- 
sement de  riiomine  ([ue  de  ref  résenter  ses 
mœurs  comme  les  mouvements  d'une  ma- 
chine, nécessairement  régulier?  ou  nécess;ii- 
remenl  défectueux,  suivant  la  position  qu'on 
lui  donne! 

.  C'est  de  celte  position  même  que  je  (ire  un 
nouvel  argument  contre  l'aiîteur  du  Syslèmo 
de  la  nature.  Il  accuse  les  inslilutions  pu- 
bliques de  contraindre  les  particuliers  à  être 
iiiéchanls;  il  veut  les  refondre  pour  guérir  le 
mal  dans  sa  source.  Mais  je  lui  demande,  Les 
vices  de  ces  institutions  sont-ils  moins  né- 
cessaires et  plus  libres  que  ceux  des  parti- 
culiers ?  la  société  a-t-elîe  pu,  dans  sa  n;iis- 
sance,  cire  mieux  constituée  qu'elle  ne  l'est? 
ou,  si  elle  s'est  oervcrtie  par  degrés,  a-t-el!e 
pu  résister  au  coufs  de  ces  désordres  qui  se 
glissaient  dans  son  sein?  Il  ne  le  dira  pas. 
il  répondra  que  la  même  fatalilé  qui  déter- 
(nine  inévilablement  les  actions  de  chacun 
des  hommes,  a  présidé  et  préside  encore  aux 
établissements  poliliques.  Pourquoi  donc  esl- 
il  de  si  mau\aise  humeur  contre  ceux-ci? 
pourquoi  y  cherche- t-il  des  remèdes?  J'ai- 
merais autant,  dans  ses  principes,  prendre  la 

M)  11  .ivoiio,  cnmme  on  l';i  vu  plus  liniil,  que  l'a- 
llieiiiiie  n'est  pas  l:iil  pfi;ir  la^  lidinnies  viilg.niies  , 
r"isl-à  dire  ,  pour  iire^niii!  Ions;  fpi"il  v<l  iinpossilde 
de  l'iire  oiibliei'  .T  tout  un  peuple  ses  idée-  rcligiiii-es 
6iir  b  Uiviniié",  el  que  ce  n'c^l  p.ts  l.i  li,'  but  (priiii 
puisse  se  prOp'i'Cr. 


nature  à  partie  sur  les  maux  physiques  dont 
les  hommes  sont  assiégés,  et  chercher  sérieu- 
sement des  moyens  pour  les  en  délivrer  à 
jamais. 

Dira-t-il  que  les  combinaisons  physiques 
do  la  nature  ne  peuvent  être  modifiées,  à  l'a- 
vantage des  hommes,  par  des  plaintes  et  des 
raisonnements,  mais  qu'il  n'en  est  pas  ainsi 
de  l'administration  ci>ile  de  la  sociélé?  Sans 
doute  l'introduclion  de  l'alhéisme  serait  pour 
elle  une  modificalion  salutaire.  11  n'y  a  qu'un 
fou  qui  puisse  l'imaginer,  et  (]u'un  frénéti- 
que qui  ose  le  dire.  L'écrivain  que  nous  ré- 
futons n'est  que  trop  convaincu  d'êlre  l'un  et 
l'aulre;  cependant  il  se  borne  à  des  souhaits 
pour  une  révolution  qu'il  juge  impossible, 
tant  que  les  hommes  demeureront  ce  qu'ils 
sont  et  ce  qu'ils  ont  été  depuis  leur  origine 
connue.  Ce  qu'il  augure  de  plus  favorable 
pour  son  ouvrage,  qu'il  met  d'ailleurs  fort 
au-dessus  de  ce  qui  a  jamais  été  écrit  en  fa- 
veur de  l'alhéisme,  c'est  qu'il  pourra  servir 
d'instrument  à  la  nature  si,  après  des  pério- 
des accumulés  de  siècles,  elle  sort  de  sa  pro- 
fonde léthargie.  Etrange  léthargie,  étrange 
réveil  pour  une  nature  indépendante,  souve- 
raine, immuable  par  son  essence!  Etrange 
motif  de  composer  un  ouvrage  que  la  téné- 
breuse perspeelive  du  succès  qu'il  aura  peut- 
êlre  dans  un  avenir  indéfini,  avec  la  certi- 
tude que  les  paradoxes  qu'on  veut  écrire  se- 
ront jusqu'alors  l'horreur  elle  rebul  du  genre 
humain  ! 

C'en  est  assez  cl  peut-être  trop  pour  ma- 
nifester les  incroyables  travers  du  nouveau 
coryphée  de  l'impiété.  Revenons  à  celui  de 
ses  principes  que  nous  examinions,  il  con- 
siste à  mettre  au  nombre  des  événements  né- 
cessaires, et  renfermés  dans  le  cercle  im- 
mense du  fatalisme,  tous  les  actes  de  la  vo- 
lonté humaine.  L(  s  vices  particuliers,  les 
vices  publics  subissent  la  même  loi.  11  n'y  a 
entre  eux  que  la  difTérence  graduelle  de  la 
cause  à  l'eîTel.  (v.  Ile  différence  même  ne  fait 
qu'appesantir  et  resserrer  pour  les  premiers 
la  chaîne  de  la  néressilé.  Ils  en  sont  doub'e- 
ment  liés  et  conune  suivant  le  cours  invaria- 
ble do  la  nature,  et  comme  subordonnés  A 
des  inslilutions  vicieuses  qui  le  suivent  elles- 
mêmes  de  leur  côté.  Les  spéculations  de  cet 
auteur,  sur  les  prétendus  vices  des  instilu- 
lions  poliliques  cl  sur  leur  iniluence  dans  les 
mœurs  privées,  sont  donc  en  pure  perle  pour 
la  justification  de  son  système  ;  elles  en  ag- 
gravent plutôt  les  loris.  Il  a  beau  se  tourner 
en  tous  les  sens,  il  ne  fera  jamais  une  action 
morale  d'un  effet  produit  par  l'éuergie  de  la 
nature. 

L'opposition  en  est  si  constante,  qu'il  la 
reconnaît  lui-même  sans  le  vouloir  et  sans 
y  pen-er.  L'innocence  du  suicide  est  un  des 
dogmes  de  sa  philosophie.  La  première  des 
preuves  qu'il  en  donne  {Clinp.  14,  premiers 
partie),  el  qui  le  dispenserait  sans  difficulté 
de  toutes  les  autres,  si  elle  pouvait  passer, 
fsl  celle-ci  :  Toutes  les  aciions  des  huinines,  cei 
faibi est  jouets  dans  la  main  de  la  nécessite,  sont 
iiiilisiii'tjsahles  et  dépendavlrs  d'une  cause,  i/u't 
lef  meut  à  leur  insu,  mntijrc  eux,  et  qui  leur 
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fitit  urd'iiiplir  (1  chaqM  \iu(ant  (fiirlt/u'iin  il» 
»fj  dicieh.  Si  la  nu'me  /uici- .  7111  tt/iv*  'uim 
/«•»  flies  inleUiijmts  à  chérir  leur  cxisltnrf. 
tenil  cille  iI'hh  lioinme  si  pnùble  el  si  cruelle 
.ju'ii  Iti  trouve  oïlieme  el  iiisupitorlubU,  il  sort 
lit  Sun  esfir.-e.  l'ortlre  e>l  dclruil  pour  lui ,  il 
en  se  prnant  île  lu  vie.  il  uccumplil  un  urrct 
de  lu  uature,  qui  Vi-ulf/u'il  n'ej:i:(le  plu^i.  Celle 
Hulitea  triuaillc  penJunt  îles  milliers  d'an- 
nées il  former  diiiis  le  sein  de  la  lerrc  le  fer 
qui  doil  Irancliir  >es  jours.  On  ne  piul  tUrc 
|i|ii>  pcrMi.iiiiMiu'il  iu>  \'rsl  l'o  la  m'c-i-ssilù  itu 
>iiiiiilc.  Car  il  ilit  aillours  [Cliap.  11.  1!'  pnr- 
lie,  dans  une  iiole)i\»'il  n'y  a  aucune  dijféreuce 
entre  un  homme  qu'on  jcile  par  lu  fnu'tre.  et 
un  homme  qui  s'y  jellc  lui-même,  m'hoii  que 
l'impulsion  qui  aqil  sur  le  premier  vient  du 
dehors .  et  que  l'impuhi  tu  qui  di'lermine  lu 
chute  du  second,  vicnl  du  deduns  de  sa  propre 
machine. 

^'oiKl  ilonr,  selon  lui.  la  raison  fond.mien- 
t.ilc  nui  absinit  do  toitl  criaic  lo  siiiii<l('.  il 
osi  noressaire,  il  csl  iKHi-rminc  par  une  ini- 
nulsion   qui  no  souffre  pas  do  résistance.  Si 

10  priniipo  élaii  vrai,  la  consotinenoe  serait 
iiu'onioslawle.  Il  la  lire  hii-rnènio  en  lorinos 
l'cirinels  :  On  loiV,  ronclul-il  (Cliap.  l'i-,  vers  la 
fin),  que  celui  qui  se  lue  lui-même,  ne  fait  pus, 
comme  on  prclcnd,  un  oulritge  à  la  nature... 

11  en  suit  l'impulfion...  Il  ne  peut  l'olpniscr, 
en  accomplissant  la  loi  de  la  nécessité. 

Or  ceile  conscqnenro  n'est  pas  moins  fa- 
<orablo  à  tout  assassinat,  à  rinfantioide,  au 
conjugicido.  au  parrioido,  au  rc;;i(i.ic,  en  un 
mot  aux  plus  noirs  l'orfails,  qu'au  suicide. 
La  bise  du  raisonneinciil  de  col  auteur  est, 
que  toutes  les  actions  des  hommes  (celles  qui 
altiqucnt  la  vie  d'autrui,  comme  la  leur  pro- 
pre) sont  nécessaires,  et  dépendantes  d'une 
cause,  qui  les  meut  à  leur  insu,  malgré  eux , 
el  leur  fait  accomplir  à  chaque  instant  quel- 
qu'un de  ses  décrets.  Dès  lors  il  doit  dire  de 
celui  qui  tu'^  son  fis,  sa  fenune,  son  père, 
son  roi,  comme  de  celui  qui  se  tue,  que  la 
nature  a  travaillé  pendant  des  milliers  d'an- 
nées à  former  dans  le  sein  de  la  terre  te  fer, 
qui  doit  Irancker  des  jours,  devenus  odieux 
nourlui.  L'un  et  l'antre  suivent  csalement 
l'impulsion  de  la  nature.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
l'outrage  et  ne  l'offense,  en  accomplissant  la 
loi  de  ia  nécessité. 

Quelle  di^L-rcnce  met!ra-t-il  entre  eux? 
Esl-ce  quo  riionimea  droit  sur  sa  propre  vie, 
et  ne  l'a  pas  sur  celle  d'autrui  ?  S'il  raison- 
nait ainsi,  on  coinmenccrait  p-ir  lui  nirr  ce 
_^  prétendu  droit.  C'est  parce  qu'il  est  cvidem- 
Imonl  nul  que  la  saine  morale  met  le  suicide 
au  rang  dos  homieiiies.  .Mais  en  second  lieu, 
parler,  dans  ses  principes,  d'un  droit  qu'on 
viole  lorsqu'on  lue  quelqu'un,  el  qu'on  ne 
viole  pas  lorsqu'on  se  tue  soi-même,  ce  se- 
rait parler  sans  s'ent^'ndre  ou  parler  de  mau- 
vaise foi.  Hé  qu'importe  à  la  nature  qu'un 
'le  ses  individus  soit  décomposé  de  sa  propre 
main  ou  par  une  main  étrangère?  Si  c'est  une 
perte,  elle  est  égale,  el  la  cause  est  la  mèuie. 
Encore  nn  coup  ,  quiconque  accomplit  la  loi 
do  la  néccssilé,  un  décret  de  la  na'uro.  s^il 


î  f. 

lonlro  hii-MK^nie,  s(nl  coiilre  un  autre,  n'ou- 
trage ni  ii'olTonso  1,1  nature, 

Hop.)ndra-l-il  plu>  coiiforméMUMil  a  se» 
principes,  qu<-  "  celui  qui  se  lue  ne  l'ait  lorl, 
ni  à  soi-même  ni  à  la  socu'lé  ?  S  scii-méme, 
parce  que  la  vie  lui  est  devenue  nn  insuppor- 
table fardeau;  à  la  société,  qui  n'a  plus  de 
droits  sur  lui,  dès  qu'i  Ile  n'a  plus  le  pou\oir 
ou  la  volonté  d'ailoucir  ses  maux  el  do  pro- 
curer son  birn-é!re  :  au  lieu  (jue  lo  meur- 
trier d'un  autre  nuit  à  la  société  qu'il  prive 

d'un  siijol  utile  ou  agréable,  à  soi-mé , 

qu'il  rond  malbouroux  par  col  ;.ttonlal,  » 
Nous  voici  donc  revenus  à  ces  calculs,  «lonl 
la  justesse  ou  la  f.iusseté  fonl  toute  la  diffé- 
rence des  bonnes  el  des  mauvaises  ■notions. 
Je  ne  sais  si  l'on  forait  onlemlro  à  l'bommc 
qui  médite  un  assassinai,  qu'il  ne  calcule  pas 
aussi  bien  son  intérêt  personnel  (iue  celui 
qui  a  résolu  de  se  tuer.  VA  pour  ce  qui  con- 
cerne la  socitl.?,  il  est  très-possible  qu'elle 
ail  beaucoup  plus  à  regretter  celui  qui  s'est 
donné  la  mort  que  celui  qui  l'a  reçue.  M.iis 
à  quoi  servent  i' i  tous  ces  calculs?  S'ils 
étaient  libres,  on  pourrait  les  comparer  et 
les  jugvr;  s'ils  ne  le  sont  pas,  celte  compa- 
raison est  inutile  el  ce  jugement  illusoire.  Lo 
mauvais  calculateur  ne  suit  pas  moins  que  le 
bon  l'impulsion  de  la  nature,  il  n'.iccomplil 
pas  moins  un  de  ses  arrêts  et  la  loi  de  la  né- 
cessité. Cette  considération  excuse  le  suicide  : 
donc  elle  excuse  tous  les  autres  homicides, 
sans  en  excepter  les  plus  affreux. 

Du  reste,  si  ce  système  tranquillise  et  etv- 
harditles  scélérats."  il  ne  console  ni  n'encou- 
rage les  âmes  vertueuses.  Les  vertus  sont, 
comme  les  crimes,  les  productions  nécessai- 
res du  sol  oi\  elles  naissent.  L'autour  s'objecte 
{chap.  1-2,  part'ie  première),  que  c'c.-l  dégrader 
l'homme  que  de  réduire  ses  fonctions  à  un  pur 
tnécanisme,  que  c'est  honteusement  l'avilir  que 
de  le  comparer  à  un  arhre  ,  à  une  végétation 
abjecte.  Intrépide  contre  cette  objection,  qui 
déconcerterait  tout  autre  que  lui  ,  il  s'écria 
qu'wn  philosophe  exempt  de  préjugés  n'entend 
point  ce  langage  inventé  par  l'ignorance  de  ce 
qui  consliiuc  ia  vraie  dignité  de  l'homme.  (  De 
la  ptiilosophie  partout  et  jusque  dans  les  plus 
pitoyables  absurdités  !  Après  cela  qu'on  s'en 
laisse  imposer  par  ce  nom,  dont  nos  moder- 
nes incrédulis  ont  fait  leur  cri  de  guerre.) 
En  quoi  donc  consiste  ,  à  son  avis  ,  la  vraie 
dignité  de  l'bnmine  vertueux?  Un  arbre  est 
un  objet  ,  qui  dans  son  espèce  joint  l'utile  à 
l'agréable.  Il  mérite  notre  affection  ,  quand  il 
produit  des  fruits  doux  et  une  ombre  favora- 
ble. Toute  machine  est  précieuse,  dès  qu'elle 
est  vraiment  utile,  et  remplit  fuhlement  les 
fonctions  auxquelles  on  la  destine.  A  mesure 
qu'il  développe  de  si  nobb'S  idées  ,  son  style 
s'élève  -.Oui,  je  le  dis  arec  courage,  l'homme 
de  bien  ,  quand  il  a  des  talents  et  des  vertus  , 
est  pour  les  élrcs  de  son  espèce  un  arbre  qui 
leur  fournit  cl  des  fruits  et  de  l'ombrage. 
L'homme  de  bien  est  une  machine,  dont  les  res- 
sorts sont  adaptes  de  manière  à  remplir  leun 
fondions  d'une  manière  qui  doit  plaire.  Non. 
je  ne  rougirai  pas  d'être  une  machine^  de  M 
grnrr  ,  et  mon  crcw  tressaillerait  de  joie    s'il 
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l>0Hvii\l  pressentir  qu'un  Jour  les  fruiis  de  mes 
réflexiuns  seraient  utiles  et  cunsolanies  pour 
,  mes  semblables  (1). 

La  comparaison  allégorique  d'un  homme 
vertueux  et  bienfaisant  avec  un  arbre  qui 
étenil  au  loin  son  ombrage  et  porto  des  fruits 
délicieux,  n'est  pas  nouvelle.  Les  hommes 
accoutumés  à  ce  langage  en  comprennent  le 
sens.  Ils  ne  savent  aucun  gré  à  un  arhre  des 
avantages  ou  dos  agréments  qu'ils  en  tirent, 
non  plus  qu'à  une  machine,  de  la  régularité 
do  ses  mouvements.  Mais  les  vertus,  et  sur- 
tout colles  dont  ils  éprouvent  les  salutiiros 
effets,  les  pénètrent  d'ailmiralion  ,  de  rocon- 
n,iis,>.ance  et  d'amour.  La  raison  de  celte  dif- 
férence est  bien  simple  :  c'est  qu'ils  ne  con- 
fondent pas  la  végétation  d'une  plante,  ou  le 
jeu  d'une  machine,  avec  dos  actes  de  la  vo- 
lonté humaine  ;  et  qu'en  cherchant  dans  des 
effets  physiques  une  image  simple  d'effels 
moraux  ,  ils  distinguent  parfaitement  leurs 
principes  et  leur  nature.  Pour  notre  auteur, 
qui  méconnaît  cetle  <listinction,  cl  qui  réduit, 
dans  le  sens  littéral,  toutes  les  fonctions  de 

{\]  On  voil  dniis  ces  pnrolcs  un  ccli.inlillon  de 
reniliniisi.isnie  qui  saisit  de  lemps  en  lenips  col  écri- 
vain. L'nn  de  ses  lieux  communs  est  pnnriaiil  d'ac- 
cuser cou\  qui  poMsenl  nolrenicnl  que  lui  de  se  livrer 
à  leur  ini:i£:iiiali(în.  Disciple  de  Luerère  et  de  S|ii- 
nosa,  il  a  voidu  corriger  la  scelierer.se  diilacliqne  de 
l'un,  et  suppléer  aux  digressions  pncliipies ,  iloiil 
i'anire  a  onlreiuélé  ses  leçons  opicuriennes.  Dans 
celle  vue,  il  s'euiporlo  snuvriit  cimlre  les  princes  cl 
les  piêlros  avec  Iciul  le  (ici  de  Iléiunsllièiie  contre 
Philippe,  cl iloCiccnm  conire  Anluiae.  Il  no  lui  man- 
que que  leur  éloquence  el  leur  zèle  p:ilrioliqiie.  Quel- 
quefois il  s'exiasic  sur  des  lnunmes  qui  ont  f:ill  de 
graiules  choses  par  le  dé-ir  d'iinniorlalisor  leurs 
noms.  Il  nous  invite  tous  à  rcp  imlrc  <l('s  fleurs  sur 
leur  lomlieau.  Extase  ridicule  dans  ini  déolainaiour, 
qui  sVffovçinl  d'inli'ver  .i  l'àuie  son  innuorlalilé , 
veut  diirin  ir  <hi  prix  h  nue  autre,  lupiclie ,  séparée 
de  la  vcrital)lo  ,  n'est  |.lns  aux  yeux  de  la  raison 
qu'inio  vaine  funice.  Tantôt  ce  snnt  des  monologues 
de  la  nature.  Elle  ordonne,  elle  dcleiul.  elle  menai  e, 
clic  cxlinrle.  Figure  ,  qui  oOl  pu  trouver  sa  place 
dans  un  pucme  on  dans  un  di-cnuis  oratoire,  loulefois 
avec  d'aiilres  piiiicipis  que  les  siens,  mais  iiisoutr- 
nalile  à  loiis  éi;ards  dans  nue  disserlaiioii  d  int  le  liut 
csl  de  prou\er  que  la  naiinc,  picnituile  de  tous  les 
cires,  n'a  ni  volon'é  ni  dessein  ,  opère  ,  comme  elle 
i-xisie,  par  une  faiate  nécessité.  Ailleurs  ce  sont  des 
prières  à  colle  même  naliiro,  prières  insensérs  dans 
une  liouclie  qui  s'adresse  à  tm  être  soiinl,  muet,  en- 
I  li:'iiic,  lindi^  qu'elle  préleiiil  que  Dieu  ne  peut  èire 
invo(pié.  Plusieurs  penseront  que  cet  eiilhniisiasme 
est  simule  ,  que  l'.nieur  le  clierclio  plutôt  qn'd  ne  le 
sont,  pour  léi'liaulTor  ses  lecleurs.  glacés  par  son 
allioismo,  le  p!us  triste  el  le  plus  luimiliant  de  tous 
les  olijeN.  J'avoue  que  ce  syslèuie  n'est  pas  fait  pour 
inspirer  1rs  mêmes  transports  que  d'autres  erieurs  , 
ilégui-ées  sous  le  masque  spceieiix  de  la  vérité.  Ce- 
pendant si  1''  n  fait  ait.  niion  ,  et  aux  léaèliies,  dont 
Dieu  peimcl  répiississenienldaus  l'espril  d'un  impie, 
el  au  soniliic  desespoir,  qu'amène  nalurellemeiil 
l'iuipiélé  coiisoinmée,  on  ne  sera  pas  surpris  de  l'es- 
pèce d'cnllionsiasme,  ou  si  on  l'aime  mieux,  de  la  fu- 
reur qui  endamme  des  ccri^ains,  ennemis  de  Dieu  el 
lie  Jcsiis-Clii  ist.  Le  Si'rnwn  lU's  cinquante,  VExamen 
iillriliué  au  lord  BiiHingluokc,  le  Sij'ttcnic  de  la  miliiie 
?n  fournissent  des  exemples.  Il  ciaii  réservé  .a  nolic 
feiècle  de  montrer  à  li  terre  des  incrédules,  cl  jus- 
qu'à des  alliées,  faiialuiiie.<. 


l'homme  à  tin  pur  mécanisme ,  à  une  simpli» 
végétation,  nous  n'entreprendrons  pas  de  !<• 
faire  rougir  de  ce  sentiment.  Il  a  un  coura(;e 
qui  brave  la  pudeur  autant  que  la  raison.  11 
tressaille  de  joie  oii  les  autres  hommes  ne 
sentent  que  de  l'horreur  el  do  la  pitié.  D'un 
côté,  un  arbre  fertile  ;  l'homme  de  bien  n'est 
rien  de  plus  à  ses  yeux  :  de  l'autre,  une  pierre 
gui  blesse  par  sa  chute  ;  c'est  toute  sa  défini- 
tion du  méchant.  (^)ui  peut  lui  enlever  cette 
philosophie  TMnis  il  doit  pardonner  à  la  Met- 
trio  de  l'avoir  exprimée  par  ces  paroles 
nettes  et  précises,  //  n'y  a  en  soi  ni  vertii 
ni  vice,  ni  bien  ni  mal  moral,  ni  juste  ni  in- 
juste. 

Reste  une  troisième  condition  ,  pour  assu- 
rer au  bien  el  au  mal  moral  leur  différence 
osscnlielle,  la  certitude  d'une  récompense  ou 
d'une  punition.  Je  n'ignore  pas  que  des  phi- 
losophes païens  ont  porté  leurs  spcculation.s^ 
sur  la  beauté  de  la  vertu  et  sur  la  difformité 
du  vice  jusqu'à  dire  que  le  sage  embrasserait 
l'une  el  s'abstiendrait  de  l'autre,  quand  il  se- 
rait sûr  de  n'éire  vu  ni  des  hommes  ni  dos 
Dieux.  Ils  avaient  raison  pour  les  hommes; 
ils  l'avaient  aussi  pour  les  dieux  de  la  mytho- 
logie. Cela  prouve  qu'ils  jugeaient  mieux  de 
la  vertu  et  du  vice  par  les  lumières,  quoique 
ternies,  de  la  loi  naturelle  el  de  la  raison,  que 
par  les  traditions  de  l'idolâtrie.  Cependant 
s'ils  représentaient  leur  sage  accomplissant 
ses  devoirs,  indépendamment  de  la  foudre  de 
Jupiter,  de  son  nectar  et  de  son  ambroisie, 
indépendamment  du  Tartare  et  de  l'Elysée, 
ils  n'en  élaiciil  pas  moins  persuadés  que  la 
vertu  et  le  vice  recevraient  infailliblement 
leur  juste  salaire;  sans  quoi  la  vertu  totale- 
ment inutile  à  celui  qui  la  possède,  eût  cessé 
de  leur  paraître  si  aimable  par  elle-même  ; 
et  ils  n'eussent  pu  penser  que  le  vice,  éter- 
nellement impuni ,  fût  un  nionslre  si  hideux 
et  si  elîroyable. 

Il  y  a  effectivement  une  extrême  différence 
entre  faire  abstraction  des  suites  inévitables 
de  la  vertu  et  du  vice,  et  nier  la  réalité  de 
ces  suites.  Cette  abstraction  n'a  pas  été  in- 
connue à  des  Pères  de  l'Eglise  (1).  Elle  a  été 
f.imilièrc  cà  des  maîtres  plus  récents  de  la 
piété  chrétienne.  Les  uns  et  les  aulres  la 
fondaient  sur  de  plus  hautes  cl  de  plus  soli- 
des maximes  que  celles  d'une  philosophie 
humaine.  Us  ne  souhaitaient  pas  pour  leur 
vertu  l'épreuve  d'échapper  aux  regards  de 
Dieu.  Ce  souhait  eiît  été  aussi  sacrilège  que 
chimérique.  Le  développement  de  leur  doc- 
trine n'est  pas  de  mon  sujet.  Mai*  on  senl 
assez  qu'elle  ne  peut  avoir  rien  de  commun 
avec  un  système  qui  combat  l'immortalité  de 
l'âme,  cl  prétend  néanmoins,  que  sans  elle  il 
p.eut  y  avoir  sur  la  terre  de  la  vertu,  et  unt 

(I)  11  ne  s'agit  en  cet  eiulroil  que  d'une  alislractinr 
reslreinle  aux  siiiles  de  la  vertu.  C'est  d'elle  seule- 
nient  qu'on  dit.  qu'elle  n'a  pas  été  inconnue  à  des 
Pores  de  l'iv^iise,  et  qu'elle  a  été  familièro  à  dos 
niaîires  plus  rceeuls  de  la  piélc  clirélienue.  Car  ponr 
l'abstraolion  des  suites  du  vice,  on  a  loujours  el  par- 
loiil ,  cxliurié  les  clnéliens  à  regirder  les  peines, 
iliiiit  Dieu  le  menace  ,  comme  le  moindre  des  uiotiCs 
qui  doivont  les  en  délouruer. 


«9  i-A(\r.  I.  TiiKoi..  l'iiii.O'.  -  iu:i.i< 

Il  uni*  sinri^ri'  du  vii-i'.  C'csl  ainsi  c]uo  pciisc! 
l'.iuUMir  «iu  li\  ri'  i|ue  nous  o\ainiiiun!i.  Je  n'ai 
|).i:>  tii-suiii  lit'  rilrr  Ses  paroles  jtuur  evjili- 
t|U(>r  son  st'iiti'iii'iit  :  il  ne  lo  ili>isiiiiult'  nulle 
pari.  Je  ne  |ii'en'li'.ii  |i.i>  même  la  iiciiie  de  le 
ii'fiiler  iliretieuicnl.  il  Millil  à  num  dessein 
d'eu  monlrer  la  liai>oa  neeessaiie,  oa  l'Iiihit 
l.i  i-i>iili>rmile  re.  Il,'  avec  eeini  de  la  Melliie. 
Ji>  n'emploierai  pour  cela  d'autres  preu«es 
t|ue  celles  iloiit  il  a  essajé  i!c  se  di-reudre.  Sa 
propre  apologie  sera  sa  coiniction. 

"roule  »erlu,  lui  ilil-on.doil  èlre  r^-com- 
p  nsi-e  ,  tout  vice  puni.  Si  l'àine  périt 
avec  le  corps  ,  tiionlrez-noiis  l'exeeution 
universelle  ,  i'exéculiou  inraillilile  de  celle 
loi. 

Conlesleï-vous  le  principe?  Di^s  lors  il  n'v 
n  plus  lie  niolil's  pour  préférer  la  vi  rlu  au 
vice,  ("elle-là  n'est  ((u'iin  lieau  songe,  celui- 
fi  qu'un  vain  époinantail.  \'uu$  donnez  gain 
de  e.iuse  à  la  >Ie!lrie. 

Mais  vous  le  lui  donnez  épalinirni  en  ac- 
curdai'.t  le  principe;  car  il  mius  rappellera  , 
ijue  dans  le  cours  de  l,i  \ie  présente,  !a  seule 
ijuc  vous  admelliez  l'un  ell'aiiire,  des  aclions 
de  même  qualité  ont  une  deslinéc  liiei:  diiïé- 
rente  ;  souvent  connues,  plus  souvent  enioro 
itiuorccs  ;  lani>M  approuvées,  récompensées  , 
honorées;  lantôl  condamnées,  méprisées  pu- 
nies. De  sorte  que  les  mêmes  aclions  sont 
sans  conséquence  pour  les  uns,  déterminent 
le  sort  des  autres,  font  des  heureux  et  des 
malheureux  suc  la  terre.  Qu'on  attribue  celte 
diversité,  celte  eo-itrariéle  de  Iraitement,  en 
des  causes  toutes  semtilablcs.  à  l'injustice  des 
lionmies  ou  à  des  événements  qui  ne  sont 
pas  toujours  en  leur  pou\oir,  il  n'importe  : 
le  raisonnement  d'un  pyrrhonicn  ,  tel  que  la 
.Meltrie,  contre  un  athée  malérialisle  son  ai!- 
versaire,  sera  également  victorieux.  «  Vous 
pensez,  lui  dira-t-il ,  que  tout  finit  pour 
l'homme  par  sa  mort.  Vous  voyez  dans  ce 
n)onde  des  actions  ,  appelées  vertueuses  , 
sans  récompense;  d'autres,  qu'où  nomme 
des  crimes,  sans  châtiment.  A'ous  y  voyez 
dans  l'oppression,  la  douleur  et  la  pauvreté, 
des  hommes  réputés  bons;  vous  en  voy.'z 
dans  le  sein  des  plaisirs,  au  comble  des  hon- 
neurs, des  richesses  et  de  la  puissance  qu'on 
regarde  comme  méchants.  S'il  est  donc  es- 
sentiel, de  votre  aveu,  à  la  vertu  et  au  vice 
de  recevoir  des  salaires  dilTérents,  vous  devez 
«vouer  que  parmi  les  hommes  il  n'y  a  ni 
vice  ni  vertu,  et  que  ces  noms  n'expriment 
dans  leur  bouche  que  des  conventions  arbi- 
traires. 

L'auteur  du  Système  delà  nature  répond 
en  plusieurs  manières  à  ce  raisonnement,  et 
d'abord  il  allègue  les  lois  humaines.  11  ou- 
blie sans  doute  ce  qu'il  a  dit  ailleurs  (Pre- 
mière partie,  chap.  12l  contre  ces  lois,  dont 
il  accuse  une  partie  d'inutilité,  de  barbarie  , 
d'iniquité.  Ces  accusations  confirmeiu  la 
j!reu\e  qu'il  \oudraitan'aiblir.  Si  elles  étaient 
bien  fondées,  il  faudrait  en  comluro  que 
le  secours  nécessaire  d'une  crainte  et  d'une 
espérance  légitimes  a  manqué  aux  hommes, 
depuis  que  ces  lois  subsistent.  Do  plus,  ses 
principes  rejettent  les  défauts  des  lois  huraai- 


;;t)N  vk\i;ki:  t»Ks  iNcriKn;  i.ks.  so'i 

lies  sur  une  nécessité  naturelle.  C'est  doi.e 
l.l  nature  dont  les  impérieux  décrets,  cor- 
lompant  au  moins  poiii  un  très- grand  iioiii- 
lire  de  siècles,  les  instiliilions  pulili(|ues,  ont 
intei\erli  le  Ir.iilemeiil  du  \i«e  el  de  la  vér- 
in, et  ont  mis  par  consé)|iient  les  hiiiiinies 
il.iiis  riiii|iossibililé  de  les  distinguer  par  CO 
cai'actère  décisif. 

M.iis  je  veux  bien  supposer  avec  lui  dan» 
les  lois  el  les  iiislitulions  politiiiucs,  une  per- 
feclion  iiu'il  attend,  coiiln-  toute  ^ai^on,  de 
la  delerence  qu'on  Jiur.iil  pour  ses  maximes 
et  pour  ses  vues.  Je  veux  que  la  soeiélé  po- 
licée à  sa  mode,  destinât  à  la  vertu  tous  les 
biens  dont  elle  dispose  et  an  vice  les  châti- 
ments qui  dépendent  d'elle.  Cette  destin.ilion, 
insullisante  eu  elle-ii.ème  pour  régler  i.'j 
mœurs,  serait  dans  la  pratique,  r.ircmenl 
remplie  et  ordinairement  éludée. 

Il  n'appartient  pas  à  «les  législateurs,  à  de» 
souverains,  ,à  des  magisirals,  s'ils  mettenl  la 
religion  à  l'écart,  de  guérir  les  \iees  dans 
leur  source,  c'est-à-dire  dans  les  penchants 
déréglés  du  cœur  humain.  Au  conlraire,  pins 
ils  enseigneront  aux  hommes  qu'ils  n'ont 
rien  à  craindre  ou  à  espérer  après  leur  morl, 
plus  ils  leur  proposeront  pour  unique  fin  de 
leurs  .ictions  des  biens  temporels,  et  plus  ils 
allumeront  en  eux  les  passions,  dont  ces 
biens  sont  l'amorce  et  la  pâture,  i's  ne  les 
rendront  que  plus  superbes,  plus  anibitii  ux, 
plus  jaloux,  jilus  vindicatifs ,  plus  avares, 
I  lus  voluptueux.  Est  ce  donc  là  le  moyen 
de  purger  la  terre  de  vices  et  d'y  muUiplici" 
les  vertus?  De  dire  que  par  une  sage  com- 
binaison de  l'inlérét  public  avec  l'iiitérèl 
personnel,  le  gouvernement  retranchera  do 
ces  passions  ce  qu'elles  ont  d'excessif  et  de 
dangereux  et  n'y  laissera  que  ce  qu'elles 
ont  de  louable  et  d'utile,  c'est  une  chimère 
dans  i'état  actuel  de  l'humanilè.  Elle  serait 
surtout  incompatible  avec  les  principes  de 
l'athéisme.  L'intérêt  personnel  n'est  pas  uu 
ressort,  que  la  puissance  publique  manie  à 
son  gré.  Il  n'agit,  ni  ne  s'arrête  comme  on 
veut.  Hé  1  comment  faire  entendre  à  des 
hommes,  à  qui  l'on  a  laissé  croire  que  celle 
vie  est  le  terme  de  leur  existence,  qu'ils  doi- 
vent éire  contents  de  la  mesure  de  bienfaits 
que  la  république  leur  accorde,  que  leur  mé- 
rile  n'en  exige  pas  davantage,  et  que  le 
surplus  qu'ils  désirent  est  dû  par  elle  à  d'au- 
tres services,  à  d'autres  talents  que  les 
leurs  ?  L'intérêt  personnel,  déchaîné  une  fois 
par  le  souverain  et  n'ayant  plus  devant  lui 
la  barrière  que  les  regards  d'un  Dieu  cl 
rattcnle  de  ses  jugemenis  pouvaient  lui  op- 
poser, s'élancera  nécessairement  avec  uno 
ardeur  immodérée  vers  les  richesses,  les 
honneurs,  les  plaisirs.  Pour  atteindre  son 
but,  les  voies  illicites  lui  paraîtront  les  plus 
courtes  et  les  plus  sûres  ;  il  les  prendra.  Il 
trouvera  des  obstacles  dans  sa  course,  drs 
ennemis,  des  envieux  ,  des  compélileurs  ;  il 
les  écartera  s'il  le  peut  à  quelque  prix  que 
ce  soit.  Or  je  demande  si  un  gouvernement 
athée  (quelques  bonnes  inlenlions  qu'on 
veuille  d'ailleurs  lui  supposer)  exercé,  roni- 
nic  tout  autre,  par  des  hommes  susceptible» 
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de  prévention  et  qui  ne  lisont  p.TS  ilnns  les 
cœurs,  pourrait  au  milieu  de  tant  il'inirigucs 
et  de  surprises,  distribuer  avec  équité  les  ré- 
compenses et  les  châtimenls.  I!  u'jiur.Tit  pas, 
pour  tirer  de  l'obscurité  le  mérite  modeste 
qu'elle  cache  et  les  crimes  qu'elle  enve- 
loppe, pour  démêler  à  travers  des  dehors 
trompeurs  la  cupidité  travestie  en  zèle,  des 
ressources  au-dessus  de  l'iiumanilé.  Mais  à 
tous  les  dangers  qui  accompagnent  naturel- 
lement l'exercice  de  la  puissance  publique,  il 
ajouterait  les  inconvénients  particuliers  de 
l'athéisme,  rl'un  athéisme,  dis-je  fomenté 
dans  les  sujets  par  l'exemple  et  les  leçons 
du  souverain.  Alors  celte  combinaison  tant 
vantée  de  l'intérêt  personnel  avec  l'intérêt 
général  deviendrait  un  combat  éternel  en- 
tre l'un  et  l'autre,  mais  un  combat  d'autant 
plus  malheureux  pour  l'intérêt  général,  que 
son  nom  usurpé  servirait  au  triomphe  de 
l'intérêt  personnel. 

C'est  ce  qui  n'est  déjà  que  trop  fréquent 
dans  le  monde.  Si  l'athéisme  y  régnait,  ses 
principes  autoriseraient  ce  qui  est  incxcusa- 
nie  dans  ceux  de  la  reî;Qi->!i.  Qui  peut  sé- 
rieusement souhaiter  une  pareille  révolu- 
tion d'idées  et  de  sentimmts?  Mais  sans 
examiner  davantage  le  plan  fabuleux  d'une 
république,  où,  comme  on  vient  de  ii^  voir,  il 
y  aurait  tout  à  perdre  et  rien  à  gagner,  je 
dénonce  à  tous  les  tribunaux  de  la  terre,  à 
commencer  par  ceux  de  t.a  raison  et  de  la 
probité,  un  système  qui  semble  n'a^  oir  clé 
formé,  que  pour  enhardir  les  scélérats  con- 
tre les  supplices  décernés  parles  lois. 

Elles  ne  peu\  eut  rien  de  plus,  que  d'inter- 
dire sous  des  peines,  les  actions  nuisibles  à 
la  société.  L'auteur  du  Système  de  la  nature 
préi(inii(Pie!ni(re  parlie.'Chap.  12,  /jr/r/.  233j 
que  la  mort,  la  plus  griève  de  toutes  ces 
peines,  est  regnrdce  par  la  plupart  des  cri- 
minels comwe  tin  waiivnis  quart  d'heure.  Il 
cite  à  ce  sujet  ci^  discours  réel  ou  imaginé, 
d'un  voleur  à  l'un  de  ses  camarades  qui 
montrait  peu  de  fermeté  au  milieu  du  sup- 
plice :  Est-ce  que  je  ne  l'nvais  pas  dit,  que 
dans  notre  métier  nous  avions  une  maladie 
de  plus  que  le  reste  des  hommes?  11  conihit 
de  là,  que  la  peine  de  mort  ne  devrait  pas 
être  infligée  aussi  souvent  qu'elle  l'est  dans 
presque  toutes  les  S'jciétés  politiques.  Voici 
ce  que  j'en  conclus  avec  plus  de  justice. 

Je  ne  lui  accorde  pas  que  ce  soit  une  dis- 
position ordinaire  parmi  les  nniràtcurs, 
que  d'envisager  de  loin  avec  iniliiïéîence  le 
supplice  de  la  mort  comme  un  mauvais 
quart  d'heure,  ou  comme  une  maladie  de 
plus  dont  les  autres  hommes  sont  exempts. 
La  société  serait  trop  à  plaindre.  Je  lui  ac- 
corde encore  moins  que  la  plupart  de  ces 
«célcrats  soi(  ni  capables ilc  persister  en  mou- 
rant dans  cette  brutale  disposition.  C'est  le 
comble  de  la  scélératesse.  Il  serait  trop  hu- 
miliant et  trop  dangereux  pour  l'humanité  . 
ijue  les  exemples  en  fussent  communs.  Mais 
je  soutiens,  que  pour  familiariser  les  hom- 
mes avec  de  si  funestes  idées,  il  n'y  a  qu'à 
leur  inspirer  l'athéisme,  il  n'y  a  qu'à  lerr 
|»eriaider  la  dissolution  de  1'  âme  avec  cclld 


du  corps.  Aussi  je  suis  convaincu  que  les 
malf.'.itours  qui  tiennent  ce  langage,  soit 
pendant  leur  vie,  soit  aux  approches  de  la 
mort,  sont  des  impies  qui  ont  cherché  dans 
le  crime  des  encouragements  de  toutes  les 
sortes. 

Ils  trouvaient  dans  leur  religion  des  mo- 
tifs suffisants,  quand  ils  n'en  aiiraient  pas  eu 
d'autres  pour  les  contenir  dans  le  devoir. 
Afin  d'être  plus  libres  nu  dedans  d'eux- 
mêmes,  il  ont  entièrement  secoué  par  leurs 
principes  comme  par  leurs  ai  tions,  le  joug 
de  ces  motifs.  «  Nullediiïérence  enlrel'hommc 
et  la  brute.  Mêirc  mort,  même  fin.  Point  do 
Dieu  témoin  et  juge  des  actions  liumaines.» 
Avec  de  telles  maximes  leur  conscience  a  dû 
se  croire  permis  tout  ce  qui  flattait  leurs 
passions.  11  leur  restait  la  crainte  des  lois 
et  des  supplices  qu'elles  décernent.  Leur 
premier  rempart  contre  celte  crainte  et  celui 
qu'ils  n'abandonnent  presque  jamais  qu'à 
l'extrémité,  a  été  l'espérance  de  l'impunité. 
Tous  les  crimes  ne  parviennent  pas  à  la 
connaissance  des  magistr.its.  Tous  les  cri- 
minels ne  sont  pas  découverts,  arrêtés,  con- 
damnés. Ccpend;  ut  il  y  en  a  beaucoup,  et 
lorsqu'on  est  engagé  dans  ce  métier,  les 
moindres  périls,  les  moindres  réflexions  ra- 
mènent une  prévoyance  importune.  C'est 
alors  <îue  des  scélérats  d'un  caractère  plus 
ferme,  d'un  esprit  plus  conséquent  (  il  en 
est  de  cette  trempe  dans  les  plus  basses  con- 
ditions, il  en  est  ailleurs  ,  tels  que  des  chefs, 
de  rebelles  ou  de  conjurés)  joignent  au  mé- 
pris de  la  vie  future  celui  de  la  mort  à  la- 
quelle ils  s'csposent.  Si  le  premier  mépris 
était  pardonnable,  il  n'y  aurait  rien  de  plus 
légitime  que  le  second.  La  cause  de  la  mort 
doit  être  égale  et  le  temps  peut  en  importer 
médiocrement  à  quelqu'un  qui  la  considère 
comme  le  retour  au  néant.  Sous  ce  point  de 
vue,  des  malfaiteurs  déterminés  auraient 
raison  de  dire,  qu'anticipée  pour  eux  par  un 
arrêt  de  la  justice  humaine,  elle  n'est  qu'uji 
mauvais  quart  d'heure,  iine  maladie  de  plus 
dans  leurmilier.  Si  on  leur  demandait  pour- 
quoi ils  l'ont  pris  avec  cet  inconvénient,  ils 
répondraient  que  les  avantages  qu'ils  y 
trouvent  les  en  dédommagent,  que  des  jours 
employés  à  se  satisfaire  valent  bien  le  risque 
d'un  mauvais  quarl-dheure,  que  l'homme 
est  sujet  à  trop  de  maladies,  pour  devoir  en 
redouter  une  de  plus,  et  que  ce  monde  enfin 
renfermant  leur  bonheur  loul  entier,  ils  ont 
droit  d'en  sacrifier  la  durée  plus  longue  à 
une  jouissance  plus  prompte,  plus  vive,  plus 
conforme  aux  désirs  de  leur  creur.  Quand  on 
n'apprécie  les  actions  humaines  que  sur  le 
pied  de  calculs  bornés  à  la  vie  présente,  que 
trouver  à  redire  dans  celui-là? 

Ce  langage  qui  fait  dresser  les  cheveux  sur 
la  tête,  mais  sans  réplique  nour  un  athée,  ou 
si  l'on  veut,  la  disposition  qu'il  exprime, 
était  autrefois  plus  rare  parmi  les  malfai- 
teurs. Nous  n'avons  garde  de  croire  avec 
l'auteur  du  Système  de  la  nature  que  la  plu- 
part aujourd'hui  pensent  et  s'expliquent 
ain^i.  Avouons  néanmoins  en  gémissant  que 
l'impiété  si  scandaleusement  prêchée  de  no- 
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li-f  ti-mp'»,  n'a  \>i\*  "tpiili'incnt  s6iliiil  <Ii-h 
pr.imls  fl  tli's  riches,  pltii  »'\()0'-os  ((iic  tl'iiti- 
In's  par  le-;  l'ciioils  ilc  l>'iii' comlilion  à  lairi! 
iiaulVast'  ilans  la  fui.  MK'  n  otnidu  ses  ra  - 
>a™fs  il.in-i  Ifs  l'iati  iiiil(>\c'iis  cl  jiis!|uc  (l.iin 
li's  ilfiniors  iaiii;s  do  l.i  sociélt'.  ICilc  a  i  m- 
piiisoiMio  (1  ■!•  liumi'sliiiiii's,  qui  n'en  oui  ^li'; 
que  plus  propres  .'"i  servir  les  p.issidus  di! 
leurs  luiilres,  eu  allendant  ipi'ils  pr.iliiiuas- 
seul  enulre  eux  l.'s  li  cous  (ju'ils  (  n  avaient 
reiMies.  K!!c  a  ial'eclé  des  hommes  dont  les 
hr  is  piuivaiiT.t  èlr.-  utiles  :  leur  aine  {^ros- 
sit^re  a  brisé  le  frei;i  de  la  religluii  [tour  so 
livrer  a\ec  moins  de  (oali-aintc  A  ses  perni- 
riiMix  peiiehaïUs.  De  là  ces  hlasi)!iùines  rai- 
s::nnés  d.;iis  des  bouriu'S  qui  ne  scniblaienl 
pas  faites  jioiir  cire  des  éclios  de  livres  im- 
pies. Uc  là  ee  spectacle  qui  plus  d'une  fois 
a  surpris,  a  é|iouvauté  nos  uiagistrals  ,  de 
viis  mallaileurs  se  consolant  du  supplice 
iiu'iis  allaient  suUir ,  p;ir  l'affreuse  espé- 
r.incc  du  néant  et  bravant  la  potence  et  la 
roue  par  l  s  mêmes  iiiaxiir.cs  qui  Ks  y 
av.'iient  conduits. 

Tons  les  létçislateurs,  roux  mémo  que  Irs 
lumières  de  la  révélation  n'ont  pas  éclairés, 
ont  senii  que  leurs  lois  pénales  n'arré!:.'- 
raii'nl  que  la  m.iiu  et  souvent  mémo  ne  l'ar- 
rèteraioiit  pas.  C'est  pourquoi  ils  ont  ap[)elé 
<iu  secours  ùo  ces  lois  la  religion,  qui  prut 
seule  captiver  le  cœur.  Les  i:opics  attri- 
liuenl  à  la  politique  ce  respect  des  légi-la- 
teurs  pour  la  religion.  En  ([uoi  ils  ne  dis- 
linguent  ]ias  les  inventions  de  la  politique, 
d'un  n)oycn  qu'elle  n  mis  en  usage,  parce 
qu'elle  le  tr.nivail  él;'.l)li.  ?iîais  pour  ne  pren- 
dre droit  que  de  leurs  pare.les,  ils  avouer.t 
donc  que  les  loi^  qui  dénudent  les  crimi'S 
et  maintiennent  l'ordre  public,  ont  b.  soin, 
dans  l'esprit  des  peuples,  au  jugement  tic  la 
politique,  du  secours  de  la  religion.  Je  n'en 
demande  pas  davantage.  Tout  ce  que  dit 
l'auteur  du  Systèioc  do  la  nature  sur  la 
force  de  ces  lois  détachées  de  la  religion, 
tombe  par  cet  aven. 

Il  cherche  une  autre  récompense,  un  au'rc 
aiguillon  de  la  vertu  dans  l'eslime  et  l'ao'.our 
des  hommes,  une  autre  punition,  un  autre 
frein  du  vice  dans  leur  haine  et  dans  leur 
mépris.  On  voit  d'abord  que  ce  nouvel  expé- 
dient, pour  remplarer  la  religion  et  rimmor- 
lalité  do  l'ànie,  est  sujj't  à  Ions  les  mêmes 
inconvénients  que  celui  des  lois  iiumaines:  ' 
à  lignoranco  inévitable  de  beaucoup  d'actions 
bonnes  et  mauvaises,  aux  erreurs  qu'il  n'est 
guère  plus  possiide  d'éviter  dans  les  juge- 
ments qu'on  porte  sur  des  apparences,  a  l'in- 
juste parlialitéqui  exclut  quebiuffciis  la  vertu 
dos  applaudissements  qu'elle  mérite,  et  ac- 
corde au  vice  des  éloges  qui  ne  lui  sont  pas 
dus.  D'ailleurs,  si  la  vertu  est  un  être  réel,  si 
le  vice  est  son  iriéconciliablc  ennemi,  ils  doi- 
vent avoir,  l'un  sa  récompense  et  son  encou- 
ragement, l'aulre  son  préservatif  et  sa  puni- 
tion, d.ms  le  cœur  même  de  l'homme,  (]ui  est 
son  berceau  et  son  siège,  non  dans  une  opi- 
nion étrangère  dont  le  bonheur  et  le  mal- 
heur de  l'homme  ne  déjiendent  pas.  Il  est  des 
ho.-Li:!.€S  malheureux,  autant  qu'on  peut  l'cHre 
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sur  la  lerro,  estime.»  nvatiiiiuiiis  cl  diune»  de 
I  élre.  Il  en  csl  i|ui  joni'-seni,  iMOC  une  Iruii- 
<|uille  effroiilerie ,  (le  la  haine  et  du  mépris 
forcés  au  silence,  el  (|ueli|uefois  de  la  ceiisnro 
publique.  Aussi  (nus  les  s.iges  du  piganisnio 
ont-ils  unanimement  déi  iile,  que  connue  l'un 
n'est  pas  verUieux  ou  \  icieux  p.ir  le  jugement 
d'autriii,  ce  n'est  pas  d.ins  ce  jugcmeul  (]uo 
consiste  le  véritable  salaire  du  vice  ou  de  la 
vertu. 

(let  auteur  a  des  viU'S  si  f.:nsses  sur  cet 
article  fondamenlal  iI.i'.in  la  morale  iiue,  pour 
consoler  en  quelque  soile  l'homme  de  la 
réelle,  de  la  solide  imniorlalilé  ([u'il  lui  re- 
fuse, il  lui  projiose  (Clwp.  !'»■,  pre  ,  ière  partie) 
l'immortalité  de  son  nom.  Nous  avons  déjà 
observé  que  c'est  là  une  des  matièics  où  il 
donne  l'essor  à  son  éloquence  de  sophiste  cl 
de  déclamateur.  Fasliiiieu-e  et  insupportable 
éloiiucnce!  n'cût-elle  d'autres  défauts ,  que 
de  prononcer  aiec  emphase  des  minuties,  de 
farder  une  laideur  qui  se  trahit  elle-même, 
et  d'étaler  des  fantômes  «lui  s'évanouissent 
(iès  qu'on  veut  les  toucher.  <>uel  est  donc  ce 
motif  si  propre  à  couvrir  la  terre  de  verlus 
et  à  en  déraciner  tous  les  vices?  Une  ombre 
d'immortalité,  à  b'Kiuelle  priscjue  tous  le» 
hommes  renoncent  el  doivent  renoncer.  Le 
nombre  de  ceux  qui  ont  transmis  leur  mé- 
moire à  la  postérité  rst  un  iiiîinimeiit  petit . 
si  on  le  compare  par  la  [lensée  à  la  inullilude 
innombrable  de  ceux  qui  "ut  véiu,  connus 
seulement  dans  une  circonférence  plus  ou 
moins  étroite,  et  sont  morts  sans  laisser  après 
eux  la  moindre  trace  de  leui's  vices  ou  de 
leurs  vertus.  Presque  tous  les  hommes  s'at- 
tendent, pendant  Irur  vie,  à  cette  obscurité 
qui  cachera  leurs  noms  à  l'histoire.  Us  ne 
s'en  croient  pas  plus  malheureux  pour  cela  ; 
et  ils  ont  raison.  Les  gens  de  bien  ne  s'en 
croient  pas  plus  dispensés  de  fuir  le  vice  el 
de  pratiquer  la  vertu;  ils  ont  encore  mieux 
raison.  Mais  citle  perspective,  inutile  (t 
même  nulle  en  tant  d'occasions  ,  n'a-t-el!e 
jamais  produit  que  ries  effets  salutaires  au 
genre  humain?  Apprenons-le  de  l'Histoire, 
qu!  est  le  dépôt  de  cette  immortalité-  On  y  a 
aspiré,  on  l'a  obtenue  par  de  grands  crimes 
autant  et  plus  que  par  de  gra.ndes  vcrUis.  Je 
no  parle  pas  de  scélérats  semblables  à  Ero- 
strate.  Les  usurpateurs,  les  conquérants,  et 
pour  no  citer  que  les  plus  éclatants  de  tous 
les  noms.  Alexandre  et  César  valaient-ils 
mieux?  C'est  pourtant  le  désir  d'une  gloire 
immortelle  parmi  les  liomn-.es  qui  leur  a  fait 
exécuter  dés  projets  si  vastes  el  en  même 
temps  si  funestes.  Qm  pourrait  compter  tous 
les  crimes  et  tmis  les  maux  dont  celte  pas- 
sion a  inondé  la  terre?  En  général  le  désir 
d'occuper  de  soi  la  postérité,  passion  ardente 
et  active,  s'attache  plus  volontiers  à  des 
choses  extraordinaires  et  brillantes  qu'à  des 
choses  bonnes  par  elles-mêmes  et  utiles  aux 
hommes  :  toutes  ces  qualités  ne  se  trouvent 
pas  toujours  ensemble.  Celles  du  premier 
genre  ré\  cillent  et  fixent  davantage  l'atten- 
tion publique,  volent  plus  r.tpidement  do 
bouche  en  bouche,  passent  aux  races  futures 
avec  un  orlégc  2I  une  ponip:^   qui  u'accoiii- 
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I>.ignent  pas  aussi  souvent  des  actions  dont 
le  princip.il  mérite  a  été  de  conlriluier  au 
bonheur  des  hommes.  Enfin  qu'est-ce  au 
l'ond  que  cette  imniortalilc  ?  celle  d'un  nom. 
La  personne  qui  l'a  porte  ne  vit  plus.  Elle 
ignore  dans  le  tombeau  ce  qu'on  pense  et  ce 
qu'on  dit  d'elle  sur  la  terre.  Dans  les  vr.iis 
principes,  cette  renommée,  qui  ne  vient  pas 
jusqu'à  elle,  ne  la  rend  ni  plus  heureuse, 
ni  moins  malheureuse  qu'elle  n'a  mérité  de 
l'être  dans  ceux  l'es  athées  et  des  impics;  il 
lui  est  égal,  puisqu'elle  est  rentrée  dans  le 
néant,  que  sa  mémoire  soit  oubliée,  méprisée 
ou  admirée.  Voilà  donc  tout  ee  que  l'athéisme 
peut  promettre  aux  hommes,  pour  les  détour- 
ner du  vice  et  les  animer  à  la  vertu. 

Ce  n'est  pas  que  tous  les  hommes  doivent 
compter  pour  rien  le  jugement  de  leurs  sem- 
blables ,  et  qu'il  n'y  en  ait  parmi  eux,  les 
grands  en  particulier,  plus  encore  les  souve- 
rains, pour  qui  le  tableau  de  la  postérité,  les 
appelant  à  son  tribunal  et  les  jugeant  avec 
liberté,  est  une  instruction  nécessaire.  Ce 
n'est  pas  que  le  désir  de  se  survivre  à  soi- 
même,  par  ses  actions  ou  par  ses  ouvrages, 
ne  puisse  être  renfermé  dans  de  justes  bor- 
nes, subordonne  à  des  motifs  plus  purs,  dé- 
terminé à  des  objets  légitimes,  et  qu'alors  ce 
soit  un  devoir  de  l'étouffer. 

il  était  juste  que  les  hommes,  qui  par  leurs 
exemples  et  leurs  discours  sont  si  souvent 
des  pièges  les  uns  pour  les  autres,  fussent, 
pour  leur  avantage  mutuel,  les  approbateurs 
ou  les  censeurs  les  uns  des  autres.  L'espé- 
rance d'être  approuvé,  et  la  crainte  d'être 
blâmé,  ne  sont  pas  la  vertu  même.  Elles  lui 
servent  de  gardes  avancées.  .Malheur  A  lui 
les  congédie  1  la  corruption  du  vice  l'a  déjà 
gagné.  Il  ne  lui  reste,  pour  en  être  enl'bre- 
inent  infecté,  que  de  renoncera  sa  religion 
t'omme  à  son  honneur.  Mais  cette  opinion 
jiublique,  destinée,  quoique  trop  souvent 
.'•ans  succès,  à  soutenir  la  vertu ,  à  prévenir 
ou  à  repousser   les  crimes,  suppose   dans 

I  homme  des  notions  primitives  de  bien  et  de 
mal ,  des  semences  naturelles  d'amour  pour 

I I  vertu  et  d'aversion  pour  le  vice.  Tout  cela 
est  diamétralement  opposé  aux  principes  du 
système  de  la  nature. 

H  en  est  de  même  du  désir  de  perpétuer 
glorieusement  sa  méir.oire,  et  de  la  crainte 
de  lui  imprimer  une  taclie  ineffaçable  aux 
yeux  de  tous  les  siècles.  Les  hommes,  qui  ont 
<ie  grands  talents  ou  de  grandes  places,  sont 
susceptibles  de  ces  sentiments.  S'ils  ne  suf- 
fisent point  par  eux-mêmes,  pour  les  rendre 
«crlueux,  c'est  toujours  un  bonheur  pour  la 
société,  qu'ils  les  excitent  à  faire  des  actions 
^erilablement  estimables  et  à  réprimer  de 
honteux  penchants.  Au  surplus,  qu'on  ap- 
lirofondisse  celte  étonnante  prévoyance  de 
lliomme  au  delà  de  sa  vie,  on  reconnaîtra 
rju'ellc  a  pour  base  le  pressentiment  de  lini- 
mortalité  de  son  être  :  et  que  s'il  avait  dû 
mourir  tout  entier,  il  ne  lui  serait  jamais 
ai  rivé  de  s'occuper,  avec  un  si  vif  intérêt,  de 
ce  qu'on  pensera  de  lui  après  sa  mort  (1). 

(l)'L'immorialilé  des   liomniei  célèbres  n'csi  p:is, 


Mais  dp  réduire  toutes  les  idées  de  la  vertu 
et  du  vice  à  celles  de  l'honneur  et  du  dés- 
honneur dans  ce  monde,  de  n'offrir  à  l'une 
pour  récompense  que  de  l'estime,  à  l'autre 
que  du  mépris  pour  châtiment,  de  promener 
1  imagination  des  hommes  dans  les  siècles 
futurs  ,  en  leur  soutenant  néanmoins  que 
toutes  les  parties  de  leurs  êtres  seront  étein- 
tes longtemps  auparavant  et  dès  l'instant  de 
leur  mort,  c'est  déclarer  équivalemment  quo 
le  vice  et  la  vertu  n'ont  pas  leur  traitement 
assuré,  ni  même  de  caractères  propres  qui 
les  distinguent  essentiellement. 

Cependant  l'auteur  du  Système  de  la  nature 
ne  désespère  pas  de  leur  assigner  un  salaire 
indépendant  de  l'immortalité  de  l'âme.  Ouel 
est-il  donc  enfin?  Le  témoignage  intérieur  do 
la  conscience,  la  joie  compagne  de  la  vertu 
et  le  remords  inséparable  du  vice.  C'est  sa 
dernière  réponse  à  la  difficulté  qu'on  lui  pro- 
pose, et  c'est  ce  qui  achève  de  prouver 
qu'elle  n'en  a  pas.  Tenons-nous  en  au  re- 
mords. Ce  que  nous  ou  dirons  s'appliquera 
facilement  à  la  joie  intérieure  qui  naît  d'une 
action  vertueuse;  et  sou  système  n'en  sera 
que  plus  détestable,  lorsqu'on  verra  que  s'il 
conserve  le  nom  du  remords,  il  en  détruit 
évidemment  la  réalité. 

Il  le  définit  {Première  partie,  chap.  12) .  un 
sentiment  douloureux.  Ce  n'est  pas  assez  dire. 
Le  remords  n'est  une  situation  si  pénible  pour 
l'âme,  que  parce  qu'il  est  tout  à  la  fois  re- 
proche qu'elle  se  fait  et  affliction  qu'elle  res- 
sent. Dans  ce  mélange  même  d'affliction  et 
de  reproche  celui-ci  est  la  cause  et  celle-là 
est  l'effet,  L'âme  commence  par  s'accuser 
devant  elle-même  du  mal  dont  elle  est  cou- 
pable ;  cette  accusation  la  tourmente.  Voilà 
le  ver  rongeur  de  la  conscience,  si  connu 
dans  la  morale.  Séparez,  dans  les  plus  sen- 
sibles désastres,  le  reproche  de  la  douleur, 
vous  ne  trouverez  plus  de  remords,  (lu'un 
homme  ait  perdu  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au 
monde,  je  dis  plus,  que  par  niégarde  et  sans 
le  vouloir  il  ait  été  l'instrument  de  cette 
perte,  de  la  mort  de  son  ami ,  de  son  fils,  de 
son  père,  de  son  épouse,  ses  regrets  seront, 
dans  leur  genre,  au-dessus  de  toute  expres- 
sion. Ils  ne  seront  jamais  des  remords 

on  l'a  vu  pins  hanl,  le  pnrt.n^e  ni  I.t  prétention  des 
lionimes  vulgaires ,  qni  composeiil  presipie  lotit  le 
pcnrc  liiimain.  M:iis  les  hommes  snuliailent  ordinai- 
rement de  vivre,  après  leur  mort ,  ou  dans  le  souve- 
nir de  leurs  amis  el  de  leurs  prorlios  ,  ou  dans  les 
biens  on  les  édifices  qui  leur  ont  appartenu,  ou 
ilans  leurs  enTanis  ou  leurs  héritiers.  Autant  de  vcs- 
li;;cs  dans  l'homme  de  l'assurance  où  il  est  de  &<n 
iimnorlaliié.  Cette  assurance,  je  l'avoue,  ne  porte  pas 
nécessairement  les  hommes,  et  ne  les  porte  pas  tous 
à  former  des  vœux  ,  et  h  prendre  des  mesures  pour 
Ci;  qui  se  passera  sur  la  terre,  après  eux,  de  relatif.'» 
iiiur  incinnire.  Il  faut  que  d'autres  motifs  se  joignent 
h  celui  I.i.  Mais  je  persiste  à  dire  ,  que  sans  ce  motif 
fonriamciital,  ils  ne  feraient  pas  plus  d'altenlinn  que 
les  bêles  à  un  avenir,  dont  ils  ne  doivent  pas  cire  lé- 
moins  ;  et  que  cet  avenir  ne  les  intéresse  el  ne  les 
affecte,  que  parce  qu'ils  ininginent  confnsénient  . 
d'après  la  conviciiiin  de  l'immorlalilé  de  leur  être, 
qn'ils  y  prendront  quelque  pari. 
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•  J'nvouo.  ri^pli(pii>-t-il ,  (|ni'  la  nalun 
rfiniirds  coiisisli-  il.iiis  l'union  du  rt>|ir(icli(; 
cl  lU*  lii  ilmili'iir.  .\iis>i  je  prclriuls  (itic, 
iMiiiiiiu*  on  ne  |ii'iil  sf  rf|iri>('li(T  îles  a(lioiis 
i|iii-  lorsqu'iMi  li'S  >iiil  conilainiii'fs  n.ir  les 
iiiilri-s,  (Itins  Ktie  «uciV7«'  ili-iirciit'i-  li-s  rnnortis 
n'fsistinl  i>i)int ,  on  bieittiU  ttispnrnissinl. 
Sous  un  ijourrriiemenl  corr(iinp\i.  dt'sdiiirs  vc- 
nales,  nvidfs  ri  merceniiires  ne  rumiissent 
jiiilnl  lie  lu  hiifsesse  ilu  l'ol  et  ilclii  rapine,  (i«- 
loiisées  pur  l'ejeiitple.  !,cs  ussussins  et  Us  ro- 
/riir.<,  quand  ils  vivent  entre  eux.  n'ont  ni 
honte  ni  remords.  Il  n'fii  ("il  [la-;  ain>i  d'uiu! 
Koriolé  liioii  «oiisliluiv,  où  li's  lioiiiiiii-s  sont 
ncccssairoint'iil  dctci  inities  par  la  l'onc  des 
lois,  de  IVdiualioii,  de  la  coittninc  à  con- 
damner le  iriine,  et  à  se  le  reprocher  s"ils  le 
roininetlenl.  Il  y  a  des  remords  dans  une  pa- 
reille sociele,  el  mon  sysli^me  ne  les  eu  ban- 
nit pas.  » 

C'est  bien  peu  connaître  les  hommes,  c'est 
luc'iuc  les  calomnier,  (|iie  de  supposer  le 
-  crime  sans  remords  dans  loules  les  sociélés 
qui  aient  j.iniais  exi^lé  el  (lui  existent  en- 
core; car  il  n'en  est  point  dont  l'athéisnic  ail 
formé  la  législation  el  la  police,  et  cet  auteur 
n'en  reronnait  point  d'autres  de  bien  consti- 
tuées. Dans  cette  aiïreuse  snp()osition  .  il  ne 
sérail  que  Irop  vr.ii  que  le  crime  exempt  de 
remords  demeure  nécessairemenl  impuni. 
Nous  aurions  déjà  prouvé  contre  lui  ce  que 
nous  avons  avaiiié.  C'est  un  autre  travers, 
lin  autre  excès  ([ue  de  prononcer  sans  res- 
triction que  le  remords  n'habite  point  parmi 
les  mairaileurs  de  profession.  11  est  fondé 
non-seulement  sur  les  exemples  qu'on  voit, 
sur  les  discours  qu'on  entend,  mais  beau- 
4-i>up  plus  sur  des  sentiments  naturels  dont 
le£  hoaimes  ne  se  dépouillent  pas  toujours, 
quoiiiue  engagés  en  de  criminelles  associa- 
tions. Ce  (jui  est  certain,  c'est  que  les  mé- 
chants parviennent  quelquefois  à  se  délivrer 
des  remords.  La  méchanceté  est  à  soa  der- 
nier période  qua;ul  elle  en  est  là.  Faudra- 
l-il  dire  que  sa  punition  cesse  alors,  et  qu'il 
n'y  a  qu'à  s'endurcir  dans  le  \ice  pour  le 
lueltre  au  niveau  de  la  vertu  ? 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  questions  inci- 
dentes ;  voici  la  principale  et  la  décisive  : 
formez  vos  sociélés  politiques  comme  il '■eus 
plaira;  dcUis  celles  qui  vous  conviendraient 
autant  que  dans  celles  qui  vous  déplaisciit, 
le  remords  est  étranger  à  votre  système. 
Tout  y  est  nécessaire,  tout  y  est  fatal,  les 
acliuns  les  plus  noires,  ainsi  que  les  plus 
vertueuses.  Un  homme  y  est  voleur,  assas- 
sin, empoisonneur,  incendiaire,  comme  il 
est  aveugle,  sourd,  muet,  impotent,  par  le 
raalhcurdesn  naissance,  ou  par  des  accidents 
postérieurs.  L'invincible  énergie  de  la  na- 
ture a  semé  d'abord,  ou  a  iniro.iuit  ensuite 
dans  son  cœur  des  inclinalions  perverses. 
La  même  énergie  les  a  développées  pour  en 
tirer  les  crimes  qu'il  a  commis.  Or  dites-nous 
de  bonne  foi  si  l'homme  peut  se  déclarer 
coupable  à  S"s  propres  yeux  d'avoir  été  le 
jouet  de  la  nécessité,  la  proie  d'une  fatalité 
inexorable.  Il  peut  être  affligé  des  vices  na- 
turels de  sou  lempéraiument,  de  sa  confor- 
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malion  ou  de  son  organisation  ,  quelquefois 
même  houleux.  (|uoi(|u'il  ne  dût  pas  l'être  ; 
maisest-cel'afniction.i'st-ce  la  honte, qui  nais- 
sent ilu  péché  !  Il  n'est  ni  juste,  ni  même 
possible  qu'il  se  reproche  sérieusement  des 
actions  dont  il  n'.i  pu  s'abstenir;  et  s'il  n'a 
pas  abusé  de  sa  liberté,  il  n'a  |)lus  de  remonis. 
Cette  \érité  est  si  palpable,  que  de  l'incubiuer 
plus  fiMiemcnt,  ce  serait  Irop  se  délier  de  la 
raison  humaine. 

Il  y  a  plus.  Le  remords    n'est   pas  seulc- 
incnr  un  souvenir  humiliant  et  doulouri  ux 
du  passé,  c'est  une  prévoyance  amère  d'un 
avenir  fâcheux  qu'on  a  mérilé.  Ces  deux  re- 
gards, l'un  sur  le  crime  déjà  commis  et  ((u'on 
se  reproche,  l'autre  sur  les  suites   qu'il  doit 
avoir    el   qu'on   apiiréhende,    composent   lu 
sentiment  entier  du  remords.  L'écrivain  que 
nous  réfutons  en  convient  dans  le  même  en- 
droit ;  mais  il   borne  à  la>ie   présente   les 
maux  qu'un  criminel  doit  craindre.  11  ne  dis- 
tingue donc  plus  cette  nouvelle  punition  du 
criine   des   autres   peines  dont    nous    avons 
déjà  montré  l'insufTisance,  les  châtiments  dé- 
cernés par  les  lois,  'et  l'infamie  publique.  Ne 
répétons  pas  ces  mêmes  preuves,  et  conten- 
tons-nous d'observer,  pour  l'honneur  autant 
que  pour  linlérêl   de  l'humanflé,  qu'il  y  a 
des  remords  où  certainement   il  n'y  a  rien  à 
craindre  de  la  part  des  hommes.  Combien  de 
vices  que  leurs  lois  ne  punissent  pas  ?  Il  en 
est  même   dont  on   peut  dire,  ce   que  notre 
auteur  assure  trop  légèrement  en   d'autres 
occasions,  que  des  scandales  multi|iliés  et  do 
f.msses  maximes   répandues  dans  le  monda 
les  affranchissent  de  l'opprobre  dont  ils  de- 
vraient être   couverts.  Us    ne  sont   pas  pour 
cela  exempts  de  remords,  du  moins  dans  les 
consciences  qui  n'ont  pas  encore  rompu  tous 
les  liens  qui  les  altacbaient  à  la  vertu.  C'mi- 
bien  de  crimes  ensevelis  dans  un  secret  im- 
pénétrable ?  Le  remords  les  y  poursuit,  et  sa 
voix  se  fait  entendre  dans  le  silence  univer- 
sel de  la  nature.  Il  y  a  enfin  des  crimes  qui 
portent  leur  amnistie  dans   la   puissance  et 
l'indépendance  des  criminels.  L'auteur  a  beau 
nous  parier  des  cruelles  inquiétudes  qui  agi- 
tent les  tyrans,  el  de  leurs  précautions  con- 
tinuelles plus  fatigantes  pour  eux  que  pour 
leurs  sujets  qui   les  ciitojrenl.  C'est  ce  que 
l'hisloire  nous  apprend  de  quelques  usurpa- 
teurs, ou  de  quelques  monarques  qui  ont  clé 
l'exécration  de  la  terre.  Jlais,  sans  exercer 
une  puissance  usurpée,  sans  en  porter  l'abus 
au  même  degré  de  barbarie  cl  de  férocité,  on 
peut  être  souillé  de  crimes  qui    n'exposeat 
aux  mêmes  dangers.  Les    mécontcntc- 
les   murmures   ne  peuvent  alors   se 
faire   jour  à  travers  les   flatteurs  dont   les 
|<rinces    sont   obsédés.  Le  reniords  seul  pé- 
iièlre  celte  barrière  ;  il  corrige   avec  sévé- 
riié  ceux  que  personne  n'ose  reprendre;  il 
épouvante  ceux  qui   font  trembler  le  reste 
des  hommes.  !i  est  donc  faux  que  la  crainte, 
inspirée  parle  remords  ,  ne  s'étende  pas  au 
delà  de  la  vie  présente. 

Le  remords  est  sans  doute  un  avertisse- 
ment de  la  peine  méritée,  mais  dune  peine 
inévitable  pour   tout  criminel,   si  elle  n'est 
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délournéo  parle  ropenlir.  Or  In  peine  du  pé- 
ché ne  peut  avoir  ce  double  ciractère,  li'étre 
universelle,  d'êlre  inévitable,  que  dans  une 
vie  future,  où  l'ordre  souvent  violé  dans 
celle-ci  par  la  malice  ou  la  faiblesse  des 
liommes,  soit  parfaitement  établi  par  la  jus- 
tice souveraine  de  Dieu.  Ainsi  le  remords, 
loin  de  suppléer  aux  p:  ines  d'une  autre  vie, 
en  prouve  au  contraire  la  vérité  et  la  néces- 
sité; il  en  est  le  prélude,  il  en  est  le  présage 
certain.  Il  n'esisterait  donc  pas  sans  elles; 
et,  sous  quelque  rapport  qu'on  le  considère, 
il  est  incompatible  avec  le  Système  de  la  na- 
ture. 

Il  faut  en  dire  autant  de  la  joie  intérieure, 
compagne  de  la  vertu  :  on  convient  que  c'en 
est  une  récompense.  Mais  d'abord  elle  sup- 
pose une  vraie  liberté  dans  les  actions  qui 
l'ont  attirée.  Quel  serait  le  prix  de  la  vertu, 
et  qu'aurait  de  consolant  le  témoignage 
qu'on  se  rendrait  à  soi-même  de  lui  avoir 
été  fidèle,  s'il  fallait  la  regarder  comme  une 
impulsion  mécanique  ?  C'est  donc  une  ré- 
compense ,  mais  commencée ,  imparfaite  , 
souvent  traversée,  avanl-gnût  ici-bas  d'une 
meilleure  dans  le  siècle  à  venir,  telle,  en  un 
mot,  qu'un  Bieu  bon,  saint  et  juste  la  pré- 
parée à  des  liommes  qui  doivent  mériter 
avant  que  de  jouir,  combattre  pourélre  cou- 
ronnés. Ce  ne  sera  pour  eux  une  récompense 
pleine  et  entière  que  lorsque,  arrivés  au  port 
de  l'heureuse  immnrtalilé.  ils  n'auront  plus 
à  craindre  le  naufrage  de  leur  vertu  :  de 
même  que  le  remords,  donné  aux  hommes 
dans  cette  vie  pour  leur  f.iire  sentir  l'amer- 
'<ume  du  vice,  n'en  sera  la  punition  consom- 
mée que  dans  un  monde  où  il  ne  pourra  plus 
seiffir  à  la  conversion  du  pécheur. 

Toutes  les  idées  de  la  vertu,  toutes  les 
prérogatives  qui  la  distinguent  du  vice  sont 
donc  anéanties  par  un  système  où  il  n'y  a 
ni  loi  naturelle,  ni  libre  arbitre  de  l'homme, 
ni  certitude  de  récompense  ou  de  punition. 
La  ressource  de  l'auteur  est  de  rétorquer 
contre  le  christianisme  les  traits  dont  on 
l'accable  :  comme  s'il  nous  disait  :  Ma  morale 
ne  vaut  rien,  la  vôtre  ne  vaut  pas  ujieus. 
Encoie,  si  dans  une  rétorsion  si  peu  con- 
cluante pour  sa  propre  défense  il  accusait 
de  perversité  quehjue  article  de  la  morale 
chrétienne,  enseignée  par  Jésus-Chri<t  ou 
par  ses  apôtres  ,  celle  attaque  de  sa  part  se- 
rait dirigée  sur  la  religion  elle-même  ;  mais 
il  n'ose,  et  aucun  ennemi  de  l'Evangile  ne  l'a 
osé.  La  morale  du  christianisme  est  si  belle, 
qu'il  n'est  point  d'Iioinrne  sur  la  terre  qui  m; 
l'ait  admirée  la  première  fois  qu'il  l'a  enten- 
due. Les  philosophes  du  paganisme,  les  infi- 
dèles des  extrémités  de  l'.Vsie  et  ceux  du 
nouveau  monde  lui  ont  rendu  cet  hommage. 
Elle  l'arrache  aux  incrédules  plus  sincères, 
Pour  ne  pas  pousser  cotte  preuve  plus  loin, 
je  demande  qu'on  nomme  une  seule  vertu 
que  le  christianisme  ait  négligée,  un  seul 
vice  qu'il  approuve  ou  qu'il  excuse,  une 
seule  vertu  à  laquelle  il  n'invite  point  par 
les  motifs  les  plus  purs  et  les  plus  touchants, 
un  seul  vice  qu'il  ne  proscrive  point  par  les 


motifs    les   plus  propres  à    en    inspirer  de 
l'horreur 

Car  de  lui  reprocher  avec  Boulanger  et 
d'autres  impies  qu'il  favorise  le  vice  parce 
qu'il  en  promet  l'expiation,  c'est ,  de  tons 
les  reproches,  le  plus  injuste.  On  a  pu  le 
faire  à  des  religions  qui,  ne  connaissant  pas 
le  renouvellement  du  coeur  et  la  réconcilia- 
tion de  l'homme  pénitent  avec  un  Dieu  mi- 
séricordieux, ont  attaché  l'expiation  du  péché 
à  dos  purifications  ,  à  des  lustrations  exté- 
rieures ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  Jésus- 
Christ  l'aenten'îu,  lui,  qui  trouvait  si  mau- 
viis  que  les  faux  docteurs  du  juda'isme  se 
bornasseiit  à  nettoyer,  les  dehors  de  lu  coupe  , 
et  sous  celle  image  nous  apprenait  que  le 
péché  ne  peut  être  expié  que  dans  le  cœur 
même  où  il  a  été  conçu  et  enfanté.  Il  nous  en 
a  donc  promis  l'abolition,  mais  sous  la  con- 
dition expresse  de  le  ha'ir,  d'y  renoncer  pour 
toujours  et  d'y  reoiédier.  Est-ce  là  favoriser 
le  vice?  C'eût  été  véritablement  le  favoriser 
que  de  fermer  aux  hommes  vicieux  les  voies 
de  la  pénitence  et  du  pardon.  L'impiété  se 
vante  de  ne  laisser  aux  scélérats  aucun 
moyen  d'expier  leurs  forfaits;  elle  leur  dé- 
fend donc  de  s'en  repenlir;  elle  les  livre  à 
tous  les  excès  d'une  conscience  désespérée; 
elle  livre  la  société  à  tous  les  attentats  que  ce 
désespoir  peut  leur  suggér<T. 

Au  défaut  d'une  accusation  si  faible  et  qui 
paraît  à  peine  dans  les  écrits  impies,  on  y 
trouve  les  invectives  les  plus  violentes  éter- 
nellement répétées.  Qui  rrtrancherait  de  ces 
livres  les  vices  du  peuple  juif,  de  ses  rois,  de 
ses  magistrats,  de  ses  prêtres,  les  désordres 
arrivés  dans  l'enceinte  du  christianisme,  les 
guerres  et  les  révoltes,  les  crimes  des  parti- 
culiers, di's  grands  et  des  princes,  le  dérègle- 
ment des  mœurs  dans  quelques-uns  de  ses 
ministres,  les  prétentions  outrées,  les  entre- 
prises et  l'abus  de  l'autorité  en  d'autres,  les 
ligueurs  de  l'inquisition  et  les  pratiques  su- 
perstitieuses, qui  sur  tous  ces  articles  en  re- 
trancherait les  exagérations  visibles,  lesanec- 
dotes  douteuses,  les  calomnies  avérées,  ré- 
duirait à  rien  quelq'ues-uns  de  ces  livres,  et 
plusieurs  à  un  très-petit  nombre  de  pages.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'aux  plaintes  des  pères  de 
l'Eglise  et  de  nos  modernes  prédicateurs  tou- 
chant les  scandales  publics  et  le  relâchement 
delà  piété  parmi  les  chrétiens,  dont  ces  écri- 
vains impies  ne  se  fassent  une  preuve.  Fré- 
ret.  Boulanger  et  l'auteur  du  Syslcmc  de  la 
nature  ne  l'ont  pas  omise:  ce  dernier  surtout 
triomphe  dans  ce  genre  de  conlro\  erse.  Lors- 
qu'il est  embarrassé  d'un  raisonnement  qui, 
tout  mutilé  qu'il  est  sous  sa  plume,  couvre 
l'athéisme  de  honte,  sa  s'.>lution  ordiuairn 
est  de  représenter  l'univers  comme  inondé 
de  crimes  et  de  sang  depuis  rétablissement 
du  christianisme. 

Il  oublie  que  ces  tragiques  hyperboles  , 
mêlées  de  beaucoup  d'impostures,  n'effleu- 
rent pas  seuiemenl  la  religion  chrétienne.  Je 
présume  qu'il  n'aura  pas  le  front  d'avancer 
que  Jésus-Christ  ait  commandé,  ait  conseillé, 
ait  toléré  le  moindre  des  crimes.  Il  n'a  lu 
dans  aucun  endroit  de  l'Evangile  ou  dans  le 
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reste  ilu  Nouveau  Te.slanieiil,  i|u'il  puisse 
èlro  jaiiuiis  (leriiib  tie  l'.iire  du  mal,  niuir 
(|u'il  eu  arrive  du  bien.  Il  ne  lient  (|u'a  lui 
ti')  lire  titut  le  toniraire.  Je  ne  m'arrête  |ii)int 
à  ei'Ite  pariile,  iilijecleo  par  lîoulan^er  et  (lar 
d'autres  impies:  Je  «••  suis  pus  nnu  upporiir 
lit  pais,  tiKtis  If  i/ldii'v.  Il  est  clair  cumine  le 
j  lur,  et  p.ir  l'inspetliiiu  du  texte  et  par  l'.iviu 
uiiaiiiuie  des  iiiterjirt^les,  ([ue  le  glaive  ap- 
porte .sur  la  terre  par  Jesus-dlirist  n"est  pas 
celui  i|ue  ses  ilisciplcs  dussent  tirer  du  lour- 
reau,  mais  celui  dont  ils  doivent  ("Ire  percés 
juiur  a\oir  conlessé  sou  ni>m  et  sa  doctrine. 
Tous  les  criuu's  commis  par  des  chrétiens 
depuis  la  prédication  <lu  cliristianisme,  sont 
donc  autant  il'intideliles,  autant  de  coulra- 
\ entions  à  sa  loi.  Mlle  n'eu  est  donc  pas  res- 
ponsable, et  les  récits  qu'on  en  l'ait  ne  l'alta- 
(|uent  dans  clIe-iiu'Mne  ni  de  près  ni  de  loin. 

v.Maiselle  a  servi  de  prétexte  à  idusieurs 
de  CCS  crimes,  ou  elle  en  a  été  l'occasior..  » 
(Jue  concluez-vous  Ue  là?  (Ju'ils  doivent  lui 
élre  imputés'?  (Ju'il  est  de  l'intérêt  de  Tlui- 
maiiilé  qu'elle  soit  abolie  ".' llaisonnemeut  ia- 
dij;iie  d'un  homme  cpii  pense,  encore  plus 
d'un  homnuî  qui  aimerait  la  société  civile  cl 
l'onlre  public.  Hc  1  qu'y  a-l-il  dans  le  monde 
d'utile  et  de  nécessaire  ,  qui  n'ait  clé  le  pré- 
texte ou  l'occasion  de  crimes  atroces'/  La 
puissance  mou  ircliitiue  et  le  maintien  de  la 
soumission  qui  lui  est  due  l'a  été.  L'adminis- 
tration nationale  et  sa  juste  défense  dans  les 
pays  où  elle  est  établie  l'ont  été  aussi  ;  les 
lois  elles-mêmes  le  sont.  Car  il  en  faut  aux 
hommes,  de  quelque  manière  (ju'ils  soient 
j;ou\crnés;  et  c'est  pourtant  à  l'ombre  de 
ces  lois,  ouvrages  d  une  profonde  sagesse, 
que  se  commettent  de  fréquentes  iniquités. 
Dans  toutes  ces  choses  on  distingue,  et  avec 
raison,  le  prétexte  du  motif,  l'occasion  de  la 
cause,  l'abus  d'une  institution  excellente,  et 
dont  le  renversemcni  serait  pernicieux.  Cette 
mèiiic  distinction  est  d'autant  plus  indispen- 
sable à  l'égard  du  christianisme,  que  sou 
établissement  est  plus  sacré,  sa  conservatiou 
plus  précieuse,  les  prétextes  ou  les  occasions 
de  mal  qu'on  peut  en  tirer,  plus  manifeste- 
ment contraires  à  son  esprit  et  à  ses  maxi- 
mes. 

«  Mais  si  le  christianisme  n'empêche  pas 
que  ses  disciples  ne  s'écartent  de  ses  lois,  à 
(luoi  est-il  bon  "?  Quel  heureux  changement 
a-t-il  opéré  dans  l'univers"?  Quelles  vertus  y 
a-t-il  répandues? Quels  vices  y  a-t-il  bannis  ?» 
Voiià  ce  qu'on  nous  demande  après  une  ré- 
volution aussi  éclatante  que  l'extirpation  de 
l'idolâtrie!  Comme  s'il  avait  été  indill'érenl 
pour  les  mœurs  publiques  et  privées  de  ne 
plus  adorer  un  Saturne,  un  Jupiter,  un  Mars, 
un  Mercure,  une  Vénus,  un  Hercule,  cl  d'a- 
dorer à  leur  place  l'Etre  souverainement  par- 
fait ,  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  \'oilà 
ce  qu'on  nous  demande  après  les  vertus  hé- 
roïques dont  l'Eglise  naissante  a  brillé! 
vertus  révérées  par  les  païens,  plus  mer- 
veilleuses (jne  tous  les  autres  miracles,  et 
qui  ont  en  elTet  plus  contribué  aux  rapides 
j)r(igrès  du  christianisme. 

Je  sais  que  parmi  ces  vertus  il  y  en  a  de 
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méprisCes  par  nos  incrédules,  juj;c»  pins 
aveugles  ou  plus  injustes  (|ue  les  infidèles, 
L'humilité,  c^uniaissaïu'e  de  son  projire  néant 
portés  de  l'esprit  jusqu'au  cu'ur,  le  pardon 
des  injures  l'iuidé  sur  l'amour  des  enni'mi<, 
h'  det.'ichement  de  tous  les  (dijets  sensible:! 
pour  ne  désirer  (pie  les  biens  éternels,  la  foi, 
l'espérance,  la  charité  chrétiennes,  ne  sont 
pas  lies  vertus  ((u'ils  daignent  admirer.  Tant 
pis  pour  eux  ;  ils  ne  les  deprécieiil  pas,  ils  no 
s'avilissent  qu'eux-nu-mes.  Je  sais  aussi  ([uo 
ces  vertus,  et  d'autres  dont  ils  paraissent 
faire  plus  de  cas,  s(jnt  devenues  moins  coin— 
niunes  parmi  les  chrétiens,  à  mesure  ([uc  la 
profession  du  christianisme  s'est  étendue  et 
alTermic.  Ce  n'est  passa  faute,  il  est  le  même 
aujourd'hui  (ju'il  était  autrefois,  le  même 
dans  les  devoirs  qu'il  impose,  dans  les  mo- 
tifs ([u'il  ollrc,  dans  les  vérités  qu'il  enseigne. 
H  n'a  doue  rien  perdu  de  sa  première  fécon- 
dité dont  il  conserve  toute  la  gloire  :  et  si  les 
fruits  n'en  sont  plus  aussi  abondants,  c'est 
parce  que  la  plupart  des  chrétiens  ne  le  veu- 
lent pas.  Du  reste  il  y  a  encore,  cl  il  y  aura 
jus(iu'à  la  lin  des  siéi  les  sur  la  terre,  de  ces 
vertus  sublimes  que  l'Evangile  seul  peut  in- 
spirer, qui  rappellent  le  souvenir  de  celles 
dont  la  multitude  et  l'éclat  étonnèrent  d'a- 
bord les  païens,  el(iui  démontrent  avec  évi- 
dence les  inestimables  avantages  renfermés 
dius  la  foi  chrétienne. 

Tous  les  chrétiens  ne  profitent  pas  de  ces 
avantages.  Ce  désordre,  accru  par  degrés  , 
a  ému  le  zèle  des  Pères  de  l'Eglise,  des  pas- 
teurs et  des  prédicateurs  qui  leur  ont  suc- 
cédé. Ils  se  sont  élevés  dans  leurs  écrits,  ils 
ont  tonné  dans  lc!S  chaires  contre  rallianr(i 
scandaleuse  du  vice  avec  le  nom  chiélicn.  Cu 
langage  était  digne  d'eux.  11  sied  mal  dans 
des  bouches  incrédules.  Où  est  la  bonne  foi 
de  répéter,  pour  insulter  à  la  religion,  co 
qui  n'a  été  dit  que  pour  l'honorer?  Où  est  lo 
lion  sens  de  prétendre  prouver  l'inutilité  du 
christianisme  par  les  reprociies  faits  aux 
profanateurs  de  sa  sainteté?  Réduisons  néan- 
moins ces  reproches  à  leur  juste  valeur,  et 
au  véritable  sens  des  auteurs  qu'on  nous 
objecte.  Si  le  vice  est  plus  criminel  dans  les 
chrétiens  que  dans  les  inûdèb  s,  si  le  nombre 
des  chrétiens  prévaricateurs  est  beaucoup 
trop  grand,  il  n'est  pas  permis  d'en  conclure 
que  la  profession  publique  du  christianisme 
ne  change  rien  aux  mœurs  des  nations.  Les 
hommes,  sous  celte  profession,  sont  en  gé- 
néral moins  féroces,  moins  perlides,  moins 
livrés  à  tous  les  excès  de  la  débauche  :  ils  sont 
gouvernés  par  des  lois  plus  con.^onncs  à 
i  honnêteté  naturelle,  aux  intérêts  de  l'hu- 
iiianité,  qu'ils  ne  l'étaient  autrefois,  et  (qu'ils 
ne  le  sont  sous  des  religions  opposées  a  Jé- 
sus-Christ. C'est  un  fait  attesté  par  l'Histoire 
ancienne  et  moderne,  et  confirmé  par  des 
témoignages  que  les  incrédules  ont  trop  cé- 
lébrés pour  pouvoir  les  récuser  aujour- 
d'hui. 

Nous  avons  répondu  par  surabondance  do 
droit  à  une  récrimination  calomnieuse.  L'.a- 
théisme  était  déjà  convaincu,  et  il  ne  se  dis- 
culpait pas,  en  devenant  accusateur.  Mais  il 
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HP  fallaii  pas  qu'il  pût  se  vaiilcr  de  l'avoir 
clo,  sans  qu'on  eût  repoussé  son  accusalion. 
Tout  est  décidé  entre  le  clirislianisnie  et  lui 
p.ir  ce  raisonnement  :  Un  chrétien  ne  peut 
éire  vicieux  que  par  .une  contradiction  ma- 
l'.ifsste  avec  sa  foi  ;  donc  elle  n'est  jamais  la 
source  du  vice.  Lorsqu'il  est  vertueux,  et  de 
quelque  manière  qu'il  le  soit,  il  suit  les  maxi- 
mes de  sa  foi  ;  donc  elle  est  l'école  de  toutes 
les  \  ertus.  Au  contraire,  un  athée  scélérat  se 
<(>nfornic  exaclenienl  à  ses  principes;  donc 
ils  autorisent  le  crime.  Si  par  hasard  un 
athée  est  honnête  homme,  ou  plutôt,  s'il  agit 
(]U('lquefois  comme  tel,  ce  ne  peut  être 
(ju'tn  dérogeant  à  ses  principes;  donc  l'a- 
tliéisnie  est  [lar  lui-même  ennemi  de  toute 
vertu. 

L'auteur  du  Sijslèinc  de  la  nature,  poussé  à 
bout  par  ce  raisonnement,  se  retranche  enfln 
à  dire  que  les  vertus  des  liommes  ne  dépen- 
dent que  de  leur  tempérament,  que  ce  tem- 
pérament est  lui-même  indépendant  des  prin- 
cipes spéculatifs  qu'ils  peuvent  avoir,  et 
qu'ainsi  ces  principes  n'influent  en  aucune 
manière  sur  leur  conduite.  Si  cela  est,  pour- 
quoi mel.il  tant  de  crimes  sur  le  compte  de 
la  religion  chrétienne?  Mais  s'il  a  eu  besoin 
de  se  contredire  pour  trouver  un  dernier  re- 
tranchement, on  ne  lui  passera  pas  que  ce 
poste  soit  plus  tenabic  que  tous  les  autres. 
On  renvoie  aux  magistrats  celle  absurde 
question  [Seconde  partie,  chip.  XII  ,  p.  385): 
Que  résuUerait-U  d'un  ouvrage  qui  nous  di- 
rait aujourd'hui  que  h  parricide  est  légitime, 
t-ue  le  vol  est  permis  ,  que  l'adultère  n'est  pas 
•'-ri  crime?  11  devr.iil  du  moins  en  résulter 
que  l'auteur  fût  enfermé  comme  un  fou  fu- 
riiux,  et  l'ouvrage  anéanti,  s'il  était  possi- 
iiie,  comme  une  marchandise  empestée.  Le 
livre  du  Système  de  la  nature  ne  dit  pas  de 
chaque  crime  qu'il  nomme,  Il  est  permis. 
Mais  il  pose  des  principes  généraux  ([ui  jus- 
tifient tous  les  crimes  sans  exception.  Si  le 
langage  est  moins  choquant,  le  fond  de  la 
doctrine  est  le  même.  A  qui  persuadera-t-on 
qu'elle  soit  sans  conséquence  pour  les  moeurs, 
et  sans  danger  pour  la  société"?  N'y  at-il 
donc  pas  des  tempéraments,  puisqu'on  veut 
en  faire  mention  en  parlant  de  ncc  et  de 
vertu,  n'y  en  a-t-il  pas,  dont  celte  affreuse 
doctrine  peut  pervertir  les  dispositions  heu- 
reuses? d'autres,  dont  elle  peut  développer 
et  affermir  les  mauvaises.  On  sait  assez  que 
les  hommes  ont  en  général  plus  de  facilité 
pour  le  vice  que  pour  la  vertu.  Il  n'est  pas 
moins  constant  que  le  chemin  du  vice  en- 
traîne par  sa  pente  rapide  ceux  qui  s'y  sont 
une  fois  engagés,  et  qu'il  faul  les  plus  grands 
efforts  pour  sortir  de  ce  précipice.  C'est  donc 
dresser  aux  hommes   un  piège   pernicieux, 
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que  d'ajouter  au  penchant,  qui  déjA  ne  les 
porte  que  trop  au  mal,  une  théorie  (jui  le  fa- 
vorise. C'est  pécher  contre  tontes  1rs  lois  de 
l'humanité,  que  de  les  enfoncer  daiis  le  pré- 
cipice, au  lieu  de  leur  tendre  la  main  pour 
les  en  tirer.  Un  auteur,  qui  enseigne  la  théo- 
rie de  tous  les  crimes,  n'en  est  pas  quitte 
pour  répondre  que  sans  elle  les  vices  du 
tempérament  produiraient  les  mêmes  désor- 
dres, et  qu'avec  elle  des  hommes  bien  nés 
n'en  seront  pas  moins  vertueux.  Cela  est 
faux  dans  l'un  et  l'autre  point;  et  quand  le 
premier  pourrait  cire  vrai,  n'est-ce  rien  que 
d'envenimer  une  plaie?  Le  poison  qu'on  y 
verse  n'est  d'ailleurs  que  plus  dangereux, 
lorsqu'on  déguise  son  nom,  en  lui  laissant 
toute  sa  malignité. 

L'athéisme  ne  serait  pas  le  seul  à  se  pré- 
valoir de  cette  excuse,  si  elle  était  recevahle. 
Le  pyirhonisme  aurait  évidemment  le  même 
droit.  Supposons  un  de  ses  partisans  les  plus 
outres,  un  la  Metlrie,  aux  prises  avec  l'au- 
teur du  Système  de  la  nature.  «  Vous  me  re- 
prochez, lui  dirait-il,  d'avoirdit  e,ue  la  vertu 
et  la  vérité  sont  des  êtres  qui  ne  vident  qu'au- 
tant qu'ils  servent  à  celui  qui  les  possède  ;  qu'il 
n'y  a  en  soi  ni  vertu  ni  vice,  ni  juste  ni  injuste, 
ni  bien  ni  mal  moral.  Oui,  j'ai  parlé  aiiîCi,  et 
je  l'ai  dû  d'après  les  principes  qui  me  sont 
communs  avec  vous.  Nous  ne  reconnaissons 
point,  vous  et  moi,  de  Dieu,  qui  soit  législa- 
teur et  juge,  d'âme  qui  soit  d.ms  l'homme 
spirituelle  et  libre,  de  vie  après  celle-ci.  i\Ies 
propositions  sont  les  conséquences  naturelles 
de  nos  principes.  Mais  vous  demandez  grâce 
pour  eux  sur  ce  fondement,  qu'étant  de  pures 
spéculations,  ils  ne  décident  de  rien  dans  la 
pratique.  J'en  demande  autant  pour  mes  pro- 
positions; elles  ne  doivent  pas  avoir  plus 
d'ascendant  sur  la  conduite  ordinaire  des 
hommes.  Vous  vous  en  rapportez  à  leur 
tempérament,  pour  les  rendre  vertueux  ou 
vicieux.  Je  veux  bien  aussi  que  ce  soit  lui, 
que  ce  soit  leur  intérêt  personnel,  qui  leur 
fasse  embrasser  ce  qu'ils  appellent  vertu 
ou  ce  qu'ils  appellent  vice.  Noussommes  d'ac- 
cord jusque-là.  Quoi  que  vous  en  disiez,  il 
faut  que  nous  le  soyons  sur  tout.  Je  ne  suis 
alliée  comme  vous,  que  parce  que  vous  devez 
être  pyrrhonien  comme  moi.  » 

11  n'y  a  ni  vérité  ni  vertu  dans  un  système 
qui  sape  toute  certitude  et  toute  morale.  L'a- 
théisme, on  vient  de  le  voir,  dégénère  malgré 
lui  dans  un  pyrrhonisme  universel.  Désho- 
noré parles  absurdités  qu'il  adopte,  il  venge 
encore  la  religion  de  lui-même  [lar  le  terme 
où  il  est  forcé  d'aboutir.  Ce  terni'i  est  le  délire 
complet  do  l'esprit  humain.  L'incrédulité  ne 
peut  aller  au  delà. 
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Reprenons  tout  ce  qui  a  été  prouvé  dans 
lo-i  trois  parties  de  cet  ouvrage,  et  rappvo- 
cli-jiss  les  deux  extrémilcs  de  la  chaîne  que 


nous  avons  suivie  dans  toute  sa  longutur. 
L'indocilité  de  la  raison  en  est  le  premier 
anneau ,    le   pyrrhonisme   universel   est   Is 


SO-i  l'VlU.  I.  TIILOI..  l'IllLOS.  —  III 

i!c)riili-r.  Il  fit  rn.'iinti'nanl  aisé  de  roconnal- 
lioli's  inli'r»;illrs,  ri  W  n't('iiti>'>i'.M'iit  ni'i'cs- 
iiiiiri'  tif  l'un  .1  l'aiilrt'. 

l.'iiicriMliilili'  a  luMii  iiri'mi'llre  d'ob^'ir 
aux  oii''t'i;;iifmriiK  de  la  riiiMiii ,  pourvu 
qu'oii  lui  laisM'  la  lilifilc  tic  ne  pas  ciDiie  à 
un-'  ii'M"  aliiiii ,  do  ri'jflrr  des  ni\.sli''n's  iii- 
fiimproln'nsiliU'S  à  l'i-spril  iMiiiiain  ;  l'Ili'  no 
t  fut  pas  sa  prt>iiu>>sc.  Si  ou  cùl  pu  (>:i  attiMi- 
dre  rariKiupli-'Sfmi'ut  de  i|urii|ucs-iiiis  du 
ses  parlisau-i,  f'i'ùU'Ic  dos  doislcs,  iU  adnirl- 
li-til  l'exisli'iu'i'  di'  Dieu  ;  LMicorc  uiioux  des 
llu'isli-s,  iK  oui  ri'ti'iMi  avec  ce  do;;nio  d'au- 
Iri's  M'iili's,  (li'Siiui'IU's  l'ordri"  puhlic  cl  la 
viM'lu  di'prndonl.  Mais  il  s'en  faut  de  licau- 
(•tiii|i  (|ue  la  raison  puisse  avouer  pour  ses 
lilèlfs  disciples  ces  iucre;lu!es  plus  ou  nio  ns 
i!iilii;és.  L'iud.'cililo  qu'ils  lui  prèlenl  est 
dijà  un  lorl  qu'ils  ont  avec  elle.  Car  ce  n'est 
pas  de  sou  av  eu,  c'est  plulol  coulrcsoa  exprès 
teuK>ign;;;;e,  qu'ils  ne  veulent  croire  que  ce 
.qu'ils  peuvent  concevoir,  et  qu'ils  résistent 
à  une  révélation  dont  la  certitude  est  incon- 
testable à  ses  yeu\.  ImlépendaiMuient  de  ces 
deux  injures  qu'ils  lui  l'ont,  ils  la  blessent 
par  les  erreurs,  dont  on  a  v  u  le  dénoinbre- 
nuMit  dans  la  preiiiiùre  parti;-  de  cet  ouvrage. 
1  Iles  sont  moindres  dans  les  théistes,  parce 
qu'ils  s'é'.oijiuent  moins  de  la  religion.  Celles 
des  déistes,  qui  s'en  écartent  ilavr.ntagc,  sont 
en  plus  grand  nombre  et  j)lus  graves.  Toutes 
vengent  la  religion  d'une  incrédulité,  qui 
avait  eu  l'audace  de  lui  opposer  la  raison,  et 
de  la  revendiquer  pour  elle-incme  comme  son 
héritage  naturel. 

Vous  me  demanderez  si  ces  erreurs,  ou 
d'autres  également  désavouées  par  la  raison, 
sont  des  suites  inévitables  de  celle  i;;dociiilé, 
qui  eonsijte  dans  le  refus  de  croire  à  la  ré- 
vélation et  aux.  mystères.  Ne  ponrrail-il  pas 
y  avoir  des  incrédules  qui  s'en  tinssent  là, 
et  enibra  usassent  d'ailleurs  tout  ce  que  la  re- 
ligion enseigne  de  concert  avec  la  raison"?  Je 
vous  réponds  que  quand  cela  pourrait  être, 
dans  le  fait  il  n'y  a  pas  d'exeuifile.  Ou  n'a 
point  trouvé  jusiju'à  présent  d'incrédule  qui 
se  soit  renfermé  dans  ces  bornes.  Ou  n'en 
connaît  point  qui  n'ait  donné  quelque  dé- 
menti formel  à  la  raison,  en  protestant  de 
n'écouter  que  sa  voix  ,  et  qui  n'ait  substitué 
à  des  mystères  inconcevables  de  visibles  ab- 
surdités". Or,  ce  fait  sulfit,  sans  en  examiner 
la  cause,  pour  confondre  l'incrédulité,  et 
pour  venger  d'elle  la  religion  par  les  incré- 
dules eux-mêmes. 

!*i  cej  cisdant  on  veut  considérer  le  procédé 
de  l'esprit  humain,  livré  à  ses  si'ules  lumiè- 
res, la  supposition  qui  vient  d'être  faile  pa- 
raîtra une  supposition  inq)ossible.  La  raison 
égare  nécessairement  quiconque  ne  veut 
pas  avoir  d'autre  guide.  Parlons  un  langage 
plus  philosophique  et  même  plus  chrélien. 
La  raison  n'égare  personne;  mais  les  hom- 
uies  s'égarent  par  l'abus  qu'ils  en  font.  Elie 
est  !d  première  à  leur  annoncer  sa  faiblesse. 
S'ils  s'obstinent  à  lui  attribuer  des  forces 
iju'elle  n'a  pas,  si,  sous  prétexte  qu'elle  est 
i'apanage  de  leur  nature  et  une  lumière  des- 
tinée à  les  éclairer,  ils  prétendent  apprendic 
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d'elle  Konle  (ont  ce  qu'il  leur  impnrle  do 
savoir,  (|ue  d<.ii-il  arriv<'r  de  celle  connanco 
préscunptueuse'.' tjiie  ne  lui  enlendani  pas 
dire  ce  qu'elle  ignore,  iK  hiippléeronl  à  m.u 
silence  par  de  vaines  conjectures  ,  qu'di 
prendront  pour  ses  réponses  leurs  propre, 
imaginations,  qu'ils  fermeront  l'oreille  à  sel 
vérilaliles  orat  les  ou  eu  allereronl  le  seiiï 
par  (le  fausses  iuterprétalions. 

(l'est  ainsi  <iue  se  sont  ég.in-s  Ions  les  phi 
losophes  du  paganisme,  ceux  mêmes  dont 
les  lalenls  ont  été  jilus  sublimes  et  les  nu;ili- 
lations  plus  |  rotondes,  l'oulefois  ,  leur 
croyance  exclusive  et  demesuiée  dans  la  rai- 
son elail  plus  excusable.  Ils  ne  connaissaieiM 
point  sur  la  terre  d'auloiilé  supérieun;  à  !a 
sienne.  La  religion  qu'ils  professaient ,  dé- 
pourvue de  tout  lilre  ])Our  exercer  un  juste 
enq)ire  sur  Lur  raison  ,  avait  au  toniraire 
tous  les  caractères  de  mensonge  qui  les  met- 
taient en  droit  de  les  mépriser.  Nos  incré- 
dules sont  dans  des  termes  bien  dillérenls. 
Leur  infulélilé  n'est  pas  une  ignorance,  mais 
une  apostasie  de  la  révélation.  Ils  l'ont  con- 
nue, ils  l'ont  crue  :  les  monumenis  qui  l'ont 
transmise  de  siècle  en  siècle  ,  sont  encore 
devant  leurs  yeux.  Avec  ce  secours,  qu'ils 
ont  volontairement  rejelé  ,  et  qu'il  ne  tient 
qu'à  eux  de  reprendre,  la  préférence  qu'ils 
donnent  à  leur  raison  est  tout  à  la  fois  une. 
désobéissance  criminelle  ,  et  la  plus  haute 
imprudence  qui  fut  jamais.  On  ne  doit  donc 
pas  être  surpris  qee  ce  premier  écart  les 
jette  en  beaucoup  d'autres  erreurs.  Un  esprit 
indocile  à  la  révélation  ,  et  fidèle  dans  tout 
le  reste  à  la  raison  ,  serait ,  dans  Tordre  de 
la  nature  .  un  prodige  qu'il  ne  faut  pas  at- 
tendre de  la  Providence. 

Les  déistes  et  les  théistes  ne  sont  pas  asser 
ennemis  de  la  raison  pour  nier  l'existence 
de  Dieu,  dogme  qu'elle  démontre  avec  tant 
de  clarté  ;  n)ais  ils  ne  tardent  pas  à  déOgurer 
celte  vérité  capitale  qu'ils  conservent.  On  a 
de  la  peine  à  comprendre  comment,  après 
l'avoir  admise,  ils  peuvent  ou  en  contester 
les  conséquences  nécessaires  ,  ou  l'associer 
avec  des  opinions  qui  la  détruisent  évidem- 
ment. C'est  que,  dédaignant  ce  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  leur  révéler  de  lui-même  ,  ils  veu- 
Icul  juger  par  leur  seule  raison  de  ce  Dieu 
qu'ils  reconnaissent,  de  son  essence  ,  de  ses 
allributs  et  de  ses  opérations.  La  raison  se 
refuse  à  cette  entreprise  aussi  téméraire 
qu'injuste.  Abandonnés  d'elle  ,  indociles  à 
un  guide  encore  plus  sûr  et  plus  éclairé  ,  ils 
tombent  dans  des  précipices  :  et  par  l'exem- 
ple de  leurs  chules  ,  ils  averlissent  les  hom- 
mes que  l'unique  moyen  de  ne  pas  se  sépa- 
rer de  la  raison  est  de  marcher  avec  elle  à  la 
suite  de  la  révélation. 

A  cette  confusion,  qu'ils  se  déguisent  .'i 
eux-mêmes,  en  succède  une  aiiîre  (jui  n'est 
pas  ,  du  moins  à  quelques  égards  ,  suscepti- 
ble pour  leur  amonr-propre  du  même  dégu> 
semenC  Ils  ne  veulent  êlre  i;i  paraitie  alliées. 
Des  déisics  mêmes  s'étaient  vanlés  d'.ivoir 
combattu  r,;lheisme  avec  plus  de  succès  que 
tous  les  philosophes  chrétiens.  Le  genre  hu- 
main devait  eu  être  à  jamais  délivré,  grâcj 
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â  leur  noHvclk  philosophie.  Au  miHeu  de  ce 
triomphe  qu'ils  s'étaient  décerne  ,  l'iilhéis- 
nie  reparaît.  Le  livre  de  l'Esprit  lui  ouvre 
la  carrière  ;  d'autres  écrivains  y  entrent 
après  lui.  Ce  n'étaient  là  que  de  timides  es- 
sais. L'auteur  du  Système  de  la  nature  atta- 
que ouvertement  et  avec  une  audace  inouic 
l'esistence  ne  Dieu.  Sa  présence  seule  dé- 
ment ces  prétendus  vainqueurs  de  l'athéisme. 
L'école  d'où  il  sort  les  dément  encore  mieuv. 
Il  est  leur  élève  et  leur  admirateur.  Il  as- 
sure que  c'est  à  leurs  leçons  qu'il  doit  son 
athéisme. 

Il  le  prouve  ;  car  cet  athée  ,  si  faible  pour 
sa  propre  défense  ,  est  invincible  contre  les 
déistes  et  les  théistes.  11  leur  rciirochc  de 
n'avoir  fait  qu'une  partie  du  chemin  qu'ils 
devaient  achever.  Le  pas  où  ils  s'arrêtent 
est  trop  glissant  pour  s'y  pouvoir  fi\er. 

A  l'égard  des  théistes,  il  faut  de  ces  deux 
choses  l'une  :  ou  qu'ils  renoncent  à  la  né- 
cessité d'un  culte  religieux  et  d'un  culte  pu- 
blic, à  l'attente  des  jugements  de  Dieu  ,  aux 
peines  et  aux  récompenses  d'une  autre  vie, 
ou  qu'ils  consentent  à  l'examm  des  preuves 
qu'on  leur  olTre  de  la  réalité  d'une  révéla- 
tion. Si  la  conlrovcrsc  entre  la  religion  et 
l'inrrédulilé  est  une  fois  réduite  à  ce  point 
de  fait ,  l'incrédulité  est  aux  abois.  Quant 
aux  déistes  ,  comment  des  hommes  qui  re- 
jettent la  spiritualité  de  l'âme  ,  le  libre  ar- 
bitre ,  les  idées  naturelles  et  indépendantes 
des  sens  ,  qui  soumettent  tout  à  la  nécessité 
dans  l'ordre  moral  et  dans  l'ordre  physique , 
comrcent  peuvent-ils  ,  sans  se  contredire 
avec  la  dernière  évidence  ,  reconnaître 
un  Dieu  qui  ne  soit  pas  la  matière  elle- 
même. 

Voilà  ce  qu'il  objecte  séparément  aux  uns 
et  aux  autres.  11  leur  deman:le  à  tous  :  Est-il 
permis  ,  esl-il  possible  à  l'homme  de  croire  des 
choses  incompréhensibles  ?  Si  vous  prenez 
raffirmalive ,  vous  n'èles  plus  incrédules  ,  ou 
vous  l'êtes  contre  vos  principes.  L'incrédulité 
n'a  rien  de  plus  spécieux  que  le  refus  de 
croire  ,  dans  le  christianisme  ,  ce  que  l'esprit 
humain  ne  peut  concevoir.  Si  vous  soutenez 
la  négative,  vous  êtes  athées,  comme  je  le 
suis ,  ou  vous  ne  vous  entendez  pas.  Votre 
Dieu  est  un  être  incompréhensible.  L'uc<ord 
de  plusieurs  des  attributs  que  vous  reconnais- 
sez en  lui  est  un  mystère.  Ses  opérations  au 
dehors  et  les  voies  de  sa  providence  sont  my- 
stérieuses. Que  de  mystères  pour  des  hommes 
qui  ne  veulent  en  croire  aucun  ! 

L'auteur  du  Système  de  la  nature  a  pré- 
sumé sans  doute  que  la  haine  contre  le  chri- 
stianisme ,  jointe  à  la  honte  d'une  inconsé- 
quence manifesta  ,  déterminerait  enfin  les 
théistes  cl  les  déistes  à  se  réfugier  dans 
l'athéisme,  comme  dans  le  seul  poste  où  ils 
puissent  être  à  couvert  de  la  révélation.  11  a 
pu  fonder  des  espérances  sur  la  première  de 
ces  deux  dispositions.  Pour  la  seconde  ,  elle 
lui  promet  peu.  Les  hommes  sont  honteux 
de  paraître  inconséquents.  C'est  souvent  une 
raison  pour  eux  de  nier  0[)iniàtrément  leur 
inconséquence  et  d'y  persister.  Quoi  qu'il  en 
soit  .    et  quelque   parti    que    prennent   les 


théistes  et  les  déistes  ,  cet  auteur  a  ven;.'é 
d'eux,  sons  le  vouloir,  la  religion  cl'.ré- 
tienno  :  leur  orgueil  csl  puni  par  l'humi- 
liante nécessité  ou  de  souscrire  aux  absur- 
dités de  l'athéisme  ,  ou  de  mériter  ses  re- 
proches. 

Mais   si   l'incrédulité    rassemblant  en  un 
seul  corps   ses   divers   partisans,   que  nous 
venons  de  passer  en   revue,   les  engageait 
tous  à  embrasser  l'athéisme,  ser;til-ce  son 
dernier  mot?  Nullement.  11  y  a  encore  des 
incrédules  pour  qui  les  athées  (malérialistes) 
ne  le  sont  pas  assez.  11  y  a  des  pyrrhoni^ns 
qui   portent   l'incrédulilé  jusqu'à  dir(>    que 
tout  est  incertain  dans  la  nature  ,  arbitraire 
dans  la  morale  ;  que ,   dans  l'une,   il  n'y  a 
que  des  apparences ,  dans   l'autre,  que  des 
conventions  ;  que  les  vérités  dont  les  hom- 
mes s'attribuent   la   connaissance   sont   '.es 
rêves  d'un  sommeil  qui  n'est  jamais  inter- 
rompu ,   la  vertu  et  le  vice  ,  des  noms  qtii 
n'expriment  rien  de  réel.  Parler  ainsi  c'est , 
à  leur  avis  ,  remplir  toute  l'énergie  du  litre 
d'incrédule.  Si  ce  titre  est  honorable  ,  ils  ont 
raison  ,   et  ils  le  revendiquent  avec  justice, 
s'ils  n'ont  affaire  qu'à  des  athées.  De  toutes 
les  vérités  apprises  par  le  té;r.oignage  des 
sens  ,  ils  ne  leur  en  laissent  pas  une  qui  pûl 
subsister  après  la  ruine  du  dogme  de  l'exi- 
stence de  Dieu.  Les  démonstrations  des  ma- 
thématiques ne  seraient  pas  même  épargnées 
dans  cette  supposition.  La  méthode  que  les 
athées  se  croient  permise   les   emporterait. 
Telle  est  pour  l'athéisme  l'obligation  de  ren- 
dre les  armes  au  pyrrhonisnie  spéculatif;  il 
les  rend  encore  plus  facilement  au  pyrrho- 
nisnie moral.  On  se  rappelle  l'évidence  des 
preuves   qui   accablent  ,    sur    l'article    des 
mœurs  ,  l'auteur  du   Système  de  la  nature  , 
et  la  faiblesse  de  ses  défenses.  Il  ne  peut  souf- 
frir que  la  Metlrie  ,  le  plus  conséquent  et  le 
plus  sincère  des  impies  de  notre  siècle,  ail 
dit  crûment  (jue  la  vérité  et  la  vertu  sont  des 
êtres,  qui  ne  valent  qu'autant  qu'ils  servent 
à  relui  qui  les  possède  ;  qu'il  n'y  a  en  soi  ni 
vertu,  ni  vice,  ni  bien,   ni  mal  moral,   ni 
juste,  ni  injuste.  Ce  langage  est  en  effet  ré- 
voltant. Pourquoi? parce  qu'il  exprime  naïve- 
ment des  principes  abominables   :  or  on  lui 
démonlre  que  ces  principes  sont  les  siens. 
Toute  la  différence  entre  la  Mettrie  et  lui 
est  que  l'un  va  droit  à  son  but,  l'autre  cher- 
che des  détours  et   finit  cependant   par  le 
joindre. 

Aurait-on  cru  que  l'athéisme  trouvât  une 
autre  incrédulité  plus  absurde  ,  avec  laquelle 
il  fût  obligé  de  s'allier  ?  Il  vengeait  assez  la 
religion  de  lui-môme,  en  se  montrant  seul  ; 
mais  pour  qu'il  ne  manquât  rien  au  triom- 
phe de  la  religion  ,  le  pyrrhonisme  attira 
l'athéisme  à  soi.  C'est  la  dernière  ressource 
des  incrédules. 

Eh  bien,  me  direz-vous ,  qu'elle  le  soit. 
niais  si  les  incrédules  en  convenaient ,  si, 
forcés  de  retranchement  en  retranchement,  iis 
prenaient  enfin  le  parti  de  ne  plus  rien  croire 
et  de  douter  de  tout,  qui  vcnr/erait  la  religion 
de  ce  pyrrhonisme  universel?  Ce  ne  serai' 
pas ,  je  l'avoue  ,  une  nouvelle  incrédulité.  Il 
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n'y  en  a  pns  ,  il  in'  pi-iii  >  en  .ivnir  ,iii  drlà. 
Ce  st'niit  le  ini'|ii'is  du  ^^lll'l■  liiiinaiii.  l.<^ 
l>\rrlioitisiiie  ,  dans  loiiU;  la  ri^iu-iir  du 
Ifi-iiie  ,  n'est  au\  _>i'ii\  de  la  raison  iiiruiic 
r>lie  avcrcc  ou  (|u'iiii  insij^nc  riicnsDii^'c  ;  il 
n'a  pas  lu-soin  do  rt-lulalion.  Si  c'csl  un 
iiuMisuii^f  ,  il  l'Sl  lU-  naluri- à  ni'  pas  faire 
des  dupes.  Si  e'esl  une  lidie  ,  on  eiii'ernie  les 
l'ous  ,  on  ne  s'arrèle  |)as  ù  les  instruire  uu  à 
le»  eonfonilre. 

Ce  mépris  du  genre  humain  ,  mf'lé  toute- 
fois d'une  juste  indignation,  e>t  dû  à  l'in- 
rredulilé.  Si'S  adeptes  ne  sont  pas  de  p,ir- 
r.iits  pyrrlioniens  ;  mais  ils  le  seraient  s'il 
)iouvail  y  en  avoir,  et  s'ils  raisonnaient  eon- 
sé)uemriient.  Toules  leurs  dénianlies  y  ten- 
dent. (!oinnieneenl-ils  par  refuser  l'obéis- 
sanee  de  leur  raison  à  l'autorité  de  la  révé- 
lation et  à  ses  iiiyslères  !  celle  indocilité  les 
conduit  nécessairement  à  des  erreurs  réprou- 
vées par  la  raison.  I*rétendenl-i!s  denieuri  r 
théistes  ,  ou  du  moins  déistes  ?  L'athéisme 
les  réclame  et  produit  les  droits  qu'il  a  sur 
(■u\.  Sont-ils  devenus  athées ,  autant  qu'il 
est  possible  à  des  hommes  de  l'être?  Entraî- 
nés vers  le  pyrrhonisnse,  ils  no  savent  com- 
ment l'éviter.  11  y  a  donc  une  pente  conli- 
nuelle  depui^  les  premiers  pas  que  fait  lin- 
crédulilé  jusqu'au  pyrrhonisuie  absolu  et 
universel.  Nulle  station  intermé;iiairc  où  la 
raison  puisse  trouver  un  repos.  Quiconque 
cesse  de  croire  en  Jésus-Christ ,  contracte 
dés  ciî  moment  même  l'engiigement  de  ne 
plus  rien  croire,  il  y  manque  néanmoins, 
parce  que  sa  nat;;ro  y  résiste  :  et  si  le  so- 
phiste aveugle  l'houime,  1  honmie  met  uîxe 
borne  aux  égarements  du  sophiste. 

Exceptons  pourtan!  le  pyrrhonisuie  moral. 
Il  a  dans  la  corruption  du  cœur  un  appui , 
que  le  pyrrhonismc  spéculatif  n'a  pas.  On 
ne  dit  jamais  que  par  forfanterie  ,  ou  dans 
un  état  de  démence,  11  n'y  a  rien  de  vrai. 
Mais  on  dit.  Il  n'y  a  ni  vertu  ni  vice  ;  comme 
on  dit,  Il  n'y  a  p.is  de  Dieu.  C'est  un  cœur 
pervers  qui  parle  alors,  elle  désir  dont  il  est 
plein,  tient  lieu  de  conviction,  il  opère  les 
mêmes  effets.  La  .Mellrie  en  est  un  cscaî- 
ple,  il  n'est  pas  le  seul.  Des  pyrrlioniens  de 
celte  espèce  ne  sont  pas  des  êtres  chiméri- 
ques. Tout  incrédule  s'expose  à  le  devenir. 
Tous  les  matérialistes,  tous  les  alliées  le  sont 
déjà  :  et  quand  ils  affecteiil  de  ne  pas  le  pa- 
raître, ils  trompent  le  public,  ou  ils  se  trom- 
pent eux-mêmes  grossièrement. 

Les  incrédules  qui  en  sont  venus  là  pré- 
voyaient ils  d'abord  le  dernier  terme  de  leur 
incrédulité'?  La  plupart  en  auraient  eu  hor- 
reur. Les  nouveaux  prosélytes  de  l'incrédu- 
lité y  pensent-ils'?  Ordinairement  ils  l'igno- 
rent. Plusieurs  même  ont  abjindonnc  depuis 
longtemps  la  foi  du  christianisme,  et  ne  sa- 
vent pas  encore  quel  système  ils  lui  substi- 
tueront. Comme  on  voit  des  voyageurs  ,  dé- 
goûtés de  leur  patrie,  errer  à  l'aventure  , 
sans  habitation  lixe,  el  sans  autre  dessein 
que  de  s'éloigner  d'un  pays,  dont  le  séjour 
hnirest  devenu  odieux  :  ainsi  ces  incrédules, 
d'un  esprit  chancelant  et  irrésolu,  n'ont  de 
fermeté  que  dans  kur  haine  contre  iine  reli- 
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\ii  m  s.iinte,  dont  ils  craignent  de  se  r.ippro 
cher.  Du  reste  sont-ils  théistes  ?  Bont-ii:; 
déistes"?  sont-ils  athées"?  sont-ils  pyrrlio- 
niens de  la  même  classe  que  la  Metlrie  ?  Ils 
ne  peuvent  vous  le  dire  ;  tout  ce  qu'ils  sa- 
venl,  c'est  qu'ils  ne  stuit  plus  chrétiens. 

Ils  ne  sont  plus  chrétiens  1  jnais  pour  w. 
point  parli-r  de  tous  les  autres  motifs  qui  les 
condamnent,  sont-ils  excusables  de  ne  [)lus 
l'être,  (luand  leur  incrédulité  au  christianis- 
me est  l'acheminement  à  une  autre  incrédu- 
lilé,  qui  ébranle  et  renverse  tout"?  Si  jusqu'à 
présent  ils  n'ont  f.ht  aucune  attention  à  ses 
suites,  leur  crime  est  d'avoir  pris  un  parti  de 
cette  nature  et  d'y  avoir  iiersévéré,  sans  en 
examiner  les  conséquences.  .Maintenant  , 
i|u'on  leur  amis  devant  le;  yeux  ce  qu'ils 
auraient  pu  découvrir  d'eux-mêmes  avec  un 
peu  de  réllexion,  c'est  à  eux  d'opter  entre  la 
loi  chrétienne  et  l'audace  effrénée  de  ces 
monstres,  que  l'athéisme  n'ose  avouer.  En 
vain  chercheraient-ils  à  se  défendre  de  l'une 
et  de  l'autre.  L'alternative  est  inc\italiL'  pour 
eux.  Que  les  luimmes  sont  à  plaindre  d'en 
être  réiluits  à  délibérer  entre  une  religion 
divine  et  le  pyrrhonisme  !  Heureux  encore 
que  cette  étrange  délibération  puisse  leur 
devenir  salutaire  1  .Mais  souverainement  mal- 
heureux ,  si  toiiriianlce  remède  en  poison  , 
ils  concluaient  dans  leur  cœur  à  ne  rien 
croire  plutôt  que  ..c  croire  en  Jésus-Christ  I 
V'oila  oîi  l.'S  livres  impies  mènent  leurs 
lecteurs  imprudent-;.  Qui  pourrait  compter 
le  nombre  de  ces  productions  de  l'impiété  ? 
Quel  adorateur  du  vrai  Dieu,  quel  disciple  de 
Jésus-Christ  pourrait  souiller  sa  plume  de 
tous  les  blasphèmes  qu'il  y  a  lus  ?  L'inso- 
lence de  l'impiété  croissant  de  jour  en  jour  , 
elle  n'a  pas  seulement  multiplié  ses  écrits 
avec  un  excès  incroyable  :  elle  y  a  mis  un 
acharnement  et  une  fureur  dont  on  ne 
trouve  nulle  p.irl  des  exemples  dans  les  siè- 
cles passés.  Jean-Jacques  Rousseau,  incré- 
dule cà  visage  découvert,  n'avait  proféré  qu'a- 
vec respect  le  nom  sacré  de  Jésus-Chrisl.  11 
avait  épargné  à  des  oreilles  chrétiennes  des 
paroles  qu'elles  ne  peuvent  entendre  sans 
horreur.  D'autres  écrivains,  moins  respc-c- 
tucux  que  lui,  et  donl  les  sentiments  étalent 
au  fond  plus  éloignés  que  les  siens  de  la 
doctrine  chrétienne,  couvraient  leur  irréli- 
gion du  voile  de  l'ironie;  voile  transparent , 
à  la  vérité,  et  qui  ne  laissait  que  trop  aper- 
cevoir la  malignité  de  leurs  projets.  C'était 
toujours  une  espèce  d'hommage  qu'ils  rcn- 
d-iient  à  l'aulorilé  dont  le  christianisme  est 
en  possession.  .Mais  depuis  quelques  années 
l'impiété  s'est  dispensée  des  moindres  ména- 
gements, des  moindres  égards  envers  les 
objets  de  la  vénération  publique.  Ceux  de 
ses  écrits,  où  elle  foule  aux  pieds  des  bien- 
séances regardées  jusqu'alors  comme  in- 
violables, ont  été  les  plus  répandus.  Us  n'ont 
trouvé  dans  leurs  cours  d'autres  obstacles 
que  ceux  qui  pouvaient  piquer  la  curiosité. 
On  voit  dans  ces  écrits,  les  actes  des  martyrs, 
les  ouvrages  des  Pères,  les  monuments  de 
l'Eglise  nniversellc,  ses  symboles  et  ses  ca- 
nons; ce  n'est  rien  encore,  on  v  voit  les  ora- 
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des  cli\inç,  l'Ancien  ri  l;'  Nouveau  Trsln- 
iiicnl,  les  Propliélies,  les  lîvaiijriles  ,  les  dis- 
cours des  Apôlres,  cl  de  Jésus-Christ  n:cme, 
Iraitcs  avec  le  dernier  mépris.  Tous  les  saints 
qui  onl  édifié  ou  éclairé  i'Kglisc,  ceux  qui  onl 
clé  les  organes  deri^spril-Sainl,  les  patriar- 
clics  ,les  prophètes,  les  apôtres,  y  sont  peints 
des  plus  noires  couleurs.  Le  dirai-je?  La  per- 
sonne adorable  de  Jésus-Chrisl  y  est  outra- 
gée. On  cncliérit,  pour  le  calomnier,  sur  la 
méchanceté  et  sur  l'impudence  des  plus  vils 
suppôts  du  judaïsme.  Enfin  Dieu,  comme 
arl)itre  suprême  de  la  nature,  législateur  et 
juge  du  genre  humain,  y  est  accusé  de  bizar- 
rerie, d'injustice,  de  cruauté.  Ou  voudrait  le 
détrôner  et  l'anéantir.  Telles  sont  les  cla- 
meurs impics  d'une  foule  d'auteurs,  dont  les 
uns  sont  inconnus,  d'autres  ne  le  sont  pas. 
On  dirait  que  c'est  une  légion  entière  de  dé- 
mons ,  sortie  de  l'abîme  infernal,  et  hurlant 
sur  la  terre  contre  le  ciel. 

Il  n'est  pas  possible,  que  la  publication 
scandaleuse,  et  coup  sur  coup,  de  tant  de 
livres  détestables  ne  fasse  une  époque  afili- 
ueante  dans  l'histoire  de  ce  royaume.  Ces  li- 
vres no  passeront  sans  doute,  ni  tous,  ni 
même  la  plupart,  à  la  postérité.  Je  l'augure 
des  soins  paternels  de  la  Providence,  et  du 
respect  national  pour  la  religion.  Il  sub>isle, 
quoique  affaibli  :  lot  ou  laid  il  reprendra  ses 
droits.  Je  pourrais  ajouter  que  comme  pro- 
ductions littéraires,  la  plupart  de  ces  écrits 
méritent  les  profondes  ténèbres,  auxquelles 
leur  impiété  doit  un  jour  les  condamner. 
Jlais  sans  les  connaître  en  détail ,  la  posté- 
rité saura,  qu'il  a  été  un  temps,  où  la  France 
en  fiit  inondée;  que  la  mode  funeste  d'écrire 
contre  la  religion  y  avait  passé  d'une  nation 
voisine,  digne  d'être  imitée  par  d'autres  en- 
droits, et  pour  qui  le  déchaînement  de  l'im- 
piété parmi  nous  fut  comme  le  signal  du  si- 
lence qu'elle  lui  imposa  dans  son  île  :  que  le 
théâtre  de  notre  littérature  semblait  alors 
être  livré  en  proie  aux  chefs  de  la  cabale  an- 
tichrétienne, à  leurs  émissaires,  à  leurs  adu- 
lateurs ;  que  les  ministres  de  la  religion  se 
voyaient  obligés  de  rappeler  sans  cesse  les 
preuves  de  sa  divinité,' non  plus  seulement 
pour  animer  la  piété  en  confirmant  la  foi  , 
mais  encore  pour  opposer  une  digue  au  dé- 
bordenientde  l'incrédulité.  La  postérité  saura 
tout  cela  :  et  dans  l'étonnement  dont  elle  sera 
frappée,  elle  souhaitera  plus  d'une  fois  que 
ces  jours  d'aveuglement  et  de  licence  pus- 
sent être  effacés  de  nos  fastes. 

Mais  indépendamment  de  ce  regard  sur 
l'avenir,  quel  spectacle  pour  nous  dans  le 
temps  présent  que  ce  déluge  de  livres  impies! 
Ils  remplissent  la  capitale,  ils  circulent  dans 
les  grandes  villes,  ils  pénètrent  jusqu'aux 
moindres,  ils  ravagent  nos  campagnes.  Des 
mains  vénales  les  y  portent.  Ce  pernicieux 
trafic  est  devenu  le  plus  lucratif  dans  le  mé- 
tier qu'elles  font.  Et  certes,  sans  un  débit 
aussi  prompt,  sans  une  vogue  aussi  assurée, 
lés  livres  iïupics  se  seraient-ils  succédé  avec 
tant  de  rapidité'/  Le  nombre  en  serait-il 
iFilini  ?  Leurs  auteurs  onl  compte  sur  le  goal 
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dominant  des  lecteurs.  11  n'a    que  trop   le- 
pouiiu  à  leur  attente. 

J'avoue  que  l'avidité  de  lire  de  pareils  ou- 
vrages m'aflLge  encore  plus  que  ces  ouvrages 
mêmes.  Elle  iJeeouvre  toute  lelendue  et  tout;; 
la  grandeur  du  mal. 

Oii  cherche  avec  soin  ,  on  ramasse  |iré- 
cieusement  des  feuilles  volantes,  de  chctives 
brochures,  des  livrets  de  toutes  les  couleurs, 
que  nos  pères  eussent  laissés  dans  les  boucs 
avec  les  plates  bouffonneries  de  Théophile, 
et  les  couplets  infâmes  de  Linière  (1).  La 
plupart  des  amateurs  de  l'incrédulité  estiment 
peu,  disent-ils,  ces  petits  écrits  ;  et  cependant 
ils  les  lisent  de  préférence.  Car  pour  ceux 
où  les  matières  sont  plus  approfondies,  où  il 
y  a  plus  de  recherches  et  plus  de  suite,  plus 
de  style  même  ,  et  une  tournure  plus  sédui- 
sante pour  des  hommes  qui  pensent ,  on  les 
vante  comme  des  chefs-d'œuvre  (c'est  l'in- 
térêt du  parti),  on  les  a,  on  y  jette  un  coup 
d'œil  superficiel,  mais  dans  la  vérité  on  les 
lit  beaucoup  moins.  Quel  peut  être  l'objet  de 
ces  lectures?  si  ce  n'est  de  savourer  un  poi- 
son, dont  on  ne  peut  se  rassasier.  A  des  lec- 
teurs ainsi  affectés  tout  est  bon  :  plaisanteries 
insipides,  obscénités  dégoûtantes,  sarcasmes 
grossiers,  défaut  d'ordre  et  de  plan,  disette 
de  preuves  même  les  plus  légèr(îs  ,  ils  par- 
donnent,  ils  ajiprouvcnt  tout  en  faveur  du 
sujet  qui  leur  est  cher.  Traité  de  cette  ma- 
nière, il  charme  leur  oisiveté,  sans  fatiguer 
li'ur  attention.  Des  esprits  frivoles  n'en  ont 
pas  de  reste  ;  et  ils  conservent  leur  caractère 
jusque  dans  les  moyens  qu'ils  prennent,  pour 
satisfaire  leurs  plus  fortes  inclmations. 

Ce  penchant  décidé  pour  tout  ce  qui  est 
marqué  au  coin  de  l'inejédulilé,  est  aussi  le 
véritable  principe  de  leur  indulgence  pour 
lescontinueiles  répétitions  desouvrages  qu'ils 
liiicnt.  11  y  a  dans  les  ateliers  de  l'incrédulité 
un  certain  nonibre  d'idées  et  d'expressions 
fivorites.  Les  auteurs,  qui  travaillent  pour 
elle,  ne  manquent  pas  de  les  en  tirer.  Beau- 
coup n'y  ajoutent  du  leur  qu'une  façon,  sou- 
vent p-u  différente  de  celle  que  d'autres  ont 
employée  avant  eux.  Tous  ces  écrits,  fondus 
ensemble,  ne  donneraient  que  les  matériaux 
d'un  seul.  La  monotonie  n'est  pas  faite  pour 
plaire.  .Mais  dans  la  bouche  de  l'impiété,  elle 
n'a  pu  encore  rebuter  des  hommes  ,  qui  sa- 
crifient tout  au  pl.iisir  de  l'entendre. 

Ils  veulent ,  disent-ils  ,  s'inslruire  cl  Us  ne 
IcpeurenI,  quen  lisanl  les  livres,  où  l'on  s'ex- 
plique sur  la  religion  avec  une  entière  liberté. 
Il  y  aurait  bien  des  choses  à  leur  répondre 
sur  ce  prétendu  désir  de  s'instruire.  .Mais  en 
leur  passant,  ce  que  je  n'ai  garde  pourtant 
de  leur  accorder,  (juc  ce  désir,  inspiré  par  le 
doute,  soit  légitime,  je  nie  borne,  pour  écar- 
ter dans  ce  moinent  toute  autre  contestation, 
à  ce  qu'ils  demandent.  Je  suppose  même,  que 
leurs  lectures  aient  été  plus  sérieuses  ,  que 
ne  sont  communément  celles  des  amateurs 
de  l'incrédulité.  Ils  veulent  s'instruire,  c'est- 
à-dire  juger,  du  moins  pour  eux-mêmes,  le 

(I)  Deux  noéios  impies  et  Ijrencieiix  du  dernier 
siecic. 
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«l'jml  pr;»;  i^-i  ilo  l;i  r('li;;ioii.  Je  vois  dans  li'urs  l.cs  pr/'lrvlcs,  dotil  on  «•dlorc  rciii|ircssc~ 
iiiiiiiiH  Ifs  i)U'i('S  tU"  l'uni'  tli's  |i.irlit's  :  un  «.nul  inciil  à  lire  (tes  lit  ri's  inpii's  ,  ilj>i|i;irai><siMil. 
<  l'ilfs  (II-  l  aulri'.'  Ils  l'oiin.iixscnl  les  dillirul-  Sa  vi  aii' ,  son   iiriiipir  oi  i(,'iiir  csl  l'allai  In-- 
(es   (to>i  aiiliMir^  iiii  rciluli's  cniilrt'  nos  livn-s  niciil  à  rincri'-ilulilf.  Disposilion  ,  (inj  s'élanl 
«■ainls.  (^mnaisscnl-ils  ci's  li\n's  ilans  eux-  une  fuis  cinpari'i' d'iini'  àinr  cliiTrlir  Idus  les 
nii^nicN?  ('.(innai.sxMil- ils  les  inlcipit^lcs,  an-  appuis  (|iii  pi'u\cnl  l'y  rnainlcnir.  l'A  r'csl  ci; 
cil  lis  il  iiiiiilfrnrs,  d't>ù  la  pliip.iit  ilc  ocs  ilil'-.  (|iil  m'a  l'ail   iliri'   t|ui'    dans  celle  malièic  la 
licullcs  oui   fié  lirées  ,  cl  iiiii  oui  Icavaillé  à  niullilude  des  leileuis  csl  un  mal  encore  plus 
les  cilaircir'.'  On  li-ur  a  elle,  pour  decrcilidr  ^'raud  «lue  <  rlul  des  anieurs.  (^eux-ci  auraient 
les  l't''rfs  de  ri'!(:;lise ,  (|i:eliiiies-uiis  de  leurs  moins  ecril,  el  leurs  cciils  seraieiil  luoins  ré- 
l'.'xles  exposés  dans  un  mauvais  sens.  Oui-  piuilus  ,  si  l'iiu'rédiilile  n'avail   [)as  eu  laiil 
ils  >criiio  ces  cilalions'i' Diil-ils  coulronle  les  de   parlisaiis  ,  prêts  à   le  ur  applaudir.  Celle 
paroles  dclacliéos  a\ec  ce  qui   les  précède  et  foule  élonnanle  de  IransTufies  el  dedeserleurs 
les  suil'?t)n  leur  a  debilé  des  l'.iils  de  l'Iiis-  de  la  cilé  saiiile  les  a  enhardis.  Ils  oui  cru 
loire   auciiime  qui  ne  s'acconlenl  pas  avec  (|iic  le  leni|)s  élail  enliii  nrri\é  de  l'assiéger 
riiisloire  sacrée  Dul-ils  consullé  les  sources,  avec  succès.  Teiups  malheureux  en  rlîel,  où 
j)our  s'assurer  de  la   véiile  de  ces  lails'.'  Ne  les  ennemis  de  la  religion  oi;l  pu  avoir  ct^Uc 
reinonlons   pas  m  haut,   (juiuqu'il  le   lallût  confiance  1  Elle  élail  vainc  sans  doule  ;  mafs 
pour  le  jujriiuenl  qu'ils  [)réleiideiil  exeicer.  leurs  devanciers  no  l'avaient  pas. 
Ils  ont  lu  l'Analyse  de  du  Marsais,  l'J'^xameu  Je  sais  que   les   livres  impies  oui  d'autres 
iiopoilanl  de  l!olliii|^l)roke,  le  Chrislianisiue  lecteurs  ,  (|ui  ne  sont  pas  dévoués  à  l'incrc- 
devoile  pur  r.iiulaiii;er,  rKxameu  des  -Vpolo-  dulilé.  Pourquoi  donc  les  lisenl-ils  ?  Ils  ré- 
(îisles  du  Ciirisliauisnie  par  Fréret ,  U:  Die-  iiondeiil,  qu'à  mesure  que  ces  livres  parais- 
«;or.naire  (ihilosophique  ,  la  Philosophie  de  siut ,  ils  soiil  lenlrelien  du  jour;  qu'il  faut 
l'histoire  ,  etc.  ;   onl-ils  lu  les  rcrulalious  do  élrc  en  état  d'en  parler  ,  pour  prendre  quel- 
tous  ces  ouv  ra;;es?  Ont-ils  pesé  dans  la  ha-  <iuc  part  aux  conversations;   mais  que  du 
lance  le  pour  el  le  (ontre"?  Peuvent-ils  pro-  reste  ils  savenl  à  quoi  s'en  tenir  sur  li  s  \éri- 
iioiuer  eu  connaissance  de  cause  sur  les  rc-  lés  altaquces  dans  ces  ouvrages.  Je  |)oiirrais 
proches  qu'on  a  faits  aux  écrivains  incrédules  accepter  celte  excuse  d'une  personne  ,  qui 
de  léniérité,  d'ignorance  ,  de  niauvi-\.ise  loi  ,  aurait  pour  sa  religion  ce  zèle  éclairé  ,  dont 
d'injustice  ,  de  cunlradicliou '?  Si  les  lecteurs  il  serait  à  souhaiter  que  les  exemples  fussent 
des  livres  impies  sont  sincères,  peut-être  n'en  plus  fréquents,  même  dans  les  simples  lidcics. 
Irouvcra-t-on  pas  un  seul,  qui  dans  son  pré-  (Jui)iqu'à  dire  vrai,  une  controverse  de  reli- 
teiidu  plan  d'instruction  ait  examiné  à  chai'ge  giou  m'a   toujours   paru   déplacée   d.ms  les 
et  à  décharge.  Il  est  du  moins  certain  et  no-  cercles  et  dans  les  cojiversatiiiiis  du  monde, 
loire  que   la  plupart   n'ont  lu  d'auires  écrits  On  y  entame  des  sujets,  rarement  on  les  ap- 
sur  la  religion,  (|ue  ceux  qui  la  combattent.  i)rofonilit.  L'ant.igonisle  de  la  religion  élude 
Ou'ils  ne  se  défendent  point  par  l'exemple  un  combat  réglé  :  il  aime  mieux  une  de  ces 
des  fuièios  ,  qui  ne  lisent  que  des  ouvrages  escarmouches,  où  l'ailresse  cl  la  léirèrelé  ca- 
favorables  au   christianisme.  La   dilTerence  client  la  honte  (ie  la  relraite  et  laissent  l'a- 
ost  palpable.  Autre  chose  est  de  se  soumettre  vantage  indécis.  Le  défenseur  de  la  ndigion, 
à  une  autorité  qu'on  trouve  établie;  autre  celui   même  qui  la  po,^sède  le  mieux,  peut 
chose,  de  juger  par  ses  propres  lumières  de  n'avoir  pas  celte  présence  d'esprit ,  qui  fait 
ce  qu'enseigne  cette  autorité.  Si  elle  a  par  dire  sur-le-champ  ce  qu'il  faut,  ou  ce  llc-çrue 
elle-même  des  caracières  suflnaiils  de  divi-  qui  écoule  avec  patience,  répon*i  ,i,ec  force, 
iiité  ,  pour  caiti>er  l'esprit  humain  ,  la  sou-  mais    sans    em|)ortemenl.    Les    spectateurs 
mission  qu'on  lui  rend  est  sage;  et  il  n'est  n'ont  souvent  ni  assez  de  lumières,  ni  des 
plus  question  dans  la  suite  que  de  s'y  alîcr-  intcnîions  assez  droites,  [lour  adjuger  la  vie- 
illir. Tout  se  réduit  donc  à  reconnaître  le  loir,;  à   qui  elle  appartient.  Une  fausse  lueur 
langage  de  Dieu  ,  discernemenl  qui  ne  sur-  les  éblouit.  Une  plaisanterie  leur  fait  oublii  r 
passe  la  portée  de  personne.  Le  fidèle,  qui  l'a  Ls  r.iciileures   raisons.   Combien   de  condi- 
reconnu,  ne  l'ùt-cc  (juc  par  un  seul  ténioi-  lions  nécessaires  ,  pour  que  la  dignité  de  la 
gnage  indubitable,  a  droit  d'ignorer  tout  ce  religion  ne.sidl  pas  comprouiise  dans  ces  dis- 
(juiiu  y  oppose.  Mais  pour  celui  ,  qui  n'ad-  jtutes  1  Après  tout,  si  l'on  y  est  engage  malgré 
mellant  pas  d'autorilé  supérieure  à  celle  de  soi,  s'il  faut  repousser  des  traits  ^  eiiiprunlés 
sa  raison,  s'é:ige  en  juge  de  la  religion,  dès  de  quelque  livre  inqiie  ,  il  est  Irès-iiossible  , 
lors  il  s'obligea  ne  rejeleraucune  des  preuves  sans  l'avoir  lu,  de  prouver  alors  à  ceux  qui 
du  (hrisliaiiisine,  sans  l'avoir  mûrement  dis-  le  citent,,  que  la  religion  n'a  pas  lieu  de  le 
culée,  à  u'ailopler  aucune  des  idijcctions  de;  craindre,  ni   l'incrédulité  île  s'en  prévaloir, 
l'iiicrédulilé,  sans  l'avoir  comparée  avec  ces  ALiis  le  motif  de  tourner  au  profit  de  la  r  - 
preuves,  cl  avec  les  rép  uises  données  à  ces  ligion,  dans  les  sociétés  où  l'on  vit,  la  lecture 
)bjeclions.  S'il  néglige  cet  examen  contra-  des  livres   impies    n'est   pas   ce^ui  des  pep- 
dicloire,  s'il  en  retranche  quelque  partie,  il  sonnes  dont  il  s'agit  ici.  Tout  l'usage  (urelies 
\  iole  ouvcrlement  toutes  les  règles  de  la  jus-  prétendent  faire  de  ces  livres,  après  les  avoir 
lice  cl  de  la  prudence.  M  aime  les  ténèbres  ,  lus,  se  réduit  à  en  parler  historiciueinent  ,  à 
il  fuit  la  lumière;  il  a  déj.i  jugé  dans  sou  dire   leur  avis   sur  le  style  et  sur  les  lilenu 
cœur  la  cause,  avant  qu'elle  ne  fût  iuslruiîe.  de  l'auleur.  Soit  mauv.iis  goût,  soit  couipl.ii- 
Juge  aveugle,  jiigi;  partial  ,  juge  corromptr  ,  sauce,  elles  le  louent  qml  ju:  fois  avec  excèsi 
iuge  inique,  juge  <[ui  se  condamne  lui-même.  el  le  seul  coirectil  uu'cl.es  sachent  n:ell/e  à 
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ces  lo;iangcs,  est  qu'elles  ne  pensent  pas 
comme  lui.  Je  les  en  crois.  Elles  doivent  donc 
s'épargni  r  la  peine  de  lire  ce  qu'elles  n'ap- 
prouvent ni  no  peuvent  approuver  au  fond. 
L'objet  qu'elles  se  proposent  n'est  pas  assez 
intéressant,  disons  mieux,  il  est  trop  frivole 
pour  exposer  leur  foi.  Qui  peut  leur  répon- 
dre des  traces  que  laissent  dans  leur  esprit 
de  pareilles  lect'ir^s  ,  faites  sans  nécessité, 
sans  ulilité  réelle,  sans  précautions?  Du 
moins  elles  les  apprivoisenl  avec  le  langage 
de  l'impiété  :  s'il  ne  devient  pas  le  leur,  il  ne 
les  épouvante  plus.  Il  est  familier  à  des  écri- 
vains dont  on  leur  vante  l'esprit  et  le  savoir. 
De  là  elles  s'imaginent  qu'on  piut  penser  et 
s'expliquer  ainsi,  sans  aucun  intérêt  et  par 
une  intime  conviction.  Faux  et  dangereux 
préjugé,  trop  commun  aujourd'hui  dans  le 
monde,  et  qui  ne  s'accorde  pas  avec  l'idée 
(|u'uu  chrétien  doit  avoir  de  l'écdatante  vé- 
rité de  sa  religion.  Ajoutons  à  cet  inconvé- 
nient l'esprit  contentieux  cl  frondeur,  com- 
muniqué par  les  livres  impics  à  des  lecteurs 
qu'ils  ne  perverlisscnl  p.is  entièrement.  On 
est  quel-jucfois  scandalisé,  et  i'vcc  justice, 
de  certains  propos  qui  n'annoncent  pas,  dans 
relui  qui  les  lient,  beaucoup  d'attachement 
ni  de  respect  pour  sa  religion.  Il  n'est  pour- 
tant pas  aussi  gàlé  iju'il  j);raîl  l'être  ;  et  si 
l'on  raisonne  avec  lui,  on  découvre  que  sans 
avoir  a\alé  dans  ses  lectures  le  poison  pur 
de  l'incré  lulité,  il  en  a  rapporté  l'habitude 
vicieuse  de  censurer  dans  la  religion  tout  ce 
qu'il  croit  ne  lui  être  pas  cshcntiel.  Il  ne  la 
ronnaîl  pas  assez  pour  y  fixer  de  justes  li- 
mites :  peut-être  même  arrachcra-til  les 
siennes  quelque  jour.  Mais  quand  il  éviterait 
ce  dernier  excès,  il  en  a  trop  appris  dans 
une  école  oîi  il  aurait  dû  ne  jamais  entrer. 
En  un  mot,  il  est  des  lectures  qui  sont  des 
convrsalions  muettes,  comme  des  conversa- 
tio:  S  animées  par  la  voix.  On  n'écoute  pas  ce 
qu'on  ne  veul  pas  entendre,  on  ne  s'empresse 
pas  à  lire  ce  ([u'on  veut  effacer  de  sou  esprit. 

Le  ministère  de  l'instruction,  plus  pénilde 
de  nos  jours  qu'il  ne  l'a  jamais  été,  m'a  fait 
un  devoir  de  lire  un  grand  nombre  de  livres 
impies  ;  mais,  en  les  lisant,  j'ai  été  forcé  plus 
d'une  fois  d'interrompre  celte  lecture  :  mou 
cœur  se  soulevait  contre  elle.  Je  rougissais 
pour  des  hommes  d'égarements  si  mon- 
strueux ;  je  déplorais  la  facilité  qu'ils  avaient 
fjue  à  publier  leurs  blasphèmes  ;  j'adorais  la 
patience  de  Dieu.  C'est  en  lui  que  j'ai  mis 
toute  ma  confinice,  lorsque  j'ai  approché 
mes  mains  et  mes  yeux  de  cet  amas  d'impié- 
tés, je  me  suis  souver.udc  sa  promesse:  Ils 
touclicront  des  scrprnh,  et  ils  n'en  recevront 
aucun  mal  [Marc,  X\l  ).  Mais  ce  n'est  pas 
assez  pour  un  évêq^ie  d'C-\fv  à  l'abri  de  leurs 
morsures  envenimces;  il  dcit  en  guérir  ou 
préserver  ses  frères.  Dieu  m'en  a  inspiré  le 
désir.  Le  succès  dépend  de  sa  miséricorde  et 
de  sa  puissance. 

Si  un  âge  assez  avancé,  si  un  long  épisco- 
pal,  si  des  tra\aux  continuels  (>our  la  dé- 
fense de  la  religion  peuvent  donner  à  ma 


voix  quelque  liberté,  qu'on  nie  permette  de 
l'élever  en  finissant  cet  ouvrage,  et  de  parler 
dans  ces  termes  à  mes  compatriotes  : 

Français,  connaissez  la  gloire  et  les  inté- 
rêts de  votre  nation.  Assez  et  trop  longtemps 
les  écrits  de  l'incrédulité  ont  infesté  parmi 
nous  la  républiiiue  des  lettres.  On  vous  dil 
que  le  règne  de  la  philosophie  ajoutera  un 
nouveau  luslre  à  la  litléralure  française, 
qu'il  avancera  le  progrès  des  arts,  qu'il  per- 
fectionnera l'agriculture,  le  commerce  et  la 
politique.  Je  le  dé.'iire  ;  et  à  Dieu  ne  plaise 
que  j'envie  à  mon  siècle  et  à  ma  pairie  tous 
ces  avantages;  je  m'estimerais  heureux  de 
pouvoir  y  contribuer.  Livrez  vous  donc  à  une 
noble  émulation  :  vos  pères  n'ont  pas  cueilli 
toutes  les  palmes;  aspirez  à  une  moisson 
plus  riche  (jue  la  leur;  et  cependant  ne  vous 
laissez  pas  persuader  que  le  méjjris  |)Our  eux 
soilun  moyen  de  les  surpasser,  nique  vous  ho- 
noriez la  France  en  rabaissant  les  plus  grands 
hommes  qu'elle  ait  produits  jusqu'à  notre 
temps.  Profilez  de  leurs  découvertes,  cherchez- 
en  qui  leur  aient  échappé.  Approfondissez  la 
science  de  la  nature  ;  éclairez,  par  des  spécu- 
lations aussi  soiidcs  que  curieuses,  les  arts  et 
toutes  les  parties  de  l'administration;  portez-y 
lellambou  de  la  philosoiihic;  il  n'est  rien  en 
ce  genre  dont  la  sagacité  fraiiç.iisc  ne  puisse 
venir  à-bout  avec  une  consl.uite  application. 
Mais  qu'a  de  cotninuu  l,i  i)hilosophie  avec 
l'incrédulité  ?  Faul-il  détac  lier  les  hommes 
de  la  religion  pour  leur  apprendre  à  étudier 
la  n.ilure,  à  resserrer  les  liens  de  la  société, 
à  cultiver  la  terre  et  à  tirer  de  son  sein  fé- 
cond et  inépuisable  les  trésors  qu'il  renferme? 
Non,  non,  c'est  une  illusion  trop  grossière. 
Des  écrivains  impics  ne  sont  ni  les  seuls 
ni  les  vrais  philosophes;  ils  en  usurpent  le 
nom  et  ils  le  profanent.  Vous  mi  leur  devez 
rien  de  tout  ce  que  vous  pouvez  avoir  appris 
d'utile  depuis  vos  pères  :  vous  avez  tout  à 
craindre,  rien  à  espérer  de  leurs  principes  ; 
et  si  vous  ne  réclamiez  pas  contre  leurs 
écrits,  loin  d'illustrer  votre  siècle,  ilslcdé- 
shc)noreraicnl  à  jamais. 

Vous  me  direz  iiu'il  appartient  à  l'autorité 
souveraine  d'arrêt,  r  le  cours  des  livres  im- 
pies; nous  savons  tout  ce  qu'elle  peut  à  cet 
égard  ;  nous  attendons  d'elle  ce  qu'elli?  doit. 
Slais  vous  formez  vous-même  un  tribunal 
dont  elle  con-;ent  volontiers  que  vous  exer- 
ciez tous  les  droits.  Les  arrêts  du  puhlic  sont 
moins  terribles  dans  leur  exécution  que  les 
lois  pén.!les  émanées  du  trône,  et  que  les 
condamnations  prononcées  par  les  magi- 
strats, lis  ont  autant  de  force,  peut-être  en 
ont  ils  plus,  pour  imposer  silence  aux  héros 
de  l'impiété.  Que  ces  éc.'ivains  trouvent  en 
vous  des  juges  incorruptibles  ;  ils  ne  denian- 
d('nlqu'à<ieeupcr  d'eux  la  renommée;  leur  vd 
nilé  craint  l'oubli  plus  encore  que  la  censure 
Ilejetez  dans  les  ténèbres  les  ouvrages  qu'ilf 
y  ont  enfantés;  vengez-en  la  religion  pai 
votre  indifférence  et  par  votre  mépris  ;  ces- 
sez enfin  de  les  lire,  et  la  source  en  sera 
bientôt  tarie 
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rUEMIEUi:    OUKSTION. 

Y  A-T  IL  nHAUCOL'r  DK   Vf.llITAliLKS  INCliKDtl.ES  ? 


Si  riiicré.liililé  n  iMô  rnro  anlrctuis,  poiil-  mAiiios.  //  it'i/  «,ilil  sninl  P.iul  (I) ,  que  l'cs- 
nii  iliiulor  .iiijounriuii   do  la   iinilliUnlo  di'S  prit  de  l'Itonime  (/ni  coitunisse  cntuijumott  ce 
imTfdiilcs?  Lo  liliorlinage  s'en    np|il;iinlit ,  t/ui  se  passe  nu  diulaus  de  lui.  \.c  lien  de  lii 
cl  l;i  i)iélé  s'en  nlUi^îo.  C'est  une  plninle  or-  Sociélé  est   In  conliaiico  miiliiidlL-  qu'ont  les 
(iiiiairedniis  la  liouclio  de  tous  les  gens   do  iidnimcs,  qui  Iraili-iU  eiiseinble,  que  leurs 
bien,  que  l'irréligion  fait  dans  le  monde  dus  jinroles  sont  les  inliT(irù(es  lidAIrs  de  leurs 
iirogrès  coiitinueis;  que  la  foi,  non  pas  scii-  |icnsées  Que  servirait  d'ailleurs   de  léinoi- 
fcment  celle  qui  est  vive  cl  agissante,  mais  gner  ^  celui  (jui  fait  [irofession  d'èlre  incré- 
celje  qui  est  docile  et  soumise,  s'alfaiblil  et  dule,  qu'on  se  dcMle  de  s<i  siiicériié?  On  l'ni- 
s'éteint   tous  les  jours:  cl  il  n'est  que  trop  grirail  au  lieu  de  le  gagner.  Le  parti  le  plus 
vrai  que   cette  plainte   est  fondée  sur  i'.îs  silr  et  plus  convenable  n'est-il  pas  de  sup- 
fails  (ju'il  n'est  pas  possible  de  contester.  |)oser  avec    lui    l'état   d'incrédulité    dont    il 
Comnirnl  la  religion  est-elle  traitée  dans  lait  l'aveu,  et  de  travailler  à  l'en  retirer  par 
la  plupart  des  conversations  dont  elle  osl  la  des  raisons  solides  (]ui  lui   persuadent   la 
niaiièie?  Faut-il  ôlre  fort  répandu  dans  le  diviiiilé  du  cbrislianiMne  ? 
inonde,  pour  entendre  ou  des  plaisanteries  J'avoue   néanmoins  que  j'ai  toujours  eu 
(jui  tournent  en  dérision  les  cboses  saintes,  beaucoup  do   peine    h  regarder  comim»  do 
ou  des  raisonnements  qui  altacpient  la   vé-  véritables  incrédules  tous  ceux  qui,  dans  le 
rite  des  mystères  et  de  la  révélation  qui  les  monde,  si;  vantent  de  l'ô.Te.  Je  n'ignore  pas 
enseigne  ?  Quel  déluge  d'ouvrages  impies,  les  ménagements  que  la  charité  et  la  pru- 
où  Ic'déï^me,  système  dominant  parmi  les  dence   clirélienne   prescrivent  h   l'égard  de 
incrédules  modernes,  tanlùt  se  produit  à  dé-  ceux  qu'on  veut  ramener  dans  les  voies  du 
couvert,  tantôt  est  insinué  avec  plus  d'art  et  salut.  Mais  ce  n'est    pas   les  olfenser,  c'est 
de  ménagement  1  Combien  môme  de  traits  leur   ren  Ire  un    service  essentiel,  que   de 
semés  contre  la  religion  en  des  écrits,  dont  bs  exhorter  à  sonder  leur  projire  cœur,  <'i 
l'objet  principal  semble  lui    élre   étranger!  en  démêler  les  secrets  mouvemeiils,  à  coii- 
Si  l'incrédulité  avait  peu  de    partisans,  les  naître  le  véritable  principe  qui  les  fait  agir, 
livres  (]ui  l'inspirent,  seraient-ils  si  uuilti-  et  à  retrouver  au  fond  d'eux-mêmes  lesvcs- 
pliés,  débités  avec  tant  de  promptitude,  lus  liges  d'une  foi  qui  n'est  pas  entièrement  ef- 
avec  tant  d'avidité.  facée,  el   qui    peut  encore,  quand  ils  vou- 
Jusqu'où  n'irail  pas  le  nombre  dos   in-  dront,    devenu-  la  Yègle    de   leurs   mœurs, 
crédules,  si,  dans  ce  nombre,  il  fallait  com])-  Si,  pour  être  incrédule,  il  suflit  de  souhai- 
ter tous  ceux  qui  déclarent   iiu'ils  ne  sont  lerqu'uno  religion,  qui  captive  l'esprit  et  lo 
pas  persuadés?  Rien  de  plus  conuiuin  que  cieur,   ne  soit  pas  véritable,    d'éloigner  par 
de  voir  des  hommes,  livrés  à  leuis  passions,  une  distraction  continuelle  des  pensées  im- 
juslifier  leur  conduite   par    leur    créance,  portunes,  de  former  des  doutes,  et  dans  des 
Vous  les  pressez  inutilement  de  rentrer  en  moments  d'ivresse,  de  les  prendre  pour  des 
tux-mèmes.  et  de  prévenir  par  une  sérieuse  jugemenis  fixes  el  arrêtés  ,    le  nombre  des 
pénitence,  les  châtiments  do'it  Uien  les  me-  incrédules  est   giand,  je  le   confessa.  Tous 
nace.  Commencez,  vous  disent-ils,  à  mecûu-  ceux   qui  vivent  au    gré  de  leurs  passions, 
vaincre  de  la  vérité  de  celle  menace!  Prou-  sont  incrédules   dans  ce  sens,  ou   en  dan- 
vcz  moi  que  le  christianisme,  dont  vous  von-  gcr  de   le    devenir.  L'agitation  d'une   cou- 
lez que  je  suive  les  lois,  est  une  religion  di-  science  qui    se  reproche    ses  désordres,  cl 
vine.Si  je  pensais  comme  vous,  je  viviaisau-  en  apiiréhende  la  punition,  est  un  état  trop 
Irement  que  je  ne  fais.  Mais  je  ne  crois  pas,  violent.  On  veut  en  sortir  :  on  cherche  dans 
je  ne  puis  croire;  el  jusqu'à    ce   que  vous  le    crime    une    paix  trompeuse,  et  on   n'a 
m'ayez  fait  changer  de  sentiments,  vous  n'a-  d'autres  moyens  pour  l'y  trouver  que  l'es- 
vezfKisdroitd'exigerquejechangedemœurs.  péraiice  d'une    conversion  à  venir,  ou  des 
Tel  est  le  langage  de.  bien  dus  àmcs  mon-  doulcs  volontaires  sur  la   religion  dont  on 
daines;  el  il  semble  qu'on  ne  fient,  sens  in-  no  remplit  pas  les  devoirs.  Picmiuo  tous  IcS' 
juslice,  refuser  d'ajouter  une    entière  cré-  pécheurs  sont  dans  l'une  ou  l'auire  de  ces 
ance  au  témoignage  qu'elles  rendent  d'elles-  disoositions.  De  la  oremière  à  la  seconde  la 
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pas  est  glissant.  [|  est  difUcile  de  s'y  arrê- 
ter ;  et  on  no  doit  pos  ùlre  surpris  de  voir 
une  multitude  d'impies  qui  disent  dans  leur 
cœur  :  Ou  il  n'y  a  pas  de  Dieu ,  ou  il  no 
nous  jugera  pas  (2). 

Mais  ces  impies  ne  sont  pas  les  vrais  in- 
crédules que  je  cherche.  Je  demande  des 
hommes  en  qui  l'incrédulité  ne  soit  pas 
seulement  la  révolte  d'un  cœur  irrité  con- 
tre la  loi  qui  le  gêne,  ou  l'égarement  'd'une 
iniaginution  entraînée  par  les  objets  pré- 
sents et  sensibl -s,  mais  la  persuasion  d'un 
esprit  qui  connaît  les  preuves  de  la  religion, 
et  ne  les  trouve  pas  concluantes,  qui  lui  op- 
pose des  objections  plus  fortes  à  son  gré 
que  les  preuves  dont  elle  s'appuie,  quia 
examiné  les  dillérents  systèmes,  et  s'en  est 
choisi  un.  où  il  croit  apercevoir,  sinon 
une  parfaite  certitude,  du  moins  plus  de 
vraiscfublance  et  de  solidité  que  dans  le 
christianisme.  Voilà  les  véritables  incrédu- 
les, et  je  ne  nie  pas  qu'il  n'y  en  ait  de  ce 
genre.  Mais  je  soutiens  que  leur  nombre 
est  inllniinr-nt  moindre  qu'il  ne  paraît  l'ôire, 
et  que  ne  le  publient  ceux  qui  sont  inté- 
ressés .'i  l'exagérer. 

Je  retranche  d'abord  du  nombre  des  vrais 
incrédules  ces  âmes  oisives  et  vûlu|)tueuses, 
ces  esprits  volages  et  dissipés,  qui  de  leur 
plaisir  font  leur  plus  importante,  ou  plutôt 
leur  unique  occupalioii;  qui  ne  lisent  point, 
ou  ne  lisent  que  pour  s'amuser  ;  .jui  n'ont 
de  ditcerneoieut  et  de  pénétration  que  pour 
contribuer  aux  agréments  de  la  société,  et 
lion  pour  s'appli(|uer  à  des  éludes  sérieuses. 
Une  personne  do  ce  caractère  (et  le  monde 
n'en  est-il  pas  rempli]  ?  a  beau  m'assurer 
qu  elle  ne  croit  pas,  et  qu'elle  ne  demande 
liour  croire  que  des  motifs  assez  puissants 
pour  la  convaincre,  je  lui  réponds  qu'elle 
croît  plus  qu'elle  no  feint  ou  qu'elle  ne 
s  imagine  croire,  et  ipj'elie  a  plus  besoin 
a  ôlre   touchée  que  d'être  convaincue. 

En  eiïel,  qui  peut  avoir  rendu  véri- 
tablement incrédule  une  |)ersonne  telle 
que  je  viens  de  la  dé[)eindre  ?  Pour  méri- 
ter ce  nom  dans  toute  sou  étendue  ,  il  faut 
laire  au  moins  un  esamcn  superficiel  de  la 
religion,  comparer  les  objections  et  les()reu- 
ves,  poser  des  principes,  en  tirer  des  con- 
séquences, et  embrasser  enfin  un  système 
d  incrédulité.  Cette  personne  est-elle  capa- 
ble de  toutes  ces  démarches  ?  A-t-elle  con- 
sidéré avec  quelque  attention  les  motifs 
qu  on  peut  apporter  pour  et  contre  le  Chris- 
tianisme? A-t-elle  lu,  je  ne  ne  dis  pas  ces 
jielits  livrets  qui  la  divertissent  aux  dépens 
dune  religion  qu'elle  n'aime  point,  mais 
quelques-uns  des  ouvrages  dogmatiques  où 
une  matière  si   importante  est  traitée  avec 

(-2)  Dir'u  insipicns  in  corde  sito  :  Non  est  Deiis. 
{i'snt.  \m,l).  —  ['ropler  qiiiU  iniinvil  iinijius  Uo- 
iiiinum,  Vi.iit  enim  tu  curdo  siw  :  Non  lemtiret 
(t'ial.  IX,  13.) 

(ôji  lincoslsuiiim.T  (lelirti  riolciiliiini  rccognoscere 

«ineiii    igiioi.iie   non    possuiil vuliis  c.\   aiiiiii;i! 

ipsiiis  lehtiiiioiiio  coiiipioljcniii.s.  Qii:c  licel  carccic 
"orpnris  |)ie.ssn,  litel  iiisliliilioi)il,iis  pr.ivis  circiiiii- 
sc'ripui,  licel   liliiiliiiib;is  ac    coianjubceiiliis  evigo- 


tout  le  sérieux  qu'elle  mérile  ?  C'est  en  de- 
mander trop  h  une  persoine  ennemie  de 
toute  espèce  d'application,  esclave  de  ses 
plaisirs  .  emportée  par  le  tourbillon  du 
monde.  Si  elle  secoue  le  joug  de  la  religion 
chréliennc,  c'est  uniquement  parce  qu'il 
est  trop  dur  et  trop  pesant  pour  elle.  Elle 
voudrait  ôlre  incrédule,  elle  ne  l'est  pas  ré- 
ellement. La  foi  qu'elle  a  reçue  dans  le  bap- 
tême, que  l'éducalion  a  développée  et  affer- 
mie dans  son  cœur,  y  demeure  malgré  les 
efforts  qu'elle  fait  pour  l'en  arracher.  Pour 
rendre  à  sa  foi  son  activité,  pour  faire  cesser 
tout  ses  doutes,  il  n'est  pas  nécessaire  de  la 
cciivaincre  par  de  nouvelles  démonstrations 
qu'elle  eût  ignorées  jusqu'alors.  Que  Dieu 
In  dégoûte  du  monde  et  de  ses  biens  frivoles, 
qu'il  répande  surses  (ilaisirs  une  amertume 
salutaire,  sa  prétendue  incrédulité  dispa- 
raîtra en  un  moment.  Elle  confessera  de 
bouche  la  vérité  qu'elle  retenait  injuste- 
ment captive  ;  elle  paraîtra  aussi  persuadée 
qu'elle  l'élait  autrefois  :  preuve  invincible 
qu'elle  l'avait  toujours  été. 

C'est  ici  qu'on  (leiit  afipliquer  l'admirable 
raisonnement  de  TertuHien  contre  les  ido- 
lâtres (3).  Vous  demandez,  dit-il,  quel  est  leur 
crime.  C'est  de  ne  vouloir  pas  reconnaître 
le  Dieu  qu'ils  ne  peuvent  ignorer.  Ne  cher- 
chez pas  contre  eux  d'autre  témoignage  que 
celui  de  leur  âme  môme.  Oui,  cette  âme, 
quoique  firisonnière  et  enchaînée  dans  son 
cor[is,  quoiqueprévenuedcs  maximes  perni- 
cieuses que  ses  maîtres  lui  ont  enseignées, 
quoi  que  énervée  [ùir  les  passions,  (luoique  as- 
servie au  culte  des  fausses  divinités,  invoque 
Dieu  mjanmoins  dans  ses  moments  de  réveil  et 
dans  SCS  intervalles  de  santé,  et  ne  lui  donne 
point  en  l'invoquant  d'autre  nom  que  celui 
de  Dieu.  Qu'est-ce  que  celle  invocation, 
s'écrie  Terlulien,  si  ce  n'est  le  témoignage 
d'une  âme  naturellemenl  chrétienne  ? 

Je  sais  la  dilférence  qu'il  faut  mettre  en- 
tre l'idée  de  Dieu  et  la  croyance  des  vérités 
qu'il  a  révélées.  L'une  a  été  gravée  dans 
noire  âme  par  celui  qui  nous  a  tirés  du 
néant.  L'autre  est  ajoutée  h  la  nature  et  ne 
se  forme,  suivant  la  doctrine  de  l'ApOlre  ('»), 
qu'après  que  la  parole  de  Dieu  a  été  prôchée 
et  entendue.  La  première  est  ineffaçable,  la 
seconde  au  contraire  peut  se  perdre  ;  d'où  il 
résulte  que  si  l'alhéismo  est  une  chimère 
que  Bayle  a  tenté  inutilement  de  réali- 
ser, l'incrédulité  n'est  pas  inqiossible,  (!t 
comme  je  l'ai  déjà  reconnu,  n'est  que  trop 
réelle.  ALiis  en  avouant  cette  ditférence,  j'ai 
le  môme  droit  que  Tertullien  de  faire  valoir 
ciintro  les  faux  incrédules  le  témoignage  do 
leur  âmo.  liile  a  reçu  dans  le  baptême,  qui 
est  un«  seconde  naissance,  le  sceau  de  la 

rnl:i,  licel  futsis  diis  exaiicill.il;i  ,  ciiiii  Inineii  resi- 
piscil  m  c.v  crapiila,  ni  ex  soniiio,  ni  ex  ali({ii:i 
vaiuliiiliiic,  el  saiiilaluin  siiaiii  poniiur,  Dimmii  no- 
lîiiiial,  hoc  solo  (|iiia  piO|)rie  vcriis  liic  iiiiiis  Dciis... 
0  n.'i^liiiioiiiiiiii  aiiiiiue  iiaunalilci'  Clirisliaua' !  i 
(TiiniL'Li,.,  Ajwlog.,  c.  17.) 

(i)  i'hlts  ex  mulUn.  Aiidiliis  aitlcin  ycr  v-rbum 
CInii'i.  (A'cii/i.  X,  17.) 
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roiclinMipiim».  Kllecn  a  npiuis  les  priiicipi's, 
cllo  m  a  idiMiii  li's  |iroiivi's,  cllo  t'ii  a  •^"Cné 
k'S  iiiaxiines.  QiH'l  clian^t'iiii'iit  ont  iHoiliiil 
(tans  l'cllo  Allie  les  liassions  )|iii  l'onl  siili- 
ini;iu^o?  Elk'S  lui  mit  lait  liairiiiio  lui  incxn- 
l'ablo  h  la  licciico  et  iniU'uiiciiiaklo  avec  lo 
vire.  KIU'S  lui  ont  ôto  lo  souvi-iiir  de  ces 
vérittVs  elliavaiiles  (|iii  auraient  pu  lui  servii' 
lie  licin  et  lui  causer  des  leuiords.  Lllrs  lui 
(Kil  l'ail  désirer  i|u'uno  religion  si  sévùio 
dans  sa  iiiurale,  si  terrilile  dans  ses  incriaces, 
ne  l'iU  (lu'uiio  invention  liuniaiiic.  Mais  ecs 
passions,  (|uel(|iii's  violenles  (lu'clies  lus- 
sent, n'ont  pas  déraciné  on  elle  la  (lersiia- 
sion  intime  de  la  divinité  du  clirisliani^ine. 
Sa  loi  languissante  et  alVaiblie  n'attend,  pour 
se  ranimer,  (pio  le  moment  où  les  objets  ipii 
l'avaient  séduite,  n'auiont  plus  pour  elio 
les  niéines  allrails.  \'(nis  venez  alois  la 
religion  reprendre  sans  peine  tous  ses  droits 
sur  elle.  Le  iiuago  sera  uissipé  et  la  lumière, 
qui  en  était  obscurcie,  paraîlra  aussitôt  dans 
son  premier  éclat.  Témoiy;naj;c  encore  une 
fciis  d'une  dme,  non  pas  naturellement  chré- 
tienne, car  il  ne  s'agit  point  ici  do  ce  (jue 
nous  avons  reçu  de  la  nature,  mais  d'une 
Ame  qui  n'a  jamais  cessé  d'èlre  lidèle,  dans 
le  temps  mémoiiu'ello  se  montrait  incrédule. 

Allons  (dus  avarit,  et  sans  nous  boiiier  ù 
des  conjeclures,  (juelque  solides  (ju'elles 
puissent  être,  consultons  sur  les  véritables 
sentiments  des  impies,  ceux  (lui  l'ont  éti;  et 
qui  s(jiit  revenus  de  cetégaromeiil.  Deman- 
dons-leur ce  qu'ils  pensaient  de  la  religion, 
lorsqu'ils  faisaient  gloire  de  la  mépriser. 
Etaient-ils  intérieurement  persuadés  quelo 
cliristianisme  ne  lïil  qu'un  amas  de  lubies 
el  de  mensonges?  (Juelqui.'S-uns  d'eux,  par 
un  entier  abandon  de  Dieu,  en  étaient  venus 
jusqu'à  cet  excès  d'erreur  et  d'avcugloinent. 
Alais  la  jilupart  nous  répondront  que  leur 
incrédulité  n'était  qu'une  laus^c  apparence 
et  une  vaine  oslenlation.  Les  uiisali'eclaient 
de  s'élever  au-dessus  des  préjugés  et  des 
craii;les_vulgaires  pour  s'ac(iuérir  la  répiila- 
lion  de  grandeur  d'âme  et  de  torce  d'es|irit. 
D'autres  s'etlorçaienl  de  calmer  leurs  re- 
mords et  de  se  rassurer  contre  les  frayeurs 
qu'inspire  la  religion,  en  témoignant  une 
conliance  et  une  intrépidité  qu'ils  ne  sen- 
taient |ias.  Ceux-ci  clierciiaient  à  persuader 
à  d'autres  ce  qu'ils  n'avaient  (lu  se  persua- 
der à  eux-mê'nes  ,  et  se  flattaient  en  multi- 
Jdiant  les  incrédules,  de  s'aUermir  dans 
l'incrédulité.  Ceux-là,  piour  plaire  à  des  aujis 
impies,  répétaient  leur  langage  et  applau- 
dissaient a  leurs  maximes.  Aucun  d'eux 
n'était  sincèrement  et  paifailement  incré- 
dule. Ils  avaient  douté  en  certains  moments, 
et  c'était  une  suite  naturelle  du  désordre  de 
leur  conduite.  .Mais  ces  doutes  duiuienl  peu 
el  cédaient  bientôt  à  une  conviction  imiui- 
ujée  depuis  longtenqis  et  trop  avant  dans 
leur  àme  pour  que  des  doutes  passagers  ou 
d'aveugles  désirs  fussent  capables  de  la 
détruire. 

Voilà  ce  qu'avouent  tous  les  jours  des 
hommes  que  la  grâce  de  Dieu  a  retirés  du 
libertinage   et   de   l'impiété.   Sur  quoi  je 
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dr-iiiandc  (rnbonl  .si  ce  qu'ils  nous  iqipren- 
irerrl  do  leurs  di^posilioris  passées,  no 
irons  donne  pas  droit  d'allribiicr  les  inCmos 
siiilrments  à  ceux  d(!  leurs  senrhiabics ,  qui 
ne  font  jias  le  même  aven,  (larce  rpi'ils  n'ont 
pas  comme  eux  changé  de  vie.  Nulle  did'é- 
renco  aiilrorois  entre'  les  uns  et  les  autres; 
tandis  ([rre  les  premiers  suivaient  lo  parti  do 
rincrédnlité,  ils  in'  parlaii-rit  pas  avec  moins 
de  hardiesse  el  de  liberté  conlri!  les  prali- 
ipics  saintes  et  contre  les  mystères  les  plus 
augustes  que  ne  font  encore  les  seconds. 
Ces  plaisanteries,  où  ilcstsi  facile  do  mettre 
de  l'esprit,  ces  oiijeclions  si  souvent  rebal- 
Ines  étaient  égalemonl  dans  leurs  borrcitcs. 
Ils  avaient  ii  jieu  près  les  nièin(!S  connais- 
sances sur  la  religion,  le  môme  empresso- 
ment  pour  la  lecture  des  livres  qui  la  com- 
battent, le  mémo  élôignement  pour  les 
ouvrages  où  elle  est  examinét!  h  fond  et 
solidenuiit  établie.  Si  av/»clout  cela  les  uns 
n'ont  eu  que  les  dehors  do  l'inrrédrrlilé,  on 
est  en  dr'oitde  préMimer  rpie  les  arilres  n'en 
ont  pas  davanlage;et  peut-être  seront-ils 
assez  heureux  porrr  en  convenir  à  leur'.our. 

Je  demande  ensrrilesi,  témoignage  pour- 
téincignago,  un  |)éclieur  convirti  ne  mérite 
pas  aulant  de  ciéance  qu'un  impie  endurci 
dans  le  crime.  Celui-ci  souliint  (pi'il  est 
convaincu  de  la  fausseté  du  christianisme. 
Celui-là  reconnaît  qu'il  a  tenu  autrefois  lo 
mémo  discours  sans  être  véiilablemonl  in- 
crédule. Puis-je  soupçonner  d'iuiposture  un 
aveu  (]ui  n'a  rien  d'honorable  i>onr  la  per- 
sonne qui  parle  ainsi  d'elle-même?  (]e  n'est 
pas  un  mérite,  surtoulaux  yeuxdes  himmes, 
d'avoir  conservé  dans  l'àuie  une  foi  qu'on 
désavouait  klrhcment  par  ses  paroli's  et  par 
ses  actions.  D'ailleurs,  lo  témoin  qui  s'ac- 
cuse est  autant  irréprochable  par  sa  con- 
duite présente  que  par  la  nature  môme  de 
son  témoignage.  Dans  le  compte  qu'il  rend 
de  ce  qui  s'est  passé  au  dedans  de  lui,  il 
n'avance  rien  que  de  vraisemblable  et  que 
l'expérience  ne  vérilie  tous  les  joui-s.  Cette 
couli-adiction  entre  le  langage  et  les  senti- 
ments, entre  la  foi  et  les  mœurs  est,  quoi 
qu'en  disent  les  impics,  un  elfet  ordinaire 
et  naturel  de  la  conuption  du  cœur  humain. 
Mais  ces  mûmes  molifs  concourent  à  me 
reiidre  sus|)ecte  la  déclaration  d'uu  homme 
qui  se  donne  pour  incrédule.  On  en  jugera 
mieux  par  la  discussion  que  je  vais  faire 
des  raisons  qu'on  emiiloie  communémciU 
]>our  accréditer  cette  déclaration. 

On  dit  en  premier  lieu  que  les  incrédules 
doivent  être  traités  comme  tous  ceux  qui 
sont  dans  l'erreur  et  dont  on  entreprend  là 
conversion.  On  ne  conteste  pas  à  des  héré- 
tiques ou  à  des  inlidèles  qu'ils  ne  soient 
réellemenl  persuadés  de  la  doctrine  dont  ils 
se  déclarent  sectateurs.  On  s'attaclie  à  ré- 
futer cette  doctrine  et  à  leur  en  làiie  con- 
naître le  venin.  Pourquoi  n'en  iiserait-oii 
[lasde  même  avec  les  incrédules?  lit  pour- 
quoi n'en  seraicnl-ils  pas  crus  sur  leur 
parole,  quand  ils  cxpliiiuont  leurs  senti- 
menls?  Après  tout,  que  leur' on  cuiiterail- 
il  d'avouerqu'ils  soûl  coiivuiucus  des  véiiiés 
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cliréliennes  ,  s'ils  l'élaient  en'eclivuiiienl  ! 
*Jet  aveu,  dans  l'usage  du  monde,  n'engai^e 
jias  à  une  vie  filus  chrétienne;  et  puisqu'il 
est  si  aisé  de  se  confondre  dans  la  foule  des 
mauvais  chrétiens,  cjuel  autre  motif  peut-on 
avoir  pour  se  ranger  au  nombre  des  incré- 
dules, qu'une  persuasion  sincèie  que  le  cliris- 
tianisme  n'est  pas  une  religion  divine? 

Dans  ce  raisonnement,  plus  spécieux  que 
sol'du,  il  faut  démêler  ce  qu'il  y  a  de  géné- 
ral et  ce  qu'il  y  a  de  particulier  à  la  ques- 
tion que  nous  traitons.  Ce  qu'il  y  a  de 
géréial  est  ce  principe,  qu'il  n'est  jamais  per- 
mis de  douter  qu'un  hjmmequi  expose  ses 
sentimen;s,  ne  pense  intérieurerueiilconima 
i!  parle.  Ce  qu'il  y  a  de  puiticulier  à  notre 
ciuestion  ,  c'est  que  le  témoignage  que  les 
incrédules  rendent  d'eux-mêmes ,  est  dans 
ci;  genre,  le  plus  incontestable  de  tous  les 
témoignages.  Oi- le  principe  est  faux  dans  sa 
généralité;  et  l'application  qu'on  en  fait  aux 
prétendus  incrédules,  est  vioiblement  défec- 
tueuse et  nous  donnera  lieu  de  découviir 
les  motifs  secrets  qui  les  portent  à  prendre 
le  masque  de  l'incrédulité. 

11  est  donc  faux  qu'on  ne  puisse  jamais  se 
dispenser  d'ajouter  loi  à  tout  ce  qu'un 
homme  assui'e  de  sa  manière  de  [)enser.  Je 
ne  parle  pas  de  ces  déguisements  de  doctrim^, 
qu'on  Se  permet  pour  éviter  les  niaux  (pie 
l'on  craint,  ou  pour  obtenir  les  avantages  que 
l'on  désire.  Je  me  lenfermu  dans  les  opi- 
nions qui  n'intéressent  ni  la  vie  ni  lafortune, 
et  je  prétends  qu'il  en  est  de  si  absurdes, 
de  si  extravagantes,  de  si  contiaires  à  l'hu- 
manité, que  ceux  qui  protestent  qu'ils  tien- 
nent ces  opim'ons,  ne  méritent  |)as  d'en 
être  crus,  à  moins  qu'ils  n'aient  donné  d.-s 
preuves  de  Iblie.  L'ignoiance ,  la  cupidité, 
la  préoccupation  et  beaucouji  d'autres  cau- 
ses, peuvent  faire  tomber  Its  hommes  dans 
les  plus  grossières  et  lei  plus  déplorables 
eireurs;  mais  tant  qu'ils  deiiieuient  laison- 
nables,  on  peut  répondre  qu'ils  ne  sont  [)as 
capables  de  certains  travers  qni  supposent 
une  exii'icliou  totale  des  lumières  de  la 
raison.  Il  est  plus  facile  de  croire  qu'ils  nu 
disent  pas  sincèrement  ce  (ju'ily  iiensent, 
que  de  se  ligui  er  qu'ils  sont  dans  le  délire. 
lin  vain,  par  exemple,  queliju'un  assurera- 
t-il  que  le  tout  ne  lui  païaît  pas  plus  grand 
que  la  partie,  ou  que  le  vice  et  la  vertu  ne 
Suit  à  ses  jeux  que  des  noms  sans  réalité; 
ou  ne  se  persuadera  jamais  qu'un  discours 
si  insensé  soit  i'ex[.ressiou  lidèle  de  ses 
sentiments.  Les  pyrrhoniens  ne  sont  pas 
plus  sincères,  lorsqu'ils  se  va'itent  de  ne 
lien  croire  et  de  uuuter  de  tout;  et  l'ha- 
bile _et  jodicieux  auteur  de  l'art  de  pen- 
ser (oj,  a  eu  raison  de  les  apjieler  une  secte 
non  de  iiliilosophes,  mais  de  menteurs.  0:\ 
peut  avec  justice  donner  le  même  nom  à  la 
secte  odieuse  et  impie  des  dél'enseuis  de 
l'athéisme.  L'existence  de  Dieu  e>t  une  de 
ces  vérités  fondamentales  dont  la  croyance 
est  inséparable  ,  dans  rhùmme,de  l'usage 
ie  la  raison.  11  n'est  pas  i)lus  [lossible  d'ea 


douter,  qu'il  ne  l'est  Je  douter  de  tout  avec 
les  scejitiques.  La  profession  de  l'athéisme, 
comme  celle  du  pyrihonisrne,  n'est  dcwic  pas 
une  philosophie  sérieuse.  C'est  un  mensonge, 
c'est  une  imjiosture  qui  ne  |)rouve  d  ins  ceux 
qui  se  déclarent  athées  ,  que  le  désir  qu'ils 
auraient  de  l'êlre. 

•■■  Mais ,  dira-t-on  ,  i!  n'en  est  pas  des  incré- 
dules qui  ne  sont  que  déistes  ,  comme  des 
athées  et  des  fiyrrlioniens.  Ceux-ci  combat- 
tent des  penchants  invincibles  de  la  nature. 
Ils  feignent  de  ne  )ias  croire  ce  qui  est  fondé 
sur  une  évidence  à  laquelle  il  n'est  pas  en 
leur  pouvoir-  de  se  refuser.  Mais  la  foi  aux 
vérités  chrétiennes  est  libre  ,  parce  qu'elle 
doit  être  méritoire  ,  et  qu'elle  est  accom- 
jiagnée  d'obscurité.  On  peut  renoncera  celte 
loi  ;  et  si  ceux  qui  l'ont  abjurée  ,  méritent 
la  plus  sévère  condamnation  ,  ils  sont  au 
moins  dignes  de  créance  ,  quand  ils  attes- 
tent leur  incrédulité. 

J'ai  déjà  remarqué  cette  différence  ,  et  je 
ne  rappelle  l'exemple  des  athées  ,  en  y 
joignant  celui  des  pyrrhoniens  ,  que  pour 
montrer  des  hommes  ,  dont  le  témoignage 
n'est  pas  lecevable  dans  l'exposition  qu'ils 
font  de  leurs  sentiments.  Il  n'en  faut  pas 
davantage  jiour  renverser  le  principe  trop 
général  ,  qui  servait  de  base  au  raisonne- 
ment de  nos  adversaires.  Pour  achever  la 
réiutalion  de  ce  rai-onnement  ,  il  me  reste 
à  examiner  le  degré  de  (loids  et  d'autorité 
qu'on  peut  accorder  au  témoignage  que 
rendent  d'eux-mêmes  les  incrédules  de  pro- 
fession. 

On  doit  se  souvenir  de  quelle  espèce  de 
prétendus  incrédules  j'ai  parlé  jusqu'à  pré- 
sent. Ce  n'est  |ias  do  ceux  qui  ,  par  la 
Irenqie  de  leur  esjirit ,  et  par  les  connais- 
sances qu'ils  ont  acquises  ,  sont  cajialilcs 
d  étudier  la  religion.  Lorsque  des  hommes 
qui  raisonnent  ,  qui  Jiaent  ,  qui  méJiteiil, 
se  déclarent  incrédules,  on  jieut  croire  qu'ils 
le  sont  réellement;  nun,  que  ce  soient-la 
des  marques  infaillibles  d'une  incrédulité 
véritable.  Les  talents  et  les  lumières  sont 
quelquefois  ,  en  ceux  même  qui  en  font 
l'abus  le  plus  crimin  1  ,  un  moyen  dont 
Dieu  se  sert  (lour  les  lelenir,  comme  mai- 
gré  eux  ,  dans  la  religion  qu'ils  voudraient 
abandonner,  t'.'est  une  ressource  qu'il  leur 
piépare  dans  les  desseins  de  sa  miséricorde, 
pour  faciliter  leur  conversion.  On  raconte 
du  grand  prince  de  Coudé  ,  ce  génie  si 
vaste,  si  sublime,  et  si  cultivé,  qu'il  avait 
l'ait  pendant  quelque  temps  d'inutiles  eil'orts 
pour  se  débarrasser  du  [loids  accablant  d'une 
loi ,  dont  il  ne  suivait  pas  les  maximes.  La 
disjiersion  des  Juifs,  cette  iireuve  si  con- 
vaincante pour  quiconquesaiilap  protond  ir, 
faisait  dès  lors  sur  son  esprit  une  impres- 
sion que  les  plus  fortes  dillicultés  ne 
pouvaient  ni  vaincre  ,  ni  balancer.  Il  crut 
toute  sa  vie  les  dogmes  ,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin il  observa  la  loi.  Ce  n'est  pas  ,  sans 
doute  ,  le  seul  exemple  d'un  attachement 
inviolable   à  la  relivtion  chrétienne  eu  des 
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|)t)isi<iiiiL'S  i)iii   iiL-  lii  |iriilii|ii;iiiiil  \nis  ,   i|iii  /lulic.  Car   les    lioiiimos  se  (liqijuiil    ilVim 

iiiiiaiuiit    voulu  |pi)iivi>ir    l'ii   tiouli-r  ,    mais  fi)iisL'(|ui'iils  ;  et  l'ieri  n'est  plus  iiii'|ii'is:il)lo 

t'ii  iiiôino  U'iiips  lii)|)  ériaiii'fs  |miui-  m.-  |ias  dans    le    uioiiile  .    ijuo  ilo  n'avoir    pas    do 

ji|>crccvoir    les   caruclèrus  du  tiiviniié  (jui  |irinci|it'S ,  ou  donc  pas  suivie  ceux   (jin) 

la   ilisliti(;ueiit   des  aulics   relij;ions.  Il  est  l\)ii  :i. 

vrai  cepeiidaiil  ipio  Dieu  no  luit  pas  toujours  (Ju'on  tu»   demaïKio  donc  plus    \nir  rpiol 

la  nittuie  (ji;\i  e  à  ces  liouiines  pervers  ,  ipii  niotil'  des  lioinuics,  intérieurement  (lersua- 

loinnent    eoiilre    lui    ses  propres   dons.    Il  dés,  so  déclaient   incrédules  dans  lo  .-eiii 

permet  i|u"enllé.s  d'une  vaine  Sfiiince,  livrés  :'<i    ciu'islianismo  ,   el  au  milieu  do   tant  do 

il  un  sens  di'piavé,  ils  lassent  naufrage  dans  liuèies   (pii  contredisent  leur  loi   jiar  leurs 

la  loi.  l.a  hauteur  des  niv stères  les  lehule,  nia-urs.  C'est    piéL-iséinent  celt<;  conlradic- 

olils  |)iérèrent  un  système  (pii  n'a  ri(?n  pour  lion  ,  que  les  prétendus  iiitrédiiles  ne  veii- 

eux   d'nicomprélieiisibic  ,    à    une    religion  lent  pas  qu'on    leur  attribue.    IvMe  est  rc- 

qui  exioO   le  satiilico   de  leur  ryison.  Noilà  j^aidée  aujourd'hui  plus  (|iie  jamais,  comme 

ceux  en  qui  rincrédiililé  est  ordinairemenl  une   marque    de    faiblesse  et   do    lé^èrelé 

plus  léello  ta  plus  incurable.  d'esprit.  Dans  les  siècles  précédents  ,  dont 

Mais  tiu'est-ce  que  ce  fietit  nombre  d'iii-  la  foi  était  plus  pure  el  |>lus  simple  ijue  la 
crédules  séduits  par  une  lausse  pliiliisopliii',  iiùlic  ,  le  vice  était  peut-èlrr;  aussi  com- 
auprès  de  celle  multitude  d'im|>ies  ,  (pii  ,  miiii  (]u'il  est  parmi  mms.  Mais  on  ne  lui 
pioiiyés  dans  rii^noraiice  et  dans  l'oisiveté,  prêtait  pas  de  belles  couleurs.  On  ^jcselai- 
n'oiU  ,  pour  devenir  incrédules  ,  d'uutie  suit  point  une  i^loire  de  (lécher  par  système 
disposition  que  l'envie  qu  ils  auraient  de  et  |iar  conviction.  Le  respect  pour  la  lelif^ion 
l'èlre  ,  qui  n'ont  jama.s  enliepris  el  sont  s'est  atl'aibli  ilai:s  ces  deinieis  temps.  L'im- 
liors  d'état  d'eidre|)rendre  une  élude  aussi  |iélé  est  devenue  un  lan^'age  à  la  mode  : 
longue  el  aussi  é(uiifuse  que  colle  (|ui  se-  on  renvoie  aux  âmes  timides  el  aux  esprits 
l'ail  nécessaire  à  (luelqu'un  qui  s'érige  en  bornés  celte  opposilion  ,  dont  ils  font  l'a- 
juge  et  en  censeur  de  la  religion  V  Faut-il  veu  ,  entre  leui'  créance  et  leur  con<Jnile. 
les  en  croire  quand  ils  déclaienl  qu'ils  ne  II  est  d'un  meilleur  air  de  soutenir  qu'on 
sont  pas  persuadés?  Le  témoignage  (|u'ils  vit  comme  l'on  pense  ,  et  que  si  on  ne 
portent  d'eux-mêmes  ,  est-il  irréprochable?  remplit  pas  les  obligations  du  clirisiianisme. 
J'ai  sullisamment  prouvé  qu'il  ne  l'était  pas,  c'est  parce  qu'on  n'est  pas  convaincu  de  sa 
en  établissant  le  contraire  de  ce  qu'ils  as-  divinité.  Parler  ainsi  ,  sans  faire  secte  , 
surent.  Si  l'on  veut  maintenant  savoir  quels  sans  causer  aucun  scandale  public,  sans 
peuvent  être  leurs  moiit's  dans  cette  fausst;  contrevenir  uliï  lois  de  l'ittat ,  ce  n'est  pas 
démonstration  d'incrédulité  ,  voici  ce  qu'il  s'exposer  h  de  grands  dangers.  On  sait  que 
me  semble  qu'où  eu  peut  dire  de  [ilus  vrai-  l'on  n'a  rien  à  craindre  ,  el  on  ajoute  à  la 
semblable.  satisl'juction  qu'on  tiouve  à  décrier  ce  qu'on 

11  n'est  ras  difficile  de  comprendre  iiour-  n'aime  [las  ,  colle  de  se  Huiler  qu'on  aura 
quoi  on  uliv-cte  d'être  incrédule  avec  ceux  dans  le  monde  la  réi'Uiatiu'i  d'être  ferme 
qui  le  sont  ou  qui  le  iiaraisseiiU  C'est  res-  dans  ses  iniiicipes,  et  d'agir  de  bonne  foi 
pect  humain  ,  c'est  vanité  ,  c'est  espérance  avec  Dieu  et  avec  les  hommes. 
d'entrer  mlin  dans  les  mômes  sentiments  ,  Les  taux  incrédules  n"out  |)as  seulement 
en  parlant  le  mèuie  langage,  et  de  convertir  en  vue  de  fortilicr  leurs  doutes  ,  et  de  se 
des  doutes  qui  tourmentent  en  une  per-  faire  un  mérite  d'une  vie  conforme  à  leurs 
suasion  qui  rassure  el  qui  ti-an((uilli3e.  11  sentiments  ;  ils  allèguent  encore  ces  senti- 
est  plus  surprenant  qu'où  lémoij^ne  aussi  ments  qu'ils  n'ont  jias  ,  pour  fermer  la 
de  l'inciédulité  avec  ceux  qui  la  détestent,  bouche,  et  pour  donner  le  change  à  ceux 
et  de  qui  on  ne  jieut  attendre  que  des  avis,  qui  leur  représentent  leurs  devoirs.  Se  ren- 
ùn  des  reproches  ,  ou  du  moins  un  silence  dre  aux  conseils  qu'on  leur  donne  el  aux 
d'improbation.  iMais  ce  ne  sont  pas  là  des  exhortations  qu'on  leur  fait  :  ils  sentant 
i)arrières  assez  fortes  pour  arrêter  la  licence  que  ce  serait  le  meilleur  i)arti  ;  mais  ils 
elfrénée  des  discours  qui  so  tiennent  cou-  ne  peuvent  se  résoudre  à  le  prendre.  Justi- 
ne la  religion.  Dès  qu'on  en  est  au  point  lier  leur  conduite  :  ils  le  voudraient  ;  mais 
de  souhaiter  qu'elle  soit  fausse,  on  ne  gar-  suivant  les  maximes  de  l'Evangile,  elle  est 
de  plus  d'autres  mesures  que  celles  que  la  insoutenable.  Il  est  |)lus  court  de  ne  pas 
bienséance  et  la  politique  rendent  indis-  ailmettre  ces  maximes  ,  el  de  se.  retran- 
pensables.  On  se  tail  un  [loinl  d'honneur  cher  dans  l'incrédulité.  Entre|irenez-vo-js 
auprès  de  bien  des  iier.-oiines  ,  et  en  toule  de  forcer  ce  retranchement  ?  Essayez-vous 
occasion  un  intérêt  capital  ,  d'attaijuer  la  de  leur  j'rouver  la  vérité  de  la  religion  ? 
religion  ,  dans  le  dessein  de  parvenir  ,  s'il  C'est  oii  ils  voulaient  vous  amener.  Ils  ne 
est  possible  ,  à  ne  pas  la  croire.  Un  incié-  cherchaient  qu'à  vous  distraire  sur  leur 
dule  de  cette  espèce  n'asjjire  pas  tanl  à  conduite,  et  à  vous  engager  dans  une  con- 
mettre  dans  son  parti  les  chrétiens  zélés  ,  li'overse  ,  dont  l'issue  ne  les  alarme  jioint. 
devant  lesquels  il  s'explique  ,  qu'à  se  pro-  N'attendez  |ias  qu'ils  répondent  à  vos  pren- 
curer  à  lui-môme,  en  triomphant  de  leurs  ves  :  altendez-vous  encore  moins  à  l'aveu 
raisons,  le  repos  qu'il  cheiche  dans  Fin-  de  leui  dét'aile.  Ils  en  seront  quilles,  après 
crédulité.  S'il  n'y  réussit  pas,  au  moins  avoir  éimisé  tous  les  lieux  ';onnnnns  des  in- 
ii'auia-t-il  [las  la  honte  de  convenir  qu'il  crédules  ,  [loiir  vous  dire  qu'ils  ne  sont  pis 
croit  d'une   manière,    et  qu'il  agit   d'une  encore  persuadés.  Qu'aurcz-vous  à  leur  rù- 
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liliGjner? On  pont  prouver  à  quelqu'un  qu'il  plus  connus,    et   qui  ont  un  rapport   plus 

est  dans   reneur  ,  on   ne   lui   prouve  pas  sensible  h  la  dillicullé  que  je  me    suis  pro 

qu'on  l'a  convaincu.  posée. 

Qu'on  tne  pernietle  d'avertir  ici  ceux  qui  La  santé  est  un  bien  d'autant  plus  cner 
se  trouvent  en  de  pareilles  circonstances,  auv  hommes,  que  sans  elle  on  est  incapa- 
de  ne  pas  donner  trop  facilement  dans  le  ble  de  goûter  tout  ce  que  les  autres  biens 
piège  qu'on  leur  prépare.  Il  faut  bien  con-  ont  d'agréable  et  de  touchant.  Celte  santé 
naître  un  lionune  qui  se  vante  d'être  incré-  si  précieuse,  si  nécessaire,  est  néanmoins 
dule,  pour  le  traiter  comme  tel,  et  entrer  exposée  dans  le  monde  à  des  alleinles  con- 
avec  lui  dans  une  dispute  sérieuse  sur  la  tinuelles.  Est-ce  inditférence  dansceux  qui 
divinité  du  christianisme.  C'est  compro-  la  ménag'^nl  si  peu?  Est-ce  ignoiance  de 
nieilre  l'honneur  de  la  religion  ,  (pie  delà  tout  ce  qui  ra'téro  et  la  ruine?  On  peut 
défendre, avec  plus  de  zèlequede  prudence,  juger  de  l'allachement  qu'ils  ont  à  leur 
contre  un  adversaire  qui  Ja  respecte  au  saïUé,  par  les  précautions  excessives  qu'ils 
fond  de  son  Ame,  et  ne  se  déclare  contre  prennent  pour  la  conserver.  L'Eglise  n'a 
elle  que  parceqn'il  la  hait  et  qu'il  la  craint.  l'as  de  lois  assez  inviolables,  pour  qu'elles 
Il  est  à  propos  do  commencer  par  lui  faire  ne  cèdent  aux  maux  les  plus  légers,  et  aux 
<n'.revoir,  qu'on  n'est  pas  la  dupe  de  sa  craintes  les  plus  frivoles.  Mais  si  ces  pré- 
feinte  incrédulité,  qu'on  ne  lui  doit  pas  cautions  prennent  sur  les  plaisirs,  s'il  faut 
une  insiruclion  dont  il  n'a  pas  besoin,  et  se  réduire  à  une  nourriture  saine,  et  s'abs- 
qu'il  ne  demande,  que  pour  en  éluder  une  tenir  de  ces  poisons  délicieux,  inventés  par 
autre  qui  lui  est  plus  nécessaire.  Si  l'hu-  t'intempéiance  aux  dépens  delà  vie  hu- 
miliation ijn'il  éjiroiivera  ,  en  se  voyant  inaine  (pi'iis  abrègent,  s'il  faut  s'assujettir  à 
démasqué,  n'est  pas  salutaire  pour  "lui,  des  heures  réglées,  retrancher  li's  veilles, 
elle  le  sera  pour  ceux  qui  en  seront  les  s'interdire  tontes  sortes  d'excès;  cette 
lén"i0ins.  Ils  connaîtront  ces  ennemis  de  la  femme  si  délicate,  cet  homme  si  amourer.x 
religion,  qui  blasphèment ,  non  ce  qu'ils  de  lui-même,  mèpriseronl  les  avis  des  plus 
ignorent,  mais  c.equ'ds  voudraient  ignorer,  habiles  médecins,  oublieront  ce  (pi'une  iâ- 
Jis  n'auront  que  de  l'hurreur  et  du  mépris  cheusc  expérience  leur  a  souvent  appris,  et 
pour  une  dissimulation  si  honteuse  et  si  risqueroiU  timt  pour  se  satisfaire.  Quelle 
criminelle.  Il  sera  tenips  alors  (le  détruire  étonnante  contradiction!  Aimer  passion- 
par  de  solides  rasonuLMuents,  les  sophismes  nément  sa  santé,  et  se  permettre  ce  qu'on 
de  l'iiupiètè,  et  de  rendre  la  religion  )ilus  sait  lui  devoir  être  pernicieux  1 
respectable,  soit  à  ceux  qui  lui  opjiosent  Quedirai-je  de  l'honneur,  cet  autre  bien 
une  injuste  aversion,  soit  à  ceux  qui  ont  dont  les  hommes  sont  si  jaloux,  que  plu- 
ponr  elle  un  amour  sincère  et  un  altaclie-  sieurs  d'e:ilre  eux  |)réfèrent  à  la  vie  môme, 
nient  déchue.  Pt  qu'ils  sacrilieiU  néanmoins  en  des  occa- 
Nos  paroles  ne  vous  persuailent  pas  ,  ré-  sions,  où  ils  ne  peuvent  se  cacher  l'infamie 
liondront  sans  doute  les  i)rétendus  incré-  dont  ils  vont  être  couverts.  Ainsi  la  pas- 
duk'S.  Croyez-en  du  moins  nos  actions.  Si  sion  est-elle  dans  leur  cœur  plus  forle  que 
nous  étions  convaincus  de  tout  ce  qu'en-  lasraison.  Ils  agissent  contre  leurs  vérita- 
seignelechrisiianismevivrioiis-nouscomme  blés  intérêts  qu  ils  connaissent.  Ils  voient 
nous  vivons?  Serions-nous  assez  ennemis  des  abimes  creusés  sons  leurs  pieds,  et  ils 
(Je  nous-mêmes,  si  nous  croyions  un  enfer  s'y  précipitent.  On  leurotf.e  les  moyens 
et  un  |iaradis,i)ourrenoiicervolontairement  d'être  heureux,  et  ils  les  rejettent.  Fanl-il 
à  la  souveraine  félicité,  et  |»our  nous  expo-  être  surpris,  que  liloi  n'ait  pas  sur  eux  plus 
ser  avec  une  pleine  connaissance  au  |)lus  d'ein|iire  que  la  raison? 
giaiid  de  tous  les  malheurs?  On  en  (leut  La  raison,  il  est  vrai ,  ne  propose  aux 
une  aulrtiit  des  autres  mystères  qui  influent  hommes  que  des  biens  ou  des  liianx  nié- 
sur  les  mœurs,  ou  qui  tout  partie  du  culte  diocres  en  eux-mêmes,  et  d'ailleurs  peu 
jiublic.  Serait-il  possible,  si  on  les  croyait  durables.  La  foi  au  contraire  leur  découvre 
Oc  bonne  foi,  qu'on  les  traitât  avec  autant  des  objets  mille  fois  plus  ■nléressants.  C'e>t 
d'irrévérence,  cl  qu'ils  opérassent  si  peu  un  enfer,  où  tout  est  extrême  pour  le  mal- 
Oe  Iruit  (larmi  les  cnréliens  ?  heur  des  réprouvés.  C'est  un  (uuadis,  nù 
Celle  conirailictionest  étrange, jel'avouo.  tout  est  sans  bornes  pour  le  bonheur  ties 
Elle  est  inconcevable,  à  ne  consiuérer  dans  élus.  Mais  cot  enfer,  mais  ce  paradis  ,  sont 
l'iiomme  que  sa  raison  et  son  intelligence,  réservés  à  une  autre  vie.  L'œil  ne  les  a  point 
Mais  elle  est  en  même  temps  trop  certaine,  vus,  l'oreille  ne  les  a  puinl  enteintus,  le 
elle  est  trop  commune,  pour  qu'on  puisse  cceur  de  l'homme  ne  les  a  point  compris  {6j.  On 
la  révoquer  en  doute;  et  si  l'on  pénètre  le  les  croit,  parce  que  Dieu  les  a  lévélés.  Les 
fond  du  cœur  humain,  elle  n'a  rien  que  de  l'iens  et  les  maux  de  cette  vie  sont  seusi- 
vraisemblable.  bles,  et  en  quehiue  sorte  palpables.  Ils  tou- 
Je  i>ourrais  citer  plusieurs  exemples  des  chentplusvivementleshomir.es,  que  des 
guerresdomestiquesquidéchirent  l'iiomme,  objets  sur  lesquels  les  sens  et  l'imagination 
et,  s'il  est  permis  de  Je  dire,  ledivisent  d'à-  n'ont  aucune  prise.  Cependant  ces  biens 
vec  lui-même.  Mais  je  ne  choisirai  dans  ce  ipie  la  chair  et  le  sang,  désirent  avec  tant 
lirand  nombre  d'exemoles  queceux  quisont  d'ardeur,  on  v  renonce;  ces  mauxsi  redou- 
te) l  Cor.  11,  9. 
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lalilos  .'l  In  iintiiro,  nu  les  .'illronlc  |iotii'  ^oi)- 
|(>r  «los  l'Iaisirs  dont  Il>  sonliiiirrit  utlnil 
rt'iKpoile  sur  10  (|iioii  doil  (r.iinilri',  ou 
ospéitT  iliiiis  l'nvi'iiir.  Ti-I  osl  riioiniiiu  :  ce 
qu'il  u'iiiioiroit  que  il.ms  lu  Iniutiiin,  il  |i> 
ooMiplo  l'our  rien,  vt\  (•om|i;iraisomlc>ij'M('s 
ol  il'.'S  iliiuU'urs  |>rt''soiiles.  C)o  u'csl  pnirit 
riiii|iorl(unt;  ilo  l'objet  (|ui  le  délci  iiiiiin 
niors  dnns  sou  choix.  C'est  l'nclion  du  cet 
fbii'l,  (1  autant  |)!iis  vivo  ([u'olif;  est  plus 
prni'liaine.  P;u'  une  riiison  coniraire,  sa 
scnsiliilité  diniinno  à  mesure  (lUi'  les  hicis 
cl  les  maux  (ju'il  envisage  s  ('•inii;nenl  de 
Uii  ;  et  si  eet  éliiii;nomenl  se  [irnlonge  jiis- 
qu'apiès  la  moil;  si  les  biens  qu'on  lui 
promet,  si  les  maux  dont  on  le  menace  sont 
invisibles,  (juoicpi'ils  soitint  inlinis,  ils  nu 
t'ont  sur  luicpi'unc  légère  impression.  Mais 
commeonnedoit  pas  inférer  josa  conduite, 
(pi'iiignore  les  inconvénients  qui  en  sont 
dans  le  monde  les  suites  inévitables,  on  no 
peut  pas  non  plus  concinro  du  dérégle- 
niont  de  ses  mœurs ,  qu'il  ne  croit  ni 
aux  promesses,  ni  aux  menaces  do  la 
religion. 

Je  sais  bien  que,  s'il  ne  perdait  jamais 
de  vue  ces  menaces  et  cespiomesscs,  si  du 
moins  il  se  les  ra()pciait  souvent,  ses  mœurs 
seraient  plus  pures,  et  sa  conduite  plus 
cluétieiuie.  La  crainte  salutaire  d'un  sup- 
|ilice  éternel,  dont  il  se  représenterait  t(ju- 
tes  les  horreurs,  l'attente  de  la  cité  céleste, 
dont  il  contemplerait  toute  la  beauté,  le 
détourneraient  du  vice,  et  l'animeraienlà  la 
verlu.  Mais  il  n'est  point  occupé  de  ces 
objets  si  dignes  de  son  attention.  Toujours 
fugitif  de  lui-même,  il  n'a  ni  le  loisir  ni 
la  volonté  de  méditer  loin  du  conunerce 
des  hommes,  et  dans  le  silence  de  ses  pas- 
sions, les  grandes  vérités  liu  christianisme. 
Or  quel  etl'et  veut-on  que  ces  vérités,  avec 
toute  leur  force  et  toute  leui'  onction,  jiro- 
duisent  sur  des  hommes  qui  n'y  pensent 
jamais?  Elles  sont  étrangères,  et  par  con- 
sé(pieul  stériles  pour  eux.  Il  faut  de  fré- 
quentes et  de  profondes  réllexions,  pour 
les  graver  dans  nos  cœurs,  dont  elles  com- 
battent tous  les  penchants.  Les  âmes  les 
plus  vertueuses,  avec  une  attention  conti- 
nuelle à  ces  vérités,  après  toutes  les  vic- 
toires remportées  surelles-mômes,  trouvent 
encore  des  dilllcultés  et  des  peines  dans 
l'observation  delà  loi  divine.  Peut-elle  être 
(idolement  accomplie  par  des  hommes  qui 
ont  le  môme  fond  de  corruption,  qui  ont 
forlillé  par  une  longue  habitude  leur  pente 
naturelle  au  vice ,  et  qui  vivent  dans  un 
parfait  oubli  de  Dieu  et  de  la  religion? 

A  l'égard  des  mystères  qui  font  partie  du 
culte  public,  et  dont  la  profanation  est  si 
ordinaire,  ils  sont  présents  à  la  vérité,  c'est- 
à-dire,  actuellement  opérés.  Mois  la  majesté 
de  ces  mystères  n'est  connue  que  [)ar  les 
lumières  de  la  fol.  Les  sens  n'y  voient  riiui 
d'auguste  que  la  magnificence  des  temples 

(7)  Invisibilem  lanquam  videns  sustinuit.  (Hebr. 
II,  27.) 

(8)  «  Miracul.T  ejiis,  qiiibiis  loliun  luuiulum  rogil, 
uiilversainqiie   tTealuiaiii   adiniiiisual ,   assidiiiiale 
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où  nu  11  s  célèbre,  ei  l'appareil  dos  cérémo- 
mes  dont  on  accompagne  leur  célébration. 
Utie  foi  aussi  vive  ipii)  celle  do  Moyse  dé- 
couvrirait un  Dieu  visible  sous  les  voilas 
dont  il  s'enveloppe  (7),  et  lui  rendrait  les 
mémos  hommages  que  s'il  paraissait  dans 
l'éclat  lie  sa  gloire.  Mais  des  hommes  gros- 
siers et  charnels,  comme  les  Juifs,  auraient 
besoin  d'être  l'éveillés  jiar  des  coufis  de 
toniuwre.  La  |irésence  d'un  Dieu,  (lui  n'est 
jias  nmioncée  par  des  prodiges  manifestes, 
n'.i  pour  eux  rien  de  vénérable,  ni  do  ter- 
rible. Ils  s'arrêtent  aux  symboles  qui  le 
cachoni,  et  fpioitpi'ils  n'ignorent  nas  coque 
contiennent  ci.'s  symboles,  (juoiqu'on  leur 
ait  appris  l'usage  (pi'en  a  voulu  faire  la 
sagesse  divine,  leur  foi  est  trop  faible,  pour 
prendresur  leurs  sens  tout  l'empire  qu'elle 
devrait  avoir.  Ajoutez,  à  la  nature  de  ces 
mystères  trop  sjiirituels  pour  des  hommes 
qui  ne  le  sont  pas,  l'habitude  où  l'on  est 
dès  l'enfance,  d'y  assister  et  d'y  prendre 
part.  Qu'un  néophyte  bien  instruit  soit  ad- 
mis pour  la  première  fois  au  sacritice  du 
nos  autels,  il  sera  saisi  do  frayeur,  il  s'a- 
néantira devant  un  Dieu  dont  le  seul  as- 
IK'ct  fait  trembler  les  esprits  célestes.  Mais, 
si  |)ar  une  exacte  vigilance,  sa  foi  ne  se  re- 
nouvelle et  ne  se  ranime  sans  cesse,  elle 
se  ralentira  peu  à  [)eu  ,  et  l'habitude  entraî- 
nera bientôt  ce  néophyte  dans  cet  état  do 
froideur  et  d'insensibilité,  où  tombent  la 
plupart  des  catholiques.  La  foi  demeure, 
mais  les  elfetsde  la  foi,  qui  sont  l'attention 
et  la  crainte  respectueuse,  cessent  avec  la 
familiarité.  On  devient  pour  les  mystères 
de  la  religion,  ce  que  l'on  est  pour  les  mer- 
veilles de  la  nature  ,  qui  ne  surprennent 
plus  les  hommes  accoutumés  à  les  voir,  et 
no  leur  rappellent  plus  la  puissance  et  la 
sagesse  du  créateur  (8).  Voilà  les  vraies 
causes  de  l'irrévérence  avec  laquelle  on 
traite  les  mystères  les  plus  saints,  et 
du  peu  de  fruit  qu'on  en  retire.  Ce 
n'est  pas  dans  la  doctrine  dont  les  hom- 
mes sont  persuadés,  qu'il  faut  chercher 
le  principe  de  leur  conduile ,  c'est  dans 
les  passions  qui  les  dominent;  et  lorsque 
leur  cœur,  comme  il  arrive  souvent,  n'est 
pas  d'intelligence  avec  leur  esprit,  on  con- 
çoit sans  peine  pourquoi  ils  vivent  autre- 
n)ent  qu'ils  ne  pensent. 

Que  les  chrétiens,  inlidèles  à  la  grûco  du 
christianisme,  n'allèguent  donc  plus  leur 
incrédulité.  Ils  croient;  et  les  témoignages 
qu'ils  donnent  de  leur  foi  en  des  moments 
critiques,  prouvent  assez  qu'ils  ne  l'ont  pas 
entièrement  perdue.  Mais  celte  foi,  sembla- 
ble à  la  semence  dont  il  est  parlé  dans  l'E- 
vangile, est  étouffée  par  une  multitude  do 
jiensées  profanes  qui  se  succèdent  l'une  à 
l'autre,  et  ne  laissent  aucune  place  aux  ré- 
llexions chrétiennes.  Leur  incrédulité  et  celle 
de  tous  leurs  pareils ,  n'est  autre  chose 
qu'inditférence  pour  le  salut,  oubli  des  vé- 

vituenuU,   ita  til  pêne  ncmo  digiiclur  ,Tlten<lere 
opcra  Dei  mira  el  stiipenda.  i  (S.  Auc,  iracl.  24  jn 

Jàannem.) 


L 


U 


-,31 


ŒtVRES  COMPLETliS  DE  LEFRANC  DE  POM!>IGN\N. 


lilés  qu'cnsei^cno  l'Evangile,  el  dans  ceux 
qui  s'éloignetn  le  plus  de  Dieu,  li.'iine  con- 
tre la  religion;  et  ceiiuL  en  est  une  consé- 
quence, désir  qu'elle  ne  soit  pas  véritable. 
C'est  ce  désir,  plus  rare  autrefois  et  de- 
venu commun  dans  le  siècle  où  nous  som- 
mes, qui  excite  les  gémissements  des  vrais 
amateurs  de  lu  religion.  C'est  lui  qui  enfante 
tous  ces  ouvrages  de  ténèbres  méprisés  par 
des  lecteurs  instruits,  mais  qui  étonnent  les 
simples  et  charment  les  libertins  par  un 
fnux  étalage  d'érudition  et  de  philosophie. 
C'est  ce  môme  désir  qui  rend  plus  néces- 
saires que  jamais  de  savantes  apologies  du 
«hristianisme.  Car,  à  Dieu  ne  plaise  qu'on 
les  regarde  comme  inutiles,  sous  ce  pré- 
texte que  peu  de  gens  sont  réellement  con- 
vaincus de  la  fausseté  de  notre  religion. 
Tandis  que  ses  ennemis  se  déchaînent  con- 
tre elle,  il  n'est  jias  permis  à  ses  tidèles  dé- 
fenseurs de  garder  le  silence.  Les  insultes 
qu'on  lui  fait  sont  publiques;  elles  doivent 
être  publi(juemcnt  repoussées.  Ce  serait, 
dans  notre  siècle,  un  trop  mauvais  exemple 
pour  la  postérité,  si  nous  ne  transmettions 
à  nos  neveux  d'autres  monuments  sur  la  re- 
ligion, que  ceux  qui  la  déliguient,  et  qui 
peuventperpétuerl  impiété.  Les  monuments 
d'un  zèle  éclairé,  honorables  pour  nous  et 
pour  le  christianisme  que  nous  professons, 
auront  encore  l'avantage  d'aû'ermir  et  d'é- 
tendre la  foi.  Les  impies  qui  haïssent  la  re- 


ligion, parce  qu'elle  les  condamne,  la  ros- 
pecteiont  davantage,  el  commenceront  peut- 
être  à  l'aimer,  quand  ils  verront,  dans  un 
nouveau  jour  les  preuves  évidentes  de  sa 
divinité.  Désespérant  de  trouver  dans  l'a- 
théisme ou  dans  le  déisme  la  paix  après  la- 
quelle ils  sou|)irent,  ils  seront  réduits  à  la 
chercher  dans  une  pleine  et  entière  sou- 
mission à  la  parole  de  Dieu.  Les  faibles, 
dont  la  foi  est  quelquefois  ébranlée  par  des 
difficultés  qu'ils  ne  peuvent  résoudre,  liront 
avec  consolation  des  ouvrages  où  ces  difli- 
cultés  sont  éclaircies,  autant  qu'elles  peu- 
vent, et  qu'elles  doivent  l'être.  Plus  ils 
connaîtront  la  certitude  des  dogmes  qu'on 
leur  a  enseignés,  plus  leur  attachement 
à  ces  dogmes  sera  ferme  et  invariable. 
Enfin  ces  ouvrages  pourront  être  utiles  aux 
véritables  incrédules.  Leur  nombre  fût-il 
encore  moindre  qu'on  n'a  lieu  de  le  croire, 
l'espérance  de  les  détroujper,  ou  la  néces- 
sité de  les  confondre,  n'est-elle  pas  un  motif 
assez  |)ressant  d'écrire  pour  la  défense  de 
la  religion? 

La  cause  des  incrédules  de  désir  est  à 
peu  près  la  uiême  que  celle  des  inciétiules 
de  persuasion.  Ce  qu'on  peut  dire  pour 
l'instruction  des  uns  regarde  également  les 
autres  ;  et,  sans  faire  désormais  aucune  dis- 
tinclion  entre  eux,  j'examinerai,  dans  les 
questions  suivantes,  ce  qu'on  doit  penser  en 
général  des  incrédules  et  de  l'incrédulité. 


QUESTION  II. 

QU'ELLE  EST  L'ORIGINE  DE  L'LNCRÉOL'LITE: 


L'incrédulité,  dont  je  clierche  l'origine, 
n'est  pas  celle  des  infidèles  qui  n'ont  jamais 
été  disciples  de  Jésus -Christ.  Il  en  est, 
parmi  eux,  dont  l'ignorance  est  invincible  ; 
et  eeux-ià  ne  sont  pas  coupables,  en  ne 
croyant  j)oint  ce  qu'ils  ignorent  sans  crime. 
Il  en  est  d'autres  qui  connaisseirt  assez  la 
religion  chrétienne,  pour  être  inexcusables 
de  ne  pas  l'emlirasser.  Les  causes  de  leur 
incrédulité  ne  sont  lias  de  mon  sujet,  et  je 
n'en  parlerai  dans  la  suite  de  ce  discours, 
qu'autant  qu'il  sera  nécessaire  do  coruparer 
ces  infidèles  avec  les  incrédules  nés  el  éle- 
vés dans  le  christianisme. 

Je  sup|)ose,  comme  un  pr-incipe  certain, 
que  ceux  qui  ne  croient  pas  la  doctrine  en- 
seignée par  Jésus-Christ  ne  pratiquent  pas 
fidèlement  sa  morale.  Je  veux  croire  qu'ils 
évitent  qrrelques-urrs  des  crimes  que  l'E- 
vangile défend,  et  qui  sont  en  mèuie  temps 
proscrits  par  les  lois  civiles  et  par  le  droit 
naturel.  Je  n'examine  pas  encore  si  l'in- 
crédule n'a  rien  d'irrcompatible  avec  l'hon- 
nête homme;  et  jusqu'à  ce  que  cette  ques- 
tion soit  éclaircie,  je  ne  m'inscris  point  en 
faux  contre  toirt  ce  qu'on  peut  dii'e  en  fa- 
veur d'une  probité  jointe  à  l'incrédulité. 
Mais  quand  il  serait  vrai  (|u'il  y  a  des  iir- 
crédules  i|ui  accomplissent  dans  tous  ses 
points  la  loi  naturelle,  on  aurait  toujours 
lir'oil  de  leur  contester  l'accomjilisicmeirt  de 


la  morale  chrélieirne,  (|ui  ajoute  beaucoup 
à  cette  loi.  Le  mé[iris  et  le  renoircement  de 
soi-même,  si  souvent  el  si  fortement  incul- 
qué dans  l'Kvangile,  n'est  pas  mêmejune 
vertu  (lour  les  incrédules  :  et  ils  ne  d) 'accu- 
seront pas  do  leur  faire  injustice,  lorsqiru 
j'assurerai  (jue,  sur  cet  article  et  sur  beau- 
coup d'autres,  également  importants,  leur 
vie  n'est  pas  conforme  aux  enseignements 
de  Jésus-Christ. 

•-'-  Voilà  donc  en  eux  une  double  opposition 
h  la  religion  chrétienne;  l'une  qui  regarde 
les  dogmes,  l'autre  qui  regarde  la  morale. 
Ils  ne  croient  pas  ce  qu'on  leur  annonce 
comme  des  vérités  révélées.  Ils  ne  prati- 
quent pas  ce  qu'on  leur  propose  comme 
des  commandements  divirrs.  Il  s'agit  de 
savoir  laquelle  de  ces  deux  oppositions  est 
la  cause  et  le  [jrincipe  de  l'autre.  Ont-ils 
commencé  par  no  pas  croire  les  dogmes,  et 
ont-ils  passé  de  là  à  ne  pas  vivre  conformé- 
ment aux  règles  du  christrarrisme?  Ou  bien 
ont-ils  commencé  par  s'écarter  dos  règles, 
et  ont-ils  été  entraînés  par  cette  démarche 
à  nier  la  vérité  des  dogmes? 

Quelque 'jiarti  qu'oir  jjrenne  dans  la  so- 
lution de  ce  problème,  la  religion  chré- 
tienne ire  perd  rien  de  sa  certitude  ni  de 
ses  droits.  Les  hommes,  en  se  sourueltanl 
à  la  révélation,  font  un  usage  légitime  (ie 
leur  raison,  et  se  procurent  à  eux-mêmes 
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riiMllO  dit),  l't  i|ilnl  i|il(>  soit  le  |>l'ill('i{iif  de 
k'ur  rt'vollo,  ils  no  i^'uvcnt  ilonmir  jiucuik- 
allcinlo  il  Idiiloiili'  ilo  cctlo  lùvi^latMiji.  Ouc 
ce  jirinci|ik.'  soit  IV'i;ari'munl  iiro'lii^iuux  di; 
leur  l'Sprit,  i|iii  no  se  rend  |ias  iiux  [ireiivcs 
les  plus  liiiiri'S  ;  ou  la  fnrrn|)lioii  luolondi! 
do  luui'  ca-ur,  (|ui  negoillo  |ias  une  morale 
uiis>i  sainte;  kuirrvidle  est  toujours  inex- 
cnsalik-,  et  la  relij;ion  tiuMs  ailaiiiicnt  n'en 
est  ni  moins  divine  on  ello-mômi',  ni  moins 
digne  de  notio  ciéaneo  par  toi.les  les  preu- 
ves (pli  élal)lissent  sa  divinili^.  Accordons 
pour  un  uiomcMt  aux  inciLViuk'S,  ipie  leurs 
doutes  sur  le  chrislianisme  ne  stmt  pas  Ul's 
de  j'intôrôt  qu'ils  avaient  à  en  douk-r  ;  <|iie 
pourront-ils  conclure  de  cet  aveu?  Leur 
témoiijnage,  regardé  alors  comme  imiiailial, 
balaneera-l-il  celte  multitude  innouihrahlo 
de  témoins  (|ui  déposent  pour  l.i  religion 
chrétienne?  A  Dieu  ne  [ilaise  (jn'une  cause 
aussi  bonne  (]ue  la  nôtre,  et  déjà  terminée 
li.ir  un  jugement  irrévocable,  puisse  devenir 
douteuse,  parce  qu"o'i  trouvera  des  hommes 
assez  aveugles  et  assez  téméraires  [lotn-  op- 
poser leur  sullVage  à  celui  du  monde  entier. 
Mais  si  ce  n'est  pas  la  nécessité  de  justilier 
le  christianisme,  qui  m'engage  h  remontera 
la  source  du  l'irréligion,  c'est  l'intérêt  des 
incréilules  eux-môaics  qu'il  im|ioric  de 
dévoilera  leurs  propres  yeux;  c'est  l'iiitérât 
des  âmes  fidèles  qui  ne  se  IrouLileront  plus, 
en  voyant  des  incrédules,  lorsqu'elles  au- 
ront ajipris  l'origine  de  l'incrédulité. 

La  question  que  je  traite  n'est  pas  Ju 
genre  de  celles  dont  la  décision  puisse  être 
aussi  universelle,  et  démontrée  avec  la 
même  éviilence  qu'une  proposition  de  géo- 
métrie. Lorsuu'on  raisonne  sui'  ce  ([ui  se 
jiasse  au  dedans  do  l'homme,  on  n'a  que 
des  conjectures  plus  ou  moins  assurées, 
suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins  con- 
formes il  la  nature  de  son  esfiril  et  aux  peu- 
chants  de  son  cœur,  et  suivant  que  ces 
mêmes  conjectures  sont  |ilus  ou  moins  ap- 
puyées sur  l'expérience.  Il  est  rare  d'ailieuis 
qu'on  puisse  établir  sur  cette  malière  des 
règles  assez  générales  pour  n'admettre  au- 
cune exception.  Il  sullit  alors  de  marquer  ce 
qui  arrive  ordinairement;  et  une  décision 
a  toute  l'exactitude  dont  elle  est  susceptible, 
dès  là  qu'on  ne  peut  lui  opposer  (jue  des 
cas  particuliers,  où  l'homme,  coniraire  à 
lui-même,  ne  suit  pas  les  principes  qui  le 
déterminent  en  toute  autre  occasion. 

Après  celte  remarque  essentielle  ,  je  ne 
crains  poinl  d'avancer  que  c'est  l'opiiosition 
à  la  morale  chrétienne  qui  [>récède  et  (jni 
produit  dans  les  incrédules  l'opi^osition  à  la 
doctrine  de  Jésus-Christ.  S'il  y  a  des  exem- 
ples d'une  incrédulilé  qui  ail  été  la  cause  et 
non  le  fruit  du  dérèglement  des  mœurs,  ces 
exemples  sont  des  exceptions  <i  la  loi  cum- 
nmne.  Dévelop|ioiis  l'esinit  et  le  cœur  de 
J'homme.  Confrontons  l'un  et  l'autre  avec 

(9)  Vocavil  Patdum,  el  audivit  <tb  eo  fidem  qiuv  est 
m  C/iiisIum  Jeuim.  Uispuluntc  aulem  iilo  de  jiisliùa 
ci  casiilale  et  de  judiciu  futuro ,  (remel'uclus  Félix 


l.i  leligioii  chrétienne.  On  voira  co  quia  dû 
jiliis  ikiiturellcmenl  éloigner  de  cette  reli- 
gion ceux  (pii  l'tint  d'alKJi'd  cl  uc  ,  et  qui  oUt 
ensuite  cessé  do  la  croire. 

Il  y  a  dans  riioinme  deux  principes  d'0|i- 
po>ilion  au  clnisiianisme.  L'un  est  l'iiidu- 
cilité  do  son  esprit,  pour  qui  dos  mystères 
incompréhensibles  sont  des  absurdités  in- 
croyables, l/aiitre  est  la  dé|iravation  do  soi 
cœnir,  trof)  dominé  par  ramour-prûjire,  trop 
attaché  aux  créatures,  |)our  embrasser  une 
loi  dont  lo  |]remier  commandciiiient  est  d'ai- 
mer Dieu  par-ilessus  toutes  choses,  el  plus 
i)uo  Soi-même.  Il  n'est  pas  impossible,  jo 
l'avoue,  (pie  l'indocilité  do  l'esprit  n'ait  été 
la  première  démarche  d'un  incrédule,  et 
(jn'après  s'être  fait  une  double  violence  en 
captivant  sa  raison  et  en  domptant  ses  pas- 
sions ,  il  n'ait  (  ouimencé  par  alfrancliir  sa 
raison  do  l'empire  légitime  que  le  christia- 
nisme exerce  sur  elle.  J'ajoute  que  ,  s'il  y  a 
eu  des  infidèles  aliénés  par  la  sévérité  de  la 
morale  chrélienne  ,  il  y  en  a  eu  beaucoup 
d'auties,  que  la  prol'ondeur  de  nos  mystères 
a  détournés  de  croire  en  Jésus-Christ.  Sans 
recourir^ii  1  histoire  de  l'Eglise,  las  Achs  des 
apôtres  nous  fournissent  des  exemples  do 
ces  deux  sortes  d'infidèles.  Saint  Paul  (laila 
devant  Félix,  gouverneur  de  la  Judée,  de  la 
justice,  de  la  chasteté  et  du  jugement  à  ve- 
nir (9)  :  cet  homme  ambitieux,  avare  et  vo- 
luptueux, est  épouvanté  d'une  docirine  si 
contraire  ù  tous  ses  désirs  ;  il  ne  veut  plus 
l'entendre,  et  lail  retirer  saint  Paul,  quoi- 
qu'il l'eût  a()(ieié  pour  a[i(irendre  de  lui  les 
princi[ies  de  la  foi  chrétienne.  Le  môme 
Apôire(10J  prêche,  au  milieu  de  l'Aréopage, 
la  résurreclion  des  morts;  à  ce  mot ,  quel- 
ques-uns de  ses  auditeurs  changent  en  in- 
sultes et  en  railleries  l'aitenlion  favorable 
qu'ils  lui  avaient  |)rêtée  jusqu'alors.  Ici  , 
c'est  le  dogme  ;  là  ,  c'est  la  morale ,  qui  est 
un  obstacle  à  la  conversion  des  infidèles. 

Mais  il  faut  raisoniier  tout  aulrement  de 
nos  incrédules.  Quoique  les  mystères  révé- 
lés conservent,  h  leur  égard,  toulo  leur  obs- 
curité, la  persuasion  do  ces  mystères  leur 
covile  beaucoup  moins  qu'aux  infidèles. 
Ceux-ci  ont  sucé  avec  lu  lait  une  doctrine 
ditl'érenlede  celle  qu'enseigne  Jésus-Christ. 
Quand  on  leur  annome  l'Evangile  ,  la  nou-^ 
veauté  de  cette  prédication  les  révolte,  au- 
tant que  la  nature  même  des  vérités  incom- 
préhensibles qui  leur  sont  proposées.  On 
sait  jusqu'à  quel  point  les  préjugés  de  l'en- 
fance et  de  l'éducation  sont  enracinés  dans 
le  cœur  des  hommes.  Le  poids  de  1  habitude, 
la  mémoire  de  leurs  pères,  les  enseignements 
de  leurs  [iremieis  maîtres,  |adéi)endance  où 
ils  sont  desobjets  sensibles,  tout  les  attache 
à  leur  ancienne  religion,  tout  les  éloigne 
d'une  doctrine  que  sa  nouveauté  leur  rend 
suspecte,  qui  surpasse  la  raison  tiumaine  et 
qui  paraît  même  quelquefois  la  contre- 
dire. 

respondtt : Quud  tiuiic nttinet,  vade.  (.li(. xxiv,2i, 2r>.) 
(10)  Cum  audisienl  aitlcm  renirreclionem  morluo- 
um,  quidam  irridebant.  {IbiU.,  xvu,  52.) 
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I.fS  incrédules  n'ont  pas  en  la  m^me  dif- 
firultéà  (lemeuror  cliréliensqne  Ifis  inliilèlfs 
à  le  devenir.  Ils  étaient  accoutumés,  dfts 
li'ur  enfance,  h  respecter  nos  mystères.  Un 
Dieu  en  trois  personnes,  le  A'crbe  incarné 
dans  le  sein  d'une  vierge,  l'Horame-Dieu 
rrncirié  pour  leur  salut,  une  résurrection 
f^énérale,  un  jugement  dernier,  une  éternité 
heureuse  pour  les  justes,  malheureuse  pour 
les  péchenrs  :  voilà  les  premières  idées  dont 
nu  avait  rempli  leur  esprit,  dès  qu'il  avait 
été  capable  de  les  recevoir.  Ils  n'étaient  pas 
obligés,  comme  les  infidèles,  de  se  dépouiller 
de  leurs  préventions,dechanger  de  créance, 
de  brûler  ce  qu'ils  avaient  adoré.  Le  chris- 
tianisme avait  été  leur  première  et, jusqu'au 
moment  de  leur  apostasie,  leur  unique  re- 
liginn.  Etait-il  si  dillicile  pour  eux  d'y  per- 
sévérer? 

L'habitude  môme  où  ils  étaient  de  croire 
les  mystères,  leur  aplanissait  l'obstacle 
formé  par  l'obscurité  de  ces  mystères.  Si  la 
Eoumissinn  aveugleà  une  autoriié  supérieure 
est  un  ctl'ort  héroïque  en  quelqu'un  (jui  n'a 
jamais  eu  d'autre  guide  que  sa  faible  raison; 
si  celui  qui  a  déjà  cru  est  toujours  louable 
de  continuer  à  croire  cequ'il  ne  voit  pas, 
son  sacrifice  est  moins  pénible,  sa  soumis- 
sion est  moins  combattue,  quand  il  a  été 
instruit  de  bonne  lietire  à  se  soumettre,  et 
qu'une  doctrine  incompréhensible  est  de- 
])uis  longtemps  l'objet  de  sa  foi.  Cette  foi 
n'est  pas  en  lui,  comme  le  prétendent  les 
incrédules,  un  simple  préjugé  d'éducation 
que  le  raisonnement  et  l'expérience  doivent 
dissiper.  Dès  que  la  foi  est  volontaire  et  ré- 
fléchie, elle  est  nécessairement  une  obéis- 
sance raisonnable  (11).  Dans  les  premières 
années,  elle  est  fondée  sur  des  motifs  pro- 
porlioimés  au  discernement  des  enfants  qui 
■:roienl  avec  une  certitude  suffisante,  quoi- 
(|ue  avec  moins  de  lumières.  A  mesure  que 
la  raison  se  perfectionne,  et  que  les  con- 
naissances s'étendent,  la  foi  devient  plus 
éclairée;  les  motifs  qui  l'inspirent,  plus 
convaincants  ;  les  liens  qui  attachent  au 
christianisme,  plus  forts;  l'acquiescement 
îi  des  mystères  impénétrables,  plus  facile. 
On  reconnaît  que  l'essence  infinie  de  Dieu 
ne  peut  être  ni  fondée,  ni  mesurée  par  un 
esprit  aussi  borné  que  le  nôtre  :  que,  par 
une  raison  semblable,  Dieu  peut  faire  et 
nous  révéler  beaucoup  de  choses  que  nous 
jiouvons  croire,  mais  que  nous  ne  pouvons 
comprendre;  qu'il  est  digne  de  sa  souve- 
raine sagesse  de  conduire  les  hommes  par 
la  voie  de  l'autorité,  et  non  par  celle  de 
l'intelligence;  et  qu'eniin  le  comble  de  la 
folie,  comme  do  l'impiété,  est  de  s'élever 
contre  la  vérité  même,  lorsqu'il  est  indubi- 
table qu'elle  a  parlé.  N'en  est-ce  pas  assez 
jiour  confirmer  un  chrétien  dans  la  foi  qu'il 
a  constamment  professée  depuis  son  ber- 
ceau? Il  a  quelquefois  des  doutes,  je  le  veux. 
Sa  curiosité  naturelle  les  excite,  l'esprit  de 
mensonge  les  lui  suggère.  Mais,  tant  que 
ces  doutes  n'auront  d'autre  fondement  que 


la  diiTicullé  de  croire  ce  qui  est  inconce- 
vable, tiendront-ils  contre  la  force  réunie 
(le  riiabitude ,  de  l'exem|)le  et  de  l'instruc- 
(ion?  Ces  doutes  seuls  seront-ils  capables  do 
le  détacher  du  christianisme?  El  si  quel- 
que cause  plus  puissante  n'intervient  pour 
le  faire  changer  de  religion,  abandonncra-l-il 
celle  qu'il  a  toujours  respectée,  et  qui,  loin 
de  craindre  l'examen ,  ne  peut  que  gagner 
à  être  mieux  connue? 

Cette  cause  plus  puissante ,  il  faut  la 
clierchcr,  et  je  la  trouve  dans  le  cœur  de 
l'incrédule.  C'est  ce  cœur  qui,  plus  rebelle 
et  plus  indomptable  que  l'esprit,  a  secoué  le 
premier  le  joug  du  christianisme.  Si  une  fui 
spéculative  avait  suffi,  s'il  n'eût  fallu  tirer 
des  mystères  révélés  aucune  conséquence 
pour  les  mœurs ,  si  la  loi  ajoutée  à  ces  mys- 
tères avait  élé  plus  favorable  aux  penchants, 
et  plus  indulgente  aux  faiblesses  de  la  na- 
ture, l'incrédule  serait  encore  chrétien. 
Mais,  pour  en  mériter  le  nom,  il  était  né- 
cessaire de  combattre  sans  relAclie  et  de 
vaincre  ses  passions;  et  cette  victoire  lui 
était  [)lus  difficile  que  le  sacrifice  de  sa 
raison. 

Quoique  l'esprit  et  le  cœur  se  ressentent 
l'un  et  l'autre  du  dérèglement  causé  par  le 
péché  originel,  c'est  un  princijie  enseigné 
par  les  Pères,  adopté  par  les  théologiens, 
que  le  cœur  a  été  plus  corrompu  que  l'esprit 
n'a  élé  aveugle ,  et  qu'il  y  a  dans  l'homme 
depuis  sa  chute,  moins  d'ignorance  que  de 
cupidité.  Si  les  incrédules,  (|uine  reconnais- 
sent pas  le  péché  originel,  ne  veulent  pas 
conséquemment  admettre  ce  princiiie,  ils 
conviendront  du  moins,  et  la  seule  expé- 
rience le  démontre,  qu'il  est  plus  aisé  de 
croire  que  d'agir  :  qu'une  doctrine  reçuo 
d'abord  par  les  honimes  connne  véritable, 
commence  h  leur  devenir  odieuse  dès  qu'elle 
condamne  leurs  vices,  et  qu'elle  prescrit  à 
leurs  débirs  des  bornes  trop  étroites.  Orjo 
n'en  demande  pas  davantage  pour  conclure 
que  l'opposition  à  la  morale  de  Jésus-Chrisl 
étant  dans  les  incrédules  plus  violente  que 
l'opiiosition  à  ses  dogmes,  il  est  naturel  de 
penser  que  la  première  a  été  cause  de  la 
seconde. 

S'ils  voulaient  parler  de  bonne  foi,  ils 
nous  apprendraient  eux-mêmes  par  quels 
degrés  une  vie  contraire  aux  règles  du  chris- 
tianisme les  a  conduits  à  l'irréligion.  Mais 
puisqu'on  ne  peut  attendre  d'eux  une  his- 
toire fidèle  do  leur  changement,  disons  ce 
qu'ils  n'osent  avouer,  et  racontons  la  nais- 
sance et  les  progrès  de  leur  incrédulité. 

Un  incrédule  qui  a  commencé  par  violer 
la  loi  de  Dieu,  ne  s'est  pas  précipité  d'abord 
dans  l'abîme  de  l'imiiiélé.  Le  vice  était  trop 
récent  dans  son  cœur;  la  foi  y  était  trop  éta- 
blie pour  qu'il  cessAt  encore  d'être  fiiièle, 
parce  cju'il  était  devenu  vicieux.  Combattu 
quelque  temps  entre  l'envie  de  satisfaire 
ses  passions,  et  l'attachement  aux  vérités 
chrétiennes,  il  s'est  enfin  lassé  de  ces  com- 
bats intérieurs.  II  a  voulu  rendre  sa  vie  plus 


(11)  Rationabite  obsequium  {Rom.  xn,  1.) 
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luMirouse  en  la  rcmlaiil  plus  li'uiii|iiille.  Lu 
vifli  moyen  de  faiiiicr  bi.-s  reiiioiils,  et  île 
rcfouvier  la  paix  ((u'il  avail  periliii' ,  l'Iail 
ilo  ri^pi  iiiHT  M's  p.issiuiis,  il'expicr  ses  i^>;a- 
letneiils,  Je  leinplir  avec  une  iioiivelle  lidé- 
Iit6  les  iie\()irs  du  la  relii^ioti.  Mais  il  ne 
voyait  ilaiis  le  monde  qu'J  îles  ohjt'ls  en- 
cliaiitouis,  l'Kvan^ilti  lui  préseiilait  des 
croix,  et  il  no  pouvait  se  lésoudco  à  pré- 
l't^rer  des  tousolatious  (pi'oii  rn'  lui  monirait 
que  dans  le  loinlaiu.ii  de>  plaisirs  piéseiils 
iliint  raiiiiiiee  c'iail  si  tl.illeuse.  Il  restait 
encore  une  ressource  à  sa  tni  :  (;'élait  d'es- 
ptVer  que  les  passions  s'amortiraient  un 
jour,  et  qu'il  aurait  alors  le  temps  et  la  vo- 
lonti^  de  se  eonverlir.  lloiiManee,  je  le  sais, 
injurieuse  îi  Dieu,  funeste  au  pùiln'ur,  dont 
elli'  fumeiito  les  di^sordres,  et  qu'elle  con- 
duit presque  toujours  à  l'impénilence  (inalc. 
Après  tout,  celte  conliance,  quoique  pleine 
d'illusion,  suppose  que  la  loi  n'est  pas 
aiiéanlie,  et  que  le  rieur  n'est  pas  tellement 
éloigné  de  Dieu,  (]u"il  n'ait  iiuphpics  Inihles 
désirs  de  s'e;i  approcher.  Mais  Tinirédule 
li'en  est  pas  demeuré  là.  Moins  criminel  il 
aurait  ciuiservé  sa  foi,  sans  changer  do 
mœurs;  plus  fidèle  il  aurait  réformé  ses 
mœurs  sur  sa  foi.  Livré  sans  réserve  ou 
péché,  il  s'est  interdit  toute  espérance  de 
conversion,  il  a  voulu  faire  avec  Dieu  un 
<livorce  éternel,  (t  n'a  plus  pensé  qu'à  se 
juslilier  il  lui-même  sa  [iropre  conduite. 
C'est  alors  que  ses  doutes,  qi!i  pouvaient 
îiup/iravant  passer  pour  involontaires,  ont 
été  plus  sérieux  et  plus  consentis.  Il  avait 
trop  d'intérêt  à  nier  la  vérité  du  christia- 
nisme, pour  n'y  pas  chercher  des  erreurs. 
Les  doi;mes  qui  gênaient  davantage  ses  pas- 
sions ont  été  le  premier  ohjet  de  sa  critique. 
Quel  moyen, dans  les  dispositions  oij  il  était, 
de  croire  l'immortalité  de  l'âme,  ou  du  moins 
i'élernité  des  peines?  Incertain  de  ce  qu'il 
devieiidiait  après  sa  mort,  il  s'est  dit  à  lui- 
même  que  Dieu,  sans  hiesser  sa  justice  et 
sa  honte,  ne  peut  condamnera  des  supplices 
sans  tin,  des  hommes  qui  n'ont  eu  d'autre 
crime  que  de  suivre  les  penchants  de  la 
nature.  Et  ces  dogmes,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, sont  néanmoins  ceux  où  la  foi  chré- 
tienne peut  être  défendue  avec  plus  il'avan- 
tage  contre  les  altaijues  d'une  raison  aveu- 
gle et  |irésomplueuse.  Car,  sans  parler  de 
l'immortalité  de  l'ûme  qui  a  été  crue  dans 
tous  les  temps  et  par  toutes  les  nations,  et 
que  les  incrédules  modernes  n'osent  com- 
battre directement,  l'éternité  des  peines  n'a 
rien  d'incroyable  pour  quiconque  médite 
avec  attention  ce  qu'est  un  Dieu  outragé, 
ce  qu'est  fa  créature  qui  l'outrage;  et  par 
les  châtiments  qu'ordonne  la  justice  hu- 
maine, i!  s'élève  à  la  connaissance  des  ter- 
ribles elfels  de  la  justice  divine. 

Quand  ce  [>reraier  pas  a  été  franchi,  les 
doutes  de  l'incrédule  se  sont  aisément  |ior- 
tés  sur  les  mystères  moins  opfiosés  à  ses 
inclinations,  mais  aussi  |>lus  inaccessibles 
à  la  raison  humaine.  La  voie  la  plus  abrégée 
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el  la  plus  sùvo,  pour  no  plus  craindre  de 
trouver  Jésus-Christ  (idèle  dans  ses  mena- 
ces, était  de  le  convaincre  di-laiix  dans  ses 
dogmes.  S'il  n'est  plus  ni  le  Fils  de  Dieu  , 
comme  il  l'assure,  ni  même  un  propiièto 
inspiré,  sa  loi,dépoiiillée  du  ^ceau  de  l'au- 
torité (iiviiie,  n'nuposo  aucune'  obligation  ; 
les  biens  (pi'ii  |iromet  h  ceux  (|ui  l'observenl, 
et  les  maux  ipTil  |iiédit  h  ceux  fiui  la  vio- 
lent, sont  également  (  himériijnes.  Il  élnit 
m''cessaire  au  rciios  do  l'incrédule,  de  s'af- 
fermir dans  ces  sentiments,  it  tout  ce  ipii 
pouvait  les  favoriser,  est  entré  sans  peine 
dans  siMi  esprit,  disposé  h  croire  ce  ipiu  son 
cœiir  souhaitait.  Do  là,  cet  enqiressement  à 
écouter  les  discours  et  à  lire  les  ouvrages 
des  inq)ios.  De  là,  cette  attention  à  recueillir 
toutes  les  dilliciiltés  qu'on  forme  conti'O  la 
religion  chrélienne.  Les  [)lus  faibles  ubjec- 
liiins,  quoique  réfutées  mille  fois  avec  la 
dernière  évidence,  lui  ont  paru  considéra- 
l)!es.  Les  ohjections  [ilus  fortes  lui  ont  paru 
victorieuses.  Sa  haine  contre  le  chrisliainsme 
l'en  a  fait  juger  ainsi.  Si  cette  haine  n'avait 
pas  oll'usiiué  sa  raison,  il  aurait  couqiris  (|U() 
les  objections  les  [.lus  spécieuses  ne  peuvent 
être  mises  dans  la  balance  avec  des  preuves 
démousti-atives  ;  (pi'il  n'est  jamais  permis 
de  nier  ce  (pii  est  certain,  parce  qu'on  no 
conçoit  pas  ce  qui  est  obscur;  qu'il  y  a  dans 
les  sciences  naturelles,  des  vérités  qu'on 
démontre,  telle  qu'est,  par  exemple,  la  di- 
visibilité de  la  matière  à  l'intini,  sans  qu'il 
soit  possible  do  résoudre  clairement  toutes 
les  dillîcultés  qu'on  leur  oppose.  Voilà  ce 
qu'une  raisun  saine  et  éclairée  aurait  dicté 
à  l'incrédule',  indépendauiment  îles  motifs 
supérieurs  qui  justifient  d'une  manière  si 
consolante  pour  les  vrais  fidèles,  la  révé- 
latioii  d'une  doctrine  inconqiréheiisible,  et 
le  mélange  adoiable  de  quelques  ténèbres, 
avec  les  lumières  dont  la  religion  chrétienne 
brille  de  toutes  |)arls.  Mais  bincrédule  était 
trop  intéressé  à  douter,  pour  faire  à  l'avan- 
tage de  la  loi  des  réllexions  si  judicieuses. 
Les  mystères,  soumis  au  témoignage  des  sens 
et  au  jugement  de  la  raison,  soutfrent  de 
grandes  dillicullés  :  c'en  a  élé  assez  pour  no 
|)lus  les  croire.  La  Trinité,  rincarnation,  la 
Ilédemption,  rEucharistie,n'ontplusétéàses 
yeux  que  des  dogmes  insoutenables  ;  l'Evan- 
gile qui  les  enseigne,  (ju'un  roman  indigne 
de  créance;  l'Eglise  chrétienne,  quileS[)ro- 
fesse,  qu'une  société  oii  la  politique  des 
uns  et  la  superstition  des  autres,  ont  établi 
le  règne  du  mensonge.  Ainsi  l'incrédule  est 
arrivé  par  degrés  au  dernier  période  de  l'ir- 
réligion, toujours  guidé  par  une  passion  im- 
périeuse, jamais  par  un  amour  sincère  do 
la  vérité,  et  si,  des  i)remiers  orages  cjui  ont 
mis  sa  foi  en  péril,  on  le  suit  jusqu'au  nau- 
frage entier  de  cette  même  foi,  on  trouvera, 
selon  la  jparole  de  saint  Paul,  qu'une  cons- 
cience criminelle  a  été  l'unique  cause  de  ses 
doutes  et  recueil  funeste  contre  lequel  sa 
foi  s'est  enfin  brisée  (12). 
Je  n'exige  pas  des  incrédules  qu'ils  sous- 


(12)  Quam  quiltam  rfpdleiUa  [id  est  Iwiiaii   coiisikiiiiam),  ciicnfidcm  imiifragavcnint.  (I  Tint,  i,  19.) 
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crivent  au  réci't  que  je  viens  de  fiiirn.  Ils  en 
reconnnîtront  la  vérité,  si  jamnis,  rcmJiis  h 
eux-mC'mes,  ils  devienncnl  ce  qu'ils  élaienl 
autrefois,  chrétiens  aussi  nltnchés  h  In  doc- 
trine de  Jésus-Christ  qu'à  l'oloservation  de 
ses  préceptes.  Alors  ils  confesseront  snns 
peine  l'origine  houleuse  de  leur  incrédulité. 
Maintenanl  ils  n'ont  garde  de  se  diffamrr 
jtersonnellement  et  d'envelopper  dans  la 
mémo  diffamation  des  sentioients  qui  leur 
.«ont  chers.  Ils  les  doivent,  disent-ils,  à 
l'examen  désintéressé  qu'ils  ont  fait  de  la 
religion  chrélienne.  Jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
pu  faire  usage  de  leur  raison,  ils  ont  aveu- 
glément suivi  les  préjugés  de  leur  enfance. 
Mais  enfin  l'élude,  les  réflexions,  l'expé- 
rience ont  dessillé  leurs  yeux.  Ils  ont  connu 
la  fausseté  des  dogmes,  qu'on  les  ohligeoit 
de  croire  comme  des  vérités  émanées  du 
ciel.  Chréliens  par  une  impression  étrangère, 
i'is  sont  devenus  incrédules  par  leur  propre 
conviction. 

On  a  vu  ce  que  c'est  que  celte  conviction 
dont  les  incrédules  se  vantent.  L'analyse 
qu'on  a  faite  de  l'esprit  et  du  cœur  humain, 
a  mis  tout  lecteur  équitable  en  état  de  juger 
quel  est  le  véritable  principe  du  renonce- 
ment h  la  foi  chrétienne.  Ce  n'est  pas  sur 
<ies  assortions  vagues  et  dénuées  de  prou- 
ves qu'on  doit  se  déterminer  dans  la  matière 
que  nous  traitons.  Les  incrédules  sont  trop 
suspects,  pour  en  être  crus  sur  leur  p.irole. 
Il  serait  injuste  aussi  de  croire  légèrement 
co  qui  peut  élre  préjudiciable  à  la  cause 
qu'ils  soutiennent.  Qu'on  approfondisse 
l'homme  d'une  part,  et  l'Evangile  de  l'autre, 
qu'on  les  compare  ensemble  jiour  découvrir 
ce  qui  a  pu  éloigner  l'homme  de  ce  môme 
Evangile  qu'il  a  loiigtemps  révéré.  Il  n'est 
personne  qui  ne  décide  après  celle  compa- 
raison, pourvu  qu'elle  soit  exacicet  sincère, 
que  c'tsl  la  morale  |ilutôl  que  la  doctrine, 
qui  a  rendu  l'Evangile  odieux  à  l'incrédule. 

Et  pour  mettre  cette  vérité  dans  un  plus 
graîuJ  jour,  je  demande  aux  incrédules  en 
quel  temps  de  leur  vie  ils  ont  changé  do 
créance.  Est-ce  dans  un  âge  mûr,  ou  dans 
la  vieillesse,  lorsque  les  passions  moins  vi- 
ves, ou  presqu'entièremenl  éteintes,  lais- 
sent h  la  raison  toute  sa  liberté?  Lorsque 
i'esnrit  enrichi  par  des  connaissances  plus 
vastes,  formé  par  un  plus  long  commerce 
avec  les  hommes,  éclairé  par  des  rédexions 
plus  sérieuses,  juge  jilus  sainement  des  ob- 
jets VS'il  en  était  ainsi,  je  serais  moins  porté 
à  croire  que  le  cœur  a  la  première  et  la 
principale  part  à  leur  changement  :  et  quoi- 
que l'exemple  de  Saloœon  (13)  m'apprenne 
qu'un  vieillard  rempli  de  la  plus  haute  sa- 
gesse, peut  se  livrer  à  l'amour  des  plaisirs, 
et  par  une  suite  de  la  dépravation  de  ses 
mœurs  abandonner  le  culte  du  vrai  Dieu,  je 
pourrais  néanmoins  nie  réduire  à  déplorer 
en  eux  l'orgueil  de  la  raison  humaine,  qui 
s'égare  infailliblement  dès  qu'elle  s'écarte 
de  la  voie  que  Dieu  lui  a  tracée.  Mais  l'in- 


crédulité n'a  pas  môme  celle  faible  ressour- 
ce, pour  diminupl"  la  honte  de  son  origine. 
Les  incrédules  n'attendent  pas  si  lard  à  se 
faire  une  nouvelle  créance;  et  s'ils  chan- 
gent dans  un  ûge  plus  avancé,  c'est  pour 
retourner  îi  leur  ancienne  religion.  La  jeu- 
nesse, ce  temps  critique,  où  les  passions 
font  tairo  la  raison,  est  l'époque  ordinaire 
de  leur  incrédulité.  Trop  peu  instruits, 
trop  peu  maîtres  d'eux-mêmes  pour  le  ma» 
7iiement  des  affaires  les  moins  importantes, 
ils  ont  osé  prononcer  sur  la  plus  grande  af- 
faire qui  fût  jamais.  Philosophes  sans  prin- 
cipes, critiques  sans  règles,  théologiens 
sans  élude,  ils  ont  décidé  que  la  religion 
chrétienne,  quoiqu'elle  ail  eu  pour  défen- 
seurs tant  de  savants  et  de  génies  du  pre- 
mier ordre,  n'est  bonne  que  pour  les  es- 
prits faibles  et  pour  les  ignorants.  Est-ce 
l'amour  de  la  vérité  qui  a  présidé  à  celle 
décision?  Est-ce  ainsi  qu'on  se  détrompe 
di'S  erreurs  populaires?  Et  dans  un  flge  où 
les  passions  sont  si  ardentes,  où  les  lu- 
mières sont  si  bornées,  de  quel  front  peut- 
on  assurer  qu'on  renonce  par  convic'.ion  h 
ce  qu'on  avait  cru  jusqu'alors  par  préjugé? 
Mais  les  incrédules,  dans  la  suite  de  leur 
vie,  ont  étudié  la  religion.  Je  l'ignore,  et  je 
veux  bien  toutefois  en  convenir  avec  eux. 
Mais  ils  ont  conservé  jusqu'au  tem[is  do 
leur  vieillesse,  les  sentiments  qu'ils  avaient 
adoptés  dans  leur  jeunesse  :  quelques-uns 
les  conservent  ainsi,  j'en  conviens  encore, 
et  je  ne  vois  pas  quel  avantage  l'inciédulilé 
peut  en  retirer.  Quand  une  fuis  le  cœur  a 
été  gag-né,  et  qu'il  a  mis  l'esprit  dans  ses 
intérêts,  les  éludes  postérieures  ne  produi- 
sent d'autre  effet,  que  de  les  confirmer  l'un 
et  l'autre  dans  leurs  premiers  sentiments. 
H  en  faut  toujours  revenir  h  la  date  et  à  la 
naissance  de  ces  sentiments.  S'ils  ont  été 
formés,  sans  consulter  la  raison,  si  c'est  la 
passion  seule  qui  les  a  enfantés,  toutes  les 
recherches,  toutes  les  réflexions  qu'on  a 
pu  faire  après  coup,  ne  corrigent  pas  le 
vice,  et  n'eiracent  pas  la  tache  de  celle  ori- 
gine. La  raison  séduite  et  entraînée  par  la 
passion  dont  elle  aurait  dû  modérer  les 
saillies,  est  spmblable  à  un  orateur  merce- 
naire, qui  n'exerce  ses  talents  que  pour  co- 
lorer l'injustice,  et  pour  accréditer  le  crime. 
Ses  discours,  avec  toute  leur  éloquence,  ne 
méritent  aucune  foi ,  parce  ([u'oulre  le  dé- 
faut de  sa  cause,  on  sait  le  motif  qui  l'ani- 
me à  la  soutenir.  Ainsi  les  éludes  entre- 
prises par  un  homme  incrédule  dès  ses 
premières  années,  (irouvenl  le  désir  qu'il  a 
eu  d'autoriser  et  d'accroîlie  son  incrédulité  ; 
mais  elles  no  la  rendent  pas  plus  raisonna- 
ble et  plus  désintéressée  qu'elle  ne  l'a  été 
dans  iSon  |)rincine.  Si  cette  incrédulité 
vieillit  avec  lui,  s'il  la  porte  jusqu'au  tom- 
beau, je  reconnais  dans  ce  funeste  endur- 
cissement la  tyrannie  de  la  prévention,  du 
respect  humain,  d'une  passion  invétérée  : 
ou  plutôt  j'adore  la  justice  de  Dieu,  qui  par 


(15)  Cum  jam  essel  sencr,  Hevrnvntum  rsl  cnr  rjits  pcr 
II,  4.) 


nitlieres,  ni  icquerctur  deos  aliénas,  {III  Reg. 
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i)ii(!  jo  Irailf.  Ils  roiilfint  prcsiiuo  Ions  sur 

a  jnstilicvition  de  rdlliôistiie  cl  iJr8  alliéos  ; 


U  soiislrflolion  du  ses  grAccs  en  |)ii:iil  l'iilius 
et  le  iiu'jiris. 

Ktiliii,  (jiu'lli!  l'Iail  la  coniliiHo  des  incn'- 
diiles,  Inr^iiiu'iN  ont  rcssii  de  rroirc  la  doc- 
trine do  Ji'su>i-C'.liiis'.  Iri  j'i'nleiids  Itavli) 
el  Ions  ses  adiiiiral('iir>;  se  n^erier  sur  le 
tort  (lu'on  l'ail  nn\  partisans  di;  l'inriidn- 
lili^.  (1o  n'est  pas  aii\  ikMsIes  seuls  ijin; 
Ha.vle  a  [irodigué  ses  ('doges.  Il  n  loué  jus- 
qu'aux nuiMirs  des  alliées;  et  !e  fruit  de  ses 
iuirncnscs  lectures  n  élé  de  ramasser  dans 
l'histoire  de  tous  ll^s  siècles  les  exemples 
lies  impies,  dont  on  a  vanté  la  tempérance, 
la  chasteté,  la  droiture,  la  lidi'lilé  à  rem- 
plir tous  les  devoirs  de  riioinme  et  du  l'i- 
loven.  Il  esi  ('lait  prouver  par  ces  exemples, 
que  non-seulement  la  rclii^ion  chrétienne, 
mais  la  persuasion  même  de  roxisloncc  de 
Dieu  n'est  pas  nécessaire  aux  Iioiiikvs 
mœiMS  :  ipi'on  peut  ûlre  déiste  ou  athée  de 
bonne  foi  et  sans  intérêt;  el  ailier  avec 
l'impiélé  la  plus  ouiréo,  toutes  les  vertus 
qui  entretiennent  riiarnionîe  de  la  société. 
Une  érudition  si  mal  employée,  pour  no 
jinint  pnilcr  ici  des  inlidélités  dont  elle  a 
élé  convaincue,  souleva  contre  Hayle  les 
nuleurs  protestants  à  ijui  i!  resiait  quelque 
zèle  pour  les  intérêts  de  la  leligion  et  de 
la  vertu.  Mais  leurs  elforls  et  ceux  des  ca- 
tholiques, qui  ont  combattu  ce  dani^ereux 
écrivain,  n'ont  pu  empêcher  les  ravages  que 
la  lecture  de  ses  livres  a  faits  parmi  les 
chrétiens.  Malgré  la  bassesse  et  la  prolixité 
de  son  style,  qui  ne  peuvent  être  couvertes 
par  le  tour  vif  et  original  avec  lequel  il 
s'exprime;  malgré  la  quantité  énorme  de 
citations  inutiles  et  défaits  peu  intéressants 
dont  il  a  rem|ili  ses  ouvrages,  ils  ont  de 
quoi  plaire  à  des  lecteurs,  qui  aiment  à  voir 
répandre  des  nuages  épais  sur  les  véiités 
les  plus  claires,  et  qui  ne  sont  pas  rebutés 
par  des  ordures  semées  à  {)leines  mains. 
I.es  louanges  que  Bajle  donne  avec  tant  de 
complaisance  aux  ennemis  de  toute  reli- 
gion, so[it  encore  un  charme  pour  les  in- 
crédules, qui  regardent  ces  louanges  com- 
rne  une  apologie  complète  de  leur  conduile 
el  de  leurs  sentiments.  Ils  ne  se  conlenlent 
pas  d'alléguer  l'exemple  des  morts.  Ils  con- 
naissent, disent-ils,  des  hommes  irrépro- 
chables dans  leur  vie,  pleins  d'honneur, 
d'équité,  de  compassion  pour  les  miséra- 
bles, en  un  mol,  aussi  vertueux  qu'on  peut 
l'être  sur  la  terre;  et  qui  néanmoins  sont 
persuadés  que  toutes  les  religions  sont  in- 
différentes, parce  qu'aucune  n'honore  Dieu 
véritablement.  Uécuserez-vous,  continuent 
les  incrédules,  de  pareils  lémoins?  Leur 
reprocherez-vous.  qu'en  niant  la  vérité  du 
christianisme,  ils  plaident  leur  propre  cau- 
se, qui  est  celle  du  libertinage  et  du  vice  ? 
El  quoiqu'ils  prolestent  que  la  conviction 
seule  a  produit  leur  incrédulité,  l'altribue- 
rez-vous  encore  au  dérèglement  de  leurs 
mœurs? 

Je  n'ai  pas  entrepris  une  dissertation  his- 
torique, lorsque  j'ai  voulu  rechercher  l'ori- 
gine de  l'incrédulité.  Je  laisse  à  d'autres  le 
soin  d"éclaircir  les  faits  que  Bayle  rapporte  : 


.., en  vue  que  les  incrédules  de 

nos  jours,  rpii  font  i  rofession,  au  moins  la 
plupart,  d'avouer  rexislenco  de  Dieu.  S':.' 
s'agissait  des  athées,  jo  soutiendrais  contre 
Hayle,  (ju'il  n't.'St  [las  plus  possible  d'em- 
brasser sérieus(Mnent  l'atliiusme,  r|ue  de  re- 
noncer h  la  croyance  <les  premiers  princi- 
pes, ou  pour  mieux  dire,  h  la  raison  elle- 
même.  Jo  conclurais  de  l'i.'tte  doctrine,  quo 
l'athéisme  ne  sort  jamais  du  cieur  où  il  est 
né,  et  ne  pass(;  point  'i  l'esiirit  où  l'idée  de 
Dieu  demeure  toujours,  ("en  serait  assez 
pour  renverser  de  fond  (  n  comble  l'édilice 
(pie  Haylo  a  construit  avec  tant  de  travaux; 
et  cette  seule  ré|)onse  ferait  connaître;  rpi'uu 
athée  vertueux  est  un  fantinne  qui  n'exista 
jamais  el  ne  peut  exister.  Mais  encore  une 
lois,  je  ne  parle  ipic  des  incrédules  qui  re- 
connaissent un  Dieu.  Si\  les  dislingue  des 
athées,  en  accordant  que  les  premiers  peu- 
vent absolument  avoir  une  persuasion  fausse 
et  criminelle  à  la  vérité,  mais  réelle;  ce 
•  pii  ne  peut  pas  être  dans  les  derniers.  Si 
j'ai  prétendu  que  celle  persuasion  est  un 
etl'et  de  la  corruption  du  cœur,  je  l'ai  prou- 
vé, en  considérant  les  différents  rapports 
de  l'homme  avec  le  cluistianisme.  L'ordro 
(pjej'ai  élabli  entre  les  opérations  ducœur 
el  celles  de  l'espiit,  n'est  pas,  je  le  répète, 
exempt  de  toute  variation.  Il  est  dans  la 
liiorale  comme  dans  la  nature  des  phéno- 
mènes imprévus.  Ils  sortent  des  règles  or- 
dinaires ;  mais,  loin  de  les  détruire,  ils  en 
eoidirment  la  vérité.  Voil.à  ce  que  jo  pour- 
rais répondre  aux  exemples  cités  par  les 
incrédules.  Mais  voyons  si,  dans  le  fait,  ces 
exera[)les  sont  aussi  incontestables  qu'ils  lu 
supposent. 

Je  déclare  d'abord  qu'en  parlant  de  la 
vie  anlichrétienne  des  incrédules,  je  n'at- 
taque pas  leur  probité ,  dont  je  réserve 
l'examen  h  une  question  séparée.  Cette 
probité,  telle  qu'ils  l'expliquent  eux-mêmes, 
n'exclut  pas  bien  des  choses  qui  sont  au- 
tant de  crimes  dans  la  loi  de  Jésus-Christ. 
Un  homme  qui  n'a  des  défauts  que  e  mire 
lui-môme,  et  qui  pour  les  autres  est  juste, 
sincère,  ollicieux,  est  ce  qu'on  a[ipelli) 
dans  le  monde  un  honnête  hoonne ,  mais 
il  s'en  faut  beaucoup  que  ce  soit  un 
chrétien.  Eûl-il  toutes  les  qualités  qui  font, 
l'agrément  et  la  sûreté  du  commerce  ,  s'il 
ne  refuse  rien  à  ses  sens  ,  s'il  se  per- 
n:et  tout  ce  qui  le  flatte  ,  sous  prétexte 
(]u'il  croit  ne  nuire  à  personne,  il  n'en  est 
pas  moins  ,  selon  l'Evangile  ,  un  objet  de 
malédiction  aux  yeux  de  Dieu  ,  il  n'en  est 
pas  moins  exclu  de  toute  prétention  au 
royaume  des  cieux  ,  moins  digne  des  llani- 
nies  éternelles  ,  et  par  suite  néc(3ssaire 
moins  ennemi  de  la  religion  chrétienne. 
Déjà  les  exemples  qu'on  nous  oppose  se 
trouvent  par  cet  éclaircissement,  réduits 
à  un  bien  petit  nombre:  car  il  faut  le 
dire,  c'est  l'amour  déréglé  des  plaisirs  qui 
fait  [iresquc  tous    les  incrédules.   L'audii- 
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lion,  l'avarice,  la  vengeance,  éteignent  quel- 
quefois tout  esprit  de  religion.  Mais  il 
est  beaucoup  plus  commun  que  l'inciédu- 
lili5  naisse  de  la  licence  et  de  la  dépra- 
vation des  mœurs.  En  d'autres  matières  on 
se  fait  souvent  une  fausse  conscience  ,  ici, 
les  désordres  ne  peuvent  être  déguisés  par 
aucun  de  ces  motifs  que  Famour-propre, 
ingénieux  à  se  tromper  lui-même,  sait 
faire  valoir  avec  tant  d'art.  On  connaît 
évidemment,  et  l'on  est  forcé  d'avouer, 
qu'on  viole  la  loi ,  qu'on  offense  le  lé- 
gislateur, qu'on  s'expose  à  toutes  les  pei- 
nes dont  il  menace  les  prévaricateurs,  et 
comme  celle  passion  honteuse  est  la  plus 
violente  de  toutes  les  [lassions  humaines, 
il  ne  faut  pas  s'élonner  si  c'est  celle  qui 
produit  le  plus  grand  nombre  d'incrédu- 
les. Aussi ,  quelle  est  encore ,  ou  du 
moins  ,  quelle  a  été  la  vie  de  la  plupart 
d'entre  eux?  Les  uns,  plus  emportés  dans 
leurs  plaisirs,  se  livrent,  ou  se  sont  li- 
vrés dans  leur  jeunesse  aux  plus  infâmes 
excès  de  la  débauche  et  do  l'intempérance. 
Les  autres,  plus  sages  à  leur  gré,  et  peut- 
être  plus  coupables,  font  de  la  volupté  une 
science  qui  a  ses  règles  et  ses  principes. 
Contenis  des  plaisirs  Iranquilles,  ils  évileiit 
les  excès  qui  amènent  le  dégoût  et  le  re- 
pentir ,  et  ils  passent  leurs  jours  dans  une 
mollesse  épicurienne,  que  les  plus  éclairés 
d'entre  les  païens  ont  regardée  couim« 
l'opprobre  de  l'humanité.  Quand  des 
hommes  ,  qui  vivent  ainsi,  sont  incrédu- 
les ,  on  ne  doit  pas  <lemander  la  cause  de 
leur  incrédulité.  Ils  ia  portent  ,  s'il  est 
permis  de  le  dire,  gravée  sur  leur  front. 
Diront-ils  que  cette  vie,  dont  on  leur  fait 
un  crime,  n'a  commencé  qu'a|)rès  le  chan- 
gement de  leur  créance  ?  S'ils  le  disaient 
et  s'ils  disaient  vrai,  quelle  école  du  vice, 
quel  Uéau  des  mœurs  que  l'incrédulilé  1 
A  peine  serait  -  elle  entrée  en  des  âmes 
Ijures  et  innocentes,  qu'elle  en  aurait  banni 
l'amour  de  la  vertu  ,  pour  leur  inspirer  des 
jtassionsqui  les  dégradent  et  les  avilissent. 
Mais  ne  cherchons  pas  h  rendre  l'incré- 
dulité odieuse  par  de  fausses  iraputaiions. 
C'est  assez  d'en  donner  une  juste  idée. 
Elle  fortilie  ,  elle  augmente  l'attachement 
au  vice  ,  mais  elle  ne  fait  pas  perdre  l'in- 
nocence. La  corruption  des  mœurs  prend 
sa  source  dans  l'inclination  au  mal  que 
nous  apportons  en  naissant,  dans  les  exem- 
ples pernicieux  dont  nous  sommes  les  té- 
moins, dans  les  maximes  empoisonnées 
qui  retentissent  sans  cesse  à  nos  oreilles. 
L'incrédulilé  vient  a|irès  le  liberiinage  , 
pour  lui  servir  de  jusiiticat  on  et  dapjiui. 
Voilà  le  véritable  arrangement,  et  les 
vains  discours  des  incrédules  n'en  établi- 
ront jamais  un  autre,  démenti  par  la  rai- 
son et  par  l'expérience. 

On  vous  abandonne,  me  dira-t-on  ,  les 
incrédules  d'une  conduite  décriée.  Cher- 
chez, dans  la  perversité  de  leur  cœur,  le 
principe  de  leur  incrédulité.  On  esi  d'accord 
que  vous  pouvez  l'y  trouver.  Mais  que 
répondrez-vous  à  1  exemple  des  incrédules 


réglés  dans  leurs  mœurs ,  ennemis  de  la 
volupté  ,  constamment  appliqués  à  des  étu- 
des ou  à  des  occupations  sérieuses  ,  épi- 
curiens dans  leurs  dogmes  ,  mais  stoïciens 
dans  la  morale  qu'ils  pratiquent  ?  Quel 
autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité  leur 
a  fait  abjurer  le  christianisme  ?  Quel  in- 
térêt? C'est  à  leurs  panégyristes  à  nous  le 
dire  ,  et  je  demande  qu'on  m'explique  le 
mystère  d'une  si  étrange  incrédulité.  Quoil 
ces  hommes  vertueux ,  ces  philosophes 
accomplis  renoncent  à  une  religion  qui 
jiarle  de  Dieu  avec  tant  de  grandeur  et 
de  dignité,  qui  enseigne  aux  hommes 
des  maximes  si  salutaires,  qui  a  rendu  le 
peuple  même  capable  de  connaître  et  de 
goûter  des  vérités  essentielles  que  les 
savants  de  la  Grèce  et  de  Rome  ,  que  les 
sages  de  l'Orient  avaient  ignorées  ou  obs- 
curcies 1  Sans  doute  ,  c'est  par  zèle  pour 
la  venu  qu'ils  rejettent  in  plus  pure  ,  la 
plus  sainte,  la  plus  parfaite  de  toutes  les 
lois;  qu'ils  ne  veulent  plus  de  celte  féli- 
cité qu'ils  espéraient  autrefois  ,  et  dont 
l'espérance  est  le  motif  des  actions  les  plus 
héroïques  ;  qu'ils  irailent  de  fables  ces 
maux  éternels,  dont  la  crainte  est  une 
barrière  si  forte  contre  l'accomplissement 
et  le  désir  môme  du  crime.  Si  c'est  phi- 
loso|ihie  et  amour  do  la  vertu,  que  de 
nourrir  dans  son  cœur,  que  d'enseigner 
aux  autres  de  (lareils  sentin.enls  ,  quels 
peuvent  élre  les  fruits  du  vice  et  les  ca- 
racières  de  l'impiélé? 

Un  homme  solidement  vertueux  ,  s'at- 
tache à  la  religion  chrélienne  pour  elle- 
même  ;  et  ])armi  les  preuves  qui  la  lui 
persuadent,  il  n'en  trouve  point  déplus 
louchante,  que  la  preuve  tirée  delà  doc- 
trine et  de  la  morale  de  Jésus-Christ.  Il 
admire  les  magiiifiqueb  idées  que  l'Ecriture 
sainte  nous  donne  de  la  Divinité;  idées 
que  la  raison  approuve,  qu'elle  conlirme 
même,  après  qu'elles  lui  ont  été  propo- 
sées ,  mais  oiî  elle  n'eût  jiu  s'élever  seule 
et  qui  lui  seraient  encore  cachées ,  si  la 
révélation  ne  fût  venue  à  son  secours.  Il 
considère  avec  joie  les  avantages  que 
l'Evangile  procure  aux  hommes,  en  leur 
découvrant  l'excellence  de  leur  nature,  le 
remède  à  leur  misère ,  le  terme  de  leurs 
désirs,  les  sublimes  vertus  que  la  grûce 
leur  rend  possibles.  Et  lorsqu'il  se  sou- 
vient que  l'Auteur  d'une  si  belle  religion 
n'a  eu  rien  de  comparable  ,  selon  le  mon- 
de, aux  législateurs  et  aux  philosophes 
célèbres  de  l'antiquité  païenne,  peut -il 
révoquer  en  doute  l'origine  céleste  du 
christianisme?  Quelle  doit  être  la  dépra- 
vation d'une  âme  qui  n'est  pas  touchée  de 
celle  preuve  I  Qu'il  faut  êire  ennemi  do 
toute  justice,  pour  ne  pas  comprendre, 
pour  ne  pas  sentir  la  divinité  d'une  loi 
qui  ne  commande  rien  que  de  juste  ,  qui 
ne  défend  rien  que  de  mauvais,  qui  pro- 
nonce le  même  anathème ,  et  contre  les 
actions  criminelles,  et  contre  la  volonté 
de  les  commettre;  qui  rétablit  dans  toute 
sa  pureté  la  loi  naturelle,  enchérit  sur  celle 
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ilr  iMuise  et  ajouIo  etiliii  h  dos  préceples 
liarl'iiils  des  toiiseils  d'uno  plus  haute  pcr- 
ffClioiil  Kiifreiiiilru   uiio   loi   si   siiiiite  lois- 

3u'uii  lui  rend  toute  la  gloire  i|ui  lui  est 
ue  et  ()u'i)n  e.Nl  le  preuiier  h  se  condaïuiicr 
soi-uiCiiie,  e'i'sl  une  faiblesse  qui  peut  trou- 
ver (|uel(|uo  exeuso  tlans  la  siiicéiité  do 
celui  i|ui  la  ('('(-(uniait  et  i|ui  la  déploie. 
Mais  tu-olHnei-  le  nom  respeclalde  de  |  liilo- 
st)phie  en  le  donnant  h  cette  indij^ne  fai- 
blesse, vouloir  encore  être  vertueux  ajirès 
qil'on  a  cessé  d'entre  chrétieti,  c'est  une 
liypncrisio  pire  ()ue  la  fausse  <lévolion  que 
les  intTi'dules  iiu  savent  pas  distinguer  du 
la  véritable. 

N'adoptons  pas  si  légèrement  les  éloges 
suspeclsque  rincrédulilédonnehses  héros. 
Eira<;ons  les  fausses  couleurs  dont  elle  em- 
bellit leurs  portraiis.  Représentons-les  tels 
qu'ils  sont,  et  tels  (|u'ils  peuvent  être. 
Juger  de  leurs  mœurs  pur  leurs  sentiments, 
serait-ce  un  soupçon  injuste  et  une  conjec- 
ture hasardée?  Les  désordres  de  leur  vie 
peuvent  être  inconnus.  Mais  les  conséquen- 
ces (]ue  leurs  sentiments  entraînent  natu- 
rellement dans  la  pratique,  ne  sont  pas 
douteuses.  La  liaison  de  ces  sentiments 
avec  ces  conséquences  l'orme  contre  eux  une 
présonqitioii  plus  forte  que  celle  qu'on  tire 
en  leur  faveur  de  la  régularité  a[ipare!ite  de 
leur  conduite.  Mais  ils  se  plaindraient  peul- 
êtie  que  des  [irésouqilions  et  des  soupij;ons 
sont  des  moyens  qu'on  n'emploie  que  dans 
une  cause  dont  on  se  délie,  et  contre  des 
personnes  avec  qui  on  ne  veut  garder  au- 
cunes mesures.  Convenons  donc  qu'ils  sont, 
aussi  véritablement  qu'ils  le  paraissent, 
exempts  de  vices  grossiers.  L'âge,  l'all'ai- 
blissement  de  leur  santé  ,  la  passion  de 
l'élude,  la  soif  des  richesses  ou  des  hon- 
neurs, une  seule  de  ces  causes  ou  plusieurs 
ensemble  les  ont  rendus  chastes  et  tempé- 
rants. S'ils  le  sont  devenus,  ils  ne  l'ont  pas 
toujours  été.  Eh  !  que  faut-il  de  plus  pour 
.manifester  l'iiitérèt  qui  est  le  princijie  de 
.leur  incrédulité  ?  Cet  intérêt  subsiste  en- 
core, quoique  les  passions  qui  l'ont  fait 
naître  ne  [iroduisent  plus  au  dehors  les 
mômes  elfets.  Le  cœur  n'est  point  changé, 
tandis  que  l'amour  de  la  vertu  n'y  règne 
pas.  La  débauche,  sans  être  expiée  ,  a  fait 
place  à  d'autres  péchés,  et  dans  cette  nou- 
velle situation,  les  incrédules  ne  sont  pas 
moins  opposés  qu'ils  l'étaient  auparavant  à 
la  morale  et  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 

Portons  la  condescendance  aussi  loin 
qu'elle  peut  aller.  Sup[)osoiis  des  incrédules 
dont  les  mœurs  n'aient  jamais  été  souillées 
•par  le  libertinage  :  supposition  qui  n'est 
•{iresque  jamais  vérifiée,  mais  qui  n'est  pas 
dépourvue  de  toute  vraisemblance.  Il  est 
des  hommes  chastes  par  tiMupérament,  ca- 
pables de  résister  avec  les  seules  l'orces  de 
la  nature  aux  altrails  de  la  volupté,  moins 
dangereux  pour  eux  que  pour  le  reste 
<les  hommes,  et  dans  ce  nombre  il  peut 
se  trouver  des  incrédules.  Mais  la  vertu 
consisle-t-elle  dans  l'exemption  d'un  seul 
vice?L'Evangile  ne  défend-il  que  l'impudi- 


el   les  incrédules  qui   n'eu    sont   pas 
coupables    n'nnl-ils   plus    ainiin    intérêt    à 
nier  les  vérités  chrétiemies? Combien  d'au- 
tres vices  les  éloigncnl  d'une  religion  dont 
l'austère   morale    conilamne   les    péchés  du 
l'esprit  comme  ceux  de  la  chair;  les  péchés 
'pu'  l'honnue  commet  en  s'élevant  par  une 
folle  prés(Muption,  comme  ceux  où  il  tombe 
en  se  ravalant  jusipi'à  la  condition  des  bêles 
guidées  par   un   aveugle   instinct  !  Lt  puis- 
qu'on veut  absolument  trouver  en  ces  pré- 
lemlis  philosophes   rextmijde  d'une  incré- 
dulité désintéressée,  qu'on  nous  dise,  s'il 
ne  leur  mamiue,   pour  être  chrétiens,   quo 
la    persuasion    des    mystères;    qu'on    nous 
assure  (ju'ils  feront  volontiers  tout  ce  qu'or- 
doiuie    Jésus-Christ,   pourvu  qu'on  les  dis- 
pensede  croire  ce  qu'il  révèle?Kux-inêmes, 
car  j'en  appelle  à  leur  propre   témoignage, 
admettraient-ils  à  cettecondition  un  paradis 
et  un  enfer?  Souhaiteraient-ils    que,   sans 
égard  aux  dogmes,  Dieu  ne  les  jugent  que 
sur  les  préceptes?  Ils  se  taisent,  et  n'osent 
répondre  à  une  question  si  pressante.  Mais 
qui  n'entend  leur   silence?  Qui    n'aperçoit 
nuilgiô  eux  ce  qu'ils  craignent    et   ce  qu'ils 
haïssent  dans  le  christianisme?  Et  qui  peut 
désormais  être  trompé  par  ces  proleslalions 
d'impartialité  qui   ne  coûtent  rien  aux   in- 
crédules? 

Pendant  qu'ils  prali(iuaient  la  morale  de 
Jésus-Christ,  leur  attachement  à  sa  religion 
était  inébranlable.  Ils  trouvaient  en  elle  un 
secours  puissant  contre  les  maux  dont  la 
vie  humaine  est  continuellement  traversée. 
Cette  religion  était  pour  eux  une  source 
féconde  des  joies  les  plus  pures  que  des  hom- 
mes mortels  puissent  éjirouver.  Trop  con- 
tents d'elle,  ils  n'étaient  contents  d'eux- 
ujêmes  qu'à  proportion  de  leur  exactitude 
à  observer  ses  lois. Ils  n'avaient  garde  alors 
de  l'abandonner.  Où  liouver  ailleurs  cette 
paix  solide  qu'ils  goûtaient  en  lui  demeu- 
rant hdèles?  Qui  pouvait  remplacer  dans 
leur  cœur  la  douce  et  (irécieuse  espérance 
de  posséder  le  souverain  bien?  Le  néant, 
unique  ressource  des  incrédules,  a-t-il  assez 
de  charme  pour  qu'on  en  préfère  l'attente  à 
celle  d'un  avenir  aussi  heureux?  Ce  n'est 
que  lorsqu'cui  est  déchu  par  ses  inlidélité.s 
des  droits  que  l'on  avait  sur  la  béatitudo^ 
éternelle  promise  par  l'Evangile,  qu'on  a 
perdu  les  prémices  et  l'avant-goûi  de  cette 
béatitude,  parce  qu'on  n'en  a  plus  le  même 
désir,  et  qu'on  ne  travaille  plus  à  la  méri- 
ter; ce  n'est,  dis-je,  qu'alors  qu'on  est  dis- 
posé à  douter,  et  des  promesses,  et  des 
préceptes,  et  des  mystères  de  Jésus-Christ. 
La  religion  chrétienne  a  changé  entière- 
ment de  face.  De  consolante  et  d'aimable, 
elle  est  devenue  alfreuse  et  terrible.  Son 
joug,  sans  l'onction  qui  l'adoucissait,  acca- 
ble par  sa  pesanteur.  L'esjiérance  ,  s'il  en 
reste  encore  quelque  étincelle,  n'anime  et 
ne  réjouit  plus.  La  crainte  du  malheur  que 
l'on  se  prépare,  jette  dans  l'abatlemeni  et 
dans  la  tristesse.  Faut-il  être  surpris  qu'on 
se  détache  d'une  religion  où  l'idée  de  l'a- 
venir  est  plus    iiisup[iorlublc    encore  que 
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l'expérience  du  présent;  qu'on  nourrisse 
contre  elio  un  dépil  secret  qui  dégénère 
enfin  dans  une  haine  déclarée;  que  ne  vou- 
lant pas  faire  cesser  l.-i  cause  du  dégotit 
qu'on  en  a  conçu  ,  on  clierclie  par  d'autres 
moyens  lu  repos  et  la  joie  qu'elle  procurait? 
Dans  cette  disposition,  l'incrédulité  devient 
un  parti  forcé  :  parti  extrême,  sans  doute, 
et  le  plus  mauvais  que  l'on  pût  choisir, 
mais  qui  donne  au  moins  une  sorte  de  tran- 
quillité; et  c'est  là  tout  ce  qu'on  voulait 
obtenir. 

Les  incrédules  ont  commencé  par  une  con- 
duite pieuse  conforme  à  leur  foi,  et  ils  ont 
fini  par  des  sentiments  impies  conformes  à 
leurs  actions.  Le  premier  élal  a  duré  plus 
longtemps  enquelques-uns.  D'autres  sonten- 
trés  plus  tôt  dans  le  second,  il  en  est  môme 
parmi  eux  qui  se  souviennent  l'i  peine  d'avoir 
goûté  les  douceurs  du  service  de  Dieu. 
Slalheureux  d'avoir  rencontré  de  si  bonne 
heure  des  corru|>teurs  de  leur  innocen- 
ce, ou  d'avoir  eu  ,des  inclinntions  sijper- 
verses  qu'elles  se  sont  développées  pres- 
que en  même  temps  que  leur  raison.  Il 
est  également  vrai  de  cette  malice  préma- 
turée, qu'elle   est  plus  ancienne  que   leur 


incrédulité;  qu'ils  ont  cru  d"al)0rd,  el qu'ils 
n'ont  cessé  de  croire  que  lorsque  lem-s 
désordres,  croissant  avec  leurs  années, 
ils  ont  mieux  connu  la  nécessité,  ou  de 
renoncer  î>  des  passions  trop  chères,  ou  de 
se  délivrer  d'une  religion  trop  gênante. 

De  quel  œil  les  incrédules  i)euvHnt-ils 
regarder  leur  changement,  lorsqu'ils  en 
considèrent  l'origine?  Qu'elle  est  humilianle 
pour  eux,  et  que  ce  changement  doit  leur 
être  suspect  I  Peuvent-ils  croire  que  la  pas- 
sion qui  les  a  entraînés,  ait  été  pour  eux 
un  guide  fidèle?  Pour  délibérer  sur  les 
moindres  aflaires,  pour  décider  les  plus 
légères  questions,  il  faut  un  esprit  impar- 
tial, équitable.  N'est-ce  (jue  dans  l'examen 
de  la  religion  qu'il  est  permis  d'adopler  lo 
plus  dangereux  de  tous  les  préjugés,  qui  est 
celui  de  rinlérôt  personnel?  IJn  choix  dicté 
|iar  cet  intérêt  est-il  un  choix  raisonnable, 
un  choix  prudent,  un  choix  dont  on  doive 
envisager  les  conséquenccssans  inquiétude? 
Que  les  incrédules  rougissent  enfin  de  ce 
choix  qui  les  déshonore  ;  el  s'ils  n'ont  pas 
le  courage  de  le  rétracter,  qu'ils  cessent 
au  moins,  esclaves  de  la  prévention,  de 
nous  reprocher  nos  préjugés. 


QUESTION  III. 

LES  INCRÉDULES  SONT-ILS  DES  ESPRiTS  FORTS': 


L'usage,  qui  est  l'arbitre  souverain  des 
langues,  a  donné  à  plusieurs  termes  un 
sens  tout  contraire  à  celui  qu'ils  avaient 
dans  leur  première  institution.  Le  terme 
d'esprit  fort,  est  un  de  ceux  qui  ont  été 
détournés  de  leur  signification  naturelle.  11 
a  cessé  d'être  un  éloge,  et  il  exprime  au- 
jourd'hui, non  une  qiialilé  réellement  esti- 
mable, mais  un  vice  qui  se  cache  sous  le 
masque  de  la  vertu  qui  lui  est  opposée. 
Les  incrédu'es  eux-mêmes  n'ignorent  pas 
cette  signification  établie  par  l'usage;  et 
lorsque  l'auteur  des  Caractères  [ik)  leur  a 
demandé  s'ils  savent  que  c'est  par  ironie 
qu'on  les  appelle  des  esjirils  forts,  ils  pou- 
vaient lui  répondre  quils  n'ont  garde  aussi 
d'en  accepter  le  nom.  Ils  le  refusent,  moins 
par  modestie,  comme  il  est  aisé  de  le  com- 
prendre, (]ue  pour  ne  pas  s'exposer  à  la 
dérision  du  public.  Cependant  ils  protestant 
au  fond  de  leur  cœur  contre  ce  changement 
qu'une  injuste  prévention  a,  selon  eux, 
introduit  dans  le  langage.  Car,  peut-on 
douter  que  les  incrédules  ne  soient  pas  î) 
leurs  |)ropres  yeux  des  esprits  forts,  à 
prendre  ce  teime  dans  toute  son  énergie? 
La  singularité  de  leurs  sentiments,  la 
confiance  avec  laquelle  ils  les  soutiennent, 
le  mépris  qu'ils  atfeclent  pour  tout  ce  qui 
pense   autrement  qu'eux   sur  la    religion  , 

(14)  Cli.ip.  16,  Des  esi'riis  forls. 


tout  cela  ne  prouve- 1 -il  pas  l'opinion 
qu'ils  ont  lie  la  force  de  leur  esprit? 

Il  faut,  s'il  est  possible,  les  désabuser 
de  cette  opinion,  toute  flatteuse  qu'elle  est 
pour  leur  amour-propre.  Il  faut  teur  mon- 
trer qu'ils  ne  sont  rien  moins  que  ce  qu'ils 
veulent  être,  et  que  si  le  nom  d'esprit 
fort  est  une  tache  pour  ceux  qui  le  portent, 
ce  n'est  pas  à  la  bizarrerie  de  l'usage,  c'est 
h  eux-mêmes  qu'ils  doivent  s'en  prendre. 
Il  en  a  été  de  ce  nom  comme  de  quelques 
autres  honorables  dans  leur  origine  (15),  et 
devenus  odieux  par  la  faute  de  ceux  qui 
les  ont  [)ris  ou  à  ipii  on  les  a  donnés.  Mais 
pour  ne  pas  confondre  les  idées,  je  ne 
prendrai  désormais  le  nom  d'esprit  fort  que 
dans  le  sens  qu'il  a  par  tui-njôme,  et  c'est 
en  ce  sens  que  je  vais  prouver  qu'il  ne 
convient  nullement  aux  incrédules. 

Un  esprit  fort  est  celui  qui  ne  se  laisse 
point  entraîner  par  les  préjugés,  qui  sait 
faire  un  usage  légitime  de  sa  raison,  éga- 
lemeiil  incapable,  et  do  croire  sans  des  mo- 
tifs suflisants,  et  de  succomber  anxdillicultés 
qu'on  lui  propose  pour  le  détacher  des 
vérités  qu'il  croit  avec  une  entière  certi- 
tude. 

L'incrédule  croira,  sans  doute,  se  re- 
roiuiaître  au  premier  trait  qui  caractérise 
un  esprit  fort.  Il  dira  que  pour  se  garantir 

(I.S)  Tyinn,  sopliisie,  etc. 
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(le  l'iliusion,  il  n  ronmcé  h  tous  les  pré- 
jii(;i^;  (|iH>  los  opiiiidiis  |)(i|iiil;iii'(>.s  ii'diil 
niii'tiii  l'inpin-  sur  lui  ;  i|u'il  l'iiit  ^loiri'  de 
s't'ciirlor  tirs  ri>ules  luillui-s,  cl  (|u'il  s't',<it 
cru  en  droit  d'eviitiiiner  co  (luo  ses  [lùres 
ont  peiisL'  et  re  c|ue  |ieiiso  riicoro  l.i  mul- 
titude. L'entreprise  est  hardie,  je  l'avoue, 
mais  vo\ons  si  elle  n  iMé  heureuse  et  si 
elle  peut  mériter  à  celui  i|ui  l'a  exécutée,  le 
litre  d'esprit  lort. 

On  no  dira  p.is  i|u'uno  opinion  nouvelle 
ut  sirïgulière  soit  précisément,  dans  celui 
qui  i'emhra^se,  une  mariiue  de  la  force  do 
son  esprit.  Il  n'est  point  d'erreurs  et  d'cx- 
travai^.inces  (jue  ce  |iriiicipo  n'anlorisât, 
s'il  élait  établi  connue  une  règle  i^énérale. 
Je  puis  accorder  à  un  athée  ou  ;'i  un  déiste, 
qu'il  est  ipiel(]ucl'ois  permis  do  s'éloigner 
des  sentiments  reçus  ;(]u"il  y  a  même  de 
la  force  d'es|irit  à  découvrir  et  îi  combattre 
ces  erreurs  accréditées.  Mais  il  (h)it  aussi 
convenir  avec  moi,  (itic  si  la  multitude  n'a 
pas  toujours  raison  ,  an  moins  n'a-t-cllo 
pas  toujours  tort;  et  que  se  faire  une  loi 
et  un  mérite  de  la  contredire  en  toute  oc- 
casion, i^'est  s'exposer  a\ix  inconvénients 
<iu  pyrrlionisme  le  plus  ridicule  cl  lo  plus 
insensé. 

Penser  librement  n'est  donc  pas  une 
preuve  (]u'on  ait  l'esprit  fort.  C'est  plutôt, 
à  parler  en  général,  un  préjugé  de  faiblesse 
d'esprit.  En  elfet,  si,  sans  examiner  ce  qui 
est  vrai  ou  ce  qui  est  faux  en  soi,  on  s'arrôle 
h  des  signes  extérieurs  do  vérité,  peut-on 
nier  qu'il  ne  soit  jilus  raisonnable  d'adhérer 
à  l'autorité  que  do  s'élever  contre  elle  et  de 
la  inéjiriser?  On  fait  hommage  ;N  la  raison 
souveraine  et  nniverselle  qui  éclaire  tous 
les  hommes,  lors(iu'on  pense  comme  le  plus 
grand  nombre  d'entre  eux  ;  on  reconnaît 
dans  ses  semblables  le  bon  usage  d'une 
liunière  qui  est  commune  à  tous,  et  si 
l'on  s'égare  en  suivant  celle  voie,  c'est  do 
tous  les  égarements  le  moins  honteux  pour 
l'homme  elle  plus  excusable. 

Pour  se  distinguer  parmi  les  hommes  en 
n'adoptant  que  des  o]iinions  communes,  un 
mérite  ordinaire  ne  sullit  pas.  11  n'appar- 
tient qu'à  des  génies  du  premier  ordre  de 
dire  des  choses  anciennes,  et  de  les  dire 
d'une  manière  nouvelle,  qui  excite  égale- 
ment l'admiration  du  vulgaire  et  celle  des 
connaisseurs.  Au  contraire,  celui  qui  se 
plait  à  surprendre  les  hommes  par  la  har- 
diesse de  ses  opinions,  semble  se  défier  de 
lui-même  et  de  ses  talents.  Il  ne  trouve  pas 
dans  son  propre  fonds  assez  de  ressources 
|iour  s'acquérir  une  répulalionaussi  promple 
et  aussi  brillante  qu'il  la  désire.  11  a  besoin 
du  secours  de  la  nouveauté  p<iur  attirer 
sur  lui  les  regards.  Sans  elle  il  demeure- 
rait confondu  avec  la  multitude.  Par  elle 
il  se  flatte  d'imposer  au  jiublic  et  d'obtenir 
un  rang  parmi  les  esprits  forts.  Aintiition 
méprisable,  et  par  les  moyens  qu'elle  em- 
ploie pour  arriver  5  ses  fins,  et  par  la 
présonqition  dont  elle  est  accompagnée. 
Accuser  le  monde  entier  d'aveuglement  et 
d'erreur,  se  croire  avec  une  poignée  d'hom- 
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mes  aussi  léméraires,  plus  pénétraid.  plus 
ériairéi    plus  sage    que  le  reste    du    gmiro 


une 


humain,  c'est 
dinairement  ipio 
borni'-,  sniJorlicie 
l'apanage  du  vrai 


pensée  qui  n  entre  or- 
dans  un  esprit  faible, 
.  l,a  modestie,  qui  est 
mérite,  inspire  ilu  respooî 


l'our  l'aulorilé;  et  plus  r)n  est  raisonnalile, 
plus  on  aime  à  être  d'accord  avec  lo  grand 
nomhro  de  ceux  qui  (lossèdenl  el  qui  cul- 
tivent la  raison. 

Faut-il  C(uiclure  qu'en  toutes  sortes  do 
matières  la  coutume  et  l'antiquité  mérileiit 
une  soumission  aveugle?  Non  :  on  doit 
ilistinguer  co  (pie  la  voix  de  la  nature  ou 
une  lumière  supérieure  enseignent,  de  co 
(|ui  n'est  fondé  qm;  sur  des  préjugés.  L'ido- 
l;1(rio,  (pii  multipliait  les  dieux  et  leur  at- 
tribuait une  ligure  humaine,  qui  favorisait 
les  vices  et  les  passions,  qui  était  utile  ;îux 
princes  et  aux  peuples,  pour  consacrer 
leur  origine  et  pour  assurer  leurs  coïKiuêtes; 
l'idolAlrie  était  une  e:rcur  grossière,  (]ui  n'a 
jamais  pu  prescrire,  ni  iiar  la  longueur 
des  temps,  ni  [lar  le  nombre  inlini  de  ses 
sectaieurs,  contre  les  droits  invinlables  de 
la  vérité.  Elle  devait  sa  naissance  et  ses 
progrès  aux  préjugés  qui  séduisent  les  hom- 
mes; et,  sans  entrer  ici  dans  un  plus  long 
détail  des  causes  particulières  (]ui  ont  établi 
en  différents  temps  et  en  différents  lieux  lo 
culte  des  fausses  divinités,  il  snlllt  de  remar- 
qucrqu'unc  religion  qui  ne  parlait  qu'aux  sens 

et  h  l'imagination,  qui  donnait  un  hbre  cours 
aux  pcnchanis  déiéglés  du  C(Bur  humaiu, 
n'avait  pas  eu  do  grands  obstacles  h  vaincre 
pour  s'introduire  et  pour  se  répandre  dans 
l'univers.  D'ailleurs,  l'absurdité  mar.ifesle 
de  ses  dogmes  lui  ôlait  tout  l'avantage 
qu'elle  eût  pu  lirer  de  son  antiquité  et  do 
son  étendue.  S'il  fallait  môme  la  juger  par 
ces  deux  titres  ,  l'un  décidait  contre  elle, 
l'autre  ne  disait  rien  en  sa  faveur.  Une 
nation  dépositaire  des  oracles  sacrés  re- 
montait, non  par  des  traditions  fabuleuses, 
mais  par  des  dates  précises  et  des  monu- 
ments authentiques,  jus((u'à  la  création  du 
monde.  Son  histoire ,  d'une  certitude  et 
d'une  fidélité  à  l'épreuve  de  la  plus  sévère 
critique,  démontrait  la  nouveauté  du  pa- 
ganisme; et  sa  religion,  infiniment  plus  pure, 
élait  aussi  plus  ancienne  (pie  celle  des 
païens.  Le  culte  du  vrai  Dieu,  subsistant 
sans  interruption  au  milieu  d'un  grand  peu- 
ple, mettait  des  bornes  au  règne  de  l'ido- 
lâtrie. Elle  ne  pouvait  s'autoriser  du  con- 
sentement universel  des  nations,  et  de 
quelque  côté  qu'on  l'envisageât,  elle  portait 
tous  les  caractères  de  l'erreur,  sans  aucune 
inarf[ue  certaine  de  vérilé. 

Ceux  qui  les  premiers  ont  attaqué  l'idolA- 
lrie, non  comme  ces  philosophes  qui,  con- 
tents d'écrire  ou  de  parler  contre  elle,  en 
pratiquaient  publiquement  les  cérémonies 
superstitieuses,  mais  en  lui  déclarant  au 
péril  de  leurs  vies,  une  guère  ouverte  et 
irréconciliable;  ceux-là,  sans  doute,  ont  été 
des  esprits  forts.  Et  si  celle  guerre  s'est 
terminée  par  la  ruine  de  l'idolâtrie;  s'ils 
sont  venus  à  bout   de  détruire  un  préjuij-j 
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n'pandu  parmi  tanl  de  peuples,  soutenu 
par  une  possession  de  tant  de  siècles,  la 
force  de  leur  es(»rit  ainsi  que  celle  de  leur 
couras^e  ne  doit  plus  être  regardée  comme 
une  foice  liurpaine  et  purement  naturelle. 
Dieu,  qui  la  leur  avait  inspirée,  a  fait  con- 
naître qu'il  les  avait  choisis  pour  être  dans 
le  momie  les  restaurateurs  de  son  culle  et 
les  interprètes  de  ses  lois.  Ils  ont  enseigné 
par  leur  exemple  la  vraie  manière  de  s'éle- 
ver au-dessus  des  préjugés;  et  ce  n'est 
pas  en  contredisant  le  glorieux  témoi- 
gnage quMIs  ont  rendu  à  la  vérité,  que  les 
incrédules  peuvent  aspirer  au  litre  d'esprits 
forts. 

Il  est  d'autres  matières  oij  l'on  peut, 
quoiqu'avec  moins  de  gloire,  lutter  contre 
le  torrent  de  l'usage  et  de  l'opinion.  Dans 
les  sciences  et  dans  les  arts  qui  ressortissent 
au  tribunal  de  la  raison,  et  qui  peuvent  être 
perfectionnés  par  l'étude  et  par  l'expérience, 
les  nouvelles  dé.  ouvertes  ne  sont  jias  tou- 
jours dangereuses,  quelquefois  même  elles 
sont  très-utiles.  L'abus  qu'on  en  peut  faire, 
et  que  la  condilion  des  choses  liumaines 
rend  presque  inévitable,. ne  doit  pas  nous 
rendre  ingrats  envers  la  Providence,  qui  a 
réservé  à  ces  derniers  siècles  des  biens 
que  nos  pères  ne  connaissaient  pas.  La 
question  que  je  traite  demande  que  je  me 
renferme  dans  les  matières  de  doctrine,  où 
les  nouveautés  so'it  aussi  plus  suspectes  aux 
rigides  amateurs  de  l'anliquilé.  Ils  ont  dû, 
je  l'avoue,  êlruolfensés  du  mépris  injurieux 
qu'on  a  témoigné  |>our  tous  les  anciens 
jiliilosophes,  [laimi  lesquels  il  y  en  a  eu  de 
très-estimables, qui  ontdéfricliéles premiers 
avec  de  grands  travaux,  une  terre  où  leurs 
successeurs  ont  lecueilli  de  si  riches  mois- 
sons. Les  explications  léméraires  de  iiuelqu  es 
philoso()lies  modernes,  sur  dus  mystères 
qu'il  faut  croire,  sans  entreprendre  de  les 
pénétrer,  ont  encore  indigné  avec  raison  les 
.théologiens  orllicdoxes.  On  n'a  pas  dû 
souffr'ir'  que  la  substance  môtne  du  dogme 
fût  anéantie,  sous  prélexte  d'en  expliquer 
philosophiquement  la  manière.  Mars  ces 
défauts  ne  sont  jras  essentiels  à  la  rrouvelle 
philosophie.  Elle  a  eu  depuis  sa  naissance 
des  partisans  sincèreuiont  attachés  à  la  foi 
calholique,  admirateurs  des  plirloso|)lies 
célèbres  qui  ont  inécédé  Dcscarles,  quoique 
persuadés  que  sa  méthode  est  [ir-éférable  à 
la  leur-.  Afirès  tout,  oij  est  le  crime  de  [iré- 
férer  des  idées  nelles  à  des  notions  confuses 
et  à  des  termes  vides  de  sens?  De  commencer 
par  les  premiers  principes  de  nos  connais- 
sances, pour  descendre  ensuite  par  degrés 
auxcoiiséquences  deces  princijies  ;  d'ajouter 
de  nouvelles  preuves  à  celles  qu'on  em- 
ployait ordinairement  pou  rétablir  l'existence 
de  Dieu  et  la  sjiiritualité  de  l'àrue,  et  de 
mettre  même  dans  un  nouveau  jour  les  an- 
ciennes preuves  de  ces  deux  importantes 
vérités;  d'expliquer  d'une  manière  ingé- 
nieuse et  vraisemblable  la  formation  du 
inonde  et  les  principaux  phénomènes  delà 
nature  ;  enfin,  dans  une  science  oii  la  raison 
est  le  seul  juge,   de  secouer  le  joug  d'une 


autorité  purement  humaine,  et  qui  de  l'aveu 
de  ses  propres  défenseurs,  n'avait  (las  tou- 
jours dominé  sur  les  esprits  avec  le  même 
empire  qu'elle  exerçait,  lorsque  Descartes 
est  venu  au  monde:  voilà  le  fond  de  la  nou- 
velle philosophie.  Si  son  chef,  avec  une 
partie  de  ceux  qui  l'ont  suivi,  a  enseigné  de 
plus  quelques  sentiments,  ou  inconnus  aux 
anciens ,  ou  contraires  à  leur  commune 
doctrine,  ces  sentiments  peuvent  être  et 
sont  effectivement  rejetés  avec  la  oiême 
liberté  dont  les  philosophes  modernes  ont 
usé  envers  Aristole  et  ses  disciples.  Et  si, 
parmi  ces  sentiments,  il  s'en  trouve  qui 
portent  atteirrte  à  la  révélation,  ils  doivent 
être,  je  le  répèle,  délestés  par  les  i»hiloso- 
phes  chrétiens. 

C'est  sur  cette  règle  qu'il  faut  juger  des 
systèmes  de  quelques  auteurs  sur  la  créa- 
tion. Dieu  a  bien  voulu  nous  apprendre,  au 
commencement  de  la  Genèse,  non-seulement 
que  le  monde  a  été  tiré  du  néant,  vérilé  qui 
se  démontre  par  les  lumières  de  la  raison; 
mais  encore  par  quels  degrés  la  matière, 
qui  n'était  d'abord  qu'un  élément  informe, 
est  parvenue  à  ce  point  d'ordre  et  de  beauté 
que  irons  admirons  dans  l'univers.  Rien  n'est 
plus  digne  de  Dieu,  et  jilus  conforme  aux 
vues  (le  sa  profonde  sagesse,  que  cet  arran- 
gement successif  des  différentes  parties  du 
monde.  C'est  à  démêler  ces  vues,  que  les 
auleurs  qui  écrivent  sur  la  création,  de- 
vraient s'appliquer.  Mais  si  l'on  jjeut  tolérer 
leur  silence  sur  ce  qui  est  i-aconlé  dans  le 
premier  chapiire  de  la  Genèse,  il  n'est  pas 
possible  de  leur  pardonner  une  doctrine  qui 
contredit  la  narration  de  Moïse.  On  leur 
montrerait  sans  |ieine  que  ce  récit  s'accorde 
mieux  que  tous  leurs  systèmes  avec  la  vraie 
philosophie.  On  se  contente  do  leur  dire  que 
Dieu  a  dû  savoir,  sans  dnule,  conrment  il 
avait  crééle  monde,  et  qu"il  n'est  rien  de  plus 
téméraire,  que  d'opi>osei'  des  raisonnements 
à  la  révélation  iju'il  a  donnée  sur  un  fait  qui 
dépendait  uniquement  de  sa  voloirlé. 
;  Mais  quand  on  relrancher-a  de  la  nouvelle 
philosophie  ces  sentiments  dont  elle  n'a  que 
faire,  quel  itréjudice  peut-elle  apportera  la 
religion  ?  Ou  |ilutôl,  quels  services  ne  peut- 
elle  jias  lui  rendre,  en  conlirmant  d'une 
part  les  dogmes  qui  sont  le  fonderuent  de 
ses  mystères;  et  de  l'autre,  en  ajiprenant  à 
raisoinrer  avec  plus  de  justesse  et  de  (rréci- 
sion  qu'on  ne  le  faisait  auparavant? 

Quoi  qu'il  en  soil,  la  cause  de  Descartes, 
de  Malebr-anclK!  et  desautres  qui  otrt  marcUé 
sur  leurs  jias,  n'a  rien  do  commun  avec  celle 
des  incrédules.  Ceux-là  ont  ])u  mériter  le 
titre  d'esprits  forts  jiar  leurs  recherches  et 
par'  leurs  inventioirs.  Ceux-ci  ne  sont  pas 
même  dignes  du  nom  de  philosophes,  et  la 
force  prétendue  de  leur  esprit  n'est  autre 
chose  qu'un  excès  de  témérité.  Il  a  été  libre 
de  suivre  ou  d'abandonner  en  philosophant 
la  méthode  [léripatélicienne.  On  a  [)U  avec 
succès  lui  en  substituer  une  autre  plus 
exacte,  plus  solide,  plus  propre  à  découvrir 
et  à  faire  connaître  la  vérité.  Ce  n'était  pas 
là  résister  au  consentement   unanime  des 
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lionunc!!,  |'uis(itn'  lrès-|i<'ii  d'ciiti'n  imix  nnt 
é\é  ilnns  Unis  les  icmiis  ca|ialj|fs  iriMmlier 
une  iiliilosoiihie  ;iti->lraile  el  spécnlalive,  (|ui 
jamais  ne  leiii  fui  iiéi(î>sairo.  C'élail  "xerrer 
lu  (Iroil  (lUP  la  rni.son  doimo  Ji  toiil  lioinmo 
allenlir,  lie  nt|i|ieler  h  un  nouvel  exanuii  ce 
'4ni  n  iMé  eru  léj;(''renu'nl  mm-  la  toi  «lini  nii- 
leur,  (|ue  «a  ri^iuilation  a  fail  cliiiisir,.|ien- 
ilanl  un  lont;  espace  de  lein|is,  |ioiir  le  mo- 
dèle el  le  niailiede  lousceux  iiiii  t^erivaienl 
sur  les  inèmes  nialièies.  Des  0[)inions  re- 
çues par  nne  lelle  voie,  iMaienl  des  |iii'jiigi''S, 
(|irun  eS|irit  fort  pouvait  sans  injnstiee 
stnipçonner  d'erreur.  S'ensuit-i!  que  les  in- 
eri?dules  jinissent  élendie  le  môme  soupçon 
jus(iu'î(  des  serili-meiils  (pie  la  nalnro  uicte 
à  tousies  liommes,  et  (jue  la  genre  humain 
n'a  resst^  de  croire  d.nis  loulo  la  suite  des 
siècles?  Telle  est  la  persuasion  d'une  Divi- 
nité maîtresse  de  notre  sort,  tl'nne  loi  qui 
(i  slingue  cssenlielloinent  le  vice  de  la  vei'lu, 
d'un  lihre  arbitre  dont  le  tlitférenl  usage  fuit 
les  lions  et  les  méchants,  d'une  autre  vio  où 
les  uns  cl  les  autres  recevront  le  salaire  de 
leurs  actions. 

Si  les  incrédules,  respectant  la  voix  de  la 
nature  et  le  conrert  perpi'luel  de  toutes  les 
nations,  admettmt  ces  vérités  ;  s'ils  se  bor- 
nent à  conlesler  la  révélation  faite  aux 
juifs  et  aux  chrétiens,  seront-ils  mieux  fon- 
dés 5  se  (irévaloir  de  l'exemiile  des  nou- 
veaux philosophes?  Qui  ne  voit  l'extrême 
disproportion  qui  se  trouve  entre  l'autorité 
de  Dieu  et  de  l'Eglise  son  interprète,  et  l'au- 
torité des  philosophes  anciens  et  de  leurs 
écoles?  La  première  est  souveraine,  infail- 
lible, sacrée.  Quand  elle  a  parlé,  les  recher- 
ches sont  inutiles,  la  résistance  est  une  fo- 
lie, lo  doute  saul  est  un  crime.  La  force  de 
l'esprit  consiste  alors  à  croire  sans  hésiter-, 
et  si  l'on  ne  comprend  pas  ce  que  l'on  croit, 
h  l'adorer  dans  un  silence  profond.  L'auto- 
rité des  philosophes,  quelque  anciennes  el 
quelque  noml)reuSBsque  soient  leurs  écoles, 
n'a  pas  les  môine.s  droits  sur  notre  obéis- 
sance. Elle  forme  une  présomption,  mais 
qui  n'est  pas  nécessaii'eraent  liée  avec  la 
vérité.  Elle  mérite  des  égards;  mais  en  la 
respectant  toujours,  on  peut  quelquefois  la 
contre  Jire.  Elle  engage  a  examiner  avec  une 
aliention  jiarticuiière  ce  qu'elle  propose; 
mais  elle  n'oblige  à  le  croire  que  par  le 
concours  d'une  raison  évidente.  Autant  ces 
deux  autorités  dilfèrent  entre  elles,  autant 
la  liberté  des  nouveaux  philosophes  est  dif- 
férente (le  l'audace  des  incrédules.  11  n'y  a 
de  l'une  à  l'autre  aucune  conséquence  à 
tirer,  et  c'est  en  vain  que  les  aihées  ou  les 
déistes  cher'chent  dans  la  philosoidiie  mo- 
derne des  esjjrits  forts  qui  leur  ressem- 
blent. 

Quand  les  incrédules  se  vantent  de 
n'ètTR  point  entraînés  par  les  préjugés,  ils 
en  ignorent  la  nature,  et  ils  confondent  ce 
(ju'ils  devraient  distinguer.  Selon  eux,  tout 
senliinent  commun  est  un  préjugé,  et  parce 
qui',  sur  la  religion,  ils  pensent  comme  lo 
très-petit  nombre,  ils  triomphent  de  leur 
solitude:    comme  si,  [lour   devenir  esprit 


fort,  il  sullisait  d(!  s'allacln  r  'i  dus  serrti- 
iiMMils  singuliers.  l!ii  peu  île  pliilosophii'  h  ur 
aurait  appris  (|riole  préjugé  n'es!  pas  où  ils 
II'  meltiHil,  el  rpi'il  est  nu  rontraii'i;  où  ils 
ne  le  niettent  pas.  Le  conse  ilement  de  tous 
les  siècles  et  de  tons  les  peuples  n'est  (ins 
cp  qu'on  d<<il  ajipelcr  un  préju:.;é.  Une  ré- 
vélation évidemmeni  maripiéi;  ou  coirr  di;  la 
Diviniti',  est  cricon,'  moins  un  préjugé;  ou 
si  l'on  veut  leur  en  donner  lo  noin,j  y  c;on- 
sons,  pourvu  (pi'on  ajoute,  (pie  ce-  sont  des 
préjugés  inséparab'os  de  la  vér-ité;  des  pré- 
jugés, ipii  doivent  élre  la  règle  d(>  nos  ja- 
g"iiierils,  et  aiiX([uels  la  raison  elle-même 
nous  assujettit. 

Il  est  iiiip(MiaiU  d'observer  que  les  incré- 
dules ,  (pii  ne  sont  qui^  déistes,  rejeltenl, 
comme  les  athées,  la  créance  de  tout  le  gi-ni'o 
humain.  En  est-il  beaucoup  parmi  eux  qui 
avouent  le  libre  arbitre  et  rimmorlalité  do 
l'âme,  ces  dogmes  généralement  reçus  et  si 
odieux  à  l'incrédulité?  Ils  prétendent  au 
moins,  et  sans  cela  ils  ne  seraient  jias  in- 
crédules, que  Dieu  n'est  point  honoré  par 
une  l'eligion  particulière,  ni  outragé  par 
tout  autre  culte;  qu'il  n'a  jamais  révélé 
aucun  mystère,  ni  prescrit  d'autre  loi  quo 
celle  que  nous  apportons  en  naissant.  Or 
l'univers  entier  est  persuadé  du  contraire. 
11  n'est  [las  encore  soumis,  dans  tous  les 
peuples  (|ui  Ihabilent,  ci  l'autoriléde  l'Evan- 
gile; mais  tous  ces  peuples,  quoiipi'en  aient 
pu  dire  des  relations  peu  exactes  et  démen- 
ties par  d'autres  plus  tidèles,  ions  ces  peu- 
ples, même  les  plus  barbares,  adorent  une 
Divinité,  lui  oflrent  des  vœux  ei  des  sacri- 
tjces,  et  croient,  en  les  lui  olfranl,  obéira 
sa  volonté  expressément  déclarée.  Ainsi, 
quand  les  déistes  n'embrassent  aucune  re- 
lil^ion  révélée  ,  ils  ne  sont  pas  moins  op- 
[losés  au  genre  humain,  que  si,  se  déclarant 
aihées,  ils  ne  reconnaissaient  itointde  Dieu. 

Il  est  pourtant  vrai  que  ces  deux  senti- 
ments, l'un  opposé  à  l'athéisme,  l'autre 
combattu  [lar  les  déistes,  quoiqu'ils  soient 
tous  les  deux  également  ré|iandus,  ont  des 
origines  dilîérentes.  C'esl  la  nature  inca- 
pable d'erreur,  et  la  même  dans  tous  les 
liommes,  qui  les  a  réunis  sur  l'existence  de 
Dieu.  Ce  n'est  pas  d'elle  qu'ils  ont  appris 
que  le  ciel  a  parlé  à  la  terre,  el  que  Dieu  a 
désigné  lui-même  le  culte  qu'il  exige  de 
nous.  Mais  il  est  visible  qu'une  persuasion 
qu'on  trouve  partout,  et  qu'on  ne  voit  com- 
mencer nulle  pari,  est  aus>i  ancienne  que  lo 
inonde,  et  qu'elle  a  pour  auteur  le  [premier 
de  tous  les  hommes,  qui  l'a  transmise  par 
ses  enfants  à  toutes  les  nations  sorties  de 
cette  tige  commune.  Des  préjugés  que  les 
sens  ou  les  passions  ont  fait  naître,  ont  pu 
s'étendre  dans  le  monde  entier.  Mais  un 
sentiment  universel,  qui  ne  vient  pas  de  ces 
deux  |)riiici|)es,  est  ou  enseigncmenl  de  la 
natuie,  ou  tradition  primordiale  du  genre 
humain.  Il  est  donc  véritable,  el  tout  ce 
qu'un  esprit  fort  peut  traiter  d'erreur  el  de 
préjugé,  c'est  uniquement  ce  que  les  hommes 
y  ont  ajouté  du  leur.  Ils  ont  défiguré  l'idée 
naturelle  de   la   Divinité  par   des  ojànions 
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monsirueuses,  qui  seront  étenielleiiienl  la 
iionte  de  la  raison  humaine.  Les  sons  et 
l'imagiiialion  ne  leur  avaient  pas  persuadé 
l'existence  d'un  Etre  supiôme.  Ils  le  leur 
ont  représenté,  sous  une  forme  sensible, 
bornée,  semblable  à  la  nôtre,  et  l'homme 
est  devenu  idolûtre,  parce  qu'il  n'a  pu  con- 
cevoir un  esprit  dégagé  de  tout  commerce 
avec  la  matière. 

Les  passions  n'avaient  pas  fait  reconnaître 
un  souverain  Législateur  qui  punit  sévère- 
ment le  crime.  Elles  ont  attribué  à  la  Divi- 
nité les  mêmes  excès  qu'elles  inspirent  aux 
iiommes,  et  le  dérèglement  des  mœurs  a  été 
une  des  sources  de  l'idolâtrie.  La  poliliqne 
n'aurait  pu  toute  seule  introduire  dans  lo 
monde  la  connaissance  et  le  culte  de  Dieu. 
Quelque  artiticieuse  qu'on  la  suppose,  il 
fallait  qu'elle  trouvât  les  hommes  attachés 
à  In  religion  pardes  motifs  invincibles,  i)()ur 
qu'un  nom  si  sacré  [)ût  servir  à  l'avance- 
ment de  ses  desseins.  Les  jirinces  ont  ci- 
menléleur puissance,  en  faisant  rendre  les 
hcmneurs  divins  à  lems  pères  ou  fi  leui's  en- 
fants. Les  peuples  ont  érigé  des  autels  aux 
hommes  célèbres,  dont  la  mémoire  leur 
était  chère  par  les  biens  qu'ils  en  avaient 
leçus.  Chaque  Ktal,  chaque  ville,  a  voulu 
avoir  ses  dieux  particuliers,  et  l'on  voit 
toujours  Tidolâlrio  se  former  par  la  dé|)ra- 
vation  des  idées  [)ures  qu'un  avait  sur  la 
Divinité.  De  môme,  les  nations  ayant  perdu 
le  Iil  de  la  véiilable  tradition,  parce  qu'eKes 
étaient  troji  éloignées  de  son  origine,  onl 
inventé  des  fables  sur  le  commerce  qu'il 
était  constant  que  Dieu  daignait  avoir  avec 
les  hommes.  C  est  encore  ici  un  fond  de  vé- 
rité, que  l'ignorance  et  !e  mensonge  n'ont 
jamais  pu  détruire,  mais  qu'ils  ont  altéré 
en  y  ajoulant  les  erreurs  dont  les  fausses 
jeligions  ont  été  composées.  Que  les  incré- 
dules séparent  avec  nous  ces  additions,  ou- 
vrage des  hommes,  du  fond  qui  est  venu  de 
Dieu  :  qu'ils  considèrent  que  ces  additions 
mit  varié  suivant  les  lieux,  tandis  que  le  fond 
delà  religion  a  toujours  été  aussi  per()éluel 
dans  sa  durée,  qu'universel  dans  son  éten- 
due; ils  connaîtront  alors  ce  qui  est  préjugé, 
et  ce  qui  ne  l'est  pas;  ce  qu'un  es|iiit  fort 
doit  adiuellre,  et  ce  qu'il  lui  apijartieiit  de 
rejeter. 

Mais  ils  comprendront  en  même  lemjis, 
que,  si  l'attachement  h  la  religion  n'est  pas 
un  faux  préjugé,  le  mépris  qu'ils  affectent 
pour  elle  en  est  un,  qui  découvre  clairement 
la  faiblesse  de  leur  esprit.  Celte  idolâtrie,  le 
juste  odjet  de  leurs  railleries,  pourvu  qu'ils 
sachent  respecter  la  l'eligion  même  dont  elle 
était  un  abus  et  une  corru|)tion,  a  été  pro- 
duite par  les  mêmes  causes  qne  l'incrédu- 
lité. AJeitons  à  jiarl  toutes  ces  apothéoses, 
fruits  d'une  basse  ilalteiie  dans  les  sujets, 
d'une  vanité  folle  et  impie  dans  les  souve- 
rains, témoignages  éclatants  d'une  douleur 
«u  trune  reconnaissance  i)0rtées  à  l'excès. 
Ne  parlons  que  des  causes  les  i)lus  générales 
de  l'idolâtrie.  Ces  causes,  nous  l'avons  dé„ù 
vu,  sont  les  sens  et  les  passions.  Les  sens, 
qui  ne  pouvant  s'élever  jusqu'à  u!i  être  im- 


rement  spirituel,  ont  dépeint  les  dieux  sous 
une  forme  humaine;  les  passions,  qui  ont 
fait  la  divinité  complice  des  crimes  dont 
elle  .devait  êlre  juge,  afin  que  les  hommes, 
enhardis  par  un  tel  exemple,  péchassent 
sans  frein  et  sans  remords.  Ces  mêmes 
causes  n'ont-elles  pas  donné  naissance  à 
l'incrédulité  ?N'est-ce  pas  parce  qu'on  donne 
tro|)  au  témoignage  des  sens,  qu'on  ne  peut 
goûter  des  mystères  qui  ne  se  passent  point 
sous  les  yeux,  qui  ne  fr;ippent  point  les 
oreilles,  que  l'imaginalion  même  ne  peut 
atteindre?  Si  l'on  était  accoutumé  à  ce 
monde  intellectuel,  où  lés  vrais  philosophes 
portent  leurs  sublimes  contemplations  ;  si 
l'on  savait,  comme  eux,  nourrir  son  esprit 
de  la  vérité  détachée  de  toute  image  sen- 
sible, aurait-on  tant  de  peine  à  croire  ce  qui 
est  invisible  et  surnaturel  sur  la  parole 
d'un  Dieu,  également  incapable  et  de  se 
tromper  lui-même  et  de  tromper  les  hommes? 
n'est-ce  pas  aussi  l'assurance  et  la  tranquil- 
lité qu'on  cherche  en  vivant  au  gré  de  ses 
passions,  qui  fait  d'abord  haïr  le  christia- 
nisme, qui  de  cette  haine  conduit  au  désir 
d"y  trouver  des  erreurs,  et  convertit  enfin 
ce  désir  en  |iarfaite  incrédulité?  Il  est  inu- 
tile de  répéter  ici  ce  que  j'ai  expliqué  fort 
au  long  dans  la  question  précédente.  Les 
l)assions  et  les  sens  n'ont  donc  pas  moins  de 
part  aux  seniimenls  de  l'incrédulité  qu'à 
ceux  del'idolâlrie,  et  deux  hommes  si  con- 
traires l'un  h  l'auti'e,  sont  néanmoins  aveu- 
glés [lar  les  mêmes  (n-éjugés. 

Ces  préjugés,  qui  forment  l'irréligion,  sont 
ceux  contre  lesciuels  la  philosophie  déclanre 
avec  [ilus  de  force,  et  qu'elle  regarde  comme 
les  deux  sources  pr-incipales  de  nos  erreurs. 
Elle  condamne- l'ignorance  et  la  grossièreté 
du  peuple,  qui,  sur  la  foi  de  ses  sens,  pense 
que  les  cor'ps  célestes  ne  sont  pas  [)lus 
grands  en  eux-mêmes,  (]u',ls  ne  [)araisseiit 
l'être.  A-t-elle  plus  d'indulgence  pour  l'in- 
crédule ,  qui ,  sur  le  rap|)on  de  ces  mêmes 
sens,  nie  l'existence  d'une  chose  révélée? 
L'une  et  l'autre  mé[irise  est  ég.ileruent  indi- 
gne d'un  philosophe;  c'est  avoir  l'esiiril  fai- 
ble, que  déjuger  de  la  nature  des  choses 
jiar  l'inipression  qu'elles  font  sur  les  sens, 
et  si  cette  impression  doit  être  corrigée  par 
les  lumières  de  la  raison  ,  elle  doit  l'être 
à  i)lus  juste  titre  jiar  celles  de  la  révélation. 

Par  combien  d'avertissements  et  de  pré- 
ceptes la  philosophie  ne  prémunit-elle  pas 
encore  ses  élèves  contre  les  passions  plus 
trompeuse*  que  les  sens  ?  Avec  quel  soin  no 
les  exorie-l-e!le  pas  ii  se  déliifr  de  tout  ce 
qui  |)révient,  trouble,  déconcerte,  et  en- 
traîne la  raisou?  Ce  n'est  jias  dans  un  phi- 
losophe une  faiblesse  qui  le  déshonore,  que 
d'é[)rouver  malgré  soi  des  mouvements  qui 
font  jiencher  la  volonié  vers  un  objet  plutôt 
que  vers  un  autre.  La  nature  humaine, 
dans  l'état  où  le  péché  l'a  réduite,  ne  peut 
être  entièrement  exemi  te  de  ces  mouve- 
ineiils  involontaires,  et  l'apathie  des  sto'i- 
cicns  est  aussi  chimérique  que  te  bonheur 
et  la  souveraineté  do  leur  sage.  Ma  s  un 
homme,  qui  sans  ambitionnL'r  lo  lilr-e  Je 
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pliilosuiiliu  ut  il'ej|ii'il  tort,  t'ii  u  lu  réalité, 
nu  su  [«issu  point  ^oiivi'inor  |iar  lus  pas- 
sioii->  (|u'il  |iL'ul  s'uiii(iéi;liur  du  rt-ssunlir-. 
Il  ilol'ciiii  sa  raisun  CDiitru  la  violuticc  l't 
t'utilru  lus  |>iégus  nu'ulli'S  lui  |irù|iai'L'iil  ;  il 
110  su  déU'i'iiHiiu  |ioiiit  par  luiii's  sii^|^UAlii>iis; 
el  4|iiuliiiii's  olloits  iiu'ulii's  TassiMil  pour  lu 
vaiiiciu,  ou  pour  lu  sùduiru,  il  druiuuru 
toujours  «ssu/.  luuilrudV'lli's  ut  do  lui-niùiui', 
|)iiur  uu  pri'iidru  sou  parti  ipi'apiùs  un 
uvauiuu  libru  ut  dùsiiilûrussû.  L'iiicréduli', 
biuu  ùloiyuù  d'une  si  liaulu  sa^jossc  ,  u'ù- 
coulu,  pour  juyur  du  la  ruiigiou  ,  ipic  l'ni- 
lùrét  iiui  lu  prùviuut  uoiilru  ullu.  Il  atlVulu  à 
J'égarJ  dus  préjugés  uiiu  indépcndaucu  qui, 
bien  u\aiuiiiée,  est  uuu  vérilablo  serviliidu, 
l'I,  dans  la  loruu  d'uspiit  dont  il  su  pare,  il 
uionlru  plus  du  t'aiblussu,  qu'un  linuuue 
supersiiliuux  tlans  l'uxcùs  de  sa  urédulilé. 

Ju  sais  (piu  lus  incrédulus  foui  consister 
juinci|ialuuiunl  la  lorcu  de  luur  uspril,  dans 
la  hardiesse  qu'ils  opposent  aux  uu'uaius  de 
la  rulii;ion.  Il  est  beau  ,  selon  eux,  o'iiisul- 
ti;r  aux  alarmes  du  vulgaire,  de  regarder 
d'un  œil  Iraiiquiliu  la  mort  qui  l'ail  frémir 
la  nature,  el  d'attendre  avec  la  mûuie  indif- 
l'éreiuo  les  événements  qui  doivent  suivre 
la  niorl.  Mais  combien  eu  est-il  parmi  eux 
qui  aient  dépouillé  celle  crainte  de  l'avenir, 
qu'ils  Irjiiciil  de  faiblesse  d'usprit?  Sonl-Hs 
tous  aus>i  inliépides  {]u'ils  le  |iaraisseiir? 
Et  sans  parler  de  ces  troublvs  qu'une  foi 
lual  éloutfée  fait  malgré  eux  renaître  dans 
luur  cœur,  quuliiues-uns  d'eux  ne  sont-ils 
pas  assez  iaiblcs,  pour  se  livrer  aux  plus 
vaines  Irayeuis?  Un  s  uige ,  un  jl^é^age,  uu 
acciduiil  forluil  el  imprévu,  désolent,  épou- 
vantent, eonfoudenl  ces  âmes  fortes  qui 
bravent  les  uiaux  éluruels  qu'annonce  la 
religion.  Étrange  misère  de  I  homme,  el 
juste  jugement  do  l)iuu  qui  l'abandonne  à 
souscris  réprouvé!  Des  erreurs,  plus  incrova- 
L'es  que  les  mystères,  prennent  dans  l'es- 
prit de  l'incrédule  la  place  de  la  véiilé  qu'il 
ne  croit  pas ,  et  celui  qui  se  luontre  si  cou- 
rageux, ou  plulùl  si  téméraiie  à  la  vue  du 
plus  réel  et  du  jilus  terrible  de  tous  les  dan- 
gers, est  consterné  par  un  fantôme  qui 
n'existe  que  dans  son  imagination. 

Mais  je  veux  que  les  incrédules  soient 
euOn  parvenus  h  ne  lien  craindre  ni  dans 
ce  monde  ni  dans  l'autre.  Celle  sécurité 
mérile-l-elle  le  nom  de  courage  et  de  force 
d'esprit?  Le  monde  môme  le  refuse  à  une 
bravoure  qui  n'est  pas  réglée  par  la  pruden- 
ce. Il  n'honore  de  son  approbation  el  de  ses 
éloges  le  nié|)ris  du  péril,  que  lorsqu'il  esl 
nécessaire  de  le  chercher  ou  de  l'atlundre,  et 
il  veut  môme  (]u'alors  on  ne  néglige  pas  les 
précautions  qui  peuvent  se  concilier  avec 
l'honneur  et  le  devoir.  Se  présenter  sans 
nécessité  à  une  morl  certaine,  c'est  un  ins- 
liucl  féroce  dans  ceux  qui  ne  connaissent 
pas  le  prix  du  la  vie,  un  excès  d'orgueil  ou 
d'ambition  dans  ceux  qui,  pour  élie  vus 
et  applaudis,  s'exposent  indiscrètement;  un 
désespoir  dans  ceux  qui  veulent  mourir, 
[laro'c  qu'ils  sont  ennuy('is  de  vivre,  llien  de 
Ijul  cela  n'est  grandeur  d'âaie,  ni  véritable 
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valeur.  Si  lu  monde  lu  jiigo  ainsi  par  rap- 
port à  une  vie  fragile,  qu'il  est  ((uelcpiefois 
permis  ul  inûme  indispensable  do  hasarder, 
(piu  dirons-nous  do  I  incrédule,  qui  vent 
bien  courir  le  risque  d'une  éternité  nial- 
lii'ureusu?  Est-ce  un  lui  élévation  de  sen- 
timents, ou  supériorité  de  liimièrus'/  si  le 
danger  (lu'il  alfronte  était  médiocru,  j'uxcu- 
sriais  son  audace;  s'il  prouvait  évidem- 
ment que  (;o  danger  esl  imaginaire,  je 
limerais  son  habileté.  .Mais  d'uno  part, 
l'enfer  dont  on  le  meiince,  est  l'assr'niblage 
et  le  comble  de  tous  les  maux;  de  l'autre  , 
il  n'a,  pour  se  soustraire  à  crilo  menace, 
que  des  ilonlus,  dus  conjectures,  d(,'S  vrai- 
semblances, si  l'on  veut,  aucune  démonstra- 
t'inn.  Car  enlin,  quel  est  lo  principe  d'oti 
fon  puisse  conclure  aveu  évidence,  ciue 
l'âme  Unira  avec  le  corps,  qu'elle  ne  sera 
pas  jugée  ajuès  celte  vie,  et  qu'elle  ne  su- 
biia  pas  le  châtiment  de  ses  crimes,  si  elle 
a  violé  les  lois  do  la  justice  et  de  la  piété"? 
l'ersonne,  disent  souvent  les  incrédules, 
n'est  revenu  de  l'autre  monde  |)0ur  atles<er 
ce  qu'on  en  dit.  Je  veux  bien,  pour  un  mo- 
ment, le  supposer  avec  eux.  Mais  celte 
preuve  par  témoi.is  qu'ils  exigent  de  nous, 
sont-ils  eux-mêmes  en  élat  de  la  donner? 
El  dans  celle  disette  de  téuKugnages ,  qui 
n'est  vraie  néanmoins  qu'à  leur  égard  ,  la 
présomption  ne  demcure-l-elle  pas  au  sen- 
timent le  plus  ancien  et  le  [ilus  général? 
La  raison  est  aussi  muette  que  les  témoins 
oculaires  contre  la  croyance  d'une  autre 
vie.  L'immorlalilé  de  l'âme  ne  renferme 
Iioinl  de  contradiction.  Ce  qui  a  existé  une 
fois  peut  toujours  exister,  el  Dieu  qui  l'a 
tirée  du  néant,  n'a  [»as  moins  do  puissance 
pour  rem|>ôclier  éteinullement  d'y  retom- 
ber. Je  ne  demande  pas  aux  incrédules,  si 
Dieu  leur  a  révélé  ce  qu'ils  ne  savent,  ni 
liar  des  témoignages  certains,  ni  par  des 
raisonnements  décisifs.  Toute  espèce  de 
preuve  leur  manque,  et  ils  ne  [leuvent  dis- 
convenir que  leur  élat  a|)rès  cette  vie.  ne 
soit  pour  eux  une  énigme  inexplicable. 
C'esl  celte  incerlilude  qui  leur  tient  lieu 
d'évidence  Ils  lui  contient  le  plus  grand  do 
tous'les  intérêts  ;  et  celle  contiance  ,  la  plus 
téméraire  qui  fut  jamais,  ils  l'apiiellent  une 
force  d'es|)iil. 

Cependant  je  n'en  ai  pas  assez  dit.  Je  dois 
ajouter  que,  dans  le  péril  où  ils  s'engagent 
de  se  perdre  élernellument,  rien  ne  les  ras- 
sure, ut  tout  esl  propre  h  les  iniimider. 
L'univers  entier  dépose  contre  eux;  ils  n'ar- 
ticukul  aucun  fait  qui  combatte  ce  témoi- 
gnage. La  raison  ne  s'explique  |ias  contre 
l'immortalité  de  l'âme;  mais  elle  établit 
clairement  l'existence  d'un  autre  monde, 
oii  l'ordre,  si  souvent  > renversé  dans  celui 
que  nous  liabilons,  doit  être  parfailenient 
rétabli.  Une  religion  qui  a  les  mari|ues  les 
jilus  éclatantes  de  divinité  continue  le  té- 
moignage unanime  des  hommes  et  le  suf- 
frage de  la  raison  humaine;  elle  enseigne 
les  peines  éternelles,  el  en  faM  une  peinture 
cajiuble  de  glacer  d'ellroi  ceux  qui  la  consi- 
dèrent avec  (luelquu  atlention.  Parmi  Uail  de 
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sujets  de  craindre  une  affreuse  et  éternelle 
réprobation  ,  la  sécurité  de  l'impie  n'esl  pas 
une  témérité;  c'est  une  extravagance,  une 
fureur,  une  frénésie.  Ne  lui  envions  pas  le 
fune>te  repos  que  celte  sécurité  lui  procure. 
Déplorons  la  violence  de  sa  maladie,  qu'il 
prund  pour  une  force  extraordinaire,  et 
apprenons  que,  s'il  y  a  une  contiance  dijçne 
(1  adniiraliou,  c'est  uniquement  celle  qui, 
connaissant  toute  l'étendue  du  péril  dont 
elle  est  menacée,  l'envisage  sans  inquiétude, 
parce  qu'elle  a  pris  les  plus  sages  uiesures 
pour  s'en  garantir.  Il  est  naturel  de  craindre 
la  mort;  il  est  ericore  plus  juste  et  plus  né- 
cessaire de  craindre  l'enfer.  Mais  vivre  de 
manière  que  la  mort  paraisse  désirable; 
surmonter  par  une  ferme  espérance  eu  la 
miséricorde  de  Dieu  la  crainte  de  sa  justice: 
voilà  le  caractère  du  parlait  chrétien,  et  c'est 
Jui  (jui  est  le  véritable  esprit  fort. 

C'est  assez  parler  des  préjugés.  Les  incré- 
dules peuvent  reconnaître  que  les  dogmes 
qu'ils  contestent  ne  sont  pas  de  ce  nombre, 
(;t  qu'ils  méritent  eux-mêmes  le  reproche, 
doiit  ils  chargent  injustement  les  lidèles. 
Mais  il  ne  sulFiipas  d'éviter  les  voies  obliques 
qui  aboutissent  à  l'erreur.  Il  faut  marcher 
dans  le  chemin  de  la  vérité;  il  faut  savoir 
faire  usage  de  sa  raison.  Nous  allons  voirque 
cette  seconde  marque  d'un  esprit  fort  ne 
convient  pas  mieux  aua  incrédules  que  la 
|-reraière. 

L'usage  légitime  de  la  raison  est  un  usage 
proportionné  à  ses  forces.  Tenir  la  raison 
dans  le  silence  et  dans  l'inaction  lorsqu'elle 
a  droit  d'examiner  et  de  prononcer,  c'est 
avilir  la  plus  noble  prérogative  de  l'homme, 
enfouir  un  talent  (uécieux,  dont  nous  som- 
mes responsables  au  maître  qui  nous  l'a 
contié,  et  faire  injure  à  ce  maître  lil)éral  et 
tout-|)U!Ssant,  qui  n'a  créé  des  êtres  raison- 
nables que  pour  que  la  raison  fût  l'instru- 
njent  de  sa  gloire  et  de  leur  bonheur.  Mais 
abuser  de  ce  principe  indubitable  poui  éten- 
dre au  delà  des  bornes  l'autorité  de  la  raison 
humaine,  soumettre  tout  sans  distinction  à 
son  jugement,  prétendre  que  la  nature  ni  la 
religion  n'ont  rien  de  caché  pour  elle  ou  (Je 
supérieur  h  ses  lumières,  c'est  précipiter  la 
raison  en  l'élevant  trop  haut,  et  disjiuler  au 
Créateur  sa  toute-iiuissance  et  sa  sagesse 
inliuie. 

Les  incrédules  ne  connaissent,  pour  la 
religion  comme  jiour  tout  le  reste,  d'autre 
juge  et  d'autre  arbitre  que  la  raison.  Ils  ne 
peuvent  soull'rir  qu'on  veuille  réduire  en 
captivité  cette  souveraine  absolue,  qui  doit 
donner  des  lois  et  n'en  jamais  recevoir. 
C'est  à  elle  qu'ils  attribuent  la  décision  en 
dernier  ressort  de  toutes  les  controverses,  ils 
ajipellenl  à  smi  Iribun.il  du  commaiidement 
qu'on  leur  fait,  de  croire  des  dogmes  qu'ils 
ne  comprennent  pas.  Lhl  pourquoi,  ajoiilent- 
ils.  Dieu  nous  a-iil  accordé  la  raison,  si  ce 
n'est  pour  en  faire  usage  dans  la  cinons- 
tance  de  notre  vie  la  plus  iniéressante,  qui 
est  le  choix  d'une  religion?  Est-ce  la  seule 
oii  il  sera  défendu  à  l'homme  d'être  et  de  se 
montrer  raisonnable?  Ou'a  donc  do  si  per- 


nicieux la  raison,  qui  est  un  (irésent  de 
Dieu?  Et  s'il  est  permis  de  se  défier  d'elle, 
que  deviendront  toutes  le.«  connaissances 
humaines,  que  deviendra  la  société,  ()ue 
deviendra  la  religion  elle-même?  Avec  de 
I)areils  discours,  l'incrédulité  se  llatte  d& 
remporter  sur  la  foi  une  victoire  complète. 
M.iis  je  ne  demande  à  mes  lecteurs  qu'un 
peu  d'attention  pour  leur  rendre  palpal)le  la 
fausseté  de  cette  victoire  et  la  faiblesse  de 
nos  adversaires. 

Les  théologiens  distinguent  dans  la  reli- 
gion les  mystères  qu'elle  propose  et  les 
motifs  uont  elle  ai;compagne  la  proposiiion 
de  ces  mystères.  Ils  avouent  que  la  raison 
a  droit  de  peser  ces  motifs,  et  de  juger  de 
leur  solidité.  Mais,  quand  elle  a  reconnu 
qu'ils  sullisent  pour  rendre  les  mystères 
é\idemnieni  croyables,  ils  ne  lui  permettent 
pas  d'alliT  (lius  loin,  et  ils  l'obligent  à 
croire  sans  examen  les  mystères  malgré  leur 
impénétrable  |irofoiideur.  Cette  disiinctiou 
entre  l'objet  de  la  croyaiiCH,  quid  credendum, 
et  la  raison  «le  croire,  qnare  credendum,  est 
le  dénoùmenl  de  tontes  les  didieullés  qu'on 
peut  former  sur  cette  matière.  11  est  néces- 
saire de  la  développer. 
.  Une  foi  imprudente  et  téméraire  ne  se- 
rait pas  une  vertu.  L'homme  aurait  lieu 
d'en  rougir,  et  Dieu  ne  s'en  tiendrait  pas 
honoré.  L'enthousiasme  des  fanatiques  res- 
seuible  à  la  persuasion  des  véritables  lidèles, 
et  peut  même  la  sur|)asser  en  constance  et 
en  vivacité.  Ce  qui  fait  la  différence  de  l'un 
et  lie  l'autre,  c'est  la  différence  de  leurs  mo- 
tifs. Le  fanatique  croit  à  l'aveugle,  et  plus 
il  se  trompe,  plus  il  est  o|iiniatre  dans  iou 
erreur.  Le  tidèle  croit  avec  certitude,  et, 
parce  qu'il  est  assuré  d'èire  dans  la  voie  du 
Sidut,  rien  n'est  capable  de  l'en  détourner. 
La  vraie  religion  doit  donc  être  appuyée  sur 
des  motifs  qui  la  rendent  évidemment  croya- 
ble. L'usage  légitime  de  la  raison  est  de 
faire  le  discernement  de  ces  motifs,  et  de 
|)réparer  ainsi  les  hommes  à  la  connaissance 
des  mystères  révélés. 

D'abord  elle  leur  démonlreque  l'ignorance 
el  le  mensonge  sont  également  incompati- 
bles avec  l'idée  d'un  Dieu,  qui  est  la  vérité 
par  essence,  et  [uir  une  suite  nécessaire  que 
tout  ce  qu'il  nous  enseigne  doit  être  cru, 
soit  quM  fiarlede  lui-même,  soit  qu'il  parle 
de  les  ouvrages.  Ce  principe  une  fois  posé, 
la  raison  examine  à  quelles  manjues  on 
peut  découvrir  si  Dieu  a  effeclivenunt  parlé, 
ilille  n'en  voit  pas  de  plus  convaincantes 
que  les  miracles  et  les  prophéties.  Car,  n'esl- 
il  pas  de  la  dernière  évidence  (lue  Dieu  , 
auteur  des  iois  suivant  lesquelles  le  monde 
est  gouverné,  peut  seul  interrompre  ou 
changer  le  cours  de  ces  lois,  et  que  des 
prédictions  vérifiées  par  l'événement  sont 
le  sceau  de  la  Divinité,  qui  possède  seule 
la  science  de  1  aven  r?  11  ne  s'agit  plus  que  de 
cliei  cher  une  religion  à  laquelle  ces  marques 
puissent  s'apjiliquer.  La  raison  trouve  des 
pr:)|ihéties  et  des  miracles  incontestables 
dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. Ce   n'est  pas  ici  le  lieu  d'établir   la 
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x'iilé  di'S  l'jiils,  Mil-  !fsi|iicls  la  n-li^icn  îles 
Juiï.s  cl  l'tillo  dos  tliroiHiis  sont  IoimIucs.  Les 
iiicréiluk'S  se  idnloiiteiiinl  du  l'aveu  i^iio  je 
leur  lais  ;ivee  tous  les  llu^oloyitîns,  (|ue  l;i 
preuve  île  ces  liiils  piir  les  lumières  do  l;i 
raison  esl  d'une  iiéressiU^  indispensable  ;  cl 
je  ne  cniindrai  pus  de  in'avanier  trop  en 
leur  d«^claraiil  ipie  s'ils  viennent  <i  liuut,  ju 
110  dis  pus  do  dtMruire  les  f;iils  ipie  nous  ul- 
iégiioh»,  mais  de  les  rendre  iiuertuins  et 
dnulviix,  dès  lors  leur  eoiiscience  csl  libre, 
i'I  l'obligation  de  croire  en  Jésus-Christ  ne 
siibsiste  plus. 

Après  une  déclaration  si  précise,  oscroiit- 
ils  encore  nous  accuser  d'enlever  à  l'iiommi; 
le  plus  beau  de  tousses  firiviléi^es  ,  (jui  est 
l'exercice  de  hi  raison  ?  Nous  le  lui  laiss(Mis 
dans  toute  son  élentlue  ;  nous  lui  npijre- 
nous  la  manière  d'en  bien  user,  et,  loin 
d'appréhender  (pie  la  ipialité  de  ruisonii;;lil(! 
ne  devienne  un  obstacle  à  celle  de  chr.'lien, 
nous  sommes  persuadés,  au  co;ilraire,  que 
la  raison,  s'il  la  consulte  avec  liJélilé,  l'al- 
luchera  inviolablemeiit  au  christianiMiie. 

Mais,  disent  les  incrédules,  vous  délendez 
è  la  raison  Texamen  des  mystères  que  la 
leligiou  propose.  \'ûus  lui  ordonnez  de  s'u- 
Vcu^ier  elle-même  et  de  vaincre  ses  lépu- 
gnaiices  pour  croire  ce  qu'elle  ne  conijoit 
J)iiS,  ce  qui  lui  semble  opposé  aux  jilus  clai- 
res notions,  et  vous  meitoz  tout  le  mérite 
de  lu  loi  dans  cd  aveuglement  volontaire 
de  l'esprit  humain.  Oui,  répondent  les  théo- 
logiens; muis  nous  taisons  justice  à  la  rai- 
son en  la  resserrant  dans  les  bornes  dont 
vous  vous  plaignez.   Nous   lui  é;  arguons  la 
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guide  en  des  pays  inconnus  ;  et  la  dé[)en- 
dance  iù  nous  la  réduisons  est  plus  hono- 
rable et  plus  avantageuse  pour  elle  que  la 
liberté  dont  elIt;  est  si  jalouse. 

Est-ce  dégrader,  est-ce  anéantir  la  raison, 
que  de  dérobera  sa  curiosité  des  niysière.-> 
doiit  l'inlelligence  ne  lui  est  pas  nécessaire, 
dont  il  lui  est  utile  de  respecter  l'obscuril'', 
qu'il  est  impossible  qu'elle  pénèire,  qu'il 
serait  dangereux  jiour  elle  d'approfondir  ? 
Pourquoi  désirer  de  voir  et  de  comprendre, 
lorsqu'on  est  pleinement  convaincu  de  la 
vérité  de  ce  qu'on  croit  ?  Qu'un  Dieu  sesoit 
revêtu  de  la  nature  humaine,  qu'il  ait  ra- 
cheté les  hommes  de  son  sang,  qu'il  soit 
encore  leur  victime  et  leur  nourriture  dans 
UH  sacrifice  qu'il  ait  institué,  qu'il  doive 
un  jour  les  associer  à  sa  gloire  et  à  son 
bonheur  ;  ces  objets  sont  trop  intéressants, 
pour  ne  pus  s'assurer  de  leur  réiditépar  les 
[ilus  exactes  recherches.  Mais  s'il  n'est  plus 
[lossible  d'en  douter,  qu'importe  de  savoir 
comment  tout  cela  peut  être?  Le  compren- 
dre, serait,  je  l'avoue,  une  perfection  ;  mais 
qui  n'est  (las  essentielle  au  bonheur  de 
l'iiomme  dans  cette  vie,  qui  ne  serait  pas  un 
mérite  pour  lui  ,  sans  la(|uelle  il  peut  ac- 
quérir toute  lu  vertu  dont  il  csl  capable. 
C'est  une  perlection  que  Dieu  peut  avec 
justice  réserver  jiour  une  autre  vie  ,  ou  eu 
accorder  dans  celle-ci  les  prémices,  comme 
la    récompense  d'une    foi    vive,  et  d'une 
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(  béissuuco  aveugli!  à  l'aiilorité  desa  punilc 
l'un  disti-jbiilion  si  éijiiilab.'e  et  si  sage,  qui 
met  un  inlirvalle  entre  les  dons,  pour  l'airi; 
mieux  sentir  le  prix  (b;  ceux  (ju'on  dillère, 
ri  pour  qui'  li'S  derniers  soient  obtenus  pur 
le  lidèle  usage  des  premiers  ;  celle  dislii- 
bulion  n'est-elle  pas  coiiforiue  à  l'iJée  que 
nous  avons  de  Dieu?  lit  si  elle  est  vraie, 
comme  l'enseigne  le  clirislianismo,  rpiel 
avantage  ne  tniuve  pus  lu  raison  à  croire, 
sans  le  comprendre,  ce  qui  lui  est  révélé? 
Lu  foi  sera  suivie  de  lintelligence ,  et  les 
yeux  que  la  raison  ferme  pendant  quelques 
iHon.cnts,  s'ouvriront  pour  toujours  ii  la  lu- 
mière de  lu  vérité. 

Combien  est  ngréable  à  Dieu  le  sacrilice 
(]ue  riioiiime  lui  fait  de  sa  raison?  l'urqiul 
autre  témoignage  [leiit-il  mieux  leconnaîlrc 
sa  souveraine  iiifaillib:lilé  ?  Les  mystères 
com|iris  dutissa  révélation  sont  environnés 
d'éjiaisses  ténèbres;  riioiiime  le^  croit  ce- 
Iiendant  avec  plus  de  fermelé,  que  si  la 
raison  les  1  ui  démoiilrail,  ou  qu'il  en  ajier- 
çùi  cluireuiunt  les  rajifiorts  et  les  conve- 
nances. Ce  ne  s;.Tait  pas  un  niérile  pour  lui 
d'acquiescer  à  des  vérités,  qui  (lar  leur 
évidence  emporteraient  son  acquiescement; 
ce  seraitau  moins  un  faible  méiiie  decroire 
les  dogmes  révélés,  s'ils  éiaient  faciles  h 
comprendre.  Mais  lorsqu'il  croit  des  vérités 
obscure?,  et  dont  il  ne  peut  expliquer  l'ac- 
ciird  avec  d'autres  vérités  manifestes,  sa  foi 
est  véi  iliblement  méritoire,  parce  qu'elle 
surmonte  les  révoltes  de  la  iiuliire,  et 
qu'elle  immole  à  Dieu  une  victime,  qui  lui 
est  d'autant  plus  glorieuse,  qu'elle,  est  plus 
chère  à  l'homme  qui  la  lui  présente. 

Cette  salutaire  violence,  qui  fait  tout  le 
mérite  de  la  foi ,  cniiublit  et  pertéctionne 
la  raison,  iille  l'introduit  dans  le  sanctuaire 
auguste  de  la  Divinité.  Dieu  se  montre  aux 
hommes,  il  est  vrai,  par  la  magniticenco  de 
ses  ouvrages  ;  il  a  gravé  dans  les  créatures 
des  traits  inetl'açables  de  sa  majesté  ;  mais 
qu'est-ce  que  cette  connaissance  naturelle 
de  Dieu,  au  prix  de  cclie  que  nous  iniisnns 
dans  les  divines  Ecritures?  U  i  Dieu  qui 
parle  de  lui-même,  ne  mérilo-t-il  pas  d'être 
écouté  avec  la  jpIus  profonde  vénération? 
Et  ce  qu'il  nous  ajiprend  de  son  essence  et 
de  ses  attribuls  ne  surpasse-t-i!  pas  tout 
ce  que  nous  aurions  pu  en  découvrir  par 
les  elforts  de  notre  raison  ?  Que  sa  bonté  est 
grande  ,  d'avoir  daigné  nous  servir  de  maî- 
tre dans  une  science  dont  il  est  l'objet  !  et 
qu'il  est  heureux  pour  la  raison  humaine, 
de  pénétrer  sans  Iravuil ,  et  par  le  seul  mé- 
rite de  son  obéissance,  dans  ce  ([ue  la  nature 
divine  a  de  plus  secret  et  de  plus  intime! 
C'est  encore  en  se  soumettantà  la  foi  qu'elle 
a[)|>rend  les  volontés  libres  de  Dieu,  la  fin 
à  laquelle  il  a  destiné  l'homme  en  le  créani, 
ie  culte  qu'il  exige  de  lui,  les  bienfaitsdont 
il  l'a  comblé,  les  conditions  dont  il  fait 
dépendre  son  bonheur. 

La  raison  laissée  à  elle-même  n'eiit  ja- 
mais (lu  ac(piérir  ces  sublimes,  ces  impor- 
tantes connaissances.  J'atteste  ici  Ja  bonne 
loi  des   incrédules.   Ils  nous  vantent  sans 
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cesse  \a  roi'-on  ;  mais  ponvenl-ils  inécoii- 
iinîlic  ul  clésavoui  r  sa  faiblesse  ?  N'en  font- 
ils  pas  eux-mêmes  l'épreuve  cjyns  les  scien- 
ces pureiaenl  iialurclles  ?  La  raison,  cejnge 
snprLMne  cl  infaillih'e,  a-t-ello  décidé  loules 
les  questions  que  les  philosophes  agitent 
sur  la  fornialion  du  monde,  la  disposition 
(le  ses  parties,  la  cause  des  principaux  effets 
que  l'on  y  remarque?  Connaît-elle  parfai- 
lf:menl  et  res|)rit  et  le  corps,  et  l'union  de 
tous  les  deux?  A-l-elle  concilié  des  vérités 
qui  se  démontrent  séparément  ,  el  qui, 
rapprochées  l'une  de  l'autre,  paraissent  se 
<  ontredire  ?  Elle  reneonlre  dans  la  rature 
des  Bivslères  incompréhensibles;  commeni; 
ii'en'trouverait-elle  fias  dans  la  religion  ? 
L'esprit  humain  pt'Ul-il  renfermer  (ians  le 
cercle  étroit  de  ses  pensées  l'immensité  do 
l'Etre  divin?  Peut-il  lire  dans  les  conseils 
éternels?  Et  convient-il  à  un  vase  fra- 
gile d'interroger  l'ouvrier  qui  l'a  formé? 
C'est  donc  h  la  raison  une  vaine  présomp- 
tion, et  une  témérité  malheureuse,  d'appro- 
fondir ce  qui  no  peut  être  eoinu  que  parla 
foi.  Sa  (hute  est  inévitalde,  dès  qu'elle 
entreprend  de  franchir  les  bornes  qui  lui 
sont  [irescrites.  Dieu  justement  irrité  punit 
son  orgueil  par  l'humiliation  de  ses  égare- 
ments. Elle  s'élsnce  veis  une  lumière  qui 
lui  est  inaccessible;  il  la  repousse  et  l'en- 
fonce dans  les  ténèbres.  Qui  croirait,  en 
lisant  l'histoire  des  anciennes  hérésies,  que 
des  hommes  fussent  capables  d'adopter  et 
do  soutenir  de  si  prodigieuses  erreurs? 
Celles  de  nos  incrédules,  qui  rapportent 
tout  au  bon  sens,  ne  sont  guères  moins 
absurdes  ni  moins  giossièri  s.  Et  c'est  ce 
qui  arrivera  toutes  les  fuis,  qu'au  lieu 
(i'em[ik)yer  la  raison  à  discuter  hs  motifs 
qui  rendent  la  religion  croyable,  on  voudra 
s'en  servir  pour  sonder  la  [>rofondeur  des 
mystères. 

Reprenons  en  [icn  do  mots  les  dilféiences 
de  ces  deux  usages  de  la  raison.  Le  premier 
qui  regarde  les  motifs  de  croire,  quare 
iredendum,  est  un  usage  |iosslble  à  tous  les 
hommes.  Quelque  occupés  qu'ils  puissent 
être  des  travaux  insé()arables  de  leur  con- 
dition, cjuelque  uiédiocres  que  soient  leurs 
lumières  cl  leurs  talents,  ils  connaissent 
assez  la  Diviniié  pour  è:re  persuadés  qu'elle 
est  infaillible  loisqu'elle  p.arle. Les  maïques 
qui  distinguent  son  langage  doivent  être , 
et  sont  elfeetivement  proportionnées  à 
l'intelligence  de  ceux  qui  croient.  Les  uns 
jilus  instruits  et  plus  attentifs,  savent  mieux 
les  faits  qui  établissent  la  vérité  de  la  reli- 
gion, comprennent  mieux  ce  (]u'elle  a  |iar 
elle-même  de  merveilleux  et  de  surnaturel, 
el  sont  mieux  en  étal  de  défendre  leur 
créance  contre  les  im|iies.  Les  autres,  moins 
pénétrants  et  luoins  iiabiles,  ont  néatjmoins 
des  motils  qui  ne  leur  peiuieitent  pas  de 
douter  de  la  révélation.  Dieu  (larle  claire- 
luent  pour  eux;  et  leur  loi,  sans  étreaus^i 
éclairée,  est  aussi  [irudente  ,  quelquefois 
même  plus  pure  el  plus  ferme  que  celle  des 


savants.  Ce  même  usage  de  la  raison  est 
encore  exempt  de  tout  sou|)çon  d'erreur. 
Les  faits  sur  lesquels  la  religion  est  fondée 
sont  aisés  h  constater.  Leur  certitude  ne 
laisse  dans  l'esprit  aucun  doute  raisonnable. 
Dieu  même  a  voulu  (|ue  celte  certitude  fût 
portée  jusqu'à  l'évidence  morale  :  cl  en 
effet,  il  n'est  point  d'événement  dans  l'his- 
toire profane,  ni  dans  la  société  civile  ,  si 
digie  de  notre  créance  ,  que  la  résurrection 
de  Jésus-Christ,  dontje  citi;  l'exemple  d'au- 
tant jilus  volontiers,  qu'elle  est  la  base  do 
tout  le  christianisme.  Enfin,  cet  usage  de  la 
raison  est  le  seul  qui  soit  nécessaire  dans 
l'examen  do  la  religion.  Car  dès  qu'il  est 
certain  que  Dieu  a  parlé,  il  ne  l'est  pas 
moins  que  l'homme  doit  se  soumettre. 

Le  second  usage  de  la  raison,  qui  consiste 
à  examiner  les  mystères  qu'il  faut  croire, 
quid  crcdendum ,  a  des  caractères  tout 
opposés.  Il  est  impossible  à  la  jilupart  des 
hommes,  par  des  raisons  particulières  tirées 
de  leur  état,  de  leur  savoir,  de  leurs  talents, 
el  h  tons  sans  exception,  par  la  raison  gé- 
nérale des  bornes  el  do  la  faiblesse  de  l'es- 
prit humain.  Il  ne  donne  pas  une  certitude 
plus  parfaite  de  la  vérité  des  dogmes  qui 
Sont  l'objet  de  la  foi,  il  prive  l'homme  des 
avantages  précieux  qu'une  humble  soumis- 
sion à  la  [larole  de  Dieu  lui  procurerait.  11 
le  précipite  dans  les  plus  dangereuses 
erreurs;  et  cet  usage  de  la  raison  n'est  pas 
seulement  inutile,  il  est  encore  pernicieux. 

Il  résulte  de  celte  comparaison  ,  que  les 
incrédules  tentent  vainement  de  coiumeltro 
la  raison  avec  la  foi.  i-'illes  du  ciel  toutes 
les  deux,  el  destinées  h  conduire  les  hom- 
mes au  terme  par  des  routes  différentes, 
elles  sont  paifaitemenl  d'accord.  Les  mys- 
tères que  la  loi  propose  sont  au-dessus  de 
la  raison,  mais  ne  lui  sont  jias  réellement 
contraires.  C'est  la  raison  (|ui  démontre  la 
nécessité  de  les  croire  ;  c'est  elle  qui  défend 
de  les  examinei-;  el  tout  est  raisonnable 
dans  la  foi,  jusqu'au  sacrilicequo  le  fidèle 
fait  de  sa  raison.  L'incrédule  est  autant  en- 
nemi de  l'une  que  de  l'autre.  Il  ne  consulte' 
jias  la  raison,  loisque  son  jugement  est  tout 
à  la  fois,  et  |)lus  nécess;iire  et  plus  sûr.  11 
veut  l'apiiliquer  malgré  elle,  et  contre  ses 
véritables  intérêts,  à  un  examen  quisurpasso 
visiblement  ses  forces.  Ne  peut-on  pas  lui 
adresser  ces  paroles  du  Fils  lie  Dieu?  Si 
la  lumière  qui  est  en  vous,  est  ténèbres,  que 
seront  les  ténèbres  mômes  (16)  ?  Mais  un 
liomme  qui  abuse  ainsi  de  sa  raison,  qui 
s'aveugle  par  ce  qui  devrait  l'éclairer,  est-il 
digne  du  nom  d'es[irit  fort  ? 

Celui  ([ui  croit  avec  sagesse  el  ne  se  laisse  • 
point  ébranler  par  les  dillicullés  qu'on  op- 
(lose  à  sa  créance,  celui-là  mérite  mieux  un 
titre  si  respectable;  c'est  ici  le  troisième 
avantage ([ue  le  fidèle  a  sur  l'incrédule.  Je 
n'ai  [loint  prétendu  que  la  pieuse  crédulilô 
dontj'ai  fait  jusqu'à  [iréseiit  l'éloge,  ne  pût 
jamais  être  une  failJlesse.  Elle  le  devient 
dans  un   esprit  faible  qui,  par  un  zèle  dé- 


(16)  Si  lumen  quod  in  le  esl  leitebiœ  suit!.  i(is<r  Icnebra'  quawœ  eruiit  '  (Malili.  vi,  23.) 
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|)(iuivii  ilo  M-ieiU'i-,  iijixile  foi  .'im  iiR-rvcilIcs 
ifS  moins  vrMi.sciiil)liili'e>i.  I.oili^rmit  iluccltu 
crt'ilulilt' 110  coiisisu?  |ins  (Inrts  l'iiléo  (iii'i'llo 
nilolH  |iuissaiici',  ili?  lu  jtiblice  cl  tloljilj  miU'; 
(le  DitMi.  Il  tio  coiisislu  |)!is  non  plus  ila'is 
l'i'Ki'  alloclioti  vivo  cl  siiirèro  ([ui  rt'U.'iclio 
niix  iiitr-K^is  (In  la  rulii^ioii  cl  In  ilis|iosc  à 
troii'o  voioiiliers  tout  co  qm  en  coiilirtiic  la 
vi-rili^.  l^'s  tknix  seiiliiiioiils  soiil  jusles, 
M'inl  raisonnaiiles,  (•oiiviinirii'nl  à  un  iS|)rit 
l'orl;  l'I  il  n'y  a  (h;  la  l'aiMesso  i\n'l\  crainilic, 
ou  |»ir  une  Causse  pitulence  de  s'y  livrer 
trop,  tiu  par  une  mauvaise  honle  do  les 
iléclairr.  Mais  ces  senlimenls  n'excluent 
pas,  ils  exigent  môme  le  discernement  du 
faux  cl  du  vrai,  du  ccriain  et  (le  l'incertain, 
l'uur  croire  des  miiacles  il  no  sullil  pas  de 
savoir  (pi'ils  ne  ciullenl  à  Dieu  ([u'ini  seul 
acte  de  sa  volonlé,  ipril  en  a  opéré  dans 
tous  les  siècles,  et  que  son  bras,  n'étant 
pas  raccourci,  il  en  oiière  encore.  Il  i'aut  (juo      prcmiùre  de  ces 


les  faits  annoncéscomniG  miraculeux  soient 
allestés  par  des  témoignnu;es  irréfirocliu- 
bles,  et  (pi'ils  aient  d'ailleurs  les  caractères 
tl'une  o[iéralioii  divine  et  surnaturelle.  Un 
esfirit  laible,  dont  la  piété  dégénère  en  su- 
perslilion,  n'y  regardi'  pas  de  si  près.  11  se 
liersuade  aisément  ([ue  Ùieu  est  sorti  de  son 
s(^ret.  Il  adore  sans  examen  lotit  ce  qui 
l'editie,  et  il  ne  peut  soupçonner  de  l'impos- 
ture dans  des  liistoirtis  (pil  célèbrent  les 
grandeurs  de  Dieu  et  les  vertus  de  ses 
saints. 

Un  esprit  fort  tient  le  juste  milieu  entre 
cul  excès  de  crédulilé  et  rex(  es  contraire 
où  tombent  les  incrédules.  Il  n'a  garde  do 
mépriser  à  leur  exein|)le  tous  les  récils  où 
il  enire  du  prodige,  il  sait  que  la  nature  est' 
eiilièi'cmeiil  soumise  à  Dieu,  qui  en  est  le 
(".réaleur.  Le  merveilleux  n'a  i  ieii  d'incroya- 
ble pour  lui.  Mais  il  demande  des  preuves 
pour  le  croire,  et  ces  [neuves  ne  font  sur 
son  esprit  «jue  l'impression  (lu'elles  doivent 
faire.  Sont-elles  concluantes  et  démonslra- 
lives?  11  ne  doute  plus,  il  se  rend,  il  est 
convaincu.  Sont-elles  seulement  plausibles  ? 
Il  croit,  mais  en  avouant  qu'il  peut  être 
trompé.  Sont-elles  légères?  Il  suspend  sou 
jugement  et  ne  se  permet  f[ue  des  conjec- 
tures. Eiitiii  voit-il  des  preuves  manifestes' 
lie  mensonge  et  de  sup|iositiiin?  11  aban- 
donne, il  rejette  les  faux  miracles,  persuadé 
que  les  véritables  sulfisent  pour  la  gloire 
du  cliiislianisiiie  et  pour  l'iiistruclion  des 
lidèles.  Mais  il  laisse  aux  imiiies  leur  criti- 
que dédaigneuse  et  leurs  ra.ilignesj  raille- 
ries sur  les  dévotions  po|iulaires.  11  s'élève 
par  des  vues  supérieures  jusiju'au  prim-ipo 
de  ces  dévolions,  et  en  se  séparant  des  er- 
reurs pardonnables  tpil  s'y  ,rouvent  mêlées, 
il  découvre  dans  ce  principi;  plus  de  gran- 
deur et  de  sagesse,  que  dans  la  science 
orgueilleuse  et  ordinairement  médiocre  des 
ennemis  do  la  religion.  S'il  fallait  même 
opler  enlre  deux  extrémités  vicieuses,  il 
clioisirait  la  superstition  plulùt  que  l'im- 
piélé,  et  faiblesse  pour  faiblesse,  il  préfé- 
rerait celle  qui  est  quelquefois  innocenie 
à   celle     qui     est    criminelle    et    dont   les 


>iii(es    siiiil    bi.'aiicoiip     plus     dangniçiis' s. 

Il  ne  faut  pas  s'iMonni'r  si  un  lidèle  éclairé, 
qui  exuiuino  avec  tant  de  suii  co  qu'il  doit 
croiro,  esl  si  inébranlable  dans  sa  crijarico, 
inalgié  les  dilliiiillés  qu' on  fiuiiie  contre 
elle.  (]cllecoiislaiice  prouve  la  force  de  son 
esprit,  tandis  qiir  l'incrédule  moiitri!  une 
faiblesse  pitoyable  en  Miccoiiib.iiit  aux  mê- 
mes ililliciillés. 

La  birce  do  l'esprit  comme  celle  de  l'Ame 
éclate  (lans  les  obstacles  qu'elle  siirmoiile. 
J'ai  déjà  observé  qui!  s'exposer  au  péril,  et 
l'on  peut  ajouter  b  la  douleur,  sans  un  iiio- 
lif  légilime,  n'est  pas  l'elfel  du  véritable 
courage.  .Mais  fuir  lorsqu'il  est  nécessaire 
d'alleiulrc  ou  do  clierciier  l'ennemi,  si; 
laisser  abattre  par  les  maux  dont  on  est 
attaqué,  c'est  une  lûclielé  (|U0  le  monde 
mé|irise  et  que  la  raison  condamne.  Nous 
avons  vu  coiiimenl  l'incrédule  niani[ueà  la 
obligations  : 


prouvoiis-lui 
(]u'il  ne  remplit  jias  mieux  la  seconde,  cl 
qu'il  est  aussi  ^faible  en  cédant  aux  olis- 
lacles  que  téméraire  en  alî'rontant  le  dan- 
g.r. 

Quand  la  religion  cliréîienno  est  élabiio 
par  des  prophéties,  par  des  miracles  et  par 
tous  les  autres  motifs  qui  la  rendent  évi- 
demment croyable,  l'unique  obstacle  que  la 
foi  ait  à  vaincre  dans  l'esprit  (car  je  no 
parle  plus  do  ceux  qu'elle  trouve  dans  le 
cœur),  ce  sont  les  dillicultés  qu'on  forme 
contre  les  mystères.  Tantôt  ils  paraissent 
se  détruire  mutuellement;  taiitôl  il  semble 
impossible  de  monlrer  comment  ils  s'allient 
avec  les  maximes  les  plus  certaines  du  boa 
sens  et  de  la  djoite  raison.  Si  dès  cette  vie 
nous  avions  la  clef  des  mystères,  si  nous 
pouvions  les  voir  dans  l'essence  môme  de 
Dieu,  où  loutes  ler,  vérités  s'accordent  parco 
qu'elles  y  sont  toutes  contenues,  ces  a[)- 
parences  de  conlradiclion  seraient  bientôt 
dissipées.  xMais  un  voile  obscur  nous  cache 
les  mystères,  notre  esfirit  est  lui-môme 
plein  de  ténèbres;  el  nous  ne  parviendrons 
ismais  à  une  connaissance  assez  claire  et 
assez  jiarfaife  des  dogmes  que  nous  croyons, 
jiour  faire  évanouir  toutes  les  dillicultés 
qu'on  peut  leur  oppo.scr.  L'incrédule  se 
laisse  accabler  du  jioids  de  ces  dillicultés. 
Il  succombe  aux  objections  qu'il  ne  peut 
résoudre,  lin  vain  lui  rappellc-l-ou  l'évi- 
Jence  des  niolils  sur  lesquels  la  fii  cliié- 
tlenne  est  fondée;  en  vain  lui  (irouve-l-on 
par  des  exemples  même  de  l'ordre  naturel, 
qu'il  est  quelquefois  nécessaire  de  cro  ii! 
des  vérités  qui  paraissent  incompatibles  : 
rien  ne  peut  laU'ermir  son  esprit  chance- 
lant et  irrésolu.  Combattu  par  des  doutes, 
il  pourrait  les  vaiiicie  avec  les  armes  que 
la  religion  et  la  raison  lui  fournissent.  Mais 
il  aime'  mieux  céder  à  ces  doutes  que  de 
remporter  sur  eux  une  vicioire  pénible. 
Faiblesse  semblable  à  celle  d'un  homme 
qui  ne  se  livre  au  vice  que  parce  qu'il  n'a 
pas  le  courage  de  résister  au  penchant  qui 
l'y  eiitraiiie,  et  de  surmonter  les  obstacles 
qu'il  rencontre  dans  la  platique  de  la  vertu. 
L'une    est    faiblesse  de    l'ùiiie;  l'autre  est 
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([ijclle  est  la  plus  méprisable,  c'est  sans 
(ioiile  cellcde  rcs(irit  qui,  soutenu  par  de 
plus  grands  secours,  est  abattu  par  de 
moindres  dilllcuilés. 

On  peut  ici  remarquer  dans  l'Iiùrésie  la 
mémo  i'aibirssu  que  dans  l'incréilulité,  dont 
l'hérésie  est  vrie  |iorlion.  L'hérétique  joint 
ù  la  professio:i  du  christianisme  un  atta- 
chement à  son  ])ropre  sens  et  une  confiance 
dans  sa  raison  qui  ne  lui  permet  pas  de 
porter  toute  la  hauteur  des  mystères.  Il 
faut  qu'il  retranche  de  la  révélation  ce  qu'il 
ne  peut  concilier  avec  ses  proj'res  idées, 
(^n'on  ne  croie  p;:s  que  la  fausse  inlelligence 
de  quelques  endroits  de  l'Kcriture  ait  été 
la  première  cause  de  i^on  erreur.  L'Ecriture 
est  quel(iuefois  obscure,  je  le  sais.  L'apôtre 
saint  Pierre  le  dit  expressément  (17),  et  il 
déplore  le  malheur  des  hommes  ignorants 
et  inquiets  qui  abusent  pour  leur  perle  des 
passages  ditlicilcs  h  entendre.  C'est  celle 
curiosité  inquiète  avec  laquelle  on  est 
toujours  ignorant  dans  les  choses  de  Dieu, 
quelque  éclairé  qu'on  puisse  ùlre  d'ailleurs, 
c'esl,  dis-je,  celle  curiosité  qui  est  la  véri- 
table cause  de  l'abus  qu'un  hérélique  l'ait 
des  livres  saints.  De  là  ces  interprétations 
forcées,  pour  éluder  le  sens  littéral,  dont 
les  dilTicultés  sont  trop  fortes  pour  un  es- 
prit qui  n'a  pasfait  un  sacrifice  absolu  de 
ses  lumières  à  l'autorité  de  la  révélation. 
De  15  ces  elforts  pour  trouver  dans  la  pa- 
role de  Dieu  une  opinion  chérie,  dont  il  est 
le  père  ou  le  [irolecleur.  Au  lieu  de  lire 
l'Ecriture  avec  soumission  et  de  l'entendre 
avec  simplicilé,  il  y  cherche  ce  qui  peut 
llatter  sa  raison,  où  cadrer  avec  des  senti- 
ments dont  il  est  déjà  prévenu.  Des  ditli- 
cultes  qui  ne  devraient  être  que  l'épreuve 
desafoi.cn  deviennent  l'écueil;  et  pour 
ne  pas  se  faire  h  lui-mônie  la  violence  de 
croire  ce  qui  est  au-dessus  de  lui,  il  fait 
une  violence  manifeste  à  un  texte  qu'il  re- 
garde comme  inspiré.  Ainsi  ce  qu'un  incré- 
dule est  pour  ie  corps  entier  de  la  révéla- 
tion, l'hérétique  l'est  [lour  quelques  dogmes 
révélés.  Le  premiei-,  toujours  indocile  et 
toujours  rebelle,  n'admet  point  d'autorité 
su()érieure  à  ctdie  de  sa  raison  ;  le  second 
en  reconnaît  une,  mais  à  laiiuelle  il  sait  se 
soLislraire  quand  l'obéissance  lui  paraît 
trop  dure.  Le  premier  rejette  tous  les  mys- 
tères, parce  qu'ils  sont  tous  incompréhen- 
sibles, et  |)ar  cela  même  incroyables  pour 
lui;  le  second  ne  refuse  de  croire  que  ceux 
qui  blessent  davantage  ses  |)réjugés.  Le 
[)reniier  a  trop  de  laiblesse  pour  surmonter, 
en  embrassant  le  christianisme,  la  plus  lé- 
gère aiHiculté;  le  second  n'a  pas  assez  de 
force  pour  vaincre  toutes  les  diliicullés  de 
la   foi    chrétienne;  et  cet  attilète,  qui  a  pu 

(17)  Suiil  qitivilam   difficilia  hilellectii  qua'  iiutoct'i' 
et  iiislàiilfs  (lepraiinit  ail  svtiin  ipsoruni  peiiliiioiiein. 
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entrer  et  s'avancer  dans  la  carrière,  ne  sait 
pas  aciiever  sa  course  et  faire  encore  quel- 
ques pas  pour  remporler  la  couronne. 

Le  vrai  fidèle  n'est  point  ébranlé  par  les 
diliicullés  qui  renversent  l'incrédule.'Kien  ne 
l'étonné,  rien  ne  le  déconcerte  dans  les  mys- 
tères, parce  qu'il  n'y  voit  rien  qui  sur- 
[lasso  l'idée  qu'il  a  conçue  de  Dieu  et  de 
ses  perfections.  Il  s'attend,  lorsqu'on  lui 
parle  de  la  nature  divine,  à  des  abîmes  sans 
fond;  et  moins  il  peut  les  sonder,  plus  il  les 
trouve  dignes  d'un  Etre  immense  et  infini. 
Tout  ce  qui  porle  l'empreinte  de  l'amour 
que  Dieu  a  pour  les  hommes,  quelque  pro- 
digieux qu'il  puisse  être,  est  conforme  à  ses 
espérances;  il  juge  l'elTet  fiar  la  cause,  et  il 
cioit  sans  peine  (pi'une  bonté,  quii^'a  point 
de  bornes,  est  incompréhensible  dans  s-s 
dons.  Il  sait  que  la  création  du  monde  a  été 
lin  jeu  dans  la  sagesse  élernelle;  et  il  ne 
pense  pas  qu'il  soii  plus  dillicile  au  Créa- 
teur de  se  Isire  obéir  par  les  créatures  que 
par  le  néant.  Pénétré  de  ces  sentiments,  il 
méprise  toutes  les  sublilités  de  la  raison 
humaine.  Les  objections  les  plus  [iressanles 
ne  le  troublent  pas;  non  qu'il  en  ignore  la 
force  :  il  la  sent  mieux  que  les  incrédules 
eux-mêmes,  qui  mettent  tout  l'appui  de  leur 
cause  dans  ces  objections.  Mais,  fondé  sur 
la  pierre  ferme,  il  résiste  et  au  souffle  im- 
pétueux des  venis  et  au  débordement  des 
eaux.  En  valu  lui  allègue-l-on  des  impos- 
sibilités api'arentes.  !l  y  réjiond,  en  un 
mot,  qu'il  ne  peut  pas  comprendie,  mais 
(pi'il  |.eut  croire  tout  ce  que  Dieu  peut  faire. 
Sa  foi,  suivant  cette  belle  pensée  d'un  Père 
de  l'Eglise  (18),  égale,  en  quelque  sorte  la 
toute-puissance  de  Dieu  et  l'immensité  de 
sou  être.  Disjiosé  à  croire  tout  ce  qui  peul 
être  révélé,  il  embrasse  dans  celte  disposi- 
tion toul  ce  que  Dieu  est  en  iiii-mèmc,  tout 
ce  qu'il  a  produit  au  dehors,  tout  ce  qu'il 
peut  produire.  El  tandis  que  la  r.iison,  dont 
les  hommes  font  tant  d'esii  ne,  est  si  faible 
et  si  limitée,  lafoi  qu'ils  n'admirent  ^uère, 
et  qui  croit  tout  ce  qui  échajtpe  à  la  l'aison, 
est  infinie  dans  son  étendue. 

Le  fidèle,  immobile  dans  sa  créance,  pour- 
rait prétendre  aux  litres  d'esprit  tort,  s'il 
ne  savait  que  toute  la  force  est  dans  le  Dieu 
qui  le  fortifie.  Loin  de  se  prévaloir  d'une 
lermeté,  que  la  grûce  seule  a  pu  lui  don- 
nei',  il  n'a  de  confiance  que  dans  l'aveu 
qu'il  fait  de  sa  propre  faiblesse.  Il  tremble 
en  considérant  la  chulo  de  tant  d'hommes 
illustres  par  leur  savoir  et  par  leurs  talents. 
Détaché  de  lui-môme,  et  ne  comptant  point 
sur  ses  lumières,  il  ap|)iend,  par  ci  t  exem- 
ple, à  n'écouter  que  l'Eglise  éclairée  par 
l'esprit  de  Dieu.  Son  humilité  fait  sa  gran- 
deur. Mais  la  présomption  de  l'incrédule 
fait  ta  faiblesse,  comme  «lie  fait  son  crime. 

{Il  Peu:  m,  16.) 

(18)  S.  lliL.,  lil).  I  De  Trhiil. 
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Ol'KSTiON    IV. 

i.iM.uiDi  i.ni:  Esr  tLLii  coMr.vniti.i-;  avm;  la  l'iioiiiii;. 


Los  iiici'éilulcs  si'iiibli'iil  s't)lii!  iiltdcluVs  îi  r.Mrii-c  iiiiivcr'si.'llo  quo  les  soriniotis  subsli- 
(J-lover  l;i  loi  iiiiliiiolk' sur  les  ruines  ilr  l;i  liioiil  c'i  l'iiinorilé  de;  rivalise,  pour  lixer  sur 
n-lij^ion  révi'li'o.  S'ils  iué|iris('ril,  s'ils  rejcl-  li's  coiUrovcrscs  de  reli;j;i()ti  les  (l(jnl(!S  de; 
ti'iil  lulle-fi,  (•<)  ii'fsl,  .^  los  CM  croire,  (|iiu  l'esprit  liuiii/Hii.  Dans  celle  dispcisilion  , 
pmir  iiiii'u\  élid)lir  cel!e-ln.  Le  Dieu  (|u'ils  (îrolius  écrivit  ses  iVo/f.v  sur  t'I-'crilurc,  i-l 
ii'coiuiaisseul  e>t  in>eiisil)le  h  la  manière  on  ne  doit  p.isûtre  surpris,  ainsi  que  l'a  re- 
donl  \>n  I  lioiRire.  ;Cliiéliens,  juifs,  iiuisul-  niar(iu(''  M.  i{ossnel,  (pie  ces  noies  soient 
iiwins,  idolAlrcs  môme,  tous  sont  égaux  à  pleines  d(!  tout  le  venin  du  socinianisme. 
■>e>  }cii\.  I.a  probité  seule  peut  les  distin-  J'avoue  que  les  sociniens,  en  poussant 
guer.  Quidipie  culte  (jue  les  hommes  lui  jus(iu'au  bout  l.'s  cons6qiienc(,":  des  priiici- 
rendent,  ils  sont  sûrs  de  lui  plaire,  pourvu  pes  [losés  jiar  les  premiers  rél'orinaleurs, 
ilii'ils  soient  tidèles  dans  leurs  (iromesses,  ont  raisonné  plus  jusio  que  les  aiilres  sec- 
zélés  pour  la  justice,  bieid'aisaiifs  envers  tes  (jui  se  sont  séparées  de  l'Hglise  romaine, 
leurs  semblables,  souuiis  aux  puissances  Mais  il  leur  restai!  encore  un  pas<il'a:re;  et 
léi^ilimes,  et,  pour  le  dire  en  un  mot,  exacts  pour  élre  mieux  d'accord  avec  eux-mêmes, 
ulkservaleurs  de  la  loi  nalurelle.  S'il  a  des  il  l'allail  renom^'r  ouvertement,  connue  les 
lécompenses ,  c'est  pour  ceux  qui  auront  déistes,  .'i  l'autorité  de  la  révélation.  Car  en 
pratiqué  de  telles  vertus.  S'il  a  des  cliAti-  premier  lieu,  on  a  de  la  peine  àcompremlre, 
niants,  c'est  ("our  ceux  qui,  par  des  vices  coitimenl  il  peut  élre  plus  nécessaire  pour  le 
(ontraires,  auront  déshonoré  riunuanilé.  salut,  de  croire  que  Jésus-Christ  est  un  |iro- 

Tel  est  aujourd'hui  l'évanjiile  des  incré-  phète  envoyé  de  Dieu,  (pie  do  croire  ipi'il 
ilules.  Les  sociniens  leur  avaient  frayé  les  pst  Dieu,  et  (|u'il  a  sntisiail  pour  les  péchés 
voies.  Ces  liéréti(iues,  si  l'on  peut  apfieler  des  hommes.  A  quel  tiire  excepterait-on  le 
ainsi  des  sectaires  qui  mériteîit  à  |ieine  le  mahomélisme  et  le  pat;anisme  iJe  l'amnistio 
nom  de  chrétiens,  n'ont  conservé  de  lare-  générale  accordée  aux  erreuis  de  l'esprit? 
ligion  de  Jéius-Christ  (}ue  sa  morale;  ils  S'il  est  vrai  que  toutes  les  erreurs  de  cette 
l'ont  même  déligurée,  soit  en  niant  les  dog-  espèce  sont  involontaires,  et  conséqucm- 
raes  qui  en  sont  les  plus  solides  fondements,  ment  excusables,  c'est  une  règle  qui  nc^  doit 
soit  eu  altérant  sa  jinrelé  par  des  relâche-  soulîrir  aucune  exception  ,  et  c|ui  renferme 
menls  favorables  ù  la  nature  corrompue,  les  erreurs  touchant  la  niissiun  de  Jésus- 
La  morale  qu'ils  attribuent  à  Jésiis-Chi'isl,  Christ,  celles  mêmes  qui  ont  rap()ort  à  la 
est  plus  digne  d'un  philosophe  éclairé  par  nature  et  aux  [lerfcctions  du  Dieu,  comme 
les  seules  lumières  de  la  raison,  que  d'un  celles  qui  regardent  les  myslèrus  pailiculiei's 
législateur  qui  parle  au  nom  et  avec  l'auto-  du  christianisme.  Ln  second  lieu,  quelle 
rite  de  Dieu.  C'est  néanmoins  dans  cette  violence  ne  faut-il  pas  se  faire  à  soi-même, 
morale,  tout  luimaine,  toute  naturelle  pour  n'eniendi-e  jamais  à  la  letlre  un  livre 
((u'elle  est,  t|u'ils  font  consister  uniquement  qu'on  leconnaît  [)our  inspiré  I  Si  la  force  du 
la  religion  chrélienne.  L(;s  dogmes  n'en  sont  [iréjugé  a  jiu  accoutumer  quelques  esprits 
pas,  selon  eux,  une  partie  nécessaire.  Ils  aux  subtilités  inouïes  de  cette  étrange 
traileiit  do  questions  inutiles  tontes  celles  grammaire,  tout  e3|)iit  Faisonnable  coii- 
<)ui  depuis  la  naissance  du  christianisme,  viendra  qu'il  est  plus  court  et  plus  simple 
ont  été  agitées  avec  tant  de  chaleur  sur  les  de  nier  avec  les  déistes  la  vérité  de  l'Ecri- 
ditl'érents  mystères.  Le  [tour  et  le  conlie  de  ture,  cjuc  de  lui  donner,  à  l'exemiile  des  so- 
ces  questions  leur  paraissent,  ou  également  ciniens,  une  torlure  continuelle,  pour  en 
problématiques,  ou  du  moins  également  faire  disparaître  les  mystères  (ju'elle  con- 
indilférents  pour  le,  salut,    lit  c'est  celte  in-  lient. 

dilféreiice  pour  la  doctrine  qu'ils  insinuent  Le  déisme  est  donc  une  suitt!  aussi  iialu- 
sous  le  nom  spécieux  de  zèle  pour  la  piété,  relie  du  socinianisme,  que  celui-ci  l'a  été  du 
Ijrotius,  sur  la  fin  de  ses  jours,  se  liiissa  se-  schisme  de  Lnlher  et  de  Calvin  :  et  pour 
duire  par  ce  prétendu  zèle,  joint  aux  lounn-  achever  !a  suite  des  erreurs  sur  la  religion, 
ges  Ûatteuses  que  lui  doniièreiii  quelques  oi  peut  ajouter  que  le  déisme  conduit  iné- 
clieis  du  socinianisme.  Ce  savant  homme,  viiablement  il  l'athéisme,  et  que  ce  dernier 
qui  avait  d'abord  réful-  avec  succès  leurs  poste  étant  encoiM.i  plus  mauvais  (|ue  tous 
pernicieuses  erieurs,  dégoûté  dans  la  suite  les  autres,  l'athée,  forcé  de  l'abandoiuier, 
des  Jîglises  proteslanlc--,  où  il  ne  trouvait  doit  nécessair.'Uient  se  jeter  dans  le  pyr- 
ni  une  règle  assurée  jiour  terminer  les  dis-  rhonisme.  Aussi  lîayle,  le  plus  dangereux 
(>ules,  ni  a.>se/  d'union  pour  les  prévenir,  ennemi  de  la  religion,  a  bien  senti  que, 
nu  pouvant  d'ailleurs  se  déterminer  il  subir  pour  rattai[uer  avec  avantage,  il  fallait  al- 
lé joug  salutaire  qu'impose  l'Eglise  catholi-  la([iier  en  même  temps  la  certiliidc  de  tou- 
que, se  delaidia  insensiblement  des  dogmes  tes  les  vérités.  Il  n'en  est  aucune,  soit  h'is- 
qu'il  avail  regardés  jusqu'alors  comme  es-  torique,  soit  dogmalicjue,  qu'il  no  veuille 
àenlicîs  «•.;  ehiistiaiiiîme.   Il  gi^iila  la  lolé-  r 'iidre  douîeus',  ou  par  des  ol>j(clions  par- 
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îiciilières ,  ou  par  les  principes  généraux 
répandus  dans  tous  ses  ouvrages.  Mais  com- 
me le  pyrrlioiiisme  est  un  vrai  délire,  s'il 
est  sérieux,  ou  ne  peut  ôlre  qu'un  dégui- 
scinenl  dans  quelqu'un  qui  n'a  pas  perdu 
l'usage  de  sa  raison,  on  ne  doit  pas  crain- 
dre qu'il  fassp  do  grands  progrès  parmi  hs 
hommes  :  et  ceux  qui  raisonneront  avec 
justesse,  demeureront  conslammoni  atta- 
chés au  cliristiain'sme,  pour  ne  pas  errer  (Je 
tous  côtés,  sans  trouver  un  point  fixe  où  il 
jiuisse  s'arrêter,  et  pour  n'èlre  |>as  enfin 
oi)ligës  de  douter  de  tout,  en  ne  croyant 
pas  à  Jésus-Clirist. 

Je  ne  prétends  pas  prouver  ici  avec  toute 
l'étendue  qui  serait  nécessaire,  cet  enchaî- 
nement indissoluble  des  vérités  révélées, 
el  des  vérités  naturelles.  Il  ne  s'agit  pas 
non  plus  d'établir  contre  les  déistes,  (jue 
Dieu  exige  nécessairement  un  culte  de  sus 
créatures  raisonnables.  Que  les  hommes 
composés  d'esprit  et  de  corps,  et  destinés  à 
vivre  en  société,  ne  doivent  pas  seulement 
honorer  la  Divinité  par  des  sentiments  in- 
térieurs, mais  encore  par  des  actions  pu- 
bliques et  uniformes.  Qu'un  culte  extrava- 
gant ou  criminel  ne  peut  être  agréable  à 
Dieu,  et  qu'il  sullil  même  pour  qu'il  rejette 
celui  qu'on  veut  lui  olTrir,  qu'il  ait  iirtscril 
une  autre  manière  de  l'honorer. 

La  raison  seule  démontre  tous  ces  prin- 
cipes, et  lorsqu'on  prouve  ensuite  avec  évi- 
dence, que  Dieu,  afirès  s'ùlre  contenté  des 
hommages  et  des  sacrifices  qu'il  recevait 
sous  la  loi  dénature,  a  déterminé  par  lu 
ministère  de  Moïse  le  culte  que  les  Israélites 
devaient  lui  rendre;  que  ce  culte  borné  à 
une  seule  nation,  et  limité  dans  sa  durée, 
promettait  une  nouvelle  alliance  plus  du- 
rable, plus  étendue,  et  dont  le  Messie,  an- 
nonce par  tant  de  prédiclions,  devait  être  le 
médiateur;  que  Jésus-Christ  a  moi.tré  qu'il 
était  le  [Messie  par  l'accomplissement  des 
pro[ihéties,  |)ar  les  miracles  les  ^iilus  écla- 
tants, |)ar  la  manière  toute  divine  dont  le 
christianisme  s'est  établi  dans  le  monde. 
Lors,  dis-jc,que  de  ces  différentes  proposi- 
tions qui  naissent  l'une  de  l'autre,  on  a  for- 
mé le  système  entier  de  la  religion,  et  qu'il 
n'est  plus  douteux  que  Dieu  n'ait  attaché 
le  salut  éternel  à  la  croyance  et  à  la  pratique 
de  l'Evangile,  que  devient  la  tolérance  of- 
ferte par  tous  les  déistes  à  toutes  les  reli- 
gions? Elle  est  détruite  sans  ressource;,  et 
il  demeure  constant  qu'il  n'y  a  point  de  vraie 
piété  sans  la  foi,  et  que  les  vertus  morales, 
sans  les  chrétiennes,  sont  insutlisantes  aux 
yeux  de  Dieu  pour  mériter  ses  récompenses, 
et  pour  éviter  ses  châtiments. 

Mais  je  laisse  aux  controversistes  cet 
examen  approfondi  de  la  religion  chré- 
tienne. Je  |>rei)ds,  pour  combattre  les  incré- 
dules, une  voie  plus  abrégée,  et  jose  le 
'dire,  plus  humiliante  pour  eux.  Celte, pro- 
bité tant  vantée,  qu'ils  réclament  comme 
leur  apanage,  est-elle  compatible  avec  leurs 
principes?  C'est  la  question  que  je  propose  : 
vt  je  con-cns  qu'ils  se  plaignent  de  la  voir 


décider  contre  eux,  pourvu  qu'ils  puissent 
pifiiiver  l'injustice  do  cette  décision.  Si  les 
vérités  que  je  sais  forcé  de  leur  dire  les 
révoltent,  qu'ils  pensent  que  c'est  moins 
leur  [lersonne  que  j'attaque  (puisque  j'es-- 
père  qu'ils  auront  lieu  de  se  louer  de  ma. 
modération),  que  leur  doctrine,  dont  on  ne 
peut  faire  des  peintures  trop  odieuses,  soit 
pour  les  en  détromper  eux-mêmes,  soit  pour 
en  détourner  ceux  qui ,  faute  de  la  bien 
comprendre,  se  laisseraient  peut-être  pré- 
venir en  sa  faveur. 

Le  point  de  vue,  dont  il  ne  faut  jamais 
s'écarter  dans  toutes  les  questions  qui  con- 
cernent l'incrédulité,  c'est  que  les  incré- 
d';les  ne  sont  devenus  tels  qu'en  renonçant 
à  la  foi  chrétienne.  Un  autre  principe  que 
je  suis  en  droit  de  supposer,  ajirès  les 
preuves  quej'cn  ai  données  dans  l'examen 
de  la  seconde  question,  c'est  que  ce  renon- 
cement n'a  pas  élé  le  fruit  d'une  persuasion 
désintéressée,  mais  de  la  dépravation  de 
leur  cœur.  De  ces  deux  propositions  réu- 
nies, je  conclus,  sans  aller  plusavant,  qu'un 
homme  assez  faible,  pour  sacrifier  sa  foi  à 
Ses,  passions,  ne  doit  pas  avoir  assez  de 
force  pour  sacrifier  ses  passions  à  sa  probité. 

Le  premier  ellort  des  passions  dans  uu 
cœur  dont  elles  sont  maîtresses,  est  contre 
la  religion,  (jui  condamne  et  qui  menace 
leurs  dérèglements.  La  loi  divine,  plussévère 
et  plus  impérieuse  que  la  loi  naturelle,  ex- 
cite aussi  plutôt  les  murmures  et  le  sou- 
lèvement d'une  ûnip  livrée  <i  ses  passions. 
Tandis  (jii'on  ne  fait,  ou  qu'on  croit  ne 
faire  aucune  injustice,  on  se  persuade  aisé- 
ment qu'on  accomplit  tous  les  devoirs  de  la 
probité.  lit  c'e^t  la  chimère  |des  incrédules. 
Mais  comme  il  est  moins  facile  de  se  faire 
illusion  sur  l'accomplissement  delà  loi  chré- 
tienne, qu'il  est  môme  impossible  de  s'abu- 
ser soi-même  sur  les  prévarications  de  cette 
loi,  qui  sont  les  causes  ordinaires  de  l'in- 
crédulité, on  commence  jiar  haïr  l'Evangile, 
et  on  s'eilorce  d'abord  île  se  soustraire  à  son 
autorité,  il  en  doit  coûter,  et  quoi  qu'eu 
disent  les  incrédules,  il  leur  en  coûte  beau- 
C'up  pour  effacer  de  leur  cœur  une  foi  reçue 
avec  tant  de  soumission,  soutenue  par  des 
motifs  si  touchants,  et  dont  le  souvenir  est 
ramené  par  des  objets  qui  se  |)résentent  sans 
cesse.  On  ne  change  pas  ainsi  de  créance, 
aussitôt  qu'on  désire  ce  changement;  et 
tout  ce  qu'on  peut  accorder  aux  plus  par- 
faits incrédules,  c'est  qu'après  bien  des  com- 
bats, l'intérôl  qu'ils  avaient  à  ne  pas  croire 
a  pris  enfin  le  dessus  sur  les  raisons  qui  les 
portaient  è  demeurer  chrétiens.  Mais  lors- 
que ce  pas  est  une  fois  franchi,  quelle  autre 
barrière  peut  désormais  les  arrêter?  Quel 
fiein  peut  contenir  des  hommes  qui  ont 
rompu  le  frein  de  la  religion  ?  Est-il  des  de- 
voirs .[dus  inviolables  que  ceux  que  Dieu 
lui-même  nous  a  imposés  avec  tout  l'appareil 
de  la  souveraine  majesté?  Et  si  les  pas- 
sions ont  été  assez  fortes,  je  ne  dis  pas  pour 
empêcher  l'observation  do  ses  devoirs,  mais 
jiour  en  inspirer  le  mépris,  que  ne  doit-on 
jias  craindre  de  leur  violence  i)ar  rapport  à 
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(l't'sl  ainsi  (|ii'cii  juj-'iM  un  i.'iiipcri'»!!'  itlo- 
li\lrt',  l't  |iftr  ci'l;i  miSiio  |iliis  croydlilt.'  il;ii!S 
lt^  (iMiiiii^iiiigi-  qu'il  rcmlil  a  l;i  religion 
l'hréliL'iinc.  IùinùIio  iln  (a'snii'e  li'  riiconlt; 
dons  l;i  vie  du  i^iiuiil  Consianlin,  (iU  du  cet 
cmpcTi-ur;  il  (]U(iii|u'il  n'y  nit  tien  do  plus 
connu  (|Ui' re  liait  île  Coiistniice-C^liloïc ,  il 
enlri'  trop  natuii'jli'inenl  d.iiis  le  sujel  (|iie 
je  li-.iiti',  poiirne  pas  le  ié(>éler  ici.  Ce  piinro 
asscMibla  Ions  les  olUciers  de  son  palais  ijui 
faisaient  profession  du  eliiiïliiuiisiuc.  Il  leur 
donna  1»;  clioi^,  ou  (l'atijurcr  Uur  relii^ioii 
en  saerili.inl  aux  idoles,  ou  de  sorlir  do  la 
eour,  et  d'aliaudtinner  leurs  emplois.  Quel- 
(|ues-uns  cl'euï,  préloi'aiil  leui  Inrluiie  à  leur 
religion,  se  di'ciarent  idol;\lies  ;  d'aulres, 
plus  fermes  et  plus  inirépides,  aimèrent 
mieux  renoncer  au  serviie  de  l'ompereur 
(ju'à  celui  de  Ji^sus-Clirist. ("élut ceux-là  (19) 
que  Constance  retint  auprès  de  sa  personne, 
et  tju'il  combla  de  ses  faveurs,  nedouiaril 
pas  (|u'il  ne  dilt  allendio  d'eux  la  môme 
iidélilè  ([u'ils  gardaient  h  leur  Dieu.  Aîais 
[lour  ceux  qui  avaient  si  indignement tialii 
le  premier  de  tous  les  maîtres,  il  les  chassa 
de  son  jialais  et  de  sa  cour,  (-ar,  ajoula-1-il, 
commenlldes  hommes, coupables  envers  Dieu 
d'une  si  noire  perfidie,  |ieuveiit-ils  ôlre  in- 
violablemeiU  atlacliésà  leur  $ouverai(i?Orle 
raisonnement  que  lit  Constance  sur  !a  lidé- 
liiéque  ses  sujets  lui  devaient,  on  peut  le 
faire  sur  tous  les  autres  (Jevoirs  de  la  pro- 
bité. Coiuiiient  esl-il  pos.-ible  (]u'oii  ail  plus 
d'amour  et  de  respect  pour  un  [lère  de  qui 
on  lient  cette  vie  moilellc,  que  pour  le  vé- 
lilable  auteur  de  notre  être  qui  est  Dieu  ? 
Comment,  après  avoir  violé  la  foi  qu'on  lui 
a  donnée,  la  gardera-t-on  à  des  créatures? 
Comment  une  ;lme  ingrate  aux  bienfaits  du 
'fout-puissant  sera-t-elle  tpucliée  derecoii- 
naissancc  [lour  les  hommes  ses  bienfai- 
teurs? Comment  puut-ou  être  juste  à  l'égard 
de  ses  semblables,  lorsqu'on  refuse  à  la 
Divinité  le  culte  qui  lui  est  dû? 

Les  incrédules  répondront,  sans  doute  , 
que  le  raisonnement  de  cet  empereur  était 
solide,  mais  (ju'il  ne  peut  èlro  employé 
contre  eux.  Ces  lAches  courtisans  de  Cons- 
tance, qui  promirent  de  renoncer  au  chris- 
tianisme, n'agissaient  point  pur  conviction. 
L'intérêt  et  l'ambition  étaient  les  seuls  rao- 
lils  qui  démoiiiraient  leurs  secrets  senti- 
ments. Un  luince  aussi  habile  que  Cons- 
tance, avait  raison  de  soupçonner  la  fidélité 
de  ceux  de  ses  sujets,  qui,  pour  conserver 
leur  fortune,  abandon  liai  eut  extérieureuient 
une  religion  qu'ils  croyaient  divine.  Mais 
les  incrédules  sont  persuadés  au  c<uilraire 
ipie  le  clnisiianisiue  est  une  fausse  religion. 
C'est  eu  conséquence  de  celte  [lersuasion 
qu'ils  négligent  la  |)raticiue  de  l'Evangile; 
et  l'on  ne  peut  inférer  ni  de  leurs  sentiments. 
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m  de    leur  conduite,  qu'ils  soieni  cav.-iblo.s 
d'enfriduilie  la   loi  naturelle,   dont   ils  tes 
lii'ctenl  l'auliiKité. 

Celle  ré|Ponse  des  incrédules  les  justilii;- 
lait  parfaitement,  si  I  origine  de  leur  incré- 
diilih' était  aussi  pure  qu'ils  le  prét(-ndent 
Mais  j'ai  déjh  déiiinnlré  (]u'ils  n'ont  cesst 
lie  croire  les  dogmes  qu'après  avoir  com- 
mencé par  violer  les  préceptes,  et  que  le 
cliangemCMi  de  leurs  mieiirs  a  été  le  prin- 
I  i|ie  du  cliangemeiit  de  leur  créance.  Ils 
sont  donc  iiicréduli.'S,  comme  les  courlisaiis 
de  Consiaii'.-i'  étaient  apostats,  par  faiblesse 
cl  par  inlérèl.  Kl  si  les  passions  ipii  les  do- 
niiiiiMl,  au  lieu  de  porter  Miilement  leurs 
mairs  à  desactions  coiilrairesà  leur  foi, ont 
eu  la  force  d'arracher  celte  même  foi  de 
leur  esprit,  où  elle  était  si  profoiidémont 
gravée,  ipi'ils  ne  se  llatteni  pas  ijue  cette 
din'iTi'nce  luette  leur  probité  à  couvert  de 
tout  soupçon.  Des  liassions  qui  (M:t  j-rodiiit 
un  elVet  si  s.ii|)renanl,  n'en  sont  (]ue  plus 
dangereuses,  et  il  leur  est  moins  dillicile  de 
faire  un  scélérat  d'uti  honnête  homme  qui 
ne  connaît  plus  que  la  loi  naturelle,  que  de 
former  nu*  incrédule  d'un  chrélieJi  instruit 
de  sa  religion. 

Si  les  passions,  contentes  du  triomphe 
qu'el!(^s  ont  renqiorté  sur  la  foi  d'un  cliié- 
lien,  ne  livraient  pas  à  son  cœur  de  nuu- 
veM' s  attaques  ;  si  elles  n'étaient  pas  gênées 
par  la  loi  naturelle,  je  conviens  que  l'incré- 
dulilé  pourrait  compalir  avec  la  probilé. 
Mais  ce  serait  ignorer  égale  ment  et  les  pen- 
chants du  cœur  humain,  et  l'étendue  des 
devoirs  que  prescrit  la  loi  naturelle,  que 
de  se  tigurer  une  constante  et  [larfaile  con- 
formité entre  ces  devoirs  et  ces  penchants. 
Ces  devoirs,  il  est  vrai,  enseignés  aux  hom- 
mes par  la  voix  même  de  la  nature,  sont 
ordinairement  les  derniers  dont  le  resfiect 
s'eU'ace  dans  leur  esfiril.  JLiis  a|irès  tout  ce 
sont  des  devoirs;  c'en  est  assez  pour  les 
rendre  pénibles  h  une  Ame  naturellement 
ennemie  de  la  dépendance,  et  qui  n'est  |:as 
accoutumée  à  réprimer  ses  passions.  La  loi 
naturelle,  quoiciuo  moins  austère  que  la 
religion  clirélieiine,  a  aussi  ses  rigueurs. 
Elle  s'oppose  à  des  inclinations  qu'on  no 
peut  satisfaire  qu'aux  dépens  de  la  probité. 
Elle  interdit  des  plaisirs  désirés  avec  d'au- 
tant jilus  d'ardeur,  qu'ils  sont  [ilus  injustes. 
Or  dans  celle  contrariéîé  de  sentiments, 
dont  les  uns  sont  inspirés  par  la  passion, 
les  autres  sont  dictés  par  la  loi  naturelle, 
ijui  (leut  répondre  cjue  ceux-ci  prévaudront 
dans  le  cœur  de  l'incrédule?  Ou  plutôt, 
n'e>t-il  pas  moralement  certain,  ipie  la  pas- 
sion déjà  vicloiieuse  de  sa  foi,  le  sera  aussi 
de  sa  probilé  ?  Ei'e  a  pris  de  nouvelles 
forces,  par  la  faiblesse  avec  laquelle  il  a 
succombé  à  ses  premiers  efforts.  Après  lui 
avoir  fait  le  sacrdice  de  sa  religion,  il  n'est 
plus  en  étal  de  lui  rien  refuser.  Elle  le  gou- 


(19)  <  lllos  uni  vcrilalis  Icsliniouio  iligiii  Oeo 
fneie  coiuiiroliali ,  siiiiilcs  orga  iiiiiicialdii'iii  lorc 
afliniiaiis,  slipalorcs  biKJs  cl  ip^iiis  iigiii  ciiblinlcs 
luin-liuili. 


I  Qiioiiiodo  eiiiii),  iiuiuil,  lideiii  eij^a  iinperalureii 
si'rvaluiiil  iMviol:Uaiii,  (|ui  ailver.sii.-,  l>oiuiielil.  iii.ix. 
perliili  l'sse  inandesKi  coiiviiicuiuur .' 
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verne  avec  un  empire  absolu  ;  e(  s'il  lui 
reste  encore  quelques  senilaients  vertueux, 
ce  n'est  pas  qu'ils  soient  plus  arTerniis  fpie 
ceux  qu'il  a  jierdus  ;  c'est  que  la  passion 
dont  il  est  esclave  n'est  pas  intéressée  à  les 
détruire. 

L'honneur,  diro-t-on,  siiflira  pour  arrêter 
l'incrédule  sur  li^  poncliant  du  précipice.  Il 
craindra  l'infamie  dont  iJ  se  couvrirait  en 
violant  les  règles  de  la  probité  ;  celle  <Tain'e 
juste  et  légitime  modérera  la  fougue  de  .'es 
passions,  et  l'orliliera  son  horreur  naturelle 
pour  des  actions  condamnées  par  la  voix 
publique,  et  par  le  témoignage  secret  de  sa 
conscience. 

A  quoi  l'incrédulité  est-elle  réduite,  si, 
pour  se  préserver  des  crimes  les  plus  noirs, 
elle  n'a  pas  de  motif  plus  puissant  que  la 
crainte  de  l'infamie  ?  Cette  crainte  est  jusle, 
je  l'avoue.  Mais  si  elle  est  seule,  si  elle  est 
dominante,  si  elle  n'est  pas  subordonnée  à 
des  vues  plus  parfaites,  elle  n'est  qu'un 
i'anlôrno  de  vertu  et  de  probité.  Les  païens 
eux-mêmes  n'ont  ap|:elé  de  ces  noms  res- 
j)ect.djles,  (ju'un  amour  de  l'ordre  indépen- 
dant dns  craintes  et  des  espérances  hu- 
maines. Ils  ont  voulu  qu'un  homme  vérita- 
blement et  snlidemenl  vertueux  sût  éviter 
le  crime,  quand  il  pourrait  le  commettre 
sans  témoins,  et  n'envisageât,  en  i'évitani, 
que  la  h.iine  qu'il  mérite  par  lui-môme. 
C'est  ce  que  Cicéron  enseigne,  et  qu'il 
expli(]ue  admirablement  dans  cet  endroit  de; 
SCS  Offices  (iO),  où  il  paile  de  l'anneau  que 
les  fables  ont  attribué  à  un  roi  de  Lydie,  et 
qui  rendait  invisibles  ceux  qui  le  portaient. 
La  vertu  dont  il  nous  donne  d'après  l'école 
de  Platon,"  ou  pour  njieux  dire,  d'après  la 
nature  mêoie,  une  si  ruble  idée,  est  aima- 
ble par  sa  pro[ire  beauté.  Dépouillée  de  tous 
les  avantages  extérieurs,  elle  n'iist  pas 
moins  digne  qu'on  s'attache  à  elle,  fallût-il 
essuyer  par  cet  attachement  la  honte  et  les 
disgrAces  qui  ne  sont  dues  qu'au  crime.  Si 
cet  amour  épuré  de  la  vertu,  essentiel  pour 
être  honnête  homme,  e^t  trop  faible  dans  le 
cœur  des  incrédules  pour  résister  à  leurs 
passions;  si,  pour  se  défendre  contre  elles, 
ils  n'oni  do  ressource  assurée  que  dans  la 
crainte  de  l'infamie,  leur  cause  est  jugée,  et 
l'incrédulité  est  convaincue  d'être  l'enne- 
luie  de  la  probité. 

Je  dis  plus:  ce  motif  qui  est  un  soutien 
de  la  vertu,  sans  être  la  vertu  même,  et  qui 
dégénère,  lorsqu'il  est  seul,  en  hypocrisie, 
ce  motif  n'est  pas  toujours  capable  d'arrêter 
•a  main  de  l'incrédule,  et  de  !e  détourner 
des  crimes  auxquels  ses  passions  le  sollici- 
tent. Un  juge  craint  de  se  déslionorer  par 
une  injustice.  Mais  le  désordre  de  sa  con- 
duite a  déjà  éteint  en  lui  les  princiiies  de 
la  foi  chrétienne.  La  pensée  d'une  autre  vie 
l'inquiétait.  Il  a  gagné  sur  lui  de  ne  plus 
croire  le  jugement  où  tous  les  hommes,  se- 
lon l'Evangile,  doivent  comparaître,  et  où 
les  ministres   de  la  justice  en    particulier 

(20)  <  iliMic  :iiuiiiliim  si  lial)C:U  sapions,  iiiliii 
plus  sibi   licere  )Milel   |iotc;ir(',  qiiam  si  non  Inlic- 


rendront  compte  des  jugements  qu'ils  au- 
ront prononcés  sur  la  terre.  Il  était  impor- 
tant pour  lui,  dans  le  rang  qu'il  occupait, 
de  demeurer  attaché  à  une  doctrine  si  rai- 
sonnable et  si  sainte.  Il  l'a  néanmoins 
abandonnée.  Les  mêmes  passions,  qui  ont 
opéré  ce  changement,  le  pressent  aujour- 
d'hui de  commettre  une  injustice.  Ce  n'est 
qu'à  ce  prix  qu'il  peut  les  satisfaire,  et  il  se 
trouve  dans  l'inévitable  nécessité  de  choisir 
entre  la  iirivation  de  tout  ce  qui  le  flatte,  et 
la  prostitution  de  son  ministère.  Je  veux 
qu'il  soit  assez  jaloux  de  son  honneur  pour 
s'abstenir  dune  iniquité  qui  pourrait  être 
connue,  et  imprimerait  ii  son  nom  une  taclie 
aussi  honteuse  qu'inelfaçable.  La  délicatesse, 
d'un  homme  esclave  de  ses  passions  ne  va 
pas  toujours  jusque-là;  et  l'on  en  voit  dans 
toutes  les  professions,  qui  ne  sont  pas 
moins  endurcis  contre  la  censure  du  monde, 
que  contre  leurs  propres  remords.  Mais  à, 
quoi  ne  doit-on  pas  s'attendre,  si  ce  juge 
deveini  incrédule,  parce  qu'il  était  intéressé 
h  l'être,  trouve  le  môme  intérêt  à  faire  une 
injustice,  sans  compromettre  sa  réputation; 
s'il  peut  se  flatter  qu'en  contentant  ses  dé- 
sirs, il  conservera  aux  yeux  du  public  les 
dehors  de  la  probité  ?  N'importe  qu'il  ail 
lieu  de  le  penser,  ou  que  son  attente  soit 
mal  fondée.  Il  suffit  qu'elle  soit  réelle,  i)Our 
que  la  crainte  de  l'infamie  ne  le  louche  pas. 
Les  passions  agissent  alors  ave3  toute  leur 
force  sur  l'âme  de  ce  juge  incrédule;  et 
n'ont  plus  de  contre-poids  qui  puisse  soute- 
nir la  balance  qu'elles  font  |iencher.  La 
cause  la  plus  juste  esl-elle  en  sûreté  devant 
un  tribunal,  dont  les  avenues  sont  fermées 
^  la  religion  et  à  l'honneur?  Les  incrédules 
eux-mêmes  verraient-ils  tranquillement 
leurs  intérêts  les  plus  cliers  soumis  à  la 
décision  de  ce  tribunal  ?  lit  s'il  dépendait 
d'eux  de  choisir  leur  juge,  hésiteraient-ils 
entre  un  partisan  de  leur  doctrine  et  un 
homme  qui  exerce  par  des  vues  chrétien- 
nes les  fonctions  augustes  de  !a  magistra- 
ture? 

Est-ce  notre  doctrine  que  vous  attaquez, 
diront,  sans  doute,  les  incrédules  ?  Nous  no 
méritons  pas  vos  reproches  ;  mais  quand 
même  vous  pourriez  nous  les  faire,  pour- 
quoi retomber  aient-ils  sur  l'incrédulité  ? 
Faut-il  avoir  abandonné  le  christianisme, 
pour  sacrifier  ses  devoirs  à  ses  liassions? 
\'ous-même  avez  soutenu  le  contraire.  Vous 
avez  décidé  dans  votre  première  question, 
qu'il  est  beaucoup  plus  ordinaire  de  contre- 
dire sa  foi  par  ses  mœurs,  (jue  de  renoncer 
entièrement  à  sa  foi.  Vous  admettez  donc 
des  chrétiens  sincèrement  persuadés  de  leur 
religion,  et  qui  néanmoins  en  violent  les 
devoirs  les  plus  essentiels  C'est  contre  ces 
lâches  chrétiens  que  votre  raisonnement  a 
toute  sa  force.  S'ils  méprisent,  entraînés  par 
leurs  liassions,  les  règles  de  l'Evangile, 
dont  l'autorité  est  si  vénérable  pour  eux, 
vous  avez  droit  de  conclure,  qu'ils  n'obser- 

rcl.  Honcsla  cnim  bonis  viris ,  non  oeciilia  qii*- 
j  11  11  lu  r.  1 
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vorontpns  plus  ivli^iciisrinunt  la  loi  iialti- 
frllo.  Pi'iil-i^lr»'  iii'  rohsiTvons-iioiis  pas 
liiioux.  M.ii>>  ni>lri'  mcnvlulilt^  ii'usl  pas  rcs- 
pniisnblo  tt'iiiii-  prt''vai'i('aliiiii  cpii  imus  csl 
coiniiuiiiu  )ivc(!  vos  lidùles;  et  si  vous  non;* 
compare/,  les  mis  aux  autres,  vous  devez 
iiuus  trouver  les  moins  roupaiiles,  |uiisiiiii.' 
nous  lie  reeoniiaissons  qu'une  seule  hii  ;  ol 
que  faisant  profession  ilV'n  reconnaître  une 
sicoiule,  ils  les  violent  étjilenKMit  toutes  les 
deux. 

Oti  no  m'accusera  pas  trallail>lir  les  nli- 
jeetions  de  mes  adversaires.  Celle  (pTils 
viennent  lie  proposer,  quoique  forte  qu'elle 
I  arais.so  ifalionl  ne  détruit  pas,  mes  preu- 
ves. Elle  me  fouinil  niôiiio  l'occasion  d'en 
ajouter  de  nouvelles,  et  d'entrer  plus  avant 
(li'ns  l'examen  de  notre  ijucstion.  Les  in- 
oréilule«,  contents  dejustitier  leur  doclrine, 
semblent  iiéglii^cr  leur  défen.se.  Pour  moi» 
bien  éloigné  d'in'eiiier  contre  eux  des  accu- 
sations perso:inelles,  je  me  borne  h  com- 
ballro  leurs  sentiments.  De  la  naiss.ince  et 
des  [irogrès  do  l'incrédulité  j'ai  formé  jus- 
qu'à présent  un  préjugé  légitime  conti'e  la 
probité  de  ses  sectateurs.  (;'cii  est  assez,  je 
pense,  pour  décrier  l'incréilulilé  ilans  l'es- 
prit des  vrais  amateurs  d.e  la  vertu.  Mais 
si  les  incrédules  veulent  (pielipie  chose  de 
plus  précis  contre  leur  doi-trine  il  faut  leur 
uioi'.trer  que  l'incrédulité,  par  ses  |>rin- 
ci[ies,  porte  des  atteintes  mortelles  à  la  pro- 
bité. 

Premièrement  ,  elle  lui  Ole  le  soutien  de 
la  religion.  11  n'est  point  de  vertus  morales 
qui  ne  soient  en  même  tem[is  des  vertus 
chrétiennes,  soit  jiar  le  commandement  que 
Jésus-Christ  nous  fait  de  les  pratiquer,  soit 
par  les  motifs  qu'il  nous  proj)Osc  []Our  nous 
exciter  b  la  pratique  de  ces  vertus.  Toutes 
les  conditions  (jui  partagent  la  société,  trou- 
vent leurs  devoirs  tracés  dans  les  livres 
saints.  Ils  recommandent  la  bonne  foi  dans 
ie  commerce,  l'intégrité  dans  l'administra- 
tion de  la  justice,  la  fidélité  dans  le  manie- 
ment (les  deniers  publics,  la  leimelé  mêlée 
avec  la  douceur  dans  l'exercice  do  l'autorité, 
la  libéralité  sans  profusion  dans  l'usage  des 
richesses,  l'amour  de  la  patrie,  et  |)Our  no 
pas  pousser  jilus  loin  un  détail  qui  n'a  [las 
de  bornes,  toutes  les  qualités  qui  composent 
le  citoyen.  C'est  n)ême  sur  l'acconqMisse- 
ment  des  devoirs  propres  de  chaque  état, 
que  l'Evangile  l'onde  la  véritalile  sainteté; 
et  tout  ce  qu'il  exige  au  delà,  c'est  qu'on 
accomplisse  ces  devoirs  ji.ir  des  vues  su- 
périeures qui  ciaioblissent  et  qui  consacrent 
les  vertus  civiles.  Fallait-il  dégrader  ces 
vertus  du  rang  sublime  où  le  cliristianistue 
les  élève?  Seront-elles  plus  chères  et  [)!us 
respectables  aux  hommes,  quand  ils  cesse- 
ront de  les  regarder  coujrae  des  lois  divines, 
et  qu'ils  n'auront  que  du  mépris  pour  les 
salutaires  maximes  que  la  religion  ajoute 
aux  enseignements  de  la  nature?  La  religion 
.  n'était  que  trop   nécessaire  poui' assurer  à 

(21)  Non  ttdtdiernhis,  non  occiiles,  non  furiibciis, 
non    fiiisnm  leslimoninni   dires;  cl  .w'  qnod  csl  (iliud 


la  loi  naturelle  une  soumission  (pie  rindo' 
(ililé  du  c(L'ur  humain  et  ses  pcucliauts  dé- 
réglés lui  dis|iuteiil.  ("était  toujours  un 
motif  du  jilus  ,  et  un  motif  (|u'un  di'Vait 
conserver  avec  d'autant  plus  de  soin,  (lu'il 
impiime  plus  de.  vénération.  L'incréilulilé, 
en  relianchant  ce  motif,  livre  la  loi  natu- 
relle seule,  et  presque  désarmée,  aux  atta- 
ques des  |iaisii»ns.  E  le  la  dé|ioriille  de-  ce 
caractère  auguste  de  divinité,  qui  était  toirt 
?i  la  fois  et  sa  défense  et  sa  gloire.  (Je  n'est 
plus  un  sacrilégi!  d'eurrcindre  ci.-lle  loi.  Ce 
n'est  plus  devant  Uieu  un  méi'ilo  de  l'accom- 
plir. L'Iromme  ne  connait  d'autre  législateur 
que  sa  conscience  souvent  aveugle,  sfuivent 
tiépravée,  et  il  ne  tient  à  lu  probité  que  par 
des  liens,  qui,  n'étant  pas  resserrés  par  la 
religion,  peuvent  être  plus  facilement  rom- 
prrs. 

La  probité  bien  entendue  consiste  b  ne 
point  l'aireà  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions 
pas  qui  norrs  frit  fait  b  nous-mêmes;  et  cette 
règle  adnrirable  de  conduite  est  fondée  sur- 
l'amoirr  du  prochain  (21).  Que  cet  amour' 
règne  dans  le  ciour  de  tous  les  honjmcs,  il 
n'y  aura  jilus  sur  la  terre  ni  violences,  ni 
rapines,  ni  calomnies,  ni  aucun  de  ces  cri- 
mes qui  font  le  malheur  l't  le  dé.sordr'c  de  la 
société.  J'avoue  que  la  raison  et  la  nature 
invitent  les  hommes  à  s'aimer  réciproque- 
nreiit.  Toirs  les  ouvrages  sortis  dans  ces 
derniers  temps  du  sein  d  •  l'incrédulité, sont 
remplis  des  plus  vives  exhortations  Ji  l'a- 
mour du  i)rochain.  Mais  si  ce  n'est  pas  le 
désir  de  rendre  leur  cause  moins  odieuse, 
qui  fart  parler  ainsi  les  incrédules,  s'ils  ne 
veulent  pas  répandre  le  poison  de  leur  doc- 
trine à  h)  faveur  d'une  morale  que  tout  le 
monde  reçoit  avec  plaisir,  s'ils  sont  cnlin 
aussi  zélés  cju'ils  le  [laraissenl  pour  la  cha- 
rité fi-aternelle,  |)Ourquoi  se  déclarer  contre 
urre  religion  qui  donne  do  si  beaux  pré- 
ceptes, des  motifs  si  touchaits,  et  de  si  rares 
exemples  de  celte  vertu?  Elle  ne  se  con- 
tente pas  d'exciter  les  hommes  à  s'aimer  les 
uns  les  autres,  parce  qu'ils  ont  tous  la  même 
nature,  ou,  comme  les  déistes  en  convien- 
nent, parce  qu'ils  sont  tous  créés  par  le 
même  Dieu  :  elle  ajoute  que  l'incrédulité 
ne  peut  dire  que  tous  les  lidèles,  honoi'és 
(le  l'adoption  divine,  ont  un  même  père  qui 
est  Dieu,  une  même  mère  qui  est  l'Eglise; 
qu'ils  sont  tous  membres  d'un  même  corps 
avec  un  seul  chef  qui  est  Jésus-Christ; 
qu'unis  sur  la  terre  par  la  même  foi,  admis 
aux  mêmes  sacrements,  ils  sont  encore  ap- 
[lelés  dans  le  ciel  à  la  possession  du  même 
royaume.  11  semble  que  Jésus-Christ  uni- 
quement occupé  du  dessein  d'ins|)irer  aux 
hommes  une  charité  mutuelle,  ait  ciJ'int  de 
ne  pas  leur  en  fournir  assez  de  motifs.  Il  a 
prévu  les  raisons  qu'on  pourr-ail  opposera 
une  loi  si  sainte;  et  pour  mieux  cimenter' 
celle  charité,  qui  est  le  fonds  de  son  Evan- 
gile, il  a  voulu  qu'elle  frit  indépendante  des 
ver'ius  ou  des  vices  des  personnes  que  nou.s 

mandttliim ,  in  hoc  vcrho  inslniiyiilnr  :  tlilifics  jiroxi- 
nitim  luKin  s/en/  li'ipsu'ii.  (lions.  \iii,  '■).) 
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devons  ainior,  du   bien  ou  du  ruai   riu'ellus 
ont  pu  nous  faire:  el  sans  exclure  les  diiri5- 
renls  degrés  dont  la  cliarité  est  susceptible, 
il  l'a  étendue  à  tous  les  liotumcs  sans  dis- 
tinction de  bons  ou  de  méchants ,  d'amis  ou 
d'ennemis,  de   concil03ens  ou  d'étrangers. 
Lui-même   a  pratiqué   le   premier  ce  qu'il 
ordonne,  par  l'amour  qu'il  a  témoigné  pour 
ses   persécuteurs  et    pour   ses  bourreaux. 
Législateiir  unique,  docteur  incomparable, 
il  a  enseigné  la  plus  parfaile  de  toutes  les 
religions,    el  il   n'a  rien  exigé  de  ses    dis- 
ciples,  dont   il    ne    leur  ait  donné  l'exem- 
ple. Est-ce  en   décriant   sa  personne  et  sa 
doctrine,  que  les  incrédules  se  flattent  de 
répandre  parmi  les  hommes  cetle  charité 
bienfaisante  dont   ils   font    de  si  pomjieux 
éloges,  et  qui  est  en  elfet  si  nécessaire  à  la 
|)robilé;  ne  voiea  -ils  p  ;s  que  les  maximes 
évangéli(jues  sont  los  fermes  appuis  de  l'a- 
mour du  prochf.in  ;  et  qu'en  détruisant  ces 
maximes,  ils   ouvrent  un   champ  libre  à  la 
cupidilé,  l'implacable  ennemie  de  la  charilé? 
Car  si    nous  avons  reçu  de   la  nature  une 
incliualion   légitime    pour  nos  semblables, 
nous  portons  en  même   temps  au  fond  de 
nous-mêmes  un  amour-|)ro()requise  regaide 
comme  le  centre  de  l'univers  où  tout  doit 
aboutir;  qui    ne  considère  les  autres  hom- 
mes que    comme    des   instruments  do  son 
bonheur,  et  qui  conuiience  à    les  ban-  lors- 
qu'ils sont  des  obstacles  à  l'accomplissement 
de  ses  désirs.  Cet   amour-piopre   que   les 
livres  saints  nomment  cupidité,  ne  s'attache 
pas  dans  tous  les  honunes  aux  mêmes  ob- 
jets. L'avare,  idolà;rede  l'argent,  loin  d'em- 
ployer ses   richesses   au    soiilageujent   des 
misérables,  envie   le  bien  d'autrui,  et  l'en- 
lève s'il  en  trouve  l'occasion.  L'ambitieux, 
avide  des   honneurs,  travaille  à   écarter  le.s 
concurrents  qu'il  redoute  ,  et  à  supplanter 
le  possesseui'  d'une  place  à  hujuelle  il  as- 
j'ire.  Le  volu|itueux,  emporté  par  une  folle 
passion,  n'écoute  ni  la    voix  de  la  pudeur, 
ni  celle  de  Ij  justice.   C'est  toujours  la  cu- 
pidilé qui  sous  différentes  faces  cherche  Ses 
propres  intérêts  au  préjudice  de  ceux  d'au- 
trui. Laissez  subsister   celle  racine  maudite, 
elle  produira  les  i)lus  pernicieux  atlenlals. 
11  n'est  pas  possible  (pion  aime  sinvèrement 
son  prochain,  lorsqu'on  ne  peut  obtenir  qu'à 
ses  dépens  ce  qu'on  désire,  et  ([u'on  s'aime 
soi-même  avec  excès.  Pour  établir  une  cha- 
rité solide,  il  faut,  comme    Jésus-Christ  l'a 
fait,  élever  l'homme  au-dessus  do  la  nature, 
le  détacher  de  lui-môme,   lui  montrer  dans 
son    prochain,  non-seulement  un   homme 
semblable    à   lui,  mais  Dieu    même,    dont 
l'homme  est  la  cré;iture  et  l'image,  confon- 
dre ainsi  dans  une  même  charilé  l'amour  de 
Dieu  et  celui  du  jirochain  ,  el  par  la   supé- 
riorité de  l'amour  divin  sur  tous  nos  autres 
sentiments,    étoulfer    les    anli|iathies ,    les 
haines,    les    jalousies  qu'enfante  l'amour- 

(2-2)  I\'o.ite  limeii'  eos  qui  occidurd  corpus,  aiiiimiiii 
nulein  non  iwssunl  occitleie.  Sed  polius  limeie  cum 
qui  potest  el  animnm  el  corpus  pcrdere  iu  nchcnnain. 
(Mulilf    X,  iS.) 


propre ,    source   inépuisable  de    crimes  et 
d'injustices. 

Secondement,  l'incrédulité  fait  perdreaux 
hommes  la   crainte  de    l'avenir,    nouvelle 
alleinte  qu'elle   donne  à  la   probité.  11  est 
des  personnes  qui, 'par une  longue  habitude 
de  la  vorlu,  ont  moins  besoin  d'être  averties 
des  cliAtimenls  que   Dieu   réserve  au  vice. 
Toutefois  ce  souvenir    leur   est   nécessaire 
pour  les    retirer  de  l'engourdissement  où 
tombent  quelquefois  lésâmes  les  plus  fidè- 
les à  leurs  devoirs,  pour  les  soutenir  contre 
les  tentations    dangereuses    où    elles  soiit 
exposées;  et  il  n'est  jioint  d'homme  sur  la 
terre,  quelque  |)arfait  (ju'il  puisse  être, qui 
ne  doive  s'ap(iliquer  personnellement  l'avis 
que  Jésus-Christ  donne  à  ses  disciples  (22): 
ISe  craignez  pas  ceux  qui  n'ont  de  pouvoir 
que  sur  le  corps,    cl  ne  peuvent  faire  périr 
l  dîne.  Craignez  plutôt   celui  qui  peut  cun- 
damner    l'un    et    l'autre    aux  flammes    éter- 
nelles. De  plus,  ces   ûmcs  privilégiées  cou- 
naissent  el    croient  plus  fermement  que  les 
autres  l'enfer  avec  toutes  ses  horreurs,  et 
ce  n'est  que  la  pensée  vive  el  fréquente  des 
vengeances  divines,  cpii  les  a  onliiiairement 
conduites    à  cel  élal    do    peifectioii,    où   le 
motif  de  la  crainte    leur   est  devenu  moins 
nécessaire  et  moins  familier.  Leur  petit  nom- 
bre excepté,    !e   commun  des    hommes  est 
plus  fiapjié  par   la  crainle  de   l'avenir    que 
par  tout  autre  motif.  Eh  1   quoi   de  plus  ca- 
pable eneffel  de  li;s  éloigner  du  crime  que 
cetle  pensée"?  Dieu  est  le   témoin,  le  juge 
et  le  vengeur  de  leurs  plus  secrètes  actions. 
Ils  peuvent  éviter  ici-bas  la  censure  publi- 
que et  leurs  forfaits  les  plus  odieux  demeu- 
reront impunis,  .s'ils  sont  ignorés  par  les  hom- 
mes. Mais  rien  ne  pe.it  éclia(iper  aux  regards 
perçants  do  ce  i  œil  qui  ne  s'endort  jamais  (23), 
comme  parle  souvent  saint   Chrysostome. 
Dieu  voit  tout,  el  tout  ce  qu'il  voiî  est  écrit 
en  caractères  inellaçablos  dans  les  livres  de 
sa  justice.  11  citera  sans  acception  de   per- 
soimes  tous  les  ciiminels    à    son    tribunal, 
et  la  sentence  (ju'il  iirononcera  contre  eux, 
aussi   sévère    qu'irrévocable  ,     s'exécutera 
par  des  lourments  éternels.  Quels  |)enchants 
et    quels   désirs    de    pareilles  réflexions  ne 
doivent-elles  pas    réprimer?  Qui    (leiil  être 
assez  insensé  pour  vouloir  se  jeter  dans  les 
mains  vengeresses  du    Dieu  vivant,    [lour 
préférer  une   satisfaction    |)assagère  à    un 
malheur  sans  lin  et  sans  mesure  ?  Ce   motif 
est  si  puissant  sur  les  hommes,   qu'ils  sont 
forcés   d'en    écarter  le  souvenir,  pour  pé- 
cher avec  tranijuillilé.  Sur  le  pointde  com- 
mellre  le  crime  (2i),    ils   délournont   leurs 
yeux  pour  ne  jilus  voir  le  ciel  dont  les  jus- 
tes jugements  les    rempliraient   de   frayeur 
elde  confusion  :  et  ce  n'est   qu'après  cetle 
première  démarche  ,    (lu'emporlés    par   le 
mouvement  rapidede    leurs  passions,  ils  se 
livrent    aux  j)lus    gruiuls  excès.    Si  l'oubli 

(i3)  'AxoifiUTo;  oy9«).fiOj. 

(24)  DeclinuvciuiU  oculos  suos,  ut  non  vidèrent 
cirhtm  ,  iiequc  iccurdarculur  jiuticioruin  'ustoruiu 
{Diin.  xiii.  ;!.! 
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volontairo  lie  rouit  r  il  (Jcs  suites  si  riiiu'sli's,  le  iioiiil  do  fiii'ltio  nu  r.irig  <l((s  diciiï,   j'in- 

(iiiuls  iji'ivi'iil  iMri<  les  flltls   triiiu(iiiiri^ilii-  v.'iili'iir  d'iiiK!    si    mile    |iliil(isi)|(lii('   (20). 

iili^  tliii,  iuii'    svstùiiiu   cl  |i;ir  t'riiui|M'.s,  ic-  l,'ii|i]i;U  lc|iliis  ll.ilh  iir  piMir  iiUiri'r  ilos  ilis- 

ii'llo  rfiil'ci  ?  I.'nssiiiiiiico  ilu  I'iiii|hiiiiIl'  r>l  i  iplus  à  l'i'ciiU!    d'Iviiiciiru  l'I.iII  s.iiis   doiito 

VumiM'ci' do  tixis  li's  riinies.  LtMiU'uitriL'i',  l,i     luiiiiicss''    d'iiiic    li<iiii|iiillilt'',    (|iio    les 

l'adiiU^ro,  lo    riivissfur  du    hii'ii    d'iiuliiii  ,  l'iaveurs  do  lit  iiioil  et  rcllu  iriint;  fiiilro    vio 

irii|i|iii'dii'iidfnl  (iliis   lien  nprès  leur   iiiuil.  ne  |ieiivciit    nltôitT.  M.iis  I.iici't'iM;  avait   on 

Poiii(|iiiii    se    privi  riiieiit-iis   |ieii(liiiil    U.'ur  iiiôine  leiiips  tiii|)   d'csiuil   pour  no  pas  scii- 

vio  di's  pliiisirs  (pi'olle   leur  proruri' ?  Ces  iir  (|uoi'e(|ui  eliniiui;    les   liboiliiis   et    les 

plaisiis  S()ul  iigusiosà  1.1  vérilù  ;  mais,  nulle  impies    lévdlte    tous   ceux    (|ui   couscrvciil 

(|u'!i  uno  rtuie  luiliiiicnl  épriseil'clle-uic''nu',  iiuchpie  osliinciel  <|iiel(|ue   amour    pour   la 

il  l'aul  proposer  des  maux    plus    considéra-  verUi.  Dus  le  eoiuiuiMicemeiil  de  sou  poërao 

l)les  <)uele  l)ien  dont   r.i|)paren('e   i'éldouil,  (271,    il    précaulioune    Meiumius  à    qui    il 

i|ue  peuvent  les  noms  do  jusiice   el  de  ver-  l'adresse,   contre    la  eiainle  oii   il   pourrait 

lu  sur  celui  (|ui  n'a  i>as  la  crainte  de    l'ave-  cMre.fjueles  leçons  ipi'il   va   lui  dicter,  m; 

nir?  Il  est  persuailé  ijue    les  actions   quali-  soient  celles  de  l'impiété,  et   le  chemin  qu'il 

liées  d'iiqnsles   jiar    les    lionimes,    ne  sont  lui  tVaye,  celui  du  crime.  Il  rcjelt(!  adrciile- 

point  puniesdaiis   un  autre  monde  ;    il  voit  ment  celte  accusatioi;    sur  la  religion  elle- 

i|u'elles  réussissent  souvent  dans    celui-ci.  même,  par  l'exemple  des  crimes  (|ue    celle 

l'iul-il  croire    liion    sérieusement    qu'elles  des    païens    a  l'ait   c.';mnietlre.   Il   ne  fallait 

soient  aussi  criminelles  qu'on  l'assure?  Où  pas    néanmoins  (|ue    la  pliilosoiiliie    d'Epi- 

serail  l'équité    du  souverain    arbitre  delà  cure  laissAt  le  vice  sans  punition,  ou  qu'elle 

nature,  s'il  soutirait  que    le  vice  triomiiliAt  se  re|ios;lt  du  soin  de  le   punir  sur  les  lioin- 

saiis  reveis  ,  et  ipie   lu   vertu  hll    o|iprimée  mes,    qui  souvent  lui   applaudissent    et    le 

sans   ressource"/    11  est    moins    absurde  de  récom|ieiisent.    C'eût    été    découvrir    trop 

nier  la  Providence  et  la   distinction    morale  claiieinenl  le  faible,    ou  jjour   mieux   dire, 

du  bien  et  du  mal,  que  d'allier   la  croyance  l'infamie  de  celte  doctrine.    Lucrèce    enlre- 

de  ces  dogmes  avec  la   sécurité  des  incié-  prend  de  lajuslilier;  et  dans  son  lioisièmo 

liules  sur  l'avenir.    Elle  n'est  donc  jirofire  livre  où  il  conibat  l'immortalité   de    l'âme, 

qu'à  précipiter  les  hommes  dans  un  abîme  il  met  à  la  place  des  lourmeuls  à    venir  les 

d'excès  et  de  désordres.  Elle  a    toute    l'ex-  agitations  d'une  conscience  criminelle  (28). 

travagauce  des  pécheurs,  qui  s'étourdissent  Voilà,  selon  lui,   le    véritable    et    l'unique 

sur  les  châtiments  qu'ils  craignent  et  qu'ils  supplice  des  coupables.  Punis  sur  la  terre 

méritent   :    et    à   celte     extravagance    elle  ]iar  leurs  propres  remords,    ils   n'ont  rien  à 

ajoute    une   malice    délibérée,   qui    pèche  craindre  dans  les  enfers, 
avec  (i'aulaut  jdus  de  hardiesse,   qu'elle  ne         Si  ce  poète  latin  a  pu   fasciner   quelques 

connaît  (las  de  législateur  (jui  puisse  ou  qui  lecteurs   par  l'élégance  do   sou  style  et  la 

veuille  la  punir.  beauté  de  ses  vers,  ou  ne   doit    plus  appré- 

L'incré;'ulilé  elle-môme   ne  nous    a  j>as  hender  les  dangereux  etfels  de  cette  douce 

laissé  ignorer  le  dessein  qu'elle  a  eu  en  s  et-  illusion,  depuis  (jue   \'Anli-Lucrèce   de    M. 

forçant    d'ci'er    aux  hommes    la  crainte    do  le  canlinal  de  Polignac   a    vu   le  jour,  ou- 

l'avenir.   Lucrèce,  qui  a  prêté  à  ses  dogmes  vrage  qui  a  rempli  si  dignement    les   vœux 

jieivers  toutes  les    grâces  de  la  poésie,    dé-  et  l'utiente  du  [)ublic,  et  qui  rendra  le  nom 

clare   en    plusieurs    endroits    pourquoi    il  de  son  auteur  aussi  illustre   dans  la   posté- 

rejette  la  crainte  des  enfers.  «  Elle  répand,  rilé,    que   les  importanls     emplois   qu'il  a 

dit-il  (25),  sur  toute    notre  vie,   un  trouble  exercés  pendant  sa  vie,  elles  dignités  émi- 

qui  la  rend  malheureuse.    Elle    présente   à  neiites  dont  il  a  été  revèlu.    On    peut  voir 

tout  moment  la   noire  image   de   ia   mort  ,  dans  cet  excellent   poème    l'imiuété  épicu- 

et  ne  permet  pas  que  les  liommes  puisseut  rienne  convaincued'être  la  ruine  des  mœurs 

goûler  aucune  joie  pure  et  sans  mélange,  et  le  tléau  de  la  vertu;  la   religion    vengée 

Il  réfiète  souvent  l'élogo   qu'il  donne  à  son  de   l'injuste    récrimination,    que    Lucrèce 

maître  Ej>icure,   d'avoir  atlranclii  le  genre  n'emploie  contre  elle  qu'en    la   confondant 

humain  du  joug  pesant  sous  lequel  la  reli-';  avec  la  superstition  ;  la  providence  de  Dieu, 

gion  l'avait  enchaîné  ;  et  cet  homme,  qui  ne  la    création    du    monde,    la    spiritualilé   de 

reconnaît  ni  divinité,  ni  providence,  est  sur  l'ûmeetson   immortalité,  établies   par   des 

('25)EliiieliisillL'foMS|ir.rcepsAclieruiilis:igcinliis,  ^26)  ILrc  i^'iuir  qui  cuiitla  subcgeiil  ex  aninioque 

Fiiiiclinis  iMiiiiaiiam  iiul  vilain  unljat  ali  iiiio,  Expiileiit  diciis,  non  annis;  nonne  decebil 

Oniiiia  siiûiiiideiis  iiiurlis  iiigiorc  ncqiic  iillam  Hmic  liomineni  numéro  ilivniii  dignarier  esse? 
Lsàc  voliiplalcin  liciuidain  puranniiie  reliiiqiiil.  (Lib.  v.) 

,,  .  1      r     1  (L\b.  ni,  i'roœm.)  (27)  llliid  in  liis  reluis  vercor,  ne  fnrle  rcaris 

hi.nana  anlc  ocnlos  fœde  cuni  viia  jaceicl  ,         '     ,.,^i^„.     ;„;      elcnienla,  viainque 

In  lerns  oppressa  gravi  sub  Religione,  Ln'logredi  sceleris. 

',,.''/,'■','      ■     ■    ,*     '    , (Lib.  I.) 

Pnninni  Grains  lioino  inoiiales  lendere  coiiiia  '     ,   , 

Esl  oculos  aiisns (-28)   Alquc   ca   niniinmi   qiueciinqne    AcIi.Miinie 

[proriindu 

Quein  nec'fania  I)cmn,'nc(*  fiilniinai  nûc  l'niiiiUiiiti  rru'lila  suiil  esse,  in  vila  siinl  oninia  noliis. 
Mnrninre  toniprcssil  tœltmi.  (lili-  ui  ) 

(Lib.  I  ) 
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|)reuves  inviii  ibles ,  cl  uno  philosophie 
aussi  Jihstraile  r|ue  siihliiii",  habillée  Jes  plus 
riches  ornemenls  de  la  poésio. 

La  rélulalion  des  erreurs  de  Lucrèce , 
inutile  après  un  tel  ouvrage,  est  encore 
étrangère  au  sujet  que  je  traite.  Il  me  suffit 
d'observer  que  c'est  uu  rien  faire  contre  le 
«•rime,  que  île  ne  lui  o|iposer  avrc  Epicure 
et  son  défenseur,  d'autre  barrière  que  les 
remords  d'une  Ame  criniinelb'.  Si  ces  re- 
mords ne  sont  pas  fondés  sur  la  persuasion 
de  l'existence  de  Dieu,  et  sur  la  ciainte  de 
s -s  jugi'menls,  l'incrédule  est  en  droit  do 
les  regarder  comme  des  chimères  que  les 
pn'jugésdo  l'enfance,  ou  les  noiresvapeurs 
d'une  imagination  troublée,  fo-it  n.dlre  dans 
son  espiil.  Il  n'y  a  (loint  de  loi  éternelle 
s  ns  un  Dieu  législateur;  et  (jnelques  mou- 
vements que  les  épicuriens  donnent  h  h.'urs 
atomes  dans  ce  vide  immense,  oij  le  hasard 
seul  les  assemble,  ou  les  ilivi>;e,  il  n'en  ré- 
sultera jamais  une  règle  invariable  de  nos 
devoirs.  Ce  mèmehasard,  qui  a  foiméselon 
eux  le  monde  avec  tontes  ses  |>arlies,  pou- 
vait rendre  jusle  ce  qui  ne  l'est  pas,  crimi- 
nel ce  qui  est  veiluenx:et  comme  dans 
leur  système  rien  n'est  essentiellement  vrai 
ou  faux,  ils  ne  peuvent  aussi  ^idmetire  entre 
le  bien  et  le  n.al  qu'une  distinction  t'orluile, 
s'ils  n'aiment  mieux  l'attribuer  avec  Hobbes 
aux  conventions  que  les  hommes  tirent  en- 
semble, ioisqu'ils  commencèrent  à  vivre  en 
société.  Ainsi  Epicure  et  son  ingénieux 
inter[>rète  letirenL  d'une  main  ce  qu'ils 
oITrent  de  l'autre.  Ils  punissent  le  crime  par 
les  remords  qui  en  sont  inséparables  ;  et  en 
dé[)0uillant  la  Divinité  de  son  inlellij,ence 
et  de  sa  justice,  ils  élcignenl  tous  les  re- 
mords. Je  veux  mètneque  l'athéisme  laisse 
subsister  ce  ver  rongeur  tle  la  conscienc'. 
Comment  ose-t-on  avancer  qu'il  est  l'uni- 
que punition  des  coupables?  La  loi  de 
1  équité  proportionne  le  châlimeni  au  crime. 
Cependant  l'expéiience  [irouve  que  plus  la 
malice  et  renduicissemenl  du  pécheur  aug- 
mente, moins  il  éprouve  de  remords.  Ainsi, 
dans  la  philosophie  d'Epicuro,  la  peine 
diminue  à  mesure  qu'on  devient  |)lus  cou- 
pable et  plus  digne  d'être  puni.  Il  est  égal, 
pour  éviter  la  punition  du  crime,  ou  de 
i'ex|)ier  pai- un  rejieiiiir  sincère,  ou  de  cal- 
nier  ses  remords  |)ar  une  vie  plus  licen- 
cieuse. Ces  deux  voies  conduisent  au  même 
terme  :  la  secoi/d(.' ,  comme  plus  favorable 
aux  passions,  sera  sans  doute  piélérée;  et 
tous  les  elforts  de  Lucrèce,  pour  borner  le 
supplice  des  Ames  criminelles  aux  remords 
qui  las  déchirent  dans  ce  monde,  abouliroiit 
eutiii  à  leiidre  le  vice  plus  couimuu,  et  à 
peupler  la  terre  de  scélérats. 

Nous  ue  sommes  disciides,  dii'onl  les  in- 
crédules modernes,  ni  de  Lucrèce  ni  u'Epi- 
cure.  Ils  enseignaient  l'atliéisiue;  nous  le 
rejetons.  On  (louvait  leur  lepiocher.  comine 
une  conséquence  de  leur  docirine,  qu'ils 
déiruisaient  la  loi  naturelle.  Nous  sommes 
à  couvert  de  ce  reproche.  Nous  ferons  plus: 


car  s'il  est  nécessaire  que  les  infracteurs 
de  celte  loi  soient  punis  dans  une  autre  vie, 
nous  l'avouerons.  Persuadés  par  les  raison- 
nements de  Locke,  que  la  matière  est  sus- 
ceptible de  la  pensée,  nous  n'en  dirons  pas 
moins  que  l'âme  survit  nu  corps.  Des  au- 
teurs chrétiens  ont  pensé  comme  nous;  et 
si  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  on  a 
pu  soutenir  que  l'âme  est  corporelle,  sans 
nier  son  immortalité,  nos  doutes  sur  la  dis- 
tinction de  l'unie  et  du  corps  ne  doivent  pas 
rendre  notre  créance  suspecte  sur  les  peines 
qiie  Dieu  prépare  aux  méchants. 

L'incrédulité  désavoue  aujourd'hui  la  doc- 
liine  de  ses  premiers  et  de  ses  plus  habiles 
défenseurs.  Elle  rougit  des  excès  où  l'inlé^ 
rôt  d'une  mauvaise  cause  les  a  entraînés. 
La  raison,  iiislruile  et  [lerfeclionnée  par  la 
religion  chrétienne,  a  dessillé  ses  yeux.  Elle 
ne  se  croit  plus  permis  de  résister  h  l'évi- 
dence qui  force  tous  les  hommes  à  recon- 
naître la  Divinité.  Sûre  d'être  l'objet  do 
l'exécration  (uibliqiie,  s'  elle  combattait  ou- 
vertement les  principes  de  la  loi  naturelle, 
elle  rend  hommage  à  l'auloiilé  de  cette  loi. 
Elle  n'ose  promettre  l'impunité  à  ceux  qui 
la  violent;  et, soit  politique,  soit  conviction, 
elle  a  enfin  mitigé  ses  dogmes  pour  les  ren- 
dre plus  supportables.  Mais  l'erreur,  quel- 
que forme  qu'on  lui  donne,  no  peut  tenir 
lieu  de  la  vérité.  Le  système  de  nos  déistes, 
pour  être  moins  alireux  que  celui  des 
athées,  est  encore  trop  dangereux  pour  la 
probité. 

Je  remarque  d'abord  (pie  le  désaveu  des 
incrédules  Uiodernes  ne  détruit  pas  le  fait 
avancé  par  Lucrèce  sur  l'origine  de  l'incré- 
dulité. Il  assure  positivement  que  son  maî- 
tre Epicure  n'a  dogmatisé  que  dans  la  vue 
de  mettre  en  liberté  les  hommes  ea|)tifs  sous 
le  joug  de  la  lelijion.  La  crainte,  si  l'on 
veut  l'en  croire  (29),  a  fait  des  dieux.  Mais 
c'est  aussi  l'envie  de  ne  plus  les  craindre, 
qui,  selon  lui,  a  lait  les  incrédules.  Quoi 
qu'en  disent  les  déistes,  ils  sont  entés  sur 
les  athées  du  i>aganisme;  moins  excusables, 
sans  doute,  en  ce  que  ceux-ci  aiiaquaienl 
avec  quelque  avantage  la  religion  obscurcie 
alors  par  mille  su|KMstitioiis,  au  lieu  qu'elle 
est  si  pure  dans  le  cliristianisine,  que  la 
raison,  dégagée  des  passions,  ne  (leut  lui 
refuser  son  suifrage.  C'est  donc  en  vain  que 
l'incrédulité  veut  se  défendre  d'un  projet 
(|ui  a  été  visiblement  celui  de  ses  fonda- 
teurs. Il  demeure  établi  par  un  témoignage 
qu'elle  ne  saurait  récuser,  qu'on  n'a  com- 
mencé à  combattre  la  religion  ,  que  pour 
rassuier  les  hommes  contre  ses  menaces, et 
|)our  les  délivrer  d'un  frein  (]ui  gênait  leurs 
désirs.  Cette  tradition  s'est  conservée  parmi 
les  incrédules.  S'ils  ont  corrigé  en  quelques 
jioints  la  docirine  de  leurs  anciens  maîtres, 
ils  ne  sont  pas  moins  jaloux  de  leur  indé- 
pendance et  de  leurs  repos;  et  il  est  vrai 
inainleiianl,  comme  il  l'ajoujours  été,  qu'on 
n'est  incrédule  que  pour  ne  pas  craindre 
l'avenir. 


(2;i)  I  Pfiniir-  in  orbe  1^'m>>  fc.  ii  liinnr.  » 
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l.fs  ciiilniiriis  inôiiK!  <>l  Irs  iiicortitiidos 
ilo-»  infi«><inlf>  stir  lu  vi.'  l'iilttio  iiiiiiiiri->ili'ii( 
leur  vj^riliilik'  duNSeiii.  S'ils  n'en  Vdiiluiciit 
(KisÀ  riiiiiKOrUlilùdorAmt',  |iiiiinjiiiii  iiicUr»' 
«'Il  doiilo  su  s|iiriluiilil<'''.'Lcs  laiïdiinL'iiit'nls 
de  l.oïke  n''  M'duii'diiljiiiiiiijj  ci'iii  ijni  cxami- 
Horoiil  >ci  icuseiiii'iil  cl  de  boinc  lui  l;i  naiiiCL' 
io  i'diiii'.  liidépoiidHiiiiiiiMil  (io  Imil  s\slÎMno 
|diiloso|>liiiiiic,  il  i'ï.1  déiuiMilré  i|iie  la  (umi- 
mV-  cl  II'  -siMitiiiii'iil  sniil  deux  cliosos  indi- 
visibles ;  (|U0  la  siib^lanre  îi  qui  elk'S  aji- 
larlii'iiiieiil ,  t'Sl  un  CSlie  sinijile  tl  sa'i-. 
pailit-'S  cl  par  c'onsi^(]iii.'nl  ini'oi(ioi'('l,  jmis- 
(|uo  la  inatiî'iocsl  essenliflJuniunl  divl^ible 
l'I  cniniioSL'L'  do  (lailics.  Ciiix  (|ui  sont  moins 
aciouluini'S  à  dus  s|ir'iiiliilioivs  aljslrailrs, 
n'onl  pas  iik^'UIO  besniii  de  celle  pieuvc 
inélaphvsi.iuc.  L'ii  siulinieut  ,  (|ui  poile 
avec  SDi  la  conviclinn,  leur  ap|ireiid  (|u'il  y 
n  en  eux  un  principe  filus  nobln  tt  plus 
durable  i]ue  le  corps.  Des  lioniiucs  que  la 
passion  n'aveujjie  pas,  comprendionl  aisé- 
unnl  que  les  objections  tpi'on  ()|)pose  à  un 
sentiment  si  vilel  si  lumineux,  lie  [icuvenl 
ôlie  que  des  sopliisnies.  Quand  les  incré- 
liules  nous  citent  ()iielques  auteurs  ecclé- 
siaslisques,  (|ui  ont  paru  ne  leconnaître  que 
Dieu  ()OiT  un  pur  cs|iiil,  veulent-ils  que  la 
question  de  la  spiiilualitt^  de  IMine  suit 
décidée  par  le  consenlenienl  des  cliriitieiii  ? 
On  leur  prouvera  que  ces  anciens  écrivains, 
(jui  sur  ce  point  ont  abandonné  la  créance 
commune,  sont  décriés  dans  lecluiblianismi! 
l'.ar  les  erreurs  où  ils  sont  lombes  :  que 
l'Eglise  a  toujours  cru  l'àiue  spirituelle,  et 
qu'elle  a  conliinié  par  desdéiisions  expres- 
ses ce  dogme  importanl,  i)uisé  dans  les 
livres  saints.  Mais  les  incrédules  n'ont  garde  i 
de  prendre  TEi^iise  catbolique  [luur  ju^'e 
dans  une  dispuie,  où  ils  ne  veulent  i)as 
même  se  soumeiLie  à  la  révélation.  ll> 
avoueraient  la  spiritualité  do  l'ûme,  s'ils 
étaient  chrétiens  ;  ils  ne  la  contesteraient 
pas,  s'ils  étaient  philosophes.  Ce  ne  peut 
élre  que  par  aversion  pour  son  immortalité 
qu'ils  lui  envii-nt  une  prérogative  que  la 
religion  et  la  raison  lui  attribuent  de  con- 
cert. 

Quelque  Ojiinion  qu'ils  aient  de  l'inimor- 
talilé  de  ràuie,  il  est  constant  du  moins 
qu'ils  rejettent  l'éternité  des  feincs.  C'est 
aujourd'hui  l'argument,  qu'ils  pressent  avec 
le  jilus  de  lorce  conire  la  religion  clirélienne. 
11  leur  parait  contraire  à  l'idée  d'un  Dieu 
juste  et  plein  d'amour  pour  les  créatures, 
de  les  rendre  éternellement  nialheuieuses 
pour  des  péchés  qui  n'ont  duré  que  quelques 
moments.  On  voit  bien  quels  sont  ^ces  j)é- 
rhés  qui  e\citent  la  compassion  des  incré- 
tlules,  el  qu'ils  veulent  soustraire  à  une 
punilion  éternelle.  Mais  leur  raisonnement 
porte  [ilus  loin;  et  avec  les  péchés  qui  plai- 
sent aui  sens  el  à  la  nature  ,  il  comprend 
toutes  les  injustices,  toutes  les  cruautés, 
toutes  les    pertidies    qui    sont    en    horreur 


dans  la  sociélé.  \'idl.'i  lis  crimes  que  Dii  ii, 
suivant  les  incrédules,  ne  peut  sans  déro,.;cT 
à  ses  pcrreclions,  punir  (•liMnelleineiil.  Je 
n'enirepreiids  poinl  ici  l'aiii.logie  dt;  la  Coi 
cliiéliinne.  I,es  ^laïeiii;  eux-mêmes  ont  re- 
connu qu'elle  ne  chojuc  point  la  raison;  el 
(]uoiqu'ils  n'eussent  pas  sur  la  grièvelé  du 
jiéche  les  lumières  que  le  chi  isliiinisine  ni)ijs 
donne,  ils  ont  cru  que  les  niécliants  devaient 
soiillrir  dans  les  (;id'  rs  îles  peines  éternel- 
les (30).  Je  deiiKinde  seulement  si  celle  in- 
dulgence des  iiicréiiules  pour  les  criminels 
n'est  pas  jiroprc  à  multiplier  les  ciMiies  ? 
Ce  qu'il  y  a  di'  plus  len  ible  dans  les  cliAli- 
meiils  dont  Dieu  nous  menace,  c'est  leur 
éUrnilé.  Qui  |ieul  considérer,  jans  frémir, 
une  condamnalion  qui  ne  laisse  ni  espoir, 
ni  ressource;  un  supiilii.o  jamais  inlerrom- 
pu,  jamais  leriiiiné;  un  n  alheur  qui,  a;)rès 
des  siècles  innombrables,  ne  fait  encore 
que  commencer?  L'  s  plus  cuisantes  dou- 
leurs, el  les  feux  dévorants  ne  snnl  rien 
aupiès  de  celle  clernilé.  Laissez  espérer  une 
fin  aux  misèics  des  réprouvés;  marquez 
aux  ciiininels  un  terme  après  lequel  \\< 
n'auront  jilus  à  soulbir,  vous  trouverez  des 
licmmes  assez  hardis  ()Our  courir  voloniai- 
renieiil  le  risque  des  maux  que  vous  leur 
l)rédisez.  Ils  les  corapni'eronl  aux  plaisirs 
que  leurolfre  la  vie  présente,  et  h  la  jo  e 
ipi'ils  |ieuvent  goiMer  en  suivant  la  pente 
de  leurs  passions.  Celte  joie  est  courte,  à  la 
vérité;  mais  la  douleui,  qui  doit  lui  succé- 
der,[tassera  aussi  :  entre  le  plusft  le  noms 
la  dill'érence  n'est  pas  e^sentieile.  Ils  sr  ré- 
soudront ù  être  malheureux  q;i(li|ue  t  n\\>', 
puisqu'ils  ne  peuvent  aciieler  (jn'à  ce  puix 
a  douceur  de  se  satisfaire.  Ce  clioix,  j'en 
conviens,  serait  inqirudent  ;  mais  il  est  pres- 
que inévitable,  dès  qu'à  un  désir  violeol  on 
n'opposera  que  la  crainte  d'un  mal  qui  doit 
finir.  L'éternité,  qui  dans  les  maximes  de 
la  religion  n'est  pas  trop  longue  pour  punir 
le  péché,  est  nécessaire  pour  épouvanter 
iiti'ement  le  pécheur.  11  est  vrai  qu'elle 
l'importune,  qu'elle  l'afflige,  qu'elle  le  cap- 
tive ;  mais  sa  confiance  et  sa  liberté  lui  sont 
funestes;  el  b's  incrédules  lui  facilitent  le 
crime,  lorsqu'ils  travaillent  à  diminuer  ses 
fraveurs,  et  a  rendre  ses  chaînes  plus  lé- 
gères. 

Et  que  peut  craindre  après  la  mort  un 
homme  instruit  |)ar  l'incrédulUé  à  se  mo- 
quer des  analhèmes  que  l'Kvangile  lance 
contre  les  pécheurs?  La  raison,  direz-vous, 
lui  demeure  après  que  sa  loi  est  éleinle. 
Il  ne  lui  en  faut  pas  davaniage  pour  con- 
naî;re  les  peines  à  venir  et  l'immurtalilé  do 
rame.  Oui,  la  raison  lidèlemeiH  consulter, 
lui  apprendrait  à  respecter  un  dogme  si  né- 
cessaire aux  mœurs.  Mais  |ieul-on  |>res- 
crire  a  son  gré  des  bornes  à  la  libellé  do 
penser?  Et  quand  une  fois  les  hommes  ont 
secoué  le  joug  de  l'autorité,  y  a-l-ii  païaii 
eux  sur  la  religion  quelque  règle  lixe  el  iiu- 


<30)  Seilel,  xicriiiiniqiie  sudciiit 

liil'elix  Tlic^eiis. 

(Viiic. 
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muable?  Ils  lévoqneiiten  doute  les  miracles 
les  ii;ieiix  alleslés.  Ils  ne  se  rendent  pas  aux 
pro['li6liesles|pliisclaires.Le  témoignage  d'un 
nombre  intini  de  martyrs  de  tout  âge,  de  lent 
soxe  et  de  toute  condition,  ne  les  persuade 
pas.  Ils  sont  insensibles  au  [irodige  de  l'é- 
tablissement  du    christianisme.   Pleins  de 
mépris  pour  une   religion  si  respectable, 
intrépides  contre  ses  menaces,  incrédules  à 
ses  oracles,  ils  mettent  au  rang  des  fables 
l'enfer  que  dénrit   l'Evangile.  Après  avoir 
foulé  ai:x  pieds   l'autorilé  de  la  révélation, 
seront-ils  p'us  soumis  à  celle  de  la  raison? 
Croiront-ils  su.'-  des  preuves  naturelles  ce 
qu'ils  ne  croient  pas  sur  la  foi  d'un  livre, 
dont  ils  ofit  eux-mêmes  reconnu    la  divi- 
nité, et  qui  en  a  elfeclivement  des  marques 
si  sensibles?  L'avenirn'arien  d'assuré  pour 
quiconquea  renoncéàla  religion  chrétienne. 
Que  disje?  Esl-il  sur  la  nature  de  Dieu  et 
sur  les  devoirs  de  l'homme  quelque  vérité 
à  laquelle  un  incrédule  puisse  se  dire  inva- 
riablement attaché?  Que   voit-il  devant  lui 
qui  soit  plus  certain  et  plus   incontestable, 
qne  ce  qu'il  a  laissé  derrière  lui?  Il  prétend 
s'être  détrompé  des  mystères  que  propose 
ïi  christianisme,  et  il  assure  en  même  ti  mps 
qu'il  croit  l'existence  de  Dieu,  son   unilé, 
ses   peifections   inelfables,    la    création   du 
monde,  le  libre  aibilr(;  de  l'homme,  lu  loi 
naturelle,   les  peines   et   les   récompenses 
d'une  autre  vie.  Mais  si  un  alliée,  tournant 
lonire  lui  les  armes  qu'il  emploie  contre  la 
religion  chiétienne,  allaque  les  vérités  qu'il 
professe,  sera-t-il  en  élat  de  les  défendre? 
Ces  obscurités  incompréhensibles,  que  le 
déiste  regarde  comme  des  preuves  victo- 
rieuses contre  la  révélation,  ne  manquei  ont 
()as  Ji  son  adversaire.  Il  lui  montrera  dans 
les  dogmes  qu'il  reiient  des  dilllcullés  aussi 
foiles  que   dans  ceux  qu'il  abandonne,  el 
prenant  droit  de  sa  propre  doctrine,  il  le 
forcera,  ou  à  tomber  avec  lui-même  dans 
une  contradiclion  manifeste,  ou  à  passer, 
couime  ses  [)rincipes  l'exigent,  du  déisme 
au  |ilus  pui-  athéisme.  Faible  dialecticien, 
qnindirnie  et  qui  nie  tour  à  lour  les  mômes 
choses;  qui  choisit  une  méJiode,  et  la  con- 
damne ensuite,  quoiqu'd   lontinuo  à  s'en 
servir;  qui  n'a  pas  el  ne  peu!  avoir  de  sys- 
tème, dont  les  parties  aient  entre  elles  une 
liaison  solide.  Placé  entre  le  christianisme 
dont  il  est  déserteur,  et  l'athéisme  dont  il 
ne   peut    se    résoudre   à  èlre   partisan,    il 
cherche  inutilement  ce  qu'il  pourra  croire 
avec  certitude,  sans  être    ni  athée  ni  cliré- 
lifn.  La  force  de  la  vérité  lui  fait  admettre 
le  Dieu  (|uu  l'athéisme  rejette.  Mais  ellVayé 
des  conséquences  que  le  christianisme  lue 
d'un  tel  aveu,  il  est  sur  le  [>oint  de  le  ré- 
tracter. Il  tourne,  suivant  l'expression  do 
saint  Paul  (31),   à   tout  vent  de  doc:rine, 
[larce  qu'il  n'a  rien  qui  l'arrête  ou  qui  lu 
conduise  sûrement.  Indécis  sur  sa  créance, 
tous  les  jours  il  y  ajoute,  ou  il  en  retranche 
quelque   nouvel   article,   et  si   un   liumme 
aussi  savant  que  Bayle  dans  l'art  de  former 


des  objections,  le  presse  et  l'embarasse,  il 
conviendra  avec  lui  que  les  :deux  rel'gions, 
naturelle  et  révélée,  dont  la  première  sert 
d'introduction  à  la  seconde,  sont  également 
problématiques.  Voilà  où  se  terminent  tous 
les  raisonnements  de  nos  déistes  modernes, 
si  zi'lés  en  apparence  pour  la  j  robilé  : 
Dieu,  l'homme,  l'univers,  la  vertu,  le  vice, 
la  vie  présente,  la  vie  future,  deviennent 
par  leur  mélhoiie  un  chaos  qu'il  n'est  pas 
possible  de  débrouiller,  un  labyrinthe  dont 
on  ne  sort  jamais  quand  on  y  est  enga:é, 
el  dont  il  est  plus  sage  par  conséquent  d'é- 
viter les  approclies  avec  les  pyrrhoniens, 
en  laissant,  comme  eux,  toutes  ces  questions 
dans  le  doute  et  dans  l'incertitude.  Oii  trou- 
ver au  milieu  de  ces  ténèbres  les  motifs 
qui  maintiennent  la  probité  parmi  les  hom- 
mes? Oi^i  est  l'amour  el  le  respect  de  la 
Divinité?  Oij  est  la  crainte  des  maux,  et 
l'espérance  des  biens  à  venir?  Oii  est  le 
sentiment  de  notre  excellence  et  relui  do 
notre  libre  arbitre?  L'incrédulité  n'é|iargne 
aucun  de  ces  njolifs,  soit  en  les  contredi- 
sant ouvertement,  comme  font  les  athées, 
soit  en  fournissant,  comme  les  déistes,  des 
aimes  pour  les  combattre. 

Il  n'est  plus  douteiix,  après  tout  ce  que 
je  viens  de  dire,  que  l'incrédulité  ne  porte, 
par  ses  principes,  des  atteintes  mortelles  à 
la  probité.  Bayle  réjionJ  pour  elle,  qu'on 
aurait  tort  de  la  charger  de  tous  les  crimes 
que  peuvent  connnetlre  ses  sectateurs.  Ce 
n'est  point,  dit-il,  dans  la  doit'ine  dont  les 
hommes  sont  persuadés,  qu'il  faut  chercher 
le  véritable  motif  de  leurs  actions.  On  ne  le 
trouvera  que  dans  les  goûts  qui  les  domi- 
nent, dans  les  penchants  qui  les  entraînent, 
dans  les  passions  qui  sont  nées  avec  eux, 
et  que  l'habitude  a  fortifiées.  Tout  cela  est 
indépendant  de  la  religion  qu'ils  croient  el 
qu'ils  [)rofessenl.  La  foi  aux  vérités  chré- 
tiennes n'exclut  pas  les  passions  les  plus 
vives,  el  l'on  jieut  être  incrédule  sans  au- 
cune inclination  vicieuse.  Aussi  voyons- 
nous,  contitiue  Bayle,  des  personnes  con- 
vaincues de  tout  ce  qu'on  leur  enseigne  de 
plus  elfrayant,  lidèles  même  à  certaines  pra- 
tiques de  leur  religion,  plongées  néanmoins 
dans  le  crime  et  dans  la  débauche;  tandis 
que  des  déistes,  des  athées  même,  ont  des 
mœurs  réglées,  et  s'abstiennent  des  excès 
c|uo  des  chrétiens  se  permettent.  C'est  que 
le  tempérament,  mobile  universel  des  ac- 
tions humaines,  esi  violent  dans'ceux-ci, 
tranquille  dans  ceux-là.  Il  pourrait  èlre 
dilféient  dans  les  uns  et  dans  les  autres, 
tourii.'îr  ces  chrétiens  à  la  vertu,  ces  incré- 
dules au  vice;  la  doctrine  n'aurait  pas  plus 
do  part  à  cette  dilférence,  el  rincrédulité  ne 
pourrait  être  accusée  de  rendre  les  hommes 
vicieux,  puisqu'il  y  a  des  incrédules  qui  ne 
le  sont  pas,  et  des  chrétiens,  dont  le  nombre 
est  intini,  livrés  aux  plus  honteux  dérègle- 
ments. 

Tel  est  en  abrégé,  mais  sans  altération,  le 
raisonnement   que  Bayle   dévelojipo   avec 


(51)  Lt  non  simus  pnrt'ii/i  /htcluantes ,  el  cimtmferamur  omiii  venio  dotlriiiK.  [Ephes.  iv,  14.) 
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l)cnUL'Oii|i  il'jirliliccs  il;ms  .st-s  l'enséea  fur  lu 
comèle,  t-l  il  y  rcvii'iil  i-nriire  (l.iris  Idiilus 
M-s  a|iolûj;it'S  (idur  col  oiivriini!,  l'ori^iiii!  ili; 
sa  i'é|iul:itii)ii  l't  (lo  SIS  iiMllu'iirs.  Jo  n'ni 
fTiirtlo  il'élri'  TcWliii  des  iJéchiiiiulioiis  i'[n|ior- 
tévsitii  luiiiislro  JiirJLMi  contre  un  écrivain 
fSiiniiible  |i:ir  son  gi^nio  ri  par-  son  s;ivoir. 
Jo  suis  niiMno  (lersundé  (jiio  l'.-li'i»' oux  réfu- 
Q\é$,  et  (Jt's  Se  ui'ijOiis  assez  li-gilinius  sur 
ralliichenii'nt  de  I!;i_\  le  à  la  France  sa  patrie, 
le  renilirerit  plus  roupahie  aux  )eu\  ilc 
plusieurs  lie  Ses  co-ilVères  ot  du  (nagistrat 
de  Hollande,  que  .-es  seiitiiiicnls  daiii^ejeux 
sur  la  reli^i'in.  Mais  de  ipiulques  secrels 
ressoils  iju'ou  se  soit  servi  pour  ludé|ii)nii- 
Icr  de  sa  ciiaire  de  Uulerdain,  le  |iriiieipal 
cliuf  d'accusation  ipTnn  poita  contre  lui 
dans  les  coiisistoiies  fut  son  Traité  sur  la 
comète.  Un  pareil  ouvrage  ne  jieut  Irouvi.r 
grâce  à  aucun  trilmnal,  où  le  cliristianisnio 
tasse  loi.  Rien  n'est  plus  taux  et  plus  scan- 
daleux, ([ue  de  soutenir  (jue  la  religion  et 
l'iuipiélé  sont  t-galeuient  sans  conséquence 
p.our  les  mœurs.  On  va  voir  (lu'une  Censure 
aussi  sévère  n'est  dictée,  ni  par  la  passion, 
ni  par  le  préjugé. 

J'avoue  que  la  iloctrino  dont  les  honimcs 
sont  persuadés,  n'est  |)as  la  cause  de  leurs 
désordres,  lorsqu'elle  les  condamne,  et  que 
dans  ses  lois,  dans  sa  morale,  dans  ses  me- 
naces, elle  o|iposc  des  digue?  an  déborde- 
ment des  (lassions.  Suivant  ce  principe  in- 
dubitable, la  religion  cltrétienne  ne  doit  pas 
répondre  des  \ices  de  ceux  qui  la  croient. 
Elle  a   tout  l'honneur  des   vertus  que  ses 
disciples  pratiquent,  parce  que   c'est  elle 
qui  les  leur  inspire,  en  leur  etiseignant  une 
perfettiun,  oii,  sans  elle,  ils  ne  sauraiei:t 
allenidre.  Le  tempérament  n'est  pas  le  prin- 
cipe de   Ces    vertus.   Souvent   on   ne   les  a 
acquises  qu'après  avoir  va;ncu  par  de  longs 
el  de  pénibles  combats,  le  goût,  l'Iiumeur 
et  le  penchant.  S'il   se   trouve  des  tempéra- 
ments plus  propres  aux  vertus  chrétiennes, 
elles  sont  néanmoins   si  supérieures   à   la 
nature,  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  lui 
attribuer.  \it\G  religion  divine  peut  seule  les 
former  dans  le   cœur  de  l'Iiomme.  Mais  ii 
Dieu   ne  plaise  qu'on  impute  à  cette  reli- 
gion les  crimes  commis  (lar  des  chrétiens. 
Jiile  les  dél'end  [lar  les  précejites    les  plus 
énergiques.  Elle  |iropose  les  luotirs  les  plus 
forts,   pour  en  taire  concevoir   une  juste 
horreur.  Elle  dénonce  les  pins  aû'ieux  sup- 
plices à  ceux  qui  les  commettent.  Que  jiou- 
vait-elle  l'iOie  de  plus  pour  alftrmir  le  règne 
de  la   vertu?  Si,  comme  il  n'est  que  trop 
ordinaiie,   on  voit  des  homuies  attaches  à 
une  religion  aussi  sainte,  coupables  de  bien 
des  criuies,  c'est  alors  (ju'il  faut  en  recher- 
cher le  [irincipe,  non  dans  la  doctriiie  qui 
les  réprouve,  mais  dans  les  passions  de  ces 
indignes  chrétiens,  et  voilà  le  vrai  sens  de 
celle  maxime,  que  ISayle,  par  un  abus  ma- 
nifeste, applique  à  l'incrédulité. 

(32)  «  luipiorum  quïdam  fada  vnl  legiiiius  ,  vei 
iiuviiiiiis,  vcl  aiiillimis,  iiiia;  secniiiliiiii  jiislllix  re- 
jjiiIjiii  jkiii  ioliim  vjiiiporare  non  iiussiiinns,  veiiini 
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Il  ne  lui  élnil  jias  permis  de  trnns;"  rierà 
une  dorlnno  qui    favorise  les  passions,  co 
qui    ne   doit  s'entendre  que  d'une  religion 
qui  les  captive.  En  vain  préiend-on  disiiil- 
per  rinerédulité  des  désordres  où  t'Uiibent 
ses  partisans.  Ebe  en  doit  porter  toute  l'i- 
gnominin,  puisipi'ils  oiitagi  cfuiséiiuemmont 
h  ses  [irinripes.  C'est  elle  qui  les  «  révoltés 
contre  une  loi  qui  les  détournait  du   viio 
par  l'anlorité  suprême  du    l('gi>l,iteur.  Elle 
les  a   délacln'-s   des    ni} stères  du    cliris'ia- 
nisme,  qui  étaient  de  (uiissanles  exhorta- 
tions h.  la    vertu.  Elle  les  a  dégoiliés  des 
récompenses  promises  h  l'observatiun  lidèle 
d'e  leurs  devoirs.  Elle  leur  a  fait  (leidre  la 
crainte  salutaire    des   chàlimens   éternels. 
Elle  leur  a  enseigné,  (jue  1  Inuuine   ne  dif- 
fère do  la  bète  que  du  plus  au  moins,  et 
par  une  si   étrange  leçon,  elle  a  obscurci 
dans  lenres(u-it  toutes  les  idées  du  bien  et 
du  mal,  de  la  spiritualité,  de  l'inimortalité, 
el  du  libri!  arbitre  de  li^me.  Il  n'en  fallait 
pas  tant  (lour   aplanir  le   clieniin  du  -rime 
à  des  II  mimes  tpii  n'étaient  déjà  que  tnq) 
dis[)osés  à  y  entrer.  Cette  doctrine,  ajoutée 
à   leurs  penchants  naturels,   a   roini'u   les 
barrière- ([ui  pou  valent  en  anéter  la  violence. 
Car  (|ni  doule  qu'on  ne  |  èelie  avec  plus  de 
facilité,  lorsque  le  (léclié  qui  flatte  le  cœur 
liuiiiain,  cesse  de  lui  paraître  el  odieux  en 
lui-même,  et   dangereux  dans  ses  suites? 
L'Evangile    en   peii.'l    l'énormiié    avec    les 
couleurs   les  plus   vives  :  il  le  rejirésenle 
enmnic  un  outrage  à  la  majesté   infinie  do 
Dieu,  comme   une  désobéissance  à  sa  loi, 
comme  une  ingratitude  aux  bienfaits  inesti- 
mables dont  il  nous  a  comblés,  comme  une 
infraction  des  promesses  que  nous  lui  avons 
faites.  Le  même  Evangile  ouvre  suus    les 
pieds  de  l'impie    les  goulfres  de    l'eider.  Il 
lui  ferme  l'enlréedu  jiaïadis.  .'Vvec  tous  ces 
motifs, on  voilencoredeslidèles  vicieux. Que 
seraient-ils,  si  ces  motifs  leur  ma  ii]u.iieniî 
et  que  doivent  être  les  inciédules,  qui  n'ont 
pas  les  mêmes  raisons  de  fuir  le  vice  et  de 
prat  quer   la    vertu?  S'iis  [lèclienl,  c'est  par 
unejuste  aj)[dication(les  maximes  qu'on  leur 
a  inspirées,  et  leur  conduite,  quelque  cri- 
minelle qu'elle  puisse  être,  n'est  jamais  que 
leur  théorie  réduite  en  jiralique.  Pernicieuse 
et  détestable  théorie, dont  les  conséquences 
anéanlisseiil  la  luobité,  et  que  tout  honnête 
homme  réfute  nécessairement  par  ses  mœurs. 
Cette  dernière  rétlexion  enlève  à  l'incié- 
dulilé  tout  l'avantage  qu'elle  voudrait  tirer 
des  qualités  estimables  de  quelques-uns  de 
ses  sectateurs.  Au  couimencement  de  celle 
question,  j'ai  promis  aux  incrédules  qu'ils 
auraient  lieu  d  élie  coi.tenls  de  ma  modé- 
ration.  Je   leur  tiens  volontiers  parole,    et 
j'avoue  sans  hésiter  qu'on  remarque  j'armi 
eux   des  actions    non-seulemenl  exemples 
de  blâme,  mais,  pour  me  servir  des   termes 
de  saint  Angusiin  (32),  dignes  d'être  louéts, 
SI  on  les  compare  à  la  lègle  do  la  justice. 

cliain    nierito  recleque  laiulannis.   »  tS.  Auc,  De 
spir.  el  lin.,  c.  '■11.) 
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Ces  aclio:i5  louables,  ajoute  ce  l'ère,  qui 
parle  à  la   vérilé  des   idoiaires,   uiais  sou 
raisoimeuitiit  peut  s'étendre  jusqu'aux  iu- 
crodules;    ces   acliens    louables  (33)    sont 
comme  les  derniers  traits  de  l'image  de  Dieu, 
(]ue    les    oassions    n'ont    pas   entièrement 
etfacée  da'ns  le  cœur  des  impies.  Ils  sont 
hommes,  et  ils  conservent  celte  force  natu- 
relle qui  inspire  à  une  âme  raisonnable  des 
sentiments  et  des  actions  conformes  à    la 
loi.  C'est  par  ces  rentes  précieux  de  la  pu- 
reté'primitive  de   leur  être,  c'est  par  celle 
force   nalurellfi,   plus  grande   en    quelques 
hommes  qu'en  d'autres,  que  des  incrédules 
se  montrent  généreux,  équitables,  compa- 
tissants. Qu'on   ne  croie  pas  qu'ils  suivent 
alora    les    principes   de    l'incrédulité.    Elle 
leur  apprend  à  confondre  tous  les  devoirs, 
ou  pluiôl  à  n'en  reconnaître  aucun,  en  ne 
se  proposant  d'autre  tin  que  leur  propre  sa- 
lisfaction.    Ils    agissent    mieux    qu'ils    ne 
pensent,  et  la  droiture  de  Jeur  cœur  l'em- 
porte sur   la    perversité   de  leur  doclrisie. 
S'ils  étaient  d'accord  avec  eux-mêmes,  et 
si  la  nature  n'élouQait  quelquefois  les  im- 
pressions d'une  philosojdiie  protectrice  du 
crime,  ou  ne  verrait  en  eux,  ni  amitié,  ni 
justice,  ni  libéialité,  ni  l'exercice  d'aucune 
vertu  morale.  C'est  le  reproche  que  fait  Ci- 
céron  (Si)  à  l'école  d'Epicure  et  de  Pjrrbon, 
et  il  convient  également  à  l'incrédulité  de 
nos  jours,  11  faul  que  ses  [jartisaiis  la  con- 
damnent, lors(iu'ils  veulent  être  vertueux. 
Ils  devieudraient  des  monstres,  s'ils  étaient 
conséquents;  et  le  comble  du  malheur  pour 
eux    serait  que  leur  doctrine  passât  dans 
leurs  mœurs.  Des   actions  estimables,   qui 
loin  d'être  les  fruits  de  l'incrédulité,   sont 
des  excejitions  de  ses  maximes,  no  piouvent 
rien  en  sa  faveur.   Elle  n'en  est  jias  jilus 
innocente,    i)arce  qu'elle   a  des  sectateurs, 
qui,  pour  n'être  pas  des  scélérats,  sont  forcés 
de  se  contredire  ;  et   malgré  les  raisonne- 
ments caj-tieui  de  Bayle,  il  y  aura  toujours 
entre  la  religion  cliréiienne  et  l'incrédulité 
une  dillérence  aussi  flétrissante  pour   l'une 
que  glorieuse  pour    l'autre.  C'est    que    le 
christianisme  a  le  mériie  de  toutes  les  ver- 
tus des  chrétiens,  sans  être  responsable  de 
leurs  vices;  au  lieu  que  l'irréligion  est  cou- 
liable  de  tous  les  crimes  des]  incrédules,  et 
ne  peut  se  prévaloir  do  leurs  bonnes  actions. 
Vous  ne  nous  écl)api)erez  pas  par  catle 
réponse,    répliqueront   les    défenseurs    de 
l'incrédulité.  De  (juelque  manière  que  des 
incrédules  soient  honnêtes  gens,  plusieurs 
d'entre  eux  le  sont  de  votre  aveu.  Ce  seul 
fait  décide  la  (piestion  pour  nous;  et  quoi 
que    vous    ayez   pu    diie  jusqu'à    présent, 
rincrédulité  n'est  pas  incompatible  avec  la 
probité.  Je  ()Ourrais  réjjondre  que  la  ques- 
tion, dans  le  sens  que  je  l'ai  proposée,  re- 

(55)  <  Non  iisqiie  atleo  tu  -anima  liuiiiaiia  iuiagn 
Dei  U'neiioniiu  allecuium  labe  dcuiu  est,  ul  iiiilla 
in  ea  velul  liiiuanicula  exlieiiia  iciiuiiiscriiil  ;  uiide 
lucrilo  ilici  possil  eliain  in  ipsa  iiiipiclaie  vilae  sua.' 
lacère  aliqiia  logis  vel  sapere.  i 

«  iNa.n  cl  ipsi   lioniincs   eianl,  el  vis  illa  naluia; 


garde  uniquement  la  doctrine,  et  ne  touche 
juis  les  [tersonnes.  C'est  en  examinant  l'in- 
crédulilé  en  elle-même,  et  dans  les  suites 
qu'elle  doit  naturellement  avoir,  que  j'ai 
montré  (ju'elle  est  contraire  à  la  probité.  Je 
ne  crois  jias  qu'on  oppose  rien  de  solide  à 
mes  raisons,  lorsqu'on  les  attaquera  direc- 
te.ment.  Mais  si  les  incrédules  veulent  m'en- 
gager  malgré  moi  dans  une  contestation 
j)ersonnelle,  s'ils  me  [>ressenl  de  m'expli- 
quer  sur  leur  probité,  je  dirai  h.irdiment 
que  je  n'en  connais  [las  de  véritable  dans 
un  homme  sans  religion. 

La  probité  n'est  pas  seulement  une  incli- 
nation particulière  à  faire  du  bien  aux  autres 
hommes,  et  h  remplir  certains  devoirs  tlo 
la  société!,  c'est  un  assemblage  .^olide  des 
vertus  civiles  et  morales.  Celui  qui  est  cha- 
ritable et  libéral,  mais  qui  ne  paye  pas  ses 
dettes,  ou  s'enrichit  par  des  moyens  illégi- 
times; qui  est  tendre  et  fidèle  pour  ses 
amis,  mais  implacable  et  furieux  dans  ses 
ressentiments;  qui  respecte  les  lois  delà 
justice,  lorsqu'il  s'agit  des  biens  de  la  for- 
tune, mais  ne  craint  pas  d'attenter  à  l'hon- 
neur et  ù  la  réputation  du  [irochain;  cclui-l?i 
n'a  pas  môme  les  apparences  de  la  probité. 
Il  n'est  pas  moins  éloigné  d'en  avoir  le 
fond,  s'il  ne  fait  d'autres  actions  vertueuses 
(jue  celles  qui  sont  conformes  aux  penchants 
de  son  cœur,  el  s'il  est  prêt  à  commettre  lo 
crime  qui  se  présente  à  lui  sous  des  dehors 
llatleurs.  La  (irubilé,  pour  ôire  véritable, 
doit  se  soutenir  dans  les  occasions  les  plus 
délicates,  s'élever  au-dessus  du  respect  liu- 
main,  fouler  aux  pieds,  quand  le  devoir 
l'ordonne,  l'iniéiôt  et  le  plaisir.  Or,  la  pro- 
bité ne  peut  avoir  toutes  ces  conditions,  si 
elle  n'est  fondée  sur  des  |)rincipes  qui 
puissent  lui  servir,  et  d'un  motif  universel 
pour  n'omettre  aucune  de  ses  obligations, 
et  d'une  détV'nse  assurée  contre  les  tenta- 
tions dont  elle  est  combattue.  Ces  principes 
manquent  aux  incrédules.  Ils  les  avaient 
puisés  dans  la  religion  chrétienne;  mais  en 
renonçant  à  celte  religion,  ils  se  sont  privés 
des  secours  les  plus  nécessaires  pour  se 
tixer  da.is  l'amour  et  dans  la  pratique-de  la 
vertu.  La  nature  heureusement  formée  en 
quelques-uns  d'entre  eux,  aidée  par  une 
bonne  éducation  et  jiar  le  commerce  des 
honnêtes  gens,  les  |iréserve  de  plusieurs 
crimes,  et  les  excite  à  des  actions  justement 
applaudies.  Mais  qui  peut  compter  sur  une 
inclination  nalurello  dépourvue  de  règle, 
de  lumière,  et  d'appui?  Elle  a  conduit  pen- 
dant quelque  temps  l'incrédule.  Le  con- 
duira-l-elle  toujours?  Un  instinct  contraire 
ne  peut-il  pas  le  rendre  vicieux? 

Je  ne  me  dépars  pas  de  l'estime  que  je 
crois  devoir  à  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  quel- 
ques incrédules;  mais  cette  estime  ne  m'a- 

iiieraleis  qiia  leginiuin  aliqiiid  aiiiina  lalionalis  6e:i- 
lil  el  facil.  >   (S.  Alg.  De  s/d'r.  etiitt.  t.  27,28.) 

(54)  I  Si  i,\U\  ipse  cunsenliat ,  cl  non  inturjum 
Naliirap.  bonilale  vincalur,  neque  aniiciliani  cuine 
possil,  nec  jusliliani,  iiec  liberalilaloni.  >  (Oc  ofjic, 
lil).  1,0.  2.) 
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\i-(ikI''  |'«'>*  sur  les  diTaiils  r'.sseiitiels  do  luur 
iii'uliilo.  0"''"'' j"  «'oiisiiU'ro  leurs  sciilimenis 
sur  la  pro\  i  k-iicc  île  Dii-n.  >ii!r  srs  liitMil'.iils, 
>ur  SCS  i  liAliiiienls,  sur  la  rialuro  do  leur 
'iiiio,  sur  sa  lilicilo,  cl  sur  la  duri'O  ili;  sou 
Clro,  je  110  puis  urt'ui|ii>clK'r  do  craindre 
|»our  eux  les  cIlVls  iruiio  si  allrouso  d'ie- 
tiiiio.  Je  Irc  luldu  i|:ie  la  ciirru|>tioii  do  leur 
ts|iril  h'ilil'ecli"  eulit'TriilcIil  leur  ((eur.  et 
nue  s'ii|iorC'.va?U  du  la  li.iisoi  que  tous  li's 
rriu>es  nul  avec  les  principes  de  l'incrédu- 
lilé,  ils  no  so  (KMeruiitlent  eniin  à  raisonniT 
cl  à  vivre  c<>nsé(|uenunetil.  L'orijçino  de 
leur  incrédulili^  redouble  mes  ularnies,  el 
je  ne  ilojile  pas  ipia  des  passions  qui  onl 
pu  leur  l'aire  nliamlonner  la  r'.>li^i(Mi  cliré- 
lienne,  dans  Uuiiiolle  ils  avaient  été  élevés, 
n'aient  assez  de  force,  si  leur  inl(5rèl  l'exige, 
Itnili"  les  sépaior  de  la  loi  naturelle.  Vixe 
proliilé  si  Irai^'ile  et  si  cliancelanle  peut  être 
vantée  par  les  incrédules,  elle  [leut  éblouir 
le  vulicaire  i^unranl;  mais  la  raison  qui  sait 
l'appriv-ier,  ne  lui  accordei'a  jamais  Iti  litre 
ni  les  li-mneurs  de  la  vérilablr  vertu. 

Ce  scait  ici  le  lieii  de  convaincre  les  in- 
••rédules,  (ju'ils  n'ont  sur  la  probité  que  des 
id'k-s  impaifailes,  et  que  la  \n\  naturcllo  est 
déli'^un'C  dans  ces  ouvrages  clandestine- 
menl  répandus,  on,  jiour  e'iclun-  la  U>\,  on 
s'allaclie  uniquement  aux  niujurs,  comme 
si  les  mœurs  pouvaient  être  mieux  l'on- 
décs  que  sur  la  loi.  Parmi  Jôs  vices 
contre  lesquels  on  déclanu}  dans  ces  ou- 
vra;jtes,on  insiste  sur  l'adullère,  el  on  laisse 
assez  entrevoir  que  tout  ce  qui  ne  tlDune 
pa«  d'atteinte  aux  droits  de  l'union  coiiju- 
j^'ale  est  légitime,  ou  du  moins  pardomiable. 
Sri  l'on  s'était  eonlenté  de  lémoigner  pliis 
d'horreur  pour  l'aiiultèie  que  pour  les  autres 
crimes  (jui  blessent  la  pureté  des  mœurs, on 
aurait  pailé  comme  l'ont  lait  les  plus  sa^'es 
pc.ïens,  et  c'est  aussi  la  morale  do  l'Evan- 
gile. Mais  permettre  dans  ce  gerue  loul  ce 
qui  n'a  pas  la  malice  de  l'adultère  c'e>t 
li'abord  nn.'Itie  en  évidence  le  vrai  motif  do 
la  guerre  qu'on  déclare  i)  la  religion  chré- 
tienne; et,  ce  qui  a  le  plus  de  rajiporl  h  la 
matière  (|ue  nous  traitons,  c'est  s'écarter 
grossièrement  de  la  loi  naturelle.  Il  s'en 
faut  beauctmp  qu'elle  n'approuve  tout  ce 
i]U  ins|iire  une  nature  corrompue.  La  règle 
que  les  incrédules  donnent  pour  discLinei- 
le  bien  d'avec  le  mal  dans  l'avantage  ou 
le  préjudice  qu'une  action  peut  causer  au 
prochain  est  itisullisaute  el  manilesiemoiit 
fausse»  La  vérité  éternelle^  qui  [)aile  inlé- 
rieureiueul  à  tous  Ic'S  hommes, soumet  leurs 
|désir3  à  l'c;npire  de  la  raison.  Si  ces  désirs 
[n'ont  pas  une  lin  plus  honnête  et  plus  noble 
'que  la  volu|ité,  la  raison  oblige  les  hoanues 
à  les  réprimer.  Le  tort  que  le  prochain  pi'ul 
en  souHrir  est  ULie  circonstance  qui  les  lend 
()lus  criminels.  Mais  indépendamment  de 
cette  circonstance,  ces  désirs  smit  injuslis 
en  eux-mômes.  parce  que  la  raison  les  dés- 
avoue. Ils  renversent  l'ordre  établi  dans 
liiuion  de  l'dme  et  du  corps;  celui-ci  est 
esclave  |ijr  sa  nature:  coUc-l.'i  doit  étie  sou- 
veruine;  el    lorsque   par  une  basse  et  lum- 
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liMi<.e  c  unpinisance  elle  obéit  au  lieu  d- 
co-nmander,  r-llc  se  dégrade  elle-fliêimi  (t 
viole  la  loi  naturelle.  Il  y  a  plus:  c'est  i|  .i\ 
la  lèglo  iiropnsée  par  les  incrédules  rciilic 
m'-cessai  rement  dans  l'injustice  qui 's  veuleiil 
éviter.  Une  passi(ui  faible,  un  d('-sir  tué 
dii>.ro  cédera  dans  um;  Ame  bien  néi;  à  la 
crainli;  do  causer  à  autrui  un  domma.:.'e 
qu'elle  ne  voudrait  pas  en  recevoir.  iM.iis  si 
la  passion  eslarilcnlc,  si  bî  (b'-sifcsl  exttémc, 
si  l'objet  n'en  parait  quo  plus  aimable  par 
les  droits  cpTun  autre  a  sur  lui,  et  si  enlin 
on  est  liii'ti  convaincu  (pi'il  nu  faut  O's 
chercher  hors  do  la  vie  présente  la  féliciié 
pour  laquelle  on  est  né,  je  demande  aux 
incrédules  eux-mêmes  quelle  impression 
doit  faire  la  crainte  de  commottro  une  in- 
justice? C(îlte  crainte  ne  i)araîtra-l-ello  fias 
un  préjugé?  el  l'injustice  altachée  par  l'opi- 
iiiuii  commune  h  des  plaisirs  si  doux  et  si 
louchants,  une  injustice  imaginaire?  Les 
passions  ont  besoin  d'être  retenues  par  un 
frein  plus  puissant  si  l'on  vent  (irévciir 
biirs  ravages.  L'homme  ne  (io  t  pas  être 
abandonné  h  ses  propres  dêsir<;  et  pour 
qu'ils  ne  soient  jamais  nuisibles  à  1 1  sociéli- 
il  faut  ou  les  déraciner  de  son  c(eu''  ou  n'y 
laisser  que  ceux  qui  sont  assujettis  à  la 
roixm.  Il  ne  mc>  serait  pas  diflicile  d'alléguer 
d'autres  exemples  de  l'aveuglomonl  '  des 
incrédules  sur  les  devoirs  de  la  jirohilc. 
Mais  je  n'en  veux  pas  davantage  pour  con- 
londra  ces  prétendus  philosophes  qui  Sit 
vantent  de  n'avoir  quille  le  chrisli.inisrnn 
que  pour  s'atiaclier  plus  étroitement  h  la  loî 
naturelle  Ils  l'allèrent  jusque  dans  les  oi;- 
vrages  où  ils  cntrei>reniieiit  de  l'éclaircii'. 
Ils  se  dispensent  de  ses  préceptes  lors(]u'ils 
les  Irnuvenl  trop  pénibles  :  aussi  mauvais 
iiOerprètes  de  celîo  loi  qu'ils  en  sont  inli- 
dèles  observateurs. 

Que  sert  à  l'incrédule  do  chercher  une 
excuse  aux  crimes  de  ses  partisans  dans  la 
com|)araison  qu'il  en  fait  avec  les  crimes 
des  chrétiens?  On  n'en  est  pas  moins  cou- 
pable pour  avoir  des  imitateurs  et  des  com- 
plices, j'adopte  lool  ce  qu'on  peut  dire  (1;^ 
plus  fort  contre  les  mœurs  des  lidèles  (piî 
renoncent  par  leurs  œuvres  le  Dieu  ipi'iis 
font  profession  do  co;ni.iitie,  et  j'accorl. 
aux  incrédules  que  les  |irévaricateurs  d'une 
loi  dont  ils  révèrent  la  divinité  donnent  -j-; 
juste  sujet  de  croire  qu'ils  n'accoin|iliroiii, 
|ias  mieux  la  loi  naturelle.  Mais  puis(pi!i 
l'incrédule  veut  être  coiiqiaré  avec  le  chré- 
lien  vicieux. j'ajoute, SU'-  ce  parallèle,  une 
remarque  qui  ne  laissera  rien  à  désirer  pour 
l'éclaircissement  de  nuire  ([ueslion. 

Quelque  inexcusable  que  soit  le  vice  dans 
un  homme  qui  a  conservé  la  foi,  on  do't 
moins  se  délier  do  sa  |irobilé  que  do  cello 
(l'un  incrédule, sujet  aux  mêmes  passions. 
Dans  le  premier»  le  vice  est  une  faiblesse 
(•(jiilre  laquelle  sa  foi  réclame.  F,a  persua- 
sion où  il  est  que  sa  conduite  est  crimineHo 
et  dangereuse  pour  lui  est  un  moli:  d'espé- 
rer ou  qu'il  la  réformera  (luelque  j'our,  ou 
ilii  moins  ipril  évitera  il'anlres  crimes  rpiii 
sa  icligiun  cund.iiiiiie  atec  plus  di- si''vériié» 
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CEUVnES  COMPLETES  DE  LEFRANC  DE  POMPIGNAN 


Il  .1  toujours  une  rèi^I'^  sûrp  qui  le  guido 
(latis  les  jugements  qu'il  porte  sur  ce  qui 
est  bon  et  sur  ce  qui  est  mauvais;  el  si  la 
force  des  passions  l'empêche  de  suivre  celle 
règle  en  des  (loinls  imporlaiits,  on  ne  doit 
pas  présumer  qu'il  s'en  éloignera  de  même 
dans  tous  li;s  autres.  L'incrédule  au  con- 
traire n'aperçoit  dans  le  vice  qu'il  aime 
qu'une  suite  de  sa  donlrine.  Les  passions 
ont  donné  naissance  à  l'incrédulité,  et  Tin- 
r.rédulité  î>  so'i  tour  autorise  et  enflamme 
les  passions.  Libres  dans  leur  cours,  on  ne 
jicut  prévoir  jusqu'où  elles  iront;  el  loutre 
qu'on  sait  avec  certitude  c'est  qu'il  n'est 
point  d'excès  oij  elles  ne  doivent  entraîner 
un   incrédule  si  loules  ses  démarchi'S  sont 


exactement  mesurées  sur  ses  principes.  Sa 
droiture  et  sa  bont(''  naturelles  sont  l'unique 
appui  de  sa  probité;  mais  ces  sentiments, 
on  ne  peut  trop  le  n  dire,  avaient  eui-raêmee 
besoi'i  d'être  appuyés  sur  les  maximes  dfî 
la  religion.  Sans  ce  rondement  ré<linoe  n'a 
aucune  solidité,  el  le  moin^lre  souffle  des 
passions  est  ca|)able  de  le  renverser.  Tel 
esl  le  précieux  avantage  de  la  loi  :  elle  élève 
à  une  haute  sainteté. ceux  qui  lui  obéissent; 
elle  peut  au  moins  dans  une  âme  vicieuse 
sauver  la  probilé  du  naufrage  des  mœurs: 
il  est  réservé  à  l'incrédulité  de  ne  laisser 
aucune  ressource  aux  vertus  morales  n[irè9 
la  perle  des  vertus  chrétiennes. 


OUESTIOIV  V. 

L'INCRÉDULITÉ  EST-ELLE  PERMCIELSE  A  LÉTAT. 


Les  plus  célèbres  législateurs  'ont  été 
persuadés  qu'il  n'est  rien  de  plus  contraire 
au  bonhecr  et  à  la  tranquillité  d'u-i  F.lalque 
les  nouveautés  en  mat'ère  de  religion.  Ces 
hommes  sages,  mais  dont  les  vues  ne  s'é- 
tendaient pas  au  delà  d'une  |>olitique  hu- 
maine, ne  considéraient  dans  ces  nouveau- 
lés  que  les  troubles  qu'elles  peuvent  exciter. 
Ils  connaissaient  l'empire  de  la  religion  sur 
les  hommes,  l'atlachement  que  la  plupart 
(l'entre  eux  ont  pour  le  culte  qu'ils  ont 
appris  de  leurs  pères,  l'avidité  de  quelques 
autres  pour  les  nouvelles  o|)inioris,  el  ils 
ne  doutaient  pas  que  le  partage  des  opi- 
nions sur  une  matière  si  intéressanie  n'allu- 
mâl  des  haines  et  peut-élre  des  guerres 
Juncstes  h  la  républ..|iie. 

Celle  maxime,  vraie  en  elle-même,  a 
repeiidnnl  besoin  d'un  correctif.  L'inlérôt 
de  la  religion  est  supérieur  à  celui  de  TEtal, 
et  si  ces  deux  intérêts  |»ouvaienl  se  trouver 
opposés  l'un  à  l'aulie,  il  est  incontestable 
([ue  le  premier  devrait  l'emporier  sur  le 
second.  Celait  donc  dans  les  empereurs 
r(unains  et  dans  leur  sénat  une  fausse  poli- 
tique que  de  persécuter  avec  fureur  les 
chréliens  pour  étouffer  le  christianisme 
dans  sa  naissance.  L'accusation  de  nou- 
veauté était  évidemment  calomnieuse,  puis- 
que la  religion  de  Jésus-Christ  est  le  ternie 
et  l'accomplissement  de  celle  des  Juifs,  plus 
ancienne  que  le  paganismo,  et  déjà  tolérée 
dans  rem(>ire  romain.  Mais  quanti  le  chris- 
tianisme eût  élé  une  de  ces  nouveautés 
proscrites  par  les  luis  romaines,  ces  lois 
ilevaienl  céder  à  la  divinité  d"unn  religion 
qui  ne  pouvait  êlre  conibaltuc  sans  crime. 
La  [inliiique  ne  s'opposait  pas  aux  progrès 
du  christianisme;  elle  était  plulôt  intéressée 
a  le  soutenir  et  à  l'éleudre.  La  religion 
(hiétienne  consacrait  la  majesté  des  souve- 


rains et  l'autorité  de  leurs  lois.  Elle  faisait 
un  devoir  de  conscience  d'aimer  et  d(!  ser- 
vir sa  patrie.  Une  doctrine  si  salutaire  b 
l'Etat  et  la  gloire  d'être  ié  centre  de  la  vraie 
religion  n'élaienl-elles  pas  préférables  à  la 
i:himérique  protection  que  Rome  attendait 
de  ses  faux  dieux?  On  lui  démontrait  (35) 
cpie  sa  grandeur  et  son  élévation  avaient  des 
fondeme'iis  plus  solides  qu'un  culte  extra- 
vagant et  impie,  et  qu'elle  ne  pouvait  sans 
injustice  attribuer  les  mallwurs  qui  i.iiii- 
geaienl  son  empire  au  silence  des  oracles 
et  au  renversement  des  idoles. 

C'est  ainsi  que  nos  savanls  apologistes 
élablissaienl  contre  les  païens  que  le  chris- 
tianisme n'est  pas  seulement  nécessaire  au 
salut  éternel  des  Ames,  mais  qu'il  l'est 
encore  à  la  piospérilé  temporelle  des  Etals, 
Par  des  raisons  setnblables,  on  pourrait 
prouver  aujourd'hui  aux  princes  idolâtres, 
mahomélans,  hérétiques,  qu'ils  ne  doivent 
pas  fermeraux  préd  caieurs  de  la  foi  l'enlréo 
des  pays  soumis  a  leur  domination.  Le  fri- 
vole [)rélevle  d'une  nouveauté  a[)parenle  est 
emporté  par  l'indispensable  nécessité  d'ad- 
mettre la  seule  religion  qui  soit  véritable, 
digne  de  Dieu  ,  et  avantageuse  h  l'homme. 
Si  l'élablissement  de  cette  icligion  occa- 
sionne des  troubles,  si  l'erreur,  lurieuse  de 
se  voir  bannie  des  lieux  ou  elle  régnait  , 
livre  des  combats  pour  s'y  maintenir;  c'est 
à  elle,  el  non  uas  à  la  vérité  (jui  réclame  ses 
justes  droits,  que  ces  troubles  doivent  être 
imputés.  La  crainte  d'une  division  parmi  les 
citoyens,  et  d'un  ébranlement  dans  l'Etal, 
n'est  alors  qu'un  molif  humain,  qui  doit 
disparaître  auf)rès  d'un  molif  plus  noble  et 
plus  important.  Le  premier  devoir  est  d'o- 
béir à  Dieu  ,  de  croire  les  dogmes  qu'il  ré- 
vèle, de  lui  rendre  le  culte  qu'il  exige.  Eu 
reraulissanl  ce  devoir  essentiel ,  un  souve- 
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rniii  qui  prolt^^e  ilnns  ses  Mliils  l.i  viuif  nli- 
f;iiiii  ,  li;\vaillu  à  leur  l'clicilù.  Qu'il  uIisi'im' 
lt*s  iiioiia^Oiiifiits  (|u'(iiif  saille  |i(iiilii|ii(!  lui 
(irt'scril,  l'I  c|UL'  lo  lèle  lo  plus  pur  approuN  c. 
Qu'il  ne  piftiiidc  |Kis  usuipi'i'  sur  la  croyaiK  o 
ilo  si-s  pi'ii|iK'S  un  pouvoir  di'spuli(pic;  i|u'il 
(loiiiU)  à  lu  vérilti  le  li-mps  il  h'S  iuo.\  uns  ilo 
s  insinuer  ilaiis  des  esprits  i|ui  in-  se  sonl 
riWoliés  lO'ilio  elli-  i|U(>  pan  e  (|u'ils  la  iiu'- 
coiinaissenl;  gu'iJ  lriiioJi;nL'  sur  loiilcs  clio- 
sos  un  altailiuiiiint  mviolnble  à  la  l'urine 
(le  Kouvernenieiil,  élablie  dans  son  royau- 
me :  avec  de  telles  précautions  il  peut,  et  il 
doit  môme  entreprendre  la  conversion  de 
ses  sujets.  Les  suites  (]u'il  prévoit  et  qu"  il 
apprélicndo,  lu;  le  dispensent  pas  d'une  en- 
irei>rise  où  la  gloire  do  Dieu  et  la  o'él'i'iise  do 
sa  loi  sont  intéressées.  C'est  de  lui  qu'il 
lient  sa  puissance,  c'est  pour  lui  au'il  doit 
l'employer. 

La  nioximo  des  politiques,  sans  cette  mo- 
dilication,  jiislifierail  l'opiniâtre  inciédulité 
ou  l'indiU'érence  criminelle  des  princes  et 
lies  peuples,  onnemis  de  Jesus-Christ  et  do 
son  Eglise.  Mais  en  assuiant  ù  la  rclit;iun  la 
prétérence  qui  lui  est  duo  sur  tout  intérêt 
temi^iirel,  oiipeui  parler  sans  crainte  le  lan- 
f^nge  des  politiques.  Le  repos  et  la  sûreté 
d'un  Kiat  exigent  (pi'il  no  soit  rien  innové 
dans  la  religion  dominonle;  et  ce  que  des 
législateurs  idolûttes  ne  conseillaient  ipio 
par  des  vues  humaines,  un  prince  cailio!i([uo 
doit  le  laiie  par  le  double  luolit',  et  d'omoiir 
pour  ses  peuples  ,  et  de  zèle  pour  la  vé- 
rité. 

Le.-<  seules  lumières  de  !a  raison  ont  appris 
auï  grands  hommes  qui  les  ont  ronsuiiées, 
qu'il  ne  fallait  qu'une  religion  dans  un  Eiai, 
mais  qu'il  en  fallait  une.  Qu'on  ne  dise  pis 
que  les  premiers  fon.iatcnrs  des  mon.'.rrhii  s 
(m  des  républiques  ont  inventé  la  reiigio'i 
pour  attacher  par  ce  motif  les  |ieu(iles  qu'ils 
poliçaient  à  l'ubservalion  de  leurs  luis.  Le 
savant  Abadie  a  réfuté  sans  réjiliiiue  (30) 
cette  vaine  allégation  des  incrédules  pai'  rap- 
port à  l'existence  de  Dieu  ;  et  les  preuves 
qu'il  emploie  peuvent  être  appliquées  à  la 
religion.  Elle  a  été,  sans  doute,  un  des 
principaux  moyens  mis  en  œuvre  par  les 
législateurs  pour  assurer  Pexécution  de 
leurs  lois.  Mais  c'est  [tarce  qu'elle  était 
jtlus  ancienne  que  ces  lois ,  et  que  déjà  en 
possession  de  son  empire  sui-  les  hommes, 
elle  seule  (uiuvait  les  soumettre  au  joii.; 
•ju'on  voulait  leur  irnjioser.  D'adroits  iiii|iOS- 
teurs  ont  pu  persuader  à  uno  nuiltituiie 
aveugle  et  séduite  ,  (jue  les  dieux,  objet  de 
son  culte  ,  leur  avait  dicté  les  lois  qu'ils 
lui  prescrivaient.  Quehjues-nns  ont  pu  en- 
gager les  linmmes  à  reconnaître  et  à  invo- 
quer de  nouvelles  divinités.  Dauli  es  ont  pu 
ajouter  à  la  religion  établie  de  nouveaux 
rites,  e!  de  nouvelles  superstitions. Tous  en- 
tin  ont  posé  pour  fondement  de  leurs  lois  la 
crainte  et  l'adoration  des  dieux.  iMais  ce  que 
leurs  enseignements  politiques  eonteiiaient 
de  raisonnable  et  de  vrai  sur  la  leliuMo:!,  ce 
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(pi'ils  y  ajoutaient  de  faux  et  d'impie,  sup- 
posait égaiement  dans  les  liommcs  une  di.o- 
fositinii  natiiielle  à  croire  et  ù  honorer  l.i 
Divinité.  Ils  ironvaient  leurs  |ieuples  alla- 
ehés  ?i  la  reliai  )n.,  eoinme  ils  les  tionvaienl 
peiMiadés,  jiar  un  sentiment  invincible  de 
la  nature  ,  de  la  dill'éronci!  essi.'ntielle  qui 
est  entre  le  jjieii  et  le  mal;  et  ils  se  servaient 
de  ces  notions  primitives  et  universelles, 
dont  ils  n'étaient  (las  les  auteurs,  pour  éta- 
blir des  Idis,  que  ces  peuples  n'anr.iienl 
jamais  reçues,  si  la  loi  naturelle,  dont  1 1  r. - 
ligion  l'ait  une  jiartie,  n'avait  piécédé  dans 
leurs  (  ujurs  les  instructions  des  plus  habiles 
maîtres. 

La  conduite  des  législateurs,  loin  de  ren- 
dre la  religion  suspecte ,  est  une  preuve  d(! 
sa  nécessité. S'ils  recommandaient  av;,nt  ton- 
teschoses  le  culte  de  la  Divinité,  c'est  qu'ils 
sentaient  que  le  premier  devoir  des  créatu- 
les  raisonnables  est  de  rccoimaitie  la  dé- 
pendance où  elles  sont  de  I  Etre  snprômc» 
de  lui  rendre  de  continuelles  actions  do 
grâces  pour  les  bienlails  dont  il  les  a  com- 
blées ,  d'implorer  son  secours  lians  leurs 
besoins  ,  d'apaiser  sa  justice  offensée  par 
leui  s  crimes.  Ces  devoirs  des  enfants  envers 
leur  père,  des  sujets  envers  leur  souverain, 
des  cou[iables  enveis  leur  juge,  cesser,  ieiil- 
ils  d'être  des  devoirs  envers  Dieu  qui  .•éunit 
t(/us  ces  titres  à  l'égard  des  hommes  dan» 
le  degré  le  plus  éminent?  Si  les  législateurs 
exhortaient  les  |ieuples  qu'ils  instruisaieir, 
à  manifester  par  des  signes  extéi leurs  leurs 
sentiments  pour  la  Divinité,  c'e.';t  que  la  na- 
ture de  riionia^e  et  l'intérêt  de  l;i  société 
exigent  cette  manifestation.  1)  n'est  pas  pos- 
sible que  des  soiiliiiie:.ls  aussi  vifs  cpie  ceux 
qu'inspire  la  religion  ,  tlemeinent  cacliés 
dans  l'âme  qui  les  conçoit.  Elle  les  réjiand 
nécessairement  au  dehors.  L'homme  entier 
s'explique  sur  ce  <iii'il  doit  au  plus  grarel  et 
au  meilleur  do  tous  les  tiiaîties.  La  p.i- 
role  et  l'action,  interprètes  des  p.  usées 
de  l'esprit  et  des  nionvemens  du  cœur, 
deviendraient-elles  tout  à  coup  muettes  sur 
les  devoirs  de  la  religion?  Mais  ce  eu. te  ev 
térieur  doit  être  le  DJêir:e  en  des  hoicnics 
qui  doivent  h  la  Divinité  les  mêmes  senti- 
ments. La  religion  devient  pour  eux  no 
devoir  de  société  d'aulani  plus  indispensa- 
ble,  que  c'e>t  le  seul  où  ils  [luisseiit  tou* 
concourir  indistinctement.  Partout  ailleurs 
la  dispro[iortion  des  Ages,  la  diversité  des 
l'Uiplois,  l'inégalilé  des  biens  et  des  condi- 
tions, les  séparent  et  les  divisent.  Ce  n'est 
ipie  uans  le  culte  qu'ils  rendent  à  Dieu  qu'ils 
sont  parfaitement  réunis.  Il  ont  tous  ,  sans 
e\ce()lioii  ,  des  motifs  de  l'Iionorei  ,  de  le 
remercier,  de  rinveiiiier,  de  le  lléchir  : 
quatre  hommages  qui  com()renneiit  tuus  les 
exercices  do  la  religion,  et  font  en  iiiênie. 
temps,  lorsijiiils deviennent  publics,  le.-.  |  lus 
inviolables  liens  de  la  société. 

Eiitiii ,  si  les  législateurs  ont  regaidé  la 
religion  comme  le  rempart  le  [ilus  assuré  da 
leurs  lois  ,    c'est  qu'tls  savaient  que  tout 
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autre  molif  eût  été  pour  elles  une  faillie 
défende.  Kn  cflet,  sans  la  religion,  quel  frein 
neul  retenir  les  hommes  dans  les  bornes  de 
l'obéissance  qui  estdueaiix  lois?  Est-ce  l'al- 
lachemcnl  au  bien  public?  Mois  des  hom- 
mes grossiers,  sauvages,  dominés  par  leurs 
passions,  tels  que  l'étaient  surtout  les  pre- 
miers peuples  qu'il  a  fallu  civiliser,  sont-i!s 
capables  de  prélérur  un  intérêt  général  à 
leur  satisfaction  particulière?  Un  parfait  ci- 
toyen est  un  prodige  dans  les  siècles  les 
mieux  instruits  ,  et  parmi  les  âmes  qui  se 
piquent  des  sentimens  les  plus  élevés.  A  plus 
forte  raison  ne  le  trouve-l-on  pas  dans  lo 
commun  des  hommes  ;  et  il  fallait  encore 
moins  lo  chercher  au  milieu  d'un  peuple 
dont  l'ignorance  et  la  brutalité  faisaient  le 
caractère.  La  crainte  ilcs  peines  infligées  pur 
les  lois  peut-eile  suppléer  îi  l'amour  du  bien 
public?  Mais  ces  législateurs  étaient  trop 
habiles  pour  ne  pas  reconnaître  l'insuni- 
sance  de  ce  motif.  Combien  de  crimes  qtii 
échappent  à  la  connaissance  du  magistral? 
("ombien  de  criminels  trop  puissantset  trop 
iiccrédilés  pour  être  punis  ?  Ne  donner  pour 
appui  aux  lois  les  plus  sages  que  la  vigilance 
souvent  trompée,  le  zèle  quelquefois  équi- 
voque ou  impuissant  des  juges  exéeuleuis 
de  ces  lois,  c'est  les  exposer  h  des  infractions 
continuelles.  Il  est  nécessaire  que  la  reli- 
gion fasse  aimer  et  respecter  ces  lois;  qu'elle 
montre  aux  hommes  un  Etre  suprême  jaloux 
de  leur  exécution  ,  témoin  inévitable  de  la 
manière  dont  elles  sont  obseï  vées,  vengeur 
itillexible  du  mépris  que  l'on  en  fera. 

Jusqu'ici  les  législateurs  n'ont  rien  en- 
seigné que  de  vrai  sur  la  religion.  Quelques- 
uns  d'entre  eux,  je  l'avoue,  ont  noyé  celle 
précieuse  doctrine  dans  un  abîme  d'erreurs 
ei  de  mensongis,  dont  ils  inventaient  une 
partie  pour  faciliter  le  succès  do  leurs 
desseins,  et  dont  ils  autorisaient  l'autre 
pour  s'acconmioder  au  génie  de  la  naiion 
(ju'ils  conduisaient.  On  alxuidonne  volon- 
liers  celle  fausse  et  pernicieuse  politique 
h  l;i  censure  des  incrédules.  On  les  prie 
seulen:ont  de  ne  pas  melire  au  rang  do 
ces  inventions,  des  dogmes  dont  on  ne 
trouve  la  naissance  dans  aucune  époque  de 
^'histoire,  et  qui  ont  été  eonununs  à  lous 
les  peuples,  parce  qu'ils  sont  essentiels  h 
la  société.  La  vérité  n'est  pas  aliérée  jiar  le 
mélange  de  l'erreur  :  et  comme  la  |>ren,ière 
cbt  toujours  digne  de  nos  recherclies  el  de 
notre  a'niour,  il  faul  mettre  tous  ses  soins  à 
la  distinguer  de  la  seconde,  lorsqu'on  les 
trouve  toutes  deux  malheureusement  con- 
fondues. Ou  prie  encore  les  incrédules  de 
ne  pas  étendre  trop  loin  ce  préjugé  d'arii- 
lice  el  de  séduction,  qu'on  se  Ibruie  ordi- 
nairement à  l'égard  des  législateurs.  Une 
compfiraison  enire  Numa  et  Moïse,  entre 
Jésus-îChrisl  et  Mahomet,  hasardée  sans 
preuves,  c>t  uniquement  fondée  sur  une 
vsgiie  ressemblance,  peut  en  imposer  à  des 
f>prils  superliciels.  Elle  a  de  quoi  flatter 
lii  haine  aveugle  des  ennemis  de  la  reli- 
gion. Mais  si  Tôt  demandait  aux  auteurs 
de  ces  odieuses  comparaisons,    \a   preuve 


d'une  parfaite  conformité  entre  les  législa- 
teurs qu'ils  comparent  ;  si  môme  on  les 
pressait  par  les  dilférences  palpables  qui 
font  disparaître  tout  parallèle;  si  on  leur 
montrait  d'une  part  une  bonne  foi  el  un 
désintéressement  o[iposés  à  l'ambilion  et  à 
la  duplicité  qu'ils  reconnaissent  eux-mêmes 
de  l'autre  part;  si  on  leur  fnisait  voir 
dans  la  mission  de  Moïse  et  dans  celle  de 
Jésus-Christ,  des  lémoigtiages  certains  do 
divinité  qui  manquent  h  l'institution  des 
autres  lois;  si  on  meltMJi  devant  leurs  yeux 
la  dislance  infinie  qui  se  trouve  entre  les 
enseignements  donnés  aux  Israélites  elaux 
chrétiens,  et  ceux  que  les  idolAIres  et  les 
mahomélans  ont  reçus  ;  ces  honinies,  si 
lijHrdis  el  si  décisifs,  seraient-ils  en  état,  je  ne 
(lis  pas,  de  prouver  la  justesse  de  luiirs  com- 
paraisons, mais  de  les  soutenir  contre  les 
raisonnements  invincibles  qui  en  démon- 
trent la  fausseté?  C'est  toujours  un  argn- 
mi'Ul  vicieux,  que  de  tirer,  en  matière  de 
faits  et  de  personnes,  une  conséquence  gé- 
nérale des  exemples  pnriieuliers.  La  mé- 
chanceté d'un  grand  nombre  d'hommes  ne 
conclut  rien  contre  la  vertu  avérée  de  quel- 
ques autres  ;  et  le  même  principe  de  jus- 
tice qui  nous  fait  détester  la  fraude  des 
séducteurs,  doit  nous  rendre  chère  el  sacrée 
la  mémoire  de  ces  législateurs  augustes  ipii 
ont  conduit  les  hommes  dans  tes  sentiers  de 
la  vérité. 

Les  incrédules  cux-nii'mcs  conviennent 
que  la  religion  est  nécessaire  dans  les  pays 
où  elle  règne.  C'est,  selon  eux,  un  préjugé 
utile,  qu'il  n'est  pas  permis  d'attaquer  ou- 
vertement, et  auquel  il  faul  se  confornii  r 
au  moins  dans  sa  conduite  extérieure.  Ils 
diront  peut-être  que  la  société  n'avait  pas 
besoin  de  la  religion  pour  se  former. et  pour 
s'entretenir.  Mais  sans  entrer  dans  une  dis- 
cussion où  je  serais  bien  éloigné  de  penser 
comme  eux,  leur  aveu  me  sudit  pour 
résoudre  le  problème  que  je  leur  ai  pro- 
posé, et  pour  déclarer  l'incrédulité  perni- 
cieuse h  l'Etal. 

•  Les  incrédules  firomellent  vaincftïent  un 
siliuice  qu'ils  ne  gardent  jamais.  La  reli- 
gion, à  les  entendre,  doit  être  res|  eclée' 
au  dehors.  Mais  h  quoi  se  réduit  lo  pré-- 
tendu  respect  qu'ils  lui  léruoignent?  Les 
empêche-t-il  de  parler  et  d'écrire  contre 
elle?  Leurs  discours  el  leurs  écrits  en  font- 
foi.  Quel  siècle,  quel  jiays  a  enfanlé  des  in- 
crédules, et  n'a  pas  en  même  temps  vu 
éclore  des  ouvrages  favorables  à  l'impiété?' 
Notre  siècle,  je  l'ai  déjJi  dit,  a  enchéii  sur 
ceux  qui  l'avaient  jirécédé  ;  et  l'incrédulilé,. 
qui  se  vante  d'être  aujourd'hui  [>lus  déli- 
tale  et  plus  éclairée  qu'elle  ne  l'éiait  autre- 
fois, n'a  jamais  livré  à  la  religion  de  plus 
vives  el  de  pins  fréquentes  attaques.  Je  ne- 
demande  pas  jusqu'à  (piel  point  les  incré« 
dules  pratiquent  exlérit-uremenl  cette  reli- 
gion qu'ils  méjirJsent  dans  leur  cœur.  lis- 
en  négligent  avec  une  alfectation  scandaleux 
les  plus  indispensables  devoirs.  Ses  mys- 
tères, son  culte,  sa  discipline,  sont  robjet 
éternel  de  leurs   railleries;- et  si'tous  u'oft* 
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|i;is  l.i  iiiùniti  orilfiir  |iinir  nf'|in''iir  des  |ii(i- 
N^lytcs  h  l'iniMii^ion,  il  »'ii  esl  peu  <|iii  no 
iJ<V.laii'iil  assi'z.  U'uissoiiliiiicnts,  |ii)iir  (lu'on 
ir.ipeiçoivo  rtMivio  (in'ils  ntirnieni  ilo  les 
i-(irnmiiiiii|n('r   cl  di'  les   répniidre. 

l.i'S  idiTcduli'S,  loiul.iiiim^s  par  liMir  pro- 
pio  liôurlii',    110  peiivcMit  su   drlVndrc  dViro 
dt'S    perliirl);i(iiiis  do  l'El.it,    et  dos  llt^iiix 
de  la  socii'lô.  !.n  religion,  vclon  eux,  a  pour 
t'ilo  une  p(is»rs>-iiin  liop   uiiciuniio   cl    liop 
oUiblJR  pour   i'iilii'pn.'iidrc  do   l'en  di^mmil- 
liT.    Ils   iivoiii-iil  i-nroio    que  te   projiigô, 
tjiic>li)tio  l';m\  (pi'il    leur   paraisse,    est  iié- 
t<>>>iaiie  î»  lii    imiliiliidc,  cl  coiiSL^pieiiiiiiciit 
uvaiilngoiu  aii\  .'^mivoiaiiis  i|ui    lu  j^oiner- 
iiciil.  Ils  Iravaillriil   donc  h  la  riiiiio  do  l'Ii- 
lat,   lorS(|u'ils  ('(iiidiadont  In  religion  (jiii  ci! 
<'Sl  lo    plus  solido  t'niuloincnt.  Car  c'oîI   la 
toinliallre  en  cll'cl,  i|uo  de  lui  insuilor  dans 
ses  discouis,  dai.s  sa  conduite  et  daiu;  ses 
ccrils.   Les    violences  et  des   guerres  san- 
glantes sont  des  moyens  que  les  incrédules 
ne  pourraient  cuiplover;  el  ils  no  veulent 
pas,   sans  doute,  (ju'on  leur  sache   gré  do 
n'avoir    pas  pris  li  s  arau's  jusqu'à  DrésenI, 
pour  détruire   la   religion.  Ils    lui   i'oiit  tout 
le  mal  qu'ils  peuvi^nt  liiilaire,  en  déclamant 
contre  elle,  en    la  tournant  en  dérision,  en 
publiant  des  ouvrage-;  où  ils  s"eirorcent  de 
la    rél'uler,  en  découvrant   par  la  suite  de 
leurs    actions   leur  penchant   pour   l'incré- 
ilulité.  Il  lie  lient  pas  h  eux  de  s'attirer  par 
<le    telles  voies  des  disciples,  et  des  iuiilu- 
teurs.  Si  leur  exeuiplo  était  aussi  cor.lagieux, 
et^  leurs  raisons  aussi   séduisantes  qu'ils  le 
désirent,  hienlùt  la  religion  serait  anéantie. 
Les  temples  et  les  autels  seraient  désertés, 
les  sacrilicos  ebolis,    toutes  les  lois  écclé- 
siasliijues  abrogées;  el   l'univers  entier  af- 
franchi du  joug  do   la    religion,  no  serait 
peuplé  que  de  déistes   ou  d'athées.    Que 
les   incrédules     inlerrogenl  leur  creur  ;  ne 
verraient-ils  pas  avec  complaisance  ce  fu- 
neste elfet  de  leur   acharneoicnt  contre  la 
religion?  Ou,  bi    l'idée   seule    que  tous  les 
Jiounnes   pensent  et  agissent  comme    eux, 
doit  les  faire  frémir,   qu'ils  confessent  dès 
lors   que    leurs   sentimenls,  leur  langa^u, 
leur  conduite  el    leurs  écrits    sont   autant 
d'attentats  contre   le  bonheur  el   le  rejius 
de   la  société. 

On  sent  assez  que  pour  que  ce  raisoiuie- 
mont  ait  toute  sa  force,  il  n'est  jjas  néces- 
saire que  chaque  incrédule  en  particulier 
ne  gard.j  aucunes  mesures  sur  la  religion. 
Il  est  des  incrédules  ,  je  le  sais  ,  qui  ,  plus 
circons[>ecls  et  plus  modérés  que  les  autres, 
ne  s'énarlent  jamais  en  public  du  res|)cct 
qui  esl  dû  à  la  religion.  Soil  politique,  soit 
ultachement  aux  bienséances,  ils  ne  parais- 
sent pas  se  distinguer  du  commun  des  fidè- 
les. Quelques  amis,  dépositaires  de  leurs 
plus  secrètes  pensées,  connaissent  seuls  les 
senlinienU  singuliers  qu'ils  ont  sur  la  na- 
ture et  sur  le  cukede  Dieu. 

Des  hommes  de  ce  caïuclére  sont  moins 
dangereux  pour  l'Elat,  dont  les  intérêts  sont 
inséparables  de  ceux  do  la  religion.  Mais 
l.'inciéd'jlité    condiiii-olle    nal'ircllemciit   à 
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tant  de  réserve?  l'"aul-il  atleuilre  il  ei((- c  II<1 
ifiiliHY'reiico  'i  inulliplior  ses  sf'<l/itours?  Il 
y  n  liingtonqis  que  sou  nnni  serait  ciracé  sur 
la  Ici  re,  si  tous  ses  adhérents  avaient  eu 
nowr  maxime  do  ne  parler  ni-d'éci'ire  co'ilro 
In  religion.  Celle  maxime,  qui  parait  (ilaii- 
sililo  ilans  la  théorie,  el  qui  peut  <Mrc  obsor- 
vée  par  (]uel(iiies  incrédules,  est  iiiipratict- 
tde  dans  h'  cours  ordinaire.  L'hommr, 
amouri'ux  de  lui-même,  cl  idol.llre  de  ses 
ncnsées.  ne  se  résont  nas  communémont  à 
les  ensove'ir  dans  le  silence,  llégner  sur  les 
esprits  par  la  voie  do  la  persuasinn  esl  le 
pins  llalteurdo  tous  les  empires.  La  passion 
de  dogtiiaiiser  s'irrite  par  la  hardiesse  des 
setiliments  qu'on  a  dans  le  cuMir.  Los  maux 
que  cette  |iassion  a  produits  no  sont  (pie 
trop  connus.  Mère  de  toutes  les  hérésies, 
elle  a  été  le  principe  de  leurs  progrès.  L'in- 
crédulité ne  s'esl  conservée,  no  s'est  accrno 
<pi(!  [lar  elle;  ei  tant  (jn'il  y  aura  d(>s  incré- 
dules dans  le  monde,  il  y  aura  toujours  dos 
hommes  qui,  pour  le  m.'ilheurdc  la  société, 
s'élèveront  contre  la  religion. 

Après  tout,  (pie  faudrait-il  penser  de  l'in- 
créilnliié,  si  elle  ne  pouvait  éviter  lo  repro- 
che d'être  poriiicieuse  îi  l'Iîlat ,  ipie  par  lo 
|diis  honteux  et  l(!  plus  coupable  déguise— 
ment  ?  Qu'est-ce,  ii  l'examiner  de  près,  qui) 
ci;lto  circonspocli'in   louée   dans   (juelqnes 
incrédules  ?  Je  consens  qu'ils  se  taisent  sur 
ce  qu'ils  n'approuvent  pas.  C'est  une  liberté 
dont  ils  rougiraient  eux-mêmes  ,  s'ils  con- 
naissaieiil  mieux  tons  les  droits  do  la  vérité. 
Les  erreurs  qui  doivent  être  tolérées  ne  sont 
pas  celles,  sans  doute,  qui  délignrcnt  aux 
yeux  des  hommes  ridé(!  de  Dieu  el  la  con- 
naissance d'eux-mêmes.  Mais  n'exig(!ons  pas 
de  ces  prétendus  zélateurs  de  la  loi  natu- 
relle un  accomjdissement    trop    exact   des 
devoirs  qu'elle  impose.    Laissons-les  s'a[>- 
plaudir  du  silence  iju'ils  gardent  sur  la  re- 
ligion.   Leur    déférence    pour    ce    préjugé 
populaire    ne  s'élend-elle    [las    plus    loin? 
L'(jrdre  |>ublic  et  le  repos  de  la  société  n'en 
demandent-ils  |)as  davantage?  Ne  faut-il  pas 
prendre  |iart  aux  exercices  do  celle  religion 
qu'ils    méprisent    el    qu'ils    déteste:il?    El 
n'est-ce  pas  elfeCliveinent  la  conduite  de  ce 
polit   n0Md)ie  d'incrédules  qi;i   reiitorment 
l'incrédulité  dans  leur  cœui  ?  Leur  silence 
ne  remédierait  pas  au  scandale  d'une  excom- 
nninicaliou  \ûlontaire  el  constamment  sou- 
tenue. Ils  entrent  aux  jouis  prescrits  dans 
ces  tem|iles  bûtis  par  l'ignorance  et  la  cré- 
dulité, ils  se  mêlent  dans  ces  assoiublées  où 
lerieur  el  la  superstilion  dictonl  louis  ora- 
cles trompeurs.  Ils  lléchissent  le  genou  de- 
vant une  idole  à  qui  rim|)0slure  a  érigé  des 
autels.  Ils  observent  des  usages  qu'une  po- 
liliijue  intéressée  a  mis  au  rang  des  lois,  el 
ils  soumollent  h  un  joug  odieux  et  lyranni- 
quo  celle  liberté  qu'ils  legardeiu  co'mine  le 
l'Ius  noble  apanage   do    l'hunianiié.    Tons 
ces  devoirs  sont  indispensables  jiour  qui- 
conque veut  ()araître  chrélien  ;  et  la  tran- 
quillité de  l'Etal  est  tellement  liée  à  leur 
observation,    que   les  im^rédules   les   f)lij» 
déclarés, ?out  souvent  obligés  de  s'y  confor- 
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nii.T.  Des  •■  il  lOii.stiiiices  iiliis  foiles  que  la 
jiassioii  (jij'ils  ont  de  se  iiumlrer  incii5dules, 
h.'ur  arrnclient  des  lioinniages  à  la  religion  : 
iHHiiiri.'iges  dont  elle  n'a  garde  de  se  préva- 
loir. Le  motif  en  est  trop  criminel ,  le  désa- 
veu trop  fréi^iicnt  et  trop  public;  et  ils  ne 
prouvent  que  canlre  ceux  qui  les  rendent. 
Les  incrédules  plus  sincères  et  plus  auda- 
cieux ne  sont  supportables  dans  la  société 
<iue  (larce  qu'ils  démentent  quelquefois  leur 
nudacH  par  une  prol'ession  forcée  du  chris- 
tianiime,  et  les  incrédules  ()lus  retenus  et 
plus  sages  ne  sont  moins  pernicieux  à  la 
république  ,  que  |  arce  qu'ils  savent  mieux 
^ou!enir  In  dissimulation  et  le  mensonge.    , 

L'iilat  ne  peut  se  |  asser  de  la  religion. 
Mais  comme  la  fausseté  n'est  jamais  néces- 
saire, la  nécessité  d'un  culte  public  démon- 
tre la  nicessilé  de  croire  et  de  respecter  la 
religion.  Loin  de  nous  ces  basses  supercbe- 
ries  introduites  dans  lo  monde  sous  le  spé- 
cieux (irélexte  de  bienséances.  La  saine 
nioiale  les  exclut  d'un  commerce  oii  régnent 
la  droiture  et  la  sincérité.  Combien  pins 
(loivfiit-elles  être  prosciiies  dans  la  leli- 
gion?  Quoi!  me  dira-l-on  ,  aimericz-vons 
mieux  que  les  incrédules  abjurassent  [lour 
i.ule  kur  vie  l'exercice  Ju  christianisme, 
cl  que  par  une  francbise  porlée  à  l'excès, 
ils  rempUssonl  la  société  de  trouble  et  de 
confusion  ?  Il  lo  faudrait,  sans  doute  ,  si  le 
cbristianisme  était  une  fable,  et  le  parti  des 
incrédules  celui  de  la  vérité.  Mais  c'est  cet 
excès  môme  qui  justilie  les  suites  alfreuses 
que  devrait  avoir  l'incrédulité.  En  est-elle 
moins  responsable,  parce  que  l'arlitlce  de 
ses  sectateurs  épargne  à  l'Etal  une  partie 
des  maux  qu'ils  pourraient  lui  causer?  Si  ce 
déguisement  méritait  des  louanges,  eljes 
seraient  toutes  pour  eux.  Le  poison  qu'ils 
n'osent  distribuer  au  gré  de  leurs  désirs  ne 
perd  rien  dans  leurs  mains  de  sa  malignité. 

Qu'opposent  les  incrédules  à  des  [)reuvcs 
si  décisives?  La  midtiplicilé  des  religions. 
H  n'en  eU  aucune,  disent-ils,  qui  ne  s'at- 
tribue la  \ériié  couime  une  piérogative  qui 
la  distingue  des  autres.  Dans  l'embarras  du 
choix,  le  meilleur  parti  est  de  les  r>gardtr 
toutes  comme  indilléienles  ,  et  de  se  déter- 
miner pour  telle  qu'on  trouve  établie  dans 
le  pays  qu'on  habile.  AlIl.^i  Ton  suit  toujours 
les  lumières  de  sa  raison,  soit  qu'on  s'élève 
pcir  sa  croyanLe  au-dessus  des  préjugés  du 
\ulgaire,  soit  qu'on  se  confiuide  avec  lui 
par  la  pratique  o'iin  culte  que  ks  lois  de 
l'Etal  autoiisenl. 

Avec  de  telles  maximes  les  incrédules  se 
croient  et  des  philosophes  d'un  ordre  supe- 
lisur,  et  de  parfaits  citoyens.  Je  ne  leur 
dispute  maintenai  l  que  cette  deinière  qua- 
lité. 11  n'a  que  trop  paru  dans  lus  questions 
piécédenles  combien  ils  sonl  iiidioni  s  de  la 
I  remière.  En  v;iin  se  flaUera-l-oii  de  remplir 
tout  ce  qu'on  doit  à  la  religion  (lar  lapport 
à  lEtat,  loisijuon  la  méprise  inlérieurL- 
ment.  Il  n'e-t  |  as  possible  que  ce  mé,r.s 
u'édalo  dans  le  [ilus  grand  nombre  des  in- 
(lédules,  iiçilurellement  dis|i05és  à  publier 
kurs    scnUuiinl-,   et   à   leur  chercher  des 


sedaleurs.  Dès  lors  ce  système,  si  utile  en 
apparence  à  la  sociélé,  s'écroule  par  les  fon- 
dements. On  ne  ménage  pas  les  opinions  de 
la  multitude,  lorsi]u'on  les  combat  manifes- 
tement. On  ne  cesse  de  décrier  un  culle 
qu'on  avoue  nécessaire  5  la  tranquillité  pu- 
blique. On  ne  prend  d'autre  part  à  ce  culle, 
que  celle  dont  on  ne  pourrait  s'abstenir 
sans  s'exposer  à  de  trop  grands  dangers  ;  el 
c'est  moins  par  zèle  pour  le  bien  général , 
que  par  atlachemenl  à  ses  projires  iiilérèls, 
(|u'on  conserve  (iuel<]ues  faibles  dehors  de 
la  religion.  Quelle  étrange  conduite  pour 
lies  hommes  qui  se  vantent  d'aimer  et  de 
servir  la  république  !  Elle  n'a  garde  d'a- 
vouer (le  pareils  citoyens  :  elle  n'approuve 
ni  la  téméiité  de  ceux  qui  voudraient  lui 
enk-ver  ce  qu'elle  a  de  plus  inviolable,  ni  la 
fausse  prudence  de  ceux  qui  ne  respi.'clenl 
ses  lois  (ju'en  se  souillant  par  n;ie  lûclio 
hypocrisie.  Il  faut  ou  pratiquer  le  culle  re- 
ligieux |:ar  le  motif  d'une  conviction  véri- 
table, un  se  l'interdire  à  soi-même,  el  tra- 
vailler, s'il  est  possible,  ù  le  bannir  de  la 
sociélé.  Entre  ces  deux  partis,  la  raison  cl 
la  bonne  foi  n'admettent  aucun  milieu.  Celui 
qu'onl  imaginé  les  incrédules  est  une  illu- 
sion qui  tléshonore  leur  jugement  et  démas- 
que leur  prétendue  probité. 

Si  dans  la  multiplicité  des  religions,  il 
était  iiiqiossible  d'en  choisir  une,  les  incié- 
dnlcs  auraient  beaucoup  prouvé  tonire  le 
chrisliauisme,  niais  sans  se  disculjier  eux,- 
mômes.  La  profession  extérieure  d'une  re- 
ligion qu'oi  croit  fausse,  serait  condam- 
nable jusque  dans  ce  système ,  el  l'on 
aurait  dû  en  conclure,  non  l'indifférence 
des  religions,  niais  la  nécessité  de  n'en 
reconnaître  el  de  n'en  observer  aucune.  Il 
ne  faut  pourlant  pas  laisser  aux  incrédules 
la  vaine  satisfaction  d'avoir  remporté  sur  le 
christianisme  un  avantage  qui  leur  serait 
inutile.  L'univers,  disent-ils,  est  parlagé 
en  plusieurs  religions.  Toutes  réclament  la 
\érité  comme  un  héritage  (jui  leur  a|ipar- 
lienl  uniquement.  On  leur  réjiond  qu'avec 
les  mêmes  [)réteiilions,  toutes  n'ont  pas  h'S 
inênies  litres.  La  piovidence  de  Dieu,  atleu-: 
live  au  salui  des  hommes,  leur  a  ménagé 
des  moyens  jiour  distinguer  la  religion 
véritable  de  celles  qui  en  usurpeiil  le  nom. 
Le  christianisme  a  des  cai'aclères  lumineux 
de  divinité,  dont  les  autres  religions  sont 
dépourvues.  C'est  par  ces  caractères  qu'un 
homme  équitable  el  judicieux  peut  se  déter- 
miner dans  le  choix  d'une  religion.  L'exem- 
ple du  souverain,  les  usages  de  sa  paliie, 
des  craintes  ou  des  es|iérances  humaines  ne 
l'autorisent  pas  à  trahir  sa  conscience.  La 
vérilé  seule  a  dioit  de  captiver  son  cœur, 
n'inspirer  son  langage  et  de  régler  ses 
ai  lions.  Il  la  trouve  dans  l'Evangile  de  Jésus- 
(Uiiist;  et  si  l'iniérêl  de  l'Etat  est  joint  à 
celui  (Je  son  salut,  c'est  un  second  motif, 
donl  il  <loil  èire  touché,  ma:s  qui  n'a  dt.' 
lorce  qu'uulant  qu'il  esl  subordonné  au 
prernitir. 

Le  projet  d'anéanlir  la  religion  n'est  pas 
le  seul  crime  d'Etal  donl  on  puisse  accuser 


4j3          rvuT.  I.  iiiKoi..  l'iiii.us.    -  yifîiiOAS  un tu.'îtîî  s.  u  i.ix.i.mu  i  h^.  *u, 

rincrôiluliliK  Ses   ()i  iiili|>os   soiil  ilioim-liii-  ob^ervaleiirs  clo  se*  loisi,  oui  iik'-i  ilé  lunniiir 

leiiH'iil  <>(i|io-6.s  ft  l.t  sdiolédii  HoiiviTiiiiiiciil  cl  lu  véni-raliriM  ilo  Ifiirs  sujelï  ? 

cl  11  la  IViiicilù  llll^  iii-upk'.s.  Pour  comiiic-iK  i-r  M.iis  iiui;  Irs  iiiiTédiilfS  nous  ilisfiil,  s'il* 

(i;ir    les    Miuvi'iniiis  ,    i|uel     iiioiisliu     plus  vi-uluni  |i!iiIit  iivlx  siiicônlé,  lus  ell'uU  (|uiî 

oïlieui  qu'un    |iiinco   Onnl    l'Iiuuii'ur    s;iii-  ces  lut^nii-s  piissioiis,  qu'ils  rcidoclicnl  .ivoc 

HUiuuiro  lie  ser;iil  pas   lumJiTÙo   par  In  rt'li-  l.uil    d'iiit^reur  tiux   priiici  s   clirélitiis,  lUn- 

gioii?  VirKili' ^37l   UMiinrquu  dans  un  lyran  vcnl    produire    dans     un    souverain    fcans 

uldiorré  de  ses  sujets    le  ini^pris  des  dieux,  relit^inii.  Il  no  croit  (tas  (ju'il  y  ail  un  Dieu 

coiuine  la  cause  ou  la  suite  de  son  orgueil  au-dessus  des  rois,   ou,  si  co  Dieu  existe, 

insolent  el  de  sa   ernauté   inouïe.   J'avinio  qu'il    exigo    riioniniiii^o    do    ses   créalur-'S. 

que  l'iinpiétii  no    sullirail  pas  |)0ur  rendre  Plein  de  ees  <lctesl,il)les  idées,  co  monarque 

iitliuinain  ri   harliaro   un    princo  qui   serait  ini|)io  s'enivre  de  sa  lausso  grandeur  et  do 

né  avec  des  suMliinenis  plus  doux.  Mais  ([ne  sa  prélenduo  indépciidancu.  Ses  siijels  ne 

ne  doit. (in  p.is  craiiidro  pmir  un   Ktat  de  la  sont  [dus  à  ses  ycu\  des  liommesé;,'aux  .'ilui 

J.ujalénalurelle  du  ni.iîlrot|ui  le  yiaivtrne,  par  leur  nature,  iiiiniorlels  coiui.-ie  lui,  appe- 

siro    pcncliaiil,  ciu   d'autres  aus>i   iumslcs  lés  à  une  rnyaulé  plus  ;ui^;uslo  que  la  sienne. 

à  SCS  peuples   se  réunissent   dans  sou  cœur  Ce  n'est  plus  une  sociélé  dont  il  est  le  cliet, 

avec  i'irréliyiiin  ?  un  lrou[)eau  dont  il  est  le  pasteur,  uneiainillo 

Un  roi  instruit  par  le  el.ristianisn.c,  sait  i"^^ '' ^■*^'''''^;''-^'-;- *^^''=Ui-'i'''7il';nf,^^^^^^^^^^ 

que  la  puiss.m,  e  .  u'il  exerce  est  une  puis-  '  ;V.'  I'«^  «vec  le  syslenie  de  1  irréhg  o     lo    t 

sanco  empruntée     que  Dieu,  dont   il    est  l^^*^  f"l''-'-''l.'V'"''^  •'  1'"'^^  f,  ,  f  >^^^^^^^^^^^ 

l'imatio,  ne  l'a  élevé  au-dessus  -les  antres  ''"'"'  ^f.  )'«  '"'"^^  ou  'espère  un  001  hc 

l.ommes,  que  pour  les  rendre  heureux  par  l,''"*  ^.f  ^«r  ^^.^  ^^"*  '^'••'l^;'-  •  V^'.'rj.f ' 

ses  bienfails.'  vertueux  par  ses  lois  et  par  ^'^"^  ^"''^  ^^^   '°'""'^'    '1'"^  J*^    ''?"  ^i      ' 

ses    exemple.;;   que    la    norl    l'égalera' au  ^o"''''^' 'l''^'' '',^'-''^°'f  ,'-■^^•7'^:"    ,,,^°     " 

dernier  de  s,  s  su  els,  et  qu'il  ne  s^era  grand  volontés  arbitraires  et  de  v,ls  ,ns    u me.  ts 

ou  humilié  dans   l'autre  Inonde,    qu'à°  pro-  ^^    «es   passions?    taul-,1    al  endre    q    un 

pnrtion  de  .  e  qu',1  aura  été  juste  ou  criminel  P'-."'co.  'U"    •>"'   '1':  ^e  7S«;;;1;-''- ^'=.'  'T,,  " 

dans  celui-c.  L'univers  en  ier  n'aurait   i-as  m'."'S"-e  de  la  félicite  i;"^l  q  'c,,  "a  d  .  utie 

d»ez    de   voix    pour    bénir   le   règne  d'un  pr.MCipe  que  de  rapporter  ton    à  lui-môme 

.>onverain  qu,  ne  s'écarterait  jamafs  de  ces  M''^  "^  pense  |ias   être  ^^  t     0 nr  sen  >' 

,  I    ,   :     „   "^   .•     „                      •"  hommes,  mais  qui  prétend  au  contraire  que 

salutaires  D.ax.mes.  ,^^   ,^^^;^^^^   sont    laits    pour   lui;    ianl->l 

Les  incrédules   diront,   sans  doute,  que  allendre,   dis-je,   qu'il  se  livre   tout  entier 
riiistoire  fo;irnil  peu  d'exemples  de  princes  aux  soins   laborieux  d'un    sage   gouvcrne- 
chiétiervs,  (]ui  aient  été  véritablement  péué-  ment?  Il  lui  en  coiUerail  trop  pour  discerner 
li-és   de   ces    nuiNimes.  O'i   ne   le  sait  que  le  inéiiie,  pour  chûlier  le  crime,  pour  répri- 
tiop.  Les  passions  parlent    plus   haut  (|ue  la  mer  les  abus,  pour  bannir  l'indigence  et  la 
foi  da'is  le  CcEur  de  la  plupart  des  hommes,  misère,  pour  faire  fieiirir  les  arts  utiles  h  la 
F.iul-il    être    sur|)ris   qu'elles    exeiccnl   le  société.  Sa  couronne  lui  deviendrait  odieuse. 
môme  pouvoir  sur  les   maities  tlu    monde?  si  elle  l'assujetlissait  à  des  devoirs  si  péni- 
lls  naissent  avec  les   mêmes  pi  iKlianis  qui  blés.  Que  ceux-là  les  observent,  qui  recoiw 
nul  corrompu    la  source  de  notre  origine,  naissent  des  lois  supérieures  à  leurs  désirs. 
'l'oul  ce  qui  est  autour  d'eus  conspire  contre  Puur  lui  qui  a  secoué  le  joug  des  opinions 
b'ur  innocence.   On    sème  de  fleurs,  sous  communes,  il  nerègne  que  poursesaiisfaire, 
leurs   |ias,  le   chemin    qui    les  conduit  au  11  n'aime, dans  sa  grandeur, quel'abondance 
iriuif.   Les    prestiges    de    l'adulation    leur  des  biens  dont  elle  l'enrichit,  |a  facilité  des 
dérobi-nl  la   coniunssance  d'eux-mêmes,  et  plaisirs  qu'elle  lui  présente,  l'impunité  des 
lelle    de  leurs    devoirs.   Des   tentations  si  entreprises  dont  elle  lui  assure  le  succès, 
dangereuses,  inséparables   delà  souverai-  Toutes  les  obligations   qu'elle  lui  impose, 
noté,  n'excusent  pas  les  vices  des  princes;  sont  autant  de  fardeaux  qui  le  gôneni,  qui  le 
mais  elles  justifient  la  religion    qui    peut  fatiguent,  qui  l'accablent,  et  dont  l'irréligion 
seule  leur  lournir  des  armes  pour  vaincio  qu'il   professe    l'autorise  à  se  débarrasser, 
ces  tentations.  La  gloire  du  chrisliauisme  Quels  motifs  cette  irréligion  peut-elle  lui 
est  de   former  les  hommes  à   la  vertu  jiar  suggérer  pour  comlialtre  et  pour  détruire 
l'excellence  de  ses  préceptes,  et  d'enseigner  une  malheureuse  disposition^  h  la  colère,  h 
aux  grands   une  dodrine  capable  d'assurer  la  vengeance,  à  la  cruauté?  S'il  est  né  pour 
le   bonheur  de  ceux  ciui  leur  sont  soumis,  devenir  quelque  jour  un  Néron  et  un  Domi- 
Si  des  [lassions  inutilement  réprimées   par  lien,  la  iloclrine  des  incrédules  en  formera- 
la  sévérité   de  l'Lvangile,   rendent  malheu-  l-elle  un  Tilus  et   un  Antonio?  De  pareils 
leux  et  les  princes  qui  en  sont  les  esclaves,  jirodiges  sont   réservés  à   la  religion  dire- 
ct leurs  sujets  qui  en  sont  les  victimes,  esl-  tienne.  Elle  a  changé  en  agneaux  des  loups 
ce  à  la  religion   chrétienne  que  ces  maux  ravissants;  et  [lour  parler  sans  ligure,  d'un 
doivent  Être  inquités?  Kt  n'est-ce  jias  elle,  caractère  allier,  intraiiable,  faiouche,  elle 
au   contraire,    qu'il   faut   admirer   dans   ce  a  fait  souvent,  dans  les  (irinces  dociles  à  ses 
petit  nombre   de  souverains,   qui,    lidèlcs  leçons,  un  caractère    humain    tendre,  bieif- 

(5")  Ci)nleiiii)l(M  Jr  liai  .Mozoniiiis. 

{/Eiieid.  lib.  v.:.) 
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J'jii.'ant.  C'fSl  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  snclio 
lelrancber  da-ns  les  penchants  naturels  co 
fju'ils  oui  d'excessif,  tourner  vers  d'nulres 
iibje.ls  ce  qui  leur  reste  de  bon  et  d'iniio- 
cont,  ft  quelquefois  même  les  déraciner 
pour  leur  substituer  des  inclinations  opiio- 
sces.  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  dire  que 
ers  changements  extraordinaires  ne  peuvent 
être  l'ouvrage  de  l'incrédulilë.  liile  y  met 
1 3r  ses  principes  un  obstacle  invinciliie. 
Elle  ne  propose  aux  mis,  comme  aux  autres 
hommes,  d\mtre  lin  dans  leurs  actions,  que 
le  plaisir  qu'ils  peuvent  en  retirer.  Sija  jus- 
tice, la  clémence,  la  libéralité  ont  des  char- 
mes [lour  eux,  elle  leur  jiermet  de  s'attacher 
à  ces  vertus.  Mais  s'ils  ne  snnt  contents  que 
par  lus  troubles  qu'ils  e.\cileiil,par  IfS  violen- 
ces qu'ils  exercent,  jinr  les  larmes  qu'ils  font 
couler,  elle  ne  les  oblige  |)as  à  sacritiei- 
leurs  goûts  au  bf)'ilieur  de  la  ^ociété.  Liur 
forluno  d'autiui  n'(st  |>ns,  si  l'on  veut, 
Tobjet  de  leurs  désirs.  Insliuits  par  l'incré- 
dulité h  s'accorder  tout  ce  qui  peut  leur 
plaire,  ils  ne  cherchonl  que  leur  jiropre 
sjilisl'.iclion ,  et  maliieureusemcnt  ils  la 
trouvent  eu  des  projets  dont  l'vxécution 
sera  pernicieuse.  Catilina,  et  l'on  |)eut  dire 
la  même  chose  des  tyrans  les  plus  barbares, 
Catilina  n'était  pas  inécliaiil  dans  la  seule 
vue  de  l'être  et  de  nuire  à  sa  pîtrie.  11  vou- 
lait, dil  saint  Augustin  (38),  se  rendre 
maître  de  Uoine,  et  par  la  prise  de  cette 
ville,  aci)uérir  des  honneurs,  amasser  des 
(icliesses,  s'élever  à  l'empire,  il  n'aiuiail 
pas  le  crime  qui  n'a  riçn  d'aimable  par  lui- 
même;  mais  il  aimait  les  biens  que  son 
crime  pouvait  lui  juDi-urer.  Combien  d'au- 
tres passions  moins  tumultueuses  el  moins 
meurtrières,  mais  presque  également  fu- 
nestes à  un  Etatl  Elles  sont  irréméiliabks 
dans  les  princes  (pii  règlent  lour  conduite 
sur  les  dogmes  Je  l'impiété,  lis  ne  jugent 
lie  ce  qu'ils  doivent  faire  ou  éviter  que  par 
le  j)encliant  ipii  les  entraine.  Leur  grandem- 
les  met  au-dessus  de  la  i  rainle  des  clidli- 
ments  el  du  respect  humain,  ces  motifs  si 
puissants  sur  le  reste  des  hommes.  Laissez- 
leur  croire  qu'ils  ne  dépendent  pas  d'un 
maître  qui  doit  être  leur  juge;  persuadez- 
leur  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  ciel  de  cou- 
ronne préfér;ible  à  la  leur,  ni  dans  l'enfer 
des  tourments  |)lus  terribles  pour  eux  que 
jiour  leurs  sujets  :  vous  rompez  l'uniijue 
barrière  qui  jiût  arrêter  l'impétuosité  de 
leurs  passions;  vous  livriez  la  destinée  des 
)  çuples  qu'ils  gouvernent  à  d'injustes  ca- 
prices, à  des  emiioriements  furieux,  à  un 
amour  insensé,  h  une  ambition  sa'is  me- 
syre,  h  une  avuiice  sordide,  enlin  ii  tous  les 
vices  dont  ils  peuvenl  être  dominés. 

11  n'est  point  de  maux  que  ne  puissent 
lauser  à  un  Etal  les  passions  d'un  prince 
enhardies  par  l'impiété.  Mais  que  devien- 
drait l'aulorité  royale  el  celle  des  magis- 
liats,  si  lous  les  esprits  étaient  infectés  du 


venin  de  rirréli;^ion?  C'est  ici  que  triom- 
phe le  christianisme  el  que  la  cause  des 
incrédules   paraît  aussi  faible  qu'elle  est 

odieuse. 

Les  rois,  dans  le  langage  des  livres 
saints  (39),  sont  des  dieux  visibles  sur  la 
terre.  Ce  ii'esl  ni  la  superstition,  ni  une 
servile  llalterie  qui  a  dicté  ce  langage.  L'E- 
criture, en  parlant  ainsi  des  rois,  a  consi- 
déré la  source  de  la  royauté  cl  le  carncièro 
«lu'clle  imprime  aux  souveraias.  Que  des 
hommes,  qui  outrent  l'amour  de  la  liberté. 
Iraitenl  tous  les  rois  d'usurpateurs;  que 
d  autres,  moins  ei^porlés,  mais  faussement 
prévenus  contre  la  monarchie,,  n'accordent 
aux  rûis  (}uo  l'exercice  d'une  fiuissanco 
dont  lu  projiiiété  demeure  au  corps  entier 
de  la  république,  avec  le  droit  inaliénabio 
de  la  reprendre  el  de  la  déposer  en  d'autres 
mains,  la  religion  chrétienne,  loin  d'a- 
doi)ler  celti;  séditieuse  doctrine,  établit  sur 
(les  fondrnienls  inébranlables  l'autorité  des 
souverains.il  ne  s'agit  point  ici  d'examiner 
la  première  fondation  des  em[)ires,  ni  [lar 
quels  degrés  plusieurs  maisons  souveraines 
s.)nt  montées  sur  le  Irône.  On  troiivor.iji 
dans  cel  examen  des  brigandages  déguisée 
sous  le  nom  de  conquêtes,  dos  révolutions 
projetées  par  la  vengeance,  par  l'intérêt, 
(ar  l'ambition,  exécutées  par  la  fraude  el 
par  la  violence.  La  religion  ne  s'arrête  pa^ 
à  des  comnaencements  qui  n'inspireraient 
aux  peuples  que  de  la  haine  cl  du  méjitis 
pour  leurs  maîtres.  Elle  remonte  à  un  juin- 
cij)e  plus  haut;  el  sans  rien  changer  aux 
lois  el  aux  usages  de  chaque  royaume  sur 
la  succession  à  la  couronne,  savis  approuver 
les  voies  d'y  parvenir,  qui  sont  contraires 
au  droit  des  gens  ou  à  rancicniie  constilu- 
liou  d'un  Etat,  beaucoup  moins  celles  (jui 
blessent  directement  l'équité  nalufelle  et 
la  morale  de  l'Evangile;  elle  n'envisage 
dans  la  imissance  royale  qu'une  éman^ition 
de  celle  de  Dieu,  el  dans  la  |iersonne  des 
souverains  qu'une  auguste  représeniaiion 
do  la  majesté  divine.  A  ne  regarder  (jue  la 
lin  de  la  royauté,  un  roi  |>eul  être  a|i|)elé 
l'homme  du  peuple,  parce  qu'il  ne  règne 
tjue  pour  travailler  à  le  rendre  heureux. 
.Mais  si,  (Ui  .s'expriuianl  de  la  sorte,  on  veut 
f.iire  entendre  (pie  les  rois  tiennent  leur 
a'it(jrité  du  peuple,  au  nom  diKjuel  ils 
rexercent,  et  (jui  peut  les  en  priver,  le 
christianisme  corrige  celle  erreur,"  eu  don- 
nant à  la  puissance  royale  une  origine  plus 
n<j_ble  et  un  plus  ferme  soutien.  C'est  Dieu 
même  ([ui  en  est  l'auteur,  comme  il  en  est 
le  iiKjdèle.  Les  rois  sonl  ses  lieutenants  el 
ses  ministres:  leur  couronne  ne  relève  que 
de  lui.  Juges  suprêmes  de  tous  leurs  siijeis, 
ils  ne  smit  justiciables,  dans  les  choses 
temporelles,  que  do  celui  (pji  prend  le  titre 
de  livi  de-i  rois,  el  de  Scii/neur  des  sei- 
gneurs (.VO). 

La  religion  chrétienne  tire  de  cette  admi- 


(58)  «  L'i  scilicel...  c.iplj  urbe,  lioiiores,  imperia, 
liivitias,  assc:|uereliir-..  i)cc  li>se  ijjiliir  Culiliiia 
aiiiuvil  faciiiora  bua,  st;(J  iiii(jU'.'  aliud  [iioiilci  ((iicU 
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r.ililo  J'Hlriiif  les  lOnsiqiiPiicos  los  |»lus 
ulilos  h  1.1  soiitU'.  Kilo  en  toiicliil  (I'iiIjdhI, 
avec  l'aiiôtru  y,\\i\{  l'anl  ,  <|tio  ^llll<'•i^s.•lll^t• 
due  aui  ÀDiiviiaiiis  iri->t  |ins  un  ikIl-  cvlé- 
riour  nrratlié  par  la  i-rainlu,  i'Xlon|in'  |i,ir 
!a  violfiiru ,  ilésavoiK^  l'.ir  l.i  riWidln  du 
civnr.  li  cul  néveniiire,  dit  cet  n|iôlro  (VI', 
tflie  foui  snijt-z  iuitmis,  nunsnnlemeitl  à  iiiitse 
lit»  peinrs  ilutit  un  vous  mrmtci',  tnnis  à  caitsi- 
dt  votre  coiiscirnce  i/iti  tout  y  ubtiijf.  Dieu 
110  s'i-sl  \>!\s  fdiiteiilô,  pour  li's  rois,  (|ui 
lieiiiii-nt  sa  plan',  d'iitu)  souiiiiksioi)  (ju'il 
ii'jille  [xiur  lui.  Il  a  p!aci5  dans  noire  con- 
icientu  leur  liiine  au-dessous  ilu  sien.  Il  li'^ 
{I  l'ail  reconnailre  par  celle  pnrlie  de  l'houi- 
nio,  seule  ea|iable  d'un  iioinniaije  lihre  el 
raisonnable,  aliu  ijuV-lanl  une  fois  soumise, 
elle  toiiliut  i'iioniiue  enlicr  dans  les  jusles 
iids  de  la  dépendance. Celait  là  leseu!  moyen 
d'adoucir  au  cœur  liumain,  n.ilnrellemerit 
indocile,  le  joug  do  la  soumis.sion.  Ouclle 
plus  dure  néco>silé  (pie  d'obëir  à  un  liommo 
pétri  du  mènie  limon  (jue  ses  sujets,  cl  sou- 
vent intïVieuren  mériloà  la  phiparl  d'enlie 
eux;  d'observer  des  loisdont  les  délaulssonl 
visibles,  el  les  avanlages  beaucoup  moin- 
dres que  les  inconvénients?  L'Iiommo  livrii 
{\  hii-môme,  cl  sans  le  secours  de  la  roli- 
Ijion,  no  soutiendrait  pas  longtemps  à  ce 
prix  la  condition  de  sujet.  Plus  il  serait 
ëlu\é  par  ses  sentiments  et  ses  connais- 
sances an-dessus  de  ses  semblable.'»,  (dus  il 
aurait  d'impatience  de  s'allVancliir  d'une 
servitude  qui  lui  parailrait  aussi  tiéraisoii- 
iiable  (ju'iiijuste.  Un  lel  exemiile  serait  bien- 
lôt  suivi  par  la  mulliludo,  que  des  liens 
sacrés  n'atlacheraieiit  pas  à  une  domination 
donl  elle  sentirait  toute  la  pesanteur.  La 
crainte  des  cliàtimenis  ne  servirait  iiu'à 
cendre  celle  dominalioii  plus  odieuse,  et 
serait  peut-èlro  un  nouveau  motil'  de  sou-^ 
lèvemenl  el  de  r-^jvolle.  Mais  la  seule  pensée 
en  lait  horreur  à  quiconque  obéil  par  priii- 
cipe  de  religion.  Son  obéissance  ne  s'ap- 
puie ni  sur  ks  qualités  personnelles  de 
ceux  qui  commandent ,  ni  sur  la  douceur 
des  lois  qu'on' lui  impnse.  Il  no  t'ait  alten- 
lion  qu'à  l'autorilé  du  législateur  cl  du  sou- 
verain ;  et  ce  qui  lui  rend  celle  aulorilc 
aussi  obère  que  respectable,  c'est  ([u'elle 
esl  divinement  élablie.  Il  sait  que  Dieu 
veut  bien  accepter,  comme  une  partie  du 
culle  qui  lui  csl  dû,  les  hommages  el  les 
services  qu'on  rend  aux  souverains;  et, 
dans  celle  persuasion,  il  pratique  l'obéis- 
sance, non  en  esclave  intimidé  jiar  les  me- 
naces, non  en  mercenaire  gagné  par  l'es- 
poir des  réi-ompenses,  non  pas  môme  en 
philosophe  guidé  par  la  seule  raison,  mais 
en  cilo.yen  d'autant  plus  zélé,  que  ses  vertus 
civiles  sont  animées  de  l'esprjl  du  chris- 
tianisme. 

Ou  conclut  encore  de  celle  même  doc- 
trine que  l'abus  de  la  puissance  royale  n'en 
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einporlo  pas  l;i  privation.  Les  rois,  m-  dé- 
piMidanl  quti  de  Diou,  no  srint  responsable-! 
qn'i'i  lui  des  Inulos  qu'ils  jiouvi'iit  coin- 
mcllre  dans  l'exercice  de  l'aulorilé  (pj'd 
leur  a  conliéc.  (>'est  par  lui  qu'ils  lègin-nl 
et  qu'ils  l'uni  des  lois  ('»'J).  (^^1  aussi  par 
lui  qu'ils  (icuveiil  Cire  légitimement  ren- 
versés do  leur  trône  el  dépouillés  de  leur 
pouvoir.  Quille  raÎMm  pourrait  dispenser 
des  sujets  de  l.i  lidc'lilé  qu'ils  onl  jurée? 
Serait-ce  ii'S  vires  île  leurs  priii';es,  les  iii- 
juslici'S  qu'ils  lomiiiellent,  les  maux  qu'ils 
causcMjt  à  la  nligion  el  à  l'Klal?  L'opfdre 
saint  l'ierre  rét'ute  liins  ces  |ir6lexlos  (iJj, 
en  nous  obligcanl  d'obéir,  noii-seuleiiieni 
h  des  mailles  lions  cl  niodéns,  mais  même 
à  ceux  qui  sont  intrailabUs  et  cruels.  Leurs 
excès  el  leurs  violences  sont ,  commo  l'a- 
joute le  mémo  apôtre,  dos  épreuves  méri- 
toires pour  des  sujets  lidèles  (jui  souIVrcnl 
avec  patience  et  dans  la  vue  tlo  plaire  h 
Dieu.  11  n'est  donc  point  d'autorité  sur  la 
terre  qui  puisse  séparer  ce  ipio  Dieu  n  uni, 
cl  délier  les  peu|)Ies  du  serment  prêté  à 
leurs  souverains.  L:i  républiipio  no  le  peut 
jKis,  puisijue  ce  n'est  pas  d'elle,  niais  de 
l>ieu  ipie  les  rois  oui  reçu  ieur  puissance. 
L'Eglise,  dont  la  jiiridiclion  est  toute  spiri- 
tuelle, n'a  pas  plus  de  droit  que  la  répu- 
blique de  disposer  des  couronnes.  Telle  est 
sur  ce  point  im|iorlanl  la  doctrine  chré-r 
tienne,  aussi  l'avorable  au  repos  de  la  s'-r 
ciété  qu'elle  csl  avantageuse  aux  souve- 
lains. 

Les  incrédules  objecleronl  peut-être  à 
celle  doctrine ,  (ju'elle  autorise  le  (iesjio- 
tisme  dans  les  rois,  cl  dans  leurs  sujets  , 
une  soumission  aveugle  el  fanatique.  Elle 
enseigne  aux  premiers  que  leur  [lersoiio 
esl  sacrée  el  leur  autorilé  inviolahle.  Klhi 
oblige  les  seconds  à  reconnaîlre  leur  sou- 
verain ,  (juclque  indigne  qu'il  soit  de  son 
rang  ;  à  exécuter  ses  ordres  ,  comme  si 
Dieu  commandait  par  sa  bouche  ;  à  ne  ja- 
mais prendre  les  armes  pour  la  dél'ense  da 
leur  liberté,  de  leurs  biens  ,  de  leurs  vies, 
contre  une  injuste  el  barbare  opjiression, 
^'est-il  pas  à  craindre  que  les  rois  ne  sb 
prévalent  contre  leurs  sujets,  de  l'impunité 
que  le  christianisme  leur  assure  du  côté  des 
liummes  ,  el  d'une  puissance  qui  dans 
aucun  cas  ne  peut  être  combattue  sans  un 
aitentat  sacrilège  ?  .Mais  ces  mômes  sujets, 
instruits  à  regarder  les  princes  qui  les  gou- 
vernent comme  des  images  de  la  Divinité  , 
ne  croironl-ils  pas  devoir  respecter  juscjui  s 
à  leurs  crimes,  llaller  leurs  vices  ,  el  servir 
leurs  plus  houleuses  passions? 

Kaisonner  ainsi  ,  ce  sérail  ignorer  ou  ca-. 
lomnier  l'Evangile.  Il  n'est  point  de  religion 
plus  ennemie  du  despolisme  et  du  pouvoir 
arbitraire  que  la  religion  clirétienne.  Elle 
élève  trop  hauU'huiiianité,  |iour  ajqirouver 
un  gijuverne;nont  où  les  hoiHuies  sont  con- 


(il)  Meceailnle  s^nbdiii  eslutc,  non  suluin  /iro/i/cc 
M((i»,  seit  eiinm  f>i opter  coiiscienliiim.  (Kunt  mil) 

(i'i)  Per  me  m/tj  regiinitl ,  el  U-giuii  iiniil  lein 
juiiUi  ilc,\riiur.t.  {i'n<veit\  vi;i,  17.) 


(l.î)  .SH/)(/i(i  es(o/i;  in  omni  tinivie  ilominis  ,  non 
liinlnm  bonh  cl  modeslis ,  sed  citant  ilijn'olii.  Ilitc 
csl  eiiim  iiniliii  ,  si  propler  Uct  lonMicnlifii  jtti/i'L'J 
'/l'is  Miildms /'.ircus  itijintc.  [1  l'tii.  n.) 
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(luits  coniino  de  vils  eselaves  ,  ou  de  purs 
aulomjites.  Elle  apprend  à  un  souverain  cpie 
ses  sujets  sont  ses  frères  par  leur  nature  , 
cl  ses  enfants  par  l'autorité  qu'il  exerce  sur 
eux.  Celte  autorité  indépendante  ,  il  est 
vrii  ,  de  loutn  puissance  humaine  ,  est 
néanmoins  ministérielle  par  rapport  h  Dii'U 
(jui  s'en  fera  rendre  un  compte  très  sévère, 
et  même  par  inpjiort  aux  peuples,  donl  elle 
doit  è(re  l'asile  et  la  ressource  dans  tous 
leurs  besoins.  Jésus-Clirist  qui  a  si  forte- 
ment prêché  i)ar  son  exemple  et  par  ses 
discours  l'obéissance  à  l'autorité  souve- 
raine, dont  il  a  marqué  la  vérilai)le  origine, 
ne  donne  point  d'autre  qualité  aux  rois 
que  celle  de  bienfaiteurs  des  nations  sur 
lesquelles  ils  dominent  (ii).  De  celte  idée 
que  les  livres  saints  nous  donnent  de  la 
grandeur  et  de  la  puissance  naissent  les 
Iréquenles  exhortations  qu'ils  font  aux 
}:rar.ds  et  aux  princes  ;  de  se  préserver  de 
l'orgueil  ,  de  craindre  et  de  iiaïr  la  flatte- 
rie ,  d'écouter  les  sages  conseils  ,  du  res- 
pecter les  lois  ,  d'observer  la  justice  ,  de 
tempérer  par  la  «Jouceur  et  par  la  bonté  la 
rigueur  du  commandement ,  de  prêter  unu 
oreille  attentive  aux  pkiinles  des  misérables. 
De  telles  maximes  sont  bien  opposées  au 
despotisme  ;  et  si  elles  ne  suflisent  pas 
pour  arrêter  les  entreprises  d'une  autorité 
follement  jalouse  de  s'accroilre  ,  la  religion 
chrétienne  épouvante  les  rois  par  de  salu- 
taires menaces.  Elle  ne  les  exempte  du 
jugement  des  hommes  ,  que  pour  les  citer 
à  un  tribunal  plus  formidable.  Elle  leur 
annonce  qu'ils  |jajeront  avec  usure  après 
leur  mort ,  l'jiupunilé  dont  ils  auront  joui 
|iendantleur  vie.  £"coz(/fi:,  dit-elle  (i5),  îjous 
ijui  commandez  à  la  multitude  ,  et  qui  voyez 
avec  compluisance  nn  peuple  innombrable 
soumis  à  cos  loin.  Vous  avez  reçu  celte  puis- 
iunce  du  Seigneur  ,  et  cet  empire  du  Très- 
Haut.  C'est  lut  (jui  examinera  vos  œuvres  ,  et 
qui  sondera  vos  plus  secrètes  pensées.  Minis- 
tres de  son  royaume  ,  si  dans  vos  jugements 
vous  n'avez  pas  gardé  la  loi  de  la  justice  , 
si  vous  n'avez  point  accompli  la  volonté  de 
Dieu  ,  il  fondra  tout  à  coup  sur  vous  avec 
fureur.  Car  ceux  qui  gouvernent  ,  subiront 
un  jugemcrt  Irès-rtgoureux.  On  a  plus  de 
clémence  ei  de  compassion  pour  les  faibles. 
Mais  les  puissants  seront  puissamment  iour- 
vientés.  Dieu  n'exceptera  personne  ,  et  ne 
sera  point  ébloui  par  l'éclat  des  dignités.  Les 
petits  comme  les  grands  sont  son  ouvrage  : 
sa  providence  veille  également  sur  tous  ,  e^ 
il   ne  distinguera  les  grands  que  pour  leur 


préparer  de  plus  grands  supplices.  C'est  à 
vous,  6  rois  ,  que  s'adrcs^sent  ces  discours  , 
afin  que  vous  appreniez  la  sagesse  ,  et  qun 
vous  nu  vous  écartiez  jamais  de  ses  préceptes. 
Une  religion  qui  jiarle  aux  souverains  avec 
cette  sainte  et  généreuse  liberté  ,  peut-elle 
être  accusée  fie  favoriser  la  tyrannie  ? 

Il  n'est  pas  plus  à  craindre  que  l'obéis- 
sance qu'elle  prescrit  aux  sujets  ,  ne  les 
rende  complices  des  volontés  criminelles 
(!i;  leurs  maîtres.  Autre  chose  est  de  con- 
sentir ou  de  coopérer  au  crime  quand  un 
prince  l'exige;  autre  chose  de  lui  demeurer 
fidèle  ,  et  d'exécuter  ce  qu'il  a  droit  do 
commander.  La  première  de  ces  deux  cho- 
ses est  réprouvée  par  la  loi  divine  ;  et  si  la 
S'  omission  d'un  chrétien  est  mise  à  une 
ti'lle  épreuve,  sa  religion  ne  lui  permet 
d'autie  réponse  que  celle  que  saint  Pierre, 
à  la  tête  des  apôtres  ,  lit  aux  chefs  de  la 
Synagogue  :  //  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'à 
des  hommes  [k-G). 

Mais  en  ré|)ondanl  ainsi  avec  une  fermeté 
inébranlable  ,  il  n'a  garde  de  se  révolter 
contre  son  souverain.  Il  respecte  la  puis- 
sance que  Dieu  a  instituée  ,  lors  mémo 
qu'elle  franchit  ses  bornes  naturelles  ,  et 
qu'elle  ordonne  ce  qui  est  défendu  par  unu 
autorité  su[»érieure.  Veut-on  le  contraindre 
de  commettre  le  crime  qu'il  déteste?  Il 
n'oppose  aux  menaces  et  aux  mauvais  trai- 
tements ,  que  les  larmes  ,  les  supplications, 
I&  patience.  Egalement  incapable  de  trahir 
par  une  lâche  prévarication  ses  devoirs 
envers  Dieu  ,  et  de  refuser  par  une  cou- 
pable au<lace  ce  qu'il  doit  è  César. 

11  était  nécessaire  pour  le  bonheur  des 
hoairnes  ,  de  donner  une  consislance  im- 
mobile à  l'autorilé  souveraine.  L'assujetiir 
aux  caprices  des  peuples  ,  c'était  exposer 
les  Eiati  à  des  secousses  plus  violentes  et 
plus  dangereuses  que  l'abus  du  pouvoir 
monarchique.  Le  christianisme  avait  assez 
pourvu  à  l'instruction  des  princes.  Mais 
soit  qu'ils  suivissent  ses  leçons  ,  soit  qu'ils 
les  rejetassent ,  il  fallait  mettre  à  l'abri  do 
tout  danger  leur  personne  et  leur  autorité. 
La  subordination  ,  uni(pjo  ajipui  des  lois  , 
le  demandait  ainsi,  et  la  tranquillité  publi- 
que n"y  était  pas  moins  intéiessée.  Il  est 
aisé  d'exciter  des  troubles  au  milieu  d'un 
peuple  persuadé  que  la  royauté  n'est  qu'une 
magistrature  précaire  ,  et  |)ar  conséquent 
amovible.  Au  moindie  murmure  qui  s'élève 
contre  le  gouvernement,  les  esprits  s'é- 
chauffent, les  cabales  se  forment,  les  m-é- 
contents  se   déclarent  ;    et  s'il    se   trouve 


(ii)  Ht-ges  (ien:iiim  aonnnniilur  eorwn  ,  el  qui 
jiuieiti'liiit  liabiiU  sitper  eos  ,  beitefici  tùtniiliii. 
[Luc.  wiii,  '^.o.) 

(4o)  l'idliele  tiures  qui  conlinelis  miillilitdines,  et 
}iUii:etii  i<obii>  in  luibis  uatiuiitim  ;  quoidain  data  est 
Il  Dumino  potesliis  rofcis,  et  viilits  ab  Aliiisimo.  qui 
inteirogabil  opéra  veslrn,  et  cugilaliones  scrtiiabilin: 
qiioiiuiin  cum  cuselis  miiiis'ii  reyui  illius,  non  recie 
judanstis,nec  cusiodhih  legem  jusiihv,  neqnc  se- 
iH'i'hiin  roluutateni  J>ei  miibutiislis.  Ilnneude  el 
(U'-<  aypurMt  tobis  ,  r/iiO/ii(|i«   l'iiliiiuin  diiihi,ini;iin 


liis  qui  prœsnni  fut.  tl.iiguo  enim  conceditur  tiii- 
seiicuidia  :  puienlc-i  iiulcin  i)olenler  loimenta  piilieu- 
lui,  A'o;i  enini  subtruliel  peisunmn  cujuiqaam  Lleits, 
iii'C  vercbitur  mugiiHudinem  cujusquam  :  quoniuiu 
puiillum  et  mnguum  ipsc  [ecil,  et  tegnuliter  curii  al 
ail  de  omnibus,  t'orliotibiis  uuteni  fvrlior  iiisint 
cru.iniiu.  Ad  vus  evgo  ,  leyis,  suiil  lii  seiinones  inci, 
M(  distuiis  ioi/ienliiini,  d  nuit  cxcidatis.  (Sup.  vi, 
i)  ei  !>i'(|(|  ). 

[i'.-)  Ait.  V,   H'J, 
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l'aiiii\  l'iii  ilo  ('l'^  lioiniiius  liubilos  ,  iii's 
().pur  «'iilralinM'  les  uiilrt-s  liomiiu's ,  iiiid 
iWiioliuii,  li'gt'^io  (liiiis  sixi  |iriiii'i|ie  ,  proiluil 
iiiio  mn-rru  livilo,  iliiti(  IfS  ctl'cls  iio  |mu- 
venliiu'ôlri'  sinisIri'S.  Ucs  Idcliiiiis  (>|>|i()Si''es 
ci'iiib.illi'tit  l'iiiiu  cDiilro  l'iiiilro,  iivec  un 
ncliarnciuiMil  (|uo  no  c()iiii;iis>t'iil  piis  ili;-; 
nuiioiis  fiincinios.  I.o  ilioil  des  i^eiis  i|iii 
mol  fiilie  colles-ti  quoli|iii'S  l)Oiiii;s  à  l.i 
licuiico  iiiililaire,  est  eiiîiî'ieiiHMil  b;iniii 
d'une  giirrru  civile  ;  et  do  quelque  inniiièie 
qu  elle  m»  leiiuine  ,  elle  laisse  iliiiis  lis 
cœurs  un  lev;iin  do  haiiii!  cl  do  discorde  , 
(|ui  rueiiaie  loiijinirs  l'iilal  d'une  iiouvelio 
feni'cnlalioK  (.tu'nn  ei.'tjère  ,  lant  (|u'(iri 
voudra,  les  maux  ipie  cause  le  des()()ti>nie  , 
ils  sonl  i^iands  ,  je  l'avoue  ,  mais  ils  n'a|i- 
proclieril  |>as  des  suites  d'une  révolte.  Plus 
elle  devient  reloulahlo  au  souveraii  par 
It!  nombre  et  les  forces  des  rebelles  ,  plus 
elle  est  pernicieuse  ;i  l'Etal,  Il  était  dij^no 
d'un  Dieu  législateur  de  condamner  sévèi'e- 
ment  la  rébellion  ,  sans  aucun  égard  aux 
prétextes  dont  elle  a  coutume  do  se  couvrir; 
el  la  doctrine  qui  unit  les  sujets  h  leurs 
nrinces  par  des  nœuds  indissolubles,  est 
la  seule  qu'un  vrai  citoyen  el  qu'un  sage 
politi(|ue  puissent  avouer. 

Celle  doeirine  nécessairenienl  liée  avec 
le  clirislianisme,  est  étrangère  h  l'incrédu- 
lité. Tous   ces    textes   de    l'Ecriture,   tous 
ces  exenqjlcs  des  premiers  cinéliens,  tous 
ces  témoignages  des  Pères  de  l'Eglise  ,  qui 
l)rouvent  avec  tant  de  lumières  la  nécessité 
indispensable  d'obéir  aux  souverains,  môme 
les  plus   injustes  ,  comme  ayant    reçu  de 
Dieu  une  autorité  que  les  hommes  ne  |ien- 
vent  leur  enlever  ,  tout  cet  assendjiage  de 
preuves  tombe  avec  la  religimi  clirélienne, 
cJonl  on    conteste    la   vérité.   Que   peuvent 
substituer  les  incrédules  à  ces  preuves  qu'ils 
délrui^enl  ?    Eux    qui    savent    à    peine   ce 
qu'il   tout  croire  sur  l'existence  d'un  Dieu 
créateur  ,    el  sur  la  providiMice  ?    Eux   qui 
n'admettent    aucune  révélation  ,   ignorent 
parl'aiienienl  ks  volontés  de  l'Etre  suprême? 
Le  langage  du  chrisliaiiisme  sur  l'excellence 
de  la  royauté  ,  serait-il  dans  leui'  bouche 
un  langage  sérieux?  Sur   quel    t'ondemenl 
diraient-ils  que  Dieu  a  mis  dans  la  personne 
des  rois  l'empreinte   de  sa   majesté ,  qu'il 
leur  a  communiqué  sa  puissance  pour  la 
punition    des   méchants   et    la   récompense 
des  bons;  qu'il  se  tient  offensé  des  attentats 
commis   contre  eux,    et  honoré   delà  sou- 
mission qu'on  a  pour  leurs  ordies  ?  Les  in- 
crédules, après  avoir  renoncé  à  l'Evangile  , 
n'ont  plus  de  principes  pour  cimenter   l'o- 
béissance el  prévenir  les  séditions.  Citoyens 
aussi  dangereux   dans  une  république  que 
dans  un  royaume.  Car  il  no  faut  |)as  croire 
que  le  cliiislianisme,  qui  ne  cl)  mge  rien  à 
l'ordre  poliiique  de  l'univers  ,   n'approuve 
d'autre  gouvernuieent  que  le  monarchique. 
Il    consacre  l'autorité  souveraine  el   légis- 
lative, soit  qu'elle  réside  dans   la  personne 

(17)  Non  est  poltstas    nisi  a  Deo  ;    qnw    aulem 
suii',   n  Deo  ordiiinin  suiit.    Ilaqiie  qui  resulil    \)o- 


d'un    seul ,  suit    qu'i-lle    afiparlienne   îi    la 
iiiidlilude.  Saint   Paul  a  prononcé  sans  dis- 
linclion    entie    hs  diffiMi-iiles    espèces   de 
gonvernemciil   ['»")  ,  qu'il    n'est    point   di; 
jjuissarice  ipii  m;  vienne  de  Dieu  ,    el  ipi'il 
a  établi    toutes  celb's  ipii  sont  sur    la  terri!. 
.ViuM    dans   une   république,    comme  duis 
un  royaume,  (piiconque  résiste   5  l.i  puis- 
Siiirce,  résiste  à  l'ordi-ede  Dieir  ,  et  sjitlire 
une  juste  condaiiinalion.  Il  est  vrai  (pii.>  lu 
dignité   royale  est  jiotrr  les   peuples  (|ui  la 
leconnaissenl,  r(d)jel  d'une  vénéialion  plus 
proiomle  ,  par   la  noble  |irérogativo  de  rc- 
présenlei-    la   puissance    el    la    m.ijesté    du 
■fiès-llaut.    Celti!    représentation    manque 
dans  un  l'état  républicain  ,  où  la   puissance 
souveraine  étant  divisée  ,  n"a  plus  l.i  niôino 
ressemblance    avec  celle  que  Dieu    exerce 
sur  ses  créatirrcs.  Je  n'i-lends  i);is  plus  loin 
la  comjiaraisoir  du  gouvernement  populaire 
et  du  gouvernement  monurchiipie.  La  reli- 
gion chrétienne  ne  (iécide  pas    entre  eux. 
Elle  laisse    les  peuples  dans  In  possession 
tranquille  de  leurs  lois  cl  de  l(!ur-s  usages. 
11   lui   sudit  dans  le  dessein  q  l'ellc  a  eu  lie 
sanctitier    l'obéissance    des    sujets  ,    qu'ils 
respectent  dans  une  ré|iubli(jufi  le  pouvoir' 
souverain  établi   de  Dieu   pour  le  maiirlien 
du  bon  ordre.  Cet   établissement  donne  au 
gouvcrneu  ent  républicain    la    même  force 
et  la  rriônie    stabriilé  qu'au  gouvernement 
monarchique.  La  révolte  est  également  dans 
l'un  el  dans  l'autre  une  impiété  manifeste, 
qu'aucun  abus  de  l'autorité  ne  peut  jusli- 
lier  contie  la  loi  de  Dieu  qui  la  condamne. 
Le  clirislianisme  est   donc  aussi  nécessaire 
îi  une  république  pour  sa  sûreté  ,  qu'à  una 
monarchie.  Concevez  un  Etat  oij  l'incrédu- 
lilé  domine  ,   où  par  uirc  suite  de  ses  prin  - 
cipes  chacun   ne  cherche   que  ses   iritérù'.s 
I)aiticuliers  ,  où  la  soumission  ne  soit  plirs 
un  devoir  de  conscience  ,  vous  verrez  les 
lois    perdre  leur    vigueur,    les   niagisti-ats 
tomber    dans   le  mépris  ,   i'harmoirie  do   la 
société  s'altérer  peu  à  peu,  el  l'anarchie  ré- 
pandre iiartout   le  trouble  et  la  c(mfusion. 
L'Etal  est  un  corps  politique  ,  do'it  tous 
les  iirembres   ont  des  fonctions  distincles  , 
mais  nécessaires.   Si  quelques-uns  d'entre 
eu)i  refusent    leur  niiiristère  ,   s'ils  s'en  ac- 
quiltentmal,  s'ils  usurpent  celuides  autres, 
il    n'est  pas  possible   que  ce  désordre   no 
cause  l'atfaiblissement  et  même  la  ruine  du 
corps.  La   république  a  donc   besoin  pour 
sa    conservation   des    services    de    chaque 
citoyen.    11   lui   faut   des  miirislres  jiour  la 
direction  des  affaires  génér-ales,   des  magis- 
trats  pour   l'adminislralion  do   la  justice  , 
des  généraux  [lour  le   commandement  des 
armées  ,  des  hommes  chargés  du  recouvre- 
ment des  linances.  Les  lalerrls  ne  sulTisent 
pas  pour  i-emplir  ces  différentes  places  d'une 
manière  utile  à  l'Etal  ,    la  droiture,    le  dé- 
srnléi'essenient  ,  l'amour   du   bien   public, 
sont   des  qualités    indispensables  dans    un 
i  lloyen  qui  veut  servir  sa  patrie.  Des  talent» 

Uiati,  bel  oïdinalioiii  resitlil  :  qui  uuSem  retisluin^ 
ij'ii    mil  dcinintiiioiiem  ncqiiinnu.  [Itoni.  xrri,  2) 
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supérieurs,  .«('parés  d»!  ces  verlus  civiles  , 
deviennent  lui  ou  laid  pernicieux  à  la 
sociélé. 

Il  suffirait  ici  pour  la  conviction  de  l'in- 
crédiilité  ,  de  ra[)peler  loul  ce  qui  a  été 
dit  dans  l'examen  do  la  question  précédente. 
La  doctrine  des  incrédules  est  inconi|)ulil)le 
avec  la  probité.  C'en  est  assez  pour  qu'elle 
ne  puisse  s'allier  avec  les  verlus  qu'exige 
le  service  de  la  république.  L'assemblage 
de  ces  vertus  est  ce  qui  forme  la  probité 
du  citoyen.  On  est  indigne  de  ce  glorieux 
titre,  on  se  rend  dans  le  corps  politique  un 
membre  inutile  ,  ou  plutôt  contagieux  , 
lorsqu'on  n'a  plus  de  règle  certaine  pour 
distinguer  le  vice  de  la  vertu  ,  et  pour  éta- 
blir la  préférence  de  l'intérêt  général  sur  le 
particulier.  Los  passions  d'un  homme  pu- 
blic ne  sont  jamais  sans  conséquence  jiour 
l'Iilat  ;  et  s'il  est  partisan  de  l'incrédulité  , 
elles  n'ont  ni  remède  ni  frein.  Ces  passions 
néanmoins  sont  les  seuls  motifs  qui  puis- 
sent engager  un  incrédule  à  travailler  |)Our 
la  république.  Sans  elle  il  n'aurait  garde 
de  sacrifier  les  douceurs  d'une,  vie  oisive 
et  voluptueuse  ,  à  des  occupations  qui  l'ac- 
cablent de  soucis  ,  et  I  exposent  h  mille 
périls.  De  là  vient  que  les  disciples  d'Epi- 
cure  ,  ces  incrédules  du  paganisme,  se  re- 
tiraient des  atfaires  publiques,  |iei'suadés 
que  la  félicité  consistant  dans  l'exemplion  de 
toute  peine,  le  sage  ne  devrait  vivre  que 
|;our  lui.  Maxime  qui  a  été  coud)atlue  par 
d'autres  philosophes  plus  éc.'airés  et  (ilus 
vertueux.  Mais  ils  n'ont  pu  la  combattre 
avec  avantage,  qu'en  établissant  une  règle 
de  nos  actions  supérieure  au  plaisir  ,  une 
règle  i.  dépendante  des  conventions  et  des 


préjugés  ,  tt  par  cela  riiérae  ,  inséparable 
de  la  notion  d'une  divinité  ,  de  la  persua- 
sion d'une  providence  ,  de  l'aKenle  d'une 
vie  immortelle.  C'est  cetie  règle  qui  ap- 
prend à  l'homme  qu'il  fait  partie  d'un 
grand  tout  ,  auquel  il  doit  se  rapporter  ; 
(ju'étant  né  sociable  ,  il  ne  lui  est  pas  per- 
mis de  s'éloigner  de  la  société  ,  ni  de  la 
frustrer  des  services  qu'elle  a  droit  de  lui 
demander;  qu'en  la  servant,  il  ne  doit  avoir 
en  vue  que  l'utilité  publique,  dont  il  se  dé- 
clare le  plus  dangereux  eiinenii  ,  si,  ne 
coijiiaissant  d'autre  Dieu  que  la  fortune  , 
il  lui  consacre  entièrement,  et  sa  personne, 
tt  ses  travaux. 

Il  ne  faut  pas  se  flatter  de  trouver  Iiorsdo 
la  religion  le  juste  milieu  entre  l'inaction 
d'ui:  philosoplie  épicurien  ,  et  l'aclivilé 
inquiète  et  remuante  d'un  citoyen  anibi- 
tieux.  L'incrédule  entraîné  par  ses  pen- 
chants ,  et  guidé  par  ses  faux  principes  , 
retombe  nécessairement  dans  l'un  de  ces 
deux  excès.  Comme  membre  de  la  républi- 
(lue,  ou  il  ne  contribue  |)as  à  l'avantage 
du  corps  ,  ou  il  n'agit  (pje  pour  sa  des- 
truction. Est-il  né  sujet  ?  son  obéissance 
dégénère  en  une  basse  servitude  ;  ou  sa 
fermeté  se  tourne  en  révolte  et  en  sédition. 
Est-il  souverain  ?  les  peuples  gémissent 
sous  son  gouvernement,  ou  par  le  mal  qu'il 
fait  lui-môme  ,  ou  par  celui  qu'il  laisse  faire 
à  ses  favoris  et  à  ses  ministres.  Et  si  l'on 
joint  h  ces  funestes  elfets  de  l'incrédulité 
le  renversement  de  la  religion  ,  sans  l.w 
quelle  un  Etat  ne  peut  se  soutenir,  qui  [leul 
nier  qu'une  doctrine  si  pernicieuse  ne  mé- 
rite la  sévérité  des  lois  ,  et  rtiorreur  de 
tous  les  honnêtes  gens  ? 
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Mais   Surtout  sur  ce  poinl  :  Comment  La  foi   deis  enfants  et   des  adultes  ignorants  est  elle 

une  foi  ferme  et  raisonnable  ? 


\.  Ll^TTRE.  de  M.  D.  C.  a  M.  l'iSvèque  D.  P.  '«  nombre  des  admiralsurs  de  votre  beau  livre  imi- 

lulé  .  Questions  diverses  sur  l'Incrédulité ,  si  j'avais  en 
a  i  5  Iwglcnips ,  Monseigneur ,    que  j'aurais  gror^-i      1,;  bonheur  de  ie  vdir  dans  son  temj.s.  On  no  peut  rien 
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llh)  lie  pli.»  iiot ,  df  |ilii«  jiisii» .  (le  plus  forl  cl  d'- 
iiiivux  i-iril  queccinre  ,  de  (ivlil  viiluiiie  ,  nui!)  de 
■(■"aiid  Miiil,  qui  sertit  parfait  >'il  n'axait  teuu  i|u'à 
\->s  rare»  latents  de  le  rendre  tel  :  mais  i>;ir  rrliifiun  , 
\iiii!>  n'ayez  j>u  aieorder  les  |iratic|iies  et  doctrines  de 
Votre  K|;lise  ive*'  les  prineipes  évidents  et  iiiciinli'sUi- 
bles  i|ue  vous  iMtsci  :  ee  (|ui  prouve  runii|ue  faillie  de 
tctte  nièuie  K(;lise. 

On  ne  p«-ut  rieu  de  mieux  que  ce  que  vous  dites  , 
Monsei);neur,  dans  votre  troisième  (|iiestiou  sur  les 
esprits  forts  :  vous  les  louei  avee  raison  ,  et  après  en 
avoir  dumie  l.i  plus  juste  idée,  vous  ravissei  ce  lieau 
noiu  aui  incrédules  ;  mais  en  quelle  conscience  pnu- 
vci-vous  l'attribuer,  privalivement  même  ,  à  ceux  de 
votre  communion  ,  si  l'esprit  fort  est  tout  ce  que  vous 
dites? 

(Paj.  118.)  I  L'n  esprit  fort,  dites-vous,  Monsci- 
«  gneur,  est  celui  qui  ne  se  laisse  point  entraîner  p:ir 

<  les  préjugés  ;  qui  sait  faire  un  usage  légitime  de  sa 
I  raison  ;  également  incapalile  et  di^  croire  sans  des 
1  motifs  suflisants  ,    et   de  snrecunlier  aux  diflieullés 

<  qu'on  lui  propose  pour  le  dèlaelier  des  vérités  qu'il 
t  croit  avec  une  entière  certitude. 

(Piig.  159.)  I  Tenir  la  raison  dans  le  silence  et  dans 
t  l'inaction,  lorsqu'elle  a  droit  d'ex.âmini'r  et  de  pro- 
«  noncer ,  c'est,  dites-vous,  .Monseigneur,  avilir  la 
I  plus  noble  prérogative  de  l'Iiomme,  enfouir  un  t.dejit 
I  précieux  dont  nous  sommes  re.-ponsables  au  maître 
t  qui  nous  l'a  confié,  et  faire  injure  à  ce  maitre  libé- 
«  rai  <t  tout-puissant ,  qui  n'a  cn'é  des  èlres  raison- 
I  i:ables  que  pour  que  la  raison  filt  l'instrument  de  sa 

<  gloire  et  de  leur  boidieur  :  principe  qu'aussitôt  après 
«  vous  dites  être  iiuhibilable. 

(Pag.  162.)  >  Les  théologiens ,  dites-vous  peu  après, 
f  distinguent  dans  la  Heligion  les  mystères  qii'elle  pro- 
c  pose ,  et  les  motifs  dont  elle  accompagne  la  propo- 
I  sition  de  ces  mystères  :  ils  avouent  que  la  raison  a 
f  droit  de  peser  ces  motifs,  et  déjuger  de  Icursoli- 

<  (Klc ,  cl  vous  faites  voir  ensuite  que  si  le  qiiid  cre- 

<  deiidum  n'est  pas  de  la  compétence  de  la  raison  , 
«  celle-ci  a  tout  sou  droit  sur  \c  quare  credendiim.  Vous 
«  ajoutez  qu'imc  loi  imprudente  et  téméraire  ne  serait 

<  pas  une  vertu;  que  l'Iiommc  aurait  lieu  d'en  rougir, 
«  cl  que  Dieu  ne  s'en  tiendrait  pas  honoré,  etc.  >  Et 
après  quelques  autres  détails  de  la  même  force,  et 
qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici ,  vous  dites , 
Moiiseigneur ,  ces  belles  paroles  :  (  Les  incrédules  se 
I  contenteront  de  l'aveu  que  je  leur  fais ,  avec  tous  les 
t  Ehéologiens ,  que  la  preuve  de  ces  faits  par  la  lumière 
«  de  la  raison  est  d'une  nécessité  indispensable,  etc.  » 
Enfin ,  vous  finissez  en  disant  ceci  :  <  Après  une  décla- 
1  ration  si  précise ,  oseront-ils  encore  nous  accuser 
»  d'enlever  à  l'homme  le  plus  beau  de  tous  ses  privi- 
»légcs,  qui  esl  l'exercice  delà  raison?  Nous  le  lui 
I  laissons  dans  toute  son  étendue ,  etc.  » 

Kien  n'esl  si  beau  ,  Monseigneur,  que  ces  grands 
sentiments.  Et  bien  loin  de  me  récrier  contre  cette 
analyse  de  l'esprit  forl,  je  la  trouve  belle,  juste  et 
ntisonuable  ;  croyant  très-fermemcHt ,  aussi  bien  que 
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\ou<  ,  Monseigneur ,  rpie  tout  ce  ipie  vous  en  ave£  dit 
est  nécessairt-  ptnir  croin;  prudi'innii-iil  à  une  r*-!!- 
glon,  qui-lquc  vraie  et  divine  qu'elle  toit  en  elle- 
niêiiu'.  Mais  par  malheur,  rien  de  tout  cela  ne  se  pra- 
tiipu' ,  je  dis  plus,  ne  se  |>erniet  dans  viun;  eonium 
nioii;  de  telli'  sorte  que  je  suis  infinimefit  surpris  de 
voir  d/s  caîholicpies  romains  parler  ainsi,  eux  (pie  iin» 
réformés  croient  ai( user  avec  fondement ,  d'un  eiitê- 
teinont  si  grand  dans  leur  |M-étendue  bonne  foi,  qu'ils 
n't'eouteiit jamais,  ni  ne  |H'Uvent  écouter,  devant  ni 
après  la  révélaticui  coiinne  ,  (pie  la  seule  voix  de  l'au- 
torii(Miin  coupe  la  racine  à  tout  raisonheme'nt ,  et 
consé(|uemmentà  la  raison,  que  vous  encensez  soi- 
gneusement dans  la  spéculation  pour  jeier  de  la  pou- 
dre aux  yeux  de  vos  peuples  ignorants,  et  que  vous 
ne  recevez  cependant  jamais  dans  la  |uati(pie. 

Je  crus  d'abord ,  Monseigneur,  que  ce  sentiment 
inliiiiincnt  raisoiuiablc  vous  éuiit  particulier ,  ce  qui 
me  donna  la  curiosité  de  voir  si  les  pères  jésuites  de 
Trévoux  l'approuveraient  :  mais  ils  ne  se  sont  pa< 
coMlenlés  d'y  avoir  applaudi  dans  les  articles  M  et 
Iode  leurs  Mémoires  de  l'année  1702;  ils  ont  prcs(pi'; 
enchéri,  en  disant  que  vous  excellez  dans  le  second 
caractère  de  l'esprit  fort,  dans  cet  usage  légitime 
qu'il  faut  savoir  faire  de  la  raison,  .ajoutant  qu'il  est 
permis,  mccssuire  même ,  d'examiner  les  motifs  qui 
rendent  la  religion  croyable,  i  L'esprit  fort,  disciit- 

<  ils  plus  bas,  pag.  1109^  eu  rapportant  vos  propres 
«  paroles  ,    demande    des    preuves     pour    croire  : 

<  sont  -  elles    concluantes  et  démouslralives  ?   Il  se 

<  rend,  il  est  convaincu.  Sont -elles  seulenienl 
(  plausibles?  il  croit,  mais  en  avouant  qu'il  peutèlie, 
I  trompé.  Sont-elles  légères?  Il  suspi-iid  son  juge- 
«  ment,  et  ne  se  permet  que  des  conjectures,  etc.  » 
El  sur  ce  bel  endroit  de  votre  livre,  ils  disent  :  Qui 
n'avouera  que  c'est  encore  là  un  des  avantages  du 
vrai  fidèle  sur  l'incrédule.  Ce  qui  prouve  que  toi;t  fi- 
dèle, quel  qu'il  soit,  peut  et  doit  agir  ainsi ,  s'il  veut 
agir  prudemment. 

Or,  Monseigneur,  ce  que  vous  dites  être  permis  à 
lous  vos  fidèles  comme  juste  et  raisonnable,  cl  ce  que 
ces  bons  Pères  disent  après  vous,  être  même  itcces- 
saire  deimniner,  j'entends  le  quare  credendnm  (car  j(3 
vous  abandonne  présentement  tout  le  reste)  le  faites- 
vous  dans  la  pratique?  Le  permettez-vous  jamais  ii 
aucun  de  vos  sujets?  et  dit-on  jamais  aux  enf.mts  en- 
trant en  âge  de  raison  :  Servez-vous  de  cette  mênré 
raison  pour  examiner  l'autorité  de  celte  Église,  qut 
ne  TOUS  permettra  plus  d'examiner  après  elle,  et  qiir 
vous  décharge  du  soin  et  de  l'embarras  d'examiné? 
tout  le  reste  de  votre  religion?  Il  m'est  aisé  de  dé- 
moirtrer  que  non. 

Je  ne  veux  pas  insister  beaucoup  sur  la  pratique', 
car  il  est  public  et  notoire  que  vos  pasteurs  ne  s'ap- 
pliquent qu'à  enseigner  à  leurs  peuples  ce  qu'ils  dor- 
vent  croire  et  faire  pour  être  sauvés  ;  trop  heureux. 
Monseigneur,  quand  vous  trouvez  encore  de  tels  cu- 
rés dans  vos  visites,  qui  en  sachent  autant  faire,  elf 
•pii  le  fassent   réellement  ;  mais  le  quare  crcdendwti 
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csl  une  question  qui  ne  se  tr.nile  tout  au  plus  que  dans 
les  universitcselchcz  les  savants,  et  dont  on  ne  parle 
j:nnais  aux  peuples,  ou  si  on  en  dit  quelquefois  un 
mol,  c'est  en  s'arrétant  aussitôt  à  la  première  ou  se- 
conde réponse  qu'on  suppose  vraie ,  sans  jamais  de- 
mander si  elle  est  connue  comme  telle,  comme  si 
chaque  fidèle,  qui  doit  avoir  une  conviction  totale 
de  sa  foi ,  et  être  toujours  prêt  d'en  rei  dre  rai- 
son, iie  devait  pas  savoir  et  sentir  la  force  de  ce  qui 
est  le  motif  de  sa  f.ù.  Je  crois,  dira-t-il,  à  cause  que 
Dieu  l'a  dit  :  je  crois  que  Dieu  l'a  dit,  parce  que  l'É- 
glise nie  le  propose  de  sa  part,  laquelle  Église  ne 
saurait  errer.  Voilà  au  juste  tout  ce  que  vos  peu- 
ples savent  dire  ;  mais  faites-leur  quelques  autres 
demandes  sur  le  comment  ils  en  sont  assurés,  ils  res- 
tent muets,  et  disent  franchement  qu'on  ne  leur  en  a 
pas  appris  davantage»  Voilà  la  pratique  générale  et 
déraisonnable  de  vos  Églises.  Mais  pourquoi  vous  at- 
taquer sur  la  pratique?  Vous  auriez  tort  d'agir  autre- 
ment, puisque  votre  religion  ne  permet  à  vos  peuples 
aucune  discussiim,  aucun  examen ,  ni  aucun  libre 
exercice  de  raison,  et  que  cette  faculté  si  naturelle  à 
l'homme  s'étouffe  chez  vous  dans  le  berceau,  comme 
rien  n'est  plus  aisé  que  de  le  prouver. 

Je  dis  d'abord,  à  cet  effet,  que  votre  dogme  de  l'in- 
f.iillibilitéde  l'Église,  que  nous  vous  reprochons  d'a- 
voir ajouté  à  l'anciemie  foi  chrétienne,  dont  vous  ne 
voulez  point  démordre,  et  avec  grande  raison,  rien 
n'étafit  plus  commode  pour  fermer  la  bouche  de  tous 
vos  peuples,  fait  une  voie  d'autorité  qui  ne  permet 
plus  de  raisonner.  11  n'est  point  question  ici  si  ce 
dogme  est  vieux  ou  nouveau,  bon  ou  mauvais  ;  mais 
seulement  de  faire  voir  que  par  ce  moyen  on  étouffe 
tout  sentiment  de  raison  ou  de  raisonnement,  comme 
il  vous  plaira,  après  la  réception  de  celle  Église  à  la- 
quelle on  attribue  l'iiifaillibilité  ;  vous  ne  sauriez  en 
disconvenir.  Voilà  déjà  la  moitié  de  votre  admirable 
système  parfaitement  établie  ;  c'est  beaucoup  pour 
enchaîner  tous  les  peuples ,  dès  le  moment  même 
qu'ils  lombent  dans  vos  filrls,  après  avoir  abandonné 
d'autres  religions.  Mais  le  plus  sublime  ralincmcni  de 
votre  politique  est  d'avoir  imaginé,  dai  s  votre  fameux 
concile  de  Trente,  de  vous  servir  de  la  louable  cou- 
lome  de  donner  le  baptême  à  tous  vos  enfants  aussi- 
tôt après  leur  naissance,  pour  faire  croire  à  vos  su- 
jets qu'en  vertu  de  ce  baptême  ils  sont  tellement  dé- 
biteurs à  la  foi  romaine,  à  laquelle  vous  prétendez 
qu'ils  sont  agrégés  en  vertu  des  promesses  que  font 
ptur  eux  leurs  parrains,  que  dès  lors  ils  ne  peuvent 
plus,  non-seulement  refuser  de  croire  à  votre  foi  et 
se  soumeltre  à  toutes  les  lois  de  votre  Église  sans 
cire  déclarés  analhêmes  ,  mais  qu'ils  ne  peuvent 
plus  former  même  aucun  doute  sur  cette  même  foi, 
sans  devenir  aussitôt  infidèles  ;  et  ce  qui  passe  toute 
imagination,  c'est  qu'ils  ne  peuvent  rien  examiner,  ni 
former  le  moindre  doute  avant,  ni  dans  le  temps  qu'on 
les  instruit  pour  la  première  fois  en  âge  de  raison , 
de  telle  sorte  qu'étant  vrais  fidèles  dès  leur  baptême, 
il  sont  déjà  obligés  à  se  soumeltre  dès  Inrs  à  tout  ce 
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qu'on  leur  enseignera,  et  de  croire  de  foi  divine  les 
articles  de  la  communion  romaine,  à  mesure  que 
leur  curé  leur  en  donnera  la  première  idée,  cl  cela 
avant  même  qu'il  leur  donne  les  preuves  de  la  divi- 
nité prétendue  de  cette  même  foi ,  ce  qui  rend  leuf 
foi  tota'ement  déraisonnable  :  je  dis  plus ,  et  cela , 
quand  même  leur  curé  ne  leur  apporterait  aucime  au- 
tre raison  que  celle  qu'ils  sont  nés  et  baptisés  dans  le 
sein  de  l'Église  romaine,  votre  dernier  concile  géné- 
ral les  autorisant  sur  ce  point  à  n'en  donner  aucune, 
en  quoi  il  s'écarte  de  la  pratique  de  toute  la  primitive 
Église. 

Je  me  vois  obligé  de  rapporter  ici  les  paroles  même 
de  ce  concile,  car  sans  cela  on  pourrait  croire  que  je 
combats  une  chimère.  Ce  concile,  session  7,  sur  le 
Baptême,  canon  7,  dit  :  Si  quis  dixerit  bapliiatoi  per 
bnptismum  ipsum  sol'ms  lunliiin  fidci  debilores  fieri,  non 
uutcm  uiiiverscc  U'gis  servandw,  nnalhema  sit.  Can.  8. 
Si  quis  dixerit  bapliuitos   libéras  esse  ab  omnibus  tan- 

ctcK  Ec  lesiœ  pm'ceptis ila  ut  ea  observnre  non  te- 

ncanlur,  nisi  se  suà  spoiite  illis  submitterc  rolucrinl, 
nnuthcma  sit.  (Qu'on  remarque  bien  ce  suâ  fponte.  ) 
Enfin  il  dit,  can.  14  :  Si  quis  dixerit  parvulos  baptixa- 
tos,  ciim  adoleveriiit,  iuterrogandos  esse  nn  ratum  lia- 
bcre  velint  quod  patrini  eorum  nominc,  diim  baptizarcii- 
tur,  polliciti  sunl,  et  ubi  se  nolle  respondcrint  suo  este 
arbitrio  relinquendos  ;  nec  alià  intérim  pœnâ  ad  chri- 
stianam  vitam  cogendos  (terrible  mol)  nisi  ut  ab  Euclia- 
risliœ,  aliorumque  sacramentorum  pcrceptione  arcean- 
tur,  donec  resipiscant,  anathema  sit. 

Peut-on  porter  plus  loin  la  contrainte,  que  d'arra- 
cher à  tous  vos  enfants,  dès  le  berceau  même,  la  faculié 
de  raisonner,  tandis  que  le  Seigneur  la  leur  accorde 
au  sortir  de  l'enfance,  cette  faculté  que  vous  clés 
contraint  d'avouer  être  le  caractère  de  ce  bon  esprit 
que  vous  louez  tant,  et  de  ne  pas  leur  en  pcrmcllro 
l'exercice  une  seule  fois  dans  la  vie,  au  moins  lors- 
qu'il s'agit  de  s'assurer  de  la  légitimité  de  cette  auto- 
rité de  l'Église,  qui  ne  leur  permet  plus  d'examiner 
après  elle,  ce  qui  parait  si  légitime,  el  qui  l'est  en 
effet  par  le  droit  même  naturel,  puisque  ces  pauvres 
enfants  ne  savent  point  encore  alors  si  on  les  instruit 
bien  ou  mal ,  si  leur  Église  est  vraie  ou  fausse ,  et 
qu'ils  n'en  ont  d'autres  preuves  que  le  témoignage 
de  cette  même  Église,  qui  le  disant  sans  preuves,  est 
dans  le  cas  de  ce  passage  du  chap.  5  de  S.  Jean,  o{> 
J.-C.  dil  de  lui-même  :  Si  testimonium  perltibeo  de 
meipso,  testimonium  meum  non  est  verum,  c'est-à-dire, 
reeipiendum,  puisqu'il  serait  intrinsèquement  vrai , 
déclaration  qui  permet  ronséquemment  la  vérificatior 
et  l'examen,  et  qui  condamnera  éternellemeni  toute 
Église  qui  s'arrogera  une  autorité  divine  avant  de  ré- 
tablir et  de  la  prouver  à  un  chacun. 

Vous  les  sommez  ces  enfants,  dites-vous  peut-être, 
de  tenir  seulement  leur  parole,  el  vous  prétendez  les 
y  contraindre.  Je  dis  hardiment  que  vous  les  trom- 
pez ;  car  fût-il  vrai  et  concluant  qu'après  de  telles 
promesses  faites  seulement  par  d'autres  dans  im  cas 
si  grari.iblo,  ils  fussent  tenus  à  ce  que  voi'S  leur  av« 
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faU  pwnii'liro,  ce  ijnr  vous  ne  ilirii'/  pa«  dis  noires, 
RI  nous  Irur  on  rui^inns  Hiirc  de  suivre  nos  iiin\inirs; 
ji'  dis  qu'ils  n'ont  promis  i|iie  de  se  donner  il  Jésus - 
("lirisl,  do  renimeer  :>  \al;\n,  A  ses  (vnvres  el  it  ses 
|ioni|ws,  il  (|iic  s'ils  oui  (lit  ipiits  rroynienl  la  saiMte 
Kglise  r:illiolii|ue,  (ipii  est  loiil  ee  ipie  lesellf:lllt^  pro- 
nielteiit  par  votre  rituel  romain,  t  In  distinck'on  hien 
^Mn»np:at)le  des  adultes  juifs  ,  païens,  nialionn'taiis 
ou  lii'reliipies  mal  iKiptisés,  ipii  di'  plus  ronnnc;ai>l  à 
tiiutes  leurs  Sectes,  res/iiie  iii'fuiiiis  sccins  iinjùornin, 
a<loptent  par  là  la  romaine,  (\:\i  appelle  loules  les  au- 
tres de  ce  nom,  et  qui  ne  les  admet  qu'après  les  avoir 
liien  instruits  de  sa  eroyanee),  il  restera  toujours  h 
disenter  el  à  savoir  ia(|uelle  de  la  votre  ou  de  la  notre 
est  la  véritaMe  I'(;lisedeJi"sus  Christ,  puisque  le  liap- 
léuie  de  nos  églises  est  aussi  bon  ipic  le  vcMre,  et  que 
nous  promettons  nu  baptême  les  montes  elioses  que 
vous. 

(Vesl  si  peu  par  la  force  et  l'autorité  qu'on  doit  en- 
sci(,'ner  la  foi  aux  lidéles,  qu'on  ne  le  doit  pas  mémo 
faire  suivant  S.  Paul,  par  les  discours  persuasifs  de  la 
sagesse  humaine,  mais  seulenicnt  par  les  effets  sensi- 
bles de  l'esprit  el  de  la  vertu  de  Dieu  qui,  suivant  Ori- 
gè""î  el  les  Pères,  sont  les  prophéties  el  les  miracles 
qui  forment  ces  motifs  de  crédibilité  ;  el  toute  violence 
en  ce  point  est  indigue  du  nom  chrétien.  Votre  co(;en- 
dos  est  donc,  je  le  répète,  insonti-nable  ;  il  effraie  mô- 
me vos  plus  habiles  théologiens  qui  ont  si  grand  soin 
de  ne  le  pas  répéter,  que  d'une  iiiliiiilé  que  j'ai  par- 
courus sur  ce  i>oint  vrainienl  curieux,  je  n'en  ai  trouvé 
presqu'aucun  qui  n'ait  gardé  un  profond  silence  sur 
nu  si  extraordinaire  procédé,  ou  qui  n'ait  laissé  fort 
Hmbiguê  la  diflicullé.  Persomie  du  moiiii  n'a  dil  qu'il 
falliU  s'y  prendre  de  la  sorte  pour  instruire  vos  en- 
fants. Je  n'ai  trouvé  que  \Vig!iei-s,  question  CO,  sur  le 
baptême,  article  9,  qui  dit  deux  misérables  mots  là- 
dessns,  et  Sleyaert  qui  en  dil  un  dans  ses  Aphorismes 
de  tbéologie-pralicpie  sur  les  sacrements,  section  i,  du 
iKipléme,  §  (>,  u.  6.  Encore  n"a-t-il  pas  eu  la  force  de 
ri'péter  le  terrible  rogoidos  de  votre  coircile  dans  l'en- 
droit où  il  aurait  dû  lo  mcllrc  absolument,  soit  pour 
se  conformer  au  canon  dudil  concile,  soil  pour  soute- 
nir en  tout  le  parallèle  qu'il  fait  du  baptisé  el  du  cir- 
concis, voici  ses  propres  paroles  :  SiVi<(  mfanics  qui 
cirnimcisi  (itérant,  el  ila  facii  debilores  universœ  tegis 
servandx,  ciim  adoUscerenl,  non  inlerrogabanlur  an  Ic- 
gem  strvare  vetleni,  sed  eam  servare  cogebaiilur  ;  ita  ne- 
que  nunc  intcrrogundi  piteri  nostri,  an  quœ  in  baptismo 
promiserunt  servare  veliut  ;  sed  renovalà  illis  corum  me- 
ntoriâ,  vrgendi  ut  serinnl.  Il  devait  répéter  là  le  mol 
eogendi,  il  n'a  pas  eu  cette  cruauté  ;  il  a  substitué  le 
mot  urgendi,  qui  est  d'autant  plus  tolérable  qu'il  peul 
souffrir  de  bénignes  explications,  el  qui  supposent  les 
préliminairesexameusde  l'aulorilé  de  l'Eglise;  niaisce 
mot  n'est  pas  assez  dur  pour  une  religion  qui  n'use 
que  d'autorité  ;  ne  voulant  jamais  donner  des  raisons, 
ni  permettre  l'usage  de  celte  faculté,  elle  ajoute  qu'il 
faut  en  finir  à  la  force  ouverte  contre  ceux  qui  ne  vou- 
draient pas  lui  demeurer  fidèles,  supposant  toujours 
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qiu>  les  eiiftinls  baplisés  par  ses  mains  sont  néeft.s.-i- 
remcnl  à  elle  ;  comme  si  ceux  qui  sont  baptises  clici! 
nous  étaient  plus  à  n(uis  qu'aux  autres.  Sur  (e  faur 
lirlneipe  lui  en  vient  à  laxioli'uce  contre  ceux  qui 
pens.ut  de  venir  à  nous.  Mi,i  prnà,  dit-elle,  qiiiim  <) 
Sinramenlormn  priv.ilioiie  coyendi  suni,  dom-.-  re»i;)i- 
tcanl.  Kl  voilà  la  porte  ouverte  à  toutes  le»  i  igueur» 
des  inquisitions. 

I.e  rnahoniétisuie  n'a  encore  rien  su  imaginer  de  si 
viiilent;  du  moins   sa  prévoyance  ne  \a  pas  jusqu'à 
faire  vouloir  par  tTaulies  les  enfants  d.ms  leurs  ber- 
ceaux. Que  dire,  de  bonne  foi,  d'une  poliii.pic  si  pri^ 
coce?  Je  n'attaque  que  les  ccnisécpiences  qu'on  en  tire 
et  les  nouvelles  maxini"s  qu'on  a  introduites  à  ce  su- 
jet.   Qu'en   aurait   pensé  Tcrlnllien ,   lui   qui    disait 
(chap.  i  di>  son  apolog.)  Suspecta  lex  est  quœ  probnri 
tenon  viitt;  improba  aulem  si  non  probata  dumiuetur  : 
lui  ipil  dans  le  .'»  ;•  chap.  disait  ;  inicuiiinc  m:inifetta 
Inr  verilas  nosira.  Qu'en  aurait  dit  I.aelancc,  lui  qui 
(iiv.  2,  chap.  7  des  divin.  Instil.)  blâmant  avec  tous 
les  Pères  la  sotte  crédulité  des  païens,  dis.ail  :  Sapien- 
liam  sibi  adimunl  qui  sine  uUo  judicio  inventa  nwjorum 
probant,  et  ab  illis,  more  pcciidum  ducuntur.  Ce  «pii  est 
îlisolument  le  même  cas  de  vos  enfants.  On  peut  en- 
core excuser,  ce  semble,  l'Eglise  romaine  de  conlrain- 
dic  un  adulte  converti  en  âge  de  raison  d'être  fidèle 
à  la  religion  qu'il  a  embrassée  avec  connaissance  de 
cause.  S'il  déserte,  il  parait  qu'on  peul  le  traiter  en 
déserteur  :  du  moins  eu  ce  cas  vous  est-il  réellement 
iniidèlc,  s'il  ne   l'est  pas  devant  Dieu.  .Mais  peut-on 
donner  ce  nom  odieux  à  un  baptisé  entrant  en  igc  de 
raison,  s'il  suspend  son  Jiigenient  avant  de  faire  son 
premier  ac  te  de  foi,  el  si  avant  d'avoir  connu  s'il  est 
dans  la  vérilablc  église,  et    d'eu  avoir  examiné  le» 
preuves,  il  se  croit  en  droit  d'en  douter  du  doute  le 
plus  prudentcl  le  plus  sage?  Les  lois  civiles,  faites  par 
les  païens,  ne  forcent  un  fils  héritier  à  payer  les  dettes 
de  son  père  qu'.iprès  qu'il  en  a  accepté  l'hoirie.  Comme 
vous  voyc;,  Monseigneur,  elles  s'accordent  ave^  le  bon 
sens  pour  se  révolter  contre  celte  tyrannie.  Cesser 
donc  de  forcer  cl  nécessiter  vos  enfants  à  la  foi,  ou 
cessez  de  faire  parade  dans  vos  livres  de  la  raison. 

Vous  me  pardonnerez,  s'il  vous  plait,  Monseigneur  , 
la  dureté  de  mes  expressions;  mais  ces  idées  me  ré- 
voltent, par  In  mauvaise  foi  surtout  qui  parait  en  cela 
dans  votre  Église.  En  effet,  tous  vos  théologiens  font 
parade  d'un  usage  bon  el  légitime  de  la  raison  pour 
parvenir  à  la  révé.'alion  ;  el  je  vois  néanmoins  quo 
cette  même  raison  est  ce  prépuce  spirituel  que  vous 
coupez  soigneusemenl  à  tous  vos  enfants  dès  aussitôt 
qu'ils  sont  nés,  en  place  du  ebaniel  (|u'on  doit  leur 
laisser.  Le  Seigneur  nous  a  donné  la  raison  pv>ur  nous 
conduire  tous  au  moins  jusqu'à  la  révélation  ;  et  par 
vos  canons  de  Trente,  qu'on  peul  bien  appeler  en  ce 
point  les  éteignoiis  du  bon  sens  cl  de  la  raison,  elle 
n'est  plus  absolument  d'aucun  usage,  puisqu'on  l'é- 
touffe  avant  même  qu'elle  paraisse.  Comment  pouvez- 
vous  donc  dire  aujourd'hui,  coiuuie  S.  Paul  ;  lYo/i 
rfu/Hi/iumiir  fidei  vestrx?  Dans  quel   cas  ce  passa;;e 
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(Kiiirra-l  il  se  voridiT,  si  votre  foi  exerce  son  empire 
dès  la  naissance  même  de  vos  enfants,  sans  leur  per- 
mettre jamais  ancnn   examen,  ni  le  moindre  doute  , 
tant  sage  et  prudent  qu'il  puisse  être?  Si  cela  est  ainsi, 
je  vous  le  demande,  Monseigneur,  quand  est-ce  qu'on 
po\irra  faire  usage  de  cet  esprit  fort  que  vous  loue/, 
tant,  qui  est  incapiiMc  de  croire  sans  motifs  de  crédi- 
bilité qui  sont  de  l'unique  ressort  de  la  raison  ;  de  cet 
esprit  auquel  il  est  permis,  et  même  nécessaire  d'exa- 
miner ces  motifs;  de  cet  esprit  enfin  qui  suspend  sou 
jugcnient ,  si  les  raisons  sont  légères  ;  qui  doute,  si 
celles  qu'on  lui  donne  ne  paraissent  pas  bonnes;  et  qui 
les  rejette,  si  elles  sont  fausses,  comme  il  les  reçoit  si 
elles  sont  bonnes  et  démonstratives?  C'est  au  moins 
dans  le  temps  de  la  première  instruction ,  qu'un  jeune 
baptisé,  après  l'arrivée  de  la  raison,  doit  se  Ininvcr 
dans  l'une  de  ces  deux  positions.  Si  on  l'inslruil  bien, 
il  croira  fermement  (  je  suppose  toujours  les  opéra- 
tions internes  de  la  grAce  dans  tout  ceci  )  si  on  l'ins- 
Irult  par  des  raisons  douteuses,  peu  solides,  ce  qui 
arrive  souvent  par  l'ignorance  des  parents  cl  même 
des  pasteurs,  il  doutera  sans  pécbé  :  et  si  une  fausse 
Église  ne  lui  doimait  que  ses  mauvaises  raisons,  il  la 
devrait  quitter,  selon  vous-mèuie.  Il  n'y  a  rien  dans 
tout  ce  procédé,  qui  est  lrès-prudei;t,   dont  Kieu  et 
son  Église  doive  s'offenser.  Ce  n'est  point  èlre  infidèle 
à  son  baptême  que  d'agir  ainsi  ;  puisque  ce  procédé 
n'attaque  aucune  sorte  de  loi  divine,  ni  racluclle  que 
l'enfant  qui  délibère  n'a  point  encore,  ni  l'habituelle 
qui  ne  détruit  point  le  juste  droit  de  la  raison,  mais 
ijMfl;  (lispoiiil  tanliim  fioleiUiiiin  ul  Iciujhirc  suo  aclus  fi- 
riW  possit  eticerc,  connue  disent  \oS  lliéologicns,  lors- 
que votre  foi  aura  paru  à  l'enfant  cvidomment  croya- 
ble, ce  qui  exige  un  jugement  préliminaire,  et  par  con- 
séquent un  examen  :  car  vous  le  savez,  .Monseigneur, 
le  baptême  nous  laisse  l'ignorance  connnc  la  concu- 
piscence. La  gr.îce  habiluclle  de  la  foi  ne  nous  met  pas 
ia  fol  actuelle  dans  l'âme  :  elle  ne  fait  qii'cle\er  celle- 
ci  dans  la  disposition  requise  pour  recevoir  avec  plus 
de  facilité  la  doctrine  céleste  lorsqu'elle  sera  pfêcliée. 
Suivant  tou>  vos  théologiens  :  elle  n'y    met  pas  non 
plus  une  foi  qui  germe  d'elle-même,  comme  un  pois 
ou  une  fève  germe  dans  la  terre.  Il  faut  que  cette  foi 
Vienne  du  dehors  cl  passe  par  les  sens  :  Fides  ex  au- 
îfi/M  ;  il  faut  la  lui  prêcher,  et  pour  cela  il   faut  qllo 
l'enfant  ait  la  raison.  Cette  prédication  doit  nccessai- 
t-ement  cdnmienccr  par  l'exposition  des  faits  sur  les- 
quels Ibiitc  la  religion  est  fondée.  On  rend  ensuite, 
jiar  de  fortes  raisons,  ces  faits  évidemment  croyables; 
de  telle  sorte  que  l'esprit  étant  convaincu  excite  la 
tolonté  qui  de  sa  nature  est  aveugle  ;  et  celle-ci  aidée 
de  la  grSce,  nécessaire  en  ce  cas  où  il  s'agit  de  faire 
î  acte  de  foi,  s'y  détermine,  et  le  fait.  Voilà  comment 
Oh  arrive  à  jl  loi  divine,  suivant  vos  théologiens.  Or, 
avant  de  faire  cdit  premier  acte  de  foi,  il  faut  des  rai- 
sons qu'on  appelle  motifs  de  crédibilité,  qui  étant  des 
vraies  raisons  sont  du  ressort  unique  de  la  raison , 
qu'on  |>eut  par  conséquent,  et  qu'on  doit  p&scr  et  exa- 
miner avant  de  les  admettre.  On  peut  donc  légilime- 
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ment,  et  l'on  doit  sur  ces  motifs  pi-éliminairesdc  la  foi 
examiner  toutes  choses  avec  poids  et  mesure,  douter 
où  la  raison  peut  douter,  nier  ce  qui  est  faux,  suspen- 
dre son  jugement  sur  ce  qui  n'est  pas  prouvé,  et  ne  «î 
rendre  qu'à  l'évidence  de  témoignage,  ne  pouvant  pas 
avoir  l'évidence  de  l'objet.  Voilà  l'unique  nianièfe  tai- 
sonnable  pour  arriver  à  la  foi,  suivar.t  vos  principes 
et  suivant  toutes  les  plus  pures  lumières  du  bon  sens 
et  de  la  raison. 

Cependant  rien  de  tout  cela  i.c  se  fait  dans  vos  Égli- 
ses par  vos  pasteurs,  et  ne  s'y  permet  à  vos  enfants  : 
On  les  somme  seulement  de  tenir  la  parole  que  les 
auircs  ont  donnée  pour  eut  dans  leur  baptême  ;  et  s'ils 
regimbent,  on  tire  sur  eux  le  14*  canon  du  concile  de 
Trente.  lienovalii  iliis  eohwt  memorià,  cofjeiuU  sunt, 
etc.  N'est-ce  pas  là  rcconnaiire  pour  jusies  toutes  les 
plus  vives  invectives  des  ennemis  du  nom  chrétien  ? 
N'est-c>;  pas  dii'c  avec  Celsc,  qu'd  faut  nous  donrtct 
des  dés  pour  savoir  au  hasard  quelle  religion  nous 
choisirons?  ccqu'Oiigènc  rejetle  avec  hauteur.  N'est- 
ce  pas  dire  avec  Julien  l'.^postat  :  Noslri  suiit  sernw- 
nes,  tcstra  autem  est  infnnlia,  et  ruslicitas,  nec  aliud 
quidqnam  quùm  Crede  siipieiiliœ  vesirw  eommitlUur  ?  ce 
qu'ont  délesté  les  saints  Pères. 

j'e  parlerais  biiit  jours  de  suite  sur  cette  matière  ,  si 
je  Voulais  entrei*  dans  tous  les  détails  où  elle  me  con- 
duirait :  mais  une  lettre  dont  j'ai  dès  long-temps  passé 
les  bohnes,  ne  me  permet  pas  d'en  dire  davantage  ;  cl 
sachant  à  (|ui  j'ai  l'honneur  d'écrire,  je  crois  avoir 
suflisaniment  lait  entendre  ma  difficulté.  Si  vous  (ai- 
les. Monseigneur,  quelqu'honneur  à  celle  lettre,  je  ne 
souhaite  pas  que  vous  vous  fatiguiez  à  réfuter  tous  les 
points  qui  s'écartent  de  ma  grande  dinicuUc.  l,c  vrai 
point  qui  m'est  à  cuMir,  est  seuleiui'ut  de  savoir  si  un 
jeime  bapli.sé  dans  votre  communion,  entrant  c;i  âge 
de  raison,  peut  prudemment  et  doileroiie  d'inie  foi 
divine  ce  que  voire  Église  lui  enseigne,  sans  qu'ello 
hri  prouve  auparavant  son  autorité  infaillible.  Et  nu 
cas  qu'elle  soit  obligée  en  l'inlruisant  de  lui  en  doimer 
des  preuves;  savoir  si  ce  jeune  lionnne  ne  sentant  pas 
d'abord  la  bonté  de  quehiues  raisons  qu'on  lui  donne- 
rait; comme  on  le  suppose,  pourrait  les  exauiinerj  et 
dans  cet  examen  faire  tout  ce  qui  a  clé  dit  ci-desslls 
d'un  bon  esprit,  sans  encourir  aucune  tache  d'infidé- 
lité, à  moins  qu'il  ne  finît  par  renoncer  à  votre-  foi, 
ce  qui  n'est  pas  mOn  cas,  mais  seulement  celui  de  la 
suspension  et  du  doute  prudent  et  raisonnable;  et  aii 
cas  que  tout  cela  se  puisse  légitimement,  comme  il 
parait  plus  que  juste  par  votre  beau  livre,  on  Tous 
demande ,  Monseigneur  ,  comment  il  peut  s'ac- 
corder avec  les  canons  cités  de  votre  concile  d( 
Trente? 

Je  pense  que  vous  me  comprenez  mieux.  Mon- 
seigneur, que  jd  ne  sais  m'exprimer.  J'agis  de 
bonne  foi,  et  ne  cherche  qu'à  m'éclaircir.  Si  je  n'en 
vaux  pas  la  peine,  répondez  au  moins,  monseigneur, 
et  à  votre  loisir,  s'il  vous  plaît,  pour  l'honneur  do 
votre  communion  et  de  votre  beau  livre.  J'cspere 
que  vwusme  ferez  cet  honneur,  cl  en    altendani . 
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k  nw  Jis  avfc  une  \i-iii'rjtioii  «l  im   ifspiMrt    inlini, 

lliH)srii;i>c>iir, 

Voira  irivliuniltlc  el  Ins «ilx-isn;)!!! 
siTvileiir. 

il  tUiiite,  Cl"  17  iiKJij  n7o. 
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À    H    l"    LKTTBE    DK    M.    D.    C. 

J'ai  ri\'>i,  Miiii>ii'iir,  ilopuis  (luchiitos  jours  volrc 
îvllro  du  17  iiiai-s.  I.i-s  iuci:patii)iis  ilo  lu  Seiiuiine 
t;iiiilc  cl  U's  alTairos  nuillipliées  iloiil  ji-  nio  tniuve 
rliargé  à  la  veille  do  partir  pour  Paris ,  ont  retardé  la 
réponse  que  je  vous  dois.  Je  coiunience  par  vous 
rendre  mille  adions  de  |,'r:\ces ,  beauioiii)  plus  de  la 
ronfiancc  que  vous  me  témoigne/. ,  que  de»  élo^;es 
dont  vous  honorez  mon  ouvrage  contre  les  incrédules. 
Je  voudrais  avoir  tous  les  t;>lents  que  vous  me  suppo- 
sez ,  pour  justifier  parniitemenl  votre  coiilîance;  mais 
au  défaut  de  ces  talents,  vous  trouverez,  en  moi  une 
siueéi-ilé  dont  vous  aui-ez  lieu  dVire  coulent.  C'est 
dans  cette  disposition  que  je  vais  examiner  les  diffi- 
cultés que  vous  me  proposez. 

Je  m'arrête ,  comme  vous  le  désirez  vous-même  ,  à 
la  iiii  de  votre  lettre,  au  jnniit  principal  que  vous  avez 
n  cœur,  qui  est  seulement  de  savoir  si  un  jeune  biiplisè 
dans  noire  communion  ,  entrant  en  âge  de  raison  ,  peut 
prudemment  et  doit  croire  d'une  foi  divine  ce  que  noire 
r.glise  lui  enseigne ,  sans  qu'elle  lui  prouve  auparavant 
son  autorité  infaillible.  El  au  cas  qu'elle  soit  obligée,  en 
l'instruisant ,  de  lui  en  donner  dt's  preuves  ;  scuoir  si  ce 
jeune  homme ,  ne  sentant  pus  d'abord  la  bonté  de  quel- 
ques raisons  qu'on  lui  donnerait ,  comme  on  le  suppose, 
pourrait  la  esaminer,  cl  dans  cet  examen  faire  tout  ce 
qui  a  été  dit  ci-dessus  d'un  bon  esprit,  sans  encourir 
aucune  tacite  d'infidélité,  à  moins  qu'il  ne  finit  par 
renoncera  notre  foi,  ce  qui  n'est  pas,  .ijoulez-vous , 
votre  cas,  mcàs  celui  de  la  suspension  et  du  doute  pru- 
dent et  raisonnable ,  et  au  cas  que  tout  cela  se  puisse 
légitimement ,  comme  il  paraît  plus  que  juste  par  mon 
livre,  vous  me  demandez  comment  il  pcnt  s'accorder 
avec  les  canons  que  vous  citez  dans  le  corps  de  voire 
lellro  de  la  session  V  du  concile  de  Trente. 

Je  vous  dirai  d'abord  ,  que  cctle  difficulté,  dans  ce 
qu'elle  a  de  réel ,  indépendamment  de  l'application 
que  vous  en  faites  aux  décisions  du  concile  de  Trenle, 
dont  je  parlerai  dans  la  suite  ;  que  cette  difficulté , 
disr-jo ,  est  commune  à  toute  société  chrétienne  où  le 
baptême  des  enfants  se  pratique  :  qu'en  particulier, 
elle  est  insurmontable  dans  la  vôtre,  contre  laquelle 
elle  forme  une  preuve  décisive  ;  et  qu'elle  ne  peut 
être  résolue  d'une  manière  satisfaisante  que  dans 
notre  communion ,  doiil  elle  établit  clairement  les 
principes. 

Celle  difficulté  est  commune  en  premier  lieu  à  toute 
société  chrétienne  où  le  Baptême  des  enfants  se  pra- 
tique. Vous  appelez  vous-même  cette  coutume  louable. 
Elle  est  en  vigueur  dans  votre  communion.  Calvin  et 
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tous  VOS  Jocieur»  onl  soutenu  l'ulililc  du  p.'(/o6api^<rTii( 
contre  les  .\ciab;iplit>U's.  Cila  étant ,  on  demande ,  cl 
voici  «Il  quoi  consiste  le  réel  de  votre  dilTicullé ,  co!i> 
nienl  un  enfant,  jurvenu  ù  l'iige  déraison,  |)cul  faire 
un  acte  de  celte  fui  divine,  dont  il  a  re(;u  dans  le  bap- 
tême le  sceau  cl  le  caractère,  quelque  sens  que  vou* 
vouliez  donner  à  ces  dernières  expressions.  Il  a  besoin 
pour  «la  d'une  grAcc.  Vous  le  dites ,  et  nous  en  con 
venons  avec  vous.  Mais  ccl  acte  de  foi  serait  un  en- 
thousiasme cl  un  fanatisme  ,  si ,  outre  le  secours 
intérieur  de  la  grâce,  il  n'élail  encore  fondé  sur  un 
motif  extérieur.  Vous  l'avouez  encore,  cl  jusq.ie  la 
nous  sommes  d'accord.  La  diflicullé  C£l  de  trouver  ce 
motif  dans  un  .'igc  si  leudre,  où ,  quoiqu'il  y  ait  une 
obligation  véritable  de  croire,  en  vertu  du  baidêmc 
re(;ii,  la  raison  n'est  pas  assez  développée,  ni  f ins- 
truction assez  avancée  pour  coimailre  dans  toute  leur 
force  noii-sculcment  les  motifs  de  crédibilité  qui  prou- 
vent en  général  la  vérité  de  la  Ueligion  chrétienne , 
mais  ceux  encore  qui  établissent  en  particulier  la 
divinité  des  livres  saints,  et  les  articles  au  moins 
foiidanienlaux  du  cinislianisme.  Or  cette  diflicullé  est 
beaucoup  moins  pressante  contre  l'Eglise  liomainc 
que  contre  toute  autre  communion  où  l'on  baptise  les 
enfants.  Car ,  sans  prévenir  ce  que  j'ai  à  dire  sur  le 
moyen  qu'ofire  cette  Kglise  aux  personnes  les  muin.s 
éclairées  pour  assurer  leur  fui ,  il  est  sans  coi.trcdit 
plus  facile  de  se  déterminer  sur  le  seul  point  de  l'an- 
lorité  de  cette  Kglise,  que  d'.ajouler  à  cette  contro- 
verse l'examen  do  tous  les  autres  poi;ils  qui  doivent 
être  l'objet  de  la  foi  d'un  Chréiien  baptisé. 

Vous  croyez  cependant ,  .Monsieur,  vous  mettre  à 
l'abri  de  cctle  difficulté,  et  la  rejeter  tout  ciuière 
sur  nous ,  en  dispensant  un  jeune  homme  baptisé  de 
l'obligation  de  croire  positivement  les  vérités  cliré- 
ticnncs .  avant  qu'il  en  ait  pesé  les  motifs  de  crédibi- 
lité, et  en  lui  permettant  jusque  là  de  suspendre  son 
jugement,  et  de  demeurer  dans  cet  état  de  doute  que 
vous  appellerez  prudent  et  raisonnable.  Si  cet  élat  était 
compatible  avec  le  Baptême  déjà  reçu ,  rien  n'cnipê- 
cberail  les  Catholiques,  en  niellant  pour  un  monicnt 
à  l'écart  la  décision  du  concile  de  Trenle ,  de  le  per- 
nicltre  aux  enfants  baptisés  dans  leur  communion  ,  et 
ils  auraient  l'avantage  sur  vous ,  de  leur  proposer  un 
examen  plus  court  et  plus  proportionné  à  leur  intelli- 
gence ,  que  celui  dont  vous  chargez  vos  néophytes. 
Mais  les  Callioliques  ne  pcrmellcnt  pas,  je  l'avoue,  à 
des  Chréliens  baptisés,  cet  élat  de  doute  et  de  suspen- 
sion sur  la  vérité  du  christianisme.  Le  concile  de 
Trente  l'a  proscrit ,  parce  qu'il  est  incompatible  avec 
le  Baptême  déjà  reçu;  parce  qu'il  ditruitla  foi  habi- 
tuellc,  inséparable  de  la  grâce  de  ce  sacrement.  Vous 
dites  que  celte  foi  ne  détruit  poini  le  juste  droit  de  la 
raison  :  cela  est  certain  ;  il  s'agit  seulement  de  savoir 
comment  ce  droit  peut  et  doit  être  exercé  :  qu'elle  ne 
fait  autre  chose ,  suivant  nos  théologiens ,  que  dispo- 
nere  poUmtiam  in  tempore  siio,  ut  actus  pdei  potsit  eh- 
cere  ;  oui  :  mais  cette  disposition  exclut  toul  acU-  con- 
traire aux  actes  auxquels  elle  dispose.  Or  le  doute  H 
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la  suspension  ne  sont  pas  mo'its  opposés  aux  ados 
de  la  loi  divine ,  qui  est  certaine  et  immobile  Je  sa 
nature ,  qu'une  contradiction  formelle. 

Je  dois  vous  faire  observer,  Monsieur,  qu'en  accor- 
dant cet  état  de  doute  et  de  suspension  dans  un  cbré- 
lien  baptisé,  vous  avouez  en  propres  termes  la  propo- 
gition  que  M.  Bossuet  objectait  à  M.  Claude  dans  la 
célèbre  conférence  qu'ils  eurent  ensemble,  comme  une 
conséquence  inévitable  des  principes  des  Protestants, 
et  que  ce  ministre  rcjelail  comme  leur  étant  fausse- 
ment imputée.  M.  Bossuet  soutenait  que  dans  les  prin- 
cipes de  votre  communion  il  fallait  admettre  un  lemps 
où  un  cbrétien  devait  douter  si  lÉcriluieS.iintc  était 
un  livre  divin,  s'il  y  avait  dans  la  nature  divine  trois 
personnes  égaies  et  consubstantiellos,  si  le  Verbe 
s'était  incarné,  s'il  avait  racheté  le  genre  humain,  etc. 
Cette  proposition  parut  alors  si  révoltante  que  M. 
Claude  n'osa  l'avouer  en  propres  termes  ni  dans  la 
conférence,  ni  dans  la  relaiioii  qu'il  en  lit  ensuite  lui- 
même,  quoiqu'il  ne  pût  se  dispenser,  suivant  sa  dc- 
ctrine,  de  l'adopter  en  termes  équivrslonls,  se  servant 
laulôl  du  mot  d'ignorance,  tantôt  de  celui  de  foi  'ui- 
maine  pour  exprimer  l'état  d'un  chrétien  qui  n'a  pas 
encore  lu  l'Écriture  sai:!tc  ,  et  faisant  cesser  cet  état 
d'ignorance  ou  de  foi  humaine,  ou  de  doute,  comme 
on  voudra  le  nommer,  non  par  un  examen  approfondi 
des  motifs  de  crédibilité,  mais  par  la  simple  lecture 
des  livres  saints,  dans  laquelle  ce  chrétien  baptisé  de- 
vait, selon  lui,  sentir  inléricurcment  la  divinité  de  ces 
livres.  Pour  vous,  monsieur,  vous  tranchez  hardiment 
le  mot  de  doute  et  de  suspension  qui  avait  si  fort  ef- 
frayé cet  habile  ministre.  En  cela  vous  êtes  plus  sin- 
cère et  plus  conséquent  que  lui  ;  vous  raisonnez  aussi 
plus  juste  lorsque  vous  ne  vous  contentez  pas,  pour 
fixer  la  foi  d'un  Chrétien  ignorant,  d'un  sentiment  in- 
térieur qui  lui  fasse  comprendre ,  en  lisant  l'Écriture 
sainte ,  qu'elle  est  divine  :  sentiment  imaginaire,  su- 
spect au  moins  d'illusion,  et  dont  tous  les  fanatiques 
pourraient  s'autoriser. 

De  là  je  conclus,  qu'au  lieu  de  résoudre  le  nœud 
de  la  difiiculté  vous  l'avez  coupé  par  votre  réponse  ; 
et  que  l'aveu,  que  vous  faites,  démontre  que  cette  diffi- 
culté, commune  dans  ce  qu'elle  a  de  réel  à  toute  so- 
ciété chrétienne  où  l'on  baptise  les  enfants,  est  insur- 
niontabie  dans  votre  communion,  et  forinc  contre  elle 
une  preuve  décisive.  Il  demeure  établi  par  cet  aveu, 
<fui  est  certainement  indispensable  et  forcé  dans  les 
principes  de  votre  communion,  qu'il  y  a  un  temps  et 
un  temps  considérable  où  un  Chrétien  baptisé  peut  et 
et  doit  douter  de  la  vérité  du  christianisme  et  de  ses  ar- 
ticles fondamentaux  :  je  dis  que  ce  temps  est  considé- 
rable. En  effet,  quelqu'idée  que  vous  ayez  du  soin  qu'on 
a  d'instrmre  les  peuples  dans  votre  communion  des 
motifs  de  crédd)ilité,  vous  conviendrez  qu'il  faut  beau- 
coup de  temps  à  un  enfant  parvenu  à  l'ige  de  raison, 
d'une  condition  basse,  d'une  éducation  conforme  à 
celte  condition,  d'une  trempe  d'esprit  peu  propre  au 
raisonnement  et  à  l'élude  (telle  est  la  situation  du  plus 
grand  nombre  des  hommes  baptisés  dans  leur  enfance. 
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et  la  Religion  n'est  pas  moins  faite  pour  eux  que  pour 
les  savants)  vous  conviendrez,  dis-je,  qu'il  lui  faut  u'i 
temps  considérable  pour  bien  comprendre  les  preuves 
de  l'existence  de  Dieu,  de  la  nécessité  du  culte  tant 
extérieur  qu'intérieur,  de  la  divinité  de  la  révélation 
faite  aux  Israélites,  de  la  certitude  également  divine 
de  la  nouvelle  alliance  substiuiée  à  l'ancienne,  de  l'in- 
spiration des  livres  canoniques  tant  du  vieux  que  dtl 
nouveau  Testament,  de  la  vérité  des  mystères  de  la 
Trinité,  de  l'incanialion,  de  la  Rédempiion,  sans  y 
ajouter  les  autres  articles  qni  passent  pour  fondameiv 
taux  dans  votre  communion.  Quand  on  dirait  que  la 
vie  entière  de  bien  des  hommes  simples,  grossiers  et 
ignorants  ne  suffirait  pas  pour  mettre  dans  leur  tète 
toutes  ces  preuves,  on  ne  dirait  rien  de  trop  :  et,  en 
ce  cas,  combien  d'hommes  baptisés  que  votre  doc- 
trine dispenserait  de  faire  pendant  toute  leur  vie  un 
seul  acte  de  foi,  et  qui  pourraient  être  sauvés  avec  un 
doute  positif  sur  la  vérité  du  christianisme,  qu'ils 
auraient  porté  jusqu'au  tombeau  !  Mais  il  est  sûr,  an 
moins,  que  si  toute  la  vie  n'est  pas  nécessaire  à  des  gens 
de  cette  espèce  pour  bien  comprendre  ces  motifs  do 
crédibilité,  il  leur  en  faut  une  partie  considérable. 
.\insi  voilà  des  chrétiens  baptisés,  et  c'est  le  plus 
grand  nonibre,  qui  d.epuis  le  premier  moment  quç  leur 
raison  s'est  développée,  jusqu'à  l'âge  de  vingt,  vingt- 
cinq,  trente,  quarante  ans,  plus  ou  moins,  sont  dis- 
pensés de  faire  un  seul  acte  de  la  foi,  dont  ils  ont  reçu 
le  sceau  dans  le  baptême,  et  qui  peuvent  pendant  un 
si  long  taaps  demeurer  dans  un  état  de  doute  cl  de 
suspension  sur  la  vérité  du  christianisme  et  de  se» 
principaux  mystères,  sans  déroger  à  leur  Baptême. 
J'avoue  que  je  n'ai  encore  rien  lu  de  pareil  dans  les 
écrits  sortis  de  votre  communion  ;  et  quelque  liaison 
que  cette  conséquence  ait  avec  les  principes  qu'on  y 
enseigne,  elle  est  néanmoins  si  opposée  aux  notions 
les  plus  communes  de  la  Religion  chrétienno,  que  je 
suis  persuadé  que  vos  ministres  se  récrieraient  contre 
la  calomnie  des  Catholiques,  si  ceux-ci  la  leur  attri- 
buaient. Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  douteux  qu'en 
admettant  cette  conséquence,  les  Anabaptistes  ne  ga- 
gnent leur  cause  contre  vous,  et  qu'ils  n'aient  droit 
de  rejeter  la  coutume,  louable  selon  vous,  de  baptiser 
les  enfants.  Car  enfin,  si  un  jeune  baptisé  n'a  pas 
d'autre  obligation  par  rapport  à  la  foi  chrétienne,  quo 
celle  d'en  examiner  la  vérité,  qui  lui  est  commun» 
avec  un  homme  qui  n'aurait  pas  reçu  le  baptême, 
pourquoi  ne  pas  différer  la  réception  de  ce  sacrement 
jusqu'à  l'âge  où  cet  examen  peut  se  faire?  Pourquoi 
rendre  chrétien,  dès  son  enfance,  un  homme  qui  ne 
peut  l'être  par  sa  croyance  que  longtemps  après  qu'il 
sera  parvenu  à  l'âge  de  raison?  Pourquoi  le  mettre 
dans  la  nécessité  de  continuer  par  le  doute,  et  consé- 
quemment  par  l'infidélité,  une  vie  marquée  dès  ses 
premiers  instants  par  l^c  signe  de  la  foi  chrétienne  ? 
En  un  mot,  quelle  différence  ce  signe  sacré  met-il 
entre  lui  et  un  autre  adulte  qui  ne  l'a  pas  encore  reçu? 
Celte  dernière  question  ne  soulî're  pas  de  réponse 
dans  votre  comumnion,  où  le  Baptême  n'est  pas  le- 
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prje  comme  iieicssairc  pmii  le  s;«!iil  ilo  ulVch^IIi'  Ji; 
niujrcii,  et  iiVsi  ijiti^  lu  socaii  de  l'alliaiico   où  l'on 
<>sl  (lojik  iiu'(n'|>urc.  Il  rauilr:iil  doiir,  siiivuiil  yus  |iriii- 
iipos  iiailHiiliiW  ajiiiiU's  à  toiiv  île  Milre  c.iiiiimiiiiini, 
nVeordcr  h-  liapliHiiu  ijifaux  adultes  déjà  iiistniils  de 
la  divinité  du  eliii^tiaiiisme,  et  persuadés  du  la  vérilé 
de  ses  |>riiieipaux  mystères,  par  lus  motifs  (ju'ils  mit 
pu  compreiulre.  Si  celte  pratique  a  M  délestée  par 
NOS  premiers  réformateurs,  si  foi»  croit  cneure  parmi 
\ous  iju'il  est  utile  et  convenable  de  baptiser  les  en- 
fants, je  demande  ce  (|u\>u  doit  penser  d'une  cuuumi- 
nion  où  le  Daptéme  ne  met  point  ces  enfants  en  état  de 
Caire  un  acte  de  foi  divine,  dès  qu'ils  seront  [larvenus 
a  l'ige  de  raison,  où  ils  sont  obliges,  en  suspendant 
cet  acte  jusqu'il  un  c.vamen  (jui  sera  long,  et  ne  liiiira 
peut-être  jamais  de  rester  dans  un  doute,  dans  une 
liésilation  qui  est  un  véritable  désaveu  de  la  foi  dont 
ils  portent  néanmoins  la  marque  dans  leur  Uaptème. 
J'ajoute  que  voire    difliculté,   iusurinonlable  ?u\ 
Protesianls,  ei  qui  se  lourne  en  preuve  contre  eux, 
n'est  résolue  d'une  manière    satisfaisante  que  d;iiis 
notre  Église,  dont  elle  établit  clairement  les  principes. 
Nos  principes  sont,  que  l'enseignement  de  l'Eglise 
«Soit  prévenir  dans  uu  Chrétien,  pour  forn  cr  sa  foi, 
toute  autre  inslruclion,  suivant  ccll'  parole  de  saint 
Augustin,   qu'il'  iie  croirait  pas  à  l'Evangile ,   s'il  n'y 
avait  été  déterminé  par  l'autorité  de  CEglisc  eulUoiujuc. 
Or  le  cas  que  vous  proposez  d'un  enfant  déjà  baptisé, 
et  qui  parvient  à  ràgcdc  raison,  démontre  la  vérilé  et 
la  nécessité  de  ces  principes.  Cet  enfant  en  âge  de 
former  un  acte  libre  et  réiléclii  sur  la  foi  chrétienne  , 
n'a  pas  encore  lu  l'Ecriiurc  sainte,  n'a  pas  étudié  les 
motifs  de  crédibilité  qui  prouvent  qu'elle  est  un  livre 
divin ,  n'a  pas  encore  compris  le  sens  des  textes  de  ce 
livre,   qui    renferment  les  principaux   mysières  du 
eluistianisme.  11  n'a  que  trois  partis  à  pienihe  :  l'un , 
de  regarder  comme  des  fables  tout  ce  ([u'on  lui  prô- 
clie.  Vous  convenez  qu'en  le  prenant,  il  renoncerait  à 
la  foi  et  abjurerait  son  Bapièiue,  ce  que  vous  n'avez 
garde  de  lui  penuetlre.  Le  second,   dbésiler  sur  ce 
qu'on  lui  propose,  et  de  demeurer  indélcrminé,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  reconnu  lu  bonté  des  preuves  qu'on  lui 
allègue.  Vous  soutenez  qu'il  peul,  el  qu'il  doit  prendre 
ce  parti.  Pour  moi  je  prétends ,  et  je  crois  en  cela 
être  d'accord  avec  la  plupart  des  gens  de  voire  com- 
munion, que  s'il  le  prenait,  il  conimellralt  une  réelle 
infidéli'i,  moins  criminelle  sans  doule,  qu'un  déni  for- 
mel des  vérités  chrétiennes,   mais  toujours  opposée 
à  la  certitude  inébranlable  de  la  foi,  et  aux  engage- 
ments de  son  Baptême,  lesquels  dans  voire  commu- 
nion, comme   dans  la  nôtre ,  embrassent  avec  les 
maximes  de  la  morale  Cbrclienne,   les   dogmes  au 
moins  fondamentaux  du  christianisme.  Il  ne  lui  reste 
donc  qu'un  troisième  parti  à  prendre ,  qui  est  de  faire 
uu  acte  de  foi  divine  sur  les  vérités  qu'on  lui  propose. 
Or  dans  les  circonstances  où  nous  l'avons  placé,  il 
n'a  encore  entendu  que  la  voix  de  l'Église.  Il  ne  con- 
nait  ni  l'ÉcriUire  ni  les  autres  motifs  de-  crcdibililé.  11 
'jKîUl  donc  ,  et  il  doit  croire  sur  la  foi  de  l'É.o'lise.  Et 
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cet  eiisi'ignonn-nt ,  antérieur  à  tout  autre ,  sufllt  \»\hr 
former  sa  foi. 

Mais,  dites-vous,  et  voici  où  vous  allnquc2  notro 
Eglise,  ce  jeune  baptisé  cnlrimt  en  tiye  de  raison ,  peut-il 
prud:mment ,  et  doit-il  croire  d'une  foi  d'aine  ce  (più 
notre  Kijliic  lui  ensi-iijne,  tant  ipi'elle  lui  prouve  aupara- 
vant son  autorité  infaillible,  el  uu  cas  qu'elle  soit  ubti(jie, 
en  l'instruisant ,  de  lui  en  donner  des  preufcs  ,  cejeuite 
homme  ne  s,nUanl  pas  d'abord  tu  boulé  de  (jueli\ues  tai- 
sons qu'on  lui  donnerait ,  ne  ponrrait-il  pas  les  exam\- 
mr,  etc.  Je  pourrais  vous  demander,  selon  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut ,  si  ce  jeune  baptisé  peut  croire  l'É- 
criture divine ,  et  adhérer  aux  dogmes  qu'elle  ensei- 
gne, sans  l'avoir  lue  ,  sans  l'avoir  examinée.  El  en  cas 
que  ce  premier  examen  ne  le  convainque  pas.  doit-il 
douter  en  atten(la:il  une  plus  ample  discusion ,  si  Jc- 
siis-Chrisl  est  un  imposteur,  ou  l'envoyé  de  Dieu,   si 
le  christianisme  est  un  amas  de  mensonges ,  ou  une 
Ucligion  divine?  .Mais  ce  n'est  pns  assez  de  vous  prou- 
ver que  votre  argument  est  invincible  contre  vous- 
même.  Il  faut  aussi  nous  en  garantir,  el  voici  comme 
j'y  réponds  directement  dans  les  principes  de  notre 
communion.  Un  Chrétien  parvenu  à  l'àgo  de  raison 
est  dans  l'ordre  de  la  foi ,  par  rapport   aux   vérités 
chrétiennes ,    ce    qu'est    un    homme    devenu    rai- 
soimahle  dans    l'ordre  de    la  nature ,  par  rapport  à 
l'existence  de  Dieu.  Celui-ci  porte  au  fond  de  sou 
àme  l'idée  du  souverain  Être,  son  Créateur.  Celle 
idée  y  demeure  pendant  les  ténèbres  de  l'enfance.  A 
peine  les  premières  lueurs  de  la  raison  ont-elles  com- 
mencé à  éclore,  que  sur  les  inslruclions  qu'on  lui 
donne ,  et  sur  l'attention  qu'on  lui  fait  faire  à  ses  pro- 
pres besoins ,  et  aux  merveilles  de  la  nature  ,  cette 
idée  se  développe,  et  opère  la  conviction  ,  sans  qu'on 
puisse  marquer  un  temps ,  où  cet  homme  ail  pu  dou- 
ter prr.demment  de  l'existence  de  Dieu,  et  suspendra 
son  acquiescement  à  cette  vérité  jusqu'il  l'examen  des 
Iireuvcs  qui  l'établissent.  De  même  un  Cliréticn  baptisé, 
a  dans  son  cœur  le  sceau  de  la  foi  divine.  Cette  foi 
n'est  qu'habituelle,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  alteinl  l'âge  de 
raison.  .Mais  alors ,  quand  on   lui  propose  au  nom  de 
l  Église  les  vérités  chrétiennes,    comme  révélées  de 
Dieu,  cette  habitude  produit,  aussitôt  que  cela  peut 
être ,  des  actes  de  foi ,  fondés  sur  ces  deux  motifs 
réuiiis  :  le  premier  est ,  que  sa  propre  faiblesse ,  dont 
il  a  le  sentiment,  lui  apprend  le  besoin  d'une auloiilé 
visible  qui  l'élève  jusqu'à  Dieu,  sans  quoi  il  serait  dans 
l'impuissance  de  connaître  sa  révélation  ,  et  de  se  sau- 
ver :  ce  qui  répugne  aux  premières  idées  que  la  raison 
nous  donne  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté.  Le  second 
est,  que  Dieu  en  établissant  celle  autorité,  degré  né- 
cessaire pour  arriver  jusqu'à  lui,  l'a  distinguée  par  des 
caractères  qui  la  rendent  reconnaissable  à  tout  l'uni- 
vei-s,  de  même  qu'il  a  gravé  dans  la  nature  des  traits 
lumineux  de  sa  puissance  el  de  sa  majesté.  J'avoue 
qu'un  raisonnement  qui  porte  sur  ces  deux  principes , 
n'est  pas  assez  net  et  assez  articulé  dans  un  néophyte 
parvenu  depuis  peu  à  l'igede  raison,  pour  qu'il  puissa 
eu  -er'ire  comité  p  ceux  qui  l'interrogeraient  sur  sa 
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foi,  et  le  Jëfendre  conire  les  objections  fpi'on  lui 
proposerait.  Mais  vous  m'avouerez,  monsieur,  la 
même  chose  des  motifs  par  lesquels  Vidée  naturelle  de 
I^icu  se  développe  dans  un  cnfanl;  et  si  vous  médites 
que  malgré  l'imperfection  de  ses  connaissances ,  le 
fiéveloppemontde  celte  idée  est  assez  sûr,  pour  pro- 
duire dans  SOI!  esprit  une  conviction  inébianlable  de 
l'existence  de  Dieu ,  je  vous  en  dirai  autant  du  consen- 
tement que  ce  clirélicn  baptisé  donne,  sur  les  motifs 
que  je  viens  d'exposer,  aux  vérités  qu'on  lui  enseigne 
au  nom  de  l'Église. 

Que  si  vous  m'objectez  avec  M.  Claude  que  les 
Églises  grecques,  qui  croient  avec  nous  le  dogme  de 
l'infaillibilité  de  l'Église ,  ainsi  que  tant  d'auli-es 
dogmes  qu'on  nous  conteste  dans  votre  communion, 
instruisent  leurs  enfants  comme  nous ,  qu'il  s'ensuit 
de  nos  principes,  que  ces  en(;mls  peuvent  prudemment 
croire  tout  ce  qu'on  enseigne  dans  ces  Églises  :  je 
vous  répondrai  avec  M.  Dossuct,  que  cette  méthode 
étant  absolument  nécessaire  pour  l'instruclion  des  en- 
fants, toute  Église  qui  fait  profession  de  la  rejeter,  est 
pour  cela  seul  convaincue  d'élrc  .me  fausse  Église, 
puisqu'  elle  laisse  pour  long-temps  et  souvent  pour 
toute  sa  vie,  un  Chrétien  baptisé  dans  l'état  de  doute  et 
d'incertitude,  touchant  la  vérité  du  christianisme.  S'il 
faut  ensuite  en  venir  à  la  comparaison  de  l'Égiise  ro- 
maine avec  les  Églises  orienlalos,  tant  que  les  enfants 
baptisés  dans  ces  sociétés  ne  croient  autre  chose  que 
les  vérités  communes  aux  deux  Eglises  ,  ils  conservent 
la  foi,  et  ils  ne  commencent  à  la  perdre,  que  lorsque 
adiiérant  au  schisme  des  Grecs  cl  à  leurs  erreurs  par- 
ticulières ,  ils  méconnaisserit  l'autorité  que  Dieu  a  su 
distinguer  par  des  caractères  si  sensijjles  :  autorité 
dont  ils  admettent  eux-mêmes  la  nécessité,  et  qui ,  si 
elle  est  nécessaire ,  convient  mieux ,  de  l'aveu  de  tout 
le  monde,  à  l'Église  romaine,  qu'aux  Églises  grecques, 
(fii  s'en  sont  séparées,  et  demeurent  divisées  depuis 
plusieurs  siècles  en  autant  de  branches  di.Térenlcs. 

Après  cet  éclaircissement,  il  vous  est  aisé  de  com- 
prendre que  les  principes  de  ma  Religion  ,  et  la  con- 
duite de  l'Église  catholique,  n'ont  rien  de  contraire  à 
ce  que  j'ai  avancé  avec  tous  les  théologiens,  et  sans 
avoir  été  contredit  par  aucun  Catholique,  sur  l'usage 
nécessaire  de  la  raison  dans  le  discernement  des  motifs 
de  crédibilité.  11  faut  de  pareils  motifs  pom-  croire 
prudemment,  et  sans  eux  la  fui  ne  serait  pas  une  ver- 
tu. Mais  ces  motifs,  quoique  suffisants  dans  tous  les  fi- 
dèles, sont  proportionnés  aux  divers  degrés  de  leur 
intelligence  et  de  leur  capacité.  C'est  ce  que  j'avais  dit 
dans  le  même  ouvrage  ;  et  vous  ne  m'auriez  pas  ob- 
jecté cette  prétendue  contradiction  ,  si  vous  aviez  re- 
marqué ces  paroles  de  la  seconde  question  ,  pages  69 
et  70  :  Dès  que  la  foi  est  volonluire  cl  iv/ù'c/iie,  elle  est 
Kéceseairemeni  une  obéissance  raisonnable.  Dana  les  pre- 
tmires  années,  elle  est  fondée  sur  des  motifs  proportion- 
nés au  discernement  des  enfants  qui  crcient  avec  une 
certitude  m/fisante,  quoique  avec  moilis  de  lumières.  A 
Kusure  que  la  raison  se  perfectionne,  et  que  les  connais- 
•i-ncei  iéUndcnt ,  la  foi  devient  plus  éclairée ,  les  motifs 
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qui  rins^iircnt  plus  convaincants  ,  les  liens  qui  allachent 
au  christianisme,  plus  forts  ,  etc.  Je  me  cite  ici,  moa- 
sicur,  moins  pour  servir  d'auSorité,  que  pour  vous 
montrer  que  les  principes  que  j'établis  dans  cette  let- 
tre, conformément  à  la  doctrine  de  notre  Église,  sont 
les  mêmes  que  ceux  que  vous  avez  trouvés  dans  mon 
li\Te  contre  les  incrédules.  Pour  revenir  à  ma  com- 
paraison qui  est  décisive  en  cette  n:atière ,  on  croit  h 
tout  âge,  et  cela  avec  un  juste  fondement,  l'existence 
de  Dieu.  Il  n'est  jamais  permis  d'en  douter,  mais  les 
motifs  de  la  croire  ne  sont  pas  si  approfondis  dans 
l'enfanco  qucîlans  un  âge  plus  avancé,  dans  le  peuple 
simple  et  grossier,  que  dans  les  savants  et  dans  les 
esprits  éclairés.  La  méthode  de  prouver  cette  vérité  à 
un  enfant  à  qui  on  la  propose  pour  la  piemièrc  fois , 
n'est  pas  cnlièrement  semblable  à  celle  qu'on  suit 
pour  un  idolâtre  qu'on  veut  convertir,  ou  un  prétendu 
esprit  fort  qui  se  déclare  partisan  de  l'athéisme.  De 
même  les  motifs  de  crédibilité  sur  lesquels  la  foi  cliré- 
tiennc  est  appuyée,  ont  dans  l'autorité  de  l'Église  un 
degré  de  force  et  de  clarté  suffisant  à  l'égard  des  jeunes 
néophytes  et  des  ignorants.  Mais  celte  autorité  est 
mieux  comprise ,  mieux  expliquée ,  mieux  défendue 
par  les  personnes  plus  instruites;  et  s'il  est  nécessaire 
de  combattre  ou  les  impies  ,  ennemis  de  la  Religion 
chrétienne,  ou  les  erranls  qui  attaquent  quelques  vé- 
rités révélées,  on  cnlrc  alors  dans  nu  examen  plus  dé- 
taillé des  motifs  de  crédibilité  ,  soit  pour  prouver  l.-» 
divinité  des  livres  saints,  et  des  deux  révélations,  celle 
de  Moïse  et  celle  de  Jésus-Christ,  soit  pour  confirmer 
par  la  parole  de  Dieu  ,  les  dogmes  controversés.  Cet 
examen  des  motifs  de  crédibilité,  n'est  pas  tellement 
renvoyé  dans  notre  Église,  comme  vous  le  dites,  Mon- 
sieur, aux  universités  et  aux  savants,  qu'on  n'en  patte 
jamais  aux  peuples.  Les  livres  do  controverse,  si  nnil- 
tipliés  parmi  les  Catholiques,  sont  faits  pour  les  fidèles, 
et  il  ne  tient  qu'à  eux  de  les  lire.  Les  ouvrages  en  fa- 
veur de  la  Religion  cln'éticuue,  devenus  très-communs 
en  France ,  par  la  triste  nécessité  de  s'opposer  aux 
progrès  de  l'incrédulité  ,  sont  entre  les  mains  de  tout 
le  monde.  Les  principes  de  ces  ouvrages  sont  tous  les 
jours  prêches  dans  nos  chaires  ;  et  l'Église  catholique 
ne  désire  rien  davantage,  que  d'affermir  ses  enfan!.« 
dans  la  vraie  foi ,  par  les  connaissances  qu'elle  les  ex- 
horte d'acquérir. 

JI  est  vrai  qu'elle  leur  interdit  une  curiosité  indocilo 
et  présomp'.ueusc  à  l'égard  de  ses  décisions.  Pour  vous 
prouver  que  ce  n'est  pas  là  un  effet  de  cette  pcliiique 
raffinée  que  vous  nous  imputez,  il  faudrait  agiter  ici  la 
grande  question  de  l'infaillibilité  de  l'Église,  que  vous 
avez  vous-même  mise  à  l'écart,  et  qui  nous  mènerait 
bien  loin.  Il  faudrait- vous  montrer  que  cette  infaillibilité 
nécessaire,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  pour  former  la  foi 
des  Chrétiens,  est  manifestement  contenue  dans  la  pa- 
role de  Dieu,  et  ipic  sa  croyance  est  aussi  ancienne  que 
le  christianisme.  Mais  il  me  suffit  devons  représenter, 
que,  si  l'Église  catholique  prouve  bien  son  infaillibilif, 
comme  elle  le  prétend  ,  son  autorité  devient  alors  un 
motif  de  crédibilité,  qui  rend  crayablc  tout  ce  qu'elle 
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prll  di!  criiiiiiie  ;  ce  qui  n-viciil  à  la  di->liiu'ti(>ii  (|iic 
vuus  a|ipMiivi-z  :ii  r>irl  dans  mon  oiivragi' ,  du  qiiiJ 
ereUimduin,  i|iii  Mircass^-  K's  luiiiiiTi's  di'  la  raison,  et 
du  quare  cnileiidum  i|iril  t-sl  |)oru)i:>  et  mime  ncros- 
fairc  d°i'\atniniT  par  l<'S  luniiiTCS  de  la  raison ,  lors- 
i;u'il  ft'at;it  di-  rornicr  la  fui  dans  ses  coninicnccnioiils, 
rtparcelli'S  do  la  Kovi'lalion,  l(irs']u"il  est  ipicslion  de 
I  alIVrinir  dans  ses  progrès  contre  les  cfTorls  de  l'iié- 
résie.  C'est  ainsi  que  l'atitoritii  de  l'Église  se  prouve 
aux  enfants  qui  commencent  à  croire,  et  aux  personnes 
plus  avancées  ,  qui  croyant  déjii ,  veulent ,  comme  on 
110  |>out  Irup  les  y  exliorlor,  s'inslruiro  plus  parfaito- 
oieut  dos  fondemenls  de  leur  foi.  J'ajoute  que  l'aulo- 
riié  de  celte  Église  se  prouve  aussi  par  ces  doux 
voies  à  ceux  qui  en  étant  séparés ,  ou  qui ,  chan- 
celant dans  leur  foi ,  veulent  faire  un  choix  prudent 
entre  les  iliverscs  religions  qui  partagent  le  clirislia- 
nisme. 

Saint  Paul  disait  aux  fiilcles  qu'il  ne  dominnit  pas 
lur  leur  foi.  Mais  en  leur  parlant  ainsi ,  il  ne  préten- 
dait pas  sans  doute  les  alTranchir  de  l'obligation  de 
croire  ce  qu'il  leur  enseignait,  puisqu'il  ne  leur  per- 
nicilait  pas  même  d'écouter  un  ange  descendu  du  ciel, 
qui  viendrait  leur  anr.oncer  un  évangile  dilTérer.l  de 
celui  qu'il  leur  avait  préelié.  De  même  l'Eglise  ne  do- 
mine pas  sur  la  foi  de  ses  cnfanls,  en  les  obligeant  de 
croire  ce  qu'elle  décide  ,  parce  que,  éclairée  par  le 
S;iint-Eçprit ,  pour  interpréter  In  révélation ,  connue 
saint  Paul  l'était  pour  l'écrire  et  poiir  la  luiblier, 
c'est  l'autorité  de  Dieu  même  dont  elle  est  dépositaire, 
et  non  celle  des  liommcs,  qu'elle  fait  dominer.  Elle 
doit  dire  comme  Jésus-Christ,  que,  si  elle  se  rendait  lé- 
nioignage  à  elle  même,  son  iL'moignnge  ne  serait  pas 
trai,  ou,  comme  vous  l'expliquez  fort  bien,  recevaklc. 
Mais  comme  Jésus-Christ,  en  parlant  ainsi,  ne  voulait 
pas  qu'on  séparât  son  témoignage  de  toutes  les  cir- 
constances q'ii  l'accompagnaient ,  et  qui  le  rendaient 
évidemment  croyable  :  ainsi  l'Eglise,  en  sentant  la 
disproportion  infinie  qu'il  y  a  entre  clic  et  \i  fils  de 
Dieu,  son  fondateur,  propose  avec  confiance  pour  ré- 
gie de  vérité  son  témoignage  revêtu  de  tous  les  ca- 
ractères qui  le  rendent  croyable  ;  et  dans  cet  esprit 
elle  peut  répondre  à  ceux  qui  lui  diront  comme  les 
Piiarisiens  le  disaient  à  Jésus-Chnst  :  Vous  rendez 
témoignage  de  tous-mômc ,  votre  témoignage  n'est  pas 
rrai.  Quoique  je  rende  témoignage  de  moi-même,  mon 
témoignage  est  pourtant  vrai,  parce  que  sais  d'oitje  viens. 
Joan.  8,  13,  U.  Et  non-seulement  je  le  sais,  mais  je 
le  fais  voir  à  tout  l'univers,  en  montrant  en  moi  toutes 
les  marques  de  l'autorité  éminente  qui  peut  seule 
conduire  à  Dieu  les  hommes  incapables  d'arrivoi'  à  lia 
par  une  autre  voie. 

Disons  un  mot, en  finissant,  des  canons  du  concile 
de  Trente,  dont  le  fond  el  les  expressions  vous  parais- 
sent si  étranges.  Ce  concile  dit  d'abord  que  les  bap- 
tisés deviennent  débiteurs  par  leur  Baptême ,  non- 
«oulemenl  de  la  foi,  mais  de  l'observation  de  toute  la 
loi.  A-l-il  tort  ?  Et  n'est-ce  pas  plutôt  les  premiers 


réformateurs,  dont  il  censure  en  cet  endroit  le  Mutl- 
nionl  sur  la  snflisance  de  la  r>)i ,  et  l'inutililé  des 
lionnes  o>nvres ,  qui  ont  erré  si  grossièrement ,  que 
leurs  disriples  ont  éli-  furcés  de  les  abandonner,  et 
ipi'on  p.">llie,  comme  on  peut,  parmi  les  l'rolestanls  ce» 
excès  de  Luther,  dont  on  ne  peut  s'cnipèchor  de  rou- 
gir. Il  ajoute  que  les  baptisés  sont  tenus  de  garder 
tous  les  préceptes  de  la  sainte  Eglise ,  quand  même 
ils  ne  voudraient  pas  s'y  snumellre  de  leur  plein  gré. 
Vous  insistez  sur  ces  dernières  paroles  tuâ  tponte. 
Elles  expriment  une  obligation  de  conscience  contrac- 
tée par  le  Baptême,  et  indépendanic  de  l'acquiescement 
libre  el  volontaire  d'un  homme  baptisé  aux  lois  do 
l'Eglise.  Mais  si  ces  lois  sont  fondées  sur  une  aiiloritc 
divine,  l'obligation  où  sont  les  hommes  de  reconnaître 
celle  autorité,  n'emporle-t-elle  pas  celle  de  se  sou- 
mettre aux  lois  qu'elle  prescrit?  Et  comme  ce  n'est 
pas  leur  libre  acquiescement  qui  établit  celte  autorité, 
les  lois  qu'elle  porte ,  ne  tirent  pas  aussi  leur  force  de 
leur  acceptation  volontaire.  Au  reste,  quand  le  con- 
cile de  Trente  a  parlé  dans  ce  canon  des  baptisés,  il 
a  entendu  tous  ceux  qui  ont  reçu  un  véritable  Baptême, 
soit  dans  noire  communion ,  soit  dans  la  vôtre,  soit 
dans  toute  antre  où  l'essence  du  baptême  n'est  pas  al- 
térée. ToiiS  les  enfants  régénérés  par  l'eau  el  par  l'in- 
vocation de  la  sainte  Trinité,  appartiennent  i  la  vraie 
Eglise,  soit  qu'elle  les  ait  engendrés  par  elle-même , 
soit  par  ses  esclaves,  comme  parle  saint  Augustin,  vel 
per  se ,  vel  pcr  tileros  anciUarum.  Tous  ceux-là  con- 
tracte;;! les  mêmes  obligations,  et  nous  ne  prétendons 
pas  que  notre  Baptême  impose  d'autres  lois  que  lo 
vôtre.  Nous  diàons  sculeiMtsnt  qu'elles  doivent  être 
accomplies  dans  notre  Eglise,  qu'elles  ne  peuvent 
l'être  ailleurs,  et  qu'on  les  viole  nécessairement,  des 
qu'on  s'attache  à  «ne  communion  qui  n'a  pas  les  ca- 
ractères de  la  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ.  Juge* 
après  cela,  Monsieur,  si  l'exemple,  que  vous  empruntez 
des  lois  ro.T.aines,  a  ue.c  juste  application  h  celte  ma- 
tière. Vn  fils  n'est  obli^'é  de  payer  les  dettes  de  son 
père,  qu'après  qu'il  en  a  accepté  Ihoirie,  parce  qu'au- 
cune loi,  ni  naturelle,  ni  divine,  ni  même  positive,  ne 
Tobligc  de  l'accepter.  Mais  nous  soutenons  que  de  droit 
divin,  l'Eglise  catholique  a  une  autorité  suprême  sur 
toiis  les  Chrétiens  baptisés,  qui  sont  ses  enfants.  U 
faudrait  avoir  renversé  ce  principe,  avant  que  d'atta- 
quer les  canons  du  concile  de  Trente,  qui  en  sont  une 
suite  nécessaire. 

Vous  poursuivez,  cl  c'est  icî  que  vous  croyez  q-ie  ce 
concile  est  plus  inexcusable.  Il  déclare  analhèmc,  re- 
marquez-vous, quiconque  dira  que  les  enfants  bapti- 
sés, lorsqu'ils  seront  parvenus  à  Tàge  de  raison ,  doi- 
vent être  interrogés,  s'ils  veulent  ratifier  les  promes- 
ses que  leurs  parrains  ont  faites  en  leur  nom  dans  leur 
baptême,  et  que  s'ils  répondent  alors  qu'ils  ne  le  veu- 
lent pas,on  doilles  abandonner  à  leur  libre  arbitre  et 
ne  les  contraindre  par  d'autre  punition  il  une  vie  chré- 
tienne, qu'en  les  privant,  s'ils  ne  se  corrigent  pas,  de-. 
rEucharislie  et  des  autres  sacrements.  Vous  êtes  par- 
ticulièrement choqué  de  ces  mots  non  aliâ  j/œnà'cojen- 


OEUVRES  COMPLETES  DE  LEFRANC  DE  POMPIGNAN.  «S 


do[.,  os  vous  prouvcï  à  celle  occasion  par  les  maximes 
de  la  plus  pure  raison,  par  celles  même  de  la  Religion 
chrélieiuie,  par  l'autorilo  des  anciens  Pères,  qu'on  ne 
doil  contraindre  personne  à  embrasser  la  foi.  Je  suis 
parfaitement  de  voire  avis  sur  cela.  11  s'en  faul  bien 
que  l'opinion  contraire  soit  décidée  dans  notre  Eglise; 
el  pour  vous  montrer  qu'elle  ne  l'est  pas  dans  le  con- 
cile de  Trente  ,  je  vous  prie  d'observer  que  le  mot 
qui  vous  parait  si  terrible ,  ne  tombe  pas  sur  la  foi , 
mais  sur  la  vie  cbrétienne  :  non  alià  pœnâ  ad  vitam 
Clmslianam  cogcndos.  Le  concile  s'élève  en  cet  endroit 
contre  une  proposition  scandaleuse  d'Erasme,  qui,  sur 
le  fondement  que  les  promesses  du  Baptême  reca 
dans  l'enfance ,  étaient  faites  par  une  boncbc  étra:i- 
gère,  et  sais  le  consentement  réfiéchi  de  la  personne 
baptisée,  prétendait  que  dans  un  âge  plus  avancé  ,  il 
S(iflisait  de  rappeler  à  celte  personne  le  souvenir  des 
promesses  faites  autrefois  en  son  nom  :  que  c'était  à 
elle  à  se  déterminer  volontairement  sur  la  ratification 
et  l'accomplissement  de  ces  promesses,  et  que,  si  son 
clioix  la  portait  à  les  désavouer,  on  ne  pouvait  l'obliger 
par  d'autres  peines  à  vi\Te  cbréticnnement,  que  par  la 
privation  de  l'Eucliaristie  et  des  autres  sacrements.  Le 
concile  de  Trente  soutient  au  contraire  que  l'obliga- 
tion qui  résulte  des  promesses  du  Baptême  reçu  dans 
l'enfance,  n'est  pas  moindre  que  si  le  baptisé  avait  été 
en  âge  de  connaître  ce  qu'il  promettait  el  d'y  consen- 
tir ;  qu'il  ne  lui  est  plus  libre,  lorsqu'il  devient  adulte, 
de  délibérer  sur  ce  qu'il  a  promis.  La  raison  de  cette 
doctrine  est  que  ces  promesses  n'ont  pas  été  faites 
comme  vous  le  dites ,  dans  un  cas  graciable ,  c'esl-à- 
dirc,  favorable  à  la  dispense ,  mais  plutôt  dans  le  cas 
le  plus  rigoureux,  et  qui  emporte  l'obligation  la  plus 
étroits.  Je  suppose  un  homme  qui,  en  ayant  trouvé  un 
autre  percé  de  coups,  sans  connaissance  et  sur  le  point 
d'expirer,  l'aurail  fait  conduire  chez  un  médecin ,  en 
priant  celui-ci  de  travailler  i  sa  guérison  ,  et  lui  pro- 
mettant un  salaire  proportionné  à  ses  soins.  Croyez- 
vous  que  l'iiomme  qui  aurait  été  guéri ,  pourrait  se 
plaindre  de  l'obligation  où  on  l'aurait  mis  de  payer 
son  médecin,  et  aurait-il  droit  de  révoquer  la  promesse 
faite  en  son  nom,  sous  prétexte  qu'une  bouche  étran- 
gère l'aurait  prononcée?  Cet  exemple  est  encore  plus 
concluant  que  le  parallèle  de  Steyaêrl,  entre  un  baptisé 
et  un  circoncis.  Car  il  est  au  moins  très-douteux  que 
la  circoncision  effaçât  dans  les  enfants  le  péché  origi- 
nel. Cependant  tout  homme  circoncis ,  suivant  la  pa- 
role de  saint  Paul,  (  Galat.  5,5.)  était  débiteur  de 
toute  la  loi  de  Moïse;  el  il  ne  lui  était  pas  permis  d'al- 
léguer qu'il  avait  reçu  la  circoncision  dans  un  âge  où 
il  en  ignorait  les  engagements,  qu'il  ne  connaissait  pas 
alors  le  pesant  fardeau  dont  on  voulait  le  charger  ,  cl 
qu'il  réclamait  la  liberté  naturelle  dont  on  l'avait  dé- 
pouillé à  son  insu.  A  combien  plus  forte  raison  ne 
doit-on  pas  écouter  la  réclamation  d'un  chrétien  contre 
les  engagements  de  son  baptême?  Engagements  con- 
tractés, il  est  vrai,  sans  le  consentement  actuel  de  sa 
volonté ,  mais  inséparables  d'un  sacrement ,  dont  il 
avait  alors  le  besoin  le  plus  pressant,  qui  a  rc;idu  -^a 


condition  infiniment  meilleure,  en  le  faisant,  d'enfant 
de  colère  qu'il  était  né ,  fils  adoptif  de  Dieu ,  frère  de 
Jésus-Christ,  membre  de  son  corps,  héritier  de  son 
royaume.  L'n  chrétien  ,  délivré  par  le  Baptême  d'un 
état  si  déplorable,  comblé  de  tant  de  biens,  peut-il  se 
plaindre  qu'on  l'a  engagé  malgré  loi?  sa  volonté  n'a- 
t  elle  pas  été  justement  présumée;  et  s'il  refuse  son 
consentement  dans  l'âge  où  il  peut  le  donner,  n'csl-il 
pas  aussi  coupable  d'ingratitude  et  de  perfidie,  que  si, 
ayant  reçu  le  Baptême  étant  adulte,  il  eût  récité  lui- 
même  les  promesses  que  ses  parrains  ont  prononcée» 
dans  son  enfance. 

Voilà  l'esprit  el  le  sens  do  ce  canon  du  concile  de 
Trenle,  qui  vous  parait  si  odieux  ;  cl,  lorsqu'il  insinue 
que  pour  obliger  un  baptisé  à  mener  une  vie  chré- 
tienne, on  peut  employer  d'autrrs  chitimenls  que  la 
privation  des  sacrements,  il  fait  sentir  premièrement 
l'insuffisance  de  cette  peine,  qui  n'en  serait  pas  une 
pourunhommequi,  renonçant  publiquement  aux  pro- 
messes de  son  Baptême,  renoncerait  par  conséquent 
à  la  demande  et  à  l'usage  des  sacrements.  Il  ne  dit  pas, 
en  second  lieu  ,  que  cette  contrainte  doive  être  em- 
ployée par  l'Eglise,  qui  n'a  aucune  puissance  directe 
ni  indirecte  sur  les  choses  temporelles.  Mais  blàme- 
riez-vous  un  état  où  il  y  aurait  des  lois  contre  des  Chré- 
tiens baptisés,  qiii,  sous  prétexte  que  les  engagements 
de  leur  baptême  sont  annulés  par  leur  réclamation, 
voudraient  pratiquer  la  polygamie,  le  divorce  el  les 
autres  actions  tolérées  ou  permises   avant  la  loi  de 
Jésus-Christ,  el  qui,  en  général,  feraient  une  profes- 
sion ouverte  de  mépriser  la  morale  et  de  méconnaître 
l'autorité  de  ce  divin  législateur?  Enfin  le  concile  fait 
entendre  par  le  terme  de  cogcndos,  lequel,  quoique 
vous  en  disiez,  est  aussi  susceptible  de  bénignes  expli- 
cntions  que  celui  d'urgcndos  (vous  savez  le  mot  célè- 
bre de  l'Evangile,  compettc  intrare,  sur  lequel  Bayle  a 
fait  un  commentaire),  il  fait,  dis-je,  entendre  par  ce 
terme,  que  l'église  pcul  sévir  contre  un  Chrétien  dé- 
serteur de  son  Baptême,  non-seulement  par  le  refus 
des  sacrements,  qu'il  ne  demande  pas,  mais  encore 
par  des  censures  qui,  le  retranchant  toul-à-fail  de  la 
société  des  fidèles,  lui  causent  une  confusion  salutaire, 
peut-être  pour  lui,  du  moins  pour  les  autres. 

Si  vous  insistez,  en  disant  que  les  promesses  du 
Bap:ênie  des  enfants  ne  renferment  pas  seulement  le 
renoncement  à  Satan,  à  ses  œuvres  el  à  ses  pompes, 
mais  encore  la  foi,  je  répondrai  que  vous  convenez 
vous-même  que,  dans  votre  communion,  on  promet 
les  mêmes  choses  au  Baptême  des  enfants  que  dans 
la  nôtre.  En  effet,  ce  qui  regarde  la  foi  dans  le  rituel 
romain,  est  tiré  en  propres  termes  du  Symbole  de.» 
Apôtres,  adopté  par  toutes  les  communions  chrétien- 
nes, et  vous  remarquerez  très-bien  que  ce  n'est  qu'au 
BaptCme  des  adultes  qu'on  fait  dans  notre  église  une 
mention  plus  particulière  des  erreurs  el  des  hérésies 
qu'un  baptisé  promet  d'avoir  en  horreur.  Ainsi  le 
concile  de  Trente,  prenant  le  F!aplcinc  des  enfants 
comme  il  se  pratique  dans  l'Eglise  romaine,  a  pu  dé- 
rider, sans  mériter  tous  les  rrprochcs  dont  vous  Vue- 
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caMoi,  q;ie  l.s  promesses  de  ce  lt;i)UOine,  coinniiiiies 
k  loiiles  les  sectes  tliiTlieimes,  ii'iniposoiit  pas  uiio 
liimnilrc  olillgaiioii  (iiie  si  elles  aYnienl  t'ié  |iroiimioéi's 
|ur  un  adulte  ;  car  e'i-sl  en  vérité  à  «luoi  se  réduit  le 
eantm  H  de  la  session  7.  C'est  une  question  ultérieure 
de  saviiir  si  ces  promesses  générales  ont  une  appli- 
cation néeessaire  i  l'Eglise  romaine.  Les  Cat'ioliqnes 
le  croient  ;  mais  ils  le  prouvent  par  d'autres  raisons 
que  par  l'autorité  dt  ce  canon,  qui  n'a  pas  été  fait 
pour  décide!  ^^xprossénieut  celte  question. 

Si  vous  désirez.  Monsieur,  de  plus  grands  éclaircis- 
KCM)enl.s,jcs(iisprètà  vous  les  donner,  autant  qu'ils  dé- 
pc'idrout  Je  mes  lumières.  Je  pars  dans  peu  de  jours 
pour  me  rendre  à  Paris.  Je  vous  prie  d'être  persuadé 
qu'on  ne  peut  être  plus  parraitcnicnl  que  je  le  suis, 
Monsieur ,  etc. 

11'  LETTRE  DE  M.  D.  C. 

À  u.  l'évêql'e  d.  p. 

1.  Vous  croyant  présentement  de  retour  de  votre  ce 
lèbrc  assemblée  du  clergé,  je  viens  me  représenter  à 
votre  grandeur,  pour  la  remercier  de  l'iionneur  qu'elle 
a  fait  à  ma  lettre,  el  pour  la  prier  de  ue  pas  trouver 
mauvais  que  je  réplique  à  sa  réponse.  Le  peu  de 
temps  que  vous  avez  pris,  Monseigneur,  pour  faire 
une  aussi  longue  lettre,  parmi  l'inévitable  tracas  de 
vos  grandes  affaires,  à  la  veille  surtout  d'un  départ 
pour  Paris,  ou  vous  avej  fait,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  l'ou- 
vtrture  do  votre  illustre  assemblée,  démontrant  la 
grande  facilite  qu'a  V.  G.  de  bien  écrire  sur  les  ma- 
tières mêmes  qui  demandent  les  plus  grandes  réflexions; 
je  suis  toujours  plus  charmé  de  ni'èlre  adressé,  sur 
mes  difilcultcs,  au  prélat  de  France  le  plus  en  état  de 
les  résoudre.  Mais  si  nous  entretenons  encore  quelque 
temps  un  comiiiercc  de  lettres  sur  ce  point,  je  dois 
vous  dire,  Monseigneur,  que  je  ne  prétends  point 
m'astreiudrc  à  des  répliques  aussi  promptes  que  l'a 
été  celle  de  V.  G.  soit  parce  que  n'ai  pas  le  talent  d'é- 
crire comme  elle,  soit  parce  qu'il  me  coûte  beaucoup 
de  tant  écrire,  n'ayant  aucun  secrétaire  qui  sût  copier 
mes  barbouillages. 

2.  Comme  nos  IcUres  ne  peuvent  qu'être  un  peu 
longues,  et  que  j'éprouve  dans  celle-ci  la  difiicuité 
qu'il  y  a  de  fiiire  trouver  d'abord  à  son  adversaire 
l'endroit  que  l'on  attaque,  dont  on  ne  cite  quelquefois 
cu'unc  simple  phrase;  j'ai  pensé  qu'il  convenait  de 
chiffrer  les  articles  essenliels  de  ma  lettre;  ce  qui 
peut  vous  éviter  beaucoup  de  peine  :  si  vous  approuvez 
mon  idée  en  ce  point,  vous  n'aurez  pas  besoin  de  me 
répéter  tout  ce  que  je  viens  décrire.  Par  exemple, 

.dans  ce  paragraphe,  il  suffira  de  me  répondre,  que 
vous  pensez  de  même  que  moi  dans  tout  le  contenu 
du  2°  article  de  ma  lettre,  et  V.  G.  fusant  la  même 
chose,  nous  nous  épargnerons  et  l'un  et  l'autre  beau- 
coup de  peine. 

3.  Pour  éviter  encore  de  grandes  inutilités  d'une 
toute  autre  espèce,  j'aurai  l'honneur  de  dire  à  V.  G. 
ouc  comme  le  but  de  ma  prcuiicrc  lettre  a  été  de  sa- 


voir comment  votre  Kglise  prétend  qu'un  baptisé  te 
comporte,  avant  de  faire,  en  &gc  do  raison,  son  pr<s 
mier  acte  de  foi  divine,  pour(prelle  puisse  éviter  Ion 
reproches  de  ses  ennemis,  et  n'user  dau<uiic  violence 
envers  ses  sujets,  ronnne  le  doit  faire  sans  doute  une 
l-lglise  qui  se  propose  Jésus-Christ  pour  modèle  :  et 
C(nnmcnt  ces  m£mcs  sujets  peuvent  éviter  le  juste 
reproche  d'une  fui  aveugle,  lorsqu'ils  reçoivent  tout 
ce  (|u'on  leur  enseigne  dans  votre  Église,  sans  exami- 
ner auparavant  si  la  Romaine  est  la  véritable  et  seule 
tglise  ;  et  s'assurer  si  la  doctrine  qu'on  leur  prêche 
est  la  même  de  celte  Église  ;  vous  me  permettrez. 
Monseigneur,  en  suivant  celle  seule  idée,  de  ne  rien 
répondre  aux  rétorsions  que  vous  faites  de  temps  en 
temps  contre  les  Calvinistes,  soit  parce  que  je  ne  suis 
pas  toujours  de  leurs  sentiments,  soit  parce  que  notre 
seule  question  est  de  savoir  comment  parle  et  opère 
en  ce  point  votre  Église,  qu'il  fimt  justilier,  de  même 
que  la  conduite  de  vos  peuples,  n'y  ayant  que  ces  deux 
seuls  points  que  j'aUaque,  et  sur  lesipicls  je  cherche 
des  éclaircissements. 

i.  Ayant  jugé  ces  préambules  nécessaires,  je  viens 
présentement  à  votre  lettre.  Vous  m'y  surprenez  d'a- 
bord. Monseigneur,  en  disant  que  ma  difiicuité  est 
comnmne  à  toute  société  chrétienne,  où  le  Baptême 
se  donne  comme  il  faut  aux  enfants  :  pour  nous,  nous 
n'y  en  voyons  aucune,  que  dans  votre  manière  d'ex- 
pliquer, comme  vous  faites,  les  doutes  que  je  vous  ai 
propos<Js  il  ce  sujet  ;  car  étant  sur  ce  point,  de  senti- 
ments très-opposés,  vos  difficultés  ne  doivent  pas 
nous  en  faire  ;  mais  ce  n'est-là  qu'un  mot  qui  ne  doit 
pas  nous  arrêter. 

5.  La  phrase  qui  mérite  plus  d'attention  est  la 
suivante  ,  où  V.  G.  dit  :  L'acte  de  foi  de  notre  »n~^ 
font  serait  un  enllwnsinsme  et  un  fanatisme ,  si ,  outre 
te  secours  intérieur  de  la  grâce ,  il  n'était  encore 
fondé  sur  un  motif  extérieur.  Ce  n'est  point  là  un  sen- 
timent échappé  à  la  rapidilé  de  votre  plume  :  rien 
n'est  plus  conforme  à  tout  ce  que  vos  théologiens  di-> 
sent  sur  ce  point,  et  Bossuct  l'avoue  en  plusieurs  en- 
droits du  second  point  de  sa  conférence,  et  principa- 
lement page  156  et  519  de  la  seconde  édition  en  1687, 
taxant  même  d'enthousiasme,  comme  V.  G.  ceux  qui 
croient  de  foi  divine,  sans  avoir  auparavant  de  bons 
motifs  extérieurs  de  leur  croyance.  L'enthousiasme, 
en  effet  dw  fanatiques,  comme  dit  Y.  G.  page  163  de 
son  livre,  ressemblant  à  la  persuasion  des  véritables  fidè- 
les, et  pouvant  même  la  surpasser  en  constance  et  en  viva- 
cité, ce  qui  fait  la  dilfcrcnce  de  l'un  et  de  l'autre,  c'est  la 
diffcrencede  leurs  motifs.  Aucun  Catholique  n'osera  ja- 
mais parler  différemment  ;  c'est  là  comme  un  principe, 
du  christianisme  ,  que  je  ne  serais  pas  embarrassé  de 
démontrer,  par  les  seules  autorités  de  vos  docteurs. 

6.  Mais  ce  principe  une  fois  posé  comme  néces- 
saire à  ceux  même  qui  ont  déjà  reçu  le  Baptême, 
je  ne  vois  pas.  Monseigneur,  comment  il  est  possible, 
de  ne  permettre  à  ces  enfants  aucune  sorte  de  suspen- 
sions ,  ni  d'examiner  avant  de  faire  ledit  acte ,  pra-* 
deniment  et  sagement,  comme  il  convient  ^  ton!  boa. 
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Chrétien-,  car,  vous  m'apprenez,  page  16ô  de  votre 
beau  livre  :  Qu'une  foi  impriiderile  et  Icuu'rctire  ne  te- 
ra]l  paê  me  verlu  :  que  t'Itomme  aurait  lieu  d'en  rougir, 
et  ^ne  Dieu  ne  s'en  iiendrr.it  pas  honoré.  Et  vous  avez 
(lit,  page  1 19,  que  c'est  (aire  un  légitime  usage  de  la  rai- 
so-'.,  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  les  préjugés,  et 
d'être  incapable  de  croire  sans  des  motifs  suffisants.  La 
prudence  même,  dont  Dieu  est  l'auteur,  vous  a  dicté 
sans  doute  ces  belles  paroles,  qui  seront  d'une  éter- 
nelle vérité  ;  il  ne  faut  donc  que  faire  une  juste  appli- 
cation do  ces  principes  h  notre  cas,  le  voici. 

7.  L'enfant  baptisé  entre  en  âge  de  raison  :  on  lui 
propose  de  croire  des  mystères,  une  Trinité ,  l'Incar- 
n:ition  du  Verbe,  une  transsubstantiation  dans  l'Eu- 
charistie, ini  on  for,  etc.,  toutes  choses  qui  semblent 
révolter  la  raison,  et  qui  ne  purent  jamais  en  elTel 
être  crues  de  personne  par  leurs  raisons  intrinsèques , 
ou  par  l'évidence  de  l'objet,  mais  par  les  seuls  mo- 
tifs ,  ou  évidence  de  crédibilité  :  on  lui  propose  de 
croire  tout  cela  de  foi  divine,  c'est-à-dire,  .avec  la 
plus  grande  de  toutes  les  certitudes  ,  de  croire  même 
le  contraire  impossible ,  comme  saint  Thomas  (2-2, 
q.  1,  a.  s.  ad  -4.)  dit  qu'on  doit  croire  la  foi  divine  : 
de  donner,  s'il  en  est  question ,  tous  ses  biens ,  et  sa 
vie  même,  pour  soutenir  ces  dogmes,  etc.  Il  s'agit 
sans  doute ,  de  la  jikis  importante  affaire  qui  soit  au 
monde  pour  cet  enf.mt ,  ce  qui  demande  par  consé- 
quent de  sa  raison  le  plus  d'attention  et  la  plus  grande 
circonspection.  Que  lera-t-il  donc  pour  agir  sagement 
et  prudemment,  comme  il  le  doit,  pour  faire  un  acte 
de  vertu?  Il  s'agit  de  voir  d'aliord  ce  qu'il  est  obligé 
de  faire ,  suivant  vos  théologiens ,  avant  d'approuver 
ou  condamner  sa  conduite. 

8.11s  conviennent  tous  que  l'esprit  humain  ne  peut 
donner  son  consentement  à  des  dogmes  aussi  exlraordi- 
naires,sans  avoir  de  puissants  motifs  d'une  pareillecré- 
dibiliié  ;  consentement  requis  pour  faire  un  acte  de  foi, 
cl  si  nécessaire,  suivant  saint  Augustin  (chap.  20  de 
TEnchirid.)  que  si  vous  l'ùtcz,  vous  ôtez  la  foi.  Voyez 
comme  parlent  les  théologiens  :  A'o»  potestinlellectusas- 
sentiri  ils  quce  proponuntur  sibi  ad  credendum,  i'it  votre 
dullamel,  pag.  1 14  de  son  Traité  de  la  Foi,  »is!  ipsi  vi- 
deantur  esse  credibitin,  ajoutant  aussitôt  ces  grands 
mots ,  eaque  dijudiccl  ;  fides  enim  obscura  quideni,  ta- 
men  cœca  non  est.  Quia  rerum  non  apparentium  est  fi- 
des, d'isenl  les  frères  Walemburg  (lom.  5,  scct.  I  de 
leur  Abrégé  de  Controverses),  probationem  postulai 
intelleclus,  qui  cilra  rei  evidenliam  vcl  probationem  le- 
mer'e  assentitur.  Si  l'esprit  de  l'homme  ne  le  peut  pas 
sans  léméri'.é,  on  ne  l'y  obligera  pas,  sans  doute; 
c'est  ce  qui  fait  dire  à  vos  théologiens ,  et  en  parti- 
culier à  INéézen  (pag.  58,  de  la  Foi)  :  Quilibet  ex  di- 
lino  prœccplo  tcnetur  credere  quando  articuli  fidei  ei 
sunt  propositi  tanquàm  evidcnler  crcdibiles.  Ad  fidem, 
dit  le  savant  Steyaert  dans  ses  Sabbathines  sur  la 
certitude  de  la  Foi ,  ad  fidem  necesse  est  tatia  credibili- 
talis  motiva  intervenirc,  quibus  rcs  crédita  reddntur  evi- 
denter  credibilis.  LU  aliquis  prudentcr  crcdat,  dit  Con- 
l«nscn  (Uv.  7,  disserl.  2,  c.  ))  non  s"lpcit  motio,  et 
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pia  affeclio  toluntatis,  sca  insuper  requiritur  ex  parte 
intelleclus  persuasio  ex  argumentorum  crcdibilitalis  cffi- 
cacià  orta;  nam  malè  crédit  qui  leviter  crédit  ;  Inihv 
cutem  crédit  qui  sine  rationum  momentis  prœbct  asten- 
sum.  11  n'est  donc  point  encore  obligé  de  croire  ces  mys- 
tères après  leur  simple  proposition  ;  il  agirait  même  té- 
mérairement de  le  faire, celui  qui  les  lui  proposerait,  fùl- 
il  un  vrai  Apôtre,  qui  doit  donner  auparavant,  comme 
S.  Paul,si(7«a  Aposlolatûs,  dès  que  l'esprit  de  ténèbres 
ncsetranformequctropsouventen'espril  de  lumières. 

9.  Voilà  donc  le  moment  de  la  plus  raisonna- 
ble, légitime  et  prudente  suspension  démontré  ; 
car  V.  G.  n'ignore  pas  que  ce  que  disent  ces  grands 
théologiens  est  confirmé  par  tous  les  autres  que 
je  ne  serais  pas  embarrassé  de  citer,  cl  que  je  ne 
retranche  que  pour'  abréger  une  lettre  qui  ne  ser.i 
déjà  que  trop  longue  d'ailleurs.  Celte  suspensiion 
d'acte ,  qui  ne  peut  être  un  crime ,  étant  une  disposi- 
tion inévitable  d'un  esprit  prudent;  position  prodiale 
parla  seule  ignorance,  que  le  Baptême  ne  détruit 
pas,  non  plus  que  la  concupiscence;  l'enfant  ne  con- 
naissant encore  rien ,  ou  tout  au  plus  par  préjugés 
celte  Église,  ni  aucune  sorte  de  ses  infaillibilités,  ne 
sachant  point  si  ceux  qui  l'enseignent  sont  eux-mêmes 
membres  de  la  vraie  Église,  el  s'ils  en  sont  avoués, 
toutes  choses  qu'on  ne  doit  jamais  supposer  vraies 
sans  bonnes  assurances  ;  la  facilité  de  croire  en  ce  cas 
père  et  mère ,  el  de  prendre  pour  mailrcs  les  docteurs  de 
ta  religion  dans  laquelle  on  est  né,  étanl  même ,  selon 
votre  fameux  Nicole  (Uv.  1,  chap.  13,  des  prêt.  Réf.) 
une  tentation  à  laquelle  on  est  obligé  de  résister  ;  ce  qui 
ne  peut  s'entendre,  comme  je  le  fais  ,  qu'en  croyant 
sans  discernement  tout  ce  qu'ils  disent;  cette  suspen- 
sion ,  dis-je ,  étant  donc  dictée  p'ar  la  prudence  même, 
l'enfant  doit  donc  attendre  les  motifs  de  crédibilité 
qu'on  lui  donnera ,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des 
raisons  purement  humaines ,  qui  ne  se  sentent ,  ne  se 
pèsent  et  ne  se  jugent  que  par  la  raison ,  suivant  ce 
principe  de  Lactance ,  avoué  de  tout  le  monde  :  lla- 
tioncm  ratio  cognoseit. 

iO.  C'est  donc  celui-là  même  ,  qui  doit  croire 
et  faire  prudemment  son  acte  de  foi  ,  qui  doit 
sentir  auparavant  les  motifs  qui  l'engagent  à  le 
faire,  et  qui  doit,  suivant  V.  G.  même,  les  trou- 
ver suffisants,  puisqu'il  doit  porter  un  aussi  grand 
jugement  que  celui  qu'on  prononce  quand  on  dit  qu'on 
affirme  sur  son  Dieu  et  sur  son  àme.  Firmissimc  credo, 
corde  credo,  et  ore  confileor.  Sc:o  eut  credidi,  cl  cerlus 
sum.  Judico  contrarium  impossibile.  Car  l'acte  de  foi 
est  un  vrai  jugement  suivant  vos  théologiens.  Aciwtt 
fidci  ncccssarib  débet  prœcedercjudicium,  quo  rcs  cie. 
denda  judicatur  evidenter  credibilis  (dit  .\éézcn,  pag.  51, 
delà  Foi.)  Et  voici  la  conséquence  nécessaire  qu'il  en 
tire  :  Et  illud  elicitur  prœvio  sufficienti  et  malui  o  ern» 
mine.  Ce  qui  s'accorde  avec  ces  mots  déjà  cités  de  du 
Ilamcl  :  Eaque  dijiidicct,  et  se  confirme  par  t'<us  les 
autres  théologiens.  Nous  avons  vu  ci-devant  la  légiti- 
mité et  nécessité  de  la  suspension  ;  voilà  de  mémo 
la  légitimité  et  nécessité  de  l'examen  ailcstces  par 


Cl  l'Uii.  Il    riii:oi.  i)0(.M.  —  101  r)!: 

«i« iloiiotiri ,  i|iii  111'  l'iisoiiiicnt  s-.irco  (iiiidt  i|U(*  siii- 
vaiil  li'S  pi'iiii'ipfH  du  lu  ilriiilL-  rui^uii.ilu  m.ii  ilin-> 
lijiiisniu,  cl  do  volro  licaii  livre. 

il.  La  raison,  en  etVel,  si-rail  lolalenieiit  aiiéanlio, 
li  elli;  n'<i|«V,iit  au  niiiins  nue  fois  dui':in(  la  vie  de 
cliui|ne  li.ininio  |«>nr  vérilier  en  en\  leur  beau  lllie 
lie  ralsonnabli',  et  le  r(ili(>riiit>i7t'  obsequium  vetirum  de 
»:iinl  l'aul,  el  juslilier  par-là  la  pralique  de  voUc 
Kglisc,  et  nii^ine  la  loi  divine;  car,  dit  Terlullien  au 
quatrième  eliapilre  de  rApoli>j;élii|ue  :  i\ii//ii  /i'.r  iv/ii( 
liisciili  ijitoil pruhibt-t  luliiiiiti...  sufpicla  le.r  l'sd/inr /iro- 
ftiiri  te  twii  l'uU;  imprubu  autem  si  non  probaln  itonii- 
iielur.  Seulenre (|ui doit  ..voir  lieaueoiip  plus  de  Tune, 
lorsqu'il  s'agit  de  souscrire  à  une  lui  qui  se  donne  pour 
divine,  par  le  j^raïul  risipie que  l'on  coiul,  et  le  respect 
que  lu^rile  la  Divinité.  Si  donc  tout  lionune,  et  vulrc 
fnfant  par  conséipient,  peut  et  doit  user  au  moins  une 
lionne  fois  de  sa  raison,  ce  qui  ne  peut  être  avant  l'ar- 
rivée de  celle  même  raison,  ni  après  avoir  reconnu 
volro  Église  pour  infaillible  ,  parce  qu'il  n'est  plus 
question  aloi-s  d'examiner  après  elle;  commère  point, 
selon  Bossuet,  pag.  loi,  157,  510,  ôl.'i,  5r)8,  est  le 
premier  pas  que  vous  faites  en  Ueligion,  et  qu'il  faut 
faire  aussitôt  ([ue  la  raison  instruite  peut  le  permi-llre, 
il  est  évident  qu'il  ne  pont  raisonner  qu'avant  de  faire 
ce  premier  pas,  c'est  à-dire,  user  de  sa  droite  laisun 
sur  les  motifs  qu'on  lui  donne  pour  le  porter  à  croire 
celle  Église,  sur  la  parole  do  huiuelle  il  doit  ensuite 
croire  tout  le  reste  sans  jamais  rien  examiner  après 
elle.  Cela  me  parait  dénionlrc. 

12.  t)r  donc,  Moiiseiiçneur,  dès  qu'il  est  permis  sur 
ce  premier  point  de  raisonner,  et  qu'on  le  doit  pour 
&gir  sagement  el  prudemment  :  ou  notre  enfant  le 
fera,  ou  il  ne  le  fera  pas.  S'il  ne  le  fait  pas,  outre  que 
Joui  ce  que  je  viens  dire  de  prouve  qu'il  ne  fait  pas  son 
devoir,  je  dis  liardiment  qu'il  expose  son  faliit  autant 
qu'il  est  en  lui,  el  cela  par  sa  faute,  car  il  le  joue  sur 
la  première  carie  qui  se  présente,  se  livrant  sans  rai- 
sonner, cl  par  conséquent  sans  raisons  connues  et 
reconnues  pour  bonnes,  à  la  première  Religion  qu'on 
lui  présente.  11  insulte  Dieu  même,  auquel  il  ne  donne 
que  la  même  créance  qu'il  donnerait  aux  contes  des 
fées,  aux  fables  de  sa  nourrice.  Croyance,  comme  dit 
Y.  G.,  pag.  IG2,  dont  l'homme  aurait  lieu  aerougir,  H 
dont  Dieu  ne  se  tiendrait  pas  honoré.  Enfin  je  dis,  sui- 
vant la  pensée  de  V.  G.,  pag.  1.59,  que  tenant  en  ce  cas 
ta  raison  dans  te  silence  et  dans  l'inacliou  ,  ayant  droit 
d'examiner  et  de  prononcer,  il  avilit  la  plus  noble  préro- 
gative de  l'homme,  et  enfouit  le  talent  précieux  dont  il 
était  redevable  au  Maître  qtd  le  lui  avait  confié,  et  qu'en- 
fin il  fuit  injure  à  ce  Maître  libéral  et  tout-puissant,  qui 
n'a  crée  des  ctrcs  raisonnables  que  pour  que  la  raison  fut 
l'itislrunwnt  de  sa  gloire  et  de  leur  bonheur  :  principe 
qui,  selon  vous.  Monseigneur,  est  dit  en  ce  même  en- 
oroit  indubitable,  et  qui  l'est  en  effet  ;  cl  ce  qui  aug- 
mente infiniment  son  crime,  c'est  que  n'ayant  pas  rai- 
sonné dans  le  seul  cas  où  il  'e  pouvait,  on  pouTa  dire 
de  lui  après  sa  mort  :  Ce  lidele  n'a  jamais  fait  usage 
èe  90  raison  pendant  sa  vie,  et  k»  raison  a  c'é  anéantie 
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clier  lui  des  le  beiceaii;  de  nll.'  sorte  que  non-seule 
ment  il  nu  »'ust  jamais  mis  dans  lu  cas  de  rendre  rai- 
son de  sa  foi,  siiivunl  que  saint  Pierre  l'ordonne  à  luii:* 
les  lldeles,  mais  nièine  de  croire  ccrlaiiieinenl  lui- 
même  qu'il  eut  une  foi  raisonnable. 

15.  Si  notre  enfant  raisonne,  coinmc  il  le  peut  et  In 
doit,  sur  ses  motifs  di:  créilibilité,  puisqu'il  doit  porter 
lui-même  un  jugement  de  crédibilité  avant  de  cioir<: 
réillement ,  je  vous  le  demande,  .Monseigneur,  vous 
qui,  siiivanl  les  IVres  de  Trévoux,  pag.  1107  de  leur:* 
Mémoires  de  M'o'i,  excellez  (el  avec  raison)  dans  le 
second  caractère  de  l'esprit  fort,  dans  cet  usage  légitime 
qu'il  faut  savoir  faire  de  sa  raison,  ne  devez-vous  pas 
convenir  de  ce  qu'ils. disent  en  ce  même  endroit,  sa- 
\()ir  :  qu'il  est  permis,  Nftrss.vinr.  même,  d'examiner  les 
motifs  qui  rendent  la  vraie  lîetigion  croyable.  L'ezprit 
fort,  di.sculils  pag.  1 100,  en  ra|iporlai:l  les  traits  ad- 
mirables de  voire  livre,  pag.  183,  l'esprit  fort  (qui 
n'est  autre  que  l'esprit  prudent  cl  raisonnable)  de- 
demande  des  preuves  pour  croire  :  sont-elles  concluantes 
et  démonstratives  ?  il  se  rend,  il  est  convaincu  ;  sont- 
elles  seulement  plausibles?  il  croit,  mais  en  avouant  qu'il 
peut  être  trompé;  sont- elles  légires'/  il  suspend  son  ju- 
gement, et  ne  se  permet  que  des  conjectures.  Qui  n'a- 
vouera, .ijoutenl  ces  Pères,  que  c'est  là  un  des  avan- 
tages du  vrai  fidèle  sur  l'incrédule? 

14.  Voilà  donc  les  suspensions  cl  les  examens  ca- 
nonisés, dans  notre  cas  surtout,  pourvu  qu'ils  se  fas- 
sent avec  sagesse  et  prudence,  et  dans  les  vrais  sanli- 
mcnts  d'une  ànie  qui  clicrelie  Dieu  comme  à  talons, 
suivant  l'expression  de  récriture  ,  ne  sachant  pas 
encore  si  la  grâce  est  dans  son  cœur,  s'il  est  dans  le- 
bon  cliemin  qui  conduii  au  salut  :  car  c'est  le  cas  pré- 
cis des  jeunes  baptisés.  Le  saint  Esprit,  dit  saint  Au- 
gustin (Epilre  187,  n"  -2%),  habite  dans  les  cnfmils,  el 
même  dans  quelques-uns  qui  sont  en  ùge  de  raison,  sans 
qu'ils  en  sachent  rien.  Je  les  suppose  tant  qu'il  vous 
plaira  dans  le  centre  de  la  vraie  Eglise  ;  vous  évêque, 
vous  curé,  vous  ses  père  el  mère,  en  êtes  assurés,  cl 
lui  l'ignore  ;  il  ne  peul  ni  doit  dans  ce  cas  être  tran- 
quille. C'estun  crime  sans  doute  à  un  homme  de  se  tenir 
en  repos,  lorsqu'il  ne  sait  pus  s'il  est  membre  de  ta  vraie 
£f;/(Si?,  dit  Jiicole,  chap.  M  des  Préjugés  légitimes. 

15. 11  faut  donc  des  preuves  à  cet  cnf,int,  et  des 
motifs  de  crédibilité  sur  la  foi  qu'on  exige  de  lui: 
motifs  qu'il  doit  recevoir,  s'ils  sont  vrais  cl  bons , 
qu'il  doit  rejeter,  s'ils  sont  faux,  cl  sur  lesquels  ildoil 
suspendre  son  jugement  de  crédibilité,  s'ils  sont  équi- 
voques et  douteux,  en  se  donnant  néanmoins  tous  les 
soins  possibles  pour  clicrclier  la  vérité,  par  la  connais- 
sance de  l'Eglise  qu'il  ne  doit  point  croire  vraie,  sclo'i 
vous,  par  préjugés,  par  enlbousiasnio  cl  fanatisme. 
Voilà  la  droite  raison,  voilà  la  religion  raisonnable  cl 
le  vrai  christianisme,  si  oppose  en  ce  point  aux  ma- 
nifestes violences  du  malioniélisme,  qui  sans  cela  Iji 
ressemblerait  enlièreinent.  Je  crois  ne  parler  en  loi;t 
ceci  que  le  langage  de  votre  Eglise. 

10.  Si  cela  est,  comme  l'on  n'en  peut  douter,  corn 
raent  vouiez-vous.  Monseigneur,  que  je  souscrive  à  tout 
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ce  que  vous  dites  dansle  jiarngra  plie  qui  commence  ainsi  : 
Vot:s  croyez  cependant,  et  qui  se  trouve  à  la  secoiiOe  page 
(le  votre  lettre  (1)  :  paragraphe  qui  me  parait  oppose 
au  sentiment  de  tous  vos  théologiens  ?  C'est  à  tort . 
Monseigneur,  que  vous  dites  que  je  donne  des  dispen- 
ses de  croire  h  notre  enfant  baptisé  :  je  le  conduis  au 
contraire  en  toute  rigueur,  de  l'état  de  son  ignorance 
à  la  science  de  la  Religion,  et  l'oblige  de  faire  ses  ac- 
tes de  foi  divine  aussitôt  qu'il  le  peut  prudemment 
faire.  Comme  il  faut  qu'après  l'arrivée  de  sa  raison  il 
s'instruise  avant  de  faire  lesdits  actes ,  et  que  l'in- 
struction demande  nécessairement  qu'on  lui  donne 
premièrement  les  idées  de  la  Religion,  ensuite  les  mo- 
tifs de  la  croire  divine,  etc.  C'est  la  raison,  dont  Dieu  est 
aussi  bien  l'auteur  que  de  la  foi,  qui  exige  qu'il  écoule 
avant  de  juger,  fides  ex  audilii.  C'est  la  raison  qui, 
suivant  saint  Tliomas  (2-2,  q.  49,  a.  5,  pars  prudcn- 
tia  est),  exige  qu'il  pèse  les  motifs  pour  bien  ji'.ger  ; 
c'est  la  prudence  même  qui  lui  dicte  en  ce  cas  une  iné- 
vitable suspension  durant  l'instruction  et  l'examen  des 
Diotifs  ;  ce  sont  vos  théologiens  qui,  fondés  sur  ce  pas- 
sage ,  qui  citb  crédit,  tevis  est  corde,  veulent  qu'il  se 
comporte  en  ce  point  avec  prudence ,  qu'il  s'écoute, 
qu'il  sente,  qu'il  comprenne,  qu'il  pèse,  qu'il  examine, 
caque  dijudket  :  toutes  opérations  nécessaires  à  notre 
faible  esprit,  suivant  saint  Thomas  (1  p.,  q.  58,  a.  4. 
c),  intellectus  noster,  dit-il,  intellirjit  discurrendo ,  com- 
ponendo,  dividendo.  C'est  votre  Eglise  même  qui,  par 
leur  bouche,  décide  que  notre  enfant  n'est  point  obligé 
de  faire  son  acte  avant  d'avoir  eu  des  motifs  évidents 
et  suffisants  de  crédibilité  ;  cette  légitime  suspension 
n'a  pas  besoin  de  dispense,  puisqu'elle  est  nécessaire  ; 
si  elle  n'étai:  pas  permise,  il  faudrait  donc  que  vous 
disiez,  .Monseigneur,  que  notre  enfant  serait  obligé 
de  faire  son  acte  avant  même  son  instruction,  ce  qui 
serait  la  chose  la  plus  ridicule  qu'on  pût  imaginer.  La 
suspension  est  donc  légitime,  et  cette  suspension,  qui 
n'est  raisonnable  que  pour  faire  porter  à  l'enfant  un 
bon  jugement,  démontre  conséqucmment  la  nécessité 
de  l'examen  de  ses  motifs  de  crédibilité;  vous  devez 
donc  voir,  Monseigneur,  que  votre  susdit  paragraphe 
est  insoutenable,  et  qu'il  est  totalement  opposé  à  la 
raison  et  à  une  religion  raisonnable. 

17.  Ce  qui  me  paraît  vous  tromper  en  ce  point , 
Monseigneur,  permettez  que  je  le  dise  puisque  je  le 
pense,  c'est  ce  mot  de  doute  qui  vous  semble,  malgré 
tous  les  correctifs,  s'opposer  à  la  foi  divine  ;  c'est  ce 
mot  qui  dans  ce  point  de  vue  vous  révolte  avec  raison; 
mais  il  faut  savoir,  1°  que  le  doute  n'est  point  inévi- 
table dans  notre  cas,  comme  la  suspension  d'acte, 
l'enfant  pouvant  très-bien  acquérir  l'intelligence  sage 
et  prudente  des  motifs  de  crédibilité  à  votre  Eglise, 
si  on  les  lui  donne  bons,  sans  qu'il  ait  occasion  de 
former  aucun  doute.  Il  ignore,  par  exemple,  l'enchaî- 
nement des  raisons  qui  démontrent  une  proposition 
des  cléments  d'Euclide  ;  un  habile  mathématicien  me 
la  fera  loucher  au  doigt  par  une  suite  d'idées  claires 

({)  Voyez  ci-dessus,  col.  1080. 


et  distinctes  ,  qui  me  mèneront  à  son  but ,  sans  qu'il 
me  soit  possible  de  rétrograder  ni  de  varier  d'aucun 
côté  ;  il  en  sera  de  même,  si  notre  enfant,  qui  n'est 
qu'ignorant,  est  bien  instruit  :  mais  si  dans  l'instruction 
on  lui  donne  des  raisons  douieuscs,  de  bonne  foi  de- 
vrait-il les  croire  infaillibles  parce  qu'il  est  baptisé  ?  Si 
on  lui  en  donne  de  fausses,  comme  cela  arrive  hors  de 
votre  Eglise,  doit- il  s'y  rendre  parce  qu'il  est  baptisé? 
Si  cela  était,  il  serait  vrai  de  dire  que  le  Baptême  dé- 
truirait la  raison.  18.  Il  est  donc  clair  qu'en  ce  cas 
s'il  doutait  il  agirait  sagement ,  ne  pouvant ,  ni  devant 
prendre  le  faux  pour  le  vrai,  le  douteux  pour  le  cer- 
tain. Le  doute  en  ce  cas  (privilégié  sans  doute  par  lui- 
même  et  non  par  ma  dispense  )  ne  peut  donc  être  un 
crime,  comme  il  le  serait  à  vous ,  Monseigneur,  qui 
avez  fait  dès  long-temps  votre  premier  acte  de  foi  avec 
connaissance  de  cause,  vous  qui  savez  votre  Religion, 
qui  avez  souscrit  à  l'infaillibilité  de  votre  Eglise,  co 
qui  fait  un  cas  absolument  diiïérent  et  qui  change  to- 
talement la  nature  de  ces  différents  doutes,  rendant 
celui  de  l'enfant  prudent  parce  qu'il  n'a  encore  fait  au- 
cun acte  de  foi  dans  aucun  temps  ;  et  le  vôtre,  raau 
vais  et  destructif  d'une  foi  reçue  par  un  acte  contraire. 
La  suspension  d'acte  durant  la  première  instruction, 
de  même  que  l'examen  des  motifs,  est  im  doute  de 
prudence  s'il  arrivait  qu'on  y  donnât  occasion;  ne 
pouvant  donc  jamais  en  jiareil  cas  être  contraire  au 
Baptême  reçu,  autrement  il  étoufferait  la  raison  dès  le 
berceau,  il  la  proscrirait  entièrement;  votre  concile 
de  Trente  est  sensé  n'avoir  jamais  défendu  en  ce  cas 
le  légitime  exercice  de  la  raison  ,  et  si  vous  le  disiez 
encore  vous  souscririez  vous-même  à  tout  le  mal  que 
j'en  ait  dit  dans  ma  première  lettre.  Vous  lui  rendez 
donc  un  mauvais  service,  Monseigneur,  de  l'intcrpré 
ter  comme  vous  faites  :  interprétation  qui  ne  s'aecor 
dera  jamais  avec  les  principes  de  votre  livre  et  de  tous 
vos  théologiens. 

19.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  soyez  surpris,  cl 
embarrassé  peut-être.  Monseigneur  ,  de  tout  ce  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  sur  ce  point,  qui  me 
parait  sans  réplique;  mais,  ayant  cru  en  avoir  trouvé 
le  dénouement ,  je  vous  en  fais  p.arl ,  Monseigneur  , 
avec  d'autant  plus  de  justice,  que  V.  G.  m'a  procuré 
celte  découverte,  en  appuyant  toute  sa  Lellre  de  l'au- 
torité de  Bossuet,  qui ,  s'il  a  tort,  mérite  seul  d'être 
la  victime  de  son  imagination  ridicule  sur  un  point 
de  celte  importance.  Je  n'avais  pas  lu  le  Livre  de  la 
Csnférenee  ,  je  vous  en  ai  l'obligation  ;  et  pour  vous 
dire  franchement  ce  que  j'en  pense,  c'est  Bossuet 
seul,  qui  par  la  grande  aulorité  qu'il  a  el:ez  vous,  vous 
a  jeté,  Monseigneur,  dans  le  même  labyrinthe  où  il 
s'est  fourré  lui-même  dans  le  second  point  de  sa  Con- 
férence ,  et  dont  il  ne  s'est  jamais  tiré  que  par  les 
lours  les  plus  fins  cl  les  plus  captieux  de  son  esprit 
erroné  sur  celle  matière.  Comme  notre  différend 
roule  assez  sur  ce  même  point ,  vous  avez  saisi  avide- 
ment son  sentiment  ;  je  ne  puis  en  douter,  puisque 
vous  m'y  avez  renvoyé,  et  en  effet,  j'ai  vu  que  Bossuet 
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hlsait  uno  lioiiMO  partie  du  TinJ  Je  votre  réponse. 
Votr«  long  v»y;i,;i> ,  SluiiM'iiîMeiir,  m'a  «loiiiié  tant  île 
loiii|>s  d"oplm'lii'r  loiili's  lo»  plirascs  Jo  ce  Li>re,  que 
mon  sontuiioiit  e>t  i|iic  ce  grtinl  luintnie  d'aillciir» ,  a 
ftiil  ici  ime  brv'ilio  h  sa  répul:ilioii ,  en  nii^aiil  un  loil 
ëvideiil  i  votre  l'^îlise.  Je  p.<rle  :i»siirénient  s;nis  pas- 
sion ,  Cl  en  persoime  ipii  aiine  |>:is>,ioniiL'ni('nl  I  «  vcri- 
lé,  et  ijiii  n'A  jamais  pu  soulViir  <pron  aliiiliuil  h 
aucune  Kylise  di-s  sentiinoiils  ipi'ollc  n'a  pas.  20.  Bos- 
siiel,  nui  avait  ioliiiinuMil  d'cspiil  et  du  savoir,  mais 
>|iii  nVlail  pas  infailliMo,  roninie  il  le  fait  liion  voir 
MUS  sortir  de  ce  môme  livre,  piiis(pril  dit  pap.  C8  : 
AoMj  lie  tisons  paiiit  que  la  Circoitciiwii  ail  jiiimiis  clé 
diicoHiiniii'e  chez  le  |)cii;)/i;  Juif,  proposition  fausse 
dans  ses  dou\  iiicnibrcs,  puisrprou  lit  cxpresscnicnl 
»u  cim|aii'nie  chapitre  de  Josué  ,  que  peiulanl  les  îO 
ans  qu'il  fui  au  désert,  où  il  lit  dt's  halles  quclqiîcfn'.s 
d'une  année  entière ,  en  n'y  circoncit  personne.  Itos- 
Buet,  dis-jc,  étant  un  lionimc  faillihle,  et  pcut-èirc 
pins  sujet  ;\  vaiiilé  que  bien  d'autres  ,  défaut  asseï  or- 
iliuaire  aux  savants,  allai|ue  Clauile  par  deux  propo- 
sitions, qu'il  dit  cire  deux  teniliies  inconvénients  dans 
lesquels  les  Calvinistes  tomliaient;  le  premier,  que 
c  liez  eux  la  dernière  femmelette  était  obligée  do  croire 
qu'elle  po.ivait  mieux  entendre  l'Écriture  sainte  que 
Ions  les  Pères ,  les  Conciles ,  et  toute  IT.glise  ensem- 
ble. Cette  idée,  qu'il  a  suivie  sans  s'écarter  de  vos 
principes,  n'étant  pas  de  lui ,  mais  de  Nicole ,  comme 
on  peut  le  voir  pag.  27  du  chap.  5  de  ses  Préjugés 
légitimes ,  livre  que  Bossuet  avait  a|ipiouvc  six  ans 
avant  sa  Conférence  ;  il  voulut  dire  quel([uc  chose  de 
nouveau  dans  son  second  point,  et  imagina  im  pré- 
tendu terrible  inconvénient ,  qui  était  qu'on  pourrait 
trouver  un  instant  (  car  il  se  sert  de  ce  terme  )  oit  un 
fidèle  ne  pouvait  pas  faire  un  at'Ii;  de  celle  foi  qu'il 
avait  reiue  dc.ns  le  Vap:cme.  Idée  qui  n'est  que  de  lui , 
et  que  le  Seigneur  permit  qu'il  suivit ,  apparemment 
pour  l'humilier  ;  car  ayant  imaginé  en  ceia  un  crime 
d'une  position  naturelle  et  inévitable  à  tout  homme 
Kiisonnalile ,  qui  du  sein  de  l'ignorance  doit  passer  à 
la  connaissance  de  saRcligion,  crime  qui  ne  le  fut  ja- 
mais, il  n'a  pu  que  dire  des  absurdités  pour  soute- 
nir un  paradoxe,  cl  n'a  évité  les  justes  rétorsions 
de  Claude,  qu'en  faisant  croire  à  l'Église  tous  vos  en- 
fants par  un  pur  enthousiasme;  pratique  qu'il  loue 
partout ,  sans  prendre  garde  dans  quels  embarras 
il  jette  cette  Église,  qu'il  rend  partout  responsable 
de  sa  folle  idée.  C'est  ainsi,  dit-il  partout ,  que  sont 
instruits  nos  enfants.  De  telle  sorte  que ,  par  Bossuet , 
nous  pouvons  démontrer  tous  les  reproches  que  nous 
aurions  sujet  de  faire  à  votre  Église ,  si  elle  canoni- 
sait ce  second  point  de  la  Conférence  ;  pouvant  le 
supposer  en  attendant ,  un  aussi  grand  évèquc  de- 
vant être  cru  dans  ce  qu'il  nous  assure  de  la  pra- 
tique louée  de  l'Église  do  son  temps,  dont  on  compo- 
sera à  son  tour ,  à  l'exemple  de  Bossuet ,  un  livre  de 
variations,  si  elle  l'abandonne  présentement. 

21.  Vous  serez  surpris  sans  doute,  Monseigneur,  de 
Cii  que  je  pailc  sur  ce  point  avec  tant  d'assurance  •  'e 
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ne  serai  point  étonné  de  votre  surprUc  ;  car  i'i\  y  » 
jamai!>  eu  quelqurctiiMu  de  sé«liii.sanl,  c'eut  ce  M'CoiuI 
point  où  il  y  a  tant  de  loun  et  de  détours,  du  fini  »v 
et  d'esprit ,  que  j'avoue  en  avoir  été  la  dupe  à  ma 
première  lecture,  ii  part  ((iivUpies  traits  qui  me  rû- 
vollaieiit  delemps  en  ti-uips,  ce  (pii  n'est  pasélonnant, 
Claude  ayant  été  le  premier  si  étourdi,  (pi'il  ne  sut 
jamais  tenir  ferme  sur  le  point  décisif,  qui  consistait  ï 
demander  à  Bossuet  comment  on  s'y  prenait  pour  croire 
à  r lùjUsc.  Il  le  lui  demanda  souvent  à  la  vérité,  mais 
il  laissa  toiijiuu's  échapper  son  lionune,  qui  promit  de 
satisfaire  Claude,  ctijui  ne  tint  jamais  parole,  donnant 
tO!ijours  habilement  le  change  à  ce  ministre,  qui  fut 
assez  pusillanime  pour  s'effrayer,  conmic  vous  le  dites. 
Monseigneur,  du  mot  de  doute  ,  comme  si  toute  sorte 
de  doutes  étaient  mauvais  en  tout  temps.  Vous  m'avez 
heureusement  donné  tout  le  temps  de  revenir  de  ma 
première  erreur  au  sujet  de  Bossuet,  l'ayant  relu  à  tète 
reposée  :  je  pense  que  vous  en  ferez  de  même ,  Mon- 
seigneur, quand  suspendant  votre  idée  d'infaillibilité 
sur  cet  auteur,  vous  le  relirez  avec  déliance  et  pré- 
caution. 2-2.  Je  souhaite  infiniment  de  savoir  ce  qu'en 
pensent  vos  docteurs,  et  vous  m'obligerez  de  m'en  ap- 
prendre quelque  chose  ,  non  que  j'en  veuille  faire 
irop'iéc,  si  Bossuet  a  tort;  car  quelle  gloire  peut-on 
tirer  de  la  méprise  d'un  seul  homme!  J'en  aurais 
indiiimeiit  plus  de  pouvoir  attribuer  à  votre  Eglise 
toutes  CCS  idées,  que  je  crois  insoutenables  dans  cet 
auteur;  mais  je  serais  injuste  de  les  lui  attribuer  avec 
assurance  avantqu'cUe  Icseùt  adoptées,  cl  je  suispré- 
senlonicnt  d'autant  moins  fondé  de  te  faire,  qu'un  de 
mes  amis,  qui  connaissait  mieux  ce  livre  que  moi,  et 
qui  s  en  clail  servi  avantageusement  contre  un  savant 
de  votre  communion,  m'a  dit  que  ce  docteur,  ne  sa- 
chant qu'y  répondre,  désavoua  haulemcnl  Bossuet  sur 
ce  second  point ,  cl  il  m'a  assuré  avoir  vu  depms 
er.tre  ses  mains  un  écrit  fait  exprès  pour  réfuter  Bos- 
suet, et  justifier  son  désaveu ,  mais  qu'il  ignorait  s'il 
l'imprimerait  jamais.  Revoyez  donc,  .Monseigneur, 
coiv.mc  moi,  Bossuet  avant  de  m'y  renvoyer  une  se- 
conde fois,  car  je  ne  puis  croire  que  votre  Eglise  ad- 
opte la  seconde  partie  de  ce  livre,  qui  vous  fait  autant 
de  tort  sur  le  point  de  l'Eglise,  qui  est  selon  vous,  la 
porte  par  laquelle  vous  entrez  en  religion ,  comme  il 
nous  en  pourrait  faire  sur  l'Ecriture  ,  qui  est  aussi 
notre  premier  début  pour  aller  à  Dieu.  23.  Vous  ver- 
rez d'abord  que  son  premier  argument,  qui  se  trouve 
pag.  lil,  est  un  pur  sophisme,  et  que  tout  ce  qu'il  dit 
ensuite  ne  roulant  que  sur  ce  principe,  n'a  qu'un  fon- 
dement faux  et  ruineux.  Si  je  ne  craignais  d'abuser  de 
votre  patience,  je  me  ferais  un  plaisir  do  vous  écrire 
mes  idées  à  ce  sujet;  mais  vous  trouverez  plus  aisé- 
ment que  moi  tous  ces  défauts,  si  vous  le  lisez  avec 
attention,  je  m'en  assure.  24.  Pour  vous  porter  plus 
aisément  à  nous  faire  en  ce  point,  s'il  le  faut,  le  tacri- 
fice  de  Bossuet,  je  commence  par  renier  Claude,  s'il 
a  réellement  pensé  de  rejeter  tout  doute  prudent  et 
raisonnable.  Nous  disons  {et  vous  le  devez  dire  comme 
nous)  que  l'enfant  peut  passer  de  l'ignoraflce   à  la 
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science  ,  sans  douter ,  et  ajotiions  que  qiiaïul ,  dans 
l'examen  de  ses  motifs  de  crédibilité,  il  aurait  qiiel;]ucs 
joutes  fondés,  ces  doutes  ne  détruiraient  jamais  au- 
cune sorte  de  foi,  ni  Tactuelle,  parce  qu'il  ne  l'a  pas 
Rncore,  ni  l'habituelle,  parce  qu'elle  ne  détermine  à 
rien  par  elle-même,  et  qu'elle  ne  donne  qu'une  facilité 
par  les  grâces  qu'elle  procure,  lesquelles  grâces  ne  se 
sentant  point,  on  ne  peut  se  déterminer  sur  la  reli- 
gion que  par  la  bonté  des  raisons  qu'il  faut  conséquera- 
ment  examiner; soit  encore  parce  que  le  doute,  en  ce 
cas,  n'est  proprement  qu'une  suspension  prudente, 
parce  que  l'enfant  ne  connaît  pas  la  foi  habituelle  , 
quoiqu'il  l'ait  réellement ,  ce  qui  montre  la  grande 
différence  d'un  pareil  doute  à  celui  que  vous  pourriez 
avoir  présentement  sur  quelque  point  de  votre  reli- 
gion. Ce  ne  peut  être  que  d'un  pareil  doute ,  que 
Claude  est  sensé  avoir  eu  peur,  doute  qui  suit  la  con- 
naissance de  la  vraie  Religion;  ce  qui  devait  lui  faire 
comprendre  que  le  cas  était  tout  diflërer.t  de  celui  dont 
le  doute  précède  la  connaisance  de  la  vraie  Reli- 
gion, et  qu'il  avait  tort  de  s'effrayer  d'un  pareil  doute, 
qui  peut  être  l'effet,  en  ce  cas,  de  la  sagesse  la  plus 
consommée.  25.  C'est  h  tort.  Monseigneur,  que  vous 
blâmez  Claude  de  s'être  servi  tantôt  du  mot  d'igno- 
rance, tantôt  de  celui  de  foi  huinawe  ,  car  tous  les 
enfants  se  trouvent  nécessairement  une  fois  dans  ces 
deux  cas,  et  sans  qu'on  puisse  jamais  leur  en  faire  un 
crime  :  vous  ne  contesterez  pas  leur  état  d'igno- 
rance avant  l'arrivée  de  la  raison  ;  ce  n'est  que 
pour  ce.la  qu'ils  ont  tous  besoin  d'instruction  quand 
elle  arrive  ;  et  les  instructions  dont  le  but  sera 
d'établir  l'autorité  surnaturelle  de  l'Eglise ,  qui  est 
le  première  acte  de  foi  que  vous  faites,  suivant  Bos- 
suei,  n'ont  pour  fondement  que  sa  naturelle  autorité, 
ou  SCS  motifs  de  crédibilité;  qu'on  ne  croit  que  de 
foi  humaine,  foi  qui  est  alors  très-bonne ,  et  autorisée 
par  l'Ecriture  même;  foi  enfin  sur  laquelle,  selon  vos 
«locteurs,  est  fondée  toute  la  certitude  des  Ecritures. 
Ce  sont  encore  là  des  rêves  de  Dossuet,  que  je  ne 
veux  pas  prendre  le  temps  de  réfuter.  SU.  Pour  ce  qui 
est  delà  dilTiculté  que  vous  dites.  Monseigneur,  que 
j'ai  coupée  apparenmicnt  comme  un  autre  nœud 
gordien,  au  lieu  de  la  résoudre  ,  je  ne  vous  passe  pas 
même  ce  nom  de  difficulté  ,  n'en  trouvant  aucune  que 
dans  votre  manière  d'expli(iuer  à  la  Bossuet  le  com- 
nicnl  leseufanis  parviennent  de  leur  état  d'ignorance 
à  celui  d'un  fidèle  croyant  par  lui-même.  11  est  si  peu 
établi  par  mon  aveu ,  qu'il  y  ait  un  temps  où  notre 
enfant  doive  douter  du  christianisme,  etc.,  que  j'ai 
soutenu  qu'il  peut  très-bien  parvenir  â  laire  prudem- 
ment ses  actes  de  foi,  en  bien  pesant  tontes  choses, 
sans  passer  par  aucim  doute,  ce  qui  se  vériûe  chaque 
jour  dans  toutes  sortes  de  sciences.  Bossuet,  avec  tout 
son  esprit ,  n'a  jamais  pu  prouver  à  Claude  que  ce 
doute  fut  nécessaire,  l'ignorance  ne  suflisant  que  trop 
pour  empêcher  les  enfants  de  laire  des  actes  sur  ce 
qu'ils  ne  connaissent  pas.  27.  Ce  que  j'ai  soutenu, 
c'est  que  quand  on  me  forcerait  de  faire  cet  aveu,  le 
mot  de  doud  en  pareil  cas  ne  m'effraicrail  du  tout 
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point  comme  Claude  ,  parce  que  dans  ce  cas,  il  peut 
être  dicté  par  la  prudence,  qui  ne  peutjamais  cira  op- 
posée à  aucune soite  de  foi.  Je  passe  toutes  les  retor- 
sions de  ce  paragraphe,  comme  des  incursions  qui  se 
font  hors  de  mes  terres,  comme  une  matière  qui  sort 
de  notre  but,  qui  ne  regarde  que  votre  Eglise,  qu'il 
s'agit  seulement  de  justifier;  et  vous  répondant  par 
vos  principes,  je  disque  votre  examen  sera  court,  votre 
Eglise  étant,  selon  vous,  si  visible,  qu'il  faut  être 
aveugle  pour  ne  la  pas  connaître:  vous  savez  mieux 
que  moi  toutes  les  fameuses  expressions  de  saint 
Augustin  sur  ce  point;  la  chose  fùt-elle  d'ailleurs  un 
peu  difficile,  ce  n'est,  après  tout,  qu'un  seul  point,  com- 
me le  dit  Nicole  (au  chap.  17  du  1  Liv.  des  prétendus 
Réformés)  unius  porr'o  ctccrti  infînita  inquisitio  nonpo- 
test  esse,  dit  Tcrtullien  ,  chap.  2  des  Prescriptions; 
ainsi  vousavez  grand  tort  de  vous  défendre  d'admettre 
des  suspensions  qui  ne  peuvent  qu'être  courtes,  et 
des  examens  si  faciles  à  faire,  et  devons  jeter  par-là 
dans  des  embarras  dont  vous  serez  bien  plus  long- 
temps à  vous  tirer. 

28.  Votre  objection  des  Anabaptistes  est  un  autre 
rêve  de  Bossuel,  pris  pag.  30i,  50S  de  la  Conférence  ; 
car  quoique  les  Calvinistes  pensent  de  même  que  les 
Anabaptistes  sur  la  manière  de  parvenir  à  la  foi  ac- 
tuelle ,  et  que  vous  soyez  obligés  de  penser  comme 
eux  sur  ce  point ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  ma- 
nière de  bien  raisonner  pour  tous  les  hommes  ,  les 
Calvinistes  se  croient  très-fondés  de  donner  le  Baptê- 
me aux  enfants  ,  par  une  infinité  de  bonnes  raisons 
qu'ils  allèguent,  et  que  vous  pouvez  voir  en  partie  dans 
le  Traité  du  Baptême  de  Calvin,  qui  se  récrie  très-vive- 
ment contre  les  Anabaptistes  ,  de  même  que  tous  ses 
disciples  et  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  secte.  Qui  a 
jamais  imaginé  que  parce  qu'on  soutient  qu'on  doit 
raisonner  en  âge  de  raison  sur  la  religion,  comme  sur 
toute  autre  chose ,  on  ne  doive  donner  le  Baptême 
aux  enfants  qu'après  qu'ils  auront  raisonné  ,  comme 
si  le  Baptême  étoulfait  la  raison ,  et  gênait  ses  opéra- 
tions en  la  moindre  chose  ?  Il  n'y  a  que  vous  autres  , 
qui  disiez  qu'il  doit  faire  des  cnlhonsiaslcs  ,  ou  ;  pour 
mieux  parler ,  il  n'y  a  que  ceux  qui  déraisonnent  avec 
Bossuet.  Le  Baptême  n'a  jamais  pu  ni  di'i  empêcher 
les  enfants  de  raisonner  ,  qr.and  ils  ont  droit  de  le 
faire ,  pour  s'assurer  s'ils  se  trouvent  dans  le  sein  de 
la  véritable  Eglise  ;  car  quelque  véritable  foi  qu'ils 
aient  reçue,  ils  n'en  savent  rien  ;  quelque  faveur  que 
Dieu  leur  ait  faite,  de  les  f.ûre  nailre  dans  votre  Egli- 
se ,  ils  ignorent  que  ce  suit  une  grâce,  et  n'eu  ont  au- 
cune certitude ,  n'en  ayant  aucune  preuve.  On  ne  les 
met  point  pour  cela  dans  la  nécessité  de  continuer 
par  le  doute,  comme  le  dit  Y.  G.,  qui  d'un  pareil 
doute ,  supposé  qu'il  y  en  eût ,  ne  doit  pas  en  con- 
clure, comme  elle  fait,  une  infidélité;  on  les  met  seu- 
lement dans  le  cas  de  s'instruire  comme  il  faut,  élaiit 
de  vrais  ignorants  ,  et  rieu  de  plus  ;  et  vous  les  met- 
tez tous  au  contraire  dans  la  nécessité  de  continuer 
dans  leur  enthousiasme  :  voilà  votre  véritable  posi- 
tion ,  qui  serait  un  crime ,  et  la  nôtre  ,  qui  ne  fui  ja- 
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rBaliai'cU'''fil'Anab:t|)lisiiio(|iu>  |>:ir  ltnssucl.29.  Yoim 
ino  liiici,  Moiiaoigneiir,  CDiiiiiie  une  (traiidi'  proine  ilu 
iiutro  Aiiabaplisiiiu  :  i'uiiri/uui  rciiJre  chrtHkn  dit  son 
enfano->.  un  homme  qui  ne  peut  l'être  que  long  lcmj<i 
aprh  qu'il  icra  parvenu  à  l'ihje  de  ntison  ?  Je  vuiis  tle- 
nuiiulo  ,  Moiiseigiii'tir  ,  qu'est-ce  iiu'iiii  Oliiélieii  fait 
tel  par  le  liapléino  ihins  smi  enfance  ?  N'est-ce  pas 
ur  hoiiimo  ipii,  ne  croyant  pnint  alors  par  liil-int^nie  , 
(tint  s'instruire  aussitôt  ((u'il  en  est  lapahle,  et  (|uc  lu 
raison  lui  est  venue,  pour  croire,  non  pins  par  l'or- 
gane lie  sis  jurraiiis,  mais  par  son  propre  juj^enu'iil  ; 
si  cela  est,  couune  vous   n'eu   pouvez  disconvenir, 
vus  baptisés,  liilèlcs  et  chrétiens  tant  qu'il  vous  plaira 
dans  le  premier  sens,  peuvent-ils  jamais  le  devenir 
dans  le  second  ,  cpii  leur  est  absolument  nécessaire , 
avant  qu'ils  soient  parvenus  en  àgc  de  raison  '!  Vous 
ne  pouvez  le  dire.  Vous  renvoyant  doue  volrc  argu- 
ment ,  je  vous  dis  avec  raison  :  l'ourqiioi  rendre  chré- 
tien dès  son  enfance ,  un  homme  qui  ne  peut  l'être  que 
quelque  temps  après  qu'il  sera  parvenu  à  l'âge  de  raison? 
Ma  rétorsion  est  parfaite  ,  n'y  ayant  que  le  mot  de 
long-temps  ,  (|ni  ne  fait  rien  :i  la  dil'licullé ,  changé  en 
celui  de  quelque  temps  ;  car  si  par  cet  argument  isous 
ne  devons  baptiser  nos  enfants  que  long-temps  après 
rarri\ée  de  la  raison  ,  vous-screz  toujours  contraint 
d'avouer  que  vous  ne  devez  baptiser  les  vôtres  que 
quelque  temps  après  l'arrivée  de  cette  même  raison. 
Je  pense  que  vous  sentez  ,  .Monseigneur  ,  l'équivoque 
de  votre  argument  et  des  autres  pour  nous  jeter  dans 
r.Xnabaplisme  ;  ce  que  vous  avez  cru  ne  souffrir  au- 
cune réponse ,  parce  que  Bossuet  l'a  dit,  <pii  p;ir  celte 
nicuie  raison  vous  doit  être  très-suspect ,  n'ayant  pu 
établir  son  paradoxe  que  par  de  telles  mauvaises  rai- 
sons. 30.  Il  faut  encore  vous  contenter  sur  la  dilfé- 
rencc  que  nous  mêlions  entre  un  enfant  baptisé  et  un 
adulte  qui  ne  l'est  pas  ;   je  pense  qu'il  n'y  en  a  du 
tout  |)oini  par  raïqiorl  à  la  manière  de  croire  par 
soi-même  prudemment  et  sagement,  quand   l'enfant 
baptisé  est  oblige  de  le  faire,  étant  parvenu  en  âge 
de  raison.  Voilà  ce  que  j'écris  hardiment ,  et  vous 
devez  avouer  que  je  dis  vrai ,  et  que  vous  devez  1q 
dire  tout  comme  moi ,  si  vous  voulez  éviic-  le  fana- 
tisme et  l'entliousiasmc  ,  dont  vous ,  ni  Bossuet ,  ne 
vous  tirerez  jamais  sans  cela  ;  la  manière  de  raison- 
ner devant  cire  uniforme  pour  tous ,  le  Bapièmc  ne 
faisant  pas  recevoir  le  vrai  pour  le  fjiux,  le  douteux 
pour  le  certain  ,  etc. 

31.  Vous  dites  au  §  J'ajoute  ,  que  renseignement 
de  ''Eglise  doit  prévenir  toute  autre  instruction  pour 
former  la  foi  du  Chrélicn.  Je  vous  le  passe  présenlc- 
ment ,  car  il  faul  que  je  plaide  dans  celle  lettre  la 
propre  cause  de  votre  Eglise  contre  Bossuet  ;  mais 
c'est  sans  doute  de  la  véritable  Eglise  de  Jésus- 
Christ,  dont  vous  prétendez  parler;  or,  notre  igno- 
rant ne  sait  du  tout  encore  par  suffisants  motifs  de 
crédibilité  où  elle  est  celte  Eglise  :  il  ignore  si  celle 
qui  le  prévient  est  la  véritable,  car  le  S.  Esprit  ne  lui 
dit  pas  dans  le  fond  du  cœur  d'une  manière  à  ne  pas 
e'y  méprendre  :  Suis  l'Eglise  [tomaine,  (uis  la  calii- 


iiine.  Coiniiicnl  s'y  prcndra-til  donc,  étant  ignorant, 
it  n'ayant  liint  au  plus  (|ue  les  préjugé»  de  l'enfance 
pour  signes  externe»  '!  Je  le  blAmcrai»  assurément  de 
juger  (pic   tout  ce  que  ses    parents  lui   disent    du 
l.hristianisine  fût  de  pure*  fables  ;  il  doit  donner  ù 
chacun  le  degré  de  foi  ipi'il  mérite;  mais  pour  éviter 
cet  evirénie,  doit-il  donner  dans  un  autre,  en  croyant 
de  foi  divine  tout  ce  qu'ils  lui  diront  sans  preuves,  et 
sans  examen  de  ces  mêmes  preuves,  s'ils  lui  en  don- 
naient; si  le  premier  qui  l'enseigne  mérite  cette  fui, 
voilà  toutes  les  sectes  divinisées,    vous  le    sentes 
mieux  que  moi.  11  doit  donc  ne  leur  accorder  que  la 
foi  que  méritent  ceux  qui  ne  sont  pas  infaillibles  ,  ou 
reconnus  pour  tels.  3i.  Il  faut,  avant  toutes  chose;;, 
nioiilrer  qu'il  y  a  une  Eglise  infaillible,  et  tout  au 
moins  ensuite  que  ceux  qui  l'enseignent  sont  mem- 
bres d(!  cette  même  Eglise,  auquel  cas  on  peut  pru- 
denunent  s'y  fier;  mais  auparavant  ces  docteurs  par- 
ticuliers ne  méritent  qu'une  croyance  craintive  et 
humaine,  (pii ,  ne  montrant  encore  aucuut  évidence 
de  crédibilité  divii:e,  n'obligent  point  encore  à  cello 
foi.  Tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Dieu  ne  niériie  pas 
une  foi  divine  (  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  ce  seul 
nom  même  doit  rendre  les  jeunes  prosélytes  plus  cir- 
conspccisct  plus  craintif,  de  prendre  le  nom  de  Dicit 
en  vain  )  ;  ce  n'est  que  ce  ipii  porte  ce  sacre  nom  en 
vérité  et  avec  certitude  :  l'enfant  n'ayant  donc  point 
encore  celle  certitude  par  aucune  évidence  de  crédi- 
bilité, agirait  témérairement  de  faire  un  acte  de  foi 
divine  sur  une  pareille  histoire  ,  vague  et  dénuée  de 
prouves ,  et  même  de  probabilité  par  rapport  à  ses 
inyslèrcs;   ainsi  je  rejette,  avec  raison,  le  troisième 
parti  que  vous  voulez  que  je  prenne  dans  ce  paragra- 
phe 53.  Hais,  direz-vous,  on  lui  enseigne  une  doctrine 
vérilablenicnl  révélée  de  Dieu  ;  je  le  veux,  mais  avec 
tout  cela,  il  ne  sera  pas  moins  téméraire  ,  si ,  par  un 
acte  de  foi,  il  juge,  sans  raisons  connues,  le  contraire 
impossible,  comme  le  lui  devrait  faire  croire  ce  même 
acte,  puisqu'un  pareil  jugement  se  porterait  s;ir  la 
plus  légère  de  toutes  les  assertions  des  hommes,  qui 
en  pareil  cas  les  ont  trompés  mille  fois.  La  foi  divino 
ne  se  doit  conclure  que  du  seul  moyen  infaillible  do 
la  perpétuer,  qui,  selon  vous,  est  la  seule  vraie  Eglise; 
vous  sentez  assez  où  tout  cela  porte,  suivant  vos 
principes.  On  peut  très-bien,  comme  vous  ne  l'ignorez 
pas,  Monseigneur,  trouver  réellement  la  vérité,  et  as- 
surer témérairement  qu'on  la  possède  :  il  se  peut  faire 
que,  croyant  pair  le  nombre  des  étoiles,  je  croie  la 
vérité  ;  mais  je  ne  serais  pas  moins  téméraire  de  l'as- 
surer comme  une  vérité  incontestable  ;  et  si  vous 
assuriez  le  contraire,  nous  serions  aussi  téméraires 
l'un  que  l'autre,  quoiqu'un  des  deux  eùl  inf.iillible- 
ment  la  vérité. 

3i.  Au  §  Mais  dites-vous.  Il  est  bon  de  vous  dire. 
Monseigneur,  que  par  le  mot  de  l'Eglise,  je  n'ai  entendu 
parler  que  de  ces  particuliers  qui  instruisent  ordinai- 
rement les  enfants,  comme  père,  mère,  catècliiste, 
curé,  etc. ,  car  je  suppose  toujours  qu'on  ne  connaît 
point  encore  la  vraie  Eglise,  et  qu'on  n'a  eu  encore  sur 
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cela  que  les  préjugés  de  l'enfance,  qui  ne  furent  jamais 
des  motifs  suffisants  ,  tels  que  vous  les  exigez  vous- 
même,  Monseigneur.  55.  A  ce  que  vous  me  demandez, 
je  reponds  pour  l'Ecriture  tout  ce  que  vos  théologiens 
répondent  pour  l'Eglise,  sa^t)ir  que  si  notre  enfant  n'a 
pas  encore  des  motifs  suffisants  de  croire  l'Ecriture  de 
foi  divine,  il  n'est  pas  encore  obligé  d'y  croire  ;  en  ce 
cas  il  doit  suspendre  son  jugement  et  ne  pas  douter  h 
la  Bossuet,  c'est-à-dire ,  d'un  doute  qui  équivale  .à  un 
jugement  contraire  à  ce  qu'on  lui  dit;  car  en  ce  cas  il 
raisonnerait  mal  enjugeant  une  matière  qui  n'est  pas 
encore  préparée  à  un  tel  jugement  ;  mais  il  peut  dou- 
ter d'une  manière  prudente  et  sage,  c'est-à  dire,  dou- 
ter que  ce  qu'on  lui  a  dit  mérite  une  foi  divine,  en  le 
crovant  cependant  autant  que  méritent  d'être  cruesdes 
personnes  qui  ne  sont  point  infaillibles  ,  ce  qui  n'est 
proprement  qu'une  suspension  de  foi  divine  par  de 
bons  motifs,  puisqu'il  n'a  pas  encore  eu  pour  cela  les 
suffisants  motifs ,  l'évidence  de  crédibilité  nécessaire 
pour  la  foi  divine;  il  ne  doit  pas  croire  que  Jésus- 
Clirist  soit  un  imposteur,  puisqu'il  n'a  aucun  motif 
de  le  penser,  ses  parents  surtout  lui  disant  le  con- 
traire, ce  qu'il  croira  volontiers  d'une  foi  humaine  ; 
mais  il  n'est  point  encore  obligé  de  croire  de  foi  divine 
que  Jésus-Christ  soit  Dieu,  que  l'Eglise  soit  infaillible  , 
puisqu'il  n'a  point  encore  l'évidence  d'une  telle  crédi- 
bilité. 36.  Je  pensf,  Monseigneur,  que  vous  devez  m'cn- 
lendre,  sans  m'obliger  de  m'ctendre  davantage  sur  ce 
point.  En  deux  mots,  il  a  quelques  légers  motifs  seule- 
ment pour  la  foi  humaine,  et  n'en  a  point  de  suffisants 
pour  la  foi  divine,  ce  que  je  dis  hardiment  contre  la 
fausse  prétention  de  Bossuet  sur  ce  point,  qui,  pag.  341 
et  ailleurs,  dit  qu'on  ne  passe  point  de  la  foi  humaine  h 
la  foi  divine  depuis  le  Baptême  ;  ce  qui  est  d'abord 
frappant,  parce  qu'il  semble  que  la  foi  habiiuellc  étant 
divine,  et  subsistant  jusqu'à  l'actuelle,  qui  est  aussi 
divine  dans  ceux  qui  croient  bien,  on  ne  passe  que  de 
la  divine  à  la  divine;  mais  ce  qui  n'en  est  pas  moins 
fauî  sur  le  point  de  l'instruction  qui  doit  précéder  l'acte 
de  foi,  parce  que,  pour  croire  comme  il  faut  l'infailli- 
bilité de  l'Eglise,  on  n'y  parvient  qu'en  croyant  de  foi 
humaine  ses  motifs  de  crédibilité,  dont  l'évidence  en- 
gage ensuite  avec  la  grâce  requise  à  faire  l'acte  de  foi 
divine  ;  fide  divinà,  dit  Néezcn  (pag.  2G  de  la  seconde 
partie  )  credimus  mijsleria  religionis  Clirisliaiiœ  esse  va  a, 
et  à  Dec  revetala ,  licet  signa  et  motiva  quibus  illa  iiohis 
proponuntur  ut  cvidcntcr  credibilia ,  non  sint  fide  divinà 
certa  tanquàm  à  Dco  rcvciila ,  cl  conscqucntcr  illa  non 
credamus  fide  divinà,  sed  solà  liumanà,  etc.  Je  prouverai 
quand  on  voudra,  par  vos  théologiens,  la  bonté  et  la 
nécessité  de  la  foi  humaine,  pour  arriver  ,  suivant  le 
cours  ordinaire,  à  l'acte  de  foi  divine,  ce  que  n'a  jamais 
voulu  comprendre  Bossuet ,  parce  que  cela  aurait 
ruiné  tout  son  système  :  il  a  été  nécessité  de  dire  par- 
tout des  faussetés,  puisqu'il  avait  entrepris  d'en  prou- 
ver une,  qui  était  le  prétendu  (crrii/e  inconvénient,  qu'il 
veut  prouver  dans  le  second  point  de  sa  conférence. 
Il  s'en  faut  donc  de  beaucoup.  Monseigneur,  que  vous 
ayez  prouvé,  comme  vous  le  dites,  qu3  mes  arguments 
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soient  invincibles  contre  moi-même,  et  sûrement  voi;8 
ne  vous  en  garantirez  pas  en  épuisant  le  système  de 
Bossuet. 

37.  Je  viens  présentement  à  la  manière  dont  vous 
prétendez  garantir  votre  Eglise  de  la  force  de  mes 
raisons.  Votre  manière  d'expliquer  le  comment  vo8 
enfants  prudents  cl  sages  croient  à  fEglise,  est  toute 
dans  Bossuet,  pag.  343,  du  moins  quant  au  fond  ,  qui 
est  de  faire  naître  la  connaissance  de  la  vraie  Eglise 
dans  un  baptisé,  comme  sa  connaissance  de  l'existence 
de  Dieu.  Je  nie  d'abord  que  les  vérités  chrétiennes 
soient  à  l'enfant,  dans  l'ordre  de  la  foi,  ce  que  lui  est 
l'existence  de  Dieu  dans  l'ordre  de  la  nature  ;  car  sa 
seule  raison  peut  lui  apprendre,  sans  aucun  maître 
qu'elle  même,  l'existence  de  Dieu,  et  le  seul  Baptême 
no  lui  apprendra  jamais  sans  maître  les  vérités  révé- 
lées? Que  dis-je?  un  baptisé  ne  reconnaîtra  jamais  h 
la  physionomie  un  bon  d'un  mauvais  apôtre,  une 
saine  d'une  mauvaise  doctrine ,  il  en  faudra  tou- 
jours venir  pour  cela  aux  signa  apostolatùs ,  aux 
inoliva  credibilitalis,  Is  qui  crédit  non  crédit,  dit 
saint  Thomas  (2-2,  q.  1,  a.  4-,  ad  2,)  nisi  videret 
ea  esse  credenda,  vcl  propler  evidcntiam  signorum,  tel 
proptcr  aliqnid  ejusmodi  :  toutes  choses  qui,  après 
être  venues  du  dehors,  fides  ex  auditu,  ne  se  sentent , 
et  ne  se  pèsent  qu'aux  balances  de  la  raison  qui  se 
révolte  contre  les  mystères,  et  qui  se  sent  entraînée 
vers  le  dogme  de  l'existence  d'un  Dieu  ;  ce  qui  fait 
une  diCférer.ce,  qui  ne  peut  souffrir  aucune  comparai- 
son entre  ces  deux  sortes  de  connaissances.  38.  Vous 
faites  parvenir  votre  enfant  à  la  connaissance  de  l'exi- 
stence d'un  Dieu,  sans  le  faire  donner  dans  aucun 
doute;  on  peut  donc  parvenir  de  l'état  d'ignorance ,  à 
celui  d'une  connaissance  parfaite  de  quelque  vérité, 
sans  avoir  des  doutes  ,  quand  on  est  conduit  par  de 
bons  maîtres;  ce  que  j'ai  avancé  :i-dcvant  sur  ce  su- 
jet, est  donc  autorisé  par  V.  G.  Mais,  Monseigneur,  cet 
instructions  qu'on  lui  donne ,  et  ces  attentions  qu'on  lui 
fait  faire  à  ses  propres  besoins,  et  aux  merveilles  de  la 
nature,  ne  sont-elles  pas  les  plus  belles  preuves  de 
l'existence  nécessaire  du  premier  Etre  ;  la  seule  vue 
des  cicux  suffit  pour  cela.  Cœli  cnarrant  gloriam  Dei. 
Il  ne  parvient  donc  pas  à  cette  connaissance  san-s 
preuves  suffisantes,  et  les  plus  palpables;  et  tandis 
qu'on  les  lui  donne  ,  son  esprit ,  tout  étonné,  n'esl-il 
pas  en  suspens  jusqu'à  la  fin  de  l'instruction  qui  le  fail 
acquiescer  à  cette  grande  vérité ,  qu'il  ne  connaissait 
pas  ?  Il  est  vrai  que  ce  point  capital  étant  si  aisé  à  éta- 
blir, il  ne  faut  pas  de  grands  raisonnements  pour 
opérer  une  pareille  conviction  ;  mais  il  en  faut  ce-pen- 
dant, plusieurs  nations  ayant  vécu  et  vivant  encore 
sans  cette  conitt.":ssance ,  plusieurs  philosophes  ayant 
nié  cette  vérité  ,  qui  demande  des  réflexions.  Si  cela 
ne  peut  se  faire  autrement  pour  le  point  le  plus  aisé 
à  établir  de  tous:  point  qui  se  connaît  souvent  sans 
maîtres,  parles  seules  lumières  naturelles  du  croyant, 
à  la  différence  de  la  Religion  que  la  foi  reçue  au  Ba- 
ptême ne  fit  jamais  connaître  ;  combien  en  faudra-t-il 
encore  davantage,  de  cec  suspensions  et  examens,  \u.je 


453 


lAUl.  11. 


im;jL.  DOOM.  -  101  DLS  AUlUXS  Lï  ULS  IG.NUIIANTS.  i5» 


rcconiuUic  la  ynk  Lglise  que  Uuuuvi  ruinpnro  assi-» 
«l'iuénirruuiit ,  eu  fait  de  faiililé  il  élrc  riiuniiuc ,  1 
ivlle  lie  rcvisli-iice  d'un  Kii'u  ,  en  ce  iiiéine  endruit. 

59.  \iui>  dues  iiu'oii  |iru|>uso  à  l'eufaiil  les  vérités 
lévélétsde  Dieu  au  iioui  de  IKclisc  :  il  y  a  deux  cho- 
ses à  peser  el  examiner  avant  de  croire  pi  udeniinent  : 
l'une,  de  savoir  si  ri'^li>c  dont  un  parle  iiiérilc  unu 
croyance  divine;  l'autre,  s'il  est  vrai  que  celle  ICyliso 
jarle  le  niônie  langa^^o.  Encore  un  coup,  le  bapli^é  no 
devinera  jamais  cela  sans  preuve»;  l'Iialiilude  do  la 
loi  ne  produit  point  la  Coi  acluelle  par  elle  niéinu  ;  d 
fjut  toujours  des  raisons  qui  ne  se  devinent  pas  cuinmo 
celles  de  rexislence  d'un  Dieu,  sans  sortir  de  clicz  soi, 
el  qui  ne  se  juger.t  qne  par  la  raison.  Acium  fiitâ  ne- 
lessarib  rfi'/'t'/  prœcedfrc  jtuUcium  qiio  ra  credcnda  ju- 
dlcatur  evideitler  crcdibilis,  dit  Néesen,  et  il  ajoute  : 
Judicium  iiulcm  illud  non  dicilur  ab  hidiiHt  fidci,  sed  ab 
habilu  jjrudciiliiK,  qunteniis  non  teiiicrè,  scd  prcul  pru- 
dcnUm  virum  decct,  illud  elicilur  prœvio  sulficicnli,  et 
miitiiro  examine,  ce  qu'il  faut  bien  remarquer.  Me  voilà 
donc  ancré  sur  le  niOnic  principe,  malijrc  toutes  les 
idées  cl  subtilités  de  Uossuet.  Je  m'élciulrais  trop  loin 
si  je  voulais  écrire  tout  ce  que  j'aurais  à  dire  à  ce  su- 
jet; mais  vous  devez  sentir,  Monseigneur,  jusqu'où 
files  peuvent  aller  pour  détruire  celle  ingénieuse  com- 
]>araison  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  en  fait  de  comiais- 
sance  qui  surprend  d'abord,  mais  ne  se  soutient  plus 
quand  on  l'examine  de  près. 

40.  Passant  au  §  Que  si  vous  m'objectez,  je  dis  que 
l'Eglise  grecque  ayant  pour  dogme  rinfaillibililé  de 
l'Eglise,  comme  la  romaine,  elle  ne  remplit  pas  mieux 
son  devoir  que  la  vôtre,  si,  en  le  disant,  clic  ne  le 
prouve  pas ,  et  j'ajoute  que  ses  enfants  agissent  trés- 
iinprudemnicnl  de  la  croire  sans  preuves,  connue  vous 
en  devez  convenir,  puisque  c'est  là,  selon  vous,  le 
premier  faux  pas  qu'ils  font  cl  qui  les  jette  ensuite 
dans  tous  les  égarements  où  ils  se  laissent  aller.  Cet 
exemple  seul  devrait  suflire  pour  démontrer  à  tout 
esprit  impartial  qu'un  enfant  n'est  pas  cxcnipl  de  bien 
examiner  s'il  est  dans  la  vraie  Eglise  avant  de  se  livrer 
à  elle,  quelque  baptisé  qu'il  soit,  cl  que  c'est  une  in- 
justice de  louer  les  volrcs,  qui  ne  font  rien  de  plus  que 
les  enfants  des  Grecs,  el  de  blâmer  ceux-ci,  qui  imi- 
tent totalement  les  vôtres  dans  leur  manière  de  se  con- 
duire avant  de  faire  ce  premier  pas,  la  bonne  ou  mau- 
vaise réussite,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  n'empêchant 
jioint  la  témérité.  Saint  Augustin  ayant  dil  à  ce  sujet 
.  F.p.  93,  n°  29)  :  Les  hérétiques  et  schismaliques  ne  se 
sont  égarés  que  parce  qu'étant  réellement  dans  l'Eglise, 
ils  n'ont  pas  connu  qu'ils  y  clùicnt  ;  il  faut  donc  le  savoir 
et  s'en  bien  assurer,  car  tout  dépend  de  là  selon  Bcis- 
stict,  et  aucun  Catholique  romain  ne  conviendra  ja- 
mais qu'on  doive  le  supposer.  C'est  là  tout  l'examen 
sérieux  que  doivent  faire,  selon  vous,  ceux  qui  sou- 
tiennent rinfaillibililé  de  l'Eglise,  et  c'est  à  ce  seul 
eianicn  que  vous  nous  renvoyez  sans  cesse,  quoique 
nous  soyons  baptisés;  ce  qui  suppose  qu'on  est  obligé 
ae  bien  faire  une  fois  dans  la  vie  cet  examen,  puisque, 
sans  cola,  on  ce  saurait  jamais  si  l'on  est  dans  la 


vraie  Eglise,  el  que,  nu  l'ayant  pas  bien  fait  daii»  la 
temps  qu'il  (allait  reconnaître  l'ICglise  pour  ce  qu'elle 
est,  un  peut  et  l'un  doit  le  fairt^  dans  un  autre  temps; 
evanieii  i|ui,  éuiit  absolument  nécessaire  après  l'ar- 
rivée de  la  raibon,  ne  peut  par  conséquent  faire  au- 
cune sorte  d'injure  au  li.qitéiiie,  connue  le  prétend 
liossuet  (p.  JOO  et  501),  sous  prétexte  qu'il  nous  cm- 
IKiclie  de  passer  d'abord  à  l'aclc,  cl  qu'on  n'y  pei.i 
passer  qu'on  ne  commence  son  instruclion  par  la  loi 
liumaiiic  :  deux  positions  qui ,  quelque  nécessaires 
qu'elles  soient,  sont  rejelées  néanmoins  du  Uossuet, 
qui  se  trompe  trés-grossièrcmcnt  en  tout  ce  qu'il  dil 
sur  celte  matière,  -il.  .Mais  outre  tout  ce  que  je  viens 
de  dire,  vos  enfants  man(|ueut  encore  par  le  défaut  de 
certitude  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  pour  ne  pas  men- 
tir, quand  on  dit  scio  cui  credidi,  et  cerlus  suni,  r.a 
pouvant  jamais  dire  sans  preuves  suflisantcs  ce  mot 
de  l'Apôtre  scio,  que  tout  bon  cbréiien  doit  dire  avec 
lui,  mais  seulement  celui  de  credo,  qui  en  ce  cas  serait 
mi  crime,  parce  qu'en  ce  cas  il  aurait  la  seule  signii'i- 
cation  de  celui  d'opinor,  qui  ne  donnerait  (pie  l'opinion 
pour  fondement  delà  foi. Que  peuldire  en  effet  une  per- 
sonncqui  ne  sait  pas  par  preuves  convaincantes  que  son 
Eglise  est  la  seule  véritable,  si  ce  n'est,  je  présume 
d'élre  dans  la  bonne  Eglise,  je  ne  pense  pas  que  mes 
parents  voulussent  me  tromper;  ils  me  l'ont  assuré, 
je  le  crois  ;  ils  m'ont  dil  qu'il  fallait  croire  sans  hési- 
ter, parce  que  Dieu  l'a  dil  ;  je  le  crois  donc  de  foi  di- 
vine? Voilà  tout  le  raisonnement  de  ceux  de  votre 
Eglise,  auxquels  vous  ne  perincllez  ni  suspensions  ni 
examens  sur  ce  point  imporlanl.  i'ar»ii  les  vrais  Chré- 
tiens, on  croit  d'abord,  dit  Bossuet  (pag.  559  de  sa  Con- 
férence)  //  n'est  pas  besoin  de  passer  par  des  opi- 
nions, par  des  doutes,  par  les  incertiludes  d'une  foi  hu- 
maine  On  ne  passe  pas  d'une  foi  humaine  à  une  foi 

diiine L'infaillible  uulorilé  de  l'Eglise  prévient  tous 

nos  doutes  et  tout  examen...  c'est  ainsi  que  sont  iiislruils 
les  enfants  de  la  vraie  Eglise.  Si  vous  admeltez  cella 
doctrine,  c'est  confesser  que  votre  Eglise  ne  reçoit  ni 
suspensions,  ni  doutes,  ni  examens,  ni  foi  humaine 
dans  la  conduite  de  vos  enfants,  qui  par  conséquent 
croient  à  leur  Eglise  de  la  même  manière  d'abord 
sans  suspensions,  sans  examens,  et  par  conséquent 
sans  intelligence;  car,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué 
d'après  saint  Thomas,  inlellectus  noster  intelligil  diseur- 
rendo,  componendo,  dividendo,  etc.,  ce  qui  montre 
qu'ils  croient  en  vrais  enthousiastes,  avec  la  seule 
différence  que  ceux-ci  ne  croient  que  ce  qui  vicit 
dans  leur  propre  tcle,  et  que  vos  enfants  croient  tout 
ce  qui  vient  de  la  tèle  de  leurs  parents  sans  preuves 
ni  examens;  leur  foi,  en  un  mot,  ne  remonte  jamais  à 
la  science,  mais  à  la  croyance  :  Je  crois  parce  que  je 
crois.  i2.  S'il  faut  ensuite,  dites-vous,  en  venir  à  la 
comparaison  de  l'Eglise  romaine  avec  les  Eglises  orien- 
tales. Eh  !  qui  en  doute  qu'il  ne  faille  faire  cette  triailk-, 
puisque  la  véritable  Eglise  est  confondue  parmi  tant 
d'autres  qui  se  vantent  toutes  de  l'être,  el  <iui  ne  con- 
venant point  des  mêmes  marques  auxquelles  on  peut 
la  reconnaître,  obligent  encore  !c  croyant  d'cxaiuascr 
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ce  poiiil  iiiiportanl  aiiparavant.  Le  inoiicn  pour  con- 
TMlre  la  vraie  Eglise  (dil  raiitciir  de  la-t!cfcnsc  de  vo- 
tre Eglise  contre  le  livre  de  M.  Claude,  inlilidé  :  ta 
Défense  de  la  Rcfonmilio)!,  page  72  du  second  tome, 
édilion  de  1C89)  doit  être  pris  de  quelque  chose  qui  lui 
soil  tellement  propre,  qu'il  ne  puisse  convenir  à  aucune 
autre.  Si  je  voulais,  dit-il,  vous  faire  connaître  quelqu'un 
que  vous  n'auriez  pas  encore  vu,  et  vous  le  dépeindre 
ensorte  que  s'il  se  présentait  à  vous  entre  plusieurs  au- 
tres vous  puissiez  tout  d'un  coup  le  reconnaître,  je  ne  me 
contenterais  pas  de  vous  dire  que  c'est  un  homme  qui  a 
une  tête,  deux  yeux,  une  bouche  et  deux  mains;  mais  je 
devrais  vous  décrire  la  taille  de  son  corps,  la  figure  de 
son  visage,  elc.  Ainsi,  ajoule-l-il,  quand  on  veut  appren- 
dre à  un  homme  à  connaître  la  vraie  Eglise  parmi  tant 
de  sociétés  différentes  qui  se  présentent  à  scê  yeux,  il  ne 
faut  pas  lui  donner  pour  marque  une  chose  que  toutes 
ces  sociétés  s'attribuent,  mais  il  faut  déterminer  un  ca 
ractèrc  qui  soit  tellement  particulier  à  la  vraie  Eglise 
que  nulle  autre  ne  puisse  en  aucune  façon  se  l'attribuer 
Voilà  comme  parlent  vos  docteurs,  d'accord  en  cela 
avec  Bossuet,  qui  dit  page  520  :  //  y  aura  toujours 
dans  l'instruction  que  l'Eglise  véritable  donnera  à  ses 
enfants  sur  son  état  (paroles  remarquables  dans  Bos- 
sue!) quelque  chose  que  nulle  autre  secte  ne  pourra  ni 
n'osera  dire.  Or,  tout  cela  ne  peut  se  savoir  sans  com- 
paraisons de  ces  difTérenles  Eglises,  auquel  cas  Bos- 
suet avoue,  page  224,  la  nécessité  de  Texamen  en  ces 
termes  :  Si  votre  doute  consistait  à  choisir  entre  la  ro- 
maine et  la  grecque,  il  faudrait  entrer  dans  cet  examen. 
Voilà  donc  encore  l'examen,  et  par  conséquent  la  sus- 
pension, prouvés  par  Bossuet  lui-même,  dont  les 
moindres  défauts  de  son  second  point  sont  les  fié- 
«juentes  contradictions  qu'il  n'a  pu  éviter,  i'5.  Je  dis 
donc  que  celte  iriaille  est  nécessaire,  à  moins  que 
vous  n'aimiez  mieux  suivre  l'autre  unique  méthode 
que  Bossuet  donne  page  17  de  son  Avertissement, 
dont  voici  les  propres  termes  :  Les  Catholiques  préten- 
dent que,  pour  savoir  en  quelle  Eglise  il  faut  demeurer 
(terme  qui  démontre  par  Bossuet  même  que  chaque 
Catholique  doit  examiner  ce  point  important),  il  ne 
faut  que  savoir  quelle  est  celle  qu'on  ne  peut  jamais  ac- 
cuser de  s'être  formée  en  se  séparant,  celle  qu'on  trouve 
avant  toutes  les  séparations,  celle  dont  toutes  les  autres 
se  sont  séparées.  Mais  je  pense  que  vous  trouverez 
cette  voie,  de  chercher  la  vérilahle  Eglise,  plus  em- 
barrassée encore  que  la  prcniièrc  :  quoi  qu'il  en  soit, 
je  vous  en  laisse  le  choix;  mais  il  faut  nécessairement 
prendre  l'une  ou  l'autre,  et  toutes  deux  supposent 
nécessaires  les  suspensions  et  les  examens,  ce  qui  dé- 
montre que  Bossuet  n'a  besoin  que  de  lui-même  pour 
se  détruire.  41.  Quant  à  ce  que  vous  ajoutez,  Monsei- 
çneiir,  que  tant  que  les  baptisés,  dans  ces  différentes 
Eglises,  ne  croient  autre  chose  que  les  vérités  com- 
munes aux  deux  Eglises,  ils  conservent  la  foi  ;  notre 
cas  n'est  pas  s'ils  ont  ou  n'ont  pas  la  véritable  doc- 
trine de  Jésus  -  Christ,  mais  s'ils  sont  asburés  de 
l'avoir  :  c'est  là  le  point  qui  est  de  nécessité  alisolue 
IHJur  la  foi  divine,  c'est  de  savoir  s'ils  sont  fondés  à 


croire  de  foi  divine  une  pareile  doctrine.  Oi  les  Grec» 
ne  peuvent  en  cire  certains  par  le  canal  de  leur  Egli- 
se, qui  est  si  peu  infaillible,  qu'elle  est  encore  aujour- 
d'hui dans  l'erreur  depuis  plusieurs  siècles.  Cela  est 
si  vrai,  que  vos  théologiens  prétendent  que,  si  notre 
enfant  trouve  les  mystères  de  la  Trinité,  de  l'Incarna- 
tion et  autres  mômes  dogmes  de  votre  Eglise  en  lisant 
l'Ecriture,  et  qu'il  ne  les  croie  fermement  que  parce 
qu'il  les  a  trouvés  dans  ce  saint  livre,  on  ne  peut  dire 
qu'il  ait  une  vraie  foi  divine  de  tous  ces  dogmes.  Ce 
n'est,  disent-ils,  qu'entêtement  dans  ce  jeune  homme, 
qui  n'a  point  d'assurance  infaillible  qu'ils  soient  véri- 
tablement révélés.  La  probabilité  de  la  révélation  ne 
suflil  pas  pour  la  foi  divine;  et  comme,  selon  eux,  les 
seules  Ecritures  ne  peuvent  pas  donner  la  certitude,  il 
est  conséquent  qu'ils  n'en  puissent  tirer  aucune  foi 
divine.  On  peut  voir  sur  ce  point  le  fameux  Ilolden, 
qui  traite  e.t  professa  celte  matière,  dans  son  livre  de 
Resolutione  Fidci  (liv.  1,  ehap.  S).  La  même  raison 
combat  la  foi  des  scliisnialiques.  Ainsi,  quoiqu'ils  aient 
le  matériel  de  la  foi,  ils  n'en  ont  jias  le  formel  :  iU 
n'ont  donc  aucune  foi  actuelle  et  divine,  et  par  con- 
séquent ne  peuvent  pas  la  conserver,  comme  vous  le 
dites.  Monseigneur,  leur  premier  pas  surtout,  qui  a 
été  vers  leur  Eglise,  a)ant  été  une  erreur,  en  n'ayant 
pas  reconnu,  comme  vous  le  dites,  celte  autorité  que 
Dieu  a  su  distinguer  par  des  caractères  si  sensibles, 
c'est-à-dire  l'autorité  de  l'Eglise  romaine. 

43.  Au  §  Après  cet  éclaircissement,  je  dis  que  dès  que 
vos  principes  sont  ceux  que  j'ai  loués  dans  votre  livre, 
qui  établissent  l'usage  nécessaire  de  la  raison  dans  le 
discernement  des  motifs  de  crédibilité  ;  dès  qu'il  faut 
de  pareils  motifs  pour  croire  prudemment,  et  que  sans 
eux  la  foi  ne  serait  pas  vertu  :  principes  que  vous  dites 
n'avoir  clé  contredits  par  aucun  Catholique ,  il  faut 
donc  les  mettre  hardiment  en  pratique,  et  ne  plus 
abhorrer,  comme  vous  laites  suivant  en  ce  point  lo 
mauvais  exemple  de  Bossuet,  ni  les  prudentes  suspen- 
sions d'actes,  ni  les  examens  légitimes,  ni  même  les 
doutes  fondés,  quand  il  en  sera  question  ;  tout  cela 
étant  les  légitimes  opérations  de  la  raison,  qui  n'a  pas 
deux  dilîérenles  manières  de  bien  raisonner,  et  ii  I.k- 
quellc  vous  laissez  toute  l'étendue  que  peut  avoir  son  li- 
bre exercice,  connue  vous  le  protestez  p;ig.  1 GC  de  vo- 
tre livre.  Je  veux  accorder  en  ce  point  votre  lettre  avec 
ce  beau  livre ,  vos  conséquences  avec  vos  principes  ; 
cl  vous  l'amiez  fait  sans  doute,  Monseigneur,  si  vous 
n'aviez  écouté  que  votre  beau  et  bon  génie ,  qui  vouî 
a  dicté  ce  livre,  que  j'apprends  avec  plaisir  avoir  été 
réimprimé  il  n'y  a  que  deux  ans;  livre  dont  les  prin- 
cipes ne  s'accorderont  jamais  avec  le  système  de  Bos- 
suet. Mais  par  malheur  l'autorité  non  prouvée ,  qui 
trompe  tant  de  monde ,  vous  a  trompé  dans  la  per- 
sonne de  ce  très-faillible  évêque,  qui,  selon  moi,  jel- 
teraft  votre  Eglise  dans  un  labyrinthe  dont  elle  ne  sa 
tirerait  jamais  si  elle  adoptait  ce  livre,  comme  elle  a 
fait  celui  de  VExposition  de  foi  ;  sur  quoi  je  vous  pr'.û 
de  nouveau  de  m'apprendre  ce  qu'en  pensée  voj 
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il'X'kiun,  pour  M»i>ir  «ur  ijuui  je  |iui»  Ullrr  &  ce 

W.  Voii»  ililis,  Moiiiii^iieur,  i|iic  /ci  woJif»  i/c  tr^- 
<iii-ilUé  doitail  être  profiortioiiHét  à  U  eupanlé  de* 
(ic-w/'/rt.  Vous  a»i"£  raison;  nuis  vous  ajoiitri  i|Ui'  i/c» 
VMe"  la  foi  eu  roioiildire  el  Tèflhhie,  elle  ett  néceuiiire^ 
ment  une  obèiuatue  ruisouHuble.  C't'sl  lonl  l'i-  «pit'  je 
driiiatido  ;  lar  je  ne  preteiuU  pas  i|ue  ions  vos  paysans 
siMrni  liabile»  tlié«ilot;iens  cl  i|u'lls  aient  anlaiil  de 
nii.lif-.  de  crédibilité  ipi'enx  ,  mais  je  pnlends  (|uMs 
s.it'lient  les  plus  frap|uiils  i|ui  sont  à  li-iir  |w)rlcr  ; 
i|irds  ne  prennent  pas  le  fan\  pour  le  vrai,  l'apparent 
pour  le  certain  ,  et  qu'ils  se  c<)ni|virUMit  6nr  ce  (Miint 
avec  toute  la  circons|w'cliou  possible  à  leur  ijîe  cl  à 
leur  elat  ;  la  nuMne,  en  nii  mol.  que  Nicole  cvijje  des 
maires.  Car  si  Dieu  monire  aux  jtius  iijiwrunls  comme 
aux  filut  habiles,  par  l'Eglise,  lu  voie  du  salul  ounrte, 
comme  le  dit  Hossuet  (pag.  31  de  son  Avertissomenl), 
il  faut  au  moins  ajouter  avec  lui  que  Dieu  n'a  voulu  dé- 
charger p,'rsomie  de  l'allenlion  doni  il  est  eapuble.  Je  pré- 
tends donc  qu'ils  parlent  raison  au  moins  une  fuis  dans 
leur  vie,  qu'ils  ne  se  conduisent  pas,  et  ne  se  laissent  pas 
conduire  comme  nuinnl  d'aveugles  qui  ne  savent  ni  où 
1%  vont,  ni  d'où  ils  viennent  :  je  prétends  que  vos  pas- 
teurs leur  apprennent  soigneusement  ces  motifs  de 
crédibilité  dans  les  premières  instructions,  et  que  vo- 
uv  Kglisc  ne  loue  pas,  comme  Bossuet,  ceu.v  qui,  dès 
la  récitation  du  Symbole,  c'est-à-dire,  dès  l'iige  de  trois 
<iu  quatre  ans,  et  longtemps  avant  l'usage  de  la  raison, 
croient  de  telle  manière  leur  propre  Eglise  infaillible, 
qu'ils  n'examinent  jamais  plus  ce  point  décisif,  sur 
lequel  ils  n'ont  pour  preuves  que  de  vrais  préjugés  : 
je  prétends  enfin  qu'on  ne  se  récrie  plus  contre  les 
suspensions  el  examens  de  ce  point  essentiel,  quand 
la  raison  est  venue,  et  qu'on  n'accuse  pas  d'infidélité 
ceux  qui ,  mal  instruits ,  pourraient  avoir  quebpies 
doutes  ;  ceux  qui,  (aute  de  l'être,  refuseraient  de  faire 
le  premier  acte.  Voilà  mes  prétentions ,  (jui  doivent 
être  les  vôtres,  pour  parler  suivant  vos  tlu'ologiens  et 
leurs  principes  ;  mais  la  pratique  de  votre  Egli>e  est 
si  peu  conforme  à  ces  principes,  que  vous  ne  pouvez 
pas  même  y  donner  une  bonne  couleur,  el  que  vous 
biaisez  tout  aussitôt  qu'on  vous  attaque  sur  ce  point, 
comme  cela  parait  évidemment  par  votre  lettre,  dont 
le  langage  est  en  cela  bien  ditrérenl  de  celui  de  votre 
livre.  47.  .\u  moins  si  vous  répondiez  à  ce  sujet  ce 
qu'il  me  paraît  que  vous  devez  répondre,  suivant  vos 
principes  :  Que  votre  Eglise  (comme  vous  le  dites  un 
peu  plus  bas)  ne  désirant  rien  davantage  que  d'affermir 
les  enfants  dans  la  vraie  foi  par  les  connaissances  gn'clle 
les  exhorte  d'acquérir ,  vos  curés  ne  suivent  pas  ses 
intentions,  el  manquent  à  leur  devoir  quand  ils  ne 
font  pas  ce  qu'ordonne  sur  ce  point  votre  Catécliisme 
nuiain,  qui,  sur  l'article  neuvième  du  Symbole,  leur 
<iit  :  \perieiidœ  swit  fidetibiis  hujus  Ecclesiœ  proprietaies, 
ex  auihus  licebit  agnoscere  quanta  beneficio  à  Dco  njfccli 
rAiit  quibus  conligerit  in  eà  nasci,  atque  educari.  Et  pins 
txas  il  dit  :  lllud  postremo  loco  de  Ecclesiâ  docendum  est 
juànain  raliuuc  nos  crederc  Ecclesiam  ad  arliculos  fidei 
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perlineal.  Si  voit»  répondiez  que  vo«  enfant»  Minl  C4iu 
IKililc!)  de  ne  |ias  faire  n^a^e  de  leur  raison  quand  ^\i 
I  roii'iil  tout  ce  ipi'iin  leur  dit  sans  disciTiienieiil,  en 
attribuant  aux  particuliers  une  infaillibilité  qui  ii'ckt 
due  ipi'au  corps  de  la  véritable  Eglise,  et  en  ne  s'aiiiiU- 
rant  point  si  la  dintrine  de  ces  particuliiTs  est  cun> 
fornie  à  celle  de  celle  Ej^lise  ;  en  quoi  ils  s'evposeiil 
i>lrani;enietit ,  hasardant  tout,  coninie  llostuet  ledit 
cvprcsséMient  pag.  17  de  ton  Avertissement  ;  vou»  ^ 
paieriez  au  moins  vos  adversaires  de  bonnes  paroles  : 
mais  on  ne  peut  (pie  se  révolter  (|iiand  on  voit  que  les 
mots  inènu'S  de  suspension  il'aite,  d'evainen  des  mo- 
tif>  vous  éliraient,  ipie  vous  bli^iniez  dans  tous  les  tcnqis 
toutes  les  diiïérentes  espèces  de  doutes  ;  d'où  l'on  peut 
conclure  évidenunent  que  vos  enfants  doivent  sup|>o- 
ser  d'èlre  nés  dans  le  sein  de  la  véritable  Eglise,  dans 
le  centre  de  la  vérité;  ce  ipii  est  absolinnenl  ridieuln 
et  insoutenable ,  parce  que  vous  ne  rejetez  le  doute 
prudent  qu'on  doit  avoir  sur  ce  point  que  parce  que 
toute  espèce  de  doute  vous  parait  être  op;iosée  à  la 
foi  revue  dans  le  baptême  :  or,  si  cela  était ,  il  seia!t 
nécessaire  (pie  tous  les  liieii-baptisés  crussent  être  nés 
dans  le  centre  de  la  vérité,  et  l'on  ne  pourrait  fains 
autrement  sans  faire  tort  à  son  Baptême  ;  les  Cbré> 
tiens,  les  Calvinistes,  les  ('.rets  ,  etc.,  ne  pourraiei.i 
donc  jamais  douter  de  la  bonté  de  leur  religion  :  Ni- 
cole et  tous  vos  autres  controversistes  ont  donc  graml 
tort  de  nous  y  inviter,  car  pourquoi  nous  faire  faire 
ce  qu'on  n'a  jamais  pu  faire  sans  crime  ? 

i8.  Mais  c'est  perdre  son  temps,  que  de  combattre 
sur  ce  point  le  système  de  Bossuet  ;  [arce  que  c'eii, 
je  m'en  assure,  vouloir  renverser  une  cliimcre  qui  sera 
désavouée  par  votre  Église,  le  doute  prudent  et  sage 
étant  soutenu  comme  nécessaire  par  vos  docteurs  les 
plus  catholiques  ;  sur  quoi  l'on  peut  voir  ce  fameux 
auteur,  que  je  voudrais  bien  connaître,  qui  s'est  ca- 
ché sous  le  nom  de  Lamindus  l'ritanius.  Ce  Ires-zélé 
et  même  trop  réservé  Komain,  entre  autres  raisons 
apportées  de  part  el  d'autre  sur  un  pareil  doute,  au 
quatrième  chapitre  de  son  premier  livre  de  ingeuio- 
rum  moderatione  in  religivnis  ncyotio,  adopte  celte  der- 
nière, qui  est  plus  que  juste.  Si  de  suœ  Religivnis  ve- 
ritate  nequaquàm  esse  Chrisliano  ambigendum  pronuii- 
tiatnus  ;  quàm  œquo  jure  actum  erit  cum  ethnicis , 
Judœis  et  Muliammedanis?  Exigent  et  illi  à  nobis  qtwd 
nos  meritû  ab  ipsis  exigemus;  si  recusabimus  eo  nomine 
quod  veritatein  à  nobis,  ab  illis  errorem  sture  ccri'o  co- 
gnoscimus  ;  iisdem  vérins  se  à  nobis  expédient  quoties  Us 
esse  de  suà  reiigione  dubitundum  indicimus,  etc.  Ce  qui 
lui  fait  dire  ensuite  au  nom  de  tous  les  Catholiques  :  Yo- 
lunms  (cquis  ralionibus  cum  liostihus  aliarum  religionum 
agere,  non  alium  in  fmem,  non  aliis  coudilionihus  eos  de 
suàreligione dubilare  volumus,  quàmdubilaluri sint  Chri- 
stiani.lncfuiranturutlibetChrislianœreligionisfundamen- 
ta,  ac  principia.  Tous  les  premiers  Chrétiens  et  saints  l'è 
res  qui  ont  combattu  le  judaïsme,  le  paganisme,  le  ma 
hométisnie,etc.,  n'ont  fait  aucune  conversion  qu'aprèâ 
avoir  supposé  que  la  foi  est  faite  pour  des  homaies 
raisonnables  et  raisonnants,  et  non  pour  des  bêlP'', 
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ou  des  autnniat''S  ;  que  par  conséquent  ils  ne  la  doivent 
recevoir  qne  ronune  des  personnes  douées  d'une  sage 
intelligence.  Hoc  scitole  intelligentes,  tit  filii  lucis  am- 
bulate,  dit  l'Apôtre;  ils  ont  l'usage  de  la  raison,  ils 
doivent  s'en  servir.  49.  Mais,  dites-vous  :  Quoiqu'avec 
moins  de  lumières,  les  enfants  croient  avec  une  certitude 
nu/fisante.  Je  passe  qu'ils  aient  moins  de  lumières  que 
les  docteurs,  c'est-à-dire  moins  de  motifs  de  crédibi- 
lité qu'eux;  mais  je  crains  bien  que  leur  certitude, 
que  vous  appelez  suffisaule,  ne  soit  un  vrai  préjugé, 
fondé  uniquement  sur  la  cliair  et  le  sang  ;  préjugés 
auxquels  les  enfants  sont  attachés  (quoique  sans  rai- 
sons connues)  avec  le  plus  vif  entêtement;  préjugés 
pareils  en  tout  à  celui  que  Cicéron  nous  décrit  (Aca- 
démie. quaîSt.  lib.  i,  num.  2).  Infirmissimo  tempore 
(Vtalis,  nous  dit-il,  ant  obseculi  amico  cuidam,  aut  xinà 
alicujus  quem  primum  audierunt  oralione  capti,  de  ré- 
bus incognitis  judicani,  et  ad  (juamcumquc  sunt  disci- 
plinai» quasi  tempestate  delati,  ad  eam  tanquàm  ad 
saxum  adiiœrescunt  ;  ce  que  Cicéron  condamne  avec 
grande  raison  par  ces  mots,  qui  se  rapportent  à  eux. 
Genus  unum  repreliensihilium.  Les  certitudes  suffisan- 
tes de  vos  enfants  sont  absolument  de  cette  espèce  ; 
des  préjugés  les  mieux  étoffés  :  et  il  ne  faut  pour  le 
<lémontrer,  que  leur  demander  raison  de  leur  foi  ;  ils 
en  ont  si  peu  d'autres,  que  la  plus  grande  partie  n'en 
sait  dire  aucune.  50.  Mais,  direz-vous  peut-être,  ils 
n'en  sont  pas  capables  :  quand  cela  pourrait  être  vrai 
de  quelques-uns,  scriez-vous  exempts  pour  cela  d'ap- 
.prendre  à  tous  en  général  ce  qu'ils  sont  obligés  d'exa- 
m'-ner?  D'ailleurs,  ce  serait  là  la  plus  pitoyable  de 
'toutes  les  raisons.  Vous  ne  pouvez  leur  donner  sur  ce 
point  que  de  bonnes  idées  de  la  Religion,  d'excel- 
lents motifs  de  crédibilité,  si  vous  êtes  les  vrais  dis- 
pensateurs de  la  parole  de  Dieu  ;  et  sur  de  telles  idées, 
et  de  si  bons  motifs,  ils  ne  peuvent  jamais  mal  rai- 
sonner. Ce  ne  sont  que  les  fausses  idées  qui  trompent, 
rar  lorsqu'elles  sont  vraies,  il  n'y  a  point  d'homme  d'un 
esprit  si  grossier  et  si  mince,  qui  ne  forme  des  jugements 
vrais  et  des  raisonnements  justes,  comme  le  [irouve 
Yolre  Jésuite  Buffler,  dans  sa  première  Lettre  sur  les 
principes  du  raisonnement  ;  et  à  la  page  599  du  même 
livre,  il  dit  expressément,  qu'il  est  impossible  à  tout 
nomme  de  ne  pas  bien  raisonner.  La  raison,  en  effet, 
n'est  point  telle  que  vous  le  supposez  dans  les  jeunes 
gens,  lorsqu'ils  sont  obligés  de  croire  par  eux-mêmes  ; 
«Ile  est  vraie,  bonne,  et  juste,  dès  aussitôt  qu'elle 
existe  et  qu'elle  paraît;  les  jeunes  gens,  il  est  vrai, 
s'appliquent  ordinairement  à  des  bagatelles,  et  l'objet 
qui  les  occupe  est  souvent  de  peu  d'importance,  mais 
ils  préfèrent  toujours  le  bon  au  mauvais,  le  meilleur 
au  bon  ;  ils  jugent  de  même  toujours  bien.  La  raison 
est  la  même  chez  tous  les  hommes,  elle  ne  s'apprend 
point,  elle  est  dans  la  nature,  et  comme  la  foi  ne 
conduit  pas  la  première  à  la  foi,  autrement  on  ad- 
mettrait la  foi  de  la  foi,  in  infinilum  ;  ce  n'est  que  la 
nison,  et  non  l'autorité,  qui  conduit  à  la  foi  :  Credere 
«■«  Chrislum  est  pcr  se  bomim  et  nccessarium  ad  satulem; 
*ul  voluntas,  dit  saint  Thomas  (1,  2,  q.  10,  a.  5)  non 


ferlur  in  hoc,  nisi  secundiim  quod  à  ralione  proponilur. 
Saint  Augustin  avait  dit  aussi  en  sa  cent  vingtième 
Lettre  à  Consentius,  imni.  o,  qu'j/  y  a  toujours  quel- 
que raison  qui  marche  devant  la  foi.  Si  donc  cette  rai- 
son était  fautive  dans  les  jeunes  gens,  il  s'en  suivrait 
qu'ils  seraient  obligés  de  suivre  une  règle  fautive,  ce 
qui  ne  peut  se  dire;  car  ils  ne  doivent  pas  croire,  snr 
ce  que  les  antres  disent  qu'ils  ont  devers  eux  la  rai- 
son ;  le  croyant  est  tenu  de  la  sentir  lui-même,  cette 
raison,  s'il  veut  agir  raisonnablement. 

51.  Vous  dites.  Monseigneur,  que  l'examen  des 
motifs  de  crédibilité  n'est  pas  tellement  ruivoyé  dans 
votre  Église,  aux  universités  et  savants,  qu'on  n'en 
parle  jamais  aux  peuples,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  eux  de 
lire  vos  livres  de  controverse  ;  c'est  à  ce  titre  de  grâce, 
sans  doute,  que  vous  leur  accordez  cette  permission, 
de  la  manière  dont  vous  vous  exprimez  :  c'est-à-dire 
qu'il  arrive  quelquefois,  et,  si  vous  voulez,  même  sou  • 
vent,  que  vos  vieux  fidèles  entendent  parler  de  sem- 
blables choses,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  eux  d'y  faire  at- 
tention :  mais  outre  que  cette  attention  est  trop  tar- 
dive, elle  ne  peut  plus  leur  servir  de  rien,  puisqu'ils 
n'ont  plus  la  liberté  de  rétrograder,  ni  même  de  déli- 
bérer, suivant  Bossuet,  pag.  500,  ayant  dès  long-temps 
adopté  votre  Église,  qui  tirerait  bien  vite  sur  eux  son 
quatorzième  canon  du  Baptême  ;  et  l'on  sait  assez  que 
vos  peuples  ne  perdent  guère  leur  temps  à  lire  vos 
fontrovers'es,  se  tenant  assurés  d'être  dans  la  barque 
de  Jésus-Christ,  parce  qu'ils  croient  être  dans  celle 
de  saint  Pierre.  Bossuet  lui-même  se  iilaint,  pag.  52 
de  son  Avertissement,  de  ce  changement  de  la  primi- 
tive Église,  disant  qu'on  n'en  usait  pas  ainsi  dans  les 
premiers  siècles  ;  ce  qui  se  pratiquait  avec  bien  plus 
d'exactitude,  par  rapport  aux  fondements  de  la  r»cli- 
gion,  comme  nous  l'atteste  Lactance  (  Divin.  Inst.  liv. 
5,  chap.  19  )  :  Docemus,  probamus,  ostendimus,  religio 
enim  cogi  non  potest.  Mais  pour  revenir  à  ce  que  vous 
avez  dit  ci-dessus,  ce  langage.  Monseigneur,  s'accor- 
de-t-il  bien  avec  ce  pompeux  étalage  des  légitimes 
droits  de  la  raison  sur  les  motifs  de  crédibilité  qu'il 
lui  est  nécessaire  d'examiner,  et  qui  sont  si  bien  peints 
dans  votre  livre  ,  avec  celle  vive  invective  contre 
ceux  qui  tiennent  alors  leur  raison  dans  le  silence  et 
dans  l'inaction,  jusqu'à  dire  qu'ils  font  injure  à  Dieu 
qui  ne  se  tiendrait  pas  honoré  d'une  telle  croyance,  qui 
étant  téméraire  et  imprudente ,  ne  serait  pas  vertu  : 
avec  celte  déclaration  si  précise,  que  vous  laissez  les 
droits  de  la  raison  dans  toute  leur  étendue  sur  le 
quare  credendum,  ce  que  vous  dites  au  §  //  est  vrai, 
être  non  seulement  permis,  mais  même  nécessaire 
d'examiner  par  les  lumières  de  la  raison,  lorsqu'il  s'a- 
git de  former  la  foi  dans  ses  commencements,  ce  à 
quoi  ont  manqué  vos  vieux  fidèles,  plus  encore  peut- 
être  par  votre  faiite  que  par  la  leur  propre  ;  droits 
enfin  qui  obligent  tous  les  hommes  de  bien  examiner 
les  motifs  qu'ils  ont  de  croi'  c,  avant  d'en  faire  aucun 
acte,  s'ils  veulent  éviter  suj/ant  votre  lettre,  le  fana- 
tisme et  l'enthousiasme,  fussent-ils  même  poussés  à 
le  fit're   par  des  grâces  iniéiiciires  :  toute  fdi  voloii- 
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loiuire  t<t  lellLk-liicéiaiit,  koluii  vuus,  iiecc«i«irfiiii-iit 
iiiiu  uliciuuiuv  ruiMiuiialilo,  <|ui  t-iige  sans  Joute  quo 
la  raison  l.i»*e  si-s  fniii-liiuis  avant  colles  de  l'obéiii- 
tance.  53.  N'avais  je  donc   |>as  bien   ruikon  de  dire 
tUns  ma  \a  einière  letlrc  que  voui  enemici  toiijiiivu- 
iiUHt  la  rniaou  iliiin  la  ip,'culalion,  et  que  vous  »«  la  re  ■ 
ctviei  jamais  ilaiis  la  ^nifii/ut-  /   Viilre  livre   fait   la 
preuve  de  la  première  partie  de   ma   |)iO|iosilion,  et 
Mitre  lettre  la  secunde  ;   car  vous  ne  nmis   y  nmn- 
Xtci  (|iie  i|ueli|ues  lidcics,  qui  fout  i|uelqucl'ois  alten- 
iiunaux  inulirs  qu'ils  ont  eus  de  croire  vingt  ou  trente 
aiit  an|>aravant;  \otre  r.i;lise  les  ayant  re^-us  à  la  par- 
ticiiMlion   dos  Sairomonls  sans   e\ii;or  d'eux   colle 
raisDiinable  obi'issance,  cet  evamoii    i|u'ils   auraient 
fait  saus  doute  dans  son  temps,  si  vous  leur  eussiez 
dit  alors  qu'il  était  nécessaire.  Vos  livres  de  contro- 
verse sur  ce  point  ne  sont  dirocloment  faits  que  pour 
vos  advers;iires,  et  ce  n'est  qu'inilireclomoiit  qu'ils  re- 
gardent vos  sujets.  Vous  dites  cpiils  [K-uveut  les  lire  ; 
on  sait  que,  sur  ce  point,  comme  sur  celui  de  l'Ecri- 
lure,  vous  paraissez  plus  raisonnables  en  Frauce  qu'en 
liidie,  Esp-igne,  Portugal,  etc.  ;  mais  ce  n'est  guoie 
que  nous  qui  le  disions,  et  l'on  sait  de  même  que  le 
reste  de  voire  Église,  qui  faisant  le  plus  grand  nom- 
bre, fait  conséqueniment  le  tout,  ne  vous  approuve 
p,is  sur  ce  point.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  toujours  vrai 
de  dire  que,  mémo  en  France,  la  praiicpie  n'est  point 
de  représentera  vos  enfants,  entrant  en  âge  de  raison, 
ce  qu'ils  sont,  selon  vous,  obligés  de  faire,  qui  est  de 
bien  e.\aininer  les  motifs  qu'ils  ont  de  croire  que  votre 
Ëglise  est  la  véritable  ;  que  vous  les  recevez  aux  sa- 
crements sans  cela,  c'est-à-dire,  sans  vous  assurer  s'ils 
croient  par  eux-mêmes,  ou  si  ce  n'est  point  toujours 
leurs  seuls  parrains  qui  croient  en  eux,  sans  vous  cer- 
liorer  si  ce  sont  des  automates  ou  des  perroquets  qui 
parlent,  ou  s'ils  parlent  en  créatures  douées  d'intelli- 
gence et  de  raison;  sans  vous  informer  enfin  s'ils 
sont  préls  de  rendre  raison  de  leur  foi  et  de  leur 
espérance ,  ce  qui  est  nécessaire  à  tous  les  fidèles, 
suivant  saint  Pierre,  saint  Augustin,  Epilre  120,  et 
même  saint  Thomas  (  2-2.  q.  2  a.  10,  in  corpore.  ) 

5  t.  Nécessité  fondée  sur  la  raison ,  et  la  générale 
pratique  des  premiers  Chrétiens,  altestée  par  ces  pa- 
roles du  quatrième  chapitre  du  troisième  livre  d'Ori- 
gène  contre  Celse  :  Xous  tâchons  de  ne  pas  croire  sans 
savoir  rendre  raison  de  ce  que  nous  croyons.  Pratique 
sans  laquelle  Laetance  n'aurait  jamais  osé  dire  aux 
]iaiens  aussi  hardiment  qu'il  le  fait  au  dix-neuvième 
chapitre  de  son  cinquième  livre  des  Instit:  Inhœrenles 
persiiiiii  ni  vulgari,  libenler  errant,  et  stuliiliœ  suœ  fa- 
venl  :  à  juibus  si  persuasionis  ejus  rationeni  requiras, 
tiullaiii  possint  reddere,  sed  ad  mujorum  jitdicia  confu- 
gicnl ,  quùd  illi  scipientes  (uerinl ,  illi  probaveriiil,  illi 
sciericl  qitod  esset  optimum;  seque  ipsos  sensibus  spo- 
liant, raiione  abdicant,  diim  alienis  erroribus  credunt. 
Ce  passage  ne  démontre  pas  seulement  cette  pratique 
des  pfiiiiers  Chrétiens,  mais  beaucoup  plus  encore  la 
lémiritéet  l'imprudence  de  vos  peuples,  qui  les  imi- 
tent si  bien  qu'il  semble  que  œ  n'est  que  d'eux  qu'il 
parle.  \ow  vous  n'oriercz,  Mmsi-igneur,  sur  ce  que 
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von  |ieuple<t  adhérant  !k  la  vériU^,  dirci-vous,  c'eU  un« 
ralouniiu  de  la  traiter  d'erreur;  tuais  je  ii'eianiine  pa» 
de  ipiel  c(^té  est  la  vérité,  je  la  8ii|i|>ose  luénio  di| 
vi^tre  ;  luais  vos  enfints  ne  la  loniiais^tant  ijue  par  |oi, 
mêmes  (iréjugés  (|ue  les  païens  dont  l.actanie  blan  i< 
ici  la  conduite,  ne  «ont-ils  pas  aussi  bUm>diles  qu'eux  ? 
Si  l'étendue  de  votre  K^'list;,  dont  vous  faites  Unit  de 
bruit,  les  a  frappés,  ils  diii\eiit  s:ivoir  ((ue  colle  éloii- 
diie  n'est  pas  comparable  au  paganisme,  dont,  nialvré 
cotle  raison,  l.actancc  blàiiie  la  Koligion  aussi  bien 
que  la  tradition.  Je  dirai  donc  toujours  d'eux  :  Inluu' 
rentes  pfnuaiionivnlgariflibcntererruri se expvnunl.cW. 
ce  qui  les  rend  imprndeiils  et  li'mérairos. 

"i.'i.  .\u  §  //  <'s(  l'rni,  vous  dilos  ipie   si  l'Fglise  ca 
tliolique  prouve  bien  son  infaillibilité,  son  autoritii 
devient  alors  un  motif  de  crédibilité  qui  rend  croyabh* 
tout  ce  iprellc  enseigne,  etc.  Vous  avez  raison.  Mon- 
seigneur ;  mais  ne  s'ensuit-il  pas  d(!-l;i,  que  quoique 
vos  docleiirs  seraient  on  élat  de  bien  prouver  ccllo 
infaillibililé,  vos  fidèles  ne  seraient  pas  moins  témé- 
raires de  croire  lotit  ce  que  votre  Église  enseigim 
avant  que  ce  motif  de  crédibilité  leur  d'il  apparu?  On 
ne  doii  pas  exposer  sa  foi,  son  Dieu,  et  son  salut  sur 
ce  que  chacun  se  vante  de  pouvoir  faire,  mais  sur  les 
preuves  qu'il  en  donne.   Non  in  sermone  est  regnum 
Dei,  sed  in  virlute...  in  ostensione  spiritùs  el  virtiitis  . 
comme  disait  saint  Paul  aux  Corinthiens.  Toute  Église 
prétend   être  la  seule  véritable,  lo'it  fiiux  piophéto 
s'est  vanté  d'être  envoyé  de  Dieu  ;  et  connue  ce  même 
Dieu  réprouve  ceux  qui  par  un  faux  respect  pour  son 
nom  les  écoutent,  et  que  pour  nous  faire  éviter  la  dé- 
ception il  veut  que  nous  examinions  auparavant  les 
esprits,  probale  spiritùs  si  ex  Deo  sint  ;  il  veut  consé- 
quemment  qu'on  ne  se  soumette  qu'après  cette  bonne 
épreuve ,   et  condamne  ceux  qui  commencent  par 
croire  infailliblement  cette  infaillibilité,  dont  votre 
Église  se  vante  avant  d'avoir  senti  la  bonté  de  ses 
preuves  :  la  seule  raison  le  dicte  ;  et  ce  qui  le  rend 
liien  plus  nécessaire,  c'est  que  toutes  les  a-Ures  Églises 
disent  le  contraire.  C'est  donc,  tout  au  moins,  impru- 
dence et  témérité  d'en  agir  ainsi,  ou  de  ne  pas  bien 
examiner  ce  motif,  d'où  dépend  tout  le  reste,  avant 
de  passer  aucun  acte  de  soumission   à  votre  Église  , 
et  de  le  fau-e  long-temps  après  avoir  juré  fidélité  à 
cette  Église,  c'est  mieux  sans  doute  que  de  ne  le  faire 
jamais;  mais  c'est  s'exposer  visiblement  à  en  être 
traité  eu  déserteur  si  on  venait  à   la  quitter,  et  je 
pense  qu'elle  punirait  même  ceux  qui  auraient  seule- 
ment un  pareil   doute ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  si 
juste  que  de  refaire  avec  la  même  literté  ce  qu'on 
craint  de  n'avoir  pas  bien  fait,  et  qu'on  ait  raison  de 
le  craindre  quand  on  n'a  pas  eu  les  motifs  suffisants. 
5C.  Sm-  le  §  Saint  Paul,  j'avoiierii  tant  (pi'il  vous 
plaira  (|ue,  par  le  non  dominamur  fidei  vestrœ ,  cet. 
Apiilre  ne  prétendait  pas  affranchir  les  Corinthiens  de 
l'obligation  de  croire  ce  qu'il  leur  enseignait ,  à  con- 
dition que  vous  avouerez,  à  votre  tour  qu'on  n'aseri 
de  cette  domination  que  comme  lui.  Or  il  est  cons- 
tant que  lorsque  sahit  Paul  parlait  ainsi  dans  la  se- 
conde Lclire  aux  Corinlliien^,  la  foi  était  «Ji-jà  toule 
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lonraée  daits  eux  ;  et  ce  qu'il  faut  bien  remarquer, 
c'est  que  cliez  eux,  comme  chez  tous  les  autres  peu- 
ples instruits  par  Jésus-Christ  cl  par  ses  Apôtres,  les 
plus  grands  motifs  de  crédibilité  avaient  précédé  leur 
foi.  Signa  Apostolatûs  mei  facta  surit  super  vos  in  si- 
(inis  et  prodigUi  et  virtulilms.  Quid  csl  quod  miniis  lia- 
buistis  prœcœleiis  £oc/i'si»s?(2  Corinth.,  12,  12.)  Que 
votre  Église  en  fasse  de  même,  ou  qu'elle  prouve  son 
apostolat  ou  son  autorité  par  des  signes  au  moins  équi- 
valents à  ceux-là,  on  ne  lui  fera  aucun  crime  de  sa 
domination  sur  les  consciences.  Encore  vous  conseil- 
lerais-jc  d'imiicr  saint  Paul,  quand  il  dit  (!  Cor.  9, 
19)  :  Non  abular  poleslate  meà  in  Evangetio.  Mais  si 
ces  signes  ne  précédent,  je  dis  avec  assurance  qu'elle 
ne  peut  éviter  le  reproche  de  cette  tyranniqiie  domi- 
nation que  saint  Paul  abhorrait  par  ce  passage,  ni 
celoi  de  Tertullien,  lorsqu'il  dit  au  quatrième  cha- 
pitre de  son  Apologétique  :  Ciwi  duré  definilis  dicendo, 
non  licet  esse  vos  (disons  en  place,  vobis  baptizatis  non 
licet  eiaminarc)  ;  ex  hoc  sine  uUo  retraclatu  Imnianiore 
prœscribilis  ;  vim  profilemini,  et  iniquam  ex  arce  domi- 
7iationem.  Mais  j'aurais  tort  de  m'étendre  davantage 
sur  ce  point,  puisque  vous  convenez  dans  tout  ce  pa- 
ragraphe, qu'il  faut  que  le  témoignage  de  l'Église  soit 
revêtu  de  tous  les  caractères  qui  la  rendent  croyable 
avant  qu'on  soit  obligé  de  l'en  croire,  et  cela  à  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ,  je  n'en  veux  pas  davantage  ;  mais 
il  n'en  faut  pas  moins  pour  parler  raison  et  le  vrai 
christianisme  ;  il  faut  donc  s'en  tenir  là,  et  n'avoir 
plus  honte  de  le  répéter  ;  mais  en  le  disant,  il  faut  re- 
noncer à  Bossuet,  dont  le  système  est  tout  opposé  à 
de  pareilles  expressions. 

57.  J'aurais  bien  des  choses  à  dire  sur  tout  ce  que 
vous  m'écrivez  au  sujet  du  concile  de  Trente ,  mais 
conune  ma  lettre  passe  déjà  toutes  les  bornes  de  la 
discrétion  ,  je  me  restreins  sur  ce  point  à  l'essentiel 
de  la  difiicullé ,  sans  la  suivre  mot  à  mot ,  espérant 
me  faire  mieux  entendre  dans  celle  -  ci  que  dans  la 
première.  J'approuve  que  la  véritable  Eglise  préchant 
la  loi  de  son  Dieu  ,  et  la  faisant  reconnaître  pour  ce 
qu'elle  est,  oblige  tous  ses  sujets  à  croire  et  observer 
exactement  cette  loi  ;  et  sur  cela  ,  je  passe  à  votre 
concile  toutes  les  expressions  les  plus  fortes,  qui 
peuvent  avoir  un  très  -  bon  sens ,  que  je  n'ai  jamais 
blâmé,  et  qui  me  parait  le  seul  qu'on  puisse  lui  donner 
pour  justifier  votre  Eglise.  Les  invectives  de  ma 
première  lettre  à  ce  sujet  n'ont  eu  pour  objet  que  le 
mauvais  usage  que  l'on  fait  des  vraies  obligations 
contractées  dans  le  Baptême  ;  car,  sous  prétex  te  qu'on 
s'est  soumis  dès-lors  à  la  loi  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  on 
ne  permet  plus  de  douter  si  la  Romaine  est  celle  -  là 
même  que  Jésus- Christ  gouverne,  ni  par  conséquent 
il'esaminer  ce  point  important  :  cet  enfant  est  baptisé, 
dit-on,  notre  Eglise  est  la  seule  véritable,  il  doit  donc 
feirc  les  mêmes  actes  que  notre  Eglise,  aussitôt  que 
la  raison  lui  sera  venue ,  et  cela  sans  qu'il  lui  soit 
permisdedouter,  d'examiner,  ni  môniede  suspendre  un 
seul  moment  ses  actes  ;  voilà  tout  le  système  deCossuet 
tJ  «le  ses  adhérants.  58.  Or  sur  ce  tiûini ,  je  prcleiuls 


qu'il  déraisonne  étrangement ,  puisiiu'il  esl  question  de 
vérifier  auparavant  la  seconde  proposition  qui  csl 
supposée  gratuiiemcnt  vraie;  et  pour  mieux  le  faire 
sentir,  je  dis  que  la  réception  du  Baptême  n'oblige 
point  d'adopter  la  doctrine  de  l'Eglise  du  lieu  où  l'oti 
a  été  baptisé,  ce  qui  canoniserait  toutes  les  hérésies. 
On  ne  peut  donc  pas  dire  :    Tu  seras  romain  ,  parce 
que  tu  as  été  baptisé  à  Rome  :  Tu  seras  calviniste, 
parce  que  tu  as  été  baptisé  à  Genève  ;  comme  donc 
on  ne  peut  pas  dire  :  Tu  seras  mahométan,  parce  que 
tu  l'a  promis  à  Dieu  ;   on  ne  peut  pas  dire  non  plus  : 
Tu  seras  chrétien  ,   précisément  parce  que  lu  l'as 
promis  ;  mais  on  doit  dire  :  Tu  seras  chrétien,  l'ayant 
promis  au  Baptême,  parce  que  le  christianisme  est  la 
seule  vraie  religion  :  Tu  seras  catholique,  parce  que 
c'est  celte  seule  Eglise  qui  csl  bonne.  Ce  n'est  pas 
précisément  la  promesse  qu'on  a  faite  au  Bapléme, 
qui  doit  décider  le  salut  d'un  chacun  :  car  quelque 
promesse  qu'on  pût  avoir  faûe  à   Dieu ,  même  en 
âge  de  raison ,   elle  n'a  de  force  qu'autant  qu'elle 
est  juste  ;  et  pouvant  arriver  qu'elle  fiU  aussi  facilement 
impie  que  juste ,  tout  particulier  qui  est  ignorant  sur 
ce  point,  ne  peut  la  tenir  sans  s'exposer,  avant  d'en 
avoir  reconnu  la  légitimité,  et  sans  donner  dans  une 
grande  lémériié ,  suivant  même  votre  grand  saini 
Thomas,  qui  dit  (2-2,  q.  2,  a.  9):  Qui  non  liabel 
siifficiens  inductivum  ad  crcdendum ,   leritcr  crédit.  Il 
ne  sert  donc  de  rien  de  dire  à  vos  enfants:  Tu  as 
promis  telle  et  telle  chose  à  ton  Baptême,  qui  sont  les 
mêmes  dogmes  de  notre  Eglise  ;  si  on  ne  lui  fait  \oir 
auparavant  la  bonté  de  cette  Religion  ,  qu'on  prétend 
qu'il  a  promis  d'embrasser ,  il  serait  téméraire  et  ferait 
mal  de  la  ratifier  par  ses  actes  ;  il  doil  donc  dire  comme 
Tertullien  disait  des  faux  dieux  ,  qu'on  voulait  forcer 
les  premiers  chrétiens  d'adorer,   (chap.  19  de  son 
Apologétique)  :  Constet  priiis  si  isti  quibus  saciipcatur, 
salulcm  imperatoribus ,    vel  cuilibet  homini  impertiri 
possunt ,  et  ila  nos  crimini  addicite ,  sans  s'embarassCT 
qu'ils  lui  opposassent  leurs  dictums  ordinaires  :  Mliil 
retractandtim  est  post  leges.  (Ibidem  cap.  4.)  Vosenfaiils 
doivent  dire  à  cet  exemple  :  Constet  priijs  si  Ecctesia 
vestra  illa  ipsa  est  cui  fidem  dedintus,  et  ita  nos  crimini 
addicite,  si  eam  servare  noluerimus;  et  ils  le  doivciit 
dire,  sans  s'embarrasser  de  votre  dictum  ordinaire  : 
Nihil  retractandum  post  Baptisma.  59.  Il  n'est  donc 
pas  question  de  savoir  si  les  ministres  du  Seigneur 
peuvent  forcer  un  baptisé  à  lui  obéir ,  j'en  conviens 
aisément  ;  et  quand  j'ai  attaqué  votre  concile  ,  ce 
n'était  pas  dans  cette  vue  que  je  prétends  qu'il  a  eue 
pour  proscrire  le  tolérantisme ,   seul  moyen  de  le 
justifier;  mais  c'est  en  lui  donnant  le  sens,  qu'après  le 
Baptême  on  ne  puisse  plus  rien  examiner ,  ni  user 
d'aucune  suspension ,  tant  prudente  qu'on  puisse  la 
supposer;  ce  qui  esl  le  système  de  Bossuet:  tyrannie 
véritable  qu'on  ne  peut  mieux  soutenir  qu'en  allégu:\nl 
ce  concile,  faute  de  bonnes  raisons;  comme  si  telle 
eût  été  sa  pensée,  et  en  disant,  comme  vous  le  faites 
au  §   Vous  croyez  :    Notre  concile   a  proscrit  toute 
suspen^jon ,  mnne  sur  la  vcrilé  du  christianisme,   ûtC. 
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.>^l  ivb  élM  ,  i>ii  (iiiiirr.iil  ilin- .  Tu  «•  promit  d'firt 
lAri'dVn,  tu  le  terat  uùme  tant  réftt'xwn,  (Hiiai/u'oH  h  ni 
point  obligé  de  te  doimtr  aucune  ruisoii ,  uuiuii  iiiuli/ 
Je  CTi'dibilit,>.  Dans  «o  cas ,  ralli'i;alitHi  du  lla|ilonu! 
ri'\Mi  >ul1is;iiit ,  (|iiai»l  un  lui  111  (loiuii-rail  lui^mc  de 
f.iHv ,  il  r.i-  iHiunait  Mis|ifiulio  sou  acti!  viar  la  vertu 
du  kipli^uio.  Voilà  U  luauuie  i|U(^  n'a  jauiais  pu 
iuiagiiuT,  je  ne  dis  pas  uu  CDiicile  ci'noial ,  mais 
rassfud)!!-»!  la  plus  mince  de  quelques  liouuiies  raison- 
iialiles;  et  vuilà  uù  vouj  conduit  nécessairement  lu 
s\steiuc  de  Bossuet.  Los  baptisés  sont  a>siirenieiit 
déliilruFS  i  la  loi;  uuiis  ce  n'est,  suivant  tous  vi's 
ilit-ologiens ,  que  lorsqu  elle  leur  sera  inanifeslée  , 
coinuic  étant  celle-là  mémo  qu'ils  ont  promis  d'observer 
|iar  leur  liaplèine  ;  ce  qui  ne  se  peut  connaître  que 
par  les  motifs  de  crédibilité  ,  qui  étant  du  ressort  de 
la  raison,  souffrent  nécessairement  les  suspensions  cl 
les  examens  ;  motifs  ennn  qu'on  ne  doit  point  croire, 
mais  taroir.  Voilà  le  seul  moyen  de  ne  pas  tacher 
une  Eglise  des  violences  du  nialioniélisme;  et  voilà 
|>ar  conséquent  l'unique  sens  de  votre  concile  conlirmé 
par  les  sentiments  de  vos  thélogiens,  à  l'exception  de 
Itossuel  qui  n'est  pas  tant  coupable  d'avoir  imaginé 
un  système  ridicule ,  parce  que  celte  matière  est  des 
plus  délicates,  que  de  l'avoir  soutenu  ensuite  par  des 
retlexions  éluiliées  qui  suivest  sa  Conférence,  CO, 
disant  partout  que  c'est  te  senlimetit  de  votre  Eglise, 
•  qui  assurément  n'a  jamais  prétendu  forcer  personne, 
iii  même  aucun  baptisé,  avant  de  lui  avoir  pièclié  sa 
doctrine  comme  évidemment  croyable.  Evangelium 
uosirum  non  fuit  advosinsfrmone  tan!iim,sed  in  virtule 
et  in  Spirilii  snnclo  et  in  plenituitine  multà,  siciit  salis, 
dis;iit  S.  Paul  aux  Tliessalonieiens.  Nemo  veniens  ex 
alterius  aucloritale ,  ipse  eani  sibi  ex  suà  alfirmutione 
défendit,  disait  Tertullien,  cité  par  Nicole,  cliap.5  des 
préjugés,  yee  nos  dicimus  nobis  crcdi  oportere  qubd  in 
Ecclesià  Clirisli  sumus  ,  disait  S.  .\ugustin  ,  chap.  19 
de  l'unité  de  l'Eglise  :  paroles  qui  lont  bien  voir  qu'il 
ne  parlait  là  que  des  chrétiews.  Morale  est  omnibus 
tu  qui  fidem  exigunt,  fidem  astruant,  disait  S.  Ambroise, 
lib.  2  in  cap.  1  Luc:e  :  ce  qui  après  tout  est  fondé  sur 
la  plus  juste  de  toutes  les  raisons.  (Tcsl  donc  vouloir  de 
gaieté  de  cœur  ridiculiser  et  votre  Eglise  et  voire  con- 
cile, que  de  prétendre  qu'un  enfant,  parce  qu'il  est  ba- 
ptisé, ne  puisse  plus  faire  usage  de  sa  raison ,  ou  que 
cette  raison  puisse  cire  violentée  ;  car  tout  ce  que  j'ai  dit 
mène  nécessaiiement  là.  Voilà  sur  quoi  je  me  suis 
(uslement  récrié  dans  ma  première  lettre;  et  la 
manière  dont  vous  y  répondez  avec  Bossuet  ne  ferait 
que  m'irriter  davantage,  si  vous  persistiez  à  suivre  un 
aussi  mauvais  guide. 

61.  Je  finis  donc  en  disant  sur  les  derniers  articles 
de  votre  lettre,  que  presque  tout  ce  que  vous  m'écri- 
vez à  ce  sujet  ne  me  regarde  point;  car  j'ai  toujours 
pensé  que  tout  baptisé  était  débiteur  de  la  loi,  et  que 
Dieu  pou-.ait  se  faire  obéir  par  voie  de  contrainte; 
mais  en  même  temps,  j'ai  toujours  cru  que  ce  hieu  uc 
i)nulé  était  trop  justp,  pour  exiger  aucune  obéissance 
«J«  riKruiMie,  avant  que  (h  lui  faire  consler  que  c'élait 
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lui-même  ipii  l'oniiiiaiulall;  ce  qui  se  iroiMe  cuiilirm^ 
par  toutes  Us  niatiii  ivs  dont  llieii  s'est  inanirest>  au 
I  ouïmes  eu  pareils  cas.  J'ai  donc  toujours  cru  qu'une 
xeritable  Eglise  ne  pou\ait  sans  tyrannie  s'ecaitcr  de 
cette  pnitii|ue  ruisuiinable  ;  l'auturiti!  iupriine  qu'elle 
a  en  ce  eus  sur  tous  Us  baptisés,  comme  vous  le  dil4'S, 
ne  pouvant  légitimement  s'exercer  (pi'iii  l'c't.ililissan'. 
auparavant,  et  le  manifestant  à  cliaipie  lidele  :  la  seul  • 
raison  nous  le  dicte,  et  t'est  elle  qui  a  lait  dite  à  ce 
sujet  à  Tertullien,  cliap.  4  de  l'Apolog.  :  Kullti  lex 
sibi  soli  conseientiam  jtistitia:  suœ  débet,  scd  eis  à  quibui 
obsequium  expcetut.  Et  je  pense  ipi'eii  Ce  sens  ou  est 
autant  obligé  à  la  loi  pour  ce  qui  regarde  la  foi,  comme 
]>our  ce  qui  intéresse  les  mœurs  ;  et  que  le  cogendus 
de  votre  concile  touche  iudubifablement  l'un  et  l'au- 
tre; en  quoi  je  n'approuve  pas  radoucissement  (|ue 
vous  apportez  sur  ce  point,  de  uièuie  que  ce  que  vous 
dites  du  compelle  intrare  de  Bayle,  qui  a  fait,  il  csl 
vrai,  sur  ce  passage  un  couuneniaire,  mais  qui  ne 
tend  qu'à  établir  le  toléranlisnie,  c'est-à-dire,  tout  le 
contraire  de  ce  que  vous  lui  atiribuez.  L'Église  doit 
donc  en  ce  point,  comme  eu  tout  autre,  imiter  Jésus- 
(ihrist,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'd  esi 
nécessaire  que  l'acte  de  loi  de  chaque  croyant  soit 
libre  et  vertueux,  et  qu'il  faut  cpi'il  y  donne  son  con- 
sentement, nou  pour  approuver  la  loi  de  Dieu,  qui 
n'a  sOreinent  pas  besoin  d'une  pareille  ralification,  ce 
que  vous  m'imputez  à  tort  au  §  bisons  un  mot,  comme 
si  c'eût  été  là  l'usage  que  je  prétendais  faire  du  sud 
sponte  de  votre  concile,  et  de  ma  comparaison  de  l'ad- 
dition d'hoirie  d'un  (ils  après  la  mort  de  son  père  • 
mais  pour  s'v  soumettre  en  personne  intelligente  qui 
doit  agir  prudemment,  et  qui  ne  doit  un  consenlemeat 
de  cette  importance  qu'à  la  seule  loi  de  Dieu  ;  ce  qui 
exige  qu'il  s'assure  auparavant  si  la  chose  est  ainsi  ; 
consentement ,  dans  ce  sens ,  si  juste  et  si  né- 
cessaire, sans  lequel  il  n'y  a  point  de  foi,  comme  dit 
saint  Augustin  au  chapitre  20  de  son  Enchiri- 
dion. 

62.  Voilà,  Monseigneur,  ce  que  j'ai  à  répliquer  sur 
votre  lettre.  Je  vous  supplie  de  pardonner  mon  indi- 
scrétion ;  mais  la  matière  n'élait  pas  susceptible  de 
brièveté,  pour  me  faire  bien  entendre.  Comme  je  ue 
vois  point  au  clair  les  sentiments  de  votre  Église,  j'ai 
cru  devoir  les  accorder  dans  cette  lettre  suivant  les 
sentiments  de  vos  théologiens  :  ainsi  vous  ne  serez 
pas  surpris  si  je  parais  faire  ici  sur  le  tout  le  Catho- 
lique romain.  11  faut  poser  juste  les  principes  avant 
d'en  tirer  des  conclusions  ;  et  pour  cela  il  ne  faut  at- 
tribuer que  le  \Tai  ù  chaque  Église.  Vous  opterez  donc 
entre  les  sentiments  que  je  crois  être  ceux  de  la 
vôtre,  et  le  système  de  Bossuet  que  je  combattrai, 
à  ce  qu'il  me  paraît,  aisément,  si  vous  l'adoptez. 
Mais,  monseigneur ,  que  tout  se  fasse,  je  vous  eu 
prie  de  nouveau,  à  votre  très- grand  loisir;  car  la' 
matière  est  dillicile  Cl  importante,  et  l'on  ne  peut 
la  traiter  sans  faire  de  grands  écrits.  Je  rec.3- 
XTai  toujours  les  vôtres  avec  une  très-grande  satis- 
facliin   et   iTconnaissance  ;  et  cuis  ai  les  attendant 
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iV3C  une  vénération  singulière  et  im  respect  infini , 
Monseigneur, 

de  Votre  Grandeur, 

Le  très-lunnble  et  très-obéissant 
serviteur. 
A  Genève,  ce  30  décembre  1755. 

RÉPONSE  DE  M.  L'ÉVÈQUE  D.  P. 

A    LA    II'    LETTRE   DE   H.    D.    C. 

1.  Quoique  VOUS  m'ayez.  Monsieur,  donné  beaucoup 
de  temps  pour  répondre  à  votre  lettre  du  50  décembre 
de  l'année  dernière,  vous  devez  être  surpris  que  je 
n'y  aie  pas  encore  répondu.  Je  la  reçus  dans  ma  route 
en  revenant  de  Paris,  d'où  je  ne  suis  parti  qu'au 
commencement  de  celte  année.  Depuis  ce  temps,  les 
Ëtats  de  la  province  de  Languedoc  m'ont  retenu  six 
semaines.  Rendu  à  mon  diocèse,  j'y  ai  trouvé  bien  des 
occupations  qui  m'ont  empêché  longtemps  de  m'ap- 
pliquer  à  la  matière  que  nous  examinons  ensemble. 
Je  profite  des  premiers  moments  libres  pour  m'acquit- 
ter  envers  vous.  La  méthode  que  vous  me  proposez 
dans  votre  seconde  lettre,  est  propre  à  écarter  toute 
confusion.  Je  l'adopte  avec  plaisir;  et  toutes  les  fois 
iinc  je  citerai  quelqu'une  de  vos  paroles,  je  ne  man- 
«.;uerai  pas  d'indiquer  le  chiffre,  selon  l'ordre  que  vous 
nvez  suivi. 

2.  Je  commencerai  par  M.  Bossuet  et  par  sa  confé- 
rence avec  le  ministre  Claude.  C'est  une  discussion 
personnelle,  indépendante  du  fond ,  et  qui  demande 
lin  éclaircissement  à  part.  Vous  croyez,  n°  19,  que 
t'auiurité  de  ce  prélat  m'en  a  imposé,  et  que,  comme 
notre  différend  roule  assez  sur  le  même  point  qu'il  a 
liailé  avec  le  ministre  Claude,  j'ai  saisi  avidement  son 
eenlinienl.  Vous  ajoutez,  n°  20,  que  M.  Bossuet,  mal- 
eré  (OUI  son  esprit  cl  tout  son  savoir,  n'était  pas  infail- 
lible, comme  il  le  fait  bien  voir  sans  sortir  de  ce  même 
livre,  puisqu'il  dit,  p.  68  :  Nous  ne  lisons  point  que  la 
circoncision  ait  jamais  été  discontinuée  chez  te  peuple 
Juif  :  Proposition  fausse  dans  ses  deux  membres ,  puis- 
qu'un lit  e.vpressénwnl  au  cttap.  5  de  Josué,  que  pendant 
tes  quarante  uns  qu'il  fut  au  désert,  ow  il  fit  alors  des 
haltes  quelquefois  d'une  année  entière,  oti  n'y  circoncit 
personne.  Persuadé  que  son  système  et  les  raisonne- 
ments dont  il  s'appuie  sont  d'une  absurdité  manifeste, 
vous  n'osez,  par  une  modération  dont  je  ne  puis  me 
dispenser  de  louer  le  principe,  les  atti'ibuer  à  notre 
Eglise.  Vous  souhaitez,  n°  22,  de  savoir  ce  qu'en  pen- 
sent nos  docteurs.  Vous  connaissez  une  personne  qui 
a  vu  entre  les  mains  d'un  savant  de  notre  communion  un 
l'crit  fait  e.vprès  pour  réfuter  M.  Bossuet  sur  ce  poinl,-et 
pour  jusii/ier  le  désaveu  que  ce  docteur  catholique 
avait  déjà  fait  à  votre  ami  protestant  de  cet  article  de 
la  conférence  avec  le  ministre  Claude.  Enfin  vous  me 
priez  de  vous  ap|)rendre,  n"  45,  si  notre  Eglise  a 
aJopté  ce  livre,  comme  elle  a  fait  celui  de  l' Exposition 
de  la  foi. 

ô.  II  est  vrai.  Monsieur,  que  j'ai  cru  pouvoir  vous 
objecter  un    piinripc  convenu  entre  M.  Dossiat  et 
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M.  Claude  dans  Icia-  conférence.  Il  me  semblait,  qu'a- 
près cet  accord  entre  deux  hommes  si  bien  instruit« 
des  sentiments  respectifs  de  leurs  Eglises,  si  opposés 
d'ailleurs  l'un  à  l'autre  ,  le  point  commun  d'où  ils 
partaient  ensemble,  pouvait  être  regardé  comme  un 
premier  principe  dans  cette  matière;  que  vous  cesse- 
riez au  moins  de  faire  un  crime  à  l'Église  catholique 
de  ce  qui  est  nécessaire,  de  l'aveu  même  de  M.  Claude, 
dans  toute  secte  chrétienne  où  l'on  baptise  les  enfants. 
Vous  croyez  devoir  abandonner  ce  ministrei  Vous  lui 
reprochez  sa  pusillanimité,  n.  21,  de  s'être  laissé  ef- 
frayer d'un  mot  innocent,  selon  vous,  et  dont  le  sens 
vous  paraît  inconteslable.  A  la  bonne  heure.  Je  sais 
que  dans  votre  communion  vous  avez  le  droit  de  reje- 
ter des  autorités  plus  grandes  que  celle  d'un  ministre. 
J'aurais  également  dans  la  mienne  celui  de  ne  pas 
souscrire  à  un  sentiment  de  M.  Bossuet,  qui  me  paraî- 
trait faux  ou  mal  établi.  Je  ne  l'ai  jamais  cru  infoilli- 
ble  ;  et  je  vous  dirai  volontiers  à  son  occasion  ce  que 
S.  Augustin  écrivait  à  S.  Jérôme:  Que  (1)  j'ai  appris 
à  ne  rendre  qu'aux  Livres  canoniques  cet  honneur  et 
cette  déférence  de  croire  que  leurs  auteurs  n'ont  pu 
se  tromper  dans  leurs  écrits  ;  mais  qu'en  lisant  d'autres 
ouvrages ,  quelque  respectables  qu'en  soient  ks  au- 
teurs, j'adhère  à  ce  qu'ils  disent,  non  parce  qu'ils  ont 
pensé  ainsi,  mais  lors(iu'ils  ont  pu  me  le  prouver,  ou 
par  l'autorité  des  mêmes  livres  canoniques,  ou  par  de 
fortes  raisons.  Ce  n'est  qu'à  ce  litre  que  j'ai  soutenu 
et  que  je  défendrai  encore  contre  vous,  ce  que  M.  de 
Meaux  a  arancé  dans  sa  conférence  avec  le  ministre 
Claude.  Vous  n'aviez  pas  besoin,  pour  me  désabuser 
d'une  prétendue  idée,  n.  21,  de  l'infaillibilité  de  ce 
prélat,  de  chercher  un  exemple  qui  prouve  qu'il  a  pu 
se  tromper.  Cet  exemple  au  reste  n'est  pas  bien  choi- 
si. Quand  il  a  dit  que  nous  ne  lisons  point  que  la  cir- 
concision ait  été  discontinuée  citez  le  peuple  juif,  toute 
la  suite  de  son  raisonnement  montre  qu'il  parlait,  non 
d'une  continuité  de  jours  et  d'année,  mais  d'une  suo« 
cession  non  interrompue  de  races  et  de  générations. 
Or  c'est  un  fait  constant,  que  la  circoncision  n'a  ja- 
mais été  discontinuée  dans  ce  sens  chez  le  peuple 
juif;  et  l'objection  que  vous  tirez  du  5  chap.  de  Josué, 
en  fournit  une  nouvelle  preuve.  Car  il  y  est  dit  (2) 
que  (OMS  les  mates  sortis  de  l'Église  et  morts  dans  le  dé- 
sert, avaient  été  circoncis  :  que  leurs  enfants  m'«  pen- 
dant les  quarante  années  que  le  peuple  erra  dans  le  dé- 
sert, ne  l'avaient  point  été  dans  tout  cet  espace  de  temps, 
mais  qu'ils  te  furent  par  ordre  de  Josué  après  le  passa- 
ge du  Jourdain.  Voilà  donc  une  interruption  d'années, 
mais  non  de  générations,   puisque  les  pères   avaient 

(1)  Solis  eis  Scripturarum  libris,  qui  jam  Canonici 
appellantur,  didici  hune  timorcm,  honoremque  défer- 
re, ut  nullum  coruni  auctorem  scribendo  aliquid  er- 
rasse fimiissimô  credam alios  autem  ila  lego,  ut 

quant.ilibet  smictitate  doclrinàque  pra^polleanl,  non 
ideô  verum  pulem,  quia  ipsi  ita  scnserunl,  sed  quia 
mihl,  Yel  per  illos  auctores  canonicos,  vel  proliaWi 
ralionequôd  à  vero  non  abhorreat,  persuadere  polne- 
runt.  Épist.  82,  S.  Auq.  ad  S'.  Ilieron.  lom.  Eiil, 
h'ened. 

{.')  Vos.  :<,  i,  n,  0,  7. 
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i.iiu  élé  circoiii'ij,  fl  i|iic  Ut  fiU  ifui  leur  tuccétlirfnt, 
!•'  fiiri'iil  au>si  i|uulqui-  tljii»  un  .V^v  yiU\»  avaiit-é  i|(ie 
It'ur»  p«'fe»  lit-  l'uvaieiil  ele,  cl  que  leur  poiii'riU'  ne  le 
Ail  dans  la  »ulle.  1  uul  eu  i|ue  vuus  puurriei  ohjeeter, 
c'e«l  iju  il  eit  nuirjlrnu-n(  iniposiiLle  »]Ue  (|U^•lllll»•^- 
•JUS  des  enrants  nos  dans  le  dc»eil,  iiilla  tiixonrisiiin 
lie  fut  iMiiiil  |>ialu|uée,  n'y  soient  nimls  usant  le  |)as- 
sage  du  Jnurdaui.  Quand  eeb  sérail  vrai,  le  raisunne- 
iiienl  de  M.  Uussuel,  qui  s'applique  h  la  suite  des  gt<- 
iiéraliuns,  deineurerait  dans  tnule  sa  force,  l'ne  pa- 
reille sueeessiiui  n'est  pas  interrompue  par  la  nu  ut 
de  ipielipies  parlieulierA,  niais  eela  iiii^iiu-  n'est  p.is 
certain.  Dieu  u  l'ait  pour  les  Israélites,  pendant  qu'ils 
erKTcnl  dans  le  désert,  des  prodiges  plus  contraires 
à  l'ordre  de  la  nature,  que  de  préserver  de  la  mort 
jusqu'au  pssa^e  du  Jourdain,  tous  les  enlaiils  niùles 
qui  étitienl  nés  dans  cet  intervalle  de  (|unrante  ans. 
L'ixriture  ne  parle  nulle  part  do  la  mort  d'aucuns 
d'eux.  Le  chapitre  même  de  Josué  que  vous  citez,  in- 
sinue assez  clairement  que  coniinc  tous  les  pères  sor- 
tis de  l'Kgypte  moururent  dans  le  désert,  tous  les  lils 
qui  y  naipiiient  furent  circoncis,  après  èlre  entrés 
dans  la  l'alestiue  ;  et  .M.  Bossuet  a  pu  dire  avec  la  plus 
exacte  vérité,  que  nous  ne  lisons  point  que  la  circonci- 
sion ait  jamais  l'té  discunli"née  chez  le  peuple  juif. 

4.  Il  me  reste,  en  finissant  cet  article,  à  vous  satis- 
faire «ur  le  degré  d'autorité  qu'a  parmi  nous  la  confé- 
i-cnce  de  M.  de  Mcaux  avec  le  ministre  Claude.  Cette 
autorité  n'est  pas  égale  à  celle  qu'a  l'Exposition  de  la 
foi.  Ce  dernier  livre  a  été  aulhentiqiiemcnl  approuvé 
par  les  papes,  par  un  grand  nombre  d'évèques  et  de 
docteurs,  imprimé  dès  sa  naissance  dans  toutes  les 
langues  dont  se  servent  les  nations  catlioliiiuos,  pro- 
posé alors  et  constamment  cité  depuis,  comme  une 
expression  Qdèle  de  la  doctrine  de  l'Église  et  des  dé- 
cisions du  concile  de  Trente  sur  les  points  controver- 
sés entre  les  Protestants  et  nous.  La  conrércnce  avec 
le  ministre  Claude  n'a  pas  eu  le  même  éclat.  Elle  n'é- 
tait pas  môme  de  nature  à  l'avoir,  en  supposant  un 
mérite  ég;il  entre  ces  deux  ouvrages,  chacun  dans  son 
espèce.  On  a  toujours  mis  parmi  nous  une  grande  dif- 
férence entre  l'exposition  des  dogmes  qui  doivent  être 
crus,  et  les  raisonnements  employés  pour  l'établisse- 
ment de  ces  dogmes,  et  la  réfutation  des  erreurs. 
Celte  différence  n'empèclie  pas  que  la  conférence  avec 
le  ministre  Claude,  ainsi  que  l'Histoire  des  Variations, 
cl  les  autres  ouvrages  polémiques  composés  par 
M.  Cossuet  contre  les  Protestants,  n'aient  été  reçus 
dans  l'Église  avec  un  applaudissement  général,  et 
n'aient  concouru  à  lui  mériter  le  titre  glorieux  de  Père 
de  l'Eglise  que  les  Français  lui  ont  accordé  d'une  voix 
unanime,  ei  que  les  étrangers  ne  lui  refusent  pas  dans 
cette  partie.  Je  crois  néanmoins  sans  peine  le  fait  dont 
vous  me  parlez.  Un  docteur  catholique  peut  ne  pas 
trouver  tous  les  raisonnements  de  M.  de  Meaus  con- 
cluants. Les  niêuics  motifs  ne  font  pas  la  inéine  iin- 
prcj^ion  sur  tous  les  esprits.  Toutes  les  preuves  de 
l'existence  de  Dieu  ne  sont  pas  adoptées  par  tous 
ceux  qii  reLO:iiiais'-ent  celte  vérité  foiidniiieiiLilc    II 
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n'est  donc  |iaséluiiiiaiit  que  dans  un  liécleiurluul,  on, 
pourvu  (pi'on  sauve,  ou  qu'on  sr  Halte  de  sauver  l'en- 
seniiel,  un  donne  volontiers  à  ses  pennées  un  ei>sor  li- 
bre et  li.irdi,  un  savant  de  notre  coinuiuiiiun  ait  co- 
Ir.'pris  de  réfuter  la  seconde  pioposition  de  M.  Ilob- 
biiet  dans  sa  conférence  avec  le  ininistre  Claude.. Met- 
tons à  l'écart,  si  vous  le  désirez,  le  nom  et  l'anlorilé 
de  ce  prélat.  Je  ne  relèverai  point  les  sopliisnies  et  les 
contradictions  dont  vous  l'accusez,  quoiqu'il  me  fût 
facile  de  le  justifier.  C'est  assez  donner  à  une  contes- 
t.ition  personnelle.  Il  s'agit  entre  nous  de  (piehpio 
cho\e  de  plus  intéressant.  Faut-il  adiiietlre  dans  les 
rSéophytes  un  état  de  suspension,  d'incertitude,  de 
douie,  comme  vous  voudrez  l'appeler,  sur  la  vérité  du 
cliristiaiiisiue,  avant  qu'ils  puissent  foriuer  un  acte  do 
foi  !  Kejeter  cet  état,  est-ce  détruire  en  eux  l'usage 
légiiime  et  nécessaire  de  la  prudence  et  de  la  raison  ? 
Est-ce  contredire  ce  que  les  théologiens  catholiques 
enseignent,  ce  que  j'ai  soutenu  moi-même  dans  mon 
ouvrage  contre  les  incrédules,  sur  les  motifs  de  crédi- 
bilité inséparables  de  l'exercice  de  la  foi?  Avouer  en- 
fin que  l'Église  catholique  interdit  ces  suspensions 
aux  enfants  qu'elle  fait  instruire,  est-ce  autoriser  le 
reproche  qu'on  lui  faii  d'usurper  sur  les  esprits  une 
domination  tyrannique?  Voilà  ce  que  nous  discutons. 
Avant  que  d'entrer  dans  le  détail,  permettez -moi  de 
poser  quel(]ues  principes,  qui  contribueront  beaucoup 
à  l'éclaircissement  de  notre  question. 

5.  11  est  certain  d'abord  que  Dieu,  qui  ne  com- 
mande pas  aux  hommes  des  choses  impossibles, 
n'exige  ri'cux  la  foi  que  dans  l'àgc  où  ils  en  sont  ca- 
pables :  Que  cet  âge  n'est  pas  dans  l'espace  du  temps 
un  point  indivisible,  mais  qu'il  a  une  certaine  durée, 
qui  correspond  nécessairement  à  la  succession  et  au 
développement  des  idées  ;  que  le  terme  de  cette  durée 
où  l'esprit  est  assez  éclairé  pour  être  obligé  à  l'aetu 
de  la  loi  divine,  n'est  connu  avec  une  parfaite  certi- 
tude que  de  Dieu  qui  sonde  les  cœurs  et  les  reins  ; 
que  ce  moment  varie  dans  les  sujets  différents,  plus 
précoce  à  l'égard  des  uns,  plus  tardif  à  l'égard  des 
autres,  suivant  leur  pénétration  naturelle  cl  le  so'm 
qu'on  prend  de  leur  éducation  ;  qu'il  est  cependant 
des  indices  extérieurs,  qui  font  légitimement  présu- 
mer que  ce  moment  est  arrivé,  et  qu'en  général,  lors- 
qu'un enfant  a  assez  de  lumière  pour  offenser  Dieu 
en  violûiit  la  loi  naturelle,  il  est  en  état  de  compren- 
dre les  instructions  qu'on  peut  lui  donner  sur  la  foi 
chrétienne.  Je  ne  dis  pas  que  la  foi  germe  aussi 
promptement  dans  le  cœur  et  par  les  mêmes  voies 
que  la  connaissance  de  la  loi  naturelle.  Mais  dès  quo 
celle-ci  se  manifeste  par  des  actions  où  l'on  ne  peut 
niéconuaitre  l'influence  de  la  raison  et  du  libre  arbi- 
tre, c'est  un  signe  que  le  sujet  est  disposé  à  recevoir 
la  foi  qui  vient  de  l'ouïe,  et  à  réduire  en  acte  l'hahi- 
tude  de  cette  vertu  surnaturelle  qui  lui  a  été  inlusa 
d.'ins  son  Baptême, 

C.  En  second  lieu  ,  la  foi  est  pour  tous  les  âges  ui;e 
obéissance  raisonnable,  et  accompagnée  de  motifs  de 
crédibilité,  sans  lesquels  elle  serait  imprudente  et  to- 
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mcraiîc.  Cependant  il  y  a  des  différences  considérables 
cmre les  adultes  qu'on  veut  convertir  à  la  foi  .-liréticn- 
ne,  et  les  enfants  baptisés  qui  sont  sur  le  point  d'en 
former  des  actes.  Les  uns  ont  une  persuasion  contraire 
du'il  faut  déraciner  de  leur  cœur;  cl  comme  un  tel 
changement  n'est  pas  dans  le  cours  ordinaire  l'ou- 
vrage d'un  instant,  l'état  d'hésitation,  d'incertitude, 
cl  de  doute  csl  inévitable  pour  ces  adultes,  avant  qu'ils 
croient  fermement  à  la  vérité  du  christianisme.  Cet 
état  même  est  louable  en  eux,  parce  qu'il  suppose 
qu'ils  commencent  à  revenir  des  erreurs  dans  les- 
quelles ils  étaient  engagés,  qu'ils  cherchent  sincère- 
ment la  vérité,  et  qu'ils  entrent  dans  le  chemin  qui 
les  y  conduit.  La  situation  des  enfants  baptisés  n'est 
pas  la  même,  lis  n'ont  point  de  préventions  contraires 
a  déposer,  lorsqu'on  les  instruit  de  la  foi  chrétienne. 
Nul  obstacle  ne  suspend  leur  acquiescement  aux  mo- 
tifs capables  de  l'opérer.  De  là  naît  une  autre  diffé- 
rence ;  c'est  que  les  premiers  ont  besoin,  pour  croire, 
de  raisons  plus  approfondies  et  plus  longtemps  médi- 
tées, (jue  les  seconds,  à  qui  des  motifs  proportionnés 
n  leur  intelligence  et  à  leurs  dispositions,  suffisent 
pour  rendre  leur  foi  prudente. 

7.  Troisièmement  :  Jésus  -  Christ  nous  apprend 
dans  son  Évangile,  que  les  enfants  sont  susceptibles 
du  royaume  des  cieux.  Taliitm  esl  regmim  cœlorum. 
Ce  (jui  ne  veut  pas  dire  seulement,  qu'ils  jieuvenl  être 
sauvés,  s'ils  meurent  avec  la  grâce  du  Bapiême,  avant 
l'Age  de  raison,  mais  encore,  qu'étant  parvenus  à  cet 
ftge,  ils  peuvent  connaître  et  obtenir  le  salut  que 
Dieu  a  préparé  aux  hommes  par  son  Fils.  Les  moyens 
de  ce  salut  sont  renfermés  dans  la  foi  et  dans  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres.  Les  enfants  sont  donc  ca- 
pables de  CCS  deux  choses,  capables  de  croire  avec 
cerlitude,  condition  essentielle  .à  la  foi  :  capables  de 
bâtir  sur  ce  fondement  l'édifice  d'une  vie  chrétienne. 
La  difficulté  consiste  à  démêler  en  eux  des  motifs 
assez  solides,  pour  qu'ils  puissent  croire  priidomuiciit. 
L'ignorance  et  la  légèreté  de  leur  âge  semiilcnt  in- 
rompaiiblcs  avec  de  tels  motifs.  Ils  paraissent  ne 
croire  que  sur  l'autorilé  des  parents  qui  leur  ont 
donné  le  jour,  ou  tout  au  plus  de  leurs  premiers  ca- 
téchistes ;  autorité  qui  fait  des  paycns,  ries  mahomé- 
lans,  des  juifs,  des  hérétiques,  comme  elle  fait  de 
véritables  fidèles  ;  autorité  d'autant  plus  fragile,  que 
ces  parents  et  ces  catéchistes  sont  souvent  assez  mal 
instruits  des  fondements  de  leur  propre  croyance,  et 
hors  d'étal  de  présenter  nettement  et  solidement  les 
vérités  les  mieux  établies.  La  mémoire  et  le  préjugé 
cnl  plus  de  part  aux  discours  que  ces  enfants  répè- 
tent, qu'une  conviction  réfléchie.  Ils  sont  en  effet  si 
peu  convaincus,  qu'interrogés  sur  leur  foi,  ils  ne  pou- 
vent  en  rendre  raison,  et  encore  moins  répondre  aux 
plus  légères  objections  qu'on  leur  propose  contre  ce 
qu'ils  croient.  Ces  difficultés  sont  spécieuses,  je  l'a- 
voue. Mais  n'est-il  pas  visible  qu'elles  mènent  trop 
loin  :  car  que  faudrait-il  en  conclure?  Que  des  néo- 
phytes arrivés  à  l'âge  de  raison,  mais  encore  sujets 
eux  iail'lesscs  de  l'enlanco,  ne  peuvent  être  de  vr.iis 


chréliens  par  le  consentement  de  leur  volonté,  qu'ils 
ne  peuvent  faire  aucune  action  chrétienne,  ne  pou- 
vant agir  par  le  principe  de  la  foi.  Que  quelqu'inno- 
cence  de  mœurs,  et  quelque  docilité  aux  instructions 
qu'on  remarque  en  eux,  ils  ne  peuvent  être  admis  à 
aucun  sacrement.  Ce  sont-là  des  excès  inconnus  à 
tous  les  siècles  du  Christianisme,  inconnus  aux  Ana- 
baptistes, qui,  ne  refusant  pas  le  Baptême  aux  enfants 
qui  ont  l'usage  de  la  raison,  les  croient  capables  alors 
de  l'exercice  actuel  de  la  foi  ;  inconnus  même  à  ti>u- 
tes  les  religions,  on  l'enfance  n'a  jamais  été  un  titre 
d'exclusion  des  rites  et  des  mystères  sacrés.  Con- 
venons donc  que  des  principes  qui  ont  des  consé- 
quences si  étranges,  sont  outrés  ;  et  pour  les  ramener 
aux  termes  de  la  vérilé,  disons  :  Que  l'ignorance  et 
la  légèreté  de  l'enfance  n'empêchent  pas  les  opéra- 
tions les  plus  importantes  de  l'entendement  et  de  la 
volonté  ;  qu'il  est  des  vérités  qui  sont  de  tous  les 
âges,  ainsi  que  de  toutes  les  conditions,  celles  sur- 
tout qui  concernent  les  devoirs  de  l'homme  envers 
Dieu,  cl  qui  intéressent  son  bonheur  éternel  ;  que  ces 
vérités  peuvent  s'offrir  à  l'esprit  des  enfants  parveims 
à  l'âge  de  raison,  avec  des  traits  de  lumière  qui  y 
portent  la  conviction  ;  que  celte  conviclion  est 
fondée  sur  les  motifs  qu'ils  sont  en  état  de  com- 
prendre, el  non  sur  l'autorité  de  leurs  premiers  maî- 
tres, qui  sont  uniquement  pour  eux  les  organes  de 
ces  motifs  ;  que  celte  autorité  des  parents  et  des  ca- 
téchistes sur  les  enfants  qu'ils  instruisent,  est  sans 
doute  une  tentation  terrible  pour  ceux  qui  soni  nés 
dans  le  sein  de  l'erreur,  une  circonstance  qui  dimi- 
nue leur  faute,  lorsqu'ils  y  adhèrent  volontairement; 
un  secours  utile  et  précieux  pour  ceux  qui  sont  éle- 
vés dans  la  véritable  Église  ;  mais  qu'elle  ne  con- 
fond pas  l'aveugle  crédulité  des  prosélytes  du  men- 
songe avec  la  pieuse  croyance  des  fidèles,  aidés  par 
de  boimcs  intentions,  et  déterminés  par  de  sages  mo- 
tifs ;  que  Dieu,  qui  connaît  son  ouvrage,  et  qui  ap- 
pelle les  enfants  à  la  foi  et  au  salut,  sait  faire  un  si 
juste  lempéranient  de  la  grâce  qui  éclaire  leur  esprit 
et  qui  excite  leur  volonté,  avec  les  motifs  extérieiu's 
qu'on  leur  propose,  que  ces  motifs  suffisent  par  leur 
propre  force  pour  les  convaincre,  quoiqu'ils  ne  leur 
soient  pas  toujours  proposés  par  les  maîti-es  qui  les 
instruisent,  avec  la  même  clarté  et  la  même  soli- 
dité :  qu'il  ne  faut  point  juger  de  l'impression  que 
ces  motifs  doivent  faire  et  font  réellement  sur  eux, 
par  la  manière  dont  ils  s'en  expliquent,  lorsqu'on  les 
interroge,  et  par  les  réponses  qu'ils  donnent  aux  dif- 
ficultés qui  atlaquent  leur  créance.  En  effet,  si  cette 
règle  était  sûre,  ce  ne  serait  plus  seulement  les  en- 
fants, mais  la  plupart  des  adultes,  qu'il  faudrait  re" 
trancher  du  nombre  des  véritables  croyants  Combien 
parmi  ceux-ci  qui  ne  satisfont  pas  aux  questions 
qu'on  leur  fait  sur  les  fondements  de  leur  foi?  Com- 
bien plus  encore  qui  demeurent  muets  aux  objec- 
tions de  l'erreur  et  de  l'incrédulité?  Leur  foi  simple 
cl  soumise  n'en  est  pas  moins  raisonnable,  ni  moin5 
légitime  :  et  l'impuissanco  où   ils  sont  d'en  pxpi'Scr 
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rl.iireim-iit  U'*  iiiolift  cl  d'en  rcfiUcr  Irs  adversairiM, 
ne  prmivo  rini  do  plus  i|uc  rciiiliurras  où  si- troini-- 
nil  un  lionnnu  i(;iii>i'.in(  et  grossiicr,  6  i|iii  un  pliilin 
iio|ilii'  sc)'|itii|iii>  vuudriil  (HTSuador  qu'il  doit  duulcr 
do  tuut,  rt  Mu^ni!  de  ce  qu'il  connall  pur  li-  It'iiioi- 
gnagf  di-  M's  sens. 

8.  Quairiènienienl  :  Les  premiers  aclcs  de  foi  que 
forme  un  enfant  |urveiiu  6  l'.tge  de  raison,  n'ont  pas 
dos  obji'ts  aussi  rlrmUis  que  ceux  qu'il  siTa  olili^;é  do 
former  dans  un  àj;e  plus  avancé.  I.a  loi  a  ses  dcj^rcs, 
ainsi  que  la  raison.  1,'une  et  l'autre  coinmonccnl  éga- 
lement iKir  les  prinei|ies  t'énéraux,  avant  que  de  des- 
cendre aux  conséquences  particulières.  Kilos  adoptent 
la  vérité ,  avant  (|iio  il-  cunnailre  cl  de  rojcler  p:ir 
des  actes  expies  les  cireurs  i|iii  lui  siuit  (qq)osées. 
Ainsi  l'on  croit  d'abord  à  l'exisloncc  de  Dieu,  et  l'on 
passe  ensuite  ^  une  connaissance  plus  dislinctc  et  plus 
détaillée  de  ses  attributs  et  de  ses  opérations.  On 
croit  la  vérité  du  t^lirislianisine  ,  avant  (|u'(iii  sache 
qu'il  y  a  dans  le  iiionde  d'aulres  religions  qui  lui  dis- 
putent faussement  la  gloire  d'une  origine  céleste.  On 
croit  le  mystère  de  la  Sainte-Trinité,  quoiqu'on 
ij^nore  que  ce  dogme  a  été  ait  iqué  par  des  hérésies, 
dont  les  unes  ont  confondu  les  personnes  divines,  les 
autres  les  ont  tellement  divisées ,  qu'elles  en  ont  fait 
des  substances  dilTérentes.  Mais,  ce  qu'il  fanl  surtout 
remarquer  dans  l'examen  de  notre  question  ,  on  croit 
qu'il  y  a  une  Kglise,  qu'elle  est  dépositaire  de  la  vé- 
rité ;  on  apprend  dos  personnes  qui  parlent  en  son 
nom,  les  premiers  éléments  de  la  Religion,  avant 
qu'on  soit  instruit  qu'il  y  a  des  sectes  chrétiennes  qui 
s'en  sont  séparées,  qui  méconnaissent  ouvertement, 
ou  qui  s'allribucnt  son  autorilé.  Pour  faire  mieux  en- 
tendre ma  pensée  sur  ce  dernier  point,  je  dis  ipi'il  y 
a  deux  choses  à  croire  sur  l'Eglise  :  l'une,  qu'elle 
existe,  qu'elle  enseigne  constamment  la  vérité,  et  que 
c'est  d'elle  que  tout  fidèle  doit  recevoir  la  parole  de 
Dieu  et  sa  véritable  intelligence  :  l'autre  ,  que  cette 
Eglise  est  la  seule  société  des  Catholiques  romains, 
par  opposition  aux  Eglises  orientales  et  protestantes. 
Je  vous  parle  ici ,  Monsieur,  selon  les  principes  de 
notre  communion.  Mais  vous-même  m'en  avez  donné 
l'exemple,  et,  si  je  l'ose  dire,  la  permission,  en  m'a- 
vertissant,  n°  11-2,  que  vous  avez  cru  devoir  accorder  les 
st'nlimenls  de  noire  Eglise  suivant  lous  les  sentiments  de 
if/s  '.héologiens,  et  que  vous  prétendez  combattre  le 
système  de  M.  Bossuet,  ipii  est  le  mien,  avec  des 
armes  en:pruiilées  de  nos  auteurs.  l,es  deux  anicles 
que  je  viens  d'exposer,  sont  hautement  professés  par 
tous  les  théologiens ,  et  même  par  toutes  les  per- 
sonnes de  notre  communion.  Quand  vous  voudrez  en 
fiire  entre  nous  la  matière  d'un  examen  particulier,  il 
sera  temps  d'en  donner  les  preuves,  elde  répondre  aux 
dilTicultés.  Ici  vous  trouverez  bon  que  je  les  suppose, 
et  dans  celte  supposition  vous  ne  disconviendrez  pas 
qu'on  peut  être  persuadé  de  l'autorité  de  l'Eglise  en 
général,  et  de  l'obligation  de  s'y  soumettre,  avant  que 
d'avoir  comparé  l'Eglise  romaine  avec  les  autres  socié- 
(é^tllrctic■^llcs. 
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0.  En  cinquième  et  dernier  lien  :  Pour  se  former 
une  idée  exacte  de  l'obligation  où  peut  être  un  neo- 
phUe  arrivé  il  l'Age  de  raison  |iar  rapport  à  l'exer- 
cice actuel  de  la  foi,  il  fjut  nsscmbliT  les  dilfé- 
renles  circonstances  de  son  étal  et  de  sa  personne  ; 
Il  grâce  habituelle  qu'il  a  rcçiii-  de  son  baptême,  l.'S 
engageiniînls  qui  en  résnllent ,  les  actions  indispen 
sables  pour   un   enfant  né   dans   le  sein  du  Chiislia- 

nisnie,  le  mouvc m  du  S;iint-Esprit  qui  le  presse 

aii-di'dans,  el  les  innlifs  qu'on  lui  |ir<qiose  au-dilmrs. 
Si  l'on  considère  la  grâce  habituelle  qu'il  a  revue  dans 
le  baptême,  je  conviens  avec  vous  de  deux  choses  ; 
l'une,  qu'elle  ne  délcrmine  point  par  elle-même   la 
volonté  à  un   acte    qui    lui  suit  conforine  ;   l'autre, 
qu'elle  n'est  pas  sensibicmeiil  connue  du  cœur  où  elle 
réside.  Mais  sans  parler  ici  de  l'inclination  et  de  la  fa- 
cilité qu'elle  donne  pour  les  actes  de  son  espèce,  sui- 
vant la  doctrine  de  nos  théologiens  que  vous  recon- 
naissez vous-même  dans  vos  deux  lettres,  sans  pré- 
venir ce  que  je  dirai  dans  un  moment  sur  l'inspiration 
actuelle  de  la  grftce ,  qui  excite  la  volonté  d'un  néo- 
phyte à  exercer  les  habitudes  surnaturelles  qui  lui 
ont  été  infuses  dans  son  baptême ,  voici  qui  me  parait 
décisif.  Je  l'ai  déjà  dit  dans  ma  première  lettre  ;  mais 
en  peu  de  mots  :  il  faut  aujourd'hui  l'étendre  et  le  dé- 
velopper. Toute  habitude  surnaturelle  est  détruite  par 
un  acte  formellement  contraire  à  l'acte  auquel  elle  dis- 
pose. Ainsi  tout  amour  de  la  créature  comme  dernière 
fin,  fait  périr  l'habitude  de  la  charité  dont  l'acte  con- 
siste à  aimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses.  Et  re- 
marquez, Monsieur,  que  pour  que  celte  habitude  soil 
ainsi  détruite,  il  n'est  pas  nécessaire  que  cet  acte  ren- 
ferme nne  haine  positive  de  Dieu.  Il  suffit  que  la  vo- 
lonté aime  d'un  amour  actuel  de  préférence  ou  d'éga- 
lité tout  aulre  être  que  Dieu.  Il  suffit  même  à  l'égard 
des  enfants,  selon  la  doctrine  de  S.  Thomas   ad(;p- 
tée  par  les  meilleurs  théologiens ,  qu'ils  omettent 
cet  acte  de  l'amour  souverain  qu'ils  doivent  à  Dieu 
dans  les  premiers  instants   de  leur    raison.  Appli- 
quons ce  principe  à  l'habitude  surnaturelle  de  la  foi 
reçue  dans   le  baptême.  Quel  est  l'acte  auquel  elle 
dispose?  C'est   un  acte,  vous  l'avouez,  n".  7,  d'a- 
près  S.  Thomas,  accompagné  de  lapins  grande  de 
toutes  les  certitudes,  laquelle  conâisle  à  croire  même  le 
contraireimpossible.Ce  n'est  pas  seulement  une  incré- 
dulité positive  qui  est  opposée  à  celle  certitude,  ni  le 
seul  doute  d'un  adulte,  qui  ayant  élé  long-iomps  per- 
suadé de  la  Religion  chrélienne,  commence  à  la  trou- 
ver incertaine  et  problématique  ;  c'est  tout  acte  volon- 
taire et  réfléchi,  par  lequel  on  reste  indécis  sur  la  vé- 
rité du  Christianisme,  ou  l'on  ne  lui  accorde  que  le 
degré  de  vraisemblance   et   de  probabilité  que  lui 
donne  le  témoignage  des   personnes  qui  peuvent  se 
tromper  et  se  trompent  tous  les  jours.  Il  y  a  une  con- 
tradiction manifeste  entre  cette  croyance  immobile 
qui  juge  impossible  que  le  Christianisme  ne  soit  pas 
vrai,  et  cette  opinion  flottante  qui  regarde  comme  pos- 
sible qu'il  soit  faux.  L'habitude  surnatu.-elle  de  la  fol 
qui  dispose  au  premier  de  ces  deux  acte»,  ne  peut  donc 
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subsister  avec  le  second.  En  vain  répétez-vous  sou- 
vent que  cet  état  de  suspension  sur  la  vérité  du  cliri- 
tianisme,  est  une  position  naturelle  et  inévitable  dans 
un  enfant,  que  c'est  un  doute  prudent  et  louable,  qui 
ne  serait  criminel  que  dans  un  adulte  déserteur  de  sa 
foi.  Nous  verrons  ailleurs  ce  qu'il  faut  penser  de  ces 
éloges.  Mais,  en  attendant,  je  vous  soutiens  que  cet 
état  de  suspension  est  incompatible  avec  l'babitude 
surnaturelle  de  la  foi ,  nécessairement  anéantie  par 
des  actes  contraires  à  ceux  auxquels  elle  dispose.  Et 
c'est  ce  qui  nie  fait  conclure,  quelqu'injuste  que  vous 
paraisse  ce  reproche,  que  votre  sentiment  donne  gain 
de  cause  aux  Anabaptistes.  Car  je  veux  pour  un  mo- 
ment qu'un  néophyte  ne  fasse  pas  injure  à  son  Baptê- 
me, en  demeurant  quelque  temps  indéterminé  sur  la 
foi  cliréiieiiiie  ;  je  prétends  au  moins  que  ceux  qui 
donnent  le  Baptême  à  un  enfant  nouvellement  né,  pré- 
voyant l'élat  d'indétermination  qui  lui  deviendra  né- 
cessaire, lorsqu'il  aura  l'usage  de  la  raison,  font  à  ce 
sacrement  une  injure  réelle  et  inexcusable.  Ils  de- 
vaient attendre  que  cet  état  d'indétermination  eùtlini 
par  u:.e  pleine  conviction  ,  et  que  ce  défilé  inévitable 
pour  arriver  à  la  foi  fût  passé,  pour  ne  pas  mettre 
cet  enfant  dans  la  nécessité  de  perdre,  et  dans  l'obli- 
gation de  recouvrer  la  grâce  de  sou  Baptême.  Il  ne 
fallait  pas  exposer  l'habitude  surnaturelle  de  la  foi  au 
danger  infaillible  d'être  détruite  au  premier  usage  que 
cet  enfant  devait  faire  de  sa  raison;  et  la  crainte  qu'il 
ne  mourût  auparavant,  n'autorisait  pas  une  admini- 
stration anticipée  du  Baptême,  légitime  dans  le  cas 
d'une  mort  prochaine,  mais  sacrilège  dans  tout  autre 
cas.  Les  engagements  du  Baptême  fournissent  dans 
vos  principes  un  nouvel  argument  aux  Anabaptistes. 
Car,  ou  le  Baptême  n'opère  rien  dans  les  enfants,  et 
alors  il  est  inutile  de  le  leur  conférer  :  ou  il  donne  à 
J.-C.  en  les  incorporant  à  lui,  des  droits  particuliers 
sur  eux.  Ils  portent  ses  livrées  ;  ils  sont  marqués  de 
sou  sceau.  Or  cela  peul-il  s'allier  avec  un  doute  vo- 
lontaire sur  la  vérité  du  christianisme,  ou,  si  vous  l'ai- 
mez mieux,  avec  une  disposition  h  le  croire  véritable, 
mais  qui  n'exclut  pas  une  crainte  bien  fondée  qu'il  ne 
puisse  être  faux?  Un  prince  de  la  terre  reconnailrait- 
il  à  cet  étal  d'incertitude  et  d'indécision  entre  lui  et 
ses  ennemis,  un  homme  né  son  sujet,  et  lié  à  son  ser- 
vice par  des  serments  et  par  des  bienfaits?  Je  n'exa- 
mine pas  encore  tout  ce  que  vous  allcguei  pour  mon- 
trer qu'un  néophyte  ne  viole  pas  les  promesses  de  son 
Baptême,  en  suspendant  son  jugement  sur  la  lleligioii 
chrétienne,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  convaincu.  Mais, 
encore  une  fois,  si  tout  ce  que  vous  dites  là-dessus  est 
vrai,  si  ceUc  suspension  est  inévitable,  pourquoi  ac- 
célérer sans  nécessité  la  réception  d'un  sacrement,  qui 
selon  vous,  n°  50,  n'oblige  à  rien  de  plus  un  enfant 
baptisé  qu'un  adultequi  ne  l'est  pas,  par  rapport  à  ta  ma- 
mcre  de  croire  par  soi-même  prudemment  et  sagement  ? 
N'est-ce  pas  une  im'écencc  moustrueuse,  que  d'être 
revêtu  des  livrées  de  J.-C,  d'être  marqué  du  sceau  de 
son  alliance,  et  d'être  cependant  obligé  de  suspendre 
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ptisles  qui  suppriment  cette  indécence,  en  renvoyant 
le  Baptême  jusqu'à  l'âge  où  l'on  peut  connaître  pal 
soi-même  les  motifs  de  crédibilité,  ne  tirent-ils  pas  de 
vos  principes  une  conclusion  à  laquelle  le  bon  sens 
et  l'équité  ne  peuvent  se  refuser?  Je  vous  laisse  main- 
tenant à  penser  ce  que  deviennent  ces  bonne$  raisons 
par  lesquelles  vous  dites,  n°  28 ,  que  Calvin  et  te»  di- 
sciples justifient  le  pédobapiisme.  Ces  raisons  sont 
bonnes  j'en  conviens,  et  seraient  encore  meilleures, 
si  Calvin  avait  pensé  comme  les  Catlioliques  sur  la 
nécessité  du  Baptême,  et  sur  les  effets  qu'il  produit 
dans  l'âme  qui  le  reçoit.  Mais  ses  preuves  et  les  vô- 
tres sont  mauvaises,  et  l'Anabaptisme  triomphe  dans 
un  système  qui  ne  permet  à  un  néophyte  parvenu  à 
l'âge  de  raison ,  de  faire  un  acte  de  foi ,  qu'après 
avoir  passé  par  un  état  de  suspension  et  de  doute  sur 
la  vérité  du  christianisme.  Vous  en  jugerez  encore 
mieux  par  les  actions  indispensables  pour  un  enfant 
baptisé  et  membre  d'une  société  chrétienne.  Participe- 
ra-t-il  au  culte  public,  aux  assemblées  et  aux  prières 
communes  des  (idèles,  pendant  tout  le  tempsque  dure- 
ra son  examen  des  motifs  de  crédibilité,  et  son  indéter- 
mination sur  ce  qu'il  doit  croire  ?  Il  faut  bien  l'en  cx:- 
clure,  puisque  la  foi  actuelle  et  formée  est  la  pre- 
miéreet  la  plus  essentielle  disposition  qu'on  a  toujours 
exigée,  mm-seulcmenldes  lidcles  initiés  aux  mystères, 
mais  des  catéchumènes  qui  n'assistaient  qu'aux  instru- 
ctions et  à  une  partie  de  la  liturgie.  Est-ce  néanmoins 
ce  qui  se  praticiue,  je  ne  dis  pas  dans  l'Église  catholique, 
mais  dans  toutes  1>'S  communions  chrétiennes?  A-l-on  ja- 
mais connu  un  intervalle  de  temps  où  un  enfant  bapti- 
sé ne  fût  pas  en  état  d'entrer  dans  les  temples  du  Sei- 
gneur, d'y  mêler  savoixàcelle  des  (idèles  qui  chantent 
ses  louanges,  li'y  entendre  les  ministres  qui  prêchentsa 
parole  ,  d'y  prendre  part  aux  cérémonies  de  son  culte; 
un  temps  en  un  mot,  où  la  condition  de  ce  néophyte 
fût  pire  que  celle  d'un  catliécumène?  On  demande  à 
la  vérité  de  plus  grandes  épreuves  pour  l'Eucharistie, 
qui  ne  s'accorde  qu'aux  adultes  plus  instruits ,  depuis 
qu'on  a  séparé  l'administration  de  ce  sacrement  de 
celle  du  Baptême.  Mais  ce  n'est  pas  qu'on  doiiie  de 
la  foi  des  enfants  baptisés  et  parvenus  à  l'âge  de 
raison  ;  c'est  qu'on  veut  ajouter  à  cette  foi  des 
dispositions  plus  parfaites  et  plus  conformes  à  l'ex- 
cellence de  l'Eucharistie.  Car  on  suppose  d'ailleurs 
qu'ils  sont  obligés  de  croire  et  d'agir  conformément 
à  la  foi  ;  et  je  ne  vois  pas  que  l'Église  catholique 
se  hâte  plus  que  les  autres  communions  chrétiennes 
d'admettre  ses  enfants  aux  assemblées  et  aux  pra- 
tiques de  religion.  Et  comment  n'cxigerait-on  pas 
d'eux  un  exercice  actuel  et  des  témoignages  sensibles 
de  la  foi?  Deux  choses  concourent  à  former  des  act-:s 
de  cette  vertu  :  le  mouvement  intérieur  de  la  grâce  qui 
éclaire  renlendcment  et  touche  la  volonté  ;  un  moyen 
extérieur  qui  manifeste  la  révélation  dans  un  degré 
suffisant  de  clarté,  pour  qu'on  puisse  croire  prudem- 
ment. Nous  n'avons  point  de  dispute  sur  le  premier 
point.  Nous  convenons  l'un  et  l'autre  de  la  nécessite 
de  ce  secours  actuel  de  la  grâce  ,  et  personne  ne  doule 
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(pM  rM|iril  Jd  l>iru,  qui  soiiDIe  où  il  veut,  ne  »oil  aii- 
ieam  île»  faiblesse*  Je  làg.-  le  plus  U'uilre ,  (lu'il  ne 
(luisw  former  Jjo*  l'âme  n'géiu'nSe  d'uu  eufaril  la 
crtivauccile  b  M'rili^,  el  tirer  de  sa  bouclie  la  coiifi-s- 
Kiuii  lie  eei|u'il  croit.  Il  ne  s'agit  donc  entre  nous  que 
du  iiu)yen  extérieur.  Vous  iirétendei  ([lie,  par  la  iialiire 
int-Miic  de  l'esprit  liuinaiii ,  ce  moyeu  ne  pciU  ein|«pr- 
ler  la  eouviction  qu'après  qu'un  enfant  liaplisé, devenu 
raisiiim.ilile  ,  a  9u^|nmkIii  iiuelque  temps  son  jugement 
mire  le  oui  et  le  non.  Jepoiij>e,  aufoiitraire,  que  ceiiiK- 
lif  de  eriVIiliililé,  n'étanl  point  comhallu  par  des  pré- 
ventions rontraires,  agissant  sur  un  esprit  disposi'pnr 
la  f,Ttive  habituelle  du  Uaptèie.c,  intérieurement  exrilé 
|ur  la  gr:\ce  actuelle,  a  assei  de  force  pour  le  con- 
vaincre aussitôt  qu'il  lui  est  présenté,  et  qu'il  est  eu 
étal  de  le  eumprendre.  Je  ne  me  prévaudrai  pas  du 
cunscnteincut  de  toutes  les  Églises  cliiéiieniies,  ipii 
diirtrenl  à  la  vérité  dans  la  manière  d'inslniire  leurs 
eufaiits ,  el  dans  les  motifs  qu'elles  leur  proposent , 
mais  qui  se  réunissent  tontes  à  croire  que  ces  motifs 
.ne  laissent  pas  à  un  néophyte,  parvenu  à  l'âge  de 
:ttisun  ,  la  liberté  de  rester  quelque  temps  indécis  sur 
i»  vérité  du  cliristianisme.  Leur  conduite ,  que  j'ai 
observe^  plus  haut,  est  à  cet  égard  une  preuve  dé- 
monstrative de  leurs  sentiments.  Mais  des  autorités 
ne  vous  désarment  pas.  Vous  voulez  des  raisons.  J'en 
trouve  une  convaincante  dans  la  providence  de  Dieu  , 
qui  en  donnant  aux  hommes  due  révélation ,  a  dû  y 
joindre  des  motifs  qui  la  rendent  évidemment  croyable 
à  des  hommes  de  tout  âge ,  suivant  leurs  dispositions 
dilTérenles;  aux  adultes,  après  une  suspension  ordi- 
nairement nécessaire  à  des  esprits  prévenus;  aux  en- 
fants ,  sans  ce  délai  que  leur  innocence  et  leur  simpli- 
cité rendent  inutile.  Soutenir  qu'un  néophyte  qui  peut 
comprendre  les  motifs  de  crédibilité  ,  n'est  pas  d'abord 
obligé  d'y  acquiescer  ,  qu'il  est  en  droit  d'hésiter 
quelque  temps  avant  que  de  se  rendre,  c'est  accuser 
ces  motifs  de  faiblesse  et  d'insuffisance ,  et  leur  im- 
primer une  tache  qu'on  cbercheraii  vainement  à  cou- 
vrir par  l'âge  des  eiifaiils,  moins  pénélraiits  à  la  vérité 
que  les  adultes  infidèles ,  mais  aussi  moins  opposés  à 
la  foi  chrétienne. 

10.  Je  me  flatte,  Monsieur,  qu'après  ces  éclaircis- 
sements préliminaires,  il  ne  me  sera  pas  difficile  de 
répoudre  en  détail  à  tout  ce  que  vous  m'objectez  de 
plus  spécieux. 

11.  Depuis  le  11°  7  où  vous  entrez  proprement 
en  matière,  jusqu'au  a°  12,  vous  vous  attachez  à  dé- 
montrer par  l'autorité  de  nos  docteurs  et  de  nos 
théologiens,  que  l'esprit  humain,  et  conséquemment 
celui  d'un  enfant,  ne  peut  donner  son  consentement  à 
des  dognics  auisi  extraordinaires  que  ceux  qu'on  lui 
propose,  sans  de  puissants  motifs  de  crédibilité.  Les 
citations  n'étaient  pas  nécessaires  pour  prouver  ce  qui 
n'est  pas  en  question  entre  vous  et  moi.  Je  vous  répèle 
ce  que  j'ai  dit  dans  mon  livre  et  dans  ma  première 
lettre  ,  qu'une  foi  dénuée  de  motifs  serait  un  enthou- 
siasme et  un  fanatisme.  Mais  je  vous  arrête  à  un  en- 
droit qui  est  le  nœud  de  la  difficulté;  c'est  lorsque  vous 
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eoiieliie£  ainsi,  n"  il  :  voilà  donc  Itt  tnomenlt  de  la 
plut  raiionniibU,  /•  ijiHine,  tl  prudente  lutpeiiiton  dé- 
monlrèt  :  ronsi'quence  i|ue  jn  rejette,  au  moins  i  l'égard 
des  enraiiM  baptisés.  Il  y  a  pour  eux  des  molifsde croi- 
re, mais  sans  aucune  suspensioii,  purec  ipie  d'une  part 
ces  motifs  ont  en  eux-nieines  tout  ce  ipi'il  faut  pour 
les  convaincre  ,  et  (|ue  di'  l'autre  ils  irop|iiiseiii  |K.iiit 
à  cette  conviction,  par  des  préjugés  contraires,  une 
résistance  qui  partage  leur  espiit,  et  le  liennc  quelipie 
temps  en  suspens.  La  seule  profondeur  des  mystères 
(pion  leur  propose  à  croire,  ne  doit  pas  opi'rer  celte 
suspension,  (l'est  l'orgueil  et  la  pres'uuption,  vices 
des  adultes  plus  ipicdes  enfants,  qui  combattent  dans 
l'homme  la  soumission  qu'il  doit  à  des  vérités  inconi- 
préliensibles.  Faites  disparaître  cet  obstacle  avec 
CL-liii  de  la  prévention,  pnqiosez  des  motifs  ipii  reii- 
dciil  ces  dogmes  évidemment  croyables,  et  l'espiil 
humain,  né  pour  la  vérité,  fortifie  par  la  gr^cc,  sera 
eu  étal  de  les  embrasser  sans  retardement.  Mai-, 
dites-vous,  Duhamel  exige  que  rcnlendeinent  pèse  les 
molifsde  crédibilité  :  eaque  dijudicel.  .Néezen  enseigne 
que  l'acte  de  foi  est  précédé  par  iiii  juj-'eincul  sur 
les  mêmes  motifs  de  crédibilité,  le(piel  ne  se  foruie 
qu'après  un  niùr  et  suffisant  examen  :  Ij  illua 
elicitur  prwvio  sufjicienti  et  maturo  examine.  S.  'l'iio- 
mas,  ajoutez-vous  ailleurs,  ii°  IC,  déclare  que  l'es- 
prit (li;  l'homme  ne  juge  et  ne  coiu.'oit  qu'en  dis- 
courant, en  composant,  et  en  divisant,  toutes  opéra- 
tions successives  :  Jntellectus  noster  intelligit  discur- 
rendo,  componendo,  (iiiiiiitMdo.  Qu'est-ce  que  tout  cela 
prouve?  ce  que  vous  avez  déjà  vu  dans  le  premier  de 
mes  principes  préliminaires  :  Que  l'âge  où  un  enlani 
devenu  raisonnable  est  obligé  à  l'acte  de  la  foi  divine, 
n'est  pas  dans  l'espace  du  temps  un  point  indivisible  : 
qu'il  a  une  durée  qui  correspond  nécessairement  à  la 
succession  et  au  développement  des  idées  ;  que  Dieu 
n'exige  la  foi  de  cet  enfant  que  lorsqu'il  en  est  capa- 
ble, c'est-à-dire,  lorsqu'il  peut  comprendre  les  motifs 
sur  lesquels  son  acquiescement  doit  être  fondé.  Cette 
foi,  j'en  conviens,  n'a  pas  dans  son  cœur  une  racine 
secrète  qui  la  fasse  éclore  soudainement.  Les  opé- 
rations de  la  grâce  ennoblissent  et  perfectionnent  la 
nature,  mais  ne  la  détruisent  pas.  Il  faut,  avant  l'exer- 
cice actuel  de  la  foi,  qu'il  y  ait  une  véritable  propor- 
tion, connue  de  Dieu  seul  avec  certitude,  et  présumée 
des  hommes  par  des  marques  extérieures,  entre  l'in- 
telligence de  cet  enfant  el  les  motifs  de  crédibilité 
([u'on  lui  présente.  Le  temps  qui  amène  cette  pro- 
portion n'est  pas  un  temps  où  il  hésite;  c'est  un  temps 
où  il  éc()ute  pour  entendre  :  et  dés  qu'il  a  entendu,  il 
croit,  ou  du  moins  il  doit- croire,  à  peu-près  comme 
un  homme  dont  l'oreille  est  frappée  par  le  son  d'une 
voix,  ne  comprend  ce  qu'on  lui  dit  qu'après  que  les  pa 
rôles  ont  été  prononcées  dans  une  juste  distance,  et 
que  la  sensation  de  l'ouïe  a  fait  naître  la  réflexion  de 
l'esprit.  Si  c'est  là  tout  ce  que  vous  demandez,  avez- 
vous  pu  croire  qu'on  ait  jamais  voulu  le  contester?  La 
pratique  de  notre  Eglise  dans  l'intriiction  des  enfants 
contredit  elle  cet  ordre  ualiMcl?  Et  M.  Bossiiel,  qui 
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reconnaît  que  Dieu  ne  décharge  personne  de  t'atleiUion 
dont  l'A  ctt  capable,  a-l-il  prétendu  dispenser  les  eii- 
fanls  de  cetle  qui  leur  est  aussi  nécessaire  pour  croi- 
re, que  l'usage  des  yeux  pour  apercevoir  les  objets?  il 
•aut  bien  que  l'indélermination  que  vous  soutenez  soit 
différente  de  celle  allention,  pourdonner  quelque  cou- 
leur au  reproche  que  vous  nous  faites  de  dcnienlir  par 
noire  conduite  nos  principes  sur  la  nécessite  des  motifs 
de  crédibilité.  Mais  dès-lors  vous  ne  trouvez  plus  voire 
système  dans  les  autorités  que  vous  alléguez.  Elles 
clablissciildes  motifs,  dont  la  connaissance  précède  et 
délcrmine  la  foi.  Elles  ne  disent  pas  qu'un  enfant  bap- 
tisé, qui  n'a  aucune  raison  de  balancer  entre  le  oui  et 
le  non,  ne  soit  pas  obligé  de  céder  tout  de  suite  à  ces 
juijtifs,  des  qu'il  est  en  étal  d'en  ressentir  l'impres- 
sion. 

1:J.  Je  Irouvo  égalumonl  dans  mes  principes  préli- 
minaires une  réponse  aisée  au  dilemme  qui  connnence 
n.  12,  et  finit  n.  IG.  Ou  notre  enfant,  dites-vous,  rni- 
sonnera  avanl  de  croire,  ouil  ne  te  fera  pas.  Les  incon- 
véniens  du  second  parli  sont  visibles,  et  l'on  vous  les 
accorde.  Mais  s'il  raisonne,  poursuivez-vous,  voilà  les 
suspensions  et  les  examens  canonisci  en  ce  cas.  Car  sel(>n 
le  portrait  que  j'ai  Iracé  moi-même  de  l'cspril  fort, 
qui  n'est  nuire  que  l'esprit  prudent  et  raUo'^nable,  cet  en- 
fant ne  doit  recevoir  les  motifs  qu'on  lui  donne,  que 
s'ils  siint  bons  et  vrais.  Il  doit  les  rejeter  s'ils  so>il  faux, 
et  suspendre  son  jugemcnl  de  crédibili'.o,  s'ils  sont 
éauivoques  et  doutetix.  Je  réponds  qu'il  raisonne  avanl 
que  de  croire,  el  que  c'est  parce  qu'il  fait  un  usage  lé- 
gitime de  sa  raison,  qu'il  acquiesce,  sans  liésilcr  cl 
s.nns  susprndre  son  jugement,  à  des  motifs  qui  ne  sont 
ni  faux  ni  équivoques,  mais  convaincants  cl  déuioiis- 
iraiifs.  Je  ne  vois  rien  au  n°  16  qui  m'engage  dans  une 
discussion  particulière.  Mais  au  n°  17  el  18  vous  en- 
treprenez de  me  donner  une  idée  juste  du  mot  de 
doute,  que  j'ai  cru  devoir  reprendre  dans  votre  pre- 
mière lettre.  L'exemple  que  vous  apportez  d'abnrd 
l'explique  d'une  manière  irrcprébensible,  el  qui  ren- 
tre parfaitement  dans  l'idée  de  .M.  Bossucl  el  dans  la 
mienne.  In  homme  ignore  l'cncltainement  des  raisons 
qui  démontrent  une  proposition  des  éléme^'ts  d'Euclide. 
l»  habile  .nathématicicn  la  lui  fait  toucf.c  au  doigt  par 
vue  suite  d'idées  claires  et  distinctes,  sans  qu'il  lui  soit 
possible  de  rétrograder  ni  de  varier  d'aucun  côté.  Par  où 
sans  doute  vous  voulez  faire  entendre  que  ce  matlié- 
nialicicn  novice  ne  balance  pas  un  moment  à  croire,  à 
mesure  qi''il  conçoit  les  principes  et  les  démonstra- 
liiiiis  de  cette  science.  De  même  un  enfant,  qui  est 
avanl  l'usage  de  la  raison  dans  un  état  d'ignorance, 
écoute,  lors(|u'il  est  raisonnable,  les  motifs  de  crédibilité 
qu'on  lui  propose.  Dès  que  ces  motifs  sont  entrés  dans 
son  esprit  par  la  voie  de  raltenlion,  il  n'a  point  h  déli- 
bérer. Tout  est  donc  semblable  dans  l'un  el  l'autre 
cas  pour  l'exclusion  du  doute  el  de  l'indétermination, 
s-vcc  celle  différence  que  l'atlention  du  néophyte  doil 
être  d'autant  plus  vive,  cl  son  adhésion  d'autnnl  plus 
prompte,  que  les  vérilés  du  salut  sont  plus  intéressan- 
tes que  celles  des  malliém^itiqnis.   Mais  ce  qui  suit 
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dans  l'instruction,  demandez-vous,  on  donne  à  cet  en- 
fant des  raisons  douteuses,  de  bonne  foi  devrn-t-il  les 
croire  infaillibles,  parce  qu'il  est  baptisé?  Si  on  Itii  en 
donne  de  fausses,  comme  cela  arrive  hors  de  notre  Egli- 
se, doit-il  s'y  rendre  parce  qu'il  est  bavtisé?  Baptisé  ou 
non,  il  ne  doit  se  rendre  ni  dans  la  VTaie  ni  dans  une 
fausse  Eglise  à  de  mauvaises  raisons.  Il  y  a  des  Eglises, 
comme  je  l'expliquerai  dans  la  suite,  qui,  quoique  sé- 
parées de  la  véritable,  ont  conservé  les  motifs  essen- 
tiels de  crédibilité,  dont  les  enfants  sont  susceptibles, 
el  où  par  conséquent  ces  enfants  peuvent  faire  des  ac- 
tes de  foi,  jusqu'à  ce  qu'ils  nicicnt  aux  motifs  géné- 
raux de  crédibilité  conservés  dans  ces  Eglises,  les  er- 
reurs particulières  dont  elles  sont  infectées.  Mais,  ni 
dans  ces  Eglises,  ni  dans  la  bonne,  ni  à  plus  forle  rai- 
son dans  celles  qui  ont  abandonné  l'unique  voie  d'iii- 
slruirc  les  enfans,  ce  n'est  pas  préciscniciit  parce 
qu'on  a  été  baptisé,  qu'on  est  obligé  de  souscrire  aux 
motifs  de  crédibilité;  c'est  parce  que  ces  motifs  méri- 
tent par  eux-mêmes  et  par  leur  propre  poids  le  con- 
sentemenl  d'un  esprit  raisonnable.  Le  baptême  reçu 
dans  l'enfance  montre  scnlemeot  qu'il  est  impossible 
que  Dieu  n'ait  pis  dcsliné  de  pareils  motifs  aux  néo- 
phytes parvenus  à  l'.ige  de  raison,  et  que  toute  Eglise 
qui  renonce  à  ces  moiifs  pour  leur  en  substituer  d'au- 
tres disproporlinnnés  il  l'étal  et  à  la  capacité  des  en- 
fants, se  dépouille  elle-même,  sans  passer  plus  avant, 
du  litre  de  véritable  Église.  Enfin,  quand  ces  motifs 
sonl  offerts,  leur  impression  ne  dépend  pas  tout  en- 
tière, comme  vous  paraissez  le  supposer  dans  ccl  en- 
droit el  dans  plusieurs  autres  de  voire  lellre,  de  h 
justesse  d'esprit  cl  de  l'habileté  des  ma  lires  qui  in- 
struisent les  enfants.  J'ai  déjit  remarqué  que  Dieu,  qui 
emploie  le  ministère  des  hommes  pour  arroser  ces 
jeunes  plantes,  n'assnjétil  pas  son  œuvre  à  une  culture 
souvent  défectueuse  ;  qu'il  sait  aiiplicpicr  l'cspril  dis 
enfants  aux  motifs  extérieurs  qu'on  leur  propose,  sur 
lesquels  il  ne  leur  permet  ni  doute  ni  hésitation,  cl 
qu'il  n'admit  pas  des  exceptions  contre  la  force  el  la 
solidité  de  ces  motifs,  tirées  de  la  manière  dont  ils 
sont  expliqués. 

15.  Depuis  le  n"  19  jusqu'au  3! .  vous  vous  étendez. 
Monsieur,  sur  la  Conférence  de  M.  de  Meaux  avec  la 
ministre  Claude,  et  sur  l'objection  des  Anabaptistes. 
J'ai  déjii  traité  ces  deux  points,  et  je  n'y  reviendrai 
pas.  Mais  c'est  ici  le  lieu  de  placer  quelques  rédexions 
qui  me  ramèneront  nalurcllement  à  la  suite  de  volrc 
discours.  Ou  l'autoiité  de  l'Eglise  suffit  pour  former 
la  foi  des  enfants  parvenus  à  l'àgc  de  raison,  ou 
ils  ont  besoin  pour  croire,  des  motifs  do  crédibilité  qui 
établissent  l'inspiration  des  Livres  Saints,  la  divinité 
de  la  religion  chrélienne,  la  vérité  de  chacun  dos 
mystères  conleims  au  moins  dans  le  Symbole  des 
Apôtres.  Vous  soutiendrez  sans  difficulté  la  seconde 
partie  de  cet'e  alternative.  Sur  cela  je  vous  demande 
si  vous  croyez  les  enfants  baptisés  capables  de  com- 
prendre toute  la  force  de  ces  motifs ,  dès  qu'ils 
cni  l'us-ige  de  la  raicon ,  ou   si  les  reconnaissant 
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InoaiMbles  il'uii  ti-l  ci.iiiiimi,  viiii^  rrnvoyci  jiiti^n'ii 
l'âge  où  ils  |Miiirroiil  11-  faire,  l'iilili^utiiin  île  fnriiirr  ili-s 
tKiei  lie  lui  iliviiio  sur  la  vt-riu-  ilii  l'Iirisliaiiisiiii-  cl  ilu 
te»  articles  fiiiiiiaiueiilaiii.  IVul-on  avaiieer  sërieusc- 
liieiit  que  des  enraiiti  île  huit,  ili)  dit,  et  iiiiMiio 
Je  diiiue  ain,  soient  eu  el.it  d'étudier  et  de  eiiiieevoir 
par  eu\-uit*iues  les  preuMS  i|iii  démoiilreiil  ipie  les 
livres  de  l'Aiieien  et  du  Nouveau  Teslaiiieiit  n'iuil  élis 
ni  supposés  ui  falsillés;  qu'ils  rcnreriiiunt  des  prophé- 
ties vérilubleineiit  accomplies,  et  des  miracles  iiicon- 
lestahles;  que  le  téiiioiiJiiage  rendu  par  les  A|KHies  à 
la  resurreclioii  de  Jésus-t Christ  est  au-dessus  de;  loiile 
cxceptiou ,  que  la  religion  clirétiemie  s'est  répandue 
dans  le  monde  d'une  manière  toute  divine;  que 
la  Trinité,  l'Iiicarnalion,  la  Kédcmplinn  sont  claire- 
ment révélées  dans  la  parole  de  Dieu'.'  En  vain,  dites- 
vous,  11^  ôO,  avec  le  P.  lUillier,  que  ce  ne  sont  que  des 
idées  fausses  qui  trompent,  et  que  lorsqu'elles  sont  vraies, 
il  n'y  a  point  d'homme  d'un  esprit  si  grossier  et 
ti  mince,  qui  ne  forme  des  jugements  vrais  et  des  rai- 
sonnements justes.  Oui,  sur  des  objets  propoilionncs  h 
son  inlelli^ence  ;  mais  lorsipi'ils  la  surpassent  visiblc- 
iiienl.  quelque  vraies  que  soient  les  idées,  quelque  ex- 
cellents que  soient  les  motifs  qu  on  lui  propose,  il  lui 
Cit  impossible  d'en  juger.  En  vain  ajoutez-vous  que 
1,1  raiion  est  la  même  clici  tous  les  hommes,  vraie, 
bonne  et  juste,  dis  aussitôt  qu'elle  existe  et  qu'elle  parait. 
Que  si  elle  était  fautive  dans  les  jeunes  gens,  il  s'ensui- 
vrait qu'ils  seraient  oblig  s  de  suivre  une  règle  fatitive,  ce 
qui  ne  se  peut  dire.  La  raison,  toute  bonne  qu'elle  est 
en  elle-même  et  dés  les  premiers  mumeiUs  de  sa  nais- 
sance, ne  peut  s'exercer  dans  res[)rit  des  enfants  sur 
des  faits  anciens,  dont  ils  ne  pourraient  s'assurer 
que  par  des  lectures,  des  reclierclies,  des  combinai- 
sons impraticables  pour  eux,  ou  sur  des  textes  dont 
leur  ignorance  ne  leur  permet  pas  de  pénétrer  le  vcri- 
tililc  sens.  Ce  ne  sont  pas  là  des  choses  qui  s'appren- 
neiil  par  la  seule  voie  du  raisonnement.  11  serait  assez 
conmiode  de  supposer  qu'à  la  première  lecture  qu'ils 
lont  des  livres  saints,  l'onclion  intérieure  du  Saint- 
Esprit  leur  en  persuade  infailliblement  la  divinité,  et 
leur  fait  discerner,  en  les  lisant,  les  dogmes  capitaux 
de  la  foi  des  erreurs  pernicieuses  el  des  articles  indif- 
férents au  salut.  On  gagnerait  beaucoup  de  temps  par 
c»;  moyen,  et  l'on  ne  livrerait  aux  incertitudes  du 
doute  ou  de  l'opinion  que  les  jours  qui  s'écoulent  en- 
tre le  développement  de  la  raison  et  la  lecture  des 
Livres  Saints.  C'était  le  sentiment  de  M.  Claude, 
puisé  dans  l'esprit  et  dans  la  doctrine  de  Calvin  et  de 
la  Réforme.  Mais  vous  rejetez,  .Monsieur,  cette  sup- 
position fausse  en  elle-même  et  d'une  pernicieuse 
conséquence.  Vous  exigez,  outre  cette  onction  inté- 
rieure de  la  grâce,  cjui  n'est  reconnaissable  par  aucun 
signe  sensible,  des  motifs  extérieurs  qui  distinguent  la 
vérité  du  mensonge.  Puisqu'il  est  donc  constant  que  la 
r'».ison,  quoique  formée  dans  un  enfant  baptisé,  ne  lui 
Eaffit  pas  encore  pour  étudier  et  pour  concevoir  les 
motifs  que  vous  jugez  nécessaires,  il  faut  que  vous 
lilféricz  Dour  cet  enfant  l"ob!'sation  de  faire  un  acte 


ItKS  Aim.lKS  Kl'  DES  l(;.\()ll  \M  S.  mt 

de  foi ,  jutqu'i  Vltfin  uii  il  aura  lu  capAcilé  qiM 
di-iiiaiide  une  iliMUssion  :ippri>f(indii'  du  h  religion 
chrétienne  et  de  m'n  principaux  mystères.  Voilà  oans 
doute  un  inconvénient  bien  plus  terrible  que  celui  dunl 
le  miniktrc  (Claude  s'e  t,  selon  vous,  laissé  ni  mal 
à  propiiN  elTraycr  dans  sa  ConlV'rciiie  avec  M.  llussuel. 
Il  faut,  dites-vous,  11°  31,  (/un  vous  plaidiez  contre  ca 
prélat  la  propre  cause  de  notre  Eglise.  .Mais  n'cit-co 
pas  plaider  contre  vous,  je  ne  dis  pas  seulement  la 
cause  des  Calvinistes  (  vous  déclarez,  n°  3,  que  leurs 
sentiments  ne  sont  pas  toujours  les  vôlres),  mais  celle 
de  toutes  les  sectes  clin-tiennes ,  sans  en  excepter 
aucune,  ipie  de  soutenir  la  nécessité  et  l'exeriicc  a.c- 
luel  de  la  foi  dans  les  catéchumènes  cl  les  néophy- 
tes qui  ne  sont  pas  encore  en  état  d'examiner  par 
eux-mêmes  les  motifs  de  crédibilité  dont  je  viens  de 
parler?  Quelle  est  l'Eglise,  quelle  est  la  Communion, 
où  l'on  attende,  pour  faire  confesser  de  bouclie  le 
Symbole  des  Apôtres,  et  pratiquer  le  culte  public, 
i'àge  où  les  hommes  peuvent  démêler  par  la  voie  de 
l'examen  dans  la  lecture  des  Livres  Saints ,  l'in- 
gjiiration  qui  les  a  dictés,  et  la  révélation  des  princi- 
paux dogmes  du  clirislianisine'?  (jiiel  renversement 
iiioui  de  toutes  les  idées,  que  de  ne  laisser  pour  par- 
tage à  des  .imes  sanctiliées  par  le  baptême,  capables 
de  comiaitre  et  d'aimer  Dieu  par  l'usage  de  leur  raison 
et  lie  leur  liberté,  qu'une  foi  liiiniaine  et  chancelaïue, 
bien  éloignée  de  celle  foi  divine,  qui  c.st  le  fondement 
des  vertus  chrétiennes?  L  allégation  d'un  pareil  incon- 
vénient n'est  pas  une  rétorsion  que  vous  ayez  droit  d'é- 
luder comme  étrangère  à  notre  dispute,  et  comme  um 
incursion  qui  se  fuit  hors  de  vos  terres.  C'est  traiter  sa 
matière  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  essentiel ,  que 
de  montrer,  dans  le  système  qu'on  combat,  un  incon- 
vénient énorme  qui  en  est  inséparable.  C'est  établir 
son  propre  sentiment,  que  de  prouver  qu'il  est  le  seul 
qui  puiise  remédier  à  cet  inconvénient.  Enfin ,  ce 
n'est  pas  faire  une  incursion  hors  de  vos  terres , 
que  de  vous  représenter  que  si  la  religion  chrétienne 
est  divine  et  nécessaire  au  salut;  si  Dieu  appelle  les 
enfants,  dès  qu'ils  commencent  à  se  servir  de  leur  rai- 
son, à  croire  et  à  vivre  chrétiennement,  il  est  impos- 
sible qu'il  ne  leur  en  donne  des  moyens  indépendants 
dune  discussion  au-dessus  de  leur  âge  et  de  leurs 
forces,  principe  d'ailleurs  si  constant,  que  toutes  les 
sectes  du  christianisme  lui  rendent  témoignage  par  la 
conduite  qu'elles  tiennent  à  l'égard  des  jeunes  catéchu- 
mènes et  néophytes. 

14.  L'Église  romaine  n'est  pas  plus  empressée 
qu'aucune  autre,  d'initier  les  enfants  baptisés  dans  son 
sein  aux  Mystères  de  la  religion.  Si  cette  initiation  an- 
térieure à  l'examen  des  motifs  de  crédibilité,  dont  les 
seuls  adultes  sont  capables,  était  un  abus,  vous  ne  de- 
vriez pas.  Monsieur,  le  lui  reprocher  comme  un  vice 
particulier.  Mais  voici  ce  qui  la  distingue  des  sectes 
protestantes,  quoiqu'il  convienne  en  même  temps  aux 
Églises  orientales  séparées  de  notre  ccinmunion.  C'e^4 
qu'elle  emploie  dans  l'instruction  des  enfants  l'unique 
moyen  de  c  oncilicr  l'imouissaDce  où  ils  se  trouvent  da 
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discuter  par  eux-mêmes  les  motifs  de  crédibilité  dont 
Il  s'agit  entre  nous,  avec  l'obligation  indispensable 
qu'on  ne  peut  méconnaître  en  eus ,  de  croire  et  de 
«^^ivrc  clirétiennement.  Ce  moyen  est  l'autorité  de  l'É- 
glise que  ces  enfants  peuvent  écouter,  et  qu'ils  écou- 
tent réellement,  avant  qu'ils  sachent  lire  et  étudier 
l'Écriture  sainte,  beaucoup  plus,  avant  qu'ils  sachent 
raisonner  sur  rauihcniiciié  du  Penlateuque  et  des 
quatre  Évangiles,  sur  les  miracles,  sur  les  prophéties, 
et  sur  toutes  les  preuves  de  celte  nature,  dont  on  ac- 
cable les  incrédules.  Relarder  l'exercice  actuel  de  la 
foi  jusqu'à  la  lecture  et  à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte, 
c'est  déjà  un  inconvénient  dont  M.  Claude  n'a  pu  se 
débaiTâsser,  quand  M.  Bossuet  le  lui  a  objecté.  Sus- 
pendre, comme  vous  le  faites,  ce  même  exercice  jus- 
qu'à une  discussion  qui  ne  C(Mi\ient  qu'à  des  adultes, 
c'est  ce  que  M.  Claude  n'a  osé  dire,  ni  aucun,  auteur 
chrétien  que  je  connaisse  ;  et  c'est  ce  que  j'ai  appelé 
dans  ma  première  lettre,  trancher  le  nœud  au  lieu  de 
le  résoudre.  Votre  difficulté,  je  le  répète  avec  con- 
fiance, est  donc  commune  à  toutes  tes  cèdes  cliréiieinies 
où  l'on  baptise  les  enfants,  je  puis  même  dire,  à  celle 
des  Anabaptistes,  et  ne  peut  être  résolue  d'une  manière 
satisfaisante  que  dans  les  principes  de  l'Église  catltoli- 
i/ue.  Sa  discipline  à  l'égard  des  enfants  baptisés,  est 
c^lle  de  tout  le  christiimisme.  Sj  victoire  sur  les 
sectes  protestantes,  est  d'offrir  à  ces  enfants,  jioiir 
former  leur  foi,  un  moyen  extérieur,  accommodé  ii 
leur  faiblesse  :  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  dans  toute 
communion,  où  l'fln  rejette  l'autorité  de  l'Église,  pour 
n'admettre  que  l'esprit  particulier. 

13.  Ce  que  vous  objectez  ,  Monsieur  ,  de  plus  furt 
contre  celte  doctrine,  depuis  le  n°  51  jusqu'au  n°  45 , 
se  réduit  a  ces  trois  points  :  un  enfant  ne  peut  sa- 
voir avec  certitude  dans  les  premiers  moments  de 
sa  raison  1°  que  l'autorité  de  l'Église  est  infaillible  , 
el  qu'il  doit  s'y  soumettre  sans  hésiter  ;  2°  que  l'Église 
où  il  a  été  baptisé  est  la  vraie  Église  de  J.-C-;  5"  que 
SCS  parents  et  ses  catéchistes  qui  l'instruisent  des 
éléments  de  la  Religion,  lui  parlent  au  nom  de  l'Église, 
et  ne  lui  enseignent  d'autre  doctrine  que  la  sienne. 
il  ne  suffit  pas  que  ces  trois  points  soient  véritables 
en  eux-mêmes ,  il  faut  qu'ils  paraissent  tels  à  cet 
enfant  par  des  motifs  certains ,  pour  que  sa  foi  soit 
prudente  et  ne  dégénère  pas  en  une  téméraire  cré- 
dulité. Ce  ne  sont  pas  là  des  vérités  qui  fassent,  dès 
qu'elles  sont  présentées  ,  une  impression  subite  et 
invincible  sur  un  es|iril  raisonnable,  ni  qui  puissent 
cire  crues  sans  exameri  sur  h  simple  parole  de  ceux 
qui  les  attestent.  L'autorité  infaillible  de  l'Église  , 
fondée  sur  la  promesse  de  J.-C.,  est  un  fait  de  l'ordre 
Euriiat  irel ,  que  le  seul  témoignage  de  la  raison  n'ap- 
prend pas.  Le  discemomenl  de  la  vraie  Église  dé- 
pend des  marques  extérieures  qui  la  distinguent, 
au'on  ne  devine  point  sans  le  secours  de  la  révé- 
lation, et  dont  on  ne  peut  faire  une  juste  application, 
qu'en  comparant  lEglisc  qui  les  possède,  avec  celles 
qui  ne  les  ont  pas.  Eulin,  les  parents  et  les  catéchistes 
4>ii  instruisent  uu  cufani,  nèunt  point  i.'ifaillibles 
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par  eux-mêmes,  c'est  un  fait  douteux  s'ils  prêchent 
dans  toute  sa  pureté  la  doctrine  de  l'Église.  Jusqu'à 
ce  qu'un  néophyte  se  soit  assuré  par  ses  propres 
lumières  de  la  vérité  de  ces  trois  points,  il  peut  avoir 
de  la  déférence  pour  les  instructions  qu'il  reçoit  ;  mais 
il  ne  peut,  sans  une  précipitation  injurieuse  à  Dieu  et 
nuisible  à  son  salut ,  leur  accorder  cette  pleine  et 
entière  créance ,  qui  exclut  le  doute  et  l'incertitude. 
Il  doit  donc  jusqu'alors  suspendre  l'acte  de  foi  di- 
vine ;  et  cette  suspension  ,  loin  d'être  un  crime ,  est 
l'état  naturel  d'un  homme  né  dans  l'ignorance,  et  qui 
cherche  à  s'instruire  :  je  ne  crois  pas ,  Monsieur ,  par 
cette  exposition  abrégée  de  vos  raisonnements,  les 
avoir  affaiblis.  Ce  que  j'ai  été  forcé  d'en  omettre, 
trouvera  sa  place  dans  l'examen  que  je  vais  en  faire. 
16.  Je  réponds  d'abord  que  la  première  chose  que 
le  S.  Esprit  inspire  à  un  enfant  baptisé,  c'est  la  sou- 
mission a  l'autorité  visible  de  l'Église  ,  des  mains  de 
laquelle  il  reçoit ,  et  le  symbole  qu'il  doit  proférer,  et 
l'Écriture  qu'il  doit  respecter  comme  la  parole  de 
Dieu.  Ne  concluez  pas  de  là,  comme  vous  le  reprochez 
à  -M.  Bossuet,  que  nous  faisons  croire  cet  enfant  à 
l'Église  par  enthousiasme.  J'avais  déjà  prévenu  celte 
objection  dans  ma  première  lettre,  et  ce  que  j'avais 
dit  lànlessus,  semble  vous  avoir  échappé.  Le  S.  Esprit 
met  dans  le  cœur  d'un  enfant  baptise  la  soumission 
à  l'Église ,  avant  qu'il  ait  lu  aucun  livre  ,  ni  même 
l'Écriture  sainte  ;  mais  il  y  met  cette  vérité  par  les  mo- 
tifs les  plus  sages  et  les  plus  conformes  à  la  raison. 
Il  lui  fait  connaître  le  besoin  qu'ont  les  hommes 
d'une  autorité  visible  pour  s'élever  jusqu'à  Dieu,  sans 
l;i(|ui'llc  il  faudrait  penser  ou  que  Dieu  néglige  les 
honnnes  comme  indignes  de  ses  soins  el  incapables 
de  le  servir,  ou  que,  par  la  plus  odieuse  tyrannie, 
il  les  laisse  dans  l'impossibilité  de  s'acquitter  envers 
lui  des  devoirs  qu'il  leur  impose.  C'est  ce  principe 
dont  S.  Augustin  avait  compris  si  lail'aitenvent,  dans 
nn  âge  avance,  l'importance  et  la  nécessité;  m:'.is 
qui ,  dès  ses  plus  tendres  années  ,  l'avait  déjà  dclcr- 
rniné  à  croire  sans  hésiter  à  l'Evangile  (I  ).  Si  la  Prn- 
ridcnce  de  Dieu,  d!t-il,  dans  sou  livre  de  l'itilité  de 
la  foi,  (2)  ne  préside  pat  aux  choses  humaines,  il  ne 
faut  plus  s'occuper  de  la  religion.  Si  au  contraire  li  i 
merveilles  que  nous  voyons,  et  je  ne  sais  qtiel  sentiment 
intérieur  de  ta  conscience,  avertissent  les  hommes  soit 
publiiiuement ,  soit  en  secret ,  de  chercher  et  de  ser- 
tir Dieu ,  OH  ne  doit  pas  douter  (  car  c'est  là  le 
vrai  sens  des  paroles  latines,  non  est  desperandum)  (5) 
que  ce  même  Dieti  n'ait  établi  une  autorité  qui  nous 
serve  comme  d'appui  et  de  degré  pour  nous  élever  avec 
assurance  jusqu'à  Dieu.  Vous  voyez ,  .Monsieur ,  quelle 

(1)  Ego  verô  Evangelionon  creilerem  ,  :ii>i  me  ca- 
lliolicieEccIesia;  cununovL'K  l  aucloritas.  Quibus  erga 
obleniperavi  dicentibus ,  credc  Lvangeliu ,  cur  ikui 
obtpniperem  dicentibus  ,  iioli  ri'ciicrc  Manicbaùs 
S.  .\ng.  contra  epialolam  fnndiimciili.  n"  0. 

(î)  Lib.  de  iiùlitiilc  credcndi.  n"  54. 

(5)  Non  est  disperaiidiini  constitutam  esse  à  Dco 
abijuam aurtiinlaicni,  quà  veiut  certo gi'adu  iuuitcntes, 
alli)llaniin'  ad  Dcuni.  ,'/•/(/. 
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Ml  l'allfriiative  qu^  S.  Augll^tlll  propose  i  IkiiI 
«prit  rai»iiiinal)K' ,  on  rjiiraiili%>.riiii-iU  ilc  la  l'rovi- 
dfiu-c  cl  lie  loulc  r>'ligi<iii  ,  ou  uni"  aiUoriu*  visibliî 
(|ut  cMutuiie  le*  lioiniuM  il  l>iou.  I.e»  U'auics  ex- 
térieures do  la  iial'iff ,  ipefies  rtrum  omnium  quain 
jTofttlà  fx  aliqno  vtriinmtt  puUhriluJimi  fonte  maiiure 
rredeiiJum  fsl,  cl  lo  si'iiliiii«a  iiiU-riiMir  ili"  la  coii- 
Miciicc  ;  >•(  inUrior  nescio  quif  coiniii'iilin  ,  «li'|)0«riil 
V'Mir  la  l'rovideiii'e  ol  pour  la  iiéecssilé  irmit;  religion. 
Lit  iiit^inea  iiiotirs  (varient  donc  en  faveur  d'une  nulo- 
rilé  vUiblc  ;  et  comme  un  enfant  parvenu  à  l'ùgc  de 
raiion  osl  suseeplibli'  de  ces  inolifi,  il  ne  balaïuc  pas 
il  reconnailre  une  aulnrilé  visible ,  eomnie  l'iniiipio 
moyen  d'aller  à  Dieu.  Son  ignorance  ol  sa  faiblesse 
lui  fuiit  chcrcbcr  un  guide,  en  le  convaincant  qu'il 
ne  peut  luareber  seul  ;  et  ce  n'est  point  par  entliou- 
(iasnic  ou  par  inibécillilé  qu'il  cnlre  dans  celle  voie  , 
test  par  une  profonde  sagesse,  donl  il  concevra 
niiciu  dans  la  suite  cl  donl  il  saura  ilcveloppri  .es 
prineiiies;  mais  qui  siiflit  dès-lors  pour  éclairer  son 
esprit.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  l'infaillibilité  de  l'É- 
glise étant  fondée  sur  la  promesse  de  Jésus-Clirisi , 
e>t  un  fait  de  l'ordre  surnaturel  qui  ne  pont  se  dé- 
(•ou\Tir  par  les  seules  lumières  de  la  raison.  Car  il 
s'agit  ici  d'un  enfant  piace  par  la  gn'ice  du  Baptême 
ilaiis  l'ordre  naturel,  que  Dieu  appelle  à  la  connais- 
sance des  vérités  du  salut,  ei  i  qui  il  d mne  des  se- 
cours proportionnés  à  cette  destination.  Il  élève  do:ic 
sa  raison  aussitôt  qu'elle  peut  agir  et  s'appliquer,  aux 
vérités  de  la  foi ,  à  rintclligcnce  de  celte  autorité  vi- 
sible qu'il  a  établie  dans  le  cliristianisme ,  pour  con- 
server le  dépôt  des  livres  saints  et  d 's  dogmes  qu'il  a 
révélés.  Un  infidèle  qui  ne  lient  par  aucun  endroit  à 
I..  Religion  clirélienne ,  aurait  besoin  d'y  être  attiré  par 
d'autres  motifs  de  crcdibiliié  que  l'autorité  de  l'Eglise. 
Il  faudrait  lui  montrer  les  caractères  de  divinité  qui 
brillent  dans  la  révélation  apporice  aux  liommes  par 
Jésus-Cbrist.  Ces  motifs  l'exciteraient  à  lire  avec 
respect,  les  écrits  où  celte  révélation  est  contenu.-". 
)1  y  trouverait  la  promesse  claire  et  précise  d'une 
assistance  perpétuelle  du  S.  Esprit,  pour  le?  pasteurs 
de  l'Eglise  chrétienne  ;  et  il  sentirait  en  nicmc  temps 
qu'un  si  sage  législateur  a  dû  laisser  après  lui ,  dans 
la  république  qu'il  a  formée,  un  tribunal  toujours 
subsistant  pour  interpréter  ses  lois,  et  les  faire  exé- 
cuter. Tel  serait  l'ordre  de  son  instruction,  dans  le- 
quel les  preuves  générales  de  la  vérité  du  cliri.stia- 
nisnie  précéderaient  celles  qui  démontrent  l'autorilé 
de  l'Église.  Mais  il  n'en  est  pas  de  uiOmc  d'un  néo- 
pliyte,  lorsqu'il  est  parvenu  à  Page  de  raison.  D'une 
part,  il  n'a  pas  à  surmonter,  pour  croire,  l'obstacle 
d'une  prévention  contraire.  De  l'autre ,  il  lui  faut  un 
motif  qu'il  puisse  comprendre.  Il  commence  donc , 
avant  toutes  choses,  à  croire ,  par  le  mouvement  du 
S.  Esprit  et  par  la  dépendance  nécessaire  où  il  est 
d'une  autorité  visible,  à  celte  Église  qui  lui  fait 
réiiler  le  Symbole,  et  qui  lui  mettra,  quand  il 
eu  sera  temps,  entre  les  mains  le  trésor  sacré  des 
Écritures.  Selou    celte  méthode,  un  cnfaiit  bapiis.'  ne 
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répèle  pas  lu  Synilxjle  par  imitation,  (omnu  un 
pi-rrw;»!'/,  ou  tout  au  plus  par  liiémoire,  mais  avec  la 
parfaite  coiivicliiui  d'un  lideli-  qui  peut  duc:  Ju  sais  a 
qui  je  criiiï.  Sdo  rui  intHUi.  Il  touche  et  ouvre  la  |irc- 
niièrc  fuit  les  livres  s.iints  avec  la  véiiénitiun  due  h  la 
parole  de  Dieu,  et  n'attend  pas,  pour  leur  rendre  cet 
liouunage  ou  uin;  onction  imaginaire,  dépourvue  de 
tout  motif  extérieur,  ou  une  discussion  au-dessus  du 
ses  forces.  Ainsi  le  principe  de  S.  Augustin,  sur  h 
nécessité  d'une  autorité  pour  arriver  à  Dieu,  convient 
également  aux  adultes  et  aux  enfants  ;  mais  ils  en 
usent  diverseuienl.  Les  premiers  cberchent  ciitc  au- 
torité dans  les  pn-diclious,  dans  les  prodiges,  dans  In 
constance  cl  le  noudire  des  martyrs,  dans  la  sainteté 
des  mœurs  et  de  la  doctrine  qui  distinguent  le  chri- 
stianisme des  fausses  religions  ;  ce  n'est  ([u'après  cela 
qu'ils  l'aporçoivent  dans  l'Église  catholique,  en  tant 
qu'elle  diffère  des  autres  sectes  chrétiennes;  les  autres 
trouvent  cclti"  même  autorité  toute  formée  dans  h 
multitude  des  croyants.  La  suite  de  leur  vie  ne  fait 
que  les  confirmer  par  de  plus  grandes  connaissances 
cl  des  recUercbes  plus  étendues,  dans  ce  qu'ils  ont 
cru,  en  commençant,  sur  la  foi  de  l'Eglise.  C'est  pour- 
quoi S.  Augustin  ajoute,  aux  paroles  que  je  vous  ai 
citées,  que  cette  autorité  visible  qui  mène  leshoniracs 
à  Dieu,  nous  attire  en  deux  manières  :  par  les  mira- 
cles et  par  la  nudtitude  des  croyants  ;  Diipliciirr  nos 
inoiet,  partim  miraniHs,  parlim  s-quenliiim  mnllituiline. 
Il  répète  la  inèuic  chose  quel(|iies  lignes  après  ;  llomiiii 
er(]o  non  valcnli  vertim  inlueri,  ut  ad  id  ftal  idonciis, 
pi(rgariquetesinat,aucloritasprœslb  est,  quant,  ut  viml'o 
unie  dixi,  parlim  miraculis,  parlim  mutliludinc  valere 
ncmo  amlngil.  On  voit,  dans  la  suite  de  son  discours, 
que,  sous  le  nom  de  miracles,  il  entend  tous  les  caractè- 
res de  divinité,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  dont  il  fait 
lui-nicme  l'énumération. 

17.  C'est surcefondcnicn!,Monsieur,que j'ai  préten- 
du que  les  vérités  chrétiennes,  enseignées  à  un  enfant 
baptise  au  nom  de  l'Église,  sont  pour  lui  dans  l'ordre 
de  la  foi  ce  qu'est  dans  l'ordre  de  la  nature  l'existence 
de  Dieu.  Vous  niez  cette  comparaison  n"  37,  parce  que 
ta  smle  raison  d'un  enfant  peut  lui  apprendre,  sans  au- 
cun miiilre  qu'elle-même,  l'existence  de  Dieu,  et  que  le 
seul  Daplcmene  lui  apprendra  jamais  les  vérités  révélées, 
dont  les  preuves,  ajoutez-vous,  après  être  tenues  du 
dehors,  fidcsexauditu,  ne  se  sentent  et  ne  se  pèsent  qu'aux 
balances  de  la  raison,  qui  se  révolte  contre  tes  mystères, 
et  qui  se  sent  entraînée  vers  l'existence  de  Dieu,  ce  qui 
fait  une  différence  qui  ne  peut  souffrir  aucune  comparai- 
son entre  ces  deux  sortes  de  cennaissances.  Ce  raisonne- 
ment prouve  très-bien  que  l'ordre  de  la  nature  pré- 
cède celui  de  la  foi,  et  que  les  connaissances  qu'on  a 
d'abord  dans  le  premier  se  développent  avec  plus  de 
promptitude  et  de  facilité  que  celles  par  où  l'on  com- 
mence dans  le  second .  C'est  de  quoi  je  tombe  d'accord . 
Je  n'ai  jamais  dit  qu'un  enfant  croie  aux  vérités  ebré- 
tiennes  aussitôt  et  par  les  mêmes  moyens  qu'il  connaît 
Dieu.  L'idée  du  souverain  Etre  est  gravée  dans  notre 
âme  par  le  doigt  même  du  Créateur  :  elle  fait  en  quel- 
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que  façon  partie  de  noire  nature,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  cctle  raison  que  nous  apportons  en  naissant.  Cette 
iûéc,  obscurcie  par  les  ténèbres  de  Pcnfance,  se  dé- 
couvre et  se  produit  sans  effort  aux  premières  lueurs 
de  la  raison.  Les  merveilles  visibles  et  le  sentiment  de 
la  conscience,  dont  S.  Augustin  parlait  tout-à-lheure, 
se  réunissent  pour  exciter  un  enfant,  dès  qu'il  est  ca- 
pable d'attention,  à  reconnaître  l'existence  de  Dieu. 
Aussi  vous  ai-je  déjà  déclaré  que  l'acte  de  la  foi  di- 
vine n'est  d'une  obligai<on  étroite  pour  un  néophyte, 
que  lorsque  les  facuUés  de  son  âme  y  sont  préparées, 
et  que  le  temps  de  celle  préparation,  n'étant  pas  un 
point  indivisible,  admet  une  succession  d'idées  et  une 
c«rlaine  durée  plus  ou  moins  longue,  conforménient 
aix  dispositions  du  sujet;  mais  de  même  que  dans 
l'ordre  de  la  nature,  qui  est  le  premier,  l'existence  de 
Dieu  ne  demande  que  l'attention  pour  être  connue, 
sans  qu'il  soit  possible  de  marquer  aucun  temps  où 
riiésitation  volontaire  et  le  doute  consLMiti  sur  cette 
vérité  puissent  être  punis  ;  ainsi,  dans  l'ordre  de  la  foi 
qui  suit  celui  de  la  nature,  l'autorité  de  l'Église  est 
d'abord  connue  d'un  enfant  baptisé,  par  l'attention  qu'il 
fait  à  l'idée  de  Dieu,  à  sa  propre  faiblesse,  aux  ensei- 
gnements qu'on  lui  donne,  sans  qu'il  ait  aucun  lieu 
de  refuser  ni  môme  de  disputer  son  obéissance  h  une 
autorité  si  nécessaire  pour  lui.  11  est  en  étal  de  croire 
d'une  foi  ferme  et  inébranlable  cctle  première  vérité 
surnaturelle,  et  par  elle  toutes  les  autres  qu'on  lui 
annonce  au  nom  de  l'Église.  Voilà,  Monsieur,  en  quoi 
consiste  ma  comparaison,  que  voire  raisonnement  ne 
détruit  pas.  Car  de  dire  que  la  raison  se  révolte  con- 
tre les  mystères,  et  se  sent  entraînée  vers  le  dogme 
de  l'exisience  de  Dieu,  c'est  oublier  qu'il  est  question 
d'un  enfant  baptisé,  qui  n'a  rien  cru  jusqu'à  présent 
d'opposé  aux  mystères,  cl  qui  n'a  pas  encore  alléré  par 
des  préjugés  personnels  la  droiture  de  sa  raison.  S'il 
éprouve  plus  de  répugnance  à  croire  des  dogmes  iu- 
comprébensiblos  cl  révélés,  qu'il  n'en  a  eu  à  trouver 
au  fond  de  son  àme  l'idée  naturelle  de  la  divinité,  il  a 
aussi  des  secours  surnaturels  pour  vaincre  cette  ré- 
pugnance,  tandis  que   l'autorité  souveraine  qui  lui 
pane,  lui  rend  ces  dogmes  évidemments  croyables. 

18.  Je  conçois,  Monsieur,  ce  qui  doit  vous  prévenir 
contre  colle  doctrine.  Accoutumé  à  regarder  l'infail- 
libilité de  l'Église  comme  une  invention  humaine, 
comme  un  ressort  de  la  politique,  comme  une  usur- 
pation sur  les  droits  de  la  raison,  vous  ne  pouvez  vous 
figurer  qu'une  autorité  combattue  par  les  sectes  pro- 
testantes, et  par  des  motifs  qui  vous  paraissent  si  forts, 
puisse  entrer  tout  de  suiie,  et  puisse  entrer  légitime- 
ment dans  l'esprit  d'un  enfant  baptisé.  Mais  lesCatho- 
liques,  qui  pensent  tout  autrement  de  cette  infaillible 
autorité,  qui  la  regardent  comme  un  moyen  choisi  par 
la  sagesse  de  Dieu,  pour  transmettre  d'âge  en  âge,  et 
pour  perpèiner  jusqu'à  la  fin  des  siècles  la  foi  chré- 
tienne, n'ont  pas  de  peine  à  comprendre  que  ce  qui 
est  rejeté  par  l'orgueil  et  l'indocilité  des  adultes,  est 
adopté  sans  contradiction,  avec  le  secours  de  la  grâce 
par  l'innocence  et  la  simiilicité  des  enfants  baptises. 


Cela  doit  suffire  dans  une  controverse,  où  vous  coa- 
sentez  vous-même  que  les  principes  de  l'Église  catho- 
lique soient  supposés.  Si  vous  croyez  devoir  retirer  ce 
consentement,  la  question  changera  de  face.  11  en 
faudra  venir  au  fond  même  de  l'infaillibilité.  Mais  dès- 
lors  il  ne  vous  sera  plus  permis  d'accuser  M.  Eossuei 
et  ceux  qui  suivent  le  sylème  de  sa  Conférence,  de 
s'écarter  des  sentiments  de  leur  propre  Eglise. 

19.  A  l'égard  du  second  point,  qui  consiste  h  savoir 
si  un  jeune  néophyte  est  assuré  qu'il  est  dans  le  sein 
de  la  véritable  Église,  exigez-vous  de  lui  qu'il  com- 
pare l'Église  où  il  a  été  baptisé,  avec  toutes  les  autres, 
et  qu'il  décide  après  cette  comparaison  qu'elle  est  celle 
qui  a  été  fondée  par  Jésus-Christ?  Si  c'est  là  votre 
I)ensce,  comme  on  le  voit  clairement  au  n°  ii  et  45, 
je  réponds  que  vous  en  demandez  trop  pour  le  premier 
acte  de  foi  auquel  nn  enfant  baptisé  est  obligé.  L'un 
de  mes  principes  préliminaires   a  été,  que   la  foi 
a  ses  degrés  ainsi  que  la  raison;  qu'elle  s'attache 
d'aboid  aux  vérités  générales,  avant  que  de  descendre 
aux  conférences  particulières  et  de  réprouver  jtar  des 
actes  exprès  les  erreurs  qui  leur  sont  opposées.  Ainsi 
un  enfant  baptisé  commence  par  reconnaître  une  au 
torité  visible,  dépositaire  et  interprète  de  la  Religion 
révélée.  C'est  là  son  premier  acte  de  foi.  11  peut  et  il 
doit  le  faire,  sans  en  venir  à  cette  triaille  que  vous 
soutenez  lui  être  nécessaire  entre  les  Églises  chré- 
tiennes, dont  chacune  se  vante  d'être  la  vériuibie.  il 
n'est  pas  temps  pour  lui  de  faire  une  comparaison  et 
un  choix  manifestement  impossibles,  puisqu'il  ne  s;>il 
pas  encore  celte  diversité  de  sentiments  et  ce  cwiUii 
de  prétentions  entre  les  diflérentes  Églises.  11  est  cer- 
tain au  moins  qu'en  agissant  ainsi,  il  ne  court  pucun 
risque  dans  le  sein  de  la  véritable  ÉgUse,  qui  se  pré- 
sentant à  lui  avec  des  marques  éclatantes  de  divinité, 
le  dispense  de  chercher  ailleurs  ce  qu'il  possède  au 
milieu  d'elle  avec  assurance.  A  l'égard  même  des  Egli- 
glises  orientales  qui  ont  gardé  la  forme  essentielle  du 
Bapième,  le  symbole  des  Apôtres  et  la  croyance  do 
linfaillibililé,  je  ne  crains  pas  de  dire  que  l'instruction 
qu'elles  donnent  aux  enfants  baptisés,  suffit  pour  les 
niaintohir  dans  l'intégrité  de  la  foi ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
adhèrent  volontairement  aux  schismes  et  aux  erreurs 
particulières  de  ces  Églises.  C'est  alors  que  leur  de- 
vient funeste  l'injuste  préférence  qu'ils  accordent  à 
des  branches  coupées  sur  l'arbre  qui  les  a  produites. 
Et  l'objection  que  vous  me  faites  n"  i4  ,  tiré?  de  nos 
propres  théologiens,  ne  me  détourne  pas  de  ce  senti- 
ment. Ils  disent,  à  la  vérité,  et  je  le  pense  avec  eux, 
qu'on  peut  avoir  le  matériel  de  la  foi  sans  en  avoir  le 
formel,  lorsqu'on  croil  les  dogmes  révélés  par  un  au- 
tre motif  que  celui  de  la  soumission  à  l'aulorité  da  ta 
VTaie  Église  qui  propose  et  qui  explique  la  révélation. 
C'est  ce  que  nous  disons  des  Luthériens  et  des  Calvi- 
nistes qui  ont  retenu  les  dogmes  de  la  Trinité,  de  l'in- 
carnalion  du  Verbe,  de  la  satisfaction  de  Jésus-Christ, 
du  poché  originel,  etc.  C'est  ce  qu'on  doit  dire  égale- 
ment des  Grecs  scliisniatiques  à  l'r'gard  d'un  beau- 
coup plus  grand  nom!)re  de  dogmrs  qu'ils  professent 
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ruoiiiie  iiuu«.  Mait  je  m*  vois  \k\^  (|u'iiii  puisse  luiir- 
iitT  ce  priiK'iiM'  coiilrc  des  riif.iiis,  i|ui  cruioiit  (nul  ce 
i]n'il  faut  croire  ù  leur  ù(;t>,  tniii  ce  ijuc  croioiil  dans 
les  iiiOiuei  cireuiislaricrs  les  curants  instruits  dans 
rf  ((lise  calliciliniie,  et  uni  le  croient  par  le  iniMne  mo- 
tif. On  (X'ut  dire  que  coninie  rÉji'ise  callioliipie  est 
cjnséti  la  véritable  mère  des  enfants  légitimenu-iit  ba- 
ptisés dans  ipielque  coiiiniunioii  <pic  ce  puisse  être, 
elle  est  aussi  l'uniipic  source  des  instructions  confor- 
U1O6  à  l'Évangile,  et  à  l'iiistitulion  de  Dieu,  i|uc  d(>n- 
nent  des  pasieurs  liérétic|ues  et  scliisiualiipies  à  des 
enfants  incapables  de  connaître  le  défaut  de  leur  mis- 
sion. C'est  d'elle  que  ces  instructions  sont  empruntées. 
C'est  son  béritage  inaliénable,  qu'elle  a  droit  de  récla- 
mer partout  oii  il  se  trouve.  Klle  ralilie  des  enscignc- 
ineiils  puisés  dans  son  sein,  qucÀp.e  prononcés  par 
lies  bouches  étrangères,  tant  que  le  mélange  de  l'er- 
reur ne  les  déllgure  pas,  et  que  ceux  qui  les  écoutent, 
ne  sont  pas  en  état  de  discerner  la  voiï  des  faux  pa- 
sieurs, de  celle  de  ses  vrais  ministres.  Elle  ne  com- 
mence J\  désavouer  ces  enseignements,  que  lorsque 
les  enfants  instruits  dans  ces  Eglises,  embrassent  les 
erreurs  (lu'ellesonl  ajoutées  aux  vérités  qu'elles  leur 
ont  apprises,  ou  lorsque  ces  néophytes  attribuent  priva- 
livement  à  leurs  Éjjlises,  le  nom  et  les  prérogatives  de 
la  véritable.  Ce  n'est  que  depuis  ce  moment  que  leur 
foi  pervertie  devient  une  croyance  purement  humai- 
ne, pour  les  articles  mêmes  qui  leur  sont  communs 
avec  les  Catholiques. 

20.  Eu  tout  cas,  et  quand  il  faudrait  rectifier  ce 
que  j'ai  dit  là-dessus  dans  la  première  lettre  ,  ce  que 
je  ferais  volontiers,  s'il  était  nécessaire,  l'objection 
de  M.  Claude,  que  vous  renouvelez,  n'aurait  plus  de 
force.  La  condition  des  enfants  baptisés  dans  l'Église 
catholique,  est  totalement  indépendante  de  colle  dos 
néophytes  grecs.  On  peut  dispulcT  sur  les  moyens 
qu'ont  ceux-ci  de  conserver  la  foi  dans  le  premier 
exercice  de  leur  raison.  Il  n'en  est  pas  moins  constant 
que  ceux-là ,  ont,  dans  l'autorité  de  leur  Église ,  tout 
ce  qu'il  faut  pour  former  et  pour  assurer  leur  fui.  Dès 
qu'on  connaît  le  vxai  et  qu'on  en  a  saisi  les  principes, 
on  n'a  pas  besoin,  pour  le  croire  fermement,  de  le 
comparer  avec  le  faux.  Un  sauvage  américain ,  à  qui 
l'on  se  contenterait  d'annoncer  le  christianisme ,  sans 
l'avertir  que  les  idolâtres,  les  Juifs  et  les  Mahométans 
en  contestent  la  vérité,  peut  être  justement  frappé 
des  preuves  qii'on  lui  en  donne,  quoiqu'il  ignore  ce 
qui  distingue  la  Religion  chrétienne  de  celles  qui  lui 
sont  opposées.  II  en  est  de  même  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  Des  qu'on  la  trouve  clairement  révélée 
dans  la  parole  de  Dieu,  on  peut  et  on  doit  la  croire , 
avant  qu'on  sache  tout  ce  qu'allèguent  les  Sociniens 
pour  la  combattre  et  tout  ce  qu'il  faut  leur  répondre. 
Oui  peut  donc  empêcher  un  néophyte  catholique ,  per- 
suadé par  les  motifs  les  plus  solides  de  la  nécessité 
d'une  autorité  visible ,  apercevant  dans  son  Église  les 
caractères  de  cette  autorité,  de  souscrire  à  tout  ce 
queceue  Église  lui  enseigne?  Peut-il  faire  un  meilleur 
usage  de  sa  raison?  El  doit-on  le  taxer  d'imprudence  , 
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l>arce  qu'il  priaient,  pour  commencer  à  croire ,  une 
comparaison  dont  il  serait  à  Kouliaiter  qu'd  pût  so 
dis|H.'nser  dans  l'àgc  ou  il  faudra  la  faire  pour  l'alfer- 
inihseineiit  du  &a  fui  7 

81.  Si  le  firemier,  dites-vous,  n.  31,  7111  enitiijiic  un 
enfant,  rtiéritecpie  sur  .sa  parole  il  fasse  un  acte  du  fui 
divine ,  voilà  loulei  iet  terfri  (/iiiiiisi''ei.  Sans  doute  . 
mais  est-ce  là  notre  sentiment?  En  est-ce  une  consÀ» 
quence  nécessaire?  Ce  n'est  pas  l'ordre  du  temps  ni  le 
basj-'d  de  la  naissance  i|ue  nous  envisageons.  C'est  la 
nature  même  de  l'enseignement  et  l'autorité  dont  il 
émane.  Toutes  les  sectes  ne  font  pas  profession  d'adres- 
ser leurs  prosélytes  à  une  autiuité  qui  captive  leur 
esprit  et  les  délivre  du  doute  et  de  l'examen  particu- 
lier. Celles  mêmes  qui  les  instruisent  ainsi,  comme  les 
Eglises  orientales,  n'ont  plus  cette  autorité  éminenle, 
qui  seule  donne  droit  d'exercer  sur  la  raison  humaine 
un  empire  souverain.  C'est  par  là  qu'on  pourrait  dou- 
ter si  les  premiers  actes  que  font  leurs  néophytes 
parvenus  à  l'âge  de  raison  sont  des  actes  de  foi  di- 
vine. En  leur  .accordant,  comme  je  l'ai  fait,  cet  avan- 
tage, ce  ne  sont  pas  ces  sectes  schismatiques  qu'on 
divinise,  mais  la  pure  doctrine  qu'elles  ont  conservée 
dans  leur  séparation,  et  l'Église  catholique  à  qui  elle 
.ippartient.  Pour  les  sectes  protestantes,  loin  que  ce 
principe  les  favorise,  il  est  contre  elles,  suivant  le 
langage  du  barreau,  un  moyen  de  forclusion  et  une 
fin  de  non-recevoir.  Ces  sectes  se  dégr.ident  elles-mê- 
mes du  rang  de  veriLible  Église,  quand  elles  rejettent 
l'unique  voie  possible  et  convenable  d'amener  les  hom- 
mes à  la  foi,  et  quand  elles  mettent ,  en  rejetant 
cette  voie,  leurs  néophytes  dans  la  triste  nécessité 
de  suspendre  leur  jugement  sur  la  vérité  du  christia- 
nisme, auquel  ils  sont  agrégés.  Je  me  souviens  à  ce 
sujet  d'avoir  lu  dans  les  Préjugés  légitimes  de  M.  Ni- 
cole, si  je  ne  me  trompe,  que  la  voie  d'autorité  est  si 
nécessaire  en  elle-même,  que  la  plupart  des  Calvini- 
stes, disons  hardiment  tous  les  néophytes  de  cette 
communion,  ne  croient  que  sur  l'autorité  des  mi- 
nistres, qu'il  ne  faut  pas  croire  à  l'autorité.  J'en  vois 
des  exemples  dans  le  Languedoc  et  sans  sortir  de  mon 
diocèse,  oij  ceux  que  nous  voulons  instruire  nous 
renvoient  à  leurs  ministres,  qui  sont,  disent-ils,  plus 
capables  qu'eux  de  nous  répondre.  Mais  cette  aveugle 
déférence  dans  une  religion  dont  le  principe  fonda- 
mental est  que  chacun  doit  examiner  et  juger  par  soi- 
même,  est  la  condamnation  tout  à  la  fois  de  ceux  qui 
se  contredisent  si  éiidcmmcnt,  et  d'une  Église  qui, 
déguisant  à  ses  prosélytes  l'autorité  qui  les  subjugue, 
les  flatte  par  un  vain  appas  d'indépendance  et  de  li- 
berté. Il  y  a  encore  moins  d'apparence  à  chercher 
dans  notre  doctrine  la  justification  des  sectes  opposées 
à  la  Religion  chrétienne,  telles  que  le  judaïsme,  le 
mahométisme  et  le  paganisme.  Vous  m'objectez  ce- 
pendant, n°  .48,  un  écrivain  catholique  qui  décide  net 
lemcnt  qu'il  y  aurait  de  l'injustice  à  exiger  des  Juifs, 
des  païens  et  des  Mahométans  un  doute  sur  leur  re- 
ligion, que  nous  ne  voudrions  pas  admettre  sur  la 
nôtre.  Je  n'ai  point  lu  le  livre  de  ingeniorum  Modira- 
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tione  in  Relig'wnis  iwgolio,  cl  je  ne  VA  point  sous  ma 
main.  Je  laisse  donc  la  pensée  de  cet  auteur  pour  ce 
qu'elle  est,  et  je  me  contenle  de  dire,  que  s'il  est  sin- 
cèrement, je  ne  dis  pas  Catliolique,  mais  Clirétien,  il 
doit  reconnaitre  une  cxlrènie  différence  pour  les  mo- 
tifs de  crédibilité  entre  la  Religion  Chrétienne  et  les 
autres  que  nous  venons  de  nommer.  La  vérité  se  dé- 
voile dans  l'une  à  tout  esprit  allcnlif.  Le  mensonge  et 
l'erreur  perce  de  toutes  parts  dans  les  autres.  Où  est 
donc  l'injustice  de  ne  pas  permettre  de  retourner  sur 
ses  pas,  à  celui  qui  est  déjà  au  terme,  et  d'exhorter 
ceux  qui  sont  égarés  à  regarder  en  arrière,  pour  aper- 
cevoir la  route  qu'ils  doivent  tenir?  On  a  beau  dire 
que  les  infidèles  nous  accusent  de  préoccupation  et 
d'eiîtètement,  comme  nous  les  en  accusons,  et  qu'ils 
ne  se  vantent  pas  moins  que  nous  de  posséder  la  vraie 
religion.  Si  les  prétentions  sont  les  mêmes,  les  titres 
ne  sont  pas  égaux.  L'autorité  visible  est  un  caractère 
si  particulier  de  l'Église  de  Jésus-Christ,  que  les  reli- 
gions anli-clirélicnnes  ne  peuvent  ni  l'obscurcir  ni  l'i- 
miter. Cette  autorité  lui  est  acquise  par  un  assemblage 
unique  de  tous  les  traits  qui  peuvent  attirer  l'aiien- 
tion,  le  respect  et  l'admiration.  Miracles  consignés 
dans  les  monuments  les  plus  authentiques  ;  établisse- 
ment sans  aucun  secours  humain  et  contre  tous  les 
obstacles  ;  martyrs  de  tous  pays,  de  toute  condition, 
de  tout  sexe,  de  tout  âge  ;  doctrine  si  sainte  et  en 
même  temps  si  cHicace  qu'elle  a  détruit  dans  le  monde 
le  règne  de  l'idolâtrie,  réformé  les  fausses  idées  dos 
philosophes,  rendu  à  la  loi  naturelle  toute  sa  pureté, 
introduit  parmi  les  hommes  les  plus  sublimes  et  les 
plus  héroïques  vertus  ;  succession  de  ministère  et  de 
pasteurs  continuée  sans  interruption  au  milieu  des 
vicissitudes  humaines  :  depuis  les  apôtres  jusqu'à 
nous,  étendue  vérilablemcnt  universelle  dans  le  style 
de  l'Ecriture  et  dar.s  le  langage  ordinaire  ,  parce 
qu'elle  occupe  réellement  la  meilleure  partie  de  la 
terre  habitée, et  qu'elle  est  connue  dans  presque  tout 
le  reste.  Tels  sont  les  avant:iges ,  dont  le  concours 
assure ,  suivant  S.  Augustin  ,  à  l'Eglise  chrétienne 
celte  autorité  qui  découvre  aux  hommes  la  vérité ,  et 
kCS  dispense  d'un  examen  dont  ils  sont  incapables. 
Homini  non  vc.lenli  terum  i)itueii ,  ut  ad  id  fiul  ido- 

neus aucloiilas  prœst'o  est.  La  nation  Juive  exilée  , 

captive  ,  dispersée ,  livrée  aux  fables  grossières  et  aux 
rêveries  absurdes  de  ses  Rabbins  ,  poilant  depuis  un 
si  grand  nombre  de  siècles  des  marques  de  sa  répro- 
bation ,  a-t-elle  la  même  autorité?  Le  mabomélisme 
l'a-t-il  avec  tous  les  défauts  de  son  origine ,  de  ses 
progrès  ,  de  ses  lois ,  et  de  sa  morale  ?  Le  paganisme 
enfin  a-t-il  pu  se  l'attribuer  dans  les  temps  mêmes  où 
vous  prétendez  ,  n°  Si  ,  que  son  étendue  était  supé- 
rieure à  celle  de  notre  Église  dont  nous  [disons  tant  de 
truit?  comme  si  l'étendue  dont  se  glorifiait  le  paga- 
nisme, n'avait  pas  été  alors  effacée ,  ainsi  que  l'an- 
cienneté de  ses  traditions,  par  l'éclat  du  christianisme 
naissant ,  qui ,  substitué  à  la  loi  de  Moyse  ,  dont  il 
était  l'accomplisscn.ent  et  la  suite,  remontait  par  une 
chaîne  !:on  iiilcrrcmpue,  jusi;u  -,  la  cré:  lion  du  monde. 
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montrait  ses  titres  et  les  prophéties  qui  ra;!non(,'iiient 
dans  les  livres  de  ses  plus  mortels  ennemis  ;  imposait 
silence  aux  oracles  du  paganisme  ;  confondait  les 
prodiges  trompeurs  par  des  miracles  marqués  au  coin 
de  la  Divinité  ,  et  prenait  tous  les  jours ,  malgré  la 
puissance  et  la  haine  de  ses  persécuteurs,  des  accrois- 
sements si  rapides  ,  que  la  chute  prochaine  de  l'ido- 
lâtrie paraissait  inévitable  à  tout  l'univers.  Quand  on 
pourra  combattre  avec  de  pareilles  armes  l'étendue 
de  l'Eglise  catlioli(|ue ,  on  sera  recevable  h  lui  dispu- 
ter le  privilège  exclusif  de  former  sur  la  terre  la  plus 
grande  autorité  visible. 

22.  Mais ,  poursuivez-vous ,  et  c'est  ici  le  troisième 
point  sur  lequel  roule  votre  raisonnement  :  Les  enfants 
baptisés  dans  notre  communion, ne  sont  pas  instruits 
immédiatement  par  l'Eglise.  Ils  n'entendent  que  dis 
particuliers  ,  comme  leiu-s  pères,  leurs  mères  ,  lenrs 
curés  ,  leurs  catéchistes  ,  qui  leur  apprennent  les 
premiers  éléments  de  la  Religion.  C'est  sur  la  sinijile 
parole  de  ces  particuliers,  qu'ils  croient  et  qu'ils  ré- 
citent leur  Symbole.  Car  ils  ne  connaissent  par  eux- 
mêmes  ni  la  nature,  ni  les  caractères  delà  vraie  Église. 
Tout  se  réduit  donc  pour  eux  au  témoignage  des  per- 
sonnes qui  leur  parlent,  témoignage  fautif,  et  qui  ne 
peut  être  la  base  d'un  acte  d'une  fui  divine.  La  con- 
dition de  ces  enfants  n'est  donc  pas  différente  de  celle 
des  enfants  élevés  dans  les  sectes  liéiétiiiues ,  et  dans 
les  sociétés  antichrétieones.  Les  uns  et  les  autres 
n'écoutent  que  leurs  parents  et  leurs  premiers  maîtres. 
Ils  ne  soi;t  déterminés  au  choix  d'une  religion  qi.e 
par  leur  autorité  ,  cl  dans  le  choix  qu'ils  font  tous  , 
dicté  par  le  même  motif,  il  y  a ,  ou  une  égale  sagesse, 
ou  une  égale  témérité. 

23.  J'avoue ,  Monsieur  ,  que  c'est  tout  ce  que  vous 
pouvez  dire ,  et  tout  ce  cpie  vous  dites  effectivement 
de  plus  fort  dans  voire  Lettre.  .Mais  vous  serez  s-ans 
doute  surpris  de  ma  réponse.  C'est  cette  objectirMi 
même  qui  me  confirme  dans  mon  sentiment,  par 
l'excès  manifeste  où  le  vôtre  vous  entraîne  malgré 
vous.  L'Eglise  catholique  n'est  pas  la  seule  attaquée 
par  ce  raisonnement.  Il  sape  tous  les  fondements  du 
christianisme  dans  les  enfauls;  et  la  conséquence  di- 
recte qui  en  résulte,  est,  qu'au  moins  à  cet  âge  toutes 
les  religions  sont  indifférentes.  Car  il  est  physique- 
ment impossible  que  les  enfants  parvenus  à  l'âge  de 
raison,  entendent  une  autre  voix  que  celle  des  parents 
qui  leur  ont  domié  le  jour, on  des  maîtres  chargés  de 
leur  éducation.  S'il  est  donc  vrai  que  dans  la  boni  e 
Religion ,  comme  dans  les  mauvaises,  celte  voix  soil 
le  motif  unique  de  leur  croyance,  il  faut  en  conclure, 
1"  Qu'il  n'y  a  pas  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  parmi  eux 
de  véritables  fidèles  :  2°  Que  dans  les  premiers  actes 
volontaires  et  rélléchis  qu'ils  ''ont  sur  la  Religion  , 
c'est  le  hasard  qui  décide,  et  non  la  bonté  réelle  de  la  cau- 
se qu'ils  embrassent.  Tel  e^t  le  langage  des  incrédules, 
qui  pour  insulter  à  la  Religion  ,  et  pour  se  disculper 
eux-mêmes ,  attribuent  rattachement  qu'on  a  pour 
elle ,  aux  préjugés  de  l'enfance  et  de  l'éducation.  Mais  à 
Dieu  ne  plaise  que  nous  leur  accordions  ce  triomphe.  U 
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Kcrail  aU'iii  fcivi>loet  aiiMi  injuste,  qu'injurieux  à  r:iu- 
Icur  lie  b  ri'vi'liiliiih.  Dieu  n';«  |>a*e\i-e|)lé  lescnl'jnis 
de  IN.liliiî.ilion  yéiiéruie  imitusée  à  Ions  les  lioniines 
lie  lui  niiiln-  le  cnlle  i|n'il  exiiie,  el  île  oioire  les  vii  i- 
lé*  (ju'il  a  irvelees.  S'il  y  a  îles  niiilifs  de  erédiliilÉlc» 
pour  le»  adultes,  il  y  en  a  égali-nieiil  pour  ceux  qui 
ne  le  sont  |ws  encore,  mais  qui  ont  l'usage  de  la  rai- 
son. Ces  motifs  ne  lienncnl  pas  leur  foree  du  tciuoi- 
fll\^■JH'  des  in'rsoniies  qui  sont  les  canaux  nécessaiivs 
(i.ir  oii  [Visse  l'iiislruolion  (|U0  re(;oivenl  les  enfaiils. 
Lorsque  celle  inslruelion  est  lionne  en  elle-iniVin',  cl 
qu'elle  est  écoulée  avec  docilité,  c'est  elle  ijui  produit 
la  foi.  L'autorité  des  parcnls  cl  des  catéchistes  ne  doit 
tMrc  considérée  que  comme  un  secours  qui  écarte  les 
olistaoles  el  facilite  l'oliéissaiice,  sans  eu  être  le  véri- 
talde  principe.  Lorsipic  celle  instniclion  est  mau- 
vaise. Cl  qu'elle  n'enferme  pis  des  motifs  capables  par 
ciix-nièmcs  d'éclairer  l'esprit  des  enfants,  l'acqnies- 
ci'iiient  qu'ils  y  donnent  est  une  crédulilé  vicieuse, 
(lui  peut  trouver  quelque  excuse  dans  leur  pencliaut 
ii;ilurel  îi  croire  les  mailres  qui  les  inslniiseiit,  mais 
que  Dieu  distingue  parfaitement  de  la  soumission  lé- 
gitime des  enfants  élevés  dans  les  maximes  de  la  vraie 
Ueligion.  Celte  différence  peut  échapper  aux  recher- 
ches que  nous  faisons  sur  le  développement  et  le 
progrés  des  connaissances  humaines.  C'est  mic  ma- 
lii're  obscure,  où  nous  nous  perdons  aisément,  quand 
nous  voulons  pénétrer  les  ressorts  secrels  el  les  de- 
grés insensibles  des  opérations  de  l'.ime  sortant  des 
lenébres  de  l'enfance.  11  suflit  que  le  fait  soit  con- 
stant, et  que  les  adultes  qui  ont  sucé  avec  le  lait  la 
bonne  Keligion,  n'y  trouvent,  en  l'examinant  plus  à 
fond  ,  que  de  nouveaux  motifs  de  la  chérir  et 
de  la  respecter.  Confirmés  par  des  réflexions  et 
des  études  postérieures  dans  la  foi  de  leurs  pre- 
mières années,  ils  bénissent  la  Providence,  qui  leur 
a  épargné  le  piège  dangereux  d'une  iiistruction 
étrangère.  Ils  adorent  la  profondeur  des  conseils 
de  Dieu,  qui  a  laissé  tant  d'àines  exposées  à  cette 
lenlalion,  et  ils  ne  prennent  pas  droit  d'un  hien- 
faitqui  mérite  toute  leur  rcconuaissance,  pour  se 
reprocher  à  cux-méraes  une  soumissiou  préma- 
turée. 

2-1.  Vous  avez  déjà  vu,  Monsieur,  dans  nos  princi- 
pes préliminaires  les  mêmes  observations;  et  pour 
les  appliquer  à  l'autorité  de  l'Église,  je  répons  à  ce 
que  vous  m'objectez,  qu'elle  est  l'unique  et  véritable 
motif  des  premiers  actes  de  foi  que  fait  un  enfant  baji- 
lisé,  quoique  ce  motif  ne  lui  parvienne  que  par  le 
ministère  des  parents  et  des  catéchistes  qui  l'instrui- 
sent ;  car,  selon  le  raisonnement  de  S.  Paul,  la  foi 
vieni  de  l'otiie.  Mais  l'ouïe  elle-même  suppose  qu'on 
est  prêché  par  quelqu'un  :  Quomodb  audiont  sine  prœ- 
dicanle.  (Rom.  10.)  S.  Paul  ajoute  que  ce  qu'on  en- 
tend avant  que  de  croire,  c'est  lo  parole  de  J.-C; 
Audilus  OKfdm  jier  verbum  Clivisli.  Je  demande  quelle 
est  cette  parole  divine  qui  frappe  les  oreilles  du  néo- 
phyte. Est-ce  celle  qui  est  écrite  dans  les  livres  saints  ? 
Mais  il  ne  les  a  point  lus,  et  n'est  pas  même  en  clv.l 
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lie  les  lire.  D'ailleurs.  S.  Irénée  (i)  nom  décrit  de* 
peuples  entiers,  dont  il  loue  la  foi  et  la  piété,  et  ipii 
n'avaient  pas  lu  rP.criliirc-Svaintc.  Tertutlien  (i)  noui 
parle  d'une  foi  qui  sauve,  sans  être  appuyée  sur  cette 
lecture,  el  S.  Augustin  (5)  nous  dit  i|u'un  lionime 
peut  se  sanctilier  par  la  |)ratiqiie  coiislante  de  la  foi,' 
de  l'espérance  et  de  la  charité ,  quoi(|ue  dépourvu  <lii 
secours  des  livres  sacrés.  Esl-cc  la  parole  de  Dieu,  ni- 
velant lui-même  h  chaque  lidélc  ce  qu'il  doit  croire? 
Mais  il  est  visible  que  S.  Paul  parle  dans  cet  cndroll 
tl'une  parole  ('xtérieure  et  sensiblement  entendue.  De 
liliis,  vous  savez  aussi  bien  que  moi  ipie  permcllro 
aux  hommes  de  croire  et  de  publier  que  Dieu  les  in- 
struit immédiatement  par  des  révélations  particuliè- 
res, c'est  ouvrir  la  porte  à  l'illusion  et  au  fanatisme. 
Knfin,  ce  ne  peut  être  la  parole  de  J.-C.  annoncée 
précisément  par  des  personnes  isolées,  telles  qu'un 
père,  une  mère,  un  caihéchiste ,  un  docteur  même, 
quelque  habile  et  quel{|uc  accrédité  qu'il  soil.  Ce  ne 
sont  là  que  des  lommes  non  seulement  faillibles  p:ir 
leur  nature,  mais  incapables,  si  on  ne  considère  en 
eux  une  plus  haute  et  plus  respectable  mission,  d'è- 
Ire  les  organes  de  la  Divinité.  Que  rcste-l-il  donc  aux 
enfants  baptisés,  aux  adultes  dont  il  est  fait  mention 
dans  les  Pères  que  je  viens  de  citer ,  pour  ne  point 
parler  ici  du  besoin  qu'ont  tous  les  hommes  sans  dis- 
tinction de  la  même  autorité,  (|ue  leur  reste-t-il,  dis- 
je,  que  de  recevoir,  pour  former  leur  foi,  la  parole 
de  J.-C.  prèchée  par  l'Église,  qui  en  est  tout  à  la  fois 
la  gardienne  et  l'interprète  fidèle  ?  Et  comme  l'Église 
n'est  pas  continuellement  assemblée  dans  le  même 
lieu,  el  qu'il  serait  impossible,  même  dans  cette  su|i- 
position  chimérique,  de  porter  devant  elle  tous  les 
enfants  pour  être  instruits  de  sa  propre  bouche  ,  il 
faut  bien  qu'elle  soit  représentée  dans  celte  impor- 
tante fonction,  et  qu'elle  le  soit  avec  assurance  par 
les  personnes  qu'elle  députe,  ou  parles  parents  même 
qui  parlent  en  son  nom.  C'est  ainsi  que  S.  Basile  su 
glorifiait  (i)  d'avoir  été  instruit  par  sa  mère  et  pa' 
son  aïeule,  sainte  Macrine,  et  de  n'avoir  fait  qu'étendre 
et  perfectionner,  dans  la  suite  de  sa  vie,  ce  qu'elles 
lui  avaient  appris  dans  son  enliince  de  la  doctrine  de 
l'Église.  L'instruction  des  enfants  est  réglée  par  l'au- 
torité publique.  L'union  indissoluble  qui  règne  entre 
tous  les  membres  du  corps  mystique  de  J.-C.  rend 
commun  et  universel  tout  ce  qui  se  fait  par  chaque 
membre  suivant  l'esprit  et  sous  les  auspices  nu  corps. 
Sans  entrer  même  dans  le  détail  de  tous  les  catéchismes 
autorisés  qui,  différant  les  uns  des  autres  par  l'élendue, 

(I)  Cuiordinalioni  assentiunt  multa;  génies  barba- 
rorum  eorum  qui  in  Cliristum  creihmt,  sine  chara- 
clere  vel  atramento  scriplam  habeiilos  per  Spirilum 
in  cordibus  suis  salulem,  elveterem  traditionem  diii- 
geiiterrustodienlcs.  Adv.li:vres.  lib.3,  c.  4. 

(•2)  Fides  tua  te  salvum  fecil,  non  cxercitalio  Scri- 
ptiiraruiu.  De Pr.Esciipt.  c.  14. 

(3j  llo;iiO  fuie,  spe  el  cliaritale  subnixus,  non  iiidi- 
gi.'t  Scripluris,  nisi  ad  alios  iuslruendos.  Ilaqiie  iiiultl 
pi^r  II. oc  tria,  etiam  in  snliludine,  sine  codicibus  vi- 
vunl.  De  lioct.  Ciiiist.  lib.  l,c.  J9. 

(i)Epist. -y. 
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par  la  moiliode,  par  les  expressions ,  »c  réunissenl 
dans  les  articles  principaux  de  la  doctrine  chrétienne, 
le  Symbole  des  Apôtres,  d'une  si  vénérable  antiquité, 
s'enseigne  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Il  con- 
tient tout  ce  que  peuvent  et  doivent  croire  des  enfants 
qui  commencent  à  user  de  leur  raison.  C'est  des  mains 
de  l'Église  qu'ils  le  reçoivent,  puisque  c'est  elle  qui 
l'a  transmis  et  qui  le  transmettra  toujours  de  siècle 
en  siècle,  et  toute  personne  qui  le  leur  apprend,  sans 
en  altérer  l'intelligence  naturelle,  leur  tient  suffisam- 
ment la  place  de  l'Église,  dont  elle  exécute  les  ordres, 
et  dont  elle  répète  les  discours.  De  vouloir  ensuite 
deviner  comment  les  idées  s'arrangent  dans  l'esprit 
des  enfants,  comment  les  néophytes  catholiques  re- 
connaissent dans  les  enseignements  de  leurs  premiers 
maîtres  la  voix  de  l'Église,  qui  s'explique  par  leur  bou- 
che, tandisque  les  enfants  infidèles  ou  hérétiques  se 
rendent  imprudemment  à  une  fausse  et  trompeuse 
autorité,  c'est  porter  trop  loin  sa  curiosité.  On  ne  peut 
avoir  que  des  conjectures  sur  la  manière  dont  cela  se 
passe,  et  l'on  ne  marquera  jamais  avec  la  dernière 
précision  les  nuances  délicates  qui  séparent  la  foi 
simple  des  uns,  de  la  croyance  précipitée  des  autres. 
Ces  nuances  n'échappent  pas  aux  regards  d'un  Dieu, 
qui  sonde  les  replis  les  plus  secrets  de  l'âme  ;  et  si  les 
hommes  ne  les  voient  pas  avec  la  même  lumière,  ils 
n'en  sont  pas  moins  assurés  de  leur  réalité.  Ils  en  ju- 
gent par  les  effets,  et  cette  preuve  que  l'école  nomme 
à  posteriori,  supplée  au  peu  de  connaissances  que  nous 
avons  sur  les  causes  qui  déterminent  les  premières 
opérations  de  l'entendement  et  de  la  volonté  des  en- 
fants; car,  puisque  les  néophytes  catholiques  se  li- 
vrant dans  un  âge  plus  avancé  à  une  discussion  ap- 
profondie de  la  Religion,  et  la  comparant  avec  toutes 
les  autres,  ne  trouvent  que  de  nouveaux  motifs  de 
s'affermir  dans  ce  qu'ils  ont  cru  d'abord,  au  lieu  que 
le  même  examen  ne  présente,  à  ceux  qui  ont  em- 
brassé de  fausses  religions  dans  leur  enfance,  que 
des  raisons  de  s'en  défler  et  de  les  abandonner, 
c'en  est  assez  pour  conclure  que  les  uns  ont  dû  com- 
mencer comme  ils  l'ont  fait,  et  que  les  autres  au  con- 
traire se  sont  égarés  dès  leurs  premiers  pas.  S'il  n'en 
était  pas  ainsi,  la  foi  ne  serait  pas  faite  pour  les  en- 
fants. Les  actions  de  la  piété  chrélicnne  seraient  au- 
dessus  de  leur  âge.  L'entrée  dans  les  temples  ,  l'as- 
sistance à  la  liturgie,  la  participation  aux  sacrements, 
devraient  leur  être  interdites.  Tout  cela  serait  essen- 
tiellement réservé  aux  adultes  capables  de  comparer 
la  Religion  chrétienne  et  la  Religion  catholique  avec 
celles  qui  leur  sont  opposées,  et  de  peser  les  motifs 
particuliers  de  crédibilité  qui  décident  la  préférence 
entre  ces  Religions  :  excès  que  j'ai  déjà  sullisanmient 
réfutés,  et  si  peu  conformes  à  ce  qu'on  a  pensé  dans 
tons  les  siècles  du  christianisme,  et  à  ce  qui  se  prati- 
que dans  toutes  les  sectes  chrétiennes,  que  je  ne  puis 
me  persuader  que  vous  les  adoptiez,  et  surtout  que 
vous  blâmiez  encore  l'Église  catholique  de  les  com- 
battre et  de  les  réprouver. 
25.  Vous  pouvez  comprendre.  Monsieur,  par  ce  que 


je  viens  de  dire,  que  vous  allaqucrez  inutilement  la 
foi  des  enfants  de  notre  communion,  tant  que  vous 
laisserez  subsister  nos  principes  sur  la  nécessité  abso- 
lue d'une  autorité  visible,  dépositaire  et  interprète  de 
la  révélation.  On  peut  prouver  cette  vérité,  comme 
M.  Bossuct  l'a  entrepris,  et  à  mon  avis  l'a  exécuté  dans 
sa  conférence  avec  le  ministre  Claude,  par  l'exempte 
des  enfants  baptisés  qui  croient  avant  que  d'avoir  lu 
l'Ecriture  sainte.  Maison  ne  convaincra  point  par  cet 
exemple  l'Eglise  romaine  d'une  usurpation  tyrannique 
sur  les  consciences,  si  on  veut  bien  supposer  avec 
elle,  comme  vous  le  faites  dans  votre  Lettre,  qu'elle 
possède  cette  autorité  salutaire  instituée  par  Jésus- 
Christ.  On  ne  pourra  opposer  alors  à  ce  qu'elle  exige 
des  enfants  baptisés  que  des  raisonnements  qui  retom- 
bent avec  plus  de  force  sur  toutes  les  sectes  du  cliri- 
stianisir.0,  et  qui  tendent  manifestement  à  dépouiller 
ces  jeunes  néophytes  de  l'exercice  actuel  de  la  foi  et 
des  vertus  chrétiennes.  En  attendant  que  vous  tour- 
niez votre  attention  sur  cet  objet  décisif,  je  suis  en 
droit  de  soutenir,  après  toutes  les  preuves  que  j'en  ai 
données,  que  nos  enfants  croient  avec  moins  de  lumiè- 
res que  les  adultes,  mais  avec  une  certitude  sufpsanle. 
Que  cette  certitude  n'est  pas,  comme  vous  le  préten- 
dez n*  49,  un  préjugé  formé  sur  la  chair  et  le  sang, 
où  il  entre  plus  d'entêtement  que  de  conviction  rai- 
sonnable, un  préjugé  pareil  à  ceux  que  décrit  et  que 
condamne  Ciceron  ;  Ad  quantcumque  sunt  disciplinant 
quaii  tentpestate  delali,  ad  enm  lunquàm  ad  saxunt 
adhœrescunt.  La  grâce  d'être  né  dans  le  sein  de  la 
véritable  Eglise  n'est  pas  le  hasard  d'une  tempête  (|ui 
jette  sur  un  rivage  ;  et  rattachement  à  une  Religion 
qui  est  d'autant  plus  chère  qu'elle  est  mieux  connue, 
n'est  pas  une  inflexible  opiniâtreté.  11  ressemble  en- 
core moins  h  l'aveuglement  déplorable  des  païens, 
dont  Laclanee  fait  une  si  vive  peinture.  Ceux-ci,  par 
les  paroles  mêmes  de  cet  auteur  que  vous  citez  n°  54, 
adhéraient  volontairement  à  des  erreurs  connues,  et 
à  des  chimères  dont  ils  étaient  forcés  d'avouer  l'extra- 
vagance :  Libenter  errant,  et  stiiltiliœ suœ  favent.  Ils  dé- 
mentaient leur  propre  raison,  pour  embrasser  des  er- 
reurs étrangères  :  Seipsos  sensibus  spoliant ,  ralicne 
abdicnnt,  ditm  alienis  erroribus  ccdunt  ;  et  l'unique  voile 
dont  ils  couvraient  cette  étrange  contradiction  où  ils 
tombaient  avec  eux-mêmes,  c'est  qu'ils  suivaient  l'o- 
pinion vulgaire,  inliœrenles  persuasioni  vulgari  ;  c'est 
que  leurs  pères  avaient  été  sages,  avaient  tout  exa- 
miné, avaient  su  ce  qui  était  le  meilleur  :  Ad  majorum 
judicia  confugiuni,  qubd  ipsi  sapientes  fuerint,  ipsi  pro- 
baverint,  ipsi  scierint  quid  esset  optimum.  En  vérité. 
Monsieur,  comment  avez-vous  pu  avancer  que  nos 
peuples  imitent  si  bien  cette  conduite  des  idolâtres , 
qu'il  semble  que  ce  serait  d'eux  que  Lactance  ait  parlé? 
A  quel  Catholique  avez-vous  ouï  dire  qu'il  croitcontrc 
les  lumières  de  sa  conscience  et  le  témoignage  de  sa 
raison,  des  absurdités  évidentes,  parce  que  ses  pères 
les  lui  ont  enseignées.  On  vous  dira  parmi  nous  qu'on 
croit  des  mystères  incompréhensibles,  et  qu'on  ne  les 
croirait  pas  si  Dieu  ne  les  avait  révélés,  et  qu'une  au- 
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lortht  iiibillible  ii'eâl  |>a>  imiiiirù  le  siens  du  i-fltu  ré- 
vêblioii  ;  lUMi  i|uVii  crotaiil  sur  to  iiiuliftli-!)  iti>);iiirs 
qui  lurpassi'iil  la  tjiimiii  aMxt  la  cuiilrfdiiv,  un  uj^it 
«l'une  nunii're  ni  raitiinnaltlo,  i|u'il  y  uiiiait  uno  i-\- 
tr^uie  fulie  ^  »o  coniluiro  autrement.  Une  ce  n'i-st  \k\& 
pnk'iseineni  ik  l'auturité  de  noit  ancêtres  i|ue  nous  cé- 
dons, mais  à  une  aulorllc  tmijours  vivanlt;  et  loujoiirs 
|iarlaiile,  i|ui  ne  cesse  tl  apinendi e  aux  eiilanlN  de 
Dieu  le*  veriles  du  salul.  Voilà  ce  que  vous  n|ioii- 
dniienl  avec  plus  ou  uiuins  du  force  et  de  clarté,  tous 
les  lldétes  de  notre  conununion  ;  et  quand  vous  les 
eniliarrasserie/  par  des  ipieslioiis  et  des  diflicultés  au- 
iksj'i)  de  leur  portée,  vous  pourrie;:  luellre  de  la  con- 
cision et  du  desordre  dans  leurs  discours,  mais  vous 
n'en  mettriez  point  dans  le  vrai  luutir  du  leur  loi,  in- 
dépendant, ainsi  que  je  l'ai  déjà  obsei^c,  de  la  l'a<;ou 
dont  ils  l'exposent,  et  de  celle  dont  il  leur  a  été  déve- 
lopi>é  par  leurs  premiers  niaitces.  L'E'.'lise  catlioli- 
que,  en  exervanl  celte  autorité  à  laquelle  on  obéit  sans 
résistance,  fait  précéder,  comme  saint  Paul,  les  signes 
de  son  apostolat.  Ce  sont  les  caractères  qui  la  rendent 
▼isible  aux  yeux  do  tout  l'univers.  Elle  est  donc,  de 
votre  propre  aveu  n"  5G,  à  couvert  du  reproche  d'mic 
domination  tyrnmiipie  sur  les  consciences;  et  le  pas- 
sage de  ïertuUion  que  vous  alléguez  dans  cet  endroit, 
lui  convient  d'autant  moins  que  ce  même  auteur,  qui 
déclamait  avec  tant  de  véhémence  contre  la  dure  et 
inhumaiui:  presertplion  que  l'idolâtrie  opposait  au  chri- 
sliauisme,  n'a  pas  cru  t|M'oii  put  le  battre  de  ses  pro- 
pres armes,  quand  il  a  dit  aux  hérétiques,  dans  plu- 
sieurs de  SCS  ouvrages,  et  surtout  dans  son  livre  de^ 
Prescriptions,  qu'ils  ne  méritaient  pas  d'être  enten- 
dus dés  qu'ils  se  séparaient  de  l'Église  qui  les  avait 
enfantés,  et  qu'ils  osaient  lui  disputer  la  véritable  in- 
telligence de  l'Évangile,  ([ui  lui  appartient  à  titre 
d'héritage  et  de  patrimoine. 

26.  Je  ne  m'arrrêterai  point  aux  plaintes  que  vous 
renouvelez  dans  votre  seconde  lettre,  sur  la  manière 
dont  «n  instruit  parmi  nous  les  peuples  et  les  enfants. 
Vous  justifiez  vous-même  notre  Église  en  rapportant 
n°.  47,  les  règles  que  prescrit  sur  cette  instruction  le 
catéchisme  du  concile  de  Trente.  Il  serait  aisé  d'y 
joindre  les  autorités  innombrables  des  conciles  et  des 
statuts  diocésains.  Vous  n'ignorez  pas ,  Monsieur  , 
qu'une  Église  doit  être  jugée  par  ses  lois  et  ses  maxi- 
mes reçues,  et  non  par  quelques  abus  particuliers 
donlellegémit,  mais  qu'il  n'est  pas  toujourscn  son  pou- 
voir de  corriger.  S'il  y  a  quelques  pasteurs  qui  lais- 
sent dans  l'ignorance  les  troupeaux  confiés  à  leurs 
soins,  ils  agissent  contre  liiUcntion  de  l'Église.  Les 
fidèles  qui  négligent  d'étudier  leur  religion ,  pour  la 
connaître ,  pour  l'aimer,  pour  se  précautioimer  contre 
le  langage  séduisant  de  l'erreur  ou  de  l'impiété,  pour 
se  rendre  utiles  à  leurs  frères,  s'écartent  également 
de  l'esprit  de  l'Église.  Les  instructions  ne  leur  man- 
quent pas  :  je  vous  l'ai  dit  dans  ma  première  Lettre, 
et  je  pourrais  me  plaindre  à  mon  tour  de  l'interpré- 
tation que  vous  donnez  à  mes  paroles  en  m'imputant, 
n*.  51,  de  n'accorder  b  nos  fidèles  qu'à  titre  de  grâce, 
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lu  /fcrmiMion  di  lire  le»  ouvragée  de  eunlroteri".  lit 
n'ont  iM-soin  |ionr  les  lin-,  ni  <li'  pi'rmissinn ,  ni  de 
|!r.1ce  :  iK  y  sont  autorise»  par  leur  qualité  de  tliré- 
tlens  et  île  catlioli(|(ies  ;  et  tout  ce  qu'on  exige  d'eu», 
c'est  qu'en  bannissant  de  celle  lecture  une  vainc  et 
dangereuse  curiosité ,  ils  y  apportent  un  désir  sin- 
cère de  nourrir,  d'éclairer  et  de  forlilier  leur  foi. 
Mais  en  Eraiice,  connue  dans  li's  autres  Églises,  (K)ur 
lesipiellus  vous  avez  sur  ce  point,  n'.  53,  moins  d'iii- 
dulgencu  que  pour  la  nôtre  ,  on  est  persuadé  que,  si 
de  simples  fidèles  doivent,  <|uand  ils  le  peuvent,  lire 
des  ouvrages  deslinés  à  la  défense  et  à  l'éclaircisse- 
ment (les  dogmes  de  la  foi ,  ce  n'est  pas  pour  refaire 
dans  im  ige  plus  avancé  un  examen  de  cette  foi,  qu'ils 
n'auraient  pas  fait  dans  leur  cnfanceavcc  assez  du  dis- 
cernement et  de  liberté.  On  les  regarde  au  contraire 
comme  déjà  obligés  de  croire,  et  comme  ayant  salis- 
fait  essentiellement  à  ce  ipie  la  raison  deni.uide  d'eux 
pour  l'accomplissement  du  cette  obligation,  par  leur 
obéissance  à  l'autorité  de  l'Eglise.  L'examen  ultérieur 
auquel  on  les  exhorte  ,  vient  à  l'appui  de  ces  senti- 
ments, il  les  grave  plus  profondément  dans  leur  cœur, 
il  y  .njoule  des  connaissances  qu'ils  n'avaient  pas; 
mais  enlin  ils  continuent  de  croire  ce  qu'ils  ont  cru 
d'abord ,  et  quoique  de  nouveaux  motifs  se  joignent 
au  premier,  celui-là  reste  toujours  comme  le  fonde- 
ment inébranlable  sur  lequel  porte  tout  l'édifice. 

27.  Vous  appelez,  cela,  Monsieur,  encetiser  soigncu- 
scmciil  ta  raison  dans  la  spéculation,  et  ne  la  recevoir 
jamais  dans  la  pratique.  jUon/itn;,  dites-vous,  n"  33  , 
(ait  la  preuve  de  la  première  partie  de  cette  proposition, 
et  ma  Lettre  celle  de  la  seconde.  Quoi  !  ce  n'est  pas  re- 
cevoir la  raison  et  lui  conserver  tous  ses  droits,  que 
d'en  faire  l'usage  le  plus  légitime,  en  la  soumettant 
à  la  plus  grande  autorité  visible.  Ce  n'est  pas 
concilier  la  spéculation  avec  la  pratique,  que 
d'enseigner  d'une  part  qu'il  n'y  a  pas  de  foi  vériuible 
sans  un  motif  approuvé  par  le  jugement  de  la  raison, 
et,  de  l'autre,  que  les  néophytes,  obligés  de  croire, 
trouvent,  pour  remplir  ce  devoir,  le  motif  le  plus  rai- 
sonnable dans  rauioriié  de  l'Église.  J'espère  qu'après 
avoir  lu  cette  seconde  Lettre,  vous  ne  reviendrez  plus 
sur  la  prétendue  contradiction  que  vous  relevez  dans 
la  première;  et  si  vos  doutes  ne  sont  pas  épuisés  sur 
celte  matière,  je  vous  demande  encore  un  moment 
d'allention  |)our  l'enchaînement  des  principes  que  je 
vais  mettre  devant  vos  yeux. 

28.  Pour  être  obligé  à  croire,  et  pour  croire  avec 
certitude,  il  faut  nécessairement  ou  l'évidence  de  la 
chose  ou  l'évidence  du  motif.  L'un  ou  l'autre  suffit  : 
car  je  ne  dois  pas  moins  croire  ce  que  je  ne  vois  pas, 
et  je  n'agis  pas,  en  le  croyant,  avec  moins  de  sages- 
se, lorsque  je  suis  convaincu  par  des  témoignages  in- 
térieurs de  son  existence,  que  si  je  le  voyais  de  mes 
propres  yeux,  et  que  je  susse  tout  à  la  fois  qu'il 
existe,  et  de  quelle  manière  il  existe.  Dieu  n'a  pas 
voulu,  pour  des  raisons  dont  une  partie  est  expli- 
quée dans  mon  ouvrage  contre  les  incrédules ,  que 
les  mystères  qu'il  a  révélés  fussent  évidents  en  cm 
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iiièincs.  Mais  h  celle  première  évidence,  qui  ne  con- 
Miiait  pas  à  ses  desseins  et  aux  intérêts  de  l'iiomme, 
il  a  dû  substituer  la  seconde,  dès  qu'il  a  exigé  le  sa- 
criOce  et  racquiescenient  de  notre  raison  à  des  dog- 
mes incompréhensibles.  Aussi  les  a-t-il  rendus  évi- 
denimeni  croyables;  et  ce  n'est  qu'à  ce  titre  que  tout 
mcrédule  est  non-seulement  coupable,  mais  esprit 
Tiiblc  ;  et  que  la  prudence  au  contraire  et  la  force 
d'esprit  sont  l'apanage  du  vrai  fidèle.  Cependant, 
pour  remplir  cette  vue,  tous  les  motifs  de  crédibi- 
lité, dont  il  a  plu  à  Dieu  d'accompagner  sa  révélation, 
n'étaient  pas  nécessaires.  Les  prophéties  auraient  eu 
assez  d'autorité  sans  les  miracles.  La  résurrection  de 
J.-C.  pouvait  tenir  lien  de  tout  autre  prodige.  L'éta- 
blissement merveilleux  du  christianisme  en  eût  dé- 
montré seul  la  divinité.  Le  témoignage  des  martyrs, 
avec  toutes  les  circonsianees  dont  il  était  revêtu, 
fournissait  une  preuve,  qui  n'eût  pas  eu  besoin  d'èlre 
forliliée.  L'assemblage  et  la  réunion  de  tous  ces  mo- 
tife  nous  marquent  donc  moins  l'insuffisance  de  cha- 
cun d'eux,  pris  séparément,  qu'une  surabondance  de 
conviclion  destinée  sans  doute  à  consoler  les  fidèles, 
à  les  afiérmir  dans  leur  Religion,  à  y  attirer  plus  for- 
tement les  infidèles,  et  h  ne  laisser  aucun  prétexte 
à  l'incrédulité,  il  faut  encore  observer  que  la  révé- 
lation devait  avoir  un  caractère  qui  la  rendit  aussi 
croyable  aux  enfanls  initiés  depuis  leur  naissance  à 
ses  rites  sacrés,  qu'elle  l'est  aux  adultes  nés  et  ins- 
truits dans  une  fausse  religion  La  foi  des  enfanls 
fondée  sur  ce  caractère,  proportionnée  à  leur  capa- 
cité, iinpiimée  dans  leur  esprit,  et  rendue  plus  sen- 
sible par  la  grâce  de  Dieu,  qui  les  appi^lle  à  lui,  cette 
foi,  dis-je  a  l'évidence  du  motif.  Quand  ces  enfants 
parviennent  à  un  âge  plus  avancé,  ils  n'ont  pas  à 
délibérer  sur  ce  qu'ils  ont  cru  d'abord  avec  un  si 
juste  fondement.  Ils  ont  encore  moins  de  sujet  de 
rétracter  par  une  infidélité  i)osilive  cette  première 
croyance.  Plus  ils  l'examinent,  plus  ils  découvrent  de 
motifs  qui  doivent  les  y  confirmer.  Ces  motifs  que  la 
bonté  de  Dieu  leur  a  ménagés  par  surcroît  plutôt 
que  par  nécessité  ne  dérogent  pas  à  celui  qui  les  a 
précédés.  Ainsi  les  Fidèles  baptisés  dans  leur  enfance 
ne  passent  point  du  doute  ou  de  l'opii'.ion  à  la  cerli- 
luile  ;  mais  d'une  foi  déjà  formée  dans  ce  qu'elle  a 
(I  essentiel,  à  une  foi  plus  parfaite  et  plus  éclairée. 
L'usage  des  mêmes  inolifs  est  différent  à  l'égard  des 
i;i!ultes  prévenus  d'une  fausse  religion.  S'ils  sont  iii- 
liJèles,  il  n'est  pas  naturel  ni  même  possible  qu'ils 
«■uinmenccnt  par  le  motif  de  l'autorité  de  l'Église, 
Il  faut  les  convaincre  auparavant  de  la  mission  divine 
dt:  J.-C,  et  c'est  là  que  tous  les  motifs  rapportés  plus 
i;a;it,  dont  un  seul  pourrait  suffire  pour  leur  convic- 
li.i:i,  concourent  à  les  détromper  de  leurs  préjugés 
onlre  le  christianisme.  L'autorité  de  l'Église  se  pré- 
sente ensuite,  cl  ce  motif  en  fait  des  Catholiques, 
après  que  les  autres  motifs  en  ont  fait  des  Chrétiens. 
Si  res  adultes  sont  engagés  dans  le  scliismc  et  dans 
l'Iiérésie,  l'ordre  Je  leur  instruction  n'est  pas  le  me- 
rde On  suppose  avec  eux  les  motifs  généraux  de  crc- 
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dibilité  qui  prouvent  la  vérilé  du  christianisme  cl 
l'authenticité  des  livres  saints.  Ils  n'ont  qu'à  cher- 
cher entre  les  sociétés  chrétiennes  celle  qui  a  toutes 
les  marques  de  l'Eglise  établie  par  J.-C.  C'est  alors 
que  ceux  qui  se  convertissent  5  la  foi  sont  entraînés 
par  le  motif  de  l'autorité  visible.  Mais  ils  ne  le  sont  pas 
avec  la  même  promptitude,  ni  la  même  facilité  que  les 
enfants  baptisés,  à  qui  on  propose  ce  motif  pour  la 
première  fois.  Ils  y  apportent  par  leurs  dispositions 
précédentes  autant  et  souvent  plus  d'obstacles,  que 
les  adultes  infidèles  aux  preuves  de  la  lleligion  chré- 
tienne. Il  suit  de  cet  exposé,  que  l'évidence  du  mo- 
tif est  essentielle  à  la  foi  ;  mais  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  que  tous  les  motifs  qiù  servent  à  l'inspirer 
marchent  ensemble,  ni  que  l'instruction  soit  toujours 
commencée  par  le  même  motif,  ni  que  celui  qui  dé- 
termine laisse  quelque  temps  fiolter  l'esprit  humain 
entre  divers  partis.  Tous  ceux  qui  croient  de  l'une 
des  trois  manières  qu'on  vient  de  décrire,  soit  comme 
le  néophyte,  docile  sans  aucune  résistance  à  l'auto- 
rité de  l'Église,  soutenu  dans  la  suite  de  sa  vie  par 
tme  recherche  exacte  de  tous  les  motifs  de  crédibi- 
lité, soit  comme  l'infidèle  qui  abjure  avec  plus  de  peine 
ses  préjugés  pour  se  rendre  successivement  aux  preu- 
ves générales  du  christianisme,  et  à  l'autorité  de  l'É- 
glise, soit  comme  le  sectaire,  qui  ne  cède  à  la  même 
autorité  qu'en  surmonlant  son  aversion  pour  elle  : 
tous  ceux-là  suivent  en  croyant  les  lumières  de  la 
plus  pure  raison.  L'incrÂdulc  au  contraire  s'en  écarle, 
cl  il  mérite  le  reproche  qu'il  fait  injustement  aux  fi- 
dèles, de  foiWessc  d'esprit  et  de  prévention.  Je  ne 
(rois  pas,  Monsieur,  que  vous  m'en  demandiez  da- 
vantage pour  accorder  les  prétentions  de  noire  Église 
et  la  doctrine  de  ma  première  Lettre,  avec  les  prin- 
cipes de  mon  livre  contre  rincrédulilc. 

29.  Il  serait  temps  de  finir.  Mais  pour  ne  rien 
omettre  ,  il  faut  parler  des  ]U'oniesses  du  Baptême,  et 
du  concile  de  Trente.  Les  canons  que  vous  citez  de  ce 
concile  dans  votre  première  Lettre,  faisaient  alors  votre 
principale  difficulté.  Ils  vous  paraissaient  le  plus  sublime 
ralJhicment  de  notre  politique,  une  tyrannie  sur  les  con- 
sciences comparable  aux  violences  du  niahoniélisnie, 
et  en  même  temps  la  destruction  de  la  raison  liumaine. 
Vous  avez  beaucoup  rabattu  dans  votre  seconde  Lettre 
d'une  idée  si  désaiantageuse.  Les  expressions  les  plus 
[uries  de  ce  concile ,  celles  même  que  vous  appelez 
terribles,  peuvent  avoir  un  très-bon  sens  que  vous  n'avez 
jamais  bldiné,  n°  57.  En  effet ,  vous  avez  vu  dans  ma 
réponse,  que  les  canons  dont  il  s'agissait  entre  nous 
n'avaient  pas  été  faits  pour  décider  expressément  cette 
question  :  que  les  promesses  générales  du  christianisme 
ont  une  application  nécessaire  à  l'Église  romaine  ; 
qu'ils  n'attaipiaientcpie  la  doctrine  des  premiers  lé'lor- 
matcurs,  abandonnée  par  leurs  disciples,  sur  la  sulli- 
sance  de  la  foi  et  l'inutilité  des  bonnes  œuvres  pour 
le  salut;  les  expressions  licentieuses  d'Érasme ,  qui 
aut(>ri^a;cllt  les  adultes  à  secouer  le  joug  des  engage 
ment  du  Baptême  ,  sous  prétexte  (ju'ils  ne  les  avaient 
C()nlia(!r>  ilai;^   leur  Oiifance    qni>    jinr   une   boniUG 
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Hraimôre.  {VUc  Jccutiuii  qui  lu"  rmilf  i|iU!  sur  l'ucfoin- 
p'.i<si-iiii-iil  (le«  proiiiciiMis  giiiiérult»  du  ba|it>^iia>,  iiVsl 
dune  i>ai  un  lr:iil  ilo  |>ulitii|U<>,  |Hiur  liiT  inùvoi'abli.'- 
nicut  à  l'K^liM)  rtiuiaiiiL-  les  i-iir.uUi  I>:i|ilis0s  dans  miii 
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no  peuveut  Olrc  legiliuieuii-iit  accomiilics  ipic  dans  iiu- 
Irc  E|;liso.Mai$conVàt|H>in(|iar  les  canons  du  runcili; 
do  Trenle  Jeslinés  à  un  olijcl  dilKront ,  que  muis  lo 
prtHlvons  l't  iU  n'ajitul'.Mil  pas  une  iiouvrilu  uliligalioii 
Il  cfllcs  i|m>  d'aillrt's  inulirs  iniposcnl  à  Ions  les  (^lué- 
(ivns  ,  do  vivre  et  de  n)ourir  suus  les  luis  de  l'Église 
catliidiquo.  Cependant  vous  ne  pardonneriez  pas  à  eu 
coneile  d"avoir  eondaniné  les  suspensions   que  vous 
jiigei  néeossaires  à   tout  eiilanl  haplisé ,  avant  qu'il 
puisse  faire  un  acte  du  foi;   et  parce  que  j'ai  dit  qu'il 
les   av,iU  prosiTiJt'j ,  vous  répliquez,  i\°  59  ,  (/«c   c\sl 
Mite  tyrannie  véritable,  qu'on  ne  peut  mieux  soutenir 
qu'en  uittùjiint  ce  fonctte,  futile  de  bonnes  raisons,  comme 
si  telle  eût  été  su  pensée.  Cette  lettre  fait  foi ,  si  la  di- 
sette des  raisons  m'obliiîe  de  reeoiuir  à  l'aulorilé  du 
concile  de  Trente.  C'eût  été  assurénier;t  une  allégation 
déplacée,  que  celle  d'un  concile  dont  vous  ne  recon- 
naissez pas  l'aulorilé,  et  dont  il  fallait  au  oonlrairc  dé- 
fendre les  canons  (lu  sens  odieux  (]ue  vous  aviez  cru  y 
apercevoir.  Si  donc  j'ai    avance    que  le   concile  de 
Trente  a  proscrit  riiidélerniiiiation  d'un  néophyte  sur 
la  vérité  du  christianisme,  ce  n'est  pas  pour  nie  cou- 
vrir avec  vous  de  son  autorité.  Mais  puisque  je  ne 
pouvais  disconvenir  (pi'il  a  refusé  aux  enl'anls  parvenus 
à  l'âge  de  raison,  le  droit  de  ilélibércr  sur  raeconiplis- 
8enient  des  promesses  de  leur  Biptèiac  ;  qu'il  les  a  re- 
connus débiteurs  par  ces  pi-oinesses ,  et  de  la  foi ,  et 
des  œuvres  prescrites  par  la  lui  de  Jésus-Christ,  et 
comme  tels,  soumis  aux  peines  que  peut  mériter  l'ni- 
fraction  de  ce  double  engagement  ;  je  n'ai  pu  aussi  me 
dispenser  de  dire  qu'il  a  condamné  des  incertitudes 
et  des  doutes  incompatibles  avec  la  foi  promise  dans 
le  Baptême.  Pour  savoir  si  c'est  là  une  décision  tyran- 
nique,  il  n'y  a  que  deux  choses  à  examiner.  La  pre- 
mière ,  l'exercice  actuel  de  la  foi  est-il  possible  aux 
enfants  baptisés  parvenus  à  l'âge  de  raison? La  secon- 
de, est-il  nécessaire,  après  les  obligations  qu'ils  ont 
contractées  dans  leur  Baptême?  Que  cet  exercice  soit 
possible,  c'est  ce  qui  a  fait  l'objet  de  tous  les  raisonne- 
ments, qui  n'ont  été  peut-être  que  trop  répelés  dans 
cette  Lettre.  J'avoue  que  le  concile  de  Trenle  n'a  pns 
eu  l'intention  deslalucrsur  celte  possibilité,  qui  n'était 
pas  alors  en  question,  et  qu'il  ne  voyait  pas  plus  con- 
testée par  les  Protestants  que  par  les  Catholiques. 
Ceux-là  même,  loin  de  la  nier,  reslreigiiaienl  à  l'exer- 
cice de  la  loi  toutes  les  obligations  d'un  baptisé.  Que 
cet  exercice  soit  indispensablenicnt  nécessaire,  c'est 
ce  que  le  concile  a  déterminé  contre  la  liberté  que  des 
docteurs  trop  hardis  voulaient  accorder  aux  néopliytes 
qui  commencent  à  user  de  leur  raison,  de  revenir  sur  ce 
qi/ils  ont  promisau  Baplême  par  la  bouclio  de  leurs  par- 
rains, tanl  par  rapport  à  la  loi,  que  par  raiport  aux  œu- 
vres (le  la  loi  chrétienne.  Ur.cnsupposantlapossibilité 
.sur  laquelle  je  m'en  remets  a  tout  ce  qui  a  été  discuté  fort 


au  long,  je  vmis  soutiens  qu'il  n'a  rien  délii;i  burb  iiiVev 
silé,  qui  ne  huil  Irès-confurHie  aux  engagements  lOn- 
Iraetés  tbns  le  Itaptéuie  ,  ni  (pii  fjv(iris(!  lu  periîéculinii. 
30.  Vous  dites,  .M(uisieur,  ipic  le  llai.t(''ine  n'étoulN. 
pas  la  raison  ,  (pi'il  n'en  interdit  pis  l'usage,  et  qu'il 
ne  peut  être  opjiosé  pareunsé(|U('nt  à  un  examen  nii- 
soimé  ipii  doit  servir  d'iiilrodui  lion  à  la   loi.  Malt  cet 
examen  doit-il  élre  arcoinp.igni-  de  doute  et  d'inccr- 
tiluile  jus(pi'au   inonii'iit  de  la  c<Mivicti(ui ,  ou  bien  , 
est-ce  une  simple  attention  à  des  niolifs  assez  lumi- 
neux, pour  obtenir  s:ins  résistance  et  sans  délai  l'ae- 
quioscement  du  néo|ihyle ,  dés  qu'il  est  en  éuil  de  les 
roniprendre?  Voilà  ce  (pii  nous  partage.  Vous  ne  |«)u- 
vez  au  moins  faire  valoir  coiiIk;  mon  sentiment  le» 
droits  de  la  raison.  Car  elle  n'a  point  celui  de  résister 
ou  de  suspendre  son  obéissance  ,  quand  elle  est  sufli- 
sanimenl  éclairée.  Elle  serait  tnq)  ingrate ,  si  elle  se 
croyait  avilie  |iar  la  faveur  inestimable  d'une  instruc- 
tion (pii  l'élève  d'abord  à  la  tonnaissance  de  la  vérité, 
et  ne  lui  laisse  d'autre  soin  que  de  s'avancer  dans  la 
route  qu'on  lui  a  si  heureusement  frayée.  Vous  ajou- 
tez que  la  grâce  sanctifiante  ne  se  démontre  point 
par  elle-même  à  l'esprit  d'un  baptisé  dans  le  premier 
exercice  qu'il  fait  de  sa  raison.  J'en  conviens  ;  elle 
ne  se  démoutrc  pas  même  de  cette  manière  dans  tciit 
le  cours  de  sa  vie.  Mais  lorsqu'on  rappelle  à  son  es- 
prit, cap.ible  de  réflexion,  le  Baptême  qu'il  a  reçu, 
les  engagements  qui  en   sont  inséparables,  dont  le 
premier  est  de  croire ,  et  le  second  d'agir  conformé 
ment  h  celte  croyance ,  les  motifs  qui  l'engagent  à 
remplir  de  tels  engagements,  il  ne  lui  faut  pas  d'au- 
tres indices  pour  sentir  ce  que  Dieu  a  fait  pour  lui ,  et 
il  deviendrait  infidèle  et  perfide  ,  s'il  hésitait  un  ins- 
tant sur  ce  qu'il  doit  lui-même  faire  pour  Dieu.  Vous 
continuez  en  disant ,  n°  tiH  ,  que  ce  n'est  pris  jrrMsé- 
mcnt  la  promesse  qu'on  a  faite  au  Baptême  qui  doit  dé- 
cider le  salut  d'un  chacun....   Car  quelque  promesse 
qu'on  pût  avoir  faite  à  Dieu ,  même  en  âge  de  raison , 
elle  n'a  de  force  qu'uulant  qu'elle  esl  juste;  et  pouViinl 
très-bien  arriver  qu'elle  fût  aussi  facilement  impie  que 
juste,  tout  particulier  qui  est  ignorant  sur  ce  point ,  ue 
peut  ta  tenir,  sans  s'exposer ,  avant  d'en  avoir  reconnu 
la  légitimité  ,  et  sans  donner  dans  une  vraie  témérité. 
Tout  cela  est  certain.  Aussi  quand  on  insiste  sur  les 
promesses  du  lîaplême  ,  on  ne  les  envisage  p.is  déta- 
chées des  motifs  qui  en  pressent  l'exécution.  Mais  ou 
ces  promesses  sont  illusoires ,  ou  il  est  impossible 
que  quiconque  a  pu  les  faire,  en  recevant  le  Baplême, 
n'ait  des  motifs  siiftlsants  pour  en  rcconnailie  la  jus- 
tice. Un  adulte  qui  les  a  prononcées,  après  s'être 
convaincu  par  lui-iiiême  de  la  véiilé  du  christianismr, 
est  dès-lors  obligé  de  les  accomplir.  Il  ne  lui  est  plus 
permis  de  réclamer  contre  elles,  parce  que  les  molifs 
(jui  les  lui  ont  inspirées,  ne  penlroiu jamais  rien  de  leur 
force  et  de  leur  autorité.  In  enfant  a  récité  lesinêm,  s 
promesses  par  une  bouche  étrangère  et  sans  un  exa- 
men personnel.  Mais  elles  ne  sont  ni  moins  saintes,  ni 
moins  inviolaDles  de  Unir  nature  ;  cl  si  cette  maniera 
de  recevoir  le  Baptême  ,  et  de  subir  le  joug  (pi  il  'un- 
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pose  est  logitiinc,  il  osl  de  h  sagesse  el  de  la  biiiilo  de 
Dieu ,  d'avoir  préparé  à  ce  iiéopliylo  des  motifs  (jui 
lui  raonlrenl  la  justice  de  ce  qu'il  a  promis,  aussitôt 
qu'on  l'invite  à  l'eiécuter.  Toute  sociéié  cli  rétienne , 
oui  ne  veut,  ni  ne  peut  fournir  de  semblables  motifs 
aux  enfants  baptisés  dans  son  sein,  lorsqu'ils  ont 
l'usage  de  leur  raison ,  s'est  trop  pressée  de  leur  don- 
ner le  Baptême.  Elle  les  expose  visiblement  a  celte 
témérité  que  vous  blâmez  avec  raison,  et  qui  consiste 
à  tenir  une  promesse  de  la  dernière  importance,  sans 
être  assuré  qu'elle  soit  juste.  Mais  une  Église,  qui  par 
sa  doctrine  et  par  sa  constitution,  ne  laisse  aucun  in- 
tervalle entre  l'accomplissement  possible  et  la  con- 
naissance des  engagements  du  Baptême,  est  en  droit, 
non  seulement  de  le  conférer  aux  enfants  qui  ne  font 
que  de  naître ,  mais  encore  de  les  condamnei  d'infi- 
délité dans  les  premiers  moments  de  leur  raison,  s'ils 
refusent ,  ou  s'ils  diffèrent  alors  de  ratiliei  ce  qu'on  a 
promis  pour  eux.  Ainsi ,  Monsieur,  je  trouve  comme 
vous  ces  deux  conséquences  également  ridicules: 
Tu  seras  Romain  ,  parce  que  lu  as  été  baptisé  à  Rome; 
Tu  seras  Calviniste ,  parce  que  tu  as  été  baptisé  à  Ge- 
nève. Mais  Rome  peut  dire  à  un  néophyte  sortant  des 
ténèbres  de  l'enfance  :  Tu  dois  être  Chrétien  ,  l'ayant 
pronûs  au  Baptême ,  parce  que  tu  peux  maintenant  con- 
naître et  accomplir  tes  obligations.  Tu  dois  être  Catholi- 
que var  la  même  autorité  qui  l'apprend  à  être  Chrétien. 
Au  lieu  que  Genève,  qui  n'admet  pour  former  la  foi, 
d'autre  moyen  que  la  lecture  des  livres  saints,  dont 
ce  néophyte  est  manifestement  incapable,  n'a  rien  à 
lui  demander  jusqu'à  ce  fju'il  sache  les  lire  ,  et  qu'il 
puisse  les  examiner.  Rome  et  Genève  s'accordent 
néanmoins  à  baptiser  les  enfants  peu  de  jours  après 
leur  naissance.  Toutes  deux  attribuent  la  même  vertu 
aux  engagements  inséparables  du  Baptême.  Que  doit 
en  conclure  toute  personne  équitable?  Que  l'une  est 
aussi  ferme  et  aussi  constaaiî  dans  ses  principes,  que 
l'autre  chancelle  et  varie  dans  les  siens  ;  el  que  si  l'en- 
fant baptisé  à  Rome  n'cprOd^•e  aucune  difliculté  dans 
son  Église  à  observer  les  promesses  de  son  Baptême  , 
celui  qui  a  eie  baptisé  à  Genève ,  trouve  dans  les 
mêmes  promesses  une  raison  décisive  de  renoncer  à 
sa  Communion. 

51.  Ce  qui  parait  favorable  dans  les  canons  du  con- 
cile de  Trente  à  la  persécution,  c'est  ta  contrainte  dohl 
il  menace  les  adultes  qui  ne  voudront  pas  approuver 
par  leur  propre  consentement  les  promesses  qu'on  a 
faites  pour  eux  au  Baptême.  J'ai  répondu  dans  ma 
piemiére  Lettre,  1°  Que  cette  forte  expression  n'est 
employée  par  le  concile ,  qu'à  l'égard  de  la  vie  chré- 
tienne :  Non  atià  pœnâ  ad  vitam  christianam  cogen- 
dos;  et  qu'il  ne  dit  pis  même  que  celte  contrainte, 
oui  serait  louable  dans  le  magistral  politique  et  chré- 
tien contre  une  profession  pi/blique  de  violer  les  lois 
et  de  mépriser  la  morale  de  Jésus-Christ,  puisse  et 
«loive  être  employée  par  les  pasieurs  de  l'Église.  J'ai 
parlé  ainsi  en  prenant  le  mot  de  contrainte  dons  le 
sens  rigoureux  de  chàliments  temporels  exercés  sur 
lu-s  biens,  sur  l'Iiunnour,  ou  sur  le  corps-  Dans  ce  sens, 


je  suis  intimement  convaincu  que  l'Église  na  aucun 
droit  de  contraindre  à  embrasser  la  foi;  «t  quoique 
S.  Augustin  ait  accordé  ce  droit  aux  princes,  après 
avoir  pensé  qu'ils  ne  l'avaient  pas,  j'aime  mieux  m'en 
tenir  au  premier  sentiment  de  ce  saint  docteur  ;  el  en 
écartant  la  vexation,  qui  ne  fut  jamais  un  moyen  pro- 
pre à  toucher  les  cœurs  et  à  éclairer  les  esprits ,  dire 
que  les  souverains  doivent  réprimer  l'erreur  et  proté- 
ger la  vraie  Religion ,  par  des  instructions  ménagées 
aux  sectateurs  de  l'une,  par  des  grâces  et  des  distinc- 
tions réservées  aux  défenseurs  de  l'autre,  par  des  me- 
sures efficaces  pour  prévenir  ou  pour  arrêter  les 
livres  et  les  enseignements  pernicieux,  par  des  lois 
(idèleinenl  exécutées  pour  empêcher  tout  exercice  pu- 
blic d'un  culte  réprouvé.  Du  reste,  à  regarder  l'obli- 
gation de  conscience  dont  on  est  responsable  à  Dieu 
et  à  l'Église ,  elle  n'est  pas  moins  pressante  pour  la 
foi  que  pour  les  mœurs.  Je  l'avais  déjà  reconnu  dans 
ma  première  lettre,  où  je  disais  vers  le  milieu,  que  les 
engagements  du  Baptême  dans  votre  communion,  comme 
dans  la  nôtre,  embrassent  avec  lesmaximes  de  la  morale 
chrétienne,  les  dogmes  au  moins  fondamentaux  du  chris  ■ 
tianisme.  Et  vers  la  fin ,  que  le  concile  de  Trente  pre- 
nant le  Baptême  comme  il  se  pratique  dans  l'Église  Ro- 
maine, a  pu.  décider....  que  les  promesses  de  ce  Baptême, 
communes  à  toutes  les  sectes  chrétiennes,  n'imposent  pas 
une  moindre  obligation ,  que  si  elles  avaient  été  prOKOn- 
cées  par  un  adulte.  Ce  n'est  donc  pas  en  ce  sens  ([ue 
j'ai  voulu  modifier  le  cogendos  du  concile  ;  et  l'adou- 
cissement ([ue  vous  m'imputez  à  cet  égard,  n°  61,  est 
très  éloigné  de  ma  pensée.  C'est  pourquoi,  en  suppo- 
sant que  la  vie  chrétienne,  dont  il  est  parlé  dans  ce 
canon ,  renferme  la  foi  cl  les  mœurs ,  j'ai  répondu , 
2*  que  le  mol  de  contraindre,  cogendos,  que  vous  cen- 
suriez si  sévèrement  dans  le  concile  de  Trente ,  était 
aussi  susceptible  de  bénignes  explications,  que  celui  de 
presser ,  urgendos ,  que  vous  tolériez  dans  Sleyaêrl. 
Je  l'ai  prouvé  par  le  compclle  intrare  de  l'Évangile;  et 
quand  j'ai  cité  sur  ce  passage  le  Commentaire  de  Bayle, 
à  qui  vous  prétendez  aussi,  n.  61,  que  j'attribue  tout 
le  contraire  de  ce  qu'il  pense ,  je  n'ignorais  pas  que  ce 
Commentaire  ne  tend  qu'à  établir  le  toUrantisme  :  et 
c'est  delà  que  je  concluais  que  le  terme  de  contrainte 
peut  être  très  bénignemenl  expliqué.  Pour  moi,  sans 
pousser  la  bénignité  aussi  loin  que  Bayle ,  je  ne  vois 
dans  la  contrainte  approuvée  par  le  concile  de  Trente 
contre  les  Chrétiens  déserteurs  de  leur  Baptême,  dés 
qu'on  voudra  l'étendre  à  la  foi  comme  aux  mœurs, 
que  les  peines  spirituelles  que  l'Église  peut  ajouter  à 
la  privation  des  sacrements,  quand  il  s'agit  de  préser- 
ver la  société  des  fidèles  de  la  contagion  d'une  fausse 
doctrine,  soutenue  d'un  exemple  dangereux.  Ces  deux 
réponses  différentes,  mais  subordonnées  l'une  à  l'autre, 
justifient  pleinement  le  concile  de  Trente;  et  la  ma- 
nière dont  vous  le  traitez  dans  votre  seconde  Lettre, 
me  donne  lieu  de  croire  qu'elles  ont  fait  quelqu'im- 

pression  sur  vous. 

52.  Je  serais  bien  fàclié,  monsieur, de  vous  irrite. 

davantage,  n"  60,  en  persistant,  comme  je  le  fais,  dans 

le  sentiment  de  M.  Rossuct.  Mais  vous  me  pnr'iissiz 
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trop  ami  di-  U  vfiilt-,  [uuir  un-  bavmr  nmiiNais  gré  du  ""  """iis  le  ci»  (|iii'  J'ai  fail  de  ci-lle  que  tous  ater 

voiw  rexpusor  tellu  que  je  la  coiiiiai»,  ot  U-lle  quf  ju  I"'»  '='  P«'"«  «•<>  inscrire,  et  latteiilioii  Mrituti:  i|u(> 

di--iiri'rai'>  i|u"flli'  iiii-rilil  vulri-  suirra^t-.  Vous  nio  par-  j'"  doiiin'o  à  tout  fi;  (|uVlli'  <  uiilii-iil.  Ou  m-  |fiil  riiîii 

duiiiiert-z  ilaiis  ci-Ui'  \ul'  la  li>ii);iivur  f\tvssivir  d'iuio  ajouter  ^  la  biiiicrilc  des  smciuirnls  aK;(;   leMiucls 

l.i'llro  qui  s'csljtros.sif  iuMiisililiiHfiii  siius  iii;i  pluuii-,  je  suis,                           MuiisitMir,  elc. 

jii»Hua  devfiiir  une  disM-rUtioii.  Elk-  \oui  prouvera  Xu  P„y_  ^^  j^  j^^^^  |-r_^ 
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]*annonco  un  traité  dogmatique  et  nn 
raêine  temps  moral.  Ce  mélange  est  de- 
venu rare  dans  la  bouche  des  orateurs 
sacrés,  sous  la  plume  des  écrivains  ascéti- 
ques. Us  craignent  sans  doute  d'od'rir  une 
nourriture  trop  l'orte  à  des  hommes  qui  ne 
la  supporteraient  pas.  Saint  Paul  avait  la 
même  crainte  [Uebr.  v,  11},  en  écrivant  aux 
Hébreux;  il  les  regardait  comme  des  enfants 
{Uebr.  xii,  6),  qui  n'avaient  encore  vécu 
que  de  lait.  Mais  il  leur  reprochait  cette 
enfance.  Ubid.  xii,  13.)  l\  travaillait  à  les  en 
retirer;  il  les  accoutumait  à  des  aliments 
plus  solides.  [Uebr.  vi,  1.) 

Le  malheur,  ou  la  limte  de  [beaucoup 
de  chrétiens  est  de  ne  savoir  que  les  élé- 
ments de  leur  religion.  S'ils  la  connaissaient 
plus  à  fond,  ils  la  chériraient  davantage  ; 
leur  attachement  pour  elle  serait  plus  ferme, 
ils  la  pratiqueraient  mieux.  11  serait  donc  à 
désirer  qu'en  leur  faisant  sentir  le  pris  de 
celte  connaissance  qui  leur  manque,  on  les 
disposât  à  l'acquérir,  on  leur  en  facilitât  les 
moyens.  Il  faudrait  leur  présenter  plus 
souvent,  je  ne  dis  pas  une  morale  chré- 
tienne dans  son  objet  (comment  imaginer 
qu'elle  ne  le  soit  pas,  et  qu'on  puisse  en- 
tendre dans  les  églises,  lire  en  des  sermons 
imprimés,  les  maximes  profanes  d'une  phi- 
iusophie  toute  naturelle?)  mais  une  morale 
précédée,  et  s'il  est  permis  de  le  dire, 
étayée  de  renseignement  des  mystères. 

Telle  a  été  la  méthode  de  saint  Paul  dans 
SvJS  Epîtres,  où    les  jiréceples   (.les    mœurs 


marclient  à  la  suite  des  dogmes  qu'il  com- 
mence |)ar  établir.  Telle  a  été  aussi  celle 
des  Pères,  dont  les  homélies  roulent  ordi- 
nairement sur  des  vérilés  combattues  par 
des  inlidèles  ,  ou  par  des  hérétiques.  Ils 
n'exhortaient  directement  aux  vertus  chré- 
tiennes et  à  la  fuite  des  vices  leurs  audi- 
teurs, qu'après  les  avoir  instruits  et  affer- 
mis dans  la  foi. 

Le  traité  que  j'entreprends  ne  sera  pa«, 
quoique  dogmatique,  hérissé  des  épines  de 
la  controverse;  des  questions  de  pure  cu- 
riosité, ou  inutilement  t'ontenlieuses  n'y 
trouveront  pas  de  place.  Composé  dans 
l'esprit  d'une  soumission  inviolable  à  l'au- 
torité de  la  parole  de  Dieu  et  de  l'Eglise, 
qui  en  est  la  gardienne  et  l'interiirète,  il 
n'en  sera  que  plus  propre  à  inspirer  la  cha- 
rité (1),  qui  nait  d'un  cœur  pur,  d'une  bonne 
conscience  et  d'une  foi  sincère. 

Celle  charité  est  la  fin  du  -précepte.  Toute 
morale  qui  en  détourne ,  déshonore  un 
ministre  de  l'Evangile.  Toute  doctrine  qui 
n'y  conduit  pas,  énerve  son  ministère.  Je 
consacre  cet  ouvrage  «^  la  doctrine,  à  la 
morale  qui  forment  les  saints.  Il  n'est  point, 
en  effet,  de  vérilés  dans  le  christianisme 
plus  fécondes  en  sentiments  et  en  actions 
de  piété,  que  la  (in  du  monde,  la  résurrec- 
tion générale  et  le  jugement  dernier.  C'est 
ce  que  prouvera  le  développement  successif 
de  ces  trois  véiités,  dans  Tordre  qui  vient 
d'être  indiqué. 


(1)  i'inii  prœcejHi  est  cliuritas  ite  corde  intio,  el  coiiscieiilia  bomi,  et  fuie  non  ficla.  (/  Tint,  l,  5.) 
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LIVRE   PREMIER 

DE  LA  FIN  DU  MONDE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CERTITUDE   DE    LA    FIN    DU    MONDE. 

Les  nialé'rialistes  peuvent  faire  h  leur  gr(^ 
le  monde  indestructible  ou  périssable  :  in- 
destructible, s'ils  le  supposent  existant,  et 
devant  aussi  subsister  tel  qu'il  est,  par^  la 
nécessité  de  sa  nature;  périssable,  s'ils 
disent  que  la  môme  fatalité  qui  a  tiré  le 
inonde  du  chaos,  peut  l'y  replonger  quel- 
que jour.  Celte  nécessité,  la  plus  absurde 
peut-être  et  la  plus  monstrueuse  des  chi- 
mères enfantées  par  l'esprit  humain,  peut 
devenir,  entre  les  mains  de  ses  partisans, 
tout  ce  qu'ils  voudront  qu'elle  soit  :  chez 
les  uns,  uniforme  et  invariable  ;  chez  les 
autres,  mobile,  et  dans  la  mobilité  qui  l'en- 
Iraîne,  instrument  aussi  propre  à  édifier 
qu'à  détruire.  Il  est  difficile  de  dire  où  est 
l'égarement  le  plus  insensé  dans  ces  deux 
nuances  du  matérialisme.  Elles  s'accordent 
l'une  et  l'autre,  contre  toutes  les  lumières 
de  la  raison,  à  soutenir  que  la  matière  existe 
par  soi,  qu'elle  est  l'ètie  universel,  l'èlre 
unique,  et  que  le  monde  s'y  est  formé  sans 
dessein,  sans  une  cause  intelligente  et  su- 
])rôme.  Mais  si  la  première  paraît  plus  con- 
séquente, en  ce  que  faisant  marcher  la 
nécessité  sur  la  même  ligne,  elle  n'avoue 
pas  qu'un  monde  qui  existe  nécessairement 
jiuisse  jamais  péril';  la  seconde,  avec  sa  né- 
cessité souple  et  versatile  se  met  plus  au  large 
sur  les  preuves  de  raisonnement  et  de  l'ait 
qui  décèlent  un  commencement  dans  le 
luonde ,  et  démontrent  sa  naturelle  cadu- 
cité. 

Nous  parlons  à  des  chrétiens  qui  savent 
que  Dieu,  créateur  de  tous  les  êtres  distin- 
gués de  lui,  a  fait  sortir  du  néant  la  matière 
ainsi  que  les  esjirils,  que  ce  monde  visible, 
ouvrage  de  sa  toute-puissance  et  de  sa 
sagesse,  ne  subsiste  que  jiar  sa  volonté,  et 
qui  lui  est  aussi  facile  de  le  dissoudre  iju'il 
lui  a  été  facile  de  prononcer  cette  auguste 
parole,  que  la  lumière  foil, — et  la  lumière  fuC. 
{Gen.  i,  3.)  Ils  n'ont  donc  besoin  que  de 
connaître  les  décrets  de  Dieu,  pour  savoir 
si  le  monde  durera  éternellement,  ou  s'il 
doit  avoir  une  lin.  Or  lu  révélation  ne  leur 
laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 

Déjà  les  [iropliètes  de  l'Ancien  Testament 
avaient  juédit  la  future  destruction  du 
UJonde.  Le  l'salmiste  adorait,  suivant 
l'expression  de  saint  Paul  (ilehr.  i,  10-12),  la 
majesté  divine  dans  le'Verbedonl'il  prévoyait 
rincainat'ion  :  Seigneur,  lui  disait-il  {Psul. 
Cl,  2G-28),  vous  avez  fonde'  la  terre  dès  te 
cuinnifitccmeiil  ;  Inaif  voat:  suùsiitcz  éternel- 


lement. Ils  vieilliront  comme  des  vêtements  r 
vous  les  changerez,  et  ils  seront  changés 
comme  des  habits  dont  on  se  dépouille  pour 
ne  jibis  s'en  servir.  Mais  vous,  Seigneur, 
vous  êtes  toujours  le  même  et  vos  années  ne 
pniront  point.  Isaïe,  avait  vu  les  étoiles 
éteintes,  le  soleil  obscurci  dès  son  lever, 
la  lune  couverte  de  ténèbres  {Isa.  xiii,  10); 
les  cieu\  roulés  comme  un  livre,  et  les 
astres  dont  il  est  semé,  abattus  comme  les 
feuilles  de  la  vigne  et  du  figuier  {Isa.  xxxiv, 
4);  la  terre  chancelante  comme  un  homme 
ivre,  enlevée  comme  la  lente  qu'un  berger 
s'est  dressée  pour  une  seule  nuit,  accablée 
sous  le  poids  de  son  iniquité,  tombant  pour 
ne  plus  se  relever  {Isa.  xxiv,  20).  Tout 
cela  dans  le  môme  temps  que  le  Seigneur 
viendra  visiter  les  crimes  de  l'univers;  que 
son  glaive  s'enivrera  de  sang  dans  le  ciel 
[Isa.  XXXIV,  5);  que  ses  ennemis,  liés  tous 
ensemblecomrae  un  faisceau  {Isa.  xxiv,22), 
seront  jetés  dans  la  prison  ténébreuse  dont 
on  fermera  la  porte  sur  eux. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sous  des  ex- 
pressions figurées,  c'est  avec  la  précision  la 
plus  littérale,  que  le  Nouveau  Testament 
annonce  la  destruction  du  monde. 

Jésus-Christ  et  les  a[)ôlres  considéraient 
cetévénement  comme  devant  se:  vir  de  borne 
à  la  durée  de  l'Eglise  sur  la  terre,  et  d'in- 
troduction à  son  éternel  triomphe  dans  le 
ciel.  Sous  ce  double  rapport,  il  n'y  avait 
pas  d'époque  plus  intéressante  pour  les  fidè- 
les, ni  qui  dût  leur  être  plus  Iréquemment 
ni  plus  fortement  inculpée. 

Les  anciens  prophètes  avaient  prédit  beau- 
coup d'événements  temporels,  les  désastres 
des  deux  royaumes  de  Juda  et  d'Israël,  la 
ruine  des  villes  et  des  royaumes  limitrophes 
de  la  Judée,  la  chute  successive  des  quatre 
grands  empires,  assyrien,  perse,  grec  et 
romain,  (lui  devaient  s'élever  sur  les  débris 
les  uns  des  autres  :  sans  jjarler  des  faits 
particuliers  que  Dieu  leur  révélai!  d'avance, 
soit  pour  acrrédiler  leur  ministère,  soit 
pour  impiimer  aux  hommes,  témoins  de 
raccom|ilisseuient  d(!  ces  prédictions,  une 
vive  terreur  île  ses  jugements.  Toutes  ces 
Itroiihéties,  indé})endamment  des  autres  fins, 
en  avaient  une  générale,  celle  de  concilier 
une  auloriié  nécessaire,  une  juste  vénéra- 
tion aux  oracles  (jui  concernaient  la  venue 
du  Messie,  l'établissement  do  son  Eglise, 
la  vocation  des  gentils,  le  renversement  de 
l'idolâtrie.  Les  Juifs,  après  avoir  vu  tant  de 
])ioj)liélies  vérifiées  de  leur  temps,  ne  pou- 
vaient plus  douter  queceiix  qui  les  avaient 
écrites  ne  fussent  éclairés  d'une  lumière 
divine;  ni  i[ue  les  autres  prophéties,  reu- 


so'j  p.vlir.  II.  TiiKoi..  i)0(;.M.  — 

vyyéos  h  ni)  avoiiir  |iliis  iocuIlS  uv  ilii>isi'iit 
Oie  t*t;uU'iinnl  ;KLnm(il;fs.  C't'Sl  (!ci|ui  avait 
lail  plrtinr  les  livres  nù  elles  élaieiil  eoii- 
loiiues  tlMMs  le  liinoii  des  siiiiiU-s  Kcnlures; 
ot  malgré  tous  les  iiiotils  (|iii  j otivaii-rit 
retulre  ces  livres  odieux  à  la  iialioii  juivf, 
fo  i|iii  les  y  a  con>ervés  avec  Iniil  d'éclat 
juM|u  îi  la  naissance  du  clii'isliani>uu>,  |>iiui 
Ôru  dnrcMiavant  aussi  res|ieclés|iaf  les  Juil's, 
donl  ils  cuiulialteiit  ro(iiniAlrulé,  tiiio  par  les 
chrétiens  dont  ils  élaliiisseiit  la  religiiui. 

Mais  depuis  i|uo  Jé>us-Cliiist  a  évideiu- 
nii'iil  prouvé  iju'il  était  lu  Messie  promis, 
depuis  iju'il  a  lourné  les  pensées,  lescraintrs 
et  les  es|iéraiiees  des  lioiuiues,  vers  des 
objets  d'un  ordre  supérieur  aux  iiitérCis 
leuiporels,  il  n'a  plus  été  iiéiessairo  quo  la 
destinée  des  villes,  des  princes,  des  empires, 
et  les  aciions  des  liomiues  cjui  devaient 
élre  fameux  dai.s  le  monde,  lussent  pré- 
dites dans  les  livres  sacrés. 

Il  laut  exce|)ler  de  cette  règle  la  prise  et 
la  désolalion  de  Jérusalem  pai-  les  Humains, 
la  démolition  du  temple  judaïque,  la  dis- 
jiersion  et  la  captivité  des  Juils  au  milieu 
des  nations;  événemenis  (jui  tiennent  do 
tiou  prés  à  l'élablissemeiil  d(!  la  nouvelle 
loi,  et  dont  il  ia)|iui'tail  trop  aux  chrétiens 
il'étro  avertis  Je  bonno  heure,  pour  (|uo 
Jésus-Christ  ne  leur  r;qipel;\l  pas  les  ancieu- 
nes  pro|)héiies  sur  ti)us  ces  (loints,  et  n'en 
déteruiindt  pas,  lar  des  signes  plus  luuni- 
lestes,  leproiliain  accomplissemeul.  Excep- 
tons aussi  (luelijues  prophéties  de  ['Apoca- 
lypse dont  l'oljscurité  n'euipèche  pas  les 
inieiprèles  ù\\  a|  ercevoii'  la  punition  an- 
noncée de  Uoiue  idoldlre,  coiJ|)aljledc  toutes 
les  idolâtries  de  la  terre,  idole  elle-môuie  et 
ivre  du  sang  des  martyrs.] 

A  cela  près  sur  (juoi  roulent  les  i)réilic- 
tionsdu  Nouveau  Teslament?Sur  des  objets 
purement  spirituels;  d'une  part,  les  com- 
bats et  les  victoires  de  l'iiglise  sous  la  pro- 
tection de  Jésus-Christ,  sou  chef  invisible; 
de  l'autre,  1  exécution,  (lendant  l'éternité,  eu 
faveur  des  bons,  et  contre  les  méclianls,  du 
jugement  [nononcé  par  Jésus-Christ  a  la 
lin  lies  siècles,  iinire  ces  deux  étals,  lades- 
liuction  du  monde  uoit  tbiLUer  comme  une 
ligne  de  deiuai cation.  Là  tiiiira  l'Eglise  mi- 
litante; là  couuiiencera  la  céleste  Jérusalem. 
S'il  était  doue  de  l'économie  des  conseils  do 
Dieu,  que  des  événements  temporels  ne  lus- 
sent |)as  prédits  dans  les  écrits  canoniijues 
de  la  nouvelle  alliance,  ou  que  ceux-là  seu- 
lement le  lussent  qui  avaient  un  rapport 
]>lus  direct  et  plus  intime  à  la  religion,  il 
étaitde  ia  méiue  économie  que  les  chrétiens 
sussent  positivement  rintuillible  destiue- 
liou  du  monde.  Le  Fils  de  Uieu  a  daigné 
les  en  instruire  de  sa  propre  bouche  :  et  il 
est  important  d'observer  avec  soin  dans  les 
Evangiles  le  lieu  ]irincipal  de  celte  préaic- 
lion,  soit  pour  en  mieux  connaitre  les  mo- 
tifs et  l'objet,  soit  pour  résouilre  une  dilli- 
culté  qui  se  présente  d'elle-même  en  lisant 
la  suite  du  texte,  et  que  les  incrédules 
n'ont  pas  manqué  d'alléguer  dans  ces  der- 
nieis  tijiii[)S. 
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Jésus-Christ  trouvait  les  Juil's  aveugl<jx 
d'une  conliaiii'u  .supcolitieuse  dans  leur 
temple,  dans  la  ville  de  Jérusalem,  dans  les 
privilèges  do  leur  nation.  Il  Irouvail  parmi 
les  païens  des  hommes  asso^  grossiers  pour 
altiilnier  au  iiiiuiJe  une  prérogative  incom- 
iniinicablede  la  natiiro  ilivine,  celled'exister 
liécessairemenl.  Aux  uns  il  déclara  {Mallh. 
wiv  ,  2-28;  Marc.  Mil,  2--J.'J;  Luc.  xxi, 
G-2i),  qu  il  ne  resterait  |)as  (derre  sur  piene 
dans  ce  temple  d'une  si  magnilii|ue  struc- 
ture; que  Jérusalem,  investie  par  une  armée 
formidable,  emportée  d'assaut,  serait  foulée 
aux  pieds  des  gentils,  et  le  peufile,  dont 
elle  était  la  métropole,  esclave  dans  toutes 
les  |)arties  delà  (erre.  Il  ann(ui(;,i  auxaiilres 
{Malth.  x\iv,  29-Vl;  Marc,  xiii  ,  :2't  JI  ; 
Luc.  \\i,  -Ili-'ô-l}  (ju'il  viendrait  un  jour, 
où  le  soleil  serait  couvert  de  ténèbres,  où 
la  lune  n'éclairerait  (dus,  où  les  étoiles 
tomberaient  du  ciel,  où  les  puissances  des 
deux  seraient  ébranlées,  où  les  hommes 
sécheraient  de  Iraseur  dans  l'attente  du 
bouleversement  prochain  do  l'univers.  Jl 
plaça  ces  deux  prophéties  l'une  à  la  suite 
de  l'autre,  quoique  l'accomplissement  dût 
eu  être  séfiaré  (lar  un  intervalle  do  siècles, 
dt-jà  bien  long,  suivant  les  calculs  humains, 
et  dont  nous  ignorons  quelle  sera  encore 
la  durée. 

De  grandes  raisons  déterminèrent  Jésus- 
Christ  à  unir  ces  deux  événeiiienis  dans  le 
même  discours.  Premièrement,  les  avant- 
coureurs  devaient  en  être  les  mômes;  des 
i^uerres  furieuses  entre  les  hommes,  des 
liersécuiions  violentes  contre  les  serviteurs 
de  Dieu,  des  impostures  accréditées  [lar  de 
faux  prodiges,  une  séduction  cajiable  d'en- 
Irainer  dans  l'erreur  les  élus  mêmes,  une 
tribulatiou  de  nature  à  mettre  leur  jiatienco 
à  des  épreuves  inouïes  jusqu'alors,  et  l'une 
et  l'aulro  abrégées,  on  laveur  de  ces  mêmes 
élus, parla  miséricorde  divine. Secondement, 
la  puissance  et  la  justice  de  Dieu  n'ont 
jamais  dû  sedéploj'er  dans 'aucune  calamité 
publique  avec  aulanl  d'éclat  que  uans  la 
ruine  de  Jérusalem  et  dans  le  châtiment  da 
peuple  juif.  C'est  la  plus  parfaite  image  que 
Dieu  nous  ait  tracée  du  jugement  qu'il 
exercera  à  la  lin  du  monde.  'ï'roisieinement, 
la  léprobalion  consommée  de  la  synagogue 
devait  laisser  le  champ  libre  à  l'Eglise  chré- 
tienne ;  ce  n'était  que  dans  ce  moment  que 
la  loi  judaïque,  déjà  morte  ])ar  le  sacriUce 
de  Jésus-Ciirist  sur  la  croix,  devenait  mor- 
telle et  ne  pouvait  plus  être  observée  sans 
crime.  Ainsi  le  monde  duit  disparaître  pour 
l'aire  place  à  cette  nouvelle  terre,  à  ces  nou- 
veaux ci  eitjo,  4((/oi/;"iiijnioitel  de  lajuslice.  En- 
lin,  ((uelque  distance  qu'il  doive  y  avoir  entre 
la  [irise  de  Jérusalem  par  les  lloniains,  et  la 
destruction  du  monde,  cependant  le  châti- 
ment des  Juil's,  ce  châtiment  où  l'empreinte 
du  doigt  de  Dieu  est  si  manifeste,  durera 
jusqu'à  ce  que  les  temps  îles  nations  soient 
remplis.  Jésus-Christ  l'a  |iiédit  en  termes 
iinuels  :  El  captivi  ducenlur  in  omnes 
(jcnles  (voilà  le  malheur  do  la  iiati(ui  juiv3), 
ri  Jcrasntein   catcaOitar  a  geiililms  (voilà  le 
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désastre  de  la  ville  de  Jérusalem),  donec  im- 
pleanlur  lempora  naCionum.  [Luc,  xxi,  2i.) 
Or  les  lemps  des  nations  ne  seront  remplis, 
l'Evangile  n'aura  été  prêché  à  toutes  sans 
Ciception,  les  Juifs  ne  se  réuniront  aux 
gentils  pour  confesser  le  même  Sauveur,  et 
ne  se  relèveront  par  cette  réunion  de  l'ana- 
tlième  dont  ce  peuple  est  frappé,  que  peu 
de  temps  avant  la  fin  du  momie  et  aux  ap- 
proches de  l'avènement  glorieux  de  Jésus- 
Chrisl. 

C'est  donc  avec  la  plus  exacte  vérité, 
qu'immédiatement  après  avoir  parlé  des 
maux  qui  menaçaient  Jérusalem  et  la  nation 
juive,  Jésus-Chiist  passe  à  la  dernière  catas- 
trophe du  monde.  Ces  deux  prophéties  sont 
trop  bien  distinguées  pour  pouvoir  être 
confondues,  et  dans  cette  confusion,  accu- 
sées de  faux.  On  voit  maintenant  pourquoi 
Jésus-Christ  les  a  enchaînées  l'une  à  l'autre, 
sans  qu'il  ait  fallu,  pour  vérilier  celte  liai- 
son, que  la  destruction  du  monde  succédât 
incontinent  à  la  ruine  de  Jérusalem,  et  sans 
que  la  génération  contemporaine,  qui  devait 
être  témoin  de  l'accomplissement  de  la  pré- 
diction contre  la  ville  de  Jérusalem,  non 
prœteribil  generatio  hœc,  donec  omnia  hœc 
fiant  [Mallh.  xxiv,  34;  Marc,  xiii ,  30; 
/.uc.  XXI,  32),  ait  été,  dans  l'intention  de 
Jésus-Christ,  la  même  chose  que  la  race 
entière  des  hommes,  qui  ne  cessera  de  se 
reproduire  qu'à  la  fin  du  monde.  Toutes  les 
paroles  du  Sauveur  s'accordent  [)arfaitement 
ensemble,  et  la  vaine  critique  des  incrédu- 
les, qui  ne  saurait  obscurcir  l'exécution  do 
la  première  prophétie,  n'empêchera  pas  celle 
de  la  seconde. 

Au  surplus,  ce  n'est  pas  la  seule  occasion 
oii  la  tin  du  monde  ail  élé  expressément 
annoncée  par  le  Fils  de  Dieu.  Sou  dernier 
discours  aux  apôtres  assemblés  dans  le  mo- 
ment de  son  ascension,  leur  ajipiit  tout  à  la 
fois,  et  que  la  durée  du  monde,  d'où  il  al- 
lait retirer  à  jamais  sa  présence  habituelle 
et  sensible,  avait  ses  bornes  marquées,  et 
que  jusque-là  il  serait  tous  les  jours  avec 
fux  et  conséquerament  avec  leurs  succes- 
seurs, |)ar  son  assistance  invisible  :  Ecce  ego 
vobiscum  sum  omnibus  diebus  usque  ad  con~ 
summaCioncm  sœculi.  [Malth.  xxviii,  20. j 
De  sorte  que  l'Iîgiise,  instruite  (lar  cet  ora- 
cle, n'a  garde  de  mettre  sa  conhance  dans 
un  monde  qui  doit  périr;  et  toutefois,  ne 
craint  rien  i)0ur  sa  conservation,  ni  pour 
celle  de  sa  hiérarchie  tant  qu'il  subsistera. 

1!  ne  fallait  rien  de  plus  pour  nous  con- 
vaincre de  la  destruction  inévitable  du 
monde,  que  le  témoignage  de  Jésus-Christ. 
11  en  est  le  créateur,  comme  Verbe  éternel  : 
il  sait  ce  qu'il  en  a  voulu  faire  :  et  c'est  ici 
qu'on  peut  appliquer  cette  jiarole  de  l'apôtre 
saint  Jacques  dans  le  concile  de  Jérusalem  : 
Le  Seigneur  connaît  son  ouvrage  de  coule 
éternité.  [Act.  xv,  18.)  Mais,  pour  qu'on 
ne  fvlt  pas  tenté  de  croire  que  parmi  k-s 
instructions,  sorties  de  la  bouche  de  ce  di- 
vin Sauveur,  celle-là  n'exigeait  pas  de  notre 
Durt    la    même    attention    que    beaucoup 


d'autres,  les  apôtres  l'on  sourent  répétée 
dans  leurs  écrits. 

Saint  Paul  (Hebr.  xii,  18  et  seq.)  compare 
ce  qui  se  passa  sur  le  mont  Sinuï  dans  la 
promulgation  de  la  loi  de  Moïse,  avec  ce  qui 
doit  arriver  à  la  fin  du  monde.  Il  éclaircit 
cette  comparaison  par  ces  paroles  du  pro- 
phète Aggée  :  Encore  une  fois,  et  j'ébranlerai 
non-seulement  la  terre,  mais  le  ciel.  [Agg.  ii, 
7.)  La  voix  foudroyante  de  Dieu,  reprend 
saint  Paul,  n'ébranla  que  la  terre,  lorsqu'il 
épouvanta  du  haut  de  la  montagne  les 
Israélites,  et  Moïse  lui-môme.  Mais  quand 
il  ajoute  :  Encore  une  fois,  ctj'ébranleraileciel 
avec  la  terre,  il  déclare  le  transport  et  la  dis- 
solution des  choses  mobiles  comme  n'étant 
faites  que  pour  le  temps ,  afin  qu'il  ne  reste 
que  les  choses  immobiles.  Saint  Pit^rre  ex- 
(ilit|ue  dans  un  plus  grand  détail  les  ré- 
volutions que  la  fin  du  monde  opérera. 
Les  deux  seront  emportés  avec  un  horrible 
fracas,  les  éléments  cimsumés  par  l'ardeur 
du  feu,  tomberont  enpoussiére ,  la  terre,  ses 
productions  et  les  ouvrages  qu'elle  renferme 
seront  brûlés.  {II  Pelr.  m,  10,  ll.j  En 
un  mot  tout  ce  que  nous  voyons,  tout  ce 
qui  compose  riniimense  machine  du  monde 
sera  dissous  et  détruit.  Saint  Jean  prédit  le 
même  événement  en  peu  de  mots,  mais 
dont  l'énergie  ne  laisse  rien  à  désirer. 
11  voit  un  trône  d'une  blancheur  éclatante; 
à  l'aspect  de  celui  qui  est  placé  sur  ce  trône 
la  terre  et  le  ciel  s'enjuienl,  et  leur  place  ne  se 
retrouve  plus.  {Apoc.  xx,  11.) 

Il  est  donc  de  foi  que  ce  monde  visible, 
si  digne  de  noire  admiration,  disparaîtra  un 
jour,  [)our  ne  [ilus  renaître.  Les  physiciens 
qui  se  vantent  d'être  philosophes,  ont  beau 
multiplier  leurs  expériences  et  leurs  obser- 
vations; ils  ont  beau  épuiser  la  sagacité  de 
leur  esprit  à  raisonner  sur  la  genèse  du 
monde,  à  sonder  les  propriétés  des  corps, 
à  rechercher  les  causes  des  phénomènes 
célestes  et  terrestres  :  ils  s'afiprocheront, 
ou  s'éloigneront  de  la  vérité  plus  ou  moins; 
mais  le  monde,  plus  soumis  aux  décrets  de 
Dieu  qu'à  leurs  systèmes,  subira  infailli- 
blement le  sort  que  son  auteur  lui  a  réservé. 
11  viendra  un  temps  oii  le  soleil  et  la  lune 
ne  ré[iaiidront  plus  l'un,  sa  lumière  natu- 
relle, l'autre  sa  lumière  empruntée;  oiî  les 
étoiles  fixes  jierdront  tout  leur  éclat  et 
n'occujieront  plus  leurs  places;  où  les  ]ila- 
nètes.  n'auront  plus  leurs  mouvements  pé- 
riodiques; cù  les  saisons  ne  suivront  plus 
les  saisons;  ou  l'on  ne  comptera  (ilus  jiur 
années,  par  mois  et  par  jours;  où  la  fécon- 
dité qui  produit  les  animaux  et  les  végé- 
taux, tarira  jusque  dans  sa  source;  où  l'hu- 
maine génération,  qui  couvrira  dans  ce 
moment  la  surface  de  la  terre,  enlevée  tout 
à  coup  et  tout  entière,  n'aura  jilus  de  pos- 
térité. 

J'entends  d'ici  des  incrédules  tcn-ir  à  peu 
près  le  môme  langage  que  les  séducteurs 
[irédits  par  l'apôtre  saiiu  Pierre  (//  J'elr. 
111,  3  4)  :  Où  sont  ces  promesses  dont  on 
nous  berce,  ces  menaces,  dont  on  nous 
ellraie?  où    est  ce  second  avènement  do 
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Jt^sus-Cliiisi  qu'on  noua  nniiuni-cT  dictntti, 
ubi   est  promissio    tint    tuUentut    rjusf    Le 

morille  nos  |iô»o«i  ;  co  iju'il  a  éli^  dipiiis 
iju'il  siiliiislo  :  il  sera  lo  iii<>iiiu  tiloriiollo- 
uioiit.  t.'s  i/uo  eititn  paires  durinierunt,  umiiia 
lie  persei-crunl  iib  initia  crentune.  C't'sl 
iJoiii-  (lo  tel  élal  ilu  uioiulo  Jciil  on  su|>|insu 
lu  ciMisItiiile  umloriiiil^  ile|iuis  son  cimi- 
iiu'iiiuiiii'iil,  iiui)  eus  imiiifs  coiicluL'iit  smi 
éleiiiello  iliireo.  C.'esl  do  la  lon^uiMir  du 
Ifiiips  ocoulù  depuis  i|uo  laduslrui-liou  en  a 
tHti  préilito.iiu'dssepiévaleitl  poureoiilusler 
lu  l'ulur  accoiiifilissementducntte  |irédicllon. 
Saiul  Pierre  a  rtM'ulé  lous  ces  vaitis  (iré- 
texles.  Nous  n'avons  |ias  besoin  d'autres 
raisonniMuenlsiiuo  les  siens,  pour  eonfondre 
l'incrédulilé  que  nous  couibatlons  ù  son 
exeiuplo. 

Quant  à  la  prétendue  perpétuité  du 
monde  dans  son  état  précédent,  il  y  oppose 
lo  déluge  dont  il  a  été  submergé.  La  purole 
de  Dieu  (2),  on  le  créant,  l'avait  environné 
et  couvert  d'eau  ,  connue  un  enfant  (]ui 
vient  de  naître  est  enveloppé  do  ses  langes. 
La  mémo  parole  en  la  tirant  du  chaos  avait 
assigné  aui  eaux  supérieures  et  inférieures  _ 
les  places  qu'elles  devaient  avoir  pour  la 
consistance  du  monde  et  pour  les  besoins 
de  ses  habitants.  C'est  sous  lo  volume  im- 
mense de  ces  eaux,  sorties  de  leurs  réser- 
voirs par  l'ordre  de  Dieu,  que  la  terre  a  élé 
une  lois  noyée,  l'eut-on  dire,  après  une 
aussi  violente  secousse,  que  le  monde  ait 
conservé,  depuis  qu'il  existe,  une  slabiliié 
permanente,  augure  pour  l'avenir  de  son 
inaltérable  durée? 

Le  souvenir  de  ce  déluge  ne  s'était  pas 
entièrement  etiacô  chez  les  peuples  mômes 
à  qui  les  livres  saints  avaient  été  inconnus, 
il  en  reste  des  traces  encore  plus  sensibles 
sur  les  hautes  montagnes  et  dans  les  terres 
éloignées  des  mers,  où  l'on  trouve  des  pro- 
ductions marines  pétritiées.  Un  bel-esprit 
(Fonlenelle),  mort  de  nos  jours  dans  une 
extrême  vieillesse  et  qui  ne  passait  pas  pour 
crédule, lesappelait  des  médailles  du  déluge. 
D'autres  physiciens,  plus  récents  et  plus 
téméraires,  y  cherchent  des  vestiges  d'inon- 
dations bien  différentes  de  celle  que  Moïse 
raconte.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  réfu- 
ter. Au  moins  conviennent-ils  que  la  for- 
mation primitive  du  monde  a  soulfert  de 
notables  altérations  :  en  quoi  ils  sont  d'ac- 
cord avec  nous.  Si  d'ailleurs  ils  ne  recon- 
naissent dans  ces  événements  que  des  elïets 
purement  naturels,  s'ils  en  écartent  toute 
idée  de  la  justice  divine  punissant  les 
hommes  pécheurs,  s'ils  eu  reculent,  s'ils  en 
multiplient  à  leur  gré  les  époques,  il  n'est 
pas  à  craindre  que  leurs  conjectures  arbi- 
traires, que  leurs  calculs,  sans  base  ni  règle 
certaine,  l'emportent  sur  le  témoignage  le 
plus  croyable  par  lui-même,  indépendam- 
ment de  l'inspiration  qui  l'a  dicté.  Si,  pous- 
sant l'égarement  jusqu'au  dernier  excès,  ils 


disent  que  les  révolutions  du  inonde,  comme 
ils  les  supposent  passées  ou  comme  ils  les 
imat^im-nt  futures,  s^onl,  avec  l'oxistein:o 
mi^me  du  monde, des  émanations  nécessaire» 
d'une  aveugle  falalilé,  il  sera  gloriiMU  piiiir 
la  religion  i|u-;  ses  ennemis  irréconciliables 
soient  onlin  fi>rcés  d'avouer  l'alfreuse  doc- 
trine (|u'ils  lui  iirésentont. 

Quant  h  1.1  nature  des  choses,  saint  Pierre 
tranche  la  (piestion  par  ci.'  princi|)e,  le  (ilus 
pinlosopliiipie  qui  fut  jamais  :  Les  cieux  et  la 
terre  n'uttt  été  [urines  et  ne  subsistent  que  par 
la  parole  de  Dieu.  A|)profondissons  ce  prin- 
cipe; il  ne  nous  paraîtra  plus  étrange  que 
le  monde  doive  (inir. 

Par  un  seul  acte  de  sa  volonté,  mais  d'une 
volonté  parfaitement  libre,  Dieu  a  créé  la 
matière  et  les  esprits.  Il  se  suffisait  à  lui 
môme';  d'autres  ôtros,  de  quelijue  nature  et 
lie  quelipie  ordre  qu'ils  fussent,  ne  devaient 
rien  ajouter  h  sa  grandeur  ni  à  sa  fédicité,  il 
ne  contractait  pas  en  les  créant  l'obligalion 
de  les  conserver  éternellement  :  ou  s'il  la 
conlractait.ee  n'étaitqu'avoc  lui-même  et  par 
une  suite  de  son  f>romier  décret,  qui  aurait 
pu  être  dilférenl;  car,  à  ne  considérer  que 
l'indépendance  essentielle  de  son  ôlre,  il  no 
doit  pas  plus  aux  créatures  la  continuation 
de  leur  existence  qu'il  ne  leur  en  avait 
dû  le  romraencement.  Leur  conservation, 
(ju'elles  no  [louvaient  se  procurer  d'elles- 
mêmes,  ne  lui  était  pas  devenue  plus  néces- 
saire que  ne  l'avait  élé  leur  création. 

Pour  ne  parler  ici  que  de  la  matière,  on 
sent  bien  que  Dieu  a  dû  graver  dans  le 
monde,  dont  elle  a  fourni  tous  les  ingré- 
dients, des  traits  manifestes  de  sa  puissance 
et  de  sa  majesté.  Conclura-t-on  de  1,^  qu'il 
s'est  imposé  l'obligation  de  maintenir  à  ja- 
mais et  l'arrangement  primordial  du  monde, 
qu'il  n'a  pas  môme  voulu  affranchir  pendant 
qu'il  durerait  de  toute  altération,  et  les  lois 
générales  qu'il  a  d'abord  établies  pour  lo 
gouverner,  sujettes  néanmoins  dans  leur 
cours  à  des  exceptions  particulières?  Cette 
conséquence  serait  visiblement  fausse.  Dieu 
a  pu  ne  destiner  qu'une  durée  limitée  à  ce 
qu'il  formait  libreuicnt  et  sans  besoin  ;  pour 
Je  déterminer  à  cette  formation  il  a  eu  les 
raisons  les  })lus  sages:  il  peut  en  avoir 
d'autres  toujours  dignes  de  sa  sagesse  pour 
détruire  ce  môme  ouvrage  après  avoir 
accompli  i)ar  lui  et  sur  lui  les  vues  de  sa 
providence.  Un  nouvel  ordre  de  choses  don- 
nera lieu  il  un  nouveau  développement  de 
ses  perfeclions. 

Tout  se  réduit  donc  à  son  expresse  volon- 
té. La  révélation  vient  de  nous  l'apprendre. 
Nous  savons  par  elle  qu'il  veut  positivement 
la  lin  du  monde  dans  le  temps  qu'il  a  mar- 
qué pour  cette  catastrophe.  Ce  ne  sera  pas 
de  sa  part  impuissance  de  la  prévenir.  Il  ne 
lui  en  coûte  (las  plus  de  conserver  ie  monde 
qu'il  ne  lui  eu  a  coûté  do  le  former,  et  aupa- 
ravant d'en  créer  la  matière;  il  ne  lui  en 
coûterait  pas  plus  de  le  conserver  tel  qu'il 


(2)  Cœli  erant  prias  et  terra  de  nqun  el  per  aqitum  consislens  Del  verbo  ;  per  auœ  itte  lune  mitimtn,  aana 
iiiumliiliis  iieriil.  {II  l'itr.  ni,  r>,  (j.) 
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est  pcndjiiit  tniile  l\'tcniil6  que  pninlanl  un 
grand  nombre  de  siècles:  ce  ne  sera  pas  nne 
variation.  Le  môme  décret  qui  a  formé  le 
monde  en  a  fixé  la  durée;  et  il  faut  dire 
d'avance  de  celte  singulière  révohilioii  ce 
qui  est  vrai  des  changements  innombrables 
qui  arrivent  sur  la  terre,  des  phénomènes 
rares  qui  paraissent  s'écarter  du  cours  de 
la  nature,  des  miracles  qui  en  interrompent 
les  lois;  Dieu,  demeurant  immuable  dans  sa 
volonté  comme  dans  son  essence,  opère  sin- 
les  créatures'les  changemenis  qu'il  lui  plaît. 
Ipse  manens,  innovât  omn/a. Enlin  ce  ne  sera 
pas  une  conduite  imprudente,  car  il  saura 
tirer  sa  gloire  de  la  destruction  du  monde 
comme  il  l'a  tirée  de  son  existence;  ce  qu'il 
doit  mettre  à  la  [ilace  effacera,  suivant  son 
témoignage,  lis  beautés  dont  il  l'avait 
orné. 

Admirons  ces  beautés,  et,  conformément 
à  leur  destination,  élevons-nous  du  spectacle 
qu'elles  nous  olfrent  à  la  connaissance  et  h 
l'amour  de  leur  Auteur.  Mais  ne  présumons 
pas  que  l'habitude  où  nous  sommes  d'en 
jouir  à  l'exemple  et  à  la  suitede  nos  pères, 
doive  les  perpétuer  au  delà  du  terme  qui 
leur  a  été  prescrit.  Opposons  à  ce'te  hahi- 
lude,  qui  n'endort  que  trop  souvent  nos 
esprits  et  nos  cœurs,  les  vives  lumières  de 
la  foi.  Dieu  a  voulu  nous  convaincre  par 
celle  dernière  preuve,  la  plus  frappante  de 
toutes,  qu'il  n'y  a  rien  h  espérer  de  stable  et 
d'éternel  que  dans  lui. 

Quant  à  la  disposition  oij  sont  les  hommes 
de  révoquer  en  doute  une  prédiction  dont 
l'accomplissement  paraît  traîner  en  lon- 
gueur sans  qu'ils  puissent  savoir  quand  il 
arrivera,  saint  Pierre  répond  deux  choses 
aussi  vraies  ,  aussi  solides  aujourd'hui 
qu'elles  l'étaient  de  son  lemjis.  La  première 
(//  Pclr.  m,  8),  qu'jm  jour  auprès  du  Sei- 
gnevr  est  comme  mille  ans ,  mille  ans  comme 
un  seul  jotir.  La  seconde  ilbid.,  9),  que  Dieu 
ne  retarde  pas  l'exécution  de  sa  promesse, 
mais  (pi'il  attend  les  hommes  avec  patience, 
ne  roulant  pas  qu'aucun  d'eux  périsse,  mais 
qu'ils  retournent  tous  à  lui  pur  la  pénitence. 
Pour  les  hommes  un  jour  n'a  qu'une  courte 
durée,  mille  ans  semblent  un  espace  infini  : 
devant  Dieu,  dont  l'éternité  ne  connaît  ni 
passé  ni  avenir,  et  pour  qui  tout  est  présent, 
un  jour  est  autant  que  mille  ans,  mille  ans 
ne  sont  |ias  jilus  qu'un  jour.  Lorsque  la  fin 
ilu  monde  viendra,  il  n"imporlera  pas  aux 
hommes  qu'il  ait  duré  quelques  siècles  ou 
quelques  millénaires  de  plus  ou  de  moins; 
il  doit  leur  importer  peu  dès  à  |)résent  que 
le  terme  de  sa  durée  soit  plus  ou  moins  éloi- 
gné, puisqu'enlin  elle  en  aura  un.  Qu'ils 
laissent  donc  b  Dieu  le  soin  de  vérifier  sa 
f)rophétie  dans  le  temps  qu'il  a  délerminé  et 
qu'il  n'a  (las  jugé  à  propos  de  leur  révéler. 
En  altendaul,  qu'ils  admirent  sa  sagesse  et 
qu'ils  bénissent  sa  miséiùcorde.  11  en  use 
pour  la  durée  du  monde  comme  pour  celle 
de  la  vie  des  hommes  :  il  donne  à  chacun 
d'eux, dans  l'incertitude  du  jour  et  de  l'heure 
de  sa  mort,  un  motif  de  hâter  ea  conversion 
et  d'assurer  son  salut   par   une    vigilance 


continuelle;  il  donne  au  genre  humain  tout 
entier,  dans  l'incertitude  du  temps  que  le 
monde  doit  durer,  un  motif  d'en  être  tou- 
jours détaché  et  de  se  préparer  sans  cosse 
il  l'arrivée  du  souverain  Juge  des  vivants  et 
des  morts. 

Nous  parlerons  encore  ,  et  plus  au  long, 
de  l'ignorance  où  Jésus-Christ  a  voulu  (|ue 
les  hommes  vécussent ,  sur  le  temps  de  la 
fin  du  monde.  Mais  il  a  fallu  placer  ici  ces 
dernières  paroles  de  l'apôtre  saint  Pierre  , 
pour  ne  pas  interrompre  la  suite  de  sa  doc- 
trine, et  pour  en  montrer  déplus  en  plus 
la  conformité  avec  les  plus  pures  lumières 
de  la  philosophie. 

CHAPITRE  IL 

QUELLE  SERA  LA    FI>-    DU  MONDE. 

On  peut  demander  si  la  fin  du  monde  se- 
ra un  véritable  anéantissement,  ou  une 
simple  décomposition  ,  c'est-ti-dire  si  la  ma- 
tière, d'où  il  a  éié  formé,  renirera  dans  le 
néant  ;  ou  s'il  éclora  d'elle  un  nouveau 
monde,  tout  ditférent  de  l'ancien;  monde 
impossible  à  concevoir,  même  h  imaginer, 
puisque  nous  ignorons  jusqu'où  s'étend  la 
(luissance  de  Dieu  sur  les  êtres  matériels 
et  l'usage  qu'il  en  voudra  faire  alors. 

Un  métaphysicien  présomptueux  n'hési- 
terait pas  à  prononcer  qu'il  est  indigne  de 
Dieu  de  replonger  dans  le  néant  ce  qu'il  a 
une  fois  créé.  Nous  n'avons  garde  d'adopter 
ce  raisonnement;  nous  nous  en  tenons  reli- 
gieusement au  principe  déjà  posé  ,  que  Dieu 
se  suffisant  à  lui-même,  la  conservation  de 
ses  créatures  est  aussi  dépendante  de  lui, 
aussi  libre  de  sa  part,  que  leur  existence 
originaire.  Loin  de  nous  ces  plans  lanlasii- 
ques  ,  sur  lesquels  l'esprit  humain  prétend 
régler  les  voies  de  la  providence  divine. 
C'est  à  la  loi ,  c'est  au  témoignage  que  nous 
en  appelons.  Ad  legem  magis  cl  ad  testimo- 
nium.  (Isa.  viii,  20.)  Nous  ne  cherchons  pas, 
b  raided'unefaibleraison,ceque  Dieu  a  pu, 
ce  qu'il  a  dû  faire,  nous  ne  cherchonsquece 
qu'il  a  voulu,  et  nous  n'attendons  cette  con- 
naissance que  de  ses  oracles. 

Ils  no  nous  disent  point,  qu'à  la  fin  du 
monde  la  nature  doive  être  anéantie.  Au  con- 
traire ils  nous  enseignent  que  tous  les 
hommes,  qui  furent  jamais,  ressusciteront, 
pour  ne  plus  mourir.  C'est  déjà  ce  qui  nous 
atteste  la  conservation  éternelle  d'un  nom- 
bre infini  de  corps;  et  ce  qui  commence  à 
nous  découvrir  un  nouveau  monde,  digne 
de  servir  d'habitation  et  de  s()eclacle  aux 
hommes  ressuscites,  dont  les  corps,  les 
mftmes  en  leur  substance  qu'ils  étaient  au- 
paravant, auront  pris  des  qualités  toutes 
nouvelles. 

De  plus,  en  étudiant  les  prédictions  des 
livres  sacrés  sur  la  fin  du  monde,  nous 
voyons,  à  n'en  |iouvoir  douter,  qu'il  s'y 
agit  d'un  bouleversement,  d'un  embrase- 
ment et  d'une  dissolution  qui  en  sera  la 
suite;  mais  après  cela,  d'un  rétablissement 
et  d'un  changement  en  mieux.  Saint  Jean  a 
entendu  de  la  bouche  de  celui  qui  était  assis 
sur  le  trône,   et  qui  venait  juger  les  hom- 
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mt<i,  celU*  parole  cunsoltinto  (  l/)or.  ixi,  5)  : 
t'oild  que  je  rtnourttli'  loulei  thosea.  Aussi 
le  premier  riel  et  la  première  terre  n'uiit  pus 
pliilAl  tlisptini ,  la  mer  tie  t'est  pus  jiliiliM 
enfuie,  (jutin  riuiit'i'iiii  ciel  et  une  nourelle 
terre  |ii't'iiiK'iU  liiiPS  iilai-cs.  Vn  uiuje  ti tins- 
porte  en  esprit  {lo;(l.,\),  10  l>:  st'(|.)  ci't  npiMni 
»ur  une  tjrande  et  haute  montafjne,  il'oi)  il  lui 
montre  !a  rite  sainte  et  lu  nouville  Jérusa- 
lem ,  qui  ilrscendait  tlu  ciel  voiiiitil  de  Dieu. 
Il  e>(  inulilo  tie  rappeli'C  Jii  la  |ioiii|<eiiso 
(li'srriptiuii  ilo  l'i'lle  uilé  (i;it)s  It;  môiiio  lieu 
ilo  rA|ii)cal.vpsi>.  Ses  Ib'Kietiioiils,  sos  murs, 
si's  puiles,  sont  ilo  pii  ries  précieuses;  ses 
iiulisons,  il'or  pur  :  un  lleiivo  d'eau  vivo, 
brillaiil  comme  le  cristal,  la  traverse;  sur 
les  deuï  liords  du  lleuve  croit  l'andiru  de 
vie,  dont  les  l'ruils  tiaissenl  chaque  mois, 
et  dont  les  fouilles  ne  sont  pas  moins  salu- 
taires (]Urt  les  fruits.  Tout  cela  est  évidem- 
ment allégorique,  et  saint  Jean  corrifje  les 
fausses  idées  que  celle  description,  prise;  lit- 
téralement,pourrait  suggérer,  lorsqu'il  ajoute 
{Ibid.,  21,  22,  23  ;  xxn,  3)  (jue  te  Dieu  tout- 
puissant  et  l'Ayneau  sunl  l'unique  temple  de 
celte  cité;  qu'on  n'y  aura  plus  besoin  de  la 
lumière  du  soleil  et  de  celle  de  la  lune;  Dieu  et 
l'Aijneau  en  éclaireront  les  habitants.  Mais 
ce  serait  outrer  l'allégorie  ,  contredire  ou- 
vertement et  sans  nécessité  le  texte  sacré, 
que  de  réduire  à  un  sens  purement  spiri- 
tuel ,  ces  nouceaux  deux,  cette  nouvelle  terre 
quesaint  Pierre,  daus  sa  seconde  épitre,  et 
saint  Jean,  dans  son --Ipocfi/ypse,  annon- 
cent comme  devant  succéder  à  l'ancien 
monde,  détruire  cette  succession,  entraî- 
ner à  une  révolution  dans  la  manière  d'être; 
elle  ne  touchera  pas  à  la  substance  même 
de  la  matière. 

Tel  a  été  le  sentiment  des  Pères.  Saint 
Augustin,  au  nom  de  tous,  décide  formel- 
lement la  question  :  Le  monde  passera,  dit- 
il  ^3),  non  par  anéantissement  total, mais  par 
le  changement  des  choses.  El  ailleurs,  dans  le 
môme  ouvrage  {'*)  :  La  substance  du  monde, 
aura  les  qualités  convenables  à  des  corps 
qu'un  changement  merveilleux  aura  rendus 
immortels,  apn  qu'il  y  ait  une  exacte  pro- 
portion entre  le  monde  heureusement  renou- 
velé, et  les  hommes,  qui  auront  également 
éprouvé  dans  leurs  chairs  un  heureux  renou- 
vellement. 

Ainsi,  sans  cesser  d'avoir  on  horreur  les 
fables  de  Mahomet,  qui  n'a  pas  craint  de 
souiller  le  paradis  par  de  grossières  volup- 
tés; sans  faire  grâce  aux  rêveries  de  quel- 
ques conleraplatifs,  qui  ont  compté  certains 
lilaisirs  des  sens,  comme  ceux  de  l'odorat, 
du  goût  et  (lu  loucher,  parmi  les  joies  ré- 
servées dans  le  ciel  aux  hommes  ressuscites, 
nous  devons  penser  que  Dieu,  en  détrui- 
sant ce  monde,  y  en  substituera  un  autre, 
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fiiTMié  do  la  (iit^nie  (iiatièro,  oxoinpl  uos  dé- 
sordres l't  des  maux  introduits  dans  celui- 
ci,  et  d'ailleurs  d'unu  composition  oncoro 
plus  admirable.  </esl  tout  vu  que  nous  en 
pouvons  dire.  Du  rcsti-,  i^ardons-nous  do 
croiri-  que,  dans  une  vie  où  Dieu  seul  fera 
le  bonheiu'  do  l'homme,  en  se  couiniuni- 
qiianl  tout  entier  à  lui,  où  le  corjis  no  sera 
réuni  à  l'jlme  (|ue  pour  lui  être  [larfaite- 
ment  soumis,  la  jouis^ance  sensible  d'un 
monde,  ipielque  beau  (|u'il  soit ,  puisse.' 
ajouter  par  elle-même  le  moindre  degré  à 
lu  félicité  des  élus. 

CIIAPITIIE  111. 

QUEL  SEBA  l'|NSTHIM1:>T    de    la    DESTRICTION 

Dr  MONDi;. 

Quel  sera  entro  les  mains  de  Dieu  l'ins- 
trument de  la  destruction  du  monde?  Sans 
doute  il  n'en  a  pas  besoin.  Il  peut  le  dé- 
truire comme  il  l'a  formé,  comme  il  a  créé 
la  matière,  d'une  seule  jtarole,  d'un  seul 
acte  de  sa  volonté  :  mais  il  semble  que, 
depuis  la  création,  et  depuis  l'ouvrage  des 
six  jours  achevé,  la  manche  ordinaire  de  .'■a 
providence  fut  d'agir  sur  les  êtres  physi- 
ques par  l'interposition  des  causes  secon- 
des. Il  en  use  ainsi  tant  dans  les  bienfaits 
qu'il  accorde,  que  dans  les  châtiments 
qu'il  exerce;  à  l'égard  de  ceux-ci,  le  Sage  (3) 
nous  le  re|irésente  armant  ses  créatures, 
peur  se  venger  par  elles  de  ses  ennemis. 

Les  |)hilosophes  qui  [irétendent  tout  ex- 
pliquer par  des  causes  naturelles  et  immé- 
diates, admettront  volontiers  notre  principe; 
mais  ceux-là  en  font  l'abus  le  plus  criminel, 
qui,  rejetant  sous  ce  prétexte  les  causes 
finales,  asservissent  la  nature  .'i  une  fatale 
nécessité.  Nous  sommes  bien  éloignés  de 
confondre  avec  eux  et  de  repousser  avec  la 
même  indignation  ceux  qui  donnent  toute 
leur  attention  à  la  recherche  des  causes 
ph3'siques,  supposent  néanmoins  les  causes 
linales,  l'opération  et  la  providence  û'uti 
Dieu  créateur.  Mais  s'ils  ne  sont  pas  à 
beaucoup  près  aussi  coupables  que  les 
premiers,  il  y  a  toujours  à  leur  reprocher 
qu'ils  donnent  un  fort  mauvais  exemple, 
et  qu'ils  accréditent  une  méthode  perni- 
cieuse. 

Accoutumer  les  hommes  à  fermer  les 
yeux  sur  l'influence  du  premier  moteur  et 
de  l'être  suprême,  pour  ne  les  ouvrir  que 
sur  l'action  des  causes  secondes  et  natu- 
relles, c'est  aller  directement  contre  l'insti- 
tution des  créatures.  Elles  deviennent  plus 
nuisibles  qu'utiles  à  l'homme,  elles  lui  ser- 
vent de  piège  (C)  suivant  l'expression  d'un 
livre  saint,  si  loin  de  le  ramener  à  Dieu, 
elles  le  détournent  d'y  j)enser.  C'est  sacri- 
fier à  une  stérile  curiosité  l'instruction  la 
plus  précieuse  et  la  plus  nécessaire  ;   c'est 


(3)  <  Mulalioiie  reriim,  non  omiiimoilo  iiileriui, 
Ir.iiisiLil  liic  muiitlu.s.  »  (Lib.  xx  De  civil.  Dci,  cap. 
li.) 

(i)  <  Ipss  suLslaïUi;!  e:is  qunlilalci  li.iliel)il,  qiirc 
corpoiibiis  iiiimorlahb'.is  niirubili  imiUilioiie  coiive- 
iiiuiil  :  ui  scilicel  luuiidus  in  uiellus  iiiiiovaiiis  apie 


accommodeliir  hominibiis  eiiam  in  came  in  mclius 
iniiovatis.»  (  Ibid.,  tap.  Hi.) 

(5)  .irnutbit  crealuran;  in  ultionem  inimicomm. 
{Siip.  v,  18.) 

(li)  Crealuyœ  Dei..  .  in  miiscipulam  pedibus  iiui- 
pentium.  (i'dp.  xiv.  11.) 
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avilir,  c'est  dénaturer  la  philosophie  que 
de  l'appliquer  tout  entière  ,  contre  le  sen- 
timent, contre  l'exemple  de  Socrate,  de 
Cicéron  et  des  plus  sages  païens  ,  à  des 
spéculations  dépourvues  de  tout  rapport  à 
la  morale  et  à  la  vertu. 

Il  est  donc  permis,  il  est  juste,  de  recon- 
naître l'action  des  causes  physiques,  mais  à 
cnndition  d'adorer  la  toute-puissance  de 
Dieu,  de  qui  elles  firent  leur  activité  ainsi 
que  leur  origine,  d'adorer  sa  sagesse  dans 
les  lois  auxquelles  il  les  a  soumises.  Il  faut 
avouer  de  plus  qu'il  n'a  pas  tellement  lié 
ces  causes  aux  lois  qu'elles  ont  coutume  de 
suivre,  qu'il  ne  puisse,  pour  des  vues  par- 
ticulières ot  sans  se  contredire,  les  mou- 
voir par  son  influence  immédiate,  indépen- 
damment de  ces  mêmes  lois.  On  en  va  voir 
la  preuve  dans  la  destruction  du  monde. 
Le  déluge  universel  en  a  déjà  offert  un 
exemple. 

L'eau  a  été  en  effet  le  premier  élément 
que  Dieu  ait  déchaîné  contre  les  crimes  du 
genre  humain;  Il  voulait  alors  en  conserver 
des  restes  et  repeupler  la  terre,  après  avoir 
donné  cette  terrible  leçon  aux  races  futures 
qui  devaient  l'habiter.  Mais  au  terme  fatal 
de  la  durée  du  monde,  à  l'époque  marquée 
pour  la  fin  des  générations  humaines,  un 
élément  plus  furieux  et  plus  dévorant  que 
J'eau,  sera  le  ministre  de  sa  justice. 

L'antiquité  profane  a  cru  elle-même  que 
le  monde  périrait  par  le  feu.  Ovide  dans 
ses  Métamorphoses  (7)  dépose  cette  Iradilon. 
D'autres  auteurs  païens  l'ont  rapportée. 
Les  chrétiens  ont  un  témoignage  plus  sûr; 
ils  savent  par  les  livres  saints  (8)  que  le 
monde,  noyé  autrefois  sons  les  eaux  du  dé- 
luge, et  délivré  bientôt  après  de  ce  tléau, 
est  réservé, dans  les  décrets  de  Dieu,  à  devenir 
la  proie  des  flammes  au  jour  du  jugement  et 
de  la  perte  des  iinpies. 

Dieu  a  donc  voulu  que  l'eau  et  le  l'eu, 
ces  deux  éléments  si  utiles,  si  nécessaires 
à  l'homme,  sortant  de  leur  destination,  non 
par  des  accidents  particuliers,  mais  par  un 
ébranlement  universel,  fondissent,  chacun 
dans  son  temps  ,  sur  l'homme  pécheur  , 
et  produisissent  dans  le  monde  les  deux 
plus  grandes  catastrophes  qu'il  dût  jamais 
éprouver.  La  première  ne  ht  qu'affaiblir  la 
salubrité  de  l'air,  les  lacs  nourriciers  de  la 
terre,  la  constitution  du  corps  humain.  Les 
eaux  rentrèrent  dans  leurs  réservoirs.  La 
terre  submergée  reparut  ;  l'arche  de  Noé 
lui  rendit  des  hommes  et  des  animaux,  les 
uns  et  les  autres  s'y  perpétuèrent  comme 
auparavant.  Les  grands  desseins  de  Dieu , 

(7)  Esse  quoqae  in  faiis  reminiscitur,  affore  tcm- 

[pus, 
Quo  mare,  quo  lellus,  correplaqiie  regia  cœli 
Âi'deal,  el  iiiuiidi  moles  operosa  lahorel. 
(OviD.,  Metiim.,  lib.  i.) 

(8)  Ille  lune  mitndus  aijua  inundatus  periil,  Cœli 
oulem  qui  nunc  mut  el  lerra  eoUem  verbo  reposili 
snnl,igin  réservait  initient  judicii  et  perdilioms  ini 
j.iorum  homimim.  (Il  felr.  m,  (i,  7.] 

^9)  I  lu  lllu  iibique  jutliuio,  vel  clica  ilIuJ  jiiill. 
ciuiii  lias  rcs  didiciimis  esse  veiiUiras.Eilam  Tlicsbl- 


sur  son  Fils,  sur  ses  élus,  sur  sa  religion 
demandaient  cette  renaissance  du  monde. 
La  seconde  catastrophe  sera  irréparable; 
elle  enveloppera  les  cieux  avec  la  terre;  il 
ne  subsistera  rien  d'entier,  partout  où  le 
feu  aura  pénétré;  il  ne  restera  pas  le  moin- 
dre débris  de  ce  qu'il  aura  consumé;  il  n'é- 
chappera pas  à  ses  ravages,  parmi  les  hom- 
mes comme  parmi  les  animaux,  un  seul 
être  vivant  alors.  Si  cette  catastrophe  nous 
paraît,  sous  ce  point  de  vue,  plus  effrayante 
que  la  première,  envisagée  dans  ses  suites, 
elle  a  de  quoi  nous  consoler.  La  dissolu- 
tion du  monde  embrasé  fera  place  à  un 
monde  nouveau,  qui,  demeurant  inaccessible 
au  péché,  n'aura  plus  de  fléaux  à  craindre, 
et  encore  moins  de  destruction. 

CHAPITRE  IV. 

DES  ÉVÉNEMENTS  QUI  DOIVENT  ARRIVER  AUX 
APPROCHES  DE  LA  FIN  DU  MONDE,  MAIS  AVANT 
LA  MANIFESTATION   DE  l'aNTECHRIST 

La  destruction  du  monde,  quoique  exécu- 
tée avec  une  extrême  rapidité  ,  aura  ses 
signaux  et  ses  degrés.  Elle  sera  aussi  pré- 
cédée d'événements  qui ,  sans  avoir  av(c 
elle  une  liaison  immédiate,  y  toucheront  de 
bien  près.  L'Esprit-Saint  n'a  pas  liiissd  sur 
cela  le  champ  libre  à  nos  conjectures;  il  a 
fixé  notre  croyance  par  des  prédictions  ré- 
pandues en  divers  endroits  de  l'Ecriture  : 
et  saint  Augustin,  les  rassemblant  dans  un 
de  ses  ouvrages,  en  dispose  ainsi  l'accom- 
plissement : 

Nous  savons,  dit-il  (9),  qu'au  jugement 
dernier  ou  vers  le  temps  de  ce  jugement,  les 
choses  suivantes  arriveront  :  La  descente  du 
prophète  Elle  sur  la  terre,  la  conversion  des 
Juifs,  la  persécution  de  l  Antéchrist,  l'appa- 
rition g,\ovtti\ise  de  Jésus-Christ,  pour  venir 
juger  les  houjmes,  la  résurrection  des  morts, 
la  séparation  des  bons  et  des  méchants,  l'em- 
brasement du  monde  et  son  renouvellement. 
Il  faut  croire,  ajoute-t-il ,  que  toutes  ces 
choses  arriveront  :  mais  de  quelle  manière  et 
en  quel  ordre?  Les  faits  l'apprendront  mieux 
que  l'esprit  humain  ne  peut  aujourd'hui  le 
découvrir.  Je  pense  néanmoins  qu'elles  arri- 
veront dans  l'ordre  que  je  viens  de  marquer. 

On  reconnaît  dans  ce  langage  la  modestie 
et  la  sagesse  de  saint  Augustin.  Il  affirme, 
il  décide  d'après  le  témoignage  positif  de 
l'Ecriture  et  de  la  tradition.  Où  cette  lu- 
mière lui  manque,  il  doute,  il  ignore;  où 
elle  l'éclairé  moins  ,  il  témoigne  quelque 
défiance;  et  cependant  il  forme  un  avis,  qui 
a  toutes  les  apparences  de  la  vérité.  Et  cer- 
tainement plus  on  l'examine,  plus  on  trouve 

Icm,' fidem  Jtidajorum,  Anliclinsliim  persecuiurum, 
Clirisliini  jiidicaluniin,  niorluoruin  resiirie(  tioni'iii, 
boiiariiin  iiiaioriiini|ue  diioinpliuiioin,  iiiiintli  cunfla- 
gralioiiein,  ejnsdeiiii(iic  reiiovaliuiieui.  ynae  omiia 
(piidem  veiilura  esse  crodeiidiiiii  i:sl;  sed  (juibiis 
iiiotlis  et  (|iio  ordiiic  veiiiaiu,  mag  s  lune  daceLnl 
reiiuii  e.\|iei'iciilia,  (|iiaiii  nniic  vak'l  i'0iisei|ui  ad 
perrectiiin  liiiiulnuii!  iiilelligeiilia.  Exls:iii.o  laineii 
ei),  quo  a  nie  coiiiiiieiiKirala  suiil,  urdine  vcutura.  • 
'De  civil  Dei,  lib.  xx,  cap.  50.) 
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rarrnngpnipnl  i|n'il  |>ri>(ii>se,  conrorino  h  la 
quflliliW't  ini\  tircoiisliiiiirus  iIl'S  éviJiiemcnIs 
l>i'iMi(s.  Nous  nu  liiisiiii!)  fliicuiu'  diUiciillù 
il'v  Hdliort  r,  iii/iis  iiuiis  n'irniis  jnis  diiiis  ru 
(-liii|>itru  jiisiiu'ft  lii  |it'i'M^('ii(ii>ti  ilu  l'Aiilo- 
Cliii<.t  ;  cllu  iiiùrilu  un  rlin|iitri-  |inrticuliri'. 
Il  t'.st  do'ic;  iiin>Uinl,  d  usl  révélù  (|uo  lu 
liroplu'lo  I'!lir  |ininllr.i  vers  la  lin  des  .siècles. 
Sa  viMiuo  (iiMiiia  relit!  scôiu-,  si  fi^conde, 
peiidiinl  Sii  loiirlu  durée,  en  prodiges  du 
Imite  espèio,  et  doni  l'i^lHblissonienl  d'un 
nouveau  ntondf  sera  le  diWiouenicnl.  L  !iis- 
loiredus  Unis  nuus  apprend  [IV  Hey.  n,  11). 
(|u'il  a  élô  enlevé  dans  un  char  de  l'eu,  1 1 
ipi'enveloppé  dans  un  tourbillon,  il  est 
niDiilé  au  ciel.  C'est  ce  que  conliriiuiil  l"Kc- 
clésiastique  (LccU-  xi.vn.i,  0},  et  l'auteur  du 
premier  livre  des  Matliabéus  (/  Marhab.  ii, 
5S).  Mais  co  nu^uie  Ecclosiasliquc  et  Mula- 
cliie  lo  dernier  des  propliùle.s  {Malach.  iv, 
5),  nous  enseignent  ilo  jikis  quelle  est  la 
deslinalion  d'Elie,  dans  l'asile  où  il  a  élti 
lians|)orté  :  il  v  atiend  (|ue  Dieu  le  renvoie 
sur  la  terre,  poin-  y  achever  sa  course  mor- 
telle, et  y  commencer  en  faveur  de  sa  na- 
tion une  nouvelle  carrière.  C'est  vousy  s'é- 
crie rEccIésiastic|uu  {Eccli.  xi.viii,  lOj,  dans 
le  Irans|i0rt  de  son  admiration  jinur  ce  L;rarid 
liomme,  c'est  vous  qui  êtes  reserré,  puiir  flé- 
chir, dans  les  temps  dcterininés,  lu  colère  iltt 
Seigneur,  récourilier  les  pères  avec  les  enfants, 
et  rétablir  les  iribns  d'Jsraél.  .Malucliie  fait 
parler  Dieu  lui-mCMoe,  ann(ini,ant  ses  des- 
seins sur  Elle  (Malach.  iv,  5,  Gj  :  Je  vous  en- 
verrai ce  prophète,  avant  (/ue  n'arrive  le  grand 
et  terrible  jour  du  Seigneur:  il  réunira  le 
coeur  des  pères  à  celui  des  enfants,  et  le  cœur 
des  enfants  à  celui  des  père»,  afin  que  je  ne 
sois  pas  obligé,  en  venant  sur  la  terre,  de 
frapper  mon  peuple  d'anathème. 

Les  Juifs  n'avaient  pas  oublié  cette  pro- 
pliéiie  au  temps  de  Jésus-Clirisl,  mais  ils 
n'en  concevaient  le  sens  qu'à  demi;  ils  non 
a|)ercevaient  pas  tous  les  rapporls.  On  peut 
le  juger  par  la  question  que  tirent  h  Jésus- 
Christ,  aj)rès  sa  transtiguralion,  les  aiiùlres 
qui  l'y  avaient  accompagné.  Ils  y  avaient  vu 
Elie,  rendant  avec  Moïse  ses  liommages  au 
Filsde  Dieu,  auteur  de  la  nouvelle  loi.  L'un 
et  l'autre  avaient  prompteuiont  disparu; 
Moïse,  pour  se  réunir  aux  âmes  des  patriar- 
ches et  des  justes  de  l'Ancien  Teslanieiil, 
qui  attendaient  dans  les  limbes  la  résurrec- 
tion et  l'ascension  de  Jésus-Christ;  Elie, 
pour  rentrer  avec  son  corps,  dont  il  ue  s'é- 
tait [)as,  et  dont  il  n'est  pas  encore  dé- 
pouillé, dans  le  lieude  sa  relraile.  Pourquoi 
donc  {Isa.  XL,  3),  demandèrent  ces  apùlres 
étonnés  de  ce  qu'ils  venaient  de  voir,  pour- 
quoi les  pharisiens  et  les  scribes  disent-ils 
qu'Elie  doit  venir  d'abord?  Comme  voulant 
dire  eux-mèn.es,  si  les  docteurs  de  noire 
loi  entenilent  bien  les  [irédiclions  qu'ils  ci- 
tent sur  Elie,  pourquoi  ce  prophète  n'est-il 
pas  venu  avant  nous?  ou  du  moins,  pour- 
quoi ne  demeure-t-il  pas  |)lus  longtemps 
auprès  de  vous?  Les  Juifs  se  trompaient, 
parce  que  ne  distinguant  pas  les  ileux  aréne- 
uients  du   Messie  qui   leur  était  prorais 
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l'un,  comme  Sauveur,  d'ins  un  elat  ne  pm. 
VK'le,  d'Iiuiniliié  et  de  suull'rancu;  l'aulru, 
coiiinnt  Kuuverain  Jii|.:e,  dans  un  élat  du 
gloire  ul  du  majesté,  ils  ne  distinguaient 
pis  non  plus  les  deux  piécurseur»  ipi'il 
devaii  avoir ,  l'un  pour  .<'Oii  premier,  l'aulru 
jiourron  dernier  avéïietnent;  ils  ne  vo\aieiil 
pas  (pie  ces  di>ux  {irécuiseuis,  quoique  an- 
iiiMicés  sé|)aréinent  on  ccriains  endroits  de 
rEcriliM'u,  parce  que  c'étaient  deux  (lei - 
sonnes  différentes  ,  devaient  néanmoins 
avoir  une  assez  |iarfaile  conrormilé,  pour 
que  l'un  put  être  appelé  du  nom  de  l'autre, 
et  que  Ions  tieux  eussent  pu  èiro  joints 
dans  une  seule  et  même  iirophélie,  em- 
brassant les  deux  avéïiemenls  du  Messie. 
Saint  Jean-IJ.iplisti-  avait  été  le  |  remii  r  de 
ces  deux  précurseurs;  il  était  piédit  seul 
dans  ces  (laroles  d'Isaie  (Isa.  xi.,  3j  :  )'oici 
In  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  : 
Préparez  la  voie  du  Seigneur,  rendez  droits 
les  sentiers  de  voire  Dieu;  et  dans  celles-ci 
de  JLilachie  {Malach.  m,  1,2):  Kotij  que 
j'envoie  mon  ange,  ci  il  me  préparera  la  voie, 
et  tout  de  suite  viendra  dans  son  temple  le 
Dominateur  que  vous  cherchez,  et  l'Ange  de 
l'alliance  que  vous  désirez.  Il  était  [iiédit 
co  ijoinlemenl  avec  Elie,  et  sous  le  même 
nom,  que  ce  |  rophète,  dans  les  dernières 
paroles  de  Malachic,  lesquelles,  pouvant 
s'appliquer  lout  h  la  fois  aux  deux  avène- 
ments de  Jésus-Christ,  désignent  également 
ses  doux  précurseurs  (  iWa/ac/i.  iv,  5,  G)  : 
J'enverrai  le  prophète  Llie,  avant  que  n'ar- 
rive le  grand  et  terrible  jour  du  Seigneur,  et 
il  réunira  le  cœur  des  pères  à  celui  des  en- 
fants, et  le  cœur  des  enfants  èi  celui  des  pères. 
Le  double  sens  de  cette  |  rojdiétie  avait  déjà 
été  déclaré  par  l'ange  Gabriel,  lors'iu'il  an- 
nonça au  saint  prêtre  Zaï  haiie  la  naissance 
u'un  lils  que  lui  donnerait  Elisabeth,  son 
épouse,  et  qui  aurait  le  nom  do  Jean  :  // 
marchera  lui  dit-il,  {Luc.  i,  17j,  devant  le 
Seigneur  dans  l'esprit  et  la  vertu  d'Elie,  pour 
réunir  le  cœur  des  pères  aux  enfants,  rappe- 
ler les  incrédules  à  la  prudence  des  justes,  et 
préparer  au  Seigneur  un  peuple  parfait. 
Jésus-Christ  expliqua  de  même  cet  oracle 
dans  le  magnifique  élo^o  {Mutlh.  xi  ;  Luc. 
\n)  qu'il  lit  de  saint  Jean-lJ.ipliste  deva  it 
une  nombreuse  assemblée  de  Juifs.  11  cila 
d'abord  les  paroles  de  Jlalnchie  (m,  1),  qui 
ne  conviennent  qu'à  lui,  comme  précurseur 
du  premier  avénemenl.  Mais  pour  nionlrei- 
que  celles  du  iriêmu  proplièlo  (iv,  3,  6),  où 
Elie  est  prédit  comme  piéc  iiseurdu  secomi 
avénemenl,  ne  sont  pas  étrange  es  à  sain' 
Jeaii-Bapliste,  il  ajouta  {Matili.  xi,  14)  :  Sl 
vous  voulez  le  recevoir,  il  est  cet  Elie  qui 
doit  venir.  Saint  Jean-B  qitisie  n'était  pas 
Elie  en  personne  ;  et  c'est  avec  autant  de 
vérité  que  d  humilité  qu'interrogé  par  les 
dé[)utés  du  Sanhédrin  s'il  était  Elii',  il  avait 
répondu  qu'il  ne  l'était  pas;  mais  il  en  avril 
le  zèle,  lo  courage  et  la  merveilleuse  austi- 
rité.  Il  vivait  comme  lui  dans  le  désert.  Il 
exerçait  le  même  ministère  qui  est  réservé 
à  Elie  dans  la  hn  des  siècles  :  celui  de  pré- 
céder Jésus-Christ ,  et   de  l'annoncer  aux 
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Juifs;  il  ne  tenait  qu'à  ceux  de  son  temps 
de  se  rendre  ce  ministère  aussi  utile  quM 
doit  l'être  ;i  leurs  descendnnls,  lorsqu'Elie 
retourr.era  sur  la  terre.  Après  ces  éclaircis- 
sements on  comprendra  aisément  la  réponse 
de  Jésus-Christ  h  In  question  des  trois  apA- 
tres,  témoins  de  sa  transtiguration.  Vous 
me  demandez  pourquoi  les  phurisicns  el  les 
scribes  dirent  quElie  doit  venir  d'abord.  Ils 
ont  raison  de  le  dire.  Elie  viendra  cjfeclive- 
thenl,  et  il  rétablira  toutes  choses;  les  pro- 
phètes y  sont  esjirès;  la  pamle  de  Dieu  y 
est  engagée  :  3Iais  je  vous  dis  qu'Elie  est 
déjà  venu  l^Iatlh.  xvii,  10,  11,  l'i:  Marc,  ix, 
10,  11,  12);  '•  3  P''"u  avant  u;oi  un  humnie 
semblable  à  lui,  et  envoyé  de  Dieu,  pour 
inviter  sa  nation  à  me  reconnaître  :  et  si  je 
dois  avoir  un  précurseur  pour  mon  second 
avènement,  je  n'en  ai  pas  manqué  pour  le 
premier.  Ainsi  toutes  les  prophéties  se  don- 
nent la  main,  toutes  sont  également  infail- 
libles, les  événements  qu'elles  ont  prédits 
n'ont 'besoin  que  d'être  mis  h  leur  place  : 
il  V  en  a  d'accomplies;  il  y  en  a  qui  le  se- 
ront dans  leur  teujps.  Saint  Jean-Baptiste 
venu  est  le  garant  qu'Elie  doit  venir  à  son 

tuur.  ,        .      ,  ,  , 

Le  principal  irait  de  ressemblance  mar- 
iHié  dans  les  livres  saints,  entre  l'un  et 
l'aulre,  est  la  qualité  de  héraut  du  Messie, 
et  la  fonction  de  réconcilier,  sous  ce  litre, 
les  pères  avec  les  enfants.  Les  pères  sont 
les  naliiarches,  les  prophètes,  les  saints  de 
de  l'Ancien  Testament.  Us  avaient  cru  en 
Jéstis-Chri  l  longtemps  avant  sa  naissance, 
ils  lavaient  attendu  comme  leur  Sauveur  el 
celui  de  tout  le  genre  humain.  Les  enfants 
sont  les  Juifs  des  siècles  postérieurs,  qui 
n'ont  eu  que  des  idées  piolanes  sur  leur 
Messie,   et  sur  les  b;eiis   qu'il  devait   leur 

apporter.  _  .  ,      ,       ,    -, 

Saint  Jean-Baptiste  prêcha  la  pénitence  a 
ses  cunleiuj)orains,  il  combattit  leurs  taux 
préjugés,  au'.ant  par  la  sainteté  de  sa  vie 
Lue  |iar  la  pureté  de  sa  morale  ;  plein  de 
l'esiiiit  des  anciens  prophètes,  el  plus  que 
prophète  lui-même,  il  les  avertit  que  le 
Wesbie  était  de)a  au  milieu  d'eux;  '1  1« Jeur 
montra  delà  main,  en  leur  disc.nl:  t  oilà 
l'Agneau  de  Dieu.  Il  s'humilia  prulundément 
dîivaiil  lui,  el  ne  voulut  avoir  de  disciples 
que  pour  qu'ils  devinssent  les  siens.  A  ne 
considérer  (lue  iautoiiléde  sa  personne  et 
ses  travaux,  il  y  en  avait  assez  j)our  ra- 
mener les  Juifs  aux  seiiliments  de  leurs 
pères,  pour  leur  persuader  de  suivre  Jésus- 
Christ.  Le  temps  de  la  conversion  générale 
(le  ce  peuple  n'élail  [las  arrivé;  celait  au 
contraire  celui  de  riiiciediilité  prédite  par 
laul  Ue  (  rophelies.  l'eu  de  Jui.s  crurent  à 
.-a  parole,  quoiqu'ils  le  respectassent  tous, 
tiéioue  le  persécuta,  1  emprisonna  el  entin 
lui  lit  trahcher  la  tète.  Aussi  Jésus-Clirisl, 
parlant  de  cet  Elic  auliciiié,  Elias  jam  venit, 
«jouta,  ils  ne  l'ont  pas  connu,  et  ils  ont  fait 
sur  lui  ce  qu'ils  ont  voulu.  Et  non  coijnove- 
runl  cuin,  et  jécerunt  in  eo  quœcunque  vo- 
iuerunt.  {Mallli.  xvii,  VI.) 
Il   n'en  sera  las  do  môme  du  véritable 


Elie,  du  moins  quant  au  succès  de  sa  mis- 
sion en  faveur  des  Juils.  Tiré  par  la  main 
de  Dieu  de  l'asile  impénétrable,  où  il  aura 
été  caché  deiiuis  tant  de  siècles  aux  regards 
des  hommes,  il  paraîlia  sur  la  terre,  et  il  y 
cherchera  sa  nation.  Les  Juifs  le  reconnaî- 
tront à  des  signes  que  nous  ne  prévoyons 
pas,  n)ais  auxquels  ils  ne  pourront  se  mé- 
prendre. Les  prodiges,  dont  il  frappera  leurs 
yeux,  ajoulés  ii  celui  d(?  son  retour,  [lorte- 
rontjus(|u'au  |>liis  haut  degré  leur  vénéra- 
tion héréditaire  pour  ce  grand  prophète.  La 
grâce,  si  longtemps  repoussée  par  leurs  de- 
vanciers et  par  eux-mêmes,  ouvrira  leurs 
cœurs  à  ses  instructions;  il  leur  (lersuadeia 
ijue  ce  Jésus,  condamné  par  la  Synagogue, 
alors subsislanle  ?i  Jérusalem, délesté  depuis 
par  le  peuple  juif,  est  pourtant  le  véritable 
et  l'unique  Messie  promis  à  ce  peuple  et 
à  toijtes  les  nations.  Il  leur  a(ipiendra  que 
ce  môme  Jésus  ne  lardera  [las  à  p.uaître  sur 
la  terre  une  secomJe  lois,  iiun  plus  avec  les 
faiblesses  apparentes  de  son  premier  avé- 
neiiient,  mais  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire 
et  de  sa  |iuissance.  Il  les  disposera  par  les 
sentimtnli,  et  les  fruits  de  la  pénitence  h  su 
[irésenter  devant  ce  souverain  Juge.  C'iSl 
ainsi  que,  pour  accomplir  dans  sa  personne 
les  anciennes  prophéties,  il  sera  le  précur- 
seur du  Fils  de  Dieu,  et  réuniia  les  cœurs 
des  enfants  avec  leurs  pères,  inspirant  aux 
Juils  de  ce  temps  la  même  foi  dans  le  Mes- 
sie, le  môme  amour  puur  Je  Sauveur  du 
monde,  dont  les  patriarches  el  les  |iro- 
phèles,  leurs  f espectables  ancêtres,  étaient 
animés. 

La  conversion  des  Juifs  succédera  donc  à 
la  venue  d'Elie;-  c'est  le  second  des  événe- 
menls  marqués  dans  Je  dénombrement  de 
saint  AugUblin.  Depuis  les  merveilleux  etfets 
pioilui,>  sur  le  c(eur  humain  à  la  |irédicy- 
lion  des  apôtres  et  de  leurs  premieis  suc- 
cesseurs, il  n'y  aura  pas  eu  de  miracle  de 
Ja  grâce,  compaiableà  celui-. à.  Car  si  la 
conversion  d'un  seul  Juif  est  si  dillicile,  si 
les  exemples  en  o  il  toujours  été  si  rares, 
après  la  réprobiilion  de  la  Synagogue,  (pie 
Sera-ce  de  voir  la  nation  en"corps  abjurer 
ses  erreurs  "?  Avec  quelle  abondance  ne 
faudra-l-il  pas  que  le  Saint-Esprit  ré|)an.le 
ses  dons  sur  celle  nation  enuurcie,  puur  y 
dissiper  des  ténèbres  si  épaisses  et  si  géné- 
rale» "/  (lour  y  déraciner  une  haine,  sucée 
avec  le  lait,  ei  transinse  depuis  tant  de 
siècles,  conire  la  personne  de  Jésus  (ilnisl? 
pour  y  faire  régner  lamour  et  Ja  pratique 
U'une  religion  délestée  comme  une  enne- 
mie irréconciliable  ?pour  y  éteindre  l'espé- 
rance si  chère  aux  enf.ints  dlsraél,  (ju  un 
Messie  com)uéiv.ni,  issu  du  luônie  sang 
qu'eux,  les  combieruii  unj(jur  de  gloire  el 
ue  luhesses,  et  soumelliiiii  t  -usIcj  peuples 
au  leur?  Mais  quel  spectacle  puur  l'uni- 
vers, quelle  coiibolatioii  pour  l'Eglise  chré- 
tienne, quelle  Joie  puur  les  anges  du  ciel, 
de  voir  ce  peuple,  dutiefois  lu  peuple  de 
(Je  Dieu,  devenu  ensuite  I  objet  de  ses  ma- 
fédictions,  sortir  de  cet  étal  d'anathème  et 
d'aveuglement,  renlrer  dan.'  les  droiK  rju'ii 
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avait  perdue,  (i.'\i iagcr  avi-c  l«s  gentils  la 
(irt'roti.ilive  fl  li'S  IViiits  (lo  l'oiiuiition  di- 
vim»,  t'I  s'il  n'avait  lonj^lfiniis  servi  iiu 
lrioni|ilie  (lu  clii'isliniiisini-,i|iiu  par  ^ur)  Ini- 
uiiliation,  _v  coiitriljuir  cnliii  avec  plus  d'é- 
clat et  lie  liipiilieiir  par  Sdii  rétablissenicnl '/ 
Un  si  gruiiii  ilessiiiii  méritait  liieti  i|ue 
Dieu  en  pr<''p:n;U  de  loin,  et  (|u'il  un  aiinon- 
Çflt  l'exéeuliii!!.  Nous  ne  devons  |iii.s  nous 
otonner  de  rinstrurnent  qu'il  y  destine,  r.i 
de  la  manière  dont  il  l'y  dispose.  Il  no  lal- 
lail  piiS  moins  i|u'un  J'ilie,  mais  enlevé  de 
terre,  sons  ôlre  mort,  vivant  loin  tl'ellc  sous 
les  yeux  «le  Dieu,  réservé  à  une  seiijniie 
vie  parmi  les  hommes,  pour  devenir  à  la  lin 
des  siècles,  plus  part'aileuieiit  i|uo  saint 
Pierre  ne  l'a  été  dans  la  naissance  du  cliris- 
tianisMio,  l'apôtre  de  la  circoncisiun  (10). 

li'lîjilise  n'oserait  se  |)romollre  la  conver- 
sion onlière  du  peuple  juif,  si  les  oracles 
sacrés  ne  lui  en  avaient  donné  les  plus  t'or- 
nielles  assurances.  Elle  les  trouve  dans  l'un 
et  l'auire  'restamenl.  On  pourrait  citer  ici 
les  prédiclions  où  les  anciens  prophètes  ,  à 
commencer  par  Moïse,  ont  annoncé  aux 
Isrnéliles,  sous  les  ligures  de  leur  premièio 
captivité,  do  leur  retour  dans  la  l'alesliiie; 
de  la  reeonslruclion  du  temple  et  do  la  ville 
de  Jérusalem  ,  leur  seconde  ca|ilivité,  plus 
dure,  (dus  honteuse,  et  beaucoup  plus  lon- 
gue ipie  la  picmièrc,  leur  ilispcrsion  dans 
Je  monde  enlier  ,  leur  dernière  cl  parfaite 
réconciliation  avec  Dieu.  Ces  préiliclions 
ont  d'aulant  plus  de  poids  dans  la  (]uustioii 
présente,  (jue  les  ligures,  ne  remplissant 
pas  l'énergie  cl  l'élendue  de  quehiues-unes 
de  leurs  expressions,  conduisent  d'elles- 
mêmes  ;iux  événements  figurés,  el  manifes- 
tent l'inteiilion  de  ^E^(llil-i5aintde  les  [jlacer 
dans  le  même  discours.  .Mais  il  y  n  dans 
l'Ancien  Testanienttrautres  prophélies  qui, 
dépouillées  de  tout  voile  et  de  loule  envo- 
lop[>e,  s'appliquent  uni<iueiuent  ù  la  con- 
version des  Juifs  que  nous  atlendons. 

Osée  avait  prévu  (m,  4,  S)  que  les  enfants 
d'Israël  demeureraient  pendant  lonytenips 
([lerdies  niukos}  ■<:ans  roi,  sans  prince  ,  ou 
sans  magistral,  sans  sacerdoce,  sans  sacrifice, 
sans  vêtements  sacerdotaux  (ii),  sans  images, 
telles  ([ue  leur  loi  ne  les  coiulamnait  pas,  et 
leur  temple  en  avait  admis.  Jl  est  d'abord 
assez  diliicile  de  restreindre  ces  paroles  à 
la  captivité  de  Babylone  ,  et  à  l'état  des 
Juifs  dans  cette  captivité.  Jérémie  en  avait 
déterminé  la  durée  à  soixante-div  ans  ;  ici 
cette  durée  est  indélinie  et  reculée  dans  le 
verset  suivant   jusqu'aux   derniers  temps, 

(10)  Operatus  est  Petro  in  ayOilolalu.ni  circuinci- 
iionis.  {ÙaUit.  n,  8.) 

(1 1)  Au  lieu  de  vêlements  sacerdotnux  el  d'images, 
noire  Vutgale  a  conservé  les  lernies  du  texte  origi- 
nal, ephod,  qui  sigiiilie  un  ornement  particulier  (|ue 
lo  gland  prêtre  seul  pouvait  porler,  el  ihérapliim, 
que  nous  expliquons  d'images  iiiunccnles  el  legili- 
nies,  coinine  par  exemple  les  cliénilnns,  (|ui  cou- 
vraient l'arclie,  el  ceux  que  Salomon  avait  fait  pla- 
cer dans  le  lemple.  D'aulies  expliciiient  ce  mol  des 
idoles,  ou  statues  de  fausses  divmilés;  ce  qui  con- 
Meiuliaii  encore   mieux  à  la  capiiviie  présenle  des 
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innoviisimoilierum.  D'ailleurs  les  Juifs  coi - 
servèient  sons  I.  s  rois  d^'  Habvlone  un  roslo 
do  youverncmeiil  domestique,  qui  no  s'ac- 
corde pas  avec  lo  iléitlmeiit  entier  do  loiilo 
niagistralnre,  on  ces  paroles  hs  représente. 
.Mais  la  suite  démontre  qu'il  s'agit  d'uno 
autre  capli»  iti';  qui!  celle  de  Hab  Jonc,  et 
d'une  autre  délivrance  quo  de  la  domina- 
tion des  rois  élrangirs.  Ajin's  cela,  coiilinuo 
le  prophète,  le>  enfants  d'Israël  retourne- 
ront, où'.'  dans  la  l'.ilesline  et  ,'i  Ji'-rusalem  '! 
Non.  Au  Seigneur  leur  l>ieu  qu'ils  cherche- 
ront ;  ils  chercheront  David  leurrai;  et  ils 
recevront  dans  les  derniers  temps  avec  une 
fraijeur  respectueuse  le  Seif/neur  et  les  biens 
qu'il  doit  leur  apporter.  Ce  n'est  donc  qim 
par  une  véritable  conversion  à  Dieu  quo 
doit  linir  l'état  d'abaissemeni,  de  privations 
et  de  détresse,  annoncé  par  Osée  aux  en- 
fants d'Israël.  Cette  conversion  les  ramène- 
ra à  David  leur  roi.  Q\ia\  David  ?  (Jiud  roi  ? 
Ce  n'est  pas  assurément  le  jirince  de  ce 
nom,  ([ui  avait  régné  avec  lant  de  gloire  à 
Jériisaleiii  et  sur  les  douze  tribus.  11  était 
mort  depuis  longtemps,  lorsque  Osée  (iro- 
pliétisait.  Nulle  jiart  il  n'a  été  [irédit  qu'il 
dût  ressusciter  en  faveur  do  sa  iKition  :  les 
Juifs,  si  crédules  pour  des  chimères,  ne  se 
su;it  jamais  llattés  de  celle-là.  A  leur  retour 
de  la  captivité  de  Habylono  ,  ils  eurent,  je 
l'avoue,  quelques  cheis  do  la  race  do  David, 
mais  sans  le  litre,  ni  la  luiissance  de  roi. 
Si  l'on  a  vu  revivre  |iarnii  eux  cette  puis- 
sance el  ce  litre  même,  avant  la  venue  de 
Jésus-Christ,  c'a  été  sur  la  tête  des  princes 
Asmoiiéens,  de  la  tiibu  de  Lévi,  et  enfin  sur 
celle  d'Uérode  Iduniéen,  dont  la  domination 
étrangère,  odieuse  avec  raison  aux  Juifs, 
les  avertissait  de  l'arrivée  prochaine  du 
Messie  promis  par  l'oracle  de  Jai'ob.  Ce 
David,  ce  roi,  dont  la  reconnaissance  ter- 
minera les  malheurs  de  la  nation  juive,  est 
visiblement  le  Messie.  Osée  n'est  pas  le 
seul  des  iirophèles  ,  qui  lui  ait  donné  le 
nom  de  David.  Ezéchiel  a  suivi  cet  exem- 
ple (12).  Le  Messie  a  pu  être  appelé  ainsi, 
non-seulement  comme  tils  de  David  (c'était 
sa  dénomination  ordinaire  cliez  les  Juifs, 
el  l'Evangile  en  fait  foi) ,  mais  encore  com- 
me unique  héritier  de  l'empire  éternel, 
jiromis  à  la  postérité  de  ce  prince.  Les 
Juifs,  convertis  à  Dieu  ,  confesseront  qu'il 
n'y  a  pour  eux,  comme  pour  tous  les  hom- 
mes, d'autre  Sauveur  ([ne  ce  Jésus  ,  lils  de 
David,  rejeté  jiar  leurs  pères  ;  ils  leiionce- 
ro:ilà  la  vaine  allenled'un  Messie  puissant, 
riche  et   victorieux.   A  la   pl.ice  des  biens 

Juifs.  Depuis  qu'elle  dure  ils  n'ont  cessé  d'avoir  en 
liorieur  l'idolàrie,  pour  laiiuelle  leurs  pères  ava  eut 
eu  aunelois  tinl  de  penclianl  ;  et  malgré  celte  hur- 
leur .qui  aillait  dû  leur  épargner  les  cliàlimenls 
éprouvés  par  leurs  (icres,  ils  sont  punis  plus  rl,sou- 
reiisemenl  qu'eux.  Preuve  qu'ils  sont  coupables  d  un 
trime  plus  grand  que  l'idolàuie;  ce  ne  peut  eue  que 
le  déicide. 

(12)  Suscilal'O  super  eas  {super  orer,  nieas)  pasto- 
rein  uiium,qui  paicateas,senu>n  meuin  David,  ikicrli, 
wxiv,  23.) 
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temporels,  qu'ils  espéraienl  par  les  nrmes 
(le  ce  messie  imaginaire,  ils  (i(?sireroiU  les 
biens  de  la  grâce  el  de  la  gloire,  que  Dieu 
leur  offrira  |iar  les  mérites  de  snn  Fils.  Ils 
les  demanderont,  non  avec  la  conliance  pré- 
somplueiise,  qui  leur  faisait  croire  aupara- 
vant que  tout  était  dû  aux  descendants  d'A- 
braham ,  et  qu'auprès  d'eux  les  gentils 
étaient  des  hommes  profanes,  mais  avec 
une  humilité  et  une  respectueuse  frayeur, 
d'autant  plus  digne  d'être  exaucée,  qu'elle 
sent  mieux  sa  propre  indigence,  le  prix  des 
biens  qui  lui  manquent,  el  la  majesté  du 
Dieu,  ijui  peut  seul  les  accorder. C'est  ainsi 
que  s'accomplira  dans  les  Juifs  la  prophé- 
tie o'Osée  ifïposf /urc  ;ei'f  r/e»n(r^/(i  Afrae/; 
et  quœrent  Dominum  fJeum  suwn ,  et  David 
regem  suum  ;  et  parebunt  ad  Dominum  et  ad 
bonum  ejus,  innovissimo  dierum.  {Ose,  ni,  5.) 

Leur  conversion  a  été  également  [U'édite 
par  Zacharie,  mais  avec  des  trails  encore 
plus  frappants.  Sur  quoi  il  faut  observer, 
que  c'est  un  des  trois  prophètes  (Aggée  el 
Malacliie,  sont  les  deux  autres)  suscités  dans 
le  peuple  juif  après  la  captivité  de  Baby- 
lone.  Sa  prédiction  n'a  donc  pu  regarder 
cette  délivrance,  quand  même  elle  ne  serait 
pas  évidemment  incompatible  avec  les  évé- 
nements qui  arrivèrent  alors.  Mais  on  ne 
peut  plus  douter  qu'elle  n'annonce  un 
merveilleux  changement  des  Juifs  à  l'égard 
de  Jésus-Christ,  lorsqu'on  lit  ces  paroles; 
Je  répandrai  sur  la  famille  de  David  et  sur 
les  habitants  de  Jérusalem  l'esprit  de  grâce 
et  de  prières,  et  ils  tourneront  leurs  regards 
vers  moi  qu'ils  ont  percé  ;  et  ils  pleureront 
sur  cet  ancien  objet  de  leur  haine;  comme 
on  pleure  sur  un  fils  unique  ,  qu'on  a  perdu, 
et  leur  douleur  à  son  sujet  égalera  celle  qu'on 
a  coutume  de  ressentir  à  la  mort  d'un  fils 
aîné.  [Zachar.  xn,  10.) 

On  dira  peul-èlre  (|uo  les  sentiments  des 
Juifs,  convertis  à  Jérusalem  par  les  pre- 
mières prédications  de  saint  Pierre  ,  sont 
l'objet  de  cette  prophétie.  On  ajoutera  que 
ceux,  dont  il  est  fait  mention,  doivent  se 
leproeher  d'avoir  élé  les  auteurs  de  la  mort 
de  Jésus-Christ,  d'avoir  jiorlé  leurs  mains 
meurtrières  sur  sa  personne,  ce  qui  ne  s'au- 
rait s'àp|iliquer  aux  Juifs  des  siècles  posté- 
rieurs, el  surtout  à  ceux  qui  vivront  aux 
approches  de  la  lin  du  monde. 

Mais  la  première  dilliculté  s'évanouit  par 
la  suite  de  la  prophétie.  Les  Juifs,  qui  dé- 
])lorèrent  avec  tant  d'amertume,  à  la  voix 
du  prince  des  apôlres,  l'attentat  qui  venait 
(i'èlre  commis  sur  la  personne  du  Jésus- 
Christ,  étaient  en  petit  nombre  pour  uni'  ville 
aussi  peuplée  que  Jérusalem.  Bientôt  après 
il  s'y  en  joignit  d'autres  dans  celle  même 
ville  et  ailleurs.  Mais  le  gros  de  la  natioi 
continua  d'a|iprouvcr  lejugfment  porté  iiar 
le  Sanhédrin  contre  Jésiis-Chrisl.  Elle  con- 
tinua d'applaudir  à  son  supplice;  el  c'est 
ce  qui   lui  attira    les  dernieis  fléaux,  dont 

(13)  In  die  illa  iiinguus  erit  plnnctiis  in  Jenisnleni, 
ticut  pluucius  Adadreiniwn  m  campo  Mageddon.,-. 
cl  plniigel  terra  :  familiœ  et  j'amUicr  aeorsum  ;  [ami- 


elle  fut  accablée.  Il  n'en  sera  pas  de  mêuii! 
du  repentir  et  des  regrels,  prédits  par  le 
prophète  Zacharie.  Tout  Israël  y  prendra 
part.  Le  deuil  sera  aussi  universel,  que 
lorsque  la  ville  entière  de  Jérusalem  et  le 
royaume  entier  de  Juda  célébrèrent  par 
leur  larmes  [Il  Paralip.  xxsv,  22,23,  24) 
lesobsèques  de  Josias,  leur  roi,  mort  de  ses 
blessures  dans  le  combat  de  Mageddon  (13). 
Toutes  les  familles  sans  exception  pleureront 
Jésus  crucifié.  Ces  gémissements  seront  ré- 
compensés d'une  félicité,  que  Zacharie  dé- 
crit dans  les  deux  chapitres  suivants,  et 
qui  doit  également  s'élendre  à  toute  la  na- 
tion. Dieu  lui  dira,  vous  êtes  mon  peuple. 
Elle  lui  dira  à  son  tour,  vous  êtes  le  Seigneur 
mon  Dieu.  {Zachar.  xiii,  9.)  Nouvelle  preuve 
que  la  prédiction  de  Zacharie  ne  s'est  pas 
accomplie  dans  les  temps  voisins  de  la  mort 
de  Jésus-Christ. 

Quant  h  la  seconde  difficulté  ,  si  elle  était 
solide,  elle  exclurait  les  Juifs  de  ces  lemps- 
1(1,  autant  que  ceux  des  siècles  postérieurs. 
Car  à  n'envisager  que  les  causes  immédiates 
du  supplice  de  Jésus-Christ,  le  juge  qui  l'or- 
donna, les  bourreaux  dont  les  mains  y  fu- 
rent employées,  n'étaient  pas  de  cette  na- 
tion. Les  Juifs  en  furent  |)ourlunt  les  prin- 
cipaux auteurs;  leurs  |)rélres  qui  avaient 
déjà  machiné  la  perle  de  Jésus-Christ,  en  le 
dénonçant  comrue  un  impie,  un  séditieux, 
un  perturbalcur  du  repos  public;  ces  mêmes 
(irêtres  et  le  [)euple  de  Jérusalem,  en  de- 
mandant sa  mort  à  grands  cris  ,  en  prenant 
sur  eux-mêmes  et  sur  leurs  enf.uits  tout  ce 
qu'elle  |)Ouvail  avoir  d'odieux  et  de  funesie, 
en  menaçant,  si  elle  leur  était  refusée,  le 
gouverneur  romain,  de  l'indignalion  de  Cé- 
sar. Plus  coupables  en  effet,  les  unsel  les  au- 
tres, du  sang  de  Jésus-Clirisl ,  par  la  fureur 
el  la  malignité  de  leur  haine,  que  Pdate  [)arsa 
bkhepolilique,  et  que  ses  salellites  par  leur 
brutale  obéissance  à  ses  ordres.  Cette  haine 
envenimée  passa  dans  le  cœur  des  autres 
Juifs  leurs  contemporains:  elle  a  passé  dans 
celui  de  leurs  descendants  ;  tous  se  sont 
approprié  le  crime  du  ciuciliement  de  Jé- 
sus-Christ, jiar  les  mômes  sentiments  qui 
avaient  déterminé  leurs  |ièrcs,  à  en  former 
le  complot,  ou  h  en  presser  l'exécution. 
C'est  de  cette  manière  qu'en  deviendront 
complices  les  Juifs  qui  doivent  naîîre  dans 
la  suite  des  siècles,  jusqu'à  ce  que  l'esprit 
de.  grâce  et  de  prières  s'étant  répandu  sur 
cette  nation,  elle  regardera  enfin  d'anlrer. 
yeux  Jésus-Christ  crucifié.  Vidcbunl  in  quart, 
Iransfixerunt.  Convaincue  de  1;:  sainteté  de 
sa  vie,  de  l'excellence  de  son  ministère,  de 
la  divinité  de  sa  personne,  elle  délestera  la 
noire  perfidie  (jui  l'a  fait  périrsurune  croix: 
et  ne  [)Ouvant  l'expier  dans  ses  devanciers, 
elle  l'effacera  par  ses  pleurs  dans  les  Juifs 
qui  vivront  alors.  Il  n'y  a  rien  da'is  celte 
explicatit)n  de  la  pro,  hctie  de  Zicliariequa 
de  trèsconlorme   aux    lègles   du    langagr, 

l.œ  duntiis  DaiiJ....  (nmiliœ  donius  N.illmn....  fami- 
liœ domits  Lei'i....  iuiiiilid-  doiiiua  Semei....  oiimea 
liiiuiliœ  ri'liquœ....  (Idiliiir.  xn,  11,  l'i,  15,  14) 
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suivant  lesi|u<'lk-s  on  iin|>ut(i  nvcc  justiris 
aux  cnl'unts  lu  iTiindiuiU  louoiil  dans  li'urs 
|iè.'»'S,  l'I  i|u'ils  ciitmiulloiil  fUX-uiOiut's 
dans  la  pirimnilion  ilc  leur  i-a-ur. 

Saint  i'iiul  n  rapin'lti  lus  préilii  lions  dus 
nrifiens  |ii()|ilièlt's  sur  la  convulsion  dus 
Juifs.  Su  iicoiilaHiu  h  ce  sujul  usl  si  cliiiiu, 
qu'ullu  n  a  i>usiiiii  d'iiucnn  raisoiinuniunt 
|iour  un  li\ur  lu  suns.  l'^llo  unlro  dans  lu 
plan  du  son  Kptti'U  aux  lloinains  ut  uonlirnu- 
unu  des  vi^riltis  (|u"il  su  proposiiil  d'\  éta- 
blir :  il  récrivait  dans  la  vue  du  réliiier  lus 
vains  prùloxlus  dus  Juifs  pour  su  prûlurur  aux 
gentils,  ut  dus  ^enlils,  pour  liair  ut  iiiéprisi-r 
(us  Juifs.  La  |ilusi;r;uidu  pallie  dm  elle  Kpi  ru 
est  di'Slinùu  au  [nuinier  du  eus  deux  olijuls. 
Pans  le  clmi'ilre  onzième  il  iraite  le  second. 

Il  romaniuc  d'ahord  ([ue  la  nation  juivo 
n'a  pas  été  réprouvée  toul  entière.  Il  s'en 
donne  pour  exemple,  lui  né  Israélite,  de  !a 
race  d'Abraham  et  de  la  tribu  de  Benjamin. 
Il  n'était  pas  le  seul  à  l)eauc(jn[)  près.  Dieu 
s'était  réservé  un  certain  nombre  do  té- 
moins fidèles,  semblables  parmi  leurs  frères 
égarés,  à  ces  sept  mille  Israélites  du  temps 
d'Elie,qui  n'avaient  pas  lléciii  le  genou 
devant  Baal  ,  pendant  que  l'idokllriu  domi- 
nait dans  le  ro_vaumo  de  Samarie.  Il  ajoule, 
que  la  plupart  des  Juifs  sont  à  la  vérité  tom- 
bés dans  l'aveuglement;  qu'ils  ont  élé  relran- 
cliés  da  l'arbre  ferlile  qui  les  portail  :  Pour- 
quoi?» cause  do  leur  incrédulité.  Fracti  siml; 

tiene proptcr  incrcdulilalem  fracti  suiic 

(Rom.  XI ,  20j  ;  mais  s'ils  ne  s'obstinent  (las 
dans  celte  incrédulité,  ils  seront  rétablis 
dans  leur  premier  état.  Si  non  permansc- 
rinl  in  incredtititate,  inscnnlur.  [Ibid.,  23.) 
Le  gentil  converti  a  ()ris  la  place  du  Juif  in- 
crédule; il  ne  l'a  prise  (jue  |)ar  la  docilité  do 
sa  foi;  c'est  par  elle  qu'il  est  debout  :  tu  fi' 
de  stas.  {Ibid.,  20.)  Cette  foi  est  une  grâce, 
dont  le  gentil  aveugle  et  pécheur  était  aussi 
l)eu  digne  que  le  Juif,  cpai  la  croyait  due  à 
^a  naissance  ;  et  comme  Dieu  est  assez  puis- 
sant pour  rendre  le  Juif,  devenu  tidôle ,  à 
sa  tige  originaire,  de  même  le  gentil,  que  la 
miséricorde  divine  a  tiré  de  l'olivier  sau- 
vage, pour  l'enter  contre  sa  nature  sur  l'oli- 
vier franc,  doit  craindre  d'être  urracfié  h  son 
tour,  s'il  néglige  cette  miséricorde,  donl  il  a 
reçu  des  témoignages  si  touchants.  Vide  in  te 
bonitalem  Dei ,  si  permanseris  in  bonitate; 
alioijuin  ,  et  tu  excideris.  (Ibid.,  22.)  C'est 
ainsi  que  saint  Paul  vengeait  le  nom  juif  do 
l'opprobre  dont  l'oi'gueil  de  (pielqiios  gen- 
tils convertis  au  christianisme  prétendait 
le  couvrir.  Cest  ainsi  qu'en  honorant  sont 
tninistère  (14-),  qui  l'avait  voué  h  l'apostolat 
des  gentils,  cl  quoiqu'intruil  de  raiiailième 
prononcé  contre  la  nation  de  ses  frères  selon 
1(1  chaiî  ,  il  voulait  cependant  leur  inspirer 
une  salutaire  émulation;  et  cherchait  du 
moins  ii  en  sauver  quelques-uns. 

(M)  Quntutiu  quiiUin  ego  sum  geinitiin  aposlulii'i, 
iiuiiislcriuin  nu'iaii  lioiiurijicabo,  si  qiioiitidi)  ad  œmu- 
•  aiidiiin  piorocitH  ctirneni  meniii,  e:  sulvos  fiuium  all- 
ouas ex  mis.  (Iloni.  XIII,  14.) 

(l.">)  1  Oiin.l  dclirliiin  illo:uin  {.liiij.ioniiii)  ilivil  se 


Mais  co  polit  noiiiliru  do  Juif-i  convcriis 
du  son  temps,  ou  qui  devaient  l'èlrc  sucrus- 
sivomeiii  diins  la  suite  dus  siècles,  nu  runi- 
nliss;iit  pus  la  iiiusuri' dus  prnmessus  faites  un 
i.ivuiir  du  |)uuple  d'Israul,  ni  cellu  dus  bien* 
qui  duv:iiunl  rejaillirde  ce  peuple  sur  la  t{cn- 
lil  lié.  Déjà  lasubroi^alioii  dus  gentils  aux  Jui(> 
avait  montré  que  la  chute  et  le  ritraiu  tnintnl 
du  ceux-ci  étaient  le  salut  et  In  richesse  du 
mande  (15),  Diuu  a_\anl  Iran^lV'ré  son  royaiimo 
d'une  nation  ingrate  et  rebelle,  à  d'autres 
tjui  devaient  un  miuiii  connaJtro  lo  [iijx. 
Mais  saint  P.iiil  .•■avait  par  une  lumière  di- 
vine (pie  le  |iuiiple  entier  d'Israël  ,  et  non 
plus  soulemenl  quelques  personnes  ou  quel- 
ques familles,  rentrerait  un  jour  dans  l'Iié- 
rilage  du  Seigneur  ;  il  prévoyait  avec  joie 
que  cet  heureux  retour  apporterait  à  la  gcn- 
tilité  plus  do  grâces  et  de  richesses  ûaun  l'or- 
dre du  salut,  qu'elle  n'en  avait  recueillies 
(lar  la  défection  des  Juifs  :  Je  ne  veux  pas, 
dit-il  {liom.  xi,25,2G,  27,  28,  2!)),en  adres- 
sant la  parole  aux  gentils  pour  lesquels  il 
écrivait,  je  ne  veux  pas,  mes  frères,  vous  lais- 
ser ignorer  un  secret  de  la  Providence,  lequel 
vous  apprendra  à  n'être  pas  sages  à  vos  pro- 
pres yeux.  Ce  secret  consiste  en  co  ijue 
l'aveuglement,  où  la  plus  grande  partie  d'Is- 
raël est  tombée,  ne  durera  que  ^KS^^'à  ce 
que  la  plénitude  des  nations  entre  dans  l'E- 
glise chrétienne.  Le  temps  viendra,  où  tout 
Israël  sera  sauvé  suivant  ce  qui  est  écrit  :  Il 
sortira  de  Sion  un  libérateur,  qui  bannira 
l'impiété  de  Jacob,  et  c'est  lu  l'alliance  que  je 
ferai  avec  eux,  lorsque  je  les  aurai  délivrés 
(le  leurs  péchés.  Ainsi,  quant  à  l'Evangile,  les 
Juifs  sont  ennemis  (de  Dieu)  à  cause  de  vous; 
ils  liaisseiit  le  Sauveur  que  vous  adorez,  ils 
maudissent  l'Evangile  que  vous  professez; 
ntais  quant  à  l'élection,  ils  sont  chéris  à  cause 
de  leurs  pères;  ces  pali  iarches,  ces  prophètes, 
dont  ils  ont  iiérité  des  promesses  qui  doi- 
V(  nt  s'accomplir  et  pour  vous  et  pour  eux, 
dans  toute  leur  étendue;  car  les  dons  et  la 
vocation  de  Dieu  S07il  sans  repentir. 

Il  résulte  de  ces  paroles,  qu'autant  était- 
il  certain,  avant  l'établissement  du  christia- 
nisme, qu'une  nouvelle  alliance  succéderait 
à  la  première  ,  et  que  les  gentils  seraient 
appelés  à  la  foi;  autant  l'est-il  pour  les  chré- 
tiens, que  l'endurcissement  de  la  nation 
juive  a  son  terme  marqué  dans  les  décrets 
éternels,  et  que  le  monde  ne  finira  pas  avant 
que  le  corps  de  cette  nation  ne  se  convertisse. 
Cette  vérité  manifestement  révélée  nous  a 
été  transmise  par  la  plus  constante  tradi- 
tion. Elle  ap(ia/tient  au  dépôt  de  la  foi;  ut  si 
elle  était  contestée,  il  ne  lui  luanquorait , 
jiour  en  soumettre  les  contradicteurs  à  i'ana- 
tlièine,  qu'un  jugement  solennel  de  l'Eglise, 
qui  ne  ferait  alors  que  maintenir,  par  l'exer- 
cicede  son  autorité, cequ'ellea  toujours  crU' 

Parmi  les   événements  qui  doivent   lou- 

siiiil  nuimli,  et  diiiiirmiio  eoniiii  iliviii.c  genliiiiii, 
i|u.iiilo  iiKigis  pteiiitiido  eoriini?,...  Si  ainissio  illd- 
niin  iccoiitiliiiUocsl  niuiKli,  (|ii;iq  assuniplio,  nisi  vlla 
ex  iieiriiiis'.' r  (Ibid,,  11,  12,  13.) 
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cher  de  piès  à  la  (in  du  monde,  on  rae  per- 
mettra d'en  placer  un  ici  que  saint  Augustin 
n  omis  dans  son  dénomijrement ,  mais  qui 
d'ailleurs  lui  était  Irès-connu;  c'est  la  pré- 
dication de  l'Evangile  dans  le  monde  entier 
<  t  chez  toutes  les  nations. 

Que  saint  Augustin  n'ait  été  persuadé  que 
cille  prédication  5'accom|ilirait  inl'aillible- 
nient  ,  comme  Jésus-Christ  et  ses  apolres 
l'avaient  prédit,  on  le  voit  dans  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  et  plus  particulièrement  dans 
les  deux  letlres  qu'il  a  écrites  sur  celte 
matière  (toui.  Il,  é.iit.  bénédict.,  épî;r.  l'.l" 
il  lyj)  h  Hérychius,  évèquede  Salone.  Cet 
évéque  et  lui  élaient  d'accord  que  le  monde 
ne  périiail  pas,  que  Jésus-Chi  isl  n'eût  été 
j)rêché  dans  tout  l'univers.  .Mais  Hérychius 
croyait  appercevoir  déjà  ce  signe  avan;-cour- 
rcur;  et  il  en  cnncluail  que  le  monde,  dont 
la  lin  pouvait  être,  selon  lui,  prévue  et  an- 
noncée avec  certitude,  allait  incessanient 
linir. 

Saint  Augustin  combat  ci'lle  [iréiendue 
certitude;  il  s'en  lient  avec  raison  aux  témoi- 
gnages exprès  de  Jésus  Chiist.  Ils  nous  ap- 
jirennenl  (pi'il  n'y  a  point  d'homme  sur  la 
terre,  ni  <r<uige  dans  le  ciel,  à  qui  le  temp 
précis  de  la  lin  du  monde  ait  été  découvert; 
et  que  le  l'èi'e  s'est  tellement  réservé  ce 
secret,  (jue  la  manifeslation  n'en  a  pas  été 
comprise  ilans  le  nombre  des  vérités,  que 
son  Fils  incarné  devait  révéler  aux  hommes; 
du  reste  il  nie  lel'.iit,  supposé  pai  Hérychius, 
el  il  prouve  évidemment  qu'il  s'en  fallait  de 
beaucoup,  que  la  connaissance  de  l'Evangile 
nefLlt  jiarvenue  de  leur  tem|  s  à  toutes  les 
nations. 

il  nie  aussi  la  conséquence  qu'Hérychius 
tirait  de  celle  fausse  supjiosiiioi,  savoir,  que 
la  lin  du  monde  suivrait  imuiédialemenl  la 
|irédication  universelle  de  l'Evangile.  Que 
signilienl,  dit-il,  ces  paroles  de  Jésus-Christ 
(Mulh.  xviv,  14)  :  L'Evangile  du  royaume 
sera  précité  dans  le  monde  enlier  en  témoi- 
gnage à  toutes  les  nations,  et  alors  viendra  la 
consommation  ?  rien  aulre  chose  ,  siimn 
rju'elle  ne  viendia  pas  aupaiavanl.  Quid  est 
TCSCVEMi'.T?nisi,  antenoii  i-eniet.[S.  Alglst., 
op. 197,  ad  llesychium.].  Au  surplus,  ajoule- 
i-il,  nous  ignorons  combien  de  lemps  doit 
s'écouler  entre  ces  dcuv  époques.  Quanta 
ergo  posl  venict,  inccrtum  nobis  est.  Voilà  sans 
iloute  le  motif  (pii  a  détourné  saint  Augus- 
lin  de  joindre  la  prédicaliou  complète  de 
l'Evangile  aux  autres  évéiiearents  qui  doi- 
vent arriver  vers  la  lin  du  monde.  Il  regar- 
dait l'époipie  de  cette  prédication  comme 
entièremi'ut  détachée,  et  peut-être  éloignée 
par  un  long  intervalle  de  celle  de  la  tin  du 
II, Onde. 

C'i;.->i  le  seul  point,  où  j'ose  n'être  pas  de 
l'avis  de  ce  saint  docteur;  il  réduit  ces 
mots,  alors  viendra  la  consommation.  A  ce 
sensuni(iue,  elle  ne  viendra  pas  auparavant; 
mais  ils  signifient  naturellement  quelque 
chose  de  [ilus  ;  ils  expriment  une  relation 
pi  ochaine,  une   espèce  de  contiguïlé  enlre 
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la  prédication  de  l'Évangile,  qui  marchera 
devant,  et  la  lin  du  monde,  qui  doit  venir 
après.  Et  en  eiïel,  poiuquoi  Jésus-Christ, 
réftondant  à  celle  question  des  apôtres 
(Marc.  XIII,  4),  quel  sera  le  signe  de  votre 
avènement,  et  de  la  consommation  des  siècles, 
aurait-il  annoi;cé  que  son  Evangile  serait 
prêché  dans  le  monde  entier  en  témoignage 
0- toutes  les  nations,  et  qu'alors  viendrait  la 
consommation,  s'il  n'avait  voulu  nous  aver- 
tir que  l'accomplissement  de  la  preuiière  de 
ces  deux  prophéties  servirait  de  signal  et  de 
piélude  à  l'accomplissement  de  la  seconde. 

Il  est  vrai  qu'à  partir  du  point  où  nous 
voyons  actuellement  la  prédicalion  de  l'E- 
va-igile,  à  partir  même  d'un  |)ijiiit  plus 
avancé,  il  lui  reste  du  chemin  à  luire  pour 
parvenir  à  son  dernier  période.  Aussi  je 
|)ense  que  l'iMangile,  déjà  plus  réjiandu 
peul-ètre  [>armi  les  hommes,  qu'il  ne  l'a  été 
jusqu'à  présent,  lorsque  h^s  [irophélies  sur 
I.L'S  derniers  événements,  antérieurs  à  la  fin 
du  monde,  seront  à  la  veille  de  leur  exécu- 
tion, doit  d'abord  gagner  beaucoup  de  ter- 
rain par  la  venue  d'Élie  ;  qu'il  doit  s'éten- 
dre encore  davantage  par  les  progiès  de  la 
conversion  des  Juifs,  et  que  cette  conver- 
sion aclavée  doit  mettre  le  comble  à  la 
propagation  universelle  de  l'Evangile. 

Cette  marche  est  conforme  aux  voies  de 
la  Providence;  car  le  ministère  d'Elie, 
quoique  s[>écialement  destiné  au  salut  de  sa 
ualiiui,  ne  sera  étranger  ni  inutile  au  reste 
des  hommes.  Combien  d'entre  eux  s'em- 
presseront de  le  voir  et  de  l'entendre?  Com- 
bien, témoins  de  ses  miracles,  pénétrés 
d'admiration  |>our  1' éminente  sainteté  de  sa 
vie,  convaincus  par  des  caractères  de  vérité 
que  l'imposture  ne  |)ent  contrefaire,  qu'il 
est  ce  prophète  dont  le  retour  sur  la  terre  a 
élé  prédit  dans  les  livres  saints,  apprendront 
de  lui  à  connaîlre  et  à  servir  Jésus-Christ  ? 
Mais  quelle  impression  ne  fera  point  parmi 
!es  peuples  engagés  encoie  en  dill'érentes 
erreur:,  le  spectacle  des  Juifs,  se  réunis- 
sant de  proche  en  proche  aux  chrétiens,  et 
se  soumettant  en  foule,  par  les  exhorlalions 
d'Elie,  à  lavéïilable  Eglise?  Et,  quand  cette 
révolution  aura  élé  consommée  (soit  qu'elle 
ne  laisse  pas  un  seul  Juif  dans  l'endurcis- 
sement, soit  que  le  petit  nombre  des  en- 
durcis demeure  im|ieiceplible  dans  la  mul- 
titude des  convertis),  qui  peut  s'étoriner 
que  Dieu  rem()loie  comme  un  puissant  ins- 
liument  de  sa  grâce,  pour  rassembler,  d'a- 
près ses  promesses  (16),  toutes  les  nations  . 
dans  l'héiilago  de  Jésus-ChrisI,  et  porter ' 
enfin  son  em|ure  jusqu'aux  extrémités  do 
la  terri:;? 

Des  conjectures  si  plausibles  sont  confir- 
mées par  (juelques-unes  des  prédictions  qui 
regardent  tout  à  la  fois  la  conversion  des 
Juifs  et  la  publication  de  l'Evangile  dans 
toutes  les  régions  de  l'univers. 

D'une  part  Jésus-Christ  nousapprendque 
la  captivité  des  Juifs  dispersés  et  l'humilia- 
tion de  Jérusalem  sous  b.'S  pieds  des  gentils 


(IG)  D.ibo  til'i  ger.Us  hœrcdita.em  luam,  et  yossessionem  (iinm  Icnninoi  Icnœ.  (/'in/,  n,  8.) 
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dureront  jiiniu'à  co  iiuu  len  lt<iii|is.<los  nn- 
liuiis  soioKl  rfiii|ilis(n).Sflml  l'aiil  iiiinoiii-i) 
nue  lu  plus  ijrnnile  pariie  du  peuple  d'l»i(iél 
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dei'teurem  dtiin  t'aveuijUment  jusiiu'à  ce  ijue 
Ut  ptéiiilutle  des  mitions  (18)  entre  dms  t'i:- 
ijlite  chrétienne.  CfS  ilmix  pioiilitMios  si'fiip- 
ixiili-ni  iiux  iiiùiiiL'S  iWéiifiiieni!.  ;  cnr  l'éliil 
oxléiitur  lii-vs  Juils  (ûlal  uiiii|iu',  ol  doiit  on 
»u>  Irouvo  luicuii  uuln»  i'\oim|iIu  ihins  l'his- 
toire ilii  inoiulo  )  est  la  |iiiiiilioii  seiisiblu 
ot  rempreiiile  iiianiruslo  du  leur  aveugle- 
uieiit  .s|iinluel.  L'un  uo  |)i'ut  ciouler  ([u'en 
sortant  ilti  eel  aveui^leuient  |iar  leur  con- 
version ïi  Jesus-tllirisl,  ils  no  sortent  aussi 
«le  i-et  étal  luiuiiliaul  il'eselavat^o  et  ilo  dis- 
persion, auijuel  Dieu  les  avuii  eondaïunés. 
l.'analhènie  étant  levé,  toutes  les  suites  se- 
lont  eirjC''es. 

D'une  autre  part  saint  Paul  déclare  que 
SI  /(«  chute  des  Juifs  a  enrichi  ta  ijentililé, 
leur  re'ldblissement  l'enrichcra  encore  diivan- 
tiige,  et  que  si  leur  perte  u  été  la  rcconcilin- 
tion  du  monde,  leur  retour  ne  sera  rien  moins 
<ju'une  résurrection  d'entre  les  morts.  (Hom. 
XI.  12.) 

Voilù  donc  la  conversion  des  Juifs  dilfé- 
rée,  co  seuil)le,  jusc|u'à  ce  'jue  t(jutes  les 
nations  soient  devenues  liJéles  ;  et  cepen- 
dant celle  même  conversion  d(iit  C(jnlriljuer 
eincaceuienl  à  ce  surcroît  do  grAces  ol  tio 
bénédictions  sur  les  gentils.  Le  dénoOuient 
est  facile.  Deux  événenienls,  d'une  durée 
successive,  et  (jui ,  concourent  ensemble, 
j)euvenl  intUier  réciiiroquement  l'un  sur 
l'autre.  La  conversion  des  Juifs,  (jui  aura  ses 
degrés,  ne  sera  [)as  achevée  avant  le  icmps 
marqué  pour  le  raliieineiil  di;  tous  les  peu- 
ples sans  exception  sous  l'étemlard  de  la 
croix  ;  mais  ce  ralliement  devra  lui-môme  ses 
progrès,  il  devra  sa  consouimalion  à  Fexem- 
ple  de  la  conversion  des  Juifs  :  la  sagesse  di- 
vine ay.nU  déterminé  que  la  genlililé  conver- 
tie seiait  (J'al)ord  un  sujet  d'émiilati(jn  pour 
le  peufile  d"Isruél  ;  et  qu'à  son  tour  ce 
peuple  converti  servirait  de  modèle  et  d'ai- 
guillon aux  inlidèles  de  la  genlililé.  'l'ellu 
est  la  doctrine  de  saint  Paul,  l'arl'aitement 
d'accord  avec  elle-même  et  avec  les  paroles 
de  Jésus-Christ.  Or,  il  est  constant  dans 
le  cluislianisme  que  la  conversion  des  Juifs 
arrivera  aux  approches  de  la  lin  du  monde. 
Saint  Augustin  lui  a  donné  la  sccontle  place 
dans  l'ordre  des  événements,  renvoyés  à  ces 
derniers  temps  ;  il  est  donc  nécessaire  d'a- 
jouter au  dénombrement  de  ce  saint  doc- 
teur, comme  a[ipaitenant  à  h.  môme  époque, 
la  prédication  de  l'Evangile  dans  l'univers 
emier.  11  n'y  a  méuje  aucun  inconvénient  à 
lui  assigner  le  troisième  rang,  c'est-à-dire 
à  la  placer  après  la  conversion  des  Juifs, 
puisque  ce  n'esl  qu'après  celle-ci,  que  la 
prédication  de  l'Evangile  aura  acquis,  parmi 
toutes  les  autres  nations,  loule  l'étendue  qui 
lui  a  été  prédile. 


Celte  gloii  o  réservée ,  nvnnl  la  fin  du 
monde,  à  l'Eglise  chréiir-nne,  doii  consoler 
ses  enlanls,  et  soutenir  leur  foi  dans  le  fort 
des  tempêtes  dont  elle  est  «|uelquefois  agi- 
tée. Ju(.(|u'ici  elle  n  porté  le  litre  de  colho- 
liipie,  ou  d'universollo,  au  môme  sens  que 
les  écrivains  sacrés  et  prr)l'anes  ont  souviMit 
parlé  d'empires  sur  loule  la  terre,  do  coii- 
(piéle,  du  monde  entier.  Ce  langage,  dont 
la  vérité  n'a  jamais  été  contestée,  quoiqu'il 
admetle  des  modilicalions,  s'applique  en- 
(ore  mieux  à  l'Eglise  chrétienne,  qui  a  |i6- 
nélré  dans  plus  de  pays,  et  rassemblé  plus 
de  peuples' dans  son  sein,  qu'il  n'y  en  a 
jamais  eu  sous  les  plus  vastes  dominations  , 
et  (|ue  Home  elle-mômo  n'en  a  conquis.  Les 
pertes  qu'elle  a  faites  jiar  les  incursions  du 
mahomélisme,  par  les  ravages  du  schisme  et 
de  l'hérésie,  lui  onl  laissé  assez  d'étendue, 
])our  se  distinguer  avec  éclat  par  celte  |)réro- 
gafivo,  ai  nsi(iue  par  plusieurs  autres  des  socles 
(jui  lui  onl  toujours  été  étrangères,  ou  Cjui  se 
sont  séparées  de  son  unité.  Ce|)cndant_  il  y  a 
des  temps,  où  la  vue  des  maux  qui  l'assié- 
geiii  et  (les  périls  (jui  la  menacent,  décon- 
certo des  Ames  pieuses.  Elles  Ireniblent  pour 
sa  durée,  nu  du  moins  pour  la  conservation 
do  ses  droits  ;  tro|)  respectueuses  envers 
Dieu,  pour  douter  de  sa  toute-puissance, 
ou  de  sa  liJélité  dans  ses  promesses,  elles 
hésitent  en  certains  moments  sur  l'interpré- 
tation de  ces  promesses.  Elles  ne  savent 
alors  jusqu'à  quel  point  ,  et  par  quelles 
souslraclions  de  ses  dons  et  do  ses  lumiè- 
res, il  a  résolu  de  punir  les  scandales  dont 
elles  gémissent.  Semblables, dans  cet  état  de 
perplexité,  à  ers  Israélites  qui,  témoins  du 
règne  de  Tidolâlrie  au  milieu  de  la  terre 
sainte,  de  l'oppression  de  ses  habitants  sous 
le  joug  de  ses  ennemis,  de  la  décadence  de 
la  famille  de  David,  n'osaient  presque  plus 
es|iérer  le  rétablissement  du  culte  de  Dieu, 
ni  la  délivrance  de  son  peuple,  ni  la  venue 
de  ce  Messie,  qui  devait  sortir  du  sang  de 
David.  Les  loris  d'israél  résistaient  à  cetlo 
lenlalion.  Une  vive  confiance  ilans  le  Dieu 
d'.\braham,(risaac  et  de  Jacob,  ranimait  leur 
courage  abattu  :  à  combien  plus  forte  raison 
les  vrais  enfants  do  l'Eglise  doivent-ils  alfer- 
mir  le  leur  conlre  des  craintes  excessives, 
démenties  jinr  la  [iarole  de  Dieu  :  Les  pro- 
messes (19)  de  la  nouvelle  alliance  sont  meil- 
leures à  tous  égards,  que  celles  de  l'ancienne  ; 
on  n'y  trouve  ni  les  mêmes  conditions,  qui 
en  sus|iendent  les  elfets,  ni  les  mômes  in- 
terruplions,  qui  en  réduisent  de  temps  eu 
temps  l'accomplissement  à  un  très -petit 
nombre  de  serviteurs  fidèles.  Jésus-Christ  a 
|iromis  à  son  Eglise  que  les  portes,  c'esl-à- 
dire  les  |missances  de  l'enfer,  no  |)révau- 
(Iront  pas  contre  elle,  et  (ju'il  sera  lous  les 
joursavecses |iremiers  [)a>leurs,  successeurs 
des  apùlres,  jusiiu'à  la  consommalion  des 
siècles.  Dieu  connaît  seul  loule  la  malignité 


(17)  Cuptivi  (Inceiiliir  (Jiidici)  ii  omîtes  génies,  et 
Jeiusalem  caU-abiliir  a  geiiiibiis,  donec  imjdeanlur 
.cinpura  nutioiiniii.  [Luc.  \\\,  i4.) 

(18J  (-axitas  e.x  laric  coiitigil  in  Isiuii^l,  donec  /'/i- 


niiuao  geiUium  iiilriirct.  [Rom,  M,  23.) 

(19)  Melioris  leslameiui  mediuloi  est  (Jésus)  quod,. 
in  uielioribui  repromisiionibus  iaïuiluin  eil.  (//c'.'r», 
vm,  6  ) 
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dos  projets  furmds  conlreelle;  seul  il  sait 
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Bussi  comraenl,  et  jusqu'où  il  en  permetlra 
l'exi^culion.  Mais  nous  savons  très-certai- 
nement que  celte  ex6nulinn,  quelque  déplo- 
rable qu'elle  puisse  être,  n'ira  jamais  jus- 
qu'au point  d'anéantir  les  promesses,  et  par 
conséquent  d'enlever  h  l'Eglise,  je  ne  dis  [)as 
son  existenre,  aussi  durable  que  celle  du 
.•nonde,  mais  s:  s  all.-ibuls  essentiels  et  ses 
caractères,  tels  que  la  visibilité  indéfectible 
lie  son  ministère,  conférant  les  vrais  sacre- 
ments et  enseignant  la  saine  doctrine,  l'unité 
indivisible  de  son  gouvernement  et  de  sa  foi, 
l'universalité  morale  de  son  étendue,  la 
surémi'ience  irianifuste  de  son  autorité.  Que 
si  les  lidùles  ajoutent  à  la  conviction  de  ces 
prérogatives,     invaiiablement    acquises    h 

I  Kglise,  l'assurance  non  moins  certaine 
qu'avant  In  fin  des  siècles  elle  doit  réunir 
sous  ses  lois  foules  les  régions,  tous  les 
|>eu()!es  de  l'univers,  et  devenir  alors  catlio- 
ii.jue,  non  plus  lians  le  sens  moral,  et  fondé 
sur  le  langage  ordinaire  des  liomines  ,  mais 
dans  le  sens  étroit  et  |>liysique  d'une  éten- 
due qui  embrasse  tout  le'globe  terrestre;  ils 
sentiront  encore  mieux  combien  elle  est 
au-dessus  de  ces  revers  extrêmes,  qu'une 
imagination  troublée  a(qDréhende  pour  elle 
ou  que  l'incrédulité  lui  présage.  Leur  dou- 
l''ur  n'en  sera  pas  moindre,  ijuand  ils  la 
verront  méconnue  au  deiiors ,  outragée  et 
jierséculée  au  dedans.  Nos  larmes  ne  sau- 
raiet)t  être  mieux  employées  qu'à  pleurer 
nos  péchés  et  les  mnux  de  l'iiglise.  Mais 
Celle  douleur,  éclairée  par  la  foi,  ne  dégé- 
nérera pas  en  déses|ioir.  Ils  attendront,  avec 
jialience  et  soumission,  que  Dieu  réjirime 
les  ennemis  jirésenlsde  l'Eglise,  comme  il  a 
di'jii  ré|irimé  ceux  dont  elle  a  triomphé  au- 
lefois.  lis  se  consoleront,  ils  se  réjouiront 
dans  la  [lensée  qu'il  la  fera  un  jour  régner 
par  l'heureuse  confédération  des  gentils  et 
des  Juifs,  dans  toutes  les  (larties  de  l'uni- 
^ers. 

«  Mais  quoi  !   ces   événements    sont -ils 
«  dans  l'ordre  des  choses  possibles?  la  si- 

II  tualion  actuelle  du  monde  donne-l-elle 
«  lieu  de  les  espérer?  ^'y  forme-t-elle  pas 
0  |ilntôt  des  obstacles  insurmonlables  ?  Les 
«  I  réjugés  des  Juifs  sont  trop  invétérés, 
«  leur  luine  contre  l'Evangilu  esl  trop  ini- 
«  plaeable,  pour  que  celte  nation  en  corps 
"  pui^se  jamais  devenir  chrétienne.  Quant 
«  à  la  léunion  de  tous  les  peuples  de  !a 
Il  terre  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique, 
'<  elle  paraît  encore  plus  chimérique  dans 
«  les  règh'S  01  dinaii'es.  Il  y  a  des  pa_)S,  et 
<<  d'une  très-vaste  étendue,  dont  l'abord  est 
«  inaccessible  aux  prédicateurs  de  l'Evan- 
«  gile,  ou  dont  les  lois  sévères  ne  leur  per- 
«  mettent  pas  d'y  exercer  leur  zèle  aposto- 
>  liquc.  Il  y  en  a  dont  les  habitants  ont,  par 
«  leur  génie,  leurs  mœurs,  leurs  coutumes, 
«  un  éloignement  invnicible  pour  le  chris- 
«  tiunisme.  Ces  mêmes  barrières,  qui  ariè- 
«  tent  chez  des  nations  inliièles  la  prédi- 
«  cation  de  l'Evangile,  ferment  à  la  religion 
'1  catholique  lenlrée  de  beaucoup  d'Etats, 
«  uù  l'hérésie  domine.  Dans  l'Europe,  que 


«  le  christianisme,  quoique  mélangé  de  bien 
«  des  sectes,  occupe  presque  entièrement, 
«  il  s'est  élevé  une  disposition  ;  et  qui  sait 
('  si  elle  ne  se  communiquera  pas  plus  loin? 
«  disposition  plus  contraire  par  elle-mêmo 
«  à  la  propagation  de  la  foi,  que  l'entête- 
«  ruent  des  fausses  religions;  l'indilTérence 
«  pour  toute  espèce  de  dogme  et  de  culte  re- 
v<  ligieux.  Il  y  a,  dans  l'enceinte  même  de 
«  l'Lgliso,  des  gouverneurs  politi(pies  à  qui 
"  cette  indifférence  déguisée  sous  le  nom 
«  d'un  tolérantisme  favorable  à  la  popula- 
«  tion,  à  l'agriculture,  au  commerce,  sem- 
«  ble  avoir  inspiré  des  démarches  bien  op- 
'(  posées  aux  intérêts  de  l'Kglise.  L'antique 
«  vénération  pour  cette  mère  commune  des 
«  fidèles  s'affaiblit  chaque  jour  :  elle  fait 
«  place  à  une  jalousie  hautenlent  déclarée, 
«  contre  ses  biens  tem|iorels,  comme  si  le 
«  temps  était  venu  de  l'en  dépouiller,  et 
«  contre  sa  juridiction  spirituelle,  comme 
"  si  les  souverains  devaient  éternellement 
«  s'en  défier  et  la  subjuguer ,  enfin,  pour  ne 
X  plus  la  craindre.  Sont-ce  donc  là  les 
«  échelons  et  les  augures  de  la  révolution 
«  annoncée  pour  la  fin  des  siècles  ?  Et  si 
«  l'on  ne  doit  pas  conclure  de  toutes  ces 
«  circonstances  rassemblées  ,  que  l'Eglise 
«  penche  vers  sa  ruine,  ne  rendent-elles  pas 
«  incroyables  des  conquêtes,  qui  lui  sou- 
«  mettraient  l'univers  entier?  » 

Ainsi  raisonnent  des  hommes,  qui  calcii- 
le;it  l'avenir  [lar  le  [irésent,  toute  possibi- 
liié  [lar  les  seules  forces  humaines,  et  lu 
slabili  é  de  l'Eglise,  par  le  désir  qu'ils  ont 
|)eul-être  de  sa  destruction. 

Le  vice  fondamental  de  ces  calculs  est  de 
mettre  à  1  écart  tous  les  moyens  extraordi- 
naires et  miraculeux.  En  paitant  du  même 
principe,  on  aurait  pu  soutenir  à  la  nais- 
sance du  christianisme,  que  son  établisse- 
ment dans  le  monde  était  impossible.  PJus 
d'un  de  ces  sages  qui  ne  consultent  qu'une 
prudence  naturelle,  osa  le  dire;  et  certes 
les  obstacles  n'étaient  pas  moindres,  si 
même  ils  n'étaient  plus  forts  que  ceux 
qu'on  étale  avec  tant  de  complaisance  dans 
l'objection  qui  vient  d'être  exposée.  Le 
chrisiianisme  a  pourtant  triomphé  de  ce.s 
obslailes  ;  mais  par  ipicls  moyens?  Par  les 
miracles  sans  nombre  dont  il  plut  à  Dieu 
d'autoriser  la  piédication  des  ministres  de 
son  Evangile  :  l'rœdicaierunt  ubique.  Do- 
mino coopcranle,  cl  sermoncm  confirmante 
sequcntibus  signis.  [Mai-c.  \\i  20.)  Or  c'est 
de  eettb  manièie  ou  éipiivalemment,  que 
Dieu  interviendra  dans  les  révnlutions  pré- 
dites pour  la  fin  des  siècles.  Il  enverra  aux 
Juifs,  non  [)as  un  prédicateur,  né  parmi  les 
chrétiens,  suspect  à  ce  titre  de  partialité, 
ou  dont  la  (icrsonne  inconnue  jusqu'alors, 
ait  besoin  d'être  accréditée  aux  yeux  de  ce 
lieuple,  mais  un  de  ses  anciens  prophètes, 
celui  qu'après  Moise  il  révère  le  î)lus.  Cette 
apparition  évidemment  constatée,  déjà  l'un 
des  plus  grands  miracles  qu'il  puisse  voir, 
seia  suivi  devant  lui  d'autres  prodiges,  tels 
qu'on  doit  en  attendre  d'Jîlie rendu  à  la  terre, 
où  il  commandait   autrefois  aux  éléments, 
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od  \\  fiMiiuiil  ol  ouvrait  le  eit-l  parsa  priènv 
^liid  Dieu  Joigiiu  coiiuno  il  ii'i-sl  fins  |a-i'iiii> 
irtii  ilouler  «iirùs  sis  proiiu-sses,  U-s  m-- 
L-Diirs  ubiiiiil;inl>  (lo  sa  gr/lcuii  un  uiiiiistùie 
si  luervoilk'ux,  la  convoi  sin-i  fuluro  (1rs 
Jiiil'stUt  l'tii'iiitra  plus  iiu'i'iiyiihlo  ;  et  l'on  ni.' 
ji'i'ii  piis  surpnii  qtiu  leui  liuiiiu  l'otitrc  le  iliii- 
»liaiii>uiu  ci'ili"  LMiliii  au\  iliTiiières  im-suies 
i|Uo  Dioii  dai>;iH'ia  piiMiilie  pour  In  llicliir. 
Li'S  niOuK's  UKiyrns  favorisiToiil  la  pii'ili- 
calioii  uiiiviTscllu  do  l'ICvan^ile;  il  tio  scia 
pas  plus  ilillicilu  h  Dieu  de  plautor  la  lui 
dans  It'S  iioux  où  •jIIo  n'a  pas  ont-oro  no- 
nt^lré,  ot  dans  i-ciix  d'où  ello  a  ùlé  arraclit'o 
avec  violence,  qu'il  no  lui  a  él6  d'élever  et 
d'nirerniir  la  religion  do  son  Fils  sur  les 
ruines  do  i'idohUrie,  contre  la  sagesse  du 
siècle  t  contre  les  ellurts  redoublés  des 
niaities  du  uioude,  contre  tous  lus  puncliauts 
du  cœur  humain. 

L'objection  si.'rail  (dus  forte  s'il  fallait 
avouer  que  les  révolutions  annoncées  doi- 
vent étio  prochaines  et  subites;  toutefois, 
quiconque  coiuiait  Dieu,  sait  qu'il  est  le 
maître  dos  cœurs,  et  que  s'il  veut  déj'lo}  or 
sa  toute-puissance,  il  jieul,  sans  blesser  la 
liberté  de  l'Iioiiime  ,  sans  faire  dépondio 
les  opérations  de  sa  grâce  d'aucunes  cir- 
«•onstances  précédonles,  vaincre  i'cndur- 
cissomcnl  d'une  nation  entière,  rétablir  le 
christianisme  où  il  n'est  l'ius,  l'iiilroduire 
où  il  n'a  jamais  été,  tlissiper  les  préjugés 
et  les  soupçons  injustes  dos  eimcmis  étrau- 
i^crs  ou  domestiques  de  l'Eglise,  et  tout  cela 
en  beaucoup  njoins  de  temps  cpie  la  couilo 
prévoyance  des  humiues  ne  l'estimerait 
possible. 

Mais  rien  n'oblige  à  dire  que  la  lin  du 
nxMide  et  ses  [iréliminairos  ap[)rocheut.  Il 
V  aurait  même  de  la  témérité  à  le  croire  et 
h  l'assurer.  Nous  le  verrons  dans  la  suite  : 
il  y  en  aurait  encore  plus  à  [irétcndre  que 
la'situation  actuelle  des  choses,  la  disposi- 
tion présente  des  cs(irils,  si  contraire,  liu- 
mainoment  parlant,  à  de  nouveaux  agran- 
dissements, peut-être  au  maintien  de  la 
religion,  ait  acquis  une  consistance  perjié- 
luelle  jusqu'à  la  lin  des  siècles.  C'est  ce 
(ju'i,*.!  n'a  pas  encore  vu  dans  le  monde, 
qui  a  toujours  été,  depuis  que  les  hommes 
l'habitent,  le  théâtre  de  variaiions  en  tous 
genres,  rarement  proniples  et  (iresque  sou- 
daines, plus  souvent  lentes  et  amenées  par 
degrés.  Il  y  en  a  eu  au  préjudice  du  chiis- 
lianisme  et  île  In  foi  cniliojlque.  Pourquoi 
désespérerait- on  qu'à  l'avenir  il  ne  s'en 
Ibrmc  eu  leur  faveur?  si  ce  n'est  |)ar  un 
passage  rapide.  Dieu  ne  s'y  étant  iias  en- 
gagé et  ce  miracle  de  plus  n'é(ant  pas  né- 
cessaire ,  du  moins  par  des  cliangenienls 
progressifs  qu'il  ne  lient  qu'à  Dieu  de  mé- 
nager. Il  ne  faut  pas  pour  cela  qu'il  force 
lo  cours  ordinaire  de  sa  providence.  Ce 
même  pouvoir  par  lequel  il  préside  à  toul, 
quoiqu'il  nous  en  cache  l'exercice  sous  le 
voile  des  événeaienis  naturels,  ce  pouvoir 
lui  suffit  pour  préparer  les  voies  aux  ri'vo- 
Aitions  qui  doivent  [irôcéder  In  tin  du  monde. 
Quand  cou">4enccra  cette  préi'ai.iti"n  ?  C"/'i- 
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bien  d'ann<^cs  ou  do  sièclt^j  l-cmpliru-t-oiie? 
l'.ir  quels  urlninincinenls  Dieu  conduira- 
t-il  Ses  desseins  à  leur  exécution  ?  Nou-) 
l'i^iioron.",  et  nous  n'avons  pas  bi'soin  du 
lo  savoir  pour  lixcr  iiolro  foi.  lin  vain  ac- 
cumule t-on  les  dillicultés,  pour  <)toi'  toute 
viaiseniblanco  aux  évéïiemonts  quo  nous 
atti'iiilons.  Dion  qui  les  a  prédits,  a  vu  coiii- 
inoiit  ils  pourraient  s'accomplir.  Lo  ciel  ot 
la  terre  pass(!iont  :  sa  pande  ne  passera 
|Hiiu(. 

CHAITHU'    V. 
PF.ustci  rioN  i.i;  L'.i>Ti;(;iinisT. 

Transportons-nous  en  esprit  dans  ces 
temps  dont  un  avenir  indéterminé  nous 
sépare,  mais  quo  la  foi  peut  nous  rendre 
présents,  lilio  a  paru;  la  nation  juive  s'est 
convertie  :  l'Evangile  a  été  prêché  à  tous 
les  peuples  ot  dans  le  monde  entier.  Voilà 
l'Eglise  parvenue  au  plus  haut  faite  de  la 
gloire  (pj'olle  a  pu  espérer  ici-l)as.  Jamais 
elle  n'avait  (Himpté  au  nombre  do  ses  en- 
fants tant  d'hommes  h  la  fois  ;  jamais  son 
domaine  spirituel  n'avait  eu  sur  la  terre 
autant  d'éleiiduo. 

Dans  cet  état  (l(^  prospérité  l'Eglise  se 
souviendra  ([u'ello  n'est  pas  au  i)Out  de  ses 
Combats,  ni  de  ses  soull'rancos.  A  cette  épo- 
que même,  une  deniièro  persécution  l'attend, 
la  plus  redoutable  do  toutes.  Heureusement 
Dieu  a  [ircMiiis  d'en  abréger  la  durée  en  fa- 
veur de  ses  élus;  et  c'est  Jésus-Christ  en 
personne  (jui  la  terminera  par  ra()pareil 
niajesluoux   do  son    second  avènement. 

Celte  persécution  est  celle  de  l'Anté- 
christ :  les  livres  saints  l'annoncenl;  les 
anciens  Pères  l'ont  regardée  comme  indu- 
bilable;la  persuasion  en  est  généralement 
élablie  dans  le  cliristinnismo. 'l'out  ce  qu'on 
coiinnil  du  temps  de  colle  perséculion,  c'est 
(]ue,  devant  être  postérieure  aux  événements 
dont  elle  a  déjà  jiarlé,  ello  |)récédera  im- 
médialement  l'apparition  glorieuse  de  Jésus- 
Chrisl.  Telle  est  eircclivemeiit  la  place  que 
saint  Augustin  lui  mai-que  dans  son  dé- 
iiombreiuent.  Quant  à  la  personne  do  l'Anté- 
christ, à  l'objet,  aux  ressorts  el  à  l'issue  de 
la  sédiicliou  dont  il  iloil  être  l'auteur, 
voici  ce  rjuc  nous  en  lisons  dnns  lÉcriture 
sainte.  Il  faut  le  croire,  mais  il  n'est  pas 
(lermis  d'aller  au  uelii. 

L'Aiiteclirist  sera  un  homme,  le  plus 
méchant  qui  ait  jamais  été  :  lliomme  de  péché, 
le  fiU  de  perdition ,  ainsi  l'appode  saint  Paul 
[Il  Tliess.  Il,  3;  ;  mais  un  homme  semblable 
par  sa  nature  aux  autres  Iiimihuos,  né  comme 
eux  l'ar  la  voie  ordinaire;  ce  ne  sera  donc 
pas  un  déiiHju  incarné  ou  le  fruit  mons- 
liueuxdu  commerce  d'un  esprit  impuruvec 
une  femme.  Un  coiveau  ardent,  maisfaiblo, 
a  pu  enfanter  de  pareilles  visions;  u;ie 
crédulité  aveugle  peut  les  adopter;  la  gra- 
vité de  la  religion  ne  les  aiiiuet  pas;  le 
texte  sacré  les  dément.  Il  n'y  aurait  jj.is 
jilus  de  fondement,  (juoiqu'il  y  eùl  moins 
d'absurdité,  à  supposer,  par  horreur  pour 
l'Antéchrist,  qu'il  devra  lo  jour,  non  à  un 
mariage  légitime, mais  à  quelqu'une  de  ces 
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unions  honteuses  et  criminelles  que  les 
hommes  ne  voient  qu'avec  indignaiion  et 
avec  mépris.  Entln  il  n'est  pas  à  présumer 
qu'avant  qu'il  puisse  avoir  encore  rien  fait 
de  bien  ou  de  mal,  sa  future  perversité  doive 
être  miraculeusement  annoncée.  Aucune  de 
ces  circonstances  n'a  été  prédite  ;  aucune 
même  ne  cadre  avec  la  séduction  inouïe 
dont  sa  venue  menace  l'univers.  Elle  se- 
rait moins  dangereuse,  si,  flétri  d'avance 
par  (a  turpitude  avérée  de  son  origine, 
décelé  de  bonne  heure  et  avec  éclat  par 
des  pronostics  sinisires,  il  trouvait  ies 
hommes  prévenus  contre  lui  et  disposés  à 
se  délier  des  pièges  qu'il  aurait  à  leur  tendre. 
Les  mômes  textes,  qui  nous  apprennent 
que  l'Antéchrist  ne  dilférera  pas  des  au- 
tres hommes  dans  lesaltributs  essentielsde 
l'iiiimanité ,  démontrent  également  que  ce 
sera  un  homme  unique,  une  personne  indi- 
viduelle. Les  protestants  fej-maient  les  yeux 
à  cette  évidence,  quand  ils  osaient  soutenir 
que  le  Pape,  c'esl-à-dire  la  succession  des 
pontiftiS  qui  occupent  le  siège  de  Rome,  est 
l'Antéchrist.  En  quoi  ils  foulaient  aux  pieds 
do  la  manière  la  plus  clioquante  les  pre- 
mières lois  de  la  bienséancee,  de  la  bonne 
loi  et  de  la  justice.  Leurs  successeurs  parais- 
sent avoir  renoncé  à  ce  langage  aussi  ex- 
travagant qu'atroce.  Je  n'en  renouvellerais 
pas  ici  le  souvenir,  si  lecaractèi  e  d  individua- 
iion  et  d'unité  n'était  un  de  ceux  i]ne  l'Ecri- 
ture marque  ie  plus  expressément  dans  la 
personne  de  l'Antéchrist. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  patrie,  ni 
de  la  religion  dans  laquelle  il  aura  été  élevé. 
On  ignores'ilnaîtra  Juif  (20),  idolAtre,  maho- 
métan,  chrétien  ,  dans  le  sein  du  schisme 
et  de  l'hérésie,  ou  dans  celui  de  l'Eglise  catho- 
lique. Ce  doute  n'est  pas  incompatible  avec 
l'assurance  où  nous  sommes  de  l'empire 
qu'aura  pris  la  vraie  religion  avant  la  per- 
séculiou  de  l'Antéchrist.  Qui  sait  ce  qui 
restera  encore  au  tcrujis  de  sa  naissance,  do 
sectaires  ou  d'inlidèles  sur  la  terre"?  Et  quel 
intervalle  il  y  aura  entre  le  temps  où  il  sera 
né,  et  celui  où  il  commencera  à  se  déclarer 
contre  Jésus-Christ?  Au  surplus  les  pie- 
mières  notions  de  son  enfance  influeront 
peut-êli'e  dans  les  principes  et  les  actions 
du  reste  de  sa  vie;  peut-être  aussi  n'y  in- 
llueront-elles  pas.  Des  houimes  extraordi- 
naires ont  souvent  pris,  en  mal  comme  en 
bien,  le  contre-jiied  de  l'éducation  qu'ils 
avaient  reçue.  Mahomet  quitta  la  religion 
de  ses  pères,  mélange  d'idolâtrie  et  de  ju- 
daïsme, pour  en  fabriquer  une  dill'érente  de 
l'une  et  de  l'autre,  et  néanmoins  diamétra- 
lement 0[iposée  au  chrislianirae.  Les  héré- 
siarques, plus  lieuieux  que  ce  faux  |)ro- 
phète  dans  leurs  [iremières  institutions,  les 
ont  mépri^ées,  pour  y  substituer  les  inven- 
tions de  leur  esprit.  Il  est  donc  possible  que 
d'un  houjme,  né  chrétien,  catholii(ue  même. 


si  l'on  veut,  se  forme  par  un  progrès  do 
dépravation,  ce  monstre  de  méchanceté  et 
d'impiété,  prédit  sous  le  nom  de  l'Anté- 
christ. Si  cela  arrive,  sa  haine  contre  Jésus- 
Christ  n'en  sera  que  plus  envenimée,  et  sa 
personne,  que  plus  exécrable,  paruneapoS'^ 
lasie  pire  que  celle  de  Julien.  Toutefois,  ca 
n'est  là  qu'une  conjecture  :  l'événement 
peut  la  contredire  et  montrer  au  monde  un 
Antéchrist,  digne  do  porter  ce  nom  odieux, 
quoiqu'il  n'ajoute  pas  à  ses  autres  crimes 
celui  d'avoir  abjuré  son  baptême  ,  et  de 
renverser  des  temples,  où  il  aurait  lui- 
même  adoré  Jésus-Christ. 

Ce  qui  est  certain  ,  nonobstant  le  silence 
de  l'Ecriture,  qui  n'a  pas  eu  besoin  de  s'ex- 
pliquer sur  une  chose  qui  parle  d'elle-même, 
c'est  qu'il  possédera  dans  le  plus  haut  degré 
tous  les  talents  de  la  séduction,  ceux  surtout  à 
l'aide  desquels  on  peut  entraîner  la  multi- 
tude, ébranler  des  dogmes,  des  usages  ou 
des  gouvernements  établis,  préparer  dans  la 
religion  ou  dans  l'Etat ,  les  plus  insignes 
révolutions.  C'est  ainsi  ()u'on  a  vu  éclore  et 
s'agrandir  des  sectes,  qui  ont  rendu  les 
nouis  de  leurs  auteurs  si  fameux;  et  que 
dos  anr.bitioux  d'une  autre  espèce  ont  entre- 
pris de  changer  la  face  des  empires,  et 
quelipiefois  y  ont  réussi.  L'Antéchrist , 
comme  le  plus  dangereux  de  tous  les  séduc- 
teurs, doit  être  le  plus  habile;  et  celte 
opinion  est  d'autant  mieux  fondée  que  le 
démon  n'aura  jamais  eu  parmi  les  hommes 
de  minisire  aussi  allidé,  ni  de  suppôt  aussi 
profotidément  imbu  de  son  venin  ;  d'où  l'on 
a  droit  de  conclure  que  Dieu  ayant  permis, 
par  un  juste  jugement,  cette  domination 
infernale  dans  l'ûme  de  l'Antéchrist,  il  per- 
mettra aussi  que  ses  talents  naturels  soient 
renforcés  de  tout  ce  que  le  démon  saura  y 
joindre  de  pénétration,  de  ruse  et  d'activité. 
Ce  ne  sera  pas  le  seul  secours  que  l'An- 
téchrist recevra  du  démon,  pour  faciliter 
l'exécution  de  leur  noir  comphjt.  Saint  Paul 
nous  apprend  (//  TItcss.  ii,  DJ  qu'il  paraî- 
tra dans  le  nion<ie  avec  les  ©[jérations  et 
toute  la  puissance  deSatan  :  cujus  est  adven- 
tus  secundum  operalioncm  Salanœ  ,  in  omni 
virlute,  avec  des  signes  et  des  prodiges 
menteurs:  in  signis  el  prodigiis  mejidacibiis. 
Ces  signes  et  ces  pro.liges  seront  menteurs, 
premièrement,  parce  qu'ils  n'auront  d'autre 
destination  que  d'accréditer  le  mensonge  ;en 
second  lieu,  f>arce  qu'on  les  présentera 
comme  de  vrais  miracles,  quoiiju'ils  ne  le 
soient  pas.  Le  pouvoir  du  démon,  c'esl-à- 
dire  celui  que  Dieu  lui  permet  quelquefois 
d'exercer,  ou  de  communiquer  à  ses  confi- 
dents et  à  ses  émissaires,  consiste,  ou  ii 
faire  illusion  aux  sens,  et  alors  ce  ne  sont 
que  des  prestiges  ;  ou  à  produire  réellement 
0"S  effets  extraordinaires,  qui  surpassent 
ks  forces  humaines,  mais  non  celles  de  la 
nature,  mieux  connues  du  démon  et  plus 


(20)  Qiiel(|iios   :iniieas   ont  cru  que  l'Aiitechribl  jii  l:iiiiiio,  ilopouiviie  d'aiilorilé  iliiiis  les  livres  saiiils, 

naiiralt  JuK  cl  Je;  1.1  l.iljii  (le  Ua;i.  Il  l'si  iiiiuilo  d'ej-  n'isl  pas  iiioiiis  iiiciiniiiiie,    iinii  s    aililir.iire,  que 

puser  ici   leurs  inolir^  el  d'en  piouvcrla  hiihlessj.  i.jiUe  aiilu- iju'uii  iiminail  aurilirer  a  l'AnleelirisU 

.liais  on  110  (.raiiil  p.is  ifassurcr  q ilir  i'\  r.r  lion 


wi  l'AUi.  II.  iiii.nl..  nocM.      ï>iu  i.\  UN  dl  mo.M)I..  kic.  kh 

«  l'iicaees  ciilru  sos  muiiis,  (|uan<l  vUvs  lui  l'Aiiterlirist;  coiiuir.'oiit  il  no  (laratl  pos  dou- 

«oiii  livriH's,  i|no  riioiiiiiie  ne  poiit  Its  irm-  Iciiï  (|iin  ce  dot-lfiir  ili'  l'imiiiélt^,  ce  s<(''lérat 

iinlli'i',  ni  li-s  t':uri!  n^ir  :  co  sont  alurs  ilrs  liypociilu,  eu  faux  (li:iiJiiiuliir^i- ,  no  il(iivi: 

>ri<ili;^os ,  <|ii'il  III' l'uiit  |i;is  iii^iiiiiiiuiiis  nui-  OUu  un    siiuveioiu   |iiii>.siiiit  et  un  ){Ufi rifr 
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ni'lie  nvec  lie  vi-nlalili-s  miraclt'.s,  >urliiut  rcdnninlile.  Les  nnrji-u.t  inlrriiièles  îles  M- 
•'ivei-  les  nni'iirles  <iu  |ireinier  onlre,  tels  vres  s;iiiit.s  l'u'il  ciii  :  |ilu.sii-ui'!>  lui  mil  ii\>- 
i|iie  Dieu  en  a  i)|iéré  l'n  preuve  de  S!i  révi*-  pliiiué  la  |MOplii-tii'  uiyslérieiisu  iri^zéciiiel 
lalioil  et  de  sa  doilrine.  Ceiix-ei  sont  le  1,111-  [l'zech.  xxwiii,  xxxix),  rtinoiivi.-lée  dans 
nn^e  iiiiinilablo  de  la  Divinilé.  Ils  luilleiit  VApuiiilijine  (.l/jor.  xx,  20),  sur  la  san- 
d'iiiie  iuinièro  «pii,  semblable  à  relie  do  tjlaiilc  guerre  do  Cluq,  prince  de  Magog, 
lévidenco  ,  se  di<lingue.  par  clle-inùine  do  rmitre  le  peuple  de  Dieu.  <!elle  doiiiiiia- 
liiiit  ik'lal  faux  it  rinpi'unUV  Ont  ils  pour  lion  de  l'AllIe(•llri.^t  .<-eia!-ello  originairc- 
IcniiHiis  lies  esprits  rebelles?  lU  les  l'or-  ni>  nt  usurpée?  ou  l'ayniil  d'alxtnl  héritée 
ciiil  h  se  rutiler,  à  se  l.ire,  ou  ils  leur  ou  aei|uise  ii  titre  légitime,  rélendra-t-il 
nrrnclient  eet  aviu  :  le  iloiijt  de  Dieu  est  en.Miile  par  des  eoïKjuùtos  tpii  répandront 
ici.  {Hdod.  \.)  On  l'a  vu  dans  les  essais  dans  l'iiniveis  In  terreur  de  son  nom?  H 
dos  nuigiriens  do  PliaiMOii,  comparés  aux  est  iinpnssible,  et  il  importe  peu  de  le  sa- 
lEUvres  de  .Moiso.  On  trouve  une  disposi-  voir.  Nous  conci.'vons  aisément  ipic  la  dou- 
lion  également  n.'ii|ialde  eiilre  les  prédic-  ble  (jualité  de  roi  et  de  eonquérant  rendra 
lions  des  luoplietes,  irspirés  de  Dieu  ,  et  sa  séduction  plus  dang'.'reuse  et  sa  persé- 
les  oracles  du  paganisme  ,  dans  lesi]iiels  cnliDii  |)!iis  vinlento.  >Iais  il  est  indiirérent 
nous  pensons  avec  b-s  Pères  de  Tliglise,  Jiour  l'un  et  l'autre  de  ces  objets ,  fpi'il  ait 
que  s'il  y  av.iit  souvent  de  rim|>osture  de  eu  droit  de  régner,  on  (]u'il  ne  l'ait  jamais 
la  part  lies  pr^Mn'S  et  des  prétresses  des  eu  ;  et  si  l'iisurpalion  du  la  puissame  sou- 
idoles  ,  eepeiidaiil  il  y  avait  ipirlipiifois  nue  veraine  serait  un  vice  de  plus  dans  sa  per- 
inlluence  partimilière  du  démon  ,  à  (juiDieu  so'uie,  iin  ;riine  de  plus  dans  sa  vie,  peut- 
permeltail  d'abu-cr  des  lionimes  dignes  do  étte  sei ail-ce  une  ciiconslance  moins  propre 
cette  séduction,  tjiie  les  opérations  diabo-  à  déguiser  ses  impostures. 
liques  de  l'Aiiteclirist  soieiil  plus  sédui-  Voilh  dom-  tout  ce  (pi'apporlera  l'Anlc- 
santes  que  n'ont  été  celles-l?! ,  je  le  mux  ;  et  christ  dans  l'exercice  de  so-i  inlernale  mis- 
il  y  a  lieu  de  le  présumer,  puisi]u'ellis  in-  siuii;  une  maliie  consfunniée,  les  plus  vastes 
(luiraient  en  M-ieur  les  élus  mêmes,  s'il  l'iait  et  les  plus  proloiides  connaissances,  le 
])0^sible.  AJais  eiiliii,  quels  seront  les  hom-  génie  le  plus  perçant  et  le  plus  admit,  un 
mes  ipii  s'y  l'aisscroiii  surprendre?  Ceux,  pouvoir  sur  la  nature  supérieur  à  celui  des 
dit  SJiint  Pau!  (21),  r/»/  périront,  parer  r/u'ils  hommes,  et  que  Dieu  aura  permis  au  démcii 
ri'aitront  aime',  ni  reçu  In  vérité,  qui  les  au-  de  lui  communiquer  une  domination  qui  le 
rail  sautés.  C'est  pourquoi  Dieu  leur  enverra  mettra  en  état  d'attirer  [lar  l'amorce  des 
des  illusions,  par  laq  telles  ils  croiront  au  dons,  d'intimider  |tar  les  menaces,  de  tour- 
viensonge.  La  pervcrsiié  de  leur  cœur,  en-  menler  |iar  les  sup()lices,  de  combattre  et 
iieini  de  la  vérité,  sera  donc  l'unique  source  de  vaincre  par  les  armes,  il  n'en  laudra  pas 
de  leur  i'veuglement.  J'ajoute  que  cet  aveu-  moins  pour  un  homme  qui  osera  se  décla- 
glemenl,  libre  dans  sa  cause,  libre  encore  rer  l'adversaire  et  le  rival  de  Jésus-Christ, 
dans  ses  progrès,  ne  deviendra  [tas  inéviia-  Ces  derniers  traits  formeront  le  caractère 
ble  et  nécessaire,  (jiioiqu'il  sent  la  punition  jnopre  de  l'Antéchrist.  Par  eux  il  remplira 
de  crimes  précédents;  car  outre  qu'il  se-  toute  l'énergie  de  son  nom  ;  ce  n'est  pas 
rait  indigne  de  Diuu  de  punir  les  hommes  (ju'il  n'y  ait  eu  d'autres  maîtres  du  men- 
les  [)lns  méchanls  par  une  séduction  .dinit  songe,  d'autres  antagonistes  de  la  vérité, 
il  serait  lui-même  l'auteur;  en  trompant  Sous  ce  point  de  vue,  ils  ont  été  ses  figu- 
de  celte  manière  les  méchiu.ts,  il  tendrait  res,  comme  le  \'erbe  incarné  a  eu  les  sien- 
]e  même  piège  ans  b  nis,  accoutuiués  à  nés  en  de  saints  et  célèbres  personnages  de 
reconnaître  sa  voix  en  de  pareils  pio-  l'.Ancien  T^■^lamenl.  Ainsi,  Anliochns  Epi- 
iliges.  Mais  comme  la  justice  vengeresse  de  phane,  prolanateur  du  temple  de  Jérusa- 
Dieu,  qui  permet  des  |  é.;liés,  s'aec<ir  le  |  ai-  lein,  persécuieur  des  Juifs  liilèles  à  leur  loi, 
laitement  avec  sa  sainteté,  qui  les  déte^te,  a-l-il  été  regardé  comme  l'un  des  précur- 
el  avec  sa  bonté  (]ui  n'impose  jamais  la  né-  seurs  de  r.\nlecliiisl.  Ainsi,  saint  Jean 
cessilé  d'y  tomber,  il  n'oubliera  pas  dans  l'Ev.ingéliste  disait-il  àses  disciples  [IJoan. 
Cette  occasion  !a  promesse  qu'il  a  laite  aux  ii,  18;  :  Mes  enfants,  vous  ave:  oui  dire,  et  il 
iidèles  de  ne  pas  les  abandonner  à  des  ten-  est  vrai,  que  lAnlechrisl  doit  vmir  ;  mais 
talions  au-dessus  de  leuis  forces.  Il  re  lien-  déjà  il  a  paru  plusieurs  Antechrisls.  Il  dési- 
dra  qu'à  eux  d'apercevoir  non-seulement  gnail  jiar  ces  jiaroles  les  héiéliqnes,  ipii 
dans  la  doiti  ine  de  l'Aiit&christ  les  marques  comme-içaient  de  son  temjis  à  s'élever 
sensibles  de  sa  fausseté ,  mais  encore  d.ms  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ;  c'est 
Ses  prétendus  miracles,  une  empreinte  bien  ]  our(]U(n  il  ajonlail  {Ibid.,  22)  :  Quiconque 
diU'érenle  de  celle  di:  la  mai»  de  Dieu.  nie  le  Père  et  le  Fils  [Joan.  iv,  3),  quiconqte 
L'Ecriture  sainte  ne  lailu  pas  aussi  ex-  divise  Jésus-Clirist  (on  lui  refusant  ou  la 
liressémént    de  la  puissance  temporelle  de  nature  divine,  ou  la  naluro  humaine}  es/  ii>* 

(il}  lu  lis  qui  pereiiiit,  eo  quod  clinri  nteni   veriLa-  Dciia   ni-eralioiicm    nicndr.cii  ,  ut    cridiiiit    iium/diiJ, 

(16  iio.'i  icceperini,  ut  adii  JHnni.  Ideu  m:ttct  îliis  [Il  TUeis.  n,  10.) 
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Antéchrist.  D'après  ce  prindie,  lous  ceux 
qui  ont  enlrepris  d'anéanlir  ou  de  mutiler 
l'incariia:ioii  et  la  Rédeoiption,  ceux  qui  ont 
aliaqué  Jésus-Clirist  dans  son  Eglise,  dans 
£3  hiërarchie.dans  s:i  grûce,  dans  ses  sacre- 
ments, dans  la  sainteté  de  sa  morale,  enûn, 
dans  quelqu'un  des  dogmes  qu'il  a  proposés 
à  notre  foi,  tous  ceux-là  ont  été  du  nombre 
de  SOS  adversaires,  et  conséquemment  ont 
mérité  la  qualificaiion  d'Antéchrist.  Aussi, 
saint  Paul  (22)avertissaitlesTliessaloniciens, 
que  lemyslère d'iniiiitilé s'opérait  déjà,  ce  m^- 
Mùredont  il  déclare,  dans  le  même  endroit, 
que  la  consommation  et  l'entier  développe- 
ment sont  réservés  à  l'Antéchrist.  Les  Pères 
n'ont  |ias  douté  que  l'Apùtre  ne  fît  allusion, 
f)ar  ce  discours  énigmaiique,  à  la  persécu- 
tion allumée,  pour  la  première  fois,  contre 
le  christianisme,  par  l'impie  et  cruel  Néron. 
Cette  explication  naturelle  a  été  poussée  au 
delà  de  ses  justes  bornes  par  ceux  qui,  trop 
crédules  aux  bruits  répandus,  sous  le  règne 
deGalba,que  Néron  n'était  pas  mort,  et  qu'il 
allait  reparaître  plus  terrible  et  plus  san- 
guinaire que  jamais ,  se  sont  imaginé  que 
IJicu  gardait  ce  tyran  dans  les  trésors  de  sa 
colère  pour  le  renvoyer,  5  la  fin  des  temps, 
sur  la  tene  où  il  devait  être,  selon  eux, 
l'Anterlirisl  annoncé.  Sans  nous  arrêter  à 
celte  fable,  nous  croyons,  avec  les  Pères, 
que  Néron  et  les  [dus  furieux  persécuteurs 
du  christianisme  parmi  ses  tuccesseurs, 
tels  que  Dioclélien,  Dèce,  Domitien,  Maxi- 
mien, Galérius,  et  plus  encore  Julien  l'A- 
postat, parce  qu'il  a  joii-t,  dans  cette  persé- 
cution, l'artilice  à  la  violence,  ont  été  des 
ébauches  de  l'Antéchrist. 

On  peut  ajouter  avec  justice,  à  cette  énu- 
méralion,  Mahomet,  qui  n'a  paru  dans  le 
monde  qu'après  les  anciens  Pères,  et  dont 
on  devrait  êli  e  éionné  de  ne  trouver  aucun 
vestige  dans  les  prophéties  littérales  ou 
liguralives,  s'il  n'y  avait  lieu  de  croire  que 
l'iiitenlio-i  de  l'Esprit-Saint  qui  les  a  dic- 
tées, pour  qu'elles  fussent  mises  j)ar  écrit, 
a  été  ipie  b  s  livres  canoniques  se  bornas- 
sent à  prédire,  dans  cette  matière,  des  évé- 
nements relallls  aux  trois  sortes  d'erreurs 
ou  de  sectes,  seules  connues  des  premiers 
lidèles,  l'idolâtrie,  le  judaïsme,  l'hérésie. 
Quel  que  soit  le  molif  de  cette  réticence, 
elle  a  laissé  aux  chrétiens,  aux  hommes 
l'uisonnab'.es  ,  assez  de  préservatifs  contre 
les  inifiostures  du  faux  prophète  de  la  Mec- 
(lue  et  les  Absurdités  de  son  Alcoran.  Elle 
ne  nous  défend  pas  d'envisager  dans  Ma- 
homet un  pi'écurseur  de  rAnte<:lirist  ;  il  l'a 
été  par  son  industrieuse  fouiberie,  par  son 
ach  rnement  contie  la  doctrine  évangéli{iue, 
par  les  Ilots  de  sang  chrétien  que  lui  ou  ses 
successeurs  ont  versé,  par  la  multiluile  des 
prusél_)tes  qu'il  s'est  attachés,  et  surtout 
par  son  audace  sucrilége  à  se  mettre  au- 
dessus  de  Jésis-Christ  :  de  sorte  que  les 
buaigcs  qu'il  lui  donnait  semblent  n'avoir 

(22)  Nom  mysteriiim  jum  npera  ur  iniquitalh.  (II 
Thesi.  n,  7  ) 

('25)  hito  miltel  illi'^  Deus  nper  i!io:icm  ricoiis,  ul 


été  que  les  fleurs,  dont  il  parait  la  victime 
qu'il  voulait  s'immoler. 

Les  prétendus  philosophes,  qui  se  sont 
érigés  (Je  nos  jours  en  précepteurs  du  genre 
humain,  ne  sont-ils  pas  aussi  des  Antechrists 
par  anticipation?  En  vain  diraient-ils  que, 
ne  reconnaissant  d'autre  juge  que  la  raison, 
ne  voulant  admettre  d'autres  dogmes  que 
ceux  qu'elle  conçoit ,  rejetant  toute  espèce 
de  prodige,  ils  proscrivent  d'avance  l'Anté- 
christ, s'il  doit  y  en  avoir  un.  Ils  connais- 
sent mal,  quand  ils  parlent  ainsi ,  la  trempe 
de  l'esprit  humain.  Capable  d'embrasser 
dans  la  même  croyance,  et  avec  la  môme 
fermeté,  des  vérités  séparément  prouvées  , 
mais  dont  le  nœud  est  impénétrable,  il  n(! 
l'est  pas  moins,  s'il  s'égare,  de  passer  dans 
l'erreur  d'une  extrémité  à  l'autre.  Ce  pas- 
sage n'a  rien  d'incroyable,  soit  qu'on  le 
considère  comme  une  punition  de  Dieu, 
qui  hun:ilie  les  esprits  superbes  et  rebelles 
à  la  vérité  par  un  honteux  asservissement 
au  mensonge  (et  c'est  ce  que  saint  Paul  re- 
marque danslespartisansdel'Antechrist  (23), 
soit  qu'on  fasse  attention  que  l'inconstance 
et  la  faiblesse  s'allient  facilement  avec  la 
présomption.  Aussi,  a-t-on  vu  quelquefois 
des  incrédules  de  profession  s'alarmer,  par 
une  crédulité  pitoyable,  sur  des  songes,  sur 
de  vains  pronostics  :  et  parmi  ceux  dont  la 
curiosité  criminelle  se  prêle  au  charlata- 
nisme des  devins  et  des  devineresses,  plu- 
sieurs ont  eu,  sans  doute,  une  éducation 
rustique  et  grossière;  mais  il  y  en  a  quel- 
ques-uns qui  font  consister  la  force  d'esprit 
dont  ils  se  vantent  à  ne  pas  croire  les  mira- 
cles de  l'Evangile.  C'est  donc  sans  fonde- 
ment que  les  incrédules  se  glorifieraient  da 
l'incompalibilité  de  leurs  principes  avec  les 
procédés  que  l'Ecriture  attribue  à  l'Ante- 
chiist.  Ils  ont,  au  contraire,  dans  leur  résis- 
tance à  l'autorité  divine,  le  germe  d'une 
aveugle  déférence  aux  leçons  de  cet  im|ios- 
leur.  C'est  de  leurs  semblables,  s'il  en  exista 
encore  quand  il  commencera  sa  funeste  car- 
rière, qu'il  aura  le  meilleur  marché  ,  et  il 
ne  trouvera  point  d'hommes  plus  empressés 
à  lui  rendre  de  coupables  bommages  que 
ceux  qui  auraient  disputé  à  Jésus-Ciiiist  ses 
droits  sur  leur  obéissance.  Ainsi  se  vérifiera 
liitéralement  cMe  parole  du  Fils  de  Dieu 
(Joan.  V,  4-3)  :  Je  suis  venu  au  nom  de  mon 
Père  ,  et  vous  ne  m'avez  pas  reçu  :  un  autre 
viendra  en  son  propre  nom ,  et  vous  le  rece- 
vrez. Du  reste,  nos  écrivains  impies  ont 
déjà  bien  des  choses  communes  avec  l'Anté- 
christ. Pires  que  les  chrétiens  vicieux  ,  ils 
autorisent  lous  les  crimes  par  leur  doctrine; 
par  elle  ils  lâchent  la  bride  à  toutes  les  pas- 
sions. Pires  que  les  idolâtres,  ils  enlèvent 
à  l'homme  toute  idée  de  Dieu  (car  l'alhéisme 
est  le  terme  naturel  de  l'incrédulité),  du  moins 
toutculte,  tout  respect,  toute  crainte  do  la  Di- 
viiHté.  Pires  que  les  Juifs,  ils  décr. eut  égale- 
ment et  l'ancienne  et  la  nouvelle  révélation. 

eiednnl  tnenilacio,  el  judkeiiltir  omîtes,  qui  non  cre~ 
ilideriiiu  veriliiti,  sei/  cotisensp'uii'  ininnitati.  (Il 
Tliea.'i   II,  m,  II.) 
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Tires  que  lus  liéiélitiufs,   ils  ii'alli'reiil,  ils  iiili'Tiouieiiionl  iruiiln-  «Jiou  qiio  lo  roi,  laut 

110  iliiiiit'iubroiil  pis   suuliiiioiil  lu   loli^inii  iiu'i'llo  tluiiTiiil,  ni  i|ij()  les  |.riôies  (|u'flla 

thrtWienuo,  ils  lu  tlolruisoiil  tlo  l'oiul  fil  coin-  iCMTVMil   h   son    titVu'  (•oiilr.irlassoril,    par 

l;le.  l'iic<.<iu«  los  luusulmaiis,  ils  ne  j'.irlrnl  celle  lésorvu,  iiiio  (|ii:ilili'  (|ii'ollcs  n'avaioiit 

pas  cotniiie  cm  avec  véiii>iiilioii  do  JiSmis  cl  pas  mipaiavaril,  cfllfjilo  l'aire  p/irlii-  du  lullo 

do  Marie,  ils  oulia^^eiil  la  Mèro  el  lo  l-'ils.  iilii^icux.  C'iHail  donc  nno  suspension  ex 

Une  boiiclio  clnélioiinc  n'oserail  n^péler  les  léiieijio  «les  lioiiinwi^es  rendus  îi  lu  divinité 

liornliles  blasplièiiH'S  iju  un  lit  sur  cela  dans  plutôt    (|u'iin  vérilalile  Iraii-'port,  quoii|uo 

ipiol'|ues-u!is  do  leurs  ouvrages.    (Jnoi    de  passager,  do  ces  iiiônies  lioiiimages  h  la  nia- 

plns  propre  .M'iH} CI- les  voies  ft  rAiitecliiisr.'  J  sté  royale.  Les    |iroct'dés   do  l'Anleclirist 

Kt  ijuolles  plus  grandes  l'acililés  pourrail-il  seioul  bien  <lillérents.    Il    ne  smillrira   pas 

ilésirer  pour   établir  son    règne    parmi   les  (pi'uii  dillùre  jns.|u'ù  sa  mort  sa  déilicalioii, 

lionuues?  ou  plutôt   la   cniiressioii  solennelle   de  son 

Avouons  cependant  que,  comme  il  n  y  eu  prélendu  droit  h  la  divinité,  il  ii'adineitra 

nno   immense  dispioiiorlion    entre   Jésus-  en  société  de    ce  droit  naturel,  selon  lui, 

ciirist  et  ses  ligures,  de  iiiéine  tous  les  nié-  et  non  jias  acquis,  ni  liomnie,  i.i  pur  esprit, 

chants,  tous  les  imposteurs  dont  nous  ve-  ni  tout  ce  qui  a  été  appelé   dieu   par  des 

lions  de  parler  n'ont  été  et  ne  seront  jamais  païens,    ni  ce  qui  est    honoré,   resjiecté  et 

([uo  des  ligures  incomplètes  de  l'Antéchrist,  ^ervi  comiiie  tel   par  les  chrétiens.  l'xtolli- 

l'our  juger  de  celle  dillérence,  regardons  tur  supra  omnc  qiiod  dicilur  Deus,  auC  quod 

le  portrait   i]ue   sainl    Pau!   nous   traci'  [Il  colilur.  11  coiidaumera  l'idolAtrie,  île  crainte 

ÏVifsi.  Il, '»)  de  cet  homme  do  péché,  ll'est  lin  cju'il    n'y   ait  [laiiui   les  créatures  d'autres 

ennemi,   un  adversaire ,  7111  (K/ie/"A«/i(r.  Do  Ôtros   adorés    comme    lui.    Il    biaspliémora 

qui?   Ue  Jésus-Christ  ;  mais   un  advei.^airo  contre  les  saints,  il  brisera  leurs  images,  il 

tel    que  l'enlor  n'en  avait  pas  encore  suscl-  renversera  les  lemiilosélevéssousleursnoiiis, 

té.  Il   trouvera  Jésus-Christ  en   (lossession  non  pour  renvoyer   au    vrai    Dieu    lu  culte 

d'être  adoré  comme  Dieu;  il  ne  se  déclarera  qu'on   leur  rend,  si  bien  distingué  par  l'E- 

conlre  lui  que  pour  prendre  sa  place,  il  ne  glise  catholique  du  culte  du  latrie,  el  si  digne 

s'elforccra  de   lui  ravir  les  honneurs  divins  do  la  majesté  diviie,  tant  s'en  faut  (|u'il  no 

que  pour  se  les  approjirier.  Cet  adversaire,  l'obscurcisse;   mais  pour  attirer  ii  sa  seule 

continue   saint  Paul,  s'élève  au-dessus  de  personne  les  vieux  et  les  hommages  [)ublirs. 

tout  ce  qui  est  apfielé  Dieu,  do  tout  ce  qui  11  disputera  à  Jésus-Christ  son  trùne,  nou- 

cs\,  a^ioré,  qui  adi-ersalur ,  et  exiollilur  su-  seulement   pour  l'en  Taire  descendre,  mais 

pra  omne  quod  dicilur  Dcus,  quod  colilur  ;  pour  s'y  asseoir  à  sa  place  et  pour  mettre  à 

jusque-là  qu'il  s'asseoit  dans  le  temple  de  ses  pieds  tous  les  hommes,  dans  le  môine 

Dieu,  se  montrant  aux  hommes  comme  s'il  sens  el  avec  la  môme  vénération  qu'ils   se 

était  l'unique  el  véritable  Dieu.  lUi  in  tem-  prosternent  devant  Jésiis-Chrisl.  Il  combat- 

plo  Dei   sedeat ,    oslendens   se  lanquam    sic  Ira  le  mystère  de   la  Trinité,    non   comme 

Deus.  les  héréliques  unitaires,  mais  pour  concen- 

II   y  aura  là  une  idolâtrie   d'une  espèce  trer  l'essence  divine  dans  son  unique  per- 

toute  nouvelle;  car  il  résulte  de  ces  paroles  sonne.  Il  n'épargnera  pas  davantage  l'incar- 

de  l'Apôtre  que  l'Anteclirist  rejettera  ouver-  nation  ilu  Verbe;  il  se  donnera  pour  le  seul 

temenl  la  pluralité  des  dieux  pour  être  seul  dieu  qui  ait  jamais  paru   dans  une  formu 

n.'connu  encetiequalité.  Il  ne  soulfrira  point  humaine.  Enlin  il  se  montrera  dans  les  tem- 

d'idoles,    si  ce    n'est  ses  propres  statues,  pies  consacrés  au  vrai  Dieu,  mais  pour  qu'il 

supposé  qu'il    veuille  leur    transmettre  les  ne  s'y  otlre    des  s.'crilices   et  que  l'encens 

honneurs  religieux,    qu'il  exigera   |Our  sa  n'y  l'unie  que  pour  lui  :  Haut  in  teinplo  Dei 

personne.  L'orgueil  insensé  des  princes,  ni  scdeal,  oslendens    se  lanquam    sil  Dcus.   Le 

la  servile  flatterie  de  leurs  courtisans  et  île  démon,  si  longtemps  adoré  dais  les  faux 

leurs  sujets  n'avaient  rien  invente  de  pareil,  dieux  de  la  gentililé,  omncs  dit  genlium  dœ- 

Kn  elTel,   parmi  les  apothéoses  sacrilèges,  monta,  qui   avait   poussé    l'audace  jusqu'à 

délires  et  opprobres  de  l'humanilé,  les  unes  proposera  Jésus-Christ  de  tomber  à  ses  ge- 

n'étaient  décernées  qu'à  des  personnes  déjà  noux,  favorisera  do   tout  so'i   pouvoir   les 

mortes.  Celles-là  et  les  autres,   plus  préco-  honneurs  divins,    exigés  par  l'Antéchrist, 

ces,  ne  faisaient  que  grossir  le  nombre  des  bien  loin  d'en  être  jaloux.  Sa  haine  impla- 

divinilés    subalternes,   dont  la  mythologie  cable  contre   Dieu  et  contre  l'homme,  son 

païenne  avait   peuplé   l'univers.  Ces  dieux  iusolencu  même  et  sonambition  n'en  seront 

de  nouvelle  institution  ne  dépossédaient  pas  ijue  mieux  saiist'aites  en  procurant  des  ado- 

des  hoDiieurs  divins  ceux  qui    les   avaient  râleurs  au  plus   liiJèle  de  ses  émissaires,  à 

reçus  jusqu'alors.   On  lit,  à  la  vérité,  dans  la  plus  resseujblante  et  à  la  plus  vive  de  ses 

le  livre  de  Daniel,  qu'un  des  princes  intidè-  images. 

les  dont  ce  prophète   avait  mérité  la   cou-  Mais  quoi  1  dira-l-on,  cette  séduction  esl- 

tiance,  se  laissa  surprendre  l'ordre  iujpie  de  elle  possible?  Après    toutes    les   lumières, 

n'adresser   des  prières  qu'à  lui,  de  n'iiivu-  que     rétablissement      du     cliristianisme  , 

quer  aucun  dieu  pendant  trente  jours.  Kien  qu'une  longue  élude  des  sciences  humai- 

de  plus  absurde  que  celte  ordonnance;  mais  nés,  que   le   raisonnement    et  l'expérience 

les  [lerfides  conseillers  qui  l'avaient  suggé-  ont  répandues  et   répandront  encore  sur  la 

rée  ne  prétendaient  [las  apparemment  qu'il  terre,    e-t-il    croyable,  d'une  part,  qu'il  y 

ne  dût  exister,  ou  qu'on  ne  put  rucuniu.itie  ail  jauiais   un    iiiipnsleur    assez    lèiudraire, 
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assez  maladroit,  s'il  n'est  pas  tombé  en 
démence,  pour  s'aliribuer  sérieusement  la 
divinité?  Et  de  l'autre,  cpi'il  y  ait  un  grand 
nombre  d'hommes,  de  toute  espèce,  assez 
dupes,  assez  aveugles,  pour  croire  iju'il  est 
le  Dieu  unique  et  tout-puissant,  et  pour 
l'adorer  en  celte  qualité? 

Ceux  qui  pjirlent  ainsi  ne  connaissent, 
ni  tes  profondes  ruses  de  Salan  {2k),  dont 
l'Anledirisl  sera  l'urgnne  et  le  représen- 
tant, ni  lous  les  égarements  dont  l'esprit  de 
l'homuie  est  ca();ible,  lorsqu'il  a  quitté  la 
voie,  ni  jiisqu'oîi  les  faiblesses  de  son  cœur, 
au  défaut  de  l'illusion,  jieuveiit  l'euliaîiier. 

L'Antecbrisl  nu  sera  pas  visionnaire  dans 
le  môme  sens  que  les  fous  qu'on  enferuie, 
il  le  sera  commi;  l'ont  été  les  anges  vains  et 
rebelles  ,  quand  ils  prét'.'n<iirent  se  sous- 
traire à  l'empire  de  Dieu  leur  créateur.  11 
le  Sera,  mais  avec  beaucouj)  plus  de  uîé- 
chancelé,  comme  les  ambitieux,  qui  for- 
ment des  projets  au-dessus  de  leurs  forces, 
ou  qui,  ayant  exécuté  ce  qu'ils  projetaient, 
ne  trouvent  pas  ce  qu'ils  y  avaient  cherché  ; 
comme  tous  les  criminels, qui. ne  se  livrent  à 
des  passions  violentes  qu'aux  dépens,  je 
ne  dis  pas  seulement  de  leur  religion,  mais 
de  leur  repos,  quehiuefuis  de  leurs  biens-, 
de  leur  honneur,  de  leur  vie  et  toujours  de 
leur  raison.  Une  folie  de  ce  genre  est  jilus 
dans  l'âme  que  dans  le  cerveau,  plus  morale 
que  physique.  Klle  n'empêche  pas  que  les 
entreprises,  dont  elle  est  le  principe,  ne 
soient  conduites  de  la  manière  la  plus  pro- 
pre à  en   assurer  humainement  le  succès. 

L'Antéchrist  ne  commencera  pas  sa  car- 
rière d'iniquité  par  l'abominable  dessein  de 
détrôner  Jésus-tjhrist  et  d'usurper  les  hon- 
neurs de  la  divinité,  mais  parvenu  par  de- 
grés à  cel  excès  inouï  de  jierversité,  il  em- 
ploiera, aidé  de  Satan,  pour  l'accomiilisse- 
ment  de  ses  vues,  tous  les  moyens  possi- 
bles de  séductions  ;  les  charmes  de  l'élo- 
((iience ,  les  sopliismes  d'une  dialectique 
caiitieuse,  les  manèges  tie  l'intrigue,  les 
menaces  et  les  proiuesses,  les  bienlails  et 
les  tourments,  l'appareil  imposant  de  la 
puissance  souveraine,  la  réputation,  [ilus 
importante  encore,  du  polili(|ue  le  plus  pro- 
fond, du  l'rince  le  plus  habile,  du  guenuT 
le  plus  invincible,  l'amorce  d'une  doctrine 
amie  des  sens  et  de  la  volu|ité,  enlin  les 
prodiges  trompeurs,  dont  les  uns,  quoique 
déguisés  par  ue  simples  a|i[iarences,  n  en 
éblouiront  p;is  moins  des  yeux  ignorants 
et  crédules;  les  autres,  suiiéiieurs  aux  for- 
ces humaines,  quoiqu'au-dessus  des  vrais 
miracles,  ne  sercjnt  ilislingués  de  ceux-ci 
que  par  des  houuiies  assez  attentifs  et  assez 
attachés  à  la  vérité,  pour  en  faire  le  discer- 
nement. 

Ondemandecomment  il  pouiras'cn  trouver 
d'assez  dupes,  d'assez  aveugles  p  ur  iToire, 
pour  adhérer  à  la  divinité  de  rAnteclinsi. 
A-t-on  oublié  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pué- 
rile, de  grossier,  d'extravagant,  d'inidme, 
dans  i'idolàtrie  des  anciens  [leujiles?  Dans 


celle  de  In  Grèce  et  de  Rome,  si  fécondes 
l'une  et  l'autre  en  esprits  perçants,  en  gé- 
nies sublimes,  en  excellents  écrivains?  Dans 
celle  de  l'Egypte  si  renommée  par  la  sa- 
gesse de  ses  institutions?  Concevons-nous 
bien,  si  nous  meltoiis  h  l'écart  la  corrup- 
tion originelle  du  cœur  humain  ,  et  les 
épaisses  ténèbres  qui  en  ont  été  les  sui- 
tes, (|ue  de  f)areilles  erreurs  aient  pu  régner 
si  longtemps  parmi  des  nations,  oîi  il  y 
avait  tant  de  talents  naturels  et  tant  de  con- 
naissances acquises?  ïoulel'ois  il  s'en  fal- 
lait de  beaucoup  que  la  séduction,  qui  les 
aveuglait,  ne  fiU  aussi  forte  que  celli;  dont 
l'Anlechrist  doit  être  rinslrumenl  et  l'objet. 
Si  l'on  cherche  des  exem|)les  d'idolâlrie  en 
des  personnes  investies,  i)our  ainsi  dire, 
des  rayons  de  la  divinité,  f|u'oii  jette  les 
yeux  sur  l'histoire  des  Israélites.  Une  tradi- 
tion, ijui  devait  leur  être  chère  par  l'auto- 
rit'é  des  grands  hommes,  leurs  ancêtres, 
dont  ils  tiraient  toute  leur  gloire,  leur  attes- 
t.iit  l'existence  et  l'unité  de  l'Etre  suprême. 
Celte  tradition  ne  faisait  que  confirmer  la 
voix  de  la  nature  et  le  témoignage  de  leur 
conscience.  Combien  de  l'ois  ce  môme  Dieu 
avait-il  déployé  devant  eux,  par  les  prodi- 
ges les  plus  éclatants,  sa  toute-puissance  I 
Les  livres,  qui  renfermaient  tous  les  titres 
de  leur  législation,  leur  repétaient  presque 
il  chaque  page  cette  vérité.  Us  l'avaient  con- 
tinuellement entendue  de  la  bouche  de  leur 
législateur,  de  leurs  juges,  de  leurs  rois  les 
plus  célèbres  et  des  [iropiiètcs,  dont  ils  no 
pouvaient  méconnaître  la  mission.  Les  mê- 
mes |)reuves  leur  apprenaient  la  vanité  des 
idoles  et  l'impiété,  dont  ils  se  rendaient 
cou|iables,  s'ils  transféraient  à  des  créatu- 
res le  culte  qu'ils  ne  devaient  qu'à  Dieu. 
'J'ant  de  lumières  avaient-elles  toujours  ga- 
ranti la  nation  en  corps  de  la  contagion  de 
l'iilolAtrie,  avant  qu'elle  n'eîtt  des  rois?  Et 
defiuis  l'établissement  de  la  royauté  les  ido- 
les ne  dominaient-elles  pas  dans  le  royaume 
de  Samarie  ?  Dans  celui  de  Juda  on  leur 
avait  érigé  des  autels,  ellesy  avaient  souillé 
la  cité  sainte,  et  enlin  jusqu'au  temple  du 
vrai  Dieu. 

Il  n'cstdonc  [las  impossiblequel'idolâtrie, 
si  commune  autrefois  ,  si  enracinée  dans 
le  monde  presque  entier  ,  et  parmi  les 
peuples  qui  étaient  alors  les  plus  éclairés, 
souvent  uilroduile  dans  une  nation  ,  d'oii 
il  semble  (|u'elle  n'aurait  jamais  dû  ajipro- 
cher  ,  ne  renaisse  sur  la  terre  au  temps  do 
l'Antéchrist.  Mais  cette  nouvelle  idolrtiriu 
seia  environnée  d'un  cortège  plus  sédui- 
sant que  l'ancienne  ne  l'avait  été  ;  elle  aura 
des  sectateurs  ,  dont  les  uns  s'attacheront 
à  elle  par  une  ignorance  inexcusable  ,  d'au- 
tres, par  inconstance  et  [lar  légèreté,  tous 
par  des  crimes  ou  par  des  vices  ,  qui ,  les 
ayant  rendus  d'avance  ennemis  de  la  vérité, 
les  prépareront  à  l'abandouner  ,  pour  em- 
brasser le  parti  de  l'erreur.  Car  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  cette  prédiction  de  saint 
l'uul  ,    que   l'Antéchrist  ne    trompera  que 


(2;)  Qui    non    cognoveiunt    alliiud.iu-n    Sutnitœ.  {Ajwc.  i\,  24.) 
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ri'iit  (|iii  (luroiil  li.'iiiiii  ilo  lourru'ur  rtimoitr  mômes  grâces  ,  <|iii  les  (iin7iii-iil  so<ilciiui-.s 

«/("fil  rrfri/»'',  l'i  (|ui!  c'!".!  (lar  cfllf  riiisoii  i|iin  jii>i|irflliir;>.    IJiio  niilro  ciiiisiilér;ilioii  ,    rv- 

Dh'U  (nTiiiclUM  (Ifv.iiil  oiu  ili'S  |irosl;gc'i  l'I  lulive  niiv   élus,  sciiihlc  l'ii^i-i- aii!>>i  (jijf  la 

ilei  eiuhdiileiiieiitt  ,  iiiii  tfur  peliuaderont  le  iiTst-ciilion  (Je  rAiilci:lirisit    jiil     iilni  courd; 

mensonije.  i.rs   plus  fXjiosés  au   <kiitgor  do  ducik'.  l'Ius  >i.iiigiiiiiMii'o  ,  plus  flciiiiriié  c(jii- 

suriuuiliiT    à    ft'llo    liriiCaliiiii   sfidiil   SHiis  lif  le  1  ullf  (lu   vijii  Diuii  ,   (jui;   les   Anlju- 

tltiuli'  U'S   i-sprils  priVsDmplueiix  ,  luis  (pic  >  lius,  les  Uùce,  les  Dioclélii-n,    les  (jalère, 

nos  iiicroilult'S  iiiutlernes.  Ils  oui  il.'iiis  t'cde  il  uc  liciiilrii  pas   l\  vcl    ciiiicmi    do   Jésus- 

|iroMMiip(i<>n  môme,   et  Uiiil^ré  l.i  piéteiului;  (llirisl ,  (juM    iic    verso    plus   (Je  sfiiig  tlii  6- 

iiitouipuliliiliiij  du  leurs  juineipes  avec   les  lien,  que  tous  les  periiicuicurs»  onsenihie  , 

lailtlesses  d"uiio  nvcuij;lo  erédulilé ,  une  dis-  M"'    l'iiuioiit    pn^cédt^.    Si   on    laissait    un 

position  h  croire  des    imposiures   (dus  in-  tours  plus  lon^  h  sa  fureur,  il  ne  resterait 

«•royables   par  lour  propro  l'on  I  ,  (jue  nos  l"'s    un   seul   élu  ,    un  seul    ami  de  Diuj  , 

m^sli-resne  sont  iucompiôliensitiles.  L'Iiom-  dans  le  monde  ,  aux  ap|  roches  de  sa   des- 

nie  n'est  jaiiiviis  plus    |ii{!s  d'une   croyance  ti  ui  tion  ;    et    Jésus-Clirisl,  descendant   du 

loinôraire  et  fausse  ,  <iue  lorsi|u'il  se  refuse  eiel  j'our  foudroyer  ce  monstre  d'iniijuilé, 

h  une   foi  légitime  et  nécessaire,  il  est  né  ""  trouverait    avec  lui   dans   toute  la   race 

pour  croire,  (juoi  (pi'on  en  dise,  et  s'il  ne  liumainc  alors  subsistante,  que  des  impies, 

croit  fias  sur  un  témoignage  qui  a  desdroits  complices   de   ces   crimes  et  dignes    d'élro 

souverains  ît  sa    conliance  ,   il  croit  sur  un  précijiités  à  sa  suite  dans  les  eiilers.  C'est 

autre  qui    les  usurpe.  J'en  ai  lait  la  remar-  ^^  'l"i  no  s'accorde  |)as  avec  les  pi'omesscs 

que  plus  haut ,  et  je  ne  crains  pas  de  ré()é-  divinesel  avec  ksdessiins  de  la  Providence. 

ter  (jue  les  plus  faciles  conijucMes  de  l'An-  Ce  niot  de  Tlivaiiriile  (Z.»e,   xvni,8),   qu'à 

leclnist  seront   des  personnes    (jui  ,   après  peine  le  Fils  de  l'homme  Irotiveru-t-il  de  lu 

avoir    opposé    leur   orgueilleuse    raison   à  f"i  *'"■  l<i    terre,  lorsqu'il  y  reviendra  ,   ne 

l'autorité  de  Dieu  ,    les  soumettront  à  celle  s'ap|ilique    dans  son  vrai   sens   qu'a  la    1.  i 

du   (ilus  fourbe  de  tous  les  scélérats.  vive,  fertile  en  bonnes  œuvres,  auiiiiée  iiar 

Cependant  ne    nous   imaginons  (uns  que  la  cliarilé.  Lu  multitude  des  |irévaiiraleuis 

lous    les    esclaves,    encliainés    an  cliar   do  et  le  nombre  des   bmis  cliréliens  égorgés  , 

l'Anleclirist  ,   doivent    ôlre   préoccupés  do  rendronl   celle   foi   plus   rare  au    temps  d..- 

sa  divinité.    Parmi    eux     il   s'en    trouvera  l'Antéchrist.  Mais  dans  ce  temps-là    mèuie 

qui  Iriiluront   la  vérité  toujours    présente  à  la  saine  doctrine  seia  liaiitemeiil  (irécliée  , 

leur  esjiril,  et  qui  coid'esseront  do    bouche  tt  l'Ej^lise  militanle,  (jui  ne  doit  linirqu'aveê 

ce  que  leur  cœur  démentira  ;  enliaiués  par  le  monde,   ne  cessera  d'eid'anter  jusqu'à  ce 

Ja  chair  et  le  sang  ,  Haltes   par  1  espérance  dernier  moment ,  ou  de    nourrir  dans  son 

des  richesses  et  des  honiieui>,  é|)ouvanlés  scindes  élus.  Et  comment  la  source  en  ta- 

par  les  menaces  ,  vaincus  (lar  les  supplices;  rirail-elle   au|iaravaiit  ,   puis(jue  nous  vcr- 

ïCinblabies  à  ces   Ulclies  chrétiens  Ues  jire-  rons  dans  la    suite  que  le  monde  conservé 

mieis  siècles  ,  i;ui  lléchissaient  le  genou  et  pour    les  élus  périra   dès   que    le  nombio 

brûlaient  'le  l'encens  devant  les  idoles  qu'ils  en  sera  consommé. 

niépiisaieiit  ,    livi-aient     aux   iididèles    h  s  Si   l'on    en   croit    une   Iradilion    adoptée 

saintes  Ecritures  qu'ils  révéraient,  ou  qui,  par  des  écrivains  ecclésiastiques,  les  deux 

pour  éluder  les  lois    impériales   contre  le  plus   illustres    victimes   de   la    ()erséciilion 

chrislianisme,  prenaient  chez  les  magistrats  exercée   par  rAnlechrisl  seront  Héuoch  et 

des   billots    d'attestation   ,    porlant    qu'ils  Elle. 

avaient  exécuté  ces  lois,  quoiqu'il  n'en  fût  II  n'est  pas  douteux  ,   el  nous  en  avons 

rien.  L'Eglise  n'avaitguère  moins  d'horreur  (irodiiit  les   preuves  ,  qu'Elie  ne  doive   re- 

<Je  cette  afiostasie  simulée  ,  que  d'une  ido-  paiaitre  sur  la  terre  avant  la  lin  du  monde 

];Urie  qui  yiiruit  éteint  dans  une  âme  cliré-  |iour  y  ôlre  h;  héraut  du  SIessie  aupiés  des 

tienne  la  lumière  de  l'Evangile.  C'est  y  re-  Juifs,  et  pour  réconcilier  avec  Dieu  sa  na- 

noncer  ,  que  d'en  rougir  devant   les  liom-  lion  jusqu 'alors  maudite  et  répiouvée.  De 

mes  ;  c'est   être  déserteur  et  tianstugc,  que  là  ntius  avons»  conclu  liès-naïuielloinent  , 

de  le  paiaitre.  Ainsi  le  parti  de  l'Antechiist  que  la  conversion  des  Juils  devant  coiicou- 

se  grossira  également ,   et  de  ceux    donl  il  rir  avec   la   prédication   de    l'Evangile  (Jans 

aura  surpris  la  crédulité,  et    de  ceux   dont  toutes  les  parties  de  runiv(^rs  ,    e  miuisieio 

il  n'aura  pu  obtenir  que  des  honnnages  ap-  d'Elie,   quoique   annoncé  séiiucment  jiour 

parenls.  Au  fond,  il  im|iorle  peu  au  démon,  le  premier  de  ces  événements  ,  coniribuei  a 

qui  ne  veut  que  la  perte  éternelle  des  hom-  aussi  au  second.  La  séduction  et    la  (leisé- 

nies  ,  qu'ils  (lérissent  avec  une  conscience  cutio  i   de    l'Anlechrist    ne  larderont  pus  à 

égarée  et    un    esprit  peiverti  ,  ou  avec  une  troubler  la  joie  de  l'Eglise   sur  l'un  et  sur 

connuissunce  stérile,  eidésuvouee  par  leurs  l'autre,  el  feront  succéder,  à  son   tiiom|iho 

actions  ,  de  la  vérité.  le  plus  éclatant  ,  depuis  sa   fondaiioii  par 

Il  faut  bien  que  la  séduction  de    l'Ante-  Jésus-Christ,   la    plus    terrible    comme    la 

elirist  doive  ttie  singulièreiuenl   redouta-  deriiière  de  ses  épreuves.   Jusiju'ici   nuhe 

Lie,   puisque    Jésus-Christ  a  déclaré,  que  difllcuilé. 

les  jours  en  seraient  abrégés  en  faveur  des  Qu'Elie   ne  doive  vivre  encore  ,    lorsque 

élus  ,  comme  si  des  âmes  si  lottes  ,  si  éle-  l'Antéchrist  puruitra  ,    nous  avons   lieu  de 

vées  ,   si  (lures,   ne   durent  pas  être  en  su-  le  [irésumer.   Car  (ioufiiU(;i  Dieu  le  reiire- 

lelé,   dans   ce    nouveau    péril,    avec  les  rail-il  du  monde  ,  immélialemenl  avanî  !o 
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moment,  où  sa  présence  deviendra  plus 
nécessaire  à  l'Eglise  chrétienne  ,  composée 
des  gpntils  et  des  Juifs  réunis  ?  et  si  saint 
Jcan-Baptisie  ,  précurseur  de  Jésus-Christ 
dans  son  premier  avènement,  l'a  vu  de  ses 
propres  yeux,  et  l'a  montré  du  doigt,  ne 
seiiible-til  pas  qu'Elie,  |irécursear  du  se- 
cond avènement,  doit  vivre  jusqu'à  la  veille 
de  cette  apparition  g'orieuse  de  Jésus- 
Christ  dans  le  monde  ?  Que  ce  prophète  , 
s'il  est  témoin  des  funestes  entreprises  de 
l'Anlechrist  ,  ne  doive  s'élever  avec  toute 
l'ardeur  et  toute  l'énergie  de  son  zèle  con- 
tre un  ennemi  de  Dieu  plus  impie  que  les 
Acliaz,  les  Jésabel  ,  les  Ochosias  ,  et  les 
prêtres  de  Baai  ,  c'est  ce  qui  est  incontes- 
table. Il  ne  l'est  pas  moins  que  ce  zèle  ne 
doive  attirer  sur  lui  tout  le  poids  de  la 
haine  et  de  la  vengeance  de  l'Anlechrist  ; 
comme  l'on  voyait  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise  la  [lersécution  attafjuer  d'abord 
et  par  préférence  les  évêques,  afin  d'enle- 
ver au  christianisme  ses  plus  fermes  sou- 
tiens ,  et  de  délivrer  le  paganisme  de  ses 
])lus  formidubles  ennemis.  Enfin  on  croira 
sans  peine  qu'il  doit  être  permis  à  l'Anté- 
christ d'immoler  Elie  à  sa  rage,  si  l'on  con- 
sidère, en  premier  lieu  ,  que  Dieu  ne  se 
montre  jamais  plus  admirable  dans  ses 
saints,  qu'en  leur  inspirant  l'inébranlable 
résolution  de  confesser  son  nom  devant  les 
puissances  de  la  terre,  et  qu'en  les  enflam- 
mant de  cette  héroïque  charité  ,  qui  endure 
pour  son  service  la  mort  et  d'horribles 
tourments;  secondement,  que  loin  de  les 
abandonner  sur  des  bûchers  ,  sur  les  che- 
valets, sous  le  glaive  de  leurs  bourreaux  , 
c'est  alors  [)récisément  qu'il  leur  donne  les 
preuves  les  plus  signalées  de  son  amour, 
puisqu'il  leur  assure  la  couronne  immor- 
telle du  marlyre  ;  troisièmement,  que  si 
l'Eglise  est  plus  tôt  privée  de  leur  présence 
et  de  leurs  travaux  sur  la  terre,  elle  est 
bien  dédommagée  de  cette  privation  parles 
exemjjles  qu'ils  lui  laissent  ,  par  la  gloire 
qu'ils  lui  procurent  ,  par  la  protection 
qu'elle  en  attend  dans  le  ciel. 

Elie  n'a  pas  encore  |)ayé  le  tribut  que 
tous  les  enfants  d'Adam  doivent  à  la  mort, 
il  n'en  est  pourtant  pas  exem|)t,  et  certai- 
nement il  mouira,  après  que,  sorti  de  l'asile 
où  il  vit  sous  les  yeus  de  Dieu,  il  aura 
rempli  le  ministère  auguste  qui  doit  le  rame- 
ner sur  la  terre.  Mais  quelle  mort  plus 
digne  de  lui,  et  de  ce  même  ministère  qu'une 
mort  pareille  à  celle  qu'il  avait  taiit  de  fois 
alfronlée  sous  les  rois  idolâtres  d'Israël  et 
de  Juda,  et  que  Dieu  avait  jugé  à  proiios  de 
lui  épargner  alors?  A  celle  qui  a  fait  périr 
saint  Jean-Baptiste,  le  plus  parfait  de  ses 
imitateurs,  et  précurseur  comme  lui  du 
Messie?  A  celle  qui  a  tranché  les  jours  des 
apôtres  et  d'une  foule  innombrable  de  mar- 
tyrs? A  celle,  enfin,  que  le  Fils  de  Dieu 
incarné  a  bien  voulu  subir  pour  la  rédemp- 
■  lion  générale  de  tous  les  hommes,  et  aussi 
pour  l'encouragement  particulier  de  ceux  de 


ses  serviteurs  qui  seraient  exposés  à  de 
sanglantes  persécutions? 

11  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  ait  cru 
que  l'Antéchrist  devait  faire  mourir  Elie. 
Ce  n'est  pas  un  article  révélé,  comme  le 
retour  de  ce  prophète  sur  la  terre  avant  la 
fin  du  monde;  ce  n'est  pas  non  plus  une 
conjoncture  vague  et  purement  arbitraire, 
c'est  une  tradition  calquée  sur  le  portrait 
tracé  par  les  livres  saints  de  sa  vie  et  de  ses 
vertus,  autorisée  par  la  contiguïté  du  temps 
de  sa  seconde  mission  avec  celui  de  la  per- 
sécution de  l'Antéchrist,  analogue  à  la  fin 
ordinaire  de  tout  apostolat,  tel  que  le  sien. 
La  certitude  manque  à  cette  opinion,  mais 
elle  a  de  grands  caractères  de  vraisem- 
blance. 

Je  n'en  dirai  pas  tout  à  fait  autant  de  la 
mort  violente  d'Hénoch  sous  la  même  ty- 
rannie de  l'Antéchrist.  On  l'a  souvent  asso- 
cié à  Elie,  et  cette  association  a  eu  deux 
fondements. 

Le  premier,  qu'il  est  écrit  dans  la  Genèse 
[Gen.  V,  2k),  dans  le  livre  de  l'Ecclésias- 
tique (Fccli.  xLiv,  16j,  dans  l'Epîlre  aux 
Hébreux  {Hebr.  xi,  5),  qu'Hénoch,  fidèle  et 
agréable  à  Dieu,  a  été  enlevé  de  dessus  la 
terre,  et  n'a  plus  conversé  avec  les  hommes. 
Ces  trois  textes  combinés,  notamment  celui 
de  saint  Paul  (25),  prouvent  contre  les  faus- 
ses interprétations  de  quelques  rabbins,  et 
de  quelques  commentaires  chrétiens,  qu'Hé- 
noch ne  mourut  pas,  lorsqu'il  disparut  h 
l'dge  de  trois  cent  soixante-cinq  ans.  Le 
sentiment  commun  est  qu'il  vit  encore, 
réservé  comme  Elie,  dans  un  asile  secret  et 
inconnu.  Mais  quelle  est  sa  destination? 
La  Genèse  et  i'Epître  aux  Hébreux  n'en  di- 
sent rien.  Le  seul  passage  de  l'iTcc/^sîosiig'ue, 
suivant  la  traduction  de  notre  Vulgato 
donne  lieu  de  penser  qu'Hénoch  doit  être 
un  jour  envoyé  sur  la  terre  pour  annoncer 
la  (lénilence  aux  nations,  ut  det  gentibus 
pœniCenliam.  L'original  grec  semble  se  res- 
treindre à  une  pénitence  dont  ce  patriarche 
aurait  donné  à  ses  contemporains,  ou  laissé 
aux  races  futures  le  modèle.  La  Vulgate 
elle-même  peut  absolument  se  réduire  à  ce 
sens;  mais  celui  d'une  mission  destinée  à 
Hénoch,  pour  prêcher  quelque  jour  la  péni- 
tence sur  la  terre,  a  prévalu,  surtout  df|)uis 
plusieurs  siècles,  parmi  les  écrivains  de 
l'Eglise  latine.  Il  n'y  a  aucun  inconvénient 
à  le  suivre;  en  avouant,  néanmoins,  que 
cette  mission  n'est  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  clairement,  aussi  fréquemment  expri- 
mée dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament, 
aussi  reconnue  {larles  Pères, aussi  certaine, 
à  tous  égards,  que  celle  d'Elie. 

Autre  disparité  entre  les  connaissances 
que  nous  avons  touchant  ces  deux  missions. 
Celle  d'Elie  a  ses  objets  déterminés  avec 
autant  de  précision  que  d'évidence,  la  ré- 
conciliation du  peuple  juif  avec  Dieu,  la 
préparation  des  voies  au  second  avènement 
de  Jésus-Christ.  L'époque  en  est  fixée  jiar 
celte  dernière    circonstance.  Elie  exercera 


(25')  Trimslalus  csl,  ne    vidcic'l    iiiorlcin.  {  llcbr.  xi,  h.) 
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SOI)  niiiiisli'to  mit  apprurlin  ilo  la  Un  ilii 
inoiido.  Ilelui  i|  HiMiucli  n'a  <|u'unc  in  liiii- 
tion  gtSnéralii  tl;>ii!i  rf»  (mpoIi-*  ilf  l'Ilrrli'- 
siaslii|uu,  (t<iiiiiil(>  riiiiroriiH-iii(.-iit  à  la  Vul- 
(jale,  1/  a  ^té  tninspurlK-  p'}ur  donner  /il  péni- 
ttnet  aux  mitions.  Ou  il  n'est  |ioiii(  di3 
ilis|ionsnlfir  liV^itiiiif   ilus  cliosus  saiiiU-s, 

«lo  (|UI   l'iil  II  ■  J)UI^^O  ilirC  i|Uil  II  élli  .1|'|i(lû 

à  l'idilit-r  1.1  |i<^niti  1110.  Cclto  inédicutiiiii 
rsl  Je  tniis  lus  Ilmu|>.s;  mais  dans  ro:ui  dunl 
iiouH  (larliifis,  i.ù  lu  soin  de  ramener  IfS 
|>é('lioiir$  liaiis  les  scniieis  de  la  veilii  no 
M'ia  |>as  oiililii^,  il  ^'aj;iln  |>riiU'i|>Qleiii('iil 
de  nréiiiunii  les  lidéli  s  lOi.lie  la  M^diiclioii 
de  l'AniocIn  i.st,  et  d'allerniir  leur  couraiio 
(Outre  sa  |ieisé(ulii)  1.  La  e- in  version  des 
Juifs,  celle  œuvre  uiiii|Ui,'  ut  le  ciu-r-d'œiivic 
de  la  uiiséruHirde  diviiiu  dunt  Elle  do  t 
être  rinsliuiiieni,  est  liieii  une  |i6iiit .iKe, 
mais  dillt'ieiito  de  celle  aniio:icéo  hus  na- 
tions. Aussi  l'endioil  de  iKilrc  Viilgate  ijiii 
paraît  attribuer  ccllo-ii  au  lulur  ininislèiu 
U'Uénocli,  lie  raii|iroclio  pus  l'exercice  de  ce 
ministère  de  l.\  lin  du  moud  -,  de  s  irte  qu'A 
s'en  Ituii  ù  ccUe  |Kirole,  (jue  llicriluru  nu 
ré|ièle,  ni  n'exjiliiiuc  davnidage  ailleurs,  on 
peut  aussi  bien  croire  (lu'Ui'nocli  reviendra 
sur  la  terre  ]dusieurs  siècles  avant  Llio 
que  dans  le  même  lemps. 

Toutefois  nous  ne  (iréleiidons  pas  coii- 
Iredire,  encore  moins  blAnier  quiconque, 
aUaché  à  la  tradition  du  concours  de  ces 
deux  (iroplièles,  demeiireia  persuadé  qu'ils 
parailroiit  ensemble,  l'un  pùui  rinslriiction 
pariiculière  des  Juifs,  fuiilre  pour  celle  des 
t;entils,  de  la  manière  que  l'opostolal  ilc 
saint  Pione  était  distingué  de  celui  de  saint 
i'aul;  qu'Elie  et  Hénocli,  animés  du  môme 
esi-ril,  opposeront  nue  éj^alc  lésislance  à 
l'iin|)iété  de  rAnleclirisl.el  ijue,  poursuivis 
jvar  lui  avec  une  fureur  égale,  ious  ikux 
irouveront  ù  la  fuis,  dans  le  martyre,  lu 
mort,  dont  une  singulière  |iroviduiice  les 
avait  si  longtemps  préservés. 

Le  second  fundemcnt  de  russocialion 
d'Hénoch  avec  Elle  au  temps  de  r>Viilecliiisl, 
esidans  leoiuièsiio  clinpilie  de  VApoculypsc, 
où  il  est  parlé  des  deux  leinoins  de  Dieu  qui 
propkédseroiil ,  couverts  de  sacs,  pendant 
douze  cent  soixante  jours.  P.ir  une  lig'ire, 
emiirunlée  du  prophète  Zncharie  ^Zacli.  iv, 
.3,  12j,  saint  Jean  les  compare  iideux  oliviers 
et  à  deux  chandelters  pUués  en  présence  du 
Seigneur.  Les  pouvoir»  accordés  a  ces  deiii 
projilioles  sur  la  lulure  entière  seront  ad- 
niiiaLies,  leur  zèle  le  seia  encore  plii<. 
Quand  ils  auront  achevé  leur  témoiijiinr/e, 
la  bêle,  sortie  de  i  abimc,  leur  fera  la  (juerre, 
les  vaincra  et  les  mettra  â  mort.  Leurs  cada- 
vres ûeiiicureronl  étendus  cl-  sans  sépulture, 
durant  trois  jours  et  demi  dans  les  rues  de 
la  grande  cite,  spirituelle.itent  appelée  Sudouie 
cl  Egypte,  où  leur  maître  a  été  crucifié.  Après 
ces  II  uis  jours  et  demi,  Dieu  fera  rentrer  i\s- 
prit  de  vie  dans  leurs  corps;  ils  se  Icicront 
sur  leurs  picd.t  au  son  d  une  voix  éilatante , 
tenue  du  ciel,  ils  y  uionleronl  dans  une  nuée; 
Cl  ce  sjiectacle  aietlia  lecomtde  à  la  cons- 
ternation de  leurs  ennemis  déjà  ptfrayés  de 
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leur  lé^urrectiuii.  A  cetio  peinture  i|<-i 
deux  léin  iu',  ap6!r<  s,  tlianniiiliiri$i.-s,  ninr- 
lvr>  ,  i.'i  s  indcuis  rispecKiLit  s  ont  i.iu 
ICI  o.iii.iltio  lilo  it  Hi'nocli,  eîivoyés  d.  11 
ImuI  aux  Jiiii's  et  aux  ^enlih,  coiidiattani 
I  ir  II  u  s  discours  et  par  leurs  miracles, 
l'uioliUrie  de  l'A'iicclirisl,  et  sig'Uint  do 
1 01  ir  sang  le  lémoignagi' qu'ils  rendront  cuiitro 
elle.  Mais,  si  j'ose  dire  mon  avis,  ou  plnii^t 
celui  lie  personnages  liomcouji  plus  lib.lis 
que  moi,  la  preuve ,  lirée  dis  pass.igi'S 
qu'on  vi.  nt  uu  lire,  n'est  rien  moins  qtiu 
concluante. 

Les  meilleurs  inlerpicies  do  l'Apocalypse 
coiivieMiienl,  ol  il  fjul  convenir  avec  eux, 
qu'indépendamment  des  grands  traits,  des 
rxliurlaiiuns  pollié'.iques ,  des  sinlimenls 
de  pieté  dont  ce  livre  est  semé,  on  n'y  dé- 
(.uuMe  avec  cla:té  que  doux  jiKqiliétes 
princijiales.  L'une  regaide  les  désastres  do 
lloii.e,  opiaiàtréincnt  i  lol.llrc,  môme  après 
.a  conversion  des  en.peieuis,  érigée  elle- 
niènie  en  idole,  ivre  du  sang  des  martyrs 
•le  Jésus-tlliiisl.  Ceile  |)ropliélic  a  dû  avoir 
cl  .1  eu  son  accoinpiissenieiit  dans  des  temps 
assez  voisins  do  celui  où  saint  Jean  écrivait. 
L'autre  se  rapporte,  d'abord  à  la  lin  du 
monde  et  ensuite  au  siècle  futur;  mais 
ils  ajoutent,  et  cela  est  égalen  ont  eerlain, 
que  si  ces  p!0[ihélics  ont  dans  l'Apocalypse 
ues  caractères  a!ix.|uels  on  peut  et  on  doit 
ks  distinguer,  elles  ont  aussi,  dans  la  plu- 
part de  leurs  détails,  des  obscurités  iiujié- 
nélrables.  Dieu  en  a  s;:ns  doute  réservé  lo 
développcnicnt  dans  le  ciel,  oîi  la  connais- 
sance lumineuso  de  toutes  les  prophéties 
écrites  dans  les  livres  saii.ts,  ainsi  que  de 
tous  les  mystères  révélés,  sera  une  partie 
de  la  félicité  des  bienheureux.  Eu  attendait, 
ces  endroits  obscurs  exercent  ulileinent 
noire  foi,  répriment  l'excès  d'une  curiosiié 
qui  veut  tout  apprendre,  et  copei:danl  ne 
1, lissent  pas  noire  allcnlioii  sans  objet.  Au 
milii'U  de  ces  ténèbres  brillent  les  idées  lis 
plus  nobles  sur  la  divinité  et  les  plus; co- 
pres  à  sunclilier  nos  mœurs 

Mainlenant  il  e.4  aisé  de  voir  que  le 
onzième  thaiUtie  de  l'Apocalyioe  est  un  de 
ceux  dont  réclaircisseiiicnt  devient  impos- 
sible, si,  n'étant  pas  contents  des  inslruc- 
lions  qu'il  renferme,  nous  voulons  en  ap- 
profondir les  détails.  Saurons-nous ,  en 
ell'el,  ex()liquer  d'une  manière  satisf^iisaiitii 
tout  ce  qui  est  dit  de  ces  deux  témoins? 
L'allégo  ie  règ'îe  dans  ce  rliapilre;  lève- 
ioii>iious  avec  isuccès  le  voilj  qui  la  cou- 
vre? Monlrerons-iiùus  commeut  toutes  les 
parties  de  cette  pro|ihétie  doivent  se  véri- 
lier  dans  Elle  et  dans  Hénoch,  cpii  ne  sont 
pas  nommés,  ni  niôiiie  désignés'?  C'en  serait 
assez  jiour  que  la  preuve,  fondée  sur  eu 
chapitre,  s'évanouît,  Une  interprétation  ne 
prouve  rien,  lorsqu'elle  a  besoin  elle-même 
il'ètre  prouvée  et  qu'elle  ne  peut  l'èlie. 
Mais  il  y  a  plus  :  nous  ne  découvrons  p;is 
loiit  ce  qui  est  annoncé  dans  celle  myslé- 
lieiise  vision.  Nous  pouvons  reconnaîtie  ce 
qu'elle  exclut,  tout  conduit  ici  à  l'exi  lusi m 
dElie  cl  d'Hé:i0ch. 
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L'autodr  de  leur  mort  nV-st  pas  l'Ante- 
clirisl,  c'osl  1(1  bêle  qui  s'élci-cra  de  l'abîme. 
Ou,  s'il  y  a  qurlquo  chose  do  i-onst;inl  toiil 
Il  in  fois  el  de  chiir  d;ins  l'Ai  oc'ilypsc,  c'est 
que  1.1  bélc  à  sept  léirs  et  à  dix  cornes,  por- 
tant une  femme  vêtue  de  pourpre,  esl  Koino 
nnïeiine,  silure  sur  sept  iiionlngiies,  iii;iî- 
ircsse  >\<'  l'univers,  [lersc-cuirice  du  eiiris- 
lianisme.  S,i  guerre  l'onlre  les  saints,  déj?i 
l'oniinencée  nu  lenips  de  saint  Jean,  ei  dot;t 
la  plus  grandi!  violence  ne  devait  pas  alois 
Cire  bien  (duignée,  est  lolaieincnt  dilléreiile 
de  celle  (]ue  l'Antechrisl  ffra  aux  servileuis 
de  Dieu  dans  la  fin  des  siècles.  De  plus,  ks 
deux  li'iuoiiis  du  onzième  cliapiire  ne  |ièri- 
ront  ipie  pendant  la  dunJe  du  mtoikI  vw, 
{Apec.  XI,  l'i,)  ou  de  la  secondi-  des  ir<ii> 
nialédiclions  tiilendues  par  saint  Jeaîi  à  la 
fin  du  eliapilrc  huilièuie.  (Apoc.  viii,  13.) 
A  ce  second  tœ  succède  rapidemenl  le  (roi- 
sièine.  {Apoc.  xi,  U.)  Après  cela  (laraissenl 
les  sept  anges,  qui  ré|iandcMt  succes^ive- 
.nie!!t  {Apoc.  xv,  16j  les  sepi  euu|ies  pleines 
de  la  colère  de  Dieu,  qu'on  a  mises  entre 
eiirs  mains.  Ce  n'est  qu'.'i  l'etrusion  de  la 
dernière  iju'arrive  le  clulliment  leirildc*  du 
la  grande  Bahylone,  de  la  femme  iirùsliluée, 
de  la  hèle  sortie  de  l'abîme;  ce  tlu\limenl 
estdéciil  dans  les  cliapilres  xvii,  xviii  et 
XIX.  Au  chapitre  vingt,  on  vnit  l'ancien 
serpent  ou  le  diable,  fermé  dans  l'abime, 
Jésus-Chrisl  régner  avec  ses  saints,  mais 
tout  autreuieiit  que  bs  liéréiiijues  millé- 
naires ne  l'avaient  imaginé;  el,  lorsque 
ces  mille  ans  seront  écoulés,  Salari  séduire 
les  nations,  rassembler  son  armée,  envi- 
rotuier  le  cam|)  des  suints  el  la  cité  chérie  ; 
Dieu  lancer  du  haut  du  ciel  sur  les  inqdes 
des  llammes  dévorâmes,  le  Juge  suprême 
i'asseiiir  sur  son  trône,  les  moMs  r'essus- 
i;iicr,  l'enfer  et  la  mort  lomber  dans  l'étang 
de  fi.'U.  linlin,  les  deux  chapitres  suivants, 
les  XXI  et  XXII,  qui  Siait  les  derniers  de 
f'AiiOtalypse,  représe'iitent  la  nouvelle  Jé- 
rusalem, di'Seendant  du  ciel  avec  loules  ses 
beautés  crayonnées  jiai'  dus  traits  allé^îoii- 
ipies.  L'ordre  de  ce  récit  prouve  que  l'Apo- 
calyp>e  met  un  long  intervalle  (qu'il  n'est 
pas  nécessaire,  suivant  le  langage  de  l'Iîcri- 
ture,  de  fixer  rigoureusement  à  mille  ans) 
entre  la  dévaslalion  de  Rouje  par  les  armes 
des  baibares,  el  les  événeuHMits  qui  tou- 
cheiont  à  la  li:i  du  monde,  entre  la  vieioire 
de  la  bôle  sur  les  deux  témoins  et  la  der- 
nière attaque  de  la  cilé  sainte  |ia!'  Sata:i  et 
par  ses  supiiols.  (Ju'on  explique  donc, 
comme  on  pourra,  ce  que  saint  Jean  a  voulu 
dire  quand  il  a  représenté  tnus  les  martyrs, 
immolés  par  Home  païenne,  ou  seulement 
(|uel(iues-un.s  de  ces  mariyrs,  sous  le  nom 
de  deux  témoins  de  ,Dieu;  toujours  est-il 
inainfeste  qu'il  a  exclu  de  celle  dénomina- 
lion  Elle  et  Hénocli ,  comme  réservés  pour 
comballre  avec  rAnlecInist  et  jiour  |iérir 
dans  ce  combat  à  la  lin  des  siècles, 

Si  celle  destination  d'Elie  n  avait  |ias  d'au- 
tre preuve  que  le  xT  chapitre  do  l'A- 
pocalypse, il  ne  faudrait  jias  y  compler.  On 
a  vu  qu'elle  a  de  pfus  solides  londcuienis. 
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Quant  ?»  Hénoch,  il  iioik  sullîl  d'avoir  établi, 
(jn'il  n'est  pas  un  des  deux  lénioins,  nion- 
1res  par  «ami  Jean.  D'ailleurs,  nous  ne  réfu- 
tons pas  ro|iinion  de  sa  venae  Mir  la  lerro 
au  même  leniis  riu'Iîlie,  quoiipi'avec  uni" 
mission  dilTérenln  ,  ni  celle  des  elTnrls  rén- 
1  is  de  ces  deux  grands  honiines  contre  la 
sédnclion  de  l'Anleciirist ,  ainsi  (pie  de  leur 
iiioit  soufferle  da'is  les  mômes  circonstan- 
ces et  pour  la  même  cause.  Nous  croyons 
avoir  rempli  sur  la  ipieslion,  qui  coiiccrno 
l'Antechrisl,  l'engageiiieiit  que  nous  avons 
contracli'  pour  loules  les  parties  do  cet  oii- 
Nr.'go,  d'exposer  à  nus  lecteurs  ce  qui  ap- 
pirlienl  à  la  rovélalion,  ce  qui  n  une  véri- 
lahle  analogie  avec  elle,  sans  y  èlre  foriu.  I- 
lemeni  conlenu,  les  conjectures  mêmes  el 
les  tradilions  acctédilées  jusqu'à  un  cer- 
tain point  :  il  n'est  pas  inutile  de  cen- 
iiailio  celles-ci,  et  il  faut  savoir  les  a(ipié- 
cier. 

il  ne  nous  rosie  cffeclivomer.l,  |  our  éjiui- 
ser  la  matière  de  rAntechrisI,   que  de  |iar- 
ler  de  sa  fin,  elle  n'est  jias  problémalique. 
Scrail-il  pardo  niable  dans  un  poëuie  d'ein- 
piunler  le   pinceau  du  Tasse  ou  de  Milton, 
pour  décrire  avec  pompe  une  balaillc    en- 
tre rAntechrisI,  secondé  par  les  puissances 
de  l'enfer,  suivi  d'une  mullilude  d'hommes 
enrôlés  sous  ses  étendards,  et  Jésus-Clnisl 
il  la  tête  de  ses  anges  et  de  ses  saints?  Je 
n'en   crois  rien,   car,    s'il    est    quelquefois 
|iermisà  la  poésie  d'embellir  la   veriii  par 
des   fictions    vraisemblables,  il  ne  l'est ja- 
m  ds  de  contredire  positivement  la  parole 
de  Dieu,  ou  de  peindre  ce  qui  esl  incompa- 
tible avec  elle.  Un  écrit  dogmatique  admet 
encore  moins  ces  l'Carls  d'imaj^inalion.  Nous 
Voyons  bien  dans  VApocalypse  {Apoc.  xx,  7 
8j,  les  ennemis  de   Dieu,  accourant  eu  ar- 
nirs  des  quatre  exlrtiuités  de  la  lerro,  pour 
enliiurer  la  cité   sainle.    Celle    ligure   i  eus 
apprend  quelle  sera  l'audace  des  progrès  do 
1  Ant('chi  isl  ttsa  folle  coiifianco  dans  ses  for- 
ces.   Mais,  du   moiuenl  que  le  Fils  de  Dieu 
incarné  descend  visibleme  it  du  ciel,  il  no 
s'agit  plus  de  combat   ni  de  résistance.  Les 
feux   qu'il   lance  dévorent  ses  adversaires. 
{lùid.,  9.)    Le  démoi;,  leur  séducleur,    est 
sur-le-champ  précipilc'  dans  1  élang  de  feu 
et  de  soufre  {Ibid.,  9,  lOj,  où  la  bêle  et  son 
prophète    étaiei.t   déjà    enfermés,    jiniir  nu 
plus  nuiieaux  hommi;.s.  Telles  sont  les  ex- 
(iressions  de  saint  Jean.  Nous  voyons  darjs 
saint    Paul    (//  Thessul.    iij  ^\u^:     lliommo 
de  péché,  le  lilsdy  perdition,  le  méchanl,  le 
iival  de  Dieu,  paraîtra  au  milieu  des  hom- 
mes avec  toute  la  puissance  de  Salan,  avei; 
des  signes  et  îles  [irodiges  tioni|  eurs,  avec 
loule    la  se  iuclion   de    l'iniquilé;    mais    il 
déclare  en  môme  temps  que  Jcsus-Chrisl  le 
mettra  en  poudre  dit  suuf/le  de  sa  bouche, 
qu'il  l'exterminera   par  lu  splendeur  et  la 
majesté  de  son  second  avènement.  L'Anté- 
christ désarmé,  coiifùndu,  anéanti  à  la  vue 
de  son  maîlre,  passera  en  un  clin  d'œil  el 
sans  pouvoir  ojiposer  la  moindre  lésislance, 
du  faite  de  sa  puis>ance  usurpée  el  de  l'e- 
lalage  ipi'il    en    IVusail^,  dans    j'eiai  !e   plus 
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huniilifinl  il  lt«  l'Iii»  iilTii'in.  Tiiii»  si-s  pnr- 
(■sms  siil)ii-oiil  !o  iiM^iiic  >;ciil,  flv«*r  l,i  •m'^ino 
lailili'^-si'  il  1.1  iiu'^ii.o  r,T|iii)iiiV  |/iiisliiiit  lu'- 
l'i-Ji'iit  siMiilili- .'xiiiittK'or  ijii'il  Rlliiii  ciiviiliir 
l'univers,  rin>l.-i!it  snjtanl  :n<'nlr(Ma  Si'S 
ilossi'.n'î  fivoili's ,  son  iiriiu'e  ilrlriiilc ,  sn' 

I  orsiiiin<'  foiKlniM'e  i-l  Ji'Sii<-(!liii'il  vnin- 
ijiiKur.  (iV'sl  ce  qui  so  vt*rjlipr;i,  non  (I.t-:is 
nn  Sens  li^ini^  nnn  c'flns  le  tiK^nii»  sriis  i|iii' 
C.i-'.\r  v.iiilail    nnc   tlo   ses  vitlo'r  s.    in.iis 

II  ms  li>  spiis  lu  |iJiis  réi'l  ol  le  |  Ins  lillt'ini, 
Dl'ii  (iprnii'l  S'iiivrnl  (|(il'  dans  le  i-Iiuc  lôiM- 
jirixjuo  lies  rau^fS  svcoMiJeS .  Ii'  siiccùs  , 
i|iM)iqiic  Hélc'iinini'  d.iris  si>s  cuiscils  l'Icr- 
nols,  |i;iiai>so  ira!)i)ril  inJC-cis  nwx  vimix  dfS 
honnr.os,  qu'il  suit  pinson  moins  (l?|)nli''. 
Il  n'tii  sera  ;'.is  ilc  n!<!ine,  lorsToo  le  WtIh; 
incnrni-,  son  Fils,  ik^ploieia  ininu''ili,TlPMicnl 
'€l  à  «lécouvorl  .-a  lonlc-jinissanco.  ïoul 
sera  décidé,  Innt  sera  consommé,  par  sa 
lirésencc  cl  par  sa  sim|ile  parole.  Si  des 
eréulurcs,  comme  il  esl  prédit  ,  doivent 
alors  é'.io  les  luini^^lres  de  sa  jnstiee,  leur 
obéissance  sera  Miil  à  la  fois  si  proiiipte  il 
si  active,  qu'elle  iir  laissera  aucune  liisian- 
co  entre  ses  oidris  et  leur  exécution,  .\in-i 
à  la  diiréienre  piès  des  c.mses  serondes  et 
des  Mres  pliysiiinus ,  il  ji'a  t'ailn,  j'our  le 
triomphe  des  hons  an.i^cs  sur  les  iniiuvais, 
qu'un  seul  acte  île  la  volonté  divine,  ré- 
prouvant à  jamais  les  uns,  assniant  aux 
<iulres  leur  L-éaliluIe  élornello^  El  suint  Àli- 
cliel,  le  jiiince  de  la  milice  céleste,  au'iud 
le  ilialjle  avait  osé  coulesler  la  disposition 
lin  corps  de  .Moïse,  n'eut  besoin  qm;  de  lui 
dire,  Siins  menace  et  invective,  que  le  Sei- 
gneur te  commande  (2Gj. 

Le  f i  u  qui  dévorera  l'AnleclirisI  cl  ses 
adhérents  sera  le  signal  (;l  le  piéludc  de 
celui  (jiii  doit  embraser  le  monde  il  le  re- 
nouveler. Il  }  aura  pouilant  entre  les  deuï 
la  -résurrectioa  des  morts  et  le  jugement 
dernier.  On  nous  permettra  d'interrompre 
ici  le  dénombrement  i!e  saint  Augus- 
tin, cité  an  coramenceuieut  du  chujiitre 
précédent.  La  lésurreelion  des  morts  et 
le  jugement  dernier  sont  des  choses  assez 
iiitéressariti.'s  cl  d'une  discussion  assez 
étendue,  pour  servir  de  matière  aux  deux 
livres  suivants.  Celui-ci  le'  serait  pas  com- 
plet, si  I  nus  n'ajouiioiis  sur  la  lin  du  monde 
des  considératio'is  puisées  dans  l'esiiril  du 
christianisme  et  dans  la  doctrine  de  l'E- 
vangile, pour  rendre  telle  vérué  salutaire 
aux  lidèles 


ClIAPITIŒ  VL 

I.VCERTITCDE    DU    TEMPS    OU    LE    5I0.\DE    DOIT 
FIMR. 

L'opin'on  do  la  fin  prochaine  du  monde 
a  commencé  de  bonne  hiure  ;i  se  produire 
dans  le  christianisme.  Dos  le  temps  de  saint 
Paul,  dis  sédueletirs  (car  il  les  (jualilio  ainsi 
[//  Tliessal.  ii,  -2,  3])  chercliaie:il  h  rjj'niycr 
les 'l'hessaloniLiens  par  des  visions  luéle;- 

(2G)  Ciim  Micitael  arcliaiigelus  ,  cum  diabolo  dis- 
f;i.Jn!i.s-,  n'Iercarelur  de  Moijsi  coipoie,  non  est  aiisiis 
iudicionim  inferre  Ida  plicmic  ;   sed  dixii  :  Imperct 


r-.vw  i.\  i.N  i»i   M  Nf.F,  rir.  r,z\ 

dni',  jinr  dr%  ///«roi/r»  nlb  ibné;  .<nn^  doiile 
à  lies  prrsonil   s    d'ii'i  ura'"'.  [''''d*,  par  dm 
lellrm,  tommr  ti  IWjôlir  lui  même  lei  avait 
fcriift  :  loiil   cela  dans  la    vnn  de  Iriir  per - 
siiadiir    que  /•■  jour  du  Seiijiinir  (finit  mr  le 
point  d'iirrirrr.  Dans  une  pieinière  Ivptire, 
adressée  anx  lidèlrsdcla  mÀii;n  E^lisi',  sn  i:i 
Paul  leur  avait    rippelé  (/   Tliet.ud.  v,  2)  ce 
(ju'ih  fnriiieit  déji),  ipie  le  jour  du  Seigneur, 
.irmhialile  à   l'incursion  d'un   voleur,   serait 
im|)iévu.    ('elle    comi  araisoi)   répétéo    par 
d'aiilres  apôlres  (sailli    Pioiro  et  sainl  Je;ni 
révangéliste),  coiiii-e  des  paroles  mémos  du 
Sauveur,    '-e  laissait  aucune   espérance  de 
décoiiviir    h-  It-miis  du   so-ond    avéïement 
de  Ji''siis-(",|irisl.  Elle  (roscrivail    d'avance 
tonio  ri'chi'rclio  iiirieuse,  encore  plus  loult! 
assertion   basardi'c  sur  la   (ixation   de   ces 
temps,  D.ins  la  secundo  E|dire,  .«.ainl  Paul 
instruit  des  progrès,  qu'u'ie  se  luclion  mê- 
lée   d'imposlure    et    de   fanalisme    fj.i.sait 
parmi    les  Tliessaloiiiciens,   ne  s'en   tient 
plus  à  la   ma'iime  générale,  dont   ils   n',.- 
vaient  pas  assez  pénétré  l(s  conséquences. 
Hé  quoi!  leur  dit-il  (/  Thessal.  v,2;  //  7"/;?.-;- 
snl.  IV,  5),  avez- vous  oublié  tons  les  déiails 
(lù  je  suis  entré  sur  cette  matière,  lorsque 
je  conversais  avi'C  vous?  Je  vous  di^ai', 
que  le  jour  du  Seigneur  ne  parailiait  pas 
ipic   rAiiteclirist  n'eût  été  auparavant  nia- 
niTeslé.  Peut-èlre,  et  l'on  peut  le  conjectu- 
rer sans   lémérilé ,  leur  avait  il  liit  aussi, 
que  bien  d'autres  événements,  prédits  com- 
me celui-là,  mais  plus  bcureux  et  pluscon- 
siolanls  pour  les   lidèles,  devaient  précéder 
la  fin  du  monde;  qu'il  élait  juste  d'altondro 
et  de  désirer   le  second  aveiierm'Ml  de  Jé- 
sus-Christ ,  mais   non    dans   un    terme   si 
court,  qu'une  partie  des  oracles  sacrés  de- 
meurât sans  exécution,  1 1  que  les  desseins 
de  Dieu  sur  sm   Eglise  et    ur  son  Fils  ne 
pnsscnl  avilir  leur  entier  accomp'issement. 
Quoi  qu'il  en  so'l,  il  sulïlsnit  aux  Thessalo- 
niciens,    [lour   éviter    le  piège  qu'on    leur 
tendait,  de   savoir  que  le  Fils  de  Dieu  ne 
descendrait   pas  visiblement  sur   la   terre, 
avant  que  l'Antéchrist  n'fOl  paru;  et  que  la 
manifeslali'in  ce  col  bommcde  fiéchô  était 
retardée  par  des  causes,  que  saint  Paul, 
[)résent  au  milieu  d'eux,  leur  avait  cxf)li- 
quées  de  vive  voix. Quelles  sont  ces  causes  ? 
Dieu  n'a  pas  jugé   l\  propos  qu'elles  fussent 
consignées    dans  un   écrit    qui  devait  être 
communiqué  aux  autres  Egliseset  transmis 
aux  siècles  luturs. 

Plusieuis  anciens  ont  soupçonné,  que  en 
angage  énigmatique  de  saint  Paul  {21)  : 
Vous  savez  à  quoi  il  lient  maintenant  que 
l'Antéchrist  ne  paraisse  que  dans  son  temps, 
avait  pour  uielif  la  crainte  d'irrit.'r  l'empire 
romain  et  de  fournir  à  ceux  qui  le  gouver- 
naient un  nouveau  prétexte  de  haine  con- 
tre le  christianisme.  Pour  l'intelligence  de 
ce  soupçon,  il  faut  se  ressouvenir  d'une 
opinion,  as^ez  accréditée  dans  les  cinq  et 
six  premiers  siècles,  laquelle  mesurait  la 


tibi  Domimis.  (  Juda-  ICjusi.  culhoL,  0.) 

(iT)  El  iiunc  q:iid  deamal    scilis,  ut  veielelur  iîj 
suo  lemvore.  [Il  ihessal.  u,  (>.j 
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durée  dii  momlû  sur  celle  de  l'empire  ro- 
liinin,  doraanièie  que  l'Aniecluist,  ou  en 
sciiiii  le  dernier  souverain,  pour  voir  loulo 
sa  puissance  irrévocableiucnt  aliallue  par 
relie  de  Jésus-Christ  ;  ou  qu'éliaiigcr  à  ocl 
l'iiipire  par  su  naissance,  en  élanl  devenu 
le  vain(ii!eur  et  le  conquéi'ant,  il  sixait 
tout  de  suile  écrasé  par  lu  seule  pn'sence 
de  Jésus-Chrisl.  De  In  ou  concluuil  que 
l'Apôlre  n'avuil  jias  voulu  marquer  clairc- 
iiienl,  dans  la  venue  de  l'AuleclirisI,  une 
époque  certaine  à  la  deslruttion  de  l'enqure 
romain.  Toultfuis,  ajoulait-on,  il  riii>)Muait 
en  déi  larantaux  Thessaloniciens  que  quoi- 
que lAntetluist  ne  dûl  être  uinuilVslé  que 
dans  son  temps,  le  v^yslère  d'iniqui lé  s' opé- 
rait déjà  {Il  Tlicssal.  ii,  9),  paroles  qu'un 
jntcrprelu.l  di;  Nérou,  alors  régnani,  le  pre- 
mier persécuteur  du  ciirislianisuie,  celui  de 
saint  Paul,  el  l'un  des  plus  renûai(]uables 
précurseurs  de  l'Anlechrist.  On  loililiail 
ces  conjectures  par  des  prophéties  iJe  Da- 
niel et  (le  saiul  Jean,  dans  lesquelles  on 
croyait  apercevoir  l'empire  romain  expi- 
ranl  au  temps  de  l'Auleelirist,  el  dans  le 
moment  même,  où  à  lu  veille  de  l'avéno- 
ment  glorieux  Je  Jésus-Christ. 

J'ui  observé  dans  u)i  aulie  ouvragi'  (28) 
que  cette  ojiinion  qui  égalait  la  duiée  du 
i'emiiire  romain  à  celle  du  monde,  el  faisait 
ilé|iendre  celle-ci  de  la  [iremière,  était  ex- 
cusable eu  des  bonjmes  à  qui  des  événe- 
ments postérieurs  n"eri  avaient  pas  démontré 
lal'aus>eté;  el  qu'elle  n'altérait  pes  la  preuve 
tirée  des  prOj)hélies  de  Daniel,  en  faveur 
du  elirislianisme.  Car  la  force  invincible  de 
celte|ireuve  consiste  en  ceque  lasuccession 
des  quatre  empires,  l'assjrien,  le  mède- 
perse,  le  grec,  le  romain  se  termine  immé- 
ilialemei.l,  mais  pendanl  la  durée  du  qua- 
Uième,  qui  avait  absorbé  les  trois  autres,  à 
rétâbliSïLmeot  d'un  cinquième  empire  sj)i- 
riluel,  qui  est  celui  do  Jésus-Chrisl  sur  la 
terre.  Or,  dès  i|ue  l'empire  romain  avait  été 
d'abord  le  berceau  du  christianisme,  en.->ui;e 
le  ihédlre  de  ses  progrès  et  de  son  meiveil- 
leux  établissement,  il  n'importait  pus  ù  la 
religion  (jue  cel  empire,  surUmt  depuis 
qu'il  étail  devenu  chrétien  \nv  la  conver- 
sion de  ses  princes  et  ]iar  le  renverseujuiit 
des  idoles,  ne  dût  hnir  qu'avec  le  monde 
ou  qu'il  dût  y  avoir  un  long  intervalle  entre 
la  lin  de  l'un  et  de  l'autre.  Las  plus  excusa- 
bles de  ceux  qui  ont  adoj)lé  aulrelbis  l'i- 
Uentilé  ou  la  tonliguilé  immédiate  de  ces 
deux  époques,  sont  les  Pères  qui,  témoins 
comme  saint  Jean  Chrysoslmne  (29)  el  plus 
encore  saint  Grégoire  Pape  (30j,  des  désas- 
tres el  de  la  décadence  de  l'empire  romain, 
imbus  d'une  opinion  autorisée  par  des 
sutl'ragos  respectables,  el  non  encore  dé- 
mentie [lar  les  faits,  cjoyaient  pou  voir  avertir 
les  fidèles  de  leuis  lem[is,  que  l'empire 
romain,  pencliaiil  vers  sa  ruine,  pronosii- 
quail  la   destruction  |)rocliaiiie  uu   monde. 


Si  l'on  veut  pourtant  approfondir  eur  in- 
tention dans  ce  pronostic,  on  trouvera 
qu'elle  était  plutôt  do  réveiller  la  foi  en- 
dormie des  chrétiens,  que  de  proposer  une 
vérité  indubitable. 

Le  point  de  vue,  sous  lequel  nous  envi- 
sageons la  m.iniére  donl  qui'lques  Pères 
ont  parlé  de  la  lin  du  monde,  s'accorde  par- 
failement  avec  les  expressions  de  saint 
Chrysostoiiie.  Il  ne  dil  pas  (jue  tous  les 
signes  avant-coureurs  de  cet  événement 
eusseni  di'Jà  paru,  mais  seulement  lu  |)lu- 
Jiarl  :  l'Icrai/ue  signa  jam  perfecla  sunt.  Il  est 
si  vrai  (ju'il  lient  peu  à  son  opinion  de  la 
proximité  de  la  fin  du  monde,  el  que  son 
(iriudpal  dessein  est  de  ranimer  la  ferveur 
des  chrétiens  de  son  temps  par  la  perspec- 
tive du  monde  prêt  à  leur  échapper,  qu'il 
leur  doriiiC  des  lir;ons  de  vigilance,  indé- 
p.  udantes  delà  fin  du  monde.  Que  toutes  ces 
jiensérs.  ajoute-l  il,  nous  insi-irent  le  désir 
et  le  zèle  de  notre  .sanctification  :  Quœ  o>n- 
niacuyilcmics  adpcrfeclioncm  ttanc  ctirundom 
nos  couierlamus.  Car,  en  supposant  mèm» 
que  le  jour  de  celle  catastrophe  générale 
soit  éloigné,  la  n:orl  n'en  est  pas  moins  h 
la  porte  de  chacunde  nous,  jeunes  ou  vieux; 
el  il  ne  .>era  jilus  temps  alors  de  se  pour- 
voir de  l'huile  nécessaire  pour  l'arrivée  de 
l'époux  -.litiainsi eniin  coitiinunis illc consum- 
malionis  non  tiislet  dies,  xiniuscujusque  fin.s 
in  jfinitis  est,  sive  scncx,  sivc  jtivcnis  iil  : 
ncqui  tune  oleum  comparare  licebit. 

Dieu  a  peimis,  pour  notre  inslriiclion, 
l'erreur  inuocenio  de  ces  grands  hommes. 
Elle  le  serait  moins  duns  nous  que  duns 
eux  :  rien  ne  leur  api-renail  que  Te  monde 
dût  longtemps  survivre  à  l'empire  romain 
qu'ils  habitaient;  ils  ne  voyaient  pas  cequo 
iious  voyons.  Ils  ne  devinaient  pas  dans  l'a- 
venir ce  que  nous  savons  dans  l'hisloire. 
Leur  exemjile  est  un  motif  de  plus  pour 
nous  de  res|)ecter  l'cibscuiilé  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  répandre  sur  le  temps  de  la  fiu  du 
monde  :  les  siècles  qui  s'écoulent  ne  l'éclair- 
cissentpas;  il  n'y  a  plus  que  des  conjectures 
qu'o;i  ]>uisse  se  permellre  eu  celle  matière, 
depuis  qu'il  eu  a  lallu  abandonner  de  si 
anciiniies.  el  qui  iiaiaissaieiil  si  ulausi- 
bleS. 

Sailli  Aiiguslin  est  celui  de  tous  les  Pères, 
qui  s'est  tenu  le  plus  en  garde  contre  ces 
conjectures  prématurées.  Hésycliius,évô(|ue 
deSalones,lui  avait  faitpurldès  siennesdans 
une  lettre  conservée  (larmi  celles  du  saint 
docteur.  Ce  prélat,  moins  liabiK-  sans  douio 
que  saint  Chiysoslome,  el  que  ne  le  fui 
dans  la  suiie  saiul  Grégoire  Pape,  mais  pré- 
venu de  la  môme  idée,  el  s'y  allachanl  da- 
vantage, pretaidait  prouver  par  des  calculs 
tirés  Uu  livre  de  Daniel,  el  par  l'accomplis- 
sement des  signes  avant-coui  ours  de  la  lin 
du  monde,  que  cette  tiu  éluii  liès-prociiaino 
au  temjis  où  il  écrivait.  Saint  Augu  lin  lui 
répond  avec  cette  modestie  respectueuse  el 


(28)  Dé[ense  du  clergé  de  France  en  ITGiJ.  àeiuiulc 
(Kirlie,  ciiu^.  II. 


(ï;!)  s.  CllHï^O!.T.,  llom.  in  Eiang.  ei  Ei'iiU 
\k>^j  II).,  /iu.vi    in  Lvunj. 
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co  II.'  iJdui'cui  fi ,i(i'('ii(.'IIi-  il'iiit    il  a  Uis.st^  lu* 
iiKiiltN'r  nui  l'i'iivai  is  |iulL-iiii>|ur.H,  loi'!tqii'ils 
n't'iil  i  cuiilluiltio  i|iii!   lies  iTreiir<,    soulu- 
iiue;».  coiiiiiio  i-flc  irn(}>iiliius,  bniis  (ilit>li- 
iialiud  cl  saus  im'.;ii<-.I. 

Il  e\plii|«i'  «luis  li'iir    Tr.ii   sens,  iMrnn- 
t;or    il     l;i    ilt.'ilrmi!    d'tli''>icliJU^ ,    tous   los 
U'Xli'S  ilu   IKirilucL'  ulii^guiis  piir  rt'l  évô- 
<|(iL<.    Il   lui    uiuiKiu    i|iie    la    l'ioplictio    il*; 
^«)ixal!(o-lliI     sciii.iiiics    diins    D.iiiit'l,    le 
Miil  lio  ces  texte')  <|ui    se  rii|i[toiic  h   uiio 
Mi|ij>iil3li()il  lies  teiii|is  a  venir,  h   (iéjh   élà 
\oriliée  tliiiis  le  |irfiiiier  inéîii'iuenl  de  Jésus- 
(.linsC,    cl  lie  s.iuiail  lMcc  léculOu  jiisqu'nu 
seioiul.  Il  lO'ivieiil  ;ivcc  lui   «iiio  les  livies 
sainls  aiiiioiiceiil  îles  évéiieuieiils;>vaiil-ei)U- 
leurs  (le  la  lin  du  nioiide;  uinis  ces  sij^ues 
lie  |)ar,iissnioiil  pas,  il  uo  les  liuuvo  ni  dans 
la    (iréJiculiuu    univoiselle    du    rKv.ini;ile , 
|)uis(|u'il    y   avail   alors  plusieurs  ualluns, 
doiil  il  lui  cile  des  eveiu()lcs,.où  elle  n'avait 
pas  eiiciire  péueti"-,  tii  dans  les  désastres 
ilo  ce  lenips-lîi,  qui   i.'avaii.'iit  rien  de  plus 
liappant  ni  qui  présai^eùt   mieux    la  tin  du 
monde,  que  des  tléaux  plus  anciens,  donl 
le  j;eiire   liumaiu  avait  é>é   souvent  .illlii^é. 
Il    en    revient    toujours   à    ces    paioles   do 
Jésus-Llirisl  adressées  aux  afiôlres,  d'abord 
dans   rKvangilo   :  Personne  ne   sail  rien  du 
jour  el  de  t  heitre  où  leFUsdeilioininc  viendra, 
et  ensuite  dans  les  Actes  des  n[)ojifs  :  Il  ne 
vous  appartient  pas  de  connaitre  tts  temps  et 
les  moments  detcrniincs  par  le  l'ère  pour  le 
relahlissement  du  royaume   d'Israël.  Il   sou- 
li  ni  que  l'i^iioiaiice  du  jour  el  de  l'heure 
•jui(  orie  dans   le  laiiga^je  des  Ecrilures,  et 
dans  les  tirconslances  où  Jésus-Clirist  par- 
lait,  une  ii^nurauce  réeile  de  l'année,  du 
siècle,  du  niilénaire,  el  une  dél'ense  alisoUie 
■Je  loul  calcul  cl  de  su|ipulalion  de  temps  à 
l'égard  do   la    lin    du    monde.   Il    douiande 
coiumeul  on  a   pu  ap|ireii  ne  sur  celle  ma- 
tière ce  qu'il  n'a  |  as  été  [.erinis  aux  a,J0tres 
ii'en  savoir;  et  ([iiaïul  on  prétendiail,  coiitio 
la  vérité,  qu'il  leur  a  été  seulement  détendu 
(le   le   publier  el  du   len5eic;ner,   quel   esl 
l'enseignemenl  qui  ail  pu  suppléer  au  leur, 
ou    quel    esl    l'Iiomiiie    dan»    rii;4,liso    qui 
puisse  s'allriljuer  une  autorité,  leuisé^:  i.us 
ajKjlres. 

.Mais,  comme  Hésycliius  croyait  la  laélé 
iiiléresséo  à  une  alti  nie  très-'proeliaiuo  cio 
la  tii  du  monde,  sainl  Au^juslin  qui  liono- 
rail  sa  vertu,  s'etlbrce  de  le  j^uerir  de  ce 
pn'-jngé.  Il  lui  représeiile  que  si  piété  coii- 
sisle,  non  à  calculer  le  lemps  où  Jésus- 
Cln.sl  viendra,  mais  à  se  piéparer  à  sou 
«veiiement,  prochain  ou  élois^né,  par  une 
foi  sincère,  une  espérance  ferme,  el  une  ar- 
dcnie  charité  :  et,  pour  lui  rendre  cette  vé- 
rité sensible,  il  termine  sa  ie(io:ise  par  le 
contraste  de  irois  serviteurs  de  Dieu,  una- 
nimes, comme  ils  doivent  l'être»  dans  rut- 
lente  du  jour  du  Seii^iieur,  mais  paitaj^és 
sur  la  manière  de  l'otieiidie.  Le  |iremier 
assure,  qu'il  arriveia  incessuaimeiit  ;  le  s  - 
ccnd,  qu'il  arrivera  beau';ouji  plus  tard  ;  le 
troisième  avoue,  qu'il  n'i  n  sait  rien.  Saint 
Augustin  n'ajîprouve  [las  l'assertion  du  pre- 


mier, ni  Celle  (lu  second;  nvoc  colto  <liir<-- 
reiiee  que  celui-ci  ne  peut  se  Iroinpor  qu'il 
son  avantage.  Il  sonna  du  son  erreur  avec 
joie.  Pli  voyant  arriver  ce  qu'il  désire,  m.'is 
cf*  qu'il   n(>  criivait  pas  t'^tru  si  proclialii.   Il 
n'en  sera  pas  de  ml'-iiiu  du  premier  ;  s'il  e.Ht 
l'oité  de  convenir  (lu'il  s'est  trompé  dans  son 
calcul,  il  lui    restera  lo  chagrin    el  la  lionto 
d'une  ospérancu  ili'(;iie;  pimtôlre   sera-l-il 
tenté  do  nier  ou  do  douter  que  des  dvéïio- 
ments,  qui  ne  sont  pas  arrivés  au  temps  ort 
il  les  attendait,  doivent  jamais  arriver  :  car 
il   n'est   pas   ran;  ipio  des  esfirits  extrêmes 
passent  d'une  cn'dnlité  impriideiiti',  .'i  lin- 
crédulité  ;  d'un  di'-sir  impatieiil  et  trop  hu- 
main, au  ilésespoir.  Que  s'il,  leiiume  immo- 
bile, malgré  ce  mécompte,  dans   la  foi  des 
événements  prédits,  il  y  aura  toujours  lieu 
(11!  craindre    ipie  ce  uiéino  mécompte  n'en- 
iiardisso  les   impies  5  so  moquer   ouverte- 
ment des  oracles  sacrés.  Quant  au  troi'ièim', 
il  croit,  autant  que  les  deux  autres,  à  la  titi 
du  monde,  à  l'avènement  jilorii.'uv  de  Jésus- 
Christ,  au  jugement  dernier;  il  désire   au- 
tant   qu'eux    raccomplissiMiieiil   des    pro- 
messes divines,   unis  il  en  ignore  lo  temps, 
el  il   confesse  ingiinunient  son  ignorance  : 
il  obéit  par  celte  réserve  au  commandement 
de  Jésus-Christ  ;  il  ne  prononce  rien  sur  ce 
qu'il  no  [lent  el  ne  doit  pas  savoir;  (pioi 
qu'il  arrive,  i!  est  silr  de  ne  pas  se  tromper; 
il  profilerait  de  rimpatience  du  premier,  si 
l'événijuienl    la  jusliliait  :   il   se    n'^jonirait 
avec  le  second  si  le  délai  auquel  s'altend ait 
celui-ci,  élait   heiireusemenl   abrégé.  Il   no 
serait  pas  comme  l'un   ou  l'atitr»,   dans  le 
cas  de  se  rétracter:   il  goûte  d'avance   les 
fruits,  il  a  tout  le  mérite  d'une  vigilance 
d'autant   [)lus  louable,  qu'elle  est  toujours 
prèle  à  recevoir  l'époux,  quoiqu'elle  ignore, 
et   par    Ja   raison   même    qu'elle    ignore,  à 
iiuelle  heure  du  jour  ou  de  la  nuil  il  doit 
arriver.  SaiiU  Augustin  déclare   qu'il   veut 
ressembler  à  ce  troisième;  et,  sans  faire  ii 
Hésychius  de  leçon   humiliante,  il  lui  en 
dit  assez  pour  le  convaincre,  ijue  c'est  là  lo 
seul  parti  à  prendre. 

Croyons-en  cet  incomparable  docteur  : 
les  motifs  de  |)enser  autrement  que  lui  ont 
perdu, 'le(iuis  bien  des  siècles,  la  |irobabilité 
(ju'ils  pouvaient  avoir  autrefois.  Des  trois 
sentiments  qu'iUom()are,  les  deux  premiers 
sont  évidemment  insoulcnables. 

Dire  que  la  tiu  du  monde  n'arrivera  que 
dans  cinq  cents  ans,  dans  mille,  plus  tard 
encore,  ce  serait  une  témérité.  Cependant, 
à  parler  humainement,  l'état  actuel  du 
monde  semble  renvoyer  à  des  termes  pro- 
digieusement éloignés  les  événements  pré- 
dits pour  la  un  des  siècles.  .Mais,  pour  fa- 
ciliter pour  amener  ces  événemonis,  la 
puissance  de  Dieu  est  bien  au-dessus  de  la 
prévoyance  humaine;  et,  quand  il  serait  vrai 
qu'un  très-long  intervalle,  [iai=eil  à  ceux 
que  rimaginalion  peut  h  peine  atteindre, 
sépare  notre  âge  de  celui  où  le  monde  doit 
tinir,  jusqu'où  s'étendra  la  longueur  de  cet 
intervalle?  quelle  en  esl  la  mesure  précise î 
il  n'est  au  pouvoir  d'aucun   homme  'le  la 
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liéteriiiiner,   ni    inOme    d'en  donner  l"idijc  contre  des  allenlal.s   iiioiiïs.  il  hiû.e  d'cif- 

jicir  approxiuialion.  londro,   il  enlcnd  (li'jji  la  loudru  qui  loiidie 

Une  outre  témérité,  encore  plus   ré|iré-  sur  l'Antéchrist,  la  Ironipotle  fatale  qui  ap- 

Iiensiljle,  serait  dViOiriner  que  le  monde  11-  pelle  les   morts  de   feurs   lotubennx,  l'arrôl 

nira  dans  [leu.  Celle-là  aurait  de  coiuniun  souverain    qui    envoie    tous  les    réiirouvés. 

avec  la  |)remière  de  porter  un  regard   en-  ikns    l'enlér.    Penséi'S    vraies,   sentiments 

vieux  sur  un  secret  dont  le  Fils  de  Dieu  chrétiens,  s'il  savait  en  tempérer  l'usai-'i--. 

ne  s'est  même  pas  réservé  la  manifestation  Mais  la  nature  émtie  les  iMii)rin)e  trop  vi- 

sur  la  terie,  qu'il  a  déclaré  impénétrahle  h  veulent  dans  son  cœur;  ils  servent  de  pAlure 

lous  les  hommes  aux  anges  môme  du  ciel,  à  son  ainour-jiropre  ;  loin  de  le  ré]  rimer  ou 

Elle    ajouterait    h    cette    désobéissance    le  de  l'aU'aililir ,   ils  cntreliriinent   en    Iwi    un 

danger  que  saint  Paul  appréhendait   pour  esjirit  chagrin,  frondeur,  mécontent  des  Sl^- 

les  Thessaloniciens,    de    semer    parmi    les  périeurs   ecclésiastiques,    autant    que    de* 

tidèles  de  vaines  (erreurs,  de  troubler   mal  puissances  (Ju  siècle;  ils  se  lerminc'it   quel- 

à    propos   les   consciences,    a'échauller    les  quefois  h  de  coupables  murmures  eonire  la 

esprits.  Providence,  dont  la  marche  parait  trop  h  nl'r 

Cai'  les  augures  d'une  fn  prochaine  du  au  zèle    amer  qui  le  consume.  Que  si  après 

monde,  qui  ne  se  rapportent   plus  comme  avoir  nourri   ces    pensées,  avec  tout    leur 

autrefois,  au  déclin  visible  de  la  puissance  excès,  au  dedans  de  soi,   il  cherchait   à  les 

romaine, sont  bien  diirérents  dans  leur  prin-  répandre  au  dehors,  si  rien  n'était  capable 

cipe  et  dans  leur  application   de  ce  qu'ils  de  lui  fermer  la  bouche  et  de  lui  dessiller 

étaient  alo'rs.  Parmi  ces  augures  ()Oslérieu-  les  ^eux,  son  fanatisme  deviendi'ail  dan.j,e- 

rement  hasardés,  les   uns  ont  dû   leur  oi'i-  renx,   rebelle,   erioné,    comme    celui    dont 

gine  au  fanatisme  d'une  ignorante  supersli-  nous  parlions  tout  à  l'heure, 

lion;   d'autres,  au  fanatisme  de  l'esprit   de  On  sera   loujours  en  droit  de  dire,  avec 

jiaiti.  Des   écrivains  protestants,    d'un    ca-  l'apùtre  saint  Jacques  {Epist.  cnth.   m,   rV, 

iac(è;-e    plus  emporté,    d'une  imagination  loj,  à  de  lels  enthousiastes  :  Ga/v/fsroKS  (.'e 

plus  fougueuse  que   beaucoup  d'autres  tie  vous  glorifier, ne  meniez  pas  contre  la  ve'rùc  : 

la  même  communion,  ont  osé  prédire,  pour  voire  prélcndiie   sacfesse  n'est  pus  celle  qui 

un  temps   liuiité  et  procliain,   la   chute  de  vient  d'en  haut,  c'en  est  une  terrestre,  aiti- 

l'Eglise  romaine,  ipi'ils  aiipelaient  le  siège  maie,   diaholi(/ue..  La  (liété  chrétienne,  qui 

do  l'Aiitechiisl.    De  nos  jours  et  dans  le  seule  esl  la  sagesse  céleste,  commence  [))r 

coin  lénébr(;ux  d'une  secte  dill'érente,  on  a  obéir  à  la  voix  do  Jésus-Christ;  elle  ignore 

eu  d'une  part  rim|)udence  d'annoncer,  et  de  voloiilier.s  un  avenir,  dont  il   lui  a  interdit 

l'autre,  la  pUoyable  faiblesse  de  croire  que  'a  recherche.  Elle  attend  avec  une  (latience 

le   prophète  Elle,  déjà   caché  sur  la    terre,  modeste    les   temps    qu'il  a   maïqués    pour 


ait  s'}-  montrer,  pour  joindre  à  la  gloire  l'accomplissement  de  ses  grands  desseins  . 
de  convertir  les  Juifs  celle  de  rétablir  des  que  ces  temps  soient  éloignés  ou  |irocliains, 
vérités  obscurcies,  disail-on,  dans  l'Eglise  cetle  incertitude,  cette  alleriuuive  ue  chaii- 
chrétienne.  Par  ces  persjiectives  menson-  gent  rien  aux  mesures  que  la  foi  lui  inspire. 
gères,  mais  flatteuses  pour  ceux  à  qui  elles  'loujours  prête  à  recevoir  l'époux,  au  jioiiil 
élaient  offertes,  ou  voulait  relever  des  es|,é-  du  jour,  au  coucher  du  ïoleil,  au  milieu  de 
rances  abattiu:s,  et  soutenir,  contre  le  poids  !a  "uit,  sa  []rom|)te  ai'rivée  ne  la  surpren- 
tle  l'autorité,  des  àmcs  ciiancelantes.il  est  drait  ])as,  ses  délais  n'end^u'ment  jias  sa  vi- 
vrai qu'on  s'exposait  ainsi  au  risipie  évi-  gilance.  Il  lui  importe  peu  d'être  encore 
dent  d'être  bienlùt  démenti  ;  mais  on  avait  sui"  'a  terre  à  la  veille,  ou  au  moment  qu'il 
sans  doute  des  ressources  [uêtes  pourjus-  y  <iescendra,  ou  d  avoir  subi  bien  di;s  siècles 
'ilier  ce  honteux  mécom|)le  a  des  prosélytes  au|iaravant  laloi  de  la  moi  tablé.  Dès  qu'ell"- 


fascinés;  et  l'on  se  promettait  de  substituer  l'aura  subie,  en  ((uelipie  teiii|is  que  ce  so.t, 

avec  succès  de  nouveaux  liJOyens  de  séduc-  son  soi  t  sera  lixé  jusqu'à  l'événement  glo-. 

lion  à  des  pièges  si   grossiers,  qui  avaient  rieux  de  Jésus  Christ,  lille  [laraîlra   inlailli- 

pu  réussir  pour  quelque  tenqis.  blement  à    la   résuireclion   générale   et   au 

Supposons   même  la,|)eisuasion  de  la  fin  jugement  dernier,  telle  ipi'elle  aura  (jaru,  en 

prochainedu  monde  dansun  véritablelidèle  :  mourani,  au  secret  tribunal  de  Dieu.   Voilà 

il  n'y  entre  point  par  un  désir  iinpotienfde  son  inlérèi  essentiel,  c'est  aussi  le  terme  de 

voir  plus  tôt  l'avènement  glorieux  de  Jésus-  sa  curiosité  sur  les  temj)s  à  venir. 
Christ  ;    c'était    la    disposilion   du   premier         H  y  a  (lourtaiit  des  personnes,  qui  ont  de 

des  trois  serviteurs  de  Dieu,  produit  sur  la  l^i  peine  à  rejeter  ces  conjectures,   (louivu 

scène   et  mis  en  regard  par  saint  Augustin,  qu'on  en  letranche  la    presoiiqition,   l'opi- 

L'impalience   de   noire   enthousiaste   a   un  niâtrelé  et  des  allirmalions    trop  jirécises. 

autio  objet,  plus  analogue  dans  ces  derniers  Mais  encore  faut-il  qu'o.i  imis^e  donner  un 

siècles,  à  une  dévotion  mal  enlendue.  C'est  fondement    réel  à  ces   conjectures   :  (jù  le 

que  la  terre  soit  incessamment  purgée  des  Irouvera-t-on  ? 

iniquités,  dont  il  croit  la  mesure   comblée,         Dira-t-on   que  le  monde  doit   finir  aussi- 

et  que  Josus  Christ  ne  larde  pas  à  descendre  lot  que  le  nombre  des   élus  sera    complet, 

du  ciel,  pour  venger  en  personne  sa  cause  suivant  cette  parole  de  saint  Augustin  (31), 

(?1)  I  .Ndii  propier  aliuJ  iciardauir  iioc  Sicciiliiiii,  liiis  iinplelo  ,  prufijclo  nec  teniiimis   s;eculi  differc- 

\\.%i  ui  iiiipleulur  nurnerus  illc  sancloiuiM  :  iiuo  ci-  lur.  i  (S.  Acu.,  De  bvno  lidtduiiis.) 


k:^                    r>in   ii.  Tiiwti.  docm.  —  siu  i.\  iin  ut  mkmm..  i.ih  »; 

qut  l>i  Jiiii'v  tir  ce  iiionileii'nl  pruluiiiié,    ijut  cilion    îles     i-t'-^lcs  ,   r|ii'il<  r.iiiliiii-iS/M.'iU  i-t 

jKtur  rtiiiifii  Unuiiibie  dr>  »iiiius  pii'ihsliiie.i,  iiii'ils  Jiniis  nul  (lutiMiiises.  lin  voici  r«u|iij- 

i:près  quoi   i/ <»/  fcr/iiiii  qnr   la    clàliiie   dn  siIikii  àl»i»'oi^  '  : 

sié'ilis  iif  sfitt  plin  letiinléff  Mu\i    iii  .iilo|i-  l.n  siiilc  ilo  diMix  |iinlii;lio!is  ddiis  un  Ic'xd; 

l.iiil  celle  ilnilrini-,  nnisi  ixarlo  qii'i-lle  fsl  s.irio    n'cnii  oiie    |i'iiil    p'tr  flli.'-inc^rno    la 

|iii-usc,  on  n"i>ii  isl  |i«s  pin',  on  i^liil  ilo  mol-  ri>nli^;uili.*  tlo  liMir  rtt(Hin|ilis!,LMn(:nl  reS|ifC- 

tif  ijiK  l.|nr  jnslos>6  il.ms  le  mlcul   «ù    l'on  liT.  I>iiu,  .'i  mil  tons  lus  évi-ncnidnls,  connno 

\.ul  >'ingjii5t!r.  Il  ii'slP  i)  >iivnir  ou  h  dcvi-  Ions  li-s  siùcl«'s  liilurs,  .sonl  |iic'soiils,  el(|iii 

lier   iiiii'l  f>l  ru  nonibii!  d'élns,    ilcliMinini!  les  voil  Ion-,  ifun  suul  rfi^aid,  uo  s'iissujiMlit 

iliiiiî.  Il» 'lé.  riîU  ftfin.ls    df    Dieu,    ce  .i|iii  ii.is,  imi  iiis|iii.int  los  propliMos  ,    h    l'ordre 

iiuniiiii"' fiiiort- h  sii  (ilôinlndi>,    cl   roniMcn  liislorii|iK' dis  loiiips,  ni  n'ijljlige.'i  le  suivre 

il  l'Ul  d'iinnéi's  on  do  sii'cii's  |>our  (jw'il    v  iruï  rpii  liseiil  ds  inopliélies,  ."i  moins  quo 

I  «rvii-nuf  ;  f.ir  Ions  k'N  lcni|p>  m'  |)l(ldui^^'llt  d -s  ciiiiiclèrfs  |);irlicnliiTS   n'v  déli-rmiiient 

pii»  Mir  l«  l  iicMiiiooij.du  i|ii;M)tiU^  de  soiiils  la  sncccssion  iiimiédialc    ou   [)ro(;tii)ino  des 

t't  d'elns.  l'.i' Si'iii  lii    miliiiil   île   jirufondeiir  fiils.     Il    \  a  un    uutro   ordre,    plus    digne 

de  1(1  sdijtsi'f  et  de  lu  science  de  Dieu,  dont  les  eii<ore  de  Dieu  icvélanl   l'avenir   .*i  ses  pro- 

roicjt    sont     iinucnel rallies   cl   les   juqementi  plièies,  ipii  eil   le    p.iss;i|;e  do  la  li^uro  à  la 

incoiniitéhensibles.  [itoin.  m,  Xi.)  vérilé,  de  certains  ellels  de   la  justice  ou  do 

A  joulera-l-oii    ipie    Dii.u   n'alU'iid  «ulre  la   l)oiilé   divines,  à   d'autres,   représentés 

cijose,  pour  eoiisominer  tout  à  !a    l'ois  lu  du-  par  ien\-l;^ ,    mais   plus    terribles    ou    plus 

:éo  des  siècles  et    le   nombre  des    lioininrs  consolants.  C'est  alors  surtout  qu'il  est  aisé 

écrits  dans  lo  livro  do  vie,  sinon  ipie  pai-  eu  de  compiendre,  comment  deux  prédictions, 

nombre,  devenu    égal    à    celui    di-s   anj^es  écrites  l'une   à  la  suite  de  l'autre,    peuvent 

rebelles,  loules  l<  s  places,    (lue   ceux-ci  ont  être  sé)iarées  dans  leur   exécution    par    du 

laissées  vacaiiies  dans  le  ciel,  puissent  élre  longi  inlervallrs   de  siècles.  Cet  ordre    su- 

reniplies?    Celle  O|)niion,   assez  ai  biliaire  blime    des   matières    supplée    avantaijeuse- 

cii  elle-mômo,  cl  beaucoup  moins  autorisée  ment  à  l'ordre  des    leraps.   Ainsi   explique- 

que  la  première,    causerait    à    nos    calcula-  t-on  pour(|uoi  les  oracles  sacrés   ont  prédit, 

leurs  un  surcroil  d'embarras,   el   ne     ferait  tantôt  la  conversion    des   Juifs,    vers  la   tin 

ipie  rendre    le    l(  inps  de  la   lin    du    monde  des  siècles    à  la    suite  de    leur    retour  de  la- 

piusii'cei  tain.  Nous  i^j'ioroiis  pridoiulénieiit  captivité  do  Habylono  el  de    leur  rétablisse-- 

le  nombre    des    anges   repiouvés.   Nous  le  ment  dans  la  l'alestine  ;    tantôt    la  gloire  du 

savons  aussi  peu  que   le    nombre    des  purs  t'Kglise  chi éti-nne,  à  In  suite  des  honneurs 

esprits,  que  Uiru  créa  au  cuntittenccmenl  du  promis  à  la  Jéiusalein  terrestre;    tantôt  les 

tes  voies,  et    que  celui   des    anges    lidéles ,  dons    spirituels,    ajianage   de    la    nouvello 

contirmes  dans  la  grûce  el  dans    une  jouis-  alliance,  à  la  suite  des  licliesses    lem;iorcl- 

tance  iininuable  de  Dieu.  les  de  raiicicinie  ;  lanlôl  les  biens  in:llable£> 

Ressuscitera  l-on.àl'exeinpledeplusieurs  doiiL  on  jouira  dans  le  ciel,  à  l,i  suite  de   la 

commenlatiurs  de  ces  derniers  siècles  ,    le  Jn-tice  el  de  la  paix,  que    le    Messie  devait 

sentiment  des  anciens,  ((ui    ont   cru  la  des-  apporter  sur  la  terre  à  ses  lidèlcssorviteurs; 

irnctiondu  moiidu    liée  parles   Oracles  sj-  laiitùl  les  triomphes  deJésus-Clirist  sur    le 

ces  à  la  chute  do  l'enipire  romain?  .Mais   il  péché,  la  mort    el  l'enter,    à    la    suite    des 

.\  u-vail  doux  inconvénients  à  calculcrd'après  victoires    remporlées   par  des    rois   et   desi 

cet  exemple  :  le  premier,  qu'en    paraissant  princes,  choisis  pour  ôlre  en  cela   ses    figu- 

s'ultacher  au  sentiment   de  ces  anciens,    oi  res,  ou  les  souifrances  el  les  humiliations  de 

s'en  ccarierail  réellemer.i,  el  |)ar  uneerreur  ce  mémo   Siuveur,    à    la    sui'.e   des    muux 

beaucoup  moins  excusaOlo   que   la    leur;  le  é.irouvés  par  dos  jusles  qui  devaient  porter 

second,  que  le  calcul  n'aurait  pas  pour   ce^a  ces    Irails   de  ressemblance    avec  lui.    Une 

une  base  certaine.  chaîne  pareille    a   rapproché    dans    un  dis- 

LesPèrcs  q..i  ont  regardé  la  (in  du  monde  cours  mémorable  du  Fils    do   Dieu,    cooimo 

comme  dépendante  et  inséparablo    de    celle  nous  l'avons  observé   (ilus  haut,    la    fin  du 

de  l'empire  romain,  o  11    été    engagés    daiss  monde,  de  la  ruine  de    Jérusalem    el    dans 

celle  opinion,  je  ne  dis  pas  seulement    par  le  livre  de  Daniel,  ainsi  que  dans   celui   do 

une  tradition    loiuenlée    dans   le    Chri.slia-  l'A/^oca/y/^ie,  la  chute  de    l'omiiire    romain, 

nismedepuis  son  berc'eau,  el  vraisemblable-  do  la  deslrucliou  du  monde, 

ment  fondée  sur   les    paroles    m,\  slerieuses  A'oilà  sans  doute  comme  les  Pères,  dont  li 

de  sainl  Paul  aux    Tliessalonicic-ns.  mais  de  s'agil,  insli  uils  par  les  événements,  auraieui 

plus   sur    l'ordre  où  les  deux    prédicions  ,  raisonné.  Nous  ne  manquons  donc  [loinl  au 

celle    du    renversement  de  l'empire  rouiain  respect  que  nous  devons  ^  la  supériorité  de 

el  celle  de    la    lin  du  monde,    sont    rangées  leurs  lumières  dans  l'intelligence  des  livres 

dans  les  piophélies  de  Daniel  eldans  l'Ajio-  saints,  lorsque,  guidés  parles  règles   qu'ils 

calypse.  On  les  y    voit    à   la  suite  l'nne  de  nous  uni  tracées,  éclairés  par  une  expérience 

l'autre.    Us    en    roncluaienl     (juc  ces  deux  tju'ils    n'ont    pas  eui?,   nous    reconnaissons 

événeme.Mls  jirédits  dev.iienl    se  loucher  de  que  lesprophèlesde  l'Ancien  et  du  Nouveau 

j'rès.  L'ex|iérience  ,   le    meilleur  iiiieri)ièle  'l'eslamenln'avaienl  jias  attaché  la  durée  du 

des  prophéties,  a  prouvé    le  contraire.   S'ils  monde  à  celle  de  l'empire  ^romain, 

avaient  pu  ôlie  témoins  dece(|uiesl  arrivé  Vainement  allegue-t-on,    pour   maintenir 

après  eux,    s'ils    avaient  pu  le   jnévoir,  ils  celte  connexion,  que  l'empire  romain  sub- 

ûui aient  été  les  premiers  h  faire  ici  l'appli-  siste  encore  dans  l'cnq^irc  Gciaianique,   et 
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la  fin  du  monde. 


qu'il sulisislora  ai nsijiisqu  j 
Ce  dénoûinenl ,  dont  le  prétextii  est  de 
concilier  les  événements  avec  les  explica- 
lions  données  aux  prophélics  par  des  écri- 
vains respectables  do  l'antiquité,  contredit 
réelienient  ces  explications,  et  les  contredit 
dans  un  point  plus  imporlanl,  comme  plus 
vérilable,  que  celui  dont  il  était  inutile  de 
prendre  la  défense. 

Il    est  vrai    .]ue    le    consentement    des 
Romains,   déchiré  parla  bouche    du   Pape, 
leur  pasteur,  et  alors  leurpremiermagistral, 
lit  revivre,  après   quelques  siècles    d'inler- 
rupliou,    le  litre  d'empereur    romain  dans 
rOccidenl,  sur  la  lête  de  Cliarleuiagne.  Je 
n'examine  jias  ce   qu'il  acquéiail  de   nou- 
veau par  un  titre,  qu'il  eût    pu  prendre  de 
lui-^mùme,  sans  que  persoiuie  le    lui  confé- 
rai, et  qui  n'ajoutait   rien  de  réel  à  la  puis- 
sance dont  il  étaifdéjà   en  possession.  Je 
n'examine  i)as  non  [ilus  si  ce  titre  conserva 
quelque  a]iparenci;  de  vérité,  lorsque  la  vaste 
domination,  qui  en  avait    été  l'occasion  et 
le  uiotii,  fut    si   considérablement  démeni- 
biée,  ou  SI  du  moins   il   n'eût  jias  dû,  dans 
ces  circonstances,  passer   aux  monarques, 
qui  continuèrent  en  France  la  race  de  Ctiar- 
leuiagne.  Je  conviens   que  la  dénomination 
d'empire    romain  est  acquise    à   l'empire 
germanique  par  un    usa;^e    troj)  ancien    et 
uDp  général,    pour  quil    soit   permis  do    la 
lui  contester.  Je  demande  .'•eulement,  si  cet 
eiu(iire_(iui  l'Ortc  le  nom  de  Romain,  est  le 
i;;éme  que  celuidoni  parlent  les  livres  saints, 
Iv'  même   sous  les  lois  duijuel  ont    vécu  les 
Pères  des  j  remiers  siècles,  et  (jue  plusieurs 
u'eiitre  eux  ont  entendu  ,  cjuand  ils  ont  dit 
iju'il  ne  finirait  qu'aux    approches  de  In  lin 
du  monde.  Il  est  évident  que  non  :  iiulépen- 
iJammeiitdes  grandes  dillerences    dans    le 
gouvernemenl,  dansle  sié^e  et   la  capitale 
de  l'empire,  dans   les  forces  et  dans    l'éten- 
due de  la  domination,    il  y  en  a    une  dans 
ces  nations,  et  cette  ditïéreiue  est  ici  déci- 
^ive.  Les  quatre  empires  annoncés    dans  le 
livre  de    Daniel  ,  u'aburd  sous    l'emblème 
d'une  énorme  statue,  composée   de  quatre 
métaux,  ensuite  sous  celui  de  quatre  bôles 
dévorantes,  sont  les  quatre  peuples  ipii  ont 
régné  surcessivemtnl  dans  l'univers  avec 
plus  d'éclat    et   de   puissance,  jusqu'à    la 
venue  de   Jé.sus-Christ.    Les   Assyriens  ont 
été  subjugués  par  les  Perses;  les  Perses  par 
les  Grecs;  les  Grecs  par  les  Romains.  Aussi 
ist-il  dit ,  pour  mai'quer  ('lus  précisément 
t:etle  dilléreiice  nationale  entre  les  euii  ires 
lemplaiés    les    uns  'par    les    autres,  que  le 
royaume  du  Fils  de  Dieu,  suiiérieuren  toute 
manière   à   ceux  qui   l'avaient   précédé,  ne 
serait  jamais   transféré    à  un  autre  peuple. 
(Da/i.  n,  ■*■'*),  et  regnum   ejus  alleri  populo 
uJHlraditur.  Une  cinquième  nation  n'entre 
pas  dans  cette  prophétie  ;  et  l'on  peut  d'au- 
tant moins  y  tiouver  l'empire,  qualifié  de 
lomain  dejuiis  plusieurs  siècles,  que  la  na- 
tion ou  plutôt  le.^  nations,  dontl'assemblage 
a  formé  cet  empire  moderne,  et  dont  l'ori- 
gine est  si  dillérenle   de  celle  des  anciens 
Uomains,  ont  été  du  nombre  do  celles,  qui 


contribuèrent  à  détruire   dans  l'Occident  !o 
véritable  empire  romain.  Les  Pères,  qui  no 
connaissant   que  celui-ci,  en   piolongaient 
la  durée  jusqu'à  la   fin    du  monde  ,  raison- 
naient conséqnemment  dans   leur  préjugé. 
Mais  de  présager  aujourd'hui  la  mûuie durée 
à  H!)   autre    empire,    qui    n'est  pas  m(?ins 
étranger  aux  pro[ihéties  qu'il  ne  l'est  à  l'an- 
cien  empire   romain,   c'est,  an  lieu  d'une 
méprise   très-excusable,    tomber  dans  une 
autre  que  tous    les   Pères  ont   condamnée 
d'avance,  et  qni  serait  capable,  si   elleavail 
quel(|ue  fondement,    d'énerver   l'une  des 
|irincipales  preuves  du  chrislianisme  ,  tirée 
des  prédictions  deDaniel.  Disons  aussi  que 
c'est abaniionner  le  droit  ihemin,  pour   ne 
pas  même  tendre  «u  terme  de  la  route  qu'on 
lui  préfère  :  second  inconvénient  des  calculs 
fondés  sur  lesenlimenl  que  nous  réfutons. 
Accordons  eu    ell'el    contre  la  vérité   do 
1  histoire,   et   contre  celle   du  texte  sacré, 
que   l'emiiire  romain  ,   patrie  des  anciens 
Pèies  de  l'Eglise, objet  de  la  fameuse  prédic- 
tion de    Daniel,   soit    réellement    continué 
dans  l'empire  germanique.    Accordons  en- 
core, ce  qui    esl  également  faux  ,  que  celte 
cnntinualion  doive,  aux   termes  des  oracles 
divins  ,    durer    autant    ou     presqu'autanl 
(lue    le    monde  :  on    n'en    aurait    pas    de 
uieiU.urs    indices   du    temps    où  le   mon- 
de finira.  Qui  peut  connaître,  et  qui  pour- 
rail  assurer  sans  témérité  ,    la   durée  que 
Dieu  réserve  à  l'emiiire  germanique,  enté, 
jiar  la  seule   ressemblance    du  nom  ,    sur 
l'empire  romaiii. 

Enfin,  donnera-l-on  du  poids  .'i  des  con- 
jectures ,  dont  l'existence  n'est  pas  une 
chimère,  et  dont  il  faut  attribuer  l'origine 
au  malheur  de  notre  temps? 

«  L'hérésie,  disent  lesauleurs  ou  les  parti- 
sansdecesconjectures,nesemble  point  avoir 
épuisé  sa  pernicieuse  fécondité.  En  parcou- 
raiit  tous  les  articles  du  symbole',  toutes  les 
vérités  catholiques,  on  n'en  trouve  (loint 
quiait  encore  été  à  l'abri  de  ses  attaques. 
On  n'imagine  pas  quels  nouveaux  pièges 
eile  peut  tendre  désormais  aux  fidèles.  Ce 
qui  conliime  celle  opinion,  c'est  l'esprit 
répandu  depuis  plusieurs  années,  esprit 
d'eloignement  pour  toutes  les  religions, 
d'une  haim;  à  la  vérité  plus  envenimée  et 
plus  implacable  contre  la  seule  vraie,  parce 
ijuc  c'est  la  seule  qu'il  redoute;  de  mépris 
néanmoins  et  d'aversion  pour  les  sectes 
chrétiennes,  dont  il  demande  la  tolérance  ; 
non  dans  la  vue  de  favoiiser  leur  accroisse- 
ment, mais  dans  l'espérance  que  lu  chris- 
tianisme périra  pardes  dissensions  intes- 
tines. Un  tel  esi)rit  ne  s'accorde  guère  avec 
celui  ipii  lorrae  les  hérésiarques,  et  qui  leur 
attire  de  zélés  prosélytes.  11  ne  vaut  pas 
mieux,  il  est  même  [lire.  Car  l'impiéié,  qui 
ne  croit  rien  est  |)lus  injurieuse  à  Dieu,  et 
plus  nuisible  aux  hommes  que  l'Iiéiésieqiii 
croit  mal,  ou  ne  croit  pas  assez.  Jlais  une 
âme  pieuse,  qui  considère  et  déiilore  cet 
excès  inouï  d'audace  et  de  licence,  ne  peut- 
elle  pas  en  conclure  que  le  temps  de  I  An- 
téchrist  s'approche?    Les   hérésies   lui  uuV 
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llt^J^  frayé  les  voie»  ;  riiirri-iliililé  le*  «|i|'l(i- 
nit  ;iujiiuriJ'liui.  (jiii  |>i-iil  donc  n  Innli-i-  sn 
vernie  li>iSi|iio  Itms  ses  |>ii'ciir<ieiirs  oril 
paru  ".' où  les  livres  >ninls  nous  )i|i|'ri'iiiiont 
que  l'inlerviille  ne  titiil  pus  (^Iro  loiii^  du  lè- 
^ne  (le  l'AiilorliMst  b  la  lin  du  iimnili'.  > 

Il  n'\  il  ellVctivorniiil  (luune  Ame  [lieiise 
qui  puisse  di.scourir  do  la  smle,  cl  rcrlfs 
elle  esl  liie-i  digiu- d'iiiiliil^enee,  si  proloii- 
dùiiieiit  idlliyi,'  du  scnndiilcux  progrès  do 
riin|ut>lt^,  et  ne  (.•oncevdnl  pus  uvix  r(ii.>ioii 
i|ue  loute  nuire  sédiiclioii  qiio  celle  de 
l'Anlt^flirisI  (misse  eiirliérir  sur  celle-lii , 
elle  croit  pouvoir  en  lirer  un  présage,  ()iio 
1.1  lin  »in  monde  est  prochiiiiie  ;  écarliinl 
d'nilleurs  de  celle  coujccluro  ,  d;nis  lii 
iiiiiiiière  de  reiivisagor  counno  d.ins  celle 
de  la  pro|ii)St'r,  les  vices,  doiil  nous  par- 
lions (oui  à  rif.'iire,  l'enllicusiasme,  la  lé- 
inérilé,  rohslinnlion.  Mais  si  sorlaiil  do 
ce»  bornes,  et  se  livrant  sans  mesure  à  des 
idies  somlires,  dont  il  l'aut  se  délier  dans 
le  zèle  de  la  religion  encore  plus  ((ue  dans 
IdUt  autre  sujet,  elle  voulait  ériger  en  preu- 
ve et  en  déuMJnstralion,  cv  qui  n'est  qu'une 
l.iible  et  vague  prubabilité,  voici  ce  qu'on 
lui  répondrait  : 

1*  Sa  conjecture  port(î  sur  un  fumlcment 
caduc,  savoir  que  l'hérésie  est  au  bout  do 
ses  inventions.  Il  n'y  a  point  en  ce  genre 
de  dénombreirenl  "complet  ,  ni  du  calcul 
certain,  parce  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  no 
puisse  elle  mis  en  défaut,  soit  par  les 
subtilités  et  les  travaux  de  l'esprit  humain, 
soit  par  les  ruses  de  l'esprit  iul'eriial,  père 
des  hérésies. 

â'.  On  ignore  combien  dureront  les  hé- 
résies acluellemenl  subsislaules.  On  ne  sait 
():is  davantage  si  quelques-onos  de  celles 
qui  sont  éteintes  ne  résuscilcront  pas;  ainsi, 
quand  on  pourrait  supposer  q>i'il  ne  s'en 
toriuera  plusde  nouvelles,  on  n'en  serait  pas 
mieux  fondé  a  conclure  que  la  séduction  de 
r.Vntechrist  va  succéder  incessamment  à 
CL:lle  des  héiésiarquos  ses  ])récurseurs. 

3"  L'incrédulité  se  vante  mal  à  propos 
d'avoir  fermé  la  porte  aux  notaveautés  en 
lait  de  religion  :  une  aussi  mauvaise  cause 
ne  peut  avoir  le  mérite  de  produire  aucun 
bon  elfet.  Elle  ne  produirait  celui  qu'elle 
s'attribue,  qu'en  renversant  do  fond  en  com- 
ble la  religion  elle-même,  semblable  à  ces 
remèdes  meurtriers  qui ,  pour  délivrer 
l'homme  d'une  inllrmitéou  d'une  soulfrance, 
détruisent  en  lui  les  principes  de  la  vie. 
Mais  la  religion  qui  vient  de  Dieu  ,  et  qui 
a  dans  ses  promesses  la  garantie  dosa  con- 
servation, est  trop  solideuiPiU  établie  ,  elle 
est  ibèiiie,  à  ne  parler  qu'liumainement , 
trop  nécessaire  à  la  société  civile  et  a  l'or- 
dre politique,  pour  succomber  aux  atta- 
ques de  l'incrédulité.  Les  piétendus  ;philo- 
sophes  de  nos  jours  ont  pu  jouir  d'une 
iin|iunilé,  d'une  e$(ièce  même  de  protec- 
tion jusqu'alors  sans  exemple;  ils  ont  pu 
multiplier,  avec  un  excès  ég;drmcnt  inouï, 
les  sectateurs  de  l'irréligion.  Uii.u  l'a  per- 
mis, et  celte  mode  funeste  a  exercé  son 
eun'ire,    conioie   bcaucouji  d'autres,    dont 
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la  frivolilé  on  riiidt'cpnco  n'a  pas  ein- 
pi^rlit'  la  propfif^niion.  Mais  qui  sait  si  elb;, 
n'aura  |ias  de  commun  avec  elles  do  s'évn- 
iioiiir  cl  de  di>p;)r.'ittro,  aprésnvoir  fait  bcou- 
coiqi  du  liruit  ?  f  n  tous  cas,  il  est  indiibila- 
Ide  que  les  progrès  de  l'impiété  n'iront 
jamais  ju<iqi)'au  point  d'anéantir  sur  l.i  terro 
l'iL-iivre  do  Dieu,  ni  d  aicniitumer  un  seul 
peiiide  [inlicé  h  s(!  passer  ilc  loule  n  ligion. 
It'ailleurs  ces  hommes,  si  tiers  de  leur  pyr- 
rluinisine,  no  sont  pas  toujours  inacressi- 
bliS  aux  embilclips  de  l'hérésie.  On  en  a  vu, 
dont  l'obstination  à  ne  pas  croire  ce  (lu'ils 
(lovaient ,  a  tini  par  croire  ce  (pi'ils  ne  de- 
vaient pas.  Des  esprits  sans  mesure  comrmj 
sans  règle,  sont  très-capables  do  celte  va- 
ri:ition.Oi!ant  à  ceux,  et  c'est  le  pliisgrand 
nomlire,  (]ui  n'ont  (pio  h;  désir  (r(ilre  in- 
crédules, ot  la  vanité  de  le  parallri",  il  ne 
sera  jamais  surprinaiit  (pio  (piebpios-uns 
d'eux  prùlcnl  l'oroille  aux  discours  de  l'hé- 
rési(!.  C'est  un  genre  de  S('(lnction  dont 
on  e>t  nalurollciiient  susi-oplible  ,  lorsque 
d'une  [lart  on  n'a  jiu  gagner  sur  soi  de  no 
rien  croin-,  it  que,  de  l'autre,  on  n'a  p^is 
assez  de  S(jumission  dans  l'esjirit,  ni  do 
délacliement  de  ses  pi-ojircs  lumières,  pour 
embrasser  la  foi  dans  toute  son  éleiiduo.  L-j 
cours  elle  débordement  modern(MJe  l'incré- 
dulité n'annoncent  donc  pas  que  les  héré- 
sies subsistantes  soient  prèles  h  s'éteindre, 
ni  que  le  goût  d'en  créer  de  nouvelles,  et 
celui  de  les  adopter,  soient  universelle- 
ment et  irrévocablement  abolis  parmi  les 
liommes. 

k°  il  n'est  écrit  nulle  part  dans  les  livres 
saints,  et  la  Iradition  n'enseigne  pas, que  les 
hérésies  doivent  avoir  leur  lin  quelque 
temps  avant  celle  du  monde  ;  au  contraire, 
saint  Paul  a  prononcé  (/  Cor.  \i,  19)  quii 
est  nécessaire  qu'il  y  ait  des  he'résies,  pour  la 
manifestation  des  vrais  lidèles,  épronrés  par 
cette  tenlation.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire 
que  les  hérésies  dureront  autant  que  l'E- 
glise, qui  ne  cessera  de  les  combaltre,  jus- 
(|u"à  ce  qu'elle  aille  jouir  dans  le  ciel  d'une 
parfaite  tranquillité,  'l'ont  le  changement 
qu'on  peut  conjecturer  ii  cet  égard  pendant 
le  court  règ'ie  de  l'Aiilechrist,  c'est  que 
beaucoup  d  liéiéliques,  abandonnant  leurs 
premiers  chefs,  se  rangeront  sous  ses  éten- 
dards, plus  facilement  encore  et  plus  volon- 
tiers que  des  catholiques  vicieux,  ou  faibles 
dans  la  foi,  et  que  la  giande  hérésie  dont 
il  sera  l'auteur,  si  pourtant  on  peut  donner 
ce  nom  à  ui;e  apostasie  telle  que  la  sienne, 
éclipsera  les  hérésies  particulières  qu'elle 
n'aura  pas  absorbées.  , 

5°  La  dis|iosilion  actuelle  des  esprits  fùt- 
cUe  plus  favorable  à  la  séduction  île  l'Anle- 
christ,  et  plus  jiropre  a  l'altircr.  nous  ne 
voyons  point  l'arrivée  du  prophète  Elic,  la 
conversion  des  Juifs  par  son  niiiiislère  ,  les 
prédications  de  l'Evangile  dans  le  monde 
entier,  ni  rien  qui  ait  un  rapport  prochain 
à  ces  événements.  Ils  doivent  néanmoins 
précéder  la  venue  do  l'AïUecluijt.  Jusque- 
là,  loule  conjecture  sur  la  proximité  de  la 
lin  du  monde    n'est   j'as   seulement   incer- 
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ment  el  aux  besninsdu  iiiuikIi'V.Iho  iJV'mm  I- 


(aine,  oul'  est   aussi  fausse  que  léinéraire. 

(jui'liiui  s  l'IÎ'iijts  que  l'on  fasse,  il  faiil 
dune  denicuicr  malgré  soi  dans  l'ignorai'.ce 
tiu  l('ra[)S  où  !'■  monde  tinira  ;  mais  pour- 
quoi s'en  |ilaindrait-on  ?  pourquoi  voudrail- 
on  ensorlir?  il  a  plu  à  Uieu  de  no  nous 
cuiiiiutiniqucr  de  laveiir  que  ce  qu'il  nous 
iajjioriai;  den  savoir,  jiour  mieux  connaître 
.'a  justice,  sa  bonté,  sa  jirofonde  sa.^esse, 
liotir  ré.^lir  nos  mœurs  dans  la  vie  prési'ule, 
I  our  éviier  les  maux,  et  obtenir  les  biens 
delà  vie  fuluif.  I  a  connaissance  ct-riaine 
que'  le  nonde  doit  uii  jour  finir,  entrait 
dans  CCS  vues  ;  on  vtrra  bientôt  les  Iruils 
(U:ccit"  (ouîiaissance  poiii'  un  chrétien.  La 
date  prét.i^e  de  ce  deriiier  événement,  le 
i:ouibre  d'annies  el  de  siècles  à  compter , 
avant  (pi'ii  n'arrive,  eût  été  un  objet  de  cu- 
riosité plutôt  que  d'instruction.  Dieu  a  ju^o 
à  propos  de  nous  en  iniL'rdirL'  la  rn  li"r(  li  •, 
c'en  (;st  assez  pour  respeclei'  et  même  pour 
chérir  une  ij^uorance  devenue  |)ouriJOus  un 
devoir  de  religion,  un  exercice  méritoire 
u'ubéissance  et  d'buuiilité. 

6i  l'on  veut  ce|ieiidant  examii\er  plus  h 
U)iià  les  luoiifs  de  cette  défense  prononcée 
I  ar  Jésus-Chri,-l  lui-même,  on  la  Irouveia 
foiidée,  comme  fous  les  préieptes  de  IJivan- 
gile,  sur  rat:enli(jn  aduiiiablu  de  son  au- 
teur à  con>ilier  l'ordre  temporel  des  choses 
humaines  avec  les  soins  dus  par  préiéieuce 
au  service  de  Dieu  et  au  salul  élernel. 

11  en  est  pour  le  genre  humain  de  l'in- 
ctTlitude  du  temps  où  le  monde  doit  linir, 
comme  |)our  chaque  homme  en  particulier 
de  l'incertidude  du  jour  et  de  l'heure  de  sa 
mort. 

A  l'exception  d'un  petit  nombre  d'Ames 
|dus  pures  ou  plus  i'ories,  les  Jiommes 
ont  besoin  d'être  animés  dans  leurs  tra- 
vaux jiar  l'espoir  de  termiu'ir  ce  qu'ils 
cnlre|)rennent,  et  de  jouir'  eux-mêmes  du 
succès  de  leurs  entreprises.  L'amour  du  bien 
ne  sutlirait  pas  pour  engager  la  pluiiart,  ou 
pour  les  soutenir,  indépendamment  de  cette 
espéiaiice,  dans  , une  suite  d"occu|iations 
jiéiiiblis,  utiles  néanmoins  el  nécessaires. 
C'est  pourquoi  il  a  fallu  suppléera  la  briè- 
veté de  la  vie  liumaiie  par  une  durée  iii- 
déhnie,  (jui  caifiût  aux  liommes  le  tem|)sde 
leurmofl,  et  les  fit  agir  comme  s'ils  étaii-nt 
assurés  u'unu  longue  carrière.  Sans  celle 
esj)èce  d'illusion,  entretenue  jar  l'amour 
iialuiel  de  la  vie,  quelle  langueur,  quels 
vides  dans  la  société  ?  Combien  de  mariages 
ne  s'accompliraient  pas,  si  la  mort  prochaine 
de  i'un  des  époux,  et  |.eul-èlie  d-"Sdeux, 
était  connue  d'avance  ?  Combiei  de  jières 
et  de  mèies,  insliuits  qu'eux-mêmes  doi- 
vent bientôt  mourir,  ou  que  leurs  enfants 
ont  peu  de  temps  à  |)assersur  la  terre,  né- 
gligeraient l'éducation  et  rétablissement 
Oe  1  <ux-ci?  Combien  déjeunes  gens  (pTuiie 
louable  émulation  et  la  |jt!rspec;ive  lluteuse 
de  l'avenir  n'élèveraieiii  pas  au  dessus  de 
l'inexpérience  ei  de  la  légèreté  de  leur 
ûge?Oue  d'édifices  doi.l  la  premièi  e  pierre 
n'aurait  jamais  été  posée?  que  d'ouvrages 
de  l'art  et  du  génie  Luanuueraienl   à  roriic- 


lents  projets  avortés  dans  les  létes  qui  les 
avaient  cimeus?Combieii  <riiommes  enfin  , 
que  la  certiiU(Je  anticipée  du  leinps  de  leur 
mort  plongerait  dans  h;  découiagement  el 
ilans  une  inaclion  honteuse  pour  eux,  nui- 
sible à  la  république  ? 

J'avoue  que  la  religion  nous  otl're  en  celto 
matière  des  niolils  d'une  plus  haute  iiuror- 
lance.  lille  nous  avertit  do  veiller  continuel- 
lement sur  nous-mêmes,  dans  la  crainte  que 
la  mort  ne  nous  surprenne  à  chaque  instEnl. 
Le  dernier  de  nos  jours  est  inconnu,  dit  un 
Père  de  l'Kglise,  alin  que  nous  les  eiii- 
idoyioiis  tous  à  noire  salut.  Mais  e'icore  une 
fois  l'Lvangile  ne  dédaigne  pas  le  concours 
de  l'orihe  naturel  et  de  l'ordre  supérieur  de 
la  grâce.  Il  a  su  tirer  des  moyens  de  sanc- 
tification pour  les  hommes,  des  sages  insti- 
lulioiis  de  la  Fiovidence  oour  leurs  avan- 
tages temporels. 

Dieu,  (]uia  délerminé  la  fin  du  momJe,  el 
l'a  révélée  par  la  bouche  des  anciens  pro- 
plièles,  encore  plus  par  celle  de  Jésus-Christ 
it  de  ses  a|iôties,  a  voulu  que  les  habilanis 
de  ce  mjridey  d  limassent  les  mêmes  soins 
(jue  s'il  devait  durer  éternellement  Ainsi  , 
les  travaux  de  la  terre,  attachés  aux  diffé- 
rentes saisons,  doivent  êlie  continués  So.;s 
relâche,  comme  si  li  révolution  périodique 
des  saisons,  et  les  successions  des  années 
qu'elles  composent,  ne  devaient  (las  avoir 
de  fermes.  Les  conditions  el  les  .profes- 
sions diverses  qui  partagent  la  société, 
iloivenl  se  reiujilir  et  se  perpétuer,  comme 
si  cette  distribution  de  service,  de  biens  el 
de  rangs,  était  aussi  immuable  que  la  nature 
même  des  clioses.  Les  lois  humaines  doivent 
être  maintenues,  et,  au;ant  qu'il  est  possible, 
perleclio.inées,  comme  si  fa  loi  divnic,  do 
(jui  elles  tirent  leur  origine,  de  qui  elles- 
emiirunlent  leur  autorité,  ne  devait  pas  un 
jour  régner  seule.  Les  Liats  doivent  être 
gouvernés,  comme  si  toutes  les  puissances 
(joi  son!  sous  le  ciel  ne  devaieiil  pas  un  jour 
être  anéanties  devant  celle  de  Jésus-Christ. 

C'est  précisément  pour  ipie  cet  ordre  pu- 
blic et  ce  cours  nécessaire  des  affaires  du 
sièc'e  ne  fussent  jamais  interrompus  lïi  tra- 
versés, que  Dieu  a  couvert  d'un  nuage  épais 
le  liujps  où  le  monde  linira.  Il  y  a  sans 
doute  di'S  c>mes  privilégiées,  qu'une  révé- 
lation pareille  à  celle  que  Jérémie  avail  re- 
çue, ne  délournerait  pas  des  services  dus  à 
la  société  civile,  Ix  la  république.  Ce  (iro- 
pliète  {Jcrein.  xxxii)  acheta  un  champ,  par 
l'orde  ex[irès  da  Dieu,  dans  le  temps  même 
()u'il  ne  cessait  de  prédire  que  Jérusalem 
allait  être  |irise,  la  Palestine  ravagée,  les 
rois  de  Juda  et  leurs  sujets  emmenés  en 
captivité  à  Babylone.  Et, quoique  celle  ac- 
tpiisifion,  en  apparence  si  déplacée,  signi- 
tidt ,  suivant  l'inlention  de  Dieu  déclarée 
par  Jérémie  dans  le  môme  endroit,  i|ue  les 
Juifs  étant  retournés  dans  leur  patrie,  ils 
s'y  ferait  entre  eux  des  contrats  de  vente  el 
d'achat  cummu  au[iaravant ,  ou  ne  peut 
ipi'a.lmirer  l'obéissance  de  ce  prO|)hète,t;ui 
n'hésita  uas  tlacutiérir.  avec  les  plus  oxtc- 


57;  iMa.  II.  iiii;oi.  u.x.M.      .si  IV  i..\  ii.N  d;  mu.m>i;.  Krc.  3:4 

l.jironiiii.iU^.    I.i    i.mi.hi'lé  .l'.i'i    l.m.ls  .!.•  Inli.i.sl.  <|iii  tli«ii|,"-'iu  c  Iriomi.li.;  on  .Ifiiil, 
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.loi  (li'voirs  .laiil  l.'s  (ili  L'Is  soiil  sur  li-  |">  ni  "t'  .li'sfcmJc  Im-iilùl  iln  iu-\. 
.lol.-ur.-.ha   |.-T.  Il  V  eii;ila-.i.i..)ii|.,.l>-iH  lu  Mas  il  s'.!!  faiidr,!  I.U'.i  .|ii.;  1  inip.'>ti';'ice 

/.'•:i«   s-    ielr.iilir;iil    à    l.i    .lù.ouvirlo    l'.m  f.ii  .mtoiiI  <i'S  Amus  ju^Il-s  d.' voir  inir  Niu- 

!i«riiio  i-loi^ii.'.    iiKiis  tli>l  iicloiiiiMil  iipon,».  VL-ur  i-l  do  U-n or  leur  |iclormn^i;  ilaiis  un 

11  venu  liui,  inv.iill.iiil  |io.ir    loiir  .siùi  le,  niomle   |irôl    à  s  écnniler,    .soil  iiniU-o  par 

i-lfiulcnl   li-.nsrb'""l-  ju.,.iu"ù    lii  posUMil(5  la    nmlliliule  des   [u'ilieiirs  iiii|..'iiiU'iils.  l.iî 

la  |.lus  rfi'iil.'-n  ;  Ils  nom  |as  lorl.   poinvii  l'ils  di:  Uioii  n  prédit  [^.1}  (ju  i!  fii  serail   Ho 

(|u.'tello;o.iM'o,sou  iii>i;au>;  rc^-los'leliirH,  '•••"x-ci  coiniiif  .les  (Diilinip-irains  du  ym-, 

>uliiirdoiiiii^o   uvdii.r.Lsdu  la  Piovi, louer,  hu  ruiiiiiu' (k'S  liabila.ils  du  So  loiiiu.    Les  uns, 

Mt.iuil.e|n.d;ii  slaniuui  d'uiiuvainuslniru.  lùuKiiiis  de  In  (ouMrucliou  de    I  aivliu,    in- 

rniOM- nioiii.s  d;iu<   l'iuipiélé    ilu    l;ilali-,iuc  slruils  san.s  doute  du  sa  dcslinalion,  m;  j)U- 

rldu  iiialeri.ilisMiu.    Eiilin.  ou  nu  peut  ui.T  l'i-'Ht  croire  (lu'ils  dussoni   tMru   subinurges 

.piu  lu    uiutliiiie   du   monde,  rù^ie    dans   le  l'ar  un  déliii,'e  universel  ;  les    autres  6cou- 

plO'si.pie  lardes  lois  u'iiforuies,  ([ui  u'aii-  K-K'nt  avec    dérision    le   rapport   (jue  leur 

n.meent  p;is  sa    diss'.lu(ii)n,   ne  n.ulu  ilans  Ht  L')t  des  uietaces  dii  eiel.  lous.a  la  veille 

le  moiiil    sur  la    pré.snm;  lion  d'une  durée  <iu  périr,  ?H«nyeruV)i/,  ^iinufii/,  se  mnrunenl 

.loiil  la   lin  su    peid    dans  la  nuit  de    lave-  iciuluicul,  mhcUiunt,  pUmluicnt,  bd'issaicvl 

iiir.   Oluz-liii,    ou    allaiblissez   eu  ressort,  »''^^  la  niéiiie   séi.iuile   que    s  ils   ii  uvaieiil 

lixez  ù  une  é|.0ipio  certaine  le  terme  de  sou  ""-'n    eu   à    ciaiiulru   de  I  inoudalion    de  la 

exi>leuce,  vous  raileutissez,  vous  dérangez  t'-' réel  de  tnutee  qui  couvrait  sa  s;irloC.',nii 

se-;  inouveiueals.  ^'c  rembraseiueiil  irréparable  du  pavs  qu  ils 

Pour  raiiieiHTplus  direcleiiicul  aux  prin-  li.ibilaient.  Tello  sera  dans  les  derniers 
iipesuuclir.s;iauismel  incertitudedu  lenips  l'ni[is,ji;  ne  dis  pas  la  coiiliance,  mais  la 
de  la  lin  du  inoiidc,  coinine  linceriaudo  du  léiliargie  de  liiiis  les  lioumirs  que  lus  pres- 
teinpsde  noire  mort ,  dL-ons  <|u'il  n'était  '"S^'S  de  l'Anteelirisl,  ou  seiileiiieut  leurs 
pas  dans  l'e.-pril  d'une  religion,  q'ii  conduit  piopros  passion.s,  auront  a  ors  séduits.  In- 
les  lioiuinus  parles  voies  obsrures,  mais  crédules  à  des  l'iédielioiis  dont  1  accnuq.lis- 
droilciS,  d'une  loi  avuuule  dans  si  jusie  do-  sinieiit  déjà  Msibleinent  comineiK  e  ,  so 
cililé,  et  d'une  rOsigualioi  absolue  aux  vo-  ilévulo|ipera  chaque  jour  et  déplus  en  plus 
lonlés  divines,  de  leur  apprendre  de  bonne  «  'eurs  .yeux;  rebelles  aux  averlisseuienls  les 
heure  en  (|Uel  temps  le  monde  linir.iit.  Il  P'i'S  digues  de  loi,  ils  s'opiuiatreronl  à  re- 
1- liait  qu'ils  crnsseit  celte  tiii  iiévitable,  j'^'t'"'  ca;ume  une  lable  la  proximité  an- 
lomme  piédile  |.ar  des  oracles  sacrés  ;  il  noncéo  de  l'avénuuieul  glorieux  di;  Jésus- 
lallail  qu'ils  la  crussent  sagement  détermi-  Christ  utde  la  lin  du  monde,  llsionlinue- 
uee,  jiuisqu'elle  l'e-t  par  la  plus  !:aute  sa-  'out  d'y  vivre  c(unme  si  le  monde  devuil 
uess-,  celle  du  Créateur;  il  iaUait  aussi  durer  éleniellemenl,  ut  qu  eux-meiues  ne 
(pi'iis  fissent  dans  ce  m^nde,  iieiulaut  liMir  dussent  jamais  en  sortir.  Cou|)ubles  dans 
vie,  ce  qu'ils  devaient  v  l'aire,  qu'ils  y  lais-  ^'^s  circonstances,  non  pas  préuistmen  do 
sasseil  d'eux,  apiùs  leur  mort,  ce  qu'il  leur  niang^r,  de  boire,  de  vendre,  d  acheter,  de  so 
convenait  dy  laisser,  et  qu'ils  su  reposas-  marier,  du  piauler,  de  biUir  (parmi  ces 
sent  sur  l'Etre  supièuie  du  nombre  d'années  soins,  les  uns  élaienl  nécessaires,  tous 
et  de  siècles  qu'il  réservait  il  sa  durée.  élaieni  légitimes  ei  cux-;ueme-),_maisde  coi;- 

ïoutefois,  il  viendra  un  temps,  où  les  snller  en  tout  cla  leurs  eupidiles  (erege-s, 
hommes  seront  avertis  de  la  lin  prochaine  1''"'*^'  '1"^  la  raison  ut  que  1  ordre  de  la 
du  monde.  Les  lidùles,    qui    reconnaîtront      l'rovidence,  .lu  prélendre   jouir  du  présent 

Klie    tiré  de  son  asile  et  rendu  à  la  terre,  comme  s'ils  nvaieit  a  coui|iter  sur  une  lou- 

ii'oublicront  pas  ijue  c'est  pour  les  derniers  S>"î  vie,  de  s'attacher  au  monde  avec  d  au- 
lemjis  que  sa  venue  est  [)rédite,  ut  qu'il  doit  1"'"  plus  d'excès  qu  ils  pouvaient  mous 
èire  le  précurseur  du  second  avènement  de  en  ignorer  la  destruction  prochaine,  ei  de 
Jesns-Christ,  comme  saint  Jean-Baptiste  l'a  conibli  r  la  mesure  ibi  leurs  iniquités,  lors- 
elé  du  premier,  lis  s'en  souvieu. Iront  en-  qu'il  no  leur  restait  (ilus  qu  un  inoraenl 
(ore  mieux,  lors(|u'ils  verront  la  synagogue  pour  les  expier  par  la  pénitence.  Ludurcis- 
judf.iquu  réunie  par  so  1  mi  lisière 'à  l'Iigise  sèment  qui  paraîtrait  incroyable,  si  1  on 
cluéti.-niie,  et  la  préJication  de  l'Kvaiigilu  pouvait  mécunnaitre  1  emiuro  du  péché  sur 
dans  ruiiverseiitierconcouianlavecla  eon-  'Jcs  hommes  livres,  par  un  .pislu  jugcinenl 
version  des  Juils.  La  Leiséeuliuu  de  l'A  i-      de  Dieu,  à  leur  sens  réprouve,  si  1  on  n  en 

(32)  Il  Cïtviul  (lue  Jocéiiiie  fui  liai  é  f-iveraMc-  (l;iiis  l:i  Palesliiie,  il  ne  piil  oMonir  il'ciix  (jh'iIs 
i:  e;U  |)ar  N.ibiuliùiliiiiciSDr,  roi  tic  baliyloiio  ,  cl  li.iliilassciU  l):ubibloiiieiil  cl  ipi'ils  tiil.ivasacni  c; 
par  SCS  piim;i|)au\  (itlitieis,  après  l.i'  prise  île  pay>,  soii^  la  piolccliiiii  de  Icuis  vaiiM|iiciMS.  Il  'il 
Jciusalciii.  Il  lui  lui  p.Tuiis  lic  .Icuicurcr  eu  Juilcc,  dlilis^c  de  les  suivie  ou  E^yiile,  (lii  ils  Iniuvèiciil  les 
s'il  cil  pi-cléiail  lo  bcjoiii-  à  celui  lie  U.diyluac.  Il  inallieurs  iliuil  il  les  a\au  menaces  ,  s'ils  syicli- 
iisa    de  celle   libellé.    Mais,    iioiiobsl.iiil    l'aulonlc       raic'ul  muire  la  dcf.  use  <le  bien.  ^ 

i|uc  raccoiuplisseiiiciu  lie  ses   pio.lii  l.oiis    ilul    lui  (Ô7>j  iluuli.,  \\\\  ,  37,  38,  59;  Luc,  xvil,  -V, 

dyaiicr  parmi    ses    coiiipairioles    laisses   avec    lui       27,  28,  '29. 
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voyait  pas  quelquefois  dont  les  désirs  cri- 
minels seml)leriL  s'enrnciner  et  s'aenrotlrc 
à  mesure  que  la  mort,  qui  les  raeltra  dans 
l'impuissance  do  les  satisfaire  ,  s'avance 
vers  eux  uar  le  déoérisseuient  de  leur 
santt5. 

Les  âmes  justes,  p.us  allenlives  dans  ces 
/lerniers  temps  et  plus  clairvdyanies  (pie  les 
âmes  mondaines  ,  redoubleront  leur  vi|^i- 
lance  et  leur  ferveur  dans  l'allenfe  de  l'ar- 
rivée de  l'Epoux.  A  la  vue  des  signes  qui 
doivent  la  précéder,  elles  se  rapjiclleront 
avec  joie  les  paroles  consolantes  du  Sau- 
veur {Luc.  ixi,  28)  :  Lorsque  ces  évc'nrDienls 
commenceront  à  s'accomplir,  ref/ardcz  et 
levez  vos  te'les,  parce  que  votre  délirnince  ap- 
proche.C'vslDiiniwwnm^  tout  ce  (ju'aiors  elles 
en  saurciUl  :  le  nioment  précis  leur  en  de- 
meurera encore  cadié.  Saint  An;^usli!i  a 
eu  raison  de  dire  (3i)  «  Que  la  connais- 
sance n'en  sera  cerlai;ie  que  lorsqu'on 
ne  verra  pas  seulement  quelques-uns  des 
signes  prédits,  mais  tous ,  et  pai-iieulière- 
ment  celui-ci  :  le  Fils  de  l'homme  doii  pa- 
raître, envoyer  ses  anges  et  rasscndjier  ses 
élus  des  quatre  parties  de  l'univers.  »  Ainsi 
se  vérifiera,  jusqu'à  l'extrémité,  cet  oracle, 
fondement  inéhranlahle  de  la  doctrine  (pii 
vient  d'ôtre  exfiosée  :  persoiuie  ne  sait  sur 
la  terre,  les  anges  mêmes  ignorent  dans  le 
ciel,  le  jour  ei  l'heure  de  l'avéueuient  glo- 
rieux du  Fils  de. l'homme.  C'est  un  Secret 
réservé  au  Père;  et,  (juoique  ce  n'en  puisse 
être  un  pour  li;  Fils,  égal  et  consubstanti(d 
à  son  Père,  la  publication  n'en  a  pas  été 
comprise  dans  la  mission  de  ce  même  Fils 
incarné  pour  le  salul  des  hommes  :  De  die 
aulem  illu  tel  hora  nemo  scit;  neque  angcli  in 
cœlo,  nequeFUius,  iiisi Pater.  {Marc,  wn, 32.) 

CHAPITRE  VII. 

COMPARIISOM     DK    I,A  PENSÉE    DE  LA   MORT  AVEC 
CKLLE    DE    LA    FIN   DU     MONDE. 

On  a  vu  dans  le  chapitre  précédent  un 
commencemeni  de  comparaison  entre  ces 
deux  pensées.  Il  s'agissait  de  comparer  l'in- 
certitude du  temps  de  notre  mort  avec 
l'incertitude  du  temps  delà  fin  du  monde; 
mais  si,  de  part  et  d'autre,  le  temps  est  in- 
certain, l'événement  ne  l'est  pas  :  tout 
homme  est  assujetti  à  la  nécessité  de  mou- 
rir. La  destruction  du  monde  est  inévitable, 
rien  de  [dus  sanclilianl  pour  un  chrétien, 
que  de  penser  souvent  et  profondément  à 
la  première-  de  ces  deux  vérités.  Il  s'agit 
maintenant  de  savoir  ce  que  peuvent  opé- 
rer en  ce  genre  les  réflexions  d'une  âme 
fidèle  sur  la  seconde. 

On  dira  peut-être  :  «  que  ces  réflexions, 
jilus  spéculatives  que  prali(|ues,  n'ont  pas 
la  même  inilueuco  sur  la  sanctification  de 
nos  mœurs  que  la  [leusée  de  la  Uiorl  ;  et 
que  le  détachement  du  monde,  tant  recoiii- 
manaé  par  l'Evangile,  a  d'auties motifs  et  de 


plus  tranchants,  comme  ()liis  familiers  aux 
chrétiens,  que  les  bornes  prescrites  h  sa 
durée.  En  eil'et,  cilt-il  été  formé  de  la  main 
de  son  Créateur  pour  subsister  éternelle- 
ment, il  n'en  mériterait  pas  mieux  que  les 
hommes  y  misseul  leur  confiance;  il  n'au- 
rait p.is  lie  quoi  .^.itisfaire  à  leurs  inmienses 
désirs  (pii>  la  possession  seule  île  Dieu  peut 
combler.  Do  plu-,  il  leui'  devient  étranger, 
quand  ils  sont  forrés  d'en  sortir  pour  n'y 
plus  retourner;  il  meurt  pour  eux,  dès  qu'ils 
meurent  eux-mêmes.  D'autre  part,  et  qtioi 
qu'on  leur  dise  de  sa  future  et  infaillible 
destruction,  i.'seu  sont  moins  atfectés  que 
de  leur  avenir  personnel:  ils  ne  s'attenileiit 
pas  il '.n  être  témoins.  La  chute  du  monde 
ne  sera  jias  même  pour  ceux  qu'elle  en- 
veloppera, elle  n'aurait  été  pour  aucun 
(le  leurs  devanciers,  le  plus  grand  des 
malheurs.  Le  sort  de  l'homme,  indépen- 
dant en  soi  de  celui  du  monde  ,  consisli! 
tout  entier  dans  le  traitement  éternel  (|uu 
ses  œuvres  lui  attireront  :  ce  traitement  sera 
décidé  à  sa  mort. 

Tout  cela  est  vrai,  et  l'on  raisonne  juste 
si  l'on  ne  veut  qu'eu  con(lure  qu'il  serait 
dangereux  d'etlacer  de  l'esprit  des  hommes, 
ou  d'y  atfaiblir  la  pensée  de  la  mort,  pour 
transporter,  si  ou  le  pouvait,  leur  ordi- 
naire ou  leur  i)rincipale  atlenlion  sur  l.i 
dernière  catastrophe  du  monde;  mais,  qu'en 
insistant  sur  les  précieux  avantages  de  la 
pensée  de  la  njort,  il  soit  permis  de  ré- 
duire à  une  pure  spéculation  celle  de  la 
(in  du  monde  et  de  n'en  reconnaître  d'au- 
tre fruit  que  celui  d'exercer  notre  foi  par 
l'acquiescement  à  un  dogme  révélé,  c'est 
de  quoi  je  ne  puis  convenir. 

Quoi  donc  1  quand  Jésus-Christ  a  rnuv  né 
si  souvent  la  lin  du  monde  dans  les  in- 
structions sorties  de  sa  bouche  (l'Evangile 
en  fait  foi),  n"a-t-il  prétendu  ([u'é;  rouver 
si  ses  dibcip'Ies  croiiaicnt  sur  S3  paroh» 
un  événeuient  qu'ils  ne  dev;iient  jamais 
voir?  Les  anôties  ,  en  inculquant  aux  li- 
dèles,  comme  on  le  voit  par  leurs  écrits, 
cette  leçon  de  leur  divin  Maître,  n'ont-ils 
pas  voulu  leur  en  donner  une  de  zèle  pour 
leur  salut  et  de  ferveur  dans  la  piété? 
N'était-ce  pour  les  chrétiens,  que  les  pre- 
u)iers  successeurs  des  apiitres  entrete- 
naient souventde  cette  vérité,  qu'une  théo- 
lie  nue,  sans  ronséiiueiice  pour  la  pia- 
ti(]ue?Qui  oserait  dire  ([u'un  enseignement 
dont  la  fiécpiente  répétition  était  jugée  sa- 
lutair('  dans  des  stccles  si  puis  et  si  éclai- 
rés, ne  liU  pas  alors  un  moyen  de  saucliti- 
eatiou,  ou  qu'il  ail  cessé  de  l'être  dans  les 
siècles  suivants  ? 

Sans  douteque  dans  la  naissance  et  dans 
rétablissement  du  christianisme  on  sentait 
la  nécessité  et  l'importance  delà  pensée  do 
la  mort  aussi  bien  et  mieux  encore  qu'on  no 
l'a  sentie  depuis.  Jésus-Christ  en  a  lait   lu 


(34)  <  Tune  scieniiis  prope  esse  ,  ciini  viilrri- 
iniis  non  ;ili.pi,;i  eoriiin,  ^.eil  tixc  omiiia,  in  (jiiibns 
el  lioc  (rst  :    Yidel'iiur  ttlius  hominh   vcniens  ,   et 


n\ii!cl  aiigeivs  svos  ,  el  de  quatuor  orbis  juirlihis  , 
iil  l'St  do,  loli)  li;ri-;iriiiii  orljc  ,  ci}iujrefi(iliil  cU-cloi 
luoi.  )    (S.  AiG.    Kuiil.  1^'"    •■'/  i/i'\i(t/miiii.  II.  iU 
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«DJel  il'uiie  |iar.ib(th"  iiu'il  Ipriiiiiii' |i:ir  ctU." 
xoliiWni'iiiu  ;i|it)>ti'()|ilio;i  un  lioiiiini-  idolàlro 
(II-  ses  ri(la'i..sis  J.uc.  \ii.  '20)  :  Insensé,  cette 
ni<i(  même  on  le  tcileiiinndera  lun  lime  !  il 
7HI  iippuilietiihitnt  les  bteiis  qne  lu  «»  (hikj.i- 
s^sf  Les  ;i|)AlrfS  mit  iK'il.irc  mit  liuiiitmvs 
le  Miil  i|iii  1rs  alio'iii  ll>ll^  (llilir.  i\  ,  i!9j, 
mouiif  une  seule  foi»,  upiés  Cfln  être  jugé. 
Ils  les  oui  ;iviilis  [Ihbr.  \,  'M)  (|u'il  tsl  litir- 
I  ilile  de  lumicr  ,  110  sorlir  il.!  co  iiiiniJi! , 
tnlie  tes  mains  ilu  l>ieu  rivant,  ils  les  oui 
i-ilini-lés  à  ifilouliliT  (Uehr.  s.iiV.  'io)  leurs 
lonnts  œuvres,  à  c.  nilce  </.i«.<  lu  rhiirtté,  à 
intsnre  (/u  ils  verraient  t'arancer  le  ji^ur  i(e 
leur  salut  ^  Itoin.  xiii,  11^,  ilivcnir  pins 
pruchiiin  pour  eux  que  lorsqu'ils  ont  voin- 
tiienié  ù  croire.  Mais,  si  l'cni  y  inriul  «.nile, 
«Ifiiis  les  premiers  leiii|is  li\s  liocleiirs  de  la 
nligiiiti  ne  M''|iiirnicMit  guère  In  |iinsée  do  lii 
niorlde  celle  île  In  lin  du  iiionile  ;  peràiuidés 
iijip  ireinnienl  que  e.  s  deux  pensées,  rap- 
piocl)i?e<  l'une  de  i'dulre.n'eu  auraieiiliiiic 
plus  de  Ibrce  :  latin  du  monde  devant  nj- 
préseiihr  les  lioitinies  nu  Iribiinal  do  Jésus- 
Clirisi  dans  le  luôino  élnl  où  la  lia  de  leur 
^ie  les  aura  trou» es. 

II  }•  avait  à  la  véri'é,  dans  les  commenco- 
inuiiis  de  la  preiliiulion  évangéliiiue,  deu\ 
misons  particulières  d'annoncer  souvent  la 
lin  du  iiionde  et  l'a véiie nient  glorieux  do 
Jésus- Ciirisl  :  l'une  était  l'erreur,  si  coiii- 
innne  nlois  parmi  les  liomaics.'jue  lemonde, 
indéperîdaiit  d'une  cause  première  dans  le 
fond  de  son  6lre,  l'élail  égnleinenl  dans  sa 
durée;  l'aulie,  le  mystère  de  Jésus-Christ 
crucilié,  scandale  pour  les  Juifs,  lolie  pour 
les  gentils,  et  dont  il  l'allait  rek-ver  aux 
veux  des  uns  et  des  nulies  la  bassesse  ap- 
parente par  le  contraste  do  la  majesté  du 
Fils  do  1  liomnie  à  son  second  avénemtnlet 
h  la  lin  du  monde  :  ces  deux  raisons  au- 
raient encore  leur  ap|i!icalion.  L'erreur  du 
monde  iuLiéé,  nécessaire,  éternel,  n'i si  pas 
éteinte,  malj;ié  son  ab>uidilé;  il  y  a  lotj- 
jours  des  ennemis  de  la  croix,  soit  par  lu 
révolte  des  passions,  soit  par  une  im|;iété 
plus  étudiée.  Mais,  i|uaiid  il  ne  faudrait 
qu'éililier  la  piété  des  liiiélos  all'ei mis  dans 
la  foi,  il  leur  serait  utile  sous  co  point  de 
vue,  comme  il  l'était  aux  pi-emicrs  lidèles, 
de  joindre  à  la  pensée  de  la  mort,  persou- 
rifliement  intéressante  pour  cluicun  d'eux, 
celle  des  derniers  événements  qui  embras- 
seront le  genre  humain  tout  entier,  avec  do 
si  prodigieuses  dillérences  entre  les  élus  et 
les  réprouvés. 

On  demande  si  la  pensée  do  la  mort  ne 
«uflit  pas  pour  inspiriT  le  déiacbcinent  du 
mande.  Oui ,  elle  sullit  à  (juiconque  ne  iloit 
el  ne  veut  s'en  servir  ,  qui^  pour  ronijire  les 
chaînes  qui  rattachent  aux  hii'iis  dont  il  peut 
jouir  pendant  sa  vie.  Ll  e  e?it  môme  .  je  l'a- 
voue, d'un  très-grand  usage ,  ou  f)0\ir  mo- 
dérer des  prévoyances  excessives  portées 
au  delà  du  tombeau,  ou  fiour  reclifier  le 
désir  de  laisser  un  nom  célèbi'e  ajiiés  soi. 
Cependant,  et  sans  préjudice  de  cet  hom- 
mage rendu  à  la  pensée  de  la  11  ort,  celle  de 
l.i  tin  du   monde  ajoute  au  détachement  do 


ru  miMno  irirmle  une  élenlue,  qu'on  no 
liDUvcrait  pus  dans  la  pentéo  m^iiIo  d«  la 
mort. 

Il  est  dus  lionimet  qui)  la  stupidild  on- 
gouidii,  ou  que  l'é^oisiiio  cnivii!.  Ccni-l'i 
exceptés,  la  pinpait  des  autres  souhaitent 
de  laisser  des  traces  de  leur  séjour  dans  le 
monde.  Les  nn^^,  el  c'est  le  grand  iiomhrt* , 
n'étendent  pas  leur  nrévoyaiici.'  nu  delii  des 
Ik'UX  iju'ils  hatiiient ,  on  de  leurs  héritim's  , 
dont  ils  espèrent  que  la  su  le  su  periiétueia  ; 
d'anlrcs  en  iiioin  Ire  nouibri!,  jaloux  ii'im- 
njortal.scr  leur  m)m ,  se  (laitiiil  de  réussir 
par  des  élalilissem>'nls,  |iar  des  actions 
niémoiablcs,  par  les  fruits  de  leur  géiiio 
et  de  leuis  talents  dans  li.'s  lettres  ou  d.ins 
lis  arts.  A  Dieu  ne  [  laise  (jue  nous  con- 
damnions sans  réserve  ces  regards  jetés 
sur  un  avenir  dont  on  ne  doit  pas  être  té- 
moin. (Jue  deviondiaioiU  la  race  humaino 
el  la  Société  civile,  si  chacun,  concenlro 
dans  soi-même  et  dans  la  durée  de  sa  pro- 
pre vie,  ou  ne  voulail  pas  avoir  de  posté- 
rité, ou  témoignait  pour  elle,  dans  sa 
conduite  et  dans  i  administration  de  ses 
biens  ,  la  plus  parfaite  iiidiirnence  ,  ou  no 
prétendait  rendre  à  son  prochain  et  au  pu- 
blic, que  des  services,  dont  il  ne  reslerail 
rien  après  lui?  D'autre  part,  la  vue  anticipée 
du  jugement  que  porteront  les  siècl'es  fu- 
tur», est  |)oui'  les  piiiici'S,  pour  les  grands, 
et  quelque  fuis  pour  d'autres  hommes  ,  un 
frein  ù  leur  vices  el  un  aiguillon  à  leurs 
vertus. 

Mais  qu'il  est  diOicile,  qu'il  est  rare  que 
les  soins  qu'on  jirend  pour  l'avenir  ne  pas- 
sent les  bornes  du  devoir  et  de  la  laisonl 
C'est  ordinairement  l'amour-propre,  avec 
son  activité  inquiète,  avec  son  ambitieuse 
ou  son  avare  cupidité  ,  qui  se  replie  sur 
lui-même,  en  s'imuginant ,  ou  en  iéignant 
lie  travailler  pour  autrui;  il  veut  suppléer 
aux  privations  que  la  moil  lui  l'répare,  par 
une  i.ouvtlle  manière  d'exister  qu'elle  ne 
[misse  lui  ravir;  il  s'allaciie  SLirloul  à  la 
gioiro,  ijui  consiste  tians  reslime  et  dans 
les  applaudissements  des  hoiuflies.  \'aine 
fumée,  inèmu  dès  celte  vie;  sans  elle 
rnoiiime  est  lont  ce  qu'il  est ,  avec  el:o  il 
ne  vaut  rien  de  mieux;  jjIus  vaine  encore 
api  es  la  mort,  elle  ne  pai  v,endi-a  pasjusipi'a 
lui ,  elie  ne  changera  rien  à  son  sort.  Dai.- 
gereuso  eiiiin,  el  souvent  l'àne-li^;  caries, 
actions  éclatantes,  et  par  cela  môme  plus 
Misceptiiiles  d'une  longue  céébri.é,  ne  soi.t 
pas  toujours  les  plus  conformes  aux  maxi- 
mes de  la  vertu,  ni  aux  intérêls  d;i  genre 
humain. 

O  1  ne  tombe  dans  ces  di'daiils  ijue  par 
une  lausseidée  de  la  durée  du  monde,  ou 
p  ulôl  parce  (ju'on  liétoiirne  son  allrntion 
do  la  véiilable  idée  ipi'il  faut  en  avoir.  U  1 
excellent  moyen  de  les  éviler  est  donc  Je 
se  bien  convaincre  et  de  penser  .-oiaent 
qu(^  si  le  monde  doit  nous  sui  vivre,  il  aura 
néanmoins  sa  lin  comme  riolre  vie.  Dés 
qii'uiio  base  est  caduque  et  périssable ,  1! 
est  insensé  d'asseoir  sur  elle  des  projets 
pour  rélernité.  La  Icno  doit  ûLro  totalement 
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(lélruito.  I.cs  cilés,  qu'on  y  amn  bAlii>s,  los 
foiwJs  doiill.i  culture  ou  les  proiluclinns  ii.i- 
tiireiles,  eiirichissnieiit  ses  li;ibil;mls  et  em- 
bellissaient sa  surl'uce  ;  h'.s  suîierbes  moiiu- 
nienls  de  la  puissance  et  de  l'industrie 
liuniaines  dont  on  l'aura  oi  née,  ne  seront 
I)as  plus  fuivilégiés  qu'elle,  ni  (jue  lescieux 
enveloppés  dans  la  même  ruine.  Il  y  a  eu 
aulri?fois  des  enipires  florissants  qui  se 
croyaient  inébranlables  :  leui'  chute  a  pré- 
cédé de  bien  loin  celle  du  mniicie;  d'autres 
(■ni[iires  ont  pris  leur  place  ;  \\  en  subsiste 
aujourd'iiui  de  moiiulres,  h  la  vérité,  que 
ceux  des  (îrecs  et  des  Romains,  si  l'un  ne 
consiilèro  ijui'  l'étenilue  du  pays  et  la  niulli- 
lude  des  sujets  ,  mais  ipii  paraissent  plus 
stables  si  l'on  n  éj^ard  aux  progrès  îles  con- 
naissances civiles,  poliiiipies  et  miliiaires. 
Nous  ignorons  quelle  sera  la  durée  de  ces 
empires  ,  mais  nous  savons  que  si  elle 
n'est  pas  aijrégée  par  des  événemonts  iuat- 
teiiilus,  elle  linira  nécessairement  avec  celle 
du  uionde.  A  ce  moment,  toute  domin;;lioa 
humaine  cessera  ;  iln'y  aura  plus  (Je  peuples 
à  gouverner,  ni  de  rois  ou  de  magistials, 
qui  aientdroit  décommander.  Dansée  même 
goudre  s'engloutiront  les  races  ancieniies, 
<:omme  les  nouvelles.  La  noblesse  iJu  sang, 
cette  |)rérogative  plus  s|iécieuse  (|ue  solide, 
objet  néaniuoins  de  tant  de  comjdaisance 
|ii'ur  le  piésent,  ei  de  tant  de  mesuies  pour 
i'aveiiir,  ne  passera  plus  des  pères  à  leurs 
/Jescendanls.  Les  l'asies  de  !  Iiist(jire  se  l'er- 
merofft  à  jaaiais.  La  renommée  n'aura  plus 
de  voix,  pour  répandre  au  loin ,  et  pour 
transmettre  de  siècle  en  siècle  les  noms  des 
glands  princes,  des  grands  guerriers,  des 
iiommes  illustres  eu  Ions  les  genres.  Ces 
écrits,  tant  de  fois  a[i[ii.lés  iuunorlels,  et 
(|ui  l'auraient  peutô!re  été  si  le  monde 
avait  dû  l'être,  s'iiisevelMoiU  dans  le  néant. 
C'est  alors  qu'une  parole  de  saint  Augustin, 
aussi  cllrayante  qu'elle  est  viaie,  perdra  une 
partie  de  sa  véi'.té,  mais  ;i()ni'  consonnuei' 
le  malheur  de  ceux  qu'elle  regarde;  il  ili.^ait 
rpie,  |>armi  les  moris,  il  y  e.i  a  de  loués  ori 
ils  ne  sont  pas-,  et  de  tourmenlésoù  ils  sont  : 
lauduntur  ubi  non  suiit.  crucituHur  ubi  sunt. 
Le  loui'ment  subsiste  dans  la  personne  et 
dans  le  séjour  iliis'  l'épruuvés  ,  mais  nulh: 
part  il  n'y  aura  de  louanges  jiour  eux. 

(k'S  r'étlexious  Ibixeid  1  a.iioni'-projue  jiis- 
(jue  dans  ses  dei'iiiers  relrancheuienls.  Il 
cliercliait  à  se  consoler-  d'une  mort  irievi  a- 
ble,  et  malgré  lui  trop  prochaine,  par^l'cs- 
péiancedese  survivre  à  lui-même  dans  le 
monde.  La  seconde  »ie  (|u"il  s'y  promed.iii, 
ir'avait  pas  plus  de  bornes  dans  son  imagi- 
nation (jue  dans  ses  désirs.  Mais  Celte  illu- 
sion ne  lient  pas  contre  la  certitude  infail- 
lible des  oracles  divins.  A  la  lunrièi'e  ilu 
llambeau  de  la  foi,  le  monde  ((u'rl  aimaii  a 
supposer-  iurmorlel  se  moiilr-iï  à  lui  traiipé, 
dans  la  plénitude  du  temps,  de  la  main 
purss.inle  de  son  Créateur,  il  n'y  voit  plus 
que  des  éléments  conioir  lus,  îles  lour-billons 
de  llamiiies  des  monceaux  de  cendres,  d'al- 
lieiis  débiis  ,  et  bientôt  après  un  mon  1? 
tout  nouvi'au,  où  les  inlérèis,  cpri  se  leirm- 


naicnt  h  r.-:iicien  ,  ne  pénétreront  jamais. 
A  celte  vue,  que  les  prétentions  à  une  gloire 
ineir.-içable  dans  le  souvenir  des  hommes, 
par\-iissent  frivoles  !  ipi'on  Ir-ouve  à  rabaltr-e 
de  l'adririralion  |ir-odiguée  à  tout  ce  rpri  s'est 
fait  en  tant  de  manières,  pour  obtenir-  cette 
gloire,  ([u'un  UiOnde  condamné  à  périr,  jia- 
raît  indigne  (|u'ori  s'y  atlailie  1  et  i|uel  relcnr 
vers  Dieu,  dont  l'être  est  le  seul  éler-nei  et 
néi-essaii'e,  est  le  seul  de  ijui  émane  la  vé;i- 
lable  immoi-lalité  ! 

Si  On  aurait  tort  de  crain  ire  que  la  pensée 
de  la  lin  du  monde  n'en  portât  li-op  loin  lo 
déiachemeni,  et  ne  produisit  uire  insensi- 
bililé  générale  aux  évérreiuenls  i'utui's,  m'i 
l'on  ne  doit  ôlreni  acteur-  nispeclateur.  C'est, 
à  raisonner-  cous 'qiiemment ,  h;  vice  de  la 
doctrine  qui  fait  mourir  l'iiomme  tout  en- 
tier, et  [)loiige  son  âme  dans  le  néant,  lors- 
que l'uniorr  err  est  roinpoe  avec  le  corps. 
Mais  pour  la  pensée  de  la  tin  du  inonde,  il 
en  est  d'elle  cornrrrede  la  jiensée  delà  moil. 
Celle-ci  se  rappoi-to  h  un  événement  beau- 
coup jilus  [)r-ocliain  ,  et  dont  la  cerlituila 
n'admet  pas  la  moindre  contiadiclion,  ni  le 
doute  le  ()lus  léger-.  Cependairt  elle  n'empè- 
ch(!  pcrsoiiiie  de  varjuer  aux  devoirs  que  la 
nature  et  la  raison  prescrivent.  S'il  arrive, 
quelqrjef'ois,  qire  des  hommes  troiratfectés  de 
la  lin  inévitablede  leur  vie, négligent  ce  qu'ils 
ont  à  faire  pendant  (lu'elle  dure,  c'est  un  tra- 
versd'es|)r-it,  un  égarement  decerveau.qui  rre 
sauraient  être  iriiputés  à  des  réflexions  né- 
cessaires sirr  notre  mortalité.  De  môme  la 
pensée  de  la  lin  du  monde  s'allie,  je  ne  dis 
pas  seulement  avec  des  occii|Jations  limitées 
]iar  le  cours  de  notre  vie,  rrrais  encore  avec 
de  sages  mesures,  porrr  laisser  après  soi  des 
nionumenls  d'une  piété  active,  d'un  zèle  ar- 
dent, d'une  charité  bierifàisaiito.  Le  monde 
dirrera  toujours  assez,  pour  qir'il  soit  juste 
d'y  firépaier-  le  bonheur  des  bommes,  qui 
viendront  après  nous,  d'y  faire  respecter  et 
chérir  la  ver-tii  aussi  longterii|is  qu'on  le 
peut.  La  iirévoyance  de  sa  li-i  no  retramlre 
des  soiiis  loinriés  vers  l'avenir  (pie  l'excès 
ou  l'abus.  Llle  nous  pr-ouvo,  en  dé|iit  des 
poètes  et  de  ieuis  magniliqucs  promesses, 
(pi'ils  ont  pris  une  fausse  voie,  ainsi  que 
les  héros  (pr'ils  ont  chantés,  pour  soustraire 
il  l'iiiquie  de  la  mort  la  meilleure  partie 
d'eus  -  iiiômes.  Llle  nous  détrompe  (Je  la 
vaine  espérarrce  d'une  gloir-e  élernelle  parmi 
les  homrrres.  Llle  réprime  surtout  l'aveugle 
et  ciiminelle  passion  d'acquérir  cette  gloire 
à  quelque  prix  (]ue  c(!  soit,  elle  ne  nuit 
duiic|iasaux  irrtéréls  de  la  société  civile; 
elle  ne  trouble  pas  l'or'di-e  public,  elle  n'ou- 
tr-e  |ias  lo  détachemeiil  du  monJe,  et  ne  fait 
(jiie  donnera  cette  vertu,  déjà  iirsiiirôe  par- 
la pensée  de  la  mml  ,  toute  la  pcrfectron 
don!  elle  est  ^usceldillle  dans  une  âme  chré- 
tienne. 

Suivons  la  comparaison  de  ces  deux  peii- 
s(^es,  nous  sentirons  de  plus  en  [ilus  l'uti- 
lité de  la  mort,  mais  nous  découviirons  aussi 
dans  celle  de  la  lin  du  monde  do  nouveaux 
avanlagi'S'qui  lui  sont  jiropr-es. 

La   de;tiU(lion   du  monde  n'était  pas  du 
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(•riMiiior  ili'SNiiii   tlj    l)iiii  ;    l.i    iii'irliilili^  ilc  r.iliiis  il("<  rr(5;iliiic<.  Il  ii"  dcviil  |i:s  •,'_)■  nl- 

j'iioiiinic   n'en  (^Mit  i  us  ihim  i  lus  :  l'une  >  t  l.itlii'r;  il  y  n  mi"  sn  (in  ili-riii<  ra  r(  .>a  snu- 

r.iiilrr  sont  tlnos  h   rinlriiilm-tinti  du  ihtIu'.  vi  raiiio  (ùiicili^  :  il  i|i  \iiii  en  usv.r  nvui*  nni- 

l-'n  clVi  l,  s  ms  lu  |>éilM^    il  «.uns  cullf  comii-  diriilinn,  qn;ind  elles  lui  snnionl  ix.'rini.scs. 

pisi'i  lire  liéiiM'Iiiii'O  ilnnl  il  a  iiirei'li'  In  |ii'>^-  "«'en  (dislcnir  i|un'hl  .dles  lui  seriiient  inliT- 

tAilé  ir.\il;iMi,  le  mon  le  n'i'iU   |«/is  éii'  un  dilos;  il  scsl  livré  pour  en  jouir  ."i  (J.'S  («is- 

l'ié^o  l'tinr  riiounin>,   ei  un  oljslinie  i'i  l'iii--  sinu*  i  in^'U  'os  cl    jiu\  plus  déle.slidiles  dé- 

i(iin(dissenM'iil  de  SOS  ilivin'rs  envers  Dieu;  ^iis;   il  deviiil   le.;   rn|>|iorlei'  à  l.i  gloir'-  di) 

il  l'i  (M  ii;ilnit'lleini  ni  i''!oi(5;i  lo  connniss.ince  Dieu,  les  i'ni|iloyer  à  son  service;   c'est  p.ir 

de  ri'liro  .'■n|ii6nK' ;  il   l'y   eiM  consliunnienl  elles  , m  coniiMire  i|u'il  n  ouli-ii;^(!  I;i  ni.ijesl,; 

siiuleuu.  l.,i    vue    et    l'us.i.i^e  dos  rr  Y',!  lures  d  T.i;c,el  illes  n  lori'i'es  on  (ii:oli|iie  surie  ilo 

n'eût  r.'iit  nailrc  e-i  lui  ([ue   des  senliii;enls  |i;n!;i.er  nvoo   lui   jo   eiinii!  de  su  rébellion 

de  nniliindo  pour  les  hieiifiils  du  Cré.ileur,  conlre  l)ii-u,  leur  indiiro  eonnnun. 

et  d'nnionr  pour  ses  (liviiu's  perleotiiiiis.  lU  Aussi  s.inil  l'inil   (."{!))   u'nis  renrése-ile   \o 

(|noi,jue  le  n  le  ne  lill  pniul  f.dl  ,  niiil^ri'  riN-nJe  ilnns  no    ri.it  de  aeiiilnilc ,  où  // c\/ 

l'iud  0  nuTveil'eux   (pie    Dieu  y  nvjiil  mis  sokw/s  mn/r/iv' /«i  « /-i  r(/«(7c',  dans  in  élnl  i,(î 

pour  rassasier  le    cœur  Inim.iin,    son  éler-  gJmissen^erit,  où  il  s'iiiili>;ni!  do    l.i  viole-ieo 

neile   Cf<riservn*ion    dans    l'éUil   où    il  élail  ipie  l;!i  a  Inili- riiomme  cpii  le  (U'olniio  ;  dans 

(dors,  eût  é'é  Iri^s-conipaliMe  avec    la   par-  nu  élnt  d'rvfdntniieut  où  il  sculIVe  jusijn'a 

l'aile  lelicilé,  ipii!  l'homme   n'a  jamais    pu  présenl  des  douleurs  aiguës,  dont  il  espèr.' 

tniiiver  ()ii'eii  l).cu.  d'ôlre  un  jour    In  uicusenu  ni    délivré,     liln 

M.i!S  dejHiis  ipie  (35)  l'homme  c.<t  tterciui  cela,  senihialile,  suivant  lu  li-inoi^'iage  du 

fin  lin  ou  mal  ditns  grs  seiif  cl   dans  les  pen-  même  .ApiMre,  .'i  l'Iiomnie  jnsle,  (jui  ntttjunt 

chants  de  s;)U  cœur,  il  s'est  fait  un  poison  de  encore  que  les  prémices  de  l'esprit  et  smipiraiH 

la  nnnirili.re  l.i  plus  salutaire.    I-'n  combien  après  l'adoption  des  ciifunts  dr  Dieu,  après  la 

lie  ma'dèrr  s  n'a-l-il    pas  abusé  du'inondc;?  redemptiin  de  son  coriis ,  .s'éeiie,  au  mi'ifU 

Il  en  éla  l  le   roi  et  le  pontife,   pour  louer  des  nimbais  (pi'il  l'pniuvi;  ('lO)  :  Mal.'tcnreitx 

l'autenr  de  Ions  les  biens  au  nom  du  la  na-  homme  r/nc  je  me  sais,  qui  tue  délivrera  de  ce 

luio  en:ièi'e  ;  il  s'est  di''i5r,idé  bii-mCme,  il  a  corps  de  mort?    Figuie  liniilie  à    la   vérité, 

«lulilié,  il  a  ménonnn  son  Créateur,  jus'ju'.'^  puisipi'elle  peisininilio  des  étn  s  inanimés, 

prosliUier  ses  a  lorations  aux  créatures  ina-  îi  qui   i  Ho  piéle  ib's  seniimiMils    qu'ils    ne 

iiimécs,  îi  des  statues  ouvrage  de  ses  uKiiiis,  [leuvenl  avoir,  un  langa;;i;  ijuils  ne  peuvent 

;^  des  béli'S  farouches,  nus.  plus   vils   aiii-  lenii';  mais  oilmiiahle  pour  nniis  inslruire  do 

maux.  C'est  ce  culte  pervers  ipii  a  fait   dire  nos  devoiis  dans  ce  iiumde,  et  de  nos  espdr- 

au  Sage  {'.iW,  ipie  les  créatures  de  Dieu  sont  rances  dans  l'.uilre.  lil  celles,  si  le  Pro|ilièto- 

devenues  un  olijeC  d'abominalion,  un  sujet  de  Itoi  a  pu  inviter  les  èlres    les  plus   inscnsi- 

lenlation  aux  hommes,  M  lO!  filet  où  les  pieds  blés  h  iiéiiir  et  h   louer  Dieu,   sans  |)rendre 

des  insensés  sont  pris.  Les  |iliiloS)plies  du  ei  suis  donner  le  change  sur  la   nature  do 

paganisme,  si  sages  à  Imirs  propres   .ynu^,  ces   êtres,   cl   dans    la  sculo  vue   d'exposer 

n'dul   pas  mieux  connu  que  les  |ilus  gros-  aux  hommes  les  ililférenls  mot.fs  d'adiuira- 

siers  idolâtres    lu    vérilable  deslinaliou  du  lion   cl  de  rycoiiiiaissanee,  ([uo  leur  olfrent 

monde;  au   lieu  de  s'en  servir  .'i    glorifier  les  œuvres  de  Dieu,    l'Apùlri!   d -s  nalious  a 

Dieu   (^7),    ils  n'y    ont   chercîié   qu'ù  sa-  pu    éga'eui.  ni  altribuer  an    monde  (les  gé- 

tisfaire   U'ie   fau^se   et    piésomplueusu    eu-  missemei  ts  et  de  la  douleur,  pour  nous  ap- 

rinsilé.  Quo  dirons-nous  des  désordres  où  prendre   à   pleurer   nous-mêmes  sur   l'alius 

l'homme  es!  lombé  dans   la  jouissance  des  (jue  nous  ?n  luisons  et  à  corriger  cet  abus 

créatures  ?  C'en  était  déjfi  un,   que  do  vou-  par  un  usa^e  plus  relii^ieiix.   1!  a  |'.u  lui  al- 

loir  jouir  de  ce  (jui  ne  lui  avail  élé  accordé  Iribuer  le  d/sir  et  l'attente  d'être  a/franchi  de 

que  pour  en  user.  C'en  était  môme  un,  que  l'esclavane  de  la  corruption,  poor  nous  l'aire 

de  négliger  dans  les  actions  de  ce  genre  des  sentir  le  piixdi;  l.i  glorieuse  libellé  ,  à  la- 

molifs  d'un  ordre  supérieur,  tels  que  l'A-  ipielle  les  enfanis  de  Dieu  sonl  appelés. 

pôlre  nous   le  recoiiimande   (.38)  :   Soit   que  La  desîrui  Ikmi  du  iiiunde  ne  siu'a  donc  pas 

vous  mangiez,  soit  que  tous  buviez,  soit  que  simpleme.'il  un  aclede  la  toute  |iui3sae,c  'de 

vous  fassiez  quelque  autre  chose,  faites   tout  Dieu,   disjos.iiit  .'l   son  uré  de  son  ouvrage. 

pour  la  gloire  de  Dieu.  Mais,  oulre  ces  dés-  Klle  sera  ci-  |  lu;  un  aclii'de  sa  ju  tice  ct^d.! 

ordres,  l'homme  a  ooité  beaucoup  plus  loin  s.i  .-aiiilL-té,  pour.siiiv:ril  h-  |  é.dié  non-seulc- 

(ô'o)  Sensiis  el    coy'Ualio  kumani  cordis  in   nialnin  (59)  F..c.s;H-cliili.i    crenturœ    revelalinne'n    lilionim 

frona    suiii    ub     ailolescenlia     siin.   {Cènes,     vmi  ,  Det  e.raiieelul.    Vuiiiluli   eiiini   sidijecla  eU   creith  ri 

-'•)  "0"   V(jlein....   Qniii  el   ijisn    cieniiirti   lil'erahi  iir   u 

(50)    Crealurœ    Dei   in   oditim   faelte   siiiil,    el  in  neniliite  corriiiilioiiis   in   libcrUileni    ijluiur  /ilionim 

lenla:ii:iiem    nnimahus    linminnm  ,     et    vtiiiii,nilain  Dei.  Seiniiis   ciiiin  quiid'uiiiun,  cre-.tnru  inijeuiiait  ,-t 

pedijnisinsipienlium.  (Sap.  \t\,  iA.)  pailuiii   iiaiine  inlltitc,  mm  soliim    oulem  i'iii,   u-l  ,■! 

(37)   Sun  s.eni  IJeum  gluriliciivetunl  ,  nul  cjr<iliiis  non  ipsi  piimilins    Sj'inlui    l.iibeire.i  ,    cl   i  si    iniii 

tyeruul  ;  sed  eiiiHiieivul    m  cogitulionibus    suis....  nos   <ieniimiis  ,     (tdojilioneni    jiHomm     Dei     f.vt;.' 

Uicenles  enim    se  esse    sapienies  ,    sliilli   fucli  siinl.  ciiinit-s  .    redempiionem   coiiums  iiosir''.    {  lUm  \ui 

(Hum.  I,  -21  -2-2)  11),  iO,  -2|,  -2>^ 

(58)    Sive    mniidiicalis  .    sii'<?  /.((///i.v  ,   sire    iiiiud  (1(1)  //,,f;...i'  ei/o  li,i,iii)  !  iiui-s  )n.'  lili.'r  l'.U   a    cuf- 

quid  laeit  s,  umnia  m    ijlurinni    U.i    janle.    i  t  Cor.  nu  u'nwilii  liiijus  ?  [Hoin    v     'U  i 
X,  51.) 
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ment  ilaiis  la  volonlo  diî  riiomine,  où  en  esl 
(«  véritable  siégn,  mais  jiisijuo  dans  les  ôlres 
[•lijsiqiics,  c|iii  en  «liront  été  les  amorces  ei 
lesiustruiiiciits.  Ce  sera  encore  uvi  acte  ilo 
sa  bonté,  cou|);iiit  court  irrévocal)leraent  ii 
(Je  nouvelles  ini|uiiés,  el  abolissant  à  ja- 
tiiais  leniélangesouventcnntiigieiix.louj  lurs 
pénible,  des  justes  avec  les  méchants.  Ain^i 
1.1  mon,  qui  uiennce  chacun  de  nous  .  doii- 
<'lle  être  considérée  d'abord  comme  un 
fxercice  de  l'empire  souverain  de  Dieu  sur 
notre  flre  et  sur  nous;  ensuite,  comme  un 
iirrôt  prononcé,  dans  la  p.rson'ie  de  nos 
(■remicrs  pères,  coiilre  tous  les  descendants 
souillés  par  cette  origine  commune,  coupa- 
bles par  leurs  propres  péchés  ;  cnTui,  comme 
un  trait  de  sa  miséricorde  eiilevanl  quehiu.  - 
fois  des  justes  au  péril  d'une  plus  longiie 
vie,  et  loujours  consommant  la  piédeslma- 
iion  de  Ses  saints  dans  le  moment  où  ils 
uiiMirent  agréables  à  ses  yeux. 

Qui  peut  dire  que  la  destruction  du  mon  Je 
envisagée  sous  ces  raïquirls  suit  un  dogme 
purement  spéculatif,  ou  uniqU' ment  destiné 
à  exercer  notre  foi?  Y  a-t  il  une  morale  plus 
iliiétienne  et  [ilus  sanctilianie  que  celle 
qui  nous  excite  à  séparer,  dans  l'usage  des 
créatures,  ce  qu'elles  ont  de  dangereux  pour 
nous,  à  cause  de  nos  inclinations  d'éi'églées, 
lie  ce  qu'elles  ont  d'essenliellemenl  bon, 
comme  sorties  des  mains  de  Dieu?  à  nous 
tenir  en  garde  contre  les  embûches  de  i'es- 
(iril  tentateur,  qui  renouvelle  tous  les  jours, 
|)nr  l'altiait  des  plaisirs  sensibles,  la  séduc- 
tion où  il  enlraîna  nos  premiers  parents?  à 
piévenir  utilement  la  dernière  catastrophe 
du  monde  en  mourant  dès  à  présent  à  ses 
biens  fragiles,  et  en  les  faisant  mourir  dans 
notre  cœur  (VI)? 

Les  variations  continuelles  de  la  scène  du 
monde  siilliiaienl  pour  nous  y  engager. 
Souvent  elles  iratlenJeiil  |ius  (|ue  la  mort 
nous  ravisse  ce  (pie  nous  y  avons  le  p. us 
aimé.  Mais  d'ailleurs  commoil  le  christi-i- 
nisiue  nous  fait -il  r(gaidei'  le  monde  ? 
'.omiiie  un  lieu  de  passage  ou  d'exd,  comme 
une  vallée  de  larmes.  C'est  ainsi  ijue  pen- 
saient ies  pairiaiclies  et  les  proplièles  , 
qui  (+2)  «<;  vu:,aicnl  p(nirianl  les  promesses  el 
ne  les  saluaient  ijuc  tie  loin.  C'est  ce  que  les 
apôtres  ont  enseigné  |i:us  follement  encore. 
Ils  (liaient  de  là  deux  conséquences  :  lune 
(ju'il  faut  fivrc  et  cuiivfiseï-  d'avance  dans  le 
ciel  ;i3;,  puisqu'il  est  notre  V(;iilab!e  patrie; 
l'autre  (ju'en  (|ualilé  (i  étinnijers  et  de  vuija- 
ijcurs  (ii;  sur  la  l'-rie,  nousUevons  rcnoucer 
iiHx  désirs  cltaruilf,  cniicntis  '].  iécr,u,.i',\c.lA  s 
de  notre  d:tu\ 

(il)  )l.lti  mundiis  crucifixus  al,  el  e.;o  mitinlo. 
(Guliil.  VI,  11.) 

(ii)  bejunci  sunt  nuit  iiccejilis  icpi viithsionibiit, 
ic:d  a  luiigc  eas  uspicii'ines  et  ntluUinles  ,  el  iou- 
[iienles  quia  iieiegiini  et  liosj/ilei  mut  sujerii:)- 
ritm.  [llebr.  ii,  là  ) 

(43)  Noslru  cunversaiio  in  cœiii  est.  (  l'li'ili\']>. 
111,20.) 

(4i)  Obsecrovoa  Imiquam  rnlveniis  et  j'eregriiios 
absitnere  vos  a  carnulibiis  ucsidenii  ,  i/uw  )iinil:.iit 
atlieiitts  (iniiiuini  [I  ÏV.)    ii,  11.) 


Ces  vérités  ont  de  tous  le.,  ps  formé 
les  parfaits  chrétiens;  la  pensée  de  la  mort 
est  très-propre  à  les  imprimer  dans  notre 
cœur.  L'homme  n'a  le  spectJicle  el  l'usage  du 
monde  (pie  pour  la  vie  ijui  lui  est  ac- 
cordée ici-l»as.  Cette  vie  est  si  courte,  et  la 
la  mort  cpii  la  lermine  met  une  barrière  si 
iui[)énélrable  enire  riiommn  et  le  monde, 
(pie  le  séjour  (|u'il  y  fint  doit  lui  iiaraitre  un 
I  assage  plutôt  (pi'un  établissement.  Uien  da 
plus  solide,  je  l'avoue,  i|ue  ces  réflexions; 
toulefiis  les  vériiés  (ju'ellcs  nous  rappel- 
lent, s'éi  iaircissent  et  se  firtilient,  si  l'on 
remonte  aux  motifs  (jiii  ont  déterminé,  dans 
les  conseils  de  D  eu,  la  tin  du  monde 

Le  monde  n'eilt  jamais  été  la  véritable 
pali  ie  d'Adam,  quoique  demeuré  fidèle,  ni 
deses  descendanis  imita'euis  dcsa  jiersévé- 
lance  ;  mais  il  n'aur.nl  pas  été  [lour  eux  ce 
(pi'il  esl  pour  nous.  Le  paradis  terrestre, 
toujours  h.ibilé  |)ar  des  hommes,  leur  eût 
[irocuré  I  s  mêmes  délices;  et,  s'il  avait  fallu 
par  la  multiplication  du  genre  humain,  en 
reculer  les  limites,  rien  n'aurait  empAché, 
ipie  la  terre  ne  devînt  dans  biute  son  éten- 
due un  jardin  semblable  à  celui,  où  Adam 
et  Eve  avaient  été  placés.  C'est  au  moins  ce 
qui  |iaraîl  conforme  au  plan  de  la  Provi- 
dence d.ins  cet  élal  d  innocence  et  de  bon- 
he..r;  un  état  de  corrujilion  et  de  misère  y 
a  succédé,  [dus  de  paradis  terrestre  pour 
l'homme;  sa  prévarication  l'en  a  fait  bannir 
à  perjiéluité.  Un  ange  (45),  armé  d'une  glaive 
étincelant ,  lui  en  défendit  d'abord  I  entrée. 
Ce  terrible  ajipareil,  destiné  dans  ces  pre- 
miers moments  à  lui  rendre  l'énormité  et 
les  suites  funestes  de  sa  désobéissance  jilus 
Sensibles,  a  cessé  d'ôlre  nécessaire.  Les 
tra(esdu  paradis  terrestre  ont  éié  totalement 
elfacées.  Des  savants  ont  employé  leur^  veil- 
lesàen  chercher  remplacemeni.  Dans  quel- 
(jue  endroit  du  monde  qu'il  ait  été,  ou  n'y 
retrouverait  plus  le  jardin  d'Eden,  la  terre 
maudite  (46)  jiaitout,  en  |innition  du  ciime 
desespremiers  habitant;",  n'ouvi  e  plus  d'elle- 
même  son  sein,  comme  à  la  naissance  du 
monde,  pour  nourrir  l'Iioiiime  de  ses  pro- 
ducticuis.  Couverte,  en  (dusicuisendroits  de 
sa  surface,  d'épines  et  de  ronces,  absolument 
s  érile  en  d'autres,  elle  lui  offre  dans  tout 
le  reste,  un  sol  plus  ou  moins  décile  à  la 
culture,  mais  dont  i!  ne  lire  qu'avec  un  tra- 
vail asiidii  les  Uerbci  qui  peuvent  lui  servir 
d'alimeiil,  et  le  pain  qu'il  mange  à  la  sueur 
ce  son  visage,  ajout(ms  à  ces  inconvéïiienls 
les  intemjjéries  de  l'air  et  des  saisons,  les 
lléaux  du  ciel  et  de  la  terre,  la  cohorte  in- 
iKjmbruble   des    maladies  qui  alta(iuent  lo 

(15)  Cciocniii  {  Doiniiius  Dliis  1  aiite  paradisum 
lolupiuiis  ilninbhii  et  (lamiiieum  giadiuiii  altiue 
l'er.siitilcin.  (Oêiies.  m,  24.) 

(it!)  Adie  Veru  diiit  (Ueiis)  :  Quiti  aitiliiti  voecm 
uxuns  luœ,  et  comedini  de  Liijno  ,  de  qno  pra'cepe- 
riuii  libi  »e  eomedere^  ,  nudeduta  leira  m  opère 
tito,  iii  luboribiis  cuinedes  ex  en  cunclis  diebiis 
xiiœ  liia\  spiiias  et'liibitlos  yernii:iiibil  tibi,et  comedes 
lierbiii  tenir;  iifsudore  viiHua  lui  veneiis  pane. 
f-.f/.c.!.  m,  l'J,  20.) 
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rurps  iiuiuain,  les  bosoins  pressants  ite  la 
iiiiuviel»',  les  siMicis  iiniiiii-ls  de  la  iu;lii'S->t', 
les  il(>uk'iii;>  do  l'^hiiu  |ilus  iiitoléinlilcs  (jiio 
t.uilt»  Miilri!  stiull'r.itu'u,  l'I  uu-dessus  du  loiit 
ci-la,  les  iiiii|uiti'S  du  toutu  i'S|iî>(-n,  dont  la 
torro  «-si  iiuMuliW'  ilo  mùcIo  en  i.ii»clo  :  nous 
coin|uciidioiis  iiliirs  «vi<c  t|Uullo  juilicu  ollo 
est  iioiiiiiiiS-  il.ins  les  livres  saints  un  Uni 
de  pa.iniiije  (t  il'vxil  ;  idt't.'S  lui  fond  plus  cdi;- 
siditnlr?  i|tii-  liisiL'S.  C.ir  l(t  plus  ^liuid  inal- 
lii'ur  pour  nous  serait  do  n'avoir  |ias  à  cs- 
pL*rer  une  aulrL-  vie  i|ui  nous  dédoiiinia;.;e;U 
do  cclle-i'i,  au  lieu  (|Ue  les  fatigues  do  no- 
tre vovage  sont  adoueies  nar  la  peisieclivo 
du  trruie,  où  lu  repos  et  la  lelicitc  nous  at- 
tendent; el  li-s  ennuis  de  notro  exil  sont 
soulagi>s  par  l'assui'ance  de  retourner  dans 
notre  patrie. 

Cet  étal  du  monde, 'suivant  lequel  riioinme 
y  est  étrant;er  et  voya;^eur,  emporte  néces- 
saire.uicnt  la  lin  de  "ee  uiôrno  monde.  C'est 
assez  qu'il  dure  aussi  lonj^lemps  qu'il  aura 
plu  à  Dieu  (juc  les  hommes  se  succèdent 
les  uns  aux  autres  pour  p.ircourir  une  car- 
rière, seméo  do  tant  de  peines  et  de  péiils. 
Celte  succession  doit  avoir  ses  bornes,  f.'cir- 
ilre  connu  de  la  Providence  ne  permet  pas 
qu'il  y  ait  éternellement  des  créalures  in- 
telligentes et  libres,  placées  entre  le  danj^er 
do  renier  et  la  |)roniesso  du  paradis.  11  t'aul 
bien  ([ue  les  cités  toujours  ennemies,  la  J'i- 
rusalem  spiriluello  et  la  Dabylonc  répro.i- 
vée,  soient  enlln  séparées  par  un  Irajet  im- 
possible à  franchir  et  (|u'il  vienne  un  tciiqis 
OÙ  les  enfants  de  Dieu  se  trouveront  tous 
ensemble  recueillis  dans  son  sein.  Ce  temps 
venu,  à  quoi  servirait  le  monde  tel  qu'il  est? 
Dès  qu'il  n'y  aura  plus  de  voyageurs,  il  ne 
faudra  plus  de  roule  pour  leur  jiassage;  les 
épreuves  cesseront,  ne  restant  plus  per- 
sonne dont  le  traitement  soit  encore  indécis 
ou  suspendu  :  et  après  le  partage  fait  entre 
les  justes  et  !es  méchants,  le  ciel  sulliraaux 
uns,  l'enfer  renfermera  tous  les  aulies. 

Le  monde  esl  donc  devenu  mortel  au 
même  instant  et  par  la  même  sentence  que 
l'homme  l'est  devenu.  Cette  commune  mor- 
talité fait  de  Ihommeun  voyageur,  un  exi- 
lé dans  le  monde;  et  dujmonde,  un  pays 
étranger  pour  riiomme. 
,  Pour  achever  le  parallèle  entre  eux,  l'un 
et  l'autre  sont  destinés  à  un  semblable  re- 
nouvellement: comme  le  corps  humain  sor- 
tira des  entrailles  de  la  terre,  pour  jouir 
dans  la  j  ersonno  des  élus  d'une  glorieuse 
immorlalité,  ainsi  le  momie  runaîlra  de  ses 
ruines  plus  ()ur,  |)!us  brillant,  plus  riche  el 


plus  stolilo  qu'il  no  l'Avait  été;  il  aura  par- 
ticipé on  sn  manière  aux  peines  et  aux 
suites  du  péché  d'Adam  ;  il  parlicipiira  aussi, 
selon  sa  nature,  aux  fruits  de  la  llédeniplinn 
de  Jésus-Christ.  \  lel  égard  s'accompliin 
sur  lui  cette  pandc  de  l'Apôtre  (47)  :  (jne 
les  elVets  du  la  grûro  léparalrice  sont  bien 
supi'rii'iirs  h  teux  du  péché  qui  nous  a 
perdus  I  L'une  nous  rendra  avec  surabon- 
dance i;o  (|ue  l'aiilro  nous  avait  ôlé.  I.o 
monde  nouveau  no  sera  pas  senli-nient 
exempt  des  maux  (pii,  dans  celui-ci,  rap- 
pellent à  l'IiDinine  le  souvenir  el  lui  font 
sentir  le  poids  du  |iéclié.  11  elfacera  la  nia- 
fçniliieiice  du  paradis  lerreslre  lial)ilé  [lar 
l'homme  innocenl.  Le  spectacle  des  choses 
visibles,  loin  de  distraire  alors  les  hommes, 
comme  il  n'arrive  fine  tro(i  souvent  ici-bas, 
do  la  |)réseiice  de  Dieu,  no  servira  qu'à  les 
y  attacher.  Ils  l'admireiMjnl  conlinuellement 
dans  ses  œuvres,  el  n'en  goilleronl  que 
mieux  le  bonheur  inellalile  «le  le  voir  et  de 
le  contempler  face  à  face  (48).  C'est  toujours 
ce  ipi'il  nous  importe  de  savoir  de  ce  moinJe 
futur,  et  tout  ce  qu'il  nous  est  permis  d'eri 
dir(!  ;  car  do  préleiidro  en  deviner  la  com- 
position et  la  slruclure,  de  demander  jus- 
qu'à quel  point  il  dillérera  du  monde  ac- 
tuel, ou  s'il  en  dilféiera  totalement,  notre 
curiosité  serait  superllue  el  nos  elforls  pour 
les  salisfaiie  iujpuissants.  L'Ecriture  n'a 
pas  daigné  nous  instruire  sur  de  pareilles 
cjuestions.  Notre  devoir  est  do  garder  lu 
silence  (lu'elle  nous  commande  par  le 
sien. 

Que  tout  cnrelien  interroge  son  coBur. 
Ainie-l-il  assez  le  monde  pour  s'y  legaider 
plu:ùt  comme  citoyen  el  comme  indigène, 
que  comme  élrangerel  voyageur?  Voudiail- 
il  qu'il  fût  éternel  ?  et  que  lui-même  l'ûty 
vivre  éternellement.  Il  pèche  dans  le  |)rin- 
cipe,  et  s'il  conserve  la  foi  de  l'Evangile, 
il  la  désavoue  par  ses  sentiments  et  par  ses 
actions.  Mais  est-il  bien  pénétré  de  cette 
vérité,  que  lu  monde  n'a  pas  pour  lui  do 
cité  permanente  ?  en  clierrhe-l-il  ttne  dans 
l'avenir  (i9)  ?  11  n'a  plus  d'intérêt  à  la  lon- 
gue durée  du  monde;  il  se  dispose  à  la 
quitter  sans  regret,  cjuand  la  mort  l'en  sé- 
parera. 11  doit  être  encore  moins  affligé  d'en 
prévoir  la  dcslrurtion.  Dieu  a  voulu  qu'elle 
lit  partie  du  tiiomphe  de  Jésus-Christ  dans 
son  second  avènement,  el  qu'elle  ouvrît  le 
I)alais  de  riuiraorlaliléà  l'assemblée  auguste 
de  tous  les  saints  ressuscites.  C'en  esl  assez 
jiour  qu'un  clnélien  y  pense  sérieusement 
et  s'en  réjouisse  d'avance. 


(iT)  Lbi  abundavil  dclhlum,   supcrabiiiidaril  gui- 
da, (i'wiii.  V,  -20.) 

(ici)   \  idcinus  iiunc  per  ipecitliim  in  œnigmatc,  tuiic 


nutent  jncie  ad  faciem.  \I  Cor.  xui,  12.) 

(i'J)  -YoH    liabemus   liic  uicnhniem  civitalem,  scd 
jiiluruin  inquirimus.  (Hebr.  \ui,  li.) 


OKlvbes  compl.  de  LLiiii.NC  nt;  Pompignan.     I. 
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CHAPITRE  PREMIER 

SECOND    AVÈNEMENT    DE    JÉSUS-CHRIST    SUR 
LA  TERRE. 

Premiers  effets  de  sa  puissance  et  de  sapistice 
quand  il  rj  paraîtra. 

Le  second  avènement  de  Jésus-Clirisl  sur 
la  Itire  n'esl  pas  moins  constant  ponr  les 
cliiétiens ,  que  !a  venue  du  Messie  l'élait 
pour  le  peuple  d'Israël.  Mais  les  objets  de 
cette  attente  ne  sont  pas  tout  à  l'ail  les 
lîKJmes.  Les  Juifs  alleudaient  ou  devaient 
attendre  leur  Messie,  pour  abattre  le  mur 
de  séparation  entre  eux  et  les  gentils;  pour 
remplacer  le  ministère  lévitique  par  un 
sacerdoce  plus  noble,  leurs  sacrifices  san- 
glants et  leurs  oblations  des  fruits  de  la 
terre  par  une  hostie  plus  pure;  la  loi  que 
Moïse  avait  publiée,  par  une  loi  plus  par- 
faite ;  les  biens  dont  ils  trouvaient  la  [tro- 
musse-et  fff  gage  dans  leur  alliance,  par  des 
biens  plus  précieux.  Quant  nu  christianisme, 
il  n'y  a  rien  à  perfection-ier  dans  son  culte, 
rien  à  ajouter  à  la  sainteté  de  ses  préi.-epics 
et  de  ses  conseils;  point  de  félicité  au- 
dessus  do  celle  qu'il  oUVe.  S'il  doit  acquérir 
dos  prosélites  chez  des  peuples  où  il  n'en 
avait  jamais  eu;  occuper  drs  contrées  ,  oïl 
il  n'avait  pas  encore  pénétré,  ce  ne  sera  pas 
on  changeant,  mais  en  renqilissant  sa  des- 
tination. S'il  doit  finir  dans  le  monde,  ce 
ne  sera  qu'avec  le  monde  lui-même,  et  pour 
donner  naissance  dans  l'éternité  au  nouvel 
état  des  frères  et  des  cohéritiers  de  Jésus- 
Chrisl.  Les  chrétiens  n'attendent  donc  pas 
un  autre  législateur,  un  autre  pontife,  un 
autre  roi  que  Jésus-t^hrisl.  (50)  Son  nom  est 
le  seul  sous  le  ciel,  dans  lequel  les  hommes 
puissent  êlra  sauvés.  Son  tiône  est  inébran- 
Jablo  ;  son  sacerdoce  aussi  éternel  que  sa 
royauté.  Ils  ne  s'attendent  pas  non  plus 
qu'il  vienne  leur  apporter  une  nouvelle 
révélation  :  il  leur  a  appris  par  lui-même, 
ou  par  son  Esprit-Saint,  tout  ce  qu'il  leur 
importait  de  savoir  sur  la  terre. 

Aussi  les  circonstances  de  ce  second  avè- 
nement seront- elles  bien  différentes  de 
celles  du  premier.  Son  amour  pour  les  hom- 
mes, les  vices  dont  il  voulait  les  guérir,  les 
vertus  qu'il  voulait  leur  inspirer,  ses  fonc- 
tions de  rédempteur  et  de  rançon  de  prMre 
et  de  victime,  son  obéissance  à  son  Père, 
toute  l'économie  en  un  mot  du  m3Slère  de 

(50)  I\'un  est  m  alio  aliquo  salus,  nec  cniin  aliitd 
nomen  est  sub  cwlo  dalum  liominibus  ,  in  quo 
oi>oileat    nos   iatvos  fieri   (Aci.  iv,  1-2.) 

(51)  Ipse  est  qui  conslitulus  est  a  l)eo  judex  lieo- 
rum  et  moiluorum.  (Aci.  x,  42.) 

(52)  Teslificor  coium  Deo  et  Jesu  Clnisto  , 
qui  judicaturus  est  vivos  et  moriuos.  (  Il  Tint. 
IV,  J.) 

\m)  On  a  quelquefois  eiUoiiJn,  p:ir  les   vivants 


son  incarnation  demandait  qu'il  naquît, 
qu'il  vécût,  qu'il  mourût  dans  la  pauvreté, 
dans  les  humiliations  et  dans  les  soutfrances. 
Il  ne  montrait  alors  de  sa  majesté  que  ce 
qu'il  en  fallait  pour  persuader  les  incrédules 
ou  les  rendre  inexcusables.  Il  en  cachait 
ce  qui  eût  mis  obstacle  à  l'accom[dissement 
de  son  saciifice. 

Mais  cette  môme  majesté  se  déploir9  tout 
entière,  quand  le  Verbe  incarné  descendra 
des  cieux  pour  |iarailre  une  seconde  fois 
dans  le  monde.  Des  signes  formidables  dans 
le  soleil,  la  lune  et  les  éiniles,  précéderont 
son  arrivée.  Les  corps  célestes  s'ébranle- 
roni  :  de  violentes  secousses  agiteront  la 
terre;  la  mer  débordée  fera  entendre  le 
mugissement  de  ses  flots.  Les  honunes  sé- 
cheront de  frayeur  dans  l'attente  des  évé- 
nements qui  menaceront  l'univeis  entier. 
L'humanité  sainte  de  Jésus-Christ  brillera 
de  celle  lumière  dont  il  avait  laissé  échap- 
per quelques  rayons  aux  yeux  des  trois 
npôlrts  léaioins  de  sa  transfiguration,  et 
dont  il  lenipérail  l'éclal  eu  conversant  avec 
ses  disciples  après  sa  résurrection.  Des 
légions  innombi-ubles  d'anges,  qu'il  n'eût 
tunn  qu'a  lui  d'appeler  poui' sa  défense  dans 
le  temps  de  sa  l'assion,  environneront  son 
Irùne  porté  sur  lus  nuées.  Sa  croix,  jadis 
l'iiislrumenl  de  son  supplice,  élevée  dans 
les  airs  et  devenue  son  sceptre,  fixera  les 
regards  de  tous  les  hommes  pour  la  conso- 
lation des  uns,  pour  la  confusion  et  le  dés- 
espoir des  autres. 

Qu'annoncera  tout  cet  appareil?  que  le 
Fils  de  Dieu  revient  sur  la  tene,  pour  juger 
les  vivants  et  les  morts.  C'est  en  effet  sous 
ce  point  de  vue  que  saint  Pierre  (31),  saint 
Paul  (52),  tous  le.s  apôtres,  prêchant  les 
Juifs,  les  idolâtres,  les  tatéchupjènes,  les 
chrétiens,  ont  re|/résenté  le  second  avène- 
ment de  Jésus-Christ.  C'est  sous  ce  point 
de  vue  que  l'Eglise  l'a  inséré  dans  ses  sym- 
boles :, Jésus-Christ  descendia  du  ciel 
pour  venir  juger  les  vivants  et  les  mort?  : 
les  i'iraj)/5,  c'est-à-dire  ceux  qu'il  trouvera 
en  vie  sur  la  terre  au  moment  de  sa  glo- 
rieuse apparition  :  les  morf*, .  c'est-ci-diro, 
tous  les  hommes  qui  avaient  vécu,  et  qui 
étaient  morts  auparavant.  Tel  est  le  sens 
littéral  de  ces  expiessions  consacrées,  sus- 
ceiilibles  sans  doute  des  sens  ligures,  que 
la  jiiéié  y  a  plus  d'une  fois  cherchés  (53;,  tl 

cl  p.Tf  les  iiiort.s,  les  jirsles  et  les  pcclieuis  ,  les  fi- 
flcles  el  tous  ceux  qui  n'aiiruiil  pas  élé  éclairés  des 
limiieie.s  de  la  vraie  foi.  C'esl  ainsi  qu'on  a  ex- 
pliqué ligiii  émeut  l'univeis-dilé  du  jngenieiit 
dernier.  Mais  ce  jugenicnl  sci'a  universel  d'une 
.TUtiç  manière  plus  propriuncnl  désignée,  (juinil 
l'Eeri.ure  ilil  el  que  l'I-glise  c(lllfe^se  (pie  Jésus- 
Cluisl viendra  juger  les  vivants  el  le^  niuils.  C'esl 
ClIIc  qui  e.'-i  in  iiquée  dans  leleMo 


îW)                   PAtiT.  II.  Tiir.Di..  i»(k;m  siu  i.v  fin  m  monoi:,  f.iï;.                     sod 

tHii,    l'iir  cillo  ifl.Miti,   iiL- (loivfiit  |>ns  C^Ut)  (juiMraii<|uillo,  iipéii'u  (mi  |l^li^(•nl-e  Ju  Ji^.su-t- 

i'i-|uti^ï  :  mais  II- Sniiil-l\S|irit  les  a  cliiiikiivt,  t.lnisl,    siiiis    fiii^oiir,  suiis   violoocf,   saitt 

|Miur  dtli'riitiiii'r  l'oliji't  iiiiuii'di;i(  (lu  sccoiicj  (jniili'Ui',  r;i|ii(li'iMi-ii(  suivio  iTunn  ii'surri'C- 

iivi^iuMiii'iil  lie  Jésus-Clirist.  Il  iielnll.iil  (i.is  lioiigloriousi-,  vi'iilicr.i  |>lus  otiiclcment  en- 

(^ii'oii    |iùt   troire,    ou  qu'il    no    tiouvernil  corc,(iuu  In  mort  di-  tous  li-s  aulres  (irédes- 

pliis   d'Iiommcs    Vivants    sur    la    ti-rre,   ou  tinés^  ces  consolanlos  (larules  :  l.n  mort  de» 

i|u'il  no  jugei'iiil   (jui!  feux-là;    el    i|U('    sa  saints    est   précieuse    (levant   Dieu:  heureux 

IHiissutifn  jiidii'ioirt'  demt'urcrail  sans  acii-  ceux  qui  meureiil  dans  le  Sriijiieur. 

viti^  à  It^gaid  des   houiuics    i\ô]h    itiorls    itl  l'our  ce  (|ui  fsl  des  joslcs    (jtii  auront  bo- 

déjà  J'jgt's  dans  lu  secn-l  lribiin;il  do  Dieu,  suin  do  i)uiilii;a(i()n  .'i  (;ill()  ('■|iO(iui',  soit  pour 

Il  rouiinenci'ra  par  traiter  les  premiers   se-  n'avoir  pas  salifiait  à  loule  la  peine   Ictupo- 

ii'ii  qu'ils  l'auront  mtVilé  ;  l't  néanmoins   il  rolle  dont  ils  étajinl   demeurés  rodovables 

les  ctlera  ensuite  avec  Ions  les  hommes  ipii  Ji  la  justice  divine,  après    la   rémission    de 

Curent   jamais,    au    jugement    universil  et  leurs  péchés,  soit  pour  ces  faules  cl  ces  atla- 

public  ipi'il    doit  prononcer  avant  (ju^ii  m;  ches  vénii-iles»  qui  rel'roidissont  la  charité 

rentre  d^ms  le  ciel.  sans  l'éteindre,  et  coniristeni  l'Ksprit-Saint 

En  descendant  siu'  la  terre,  il  fera  niar-  sans  l'éloigner,  saint  Tau!  les  dés  gne  en 
cher  devant  lui  un  l'eu,  dont  les  ollots  se-  disant  qu'ils  ont  hAli  sur  le  fondement  do 
ronl  varies  par  les  diverses  dispo.siiions des  la  foi  chrélienno  outre  de  l'or,  de  rar;,'ent 
hommes  alors  vivants;  car  ces  hoimnes  se-  et  des  |iierres  |. rérieuses,  images  des  œuvres 
lont  de  trois  sortes;  des  justes  assez  purs,  méritoires,  du  bois,  du  foin  et  de  la  |.aiil<', 
pour  être  admis  sans  intervalles  à  la  |iosses-  ligna,  fenum,  stipulas,  li^'ures  de  leurs  iiTi- 
MOn  du  royaume  céleste;  dos  justes  moins  perfections,  matières  comhuslihles,  dont  lu 
parfaits,  et  dans  lesquels  il  restera  des  taches  feu  n'a[. piochera  (pic  jiourles  brûler  :  aussi 
i.  exjiier;  des  méchants  et  tics  iiuides  ;>  la  tète  l'ApOlre  ajoute,  que  celui  dont  rédifice  ren- 
descjuelssera  rAiitechrist. Or  saint  l'aiil  nous  fermera  ce  mélange,  donnera  jirise  au  feu 
apprend  (/  Cor.  in,  11-15)  qu'au  jour  du  sur  son  ouvrage,  dont  une  p. irtie  sera  con- 
Seigneur  les  œuvres  do  clia -un  de  ces  hom-  sumée;  mais  ([uo  lui-même  sera  sauvé, 
mes  .sero'U  manifestées,  li/iiKsci/jujîfyKeo/jHs  toutefois  après  avoir  jiassé  [)ar  io  feu. 
tnanifeslum  eril  ;  dics  enim  Domini  déclara-  Si  cujus  opiis  arscril,  detrimcntum  palietur; 
bu.  .Mais  Lomment  le  seront-elles  ï  par  l'ac-  ipse  aulem  salvus',eril,  sic  tamcn  f/iiasi  per 
lion  du  feu  :  quia  in  iytie  i-cvelabititr.  Ce  ig.nem.  Ainsi  co  feu  lancé  par  Jésus-Christ 
sera  la  pierre  de  touche,  pour  discernrr  Ji  la  fin  du  monde  tiendra  lien  pour  les  jus- 
dans  ce  moment  les  crimes  des  vertus,  les  tes  imparfaits  cpi'il  y  trouvera  vivants,  du 
œuvres  pleines,  des  œuvres  défectueuses  :  f^  purgatoire,  établi  (lour  détruire  après  la 
uniuscujusque  opus  quale  sil,  ignisprobnbit.  mort    et  avant  riiitroduclion  dans   le  para- 

Quant  aux  justes  au  premier  rang,  ils  dis,  les  restes  du  péché.  La  justice  divine 
ne  soulfrirunt  aucune  atteinte  de  ce  feu,  y  conservera  tous  ses  droits,  l'ardeur  du 
ministre  de  la  justice  divine,  et  qui,  par  feu  suppléant  à  la  longueur  du  temps.  C'est 
l'applicalion  qui  en  sera  faible,  sera  aussi  donc  avec  raison  que  les  théologiens  ortho- 
clairvoyant  qu'elle;  coium3  ils  n'auront  rien  doxes,  trouvant  dans  les  livres  saints,  et 
bj\ti,  sur  le  fondement  commun  de  toute  âme  rapportant  d'autres  preiivi!s  de  la  réalité  du 
IJdèle,  qui  ne  soit  digne  de  Jésus-Christ,  purgatoire,  y  ont  ajouté  le  texte  do  saint 
cet  unique  fondement  :  fundamcnlum  aliud  Paul.  11  ()ortè  direclement,  à  la  vérité,  sur  un 
neino  polest  ponere,  prœler  id  quodpositum  feu  ditl'érent  de  celui  du  purgatoire  (oi)  ; 
est,  quod  est  Chrislus  Jcsns,  et  que  l'édilite  mais  la  destination  et  remploi  de  l'un  et 
enlicr  de  leur  vie  sera  composé  d'or,  d'ar-  de  l'autre  sont  les  mômes.  C'est  toujours 
gent  et  de  pierres  précieuses,  si  qiiis  super-  une  justice  inflexible,  ipii  puursuit  dans  les 
(vdificat  super  fundainenlum  hoc  aurum,  ar-  amis  de  Dieu  jus(ju'aux  moindres  traces  du 
genium,  lapides  preliosos,  c'est-à-dire  que  péché;  une  samieté  incorruptible,  qui  ne 
la  sainteté  de  leur  conduite  aura  ré|iondu  permet  l'entrée  du  royaume  des  cieux,  à 
à  celle  de  leur  foi,  et  qu'ils  auront  déjà  ef-  rien  d'impur  ni  de  souillé.  Si  Jésus-Christ 
face  par  l'abondance  de  leur  charité  jus-  en  use  ainsi  à  li  tin  du  monde  et  sur  le  point 
qu'aux  moindres  souillures  du  péché;  ils  de  commencer  son  nouveau  règne  avec  ses 
n'ollriront  rien  à  un  feu  vengeur  qu'il  puisse  élus  ressuscites,  faut-il  ôlie  surpris,  que 
dévorer  :  ce  ne  sera  pour  eux  qu'une  lu-  dans  le  cours  des  siècles,  il  y  ait  pour  les 
raière  éclatante  et  douce,  gage  sensible  de  fidèles  qui  meurent  sans  être  dignesde  voir 
la  récompense  qu'ils  vont  recevoir  :  si  CUJUS  et  de  posséder  Dieu  tout  de  suite,  un  état 
opus  manserit,  quod  superœdificavit,  merce-  intermédiaire  de  soullrance  et  de  [)uriii- 
demaccipiet.Ws  mouront  cependant,  soumis,  cation  ? 

comme  tous  les  enfants  d'Adam,  à  la  loi  de  Nous  convenons  de  voir  Jésus-Christ ,  se 

la  mort,  et  destinés  comme  eux  à   la  lésur-  montrant  à  la  terre  pour  être  gloritié  et  pour 

rcclion.Mais  celte  mnrt  sommeil  aussi  doux  se  faire  admirer  dans  les  saints  qu'il  y  trou-» 

(31)  Quoiqu'il  ne  stiil  p.is  île   foi,  el  que  le   con-  cl  irop  confuniie  .i  I  iiinilogie    de  la  foi,    pour  (jiiô 

tile  lie  l'ieiue  n'ail  pas  delini    que  les   àiiics    de-  nous  ne  la    suivions  p:is   ici  ,   sans   préieiiiire  lili 

uuuies  dans  le  puigaioue  y  sont  lournienlees    par  douiier  plus  d'auloi ile  iiu'clle  n'en  a  déjà» 
le  leu,  celle  docliiue  esl  trop  -éiiéialeiiieiil  adoptée 
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rera  vivonls,  duns  ceu\  raômes  qui  auront 
quelques  rigueurs  de  sa  justice  b  éprouver  ; 
mais  ils  ne  les  éprouveront  qu'un  instant  et 
ne  larderont  pas  à  en  être  dédommagés  par 
un  poids  éternel  de  gloire.  (//  Thess.  i,  10). 
Cum  veneril  glorificari  in  sanctis  sais  et  ad- 
mir-abilis  fieri  in  omnibus  qui  crediderunt.  Il 
n'en  sera  pas  de  même  des  méchants  et  des  ira- 
pies, de  lousceux  quin'am'onl pasconnuDieu, 
ni  obéià  l'Evangile  de  Jésus-Christ.  [H  Thess. 
1,  8.)  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  doivent  glorilier 
Dieu  en  leur  manière,  et  que  les  perfections, 
admirablesduns  les  récompenses, ne  lesoient 
aussi  dons  les  cliàtimenls;  mais  malheur 
aux  liommes  qui  ne  contribuent  à  sa  gloire 
que  par  lo  contraste  de  leur  ingratitude  avec 
ses  dons,  et  par  lu  manit'estalion  de  sa  jus- 
lice.  Le  temps  des  miséricordes  et  de  la 
patience  aura  cessé  pour  ceux-ci  :  ils  ver- 
ront l'Homme-Dieu ,  non  comme  lavaient 
vu  ses  ennemis  au  temps  de  la  passioii,  seul, 
couvert  d'ignominie  et  [)rét  à  être  immolé 
comme  un  agneau  qu'on  conduit  à  l'autel; 
luais  avec  un  cortège  et  une  majesté  dont 
l'aspect  les  glacera  d'etlroi.  Ainsi  s'accom- 
plira en  eux  cette  menace  de  Jésus-Christ 
au  grand  |irêtre  et  aux  docteurs  de  la  Sy- 
nagogue, qui  osaient  le  juger  et  le  condaui- 
ner  [Matth.  xxvi,  6i;  Mure,  xiv,  02)  :  Vous 
verrez  le  Fils  de  l'homme  séant  â  la  droite  de 
son  /'ère,  et  venant  sur  les  nue'es  du  ciel  ;  et 
Cette  autre  prédiction  rapportée  par  saint 
Jean  {Joan.  xix,  39)  :  Ils  verront  celui  qu'Us 
ont  percé.  Et  en  etlet  les  incrédules  opiui.'.- 
tres,  les  chrétiens  rebelles  et  perfides  auront 
à  se  reprocher  la  mort  sanglante  de  Jésus- 
Chris! ,  comme  les  Juifs  eux-mômesqui  l'ont 
demandée  à  grands  cris,  ou  comme  leuis 
descendants  qu'ils  l'ont  hautement  approu- 
vée. Les  impies,  témoins  oculaires  de  son 
avènement  glorieux,  répèleront  ces  paroles 
que  saint  Jean  avait  entendues  dans  le  cours 
de  sa  mystérieuse  vision  {Apec,  vi,  10)  : 
Montagnes ,  tombez  sur  nous;  cavernes,  dé- 
robez-nous à  la  présence  de  Celui  qui  est 
assis  sur  le  trône ,  et  à  la  colère  de  [l'A- 
gneau. Vains  désirs!  gémissements  super- 
Uus!   rien  ne    pourra    les   soustraire  à    la 

(55)  Finis  universœ  cands  venil  coram  me  {Gènes. 
VI,  3.) 

(5ti)  Spes  orbis  Icrraiiim  iid  tutem  coiijugiens, 
remiiit  saculo    ienien    iinlivilulis.  (  Snp.   xiv,  0.) 

(57)  On  peut  faire  ici  un  raisoniiL'iueiii  S'-iiiL)t;\lj!e  à 
celui  lie  b.iint  l'aul  dans  le  quiuzièuic  cliapilre 
(le  sa  première  i,';)i(re  nii.r  Coriivliieiis  :  il  ilisail, 
que  lorsqu'il  est  écril  ,  que  loul  sera  soumis  à 
Jé^us-Cllrisl  après  la  résiirreclioii  générait-,  il  laiil 
fcaiis  Joule  excepler  son  Pue,  qui  lui  a  soumis 
lou'.cs  choses,  sine  tlubio,  prater  eitm,  qui  subjecit 
ei  omnin  ;  ilc  niéme  lorsqu'il  esl  il  il  que  tous  les 
liouiuies,  qui  auront  jamais  habile  la  lerie,  r  ssiii- 
Cîieront  il  la  lin  ilu  nionile  ,  c'est  sans  iloute  à 
l'exccpliou  de  rilomme-Dieu,  qui,  en  sa  qualilé  de 
preinicr-ué  cl'enlie  les  tiioris,  est  ressuscuè  seul  , 
et  avant  tous  les  autres  liomnics,  poiu-  ne  plus 
mourir;  il  convient  d'ajouler  à  ceite  exception  de 
droit  une  exception  de  privilège  en  laveur  de  la 
sainte  Vierge,  que  sa  niateruiie  divine  et  les  rap- 
ports inlimes  qu'elle  lui  a  donnés  avec  la  personne 
adorable  de  son  fils,  ont  lait  entrer  dans  un  ordre 


ilamme  vengeresse  qui  descendra  du  ciel 
avec  Jésus-Christ,  et  qui  ayant  été,  suivant 
le  témoignage  de  saint  Paul,  ou  iine  déli- 
cieuse lumière  ou  un  tourmeul  momeulané 
pour  les  justes  leurs  cuntem|iorains ,  sera 
pour  eux,  selon  le  môme  apôtre,  un  lon- 
nevre  exterminateur  (//  Tlicssal.  i,  9,  8;  : 
In  revelalione  Domini  Jesu  de  cœlo ,  cum 
angclis  virtutis  ejus ,  in  flamma  ignis  dantis 
vindictam  ils,  qui  non  novcrunt  Deum,  et  qui 
non  obediunt  Evangelio  Domini  noslri  Jesu 
Christi.  Ils  périront  tous  destinés  h  un  sup- 
plice éternel  [Il  Thcssal.  i,  9)  :  Qui  pœnas 
dabunt  in  interitu  œlcrnas ;  h  la  suite  de  l'An- 
téchrist foudroyé,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu,  par  le  souille  de  la  bouche  de  Jésus- 
Christ. 

il  ne  restera  donc  pas  sur  la  terre  un  seul 
homme  vivant,  de  tous  ceux  que  Jésus-Christ 
y  aura  trouvés.  Dieu  avait  dit  autrefois  à 
Noé  (35)  :  La  fin  de  toute  chair  est  arrivée 
devant  moi  ;  mais  en  parlant  ainsi,  il  exce[!- 
tail  ce  patriarche  avec  sa  famille.  Il  préj)a- 
rait  dans  l'arche  qu'il  lui  ordonnait  do  cons- 
truire, l'espoir  (5GJ  de  repeupler  la  terre  el 
de  reproduire  le  genre  humain.  Les  mêmes 
paroles  n'admettront  pas  d'exception  au  se- 
cond avènement  de  Jésus-Christ.  Toute  chair 
finira  devant  lui  :  et  quoiqu'il  doive  Ja  rap- 
Ijclerà  la  vie,  ce  ne  sera  pas  pour  recommen- 
cer la  suite  des  générations. 
CHAPITRE   IL 

RÉSUnUECTION    GÉNÉRALE. 

Certitude  et  motif  de  cette  résurrection. 

Il  est  certain  que  la  terre  ne  demeurera 
pas  longteinjjs  dans  cet  état  de  solitude  oiî 
la  mort  soudaine  de  ses  derniers  habitants 
l'aura  réduite.  Cette  mort  sera  suivie  avec 
la  même  célérité  de  la  résurrection ,  non- 
seulement  de  ceux-ci ,  mais  encore  de  tous 
les  hommes  (57)  qui  l'habitèrent  jamais.  A 
peine  l'archange  (3S)  aura-l-il  sonné  de  ta 
trompette  et  prononcé  l'ordre  de  Jésus-Chi  isi, 
que  duns  un  moment  (39),  dans  un  clin  d'œil 
tous  les  morts  ressusciteront. 

La  terre  rendra  ceux  que  ses  entrailles 
recelaient  (GO);    la  mer  (0()   ceux  que   ks 

particulier  de  décret,  tant  pour  son  assom|)lioii 
glorieuse  en  corps  et  en  .âme,  après  sa  niuri,  que 
pour  sa  conic|itiiin  immacnlèe.  l.e  premier  de  ces 
deux  points  a  même  une  possession  plus  ancienne 
et  plus  gènéi-ale  dans  la  pieuse cioyance  des  lidéles, 
(|ue  le  second.  L'Eglise  approuve  et  protège  l'un 
Cl  l'autre,  parce  (|n'cn  s'accordant  avec  la  haute 
i'Ièe  qu'elle  a  des  grandeurs  de  la  sainte  Vierge  , 
ils  ne  portent  aucune  aiteinle  à  la  doctrine  catlio- 
hque,  soit  sur  ia  Iransmissiou  du  péché  originel  , 
soii  sur  la  nèccssiiè  de  iiiour.r  comme  suite  iiie\i- 
tahle  du  même  pècl.è. 

(58)  Ipse  Dominus  in  jussu  el  voce  archanijcli  el 
in  tuba  Uei  ilescendel  de  cœlo,  el  muiltii...  rciurgnil. 
(/  Tliessal.  iv,  là.) 

(b\)j  In  momcMo  ,  in  ictii  octtli  ,  in  novisiima 
luja  ;  canel  enmi  tuba,  el  woilui  returyeiii.  {/ 
Cor.  XV,  'o-l.) 

((iO)  (Jmncs  fini  in  monnnienlis  suni,  nu.lienl  vc- 
i-em   t'ilii   Dei.  [ioun.  v,  8.) 

(01)  bedil  mine  moiluus,  in  eo  qui  eranl.  (Apoc. 
XX,  15.; 
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iV'l»  maitîiil  on^l'iulis.  l)L»i.|iialro  oxlrt^inili  i 
cl  sur  cliaiiuo  |>oiiit  île  I'uiiivits,  s'olî'verm.i 
drs  hoiiitucs  révolus  îles  iiii^'iii'S  corps  qu'ils 
Mvaieiil  cusaulielois,  uiiiini^s  du  iiK^uiu  souf- 
fle de  vie  iO-i).  Ti'ls  |iaiuri'i)l  aux  veux  t\'l'.- 
/éiliiel  ces  |S|ietlios  à  (ij^uro  liumniiio  , 
(lu'il  vil  l'clore  dans  un  cliniii|i  oïl  la  miiin 
(lu  Seiijneur  l'avail  liaiisporlti  G.'t).  Ce  n'i'- 
taieiil  d'iiliortl  que  des  ossoiiieiits  arides  el 
dispersi^s  :  à  la  |irpiiiii>re  parole  du  pro|)lièli', 
ces  os  so  ra|>(iriHlieiit  el  so  rejoigiipiU  les 
uns  aux  autres,  dans  leurs  places  iialurclles  : 
des  nerfs  el  dos  chairs  s'y  appliquent  ;  la 
peau  s'élend  par-dessus.  Il  n'y  n  encore  là 
que  des  cadavres  inanimés.  Lu  prophète 
parle  uno  seconde  fois  :  ils  so  dressent  spr 
leurs  pieds,  ils  se  tiennent  debout.  Cest 
une  armée  nomlireuse  prùtoà  couibaltre.  La 
suite  du  discours  fail.jugor  que  celle  vision 
uiyslérieuse  unnonijail  la  délivrance  fuluro 
du  peuple  d'Israël.  Les  Pères  n'en  cniivien- 
nenl  pas  moins  qu'elle  est  une  peinture  trup 
vive  de  la  résurrection,  [lourn'avoir  pas  élo 
destinée  5  la  représenter,  'l'outefois,  avec 
deux  dill'éronccs  entre  la  représentation  et 
la  vérité;  l'une,  que  dans  la  vision  d'Eze- 
ehiel,  les  hommes  ollerls  à  ses  rej^ards  ne 
retournent  que, par  degrés  cl  <le  inociic  en 
proche,  à  la  vie  ;  au  lieu  que,  dans  la  résur- 
rection, tout  s'exécutera  en  un  instant;  les 
corps  des  hommes  seront  aussi  tôl  animés 
que  formés;  la  seconde, que  dans  le  champ 
où  le  proiihète  fut  transporté,  il  y  avait  au 
moins  des  os  qui  n'eurent  qu'ù  se  rejoindre 
et  qui  servirent  comme  de  haso  au  reste  de 
réditice;mais  dans  la  résurrection,  et  s'agis- 
sanl  de  rétablir  des  corps  que  la  dissolution 
aura  dénaturés,  Dieu  ne  travaillera  que  sur 
la  poussière,conimei7  a /"ormef  du  limon  de  la 
terre  le  premier  homme  {t)4j  ;  ou,  s'il  est  per- 
mis de  comparer  un  prodige  de  la  toute- 
puissance  divine  à  une  opération  purement 
humaine,  comme  un  scul|iteur  qui  ne  trou- 
vant plus  que  des  débris  et  des  fragments 
d'une  statue,  son  ouvrage,  la  refait  avec  les 
mômes  matériaux  telle  qu'elle  était  aupa- 
ravant. 

Quel  spectacle, que  cette  multitude  innom- 
brable de  tous  les  hommes  qui  furent  jamais, 
rassemblés  au  même  moment,  après  avoir 
successivement  |ieuplé  la  terre  entière  dans 
une  si  longue  suite  de  générations  cl  de 
siècles  1  Quel  lieu  assez  vaste  pour  les  con- 
tenir! Si  l'on  en  croit  une  tradition  popu- 
laire, ce  sera  la  vallée  de  Josaphat.  Cette 
tradition  n'a  d'autre  fondement  qu'un  pas- 
sage du  [irophète  Joël,  où  il  est  dit  [Jocl  m, 
2)  :  Que  Dieu  convoquera  Coules  les  nations 
et  les  amènera  dans  la  vallée  de  Josaphat, 
pour  y  entrer  en  jugement  avec  elles  touchant 


nu 

I srilél,  Ki'n  pnililf  ri  «on  hri  ilutje  ,  i/u'cllet  oui 
dispersé  en   difjereuts  iiui/s,   et  dont  elles  se 
sont  iHirlaijéla  terre,  (|ui  éiail  en  mètne  li  nips 
celle  du  Seigneur.  (]es  dernières  paroles  ont 
un  rapport  manifeste  avec  les  événements 
de  co  lemi)S-là.  Les   nations,  que  Dieu   so 
réserve  déjuger  el  de  jiunir,  sont  celles  qui 
avaient  lrans]porté  les  enfants  <risrael  el  de 
Juda  hors  de  la  Palestine,  comme  les  Assy- 
riens et  les  Chaldéens,  et  celles  qui  avaient 
envahi  ce  (|ui  était  à  leur  bienséance  dans 
la  leiro  promise  el  accordée  an   pen[ile  de 
Dieu,  comme  les  Muméens,  les  Tyriens,  les 
Sidoniens  et  d'autres.  On  ne  connaît  point 
dans  les  livres  saints  de  vallée  qui  ait  porté 
le  nom  de  Josaphat,  ce  jiieux  roi  do  Jéru- 
salem. Il  est  vraisemblable  (pje  celle  valléo 
est  ici  ajipelée  de  ce  nom,  suivant  le  génio 
de    la  langue  hébraïque,  pour  désigner  le 
champ  de  bataille  où  l'armée,  exécutrice  des 
arrêts  du  Seigneur,  devrait  faire  un  hoirible 
carnage  des  peuples  ses  ennemis.  Lo   pru- 
phèt(ï  Joël  ne  |)arle  donc  point  dans  cet  en- 
droit de  la  résurrection  générale,  ni  du  ju- 
gement dernier.  Mais  quehiuo  idée  ([ue  l'on 
se  forme  de  la  puissance  do  Dion  |>onr  [)lacer 
dans  une  partie  déterminée  du  globe  ter- 
restre le  genre  humain,  comjjosé  de  tous 
les  individus  qui  existèrent  jamais  ,  il  vaut 
mieux  s'en  reposer  sur  cette  même  [)uissance, 
du  choix  d'un  lieu  qui   nous  est  inconnu, 
et  de  la  manière  d'y  exécuter,  avec  un  digne 
ordre  de  sa  sagesse  et  de  la  majesté  du  juge- 
ment dernier,  une  convocation  aussi  nom- 
reuse  que  celle  de  tous  les  morts  ressuscites. 
Ne  nous  étendons  pas  sur  les  preuves  de 
cette  résurrection,   elle   a  été  admise  par 
les  Juifs,  si  l'on  excepte,  dans  les  derniers 
temps  de  la  ré[iublique,  la  secte  des  Saddu- 
céens,  que  Jésus-Christ  convainquit  de  mé- 
connaître et  de  contredire,  sur  cet  article 
essentiel,  les  seules  Ecritures  qu'ils  révéras- 
sent, les  livres  de  Moïse.  Celui  de  Job,  dont 
plusieurs  attribuent  la  composition  au  légis- 
lateur des  Juifs,  et  qui  est  i)lus  ancien  que 
tous  les  aulres  livres  canoniques  écrits  après 
la  mort  de  Moïse,  exprime    [Job  xix,  25, 
26,   27)  dans    les  termes  les  plus  clairs  le 
dogme  de  la  résurrection.  Lo  Psalmiste  l'in- 
sinue; on  vient  de  voir  ce  qn'Ezéchiel  en  a 
représenté;  Daniel  s'en  explique,  non  dans 
le  récit  d'une  vision  allégoiicjue,  mais  dans 
une  prophétie  littérale  [Daniel,  xii,  2),  cpii 
n'est  susceptible  d'aucune  autre  application. 
Les  sept  martyrs,  connus  sous  le  nom  do 
Machabées  [H'Machab.  vu,  9, 11,  li,  2.3)  ne 
doutaient  point  que  leurs  corps  si  cruelle- 
ment tourmentés,  et  les  membres  qu'on  leur 
arrachait,  ne  dussent  leur  être  rendus  dans 
la    résurrection.  Leur  aihnirable  mère  les 


(62)  liispinitit  iii  [aciem  ejiis  spiraculum  vilœ. 
{Geiics.  11.  y.) 

(t)">)  Fucia  esl  super  me  mnnus  Domiiii et 

diiiiiiii  nie  in  meUio  camiii ,  qui  eral  plenus  ossi- 
b»s...  Ilruiit  uu:em  multa  vatde  super  (uàcm  campi, 
siccaque  veliemenier....  et  proplieuivi    sifut    pnuce- 

peial   iiiiUi cl    aicejsenui/   ûsdii    uuuiuquodqiie 

ad  juiuluiam    suum  ;  el   vUli  ,   el   ccce   .■tuper    eu 


nervi  el  carnes  asceitJeruut  ,  et  exlenln  est  in  eis 
ciilisel  spirilum  non  liabebinil...  el  proplielavi  sicul 
prœceperat  milii  ;  cl  iiigressus  est  in  ea  ipiiitus  ,  et 
vixeruni,  slelerunique  super  pedes  suos  ,  exercitus 
grandis  ni}nis  vaUle.  {Ezecli.  xxxvii,  1  ad  10.) 

(U'n   Forinnvit   Domiiius  Deus  lioinincin  de  liiiio 
tcrnv  (Gcncs.  ii,  7.) 
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avait  ijlc-vés,  t't  péiil  avec  t'iiv  <l;uis  la  uiôine 
foi.  Quant  au  Nouveau  Testaiiieiit,  on  ne  lini- 
rait  pas,  si  l'on  voulait  ra|i|iorter  tout  ce 
que  le  Sauveur  et  ses  ap<)lres  en  ont  dit. 
Aussi  la  résurreclion  ,  l'une  des  |ii'eniières 
yérilés  qu'on  prêchait  aux  païens  dans  la 
naissance  du  christianisme,  malgré  toute 
leur  répugnance  à  l'entendre,  a  été  égale- 
iTieril  l'une  de  celles  dont  on  a  commencé  à 
former  le  symbole  qu'on  enseignait  aux 
catéchumènes,  cl  qu'on  mcltail  dans  la  bou- 
che des  fidèles.  Aussi  saint  Augustin  l'ap- 
pelait de  son  temps  (Ga)  :  la  foi  propre  des 
i-hréliens  ;  parce  que  les  plus  célèbres  et  les 
plus  eslimables  philosojilies  du  paganisme 
n'hésitaient  pas  '>  reconnaître  l'imiuortalito 
de  l'ûmo;  mais  leur  faible  raison  se  soule- 
vait contre  la  résuri eition  des  corps.  Les 
hérésies  obscures,  qui  ont  nié  cette  résur- 
rection, sous  prélexte  ([u'il  n'y  en  avait  point 
d'auireque  celle  du  péché  à  Injustice,  ren- 
irées  dans  le  néant,  n'orît  pas  laissé  de  tra- 
ces dans  le  christianisme.  Celles  des  dcr-- 
niers  siècles,  qui  ont  attaqaé  avec  tant  de 
Iracas  et  d'acharnement  tant  d'autres  vérités, 
ont  respecté  celle-là.  Il  n'.y  en  a  poirrl  î\  qui 
convienne  mieux  la  règle  de  Vrncent  de 
Lérins,  pour  le  discernement  d'un  dogme 
catholique;  c'est  ce  que-  tous  ont  cru,  ce  qui 
a  été  cru  jiartout,  ce  qu'on  a  cru  dairs  tous 
les  temps:  Quod  ubique,  quod  scniper,  quod 
ab  onuiibus  credilum  est. 

Dans  une  telle  évidence  de  la  divine  ré- 
vélation on  a  droit  de  mépriser  les  difii- 
cuilés  qu'oppose  la  raison  humaine.  Ce|ieu- 
dant  nous  la  discuterons  dans  la  suite.  Ou 
aurait  droit  également  de  laisser  sans  ré- 
lionse ,  et  de  rejeter  ces  questions  :  pour- 
quoi les  cor'ps  résuscilent-ils  i?  pourquoi 
l'âmei  seule  capable  de  sentir  le  bonheur  et 
le  malheur,  n'ust-elle  pas  destinée  seule  au 
salaire  des  bonnes  ou  des  mauvaises  actions  ? 
ce  n'est  certaiuement  (las  de  la  ruauière  dont 
cesquestions  peuvent  être  résolues,  que  doit 
dépendre  notre  acquiescement  à  la  résurrec- 
tion fritur  e  des  nrorts.  Dieu  norrs  en  a  donné 
les  assurances  les  plus  multipliées,  les  plus 
formelles  :  elle  doit  nous  paraître  aussi 
juste  qu'indubitable.  Si  les  rarsons  nous  en 
étaient  totalement  irrconnues  ,  il  faudrait 
les  respecter  dans  un  humble  silence.  Nous 
devrions  toujours  croire  ce  que  nous  iiepoirr- 
rions  contester  sans  crime.  Après  tout  il  nous 
importo  beaucoup  moins  d'étudier  les  mu- 
tifs  de  la  résurrection  ,  que  de  nous  dispo- 
ser à  cet  événement.  Car  quoique  l'âme 
soit  par  sa  nature  le  véritable  siège  du  vice 
cl  de  la  vcrlu,  de  la  joie  et  de  la  douleur-, 
Dieu  a  voulu  néanmoins,  et  sans  pénétrer 
encore  plusavanl,  telest  l'ordre  établi  par 
sa  providence,  que  l'état  de  l'Ame  fr)t  insé- 
|l)arable  dans  l'éternité  de  celui  où  se  trou- 
vera le  cor()»,  quatrd  elle  y  sei:a  réunie:  ainsi 
c'est  aspirera  l'immortelle  félicité  de  l'âme, 
que  d'aspirer  à  la  résurrection  glorieuse  du 
corps.  On  obtiendra  l'rrne  et  l'aulre  [uir  les 
iiiêmes  moyens,  la  foi  et  les  bonnes  œuvres. 


On  les  perdra  toutes  d«ax  par  une  indocile 
résistance  au  témoignage  de  Dieu,  qui  les  a 
également  promises,  et  ne  saurait  souffrir 
que  les  hommes  osent  diviser  ses  pro- 
messes. 

■  Mais  il  y  a  des  mystères  dans  la  religion; 
et  la  résurrection  est  de  ce  nombre,  à  l'égard 
desquels  Dieu  approuve  la  recherche  des 
motifs,  pourvu  qu'elle  soil  précédée  et.cons- 
laniment  suivie  d'une  soumission  inébranla- 
ble à  la  vérité  même  du  mystère  ;  pouvu 
qu'elle  soit  inspirée,  non  par  une  vaine  cu- 
riosité, mais  par  le  désir  sincère  de  mieux 
cnnnattre,  et  d'admirer  de  plus  en  plus  la  sa- 
gesse de  ses  conseils;  pourvu  entiri  qu'elle 
prenne  pour  guide  la  doctrine  des  livres 
saints  et  celle  de  l'Eglise.  D'après  ces  règles, 
il  est  permis  de  chercher  des  réponses  aux 
question.s  qu'on  a  vues  plus  haut  ;  il  est 
possible.d'en  donner,  qui  ne  soutiennent  pas 
seulemi'"ns.  notre  foi,  mais  qui  la  fortifient 
en  l'éclan'anl. 

On  demande  pourquoi  les  morHs  résus- 
citeront. La  raison  seule  pourrait  le  conce- 
voir; elle  le  corrçoit  beaucoup  mieux  avec 
le  supplément  des  lumières  de  la  révéla- 
tion. 

Dieu  avait  assemble,  pour  la  formation  d» 
l'homme,  deux  substances  entièrement  dis- 
tinctes, une  âme  raisonnable  et  un  coi-ps 
organisé.  C'est  en  cet  assemblage  que  con- 
siste essentiellement  la  nature  de  l'iionnne, 
et  sa  dillérence  d'avec  les  purs  esprits  d'uu.ij 
part,  d'avec  les  brutes,  de  l'autre.  Il  avait 
iruprimé,à  l'âme  une  inclination  ineffable- 
pour  le  corps  qu'il  lui  avail  uni,  et  une  ex- 
trême répugnance  à  s'eir  séparer.  Cette  uniork 
n'eût  jamais  été  inlerromi)ue  ,  si  l'homme 
avait  persévéré  dans  son  premier-  état.  La 
m'ortalité  ,  qui  aurait  pu  ,  sans  déroger  aux 
allribuls  de  Dieu,  entrer  dans  un  autre  plan 
de  sa  providence,  était  étrangère  à  celui 
qu'il  avait  déterminé,  en  créant  le  premier 
homme.  Le  péché,  inti-oduit  dans  le  monde 
contre  la  volonté  de  Dieu,  a  traîné  à  sa  suite, 
avec  beaucoup  d'autres  maux  ,  la  mort  qui 
décompose  l'homme,  et  airaclic  l'duie  5  la 
société  de  son  cor|)s.  Mais  fallait-il  que  cette 
décomposition  durit  éternellement  ?  Si 
l'homme  ne  devait  pas  être  anéanti  tout 
entier,  s'rl  devait  subsister  toujours  darrs  la 
plus  noble  partie  de  son  être,  ne  convenait- 
il  |>as  à  l'ordre  immuable  des  décrets  de  Dicir, 
rpie  l'autre  partii3,  retranchée  par  la  mort, 
1\U  remlue  tôt  ou  tard  h  sa  première  desti- 
nation ?  Klle  élait  nécessaire  à  l'intégrité 
de  la  nature  humaine  :  sans  elle,  ce  n'est  pas 
l'homme  qui  frit  demeuré  immortel;  c'eût 
été  un  être  d'un  genre  tout  dilférenl. 

Qu'on  ne  dise  pas  qire  Dieu,  qui  a  pu  s& 
passer  de  toutes  les  créatures,  ne  leur  devait 
pas  une  éternelle  conservation;  et  qu'en  vou- 
lant bien  l'assurer-  à  l'âme,  il  iiouvait  la  re- 
fuser au  corps.  Sans  doute  il  ,1e  pouvait  <i 
ne  considérer  que  l'indépendance,  de  sorr 
être,  et  le  libre  usage  de  sa, puissance;  il  le 
pouvait  dans  un  auire  ordre  de  proviilence,, 
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que  nous  n'éinouvoiis  pDinl,  iiuc  nous  m; 
coinuiisMiiis  |uiiiil,  et  (|>i'il  iiu  lui  u  |ins  |)lu 
U'éliiblir.  Miiis  ci-liii  «uns  lequtl  iiuus  soiii- 
1110.4,  l*uiji(|uo  iiir  lu<|iu>I  il  nous  suit  |iurniis 
lie  ruisonncr,  s'iirconlo  |.airuiluinrnt  avuc  la 
l'i'ÂUirot.'liou  l'uluro  Un  t'.iriis  hnm.iin  :  il 
l'uii^o  inôuic;  cl  s'il  nuus  laissn  voie  la  sé- 
|iaraliiin  iiiévoculilu  dn  corps  ul  do  l'Auiu 
connut  un  cNéncnicnl  |  u^sible  en  soi,  il  no 
nou<i  inonlie  pas  nmius  leur  réunion  coinnio 
racroui|ilis>eiiietil  du  dessein  du  Dieu  dans 
la  l'ornialion  |iriinilive  do  la  nature  liuniaine 
cl  connue  une  disposition  di^ne  de  s.i  sou- 
veraine sagesse. 

Il  est  laeilo  de  répondre  dans  le  même 
rspril  il  la  seconde  i|ucstion,  pourijuoi  l'ilmc 
n'esl-elle  pas  appelée  seule  au  cliitinient  ou 
à  la  récompense  ?  Ce  n'est  que  du  libre  arbi- 
tre,dont  elle  a  seule  l'exerciic,  que  nuit  le  bien 
ou  le  mal  mural.  J'en  co'iviens.  L'homme  ne 
oeut  voir  Dieu  face  à  face,  ni  jouir  du  bon- 
heur de  celle  présence;  il  ne  peut  devenir  éter- 
nellement malheureux  dans  l'infcr ,  que  par 
la  partie  de  son  être  douée  d'inlelliycnce  et 
de  sentiment.  Cela  est  encore  vrai.  Aussi  la 
résurrection  n'inlervcrlira-t-elio  pas  les  pro- 
l>riétés  de  liUiie  el  du  corps.  Mais  puisipio 
le  corps  a  été  le  comiiagnon,  et  ordinaiie- 
menl  le  ministre  de  rdmo  dans  les  boiuies 
ou  mauvaises  actions,  n'es!-il  pas  juste  qu'il 
lui  soil  également  associé  dans  le  salaire 
qu'elles  onl  mérité  ?  ce  procédé  n'est  pas 
inconnu  à  la  justice  liumainc  :  nous  la 
voyons  envelopper  dans  le  su|iplicedécerné 
contre  des  crimes  atroces,  les  instrumeuls 
employés  pour  le  commettre  ;  l'aire  rejaillir 
sur  les  pères  ou  les  entants  d'insignes  scé- 
lérats, l'infamie  encourue  par  ceux-ci,  éten- 
dre la  sévérité  de  ses  arrêts  jusqu'aux  mai- 
sons où  ils  étaient  nés,  frapper  du  même 
glaive  des  auteurs  pernicieux,  et  les  feuilles 
dépositaires  des  travers  de  leur  ûme  el  de 
leur  esprit,  des  hoiuiues  entraînés  par  la 
séduction  à  des  excès  scandaleux  ,  el  les 
écrits  principes  de  cette  séduction.  Cepeti- 
danl  ces  accessoires  des  punitions  infligées 
jiar  la  justice  humaine  ne  tombent  pas  di- 
rectemenl  sur  la  personne  des  coupables, 
au  lieu  que  le  corps,  destiné  par  la  justice 
divine  à  subir ,  selon  sa  nature,  le  même 
liaiteuient  que  l'àme,  appartient  personelle- 
nieiit  à  l'homme;  c'est  la  moitié  de  son  être  : 
que  si  l'on  envisage  dans  ces  piocédés  de 
la  justice  humaine  la  nécessité  de  l'exemple 
et  l'utililé  de  la  terreur,  on  ne  |)cut  douter, 
qu'en  comjirenant  dans  le  châtiment  ou  la 
récompense,  le  corjis  si  étroitement  uni  et 
si  cher  à  l'àme.  Dieu  n'ail  laissé  à  l'homme 
un  frein  plus  fort  pour  le  détourner  du  vice, 
et  un  plus  puissant  aiguillon  pour  l'animer 
à  la  verlu. 

11  n'est  donc  pas  surprenant  que  l'homme, 
ayant  été  vertueux  ou  vicieux  tout  entier, 
c'est-à-dire  dans  la  société  de  l'âme  et  du 
corps,  doive  être  un  jour   puni  ou   récom- 


pensé tout  entier  dans  la  réuni  <n  do  l'un  ou 
di-  l'aiilro  ,  en  ijuoi,  et  outre  cette  raison 
générale,  Dieu  proportionin-ra  niervoilleusf- 
nient  le  salaire  h  la  (jualité  des  actions, 
qu'il  jugera  dans  les  hommes.  Car  c'est 
l>ar  lo  bon  ou  lo  mauvais  usage  <lo  leurs 
eorns  (|ue  les  lioinmcs  auront  accompli  ou 
violé  sa  loi ,  mérité  les  châtiments  ou  les 
récompenses.  Or  qu'y  a-t-il  de  plus  éi|uita- 
ble  (]u'un  corps  livré  par  la  faiblesse  ou  la 
perversité  do  l'âme  aux  désordres  des  pluLt 
iionleuses  et  des  |)liis  criminelles  passions. 
Suit  condaiiHié  avec  elle  h  des  tourments 
d'une  esjièce  diaméiralement  opposée  h  ces 
désordres  mêmes,  suivant  cette  parole  (OGj, 
autant  a-l-elle  été  orqueillcuse  et  voluptueuse 
autant  accablez-la  d  opprobres  et  de  suppli- 
ces? (\n'a\iconlvaicQ,  le  dédoinmagemerud(-3 
rigueurs  exercées  sur  lo  corps  soit  commun 
entre  lui  et  l'âme  ,  qui  l'aura  réduit  daiir; 
ci'lto  salutaire  servitude"?  C'est  ce  que  saint 
Paul  enseigne  dans  sa  seconde  Epitie  aux 
Corinlliiens:  Xous  devons  tous  (G7),  dit-il,  ^i''e 
dévoilés  au  tribunal  de  Jésus-Chrisl,  afin  que 
chacun  reçoive  ce  qui  sera  dû  au  bien  ou  au 
iiud  qu'il  aura  fait  dans  son  corps  et  avec  son 
corps. 

Cette  doctrine  ,  qui  établit  une  liaison 
indissoluble,  dans  l'ordre  actuel  do  la  Pro- 
vidence, entre  le  dogme  de  l'immortalité  do 
l'âme  et  celui  de  la  résurreclion,  est  la  clef 
de  certains  passages  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  dans  lesquels  on  esi  d'abord 
étonné  de  trouver  l'un  do  ces  dogmes  subs- 
titué sans  éclaircissement  h  l'autre,  et  celui 
des  deux,  en  faveur  duquel  on  conclut, 
fondé  sur  des  preuves,  qui  conviennent  di» 
rectemenl  à  celui,  dont  il  n'est  pas  fait  uno 
mention  expresse. 

A  l'égard  de  l'Ancien  Testament,  il  y  en 
a  un  exemple  remarquable  dans  le  second 
livre  dus  Machabées :  et  pour  justifier  celli? 
cilalion,  je  ne  m'arrête  pas  à  la  critique  des 
protestants,  qui  ont  prétendu  rayer  ce  livre 
du  canon  des  saintes  Ecritures,  sous  pré- 
texte qu'il  n'est  pas  dans  celui  des  Juifs. 
Il  ine  sufllt  sans  entrer  dans  cette  contro- 
verse, que  l'auteur  de  ce  livre  soit  incon- 
testablement un  témoin  fidèle  des  senti- 
uionls  et  des  usages  de  son  temps  et  desoa 
pays.  Il  raconte  (Il  Machab.  xii,  43,i4, 4a, 
4GJ,  que  Judas  MaL-habée  lit  olfrir,  dans  le 
tem|ile  de  Jérusalem,  des  sacrifices  pour 
queli|ues-uns  de  ses  soldats,  tués  dans  un 
combat  ,  et  sous  les  habits  desquels  on 
avait  tiouvé  les  (irofanes  dé|)0uilles  qu'ils 
avaient  enlevées  à  des  idoles  pour  se  les 
approprier.  Ce  grand  homme  regarda  cette 
faute  comme  susceptible  d'expiation ,  et 
ceux  qui  l'avaient  comniiso  comme  capa- 
bles, étant  morts  dans  la  piélé,  de  recevoir 
la  récompense  promise  aux  serviteurs  de 
Dieu.  Tout  cela  ne  |)ortait  directement  que 
sur  resislenco  des  âmes  ([ui  avaient  sur- 
vécu à  la  dissolution  de  leurs  corps,  et  dont 


(00)    Qtinn  nm    (jloii/icavil   se   el   in  cieliciis  fuit, 

tanluin  diiie illi  loriiieiiiiini et  luciuin.  (.l;)oc.  xvni,7.| 

[H'ij  Oiiiiies  noi    inii)ii(citun  oporiei  (aie  triliunul 


Cliiiai ,  ii(  referai  i(;i».S(/i(i.S(;.'a'  iropriii  eovjjoits, 
l»vul  rjesiit,  iitc  Ooiiiim,  siii-  iii.i  lo".  [Il  Cor.  v, 
10.) 
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les  soiifficinros  pouvaient  6lro  adoucies  et 
la  délivijiiice  accéléiée  par  les  sacrifices 
qu'on  ofli  irait  pour  elles.  Mais  l'historien 
«•ijoute,  qu'en  ordonnant  ces  sacrifices.  Judas 
Macliabée  avait  njontré  qu'il  pensait  saine- 
ment et  7'eligicusemcnt  louchant  la  re'siirrec- 
ti(in,  parce  quil  eût  été  inutile  et  superflu  de 
(•lire  prier  pour  os  soldols  après  leur  mort, 
s'il  n'avait  été  assuré  qu'ils  ressusciteraient. 
Tant  on  était  persuadé  paimi  les  Juifs,  (]ue 
la  résurieclion  de  la  chair  était  la  suite  de 
l'imuiorlalité  de  i'ame,  et  l'ininiorlalilé  de 
l'âme,  la  cause  île  la  résurrection  de  la 
chair. 

On  en  voit  une  preuve  encore  pius  forte 
dans  l'Evangile,  puisqu'on  y  lit  que  les 
sadducéens,  ces  héréliques  du  judaïsme, 
'■nnemis  tout  à  la  lois  de  l'immortalité  de 
l'âme,  qu'ils  ne  croyaient  pas  spirituelle,  et 
delà  résurrection  des  corps  ,  furent  con- 
fondus sur  le  scronil  de  ces  dogmes  par  un 
l'nisonneinenl  de  Jésus-Clirist,  qui  ne  ten- 
dait immédralement  qu'à  leur  persuader  le 
preniier.  Ils  lui  a\aient  proposé  l'exemple 
■  l'une  femme,  successivement  épouse,  selon 
la  loi  de  Woise,  de  sejit  frères,  qui  tous 
étaient  morls  sans  enfants.  Se  llatiant  de  le 
mettre  dans  le  même  embarras  d'ofi  les 
pharisiens  leurs  cdversaires  n'avaient  su  se 
tirer,  ils  lui  avaient  demandé  lequel  de  ces 
sept  frères  serait  réjioux  de  celle  lï  mme  à 
la  résurrection.  Jésns-Christ  réfuta  d'abord 
cette  imagination  grossière,  qui  supposait 
dans  le  siècle  futur  les  mêmes  désirs,  les 
mêmes  penchanis  que  dans  celui-ci,  et  la 
même  nécessité  de  |)erpétuer  le  genre  hu- 
main par-  des  mariages.  Il  déclara  ensuite 
que  les  enfants  do  la  résurrection,  sembla- 
bles aux  anges,  ne  connaîtraient  plus  les 
plaisirs  des  sens,  ni  les  besoins  du  corps. 
Mais  non  coulent  de  répondre  à  la  vaine 
objection  des  sadducéens,  il  leur  prouva 
que  les  livres  de  Moïse  détruisaient  lerrr 
erreur,  bien  loin  de  l'appuyer.  Vous  vous 
trompez,  leur  dit-il,  et  vous  méconnaissez 
également  le  sens  des  /ùrilures,  et  la  toute- 
puissance  de  Dieu.  N'avez-vous  pas  In  ceepti 
est  écrit  dans  le  Pentatei'que  :  Je  suin  te 
Dieu  d' Abraham,  le  Dieu  d'Jsaac,  le  Dieu  de 
Jacob.  Dieu  n'est  pas  le  Dieudes  morts, mais 
des  virants.  Ces  saiirts  patriarches  vivent 
donc  à  ses  yeux;  et  s'ils  vivent  maintenant 
selon  l'âme,  c'est  donc  pour  ressusciter  un 
jour  selon  la  chair.  Conséquence  certaine 
en  elle-même,  et  sans  difficulté  h  l'égard  des 
sadducéens,  ilès  qu'on  leur  avait  démonlr'é 
le  |>rincipe,  d'où  ils  avouaient  eux-mêmes, 
ainsi  que  les  Juifs  orthodoxes,  qu'elle  résul- 
tait nécessairement. 

La  connexité  du  jjrineipe  et  de  la  consé- 
quence n'était  pas  moins  reconnue  par  les 
esprits  téméraires,  contre  lesquels  saint 
Paul  s'élève  au  quinzième  chapitre  de  sa 
première  Epître  aux  Coi  inthiens.  Jls  niaient 
la  résurreclron  des  morls.  L'Apôlre  la  p^rouvo 
en  prouvant  l'immoilalilé  de  l'âme,  et  les 
punitions  ou  les  récompenses  j préparées 
dans  une  autre  vie  aux  bons  ou  arrx 
méchants.  Il  pose  pour  fondement,  que  s'il 


n'y  a  pas  de  résurrection  pour  les  morts,  iî 
n'y  en  a  pas  eu  pour  Jésus-Christ;  le  Fils  de 
Dieu  n'étant  rcssuscilé  que  pour  rpic  nous 
ressuscitions  après  lui  et  conrmelui.  Sur  ce 
fondement,  il  est  facile  à  saint  Paid  d'établir, 
que  si  Jésus-Christ  n'esl  pas  ressuscité, 
notre  foi  est  vainc,  nous  sommes  encore  davs 
les  liens  du  péché,  la  prédication  de  l'Evan- 
(jile  est  fausse  ;  vl  que  les  apôtres  sont  des 
témoins  parjures,  puisqu'ils  ont  attesté,  con- 
tre leiir  conscience  et  contre  Dieu,  qu'ils  ont 
vu,  enleridu,  et  louché  tie  leirrs  mains  Jésus- 
Clirist  r'issuscilé.  Malheureux,  et  les  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes,  dans  cette 
singulière  irii|ioslure,  qui  leur  ôlant  toute 
espérance  pour  l'airtre  inonde,  ne  leur  au- 
rait promis  dans  celui-ci  que  des  tortures, 
l'ignoriiinie  cl  la  mort!  Mais  saini  Paul  ne 
s'en  lient  pas  à  prouver  la  résurrection  des 
morts  par  la  certitude  dé'oontrée  de  celle 
de  Jésus-Christ.  Si  les  morts,  coiiiinue-t-il, 
ne  ressuscilorit  pas,  ceux  qui  se  sont  déjà 
endormis  en  Jésus-Christ  sont  donc  péris, 
ils  sont  renir-és  dans  le  néant.  Qu'on  pèse 
ce  raisonnement  :  dire  que  les  morts  sont 
dépourvus  de  tout  droit  h  la  résurrection, 
de  tout  esjioir  de  ressusciter,  c'est  autant 
que  si  l'on  disait  qu'ils  n'existent  jrlus,  qu'ils 
sont  airéanlis.  Mais  si  les  morts  ne  ressusci- 
tent point ,  que  deviendront  ceux  qui  sont 
baptisés  pour  eux?  On  a  longtem|)s  cherché, 
ou  clier'clro  encore  ce  que  l'Apôtre  entendait 
par  ce  baptême  pour  les  morts.  Après  tant 
de  conjeclures,  il  reste  toujours  une  obscu- 
rité dorrt  l'éclaircissemcnl  n'est  jiourtant 
pas  nécessaire  pour  juger  que  le  désaveu  de 
la  résurrection  em|iorte,  selon  ces  [laroles, 
le  renoncenrent  à  l'espérance  d'une  autre 
vie.  La  suite  du  discours  le  confirme  avec 
évidence.  Pourquoi,  nous  a|iôtres,  ministres 
de  l'Evangile,  ajfrontons-nous  à  toute  heure, 
dans  celle  [lénible  carrière,  les  plus  rjraniis 
dangers?  Si  j'ai  combattu  à  Ephèse contre  des 
hommes  aussi  cruels  que  des  bétes,  à  quoicelc, 
me  sert-il,  si  les  morts  ne  ressuscilent-pointT 
que  ne  disons-nous  avec  les  impies,  man- 
geons et  buvons,  car  nous  mourrons  demain? 
Saint  Paul  entre  ensuite  dans  unr  conlro- 
verse  jilus  dir-ecle  sur  la  résurrection  ;  mais 
uniquement  pour  en  montrer  la  jiossibilité, 
el  pour  en  rendre  les  ell'els  croyables  par 
des  exemi>les  lires  de  la  nature.  Quairt  à  la 
vérité  môme  de  ce  dogme,  il  ne  la  sépare 
point  de  celle  de  l'imuiortalité  de  l'âme,  il 
insiste  loujour's  sur  la  nécessité  de  la  ré- 
surrection ,  pour  assurer  dans  un  autre 
inonde  les  droils  de  la  justice  divine  ;  el  il 
teririirre  tout  ce  chaprtr:e  en  exhortant  les 
fidèles  l:  multiplier  leurs  bonnes  œuvres,  parce 
qu'instruits  de  la  résurrection,  ils  savent 
que  leur  travail  n  est  pus  infructueux  devant 
le  Seigneur. 

Il  y  a  une  foule  de  témoignages  dans  le 
Nouveau  Tesiarnent,  il  y  en  a  quelques-uns 
dans  l'Ancien  i)ui  annoncent  l'immortalité 
de  l'âme,  sans  y  joindre  directement  la  ré- 
surrection du  corps.  Mais  lorsque  nous 
voyons  que  la  tradition  des  Juifs,  admise 
même  à  cet  égard  par  la  secte  sadducéenne. 


pvnT.  II.  TiiF.oL.  i>(»«;m.  —  sni  i.v  un  nu  monhe. ktc. 
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.oiifiimliit  cl  iJonliliuil  fii  ijiiPli|iii)  .noiIl- 
irs  (iciiv  (iiii^iiu's,  loisiiui'  iiiiiis  voviins 
Ji'Mis-l'.liiist  ilsos  apùlK-s  (létcii.liiril  l;i  ni- 
Mirii'itinn  ilii  l'oriis,  ii\ii};iimi'iil.iiil  imur 
de  i|ut<  ili"  rniimurliililL'ilu  l'iliiii',  il  semble 
qiio  iiims  ilcvû'is  corrluio  ilt'll\   clinscs. 

I.a  |irtMiiii'H',  (|in'  Dirii  s'l•^l  |i.ii  liiulièri'- 
iiioiil  alliU'lii>  à  inévenir  celk*  ili'S  tMii'iirs 
sur  In  \io  lïiluri',  à  |ji|iiflli'  rusjiril  liuiii.iiii 
l'I.iil  |ilus  i'\(ii)St\  car  In  laisoii,  s'il  In  cDri- 
siilli',  et  s'il  se  l;ii*se  niiiiler  par  cllo,  stillit- 
t'Ile  pour  le  roiiviiincro  île  riiiimm  Uililé  <lo 
l'iliiio  ■?  Il  n'en  osl  pas  loiil  îi  lail  de  iiiùnio 
lie  la  résurrection  liu  corps,  ceik-ci  a  long- 
temps trouvé  (les  conlrailiiteurs  parmi  les 
pliilosoplies  lin  siério,  qui  croyaient  j'autro 
et  la  soutenaient  liaiilemeiil.  Ceux  des  Co- 
rinlliiens  censurés  (08)  avec  tant  do  force  et 
lie  lumière  jiar  saint  Panl,  étaient  vraisem- 
blablement de  ce  nombre.  Les  saJducécns 
les  niaient  à  la  vérité  toutes;  mais  ils  se 
nattaient  deconibnltreavcc  |)lus  d'avantages 
l'immortalité  de  l'Ame,  par  des  objections 
populaires  contre  la  résurrection  du  corps. 
be  là  cette  allégation  insidicuso  d'une 
femme  qui,  mariée  sept  fois  durant  sa  vie, 
n'aurait  plus,  aux  termes  de  la  loi ,  d'époux 
légitime  à  la  résurrection.  Jésus- Clirist 
tourna  contre  eux  le  piège  qu'ils  lui  ten- 
daient, il  les  til  souvenir  que,  de  leur  aveu, 
l'imir.ortalité  de  l'âme  éiait  inséparable  do 
la  résurrection  du  corps,  et  en  leur  démon- 
trant le  premier  de  ces  dogmes  par  l'auto- 
rité de  Moïse,  qu'ils  faisaient  profession  de 
respecter,  il  leur  i'erma  In  bouche  sur  le 
second.  On  en  a  usé  de  nièmu  envers  les 
adversaires  de  la  résurrection,  encore  inli- 
dèles  ou  mal  convertis  au  clirislianisme. 
L'immortalité  de  l'âme,  plus  facilement 
adoptée  par  la  raison  humaine,  mieux  con- 
servée dans  la  mémoire  des  hommes  chez 
qui  les  premières  traditions  liu  genre  bu- 
maih  s'étaient  obscuicies,  a  servi  de  sauve- 
garde, si  l'on  peut  parler  ainsi,  à  la  résur- 
rection du  corps.  Elle  peul  lui  en  servir 
encore:  non  qu'on  ait  aujourd'hui  les  mô- 
lues  motifs  qu'aulrefois  u'étjblir  l'une  de 
ces  vérités  par  l'autre,  mais  leur  corres- 
pondance réciproque  a  toujours  un  grand 
avantage,  celui  de  nous  faire  sentir  que  la 
faible  raison  de  riiorarae,  forcée  par  ses 
pro[)res  connaissances  de  souscrire  à  l'im- 
murtalité  de  l'âme,  ne  saurait  ébranler  par 
ses  soi>hismes  les  plus  captieux  le  dogme  de 
la  résurrection. 

La  seconde  conclusion  que  nous  avons  h 
tirer,  est  que  Dieu  ne  veut  pas  seuleiTient 
signaler  sa  toute-puissance  dans  la  résur- 
rection de  la  chair  :  il  y  a  pour  but  principal 
de  rappeler  l'homme  à  l'intégrité  primitive 
de  sa  nature,  soit  pour  exercersur  lui  et  sur 
ses  œuvres  une  justice  enlièie,  soit  pour 
restituer  à  cet  être,  composé  d'une  ûme  rai- 


(03 

.si'iinnhle  e(  d'un  corps,  dill'i'TOnt  par  sa 
l'iiiiiie  et  |)ar  »fl  slnlure  de  ('(-llo  des  nu  (rut 
nnimnux  (09jcc<  Moits  d'une  origine  céleste 
que  In  MKUl  nvnil  ell'aci's.  Tidles  sont  les 
vues  (le  Dieu  comme  créatcui';  mais  comme 
noire  rédempteur,  il  y  eu  a  d'autres  (lu'il 
faut  maiiiterranl  e\poMr. 

ciiAPinii':  III. 

nAPPonTS  DE  I.A  «f:siiini;cTioN  avec  i.*i>-CArj- 
NATioN  i)V  vi:iiiii;.  (;At;i:s  un  la  ii(:st'nni'.c- 

TION     niN<s  I.KS     KlttlTS,    DICJA     IlICCLEILLIS  , 

ni;  l'incaiination. 

Dieu  seul  a  pu  ciéer  l'Iioîume,  Dieu  seul 
a  pu  le  raf-lieler;  et  de  même  qu'il  n  pro- 
cédé (lar  lui-même,  sans  aucun  iiiiiiislre 
intermédiaire,  îi  l'iruvre  de  la  création, 
aussi  s'est-il  chargé  personnellement  de 
l'œuvre  de  la  rédemption.  Les  théologiens 
de  l'école  ont  pi»rlé  leurs  spéculations  jus- 
qu'à dcmaiiiler  si  Dieu,  renieltnnl  tous  les 
droits  de  sa  jirstice,  n'aurait  pas  pu  par- 
donner le  péché  sans  en  exiger  l'expiation. 
Le  fait  certain  est  (lu'il  ne  l'a  pas  voulu.  Si 
sa  miséricorde  a  été  purement  gratuite,  sa 
justice  a  éh''  |iarfailcment  satisfaite  :  l'incar- 
naliiin  du  Verbe  a  concilié  les  intérêts  de 
l'une  et  de  raulrc.  Le  juste  a  pris  dans  la 
punition  la  place  du  criminel.  L'homme- 
Dicu  a  transporté  sur  lui  la  dette  de  l'homme 
insolvable  :  et  Dieu,  en  acceptant  celle  sub- 
rogation, a  fait  éclater  tout  à  la  fois  sa 
haine  contre  le  péché,  et  sa  clémence  en- 
vers le  pécheur. 

Mais  le  Fils  de  Dieu  n'a  dévoué  la  na- 
ture humaine  qu'il  s'élait  unie,  à  cet  état 
de  victime  et  de  rançon,  que  pour  sauver 
l'homme  tout  entier,  dans  son  corps  ainsi 
que  dans  son  âme.  Il  s'était  fait  chair  ,  et  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  saint  Jean  a  con- 
sacré cette  expression  dans  son  Evangile, 
destiné  à  publier,  plus  hautement  eiuore 
que  les  trois  Evangiles  précédents,  la  divi- 
nité de  Jésus-Chi-ist.  Il  n'a  jias  (Jii,  comme 
il  aurait  pu  le  dire,  cl  comme  l'Eglise  l'a  dit 
ensuite  dans  un  de  ses  symboles,  nue  le 
Verbo  a  été  fait  homme  :  il  a  dit  qu'il  a  été 
fait  chair.  C'est  la  (lartie  la  i)lus  noble  de 
l'èlre  humain,  et  celle  aussi  qui  paraissait 
la  moins  susceptible  de  l'auguste  i)réroga- 
live  d'appartenir  h  une  personne  divine. 
Mais  elle  est  l'ouvrage  de  Dieu.  Si  elle  est 
devenue  dans  riiomme  la  source  immédiate 
et  le  siège  principal  de  la  corru|ition  origi- 
nelle, ce  vice  est  étranger  à  sa  formation 
jirimitive.  Exempte  de  ce  vice,  elle  a  pu  en- 
trer, avec  l'âme,  dans  l'union  hy|)ûstatique 
avec  le  Verbe  diviir.  Voilà  ce  que  saint  Jean 
a  voulu  nous  faire  entendre;  et  les  résis- 
tances (jue  le  mystèie  de  l'incarnation  a 
éprouvées,  n'ont  que  trop  justilié  l'impor- 
tance et  la  nécessité  de  cet  avertissement. 
Or  qui    jeut  croire,  que  Dieu  ail  néglig-é 


(GS)  Quomo:lo  quidam  dicunt  in  vohis],  qitoiiiam 
resuireilio  iiwi luonim  non  est    (I  Cor.  xv,  12.) 

((iO)  La  myiliolD^ie  païenne  avaii  aperçu  celle 
«iiiriM'iTic e,  et  Tavaii  iciiiaïqnée  i-onni.e  un  Inilirc 
iii.iiiifeble  dans  riiniiimo  d'une  di-slIn.iMo-  snpcricuic 


à  Cflle  des  antres  animaux. 

Pronacjue  ciini  specleiil  animalia  cœlera  lenns, 
Os  linniini  sublime  deUil,  cœlu'iiiiuclueri, 
Jusiil,  et  ereclos  ml  sidcra  lotleie  vultits. 

(OviD.,  Melniu.) 
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dans  l'hommp,  ce  qu'il  n'a  pas  dédaigné 
dans  sa  propre  personne;  et  qu'ayant  élevé 
presqu'à  lui  une  âme  et  un  corps,  sembla- 
bles aux  nôtres  quant  h  la  nature,  il  ait 
exclu  noire  rorps  de  la  délivrance  qu'il  pré- 
parai! h  noire  Ame? 

Pi  cela  est,  dira-t-on,  pourquoi  l'homme 
raclielé  par  Jésus-Christ  n'a-l-il  pas  été 
rendu  tout  de  suite  immortel  ?  Par  la  même 
raison,  qu'après  la  rémission  du  péclié  ori- 
ginel dans  le  baptême,  il  lui  reste  beaucoup 
de  suites  et  d'effets  de  ce  péché,  non  plus, 
comme  auparavant,  pour  sa  condamnation 
et  eu  témoignage  qu'il  soit  encore  ennemi 
de  Dieu,  mais  pour  i'eiercice  de  sa  vertu; 
par  la  même  raison,  qu'après  avoir  recou- 
vré dans  le  sacrement  de  pénitence  l'inno- 
cence du  bai  tome  qu'il  avait  perdue,  et  la 
peine  éternelle  du  péché  mortel  étant  effacée 
par  l'absolulion  du  prêtre,  il  doit  encore  en 
subir  la  peine  temporelle,  à  moins  que  des 
satisfactions  |-.roporlio:.nées,  ou  la  ferveur 
do  sa  charité  ne  l'aient  déjà  rétabli  dans  l'état 
oi'i  le  ba|)l6me  l'avait  mis;  f)ar  la  même 
raison  enfin,  que  fils  odoptif  de  Dieu,  frère 
et  cohéritier  de  Jésus-Christ,  il  ne  jouit 
pourtant  ici-bas  que  d'une  partie  des  droits 
de  celle  adoption  et  de  cet  hérilage,  et  que 
Ja  jouissance  entière  lui  en  est  réservée 
dans  une  autre  vie.  Jésus-Christ  a  payé 
sans  doute,  dans  le  sacrifice  sanglant  de  sa 
croix,  le  prix  entier  de  notre  rachat;  il  l'a 
même  payé  surabondamment.  Dès  lors  nous 
|iouviuns  être  affranchis  de  toutes  les  pas- 
sions de  l'iîme,  de  toutes  les  infiimités  du 
corps,  de  la  mortalité.  La  justice  divine  n'y 
mettait  |)oint  d'obslacle.  Une  hostie  pure, 
et  d'une  valeur  infinie  l'avait  apaisée.  Le 
nouvel  Adam  nous  avait  rendu  plus  que 
l'ancien  ne  nous  avait  ùté,  mais  il  n'est  pas 
moins  constant  que  ce  libérateur  avait 
droit  de  nous  dispenser,  comme  il  le  juge- 
rait à  pro|ios,  les  .fruils  d'une  déliviance. 
qui  lui  coulait  si  cher,  et  ne  nous  coûtait 
rien.  Jl  était  juste  qu'il  y  mît,  et  des  condi- 
tions, et  des  intervalles;  des  conditions, 
que  nous  aurions  à  remplir,  des  intervalles, 
par  lesquels  il  nous  faudrait  passer.  Ces 
conditions,  seules  et  détachées  des  mérites 
de  l'Homme-Dieu  notre  Sauveur,  n'eussent 
pu  fléchir  la  colère  de  Dieu,  ni  nous  récon- 
cilier avec  lui.  Ennoblies  par  l'application 
de  ces  mérites,  elles  offrent  au  souverain 
juge,  dans  nos  personnes,  des  objets  d'une 
clémence  aussi  saiiite,  aussi  sage,  qu'elle 
est  libérale  et  magnilique,  do  soite  que  si 
i;|ieu  nous  relève,  en  considéraiion  de  son 
Fils,  (le  l'impuissance  où  nous  étions  de  sa- 
lis'aire  pour  nos  péchés,  il  ne  nous  dispense 
pas  dos  sentiinenls  et  des  oeuvres  de  la  pé- 
nitence, ni  des  vertus  dont  Jésus-Christ 
nous  a  imposé  robligalion  comme  notre 
maître,  et  donné  l'evemple  comme  notre 
modèle.   Ces  intervalles    nous    devenaient 


salutaires,  en  nous  faisant  mieux  sentir  la 
grandeur  et  des  bienfaits  déjà  reçus,  et  de 
ceux  qui  sont  promis  pour  l'avenir,  en  nous 
disposant  h  mériter  les  derniers  par  le  fidèle 
usage  des  premiers.  En  vain,  dirait-on  que 
le  mérite  dans  l'homme  déroge  à  la  média- 
tion de  Jésus-Christ:  oui,  si  ce  mérite  n'é- 
tait pas  lui-même  un  don  de  Dieu,  fruit  de  la 
rédemption,  et  s'il  se  trouvait  autrement 
dans  l'homme  que  par  l'influence  de  Jésus- 
Christ,  à  qui  l'homme  est  incorporé  par  la 
grâce  sanctifiante,  comme  la  branche  de  la 
vigne  l'est  au  cep,  de  qui  elle  tire  sa  fé- 
condité. C'est  de  cette  manière,  et  dans  ces 
vues,  que  Jésus-Christ  nous  ayant  obtenu, 
par  l'effusion  de  son  sang,  la  résurrection 
glorieuse  et  l'immortalité  de  nos  corps, 
nous  a  laissés  néanmoins,  jusqu'au  temps 
marqué  par  les  décrets  de  son  Père,  dans 
l'élat  de  mortalité,  où  nous  étions  nés,  et 
qu'il  a  voulu  que  celte  glorieuse  résurrec- 
tion, quoique  sa  conquête  et  sa  couronne, 
fût  pour  chacun  de  nous  la  récompense 
de  travaux  sendjlablcs  aux  siens.  5i  cnim 
complantali  facli  suinus  similitudini  mortis 
ejus  ;  simul  et  rcsurrecCionis  crimus.  [Rom. 
VI,  5.) 

Et  comment  nous  aurait-il  épargné  une 
mort,  à  laquelle  il  s'est  lui-même  .soumis? 
les  disciples  ne  sont  pas  au-dessus  du  maî- 
tre. Il  est  mort  par  auiour  pour  nous;  est-il 
surprenant  que  nous  mourrions,  indépen- 
damment des  autres  causes,  par  la  néces- 
sité de  suivre  ses  traces,  et  d'éprouver  le 
même  traitement!  que  dis-je  ?  Celte  mort, 
qu'il  a  daigné  souffrir,  et  après  laquelle  il 
nous  est  moins  peru)is  que  jamais  de  mur- 
murer contre  la  nôtre,  assure  notre  résur- 
rection, bien  loin  delà  rendre  incertaine; 
car  s'il  était  mort  sans  ressusciter,  on  eût  pu 
croire  qu'il  avait  succombé  sous  la  loi  com- 
mune. Sa  mort  nous  aurait  été  infructueuse, 
nous  serions  encore  dans  nos  péchés  (70). 
Mais  le  triomphe  qu'il  a  remporté  sur  la 
mort,  en  se  résuscitant  luirmôme,  prouve 
que  la  sienne  a  été  un  sacrifice  volontaire, 
et  en  môme  temps  efficace,  il  prouve  plus 
en  notre  faveur.  La  dignité  de  sa  personne 
demandait  qu'il  fût  le  premier-né  d'entre  les 
morts  (71),  qu'il  en  fût  les  prémices  (72).  Sa 
tendresse  jiour  les  hommes  et  le  sang. qu'il 
avait  versé  pour  les  racheter,  les  appelaient 
à  la  participation  de  la  même  gloire.  Ils 
ressusciter(jnl  à  leur  tour,  dans  l'ordre  (73) 
et  dans  le  temps  déterminé  pour  eux.  Sa 
résurrection  est  l'infaillible  firéjugé  de  la 
leur,  comme  elle  en  est  l'exemplaire;  et 
leur  espérance  à  cet  égard  a  un  londement 
inébranlable  dans  le  prodige  le  plus  mer- 
veilleux, et  tout  à  la  fois  le  plus  avéré,  qui 
soit  jamais  arrivé  sur  la  terre. 

Jésus-Christ  avait  promis  (/onn.  ii,  19)  de 
rétablir  ti:  temple  de  son  corps  le  troisième 
jour  qu'il  aurait  clé  renversé.  Il  avait  promis 


(70)  Si  Chtislus  iioii  resnrrexil........  aihuc  eslis  micnlium  (/  Cor.  xv,  20.) 

JH  percaiis  vcslris.  (/  Cor.  xv,  17.)  (75)  Uiiiisquhque  in  suo  oniine;  priiniliœ  Cluis'-ns 

<'\)  Piimoijeniins  morluuruiii.  (Apoc.  i,  S.)  (/  Cor.  xv, '25.) 
(Ti)  Unis  IIS   ic  m  ii-.i il  a  iiiorinis  ,  primiliiv  dor- 
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iiinn(Joiin.  n,  i'»)  tie  muttctfrr  dnnsl:  (/cr- 
r.irr  jour  i|uii'iiMi|iit'  st-init  ^^•^ll  à  lui,  ol 
i)iie  suit  l'iTo  y  iiiiin  I  nlliit^  L'(u:r(»m|ilissi'- 
iiit'iit  il('  la  |>ri-iiiit''ri<  iinimusso  n  };.ir.'iiili 
«e'ui  (il)  la  si'niii'li*.  Nous  iii<  |ii)iivuiis  plus 
iloulor,  r|iii'  J(Hus-r.liri>t  no  puisse  et  no 
vi-uilli'  ffliri»  pour  nous  co  (|u'll  n  lait  pour 
lui,  l'I  ei-  i|u'il  n  (|t*clnrt^  ni'pnilr'nir  il  la  i('"- 
coinpi'iiso  i|ui  lui  l'iait  d  '.■.  Mais  rnniliii'n 
de  gni;.'S  n'a-l-il  pas  njouli^s  h  reliii-là  ?  (luiii- 
liii'U  ilo  ligures  loiiclianli's,  coinliirii  irar-^ 
rhes  ili>  noirr  ri''<uir<'rli(in  fiiliir»!  ne  nous 
?  t-il  pas  liii^sr-fs  ilnns  k-s  dons  ciMi-slt-s 
.ju'il  nous  a  ili'jà  conlVn-s,  dans  les  satre- 
inenls  i|u'il  a  insliUiés  ? 

Le  preiiiicrdo  loiili>stlo  liapU^mo.  Dans  la 
langue  grccqiii',  d'où  ro  nom  a  ét'5  origi- 
naiiemonl  l'inpiunti-,  il  siï;nilic  l'action  do 
ploiii^cr  ou  d'oiisevcUr.  L'usagfde  bnpliser 
par  imiiicision,  ol)servé  dans  rKglisc  du- 
rant |)lusieurs  siècles,  répondait  sensiblcinnil 
Ji  retle  sijjnillcation.  Les  caléeliumoncs 
élaicnl  plongés,  et  comnie  ensevelis  dans 
Tenu,  ils  en  sortaient  régénérés.  C'est  à 
quoi  l'on  ne  doute  pas  que  saint  Paul  n'ait 
l'ait  une  allusion  paiiiculiéie,- lorsqu'il  a 
ilit  [Eow.  VI,  '»),  que  nous  sommes  ensevelis 
avec  Jésus  Christ  pur  le  bapté:ne  ,  pour  ij 
«iourird'aboril,eties<nseitcr  ensuite  coinme 
lui.  Les  lonis  sacrés  du  baptême  étaient 
donc  alors,  et  par  l'ell'et  qu'ils  f)roduisaienl 
sur  l'ilme,  en  la  fai-ant  mourir  au  péché,  et 
l'ar  la  manière  dont  ils  enveloppaient  le 
corps  qu'on  y  plonf;:eait,  une  espèce  de  sé- 
pulture, qui  retraitait  celle  de  Jésus-Christ 
dans  le  caveau  où  son  corps  avait  été  dé- 
posé. Sa  résurrection  au  sortir  de  ce  tom- 
beau, était  représentée  par  l'état  du  caté- 
chumène qu'on  retirait  de  l'eau,  pour  qu'.*! 
Texemple  de  Jésus-Christ  ressuscité, il  vécût 
d'une   nouvelle   vie  {Rom.   vi,  4]  :  Vt    quo- 

modo  Chrislus  surrexit  a  mortuis ita  et 

nos  in  novitnte  viUv  ambulemus.  Ces  dilTé- 
rentcs  images  ne  sont  pas  aussi  sensibles 
dans  l'infusion  que  l'Eglise,  par  de  sages 
raisons,  a  substituée  depuis  bien  des  siè- 
cles à  l'immersion.  Mais  les  clTels  réels  sont 
les  mômes,  et  le  fond  de-  la  représenlation 
subsiste.  L'eau  baptismale  répandue  sur 
l'enfant  nouveau-né,  ou  sur  le  c.ilérhumène 
d'un  âge  plus  nv.incé,  est  toujours  une  \ni- 
rificalion  extérieure  qui  désigne  l'opération 
de  la  grilce  agissant  invisib!emeiil  sur  l'àuie, 
y  effaçant  les  souillures  et  y  détruisant  le 
règne  du  péché,  lui  redonnant  une  vie  mille 
fois  plus  précieuse  que  celle  du  corps,  tai- 
sant du  corps  lui-même  le  temple  du  Suint- 
Esprit,  et  de  ses  meiijbies,  les  membres  de 
Je'sus-Christ,  ri'iidant  ce  corps,  qiioiqu'ani- 
mal  et  terrestre,  capable  de  jouir  un  jour  de 
tous  les  avantages  u'une  glorieuse  résurrec- 
tion. 

Ces  ed'ets  du  bajilême  no  sont  aperçus 
que  des  yeux  de  la  foi  ,  et  dans  les  liJèles 
qui  les  ont  soigneusement  conservés,  ou  à 
qui  la  pénitence  les  a  fait   recouvrer.  lU  ne 


se  iiiniiiresleiit  que  par  do  bùiines  u-uvrp-i, 
indires  de  l'esprit  qui  les  nniuie.  I'oim  /Irt 
iMiirri,  disait  saint  Paul  aux  Colossieiis  {Co- 
liiss.  III,  .'»)  (c'rsI-.Vdire  vous  ôlès  morts  pu 
pi'ché  dans  le  baptême) ,  ri  voire  vie  (spiri- 
tuelle cl  surnaturelle)  est  corhée  en  Din 
(tvrc  celle  de  Jésus-Christ,  (|ui  est  inonté'au 
ciel,  et  que  la  loi  nous  y  nirintre  séant  à  la 
droite  de  soii  l'ère.  Mais  lorsque  y/siii-r/irist 
ijiii  est  votre  vie  liesci.'iidra  visibleiinnt  do 
ces  iiièmcs  cieux,  lorn/u'il  parailrn  dans  les 
airs,  escorté  do  tous  ses  anges,  vous  ptirui- 
Irei  vous-mêmes  dans  la  f/loire  ,i\u'\\  vous  a 
promise  et  (pie  vous  partagerez  avec  lui.  La 
résurrection  développera  aux  yeux  de  l'u- 
nivers le  sei'ret  de  voire  adoption  divine, 
flC(piise  par  le  baptême.  Elle  vous  lucltra  en 
jileino  possession  do  tous  les  droits  de 
cette  adoption.  iVoii»  sommes,  disait  dans  lo 
im^mo  esprit  le  disciple  bion-aimé  {Joan., 
III,  -2) ,  nous  sommes  dès  à  présent  les  enfants 
de  Dieu;  mais  ce  que  nous  serons  ,  en  vertu 
de  ce  titre,  n'a  pas  encore  paru.  \ous  savons 
que  lorsque  l'Homine-Dieu  paraîtra,  nous 
lui  serons  semblables.  La  vraisemblance  se- 
rait imparfaite  ,  si  l'âme  seule  des  prédesti- 
nés était  appelée  à  ce  dernier  triomphe  de 
Jésus-Christ.  C'est  (jue  devenus  immortels 
selon  le  corps,  jiar  une  résiiriecliou  sem- 
blable ù  la  sienne  ,  ils  le  verront  tel  qu'il 
est,  dans  toutl'c'clat  de  sa  majesté  :  Similes 
ei  erimus  ,  quoniam  videbimus  eum  siculi 
est. 

C'est  donc  Icbapb'me,  qui,  par  l'eau  dont 
il  lave  11!  corjis,  le  préjiare  à  la  résurrec- 
tion, et  donne  au  néophyte  dès  ce  moment 
môme  le  droit  d'y  aspirer.  Mais  il  faut  con- 
venir que  celle  préfiaration  n'est  salutaire, 
et  ce  (Jroit  solidement  établi,  que  par  la 
présence  du  Saint-Esprit  dans  l'àme  et  par 
la  grâce  sanclilianle  dont  il  la  remplit  :  car, 
suivant  la  doctrine  du  prince  des  a|  ô» 
très  (7i],  si  le  baptême  [iguré  pav  l'arche  de 
Noé  nous  sauve  da  uaulrage  universel  causé 
par  la  prévarication  dWdam,  ce  n'est  pas  en 
nettoyant  les  ordures  de  In  chair ,  c'est  en 
nous  engageant  à  Dieu  par  les  promesses 
les  plus  saillies,  sur  la  foi  desquelles  il 
nous  reçoit  au  nombre  de  ses  enfanis  adop^ 
tit's  ;  c'est  en  nous  f.iisant  reiiaitre  à  la  vie 
de  la  grâce,  comme  Jcsus-Clirist  est  ressus- 
cité d'entre  les  niorl<.  Le  bonheur  du  coips 
quand  il  reçoit  )'al)lutio:i  baptismale,  est 
d'être  uni  à  une  âme,  en  qui  le  Saint-Es- 
prit entre  pour  y  lixer  sa  demeure,  ^'ailà 
le  véritable  tilre  du  fidèle,  du  juste,  à  la 
résurrection,  l'esprit  de  Jésus-Christ,  tiésor 
inestimable  que  son  cœur  possède  ,  et  iiu'il 
porte  dans  le  vase  fragile  de  son  corps.  Ce 
coriis  est  mortel,  et  il  mourra  effectivement 
à  cause  du  péché  ,  dont  les  suites  restent, 
(|uoique  la  tache  en  soit  ôtée.  Corpus  qui- 
drm'  morluum  est  propter  pcccalum  [Rom. 
VIII,  10-11)  :  mais  l'âme  est  vivante  à  cause 
de  la  justice  répandue  en  elle  :  Spiriius  vcro 
itiit  propter  juslificationem.  Or,  cette  vicdo 


(74)  Quoii  et  vos  nuiic   similis  formw   salvos  (acit 
baiittsiifi,    non  carius  depaiiiu  ioidium,  sed    (on- 


Siicnli/T  bunœ  inlerrogniio  iii  r)eum,)Kr  icsuieclionetn 
Jciu  Cliiiili.  (1  l'clr.  lii,  "21.) 
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l'ârap,  due  <i  la  présence  de  l'Espril  sanrli- 
ficatour,est  le  fondement  de  l"iiumorlarilL' 
promise  ou  corps,  el  Dieu  qui  a  rossusnilé 
Jc'sus-Christ  ,  vivifiera  nos  corps  mortels  à 
cause  de  son  esprit  habitant  en  nous:  Qui 
siiscitabit  Jesnm  Christnm  a  mortuis,  vivifi- 
cabit  et  mortalia  corpora  noslra  propler  in~ 
liabilantem  spirilum  ejus  in  nobis. 

Cette  eflusion  de  J'Iisprit-Snint  en  nos 
Ames,  do  laquelle  résulte  en  faveur  de  nos 
corps  un  préjugé  de  la  glorieuse  résurrec- 
tion est  l'un  des  effets  du  baptême  ;  mais 
ce  n'est  pas  le  seul  sacrement  où  nous  rece- 
vions ces  prémices  de  l'Esprit  (Rom.  vin,  23), 
qui  nous  donnent  droit  d  attendre  l'adoption 
des  enfants  de  Dieu,  et  la  délivrance  de  nos 
corps.  Il  n'est  aucun  sacrement  de  la  loi 
nouvelle,  sans  en  excepter  ceux  de  péniten- 
ce et  d'extrème-onclion,  dont  le  premier 
restitue  au  pécheur  la  justice  perdue  après 
le  baptême  ;  le  second  achève  la  purification 
de  l'homme  aux  approches  de  la  mort;  il 
n'en  est  aucun  qui  ne  nous  confère  l'Esprit- 
Saint  avec  ses  dons.  Celui  de  tous  pourtant, 
à  qui  cette  attribution  est  plus  particuliè- 
rement réservée  ,  c'est  le  sacrement  de  con- 
firmation, qui  nous  transférant  de  l'enfance 
spirituelle  à  l'état  de  parfait  chrétien  ,  et 
nous  enrôlant  par  un  caractère  ineffaçable 
dans  la  milice  de  Jésus-Christ,  nous  com- 
munique aussi  le  Saint-Esprit ,  avec  une 
abondance  qui  lui  est  propre,  et  que  les  au- 
tres sacrements  n'apportent  point  par  eux- 
mêmes.  En  un  mot ,  ces  fontaines  salutai- 
res (75)  rouvertes  par  le  Sauveur  et  annon- 
cées tant  de  siècles  avant  sa  venue  ,  sont 
autant  de  sources  où  les  fidèles  disciples 
puisent  avec  joie  des  eatix,  qui  jaillissent  pour 
eux  jusqu'à  la  vie  éternelle  {16). 

L'Eucharistie  a  cela  de  commun  avec  les 
autres  sacrements;  mais  elle  n'agit  pas 
seulement  sur  nos  ûraes  el  avec  ces  impres- 
sions privilégiées,  que  doit  produire  la 
visite  personnelle  de  l'auteur  de  toute 
grûce,  elle  agit  aussi  sur  nos  corps,  par 
l'application  immédiate  du  cor[)s  et  du 
sang  de  Jésus-Christ ,  reçu  dans  ce  sacre- 
ment. 

Le  Fils  de  Dieu  a  dit  {Jean.  \i,  53 ,  50, 
59):  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon 
sang,  a  la  vie  éternelle,  et  je  le  ressusciterai 
dans  le  dernier  jour....  il  demeurera  en  moict 
je  demeurerai  en  lui.  Comme  mon  Père,  qui 
est  vivant,  m'a  envoyé  et  que  je  vis  pour  mon 
Père,  celui  qui  me  mange,  vivra  pour  moi.  Il 
y  a  donc  une  liaison  établie  entre  la  résur- 
rection glorieuse  ,  qui  nous  est  |iromise,  et 
la    participation    au    corps    et   au  sang  de 


Jésus-Christ,  qui  nous  est  ordonnée.  Quelle 
est  cette  liaison  ?  Quels  en  sont  les  fonde- 
ments? Les  l'ères  les  ont  développés,  en 
approfondissant  ces  paroles  du  Fils  de 
Dieu. 

Ils  ont  observé  que  sa  chair  vivifiante  et 
son  précieux  sang,  inséparablement  unis 
depuis  sa  résurrection,  el  tlivisésseuleraent 
en  apparence  daiis  leurs  symboles,  deve- 
naient pour  nos  corps  (77)  lout  mortels, 
tout  corruptibles  qu'ils  sont,  un  germe 
d'incorruptibilité  et  d'immortalité.  C'est  ce 
que  quelques-uns  d'eux  ont  entendu  parla 
faculté  d'accroUre  et  de  nourrir  nos  corps  , 
qu'ils  ont  reconnue  dans  l'Eucharistie, 
indéfiendamment  des  biens  spirituels  qu'elle 
procure  cl  nos  âmes;  que  c'était  comme  un 
levain  qui  pénètre  la  pâte  (78)  et  le  limon 
dont  notre  chair  est  formée,  non  paspoury 
cxciler  une  fermentation  dangereuse  ,  mais 
plutôt  pour  en  apaiser  les  mouvements 
déréglés,  et  l'élever  à  un  état  plus  noble  et 
plus  pur  que  celui  d'où  elle  est  déchue; 
comme  un  remède  efficace  (79-80)  qu'on  fait 
entrer  dans  un  corps  attaqué  d'une  maladie 
mortelle ,  pour  3' détruire  le  poison  qui  le 
consume  ;  comme  %ine  étincelle  (81)  ense- 
velie dans  un  amas  de  paille  jiour  y  con- 
server la  semence  du  feu  :  ainsi  Jésus-Christ 
cache  en  nous  ta  vie  par  sa  chair,  afin  qu'elle 
y  soil  la  semence  de  notre  immortalité.  Ils 
ont  observé  aussi  que  la  demeure  de  Jésus- 
Christ  au  dedans  de  nous  n'est  pas  seule- 
ment morale  et  une  simple  union  de  sa 
volonté  avec  la  nôtre,  mais  naturelle  (82),  et 
en  cela  semblable  à  l'unité  de  nature,  qui 
rend  le  Verbe  consubstantiel  h  son  Père , 
parce  que  ce  Verbe  s'est  fait  chair,  et  que 
nous  prenons  réellement  sa  chair  dans  l'ali- 
racnt  divin  qu'il  nous  a  préparé  :  d'oti  i! 
suit  que  la  véritable  cause  de  notre  vie  (83) 
(et  non  pas  seulement  de  la  vie  de  la  grâce 
qu'il  accorde  ici-bas  à  nos  âmes  ,  mais 
encore  de  cette  vie  glorieuse  destinée  ù  nos 
corps  dans  la  résurrection)  est  que  nous 
possédons  dans  notre  chair  la  chair  même 
de  Jésus-Christ,  et  que  nous  devons  vivre 
|iarlui,  comme  il  vit  lui-même  par  son 
Père. 

Sentant  dans  notre  chair  un  fuyer  inépui- 
sable de  concupiscence,  et  dans  nos  mem- 
bres une  loi  de  péché  rebelle  à  celle  de 
l'esiirit,  nous  aurions  pu  nous  écrier  avec 
l'Apôtre  :  Malheureux  homme  que  je  suis! 
qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?  Mais 
si  la  foi  ne  nous  avait  donné  de  plus  hautes 
lumières,  nous  nous  serions  arrêtés  à  ce  sté- 
rile gémissement;   l'esi  érance  n'aurait  pas 


(73)  Ilaurietis  aquas  in  gaudio  de  fonlibus  Salva- 
loiis.(Isn.  XII,  3.) 

(76)  Aquu  qunm  erjo  dabo  e'i  fiel  in  eo  fous  nqiiiv 
salientisin  vilam  œleiiiaui.  (Joan.  iv,  14.) 

(77)  I  Corpora  iiosir:i  percipieiilia  Eiicliarisliani, 
jaiii  non  siinl  rorruplibitia,  spem  nabenlia  rcsiii- 
rectionis.  »  (S.  Iuen.,  lib.  iv,  Conlrii  liœrescs , 
(.ap.  31.) 

(784  S.  Grecor.  Nyss.,  Oial.  ralccli.,  c:i[y  3',); 
S.  CïRiLLiis  Alex.,  in  cap.  vi  ./()„/i. 


(79-80)  S.  Gregor.  Nyss.,  m  supra. 

(81)  «  Sic  Cl  UoMiiiiiis  iioslor  Jésus  Clirislns  per 
car  nom  sua  m  viuun  lu  iiobisaljsronclil,  CL  veliUquod- 
(lani  sciiicn  iiiinicr  aliialis  iiilluit.  ^  (S.  Cvrillus 
Alex.,  in  citp.  vi  Joan.) 

(Si)  S.  IliLARius  PiCTAV.,  Lib.  de  Trinit. 

(83)  lileni,  ibid.  :  i  ilax  irgo  vilae  noslrae causa 
csl,  (pioil  in  noliis  cariialibiis  iiiaiiciileni  per  carnein 
(^biislimi  liabciiiiis,  \iflnris  iioliis  per  ciun  Ca  coii- 
tlilioiic,  (pui  vivil  illo  per  l'aUeni. 
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curitiMli  ceUo  ilouli'ur  on  juio  ,  ul  nous  au- 
rions |ii'Ut-i^lrt)  ilonl)),   !>Mion  iiti'il   lïll  jm^- 
siblt»   à  Uii'U  d»  ri'ssiiscilci-  nos  i'or|is,  du 
moins  (|u'il  iliiignAl  jiiiiiaib  les  lionori-r  du 
rellii    laveur.  (Ju'a  fail   Jo.sii'i-Cliii>t    piMir 
aniuit'i',  è  t-ft  é^ard,  noire  cunliaucu?  Di'-jà  il 
s'éldit  uni  |ier.soiinellc'iiieiil  un  .■  cliair  s 'iii- 
blabte  h  lu  nôtre,  ')uanl  ù  la  nature,  le  (  iir|i.s 
ne  Serait  |>as  moins  i|uo  rdinu  rulijul  de  la 
rLVIeiu|ili<>n   qu"il    veiiuil    0|iérer;    et    cc-tto 
chair  «luil  s'élait  n|i|iro|>iiéi' ,  où  l'avail-il 
priso  ?    Dans   les    entrailles   d'une  vierge  , 
uuyiint  pat  horreur,  eoiiiine  l'IC^iise  loeliari- 
le,  li'uiii'  prison  .si  peu  digne,  en  appareiKc, 
de  sa  divinité;  mais    comme  si  cela  ne  sul- 
lisait  pas,  il  a  trouvé  dans  les  trésors  de  Sun 
lucompreliensiblo    sagesse    le   secret    mei- 
veilleui  d'ajouter  à  l'union  générale  contrac- 
lée  avec  iiotio  nature  par  son  incarnation, 
une  autre  union  pailiculiére  avec  chacun 
de   nous   dans    l'iùicliarislio,   union   aussi 
réelle  que  la  première,   et   la  plus  intiiiM;, 
après  celle-là,  (pii  pilt  intervenir  entre  Dieu 
et  l'homnie.  Uieii  de  i>lus  pur  parmi  toutes 
les  ciéatiires  (jue  le  sein  virginal  dans  lequel 
il  avait  été  con(;u  et  incarné.  Combien  les 
corps  des  autres   entants  d'Adam    sont -ils 
éloignés  de  celte  pureté"?  Toutel'ois,  l'exiés 
de  son   amour  pour  nous  n'en  rojetle  pas 
les  approches;  il  ne  craint  |ias  d'}-  cnirer 
avec  le  sien,  et  d'y  établir  sa  demeure.  Que 
jiouvait-il  luire  de  jilus?  et  en  lallait-il  au- 
tant pour  vaincre  nos  timides  déliances  et 
pour  nous  garantir  la  glorieuse  résurceciioii 
de  nos  corps?  Ceu.v-ci  ont  le  gage,  comme 
nos  âmes  ont  le  leur,  de  la  IV'licité  qui  leur 
convient  et  leur  est  res[)ec'ivemenl  promise: 
les  iimes  (8i),  dans  ruifusion  du  Saini-Es- 
prit,  qui   crée  en  elles    une  nouvelle  vie  : 
Les  corps,  quoique  grossiers  cl  terrestres  dans 
la  participation  d'un  corps  de  même  nature, 
lequel  les  sunctijie  et  les  appelle  à  l'incorrup- 
tiOili[é.  Ce  sera  moi,  (85),  nous  dit  le  fils  de 
Dieu,  qui  vous  ressusciterai  au  dernier  jour , 
moi,  présent  en  vous  par  ma  chair  je  ressusci- 
teraiulors  ceux  à  qui  elle  aura  scrci  de  nour- 
riture ,   car  il  n'est  pus  possible  qu'étant  en 
nioi-méine  la  vie  par  essence,  je  ne  surmonte 
pas  en  vous  la  corruption. 

La  résurrection  seia  un  jour  pour  nos 
corps,  on  ose  le  dire,  un  moindre  lionueur 
que  ne  l'est  dès  à  piésent  la  manduc;itipn 
réelle  du  corps  de  Jésus-Christ.  Celle-ci  eût 
seudjlé  moins  compatible,  si  les  pensées 
des  hommes  n'étaient  intiniment  au-dessous 
des  pensées  de  Dieu,  avec  sa  majesté  et  .^a 
sainteté.  Ce  premier  bienlait  est  donc  une 
preuve  du  second,  preuve  touchante  qu'il 
ne  lient  qu'ù  chaque  lidèle,  dont  les  mœurs 
sont  contormes  à  sa  foi,  de  réitérer  souvent 
dans  sa  personne,  mais  dont  il  ne  doit  ja- 
mais être  ulus  louché  que  dans  ses  derniers 
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luoinenls,  oii  l'Egliso  lui  accorde  l'cuciinri!. 
tii!  en  roinie  de  viuinjuo,  (lour  (|u'il  acijèvo 
heureuseinent  l'iirtil'ie  par  cet  aliment  cé- 
leste, son  voyage  vers  réleriiilé  ;  car  c'est 
alors  qu'il  doit  répéter  avec  un  renouvcllo- 
ment  lie  l'crveur,  ces  paroles  du  sainl  hommo 
Job  ^Jub  \t\,  :>j,  iO,  27)  :  Je  sais  (pie  mon 
rédemplenr  est  vivant  :  Svio  quod  redeinplor 
meus  tivil.  Il  demeure  en  moi  et  je  de- 
meure en  lui;  je  sais  aussi  qu'au  d^  rnier 
jour  je  rcssusciieiai  de  la  terre,  et  (|ue  la 
peau  dont  je  su. s  revêtu  me  (Ouvrira  do 
nouveau  :  /•.'/  in  novissimo  die  île  terra  surre- 
cturussum,  et  riirsumcircumdubur  pelle  mea. 
J(!  verrai  mon  l»ieu  dans  ma  propre  chair: 
L't  in  carne  mea  videho  Djminuni  meum.  11  y 
est  maintenan!,  mais  visible  seuh^menl  h 
ma  loi;  alors  je  le  verrai  moi-m(5me,  et 
non  pas  un  autre  (pic  moi  :  je  le  contem- 
plerai de  mes  yeu\  :  Quem  visurus  sum  ego 
ipse ,  et  oculi  mei  conspecturi  sunt ,  et  non 
alius.  Celte  es|iérance  repose  dans  mou 
sein  :  Reposita  est  hœc  spcs  in  sinu  meo.  Elle 
y  est  scellée  |)ar  l'adorable  sacrement  (jue  je 
viens  de  recevoir. 

CHAPITRE  IV. 

UIFFICCLTÉS    QL'lm;    IIAISON    FAini.E    ET  PRÉ- 
SOMPTUEUSE OPPOSE   A  LA   RÉSLIIKECTION. 

Toute  objection  contre  un  dogme  invin- 
ciblement prouvé  ne  [leut  être  qu'un  vain 
sojihisme.  Il  n'im[)orie  ((ue  celte  preuve 
i:a:sse  du  fonds  mihne  du  dogme  naturelle- 
ment connu,  ou  qu'elle  lui  vienne  d'ailleurs 
et  par  un  témuiguige  infaillible,  qui  cons- 
tate évidemment  son  existence  en  nous  lais- 
sant ignorer  sa  nature.  Ces  deux  sortes  de 
preuves  excluent  également  le  doute,  con- 
damnei.l  égalemeul  la  résistance,  foudroient 
également  les  objections,  soit  celles  i[ui  ont 
déjà  été  proposées,  soit  celles  qui  pourraient 
l'être  encore  par  la  malheureuse  fécondité 
des  esprits  contradicleurs.  Il  n'est  |ias  sans 
exemple,  dans  l'ordie  naturel,  que  des  preu- 
ves extérieures,  au  défaut  de  tout  autre, 
nous  convainquent  d'une  vérité  sans  nous 
mettre  en  éUit  d'éclairer  les  dillicultés  qui 
(U  font  disparaître  la  vraisemblance.  A  plus 
f  Tie  raisun  doit-il  y  avoir,  dans  l'ordre  sur- 
naturel, des  vérités  couvertes  du  môme 
voile.  Les  objections  (jui  attaquent  ces  mys- 
tères de  la  religion  ,  ont  de  commun  avec 
•  elles  qui  attaijucnt  les  mystères  do  ia 
nature,  de  n'ojiposer  qu'une  piétendue  im- 
[)Ossibiliié  à  une  certitude  déiuontrée  et 
d'abuseï'  de  la  raison  au  point  de  la  mettre 
en  coutradiclion  avec  elle-même  ;  mais  elles 
ont  cela  de  particulier  qu'elles  combattent 
I  autorité  divine  [lar  des  raisonnements  pu- 
rement humains,  et  qu'elles  refusent  à  Dieu 
le  pouvoir  de  faire  et  le  droit  de  révéler  ce 
(^ue  l'homme  ne  comurend  oas.  Dans  l'ordre 


(84)  <  Oporicbal  (iniilcm  non  soliim  per  Spiiiuini 
.saiiciuin  ::niiiiaiii  iii  viix  iiuvikucin  rursiuii  cre.irl, 
se.l  cl  crassHin  lioc  ei  Icrrciiuni  lOrpus  |ier  cras- 
tani  el  cogiialain  parliijpalioiieui  saiiculicari,  ol  ad 
i.icorriiptioiicni  vocari.  >  (S.  Cïiullus  Ai.F.x.,i/i 
lap.  VI  Joaii.) 


(83)li!':in,   ibul.  :  t  Ulcir(^o  ait   (Cliristiis)  :  t'go 

rcssHsriliibo  euin  in  novissimo  ilie Lijo  m  c.o  txi- 

sleiis,  pi'r  iML'aiii  scilicei  caniciii,  iiianddtaleir.  sii- 
sc;lalJo  in  cxireaio  die:  llcri  eiiini  non  polesl  m 
([ui  seciiiHluiii  naliiraiii  viia  est,  tornijiliuneni  non 
siiperei. 
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iialurel,  c'est  l)izarierie  d'espril,  singulaii- 
lé,   [irésomplion  ;  dans  l'ordre   surnaturel, 
c'est  de  plus  un    attentat  irapie,  et  la  plus 
-coupable  dos  rebellions. 

Notre  foi  en  la  résurrection,  supérieure  à 
toutes  les  dillicullés  qu'une  orgueilleuse  et 
laiijle  raison  peut  former  contre  elle,  est 
donc  indépend.mle  des  réponses  à  ces  ob- 
jections. Tant  pis  pour  ceux  qui  les  réfu- 
tent mal,  soil  par  ignorance  de  la  matière  , 
soit  par  un  nllailiement  outré  à  des  systèmes 
faux  ou  problématiques,  soit  par  le  désir 
indiscret  de  répandre  une  pleine  lumière, 
où  il  a  plu  à  Dieu  de  laisser  quelques  ténè- 
bres. Si  ces  imperfections  déprécient  leur 
zèle  devant  Dieu  et  devant  les  bommcs, 
elles  ne  nuisent  pas  au  dogme  inébranlable 
qu'ils  défendent.  Nous  ne  nous  flattons  pas 
d'une  vaste  étendue  de  connaissances  ,  con- 
tent d'en  savoir  assez  j)our  douter  à  projios 
et  pour  éviter  des  discussions  superflues  ou 
dangereuses.  Cette  circonspection  nous  épar- 
gnera l'inconvénient  de  confondre  avec  de 
pures  opinions  une  vérité  de  loi  ,  et  de  re- 
jeter sur  celle-ci  le  vernis  d'incertitude  ou 
d'erreur  qu'on  ne  peut  séparer  de  celles-là. 
Du  reste,  nous  mettons  notre  principale 
confiance  dans  les  armes  défensives,  tirées 
de  la  parole  de  Dieu  ou  de  la  doc'rine  des 
Pères;  et  si  de  nouvelles  subtilités  nous 
obligent  d'étendre  les  anciennes  réponses, 
c'est  toujours  en  protestant,  que  le  dogme 
de  la  résurrection  n'en  a  pas  besoin,  et  ne 
demeure  ]ias  garant  de  la  justesse  de  tous 
nos  raisonnements. 

La  première  et  la  plus  ancienne  difficulté 
contre  la  résurrection  est  fondée  sur  l'im- 
possibilité qu'on  croit  y  apercevoir:  Com- 
ment, disait-on  déjà  du  ttmj)s  de  saint  Paul 
(/  Cor.  XV,  33),  comment  les  morts  ressusci- 
teront-ils? et  clans  qnel  corps  reparaîtront- 
ils?  Insensé',  ré|  oncJait  l'Apôtre,  ne  voyez- 
vous  pas  (]uo  ce  que  vous  semez  ne  prend 
point  de  vie,  s'il  ne  meurt  auparavant?  El 
quand  vous  semez,  vous  ne  semez  pas  le  corps 
qui  doit  naître,  mais  la  graine  siii/e,  comme 
du  Ole,  ou  de  quelqu  autre  chose.  Mais  Dieu 
lui  donne  un  corps,  tel  qu  il  lui  plaît,  et  à 
chaque  semence,  le  corps  qui  est  propre  à 
chaque  plante. 

Voilà  de  fréquentes,  de  continuelles  ré- 
surrections sur  la  terre;  comme  elles  so'it 
nécessaires  à  la  subsistance  du  g:nre  bu- 
main,  nous  sommes  presque  tentés  de  croire 
que  c'est  une  loi  de  la  nature,  plutôt  qu'un 
bienfait  de  la  |irovidence.  Mais  supposons 
qu'un  liomme  ouvrant  les  yeux  pour  la  pre- 
mière l'ois,  n'ayant  jamais  connu,  môme 
par  oui  dire,  de  culture  ni  de  production, 
vil  jeter  et  ensevelir  dans  la  terre  une 
graine  quelcon()ue;  s'imaginerait- il  aisé- 
ment, que  de  civile  projeCiion  etilecelleesiièce 
de  lomljeaii  dût  s'éleverau  bout  de  quelques 
mois  un  cor[is  végétal   entièrement  dili'é- 

(8G)  «  Quciii  lu  ergn  crciiis  Dciiiii  oinnipolciuein, 
ipsiun  ego  Jieo  niorluoruin  siiscilaloreni.  Si  cli.ve- 
ns,  iioii  pulesi  ficri,  derogus  Oiiuiipoieiiii.  i  (S. 
Al'c,  seiin.  240.J 
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rent  par  la  couleur,    la  bauteur,  la  coritd- 
guration,  le  tissu  de  la  semence  confiée  à 
la  terre?  S'il  s'obstinait  à  ne  juger  que  par 
ses  sens  ou  par  ses  propres  idées,  croirail-i. 
cette  régénération  possible?  Du  reste  est-co 
la  terre  elle-même  qui  donne  aux  semences 
la  vertu  de  renaître,  et  de  se  multiplier  en 
renaissant?  La  raison,  fidèlement  consultée, 
nous  dit  que  non.  Dieu,  auteur  de  tous  les 
êtres,  créateur  et  ordonnateur  de  l'univers, 
a  pu  seul  imprimer  dans  la   terre,  élément 
inertie  et  passif,  le  principe  de  cette  fécon- 
dité. Nous  recueillons  sans  surpri.-e,  et  trop 
souvent  sans  rijconnaissance,  les  moissons 
que  la  terre  cultivée  enfante.  Elles  n'en  sont 
pas  moins  de  vrais  niiiacks,  dont  l'habitude 
atl'aiblit  le  [;rix  h   nos  yeux;  maisenvisagés 
avec  attention,  ils  annoncent  la  bonté,  la 
sagesse  et  la  toute-puissance  de  Dieu.  Aussi 
saint  Augustin  n'a  pas  craint  d'assurer,  que 
la  multiplicaliiiii  de  (pielques  grains  de  blé 
mis  en  terre,  au  point  qu'il  s'en  forme  une 
abondante  récolte,  n'est  pas  une  œuvre  moins 
grande,  moins  merveilleuse  en   soi  que  la 
multiplication,  entre  les  mains  de  Jésus- 
Clirist,   de   quelques  pains  et  de  quelques 
poissons, destinée  h  nourrir  un  peuple  nom- 
breux épuisé  de  fatigue  et  de  faim.  Pour 
appli(juer  ce    raisonnement,  qui  est  clIuI 
môme  de  saint  Paul,  à  la  question  présente, 
il  n'y  a  |)as  plus  de  jiroportion  entre  la  se- 
mence qui  pourrit  dans  le  sein  de  la    terre 
et  le  fruit  qui  doit  éclore,  qu'entre  le  corps 
liumain,  réduit  après  la  mort  en  poussiè:e, 
et  le  même  corps    lors  |u'il  ressuscitera.  Lo 
premier  de  ces  changeieents  est  possible; 
nous  en  sommes  témoins,  nous  en  proQtons 
tous  les  jours.  Le  second  n'est   pas    plus 
dillicile  à  Dieu,  il   nous  l'a  promis;  et  sou 
témoignage  est  plus  sili'  que   notre  exi)é- 
rience  et  que  nos  sons. 

Les  docteurs  de  l'Eglise  ont  fait  gloire 
d'être  sur  ce  (loint,  cumine  sur  tous  les 
autres,  les  disciples  et  les  éclios  de  saint 
Paul,  ils  ont  confondu  les  adversaii-cs  de  la 
résurrection  pirdes  tffels  semblables  de  la 
puissance  d'un  Dieu,  à  ipji  rien  n'est  iui- 
possilile,  excejitéde  su  contiediic  soi-même, 
et  d'altérer  ou  de  détruire  l'essence  dus 
êtres!  '<  Ce  Dieu  que  vous  regardez  comme 
tout-puissant,  ainsi  parlait  saînt  Augus- 
tin (80)  à  un  païen,  je  dis  qu'il  ressuscitera 
les  morts.  Piéteudez-vous  qu'il  ne  le  peut? 
vous  dérogez  à  sa  toute -puissan:e.  Hé 
pourquoi  ,  reprenait-il  ailleurs  (87),  juge- 
rions-nous la  résurrection  incroyable?  Si 
Dieu  nous  a  faits  ce  que  nous  sommes,  lors- 
que nous  n'élions  pas,  est-ce  pour  lui  quel- 
que cliose  de  trop  giand,  que  de  nous  relaiie 
tels  que  nous  avons  été?  «  El  en  etfet  à  no 
considérer  d'une  part  que  l'excellence  et  la 
difficulté  de  l'ouvrage,  de  l'autre,  le  pouvoir 
et  l'habileté  de  l'ouviier,  il  est  égal  à  Dieu  de 
former  un  corps  organisé  du  limon  de  la 

(87)  «  Necincredibile  iioliis  viilealiu-  ;  si  eniiii  Dces 
fecil  nos  qui  non  eraiiius,  niagiiiiui  llli  esl  lepaiare 
qui  erainus  ?  i  (Idem,  Enarr.  in.  psal,  lxii. 
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liiri',  ou  (le  rmiion  dos  ileux  soxes,  il  ilo 
lu  itMflblir  ii|>ri''s  la  iliiMilulimiili'ïj  iiwitiTifliii 
i)iii  \o  i'()iii|ios»ifiil.  H  lui  t'St  ù-^u\  il'iiiiii' 
uni:  /liiitt  >enNilivu  ut  iiilelligL'iilo  h  un  i'iii|>s 
ilépolirvu  lie  fos  |>r(i|ii'ié(és,  i-l  iJo  k-s  ic^umr 
l'un  l't  l'iiutru,  a|)iùs  leur  M^purution. 

L;»  it'sui iL'clioii  i|iio  nniis  csiit-roiis,  est 
(lune  :iiliuM'iil)li';  u  plus  ailiniriilili!  lui^ni; 
l'ii  ipiclipio  siii  If,  iijciuU'  sailli  Augusiiii  ^K8  , 
que  ii'llf  lio  Josus-Cliiisl  ;  var  sa  chair  n'a 
piisi'prouvé  lio  i'<iri'U|itii)n  ;  lu  nùlro  rossus- 
ciltra  ilo  la  ciiuiro  et  lio  la  poussière.  I.a 
prt^éuiineiu-e  ilo  lo  divin  Sauveur  éclalo 
lu'anniiiins  en  ce  que  sa  résurreclion  a  pré- 
céiié  la  nuire,  dont  elle  sera  le  luodèle,  cl 
que  c'est  lui  i|ui  nous  a  donué  le  t'uMdeiiii'nt 
et  i'oliJLt  do  iiotio  es|i(>rance.  »  Mais  il  se- 
rait aussi  absurde  (prinjusle  de  se  taire  un 
iiiolif  d'incri'dulilé  do  co  cpii  n'en  est  un 
(]Uo  (radiuiraliun.  Ia^s  cliairs  puirétiées,  ces 
ossements  pulvérisés,  toutes  les  parties  du 
corps  humain,  consumées  jiar  io  Icu,  éva- 
nouios  dans  les  airs,  déchirées  par  lo  l'er, 
dévorées  par  leshùlcs,  épaises  en  dilférenls 
lieux,  recelées  dans  les  enlraillcsde  la  terre, 
engloutie»  dans  les  eaux,  n'échapt)eut  pas 
à  la  science  de  Dieu,  i[ui  voit  tout,  ni  à  sa 
puissance  qui  s'éleiid  et  agit  partout.  Elles 
sont  entières  .^  ses  yeux  et  sous  sa  main;  il 
ne  liendra  qu'à  lui  de  les  rei-iieillir  et  de 
les  replacer  (89).  Integra  Deo  sitnt  ;  car  elles 
se  rejoignent  à  ces  éléments  primitifs,  d'où 
elles  sont  venues  ijuaiid  nous  avons  été 
faits  :  In  illa  eniin  lUmenta  sunt,  unde  primo 
venerunt,  quaiulo  facti  siimus.  Nous  ne  les 
voyons  pas:  des  abîmes  profonds,  des  lieux 
écartés,  le  bouleversement  total  de  la  ma- 
chine, dont  elles  étaient  les  ingiédienls, 
l'élrange  changement  survenu  dans  chacune 
d'elles,  nous  en  dérobent  la  eonnaissaiice  : 
Non  illa  videmtis.  Mais  Dieu  sait  il'où  il  les 
tirera,  pour  les  ressusciter, parceque,  avant 
(|ue  nous  n'existassions,  il  a  su  de  quoi  il 
devait  nous  foiiiier.  Sed  lumen  Dcus  unie 
sil  producel  ilUi,  ijuia  et  anlcquum  esscmus, 
itndc  scicbat  produdit  nus. 

.Mais  Vor,  pousse,  eldiigà  dans  le  temps  de 
nos  pères  l'on  poussait  plus  loin  la  dilli- 
cullé.  11  ne  suliit  |ias,  dit-on,  que  Dieu 
sache  ou  prendre  les  i)ailies  dissoutes  des 
cadavres  humains,  quand  il  viendra  resti- 
tuer ceux-ci  dans  l'elat  de  cor()S  organisés 
et  vivants.  11  voit  l'un,  il  peut  l'autre;  on  en 
convient.  Mais  il  n'esl  pas  moins  indubi- 
table, que  Dieu  ne  i)eut  allier  les  contradic- 
toires. Or  n'est-ce  (las  une  contradiction, 
ipie  la  mèuie  malièie,  qui  sera  successive- 
ment entrée  dans  la  comjiosition  de  deux 
corps  huuiains,  se  retrouve  numérique- 
ment comprise  dans  ces  mêmes  corps  ressus- 
cites? 

Saint    Augustin    se   propose   à   ce    sujet 


011 

rexeinpleiruiilioMinie(|ui,  [iressé  de  la  plus 
viulenle  faim,  aurait  véi  u  île  clwiir  hu- 
maine. Il  y  aurait  /ijuiilé  l'exi-mplc,  s'il  l'eût 
connu, di-s  peuple»  aiilliropophagi.-s.qiii  n'at- 
ti'iHJi  lit,  pour  ces  abiiiinnalilcs  repas,  ni 
ri'\tréiiiité  di!  la  faim,  ni  la  disette  d'autres 
aliiuenl>.  l.u  saint  doeii'ur  di'iiiande,  si  l'oa 
|iii)t  dire,  avec  (jucl  |ue  raison,  ipiela  chair 
liumaine  mangée  par  ce  iiiallieuri;iix  faïué- 
liipie,  s'est  dissipée  par  les  voies  ordinaires, 
qu'il  ne  s'en  est  rien  converti  dans  sa  jiropro 
chair. 

A  (|uoi  il  répond  ipie  cela  no  peut  être; 
rembonpoint ,  i|ui  u  succédé  h  la  mai- 
greur, faisanl  assez  connaître  ipiels  nids 
oui  Servi  h  réparer  les  dvperdilioiis  précé- 
dentes. Il  n'omel,  comme  ou  voit,  dans  son 
hypothèse,  aucune  des  circoiiNtances  qui 
peuvent  fortilier  l'ohji.'ction.  (".omment  la 
résout-il  ?  en  disant  ipie  la  chair  humaine, 
maugr'e  par  un  homme,  sera  rendue,  dans 
la  résurrection,  au  corps  de  celui  à  qui  elle 
avait  d'abord  appartenu.  C'est  de  ce  cor|)s 
devenu  cadavre,  qu'elle  était  sortie  coramo 
|iar  emprunt,  pou  rentrer  dan  s  unc()rj)S  vivant 
etaiiinié.  .1/^  illo  quippcattcro  tanr/uam  mutuo 
sumpla  dcpulanda  (■«/.-elle  doit  retourner  par 
une  espèce  do  restitution  h  son  premier  pos- 
sesseur, à  son  premier  propriétaire.  Sicut 
œs  alienum  redhibenda  est,  xtndc  nunpta  est. 
Quant  à  l'homme  qui  s'en  était  nourri,  et 
qui  par  elle  avait  reni|ilacô  dans  la  substonco 
de  son  corps,  ce  que  l'inanition,  causée  par 
la  faim,  eu  avait  rétranihé.  Saint  Augustin 
laisse  à  Dieu,  qui  peut  rappeler  à  leur  place 
les  moindres  particules  exlialées  dans  les 
airs,  le  soin  de  suppléer  à  ces  relranche- 
iiieiits.  La  puissance  ne  lui  en  manque  pas; 
ipiaiid  môme  les  chairs  fondues  dans  le  corps 
do  ce  faméli()ue  exténué  auraient  été 
anéanties  ,  Dieu  saurait  leur  en  substituer 
d'autres  semblables.  Mais  saint  Augustin  ne 
croit  pas  devoir  recourirà  coite  substitution, 
toute  possible  qu'elle  est.  Persuadé  que 
cette  parole  de  Jésus-Christ:  //  ne  se  perdra 
pas  tin  seul  cheveu  de  votre  léte  (90),  décide 
(jue  toutes  les  parties,  jusqu'aux  moindres, 
qui  sont  jamais  entrées  dans  la  composition 
du  cor|is  humain,  doivent  se  retrouvera  la 
résurrection,  il  aime  mieux  croire,  quo  les 
chairs  [lerdues  par  ce  famélique  dans  les 
temps  de  son  inanition,  subsistent  sous  les 
yeux  et  sous  la  main  de  Dieu,  et  lui  seront 
rendues  dans  sa  résurrection,  tandis  ([ue  cel- 
les qu'il  avait  acquises,  en  se  nourrissant 
de  cadavres  humains,  seront  restituées  au 
corps,  dans  lequel  leur  première  place  avait 
été  marquée. 

Cette  réponse  est  très-ingénieuse,  et  sans 
doute  il  n'y  en  aurait  pas  de  meilleure,  s'il 
élait  aussi  constant  qu'il  l'a  paru  à  saint  Au- 
gustin,que  les  corjjs  ressuscites  doivent  re- 


(S8)  <  Nos  miraliiliiis,  m  iia  dirain,  qii.nin  Cliri- 
EUis  icsunexil  :  nain  illiiis  caio  non  vidil  conu- 
piioncin  ;  iiostni  île  cinere  iuparaliir.  Maj;nuni  est 
iinoil  privcessit  esemplo,  <H  (lt'Jili|noil  spcraionius  i 
(S.  AtccTiNcs,  serin.  \('i\},  Ue  veibis  .iposluH.) 


(89)  S.   Aiic,    Ennrr.  in  psat.  h\u.) 

(90)  C'est- à-aire,  dans  la  pensée  du  saini(locleur, 
(Gilles  celles  qui  servent  il  rorneineiil  el  ii  la  per- 
tiHlion  du  corps  luiinain. 
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jircndrc  sans  exTeptiou  tout  ce  qu'ils  ont  eu 
jiendaiit  qu'ils  sont  demeurés  sur  la  lerro, 
unis  avec  leur  âme.  Mais  nous  pensons, 
avec  toute  la  vénéralion  qui  lui  est  due, 
<]u'il  pouvait  éviter  l'eiubarrus  oii  cette  sup- 
iiosition  l'a  ieié  et  d'oii  il  semble  que  les 
ressourres  infinies  de  son  esprit  n'ont  pu  le 
dégager  heureusemenl. 

El  d'abord  ces  paroles  de  Jésus-Christ, 
dont  il  était  si  frappé,  et  sur  lesquelles  il 
est  souvent  revenu  (91),  un  seul  cheveu  de 
voire  tête  ne  se  perdra  pas,  doivent-elles  né- 
cessairement s'entendre  à  la  lettre? ne  sont- 
elles  pas  susceptibles  dans  rEvangile  de 
saint  Luc,  du  même  sens  ligure  qu'elles  ont 
eu  d'autres  lieux  de  l'Ecriture  (92),  où  elles 
ne  signifient  qu'une  sauve-garde  promise 
contre  le  danger  de  périr?  Celle  que  les 
apôtres  recevaient  de  la  bouche  de  Jésus- 
Christ  ne  concernait  à  la  vérité  que  la  vie 
éternelle;  mais  elle  était  encore  plus  propre, 
par  cela  môme  à  les  encourager  dans  l'at- 
tente des  suiiplices  qu'ils  auraient  à  àouffrir 
de  la  part  des  hommes  que  le  discours  de 
l'armée  entière  de  Saiil,  celui  do  Salomon 
celui  de  saint  Paul,  à  rassurer  contre  la 
frajeur  d'une  mort  prochaine  Jonàthas, 
Adonias,  le  Centurion  romain  et  ses  sol- 
dats. On  peut  môme  considérer  sous  un  au- 
tre point  de  vue,  mais  toujouisdans  un  sens 
moral,  ces  paroles  de  Jésus-Christ  ;  et  ce  sens 
se  rapporte  à  un  autre  discours  du  Sauveur, 
qui  ressemble  beaucoup  à  celui-là,  tous  les 
cheveux  de  votre  tête  sont  comptés  {Matlh. 
X,  30;  Luc.  XII,  9).  Dans  ces  deux  occasions 
il  s'agissait  d'apprendre  aux  apôtres  à  no 
l«s  craindre  les  hommes,  qui  peuvent  ôter 
la  vie  du  corps,  mais  n'ont  aucun  pouvoir 
sur  celle  de  l'ame.  Ils  ne  peuvent  même  rien 
sur  le  corps,  sans  la  permission  de  Dieu, 
dont  la  Providence  attentive,  embrassant 
tous  les  êtres,  a  un  soin  particulier  des 
hommes,  et  surtout  de  ses  lidèles  servi- 
teurs. Un  simple  oiseau,  qui  se  vend  à  vil 
prix,  ne  tombe  pas  sur  la  terre  à  l'insu  et 
ians  la  volonlé  du  Père  céleste.  Combien  lui 
ôtes-vous  plus  cher?  il  acompte  tous  les  che- 
veux de  votre  tôle;  un  seul  ne  s'en  perdra 
pas  qu'il  ne  le  veuille,  et  ne  le  veuille  pour 
votre  bien.  Aucun  de  ces  sens  n'annonce 
directement  la  résurrection. 

Toutefois,  quand  il  faudrait  la  reconnaître 

(91)  Capiltns  de  ca]nte  vestro  non  ycribit.  (Luc. 
XXI,  18.) 

(92)  Yivit  Dominus,  si  cecideiil  capillua  de  cnpxle 
ejus  in  terrain.  [I  liey.  xiv,  45).  — Ce  (ul  le  cri 
lie  l'année  eiilièrc  de  Saul ,  indignée  de  ce  (pi'il 
voukiil  coiulainncr  à  mon  Jonadias  son  lils,  vain- 
queur des  Pliilislliins,  pour  avoir  désoljéi  à  un  or- 
dre inipruJeniuieni  douné,  cl  pioteslanl  qu'elle  ne 
soufTiuail  pas  qu'il  Cùl  lail  le  moindre  mal  à  ce 
jeune  prince. 

Dixit  Salomon  :  Si  fnerit  vir  bonus,  non  cadet 
ne  unus  quidem  capillus  ejus  in  lerram  (III  Heg.  i, 
52,)  —  C'est  ainsi  que  .Salmnon  proniilà  son  frère 
Adonias,  qui  avait  élé  son  concnirenl  an  Irône, 
une  entière  surelé,  i'il  ne  se  rendait  pas  indigne 
de  sa  prolecliou. 

Di.rit  Pitulus  centurioni  et  niililibus....  nullius 
vestrum    cupillns  de  capile   peribil.    (Acl.  \\]\,    31, 


dans  CCS  paroles,  sur  l'auloritéde  saint  Au- 
gustin, et  sur  celle  de  quelques  outres  Pè- 
res, ijui  l'ont  également  vue,  serait-il  né- 
cessaire d'en  conclure,  que  tous  les  cheveux 
qui  auront  été  sur  noire  tôle  dans  le  cours 
de  noire  vie,  y  seront  remis  dans  la  résur- 
reclion?  Saint  Jérôme  a  désavoué  cette  con- 
séquence (93);  et  il  a  cru  devoir  repousser 
par  ce  désaveu  la  fausse  et  maligne  critique 
d''S  adversaires  de  la  résurrection.  Nous  ne 
disons  pas,  ré|iond-il,  (juc  tous  nos  cheveux 
qui  sont  comptés,  ceux  mêmes  c/ue  nous  fai- 
sons couper,  doivent  ressusciter  avec  nous. 
Aussi  le  Sauveur  u-t  il  dit  que  tous  nos  che- 
veux sont  comptés,  non  pas  qu'ils  seront  tous 
conservés.  Or  il  y  a  un  nombre,  on  nous  at- 
teste qu'ilest  connu,  mais  onne  garantit  point 
que  ce  nombre  soit  éternellement  le  même. 
Tout  ce  que  prouvent  dotic  ces  paroles,  un 
seul  cheveu  de  votre  tête  ne  se  perdra  pas,  si 
elles  renferment  une  promesse  directe  delà 
résurrection,  c'est  qu'il  n'y  aura  pas  uiie 
partie  intégrante  de  notre  corps,  qui  n'y 
soit  comprise.  Le  chevelure  en  est  une. 
L'homme  ne  ressuscitera  pas  sans  elle. Mais 
de  môme  que  la  dilîormiie  d'une  tôle  chauve 
sera  corrigée  dans  la  résurrection  (saint  Au- 
gustin l'enseigne  formel lemenl)  (9'i)  de  tous 
les  vices  accidentels  ou  naturels,  qui  défi- 
gurent le  corps  humain,  et  altèrent  sa  con- 
stitution primordiale,  ainsi  celle  multitude 
et  celle  épaisseur  des  cheveux,  qui  aurait 
surchagé  la  tête,  loin  de  l'orner  ou  de  la 
défendre,  s'ils  n'avaient  élé  réduits  à  un 
moindre  volume  et  à  une  mesure  plus 
courte,  n'aura  (las  heu  dans  la  résurrec- 
tion. Un  homme  pourra  ressusciter  avec  le 
môme  corps  qu'il  a  eu  autrefois  et  ne  pas 
recouvrer  tous  les  cheveux  qui  durant  sa 
vie  mortelle  ont  crû  successivement  sur  sa 
tête.  Cette  parole  de  Jésus-Christ,  il  ne  se 
perdra  pas  un  cheveu  de  votre  lête,  entendue 
littéralement  ou  sans  méla|iliore,  appliquée 
niômo  à  la  résurreclion,  ne  sei-a  pas  pour 
cela  moins  véritablement  accomplie. 

Saint  Augustin,  pi-éoccupé  de  l'idée,  que 
la  moindre  partie  de  matière,  qui  sera  ja- 
mais entrée  dans  la  C0!ii[  osition  d'un  corps 
humain,  doit  y  retourner  dans  la  résurrec- 
tion, épuise  en  quelque  sorte,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  sa  merveilleuse  sagacité  à 
justifier  ce  retour,  dont  les  etlets  ont  quei- 

04.)  —  Saiîil  Paul  annonçait  par  ces  paroles  qu'au- 
cun de  ceux  emliarqués  avec  lui  ne  pcrijait  dans  le 
iianlVage  du  vaisseau  où  ils  élaiiMil  ions. 

(95)  Ueridenl  inlelliycnliamecclesiasu'cain  in  Iioc 
loco,  (pii  Garnis  resurreelionem  neganl  :  quasi  nos, 
cl  capdios,  qui  numerali  sniU,  cl  a  lonsore  decisi, 
omnes  dicanuis  resuigere.  Cuni  Salvalor  non  dixe- 
ril  :  VesUi  aulem  cl  tajiilli  omnes  salvandi  siml, 
sed,  îîumenid' siiM/.  Llbi  nunierus  est,  scioulia  nu- 
iiieri  dcmonsUaUir,  non  ejusdeni  nuuieri  touser- 
valio.  ►  (lliEito.N.,  Comment,  iii  cap.  x  Muttli.) 

(91)  «  Non  erU  (ieformiljs,  quam  paril  incon- 
grucnlia  parliuui  ubicl  qu.u  piava  sunl  torrigen- 
lur,  fil  quod  minus  est  (piani  decel,  unde  Creator 
iiovil,  inde  s'ipplebilur  ;  cl  (piod  filus  csl  quam  de- 
cel nialeriaa  servàta  iiuejjrilalc,  delralieuir,  i  (S. 
AcG  ,  De  Civil.  Dci. 
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))iip  I  iio<e  il'iiisoulL'iinlilo  au  inoiiior  cnii|i 
il'iiiil.  Il  tte  sii(>|iit-c  pas  (05)  i|iii(  ImiU'S  l-s 
inolécult's  i|ui  oui  &ci>i  dniis  ii'iir  leiiips  ii 
fiirintT  ili'S  oii^li-s,  lies  clicvcux.i'l  ipio  If  ci- 
8<'aH,lt'  riisoir,  ml  c|iieli|ui<  nrciilciil  iturii  sr- 
pnréi'S  ilii  i'or|is(iii  iHlos  avii  eni  leur  |ilii(u 
(il  l'Oiivnil  V  joiiiilie  luuli'S  ccllis  (jui  eiisimt 
j.iniuis  sorlii's  |';ii-  les  l'jrclioiis  on  |>;ir  lu 
iinnspiriilioii)  ijdivun!  so  iuss<'iiil)lor  cl  s'm-- 
cmmilcr  'L'iiis  les  mômes  lunix  où  ellus 
(Maii'iit.  KMcs  y  cnusirnii'iit  un  nei.'i'oissc- 
nieiii  énorme,  une  (lillormitiTiiiii|ii(inlu.  Pour 
obvi"  rà  Cil  iiii'OMvt'-iiiriil  il  i'-.'iiiie  i|ii'eii  li'> 
réuiiissoni  à  la  mnssi'  lolcilc,  U.eii  .■i,>>.vi'.;iieia 
d'il  litres  l"i):irlioiis,  il';ui(if>  m.'iuitTcs  d'Otru  à 
<'i'llis  (|iii  siTnifiil  MiiiLMilues  siiiviinl  k'iiraii- 
riei;t'lal;elinril  les  diMriliut-rail.Kis  les  corps 
icssiisrilés,  de  soiI'î  i|iic'  lotîtes  les  parties 
coiiM'rvenl  entre  elles  une  juste  piopnrlion, 
el  ()iie  le  tout  ail  uih'  décence  it  une  lé- 
gularilé  convenables.  Pour  ocljiircir  cl  pour 
roiiliriiuT  se  pensée,  il  ripporle  rexem|ile 
d'ui.e  sl.iUio  que  le  ler  ou  le  IVu  aurait  ri?- 
duile  en  poudre.  Si  l'ouvrier  voulait  la  ré- 
tablir avec  les  mômes  matériaux  rjuM  au- 
rait soigneusement  ramassés,  il  iiuporlerail 
peu,  (pie  ceux  qui  avaient  éio  dans  une  ex- 
trémité de  la  première  slalue,  fussent  au 
centre  de  la  nouvelle.  Celle  Iransposilioii 
n'empêcherait  pas  i|ue  l'idenlité  enlre  l'iiiie 
el  l'autre  ne  filt  paifaile  dans  la  malicro 
comme  dans  la  l'jrnie. 

Or,  ces  supposiiions  nous  paraissent  su- 
jettes h  deux  grandes  dilliciillés.  La  pie- 
inière  :  que  (Kiur  vduloir  véritii  r  tiop  lillé- 
ralenient  celle  parole  de  Jésus-Chrisl  :  // 
ne  $e  perdra  pas  un  cheveu  de  votre  tête, 
clés  y  donnciu  atleinte  :  car  entin,une  par- 
lie,  el  la  plus  crinsidérable  de  ce  qui  avait 
clé  clieveu  dans  l'homme  moi  tel,  ne  le  sera 
plus  el  deviendra  tout  autre  chose  dans 
l'homme,  ressuscité.  Ou  peut  endiie  au- 
tant des  autres  supertluilésquidoivent  èiie, 
selon  ce  sjslème,  déplacées  el  tout  à  la  l'ois 
liansforinées  dans  la  résuireclion.  El  voilîi 
ce  (}ui  prouve  combien  sainl  Jérôme  a  eu 
raison  d'assurer  que  la  promesse  de  Jésus- 
Clirisl,  qui  iiijus  appelle   à  la   résurrection. 


nous  }'  |{arnnti(  la  consertaiioii  spéi  iiique 
du  notre  clieveliiio,  l'oiiimo  une  partie  in- 
légrantc  ilo  noire  corps,  mais  non  pas  In 
consoi  vatio'i  niiiiiéiiipiede  tous  lescbevom 
qui  auront  jamais  élé  sur  notre  léte.  La  se- 
conde dillii-ullé,  c'est  que  cette  a'illueiiee, 
d.uis  un  corps  ressuscité,  de  tous  li'S  ingré- 
diiiits  quelconques  dont  ci;  i  orps  a  été  sui- 
cessiveiiicnl  composé  da'is  le  cours  de  la 
vie  mortelle,  représiiite  beaucoup  moins  lo 
inô'.ie  lioiiime,  après  sa  résurrection,  tel 
(|ii'il  avait  élé  auparavant,  que  s'il  ne  reslail 
de  ces  ingréilienls  ipie  le  qu'il  en  faut  pour 
donner  à  cel  lioiiime  les  mûmes  dimeiisions, 
la  même  conlij;uration  extérieure  el  inté- 
rieure qu'il  avait  ou  «pi'il  aurait  eue  dans 
la  force  do  sou  ilge,  tout  \ice  naturel  on 
a"ridenlel  COr."igé.  C'est  un  changement 
lrès-notd)le  (luo  celui  d'un  volume  et 
d'une  slalure  (|u'oii  n'aurait  eus  dans  aucun 
tiiiips  de  SI  vie,  môme  dans  celui  qui  lient 
le  milieu  entre  les  progrès  et  les  décroisse- 
meiils.  Le  changement  serait  bien  moindre, 
si  même  il  n'est  paî  nui,  comme  nous  lo 
verrons  plus  bas  ;  dès  ijue  la  forme  du  corps 
ressuscilé  demeurant  essenliellement  la 
munie  iju'ello  était  pendant  la  vie  mortelle, 
il  ne  lui  maïuiuerailque  des  matières  acces- 
soires dont  il  aurait  si  peu  besoin  pour 
ipie  celle  résurrection  bit  véritable,  que  de- 
puis l'instant  de  sa  naissance  jusqu'à  celui 
(le  sa  mort,  il  n'avait  cessé  d'en  acquérir  ou 
d'en  perdre,  sans  cesser  néanmoins  d'èlro 
le  môme  coriis. 

C'est  ce  qui  n'a  pas  échappé  à  sainl  Jé- 
rôme, el  l'on  ne  peut  nier  que  dans  ci  lie 
Occasion  il  n'ait  eu  des  idées  plus  justes 
que  sainl  Augustin  (9G\  qu'il  surfiassait  eu 
érudition,  mais  dont  il  n'égale  pas  ordinai- 
rement la  [lénétration.La  di/férence  des  âges 
(97),  dit- il,  ne  change  pas  la  qualité  des 
corps.  Car,  puisqu'ils  sont  sujets  à  des  vicis- 
situdes continuelles,  qu'ils  croissent  ou  qu'ils 
décroissent ,  cotnptcra-t-on  en  nous  autant 
d'hommes  divers  qu'on  y  aperçoit  de  change- 
iiicnls  chaque  jour?  Ài-je  été  an  autre  homme 
quand  je  n'avais  que  dix  ans?  un  autre  à 
innle?   uii  autre   à    cinquante?    le  suis -je 


(93i  S.  Ace,  Eiuliirid.,  el  lib.  xiit  De  chil.  Dvi, 
ciii.  19. 

(Ut))  Il  l':iiit  pourt.ijil  reluire  justice  à  saint  Aiigiis- 
liii.eii  ne  pensant  pas  comme  lui  snr  le  poiiil  iloiil 
ii  s'iigil;  s'il  s'est  hoinpé,  c'est  avec  celle  iiioileslie, 
avec  celle  dcliance  de  soi-niénie,  (|ui  rend  lonjonrs 
IVrrenr  excnsabli;,  cl  la  fait    quelquefois  respecler 

«lans  les  grands    lio es.    Tel   élail  son  langage, 

lorsqu'il  liailail  des  qucsiions  pnililénialiques,  et 
sur  lesqnelles  la  parole;  île  bien  ne  s'explique  pas. 
Apicsa\oir  développé  de  la  inaiiieiela  pliissiiéciense 
son  syslèiiie  sur  fagglouiéralion  proporlioiuielle 
dans  les  corps  ressnsciiés  de  loiiles  les  parties,  jiis- 
(in'aiix  iiioindres.  qui  seront  siiccessiveineiu  eii- 
iiee;.  dans  la  coiiipi>,-.ilioii  de  ces  nieiiies  corps, 
durant  leur  première  nuioii  avec  l'àme,  il  laisse  la 
liUerlé  de  penser  autrement;  luulce  qu'il  exiye,  c'e>l 
qu'on  éloigne  toute  dinbiiuiié,  lonle  ilëliilitc, 
loute  pesaiileiir,  toute  corruplion,  tiiuie  iiuléceiue 
d'un  loyanme,  où  les  eufaiils  de  la  lésui  rcclum 
cl  de  la  promesse  suioul  inféiieuis  an\  ani;es, 
couuiie  ayant  uu  corps,  et  n'étaul   eiitiej    qu  .ipics 
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eux  dans  le  ciel,  mais  leur  scroni  égaux  en  féliciié. 
<  Anl  si  cinilendiiur  in  ea  qneniqiie  slalura  cor- 
ports  resurrecluriiin  esse,  in  qua  defuiiclns  est, 
non  pngnaciler  resisiendiiui  esl.  Tantuui  alisit  ouinis 
deforniitas,  oninis  inlirinitas,  omnis  lardilas,  om- 
iiisqnc  ciirruplio,  et  si  quid  aliiul  non  ilecel  legnnni, 
in  qno  resunectioiiis  el  pruniissioiiis  filii  xquales 
eriint  angelis  Dei,  si  non  corpore,  si  non  setale, 
ccrie  Iclicitalc.  >  (S.  Ace,  lib.  xxii  De  civil.  Dei, 
cap.  20.) 

(97)  «  ^tattim  divcrsiias  non  mutât  corporuin 
qualitaiem  :  cuin  eiiiui  corpora  quolidie  iiostra 
Huant,  el  nul  creseaut  aul  (leiiescanl,  ergo  lot  lio- 
niiues  crinuis,  quoi  quotiiiie  ciinimutauiur  !  aul 
aliiis  fui  cuiii  deceui  annoruui  csscni,  alius  cuiii 
lolo  caiio  capite  siiui?  Igiinr,  juxta  Eiclesiarum 
Ira.lilionem  et  apostoUiui  l'auluni,  illud  est  lesiion- 
dinduni  :  qno  in  viruin  perfectiuii  el  iu  n.eiisuram 
œtalis  pleiiitiidinis  Chiisli  resuneciiiri  suuius,  in 
qua  et  .liela'i  Adam  coiidilum  autnmant,  cl  dimiiuum 
^;ilva;oiTm  leginius  biiiicxisse,  >  S.  Illi-Kii.f  ,  «i' 
EiislocJiiiini  virgincm. 

l'IGNAN.       1.  2y 
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tnaùUenant  que  ma  tête  est  toute  chenue  7  II 
faut  donc,  répondre,  suivant  la  tradition  des 
Egliscset  la  doctrine  de  saint  Paul,  quenousres- 
sùscilerons  dans  l'état  de  l'homme  parfait,  dans 
cette  plénitude  d'âge  dans  laquelle  les  Juifs 
croient  qu'Adam  a  été  créé  ei  dans   laquelle, 
nous  lisons  que  Jésus-Christ  s'est  ressuscité. 
Oiiaiil  à  ce  dernier  iiriicle,  s.iiiil  Augas- 
tiiTiiense  comme    sainl  Jérôuie.  11  trouve 
étrange  (98)  que  des  enfanis,  morls  dans  u'i 
temps  où  ils  ne  pouvaient  marcher  ni  se  sou- 
tenir  sur    leurs  pieds,  ressuscitassent  avec 
celle  faiblesse:  Kunquid  jacebunt  et  ambn- 
lare  non  poteruntî  ou   ijue  la  vieillesse  lia- 
)etan-'.c  et  courbée   sous    le   poids  des  ans, 
reparût  à  la  résurrection  -.Non  enim  credituri 
sumus  etium  senectutem  resurrecturam  anhe- 
lam  et  curvam.  Il  juge    plus  croyable,  plus 
probable,  plus  raisonnable,  que  la  résurrec- 
tion remette  les  hommes  qui  seraient  morls 
>ieux  dans  la  force  de  l'âge  viril,  et  qu'elle 
y  transporte  ceux  à  qui   une  mort   préma- 
turée n'aura  pas  permis  de  l'alleiiidre,  leur 
rendaiit  par  une   faveui'  spéciale  ce  que  le 
teujps  leur  aurait  accordé.  Credibilius  tamcn 
accipituretprobabiliusetrationabi!ius,plenas 
atatcs  resurrecturas,  ut  reddatur  munere  quod 
ucccssurum  eral  lempore.  Il  [)arle  avec  quel- 
que   timidité,   parce    qu'il  ne   trouve  rien 
ii'exiiressémenl  décidé  dans  l'Ecriture  surles 
corps  ressuscites,  sinon  qu'ils  seront  incor- 
ruptibles et  immortels.  Ailleurs,  il  demande 
qui  est-ce  qui  osera  nier,  quoiqu'il  n'ose  lui- 
niCme  l'afTirmer,  (|ue  i'etlet  de  la  résuirec- 
tioii  ne  doive  être  de  suppléer  à  tout  ce  qui 
aura  manqué  à    la  conformation    régulière 
du  corps  humain;  qu'elle  ne  lui  donne    la 
porfeciion    qu'il    aurait    acquise    avec    lo 
temps,  cl  qu'elle  n'cll'ace  en  lui  les  défauts 
que  le  temps  y  aurait  apjiortés,  alin  que  la 
nature  ne  soil  pas  alois  frustrée  désagré- 
ments et  des  secours  qu'une  vie  plus  courte 
lui  aura  dérobés,  ni    honteusement  dégra- 
dée par  les   altéiations   survei.ues  dans  le 
cours  d'une  jdus  longue  vie  :ut  nequein  co, 
quod  aptum  et  congruiim  dies  allaluri  erant, 
natura  fraudetur  ;    neque  in    co   quod  aver- 
sum    atque    contrarium   dies  altulerant,   na- 
tura turpetur.  D'où   il  doit  résulti'r  que  ce 
qui  n"était    pas  encore  entier  le  deviendia, 
et  que  ce  qui  avait  été  vicieux  sera  réformé: 
Sed  integralur,  quod  nondum  crat  integrum, 
sicut   inslaurubitur ,   quod   fuerat  vitiosum. 
Tout   cela   est   digne  de  saint    Augustin  : 
cependant  il  y  a  un   de   ces  articles  qu'on 
peut  sans  témérilé  enseigner  comme  incon- 
teslable,    et    le  saint  docteur  l'a  jugé   tel 
dans   quelques-uns  de  ses  ouvrages  :  C'est 
que  la  résuirection  réjiarera  toutes  les  biè- 
clies,  toutes  les   injures  que  le  malheur  de 
la  naissance  ou  des  accidents  postérieurs 
aurontfailes  au  corps  humain  elles  fout  par- 
tie des  désordres  introduits  dans  la  nature 

(aS)  S.  Ace.  seini.  242. 

tt*y)  Le  |):iss:ige  de  s^uiit  Paul,  cliap.  iv,  vers.  15, 
lie  l'LiJÎire  iiux  liiiliésiens  :  dunec  occuramus  omncs 
i/j  unilaleiii  fulei  et  agiihionis  Filii  Dei,  in  virnm  ;  i';- 
[cctum,  in  mensnram  altitis  ple'iiludiiiis  Clniiti, 
tsi  ;i|)i)lii|iié  dans    cci  fiiJroii    par    Siiiiil   Jérôme, 
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par  le  j)é(hé  originel.  Qui  peut  douter  que 
toutes  les  suites  de  ce  [léché  ne  soient 
abolies  dans  le  ciel,  pour  le  corps  autant 
que  pour  l'ilme?  Qui  peut  croire  que  notre 
divin  Rédempieur,  dont  la  puissance  et  la 
bonté,  pendant  qu'il  était  sur  la  terre,  ren- 
daient la  vue  aux  aveugles,  l'ouie  aux 
sourds,  la  parole  aux  muets,  faisaient  mar- 
cher les  boiteux,  les  estropiés,  les  paraly- 
tiques, laisse  à  des  corps,  ressuscites  sur 
le  modèle  du  sien  des  privations,  des  infir- 
mités de  ce  genre,  ou  quelque  dilTormitéque 
ce  puisse  être  ? 

Sainl  Jéiùme  et  sainl  Augustin  ont  donc 
enseigné  l'un  et  l'autre,  mais  saint  Augus-- 
liii  avec  plus  de  réserve:  que  les  morts  res- 
susciteront dans  la  plénitude  de  l'âge  viril; 
es  uns  y  élant  ramenés,  la  marche  en  étant 
avancée  pour  les  autres  ;  ceux-ci  recevant 
par  la  résurrection  ce  qu'ils  auraient  acquis 
au  sortir  de  l'eiilance  ou  de  l'adolescence; 
ceux-là  lecouvrant  ce  qu'ils  avaient  perdu 
]K\v  la  déeré()ilude.  L'unique  point  sur  le- 
quel ces  deux  Pères  sont  d'avis  dJIférenlj» 
est  que  sainl  Augustin  a  voulu  trouver  |)lace 
dans  un  corps  ressuscité  pour  tout  ce  qui 
serait  successiveujent  eniré  dans  la  com- 
position de  ce  mêmtj  corps,  vivant  et  animé 
sur  la  terre  :  au  lieu  que  saint  Jérôme,  ne 
jugeant  pas  cette  réfusio»  nécessaire  ni 
convenable,  l'élevant  au-dessus  de?  varia- 
tions éprouvées  par  le  cor|)S  humain  dans 
les  ditl'érenis  âges  de  la  vie,  persuadé  que 
ces  vicissitudes  li'enjpêchaient  pas  qu  un 
homme  ne  demeurât  toujours  le  même  dans 
son  corps  comme  dans  son  âme,  s'en  est 
tenu  à  dire  que  les  hommes  ressusciteraient 
dans  l'élat  le  plus  sain  et  le  plus  robuste, 
soit  qu'ils  y  tussent  réellement  parvenus 
pendant  leur  vie,  et  même  qu'ils  l'eussent 
outrepassé,  soil  qu'ils  eussent  dû  y  [larvenir 
et  qu'ils  ne  l'eussent  pu  par  le  défaut  d'une 
plus  longue  carrière. 

(]ette  1  épouse,  i]ue  saint  Jérôme  déclare 
conforme  à  la  tra.iition  des  Eglises  et  à  la 
doctrine  de  saint  Paul  (99),  énerve  l'objec- 
tion tirée  de  ce  que  les  ujêmes  matières, 
ayant  servi  sur  la  terre  à  ditlérents  corps 
humains,  ne  peuvent  se  rejoindre,  numéri- 
c|uement  prises,  à  ces  ditférents  corps  res- 
suscites. On  n'a  plus  besoin  de  chercher 
dans  quelqu'un  de  ceux-ci  tout  ce  qu'il 
aura  eu  dans  le  cours  de  sa  vie  mortelle. 
Il  sullit  d'y  retrouver  ce  qu'il  avait  ou  ce 
qu'il  aurait  eu  à  l'époque  de  la  pleine  et 
(ailaie  consistance  doat  chaque  homme 
est  suscejitible;  on  n'a  plus  à  craindre  ces 
doubles  emplois,  0()posés  à  la  possrbilité  de 
la  résurrection,  car  il  est  très-facile  à  Dieu 
de  restituer  aux  ditlérents  corps  ressuscites 
ce  qui  leur  aurait  essentiellement  ap[iarlenii 
ou  ce  qui  devait  leur  appartenir  ainsi,  sans 
être  obligé  d'um^jloyer  plusieurs  fois  pour 

cuinrnes'il  si^niliaii  (jrie  Jésiis-CInisl  esi  nrori  et 
rcssustilé  ilaiisTàgo  viril,  elqiio  iiuiisilevoiisressiis- 
ciicr  an  iiioiiie  àye,  eos  dcrix  elioscs  suiil  ccrraliies  ; 
mais  il  ne  paraii  pas  (iirellcs  soleul  rcnrennécs 
(1  lis  les  paroles  (!e  sainl  Paul,  susceplibles  U'uu 
tout  autre  sens. 
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teln  lr<  m^iiii's  ninlit^ii"»  ni  il'excliin'  ilo  li 
itV<«iiri'('i'liiMi  iiiK'  juirtio  tle5  inoils  iioiir 
«voir  tlo  i|uiii  y  coiiiiirciulri!  It's  nutn'*. 

I.n  ii'|'(iii«i>  ilo  s.iiiil  JiTùiiii'  nous  coiiluil 
h  un  iltWrli>|i|iiMiii'iU  ili'Vi'iui  iit'ci'ssniro  p.ir 
ilt's  xibtiliit^s  inconiiiics  aux  l'èri's  do  l'ii- 
Hlise.  Il  s'iigil  do  jUNliliiT  coiilio  ims  incié- 
dulrs  iiKiduriics ,  non  |ins  uno  r(''suri  rciion 
i|tii'l('oiii|ui',  iiinis  <.'e!ît'  ((uo  l'I^ylisi' |ii'0|ii);,i) 
À  nolie  loi.Ci'llf-ci  cotiMslc  h  leli'vcf  (;ui|iii 
••si  l(i!ubi5  ;  resurreclio  esC  sufcilnlio  rjiis 
</U(t(/  cfiùilil.  C'est  |iii''(isénienl  celle  réMir- 
iiviion  i|ii'i.ti  iefi're  "(les  |iaroles  de  Joli  :  Je 
Itérai  une  seconde  fois  rumerl  de  ma  peint  cl 
je  verrai  muH  Dieu  dans  ma  propre  chair, 
dniis  folte  (linir,  iiiainleiiaiil  en  |iroie  aux 
luniix  les  |ilus  alfroux,  nnt  [dus  cuis.inles 
douleurs,  rendue  alors  immortelle  et  in- 
eorru|>lil)le.  C'est  relie  réiurieclioii  iiue 
suii.l  (iiéyoiie  le  lirand,  n'élarit  (  iicoie  tpie 
not;co  du  S;iinl  Sii'i^e  à  Co^^laMlillO|lle,  lit 
rei'onnaîlro  ou  |inlriarehe  de  celle  ville, 
liutyeiiiiis,  i]ui,|Keiianl  ('t  nio'iliMhl  sa  ni.iin 
aux  fl|)|irociiesde  la  niorl,  rendit  à  la  véiilé 
((u'il  av.iit  eondjallue  ne  léiuoi^nage  :  «Je 
confesse  que  nous  ressuscilerons  tous  dans 
cette  chair.  L'embarras  est  du  trouver  ici 
l'idenlité  niiuiériciue  et  pliysiiiue  ijui  ap- 
jinrlioiit  à  ia  foi,  du  sorte  qu'il  soil  vrai  de 
dire  que  les  hommes  re[irendront  dans  la 
résurrection  le  même  corps  cju'ils  avaietit 
pendant  leur  vie.  Cela  peut-il  ôlre,  s'il  doit 
y  avoir  dans  le  second  éial  quelque  chose 
de  plus  ou  de  moins  qu'il  n'y  a  eu  dans  le 
})remier,cl  surtout  s'il  es!  arrivé  par  la  trans- 
'luilaùon  successive  des  élémenls  que  les 
O'ièmessuljslances  aient  nourri  des  hommes 
dUl'éienls'?  Oui,  répondons-nous,  cela  est 
possible,  etnous n'avons  besoin  poursorlirde 
ce  labyrinthe,  que  de  suivre  jusqu'au  bout 
ia  route  frayée  par  saint  Jérùiue.  Nous  lui 
avons  entendu  dire  que  :  la  diversité'  des 
^ges  ne  chauge  pas  la  qualité  des  corps;  qu'il 
y  avyit  de  l'aljsurdiléà  compter  autant  d'Iiom- 
mes  dijférents  qu'il  survient  chaque  jour  de 
changements  dans  le  même  homme;  qn'on  n'est 
pasddHS  lu  vieillesse  caduque  unautre  homme 
qu'on  n'a  été  à  cinquante  ans,  à  trente,  à 
dix. 

Ces  ûbservalions  sont  aussi  judicieuses 
que  vraies.  Or  il  en  résulte  nécessairement 
«ju'il  y  a  dans  chaque  corps  humain  un 
principe  d'individuation  ,  qui  fait  que  ce 
corps  est  toujours  lui-môme,  et  jamais  lo 
corps  d'un  autre  homme;  principe  indé- 
pendanl  des  vicis.situdus  de  l'à^e,  des  chan- 
ge.i.enis  accidentels,  des  soustractions  ou 
des  augmentations,  dont  les  unes  nuisent 
au  corj.s,  les  autres  le  rectilient  ou  le  per- 
fectionnent. Les  âmes,  unie?  au  corps,  ont 
aussi  leur  principe  d'individuation  ,  qui  les 
tiislinj^ue  essentiellement  les  unes  des 
autres,  cl  telleineiit  invurialile  dans  chacune 
d'elles,  que  les  changements  les  plus  sui- 
pienants  ne  rallèienl  pas.  Ainsi  c'est  tou- 
jours la  même  àme ,  non-seuieuieiit  quand 
elle  passe  des  léiièbres  de  l'enfance,  d'a- 
bord à  des  lumières  naissantes,  ensuite  à 
des  comiaissances  plus  étendues,  fruits  de 


M  i\  i.v  UN  la  Mo.viiK.  r.n:.  r^j 

l'élude,  des  instructions  exlérieuie>  il  i.q 
ses  profires  réflexions;  non  -  seulemi'iit 
(|uand  elle  cotilraclu  de  tiouvclles  habitudes, 
ou  qu'el'e  (>erd  les  ancieniK.'s,  une  humeur 
sérieuse  ou  triste  succédant  en  elle  h  l'eii- 
joueiiienl  et  à  la  |,'.'iieli'-,  la  patience,  la  mode- 
ration, /i  l'eniporlemenl,  à  la  dureté;  non- 
seulement  (piand  elle  devient  vici(?uso, après 
avoir  été  vertueuse,  ou  tpie  la  |  éiiilenco 
chrétienne  a  di'lruit  en  elle  le  règrie  du  pé- 
ché, pour  y  élablir  celui  de  la  jus'ice;  mais 
encore  lorsipi'elle  est  torrdjéo  dairs  quel- 
((u'iin  lie  ces  étals,  où  la  perle  de  la  nréirioiio 
lait  loril  oublier  à  l'homnii,'  le  plus  savant, 
où  l'égarement  involontaire  du  cerveau  dé- 
poirillu  un  liomme  sage  île  l'exercice  de  sa 
raison,  el  semble  le  mellro  au-ih'ssous  des 
bêles  conduites  (lar  le  seul  inslincl.  Ce  n'est 
pas  une  petite  question  pour  des  ()hiloso- 
phes  qui  veulent  tout  expliquer,  que  da 
lixer  dans  les  ;1mes  lo  principe  d'individua- 
tion qui  les  caiaclérise,  hs  dili'érencie  et 
subsiste  au  milieu  de  tant  de  variations. 
Peul-èlre  vaut-il  mieux  se  borner  à  recon- 
naîire  ce  principe  en  soi  par  le  sentiment 
intime,  et  dans  les  aulres  par  le  commerce 
(ju'oii  <;nlrelienl  avec  eux.  La  plupart  des 
iiommes  s'en  tiennent  là.  Ceux  qui,  par'  des 
reclii.M-clies  ultérieures,  veulent  pénétrer  la 
nature,  ou  les  causes  de  ce  qu'ils  voient  ou 
(le  ce  ()u'ils  seiileiit,  voyagent  dans  le  pays 
des  conjectures,  et  n'en  ser-aient  guère  plus 
avancés ,  quand  ils  pourraient  être  sûrs 
d'avoir  atteint  leur  terme.  J'en  dis  autant 
du  princifie  d'individuation  dans  le  corps 
humain  ;  il  importe  [leu  de  savoir  en  quoi  il 
consiste  formellement.  Eu  tout  cas,  c'est  une 
question  du  ressort  de  la  métaphysique  ou 
de  la  physique,  plutôt  que  de  la  morale  et 
de  la  théologie.  Le  fait  indubitable,  et  qui 
nous  sullil,  sans  remonter  plus  haut,  est  que 
ce  principe  existe,  et  qu'il  conserve  l'ideu- 
lilé  essentielle  d'un  corps  humain  dans  tous 
les  états  oij  ce  corps  peut  passer.  L'homme 
a  dans  sa  vieillesse  le  même  corjis  qu'il  a  ea 
daus  son  enfance,  dans  son  adolescence, 
ilans  sajeunes.se,  dans  l'âge  viril.  Il  l'a  dans 
1  eiiibon|)oint  et  dans  la  maigreur:  dans  la 
petitesse,  dans  l'élévation  graduelle,  enfin 
duns  le  raccourcissement  de  la  taille;  dans 
l'intégrité  de  ses  membres  et  de  ses  sens, 
et  avec  des  membres  amputés  ou  des  oi'ga- 
iies  de  sensation  éieinls;  dans  une  juste 
proportion  de  toutes  les  fiarlies  de  son 
cor'p»,  laquelle,  maintenant  tout  à  sa  place, 
ne  laisse  en  aucun  endroit  rien  de  superflu 
ou  de  ditlorme  ;  et  avec  ces  excroissances 
irrégulières,  quelquefois  monstrueuses,  qui 
surcliar-genl  le  corps  et  le  détigurent. 

Or,  SI  ces  vicissitudes,  si  ces  ditférences 
successives,  ces  altérations  postérieures 
n'empêchent  pas  ici-bas  l'identité  d'un  corps 
liiiruai^i,  parce  qu'elles  ne  détruisent  [las 
en  lui  le  princqie  d'individuation  (|ui  le 
Constitue,  el  ne  [lermet  pas  qu'il  soii  jamais 
toidoiuiu  avec  unautre,  n'est-ce  |ias  asse^ 
pour  qu'un  corjjs  ressuscité  soit  essuntieile- 
meiit  le  même  qu'il  était  avant  sa  mort, 
que  la  résurrection  lu  repiovJuise  avec  lu 
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principe  d'individuation,  qui  en  avait  élu 
inséparable  pendant  sa  vie?  Faut -il  qu'il 
recouvre  celle  quantité  innombrable  de  par- 
ticules, dont  les  unes  ont  clé  retranchées  à 
mesure  qu'elles  devenaient  inutiles  ou  in- 
commodes, les  autres  en  sont  sorties  par 
les  voies  que  la  nature  elle-même  a  pré;  a- 
rées  pour  le  soulagement  et  la  conservation 
du  corps  humain?  Son  identité  numérique 
et  physique  est  indépendante  de  ces  acces- 
soires, dont  le  flux  ou  le  reCux  ne  lui  ôlait 
ou  ne  lui  ajoutait  rien  d'esseniiel.  11  s'en 
passera  encore  mieux  dans  la  résurrection. 
En  rigueur,  il  serait  possible  que  Dieu  res- 
suscitât les  hommes  à  l'âge  où  ils  sont 
morts,  sans  en  excepter  l'enfance  ni  l'ex- 
trême vieillesse,  et  en  bannissant  seulement 
Jes  infirmités  de  ces  deux  âges,  qui  ne  s'ac- 
corderaient pas  avec  la  dignité  do  la  résur- 
rection. Aussi  saint  Augustin  n'u-t-il  regardé 
que  comme  plus  probable,  plus  croyable  et 
plus  raisonnable  le  sentiment,  qui  détermine 
la  résurrection  h  l'époque  de  l'âge  viril  ;  et 
pour  que  cette  époque  soit  uniforme,  il  sup- 
pose dans  les  hommes  ressuscites  une  mar- 
che rétrograde  vers  l'âge  d'où  ils  étaient  des- 
cendus, ou  une  marche  accélérée  vers  l'âge 
auquel  ils  n'étaient  pas  parvenus.  Si  ce 
Père,  et  avec  lui  saint  Jérôme,  mais  celui-ci 
d'un  Ion  plus  ferme  et  plus  décidé,  ont  em- 
brassé ce  sentiment,  c'est  parce  qu'ils  l'ont 
cru  l'un  et  l'autre  |)lus  conforme  au  dessein 
du  Rédempteur,  qui  a  rétabli  la  nature  hu- 
maine, blessée  par  le  péché  dans  tous  les 
droits  qu'elle  avait  à  la  création  d'Adam, 
et  consommera  ce  rétablissement  avec  une 
surabondance  de  grâce  dans  la  résurrec- 
tion. Ils  sont  partis  de  ce  môme  point  de 
vue,  pour  enseigner  comms  une  vérité  con- 
stante que  la  résurrection  corrigera  tous 
les  vices  d'excès  ou  de  défaut,  naturels  ou 
accidentels,  dont  un  corps  humain  aura  pu 
être  affligé  sur  la  terre.  Que  manquera-t-il 
donc  encore  une  fois  à  un  corps  ressuscité 
pour  vérifier  exacleiaent  le  sens  de  cette 
j>ro|)osition,  que  le  même  corps,  qui  est 
tombé,  doit  un  jour  être  relevé  ?  Il  sera  le 
même  par  le  [irincipe  d'individuation,  inhé- 
rent en  lui  pendant  sa  vie,  dissous  par  sa 
mort ,  reproduit  par  la  résurrection.  Les 
matières  rassemblées  sous  ce  principe  d'in- 
dividuation donneront  h  chacun  des  hom- 
mes ressuscites  la  môme  stature,  la  même 
conformation  extérieure,  la  môme  organisa- 
tion intérieure,  le  même  volume,  qu'il 
avait  ou  qu'il  aurait  eu,  dans  la  plénitude 
et  la  force  de  l'âge.  Les  corfis  ressuscites 
seront  changés  en  mieux  ,  et  nous  verrons 
bientôt  jusqu'à  quel  point  de  gloire  et  do 
bonheur  pour  les  élus.  Mais  ce  sera  un 
changement  d'étal  et  de  qualités  ,  non  de 
nature  ni  de  personne.  Osera-t-on  dire 
que  la  résurrection,  ainsi  entendue,  ne 
imisse  «^s'exécuter  ,    faute    d'une  quantité 
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suflisanle  de  matière,  pour  restituer  h  lor.s 
les  corps  humains,  qii'elle  tirera  du  sein  de 
la  terre,  i;c  qui  leur  avait  essentiellement 
apparlenu? 

Revenons-en  îi  la  toute-puissance  de  Dieu, 
qui  a  promis  la  lésurreclion,  et  qui  sait 
comment  il  l'opérera.  Vainement  on  y  ch(;r- 
che  des  contradictions.  Un  peu  d'attention 
les  fait  disparaître,  ou  nous  [irouvedu  moins 
qu'elles  n'ont  rien  en  elles-mêtues  qui  doive 
él)ranler  notre  foi  et  alfaiblir  notre  espé- 
rance. Aussi  ces  contradictions  prétendues 
ne  sont-elles  que  des  prétextes  ,  tout  au 
plus  des  subtilités  d'esprits  pointilleux,  qui 
se  parent  aux  yeux  des  inciédules  <i'uno 
élude  profomJe  et  d'une  vaste  connaissance 
de  la  natuie.  Ici  le  motif  véritable  et  domi- 
nant de  l'incrédulité,  après  l'intérêt  qu'elle 
se  fait  de  rejeter  tout  ce  qu'on  lui  dit  sur 
une  autre  vie,  estque, mesurant  les  ressour- 
ces d'un  Dieu  créateur  et  toul-[)uissant  sur 
les  forces  de  l'homme  et  de  la  créature  , 
elle  no  comprend  pas  qu'il  puisse  redonner 
la  figure,  le  mouvement  et  la  vie  h  des 
corjis  dont  les  éléments  épars,  et  réduits  eu 
poiurilure,  ne  paraissent  plus  suscepiibles 
de  cette  réunion  et  de  cette  transformation. 
L'incrédulité  de  notre  siècle  n'estque  l'écho 
de  celle  des  siècles  précédents.  Nous  avons 
vu  que  c'était  là  l'objection  réfutée  si  vic- 
lorieusemcnt  par  saint  Paul,  et  celle  qui,  au 
témoignage  de  saint  Augustin,  soulevait  lus 
philosophes  païens  contre  la  résurreclioii. 
Mais  il  y  aurait  lieu  d'êlre  sur|iris,  si  l'on 
devait  jamais  l'être  des  inconséquences  et 
d.s  travers  où  l'aveuglement  du  cceur  fait 
tomber  les  houmies,  que  depuis  les  luujières 
acquises  sur  la  phdosophie,  et  lorsqu'on  no 
cesse  de  féliciter  le  siècle  présent,  même 
aux  dépens  du  dernier  qui  l'a  précédé,  do 
ce  surcroît  de  lumières  ,  on  renouvelât  une 
objection  démentie  par  des  expériences 
familières  et  par  les  plus  saines  maximes  do 
la  raison.  Il  n'est  point  d'esprit  équitable  et 
clairvoyant  qui  puisse  méconnaître  la  simili- 
tudeentre  lecorps  humain,  renaissanl  de  ses 
cendres,  et  les  corps  végétaux  formés  de 
graines  |)ourries  dans  la  terre,  il  n'est  point 
ne  philosojdie  qui  (misse  disfiuter  à  Dieu, 
auteur  de  l'âme  et  du  corps,  le  pouvoir  de 
les  réunir;  il  n'est  |)oinl  d'homme,  si  la 
Irénésie  des  passions,  ou  la  démence  do 
l'iUliéisme  ne  lui  trouble  pas  le  cerveau, 
qui  ne  sente  la  vérité  de  cette  pensée  de 
saint  Augustin  (100)  :  A  Dieu  ne  plaise  que 
notis  supposions  des  lieux  assez  sccnls  dans 
la  naCure,  des  anlres  assez  obscurs,  des  gouf- 
fres assez  profonds  pour  receler  queUjue 
chose  d'invisible  aux  regards  de  Dieu,  nu 
d'inaccessible  à  sa  puissance. 

CHAPITRE  V. 

T.TAT  ET  QUALITÉS  DES  CORPS  RESSL'aCITÉS. 

Saint   Augustin  n'a  pas  jugé  indigne  do 


(100)  I  Absit  ut  sinus  nllus  secreiumqiie  nntur»  iia 
ri'cipiat  allqnid  subliacluin  orulis  iiusiris,  ut  uiii- 
iiiuiii  Creaioris  aul  luteai  cogniiioueni ,  aui  ctTiigial 


poiesiateiii.  )  (S.  AucubT.,  lib.   xxu  De  civil.  Dei% 
cap.  20.) 
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lui  (l'oxammcr  (101)  »i  les  inortyrs  nssiis- 
citi^s  fon^ervnieiil  tes  cirnlriiet  dea  t/fi.Mircj 
qu'ils  oui  rôties  en  coufrssiint  le  nom  <le 
Jesim  (hriil.  Je  h  f  suis,  illl-ll,  rommenl  une 
tilf'ecdon  fiieuse,  envers  les  tje'nereux  leiimius 
Je  In  vèiile,  nous  futl  ileatrerile  voir  un  jour 
(/(IMS  le  ciel  la  (rares  de  leurs  cumbuti  et  île 
leurs  victoires:  et  iieut-ftre  les  verrons-nous, 
t'cif  ce  ne  sera  pas  en  eux  une  difformité,  iiwiis 
llllll^^t  uni'  i'm|ii'i  \t\iv  de  ilii/nili',  et  un  embel- 
lissement de  lii  vertu,  nuinifesté  dunsle  corpi, 
SI  le  corps  n'eu  etl  /tas  lui-même  embelli.  Ce 
n'est  pus  que  les  tnarti/rs  qui  ont  eu  des  mem- 
bres coupes  ou  arrnche's,  doivent  ressusciter 
tans  eus.  L'éfoiioiiiiu  de  l.i  i'i^ikMii(>lioii 
iiine  qu'ils  les  rei'ouvrt'iilnlors.  Kilo  .'issure 
h  riioinmo  raulielé  l'enlièrc  reslilulioii 
ilniis  les  deux  parties  de  son  (Uro  de  lous 
IfS  dons  naturels  accordés  ,\  l'Iiomine  iiiiio- 
cent  au  iiioineul  île  sa  roniiation  primitive. 
Mais  SI  ce  doit  e'tre  un  ornement  pour  le  siè- 
cle futur  que  les  marques  de  ces  ijloricuses 
blessures  subsistetit  dans  lu  chair  immortelle 
des  viartyrs  ressuscites ,  elles  y  paraîtront 
dans  les  endroits  où  la  rupture  avait  clé 
faite,  et  cependant  les  membres  qu'ils  avaient 
perdtts  auront  été  replacés.  En  effet,  quoique 
la  résurrection  doire  effacer  les  vices  surve- 
nus au  corps,  il  ne  fuit  pas  comprendre  dans 
ce  nombre  des  indices  cl  des  eiisei^jues  de  la 
vertu. 

Quelques  li.^nes  auparavant  saint  Augus- 
tin avait  parlé  des  plaies  dont  Jésus-Christ 
}i  diiigué  conserver  les  cicatrices  de|)uis  sa 
lésurreclion.  Ne  peut-on  pas  apjiuyer  lor- 
teuicnt  par.  cet  exemple  ce  qu'il  jiropose 
sur  les  cicatrices  des  martyrs.  Il  est  \rui 
que  la  première  raison,  et  Te  suint  docteur 
la  marque  expressément  dans  le  môme  en- 
droit, iiour((uoi  Jésus-Cliiisl  a  gardé  sur 
son  corps  les  cicatrices  de  ses  plaies,  c'est 
qu'il  ne  voulait  pas  que  ses  apùties  [)ussent 
le  méconnaître."  Et  dans  celte  vue,  non- 
seulement  il  leur  cachait,  pendant  les  qua- 
i-ante  jours  (jii'il  lonveisa  avec  eux  ,  la 
gloii'C  éclala'ilc  de  son  corps  ressuscité, 
mais  encore  il  n)angeait  quelquefois  en  leur 
péscnci.',  fjU(ii(iue  sans  besoin.  Mais  celte 
raison  n'est  jias  la  seule.  Tous  les  écrivains 
ascétiques  conviennent  que  les  plaies  de 
Jésus-Chrisl,  et  surtout  celle  de  son  côté, 
contemplées  avec  les  yeux  de  la  foi,  sont 
le  refug 


des  pécheurs,  la  consolation  des 
âmes  peinées,  l'objet  de  la  plus  tendre  et 
de  la  plus  affectueuse  piété.  Tous  les  Pères 
enseignent  que  ces  cicatrices,  ainsi  que  la 
croix  où  le  Sauveur  a  été  attaché,  seront  h 
lu  lin  du  monde.dans  la  résurrectiou  générale, 


nu  jiigoincnl  dernier,  le>  liopliéos  de  Jésus- 
(lliiixt,  l'I,  sous  ce  rapport,  serviront  de 
spfctacle  éti  riiel  aux  animes  et  aux  bienliou- 
ri'iix.  I.ii  (lisiniire  i-st  inlinio,  je  l'avoue, 
entre  le  chef  des  martyrs  et  les  mi;mbres, 
entre  rilomme-Dieu  elles  lidèlesscrvileurs. 
Timtefnis,  et  sans  préjudice  de  cette  dis- 
proportion, il  est  permis  de  croire  ipie  des 
cicatrices,  sur  les  corps  ressuscites  des 
martyrs,  auront  aussi  leur  usage  dans  le 
tiel,  iionr  la  gloire  do  Dieu  et  (lour  la  joie 
des  prédestinés.  Ils  y  verront  des  [irenves 
toujours  subsistantes,  toujours  sensibles, 
de  la  plus  grande  charité  que  la  grâce  ail 
répandue  dans  le  lueur  de  l'Iioiimie,  celli! 
de  donner  sa  rie  et  d'endurer  de  cruels 
tourments  [lonr  lo  service  de  Dieu  cl  du 
I  rocbain.  Cftto  vue,  loin  d'inspirer  à  ceux 
qui  n'auront  (las  cueilli  la  mémo  palme,  des 
sentiments  de  jalousie,  inconnus  dans  le 
loyannie  céleste,  ne  leur  en  insp'irera  que 
de  reconnaissance  envers  leur  commun 
.Maître  et  leur  commun  bienfaiteur.  Ce  sera 
un  accessoire  précieux  de  la  félicité  dont 
ils  jouiront  tous.  Jls  ne  pourront  se  lasser 
de  bénir  l'Agneau  qui,  ayant  bien  voulu 
s'associer  îles  victimes,  inuiiolées  comme  il 
l'a  été,  permet  encore  (lu'elles  (lortenl 
les  marques  do  leur  immolation,  comme 
il  porte  lui-môme  les  marques  de  la 
sienne. 

Une  autre  question,  mais  d'une  applica- 
tion beancou|.'  plus  étendue,  est  de  savoir 
si  les  femmes  ressusciteront  dans  leur  pro- 
pre sexe.  Quelques-uns  le  niaient  du  temps 
do  saint  Auguslin,  et  par  un  motif  aussi 
frivole  que  leur  opii-inn  était  fausse,  ils 
disaient  que  la  femme  nedoit  pas  ressusciter 
dans  son  sexe,  parce  qu'elle  a  été  tirée  origi- 
nairement de  riiûunne,  et  que  Dieu  a  formé 
imiuédialement  celui-ci  du  limon  de  la  terre. 
A  cet  étrange  raisonnement  saint  Augustin 
oppose  ce  piincipe  aussi  évident  qu'il  est 
simple.  Celui  qui  a  fait  les  deux  sexes,  les 
rétablira  tous  deux.  Qui  xUrumque  sexum 
instituit ,  titrumque  restituet  (102).  Tous 
les  niolil's  sur  lesquels  la  résurrection  de 
l'un  est  fondée,  se  léunissent  en  faveur  de 
celle  de  l'autre.  Môme  créateur,  môme  ré- 
dempteur, même  esjirit  sanctiticateur,  mê- 
mes gages  dans  les  sacremenls  de  la  vie 
éternelle,  môme  intelligence  pour  connaître 
Dieu,  môme  volonté  capable  île  l'aiujer, 
môme  libre  arbitre  pour  choisir  entre  lo 
bien  et  le  mal,  môme  union  d'une  âme  spi- 
rituelle et  immoitelle  avec  un  corps  orga- 
nisé, mêmes  attributs,  mômes  traits  distin 
guanl  l'espèce  humaine,  dans  l'âme  et  dan» 


(101)  «  Nescio  quoiiinilo  sic  iinkiiniir  ;ininre  Iica- 
loruni  iiiarlynmi,  ut  vcliiiiiis  in  illo  ri'^iio  iii  eoniiii 
lorporibiis  videre  viiliierim)  i  icauiics,  (pix  pru 
C.liristi  iioiniiie  perlnleruiil,  et  lorlassc  viiielj:nius. 
Non  eiiim  delonuilas  In  eis ,  -scil  iligiiilas  ciil,  oL 
iHiii'ilam,  qiiaiiivis  in  ccii pore  ,  niiii  lorporis,  seil 
\onilis  piilclii  iiiiilo  app.iubil;  iifC  itloo  la. non,  s-i 
alupia  iiKulyriliiis  aiupulala  ul  ablala  siiiit  luunilir.i, 
sine  iblis  menibiis  oninl  in  lesnircclioiio  nnirUin- 
ruin S«'l  si  boi:  tli'rebil  in  M'>  ikivo  s.rciilo,  iit 


inilicia  gloriosornin  vnlnernni  in  illa  innnoilall 
carne  ccinaiitiir,  ubi  nniiiibia ,  lit  piaîcidcioiilnr, 
percussa  vcl  seola  snnt,  ibi  cicaiiices,  sed  laineii 
fis  ineinbris  roildilis,  non  perdilis,  appaiebunl. 
Qnanivis  ilaipie  oniiiia ,  qiue  nccidernnt  corpori, 
vilia  tUMC  non  ernnt  ,  non  snnt  ia:i:cn  depnmnda, 
vel  appidlanda  vitia  viiUili^  iiidicia.  »  (S.  Adgust., 
Iili.  x.Mi  De  civil.  Dei,  cap.  li).) 

(10-2)  iD.jlib.  x\ii  Uccnil.  Hei,  «.<[>.  17. 
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le  corps,  de  toul  le  reste  des  animsux; 
enfin  mêmes  promesses  de  la  pari  de  Dieu. 
Il  ne  restera  plus  aucun  vice,  coiUinue 
saint  Augustin,  d;ins  les  corps  ressuscites; 
mais  leur  nature  ne  sera  pas  changée.  Cor- 
poribus  islis  vilia  delrahenlur,  nalura  ser- 
vabitur.  Or,  le  sexe  féminin  n'est  pas  un 
vice  ;  il  lient  à  la  nature  :  Non  est  aulem 
viliitm  sexus  femineus  ;  sed  nalura.  11  sera 
donc  conservé  dans  la  résurrection. 

De  dire  après  cela  que  le  mélange  des 
hommes  et  des  femmes  fera  naître  alors  les 
mêmes  désirs,  et  que  ces  désirs  produiront 
les  mêmes  effets  que  dans  la  vie  présente, 
c'est  une  illusion  grossière,  ou  un  raffine- 
ment impie  de  dépravation  ;  une  illusion 
grossière, si  l'on  en  fait,  comme  les  musul- 
mans, un  point  de  religion. "Si  comme  eux 
on  se  laisse  prendre  à  cette  amorce  qui 
attira  sous  les  étendards  de  Mahomet  des 
peuples  ignorants  et  voluptueux  ;  un  raffi- 
nement impie  de  dépravation,  si  l'on  met 
en  principe  que  les  plaisirs  des  sens  sont 
nécessaires  à  l'humaine  félicité,  et  que  le 
penchant  vers  ces  plaisirs  ,  inséparable  de 
noire  nature,  doit  la  suivre  en  quelqu'état 
qu'elle  finisse  exister.  Une  sagesse  païenne 
aurait  rougi  de  cette  doctrine  ;  des  chrétiens 
peuvent-ils  l'entendre  sans  horreur? 

Remontons  à  l'histoire  du  premier  âge  du 
monde,  cet  âge  si  fortuné,  mais  d'une  si 
courte  durée.  Nous  y  verrons  qu'Adam  et 
Kve  n'avaient  pas  honte  do  leur  nudité: 
Eralauttm  ulerque  ntidus,  et  non  erubesce- 
bant  [(ienes.  ii,  20).  Ils  ne  s'en  apercevaient 
même  [las.  Dans  cet  état  ils  paraissaient 
devant  Dieu  ;  ils  entendaient  sa  voix  sans 
crainte;  ils  lui  répondaient  sans  confusion. 
Mais  à  peine  lui  eurent-ils  désobéi  en  man- 
geant du  fruit  défendu,  que  leurs  yeux  s'ou- 
vrirent pour  les  humilier  et  les  confondre, 
plutôtque  pour  les  éeluirer  :  Aperli  sunC  oculi 
eorum  {Gen.,  m,  7).  Reconnaissant  qu'ils 
élaient  nus,  cumque  cognoiissenl  se  esse  nu- 
dos,  ils  entre  lacèrent  pour  se  couviir  des 
feuilles  de  figuier,  et  ils  s'en  firent  des  cein- 
tures. Consuerunt  folia  ficus,  et  fecerunt  sibi 
perizomuta  (Ibid.).  Dès  ctiiuouiviil  la  Vdixdu 
Seigneur,  si  douce  auparavant  à  leurs  oreilles 
et  si  attirante  pour  eux,  les  (lénélra  de 
frayeur.  Au  son  de  cette  voix,  ils  se  ca- 
chèi  ont.  Adam  n'eut  d'autre  excusée  donner 
de  sa  fuile,  sinon  qu'il  était  nu.  Mais  quoi, 
lui  répondit  le  Siigneur,  ne  l'étiez-vous  pas 
déjà?  Qui  est-ce  qui  vous  a  averti  de  celle 
nudité?  Quis  enim  indicaiiC  libi  quod  nudus 
esses?  [Ibid:,  11.)  Qui  vous  force  actuelle- 
ment d'en  rougir  et  de  vous  (irécautionner 
contre  elle?  n'est-ee  pas  que  vous  avez 
manj^é  du  tiuil,  dont  je  vous  avais  inlerd  t 
l'usage  I  Nisi  quod  de  ligno,  de  quo  prœccpc- 
tam  libi  ne  comcderes,  cumcdisli  [Ibid). 

En  effet,  cette  funeste  prévarication  chan- 
gea tout  à  coup  l'ordre  de  la  nature  dans 
les  sens  et  dans  rininginalion  de  nos  pre- 
miers parents.  Tout  y  avait  été  soumis  à 
l'esprit,  tant  (|ue  l'esprit  avait  été  lui  même 
syumis  à  Dieu.   Nul  niouvemcnl,  nul  pen- 


chant indélibéré,  encore  moins  contraire, 
|)ar  son  excès,  ou  dans  son  objet,  h  la  rai- 
son ou  aux  devoirs  de  l'homme.  Mais  lors- 
que, par  la  transgression  du  préce|)le  le  plus 
facile,  ii  eut  rompu  le  frein  de  la  soumis- 
sion qu'il  devait  à  Dieu,  le  juste  chûtiu^enl 
de  cette  rébellion  fut  la  révulte  de  la  partie 
la  moins  noble  de  son  être,  et  faite  pour 
obéir,  contre  celle  qui,  comme  la  plus  no- 
ble et  créée  à  l'image  de  Dieu,  étaii  destinée 
à  commander,  la  révolte  de  la  chair  contre 
l'esprit.  De  là  sont  nées  les  trois  concupis- 
cemes,  sources  intarissables  de  tous  les 
péchés  qui  se  commellent  dans  le  monde, 
désignées,  par  l'apôlre  saint  Jean,  sous  lo 
nom  de  concupiscence  de  la  chair,  de  concu- 
piscence des  yeux  et  d'orgueil  de  la  vie.  La 
plus  honteuse  et  la  plus  pernicieuse  des 
trois  est  celle  de  la  chair,  surtout  lorsqu'elle 
excite  et  qu'elle  enflamme  des  désirs,  qui 
ne  devraient  avoir  d'autre  motif,  ni  d'autre 
terme,  que  l'union  légitime  des  deux  sexes 
et  la  propagation,  sous  le  sceau  du  mariage, 
de  l'espèce  humaine.  De  là  est  venue  aussi 
l'obligation  de  la  pudeur  et  de  tous  les 
moyens  qu'elle  suggère,  soit  pour  dérober 
aux  regaids  des  aulies  tout  ce  qui  pourrait 
leur  être  un  piège  et  un  sujet  de  scamlale, 
soit  [lour  réprimer  en  soi-même  les  appé- 
tits désordonnés  d'une  chair  indocile  et 
d'une  nature  corrompue.  Pudeur,  vertu 
aussi  précieuse  iju'indispensable  pour 
l'homme  dans  l'élat  où  le  péché  l'a  mis; 
ni.iis  elle  n'avait  point  d'objet  dans  l'état 
|irimilif  d'innocence,  parce  que  ne  trouvant 
lien  alors  dans  l'extérieur  ainsi  que  dans 
l'inlérieur  de  l'homme,  qui  ne  fûl  conforme 
5  l'ordre,  elle  ne  trouvait  rien  à  y  voiler, 
rien  à  y  combattre  et  à  y  ca|)liver.  11  est 
vrai  que  cet  humiliant  aiguillon  de  la  chair, 
contre  lequel  Dieu  nous  a  donné  le  remède 
ut  le  frein  de  la  pudeur,  a  perdu  dans  les 
hommes  régénérés  par  le  baptême  et  incor- 
porés à  Jésus-Christ,  la  plus  grande  partie 
de  sa  malignité.  La  concupiscence  n'est  plut 
en  eux  wi  véritable  péché  :  elle  n'en  j'Orle 
encore  le  nom  que  parce  (|u'e!le  est  la  suite 
et  l'atlrait  du  péché.  Dieu  en  laisse  h  ces 
hommes  le  foyer  pour  l'exercice  de  leur 
vertu,  et  pour  le  triomphe  de  sa  grâce  sur 
leur  faiblesse.  C'est  la  réponse  (pii  fut  faite 
aux  ardentes  prières  de  saint  Paul,  exposé 
comme  tant  d'autres  à  ces  insultes  de  Sa- 
tan; la  mort  seule  en  délivrera  les  saints, 
et  cette  sève  em|ioisonnée,  que  la  généra- 
lion  lait  (lasser  à  tous  les  enfants  d'Adam, 
n'est  détruite  dans  chacun  d'eux,  mémo 
dans  les  |ilus  saints,  que  |)ar  la  séparation 
de  l'âme  et  du  corps. 

A  Dieu  ne  plaise  que  celte  concupis- 
cence originelle  renaisse  dans  la  résurrec- 
tion. Alors,  non-seulement  le  péché,  mais 
tous  les  effets  qu'il  avait  produits,  tous  les 
maux  qu'il  avait  causés,  seront  |iarfaitement 
abolis.  La  nature,  réconciliée  avec  la  grâce, 
n'exrilera  plus  de  mouvements,  n'aura  plus 
de  penelir.nts  ou  de  désirs,  ([u'il  faille  vain- 
cre et  subjuguer.  Le  corps  rentrera  dans  la 
suhordiiiuti'in  où  Dieu  l'avait  d'abord  formé 
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h  réjjanl  lie  l'espril  :  nu^si  pur,  et  Ik'.tiic(hi|) 
(■lus  l'Oior»',  i|(iL'  ii'iHflii  ci'liii  (rAii.iiii  ri 
iri''.vii  iivaiil  liMir  pt'i'hi^,  il  soiiliciKJra  do 
iihMiiu  Io  nti'liio,  siins  lioiitc  il'uiio  \u\vl  it 
jiiiis  dnii^^cr  di!  l'autre.  (Juiii(|iii!  doué  des 
théines  m-iis  c|irii  «  dans  rclti!  vie  iiiorlfllo, 
il  n'éprouviTu  pas  les  niénies  liosoitis;  celui 
lie  boiie  cl  de  manjçcr  sera  élriiiii^er  à  un 
<:i>rps  doveiiu  inminrlel  el  iiirorriipliti'e,  el 
c'est  un  dis  av.iiiln^es,  siiivaiil  saint  Au- 
uuslin  (IO:i)  i|ue  riioiiiiue  ressuscité  aura  sur 
rii'iiiiine  i'iuiii'uiit,  (|iii  eût  pu  ne  p;is  mou- 
rir, s'il  ii'aNail  j.iMiai>  péché,  mais  au(|uel  il 
lullail,  dans  le  par;(dis  terrestre,  des  ali- 
ments corporels  pour  la  lépaialion  do  ses 
forces  et  sa  conservât  ion.  L'union  des  deux 
sexes,  si  souvent  di^iravéo  p  ir  les  passions 
liniiiaines,  et  tpii  dans  son  usage,  niûiiie  Io 
plus  léjjitiiiie,  a  ses  loties  el  ses  bornes, 
n'y  sera  jilus  un  cbjet  de  cuiidilé.  Saint 
Augustin  (lOV)  en  iioiine  celle  preinioie 
laisoi,  t|iie  le  renouvellement  di-s  généra- 
lions  esl  nécessaire  pour  reiii|>lacer  celles 
(lui  s'éieignenl.  Ibi  est  nccessaria  sncccssio, 
t(bi  deldur  ikcessio.  .Mais  lorsipio  les  vi- 
vants seront  assurés  de  l'iinmorlalilé,  ils  ne 
cliercUeront  pas  de  successeurs.  Ibi  (jutu 
dtcessores  non  evunt,  non  succcssores  quœ- 
lent.  A  celle  raison  il  faul  eu  ajouter  uno 
.'lutre,  ((lie  tous  les  Pérès  ont  employée  à 
rexeiniile  do  Jésus-Christ  rérulaiit  les  S:id- 
ducéens.  Ces  impies  demandaient  (piel  se- 
lail  dans  la  résuirecl;oii,  et  cont'oi'méiiii.'iit 
^'i  la  loi  de  Moïse,  i'é|ioux  d'une  temme  ijni 
avdil  éjiousé  successivement  les  s  'pt  lièn.'s. 
La  question  n'aurait  pas  eu  la  plus  légère 
iii'paronce,  si  les  l'emmes  ne  dev:iienl  pus 
.'«.-su-ciler  dans  leur  iiropre  sexe;  el  il  n'y 
avait  ((u'ù  leur  répondre  (pi'ils  supp  isaient 
ce  (jui  n'arriveraii  pas.  Mais  Jésus-Christ 
leur  répond  uul;emenl  :  Vous  ignorez,  leur 
dii-il,  quelle  est  la  puis-ance  de  Dieu,  et 
commeiil  il  en  usera  sur  les  cor|)s  qu'il  doit 
ressusciter  :  Erralis  tiescicnles  virtuCein  Dei. 
[Matllt.  XXII,  2i);  Marc,  xii,  :2i.)  Les  enfants 
de  ce  siècle  se  marient,  c'est  un  besoin 
j'our  un  grand  nombre  d'entre  eux;  c'en 
est  un  pour  le  genre  humain,  qui  se  repro- 
duit par  celte  voie.  C'est  un  préservatif 
jiour  ceux  que  Dieu  n'ajipelle  pas  ù  une 
plus  liaule  perfeciion  cunlre  le  feu  de  la 
concupiscence  :  c'est  de  toutes  les  sociétés 
qu'on  peut  contracter  sur  la  lerre  la  (dus 
intime,  la  (ilus  sacrée,  ol  si  elle  esl  heu- 
reusement formée,  la  [ilus  consolante  et  la 
plus  délicieuse.  Le  Fils  de  Dieu  a  enseigné 
depuis,  que  c'était  aussi  l'un  des  sacre- 
nienls  de  sa  loi ,  el  une  représentation 
luyslérieuse  de  son  union  avec  l'Eglise  et 
avec  toute  Ame  tidéie  :  filii  Itujus  sœculi 
nubunl  el  traduntur  ad  nuplius  [Luc.  xxj. 
Mais  ceux  (jui  seront  jugés  dignes  de  par- 
lici()er  au  bonheur  du  siècle  futur  el  a  la 
glorieuse  résurrection,  illi  vero,  qui  diyni 
liabcbuntur  sœculo  illo  el  icsurrcctione  ex 
inorlais,  ne  prendiont  ni  maris,  ni  femmes, 

(103)  S.  Ace  ,  lib.  Relrucl  ,  cap.  2,  n.  5,  et  cap. 
lô,  II.  4. 


neifur  nnbeiil,  itrque  ducrnt  uxurei.  l'reuvo 
iioiivellu  el  iMiMjritost.iblo,  (pio  les  femmes, 
cn(ial)li's  (lar  leur  sexe  d  éire  é(iouses,  no 
seront  pas  moins  com;)rises  (pie  les  hom- 
mes dans  la  K'surreclion.  l'ounpioi  n'y  sera- 
t-il  ;ilus  question  do  mariages?  (Test  d'a- 
bord (larce  (|uo  les  enfants  de  la  vésurrec- 
tioii  no  jtouiront  (dus  mouiir  :  \ique  eiiiiit 
ullra  mort  poUrnnt;  el  de  pins,  parce  qu", 
deveiuis  enfants  (le  Dieu,  ils  seront  égaux 
et  semhiabic's  aux  ange.s  :  .Eijualcs  enim  an- 
gilis  siint,  el  filii  sunt  IJi'i,  ruin  sint  filii  re- 
surrecCiuitis.  Leurs  cor(js  conserveront  à  la 
vérilé  tout  ce  qui  est  essentiel  à  leur  nn- 
liire;  mais  (>ar  les  admirables  qualili'^s 
dont  ils  seront  revêtus,  par  l'état  sublimo 
où  Dieu  les  élèvera,  les  [ilaisirs  des  sens 
feront  aussi  (xni  d'imiiression  sur  eux  qui! 
sur  les  anges,  (|ui  sont  do  jiuis  es()rits.  Les 
hommes  ressuscites  vo^cnil  Dieu  face  à  faco, 
comme  les  anges,  absorbés  comme  eux  dans 
cette  vision  béaliliipie,  aimant  avec  la  mémo 
ardeur  et  la  môme  (déiiitude  leur  commun 
créateur,  ne  cessant  de  le  louer  el  de  le 
bénir  dans  celle  société,  n'auront  d'autros; 
sensations  que  celles  (pii  seconderont  les 
0()éralioiis  d'une  dme  investie  el  pénétréo 
de  la  présence  inanifesle  de  Dieu.  Toutes 
Celles  (jui  (lourraieiit  les  distraire  de  l'at- 
tenlion  à  celte  i)rése:ice,  el  les  courber  de 
nouveau  veis  les  êtres  sensibles,  sonl  in- 
dignes de  la  résurreclion;  ele  les  exclura 
sans  retour. 

En  un  mot  il  n'est  pas  moins  absur.Ja 
qu'impie  de  transférer  aux  coijis  ressuscites 
les  besoins,  les  inlirmilés,  les  misères  des 
coi'jis  humains,  altérés  dans  le  (jhysique  et 
dans  le  moral,  |.iar  le  [léché  origin.  1.  Ainsi 
la  résurrection  clés  deux  sexes,  si  conforiiut 
h  l'analogie  de  la  foi,  n'enlraînera  aucune 
des  suites  qu'une  imagination  libertine  so 
plail  à  y  suijioser.  C'est  la  révolte  el  le  dé- 
sordre dus  sens  qui  causent  ici-bas  parmi 
les  hommes  la  honte  et  le  danger  de  la  nu- 
dité; la  cause  ayant  cessé,  l'etfel  ne  reiia- 
raitia  jilus  :  Non  cniin  (lOo)  libido  ibi  erit, 
quœ  coitfubionis  est  causa.  Le  sexe  d(!S  lein- 
incs,  qui  n'a  rien  en  soi  que  d'innocent  et 
de  bon,  puisqu'il  est  l'ouvrage  do  Dieu, 
leur  sera  rendu,  mais  non  (lour  concevoir 
el  [lour  enfanter  :  Non  est  vilium  sexus  fe- 
mineus,  sed  natura  quœ  lune  quidein  a  con~ 
cubitu  cl  a  parlu  iminunis  erit.  Ce  sexe, 
all'ianchi  de  son  ancienne  destination,  (larij 
de  nouvelles  beautés,  mais  d'un  ordre  bien 
supérieur  h  celles  que  les  yeux  y  a()erco- 
vaienl  sur  la  terre,  n'allumera  point,  [lar  Io 
S(iectacle  de  ces  beautés,  des  désirs  (iro- 
fanes,  dont  le  [irinciiie  aura  été  déraciné  : 
Erunl  tatncn  membra  femiiiea  non  accomino- 
data  usui  veleri,  sed  decori  novo,  quo  non 
allicialur  aspicientis  concupiscenlia ,  qu<e 
nulla  erit.  Ce  s(ieclacle  ne  servira  i|u  à  faii« 
admirer  la  sagesse  et  lu  boulé  de  Dieu,  ((ui 
a  créé  ce  qui  n'était  (jas  el  délivré  de  la  cor- 
ruiilion  ce  qu'il  uvuil  crée  -.Sed  Dei  luudetur 
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sapietitia  atque  chirenlia,  qui  et  quod  non 
•n-al  fecit,  et  liberaviC  a  corruplione  quod 
fecit. 

A|iprofonilissons  celte  élonii.inio  niét;!- 
raoï-filiose,  0|)ér($e  tl.uis  le  corps  Imiiiain 
jinr  la  résurrection.  S'il  y  a,  dit  saint  Paul 
(/  Cor.  XIV,  44-46),  ttn  corps  animal,  il  y 
Il  aussi  un  corps  spiriluct  ;  7nais  ce  n'est  pas 
celui-ci  qui  existe,  le  premier.  On  commence 
par  le  corps  animal,  on  finit  par  le  spirituel. 
Kt  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  dillérence 
n'jiirecle  que  l'état  présent,  corafiaré  à  celui 
où  la  résurrection  nous  fera  parvenir.  En 
suivant  le  raisonnement  de  saint  Paul,  0!i 
voit  qu'il  donne  au  corps  que  Dieu  forma 
pour  Ailana,  lorsqu'il  voulut  y  souiller  l'es- 
|irit  do  vie,  la  qualification  de  corps  animal, 
relalivenicnl  à  celui  que  Jésus-Christ  a  pris 
pour  lui-même,  et  qu'il  a  ressuscité.  Car 
après  avoir  cité  ces  paroles  de  la  Genèse, 
Adam,  premier  hotnme,  a  été  créé  avec  une 
dme  virante  (Gencs.  ii,  9j,  il  ajoute,  et  le  se- 
fon(/.4(/nHi,  JéNUS-Clirist,  a  été  rempli  de  l'es- 
prit vivifiant  {1  Cor.  xv,  43).  Or  si  l'homme, 
dans  son  premier  état  d'innocence,  et  sor- 
tant immédiatement  des  mains  de  Dieu, 
n'avait  qu'un  corps  animal,  en  comparaison 
de  celui  que  l'opération  du  Saint-lispril  et 
!a  résurrection  ont  spirilualisé  dans  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  à  plus  forte  raison 
l'aut-il  admellre  le  môme  contraste  entre 
les  corps  sous  le  fardeau  desquels  nos 
flmes  gémissent  maintenant,  et  ceux  que  la 
résurrection  aura  réformés  sur  le  modèle 
du  corpsdeJésus-Clirist  ressuscité.  L'Apôlro 
continue  son  discours  (/  Cor.,  xv,  47,  48, 
49)  en  disant  que  le  premier  homme,  né  de 
la  leire,  a  été  terrestre  :  Primus  homo  de 
terra,  lerrenus.  Le  second  houune,  venu  du 
du  ciel,  a  été  tout  céleste  :  Secundus  homo 
de  cœlo,  coelestis.  Tel  i]u'a  été  l'homme  ter- 
restre depuis  sa  chute,  tels  sont  ses  des- 
«•eiidants,  |)étris  du  limon  vicié  qu'il  leur  a 
transmis:  Qualis  lerrenus,  talcs  terreni  :  lel 
qu'est  l'homme  céleste,  à  la  droite  do  son 
l'ère,  dans  tout  l'éclat  de  sa  majesté,  tels 
seront  ù  sa  suite  les  hommes  devenus  cé- 
lestes :  Et  qualis  ccelestis,  taies  et  cœlestes. 
Dépouillons  donc,  conclut  l'Apôtre,  une 
)ionteuse  ressemblance,  |iour  en  jnendre 
une  plus  noble  et  plus  sainte.  Si,  parle  mal- 
heur do  notre  naissance  et  par  la  déprava- 
tion de  notre  volonté,  nous  avons  porté  sur 
nous  l'iuiage  de  l'homme  terrestre,  coiilor- 
mons  ici-bas  nos  désirs,  nos  [)ensées,  nos 
mœurs,  au  divin  exeuipkiire  que  Jésus- 
Christ  nous  a  laissé,  et  méritons  ainsi  de 
jiarliciper  dans  le  ciel  à  la  gloire  qui,desûn 
àme,  a  rejailli  sur  son  corjis  :  Jqitur  sicui 
portavimus  ima(jinem  terreni,  portemus  et 
imaginem  cœlcslis. 

C'est  donc  par  la  ressemblance  avec  le 
cor|)S  de  Jésus-Christ  ressuscité  que  le  nô- 
tre cessera  d'être  animal  et  deviendra  spi- 
rituel ;  ce  qui  signilie,  ciu'en  perdant  toutes 
^es  iuipeifeclions  de  la  vie  présente,  il  ac- 
querra des  qualités  qui,  durant  cette  même 
vie,seml)lçntu'apparleniriju'àrespril,J('s.is- 
Cliiist  est  imnioritl  iio|.uis  s,-!  résurreciiou  : 


Chrislus  resurgois  ex  mortuisjam  non  mori- 
ttir.  Des  mains  ennemies  et  meurtrières 
n'auront  pas  plus  île  (ir'i,<o  sur  son  corps 
invulnérable  et  incoriuptible,  (]ue  les  ir.ala- 
dies  ou  les  soulfinnces  naturelles.  Mors  illi 
ultra  non  dominnbitur.  De  même  l'incor- 
luptibilité  et  rin)morlalité ,  ces  attributs 
quel'àme,  subslance  sim|)leet  indivisible, 
possède  seule  dans  son  union  actuelle  avec 
le  corps,  passeront  à  nos  corps  ressuscites. 
Dans  l'homme,  tel  qu'il  est  constitué  sur  h» 
ti'rre,  il  n'y  a  que  l'esprit  dont  la  (lenséo 
|iarcouit  en  un  moment  des  espaces  im- 
menses, pénètre  les  abîmes  les  plus  pro- 
fomls  ou  les  solitles  les  plus  épais,  s'élanco 
jusqu'aux  régions  éthérées.  La  ()esanleuret 
la  masse  du  corps  humain  lui  tendent  tout 
cela  im|)0ssible.  jlais,  dégagé  de  ces  entraves 
dans  la  résurrection,  il  deviendra  capable 
d'égaler  par  la  rapidité  de  sa  marche  celle 
de  la  pensée  :  il  s'ouvrira  un  libre  passage 
à  travers  tous  les  corps  qu'il  rencontrera  ; 
leur  impénétrabilité  ne  l'arrêtera  plus  :  il 
s'élèvera  avec  la  môme  facilité  qu'il  descen- 
dra, ou  plutôt  il  ne  connaîtra,  il  n'éprouvera 
plus  dans  un  monde  autrement  construit 
que  le  nôtre  et  avec  la  nouvelle  formation 
(|u'il  aura  lui-môme,  la  dillérence  du  haut 
et  du  bas, des  mouvements  accélérés  et  des 
mouvements  l'elardés.  Il  pourra  être  pré- 
sent en  plusieurs  lieux  à  la  fois  ,  non  plus 
par  un  miracle  lare,  et  qui  fasse  cxce|)tion 
aux  lois  de  la  natiii-e  ,  mais  dans  son  élat 
ordinaiie.  Les  ajparitions  de  Jésus-Christ 
ressuscité,  jusqu'à  son  ascension  ,  nous  of- 
frent des  e.venqiles  de  C(!S  divers  change- 
ments que  la  résurrection  doit  produiio 
dans  nos  corps,  rendus  semblables  au  sien. 
Ainsi  sort-il  du  tombeau  avant  quelapieire 
qui  le  couvrait,  n'eût  été  levée  par  un  ange  ; 
et  deux  fois  il  se  montra  aux  apôties  assem- 
blés dans  une  chandjre  dont  les  portes 
étaient  fermées.  Ainsi  paraissait-il  auxyeux 
des  personnes  qu'il  avait  choisies  pour  être 
les  témoins  de  sa  résurrection,  tanlù!  dans 
un  lieu  ,  tantôt  dans  un  autre  ,  quelipiel'ois 
dans  uti  môme  jour  et  à  des  dislances  éloi- 
gnées, toujours  lorsqu'il  n'était  jias  attendu, 
et  il  disparaissait  à  leurs  regards  sans  qu'on 
pût  Si'.voir  0^  il  allait.  Ainsi  ses  afiôtres, 
(ju'il  avait  menés  sur  la  montagne  des  Oli- 
viers, l'y  virent-ils  s'élever  tout  à  coup  dans 
les  airs,  et  s'cnvelopiier  d'une  nuée  qui  ne 
leur  |]ermil  ()liis  de  le  voir. 

L'Evangile  ne  lait  pas  une  mention  aussi 
expresse  de  l'éclatante  beauté  et  du  la  gloire 
lépandues  sur  son  corps  ressuscité;  elles 
euiaient  trof)  ébloui  ses  disciples  :  ils  n'au- 
laient  osé  s'approcher  de  lui,  l'envisagi  r, 
lui  palier,  l'écouter.  Les  mêmes  laisoiis 
avaient  suspendu  depuis  sa  naissance,  et 
pendant  qu'il  était  sur  la  terre,  la  jouissance 
de  ces  piérogatives,  naturellement  dues  au 
corps  du  Fils  de  Dieu,  avant  qu'il  y  eût 
acquis  un  nouveau  droit  par  le  mérite  de 
son  obéissance  ju>qu'à  la  mort  de  la  croix. 
Cependant  il  y  avait  eu  dans  sa  vie  un  mo- 
ment, celui  de  sa»  tiansliguiation  sur  le 
Tlir.bor,  oii  il    s'élail  monné  ù  trois  de  ses 
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liouviiiiMit  <ili)rs  iivi'c  lui,    |ii)(ir    lo    lii'ii  di'  ticllc   ilriiniiiiii.ilinri    iJc  coiiis  s|iiriliirl  , 
leur  tMi'rr\fllo  l'iMiciU'.   A   l'iiislnfil   ijiie  son  jifcordc^o  |i;ir  ie.N  livres  .«.«iiils  nu   coriis  liu- 
rorps  biisii  les  lions  ili' la  umrt  ot  ilu   loin-  iiihIii   icssuscilO  ,  (lia    lriiri>f'<'riiiiilii)M    <|iii 
l.eiui,  il  fut  reviMu   ilu   Kiiile  1»  |.'l()iit>  cxlo-  iloil  juslilier  ce  hiiigaf^e  ,  ont  fail  (loulor  ;in- 
rieurtMjni  lui  n|i|iarli'nnit.   Jésus-CInisl   fii  Iri'l'nis    si  les  ^inx  d'un  corps   ainsi  spiii- 
louipérnil  sfiili'UiL'nl  les  rayons,  pour   (jno  lunlisé    nu   dcvicndrainnl   pus    rapabh-s  do 
ses  disciples  pusscnl  soutenir  sa  préscme ,  voir  l'cssonco  divine.  I.'einharras  iJcs  llnSi- 
el  rei.'ormailrc  lacilenienl  ce  nouveau  corps  luijii'us  n'esl  pas  médiocic,  ipiand   ils  np- 
ipi'il  flvail   livré  ()oiir  eux,  et  doiil  la   mio  pioilicnt  les  dillérenls  textes  do  saint  Aii- 
Icur  avait  iMé  si  r.iniilièrc.  Dans  le  ciel ,  et  ?i  ^iislin    sur    celle    iiialière.     Son    exliCnio 
lu  droite  de  son  l'èie,  cette  (gloire  se  déploie  circonspection  à  |lrolloncersn^ll('.^(|ueslions 
sans  nna^je  et    sans  voile.  Elle  se  dép'oiera  ipie  la  paiolo  de  l)i(  u  n'a  pas  foi  nielleinenl 
lie  niénio  h   son  second    avènement  ;    il  la  iléridécs;  sa   niodesiie,  ipii    le    |iorlait  à  se 
communiquera  suivant  ses  promesses,  aux  <létier  de  ses  prf)|)ies  st'ntimenis,  sa  cliarlti^, 
corps  ressu-cilés  de  ses  servilonrs  cl  de  ses  (jiii  lui  faisait  craindre  d'oHeiiser  ses  frères 
élus  ^10tjl.  Ces  paroles,  ipie  saint  l'aiil  avait  en  censurant  sans  nécessiliî  leurs  ojiinioiis, 
empruntées  d'Isaie  ,   l\ril  n'a  poi)it  viij'o-  t)ul  cela  ensemble   a  julé    dans  les  écrits 
reitte  n'a  pas  cnlemltije  vœiir  de  iliommc  n'u  |!ostérienis  oii  il  a  parlé  de  la  iiian'ère  dont 
pas  compris   les  liietis   que  Dieu  prépare  à  les   yç\i\  du  coips    pourraient   voir   Dieu, 
criix   nui     l'uiment ,     ne     s'apidicpient   pas  aprCS    la    résunei  lion ,    une  a(ipaience    de 
moins  à  la  gloire   t|ue  la    résurrection  lioil  doule,  une  réserve,  (|u'il  n'avait  pas  jugée 
imprimer  sur  nos  corps,  qu'à   la   béalilude  nécessaire  lorsqu'il  Iraila  pour  la  première 
purement  spirituelle    dotit  nos  ûmes  seront  lois  celle  (|ueslion  dans  sa  lellreà  iine.veuve 
inondées.  11  n'est  point,  sur  la  terre  et  <lans  pieuse  (episl.    92),    nommée   Italique.    Si 
ce  monde    visible,  do  beautés  qui  juiisseni,  pourtant  le  saint  docteur  a  modilié  dans  la 
je  ne  dis  pas  les  égaler,  mais  les  |)eiiidre  suite  ses  expressions,  s'il  ne  sest  pas  seu- 
il notre  imagination  ;  non  pas  cellesde  l'ail,  lemeiil    alistenu    des    fortes    qnalilicalions 
que  nous  louons  souvent  avec  exi-ès  ;  non  (pi'il  avait  d'abord  ijonnées  à  l'opin:on  ton- 
|ias  même  celles  de   la   nature,  que    nous  liaire,  s'il  a  môme  paru  la  motlre  au  noin- 
n'udmirons  pas  assez.  Ces  fleurs  ,    ces    lis.  bre  des  opinions  probiéiiiatiques ,  il  n'en  a 
dont  les  couleurs  so-it  |)lus  riches  que  n'ont  pas  moins  persisié  à   regarder  comme  ira- 
jamais  été  lesbabillemenls  deSalomon  dans  possible  la   faculté    de    voir  inluilivement 
toute  sa  magnilicence,    n'ont   qu'un  f.iibio  l'essence  divine  en  des  yeux  corporels  ,  à 
•  écial  auprès  do  celui    dont  les  corps  re>sns-  quelque    degré   que   la    lumière   de    gloire 
cités  brilleiont  :  il  etlacera  l'azur  des  cieu\,  doive  les  épurer.    C'esl  à   quoi  il  faut    s'en 
la  blancheur  de  la  lune    et   des    étoiles,    la  lenir  d'après  les  témoignages  de  saint  Au- 
lumière  étincelante  du  soleil.  Le  corps  hu-  gustin,  celui  des  autres  Pères  et. la   raison 
main  était  déjà   parmi  les   èlres  physiques  démonstralive  qu'ils  nous  en  donnent  tous  : 
le  f  lus  bel  ornement  de  la  nature:  sa  desti-  savoir,  qu'un  sens  tel  que  la  vue  ,   et    l'on 
nation    l'exigeait.   Dieu  l'avait  formé  p)ur  peut  dire  la  môme  chose  des  aulres  sens  du 
être  l'habrlalion,  riiisirumont ,  Foigano     et  corps  humain  ,  ne  jieut  jamais  exercer  sou 
le  symbole  d'une  ànie  spirituelle  creéeà  son  action  sur   l'essence   divine,    qui   n'occupe 
image.  Jlnis  celle  beauté  naturelle  d.i  coips  point  de  lieu  [larliculier,  qui  reni|plissant  et 
humainn'aura  été  (juel'auroie  de  celle  qu'il  iiénétrant    (ont    de    sa    présence    n'admet 
ncqurrra  dans  le  grand  jour  de  la  résuriec-  point  d'inlervaile   entre  elle  et  les  organes 
lion  :  beauté  universelle  ,  qui  cessera   d'ê'.re  de  nos  sensations,  qui,  purement  spirituelle, 
l'ajianage  particulier  de  l'on  des  deux  sexes,  n'est  véritablement  perceplible  que  par  des 
que  des  Irails  irréguliers  ne  dé|iareronl ,  ou  créatures  douées  d'inlelligence,  comme  elle 
qu'aucune  difformité,    aucun  acci  lent    ne  ne  peut  êlie  aimée  que  parcelles  qui  ont 
détigurera  dans  personne  ,  et  qui  n'admelira  une  volonlé. 

d'autre  inégalité  dans  les  saints   gloriliis.  Mais  si  cette  vision  inluilive  de  Dieu  par 

que  celle  même  du  mérite  et  de  la  récom-  les    yeux    du    corps    ressusciié   est   chimé- 

pense  :  beauté  inaltérable,  que  l'injure  des  ri.jiie,  il  y  a  une  autre   manière  très-excel- 

temps.ni   les  ravages  des   maladies  ne  flé-  lente   suivant    laquelle    ces    mûmes  yeux  , 

iriront  jamais  :  beaulé  noble  et  majeslneu-  sans  détruire  ni  forcer  leur  nalure,  facilite- 

se  qui  n'inspirera  que  de  l'adiniralion  el  du  ront  à  l'homme    lessusciléla   connaissance 

res(iect,  et  dont  la  vue,  loin  d'émouvoir  el  de  de  Dion  par  ses  œuvres.  C'est  coque  saint 

troubler  les  sens,  atfei  mira  sur  eux  l'empire  Augusiin   explique   au    chapitre    vmgt-neut 

de  la  raison  el  do  la   vertu  :  beaulé   toute  du  vingt-deuxième  livre  de  la  Cité  de  Dieu  ; 

céleste    qui,    beaucoup    (dus    louchante   el  el  sa  doctrine,  eu   ce  point,  a   été  proposée 

nius    persuasive    que  ne  le  soûl  ici-bas  les  par    saint  Thomas   avec    sa   jusiesse   a  .si 

iuei  veilles     de    l'univers,     n'attirera     des  précision  ordinaires,  lors.pi'il  enseigne  (107j, 

llitlj)  Relvrmnlni  cor^nis  Inimiiilnlii  no.slnv  cuiifi  (|07)  •  h\   diiiihii.s  coiilii)sil.   stilci^l  «h   |iCis|)i- 

çHvaliiiH  cviiwri  cluriiutii  .^u,v.  (l'Iiili:'!'.  m    "21.)  tu.UUi.'Mi  ihicllccuis,  c(  ■ulitlïeiili.iiM  il:\àin'  cl.ui- 
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que  cette  merveilleuse  connaissance  (le  Dieu, 
dans  la  résurrection,  par  le  minislère  des 
yeux  a  ik'ux  causes,  un  accroissement  de 
fiéiiélralioii  dans  j'entondenienl  humain  et 
un  rejailiisseini-nt  de  la  majesté  divine  sur 
les  corps  rt-ssuscités. 

Pin^lant  celte  rie,  dit  saint  Augustin  h 
l'(  nlroit  que  je  viens  de  citer,  nous  con- 
naissons les  cliosps  invisibles  de  Dieu  par 
celles  (ju'ij  a  créées;  mais  nous  no  les  con- 
naissons qu'à  lrav:'rs  un  miroir,  dans  l'obs- 
curité et  Irès-iiiipart'ailonient,  en  sorte  que 
la  foi,  par  laquelle  nous  croyons,  l'emporte 
sur  l'iiMpression  des  objets  aperçus  par  les 
yeux  (Je  noire  corps.  Plus  in  nobis  valet  fi- 
des  giin  credinnis,  quam  rerum  corporatium 
species,  quam  peroculos  cernimus  corp-  raies. 

La  résurruclion  changera  en  nous  ci  t  état; 
car,  de  même  qu'en  conversant  sur  la  terre 
avec  des  hommes  qui  nous  parlent,  qui 
agissent  devant  nous,  dont  la  vie  nous  est 
manifestée  par  des  ()reuves  sensibles  de 
t()uto  espèce,  nous  ne  croyons  pas  qu'ils 
vivent,  nous  le  voyons.  Ainsi,  dès  que  nos 
(Oips  seront  devenus  spirituels,  partout  où 
ndus  promènerons  nos  rej^ards  ,  ils  nous 
montreront,  (pioique  corporels  eux-mêmes, 
un  Dieu  inccupoiel  qui  meut  et  qui  gou- 
verne tout.  Ita  quocumque  spiritalia  itln 
lumina  corporum  noslr'urum  circumfi;remus, 
iiicorporeum  Deum  omnia  moienlem,  etiam 
per   corpora  conluebimur. 

Il  y  a  plus:  ces  yeux  spirilualisés  seront 
si  perçants  que  rien  ne  leur  échappera 
tians  le  lissu  intérieur  et  dans  les  parties 
les  plus  subtiles  de  tous  les  corps.  Ils  nous 
y  feront  voir  clairement,  s.ns  travail,  sans 
discussion,  sans  raisonnemenl,  la  profonde 
sagesse  de  l'ouviier  tout-puissant  qui  les 
a  formés.  Aussi  saint  Augustin  remar- 
que dans  un  autre  ouvrage  (  scrm.  ii3, 
I).  4],  qu'une  dissection  du  corps  hu- 
main, qui  en  découvre  les  nerls,  les  os, 
les  veines,  les  artère»,  les  entrailles,  les 
intestins,  nous  inspire  nalurellement  plus 
d'horreur  que  de  plai^ir  :  Ilurreniur  poCius 
quam  diliguntur.  (lelle  vue  ne  peut  être 
sufiportable  et  en  mêius  temps  utile  (jue 
par  un  motif  de  zèle  pour  le  service  de  l'hu- 
manité,  ou  par  un  autre  motif  encore  (ilus 
loii.ible,  le  désir  de  mii-ux  connaître  et  d'aij- 
niiier  davantage  la  c(Hiiposition  sucrèle  et 
les  ressorts  cachés  d'une  aussi  belle  ma- 
chine. 

Dans  la  résurrection  il  ne  sera  pas  né- 
cessaire, pour  jouir  de  ce  spectacle,  d'ar- 
racher les  téguments  extérieurs  et  de  fouiller 
le  fer  à  la  main. Tout  corps,  et  fiarliculière- 
nent  celui  des  hommes  ressuscites,  sera 
Iranspareiil;  il  laissera  voir  tout  ce  que  sa 
surface  enveloppe.  Twic  sciemus,  non  quia 
nudabuntur,  scd  quia  eCiam  coniperla  laCere 
non  polerunc.  CciiQ  vue,  loin  d'avoir  quel- 
que chose  «J'ulVieus  et  (Je  dégoûtant,  coiu- 
lilera  de  joie  tous  ceux  qu'elle  rendra 
témoins  oculaires  et  perpétuels  des  mer- 
veilles   dérobées   autrefois    à    leurs  yeux: 


A'ec  quod  offendat  erit,  nec  quod  laleat  co- 
gnitorem. 

Dieu  nous  sera  donc  tellement  connu,  et 
avec  tant  de  clarté  que  s'il  s'agit  de  l'esprit, 
à  qui  seul  la  fanulté  de  connaître  appartient, 
chaque  unie  le  verra  dans  celle  d'un  autre, 
chacune  le  verra  dans  soi;  toutes  le  verront 
en  lui-même,  toutes  le  verront  dans  le  ciel 
nouveau,  dans  la  nouvelle  terre,  dans  les 
créatures  qui  existeront  alors. //«  A)eusno6i« 
erit  notus  nique  cortspicuus,  ut  videatur  spi- 
ritu  a  nobis  in  sinyuUs  nobis,videatur  ab  altéra 
in  allcro,  videatur  in  se  ipso,  videatur  in  cœlo 
nnvo,  et  in  terra  nova,  ulque  in  omniquœ  lune 
fuerit  creatura  (S.Acg.,  lib.  xxii.  De  civit.  Dei, 
cap.  29).  El  quant  au  corps,  essentiellement 
dépourvu  de  la  faculté  inlelleclive  et  qui  mj 
peut  qu'en  olfrir  des  objets  à  l'esprit,  il  lui 
rappellera,  il  lui  [irésentera  Dieu  dans  tous 
les  corjis  vers  lesquels  il  aura  étendu  ses 
regards.  Videatur  et  per  corpora  in  omni 
corpore,  quocumque  fuerint  spiritalis  cor- 
poris  oculi  acie  perveniente  direcli.  Car  nous 
lirons  dans  le  cœur  les  uns  des  autres,  et 
nous  n'aurons  plus  besoin  de  nous  commu- 
niijuter  réciproquement  nos  pensées  par 
l'organe  de  la  parole.  Palebunt  eniin  cogita- 
tiones  nostrœ  in  vicem  nobis.  Telle  est  l'uni- 
i|ue  manière  dont  la  résurrection  puisse 
spirilualiser  les  yeux  du  corps  humain  cl 
les  faire  servir  à  la  contemplation  de  l'es- 
sjuce  divine.  Mais  il  faut  convenir  qu'eu 
les  appliquant  à  cet  usage,  elle  rendra 
l'homme  inliiiiment  plus  heureui  que  si 
elle  ne  faisait  que  rassasier  ses  regards 
d'une  foule  d'objets  purement  corporels, 
quelques  beautés  et  quehjues  richesses  qu« 
l'imajiination  [ult  y  supposer. 

A  Dieu  ne  plaise  que  l'ous  mêlions  aux 
(iéliccs  s|iiriluelles,  dont  le  sens  de  la  vue 
sera  l'instiument  dans  l'homme  ressuscité, 
d'autres  (ilaisirs  attachés  au  sens  de  l'odo- 
rat, du  goût  et  du  loucher.  Ceux-là  ne  sont 
pas  tous  également  grossiers,  mais  aucun 
n'est  attaché  h  la  pure  et  sublime  félicité 
que  la  résurrection  doit  consommer  dans 
les  enfants  do  Dieu,  dans  les  frères  et  co- 
béiiliars  de  Jésus-Cbrisl.  Ce  n'est  pas  que 
ces  Sens  doivent  être  alors  retranchés,  i's 
resteront  dans  le  corps  humain  pour  l'orne- 
ment, non  pour  l'usage,  pour  y  conserver 
la  régularité  du  tout  et  la  proportion  des 
parties,  non  pour  satisfaire  à  des  besoins 
qu'il  n'aura  |)lus  :  Erunl  ad  speciem,  non  ad 
itsum,ad  commendationem  corporis,  non  ad 
indiyentiam  ncccssitatis.  (S.  AuG.,  serm. 
243.)  Toutefois ,  nous  ne  mms  écar- 
terons jias  de  ces  nobles  et  chrétiennes 
idées,  en  expliquant  nans  un  sens  littéral 
les  (iropliéties  sur  le  chant  mélodieux  dont 
la  céleste  Jérusalem  retentira.  Qui  peut 
douter  que  dans  les  louanges  de  Dieu,  éter- 
nelle occupation  des  bienlieureux ,  leur 
bouche,  a(irès  la  résurrection,  ne  doive  so 
joindre  à  leur  cœur?  Elle  s'ouvrira  pour 
répéter,  en  l'honneur  de  Dieu,  de  son  Fils, 
l'agneau  immolé  pour  nous,  de  l'Esprit,  qui 
procède  do  l'un  et  de  l'autre,  ce  cantique 


lalis  iii  coriioriLui  illllo^alIs,  >  (S.  Thomas,  i  jiaii.,  ijiri  si    12,  Jil.  3,  ad  2.' 
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iteiutii  par  saint  Jt'aii  dons  su  inv!>liVieusu 
>vcliilioii.  Stiinl,  failli,  suint  est  le  Seigneur 
iru  tout  -  piiissiinl  {Apuc.  iv,  8).  A  toiil 
oiiienli'llo  s'i^rntvM  :  Von  autres  ioiil  ijrdii- 
•set  mimirubles,  Hieu  tmil  puissiitit.  Vos  voies 
ml  justes  eli-tiitiilit  s.roi  des  sièvles.  Qui  ne 
lus  cniintlra,  ô  Seujneur!  qui  ne  tjluii fiera 
lire  nomf  car  fous  êtes  plein  de  boute 
l/>of.  XV,  S,  4).  L'<im^n,  ((.'t  éiiorgiiiue  uvuu 
5S  véi-ii(''.s  côlosli'S  iiidiibilalili-ineiil  dri- 
iifs  ;  rii//^/Miii,  cille  oxpiessioii  tnurlionle 
j  la  joio  iiu'iin  t^pntiivo  ii  louer  Diou  serdiit 
Irtiigfii^o  coiiUiHU'l  (les  s;iinls  ressinciu's. 
\p-)c.  IIS,  1,  3,  '*.)  Audiii  quasi  vocein 
irbarum  multarium  in  cœln  dicentium  allc- 
1/(1....  dicentes,  amen,  alléluia.  C'elto  uiii- 
irmiiiS  Idin  de  lotir  causer  do  remiiii,  sera 
>iir  eux  une  source  toujours  rcuaissanto 
j  coiisolalioii  et  d'allt't^resso.  Ils  verront 
iou  sans  lin,  ils  l'aimeront  sans  di^'goilt, 
s  le  loueront  (108),  ils  le  héniront  sans 
ilerru|iiiiin  ot  sans  lassitude.  Disons  liar- 
nient  (]u'il  n"y  a  pas  ?ur  la  lerre  de  sytu- 
lonie  couiparaljle  h  celle  que  la  résurrec- 
un  formera  dans  le  ciel  pour  remercier 
ieu  de  ses  bienfaits  et  pour  c(?léljrer  ses 
•andours.  Nos  iiisliuments  les  plus  liarmo- 
ioux,  nos  voix  les  plus  ravissantes  n'en 
)proclienl  pas.  Kt  s'il  nous  était  possible 
.'  sentir  lu  dill'érencî  de  l'une  it  l'antie 
lusique,  nous  jugerions  cpie  la  nijtre  n'est 
li'un  amas  de  .-Of»s  confus  et  discordants 
iprôs  de  celle  des  bienlieuroux  ressusci- 
:s,  lors(iue  chacun  d'eux  s'entendra  soi- 
ôme,  et  que  touss'onlendronl  rticipniqne- 
ent.  Ce  charme  des  oreilles  n'aura  iien 
ors  de  ce  (ju'il  y  a  ici-bas  d'humain  el  de 
[itufel,  encore  moins  de  frivole,  de  pro- 
ue ou  de  dangereux.  Il  s'alliera  (jarfaile- 
lent  avec  une  bi-atitude  indépendante  des 
ius,  il  ne  tirera  point  l'Ame  du  son  assiette, 
es  tr'ansports  ipi'il  excitera  en  elle  seioul 
!ux  de  ce  môme  amour  dont  les  anges, 
ni  sont  de  purs  esjirits,  biùlent  pour  la 
iviniié. 

CHAPITRE  M. 

iFLL'ENCE  DE  LA  RÉSLRIIECTION  SlR  I.E 
BOMIELU  DES  ÉLtS  ET  SLR  LE  MALIIELU  DES 
RÉPROUVÉS. 

On  a  cru  de  tout  temps  dans  l'Eglise, 
ue  la  résurrecliun  avait  de  grands  rapports 
tec  la  béatitude  promise  aux  justes.  Ces 
ipports  même,  ou  mal  entendus,  ou  pous- 

(lOS)  Saini  Paulin,  évêqiie  «Je  Noie,  enseigne 
Hle  tloclrine  (.l^iiis  sa  45'  épilre,  adressée  à 
liiil  Aiigiisliii,  n"  U.  i  Je  crois,  dil-il,  ([iie  les 
liiils  ressuscilés  cxpriineroiu  de  houclie,  el  par  le 
«icerl  de  leurs  cliarils,  les  louanges  qu'ils  ne  ees- 

'Tonl  de  donner  à  Dieu  dans  le  ciel S'il  esl  dit 

'S  anges,  dont  la  nature  est  purenienl  spirinielle, 
l'ils  uni  une  langue  pour  elianler  les  louanges  du 
ieu  créateur,  et  pour  lui  rendre  de  conlinuelles 
.lions  de  grâces,  à  tondiieii  plus  forte  raison  les 
jnnnes  ressuscites,  quoicpie  leurs  corps  soient  de- 
;nus  spirituels,  conservant  néanmoins  tous  les 
einljres  de  leur  cliair  gloriliée,  el  dans  chacun  de 
?s  membres  sa  forme  et  sa  proportion,  auront-ils 
lie  langue  dans  leur  bouilie,  <t  s'en  serviront-ils 
uur  faire  cnleiidic  df^s  paruJc-,  ixpressio  !S  de  leur 


x^  trop  loin,  ont  fait  natlre  riinMjuofoi» 
des    erreurs  coiilrwircN  h   la  saine  doctrine. 

U^s  les  premiers  siècles,  il  parait  des  inil- 
lénanes;  il  y  en  n  eu  jusipi7i  la  lin  IV  siè- 
cle et  iiii  comnioncemeiit  du  V.  I.etir  opi- 
nion commuiHM'Iail  île  supposer  iii.e  résiir- 
reclion  particulière  des  justes,  suivie,  avant 
la  résurrection  générale,  et  avant  le  juge- 
ment dernier,  d'un  régtie  de  mille  ans  sur 
la  terre,  dont  ces  justes  jouiraient  h  la  siiiitj 
el  sous  les  auspices  de  Jésus  Christ.  Ccll{» 
supposition  était  fondée  sur  de  prétendues 
traditiiuis  a|  osloli(iiics  et  sur  une  inlerjiré- 
titiiiii  fausse,  parce  qu'elle  est  évidemment 
trop  littérale,  do  quelque  eniiroit  de  l'Apo- 
calypse; mais,  doue  principe  commun,  ils 
ne  tiraient  pas  tous  l(^s  mêmes  conséipien- 
cos.  Les  uns,  comme  l'hérésiaripie  Cérinihe 
et  ses  sedaleurs,  admeltaient  dans  ce  règno 
fabuleiix  de  mille  ans,  le  rélablissement  des 
rits  jndaiipies,  abolis  5  jamais  par  Jésus- 
Christ,  el  des  voluptés,  indignes  de  la  sain- 
teté du  chrislianisme.  D'autres  y  reconnais- 
saient des  plaisirs  des  sens,  mais  légitimes. 
(Jueli|iies-uus  eiilin,  bannissant  de  ce  règno 
toule  volu|tté  soisuelle  ,  tout  exercice  du 
judaïsme,  n'y  donnaient  place  qu'à  des  dé- 
liies  spiiituelles,  qu'à  une  ailoralion  do 
Dieu  en  esprit  et  eu  vérité.  Saint  Augus'iii 
(lil).  XXII  De  Civit.  Dei,  cap.  7)  avoue  qu'il 
avait  été  ([uelquo  temps  dans  cette  erreur. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  la  combattre  ni  de 
jirouver  que,  pendant  sa  courte  durée,  elle 
n'a  lias  interrompu,  sur  l'arlicle  (|ue  noiis 
traitons  à  présent,  le  lil  de  la  tradition  qui, 
depuis  la  naissance  de  l'Eglise,  y  perpéiuo 
de  siècle  en  siècle  la  croyance  des  dogmes 
catholiques.  Il  y  a  longlenips  que  ce  tnillé- 
narisme,  même  le  moins  grossier,  est  tom- 
bé dans  un  mépris  universel  ;  il  y  a  long- 
temps (pi'ou  ne  connaît  plus  parmi  les 
clirijliens  d'autre  règne  de  Jésus-Christ  et 
(h;  ses  saints  sur  la  terre,  antérieur  h  la 
résurrection  générale  et  au  jug-^ment  der- 
nier, que  celui  de  cet  lioujme-Uieti  dans 
l'Eglise  militante,  dont  il  est  le  véritable 
roi,  el  od  il  fait  rendre  à  ses  s:;inls  des  lio.i- 
neurs  qui  se  terminent  à  lui.  Nous  ne  t.iu- 
naissons  aussi  d'autre  résurrection  stable 
et  permanente ,  que  celle  qui,  s'exécutant 
h  la  tin  du  monde,  rassemblera  devant  ce 
tribunal  do  Jésus-Christ  tous  les  hommes 
(jui  fiirentjamais,  sansdistinction  d'élus  ou 
de  réprouvés,  de  martyrs  ou  d'autres  jus- 
amour  pour  Dieu  ,  el  des  senlimenls  de  joie  doiil 
leur  àuie  sera  innoinlée?  i 

Sailli  Augustin  confirme  cette  doctrine  dans  sa 
réponse  à  cette  lettre,  ipii  esl  la  quatre-vingl-quin- 
ziéine  parmi  les  lettres  de  ce  saiiil  docteur  dans 
l'édition  des  Bénédictins  ,  ii»  8.  Dans  celte  ciié  des 
saints,  dans  cette  divine  sociéié,  il  y  aura  une  mer- 
veilleuse iiariiioiiie  à  louer  Dieu,  non-sculeinenl  [>ar 
les  allLCtions  unanimes  des  cœurs,  mais  eneiire  par 
le  concert  des  paroles,  que  Ws  lionimes,  ressuscilés 
dans  un  aune  corps  spirituel ,  piononceioni  :  l'i 
illii  civitute  stiiuloruin...  —  iii  Utn   >.ocietale   Uivimi 

ei'il  coiifouaus  in  l)eo  Uiiule  eoiicor- 

(lia,  non  solum  finritu,  reriiiii  elinm  sfiiriliuiH  cor- 
fiore  e.ipressa.  C'est  mon  »t  nliineiU  ,  i  oliclut  sainl 
A'i;jMMiii  ;  hoc  mihi  viUclui. 
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U'S,  el  uutUra  loul  de  suiio  k'S  «mis  de 
D;iMi  ressuscites  en  possession  du  ruyaumu 
Léks'.e. 

Les  lliéologieiis  mettent  plus  de  soin  à 
réfuter  une  autre  erreur,  dillerente,  à  bien 
(les  égards,  du  millénnrisrae,  et  qui  ue  s'en 
rappioclie  iju'eti  un  seul  point;  je  ))arle 
d'un  sentiment  dont  il  fut  lieaucoup  ques- 
tion dans  les  dernières  années  du  pontificat 
de  Jean  XXll,  ipue  j)lusieurs  Giei-s  ont  em- 
lira«sé  drpuis  le  scliisme  qui  les  sépaie 
de  l'Eglise  romaine,  que  Luther  et  Culvin 
ont  favoiisé,  moins,  peut-ûtie  par  une  per- 
suasion rélléiii:e  que  par  le  désir  insensé  de 
contredire  à  tort  et  à  travers  cette  même 
Eglise.  Il  consiste  à  dire,  que  les  âmes  les 
|ilus  pures  ne  jouissent  pas  de  la  vision  in- 
tuitive de  Dieu  aussitôt  qu'elles  quittent 
leur  corps;  qu'il  y  a  pour  elles  un  état 
intermédiaire  qui  durera  juscju'à  la  résur- 
rection généi'ale  et  au  jugement  deinier. 
(Test  alors  seulement,  suivant  cette  opinion, 
que  les  Ames  saintes,  réunies  à  leur  corps, 
entreront  dans  le  ciel ,  et  y  verront  Dieu 
l'ace  à  face.  Mais  coujIj  en  cel  état  inlermé- 
diaire  s'éloigne-t-il  de  celui  que  les  millé- 
naires avaient  inventé?  Il  ne  s'y  agit  point 
d'une  première  résurrection,  réservée  à  tous 
les  justes,  ou  spécialement  aux  maityrs, 
comme  le  prétendait  'J'erlullien,  et  qui  doive 
|)récéder  de  mille  ans  la  [teiséculion  de 
l'Antéchrist,  sa  défaite  .et  la  tin  du  monde. 
On  ne  fait  point  paraître  et  légner  Jésus- 
Clnist  sur  la  teiie  mille  ans  avant  qu'il 
descende  du  ciel  pour  juger  les  vivants  et 
les  morts;  on  ne  sufipo-e  point  (jue  l'an- 
ticnnc  Jérusalem  doive  être  rel);Uie  avec 
une  nouvelle  nnignillceiice ,  et  devenir  le 
siège  principal  de  ce  lègue  anticipé  de  Jésus- 
Clirist  au  milieu  de  ses  saints.  Ce  n'est  ni 
dans  le  munile  terrestre,  ni  dans  le  lieu  où 
les  ân)es  justes  étaient  détenues  avant  la 
nioit  de  Jésus-Chnsi,  qu'on  place  celles  qui 
iittendcnl  en  paix  son  second  avénemenl; 
c'est  dans  un  autre  asile  cju'oii  avoue  ne  pas 
connaître,  mais  qu'on  prétend  leur  avoir 
été  ménagé  jusqu'au  temps  de  la  résurrec- 
tiiin.  L;i,  il  n'est  point  de  délices  et  de  joies 
(ju'on  ne  leur  accorde,  mais  de  celles  que 
peuvent  goûter  des  ûmes  séparées  du  leur 
corps,  et  que  lagràceavait  dét.icliées,  même 
avant  cet.u  séparation,  de  tous  les  biens 
sensibles:  Iranquillilé  douce  el  constante, 
souvenir  consolant  de  leurs  bonnes  œuvres 
et  de  leurs  vertus,  certiluile  (ju'elles  seront 
un  jour  récompensées  selon  tout  •  l'étendue 
lies  promesses  divines,  amour  aident  et  iné- 
branlable pour  la  jusiice,  communication 
réciproque  des  senliments  qui  les  ailaclieiit 
à  Dieu  ,  et  ,  dans  cette  communication  , 
cliai'me  d'une  société,  qui  les  dédommage 
abondamment  de  tout  ce  qu'elles  ont  pu 
laissersur  la  terre;  union  intime  avec  Jésus- 
Clirist,  (|ui  leur  découvre  tous  les  trésors  de 
grâces  renfermés  dans  son  humanité.  Il  ne 
leur  manque,  ajoute-t-on  ,  il  ne  leur  reste  à 
désirer  ijuc   la    vue   claire  et  distincte   de 


l'essence  divine,   réservée    pour   elles   au 
moment  de  leur  réunion  avec  leur  corps. 

liicore  u!iefois,  ce  sentiment  est  une  er- 
reur démentie  par  la  paroli;  de  Dieu  et  par 
l'enseignement  des  Pères,  désavouée  par  les 
prières  publiijiies  (Je  l'Eglise,  condamnée 
par  le  Saint-Siège  et  par  des  conciles  géné- 
raux; tout  ce  que  les  ihéologieis  ont  pu 
dire  à  ce  sujet  de  plus  favorable  h  la  mé- 
nioiredu  pa()e  Jean  XKl!,  et  en  le  disant,  ils 
ont  parlé  sur  la  foi  des  écrivaii;s  les  moins 
suspects  et  des  monuments  contemporains, 
c'est  que  son  penchant  |)our  cette  opinion 
ne  l'avait  pas  entraî'ié  jusqu'au  point  du 
la  soutenir  comme  ci.'rlaine;  encore  nroins 
jusqu'à  le  décider  avec  autorité,  et  ne  l'a 
pas  em[)êché  de  la  rétracter  formellement 
avant  sa  mort. 

Il  est  donc  indubitable  que  les  âmes  sain- 
tes ,  qui  n'ont  plu.i  rien  .'i  expier,  voient 
Dieu  face  à  face,  sans  attendre  la  résurrec- 
tion de  leur  coips.  Mais,  cela  étant,  dii'a- 
t-oii,  leur  bonheur  n'est-il  pas  complet?  el 
quelle  influence  peut  y  avoii-  cette  résur- 
rection tant  vantée?  Question  captieuse  el 
sophistique,  si  par  elle  on  prétend  éluder 
la  nécessité  de  la  résurrection.  Sans  doute 
il  a  été  digne  de  la  bonté  de  Dieu  de  ne  pas 
mettre  plus  d'intervalle  entre  la  mort  des 
justes  parfaitement  |)uiiliés  et  leur  entrée 
en  possession  du  royaume  céleste,  que  sa 
justice  n'en  met  entre  la  mort  des  pécheurs 
impénitents  et  leurdamnation  éternelledans 
r(Mifer.  Aulrefois,  et  avant  ipie  Jésus-Christ 
[llebr.  IX ,  8j  eût  ouvert  par  son  sang  la 
voie  de  iaiigasle  sanclwiire  de  la  Divinité, 
les  âmes  les  plus  pures,  celles  des  palriar- 
ches,  des  i>roplièies,dts  martyrs  de  l'Ancien 
Testament,  captives  dans  les  limbes,  de- 
meuraient éloignées  du  ciel.  Mais  cet 
obstacle  étant  levé,  et  {Ilebr.  ix,  11]  le  pon- 
tife (tes  biens  futurs  ayanl  conduit  à  sa  suite, 
devant  le  liône  de  son  Père,  ces  âmes  qu'il 
avait  délivrées,  rien  ne  doit  plus  relarder  lu 
même  béatitude  dans  celles  (jui  sortent  do 
ce  monde  avec  la  môme  innocence  et  les 
mômes  mérites.  Ainsi  s'accomplit  cette  dis- 
position de  la  Providence,  (jui  n'a  pas  voulu 
permettre  que  le  paradis,  fermé  à  lous  les 
enfants  d'Adam  par  la  prévarication  de  leurs 
premiers  pères,  re(;ilt  les  prédécesseurs  des 
chrétiens,  avant  que  ceux-ci  pussent  y 
entrer.  Deo  pro  nobis  tnelius  aliquid  provi- 
dente,  ut  non  sine  nobis  consummarenlur. 
Mais  parce  que  Dieu,  en  considération  de 
son  Fils,  assis  à  sa  droite  dans  le  ciel,  se 
hâte,  en  quelque  sorte,  d'y  admettre  des 
àiaes  qui  ne  sont  pas  seulement  rachetées 
du  sang  de  ce  Fils  bieii-aiméi  mais  qui,  de 
plus,  baignées  dans  ce  sang  précieux,  y  onl 
aci|uis  une  blancheur  (109)  et  une  jiureté 
qu'aucune  tache  ne  ternit,  s'ensuit-il  qu'il 
doive  oublier  les  corps  i^ueces  âmes  habi- 
taient sur  la  terre,  qu'elles  y  ont  laissés 
dans  la  poussière  du  tombeau?  Le  sang  du 
Sauveur  n'est  pas  moins  la  ranc;on  et  l'hos- 
tie prO['iliatoire  du  corps  que  de  l'àuie;  Dieu 
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ii'isi  pas  moins  li»  i-rtViliMir  do  l'un  «luc  iId 
l'.iiilro.  La  sKj^e  l'inviili-iici',  (jiii  iircLMi^ro  In 
iiS-oi)i|UMisp  (le  rAiiii»  t»l  nlanlf  cclli-  ilii 
rnrjis,  ne  iliMniil  pns  U»  lien  nnlnifl  c|iii  les 
u  unis,  et  dont  Id  londiniunl  sid)sisii'  cn- 
roiv  tl;ins  la  d  ssolulion  passinjèrti  qui  les 
st'i'.ire. 

Il  y  n  plus  :  tollo  est  la  vertu  de  rc  lioi , 
riiiijiiKiiii'ini'nt  imlissolnhlo  <•!  ijuc  \t>,  pt^rhc^ 
si-ul  il  pu  ronipri-;  telle  i-st  la  loi  de  justice 
1 1  d'i^jniti} ,  qui  distribue  entre  les  ihiix 
parties  do  riiiiMinie  le  s.ilaire  des  actions 
a'itquelles  cliaiuiit)  d'elles  a  eoupén^ ,  que 
la  vi-niii  intuitive  ih-  Dieu  ,  ncciudéi'  h  UMe 
.Inn-  s.iiiite  au  sortir  de  sf)n  cor-jis,  es!  un 
liréjiii;<5,  un  au,L,'ure  inf.iillihie  île  la  résur- 
rertit)n  de  ce  intime  corps.  Uo  manière  que 
s'il  était  possiMe  que  le  corps  Wt  exeins  h 
JTinais  d'une  résurrection,  ipii  le  réunirait  h 
son  Aine  ,  celte  Aine,  (|iioique  iniiuorlelle 
trelle-inCnie  par  la  simplicité  de  son  élre  et 
(le  son  inilivisibililé  naturelle,  n'aurait  point 
de  part  aux  récompenses  divines,  beaucoup 
moins  h  la  pins  excellente  do  toutes,  qui  est 
la  vision  intuitive  de  Dieu.  C'est  la  piMisée  de 
saint  Jean  Chrysostôme,  lorsipi'il  explique 
cet  endroit  de  la  première  épître  aux  Corin- 
thiens, oià  saint  Paul  décime  que  nos  cspé- 
laices  sont  vaines,  et  les  elnéliens,  les  plus 
malheureux  de  tons  les  honnnes,  s'il  ne  ilo  t 
pas  y  avoir  do  résuiieclion.  Conunenl  cila 
piuî-il  être  vrai ,  demande  cet  a'Imiiabie 
interprète  de  saint  Paul  :  ('onnuent  n'avous- 
nous  rien  ;"!  espérer,  ajirès  celle  vie,  sans  la 
lésurrection,  si  sans  elle  l'une  jieut  survivre 
au  corps  et  deineuier  immoitelie  :  Quid  iti- 
cis,  0  Pauhiquomodo  in  hac  vila  soliuit  spc- 
riiiites  sui7tiis,  si  curpora  non  restirguiit,  et 
inuneal  anima,  cl  sic  immorCdlis?  (S.  Ciirys., 
lioin.  ;59  in  y  Cor)  C'est,  répoml-il,  que 
tout  imnioitelle  (|u'est  l'Aine,  et  son  inniioi- 
talilé  liUelle  mille  lois  encore  mieux  éla- 
blie  qu'elle  ne  l'esl,  elle  n'obliondia  pas 
les  biens  iiietlables  qui  lui  sont  pnuuis, 
comme  elle  ne  sera  pas  (lunie  sans  le  corps: 
Qitonimn  si  maneal  anima  ,  et  viilli<;s  sil  im- 
tnorlalis ,  sicut  est  rêvera,  absque  carne  non 
accipiet  bona  iila  inffj'ubilia  sicut  neqite  pu- 
nietur.  Le  saint  tlocleurne  prétend  pas  que 
le  traitement  lie  l'Ame  et  celui  du  corps  doi- 
vent marcher  de  Iront  et  arriver  nécessai- 
rement dans  le  aiôme  temps.  Le  délai  du 
second,  l'anliciiialion  du  (ireniier  étaient  des 
questions  étrangères  à  celle  qu'il  trailait 
comme  elles  l'étaient  aux  raisonnemenls  de 
saint  Paul  en  faveur  dt  la  résurrection.  Il 
ne  reconnaît  entre  ces  deux  Iraileiiients 
qu'une  dépendance,  uneconnexion,  fondées 
sur  l'ordre  actuel  de  la  Providence  et  sur 
les  règles  de  la  justice.  Il  en  cunclul,  qu'un 
anéantissement  irréparable  du    corps ,    en 
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épargnant  }\  celui-ci  tout  eli.'lin.enl ,  en  lui 
déroli'inl  toiile  ri'eiMupeMse  dans  l'éternité  , 
enqiorteralt  îi  l'égaid  de  l'Ame,  nonobslani 
sri'i  i.i.niortaliti- ,  le  mumui^  airianeliissenient 
du  len  de  I  enfer,  la  niénn;  soiisiractior) 
de  la  liéniitude  céle>'te.  L'Ame  sé|)arée  tlii 
corps  n'est  donc  intiodnile  dans  le  ciel  que 
|-arce  (|ue  le  cnr|)S,  destiné  ."i  la  rejoindro 
par  niKî  glorieuse  ré>urreclioii,  aura  son 
Inur.  bitu  s'y  était  engagé  par  les  promesses 
les  plus  nnlbeiitii|nes;  et  l'on  peut  dire 
(pi'il  scelle  de  nouveau  cet  engigement  par 
riiiestiinabli'  bienfait  qu'il  daigtie  accorder 
h  l'Ame  isolée.  Il  est  donc  faux  que  la  doc- 
trine lie  l'Lgliso  sur  le  sort  des  Amr s  ijui  ne 
doivent  plus  rien  à  la  justice  divine,  rende 
la  résurrection  du  corps  inutile. 

Au  surplus  ne  [lonriait-on  [i.is  dire,  sans 
s'écarter  de  celle  docirine,  que  la  résuriec- 
timi  perfi  clioniiera,  auj;inentéra  celte  vision 
béatilique  dont  les  Ames  jouissent  dès  le 
moment  de  leur  pnrilicalion  ?  On  le  pourrait 
sans  dotile  :  deux  Pères,  dont  le  snlfiage 
est  du  plus  grand  poids,  l'ont  ccrlainenicnl 
enseigné. 

L'un  est  sailli  Augustin,  qui  ne  met  pns  rn 
doute  (110),  dans  l'un  de  ses  ouvrages  ,  lyiic 
l'dmc  humaine ,  aprcs  avoir  quitté  f-on  corjis, 
ne  saurait  voir  l'immortelle  substance dii  Dieu, 
aussi  bien  que  les  anges  lu  voient.  Ne  dissi- 
mulons pas  que  dans  le  livre  des  Rélracla- 
tions,  composé  vers  la  lin  de  sa  vie,  il  a 
iiiiligé  ce  ton  allirmalif;  car  après  avoir  de- 
mandé (111)  si  le  dépouillement  et  l  attente 
du  corjis  qui  doit  ressusciler,  n'apporte  pas 
quelquc-iUminutiondaus  la  faculté  qu'ont  dès 
à  présent  les  Ames  sainîcs  do  contempler  face 
à  face  la  vérité,  il  réjii)n  I  :  que  ce  n'est  pus 
le  lieu  d'entrer  dans  celte  discussion.  Celte 
réponse  ne  prouve  pourtant  pas  qu'il  rogar- 
dAl  alors  comme  problématiiiui;  ce  qui  li.i 
avait  [laru  inconloslable,  quand  il  é  rivait  sur 
la  Genèse;  quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  mémo 
du  ces  dernières  paroles,  (]ue  saint  Auguslin 
n'a  vu  d'inconvénieîit ,  dans  aucun  lenqis  de 
sa  vie,  à  dire,  que  la  vision  intuitive  do 
Dieu  est  maintenant  moins  parfaite  el  moins 
claire  dans  les  ân^es  bienheureuses,  (pi'ell!; 
ne  le  sera  lorsqu'elles  auront  été  réunies  à 
leur  corps. 

Le  second  Père  qui  a  pensé  ainsi  est 
saint  Bernard,  li  s'en  est  expliqué  si  forte- 
luenl  et  en  lanl  d'endioits,  qu'un  prélat 
célèbre  du  xiv' siècle,  ardent  adversaire  de 
l'opinion  accrédilée  par  les  démarches  de 
Jean  XXIJ  (Durand,  évèque  de  .Meaux],  a 
com|ilé  le  saint  abbé  do  Clairvaux  au  nom- 
bre des  fauteurs  de  celle  opinion,  el  en  n 
pris  lieu  mal  à  propos  de  rabaisser  son  au- 
torité dans  les  malières  ihéologiques  el  dans 
rinterprélalioii   des   livres  sainis.  Criliqiio 


(110)  I  Minime  duliitandum  est  honiinis mcti- 

icin post  liiorieiii    ip^a  c;iine  deposila non 

sic  videre  posse  ificniinnulabileiii  siibsniiiliain, 
(Il  sancli  anyeli  videiil.  «  (S.  Auc,  De  tjenesi  nU 
litleram,  lib.   \n ,   cap.  35,  n°  1)8  ) 

(lllj  <  Jaiii  Clirpurc  ipiiilt'in  curnipliliili,  quo 
anima  aggravaiur,   exuii  suiit;  sed  adliuc  exspe- 


ctaiil  reilomplinnem  corpons  siii,  cl  caro  cninm 
rei|iiies<il  iii  spc,  iioniliiiii  in  fiiluia  ineornipiionc 
ilaiescll.  Sod  nlnim  ad  toiiloiiiiilandain  tordis  ocii- 
lis  verilaloin,  siciil  diuUini  csl,  l'acie  ad.l'acieni,  niliil 
e\  linc  minus  lialiclianl,  non  hic  locus  csl  dispulando 
iiii|nirL'i-o.  »  (  S.  Auc,  lil).  1,  neiracl.,  cap.  14, 
n.  2.) 
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d'autant  plus  imprudente,  que  snint  Ber* 
nard,  l'un  des  plus  fidèles  et  des  plus  reli- 
g  eux  iJéfenseiirs  qu'il  y  ail  jam;iis  eu  de  la 
liaditioii  de  l'Eglise,  l'a  suivie  sur  ce  point 
coiiiiue  sur  tous  les  autres;  qu'il  a  plus 
<l  une  fois  enseigné  positivement,  que  les 
saints,  déjà  reçus  dans  le  ciel,  y  voiinl  Dieu 
face  à  face;  cl  que  tout  ce  qu'il  a  dit  de  plus 
fjivorable  aux  eflels  merveilleux  de  la  ri- 
surrectinn  sur  l'âme  elle-même,  peut  et  doit 
se  réduire  à  cet  accroissenieut,  dont  nous 
venon.sde  parler, dans  la  vision  intuitive  do 
J'cssence  divine. 

Quel  a  été  dans  cette  assertion  le  motif 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Bernard?  Ils 
ne  nous  l'ont  pas  laissé  ignorer.  Le  premier 
n  cru,  à  la  vérité,  qu'il  pouvait  y  avoir  quel- 
que cause  plus  secrète  et  plus  cailiéo  de 
celte  imperfection  qu'il  reconnaissait  dans  la 
béatitude  des  âmes  saintes  jus(ju'au  temps  de 
la  résuvrvvlion,  sivealia  latentiorccausa  {112); 
mais  il  n'hésite  pas  à  en  assigner  une,  facile 
à  découvrir  et  conforme  à  l'analogie  de  la 
foi:  c'est  que  l'âme,  quoique  jouissant  de 
la  jiossession  immédiate  d<^  Dieu,  conserve 
le  désir  naturel  de  régir  et  de  reprendre  son 
corps,  site  ideo  quia  inesl  ei  (animœ)  nalu- 
ralis  quida/n  appeCitus  corpus  adminisCrandi; 
que  ce  désir  ra|)iiesantil  eu  quelque  sorte, 
et  l'empôclie  de  s'élancer  de  toute  sa  force 
vers  ce  ciel  suprême,  qui  n'est  autre  chose 
(|ue  l'essence  divine.  Quo  appctitu  rctarda- 
iitr  quodummodo,  ne  iota  tntenlione  pergat 
in  illud  summum  cœlum.  (Jue  celte  esj;èce  de 
contrainte  durera  jusqu'à  ce  qu'elle  recou- 
\re  ce  corps,  dont  l'administralion  fasse 
cesser  le  désir  qui  lui  reste,  quandiu  non 
subest  corpus  cujus  adminislrulione  appe- 
tilus  ille  conr/Miest«/.  Saint  Bernard  a  encore 
plus  insisté  sur  celle  raison.  O  chair  misé- 
table  de  l'homme,  s'écrie-t-il,  d'oiî  te  vient 
celle  prérogative?  Unde  hoc  libi  misera  caro 
(113)?  Les  âmes  saintes,  séjiarées  de  toi, 
désirent  de  te  rejoindre.  Animœ  sanctœ  te 
■lesiderant.  Sans  loi  leur  joie  ne  |ieut  être 
pleine  et  entière,  leur  gloire  parfaite,  leur 
béatitude  consommée  :  Jpsarum  sine  te  cum- 
pleri  lœlitia,  perfici  gloria,  consummari  bea- 
liludo  non  polesl  ;  car  le  désir  naturel  de  se 
réunir  avuc  toi  est  si  fort  en  elles,  que  s'il 
ne  les  détourne  |ias  de  leur  attention  à  la 
présence  de  Dieu,  qu'Us  voient  face  à  face, 
et  des  sentiments  délicieux  de  reconnais- 
sance 81  d'amour  que  celle  présence  leur 
inspire,  il  suilll  pour  que  raOection  qui  les 
porte  vers  Dieu  ne  prenne  pas  tout  son  essor, 
pour  qu'elle  demeure  en  quelque  sorte  res- 
serrée,  et  qu'il  s'y  forme  des  vides  :  Adeo 
ci  quidem  vigel  in  iis  desiderium  hoc  7ialu- 
raie,  ut  nec  dum  tota  carum  uffectu  libère 
perçut  in  Dcum,  sed  contrahalar  quodam- 

(Hâ)  S.  Aiic.  lit),  xu  De  Ceiiesi  ad  lin.,  cap.  3."). 

(113)  S.  Bekn.,  serin.  3,  iit  [eslum  Omnium  San- 
cloritm, 

(114)  <  Viiio  diviiii  anioris,  eiiam  mine  anima 
suavilalein  iiauiralis  imiiiiscel  afleclioiiis,  qiia  resii- 
niere  corpus  suiiui,  ipsuiLique  glurilicaUiiii ,  ilesi- 
deral.  ^Esluai  ergo  jam  saucix  cliLijilaiis  polaio 
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modo  ,  et  rugam  facial ,  dum  inclitialur  dcsi- 
derio  lui  (114).  Ailleurs,  il  compaie  celle 
inclination  naturelle  de  l'âme  bienhcureusi', 
qui  veut  recouvrer  son  corps  et  le  recouvrer 
glorifié,  à  un  lait  qu'elle  mêle  au  vin  de  t  a- 
mour  céleste  dont  elle  s'abreuve,  mais  non  pas 
jusqu'à  s'en  enivrer.  Tout  ce  qu'il  conclut 
néanmoins  de  ces  raisonnements  et  de  ces 
figures,  c'est  que  les  saints,  dans  l'étal  où 
il  les  re[)résenlc,  ne  jouissent  pas  encore  de 
la  conlem|ilalion  la  plus  parfaite  de  la  Divi- 
nité. A  perfectissima  conlemplatione  Divini- 
lalis  quodammodo  retardanlur,  dum  resurre- 
ctionem'.sui  corpuris  in  fine  sœculi prœslolan- 
tur  (115),  et  que  dans  le  nouvel  état  où  la  ré- 
surrection les  mettra,  ils  s'élèveront  à  une  con- 
templation plus  sublime  de  la  Divinité. Traii- 
scendal  beaia  anima  Christi  incarnalionem  et 

humanilalem ,  ut  divinitatem  ejus subli- 

snius  contempletur  (116).  Preuve  manifeste, 
indépendamment  de  jilusieurs  autres,  quo 
saint  Bernard  n'a  pas  refusé  aux  âmes  justes, 
séparées  de  leuis  corps,  une  vision  de  Dieu 
véiitablement  intuitive  ;  mais  qu'il  a  seule- 
ment |iréteniJu  que  cette  visioii  n'était  pas 
aussi  paifaite  et  aussi  sublime  qu'elle  doit 
l'être  après  la  résurrection. 

On  pourrait  citer  d'autres  Pères  en  f;\veur 
de  Celte  doctrine,  quoique  leurs  témoigna- 
ges soient  moins  exprès  que  ceux  de  saint 
Augustin  cl  de  saint  Bernard.  Ceiiendant 
elle  ne  fait  jias  loi  ;  et  il  faut  convenir  que 
le  langage  de  la  plupart  des  lliéologiens  de 
l'école,  depuis  saint  Thomas,  ne  la  favorise 
pas.  Ceux-ci  veulent  communément  quo 
l'accroissement  dans  la  vision  intuitive  par  la 
résurrection  soit  simplement  extensit  eiiwl- 
lemenl  intensit,  ce  sont  leurs  termes.  Il 
im|>orte  peu  de  s'arrêtera  celle  distinction. 
Il  n'y  a  point  de  nécessité,  ou  à  s'elforcer 
de  la  concilier  avec  la  doctrine  de  saint 
Auguslin  et  de  saint  Bernard,  ou  à  lui  op- 
poser celte  môme  doctrine,  mais  je  ne  puis 
abandonner  le  principe  sur  lequel  ces  deux 
Pères  la  fondent,  quoique  la  conséquence 
qu'ils  en  tirent  soutire  des  dillicullés. 

Ce  [irintipe  est  qu'il  reste  dans  les  âmes 
bienheureuses  un  désir  de  réunion  avec  les 
tor^js  dont  elles  sont  séparées.  L'existence 
de  ce  désir  est  incouleslable;  il  est  la  suilo 
du  sentiment  naturel  que  Dieu  a  gravé 
dans  noire  âme  en  l'unissant  avec  un  corps. 
Comme  il  a  voulu  que  i  être  humain  lui 
comjiosé  de  .ces  deux  parues,  il  a  voulu 
aussi  que  l'âme,  la  seule  des  deux  douée 
d'eniendemenl  et  de  volonté,  eût  jiour  le 
corps  un  atlacheaient  naturellement  inelfa- 
(.able.  Du  là  ces  soins  légitimes  de  l'homme 
jiuur  sa  s.inté,  pour  la  conservation  de  sa 
vie;  de  là  son  horreur  pour  la  mort.  Los 
exemples  contraires  sortent  de  la  nature, 

viiio,  sed  [liane  noiidum  usqiie  ad  ebrieiaiein,  qiio- 
iiiani  leinperal  inleiun  ardoreni  illaiii  liujns  laciis 
pennisiio.  >  (S.  Beu.n.,  lib.  De  diligendo  ,Oeo,  c.  1, 
n.  îii  ) 


(116)  S..  Dern.,  scrm.  87,  De  diicrsis. 
(1  !i))  b.  Ber.n.,  seuil.  4,  De  omnibui  ti 
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ri  prciiivi-iil  seiiU'iiiciil,  ninsi   i|ii()  cerlnin% 
Biiiit's  f(irf«il'*,  i|uc  |).ir  riiisli^nlion  do  l'cs- 

t'IioniMU',   relui-ci   in'ul  »ssfi  «Liiimt  de  .«a 
r«i^o'l  l'I    ik-  son   libre   flrliilri',    |iour  l'iiin- 
l>allri*,    pour  di-tiunu  i|ui'li|iiut'iiis   en   liii- 
iii^iiie    di'S    jiiL'liii:i(ioiis    i|u'il    uppiulo    iii 
iiniss.inl.    Mais     |  ouiijuoi   ici    nlliuiieiiienl 
ii.iluifl  de   j'iliiie  (Mnir   son    corps   sei;iil  il 
dérflcint^  par  In  niDrl  ?  par  tiiio  uiort,  disjf, 
t|iie   la    religion  nous  a/iprend    n'avoir   |>;is 
jipl'arlenu    à   la  condition    prunordulu    do 
I  lioiiinie,  iprdlo  ri'a  garde  d'allribiier  à  u  lo 
lalalilt^  inevilable,  cl   (|u'ellu  nous  prupose 
touiine    une   peine   deCeinée  par  in  jusiice 
divine   contre  rimnimu    péclieiir  ?   cet   ëtal 
«•si  un  (^lal  violciil.  Il  aurait  dû  cesser  tout 
de  suite  par  le^  sacrilice  do  rUorniue-Dieu, 
qui  a  raclielé  l'Iiuiiiino  tout   entier,    si  des 
raisons    pleines  de   sai,'esse  n'avaient  exigé 
«jue   l'accomplissement  de    la     rédeii)|)tiiîn 
fat  susjiendu    pour   le  cor(is,  lorsijue  l'Auie 
iMait  recueillie  dans  le  ciel,  et  ijue  ce  corps, 
J'inslrunient  de    la    prop.igalion    du    |iétlii5 
«iriginel    parmi    ks   entants   d'Adam,    vaso 
souillé    par  la    coiicupiseenee   (|ui    l'a    l'ait 
naître,    et    dans   letpael    l'ilnie   n'enire  pas, 
tiu'elle  ne  coniiacto  aussiiOi  ta  même  .-ouil- 
lure,  retournai  h  la    lene    puur  s'v  dissou- 
dre, et  demeurdt   dans  cet  état  de"  dissolu- 
tion  ju>qu'à  ce  qu'il  ..lût  à  Uieu  de  l'en  re- 
tirer. Cette  violence  que  fait  à    liioiiime  la 
mort  qui  le  décompose  et    lui  arrache  une 
des  parties  nécessaires  à  l'inlégrilé  de   son 
être,  est  réelle,  même  pour  une  âiiiO  béaii- 
liée,  et  c'est,   comme  nous  l'avons  déjà  vu, 
l'une  des  causes  de  la  résurrection,  ijni  doit 
réunir  ce  qui   a  été  disjoint   contre  i  ordre 
primitif.  Or  toute  gène,  toute  conlrainl<;  fait 
désirer  d  en  être  aUranchi,    tout  besoin  fait 
désirer  qu'il  soit  satisfait.  Ce  désir,    rejeton 
de  la  nature,  n'est  |ias  du  nombre  de  ceux, 
que  la  grâce,  ni  même  la  gloire  doivent  re- 
Iranclier.  li  esi  d'aulanl  plus  innocent,  di- 
sons mieux,  d'autant  plusjusie   dans  filme 
bionlieureuse,  (ju'elle  sait  que  la  résurrec- 
tion de  son  corps,  commune  a  tous  les  lioiii- 
uies,  sera  le  terme  et  le  couronnement  des 
merveilles  opérées  par  Jésus  Christ  en  la- 
veur de  son  Eglise  et  de  ses  eius,  ie  dernier 
et  le  plus  eclutaiit  Inoiuidie  do  cet  Huiiime- 
Dieu.    Il  n'est  donc  pas  douteux  qu'elle  ne 
soit  occuiiée  du  désir  et  de  l'attente  de  cette 
résuneciion.  Qu  on  dise  que  celte    aiteiite 
est  paisible,  que  ce  désir  e.st  modéré,  que  la 
vision  intuitive  de  Dieu,  faisai.t  le  bonheur 
de  1  âme,  la  préserve  des  impatiences,   des 
inquiétudes,   des  amertumes   qu'éi.ioûvenl 
ordinairemenl  sur  la  terre  ceux  qui  alten 
dent    et   qui   désirent  ;  qu'une   résignaiion 
pénible,  ([Uoique  paifailemenl  soumise    se- 
rait  incompatible  avec  la    béatitude,    dont 
Urne  est  Uéjà   investie,   paria   j.osscssion 
mmédiale  deDieu;  je  tombe  d'accord  de 
tout  cela.   Quon  réUuise  à   leur   véritable 
valeur    quelques    exagérations,    queluues 
images  trop  hardies  de  saint  Bernard,  quand 
Il  a  voulu  iieiudre  les  avantages  de  la  féli- 
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nié  des  soinl«,  consonimr'o  p.ir  In  n'surrcr- 
tion,  sur  celk*  i|u'ils  goûtaient  aii|iarnvnti!  ; 
j'y  consens  encore.  Mais  voici  à  ijooj  il 
faut  en  n  venir,  lu  dé-ir  d'un  bien  absent, 
le  besoin  causé  par  cette  absence,  laissent 
U'i  vide  dans  l'Ain.',  jus.|u'.'i  ci-  (|u'il  soil 
comblé  ;  le  boiilieiir  de  l'Aiiic,  (jiiehiiio 
grand  qu'il  soit  d'ailleurs,  peut  être  (lerfec- 
lioniié.  I{|le  deviendra  rerlainemenl  (.lu* 
heureuse  en  obteiimil  co  qui  lui  manquait, 
1 1  ce  (jn'elle  a  dû  désirer. 

Jusi|ue-I;i,  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse 
Mre  d'un  autre  avis  que  saint  Augii-tin  et 
que  saint  Hernard.  "Tons  deux  o'il  pensé 
que  cette  aiigmentatiot  de  béatitude,  dans 
les  saints  ressuscites,  les  élèverait  h  une  vno 
de  resseiice  divine  plus  claire,  plus  dis- 
tincte, plus  sublimo  que  celle  dont  leur  âme 
isolée  et  dépourvue  d.)  son  corps  aurait 
précédemment  joui.  Ils  ont  pu  se  tromper 
en  cela,  Tligliso  ne  ii'uis  oblige  pas  d'adop- 
ter cette  partie  de  leur  doctrine;  si  çn  a  éié 
une  luéjirise,  outre  ipie  le  fond  en  était  et 
serait  encore  bien  excusable,  o'i  doit  en 
admirer  le  motif. 

Ils  envisageaient  dans  la  résurrection  un 
corps   tout  durèrent  de  celui  que  l'hommo 
a  dans  sa  première  vie.   Ce   no  sera  plus  un 
esclave  mdo  ilo  i|ui  résiste  à  l'âme  sa  niaî- 
iresse,  (jui  lui  commande  souvint,  et  dont 
elle  ne   peut  se  faire  obéir  qu'en  le  tenant 
sans  cesse  sous  le  joug;    ce   ne  sera   j.lus 
pour  elle  une  prison  obscure   où  le  soleil  do 
la  justice    ne    l'édaiie   iiue    par  de  taibles 
ravons;   ce    ne  sera    plus    un   poils  qui  le 
courbe    vers  la  terre  et  dérobe  le  ciel  à  ses 
regards,  en  un  mot,  ce  ne  sera  plus  ce  corps 
animal  {I  Cor.  xv,  42,  43,  W),  semé  dans  la 
corrupiion,   dans  la    bassesse,   dans  l'intir- 
mité,    ce  sera    un   curps    spirituel,   devenu 
d'ins  sa  résurreclion  incorruptible,  glorieux, 
plan  de  vertu  et  d  énergie.  Voilà  ce  que  coii- 
Vui»eiit  dillicilemenl    les  hommes,    sur  qui 
les  sens  et  l'imagination  ont  plus  d'empiro 
que  la  toi.  C'est  ce   |)onçhant  à    croire   quo 
les  plaisir.;,    où    l'âme   .'ippesantie   jiar  son 
corps   trouve  ici-bas  tant  de  charme-,  seront 
toujours    aussi    enchanteurs    jiuur  elle,    et 
qu'elle  no  [leut  ja.nais  habiter  un  corps  que 
jiour  en    recevoir  les   mêmes  impressions  ; 
'jesl,  dis-je,  ce  [leiichai.t    -.ui  a   produit  k-s 
chimères  de  l'ancienne   mythologie,  les  fa- 
bles  des    autres    religions  idolâtriques,    et 
celle  du    paradis   volui.tueux   de  Mahomet; 
la  chrt'tienne  corrige  ces  faux  jugenunls.  La 
jésurrection  qu'elle  enseigne  ne  change  pas 
la  substance  du  corps  humain,   elle  le  gué- 
ru  des    vices   et  des   misères  dont  le  péché 
originel   lavait  affligé;  elle  lui    rend    la  pu- 
reté qu  il  avait,   lorsqu'il  sortit  immédiate- 
ment  des    mains  du  Créateur  ;  elle   le   ré- 
forme, et  s'i!  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
elle   e  relond  sur  le  modèle  du  corps  glori- 
lié   de  Jésus-Chrisl.    Avec  une    lelle  méta- 
phore, il  n  est  pas  à  craindre    qu'il  trouble, 
qu  11  traverse  lame  dans  ses  fondions,  qu'il 
interrompe  son  attention    à   la  présence   do 
Vieu,  quelle  contemple   sans   voile  et  sans 
nuage;  qu  il  arrête,  ou  qu'il  ralentisse  eu 
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file  les  transporis  Ac  THmour  c<^'iestn.  Saint 
Augustin  et  saini  Bernard,  pénûlrés  rlfi  cos 
nobles  idées,  n'ont  pas  crn  Irop  exnllerln 
résurrection  en  disant  qu'elle  apporterait 
h  l'Ame  un  exerrice  plus  facile,  un  usa^e 
plus  libre  des  lacnllés  spirituelles,  déj^i 
employées  à  voir  et  ^  aimer  Dieu;  et  que  les 
saints,  rappelés  è  l'intégrité  <le  la  nature 
humaine,  n  ayant  [ilus  rien  h  désirer,  n'at- 
tendant plus  rien,  enrichis  de  tous  les  biens 
sans  exception  que  Dieu  leur  avait  promis 
et  que  son  Fils  leur  avait  mérilés,  parvenus 
à  une  entière  ressemblance  avec  leur  Sau- 
veur et  leur  chef,  jouiraient  de  la  vision 
iniuitive  plus  parfaitement,  que  dans  l'état 
oh  leur  âme  avait  demeuré  jusqu'alors. 

Nous  venons  d'observer,  que  les  théolo- 
giens de  l'école  ne  vont  pas  conuTuniénient 
aussi  loin.  Ils  restreignent  les  avantages  de 
Ja  résurrection  îi  des  accroissements  acci- 
dentels de  béatitude,  ils  ne  veulent  pas  que 
le  fonds  de  celte  béalituiie,  qui  consiste  à 
voir  Dieu  l'ace  à  fac,  et  à  l'aimer  d'un 
amour  qui  réponde  à  la  clarté  de  celte  vi- 
sion,  soit  susceptible  dans  l'âme  d'une 
au;^meiila!ion  réelle  par  sa  réunion  avec  le 
corps.  Sur  eetic  controverse  nous  n'avons 
point  de  juirti  à  [irendre.  Boiiions-nous, 
dans  un  ouvrage cominecelui-ci,  auxdogmes 
universellement  étal)lis  parmi  les  catholi- 
ques. On  ne  conteste  point  (|ue  les  âmes 
bienlicureuses  n'attendent  et  no  désirent 
dans  le  ciel  la  fésurreclion  de  leur  corps; 
que  raccomplissenient  de  ce  désii-  et  do 
celle  attenle  ne  doive  être  pour  elles  un 
sujet  de  recoini;iiss;ince  et  de  joie  ;  (jue  ce 
n'en  soit  un  égalen.cnt  pour  les  saints,  coi.- 
voqués  au  niunient  de  leur  résurrection  à 
la  ilioiie  de  Jésus-Chri>l,  de  recevoir  tous 
ensemble  de  sa  main  la  couronne  qu'il  leur 
H  léservée,  et  que  ce  souvenir,  loujiuirs  pré- 
sent, ne  doive  les  suivre  peiulant  l'éternité; 
qu'il  n'y  ait  pour  ces  mèiues  saints  i|ui.lque 
iJitlérence  entre  piévoir  \>s  merveilles  de  la 
résurrection,  et  les  éprouver  dans  leur  jier- 
sonne,  entre  la  sécurité  que  leur  inspire  la 
lidélité  de  Dieu  dans  toutes  ses  promesses, 
et  la  salisl'aclion  dont  ils  seront  comblés 
par  l'exécution  de  celle-là;  entre  les  louan- 
tes qu'ils  donnent  aux  œuvres  divines, 
(ju'ils  ne  voient  pas  encore  toutes,  et  celles 
(Jont  ils  feront  éternellement  retentir  lo 
ciel,  en  voyant,  dans  la  résurrection  do  la 
chair,  et  dans  le  monde  nouveau  substitué 
à  l'ancien  une  magnilicence  et  des  beautés 
qu'ils  ne  voyaient  (las  auparavant  ;  ou  jilu- 
lùl,  lorscjue  continuant  de  voir  Dieu  en  lui- 
même  et  dans  sa  ()iO[)re  nature,  ils  le  ver- 
riuil  do  plus  dans  leur  (iiopre  corps,  dans 
ceux  des  autres  saints  ressuscites,  dans  tous 
les  ouvrages  sensibles,  devenus  autant  de 
miroirs  de  sa  puissance,  de  sa  sagesse,  et 
de  sa  majesté.  Ces  observations  ne  touchent 
pas  la  question  de  l'école,  elles  sullisent 
pour  montrer  que  la  résurrection  influe 
véritablement  sur  le  bonheur  des  élus. 

Jusqu'ici   nous  n'avons  parlé   que  de  la 


résnrreclion  desjirsles,  el  plût  à  Dieu  (juo 
la  nécessittî  d'etfrnyer  les  pécheins,  et 
môme  d'affermir  les  bons,  ne  nous  obligeât 
pas  do  niûlei'  à  ces  iniatçes  consolantes  une 
peinture  lerriljlc  ,  el  d'ajouter  h  tout  co  quo 
nous  avons  déjh  tiré  des  livres  saints  sur  la 
résurrectiorr  glorieuse,  co  qu'ils  nous  en- 
seignent sur  celle  des  méchants!  La  résur- 
rection est  une  loi  générale  pour  tous  les 
hommes.  Dans  l'intention  de  Dieu  tons  de- 
vaient ressusciter  heureusement.  Il  n'aura 
pas  tenu  au  prix  du  sang  de  Jésus-Christ, 
ni  à  l'otTianile  qu'il  en  avait  faite  en  le  ver- 
sant, (jue  celle  volonté  de  son  Père,  la 
sienne  tout  h  la  fois,  ne  fût  accomplie; 
niais  il  fallait  pour  cela  que  la  loi  du  Sei- 
gneur eûl  été  mieux  connue  el  mieux  pra- 
tiquée sur  la  ler're.  Li:  nombre  des  appelés 
auia  élé  immense,  celui  des  élus  paraîtra 
petit  eir  com|iaraison.  Ceux-ci  sortiront  de 
leur  tombeau,  pour  n  ssusciter  à  la  vie,  et 
proccdriH  qui  bona  fcccrunt  in  resurrectio-  , 
nem  vitœ.  Ceux-là,  pour  ressuscilei' à  leur  ■ 
condamnation  el  à  leur  perle,  qui  vero  main  " 
cjeranl,  in  resurrectionem  judicis  [1  Joan., 
V,  29.) 

Les  mémos  causes  qui  assurent  la  résur'- 
rection  d^  s  justes,  rendent  celle  des  mé- 
chants inévitable  ;  et  s'il  était  vrai  (ce  (|u'on 
peut  contester  avec  raison)  qu'il  s'agit  de  la  j 
résuiTcction  des  corjis  et  du  jugement  uni-  I 
ver-sel  dans  le  premier  psaume  (IH),  ces 
jiarjles  de  noire 'Vulgale,  les  impies  ne  ressus- 
citeront pas  au  jugement,  seraient  nécessai- 
reiiienl  modihées  par  la  suite  du  mémo 
Verset,  ni  les  pécheurs  dans  l'assemblée  des 
justes.  Les  méchants  doivent  ressusciter 
coiiime  les  bons,  parce  (]u'ils  sont  hommes 
comme  eux  el  (lue  la  nature  humaine,  dé- 
mernbiée  dans  les  uns  et  dans  les  autres 
|iur'  la  mort,  exige  également  la  réunion  do 
ses  deux  parties.  La  justice  ne  |)ermet  pas 
que  lu  corjis,  corii[iagrion  et  cooj>érateiU'  de 
lame  dans  ses  bonnes  œuvres,  soit  privé  do 
toute  participation  aux  récompenses  qu'elles 
méritent;  elle  ne  permet  (las  non  plus,  quo 
si  le  corps  a  été  le  complice  el  l'inslrument 
de  l'Arue  dans  le  vice  et  dans  le  péché,  il 
n'en  partage  pas  le  cliâtimenl. 

Il  le  partagera  sans  doute  ,  et  c'est  ce  qui 
nous  ainionce  une  prodigieuse  différence  h 
cet  égard  entre  les  élus  el  les  réprouvés, 
soit  avant,  soit  après  leur  résurrection.  Les 
élus  attendent  dans  le  ciel  la  restitution 
de  leurs  corps  ;  ils  la  désirent  :  mais,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu,  ils  l'attendent  Iran- 
cpiillemenl  comme  un  surcroît  de  bonheur, 
(jui  leur  e^t  assuré.  Ils  la  désirent  par  un 
sentiment  naturel,  qui  peut  laisser-  dans 
leur  âme  quelque  vide,  quelque  besoin  à 
remplir,  mais  qui,  loin  de  la  tourmenter, 
est  le  prélude  de  la  parfaite  joie,  que  l'ac- 
corn|)lissemeiit  de  ce  désir-  lui  causera.  Les 
réprouvés  savent  dans  l'enter  que  leur 
coi'ps  doit  ressusciter,  ils  le  savent,  et  ils 
sonl  accablés  par-  cette  pensée  qui  les  pour-- 
suit  coiitiiuiellement  ;    ils    redoutent  cette 


(1 17)  Non  résurgent  impii  in  judkio,  neque  pecculom  in  coiui'.io  jmionim  {l'ial.  i,  5.) 
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r»*surirclion  ,   |inrco   qu'ils   (l'igMOii'iil    pas  (hnst,  alini/uc    cli'inin  y  tn'>ne   ilnui  non 
ou'rllf  sera  le  i'iirii|i'i^iiiL'iil   ilt;  li'iiis  m;iii\.  {iiu/tie  coips  Ir  tnltiiir  ilit    bun  on  dnimil 
hi'iiibliibif*  lions   celle  IVn.M  ur  nu  \  «lOuitins  ifu  il  auKi  fuit.  M.iis  iiiiIi'|iC'1i(I;iiiiiih;ipI  «Ji- 1  i-k 
nui  liemliletil    muis  In  mtiin  de  Diiii,   donl  nuniues  de  «'ûiic,   l'ApiVrij    i\    vi.iilu    nous 
ils    ne    |ieu\enl    luéioiin.illru    el    dont    ils  nionlrcr  l'i  xli(^ine  dillVieine  .|uo  l;i  résur- 
é|'i(Miventla  li)ute-|Mii^saiiee,  i|iii  IVéïuisMiil  iictiuii  nieltia  enlie  les  e(U|'S    des   ié(irou- 
dans  l'iillenlede  le  jmir,  où    le  Fils  de  Dieu  vés  el  ceux    iks  ùlns  :  Ne  tous  Pdlt' z   ;«/« 
desceiiilra  du  liel  iiour  n^ginver  leurs  cliiil-  i/ict  pères,  ilil-il  (/  Cur.  xv,  50,  iilj,    d.nis  ci; 
iicsel  pour  leur  enlever  ù  jamais   la  fuiieslo  même  cliapilio   tie  sa    première  A'/;(/ic  "«J 
rnnsolaliou  de  siSluire    des   hommes  el  de  Coi  iitlliicns  :  la   chair  ri    le  sanij  if  pntifut 
les  enlraliier  nve  eui  dans  le  mi>:neabimc.  jiufsnler  le  roijauine  de  Dieu  :  la   enrriipltoH 
Veiiiones  rrrtliiut  et  cuiilremiscunt  :  LtiS    lé-  ue  purvicudra  pas  à  iineurraplilniUé ;    c'est 
|ii0uviS  n-ssenlenl  au  Imid  de  leur  cœur    le  tiii  mystère  (/uejs  vous  prêche.  Suus  restnsei- 
désir  iiU'tTa(;nl)le,  que  la  naliney  a  gravé  do  terons  tous  i)  la  vérité  :  mais    nous  ne  serons 
rejoindre  leur  corps  :  ce  désir   est    un  sup-  jias  tous  chaïujes.  Quel    est  ce  cli-in;^emenl, 
plice  de  |ilus  pour  eux.  Ils  retjrelleiil   l'ai)-  qui  ne  sera  pas  aussi  universel «luc  la  résui- 
sen.e    de   leur    corps,    avec    la    cerlitude  leiiion  ?  C'esl  celui   qui   d'un  corps  niiiiunl 
d'élrc  décliirés    encore     plus    cruelkinenl  <loil  faire  un  corps   spirituel;    clian^emenl 
par  sa  luésence.  AllVeux  combat,  où  l';lmc,  inell'açable,  et   donl  nous  n'avons    pu   diro 
soulevée  cimtre    elle-même,    n'a     pas    do  cpie  ce  que  la  faiblesse  do  nosconccplions  a 
bouinnux  l'Ius  implacables  ,  qu(!   des  fcnti-  nu  tirer  du  laiiy.ige  des   livres  saiiils  et  do 
luenls  (jui  j'eiilie-cln)queiil  el   donl  elle  ne  la  doctrine  des  Pères.  Mais  comme  il  n'y  a 
peul  se  ilislrairc.  Ainsi  I  ;\me  d'un  réprouvé  jias  de  milieu  dans  l'éieriiilé    t  nlre  Is  para- 
ne  con>erve-t-elle  les  notions  du  bio  i  el  du  tliset  l'enfei',  entre  la  possession  de  Dieu  el 
mal,  le  pcncliant    même  (jui  aurait   dû   la  le  bannissenient  de   sa  présence,    entre   la 
i.élouriur  de  l'un  el  la  poiter   vers  l'autic,  souveraine  béalitii, le    elle    souverain  mal- 
que  pour  que  le  contraste  de  ces  notions  el  heur,  il  n'y  en  aura  pas  non  jilus,    dans    la 
lie  ce  pencliaiil   avec    les    crimes  iju'ellc  a  résurrection,  entre  le  i;lorieiix  cliaiii^eiiienl 
commis  reproduise  sans   cesse  le  ver    ion-  réservé    nu\   corjis  îles    é!us    et   l'irjrnblo 
yeur  (lui  la  dévure.  Ainsi  ne  brùle-t-elie  de  étal  de  ceux  des  réprouvés. 
la  Suit  d'être  heureuse,  et  ne    s'élaiice-t-elle  Qui  peut  se  former  une  i  lée  de  la    dilf.ir- 
vers  Diiu,  source   uniqueuuviai  bonheur,  mité  hideuse    do   ces  coi[:s?    de    l'allliitiou 
que  jiour  en  Cire  à  tuul  moment  repoussée,  profonde  el  de  la  fureur  peintes   dans  leurs 
el  pour  rcloiiiber  sur  ello-iuéme  dans  l'iui-  \  eux  el  sur  leurs  visajjes  ?  de  l'odeur  infec:e 
puissance  d'obtenir  ce  i|u'elle  esl  lorcée  do  (ju'iis  exhaleronl?  des  douleurs  aiguës  (ju'ils 
uésirei,   dans   le  souvenir    amer  de  l'avoir  i  es;entiioiil?  de  leurs   dfoils    impuissanls 
perdu    par   sa    faute,  dans  le  (léses|ioir  do  pour  roiii|ire  leurs  l'ers  ,  ou    pour   terminer 
réparer  cette  perte,    lis    sont  dans  les  àiiies  1.  uis  siip[ilices  iiar  ranéantisieiuenl  de  leur 
repiouvées  les  préliminaires  de  la  résurrec-  être?  C'est  alors,    c'est    au    moment  que  le 
lion.  L'on  aperçoit  déjà  coudiien   ce  iju'il  y  son  de  la  triuiipelle  el  la  voix  de  l'ange  les 
a  de  couuiiun,  sur  celte  maliere,  entre  elles  auioir.  apjiclés  du  fond    de    la    lerre,    [lour 
elles  iliues  qui  régnent  dans  le  ciel,  savoir  com[iarajlre    au    triOu;ial   de  Jésiis-t_l!iiisl , 
le  uésir  naturel  de  la  réunion  de  leurs  corps  (ju'on    entendra    ces    lamentables    paroe.s 
et  la  connaissance  cerlauie  qu'il    leur  seia  iiqiporlées  tlans  ['Apuculi/psc  {Apoc.  vi,  la, 
lejomt,  dillere  dans  l'applicalion,  el  tourne  10;  :  Alonlatjiics,  tombez  sur  nous  ;  cavernes. 
au    détiiiueiil   des    unes,  ù  l'avantage  des  soyez  notre  sépulcre;  cachez-nous  de  la  face 
autres.  du  Jurjc  assis  sur  le  trône;  dc'rvbcz-nuus  à  lu 
Mais  transpoi  to:is-nous  au    moment  do  la  colère  de  l'Ayiteau.  Leur  iMiiicnce  estéuiite 
lésurieclion.  Saint  l'aul  nous    avertit  d'à-  sur  lcuilro.it  avant  que  J^sus-Clirisi  ne  l'ail 
\ance  [1  Cor.  xv,  39,  io,  'il,  i2j ,  que  toute  piononeéej  el    si  la  rapidité  de  l'exécution 
cba;r  ne  sera  jias  la  même  au  sortir  du  tom-  laissait  un  intervalle  remarquable  entre  les 
beau;  ainsi    que    sur  la    lerre,  la  chair  de  préjiaralil's  el  le  dénoûment,   o:i  jugerait  a 
riiuinme  ne  ressemble  jias  à  celle  des  un;-  u  seule  inspection  des  corps  sonaiii  de    la 
maux  ;  que  les  corps  célestes  sont  dillércn.s  terre,  quels  sont  ceux  qui  uoivent  ôlre  p!a- 
des corps  terresties;   que   parmi    les,  corps  ces   a  la  d'oiie  ou   à  la  gauche  de  Jésus- 
luiiiiuoux,  autre  esl  la  clai  te  du  soleil,  aulre  Christ,  ceux  qui  suivroni  dans   le    ciel    ce 
celle  de  la  lune,   aulre  celle  des  étoiles,  et  oivin  Sauveui  et  ceux  qu'il  piécipilera  dans 
parmi  les  étoiles,  toutes   ne  sont  pas  égale-  les  cachots  cl  dans  les  feux  de  leiifer. 
menl  éclatantes.  Qu'on  ne  dise  pas  que  ce  Tel  sera  donc  le  sort  de  ces  cadavres    ani- 
sonl  là    seukmeiu  des    nuances    entre   les  niés,  victimes  de  la  justice  divine.  Les  voilà 
corps  glorieusement  lessuscites  :  il  j   aura  réunis  jioiir  l'éternité   à  ces   âmes  malhtu- 
sans  doute  de  ces  nuances,  el  l'inégalité  de  reuses,  qui  désii  aient  malgré  elles,  et  toute- 
splendeur  el  de  majesté    dans    les  diverses  loisdésiraient  iiivineiblemenlcetle  rôuiii(Ui. 
lésurreciioiis  des  saints   est  l'une  des  ma-  Klles  |irévo}aienl  qu'elles  n'en  seraient  que 
nieres    par  où  se   véritiera  celte  jiurole  de  plus    misérables;    elles    l'éprouvent.    Celle 
Jesus-Clii  ist  (Voa/i.  xiv,  i]  :  Il  y  a  plusieurs  nouvelle  sociélé  leur  apporte  un   chûlimeiil 
demeures  dans  la  maison  de  mon  l'ère  ;  ei  celle  i.oaveau,  correspondani  aux  péchés  commis 
au.iedc  saint  l'aul  (iJ  Cor.  v,  10)  :  i\ous  de-  jiar  le  minislère  du  corps;  de  nouvelles  dou- 
vons  tous  e'tre dévoilés  autiiOunal  de  Jésus-  leurs,  parce  qu'il  n'eu  e^t  nucuiu:  de  celles 
OI'kvnES  COMPL     LE  L;:ît.wNc   de  l'o\i:'!G.>i\.     I.  ^Jj 
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mfiiiesqm  ii'nmaienl  pas  lieu  snns  l'ailjonc- 
tion  (lu  corps,  dont  l'ûme  ne  soit  le  véritable 
siège  ;  un  nouveau  désespoir,  parce  que 
désespérées  déjà  par  la  cei  liludo  du  malheur 
étemel  de  leur  propre  cxislenoe,  elles  le 
soiil  de  plus  par  la  pensée  toujours  présente, 
(jue  celle  l'unesle  réunion  avec  leurs  corps 
est  désormais  iiidissotuole  et  immortelle, 
comme  ellei.  Ah  !  si  leur  rage  peut  aller 
jusqu'à  s'en  prendre  h  leur  corps,  quels 
re|iroches  ne  lui  font-elles  pas  des  térèbres 
dont  il  les  a  aveuijlées,  cies  objets  séduc- 
teurs ipi'il  leur  a  ollerts,  des  passions  qu'il 
leur  a  n'.spirées  ?  Et  si  ce  corps  était  capable 
(le  réilexion  et  de  sentiment,  de  quelles 
«nalédiclions  ne  chargeroii-il  pas  une  âme, 
qui  l'a  si  mal  gouverné,  qui  s'est  avilie 
jusqu'à  dépendre  do  lui,  et  par  co  criminel 
asservissement  les  a  perdus  l'un  et  l'autre? 
Knfin,  on  ne  peut  guère  douter  que  le  l'eu 
lie  l'enfer,  ce  feu  matériel  qui,  par  un  pro- 
dige de  la  loutc-]uiissance  divine,  agit  sur 
r.'lme  isolée,  ne  la  tourmente  encore  plus 
cruellement,  (piand  elle  sera  réunie  avec 
son  corps  (118). 

Ou  demande  comment  la  fièle  et  délicate 
machine  du  coips  humain  fiourra  élernelle- 
inenl  résister  à  l'impression  d'un  feu  si 
■  ttjvorant?  Nouveau  prodige  sans  exemple 
dans  la  nature,  étranger  au  lémoignage  de 
nffs  sens,  inaccessible  ù  notre  imagination, 
tn;:is  qui  n'en  est  pas  moins  croyable,  ni 
moins  cei  tain  ,  puisqu'il  est  àttosié  par'  la 
]iarole  de  Dieu.  Après  tout  la  ra'son  saine  et 
éclairée  n'y  voit  pas  de  contradiction  ;  elle 
on  avoue  môme  la  possibilité  sous  l'empire 
souverain  du  Dieu  créateur  :  car  il  n'en  est 
point  des  (pialilés  inhéientes  aux  dilférenls 
ciirjis,  ni  des  lois  suivant  lesijuelles  ils  se 
forment,  se  meuvent,  s'accroissent  ou  dépé- 
lissent,  comme  de  l'essence  des  êtres.  Dieu 
ne  p.eut  pas  plus  détruire  ou  altérer  celle- 
ci,  que  s'anéanlir  ou  se  détruire  soi-même  : 
mais  pour  tout  ce  qu'il  a  librement  établi, 
«luelque  unif(jrmité  qu'il  y  ait  mise  pour  les 
lois  générales  de  sa  piovidence,  il  peut  le 
Mispendie,  l'inlerrouqire,  le  révoquer  mémo 
I  t  y  subsisluer  un  nouvel  ordre  de  choses. 
Jl  ne  lui  faut  [)our  cela  que  des  raisons 
<Jignes  de  sa  sagesse.  Cas  exceptions  ordon- 
nées et  prévues  concurremment  avec  ses 
premiers  déerels,  rse  dérogent  pas  ci  sa  par- 
faite immutabilité.  Ainsi  ,  d;.ns  le  cours 
oïdiuaire  do  la  nature,  il  est  peu  de  matières 
que  les  flanunes  ne  puissent  consumer;  il 
en  est  peu  qu'elles  puis>eut  entamer  et  dis- 
soudre i)lus  facilement  (jue  le  corps  humain. 
Cependant  les  trois  compagnons  de  Daniel 
.sortirent  de  la  fournaise  ardente  aussi  sains, 
aussi  vigoureux  (ju'ils  y  étaient  entrés.  Oi', 
ce  que  Dieu  a  pu,  poui-  couronner  dans  une 
occasion  éclatante  la  lidélité  de  ses  servi- 
teurs, il  le  peut  pour  punir  les  crimes  des 
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mécli.nts;  ce  qu'il  a  pu  pour  queli|ues 
momeiils,  il  le  peut  pour  un  lemp.splus  long, 
il  le  peut  pour  l'éiernilé.  Le  feu  allumé  dans 
l'enfer  par  In  justice  divine  est  fait  comme 
celui  (pii  brûle  ici- bas,  pour  exciter  des 
sensations  luisantes  dans  les  Ctres  qui  en 
sont  susceptibles.  Du  reste  Dieu  l'a  tellement 
|>réparé,  qu'il  n'aura  [>as  besoin  qu'an  lui 
fournisse,  pour  l'entretciiir,  de  nouvelles 
matières  combustibles.  Il  se.  nourrira  tou- 
jours de  sa  proie,  toujours  il  la  retrouvera 
entière.  Dieu  l;iis*>cr;i  aucor|isdes  réprouvés 
les  qualités  qui  le  soumettent  naturellement 
à  l'action  pénétrante  du  feu;  mais  it  lui 
dou'iera  une  telle  consistance  qu'en  sotill'rant 
les  plus  violentes  tortures,  sans  adoucisse- 
ment, sans  relûclie,  jaiuais  il  ne  pourra  y 
succomber. 

L'immortulitésera  donc  dansles  réprouvés, 
comme  dans  Ic's  bienheuieux,  une  suite  né- 
cessaireile  la  résurrection.  Mais  quelle  immoi- 
talitéque  celle  des  hommes,  qui  n'auronlété 
ressuscites  que  pour  retouiber  dans  l'enfer? 
lille  meltra  le  comble  h  leur  misère  :  celle-ci 
ne  serait  pas  extrême,  s'ils  pouvaient  douter 
qu'elledùlètreélernelle. Au  contraire,  le  com- 
blede  la  félicité pourles  élusressuscitéssera 
lie  savoir  que  la  mort,  vaincue  |>ar  Jésus- 
Christ  leur  Sauveur,  n'osera  désormais  a[i- 
procher  d'eux,  et  que  la  joie  où  leur  âme 
est  plongée,  la  gloire  dont  leur  corps  brille, 
toujours  égales,  toujours  les  mêmes,  dure- 
ront éternellement.  Il  n'y  a  pas  à  balancer 
enire  ces  deux  résurrections.  Autant  devons- 
nous  redouter  et  prévenir  l'une,  autant 
faut-il  soupirer  ajirès  l'autre ,  et  la  mériter 
par  vos  vertus. 

CHAPiTKE  VII. 

PENSÉE    DE    LA   nÉSLUHECTrON,    ALIMENT 
DE  LA  PIETÉ  CHRÉTIENNE. 

Il  no  faut  plus  s'étonner,  après  ce  que 
nous  venons  de  dire,  que  la  résurreclion  do 
la  chair  soit  aussi  souvent  ramenée  dans 
riivangile,  dans  les  écrits  des  apôtres,  dans 
les  instructions  des  premiers  sièce-.  Mais 
pourquoi  la  mention  en  est-elle  devenue 
moins  fréquente?  On  la  retrouve  à  la  vériié 
dans  les  catéchismes.  Il  n'était  pas  possiblo 
de  laisser  ignorer  aux  catéchumènes  ou  aux 
néophytes  un  des  articles  du  symbole,  ()uu 
tous  les  chrétiens  doivent  savoir  et  réciter; 
on  la  trouve  aussi  dans  îles  traités  de  théo- 
logie, oîi  l'examenapprofoiidi  d'une quesiion 
ili;  celte  imporlance  est  sans  contredit  mieux 
placé  (jue  bien  d'autres  disserlalious,  et  dans 
'.ks  livres  de  controverse,  où  l'on  rélute  les 
impies  qui  combatient  la  résuirection.  C'en 
est  assez,  je  l'avoue,  pour  mamtenii'  d'ins 
riCglise  la  tradition  de  ce  dogme  précieux 
de  notre  foi  ;  mais  il  est  rare  que  des  écri- 
vains ascétiques  prennent  la  lésurreclioti 
pour   sujet   de   leurs   pieuses  spéculations, 


'118)  Sailli  Aiigiisliii  l'assmc  posiliveiiieiil.  Majo- 
res fxenut  ()ii»»ini  mm ,  cnm  rcstirrexeritit.  Il  le 
|ii<>ii\c  en  cuiiipnraiil  l>no'  éhil,  :iv;iiil  ol  après  la 
lesiirroi'lioii,  à  ciliil  il'iiii  huiiiiiie  ipii  siiiillie  |iliis 
i'l.ii:l  oM.'illiJ  .|u'il  ne  bu'.illiail  ca  toiige,  iliiraiii  lui 


(.oitiriicit  où  son  àiiie  élaiit  toiirinmiléc  ,  son  toips 
lie  l'étail  pas.  Aiiimw  iiiimijne  eorum  iHiliiiiilur,  ciiiu 
iwn  \inliiui'.  Miijor  nutcin  cruciutiii  csi  ,  »f  vicjiUiiis 
lur:jueulur.  (S.  AUG.  scriii.  31S,  in  imluH  muiiij- 
ntiii.) 
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fiue  ic$  piiMicall'Uls  tii  fassent  lu  iiialiAio 
Je  leurs  set iiiitns,  ti  i]ni'  les  uns  fl  les aulr.  s 
>■  dairlKiil  (lis  mollis  pour  excilrr  h  s 
ildèlos  h  la  liiilo  (lu  vice,  h  la  |iralii|iio  Jis 
vuilus  ilirtlieiiiiL'>,  nti  dùtai  lieinciil  do  (o 
tiiiiiKJe  il  du  la  vie  |  rosenle,  a  respéiaiii  o 
el  au  désir  des  bienii  cileslis,  à  la  lecoii- 
iiai->>>aiiet!  tl  à  l'amour  envers  Jésus-CI)ri>t 
noire  réilem|ileur. 

Si  la  cause  de  ce  relranchouicnt,  ou  si  l'un 
veiil,  do  telle  im-lerenie  doiinéi'  à  d'aulres 
viVilé.",  élail  i|ue  la  résurrection  de  la  chair 
ii"est  |ias  un  objel  as>e/  sublime,  assez  spi- 
riluel,  pour  élie  mis  l'iéiiuemmeiil  el  avec 
de  grands  délails  sous  les  yeux  ilos  cliré- 
liens,  je  me  récrierais  iivie  justice  coniro 
urio  pareille  opinion;  car  est  il  permis  de 
dédaigner  dans  l'enseignement  couMUun  lie 
la  ri'ligion  ce  que  Jésus-Clirisl,  li'S  apOlres, 
les  Pères  do  l'I'I^lise  ont  cru  digne  de  la 
mission  qu'ils  avaient  à  lenij'Iir?  el  [jcul-il 
y  avoir  de  spiiilualilé  plus  épurée,  plus 
édiliante,  plus  noble  môme  el  plus  élevée, 
que  celle  dont  ils  nous  ont  tracé  le  modèle 
el  le  plan  ?  Ecarter  sur  ce  pi  incipe  la  résur- 
rection, ce  serait  visiblenieiit  se  rapprocher 
de  Ces  laux  gno?li(iucs,  qui  ont  prétendu 
riiomme  |>lus  pait'ail,  en  lui  ôlanl  la  médi-- 
talion  do  tous  U.-s  mystères  qui  ctinceriieiil 
l'huuianité  Je  Jésus-Christ,  pour  ne  s'occu- 
lter que  d'uiic  conteuiplatiuu  abstraite  de  la 
Divinité. 

Je  crois  jdus  volontiers,  que  si  deimis 
quelques  siècles  la  résuireclioii  du  (  oi|is  a 
[laiu  plus  iaitiiient  dar.s  les  ouvrages  de 
[liété,  si  dans  les  chaires  chréliemes  on  en 
a  moins  entretenu  le  peuple  lidèle,  c'est 
parce  qu'elle  n'a  plus  élé  envisagée  que 
comme  un  événement  tiès-éloigné.  D'où  l'on 
a  conclu  que  la  pluparldes  liomiiies,  devenus 
moins  capables  que  les  preuiieis  chrétiens 
de  saisir  loilemenl  el  de  rassembler,  dans, 
leur  esprit  ,  roriiie  entier  des  décrets  de 
Dieu,  seraient  plus  fiaiijiés  des  objets  immé- 
diatement liés  avec  la  lin  de  leur  vie,  ou  du 
moins  antérieurs  à  la  résurrection,  tels  ipie 
le  sort  de  l'ûine  impénitente  au  sortir  de  ce 
monde,  ou  la  possession  de  Dieu  par  les 
âmes  purifiées  de  lout'j  tache  du  péché. 
Une  raison  semblable  a  l'ail  prélérer  dans 
Its  insiruclions  populaires  la  pensée  de  la 
inoit  à  celle  de  la  lin  du  monde,  el,  co.iinie 
nous  le  verrons  dans  la  suite,  la  jiensée  liu 
jugeaient  [articulier  à  celle  du  jugeuieul 
universel. 


Je  n'ai  garde  de  Ll.liner  un  iis.ig)>  imtorisé 
dans  l'Kgliso  cl  ronde  sur  uni!  utilité  recon- 
nue. Il  rst  juste  d'oxposir  plus  souvent  auï 
lidèles  les  piomesses  ou  les  monaces  divines, 
dont  raccompli^semeiit  est  plus  prociiair 
pour  chacun  d'eux  ,  puisque  co  soiil  celle» 
dont  l'impression  est  (dus  vive  sur  leur  cueur. 
Surtout  on  ne  peut  trop  leur  inculipier  lu 
honiieur  de  l'ilme  dans  l.i  vision  intuiiive  et 
dans  la  jouissance  d(;  Dieu,  cl  son  malheur 
dans  lebaiinis>i'ment  éternel  de-  la  préscm  o 
de  ce  même  Dieu,  il  dans  les  Kmrments 
de  l'eiirer.  Iiuiépiiidammciil  de  la  pmximiiii 
de  ces  objets,  llhunine  n'a  pas  d'intérêt 
comparable  à  celui  de  son  Ame  :  il  n'a  rien 
il  donner  en  échange  pour  clic;  et  s'il  lu 
perd,  le  gain  du  inonde  entier  ne  le  dédom- 
magera pas  de  cette  perte,  .\ussi  n'est-il 
pas  à  craindre  cpie  la  perspective  de  la  ré- 
surrection de  son  corps  all'aiblisse  en  lui  lu 
souvenir  du  traitement  réservé  à  son  âme. 
C'est  parce  que  ces  deux  parties  de  l'âme 
ont  été  originairement  unies,  qu'elles  doi- 
\cnl  un  jour  se  rejoindre.  La  moins  noble 
ne  doit  la  certitude  de  son  rétablissement 
futur  qu'il  la  néicssilé  de  retourner  avec 
celle  qu'elle  aura  i]iiiltéo  pour  un  lemi)s.  Le 
corps  n'aura  droit  à  la  résurreclion  glorieuse 
ipie  comme  com|)agnoii  d'une  fline  ver- 
tueuse, qui  aura  tout  mérité  pour  lui,  ainsi 
ijue  pour  elle-même.  11  ne  ressuscitera  dans 
ro|)probre  et  dans  la  douleur,  ([ue  comme 
iiislrumenl  d'une  û;iie  |)échercsse  ,  qui  par 
l'abus  de  son  libre  arbitre  aura  attiré  sur 
lui,  comme  sur  elle,  la  colère  divine.  Ainsi 
dans  la  résurrection  c'est  l'ûmo  qui  rappelle 
à  soi  le  corps;  elle  seule,  pendant  qu'il- 
étaient  unis  sur  la  terre  ,  a  décidé  le  sort 
qui  les  aftendrail  tous  deux  dans  l'éternité. 
Elle  a  recueilli  avant  lui  les  fruits  do  celte 
décision;  enlin  c'est  elle  seule  qui  par  sa 
nature  pourra  sentir  le  surcroit  de  châti- 
ment ou  de  récompense  ,  provenu  de  l.i 
résurrection.  Plus  l'homme  pensera  de  cette 
manière  qu'il  doit  ressusciter  et  plus  le  soin 
de  son  Diue  l'occupera  :  il  lui  faut,  pour  l'at- 
tacher constamment  à  cette  grande  el  uni- 
que uiïaire,  deux  motifs  :  la  crainte  et  l'es- 
jiéraiice,  l'une  et  l'autre  agiront  sur  lui  dans 
toute  ieur^élendue,  lorsque,  combinant  l'iui- 
moi  laiité  de  son  âme  avec  la  résurrection 
de  son  corps,  il  se  représentera  la  pléniluJo 
des  maux  qui  le  menacent,  el  celle  des 
biens  promis  à  sa  fidélité. 


LIVRE  TROISEIME. 

DV  JUGEMENT  DERNIER. 


CHAPITRE  PUEMlEIl. 

Jl'GEMEST    PKONONCÉ    PAU     JÉSCS-CDRÏST     St'R 
LES    MOUTS    KESSeSCITÉS. 

Reprenons   le    fil    des    événements  dans 
l'ordre  ou  taint  Augustin  ies  avait  ulacès. 


Tous  ceux  qui  devaient  servir  de  signaux 
plus  ou  moins  prochains  à  la  lin  du  monde 
sont  arrivés.  Elie  est  venu;  la  nation  juive 
s'est  convertie;  l'Evangile  a  été  prêché  dans 
l'univers  entier;  la  persécution  de  l'Aiile- 
clirisl  a  eu  son  cours;  Jésus-Christ  s'esl 
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inanifeslti  dans  son  second  avènement;  lous 
les  morts  sont  ressuscites. 

Que  doit-on  voir  après  cola  suivant  lo 
flénombrenient  (11- saint  Augustin?  la  sépa- 
ration des  bons  d'avec  les  méchants  :  Bono- 
rum  mahrumque  diremplioyiem.  Cependant 
lous  les  morts  porteront  dans  leurs  corps 
sortis  du  tombeau,  etdès  le  premier  moment 
de  celte  sortie,  les  marques  sensibles  do 
leur  destination.  Ces  marques  ne  distinj^ue- 
ront-elles  pas  les  bons  des  méclianls?  Sans 
doute,  et  c'est  pour  cela  même  qu'ils  no 
doivent  pas  rester  pùle-UJÔle,  comme  la  ré- 
surrection les  aura  trouvés.  Jusque-là,  et 
pendant  qu'ils  habitaient  ensemble  la  môme 
terre,  ils  avaient  été  confondus;  quelque- 
fois reconnaissables  par  des  caractères  non 
équivoques  de  vice  ou  de  vertu  ;  quelquefois 
assez  semblables  en  apparence  ,  pour  no 
pouvoir  être  discernés,  toujours  partageant, 
comme  également  liommes  ,  les  soins  de 
celle  Providince  (jui,  faisaiH  lever  son  soleil 
sur  les  bous  et  sur  les  méchants  [Malth.  v, 
45),  dis[iense  aux  uns  et  aux  autres  les  dons 
naturels,  apanages  de  l'humanité,  soutiens 
de  la  vie  humaine.  L'ivraie  [Malth.  xiii) 
semée  par  une  main  ennemie  arai7  cru  jusque- 
là  dans  le  champ  du  père  de  famille  avec  le  bon 
grain.  Des  serviteurs  Irop  zélés  avaient  eu 
Dcau  demander  la  permission  de  l'arracher, 
file  leur  avait  été  refusée,  dans  la  crainte 
qu'avec  l'ivraie  ils  n'arrachassent  le  bon  grain. 
si  même  l'Eglise,  usant  du  pouvoir  qu'elle 
tenait  du  Fils  de  Dieu,  avait  sé|!aré  de  sa 
communion  des  pécheurs  scandaleux  et  in- 
corrigibles, ou  des  hommes  d'une  fui  dépra- 
vée, celte  excommunication,  restreinte  à  drs 
efTels  purement  spirituels,  ne  rompait  point 
par  elle-même  les  liens  de  la  société  civile, 
ne  donnait  aucune  atteinte  aux  devoirs  do 
l'ordre  jjolilique;  et  ce  n'avait  jamais  été 
son  esprit,  qu'une  punition  si  grave  et  d'un 
usage  si  délicat  s'étendît  jusqu'à  la  nmlti- 
lude.  Le  mélange  des  bons  et  des  méchants 
étailentré.coumie  beaucoup  d'autres  maux, 
dans  les  vues  de  Dieu,  qui  n'avait  permis 
celui-là  que  pour  exercer  les  bons  ,  les 
liumilier,  les  iicrfectionner;  pour  corriger 
les  méchants  par  l'exemple  des  vertus  pra- 
tiquées h  leurs  yeux,  et  s'ils  ne  profitaient 
pas  de  ce  spectacle  ,  pour  les  rendre  plus 
inexcusables. 

Mais  ces  desseins  auront  eu  leur  dernier 
accomplissement  à  la  lin  du  monde.  Le  temps 
delà  moisson  sera  venu  (Matth.  xiii)  :  Alors 
le  père  de  famille  dira  à  ses  moissonneurs: 
niiez,  ramassez  toute  l'ivraie,  et  faites-en  des 
faisceaux  ;  c'iiSl  lu  proie  du  feu.  Assemblez 
tout  le  froment  :  mes  greniers  koirt  prépaies 
pour  le  recevoir.    Allégorie  ou  image  para- 


bolique, que  Jésus-Chiist  n  expliquée  dans 
le  même  chapitre ,  en  nous  déclarant  que 
la  moisson,  c'est  la  consommation  du  siècle; 
le  maîlredu  champ,  le  Fils  de  l'homme ;\(.-s 
moissonneurs,  les  anges;  et  que  ceux-ci  se- 
ront envoyés  par  leur  maître,  pour  retran- 
cher de  son  royaume  lous  les  scandales ,  et 
tons  ceux  qui  commettent  l'iniquité. 

Dans  une  des  paraboles  suivantes,  lo  mé- 
lange des  bons  et  des  méchants  sur  la  terre 
est  représenté  par  un  filet  [Malth.  xiii),  où 
des  pécheurs  naviguant  sur  la  mer  oui  en- 
fermé des  poissons  do  toute  espèce.  Arrivés 
an  rivage,  ils  ouvrent  leur  filet,  ils  en  ti- 
rent les  bons  poissons  pour  les  garder  soi- 
gneusement, et  rcji  tient  les  mauvais  dan?  la 
mer.  Ainsi,  ajoute  lu  Sauveur,  les  anges,  qui 
paraîtront  à  ta  fin  du  monde,  sépareront  (et 
méchants  du  milieu  des  justes.  Ils  auront  ac- 
compagné, esl  il  (lit  ailleurs  [Malth.  xxiv), 
le  Fils  de  l'homme  venant  sur  les  nuées  du 
ciel  avec  une  grande  puissance  et  tine  grande 
majesté.  Détachés  par  ses  ordres,  ils  iront 
chercher  ses  élus  et  les  rassembleront  des 
quatre  coins  du  monde,  depuis  une  extrémité 
du  ciel  jusqu'à  l'autre.  Ce  sera  pour  les  pla- 
cer à  la  droite  de  Jésus-Christ  séant  sur  son 
tribunal ,  tandis  qu'ils  forceront  les  mé- 
chants do  se  mettre  ù  la  gauche.  A  cetio 
époque  les  justes  auront  formé  dans  le 
monde  pour  la  première  fois,  depuis  Abel 
et  Gain,  une  société  à  part  et,  manifestement 
divisée  de  celle  des  méchants.  Ici  ces  deux 
classes  seront  complètes  et  comprendront 
respectivement  tout  ce  qu'il  y  a  eu  sur  la 
terre  d'amis  ou  d'ennemis  de  Dieu  ;  elles  so 
verront  à  une  d:slance  et  dans  une  diver- 
sité de  situations,  qui  n'admettra  plus  entre 
elles  de  mélange  ni  même  de  ra|iproche- 
ment  :  séparation  (pii  tournera  tout  en- 
tière à  la  gloire  de  Jésus-Christ.  Saint  Au- 
gnslin  en  irouve  le  prés;ige  dans  les  paroles 
du  Sauveur,  lorsque  le  traître  Judas  lui  sorli 
de  la  compagnie  des  apôlres.  6"^/  (119) 
maintenant,  séeria  Jésus-Chrisi,  que  le  Fil$ 
de  l'homme  est  glorifié.  L'usage  de  l'Ecriture, 
observe  l'évêque  d'Hippone  (120),  est  d'ap- 
peler les  ligures  du  nom  des  choses  figurées. 
La  séparation  de  Judas  d'avec  les  autres 
apôlres  figurait  la  séparation  des  pécheurs 
au  jour  du  jugement  d'uvec  les  serviteurs 
de  Dieu.  Voilà  pourquoi  le  Seigneur,  voyant 
le  présent  dans  l'avenir,  et  la  chose  sigiri- 
tiée  dans  le  signe,  ne  craint  pas  de  dire  que 
le  Fils  de  l'homme  esl  déjà  glorifié  jwr  b 
iclraite  de  Judas,  dont  l'adjonction  laissait 
un  scéléral  dans  le  collège  apostolique, 
comme  il  doit  l'ôlro  à  la  lin  des  siècles  par 
la  barrière  iiknilôe  entre  les  jusles  el  les 
méchants. 


(119)  Ciim  erijo  exisset  {Judas),  clixil  Jcsns:  ^'unc 
clarificalux  est  i  iliiis  lioiûnis.  {Jvun.  xiii,  51.) 

(tiiO)  <  Kxciiiile  ilaqiie  iiniiiiiiulo  ^Juil.i  iiadjlore), 
oiunes  (cxleri  .iposluli)  imiiuli  reniaiiiscruiit,  el  cuiii 
suo  nmndaluit:  iiiaiiscruiit.  Taie  aiiq;iid  cril  cuiii 
vicliis  a  Clirislo  iransieiil  liic  iiuindtis,  el  neiiu)  in 
pupulo  Clirlsll  rciiianebil  iininuiidiis,  ciiin  zlzaiiiis  u 
iiilico  «eparaiio  jiis'.i  fiil^obinit ,  sicui  sul  in  con- 


s;ieclii   Dei Siciil    crgo     oqiii    solol 

îjiripUira  ,  ns  slijiillii'anlcs ,  laïKjiiaui  ill;!S  (\ux  h'i- 
^iillicaiilur,  a|ipt'llaiis,  lia  lociUus  esl  DdiiiIiius  : 
ISuiic  f/«ri/icn(ns  est  FiHus  Iwmiiiis.  l'oslp.aiiiiaiii 
bcpaialu  Inde  iiciiulbbiiiid,  el  secmi)  rcmaiioiilibus 
baiiclis,  sigiiiticaLa  ebl  {;lurllicalJo  ejiis  .'quaiido  se- 
paratis  iirii|iiis,  iiiajiel>il  lii  a.'leniilale  ctiiil  suiictis.  > 
(S.  Alx.,  iracuilu  (i5,    i«  cup  mu  Ewiiq.  S.  ioau.) 
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('«•  110  sera  iHiinliiiil  lîi  i|iiu  li;  l'oiiiiiiciici'-  kh  cIo>  ju^^imiichIs  ri'inlus  ii  i-ljas    (i.ir    l»?« 

nii'iil  ilo  Il'iii-  si'-|>nrn:i(iii.  KllfMM-,i  bien  |iliis  rois  uiiT-iii£niUj  ou  on  leur  iiuiii  et  ilo  leur 

«v.iiictîe  l't  tifvmmiiii  heaucoiiii  plus  iciiiin-  (lutnrilé. 

i|uiiLk',    |iiir   la  «oiileiioo  i|im!  Jt^sus-Cliiisi  Li'S  jii;;cmciils  «les  rois,  on  ciux  qui  pnr- 

lioiioiici'in  sur  lis  uns  i-l  sur  les  .iiilres.  Il  Icnl  Ii.mms   noms,  suiil  .souvi"iciin«,  c'fsl-ii- 

ii'esl  |ins  (loulcuï  i|ui'  sniiil  AuyiislJn  n'iiil  ijire  en  ilcrnier   ressort  et  sans  a|ipe!  h  un 

eonipris  colle  seiileiiie  ilnns  l.i  st^|iaralio:i  Irilniniil  supérieur.  Il  y  n  |>ourl.iiil  îles  voies 

lies  lions  et  des  iniWlianls,  iju'il  met  iniiin^-  ouvertes  par  les  lois,   |ioiir  revenir  coiilro 

«iialenient  .H  la  suileiie  la  résurreelio'i  ;  car,  i|iieli|ues-iiiis  ilo  ces  jngiMiiciils;    et    si  ces 

«luoicin'il  eilt    mis  nnpaiavanl    l'aiiparilioii  voii's  sont  inconnnesdans  fiuelijiies  Kouvor- 

•jf  Jésus-Olirisl,  Chiistum  juiliailunim,   le  nemenls,  où  IVui    aiiiii-   iiiieiix    laisser  sfli  s 

n'est,  coninio  O'i  voit,  que  p:irce  (jue  li;  Fils  ressource   des    injusllies    parliculières,  i|nij 

4I0  Dieu  descendra  du  ciel  pour  venir  ju^er.  de  couipronieltro  l'auLiiité   des   choses  ju- 

Si  dons  le  premier  moment  de  celte  deseenlo  gées  et  iréterniser  les  nlliiires,  on  convient 

il    d'iit   signaler    sa    puissance    conlro    les  partout  qiio  les  jufçes  sont   responsables  do 

impies  el  en  laveur  des  justes  qu'il   Irou-  l'evercice  do  leur  ctinri^es  à   une    iiuissanco 

vera  vivants  sur  la    terre,  ces   prodiges  110  |i|ijs  grande  que  la  leur,  source  de  la  leur. 

beroni,  do    n;i>me  que  la    résurrection  qui  Ils  le  sont  aussi ,  et  sans  altendre  une  autre 

arrivera  loul  de  suile  après,  que  les  prépa-  vie,  h  l'opinion  pnhiiqiie,  à  leur  conscience. 

lalil's  du  jugement  (]u'il  prononcera,    tous  Le  jugeaieiil,  prononcé  par  Jésus-Clirist  sur 

les  hommes  étant  ressiKciles  et  convo  ]in''s  les  vivants   et    sur   les  morls,  ss-ra    d'une 

)i  la  ilroile  ou  il  la  gancl.e  de  son  Inliunal.  souveraineté  liien  |ilus  haute  et  hiei  plus 

Qui  do  nous  ignore   cet  arrèl  ?  L'ICvaiigilo  étendue.  Sorli  do  sa  propre  bouche,  non  do 

iiiiiionce  dans  les  propres  lermos  ipi'il  sera  celle  de  ses  représentanls  ou   do  ses  délé- 

jiorlé;  les  livres  do  piété  en   sont  |ileins;  gués,  il  n'admoKr.i    ni  ojiposilion    ni    révi- 

ies   chiiires   en   reienlissenl.    Jésus-Christ  sion.  Point  de  Irilninal  ,    qui  puisse  le   ré- 

ilira  aux  justes    (Mutlh.   \\\)  :  Venez,  les  former;  i)oinl  de  censeur,  ipii  ose  y    trou- 

liénis  de  mon  i'èrc,  pofsédvz  le  royaume  qui  ver  à    redire.  Nul  secours,  nul   nsile,   pour 

••jiis  (i  été  prépaie  lU's  l'origine  du  monde.  Il  ceux  qu"il  aura  co-nlamiiés  ;  nulle  traverse, 

(lira  aux  pécheurs  : -W/c:,  maudits,  dans  le  nul  obstacle   au  préjudice  de  ceux  dont    il 

feu  éternel,  qui  a  été  préparé  pour  le  diable  aura  déclaré  rniiiocencc  et  déciiJé  riieureus 

el  ses  anges.  QulI.c  dillérenco  dans  la  [iré-  sort. 

paration  primordiale  du  (laradis  el  de  l'en-  Les  rois,  juges  nés  de  tous  leurs   sujets,, 

fer?  yiiel  sujel  de  confusion  cl  de  déses-  n'ont  point  eux-mêmes  déjuge  Mir  la  lerre.. 

poir  pour  les  réprouvés  ?  Le   paradis  était  Leur  personne  est  .^  l'abri   des  peines  dé- 

l'héritagc  de  riiouinie  créé  dans  l'innocence;  cernées  par  les  lois.  S'il   y  a  eu  des  exem- 

i'e'iler  n'avait  élé  fait  d'abord  que  pour  les  pies  eonlraires,  les  naliofis  ini"Smes,  au  mi- 

nnges    rebelles.  Il   a  lallu  qu'il  y   eût   des  Heu   desquelles  ils   sont  arrivés,  les  regir- 

bommes  assez  ennemis  d'eux-mêmes  pour  dent  comme  des  allent.its.  Mais  Jésus-Christ 

ref  iser  le  bonheur  qui  leur   était   oUert  cl  paraîtra    dans   son  tribunal    avec  le  lilre  et 

se  jcler  léte  baissée  dans  un  abinic  creusé  et  l'aiitorilé  do  Roi  el  de  Seigneur  des   sci- 

pour  d'autres  que  pour  eux.  gneur.i  (122).  Ils  seront  donc  alors  les  justi- 

'  •■    '    '•''         •'  ■   ■  ■              ...              .-,        y    |.g||_ 

C'est 


On  a  remarqué  sur  ce  récit  de  l'Evangile,  ciables,  el  d'autant    plus,   qu'ils    11 

que  Jé.sus-Clirist  a  jiris  dans  celte  occasion  roui  élé  d'aucune  |iuissance  humain  . 

■.inique  le  nom  de  roi  (121):  lune  dieet  rex :  dans  l'allente  de  ce  jugement  que  le  Sige 

et  rcspondcns  rex.  11  ne  s'agissait  point  ici  leur  a  adressé  ces   paroles    {Sap.  vi,  2  8)  : 

de  sa  génération  éternelle   dans  le  sein  de  Kcoutez,  6  rois,  comprenez,  juges  de  ta  terre, 

j-oi)   Perc,  ni  de  sa  mission  comme   législa-  ce  que  je  tais  dire  :  Le  Seigneur  vous  a  donné 

leur,  ni  de  son  sacrifice  pour  la  rédem|)lion  votre  puissance;  vous  tenez    votre   force  du 

du  genre  humain,  il  prédisait  le  jour  où  il  Très-Haut.  Il  interrogera  tosœacres,  il  son- 

devait  juger  les  vivants  et  les  nnuts;  et  il  dera  vos  pensées  :  ministres  de  son  royaume, 

SB  qualiliait  de   roi  par  anlicipalion  ,   dans  vous  avez  mal  jugé,  vous  avez  violé  les  lois  du 

l'exercice  d'une  puissance  judiciaire,   qui  la  justice,    vous  n'avez  ]>as  wnrcAc  dans  les 

est  de  tous  les  atlributs  de  la  dignité  royale  voies  el  selon  la  volonté  de  Dieu:  il  fondra 

celui    qui    l'honore   le   plus  et   la    caraclé-  sur  voits  à  l'improviste  ;   il  vous  portera  d» 

lise  le  mieux.   .Mais  autant  la  personne   do  terribles  coups,  car  rciiX  qui  contmandent  su- 

Jésiis-Christ  est  au-dessus  de  celle  des  rois  Liront  le  jugement  le  plus  rigoureux.  L'in- 

ile  la  lerre,  autant  le  jugement  qu'il    pro-  dulgence  est  pour  les  faibles  :  les  puissants  se- 

lioncera,  h  la  lin  des  siècles,  sura-l-il  au-des-  ront  puissantmenl  toarmcnlés  ;   Dieu    tic  fcrt 

(121)  JJMIS-C!ni^l  a  é:cnoiiiiiic  roi  il.TiiS  l'I'vjii^ilû  roi  ilcpourvii  ilft  ce  rorlégo  de   in.igiiincciice  cl  ils 

«li;  s;iiiil  M.illliicu  el   ilaiis  celui  de  salnl  Je;iii,  h  lenoiir  qui  ciiviroiiiie  les  rois.  Itoyuulé  bien  dill':- 

r(icc;isi()ii  de  son  eiiucc  diiiis  Jénisaleiii.  Ct;   ii'esl  renie  de  celle  qu'il  excrrera  dans  so:i  second  avo- 

|i;is  lin  lie  ses   dijcouis  qu'on    rnpporle,  c'est  uiin  nenieiil,  où  il  dcploiiTa  lontc  s:i   |iiilss:iiicc  el  Ioiiil* 

|iiM|)liclie  qu'on    lui  applique  avec  justice ,  cl  donl  sii   majijslé.  Dans  fc  inéaic  sens,    il   roM\iiit  avuc 

on    inonlie   racconiplisseinenl   dans    sa    peisnnni-.  [Maie   qu'il   cUiil   roi,    innis   on    ajoiilaiu  iiue   son 

Jésiiî  Chiisl  .1  élé  roi,  sans  doiiin.  dés  le   promior  royaume  n'élail  p:is  de  ce  monde, 
inouieiil  de   son   incancilion  ;  il  l'a  clé  dans  loin  le  (I2Î)  llubcl  iii   [einoie  nuo  sciij>litm  :  lie.r  rajum 

(ours  de  sa  Nie  inoilrlle  ;  mais  un  roi  p.invro,  selon  el  Domiiirs  doinutaïuiiim.  (l/iur.  xiv,   lli.l 
rrxjiieisioM  du  propl)<Jle  ii  uli^oic,  i;'.;f  ;'"i(;'cr  ;  nii 
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poiul  acception  de  personne  :   in    grandeur  Que  ne  proiiietlenl  pas  des  inslrnnicn's  c!ioi- 

de  qui  que    ce  soit  7ie  lui  en  imposera  pas  ;  siset  préparés  avec  tant  desotri,  siiPloiit  enlro 

c'est  lui  qui  a  formé  tes  petits  et  tes   grands  ,  dos  mains  aussi  pures  qu'habiles  ?  Croyons 

sa   providence   s'étend  sans    exception    sur  nussi,  «>t  nous  avons  raison  de  le  supposer, 

tous.  que  parmi  les  grâces  d'état,  dont    (a  Provi- 

II  n'en  est  pas    toujours  ainsi  dos  juge-  ilenoe  n'est  pas  avare,  il  yen  a  de  parliculiè- 

nients  prononcés  [lar    les  liommcs.  Les   ri-  res  [loiir  les  juges  qui  les  invoipienl  parleurs 

cliesses,  le  crédil ,  lessor]icil«tions,  les  par-  désirs,  et  ne  les   éloigni^nt    point  oar  leurs 

tialités  font  penclii'r  quelquefois  dans  leurs  inlidélités.  Avec  tout  cela  ils  sont  liomme-;, 

mains  ta  balance  de  la  justice.  Les  rois  eu?:-  et    dés  lors    tributaires   de  l'erreur.  Il  est 

mêmes  s'aveuglent  pour  des  favoris,  ou  ne  possible  que  la  vérité  qu'ils  rlicrchenl  se  dé- 

.sont  pas  exempts  de  ces  ménagements,  de  rid)e  à  leurs  regards  et  qu'ils  firennent  le 

ces  respects  humains,   qui  dégénèrent  en  mensonge  pourelle;  le  coupable  leuréciiappc, 

de   véritables   iniquités;  mais  Jésus-Chi  ist  elcequiest  liieii   plus   funeste,  l'innocent, 

jugera  truis  les  Iiomtnes  avec  une  incorrup-  noirci  devant  leur  tribunal   des  apparences 

lible    dmiuire.  Non-seulement   il    écartera  du    crime,  en  éprouve   l'opprobre  vl  la  pu- 

de  son  tribunal  les  brigues  et    les  cabales;  idtion;   on    en   connaît   des  (>xeiii(des  dans 

quelle  créature  assez  insensée  pour  se  liai-  les  l'ril.'unaux  les   plus   célèbres.  Quelques- 

ter  alors  de  l'intimider  on  do   le  sé(iui;e?  uns  en    ont  perpétué  la   mémoire,    et   ont 

il  no  permettra    même  .^  iicrsonne  d'iiitiT-  voulu  réparer,  autant  qu'il  était  en  eux,  une 

céder  pour  autrui ,  chacun  répondra  pour  erreur  involontaire  par    un  monument  im- 

soi  :  ré|ioux  ne  sauvera  pas  son  épouse;  le  mortel  de  leurs  regrets, 

pèreneiléliviera  passes  enfants  :  l'ami  n"ob-  'J'elle  est  l'imperfection  du  jugement  liii- 

tiendra   pas  la  grâce  de  son    ami;  le   juste  main,  dans  les  sanctuaires  de  la  justice,  el 

n'aura  pas  de  mérites,  qu'il  puis-e  conimu-  jusque  sur  le  trône,  toujours    plus  r-ntouré 

iiiquer  au    pécheur.    La   pitié,  (jui  épin'gno  de  pièges,  et  souvent  moins  accessible  à  la 

quelquelo'S    aux    criminels    un    chàlimciit  vérité.    Mais   Jésus-Christ  jugera    sur    des 

juste  et  nécessaire,  n'interviendra  pas  dans  preuves  que  les  hommes  ne   peuvent  avoir, 

le  jugement  derniir.   Le  lcmj)S  de  la  misé-  Ce    ne  sercuit  point  des   |)résomplioiis,   des 

ricorile  divine  scia   passé.  Les  hommes   en  inilices,  des   dépositions   de  témoins  ,    qui 

••auront     trop   long  emps   abusé.    La  justice  auraient    vu  ou    entendu,    des  conjectures 

.•icule,  el  une  justice  iullexible.  dictera  l'ar-  dont  l'amas    send)le  exclure  le  doute   et  la 

rèt.  De  vaines  excuses  ne  lui  ieront  pas  il-  ciainledese  tromper.  Ily  a  quelque disiaiice 

ïusio.i.  Des  cris  peiçants  ne  la  désarmeront  cntro  ces  (ireuves,  si  elles  ne  sont  p:is  ()0:-- 

ooint.   li'le  mé[uisera  des  ren'.ords   tardifs  tées  i»  leur  plus  haut  degré,  et   la   cerlitudo 

et  forcés.  morale.  Cette  certitude  morale  elle-même 

On  demande  à  tout  juge  do  l'intégrité,  el  est  bien  au-dessous  de  celle  qui  dirigera  lo 

1 1  connaissaiii  e  des  matières  qu'il  tloiljuger.  jugement  prononcé  par-  Jésus-Chrisl  comme 

(1  est  des  houunes  dans    le   cœur   desquels  scrutateur  des   ca'urs;   il    en    pénétrera    le 

l'amoin' de  l'ordre  et  de  la  justice  est  pio-  fitnd,  il  découvrira  ce  qu'ils  renferment  de 

fondement  gravé;  il  en    (sl  aussi   que   des  Jiliis  caché  ;  déjii  il  lisait  dans  les  conscien- 

passions  etdesfaii)lesscsdélournent,comnie  'cs  durant  sa  vie  mortelle,  et  il  n'avait  pas 

malgré  eux,  et  presque  sans  qu'ils  s'en  pper-  besoin,  comme  (1-23)  l'obsei've  Jean  Tévan- 

(joiven!,    du    droit    (hemin.    qu'ils  n'aban-  'r^vUs'.Q,  qu'on  lui  rendit  témoignage  de  ce  qui 

ilonncraicnl  jamai-;,  s'ib  ne  consullaieni  que  •'"'   jxissnit    nu  dedans  de   l'homme.   Comme 

leur  équilé   r'ialundle.  Sans    doute  que   Je-  Dieu,  tout  lui  sera  connu,   le  passé,   le  pré- 

sus-Christ,  le  Saint  des  saints,  l'emporte  in-  sent  el  l'avenir-.  L'ignoi-ance  de  rproi  que  ce 

ruiimo-it  sui'  les  hommes  l'es  plus  justes,  et  soit,  le  moindre  oubli,  la  |>lus  léjjère  inad- 

ipi'il  n'est    pointa    cet   égar-d   do  jugement  vertance ,    sont    également    incompatibles 

iiimpar.djle  Ji    cidui  qu'irpronnmcra   dans  '"'vcc  la  science  de  Dieu.  Il  a  vu  ce  (pii  se 

son  seiond  avènement  ;mals  il  aura  de  plus,  faisait  dans  les  |)lus  profondes   ténèbres,  il 

pour  le  rendri',  des  liuiiières  qui  manquent  s'en  souviendra  éternellemoni,  et  c'est  cette 

aux  juges  lesplusatteitifset  les  [duséclairés.  science,  indivisible  entre  le   Verbe  et  son 

r,eux-ci  ont,  dans  l'instruclion  des  causes  l'ère,  h  la  lumière  de  laquelle  ce  Verbe  in - 

criminelles,  leur  marche  (racée  [lar  les  lois;  carné  jugera  tous  les   hommes  ressuscites, 

«die  n'est  las  la  même  dans  les  divers  gou-  J)ans  les  justes  il  verra  toutes  leurs  bonnes 

veriiemenls.il  faut  croire  que,  dans  ceux  qui  (cuvres,  rnar(|uéesiJe  son  sceau,  et  tous  leurs 

ne  sont  pas  livrés  par  leur  constitution  aux  péchés    expiés  par    les   scnliiuenls    el    les 

désordres  de  l'anarchie  ou  du  despotisme,  les  travaux  de  la  pénitence,  ou   par  le   feu  du 

is  ont  été  calquées  sur  le  génie  et  sur  les  prrrgatoire.  C'est  en   ce  sens  qu'il  a  été  dit 


!0 


besoins  des  peuples  respectifs,  elque,  sem-  {liï)  que  Oien  oubliernles  iniquités  du  pécheur 

))lablcs  en  dès  points  essentiels, ellestemlent  com-crn'.  Dans  les  nréchants,    il   veri-a   tous 

toutespardesmesuresplusoumoinsabrégées,  leurs  crimes,  ceux  mèmequi  n'ont  pas  été 

plus  ou  moins  exactes,  au  mèrrre  but,  lacon-  au  delà  du  désir  et  de  la  pensée,  leur  per- 

vielionducoupablect  la  sûreléde  l'innocent,  lidie,   leur  ingratitude,    leur   inconstance, 

(123)  Opus  ci   non  cial  ut  f/His  (ef^limo'iuwi  yer-  (iîi)  Omnium  iuiffuimiKm  ejiis,  quai  citerai  us  rôt, 

hiberet    île  liomine.   'J'se   cnini   fcirbnl  ijni<t  essct  in  non  rccordabor.  [V.iidi.  wrii,  1i.) 
tiominc,  (Juciii.  il,  2o.) 


an 


l'.ru.  II.    llltOL.  bOCM.  -   s»  Il  I.V  UN  \>\'  MO.NOK.  EIC. 


ce* 


t'ili  nv.iloiil  (Ml  i^iR'Liiiu  Iciiipi  lu  lio-ili'Mir  il« 
I  /tnn  •!•  l'i  >li'  II»  siTvir,  ei»;in  ohUl-  iiMtllilu<li) 
innt>iiil>nililc  ilo  larolo^i  ituilik-s,  'iii'ils  nu 
.l'él.iietil  jiiin.-iis  n'iinu-ln-es.  ijtii  soiilns  n'uii- 
rnioiil  (ieiil-«Mre  |ins  nliiré  h-iir  n'iiroliilinti, 
mais  qui  j<i;hlos  h  cis  ])é\iéi  i^riels.  il<inl 
IriÉP  âmi-  iuira  tUo  Si)uilli'c.  Irouverniil  ji-iir 
place  ilniis la  sfnlfiice  piitlL'o  |inr  Jésiis-Ciiiisl 
conlro  fii\,  smvanl  cel  oinclc  sorti  do  sa 
h-iuche  {}fnttk.  xii,  3l5),  qu'il  n'fst  point  de 
lie  l'drolt  oiseuse,  ilunl  les  hommes  ne  dvivcnl 
rtiiJrt  compte  au  jour  du  jui/ement. 

Dans  li.'>niTÔis  tie  la  jiis'ii;e  lium.nnr,  s'ils 
sont  f(»V()iMljles,  h's  niulil's  do  ju'itilicaliDri 
l't  lie  décharge  ne  iiar.iissent  poini  ;  s'ils 
sont  rigoiii't.'u\,  le  délit  est  noniiné,  on 
n'indique  pns  les  moyens  de  convii-lion 
«•outre  le  coupab'e  ;  on  n'est  pas  iru'iiie 
toujours  parvenu  i\  lui  faire  avouer  son 
crime.  Mais  Jésus-Clirisl tie. jugera  personne 
sans  déclnri-r  pourquoi  il  le  eourwine  ou  le 
c-ordamne.  Nous  le  voyons  dans  net  endroit 
de  l'Kvangile  (Matlh.  x\v,  36,  4a',  oh  il  a 
fait  une  descripiion  anli,'i()ée  ilii  jugi-ment 
«lernier.  H  y  donne  pour  motif  de  la  sen- 
lence  qu'il  piononcera  sur  les  élus  ou  sur 
les  réprouvés,  lacliarilé  exerL'ée  envers  (Jes 
inemlires  soull'rnids  ou  pauvres,  ou  le  refus 
de  ks  soulager.  C'est  de  l'aveu  de  lous  les 
inlerprôles  dos  livres  saints  et  de  tous  les 
docteurs  (io  la  morale  chiélieiine,  un  eioni- 
jde  choisi  avee  dessoin,  mais  non  pas  avec 
une  désignaliiui  exclusive.  Car  qui  peut 
croire  que  Jésus-Christ  ne  jugera  pas  les 
liommes  sur  les  crimes  posilil's  dont  les 
»'spèces  sont  si  varié.is,  ou  sur  !a  violaSion 
d'aulresdevoiis  ipie  celui  d'une  compassion 
réelle  pour  les  maux  temporels  du  pro- 
chain ?  (Jui  peut  croire  ,  (]u\n  laveur  de 
cette  couimiséralion  bient'.ii-ianio ,  si  la 
contiition  des  péchés  et  leur  réparation,  au 
moins  dans  la  volonté,  ne  l'ont  pas  accom- 
pagnée, il  pnnionne  alors  lo'.is  cespéidiés; 
et  (ju'en  publiant  d'avance  eet;e  amuLslie, 
il  ait  prétendu  fomeiUcr  la  sécurité  prc- 
sonq)tueuse  et  l'impénilcnce?  Cet  exem,  le 
prouve  seulement  l'importance  que  Jésus- 
Christ  a  mise,  et  qii'il  a  voulu  que  nous 
ndssious  à  la  charilé  envers  nos  frères,  le 
Iiremi(;r  rang  que  tient  dans  sa  loi  cet:e 
vertu,  cnvisa.ijée  comme  inséparable  de 
l'amour  de  Dieu ,  et  devenu  dès  lors  la 
liléuitude  et  l'accomplissement  entier  de  la 
loi,  eulin  la  manière  dont  il  faut  en  prati- 
quer les  aclL'S  pour  (jn'ils  soient  méritoires, 
puisqu'ils  ne  sauraient  l'être,  si  réduits  aux 
clluts  d'une  humandé,  d'une  l)onlé  toute 
naturelle,  ils  ne  se  terminent  pas  h  sa 
projire  |icrsonne.  La  conclusion  la  plusg^;- 
iiéiale  qu'on  puisse  en  tirei',  c'est  que  Ji'sus- 
Chrisl,  juge  suiirème  de  tous  les  hommes, 
s'imputera  personnellemeut  tout  le  bien  ou 
tout  le  mal  qu'il  trouvera  dans  les  élus 
et  dan.s  les  réprouvés  ;  soi!,  et  |)rincipale- 
luent  parce  qu'ils  l'auront  secouru  ou  mé- 
|)risé  dans  ceux  qu'il  regarde  comme  ses 
lueudices;  soit   aussi  parce  qu'ils   l'auront 


lioiiorj  ou  olfinisi't  ilnns  In  majeité  itjvinit 
de  Non  (Uro  et  dans  si  iligidté  diMiiédifilciir. 
(!cili!  majesté,  cc-lli-  digiiit'i  si-mblcraient 
flulons'T  d'-  sa  part  un  jugement  dont  In 
lormi;  fut  piircinenl  impéralivo.  Mais  (pioi- 
(pii'H-Xi  toutes  ses  paroles  portent  leur 
justification  en  elle^-mvines,  et  f/ue  set  juge- 
ineiilf  soient  invincibles  par  leur  propre  force, 
il  116  dédaiglirra  pas  d'en  expliquer  Ion 
motifs;  moins  peul-CIro  pour  en.Tcer 
une  puissance  à  laquelle  il  soit  impossible 
de  rési>ter,  ipio  pour  l'excrci.'r  avec  uiio 
justice  exposée  aux  yeux  du  l'univers  en- 
tier. 

Il  fera  plus,  et  ce  no  sera  pas  seulement 
on  s'iliigiiant  des  usages  des  juges  de  la 
terre,  mais  en  employant  des  moyens  qu'ils 
ne  peuvent  avoir,  pour  metire  la  vériléen 
évidence.  Comliien  de  f<jis  leur  arrive  l-il 
d'en  aciiuérir  des  jireuves,  telles  que  !a  loi 
les  exige,  et  plus  que  sunisantcs  pour 
opéi'or  la  conviction  dans  leur  esprit!  Ce- 
liendant  il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  d'ob- 
tenir l'aveu  du  coupable.  Il  élude  leurs  in- 
terrogations les  plus  justes,  il  se  roidit 
contre  les  témoignages  les  plus  décisifs;  il 
nie  les  faits  les  plus  avérés;  il  meurt  fiuel- 
quefois  en  prolestaiit  de  son  iniiocenec. 
Des  juges  attentifs  et  intègres  n'ont  pas 
de  reproches  à  se  faire,  leur  cœur  serj«it 
néanmoins  jilus  tranquille  si  la  confession 
des  criminels  achevait  île  consacrer  leur 
arrêt.  Mais  Jésus-l'.hrist ,  qui  n'aura  pas 
besoin  d'une  pareille  confession,  puisqu'il 
.sait  tout  ce  qu'ont  fait  les  hommes  mieux 
qu'ils  ne  l-  savent  eux-mêmes,  l'armciiera 
lies  coiipaldes  condamnés  par  son  jugement. 
La  coiitlainlc  jiarmi  les  hommes  inllrmo 
l'aveu  d'un  accusé,  et  cela  doit  èSre;  au- 
trilninal  do  Jésus-Christ,  elle  doniieia  un 
plus  granil  poids  à  l'aveu  des  réjirouvés; 
ii  scranéi'essaire  et  forcé  dans  leur  bonclio, 
liarce  quelourâine,  investie,  |iénélrée  delà 
lumière  elFrayaiile  ipie  Jésus-Christ  y  aura 
ié[iaiidue,  se  rappelleia  distinctement  tous 
ses  crimes,  on  aura  l'aiïreuse  image  inévi- 
tablement présente  à  ses  regards,  et  no 
pourra  par  conséquent  les  déguiser  ni  les 
taire.  L'Evangile  nous  annonce  ,  il  est 
vivii,  des  excuses  qui  seront  alléguées  par 
quehiues  réprouvés.  Seigneur,  diront  les 
uns  (Matllt.  vil,  22',  n'avons  -  nous  pas  pro- 
phélisé  en  votre  nom?  chassé  les  démons  en  vo- 
tre nom?  fait  plusieurs  prodiges  en  voire  nom? 
D'autres  n'^poiidroiit  {Matlh.  xsv,  k'* }  : 
Seigneur,  quand  vous  avons-nous  vu  dan» 
l'inlirmilé,  dans  les  chaînes,  dans  l'indi- 
gence, et  vous  avons-nous  refusé  les  se- 
cours  dont  vous  aviez  besoin?  Mais  nous 
lisons  aussi  que  Jésus-Christ  les  confondra 
d'une  manière  h  ne  Imir  laisser  aucun 
subterfuge  :  ils  finiront  par  avouer,  malgré 
eux,  (ju'ils  subissent  le  sort  qu'ils  ont 
mérité. 

Au  sur|ilus,  si  le  Fils  de  Dieu  nous  ap- 
jirend  que  les  justes,  placés  à  sa  droite, 
feront  d'abord  quehiuodiUicultédc  convenir 


(I2">)  il  jusiificeris  in  sermoniluis  luis-,  cl  vimai  an»  jialicnrh.  (f'sdl,  i,  C>. 
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qu'ils  oieiil  littL'i'alfnicnt  ncmnipli  les  hon- 
i)es  œuvres  dont  il  les  félicilL'ia  ,  ce  n'osl 
pas  qu'ils  doivi;nt  );,"iorer  ;ilurs  ce  qu'ils 
aiTOiit  si  bien  su  jiendant  li'ur  vie,  et  Sfié- 
cialemenl  par  cet  endroit  de  l'Evani^ile,  que 
J(jsus-CI)risl  daigne  prenilie  sur  son  eoiii|ile 
les  iiiens  qu'on  l'ail  à  ses  serviteurs,  dont 
l'élat  iX'sseiiiLile  ij  celui  qu'il  a  choisi  sur 
Ja  terre.  Mais  c'est  qu'ils  nilmireront  nsec 
une  nouvelle  surprise  la  conde.scinidanco 
du  Verbe  incarné,  snbrogennl  sa  personne 
à  celle  du  malade,  du  [lauvre,  de  l'aliligi^, 
et  sa  bonté  libérale  qui  a  trouvé  ce  nuiyen 
pour  mettre  une  proportion  entre  le  mé- 
rite et  la  récompense  ,  entre  les  secours 
accordés  par  J'homnKî  à  son  proihain  et 
l'acquisition  iJu  royaume  cé'esle.  Le  Sau- 
veur reconnaîtra  dans  le  discours  de  ses 
élus  la  déliance  d'eux-mêmes  it  i  bnmililé 
(jni  les  lui  ont  rendus  clicrs.  Il  n'en  sera 
que  jilus  disposé  à  conlirmer  !e  jugement 
i  i>rle  en  leur  faveur. 

Celte  déclaration  anilicnlique  des  motiTs 
du  jugement  dernier  est  représeniée  dans 
lApoialypse  {Apoc.  xx,  12)  par  les  lirres 
(/fil  seront  ouvciU  lorsque  lous  les  morts 
yrinids  cl  petits  auront  comparu  (Innnl  te 
(rôite.  Les  ntoris  seront  juges  conformément 
ù  leurs  œuvres,  d'après  ce  qui  aura  été  décrit 
dans  ces  livres.  Il  est  parlé  dans  le  même 
en(lri>it  d'un  livr-;  parliculier  de  vie  (Apoc. 
xs,  lo)  :  Alius  litierapertus  est,  qui  estvitœ. 
Quiconque  ne  sera  pas  éci-il  clans  relui-lfi, 
s'-ra  envoyé  dans  l'étang  de  leii  :  Qui  non 
itltcntus  est  in  lil/ro  vilce  scriptas,  missus 
tst  in  stagnum  lynis.  (^'est  ce  même  livre  de 
tic  dans  lequel  saint  Paul  {l'Itilipp.  iv,  3) 
juésumait  ijue  Icsnoins  des  compagnonsile 
.-es  liavaux  ajiosloli(]ues  élaieul  inscrits. 
C'est  là  où  il  es].érait  (12G)  de  retrouver  hii- 
inéme  dans  le  jour  du  jugement,  le  dépôt  de 
ses  banires œuvres  entre  les  uiaiirs  d'un  Dieu 
assez  puis:<ant  pcjur  les  conserver  jusque-là. 
D'un  auire  côté.  Dieu  nous  assure  par  la 
bouche  de  Moïse  [Uculcvon.  xxxu,  3'»),  que 
les  péchés  des  hommes  sont  rent'erujés  djuis 
les  secrets  de  ses  connaissances  el  scellés 
darrs  les  trésors  do  sa  justice  :  Nonne  hac 
cundita  sunt  apud  me  et  signala  in  llicyauris 
incis?  Saint  Aui^uslin  demaiide  comment  ces 
paroles  doivent  ôlre  enteirdues.  Il  est  cer- 
tain qu'elles  ne  signifient  pas  que  Dieu  ait 
réellement  et  à  la  lettre  des  livres,  dans 
lesquels  toutes  les  actions  des  hommes, 
borrnes  et  mauvaises,  soient  écrites; et  que 
Jésus-Chiist  doive  ouvrir  et  faire  lire  ces 
livres  devant  toutes  les  créatures  assem- 
blées. Que  faul-il  donc  enlendie  sous  ces 
expressions,  nianif.  stement  métaphoriques  ? 
duux  choses,  répond  le  saint  docteur  (127)  : 
la  pénélr'alion  iniinie  de  reiitendement  tli- 
vin,  qui  embrasse  d'un  coup  d'œil  le  passé, 


le  présent  el  le  futur, comme  si  tout  arrivait 
dans  le  même  in-tant;  (;l  la  merveilleuse  cé- 
lérité avec  laquelle il'imprimera  dans  l'esprit 
des  hommes  le  souvenir  de  leurs  bonnes 
ou  mauvaises  actions,  réunies  sous  un  seul 
point  de  vue.  en  sorte  que  la  îc/ence  qu'ils 
acquerront  alors,  accusera  ou  défendra  leur 
conscience,  el  que  lous,  iiuoique  avec  des  cau- 
ses si  différentes,  pourront  ^^rpjMç/s  àlafois. 
Celte  vertu  divine,  qui  agira  si  puissamment 
sur  les  esprits,  et,  |iar  la  riu'me  action,  dé- 
vi  loppera  aux  yeux  de  tous  le  secret  île 
chacun  li'eux,  est,  continue  saint  Augustin, 
ce  que  l'iicriture  appelle  le  livre  ouvert  au 
jugement  dernier.  Car  on  est  censé  lire  en 
elle  ce  qu'elle  représente  avec  tant  de  clarté. 
Les  rois  de  la  terre  ne  font  pas  ordinaire- 
ment tenir  des  registres  semblables  à  ceux 
des  anciens  rois  de  Perse.  Encore  voyoïrs- 
nous,  [lar  l'exemple  d'Assuérus,  que  cette 
précaution  n'avait  pas  sulli  pour  son  règne, 
pour  garantir  de  l'oubli  un  serviteur  fidèle 
et  le  plus  iuijiortjint  de  tous  les  services. 
Jésus  -  Christ,  qui  ne  peut  rien  oublier 
comme  rien  ignorer, n'aura  besoin,  ni  (]u'on 
ia|)pelle  à  sa  mémoire  le  zèle  d'un  Mardo- 
ehée,  ni  ipi'on  dessille  ses  yeux  sur  les 
crimes  d'un   Aman. 

Tous  ces  caractères  que  nous  venons 
d'observer- dans  le  jugement  prononcé  par 
Jésus-Christ  à  la  lirr  des  siècles,  ne  sont-ils 
pas  les  mêmes  que  ceux  d'un  jugenrent  dé- 
jà subi  avant  celle  dernière  catastrophe? 
Car  il  est  de  foi  qu'à  mosurc  que  chaque 
homme  i)aye  le  tribut  à  la  mort,  Dieu  jngo 
incontinent  son  âme.  Il  rre  manque  rien  h 
ce  jugemerrt  de  tout  ce  qui  est  annoncé 
pour  celui  de  Jésus-Chrisl.  11  est  [)leine- 
ment  el  absolument  souverain.  Jl  ne  consi- 
dère (pie  la  ijualité  des  œuvres  ,  sans  égard 
aux  condilioirs ,  qu'il  distingue  uniquernent 
par  les  devoirs  (pi'on  a  eu  à  y  remplir,  par 
le  bien  (ju'on  y  a  fait,  ou  les  prévarications 
(pi'on  y  a  commises.  11  rédurt  l'homme  ju^ 
gé  à  sa  seule  personne  ,  et  n'admet  en  six 
laveur  aucune  intercession  étrangère.  Il 
rend  uire  égale  justice  au  méchairt  el  au 
juste  ,  condamnant  l'irn  avec  une  sévérité 
inexorable,  décernant  avec  éloge,  h  l'autre, 
la  couronne  ([u'il  a  méritée.  Il  est  d'urre 
vérité  infaillible,  et  tellement  incontestable 
(pic  chaque  homme  voit  dans  sa  propre 
coirsciencc  ,  confessf!  par  son  témoignage 
les  niolifs  et  l'érjuilé  de  son  jugement;  en- 
lin  il  est  irrévocable  ,  el  décide  sans  re- 
tour l'éterniié  heureuse  ou  malheureuse 
(les  jnslici.ibles.  Tout  sera  dit  pour  eus 
avant  la  résirireclioir.  A  (luoi  dmic  pourr-a 
servir'  rrir  second  jugement,  émané  de  Jé- 
sus-Christ? Quelle  en  est  la  nécessité  ?  Qirel 
en  sera  l'objet?  C'est  ce  qu'il  faut  mainte- 
nant exjiliqireretnous  avouerons  ce  (pj'ily  a 


(lifi)  Si  10  cui  creditti,  et  cerliis  tum  quia  poteiis 
esi  deposilum  meiim  terraie  in  illiim  dieiii.  (Il  Tiin. 
1,  12.) 

(Ii7)  I  Quxitain  igilur  ^is  csl  iiilrlligenda  illviii.i. 
(|'ia  liel  lit  eiiii|iii!  operu  sua  \e\  huiiu  vi'l  iir»!.!  In 
Uiciiioriam  riiNOcçnUn,  il  nienlis  iiilu  lii  niir.i  ct'le  • 


i'il:>ie  ccni.iiitiir,  iit  ;ieriisct  vol  excrsot  siifijli.t 
I  MHScieiili^ini,  :ili|iio  lr:i  siiiiiil  oiiiiios  et  iliii^iili  jii  i- 
cealiir.  (Jiku  niniinnii  vis  ilivjiwi  llliii  iiniiieii  nccr- 
|>'l  ;  lu  eu  i|iil|>p(:  ip>oil:iiiiiii<)Jo  legiliir,  i|iil<li|ulil  ra 
ludCMlu  reculiiiir.  >  (S.  Aie  ,  lib.  .\.v,  l)e  ciat.  Oxi^ 
c^p.  11) 


tes  l'AiiT.  II.  T||^:^)l..  noiai.   - 

(II)  <'nniiiiiin  oiiircirc^  di'iu  jugcini'iil-.;  in.iis 
il  reslo  fiilio  oui  ilf  j^iiiiiilf*  ;lilVi^ri-iict's. 
I'!llt*s  It-roiU  coiiiuiltrc  |>i)iiri|()()i  lu jo^i-iiiriil 
(If  Jc^siis-Clirist  sur  los  Iioiiiiml-s  ressiisiili-s 
(luit  éiro  njoutô  h  celui  (jui  aura  été  roiidu 
nuparavaol. 

chaphuk  II. 

IMltUlÈHR    DirKÉnKNOE    KNIUK    I.KS    DF.l  X 
Jl  (;tMKNTà  : 

L'un  (Si  particnliir  ;  If  jui/eimiit  tleiuicr 
sera  universel. 
I.n  foi  nousa|);>rciii]  (li)iif,  (lu'iuissikM  ipio 
l'âme  est  si'p.iriS-  du  corps  ,  l'Ile  cniniiar.iil 
nu  trii)iin.Tl  de  Dieu  .  sui\;inl  relie  p.irnle 
do  \'hccle'si<isli(iite  (liiS)  :  //  rst  facile  à  Dini 
lie  rer.ilre  à  chacun  selon  ses  aavres,  dain  le 
jour  nie'inc  de  sa  niorl.  De  lii  (St  ve:ui,  pnr 
uno  coiisiSpicncu  iit'ecssjiire  ,  imi  iiulie 
dogme  non  moins  eorlnin,  snvoir,  que  IMnie 
[lécheresso  est  |)r('iijiil(;'e  tout  do  .suile  dans 
l'onrer,  et  qui.'  IMino  jusle  ,  (jui  n';\  rien  à 
expier  nu  nionient  (|u"elle  a  (''léjug(5e,  est 
mise,  sans  inlervulle,  en  po>session  du  pa- 
radis. 

La  justice,  la  sagesse  et  la  grandeur  de 
Di(?u  re\i;.;eaienl  ainsi.  Sa  jnslice;  car  pour- 
quoi dilR'rer  le  Irailcmenl  dO  au  vice  ,  ou 
h  la  vcriu  ,  (jnand  l'un  cl  l'antre  étaient 
devenus  invariables  dans  i'iioinme  ;  quand 
l'étal  de  pèlerinage  ,  qui  est  celui  du  nié- 
rile  ou  du  déinérile  ,  avjiit  cessé?  quand  le 
temps  de  la  miséricorde,  ou  de  réfireuve, 
avait  fait  place  à  l'exereico  uni(juo  de  la 
justice?  Sa  sagesse  ;  qu"aurait-il  lait  des 
âii.-cs,  sans  les  juger,  ou  sansoxécnicr  leur 
jugement,  apiès  la  disjoliilion  (io  leurs 
corps?  S'il  avait  eu  pour  les  <1mes  justes 
tin  lieu  (le  rafraîcliisseinent  et  de  repos  , 
au  sein  d'Ahraham  (connue  le  non)maient 
les  anciens,  mais  sans  le  distinguer,  au 
moins  la  plupart  ,  du  paradis  ou  l'un  volt 
Dieu  face  à  I.K-e) ,  quelle  retraite  aurail-il 
eue  pour  les  Ames  péilieiesses,  en  atlendant 
qu'il  l'-s  envoyât  en  enfer.  Convenail-il 
qu'ii  laissât  pendant  ijuelque  temj'S  sa  gloire 
ou'.ragée  sans  réparation  ,  et  le  rélablis.sc- 
iuenl  de  l'ordre  suspendu  par  rini()unilé 
provisionnelle  du  |)éclicur  mort  dans  l'im- 
péniteiue  ?  Sa  grandeur;  il  n'en  est  point 
de  Dieu  comme  dos  princes  de  la  terie,  que 
des  considérations  politiques  obligent  quel- 
quefois do  remetiro  à  d'autre  temps  des 
I)unilioiis  ou  des  réconijiensea.  Dieu  est 
au-dessus  de  tous  les  otistaeles.  Aucune 
puissance  n'encli.iine  ou  ne  balance  la 
tienne.  Nulle  crainte,  nui  égard  qui  [luisso 
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ai  léler  d.i'is  sis  moins  l.i  fi.ndre  qu'il  n>.| 
délcrminé  h  buu'cr,  ou  qui  puisse  rclarib  r 
lu  ctturs  (les  biinifails  i|u'd  est  |irél  îi  réfian- 
dri'.  0'i''">'  l"  <'orid.inMialion  des  péi  heurs 
ne  soulfre  point  di;  délai,  si,  jugés  digties 
npiès  leur  uiorl  des  llammes  de  l'enfer,  ils 
y  sont  livrés  dans  le  mèuu;  nujiuenl,  peul- 
r)ri  croire  que  sa  bonté  soit  plus  lente  k 
ré;.'ard  des  jiisles,  qui  paraissent  d(?vant 
lui  exeinpls  des  moindres  taches,  cl(|u'il  no 
leur  accorde  d'abord  (pi'nne  faible  partie  du 
leitdn'ur  (pi'il  leur  a  préparé  ?  C'est  l'utK! 
des  raisons  dont  on  a  condialln  avec  succès 
l'erreur  ilti  retardement  du  la  vision  inlui- 
live  juS(pr<N  la  résurrection. 

C(' premier  jugeuieni  le  Dieu  est,  comme 
on  voit ,  un  juginnent  parlieulier,  il  lUi  re- 
garde (prune  si.'ule  personne  ,  il  est  suc- 
cessif. Les  hommi.'S  y  passent  ,  à  mesure 
qu'ils  meurent.  Il  a  commencé  :i  celui  des 
liomirics  ,  (pii  le  prenn'er  ,  deiiuis  l'origino 
du  momie,  a  subi  la  loi  de  la  moitalilé.  Il 
s'est  co'ilinué sur  chaque  individu  de  toutes 
les  générations,  ijui  ont  précé.lé  la  nôIre. 
Il  s'exécute  tous  les  jours  sur  nos  contem- 
porains. Aui-un  de  crux,  ipii  doivent  ni.ns 
siiciéder,  n'y  échappera.  Tant  rpi'il  y  aura 
des  iiommes  moi  tels  ,  Dieu  les  jugera  sé- 
parément au  sortir  ue  ce  monde  (129). 

Mais  plus  ce  jugement  se  réitère  ,  plus  il 
est  dépUnablc  (|ui?  les  hommes  y  pensent  si 
|ieu.  Le  tribunal  de  Dieu  est  s.iiis  cesse  ou- 
vert. Continuellement  on  y  est  appelé  de 
tous  les  endroits  de  la  tern;.  Cliaque  jour 
il  en  sort  <ies  anéls  (lé'cisifs  pour  une  éter- 
nité heureuse  ou  malheureuse.  De»  morts 
que  nous  connaissirHis  ,  des  n;o:ts  exprès 
à  nos  yeux,  semblent  nous  dire  (130)  •.Sou- 
viens-loi de  mon  jugement,  le  tien  viendra  de 
mente.  Hier  à  moi,  anjoui  d  liui  ri  loi.  Kxeui- 
jiles  |ierdus,  averlissemenis  inutiles  1  Des 
vérités,  ajierçues  à  la  lumière  seule  de  la 
foi,  sont,  pour  la  plupart  des  hoinmi'S,  roui-, 
me  si  elles  n'étaient  pas;  il  leur  en  faut 
d(^  sensibles  et  de  |ialpables:  celle-ci  le  de- 
viendra ,  mais  trop  lard,  mais  cruellemenè 
pour  eux,  lorsipi'ils  verront  Jésus-Christ^ 
leurjnge,  dans  l'appareil  le  plus  icajes!ueu>\ 
et  le  plus  terrible. 

Alors  il  ne  s'agira  plus  d'un  jugement 
pailiculier.  Tous  les  hommes  seront  jugés 
ensemble;  c'est-à-dire  les  hommes  de  tous 
les  siècles,  de  tous  les  pays,  du  toutes  les 
conditions,  de  Ions  les  Ages  ,  de  toutes  les 
religions.  L'imagination  ne  saurait  atlein- 
di'c  à  l'iumiensilé  de  cet  ;isseuiblage.  Sans 
doute,  ils  seront  jugés  alors,  connue  cha- 
cun d'eux    l'avait    déjà    été,[iar    la    môuio 


(128)  Fneile  al  cornin  Deoin  Aie  nbilu^  rcliibuere 
viihitiqiie  scniiiluiii  vins  sitns.  {lùxH.  XI,  2S.) 

(l-29)l".e  serait  pnrler  la  piévisiim,  on,  si  l'on  vriil, 
|;i  siibliliUî  iniii  luin,  que  de  (lein:iiulcr  si  li-s  lioiii- 
iiii's,  (iiie  Jti^us-Clirisl,  (losooiiilaiil  lin  cioi,  Irouveia 
\iv;iiils  sur  1.1  lonc,  cl  ipii  iiioiinuiil  aluis  |)i)iir  n  s- 
siis<iler  loiil  lie  siiile,  siiliiroiil  leur  jii^.'iiioiil  par- 
I  1  iiliiT  dans  l'iice!  v;dli-,  ptis  rapid,.  (|no  l'cjcl.iir, 
eiilrc  It'iir  iiierl  el  leur  lésiirieclion.  (Jii:iiid  il  srrail 
tmi  ijiie   le  jigcinciil  (Kirt  tulicr,   purlé  sur  l'aiiio 


seule,  ne  devrait  pas  avoir  lirn  p.);ir  reiix  iloiil  î.^ 
iiinrl  IdiR-liera  iliî  si  prés  ;i  I.i  léMiirei  lion,  cl  consc- 
i|iiiMiinipiil  an  jugcnuiil  universel,  i  elle  cxrcplion 
sin,;ulit're  ne  préjiiilicicr;iil  pas  ;i  coi|ni;  nous  iIimiiis 
dans  If  lexlr,  sur  la  loi  iiiipos(;o  ii  Ions  les  Iiommuc, 
de  inonrir  nue  fois,  el  d'oue  jiii;és  cns'iiii;.  Snitii- 
t.im  csl  hiTmiiiibiit  seiiicl  mon',  pvsl  hoc  tiulem  juiii- 
ciiini.  (Ilelir.  i\.  27.) 

(I.MIi  ^Iciiinrciojudirji  niei;  ne oiimeritel  lutim  : 
ii.ihi  lien  cl  lil'i  hudic.  [Lcili,  xxxmii,  2o.j 
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puissance,  pour  les  mômes  cniisos  ,  nvoc  In  vhiU  cet  oriire    des  décrets   de  Dieu,  qu'un 

destination  h   la   luc^nic  éltmilé  de  bonlicur  jugement  universel,  où  les  hommes  soient 

ou  deinailÉeur.  A  Dieu  ne  plaise  néanmoins  jugés  tous?)  la  fois    en  corps   cl  on  flme  , 

que  celle    convoc;i!io'i  universelle  soil  re-  termine    celle   longue  surcession   dejuge- 

gnrdée  comme   superflue.   Les  rnis  ont  élé  menls    particuliers  ,    rendus     sur    chaque 

(juelquefois  hIAmés  d'avoir  entrepris  le  dé-  finie  en  délai!. 

nomijieiiient   de    leurs  sujets.   La    vanité  y  (Comment  conciljer   l'universalité    de   ce 

avait  I  lus  de  pari  que  l'amour  de  l'ordre  et  jugement  avec  le  récit  que    le  Fils  de  Dini 

du  bien  public.  Ils  avaient  assez  de  sujets,  nous  en  (ail  lui-même  dans  IT.vnngile?  Au.t 

pour  peu   iju'ils    en  eussent  ,  s'ils  ne  vou-  termes  <ie  ce    récit,  le  Ju^rc  siifirêmc  no  se 

iaienl    (jue  les    gouverner    ,ivec  juslice  et  contentera  pas  de  motiver  ses  arrôls;  il  les 

uvec  boité.  Ils  en  avaient   top,  et   l)eau-  adressira  diserlemeni  à    des    hommes   qui 

coup  Irop ,  s'ils  ne  voulaient  en    cnnnaîlie  l'ont  connu,  ou  qui  ont   pu  cl  dû  le  connaî- 

le  nombre,  qui'  pour  compter  celui  de  leurs  Ire  sur  la  terre.   C'est  ce  que   signifient  les 

esclaves  ,    el  des  iiislruments  de  leur  am-  reproches   sanglants  dont    il   accablera    les 

bilion.  De  môme    lEcrilure  réprouve  l'or-  réprouvés,  et  les  éloges  magnifiques  dont  il 

gueil  de  ce  monarque  (Arphaxad  ,  roi  des  lionorera   les  é\us.  J'avnis  faim  ,  j'avais  soif, 

Mèdes),  qu',  faisaiit  la  revue  générale  de  ses  et  vous  m'aies  nourri  et  elésalCéré :  ou  bien, 

Iriupes  ,  admiiaii  sa   [  ropro  puissance,  et  vous  ne  m'avez  ilonné  à  manger  ui  à  boire,  et 

Se  glorifiiil  dans  la    l'ono  de  son  armi'e.  lit  le  rosie,  si  célèbre  el  si  souvent  répété  dans 

fjloriaijalur  [Judith,  i,  4).    quasi  fotens   in  le  chrislianisme.  Fn  vain  les  uns  se  drlcn- 

polentia    excrcilus    sui.    Mal-,    quand   Disu  dront-ils  (l'avoir  fait  celle  injure  à  la   per- 

convoqucra  lous  lis  hommes  devant  le  tri-  sonne  de  Jésjis-Clirist ,  el  les  autres  s'élon- 

liunnl  deson  ?'i!s,  ce  ne  sera  [loint  pour  en  neronl-ils    qu'il    veuille   bien   se   déclarer 

savoir  le  nombio;  il  le  saura  bien  sans  cida.  personnellement    redevable  envers   eux  ,  il 

Il  n'igi:ore   (las  !a  quantité  dos  cheveux  de  l'ermera  la  bouche  aux  réprouvés  ,    il   com- 

iiotre  tôle  ;   ignorerail-il  cclie  des  hommes  blera  de  joie  les  élus,  en  répondant  aux  u's 

qu  il  d  créés  ?  Ce  ne  sera  pas  non  plus  pour  et  aux  autres:  Tout  ce  que  vous  avez  accordé 

traînera  sa  suite  une  miillilude  innombia-  ou  refusé  aux  moindres  de   mes   serviteurs, 

ble,  qui   é|)ouvanlo   et  meile  en   fuite  ses  fous  l'ave:   accordé  ou  refusé  à  moiinémc, 

ennemis;  les  hommes  ne  lui  ont  jamais  été  Celle   ré;:onse    suppose  évidemment     niio 

nécessaires,  lors  môme  ((u'il  a  daigné  pren-  connaissance    précédente    de    Jésus-Christ 

dre  |)armi  eux  des  coopérateiirs.  Ii  i /a  mort  dans  les  auleurs  de  ces  secours  ou  de  ces 

demeurera   son    dernier    ennemi  (i31j ,  el  il  refus.  Car   le    mépris    du    représenlant   no 

la  délrtiira  ,  nmi    par    les   hommes  ,    mais  retombe  sur  la  personne  représenléo  ,   quo 

dans  les  hommes.  ()uel  sera  donc  son  des-  lorsque  celle-ci  esl  connue,  el  on    a    su  ou. 

sein?  Que   le    Veibe  incarné  son  Fils  ,  qui  dû    savoir    la  rejirésentalion    qu'elle    s'est 

d;\us  sa  seconde  introductioKsur  la  /e/rc  (132)  cl;oisie.  La  qualité  des  œuvres,  cor'.damiiées 

doit  être  adoré  par  tous  les  anr/'S,  soit  dans  ou  couronnées,  selon  ce  lexle  de  l'iivnngilo, 

le  môme  temps  proclamé  roi  de  la  terre,  ilu  peut  n'èire,  conclura-l-on  ,  qu'un  exemple 

genre  humain  lout  entier;  et  fjue  les  hnm-  sans  exclusion  d'autres  espèces  d'œuvres  , 

mes,  ainsi   rassendjiés  ,  reçoivent    lous  do  jujjées  dignes  de  la  gloire  ou  de  la  duinna- 

.«a  bouche  ,   avec    la  déclaralion    de    leurs  lion  éternelle.  Mais,  quant   aux    porsoimes 

l)onnes  ou  mauvaises    œuvres,  la  décision  jugi'os   dans  celte  occasion,   il    paraît   que 

de  leur  sort  ,  non  plus  seuleu".ent  dans  leur  Tlivangile  n'en  annonce  pas  d'autres,    que 

âme,  mais  aussi  dans  leur  corjjs.  des  disciples  fidèles   ou    infidèles  de  Jésus- 

C'est  en   effet  celle  dernière  circorslance  Christ.  A  ce  compte  il  s'en  laudraild  ■  beau- 

qui  provoque  un  jugement  universel,  après  coup  qu'un  jugement ,  où    tant   d'iiommes 

II- jugement  particulier.  Dans  celui-ci  r;lme  qui  auraient  été   privés  des  lumières  de  la 

)>aratl  isolée  au  tribunal  de  Dieu  ,  et  ipioi-  loi  ne  cimiparaîtiaient  pas,  pût  être  appelé 

i]ue  le  traileuieui,  qui  lui  est  décerné,  pré-  universcd. 

juge  inévitablement  celui  qu'éprouvera  son  Celle  difficulté  fournit  une  preuve,  aj'iu- 

forps,ilont   les  débris  sont  restés    dans    le  léc   à   beaucoup  d'autres,    que    pour    bii'U 

tombeau.  Dieu    n'a  pas  voulu  en  demeurer  prendre  le  sons    des   divines  Ecritures   sur 

là.  Il  a  déterminé  un  jugement  exprès  pour  un  point  de  la  religion,  il    ne  sullit  [las  do 

(•elle  seconde  jiarlie  de  l'ôtre  huiLain,  quaiul  lallacher  séparément  à  un  seul  des  textes, 

elle  sera  réunie  à  la  première,  ou  tous  les  où  il  esl   parlé    de    ce   dogme;   il   faul  les 

liommesressuscitcronlensen)blo. Los  mômes  combiner  tous  ;  espliqiier  les  moins    clairs 

raisuus  ,    qui  ne  permeltenl  |ias  de  laisser  par  ceux  qui  le    sont    davantage,   suppléer 

Je  sort  de  I  Auie  indécis,  après  sa  séjiaration  par  les  uns    ce  qui    manque  h   d'autres,   et 

d'avec  le  corps  ,    ne  permoltront  jias  non  sarrèler  de  prélérence  à   ceux   où  le  poinl 

plus,   qu'après   la   résurrection    des    corps  en  question   est  directcmenl   Iruilé.    Après 

humains,    la  glorification  des    uns  dans  le  ces  règles  et  après   la   tradition    qui    déler- 

ciel,  la  condamnalion    des  autres  au   feu  de  ruine  le  sens  de  la  parole  do  Dieu  écrite,  e'. 

1  enfer,  soil  diilérée.  Il  faudra  donc,  en  sui-  quelquefois    mèiiio     euseigno    des    vérités 

(l.'jl)  Sov'm^iina  nnlem   iiiimicn  rfcs  iiiciir  inor.  vrhem    icrrir    (Ti.U  :  F.i  ndoren;    euin  omnes  nnriU. 

(/  i:pr.  \\\.i).)  (Uebi:  i,  G) 
ll32j  lît  fum  aerinn  iNtrjilueil    jnimniji-:ii.u>n  in 
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qu'oïl  lU'  !il  (LIS  iluns  ci'lk'-ci ,   ti'sIl-  l'iitilo-  |ii-s.  Lr  u'Oiiit'  s.iiiil  l'aiil  Assure  (ici.  xtii, 

r  tt'  «iv.inltî  <•!  pai'lflnli'    di'  l'K.li.si-,   aiiliuil  'M) ,  i\ui' Dieu  a  fis/ tm  jnur  .  ilntu  In/url  il 

.•ii|i6rii'uii?  par   l'iiifflillibii'ilé  <Jo    ses   iléci-  juijrra  l'unirert  mec /quilè  pur  Ihuvime  qu'il 

sii>n>,  i|iii*  par  iiin  jiisiiiiiiioii  diviin',  niix  «    chnrijé   itr    ce   ministèrr .  le   msuncitunt 

triliuiitiiix  liiiiii:iiiis,  iii'ri'ssain's  pour  iiitiT-  d'futre  In  mort»,  pour  v/rifirr  tnutet  ses  pn- 

pit'lcr  lies    lois    ipii    110   s'iiilt'i  pcèl'lil    pas  rotet ,  el  lui  concilier  une  rulinr  riVaiire.  C,f\ 

•  lli-S'iiu^iiirs  ,  cl  ijotit  lo  Sens  ('.•■l  niiili'sic''.  Iiiiininc  o<l  visililciin'nl  Ji  siii-CliiisI  ,   diint 

l.'iiiiivi'i's  ililt^  .ibsdiiie  du  Jii^LMiii'iil  dcniiir  riiiiiiiaiiili'-,  livposl.ilicpii-incnl  uiiicJi  sa  lii- 

l'Sl  un  artick'do   fui,  foiidô   Mir  la  plus  au-  viiiilé,  est  sinnuliiTcniiMil  niu.iri)ii(/(',  ipiaiid 

rieiuif    cl    la      plus     (.-iiu>taut(>     tralilioti ,  il  s'aj;il  du  juj^i'iiicil  dm  icr.  Noii';  eu  vi'i-- 

priifessé    par    l'higi-iO   d.ius  si^s    .s>Mili"ics.  ri  lis  In  raison  dans  la  suilo.   S.iinl  Paul  (// 

(l'i  n  srrail  a>-sez  pour  dcinouror  ciiiiv.iiiicii  Timolh.  iv,  1)  csl  (i'arcord  avec  *:;iiiil  Hiiin- 

ipraui'iin  lc\ie  de  riÙTitiiiL'  saiulc  ne  poul  (.le*,  x.  Vi  ,  pnur  aiirioiii;i-r  jui' /Mu«-r/iri.v( 

lui  «?lic  lërleiiienl    loiilrairc.   Mais    il    csl  jugera  tes  vivants  et  les  mortn.  Cl'Hk  fX\iiis- 

nicnre  lacilo  de  s'en  coiivaiiurc,  en  raii|ie-  sinn  a  passé  dans  les  s_\  inboics  de  TK^Iise. 

laiil   les    telles     ipie     nous  venons  d'iiKJi-  Klli;   n'exi  eple    aucun    des   liiunnics    iiifuls 

(luirpiiiii  l'inlcll  geiice  drs  iivri'S  saiiils.  a  va  ni  le  second  avéncnieni  de  Jésus-dlirisl. 

Le  cliapilic   \xv    de   saii  I    >Lililii(U    csl  lille  \  joui  ceux  (pi"il  Iniuvcin  vivaids  sur 

sans  coiilredii  l'un  des  endroilsde  riù-rilure,  la  trrie.  Au  iiionicnl  qu'il  y  l'arai'i.i,  rjuclli 

où  In  vérilù   dii   jugemenl    dernier  soit   le  universalité  |. lus  absolue  ipie    celle  (pii  ra- 

plus  claire:7;5nt  établie.  Li;  détail ,  dans   le-  masse    dans    lo  iiiôfiio  ju^einent    Ions    les 

()uel  Jésus-Clirist    y    enire,   renî'cinie   des  lionimes  iiioris  iiendaiil  la  durée  dessii^cles, 

<  iiconstances  (|u'il  a  jui^ë  plus  iiiléressantes  cl  ceux  qui  vivront  h  la  lin  du  iiK.nde.  Enliii 

pour  nous,  ipii  sommes  ciirétii.'ns  et  consé-  il  a  éié  découvert  h  >.aiiit  Jean  {Apoc.  \\,  11, 

i|ueiiiment  plus  di.^nes  de   noire  altenlioii  12,  13),  qu'il   serait  dressé  loi  <;(//ip  sur /e- 

i|ue  tontes  les  aulies.  Mais  ce  (JéveIop|ie-  (/ttrl  serait  assis  celui  en  présence  de  qui  le 

nient   ne    s'étend   |>as,    au    moins   dans  lo  ciel  et  In  terre  s'enfuiraient.  Il  a   vu   debout 

niéiiic  degré  de  clarté,  sur  le  nombre  et  Ki  devant  ce  trône  les  morts,   grands  et  petits, 

qualité  des  personnes    qui  coniparailionl  à  tous  ceux  que  la  mer,   que  la  mort,  que   les 

ce  jugement.  Son  inleiiiion  i)riii(i|iale  dans  plus  profjnds  ahiinrs  seront  forcés  de  rendre. 

ce  discours  n'a    point   été  de    ikhis  en  iiis-  Jls  seront  tous  jugés    suivant    leurs  <ruvrcs, 

tiuire,  cl  si  nous  Irouvons  celle  inslructiori  écrites  dans  (es  livres,    qui   auront  été   ou- 

III  (j'aulris  lieux  de  ilierilure,  où  elle  ;oit  verts. 

plus   distinetement    et    plus    Corniellcmeiit  Voilà  ce  qui  est  écril,  jioiir  nous  apiiren- 

é  ;oncée  ,    nous   devons  croire   (jue  Jésus-  di-e  de  iiuelle  espèce  seront  les  justiciables 

Ciirist  nous  y  renvoie,  qu'il  nous  permet  ,  du  liibnnal  de  Jésus-Clin.'-t,  et  eomnienl  ils 

(pi'il  nous  Ordonne  mémo   d'y   recourir,  el  y    l'ormeronl   tout    le   genre  liuiiiain.  Voilà 

(le  la  joindre  à  son   récit    de    l'évangile  do  ccrtaincmeiitceijii'il  n'a  pas  voulu  eonlrediro 

saint  M-itlliieu,  pour  composer  de  tous  ces  dans  le  tableau  qu'il  a  lia(  é  paranticipalion 

textes     rap,  roches     lo     corps     ciilier     de  do   ce   dernier  jugemenl.    Si   même  on  en 

iioirij  conduite    touciiant   le  jugemenl  der-  observe  do  plus  près  l'ordonnance  el  toutes 

nier.  hs  parlii'S ,  loin   d'y    apercevoir  la  rcslric- 

Dès  ions  nous  no  pourrons  douter ,  sans  lion  prétendue  aux  chrétiens  qui  auront 
S(;rlir  mémo  des  livres  sacrés,  que  ci;  juge-  transgressé  ou  accompli  ijurloi,  on  y  Irou- 
lueiil  ne  iloive  èU-c  universel.  Le  Fils  de  vera  l'universaliié  que  nous  soutenons.  D'a- 
Dieu  nous  ap.  renil  dans  l'Evanjçile  de  saint  bord  toutes  les  nations  {Mutlh.  xxv  ,  32)  y 
Jean  (JoflH.  v,  28,  29) ,  que  l'heure  viendra  paraissent  rasseii.bli^es  devant  Jésus-Chrisi, 
où  tous  ceux  qui  sont  dans  le  tombeau  entcU'  ensuite  il  sépare  les  hommes  les  uns  des  gu- 
dront  sa  voix.  Tous  en  sortiront ,  ceux  qai  très  comme  un  berger  sépare  linus  san  trou- 
ont  fait  le  bien,  pour  ressusciter  à  la  vie;  ]C!\{i  les  brebis  d'avec  Us  boucs.  Les  brebi-;, 
ceux  qui  ont  f  lit  le  mal,  pour  ressusciter  à  filacées  à  sa  droite,  sont  les  justes  [MattU. 
leur  condamnalion.W  n'y  a  point  ici  de  res-  xxv,  37);  les  boucs,  relégués  à  sa  gauche, 
Iriclion.  La  résurreclioii  sera  aussi  géiié-  sont  ilonc  en  général  les  mécJianIs.  De  la 
raie  que  la  mort  l'avail  é.é,  cl  ie  jugement  gauche  on  ira  au  siippliee  éternel  ,  de  la 
embrassera  tous  ceux  qui  seront  ressusci-  dirdie  à  la  vie  élernelle  :  Et  ibunl  lii  in  sup- 
tés.  Saint  Paul  déchire  (13.3),  (|uu  tous'Ies  plicium  (cternum  ,  jusli  autcm  in  vilaui  erler- 
liommes  ressusciteront  ,  mais  que  tous  ne  se-  nom.  [Matlh.  xxv,  iG.)  Que  résiilte-t-il  de 
ront  pas  changes.  La  dilléieiicc  sera  du  ci'  tableau  ?  que  toutes  U;s  nations  seront 
bonheur  de  la  résurre'jlion  glorieuse  au  convO'piCes  devant  le  tribunal  de  Jésus- 
malheur  de  ne  ressusciter  que  pourlesuj)-  Christ.  Or,  parmi  les  natior.s,  combien  y  en 
|jlice  et  l'opprobre.  Tous  les  hommes  aji-  a-l-il  encore  d'infidèles  ?  Que  tout  ce'qui 
partiendronl  à  l'unodecesdeuï  classes  (134);  sera  précipité  dans  l'enfer  niira  subi  son 
el  c'est  le  jugement  dernier  qui  leur  ma:-  jugemenl  à  la  gauche  de  Jé^us-Christ.  Or 
quera  leur  rang.  'J'ous  y  seront  donc  com-  on  ne  peul  nier   que  les  méchants, aveuglés 

(13"))   (//  Cor.  IV,  .^,1)  :  Onnies   qii'nlem   res^rcje-  (134)  On  dira  un  mol  'a  la  fin  de  ce.  cli.Tpilrc  des 

m»s.  C'est  b  leçon  I.i  plus  rouiuiiinc,    l:i   plus   :iu-  riifiiuls  inorls  tans  le  b;ipléii  6  .avant  l'âge  de  rai- 

llieiiliqne,  la  |  las  conroiinc  au  discours  de  r.V|n'>lrr,  soi. 
quoiqu'il  y  en  ail  deux  atilres  dillcreii  es  de  CLlIe  l.i. 
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[lar  une  fausse  religion,  quoique  moins 
criminels,  îi  iiien  îles  (^gnnJs,  que  ceux  qui 
ont  \(um  (inns  1,1  véritni)ie,  ne  doivent  rece- 
voir dans  l"enfer  le  cliAtinient  de  leurs  nc- 
1ion5  perverses,  et  qu'ils  ne  méritent  une 
place  parmi  ces  boucs  odieux,  que  le  souve- 
rain jiasteiir  chassera  de  son  troupeau. 

Parmi  les  brebis  chéries  il  n'y  aura  sans 
doute  que  d'vs  chrétien*.  Il  est  impossible. 
(h  plaire  àOieu  sansla  foi.  [Jlcbr.  xi,  5.)  l'oint 
de  S'dul  que  (laiisJésus-Clirisl:vut  autre  nom 
sous  le  ciel ,  donné  aux  hommes ,  dans  lequel 
ils  pxtissent  être  sauvés.  [Acl.  iv,  12.)  Los 
œuvres  morales,  les  plus  eslimahlis  aux 
yeux  (ia  la  seule  raison,  mais  qui  n'auniicnt 
pas  (  u  ce  fondement  nécessaire,  ne  sudiront 
jias  |iour  liouvor  grAce  devant  le  Juge  d^'s 
vivants  cl  des  niorls  ,  cl  les  yVrislide,  les 
Socrale,  ou  d'autres  hommes,  s'il  y  eu  a 
eu,  qui  aient  porlé  plus  lni-i  qu'eux  la  sa- 
gesse hum  line,  la  probité  nalurelle,  sans  les 
lumières  de  la  foi,  n'augmenteront  pas  au 
jugement  dernier  le  nombre  des  bénis  du 
Père  céleste.  Voilà  pourquoi  il  ne  saurait  ('^Ire 
permis  de  rien  ajouter  h  ce  noudjre  tel  qu'il 
est  désigné  dans  col  endroit  de  l'Evangile. 
Et  toutefois  nous  avons  déj.'i  observé,  sur 
l'autorité  lies  Pères  et  de  tous  les  interprètes 
des  livres  saints,  que  les  bonnes  œuvres , 
dont  il  y  est  fait  mention,  no  sont  cilées 
qu'en  exem[ile,sansexelure  d'autres  es |ièccs 
démérites,  qui  seront  indiiiiilablenient  cou- 
ronnés |)as  Jcsus-Clirisl  dans  son  dernier 
jiigemeni.  Il  en  est  de  même,  quoiqu'on 
avance  le  contraire  dans  l'uhjeclion  (|ue  nous 
réfutons,  de  la  qualité  des  personnes  qui 
seront  alors  condamnées  par  Jésus-Christ.  Il 
nous  -donne  en  exemple  les  hommes  qu'il 
convaincra  de  lui  avoir  refusé,  dans  ia  per- 
sonne dos  affligés  et  des  pauvres,  les  secours 
que  l'humanité  exigeait  d'eux,  mais  dont  la 
chariié  chrélienne  leur  faisait  un  devoir  en- 
core plus  sacré.  Cet  exemple  a  été  choisi  , 
pour  recommander  parliculièrement  un 
lunourdu  procliain,  qui  consiste  moins  en 
jiaroles  qu'en  sentimenis,  et  en  senlimenls 
(pi'en  cd'eis.  11  devenait  en  quelque  sorte 
nécessaire,  a[)ràs  l'exposition  du  motif  de 
la  sentence  rendue  en  faveur  des  élus,  pour 
f.iin;  le  contraste  de  cette  sentence  avec  celle 
prononcée  contre  les  réprouvés.  Il  instrui- 
sait merveilleusefuent  les  chrétiens,  h  qui 
les  maximes  de  l'Evaigile  devaient  être  lou- 
jiiurs  présentes,  et  plus  iniéressés  à  éviter 
leur  propre  réprobation  qu'à  étudier  les 
molilsde  celle  des  infidèles.  Knliii  il  dun- 
nail  à  ceux-ci ,  quand  il  livrait  l'Evangile, 
une  haute  idée  dus  devoiis  qu'il  impose, 
et  de  la  manière  ddùl  il  en  prévoit  l'accom- 
plissemenl.  Mais  comme  cet  cxenqili- n'ex- 
clul  [las  les  autres  péchés,  qui  serviront  de 

(135)  L'altns  fpie  les  pclngii'iis  f.iis:iicnl  de  ces 
(inriilus  tic  saint  l'aiil,  nntiiralilcr  en  quœ  Icifis  sntit 
\.iciunt,  (Icieriiiiiia  saint  Aiigusliii  et  se^  piiMnii  rs 
iiiicililes  à  les  rosi rc.i mire  aux  (gentils,  qui,  cmiiine 
Jub,  pleins  de  roi  en  Dieu  cl  dans  le  Messie  attendu. 
Vivaient  salntenieiii,  sans  a|iparienii'  au  peuple  d'I)- 
raél,  cl  sans  clie  sons  lu  loi  de  M<>i-'e,  ou  liie:i  à 
ceuv  ijui  di-pui^  lu  vciiuii  de  Josis  Clnisi,  vm'  I  il:les 


m.itière  h  la  condamnation  d'un  grand  nom- 
lire  d'hommes,  il  n'exclut  |ias  davantage  les 
jiersonnes,  qui,  sans  être  jugées  sur  la  loi 
chrétienne,  qu'elles  n'avaient  |iu  connaître, 
le  seront  sur  les  différentes  infractions  de  hi 
loi  naturelle. 

Ici  nous  ne  suppléons  jins  de  nous-mOmo 
(quoiqtie  ce  su|)plément  fût  amené  par  la 
règle  et  l'analogie  de  la  foi  )  ce  que  Jésus- 
Christ  a  voulu  omettre  dans  le  discours 
rapporté  au  chapitre  vingt-cinquième  de  saint 
Matthieu. Noussomnies  guidés  par  son  pro- 
rire témoignage,  qu'un  aulre  évangéliste 
(S.  Jean,  xv,  22-21)  nous  a  transmis.  Si  js 
V  étais  j  as  venu,  dil-il  dans  saint  Jean,  et  que 
je  ne  leur  eusse  point  parlé  (aux  Juifs  ses  con- 
temporains), si  jen'aiais  pas  fait  devant  eux 
des  miracles  inouïs,  ils  n'auraient  pas  de  pé- 
ché (celui  de  l'inciédulité  à  la  voix  du  Sau- 
veur) ;  maintenant  ils  sont  sans  excuse  dans 
leur  péché.  Toute  la  théologie  ;i  conclu  de  ce 
passage,  (pic  l'ignorance  invincible  du  chris- 
lianisine  n'est  pas  un  crime, et  si  Jésus-Christ 
l'eût  trouvé  excusable  dans  les  Juifs  de  son 
temps,  n'est-il  pas  manifeste  (ju'il  ne  la  ju- 
gi'ra  dans  aucun  des  hommes,  qui  la  porte- 
ront ;i  s!in  tribunal,  lorsqu'il  viendra  juger 
les  vivants  et  les  morts.  Sur  quoi  donc  ju- 
gi  ra-t-il  les  infidèles  ?  Saint  Paul  nous  l'ap- 
prend. 

Tous  ceux  qui  ont  péché  sans  la  loi  (c'est-à- 
dire,  sans  une  loi  écrite,  qui  était  h  la  vérité, 
dans  lescirconslanccsoù  rAjiôtres'expliquaif 
ainsi  ,  la  loi  de  Muise  ;  mais  son  raisonne- 
nii'iit  et  la  suite  de  sa  doctrine  renferment 
évidemmenl  dans  ces  pa.-olcs  la  loi  nouvelle, 
en  tant  que  positive  et  promulguée  par  Jésus- 
Christ  et  par  sesa|iùlres)  ;  tous  ceux  qui  ont 
péché  sans  la  loi,  périront  sans  la  loi,  et  tous 
ceux  qui  ont  péché  dans  la  loi,  seront  jugés 
par  la  loi.  (Rom.  n,  12j.  Mais  enfin  à  toute 
condamnation  il  faut  un  motif  juste.  Oii  le 
trouver  dans  la  [)erted(;s  hommes  qui  auront 
vécu  sans  la  loi  ?  où  sont  les  péchés  qu'ils 
auront  commis  spus  l'empire  de  cette  loi  7 
Les  peuples,  répon l'i  sa i n  I  Pa  u  I  (/fom.  ii ,  1 4, 1 5), 
qui  n'ont  pas  la  toi,  c'est-à-dire  (pji  n'ont  |)as 
d'eiiseigneutents  positifs  sur  la  loi  révélée 
ni  môme  sur  la  loi  nalurelle,  accomplissent 
(135),  ou  peuvent  accomplir,  no/i(re//c;«f»< 
ce  qui  appartient  à  la  loi,  parce  ([ue,  n'ayant 
pas  de  loi  de  cette  espèce  ,  ils  sont  eux-mêmes 
leur  propre  loi.  Ces  gentils  ont  l'œuvre  de  In 
loi  écrite  dans  leur  cœurs  ,  ils  seront  jugés 
sur  le  témoignage  de  leur  conscience  ;  et  lis 
souvenirinliiue  de  leursaclions  passées  leur 
servira  d'accusateur  ou  de  défenseur.  Il  les 
défendra  jusqu'h  un  certain  point,  dans  plu- 
sieurs de  ces  actions,  conformes  par  elles- 
mêiiies^  la  loi  nalurelle;  encore  plu<  dans  lo 
|ielil  nombre  de  elles  dont  un  motif  vicieux 

;iii  eeiiliirion  Cnriieille,  cl  ayanl  roninie  lui  un  coin- 
luenfcnieiil  de  ('i)i,  avant  ipie  d'avoir  eulendii  ia 
prélicalioM  iliieele  de  rEvan!;;le,  |)i-.iliipioiit  .-iiisti 
coniiiie  lui  ilei  œuvres  de  religiiui  et  de  p  éic  II 
|1  r  il  riiiaiii  ipie  le  n:ol  iinliiicllenifiil,  ilans  te 
d  semiis  de  l' Apijlii!,  é  ai  le  moins  les  secours  iia- 
liirets  qu'une  loi  divine  it  posiiive  ;  aussi  les  lliéo- 
lii^ieiis  oillio'iiNCS  tnininncul  que  la  loi  iiatur.  Ile 


GÎ3                   l'viir.  II.  TiiEoi..  Docii.  -  sim  i.\  lis  i)i:  mond!:,  \:u:.  en 

niitim  I'Bh  Allùiii  lii  liniitô  niornlo;  «iiivail  ri'  ipio  nous  avons  h  {nim,  |ioiir  no  f>n%  iiri- 

I  util!  |i.iri>k>  lie  saini  Ati^tiNlii)  ^IJIii,  <|iic  si  loi'  (ravaiiou  nuln'ju};i>,  (luiir  nli  unir,  ini.iiiil 
lu  fin  de  cfs  urliuns  ni  discutée,  à  peine  en  il  t'ii  siTa  leiiij  s.  iji;  s.i  ju>lii'(;  el  d»!  •>a  cic"'- 
Jiouviiit-l-ou  (/m  innUent  d'elle  louées  rt  liU'lit'e  un  ai  it"!l  la  voi  aljli,'.  Il  iiulis  iiii|i(ii|i 
iipjnuuiées  comme  des  mlitins  justei  :  twiiif  it  t)CM(iCiiii|i  luoiiis  du  savoir  II*  traili'iiif^i  t 
l'i'Kard  dis  iicisoiiius  i|ui  auront  vi'-cu,  et  rii'urvù  à  dir»  iiil.i'iis  (|iii  n'ont  jiti  laissiv 
i|iii  .seront  iiiorli'S  dans  rinliilt-iiti' ,  les  ilû-  a|iri'S  enx  ilt'S  l'xciiijilcs  du  \  ift:  ou  d^-  vriln, 
IVnses  i|u"l'IIi's  ijouiroiit  liicr  du  li'iir  coms-  ni  imi  iircndru  du  cl-ux  ijiii  lus  ont  pn'cédrs. 
cifiico  l'inslllli^antl■s  d  ailleurs  |ioiii- ol)lenir  CtM'tiulanl  nous  no  iKvons  jias  ignorer, 
la  vie  élcrnelle)  nu  liciidroiit  jias  contie  les  (|u'iid'ei:irs  datis  le  sein  do  leur  niùrc,  de  Iji 
acrnsiations  de  colle  in<^nie  conscience.  Cel-  coiila^ion  du  |iéclié  orij;incl,  ils  éiaionl  nés 

II  s-ei  décideront  leur  ccindaiiiiiation.  (;'t'sl  tnfunis  de  colère,  et  (jifils  s. ml  iikhIs  tels; 
Ce  (|ui  arrive  dans  If  juf;eineiil  |iarticiiliiT  Du  u  a\  aiit  |  eniiis,  pjir  un  jui^cnienl  caclii'-, 
rendu  n|ir(>s  leur  uiart;  c  est  aussi,  conclut  mais  adorable,  qu'ils  aient  été  |iiivés  s.ins 
l'Apôlro  (A'om.  Il ,  l(i\  en  terniiiiaiil  ce  dis-  ressource-  de  la  léyém'ialioii  spirilurdl'. 
cours,  ce  qui  ai  l'iviraau  jui^einent  universel  C'est  une  instrucliou,  iiiirére::te  à  la  vi'r.Ui 
dam  ce  jour  (.ù  Dieu  nianilcsieia  ce  qu'il  y  a  d'un  eiisei^;iieiiieiit  |irati(|iie  et  moral,  s.jIu- 
de  plus  secrel  dnns  Ls  homiius,  et  les  jiiiycMi  laiie  néanmoins,  en  ce  qu'elle  captive  notre 
pur  Jésus-l'lirisl  ,  conformément  à  iJùam/ile  enlendemenl  [Il  Cor.  x,  lii)  sous  li;  jini^' ilo 
ijue  je  préelie.  Il  \- juj;era  donc  les  inlideles  la  loi,  et  abaisse  une  hauteur  qui  s'éUviruit 
comme  les  cluoiiens,  et  ne  melira  entre  eux  contre  lu  icienrc  de  /Vifi*.  IJtsl  donc  taux 
d'autre  dilléie'ice  que  celle  qu'il  annoiicc  que  les  enlaiits  mûris  sans  lia|.tôme  j  ui^- 
'  li-mèiue  dans  son  Kvaiigilo    {Luc.   xii, '>7,  sent  et   doivent  jouu'    étiTiieilement    d'u'io 


hS],  savoir,  que  le  sirnleur  qui  a  connu  la  lélicilé  naluiclle.   J!  l'est  encore  |Jus,  (]ue 

volonté  de  son  maître,  it  lui  a  dcaoliri ,  sera  dans  un  séjour  ima^jinaire  où  on  les  pinco 

plus  rigoureusement  elultic;  mais  celui  qui  ne  conlie  le  décret  d  un  cnncile  u;iiiméni(|uc, 

l'a  pas  connue,  et  toutefois  a  commis  des  fau-  relui  de  Florence,  qui  les  relèjjue  dans  iVn- 

tes  dignes  de  cluilinunl ,  en  sut/ira  un  moins  tel',  Dieu   les    visite   et  Ic'S  consulc  par  ses 

sévère  et  moitis  dur.  nn^ts;  il  l'est  suilout,  tt  l'éla^^e  iiiOme  n'a- 

Maiiitenant  on  nous  dispensera  do  poitir  vait  pas  été  jusqu'à  col  excès  u'erreur,  que 

nos    rcclirrclies   jusipi'juix    enranls    moris  la  providiuico  leur  ait   ménagé  un  bonli-ur 

sans  l)a|iléiiie  et  avant   l';li,'e   de  raison.  Ce  préléiable   à   la   vie  éleiiielle,  au  royauir.O 

n'est  I  os  que   nous  ne    soyons   persuadés  vies  ciiux,    le  bonheur  de    n'a.  oir  jamais 

que,  jiuisqu'ils  ressuscileiunt  avec  tous  les  iiéclié.  C'est  ce  qui  lui  avancé  dans   le  der- 

auires  hoinmes  à  la  lin  des  siècles,  ils  doi-  nier  siècle  et   ce  (]ue   rejuireil    loiliMiienl 

vent  paraître  avec  eux  au  tiibunal  do  Jésu-i-  eimj   piélats  do  France  (137J,  lorxju'iis  dé- 

Clirisl,  et  conséqucniment  oniendre  do  sa  noncèrent  au  Papo  Innocent  XII  le  livre  du 

bouclio  leur  destiualion.  Ce  divin  Sauveur  cardinal    S.ondral,   sous   ce    tilre  piésoin[)- 

n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous  lapinendro  tueux  :   Avdus  jira'dcslinationis  dissotutus. 

«iisiinclemeiit  et  en  déiail  par  lui-même  ou  Une  piété  mal  entendue,  une  commiséialion 

par  son  Esprit-Saint.  L'Evani,'ilo  a  été  écril,  toute   naturelle,  tiOji  de  conliaiice  dans  lo 

ainsi  que  tous  les  livres  canoiii(|ues,    pour  raisonnement  liumain,  lio[i  jieu  di  roqiec:; 

l'insli  uciio'j  des   linmmes  capables  do  iné-  |>our  l'autorité,  ont  enla  ité  ces    chimères  ; 

rites  ou  de  déinéiilus   pai'  l'usage  bon  ou  tenons-nous-en  aux  suintes  et  graves  obser- 
n-auvais  de  leur  libellé.  CeUe  inslruction  a      valions  du  cardinal  Uellarmin  (138  ,  traiis- 

>es   bornes,  et    surlout    celles  qu'il   fallait  criles  mot  à   mol  dans  la   lellre  des  sain  .s 

nietlie  à  une  insatiable  et  léméraiio  cuiio-  piélals.  MoCre  cnmpassionne  sert  de  rien  aux 

sité.  L'essentiel  pour  nous  esl  de  coanailie  enfants  morts  :  un  sentiment  rigide  ne  saurait 

ii€  pciii  cire  accomplie  loul  eiUièrc,  inêine  (|iianl  :'i  (157)  r,li;ule.s  M.iiiricc  Ls  Tcllier,  .Trcliovèpifi  lie 

1j  substance  lie  l'œuvre,  par  les  seules  loi  ces  delà  Uciiiis  ;  Louis  Anioinc  de   .No:ulles,  arclievci|iie  de 

iialure,    corrompue  el  dégradée  comme  elle  l'esl  Pans,  cl  depuis  c;irdin:il  ;  Jacipies-Bcnlj^iie  HnbSiici, 

depuis  riiilrodiiclioii  du  peclié  originel   Ils  peiiSLiit  évéïpie  de  :\leaux  ;  Gui  de  Scve,  évè(|ue  d'Aiias; 

seuleiiieiil,  du  inoliis  les  plus  aiuiilils,  à  s'éloigner  llciui  do  Uiou,  c\éiiuo  d'Amiens.  —  Leur  leore  fui 

des  erreurs  prédesliiialieiines,  ([n'eu  verUi  du  sang  étiiie  en  IGU'J;  on  la   irouve   dans  le   recueil  des 

de  JésUï-Clirisl  répandu  pour  le   saliil   de  Ions  les  Œuvres  de  M.  Bossuel,  qui  Uni  la  plume  d.ins  celle 

liomiiics,  les   inliueles    ne   sonl   p;:s  dépourvus  de  occasion  comme  en  lanl  d'anlies. 
cerlaines  grâces,  i|iii  les  meUralenl  en  clat  (l'obser-  (158)  De  alleclilius  illis,  ([uos  pins  voc.inl,  jnval 

Ver,  s'ils  eu  prolilaienl,  lu    loi  iialurelle  (juMs  coii-  Bcllarininnni  andiie   li;cc  graviter  el   saiicie  di-tc- 

iiaisseiit,  cl  les  condiiiraicnl  de  proche  eu  proche,  el  leiitcm  :  •  iMliil    prodesse   parviills  juin   defiiucns 

par  des  voies  tpii  dcpcndeul  iiiiii)ueuieiil  de  Dieu,  a  i   niisericordiam  noslraiu,  ci  cmilr.i  niliil  cis  ohe^se 

la  couiuissance  de  la  révclalioii.  Il  ne  s'agil  pas  ici  i   senlentlie    no>lr;e     se\erilalem.    Mullnin    anlfm 

de  prouver  celle  docUine  ni   de  la  délendrc  contie  <   notas  oliesse,    si  ob  iiinlilem   mi^ei  u-ojiliam  i-r^a 

ceux  qui  la  comhaneiil  :  mais  ces  écUur(.is>emenls  «   delunclos  periiiiaciler   alapiid  conlr.i    btii|iliii.is 

n'élajeiil   jias    iuuliles,    pour    mieux   dissiper    les  i   aut  IlccIcsmiii  ilelendeiniis.    Idciii  o  non  allectnm 

nuages  sur  l'uiiiversaliLé   du   jugeincnl  dernier  qui  i   quenidain  liumaniini,  quo  pkii  |iie  nioveri  sdlcnl, 

Uuil  embrasser  les  inlidèles  avec  les  eliiélicns.  «   sed    Sciiplura.',    coiiciiioriiiu  el  I  atriini  i,LMiieii- 

(1  jli)  <  yuauiqnaui  si  disciinanlur  quo  line  fianl  <   liaiii   coiisulere   tl  se'jui    deliemus.  i  (Di.ll.vku., 

(opéra    inlidelium),   vix  iuvcniunlur    qu;e    justilix-  loin.  III,  Cuanortis,  lib.   vi,  iniliu  tapais   sccn.,- 

dcbilam    l.iudeiii    llelen^iollell!Ve   mcieuntur.   i   (S.  di.) 
.■\l(,c-.t.,  Iib.  Oe  s,  i/i.':(  ci  luieru.) 
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leurnuire;  mms  cette  inutile  compa.'sion  de- 
viendrait très  intisible  à  nous-même  si  elle 
iiDUs portail  à  xcuietiir  oinniàirément  quelque 
<li<ise  contre  l'Iicriture  iaiiite  et  contre  l'IÎ- 
yiise  C  est  pourquoi  nous  devons  consulter  et 
stiltre,  non  pas  une  o/J'eclion  humaine,  dont 
on  se  laisse  souvent  émouvoir,  niais  l'etnci- 
(jnemerU  de  l'Ecriture,  des  Conciles  et  des  Pères. 
D'après  ces  lèglcs,  onleiils  de  icjeler  des 
oiMiiions  nouvelles,  sii:gulièies,  erronées, 
nous  lie  |iieri<jiis  juis  de  imrls,  à  l'exemple 
des  mêmes  pré';ils,  enlix-  la  doclrine  l'oni- 
niiJiie  dans  l'école,  ei  aulorisée  par  les  té- 
iiioiiinatîes  du  i)lus  f^rarid  poids,  qui,  décla- 
raiil  les  eiilunis  moiis  sans  baplôme,  sujels 
à  la  peine  du  dam,  les  allVaneliil  de  la  peine 
du  sens,  et  la  dixarine,  qui  les  soumet  à 
l'une  ci  à  l'autre.  Dieu  sait  ce  <]u'V.s  méritent 
h  ses  3'eux  ;  il  sait  aussi  ce  que  son  Fils  pi  o- 
noncura  sur  eux  dans  son  second  avènement. 
Quoi  qu'il  en  soil,  un  jugement,  dont  les 
dispiisilions  doivent  s'étendre  jusqu'à  ces 
enfants,  sera  sans  doute  universel  dans  le 
sens  le  jilus  ubaolu. 

CHAl'lTRF.  m. 

SECONDE     DlI'lÉnENCE     ENTRE     LES    DEUI 
JLGI.MENTS. 

Le  premier  est    secret  ;  le  jugement    dernier 
sera  éclatant  et  public. 

Il  est  de  la  justice  divine  de  rendre  à  cha- 
cun selon  ses  œuvres;  mais  il  semble  qu'elle 
ne  serait  exercée  qu'en  |iarlie,  si  eUe  de- 
vait toujours  l'ôliiî  en  secret.  C'est  à  l'équité 
des  jugements  de  Dieu  que  le  rétablisse- 
ment de  l'oidre,  souvent  renversé  dans  ce 
monde,  est  attaclié;  mais  il  est  digne  de  sa 
grandeur  et  de  sa  sagesse,  que  ce  rétablis- 
sement soit  enlin  consommé  en  [iréscnce 
de  toutes  les  créatures. 

D.jis  le  jugement  particulier  prononcé  à 
iâ  mort  de  chaque  liomme,  tout  se  passe 
entre  Dieu  et  l'âme  jugée  :  la  manileslution 
de  ses  œuvres  est  pour  elle  seule.  Si  c'est 
une  conviction  de  ses  crimes,  elle  n'en 
[lorto  la  contusion  que  devant  son  juge  : 
si  c'est  une  déclaration  de  son  innocence 
et  de  sa  vertu,  elle  n'a  que  lui  pour  témoin 
de  sa  reconnaissance  et  de  sa  joie.  11  est 
vrai  que  ce  jugement  est  connu  sui-lc- 
cliamp;  soii  uaus  l'uiiCer  oîi  lame  con- 
damnée ajoute  au  malheur  d'avoir  paru  de- 
vant son  Dieu  oll'ensé,  la  douleur  d'être  en 
lutte  aux  insultes  des  aulres  victimes  de 
la  colère  divine  ;  soit  dans  le  paradis,  où 
I  iliuo  |irédestinéejouit  tout  à  la  l'ois  de  la 
présence  du  Dieu  qui  vient  do  la  couron- 
ner et  de  la  société  des  esprits  hienlieu- 
leux  et  des  saillis,  qui  applaudissent  à  sa 
lélicité;  mais  ce  jugement  n'eu  a  pas  été 
moins  secret  au  inument  qu'il  a  été  rendu. 
La  publicité  qu'il  acquiert  par  son  exécu- 
tion immédiate  n'est  pas  celle  qui  nous  est 
annoncée  dans  le  jugement  dernier  comme 
devant  mettre  le  comble  à  la  gloire  des  élus 
et  à  la  lioiite  des  réprouvés. 

il  y  a  eu  parmi  Jes  hommes  des  juge- 
ments   célèbres    par    leur  solennité;    de» 
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dignités ,  des  récompenses  accordées  en 
présence  de  toute  une  cour,  de  louie  une 
armée,  de  tout  un  peii()!e;  des  liimneurs 
liliéraires  i:ccerncs  avec  une  i  ompe  triom- 
phale; des  oracles  delajustice  pron  iicéj  avec 
i'apfinreil  le  plus  imposant;  et  ce  qu'on  ne 
doit  pas  craindre  de  mettre  au-dessus  de 
tout  cela,  des  symboles  de  foi  d  essés,  des 
analhèmes  lancés  contre  les  hérésies  dans 
ces  assemblées  augustes,  convoquées  de 
toutes  les  parties  de  l'iigiise  culholi(iu  ',  et 
que  Tertullien  a  si  bien  appelé  s,  des  repré- 
sentations du  nom  chrétien.  Ma. s  de  quoique 
solennité  cpje  les  jugements  des  hommes 
soient  susceptibles,  elles  ne  sauraient  tra- 
cer une  image  môme  imparfaite  de  ce  le  ijui 
accompaguera  le- jugement  dernier  Là  br  I- 
leront  au  haut  des  aiis  tons  les  anges,  des- 
cendus du  ciel  avec  leur  .Maître  et  coinpo» 
sani  son  cortège  :  là  ramperont  aux  pieds 
de  son  trône  tous  les  démons  sortis  des 
noirs  abîmes,  et  traînés  malgré  eux  à  ce 
Spectacle  qu'ils  redoutent  depuis  tant  de 
siècles  :  là  se  rassembleront  aux  deux  côtés 
de  son  tribunal  tous  les  hommes  ressuscilés  : 
là  se  véiilieia  parlaitement  ce;te  parole  de 
l'Evangile  (Muith.,  x,  "20)  :  Rien  de  secret, 
qui  ne  doive  être  divulqué;  rien  d'Ignoré,  qui 
ne  doive  être  su.  CarJésus-Chiist  ne  se  conten- 
tera pas  de  notifier  son  jugement  à  tout  ce 
qui  sera  devant  lui  ,  c'(!sl-à-dire  à  toutes 
les  créatures  intedligenles;  il  en  publiera 
également  Ks  motifs  :  il  ne  développera 
pas  seulement  à  chaque  homme  les  plis  et 
les  lejdis  de  son  piopre  cœur;  il  ne  lui 
rap|iellcra  pas  seulement  le  souvenii-  vif  et 
distinct  des  moindres  circons!anc>-S  de  sa 
vie;  il  rendra  tous  les  hommes,  s'il  est 
permis  de  parlerainsi,  transparents  les  uns 
pour  les  aulres;  en  sorle  qu'il  n'y  en  aura 
pas  un  seul  qui  ne  soil  connu  du  genre 
liumain  tout  entier,  et  qui  .ne  sache  à  son 
tour  coinmenl  et  pour  (luelles  actions  cha- 
cun de  ceux  placés  à  la  droite  ou  à  la  gau- 
che de  Jésus-Christ,  méri'tc  ou  d'être  mis 
en  possession  du  royaume  céleste  ou  d'être 
livré  au  feu  éternel. 

C'e.-t  donc  alors  que  toules  les  conscien- 
ces étant  rejjieetivemcnt  dévoilées  et  les 
mécliaiils  forcés  de  rendre  hommage  à  la 
vérilé,  les  hommes  ne  seront  plus  jugés  |iar 
leurs  semblables,  sur  de  lausses  apparen- 
ces, ni  sur  do  fausses  maximes. 

Il  y  aura  eu  sur  la  terre  des  hypocrites 
(ou  par  la  même  ambition  et  jiar  la  même 
cupidité  que  les  j/harisieiis,  ou  par  d'autres 
moiils),  sépulcres  blanchis  au  dehors  el  atti- 
rant sur  eux,  par  cette  siijiei (i>:ie  éblouis- 
sante, les  regards  des  hommes,  remplis  au  de- 
dans d'osseiitents  infects  cl  de  pourriture. 
Quelques-uns  d'eux  auront  pu  être  assez 
liabiles  dans  leur  déguisement,  pour  échap- 
per toute  leur  vie  à  une  maligne  et  clair- 
voyante censure;  quoiqu'il  soil  beaucoup 
plus  ordinaire  dans  le  monde  de  ne  pas 
croire  à  la  vraie  [tiété,  i|ue  d'être  dupe  de 
la  fausse.  Au  jugement  dernier  le  ma»(iue 
dont  ils  se  couvraient  leur  sera  ariaclié; 
le  voile  qui  aveuglait   leurs  toiitemporains 
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.sera  »l.'cliin*  :  il»    pBiatUoi.t    nu\    veiudo  |crvfrspsi|ui  nviiioiil  laisse ilnns  loiirsrœiir.* 

loiM  ru  (|u"ils  élni.'iit   ri^.lfiiient  ."  il''iiiii,'s  si  icii  «lo   vosli^is    il'iiiio    iiiiii;;t"  (iiiill.urs 

(ii's  virlus  (|uo    leur  iimiitiiiii,    leiiis  dis-  (ItMi^iiréi".  Ils  n'iiiiionl    liun   à    r('-|iondii;    ;i 

Cl. urs.  leurs  utlioiis  iMilili(|urs  ;iiim)iii.:iiiiil  ;  r.'-vi.lciii-t!    du     ces    ie|.rmlics  ;    loulos    j.s 

xjiiijliis  dfs  viifs  (lu'ils  (liv.Mimiliiioiil  nvi-c  IidiicIics  soroiil  rcriiiéi's  ((iiiiiiii'  lu  leur  pour 

idiil  iriirl  ;  d"aul,uil  plus  L-orrouiiuis,  (|u'ils  IfS  ju!.lili«r  :  loulis  s'ouvriKMil  ii  l.iir  cn- 

l.isdioiil    un    iiiln'u\   luôl.uigo   îles    rlid.scs  ilaïun.ilion.  Il    t'l;iil  li-uips   (|u(;  la    probUi-, 

MiiiilL'S  cl  Uvs  pioliiiies;  d'iiulaiil   plus    scé-  couiuic  la  sainlilé  vénlaljlc,  lOl  pleniiMMiit 

léiuls,   qu'ils   su  lélicilaitiil    du   l'ôlre,   en  el    uuiverselluineiit    d\srcMiiûu   <lcs    viiiu> 

jiassaul  pour  vertueux;  el  s'ils  avaieiil  joui  saintes  et  s.'duisaiilus.   li-ilin    il  y  aura   un 

ilu  ciel  irrité  el  ilu  In  terre  abusée,   ils   se-  j-'ur  oii.  les  liouiuns   ne  jub'"aiil    l'l"s    ^>"' 

ruul  alors  necablos   du  poids  de  l'iiidigna-  lus  apparuMces,  ùlre  jugf'is  par  eux,    ce  sera 

tiiin  générale  des   liouuues,  réunie  à   la  eo-  l'tMre  par  la  vérité. 

lèie  divine.  Juijeuicnt    encore    plus   nécessaire  à  !  i- 

Conibicn  d'autres  livpocrisies  plus  com-  K.'hJ   des  justes  •|U';i  l'é-ard  des  méchanis, 

luunes  i|ue    celle-là,   él    donl  le  juijenienl  el  aussi  favorable  aux   preuiiuis  ([uo    ler- 

doriiier  fera  justice   loiil  à  la   fois  h   la  Di-  ni. le  pour  les  nuirev  II  ne  paraîtra    point 

Ml, iié  bravée   el  îi  la  crédulité  dus  liomines  dejusles  au  tribunal   de  JésusClw.st   .jui 

Mirprise.    L'Iivpocrisio  do  tous  les  siècles,  n'uienl  eu  sur  la  terre  des  ennenus  ut   des 

de  tous  les  pays,  de  toutes  les  religions,  est  censeurs.    C'est  rexécution  de  cet  i.rac  le  de 

celle    des  vertus  morales.  On  se  vante  hai-  sniiit   P.uil   (/7    Tim.    ni,    12)  :    Tous    ceux 

diuienlde  les  avoir;   on   veut  en    ôire    cru  9"'  i-enlent  vivre  avec  pieté  en  Jcsns-Christ, 

sur  la  I  aïole  ;  c'est    une  da:e  ipi'on   exit;e,  souH)  iront  persécution.  Ce  b'""'0  'le   pi'isé- 

plulùl  qu'une  iirâceiju'on  demande.  On  va  cution  est  moins  meui  trier,  moi'is  ellrayn^it 

jnsiju'à  se  tromper  soi-même,  en  clierclianl  qu''  'es  supplices  el  iiue  la  niort;  mais  s  il 

0  tromper  les  autres  ;  car  il  y  a  peu  d  liom-  "«  ^'i^i'''^  i'^'S  de  rul;U  li^-,  s  il  s  exerce  avec 

mes  assez    eDroiités  pour  avouer   dus  cri-  acluuiiemunl,  il  demande  peul-étre  plus  da 

mes  atroces  :  il  y  en  a  peu  d'assez  i.erveriis,  l'ali.  n.  e  el  do  co-  ra^e  vraimenl  chrelien. 

pour  les  approuver  dans  eux-mêmes  ;  mais  ^""S  parler  des  verlus  (pi  on  leur  cmle^t  ut 

Jl  y  a  de  fausses   consciences  sur  certains  et  de  celles   .pion    ne  leur  accordail  qu  en 

devoirs  de  la  loi  naiurelle,  comme  sur  des  'i^^»  lav.ilaiit,   des  dulauts  quoi-  i^;iir  impu- 

duvoiis  de  la  morale  ebréiieiiiie.  Parmi  ces  '"''    ^''  ''^'  '-'-'"''  '1"''^  avaient    leellement, 

liypocriles  de  droiture, 'le  Ué>in;éressement,  "'^'s  qn  on  exa:^uiail  avec  malii^nUe,   il  ^e 

de  i.atriolisme,  ci'bumanité  biuntaisanle    el  li-""v.  ra    au  ju^'-'incnt    dernier    d(  s  justus 

compalissaule,    tous    ne    réussissent    pas,  qui  auront  porie,  duiaiil  une  partie  de  leur 

munie  dans  ce  monde;  (luelques-uns   plus  vie,  quehiuus-unïjusqu  au  tombeau  et  peul- 

adioits  ou  plus  buuruux  imposleurs,  fasci-  ^''^  «nx  yeux  de  l.i  postérité,  I  opprobre  du 

nuiilla  mulliiude  lon^numps  et  queUiuefois  f''"""-   Leur  innocence  n  aura  [.as    encore 

jusqu'au  boul   do    leur    carrière.    A   force  ^le  maniteslée,  soiUpie  les  apparenc.  s  Je-ir 

vi  avoir  répété  qu'ils   étaient    bons.jusles,  .nssenl  iol.demeiit  contraires,  sot  quelles 

.Mncères,  lucoiruplibles,  lis   sont  i.arvenus  ii'ssent    assez    equivoipies    po;ir    .i:sser  le 

a  le  pur^uaaer.  Quelques  action»  spécieuses  '^'"""1'  ''^'"û   anx  accusation-;   et    leur  ÔLt 

louée»  sans  mesure  par  leurs  am.s  ou  leurs  "'"^  "'"^■^"  plausible  de  delense,  joil  qu  ils 

l.aaisans,  ont  acbevé  riiluMOii.  C'est  l'une  <^"^*^:'"  I''"'"  ''^  condamner  eux-mêmes  par 

ues  conliadition.  du  monde,  qu'il  se   délie  ""  ^''''^"S''  =  "^"^  '»"'   est   rareme;.l  a    imiier, 

ne  la  piéto  la  plus  cunslante  el  la  plus  mo-  ^^'"■'o^'  ^i'"^  ""  '>'""f."«.^'es   autels,   nu.is 

ousle,etque  l'ostentalion  de  laprobilé  lui  en  ^1"'  ''  t'"  ''^''^  extraordinairemuiit  inspire  a 

impose  facilement.  Il  ne  faut  allendre  qu'au  '"-'*  serv.leurs  d.-  Dieu,  i^our  qu  ils  eussent 

jugement  dern.er  le  parlait  anéaulisseiieni,  ^e  trait  de   ressemb  ancu  avec  le  Saint  des 

ainsi  que  la   vengeanee  complète   de   celle  f"'"f-  H"''  "''''  ^^^'i' -^''-'^^o"  s^'"'^'/'" 

irauduleuseostenlatioi.  On  n'y  couronne-  ^'^'"''.  "^^"^'^   ^'r*  justes  ealom.nius  :  i    les 

lait  pas  ie.s  verlus  morales,  s.  "elles  étaient  T'  '^'"'^  «""""of?,  "y,^'^    -f  ''?,,'.'   f '^■■"^'9-;- 

I              ;                                   V-....0  vi.icui  damm''iit  cfinsoles,  de    1  if;nom  n  e    qu  i  s 

seules;  mais  ceux  qui  en  auront  emprunlé  "nt    oullerle  sur  la  lune.   Mais  si  celi  de- 

e  vernis,  et  qui  parla  auront  acquis  sur  la  ...^  5^,,;,,.  ^  leur   boolieur,    il    ne  suliis.nl 

terre  une  gloire  qu  ils   ne  nierilaienl  pas,  y  ,^^  ^  son  amour  pour  eux,  à    rinJtruction 

seront  couver.s  dune  contusion  inouïe  jus-  ^u'il    réservait    pour   le  genre   bumain,   el 

qu  alors.  On  y  ii.elnaau  grand  jour   leurs  ;*omme  nous  le  verrons  encore  mieux  d  .ns 

njusuces  cacnees  a  cote  des  actions   écla-  |a   suite,  à  la    gloire  qu'il   piéi.arait  ù    sou 

laiitea  pour  lesquelles  on  leur  avait   prodi-  p-ju                                i         ^■     i 

gué  le»  éloges;  ces  mêmes  actions  à  côté  Jésus-Christ,   qui  doit  descendre  du  ciel 

des  motds  V  cieux  dont  elles  étaient  infec-  pour  réparer  par  la  majesté  de   son  second 

■  nV,  ?.        f.'^'^o^'^*  MU'  l'e  «•uspi,,-,ient  que  î.vénemLnl  les  outrages  qu'il  a  reçus    dans 

i!^     .?,^?'\?,      ''  "     "  "«="  l'^l^l'e  à  côté  le  premier,  ne  séparera  Vas  la   réparation 

de   tel  ulerêl    personnel,    de    cet    ardenl  qui  lui  est  due  de  celle  nu'il  u  piomise  aux 

UoOisme.la  base  de  leurs  senUmenis,  le  mo-  li.ièles  disciples  de  sa  loii  aux  imilaleuisde 

bile  gênerai  de   leur   conduite;   les  laibles  son  liumiliié.  11  plaidera   leur  cause    et   la 

irailsqui  reslaienl  en  eux  de   l'image  di-  fera    triomphera    la  face  du  ciel    et  de  la 

vine,  el  bêlaient  produits  quelqueiois   par  terre;  il    forcera   tons  les   liommes    à    leur 

Ues  filets  louables,  ù  côté  de  ces  atle.iiuns  rendre  la  justice  ipi'on  leur  avait  re;j;ée 
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peiiilanl  leur  vie.  Nous  voyons  dans  le  pro- 
I  hèle  ZaclKirie  (Zdch.  m),  une  ligure  adini- 
rnble  de  celle  révolulioii  en  l'iiveur  de  l;i 
veilu  inju>lemci]t  noircie.  Le  gr.in(J  Pièti'e 
3é^us  est  devant  l'aulel,  sa  digiii^  a  dis- 
|iaru  sous  les  vils  haillons  dont  il  est 
couvert:  et  Jésus  ercil  iiiditlus  vcstibus  sor- 
didis.  Le  Seigneur  dit  auv  anges  (|ui  l'nii- 
prochaieiit  :  Olez-lui  cet  indéce'U  liabille- 
niijiiî,  mêliez  sur  sa  tôle  une  lliiare  pin'- 
cieuse.  Il  dit  ù  hii-niôuie:  Voilà  (jue 
j'eiraco  ces  dehors  d'ini(]uilé  qui  te  désho- 
noraienl;  je  cliango  tes  vôtiuicnls:  L'cie 
absluli  a  le  itiiquUatem  tuam,  indui  te  inii- 
latoriis.  Les  anges  exécutent  les  ordies  du 
Seigneur,  et  le  grand  Prôtre,  habillé  de 
leuis  nains,  se  inonire  dans  tout  l'éclat  de 
sa  dignité.  Ainsi,  les  justes  liundliés  autre- 
fois par  des  apparences  flélrissantes,  re- 
eouvreroiit  au  jour  du  jugement  dernier 
lous  les  droils  ilc  Tinnocence;  à  [)eu  près 
comme  le  soleil  qui  ne  paraîi  jamais  plus 
lumineux  i,t  jilus  beau,  que  lorsque  ses 
rayons  sont  dégagés  di'S  sombres  nuages 
(jui  les  interceptaient.  Jésus-Christ  a  con- 
servé celle  comparaison  (129;,  et  s"il  l'a 
étendue  à  loirs  ks  justes,  il  n'en  délend 
|U!S  rapplic.ition  particulière  aux  ju-les 
dont  nous  pai-!onï.  Et  certes,  il  n'y  aura 
aircune  luupui  tiorr  errtre  la  gloire  qui  leur 
sera  rendrre,  et  la  dillamalioii  sous  le  poi  is 
de  laquelle  ils  avaieirt  gémi.  Celle-ci 
n'avait  eu  c|u'un  nombre  limité  de  témoins, 
de  leur  temps  ou  des  temps  posiérieur-s: 
celle-là  aura  pour  speclateuis  ,  non-seule- 
ment leurs  adversaires  ,  confondus  ou 
désabusés,  niais  lous  les  habitants  de  la 
i;rre,  à  qui  leur  norir  avait  élé  inconnu, 
depuis  l'origine  du  monde  jusijrr'à  sa  fin. 

Où  trouver  que  dans  les  promesses  de 
l'Evairgile  un  déirorlmerU  aussi  .Ireureiiï, 
un  retoirr  airssi  consolant  pour  la  vertu, 
persécutée  ici-bas  par  le  rrreusoirge  ou  par 
la  jiréverrtiorr.  Srjcrate  opposant,  dans  un 
un  dialogue  de  Platon,  le  plus  sublime 
degré  de  la  verlu  au  coiiible  de  la  méchan- 
ceté, a  jugé  (jrre  l'homme  le  plus  nrécliaril 
serait  celui  qui  saurait  assez  se  déguiser 
(lour  jouir-.de  tout  le  crédit  el  de  tous  ks 
iionncurs  de  la  verlu;  l'homme  le  plus 
vertueux,  celui  dont  la  vertu  méconnue 
n'aurait  d'auiro  appiri,  contre  un  décliaîne- 
rnent  général,  (|ue  le  léinoigrrage  de  sa 
conscience  et  lelerail  enlrrr  |iérir-  sur  la  croix 
comrire  un  scélérat.  On  a  admiré  dans  le 
cliristianii.me  cette  spéculation  du  plus 
sage  des  iilrilosophcs  païens.  Le  genre  sur- 
prenant (le  sup()lrce,  qu'il  nomme  dans  son 
portrait  du  juste  accompli,  a  mémo  donné 
lieu  de  conjeclurer,  qu'une  lumière  plus 
qu'humaine  l'avait  éclairé  à  son  insu  , 
pour-  préparer  de  loin  les  genlils  à  la 
connaissance  de  Jésus-Christ   crucitié,  lan- 
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dis  que  les  véritables  prophèfes  l'annon 
çaienl  expressément  aux  Juifs.  Quoi  qu'il 
en  soit,  afirôs  urr  trait  aussi  frappant,  le 
tableau  n'était  pas  encore  achevé,  et  So- " 
ciate  ni  son  disciple  n'avaient  pu  ajouter 
ce  qui  rnan(|uait  à  sa  perfeclici  ;  il  fallait 
dire  qu'une  vertu  si  pure  et  mise  à  de 
pareilles  é|ireuvcs,  altend  de  Dieu  d'autres 
dédomagemenls  que  le  témoignage  de  sa 
conseil  nce,  qui  renferme,  dans  une  âme 
idol.^lre  d'elle-même,  le  (ilus  subtil  poismi 
de  l'orgueil  ;  que  si  l'on  supposait  ces  dé- 
dommagements, puisrpi'on  avait  limmorta- 
talité  de  l'ârrii',  il  fallait  indiquer  à  la  vertu 
irn  bonheur  digne  d'elle  dans  la  vie  future. 
11  fallait  savoir  airssi,  que  Dieu  ne  permet 
l'égaremenl  des  hommes,  lorsqu'ils  s'ac- 
cor-dent  à  méLOnnaître  la  vertu  sous  les 
fausses  couleurs  du  »ice,  qu'avec  la  réserve 
qu'il  viendra  un  jour  où  celte  erreur  sera 
universelleiiieirt  corrigée,  el  où  le  jusle,  tra- 
vesti lUiilgré  lui  en  criminel,  paraîtra  aux 
yeux  des  hommes  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il 
a  toujours  été.  \'oilàceqire  l'Evangile  nous 
apprend,  et  ce  que  la  lévétalion  seule  a  pu 
nous  apprendre.  La  spéculation  de  Socrat», 
toute  belle  qu'elle  est  eu  elle-môrne  et  soirs 
la  plume  éloquente  de  Platon,  n'a  élé 
rpi'une  chimère  pour  les  païeirs  (jui  l'ad- 
iiiiiaient.  Les  clnétieirs  l'ont  admirée  avec 
|dus  de  jusli  c,  parce  qu'ils  l'ont  vue  réa- 
Irsée  dans  la  personne  de  l'Homme-Dieu 
leur  Sauveur.  Us  n'ignorent  pas  noir  plus, 
et  ils  en  connaissent  des  exemples,  que  sa 
grâce  peut  opérer  dans  ses  serviteurs  des 
seniiiiienls,  tels  ipre  ceux  dont  ces  philo- 
sophes avaient  conçu  l'idée,  mais  sans  les 
réduire  en  jiralique,  et  sans  les  inspirer  à 
qui  que  cii  sort.  Ceux-ii  voulaient  qu'on 
s'attachât  à  la  verlu  pour  elle-mâme,  indé- 
pendamment do  son  éclat  extérieur.  Pour 
s'y  allaclrer  a  rrsi,  il  faut  l'aimer,  non  dans 
une  simple  ab~lraction,  mais  en  Dieu,  qui 
en  est  la  soirice  et  la  dernière  lin.  Ils  ju- 
geaient que  la  plus  parfaite  verlu  élait  celle 
qui,  iireiiant  la  teinture  superficielle  du 
vice  dans  le  creuset  de  la  calomnie,  el 
conservant  néanmoiirssa  propre  nature,  se 
verrait  outragée,  tourruenlée,  comme  le  vice 
pourrait  l'être.  Peut-éiro  auraient-ils  eu 
raison  (140),  s'ils  n'avaicnl  pas  livré  la 
verlu  à  des  ressources  purement  humaines. 
.Mais  rien  de  [ilus  vrai  ni  de  plus  grand, 
lorsqu'uvec  des  secours  surnaturels  qui  la 
soutiennent,  la  verlu  a  devant  soi  la  pers- 
pective d'une  ignominie  d'opinion  rachetée 
par  la  plus  solide  gloire,  et  d'une  condam- 
nation [lassagôre  dont  elle  aura  été  victime 
dans  ce  monde,  abolie  par  l'arrêt  de  justifi- 
cation, que  Jésus-Christ  prononcera  en 
jirésence  de  toutes  les  créatures,  pour  que 
l'exécution  en  soil  éternelle  dans  le  ciel. 
Tous  lesjusles  n'auront  ])as  besoin   de  la 


(139)  FuUjehiiiii  justiiicul  sol  tu  leguo  palris  eoruin. 
\}.lid:li.  xiii,  43.) 

(140)  On  ilil  peul-élre,  c;ir  les  tuiaiiccs  de  la  vrrlii 
i;e  btiii  parLiiluuL-iil  loiimns  cl  jiiiteiiieiil  :ip,  rciié.s 
(jiîu  Ue  Uicu,  il  esi  possible  qu'à  ses  yeux  une  venu 


cliéric,  lionorcc  p.ir  les  lioinmcs,  soil  aulanl  et  plus 
(léiiu'lice  (l'elle  inôme,  et  des  lorsaiilaiii  et  plus  éiiii- 
rce  qno  la  •, crlii  dunl  Sutralc  et  I'l..lon  ont  liacé  le 
poitrail. 


681 


l'Ain.  Il    iiiKdi.  ii(h;\i     mu  I  \  iis  iii  momu:,  i;t«;. 


iiij^nie  in:niiri"<l;itinii  un  jii;;(Miicn(  ilcritiiT. 
Il  l'ii  csl  |u'u.  lie  '|iii  Dii'u  l'xij^i!  Il)  MiiTiliui; 
cIlVi  lif  il  iiiii\ci«el  i|i- ItMir  ri^|Mitiitioii.  I.o 
inontlt*  stM'jit  li'i)|i  iiKilliruieiix  el  la  vciiii 
tri>|i  iMi'e,  ïi  l'Iit;  tii' ^e  iiioiiliMit  il  lui  i|uu 
ili'lij^iirc^i',  ou  inOiini  si  l'Ile  v  t'-lail  toujours 
riiSL'vclio  ilaiis  uni)  iirol'ouilu  obscuiili^. 
I.'oi'ilie  i'onuiiun<lu  la  pioviiltMKx'  esl  qu'cllu 
soit  SDiisibli'iiinit  rL'niai'(|U;il)lL>  par  dos  cu- 
rai'tîïri'S  distinclils ,  pour  l'iJJiriculion  des 
uns,  pour  la  couilauiualioii  des  autres. 
Ji'sus-Clirist  eiia  l'ail  un  priiecpte,  plusétroi- 
ti'Miei.t  iuipusé  h  rertaiiis  états,  uiais  qui 
peut  avoir  son  appiii'atioii  dans  lous(.1/(i/(/i. 
V.  !(!)  (itie  i-dlri-luniiî-re  taise IctUmenl  diiHint 
/('.s  liummes,  (/u'ils  roirnt  vos  bonnes  œuvres 
tl  <iuils  ijl')ii[itul  voire  l'ère  céleste.  Lu  plu- 
part lies  j.ibtes  ,  pour  no  pas  dire  liuis, 
éprouvent  des  eoniradiclions,  piesLjue  tous 
oïl  leuis  approbaleurs  et  leurs  défenseurs. 
Si  la  voix  de  la  enlique  avait  prévalu  peu- 
ilant  leur  vie,  clles'éleint  ou  s'all'aiblit  après 
b'ur  tuort.ll  y  en  a  luènie,  (pii  vainqueurs 
do  l'envie  et  de  la  iuiine,  soil  par  une  dou- 
eeurel  une  aménité  de  caraclère  que  tous 
les  saints  n'ont  pas,  soil  par  une  votali  m 
|KUlii:ulière  de  Dieu,  qui  les  a  <lestinés  à 
M  rvir  en  cotte  manière  d'inslruments  ù  sa 
gloire,  se  coucilienl,  encore  vivaiils,  la 
bieuveillince, autant  ipic  la  vénéralion  pu- 
uli(|ue.  Semblables  à  .\l()isc,  loué  par  l'Es- 
prit Saint  pour  avoir  été  tout  à  la  l'ois  aimé 
de  Dieu  et  des  hommes.  [Lccli.  xlv,  1.)  Enfin 
il  y  eu  a,  dont  les  noms  écrits  dans  le  eiel , 
le  sont  aussi  dans  les  l'asles  de  rj'^glise.  Elle 
les  liunoie,  elle  les  invoque.  C'est  suivant 
toutes  lesa|)pareuce.-<  ce  rèoUo  mystérieux  , 
que  les  millénaires  ont  autrefois  si  mal  in- 
terprété dans  l'.\pocalypse.  Il  y  est  dit,  que 
ies  saints,  et  spécialement  les  martyrs,  {.ipoc. 
>:x)  régneront  pendant  mille  ans  avec  Jesus- 
Clirisl,  cl  ijue  ces  mille  ans,  nombreindétini 
dans  Tusaj^e  de  l'Ecriture,  duieiunl  jusqu'à 
!a  lin  du  moiide. 

L'écial,  dont  tous  ces  justes  auront  brillé 
6ur  la  lerie  ,  ou  durant  leur  vie,  ou  «[très 
leur  uiorl,  sera  etlaçé  piU'  celui  (pio  Jesus- 
(Ibrit  leur  léserve  au  jugement  dernier. 
L'Iiumilile,  qui  élail  en  eux  la  gardienne  de 
leurs  autres  verlus  en  avait  caché  une  jiar- 
tieaux  iei,'srds  des  hommes.  Les  uns,  muiirs 
obligés  à  donner  des  leçons  et  des  modèles 
de  Vertu,  ava.enl  accouqdi  lilléralcment,  el 
autant  qu'il  dé[iendait  d'eus  ,  la  maxime  do 
l'Evangile,  de  jeûner,  de  prier,  de  l'aire 
l'aumijne en  secret.  Les  autres,  dans  l'in- 
liispeniablc  nécessité  d'édilier  le  public, 
n'avaient  montré  de  leur  vertu  ([ue  ce  qui 
se  lapportailàcelle  Un,  et  en  avaienlren- 
fermé  dans  leur  cœur  le  |)rinci|ial  mérite, 
|)our  n'èlre  connu  que  de  Dieu;  selon  le 
sens  s))iriluel  de  celto  |Jurole  du  Psalmiste 
(fsa/.  \Liv,  li},  la  (jloire  de  la  fille  du  roi 
est   tout  intérieure.  Or    Jésus-Cbrist  rendra 


dut 

.Mi\  iMiï  et  au\  autres,  daii>  lu  ju;(i'nient 
dernii-r,  tout  riionni'ur  ilont  ils  avaien*. 
consenti  ."i  se  piivcrdans  le  cours  de  leur 
vil).  On  dit  (;on)mnnémont,  et  ci'tte  expres- 
sion est  jusli',  i]ue  Dieu  sort  de  son  secrel 
touchant  la  prédestination  d'un  de  ses  ser- 
viteurs, qu'il  a  di'jà  jugé,  lorsqu'il  en  mani- 
feste la  sainteté  sur  la  terre  par  des  mira- 
cles, accordés  à  son  intercession.  Si  ces  mi- 
racles, constatés  par  des  iiiformalioiis  dont 
on  coiwiail  la  scrupuleuse  exactitude,  de- 
viennontavee  d'autres  preuves,  le  fonde- 
nient  d'un  culto  autorisé  par  lu  chef  do 
ilvgliso  et  [par  Ses  |)remiers  pasteurs,  les 
tidùles  ont  alorstoule  la  ccrtitudequ'ils  peu- 
vent avoir  ici-bas,  que  leurs  prières  s'adres- 
sent à  une  dme  bionhcureuse.  .Mais  celto 
certitude  acquerra  au  jugement  dernier 
une  nouvelle  lumière,  et  le  secret  do  Dieu 
y  sera  révélé  avec  toute  une  aulre  notoriété. 
Jésus-Christ,  l'auteur  de  toute  sainlelé,  y 
canonisera  lui-même  ses  sainls  ;  non  pour 
laisser  à  son  Eglise  des  modèles  et  des  pro- 
tecteurs; le  temps  on  sera  passé,  et  celle 
Eglise,  devenue  toute  Irioinpliante  ,  n'aura 
plus,  dans  aucun  de  ses  membres,  de  be- 
soins, de  soulfrances  ou  de  traverses,  qui 
lui  rendent  ce  secours  utile.  Il  ne  les  cano- 
nisera |)as  seulement  par  l'autorité  de  son 
témoignage,  si  supérieur  à  celui  des  hom- 
mes, même  ses  représentants  el  ses  minis- 
tres; il  y  joindra  la  déclaration  évidente  de 
leurs  vertus,  que  tous  les  hommes  verront 
gravées  en  caractères  ineU'anables,  dans  le 
livre  de  vie.  il  découvrira  aux  yeuxdo l'uni- 
vers celles  de  leurs  bonnes  "œuvres,  qui 
avaient  éié  secrètes,  et  dans  les  publiques, 
les  motifs  épurés,  qui  en  avaient  fail  le 
mérite  devant  lui,  cl  que  li's  hommes  n'a- 
vaieni  pu  cjue  présumer.  Telle  sera,  aux  ter- 
mes du  ic-xle  original  dans  l'Evangilo  da 
saint  Mallhieu,  la  iécom|ienso  promise  par 
le  Fils  doDieu  à  ses  disci|iles.  Il  les  exhor- 
tait à  fuir  l'éclat  et  l'ostentation  dans  leurs 
aumônes,  dans  leurs  oraisons  ,  dans  leurs 
jeûnes.  Ton-ey'cVe,  leur  disait-il,  qui  voit 
tout  ce  que  vous  faites  en  secret,  vous  ea 
tiendra  compte  (lil),[iN  public.  Ceux,  ajoute 
l'Evangile,  qui  embouchent  la  trompette',  qui 
composent  avec  all'eclalion  leur  maintien  el 
leur  V4safje, qui  allireul  la  foule  autour  d'eux 
dans  Us  carrefours  et  dans  les  rues,  ceux-là 
ont  déjà  reçu  leur  récompense,  les  louanges 
humaines  qu'ils  chercliaienl.  llsn'en  auront 
point  d'autre.  Et  qu'est-ce  que  cette  pré- 
tendue récompense?  Un  (loison  olfert  par  la 
llulterie,  avalé  [lar  l'orgueil.  Aussi  l'Esprit 
Saint  nous  avait  déjà  avertis  de  ne  louer  per- 
sonne avant  sa  mort  {Eccli.  \i,  SQ).  La  rai- 
son qu'eu  donne  un  l'ère  de  l'Eglise  ,  est, 
que  les  louanges  doivent  être  réservées  pour 
un  temps,  où  l'adulation  ne  |)eut  les  iusj)i- 
rer,  ni  la  vanité  s'y  complaire.  Co  temps 
arrive  communémen!,  lorsqu'il  n'y  a  plus 


(141)  .Vu  cliapiUo  six  de  saint  Slatiliicii,  où  ces  nier,  sont  omis  naiis  notre  Vulgale,  quoiqu'ils  pa- 

paiolcs  soiil  ré|iclces  nois  fiis,  le  U-xie  t^rcc  poilc,  raiSsuiit  iiécu-ssaires  pour  la  pli;;iituile  du  sens,  et 

i'uUr  luui.,qui  ViUct  m  abuuiuito  redUei  iibi  in  ma.m-  (lour  le  coulrasle  de  la  seconde  parlic  du  discours 

rrsfy.  Ces  eeri.icrs  nioib,  rcl.ails  au  jugouionl  der-  avec  la  preiiiièic. 

OElvp.ls  coï!."^l.   de  Lei-uanc  dk  PoMpm.\»N.     1.  '22 


P85                            fEUYRLS  CO:tiI'LETES  DE  LEFRANC  DE  POMPIGNAN.  68i 

d'inUMèl  h  lOiier  nn    horarno,    qui    ne  peut  les  [)nisnnnps,  elles  nrtions  plus  l'clalanles 

plus  savoir  liaiis  In  (ninbenu  ce  qu'on  dil  de  querc'ellemenl  esliiualilos.  De  grands  maux 

lai  sur  la  leire.  Mais  ce   lemps  sera  encore  causés  par  ces  nclions  ou    de   grands"  vices 

mieux  celui  du  jugement  dernier,    quoique  joints  ù  ces  talents,  ne  sufTisent  pas  pour  leur 

les  personnes  louées  doivent  alors  être  pré-  enlever,  dans  le  langage  ordinaire  et   dans 

sentes.  La  justice  seule,  etunejustice  sou-  les  fastes  delà  renoniniée,  letitredc  grands 

vcraiiiénient  éclairée,  prononcera  les  louan-  hommes  ou  de  héros.  On  sopiniâiro   aussi 

CCS   par    la    bo\ichc   do  Jésus-Chiist.  Une  à  che.ciier  le  bonheur  oij  il    n'est  pas,  et  à- 

chariié  consommée,  une  humililé   inébran-  poursuivre  au  lieu  de    lui    une  ombre  fugi- 

lable   les    recevra  dans  les  saints.    Chacun  tive.  Oh  vante,  on  envie  la  félicité   do   ceux 

d'eux  n'entendra  pas  les  sii^nnes,    avcc[)lus  qui  s'avoueraieMt    malheureux   s'ils  élaient 

de  reconnaissance,  ni  le  joie,  (pie  celles  des  sincères,  et<iui  piouvent  par  rinstabilité  de 

Kulres;  toutes  seront    unanimement  renvo-  leurs  projets,  parl'inquiéludo  de    leurs  dé- 

yées  à  rtlomme-Dieu.  C'est  à  sespieds  que  sirs,  cpi'ils  ne  sont  pas  heureux.  Le    chris- 

ies  saints  -IVi)   deposcronl  leurs  couronnes,  lianisme  opposcà  ces  erreurs  une  voix  plus 

Quant  aux' réprouvés,  ils  adniireronl,  quoi-  forle,  de  plus  salutaires  maximes.  Mais  son 

que  malgré  eux,  des  vertus  dont  ils  ne  pour-  divin  auteur?!  prédit  qu'il  y  aurait  beaucoup 

lont  plus  éluder  la  conviction.  LeuraJmira-  d'appelés,  peu  d'élus.  Uien  nejustilie  mieux 

tiou  forcée  n'en  fera    pas   moins  parlie   de  ce  formidable   oracle   que  la  multitude  in- 

l'hommage  universel    renJu    parlons    les  nombrablc  des  chrétiens  de  profession,  qui 

hommes  ensemble,  à  la  vertu  distinctement  conire  la  doctrine   de  l'Evangile,    adoptent 

aperçue.  Ce  n'est  que  dans   le  dernier  mo-  les  ojiinions  du  monde  sur  la  gloire  et  sur 

meni'de  la  duréedu  monde  qu'elle  s'y  mon-  le  boidieur.  lilles  s'évanouissent,  il  cslvrai, 

Irera;  ainsi  que  le  vice,  dépouillée  des  aji-  dans  chacune  des  ûmes  qui  les  ont  portées 

parences,    qui   les  voilaient   tous  deux,  et  au  tribunal  secret  de  Dieu;   où   pluiôt  elles 

qui  avaient  si  sauvent  épargné  à  l'un  l'ofi-  y  deviennent  la  matière  de    leur   condam- 

jirobre    cpj'il   méritait,  dérobé  à  l'aulre  la  nation.  Mais  ce  jugement   demeure  inconnu 

gloire  qui  lui  était  due.  «''ux  habitants  de  la  terre  :    et  Dieu  s'en  est 

Le  l'salmisle  a  déploré  les  balances  Irom-  ménagé  un  autre,  où  ces    opinions  pcrver- 

peuses,  dont   les   hommes   se   servent  dans  ses  seront  publiijuemenl  et  universellement 

leursjugemcnls.  Ehes  le  soni,   on  vient  de  abjurées,  où  les  vérilés   contraires  repren- 

le  voir,  par  les  fiusses  appai'cnces   sur  les-  drunt  lousleurs  droits  en   |irésence  et  de 

quelles  ils  jugent;  elles  le   sont  enccre  plus  l'aveu  du  genre  humain  rassemblé, 

par  lafausselé  de  leuis  maximes,  je    n'en-  Car  c'est  là  que  Jésus-Christ  dépossédera 

rerai  point  dans  ce  détail.    Il  convien  irait  les  prétendus  héros,   les  hommes  appelés 

mieux  à  une  i)eiiiture  de   mœurs,   telle  que  grands  et  qui  élaienl  néamioins  si   petits, 

les  sermons  en  .".dmeltent  quelquefois,  pour-  de  leur  haute  réputation.  Qu'ils  la  payeront 

vu  qu'elle  soit  chrétienne,  qu'à  un  ouvrage  cher  daiis  ce  crui'l  moment!  jilus  méprisés 

<ie  l'espèce  de  celui-ci  :  je  me  borne  à  quel-  qu'ils  n'avaient  été  admirés,   et  contraints 

ques  exem|iles,  qui   feront  assez   connaître  de  faire,  à  la   (aee  du  ciel  et  de    la  terre, 

pourquoi  Dieu  a  voulu,   que  les  jugements  amende    honorable   des   applaudissements 

des  honnues  lus-ent   solerniellcment    revus  qu  ils  avaient   surpris.    Leurs  admirateurs 

ut  annulés  jiar  sou  Fils  à  la    lin  des  siècles,  seront  eux-mêmes  réduits  à  une   palinodie 

La  plupart  des  erreurs  humuiies  concer-  non  moins  honteuse  ni  moins  amèie  pour 
lient  la  gloire  cl  le  bonheur.  On  place  ordi-  eux,  (lue  [lour  les  personnes  qu'ils  avaient 
naircmenl  la  gloiredans  la  célébrité  acquise  élevées  jusiju'aux  nues.  Les  fausses  idées 
par  des  talents  suiiérieurs,  ou  par  des  actions  touchant  le  bonheur  ser(uit  également  con- 
illustres.  On  fait  consister  le  bonheur  dans  fondues;  Jéous-Christ  en  démontrera  la  va- 
la  jouissance  des  richesses,  de  l'autoi  ilé  ou  nilé  [lar  une  luujière  pénétraide  qui  s'em- 
des  idaisirs.En  vain  la  laison  réclame  cou-  parera  de  tous  les  esprits,  et  par  la  propre 
ire  ces  fausses  maximes.  Elle  dit  souvent  confession  des  heureux  du  siècle.  Quelle 
jiar  l'organe  de  quelques  sages,  de  ceux-  diiférence,  entre  ce  qu'ils  paraîtront  alors  , 
mômes  qui  veulent  le  paraître,  (juoiquc  leur  et  ce  qu'ils  avaient  paru  aux  yeux  d'un  p^u- 
conduite  ne  soit  pas  d'accord  avec  leur  lan-  pie  aveuglé!  On  croyait  qu'ils  nageaient  dans 
gage:  (ju'il  n'y  a  degloire  parmi  les  hommes  les  délices  :  quelquefois  ils  le  disaient  eux- 
qu'à  mériter  par  d'utiles  bienfaits  l'iimour  mêmes,  jiour  renqilir  s'ils  l'avaient  pu,  par 
du  genre  humain  ;  que  le  bonheur  de  l'iiom-  cette  illusion,  le  vide  (ju'ils  sentaient  au 
me  est  dais  lui-même,  nullement  dans  les  fond  de  leur  cœur.  Maintenant  il  ne  leur  est 
objets  extérieurs;  et  (pic  s'il  y  a  un  ['laisir,  pius  possible  de  s'abuser,  ni  d'en  imposer 
qui  puisse  contribuer  à  le  rendre  heureux,  à  personne.  Ils  excitaient  la  jalousie:  ils 
c'est  uni(iuemeiit  celui  qu'ongoûie  a  prati-  n'excitent  pas  même  la  pitié.  En  jiroie  à 
quer  la  vertu.  Ces  leçons  d  une  iihil050pbie  une  dérision  générale,  ils  ne  laisseront  aux 
naturelle  ne  résistent  pas  aux  passions,  ni  envieux  de  leur  félicité  imaginaire,  d'autre 
aux  préjugés  dominants.  La  gloire,  telle  (jue  regret  que  celui  d'avoir  connu  si  frdie  véri- 
lés hommes  la  décernent  par  leurs  sullra-  tablebon!ieur,etdene  l'avoir  pascherché  où 
ges ,  continue  à  être  le  paitage  de  ceux  ,  tous  les  hommes  sans  distinction  d'état,  de 
dont  les  talents  ont  été  |)lus  estimables  que  rang  et  de  fortune,  pouvaient  le  trouver, 

(iW)  m.lebant  coronas  suas  mile  llironum,  (.tjioc.  iv,  10.) 
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li'i  ii<)ii$  ii'iivo  i>  |i.is  .')  lie 
lires  |il.iiiili-s  lies  iL>|iriMivi^.  I,e  S;i^o  les  a 
lacoiili^os  iriivniii'i'  (.S'"/».,  »)  :  il  se  lr;iiis- 
poite  en  espnl  au  ju^emeiil  ilerni'-i',  il  y 
V'>ii  /c»  jtiatfi  si:  preseiilrr  iivec  confiiinre  ilc- 
v«iil  le  jUçie  sii|iiOiiiL';  et  il  eiitiiid  les  n-- 
|iii)iivés  e\|iiiiii('r  en  ces  ternies  In  diinl.'ur 
dCl  l't.'  s|icil.iilt!  les  |ili>nj;e  :  Voih]  ceux  ijiii 
oui  été  l'ohjrt  (le  «o.«  niillcries.  Insinsi's  (jttc 
nous  éliotis,  leur  vie  nous  iiiiiiiitisiiil  une  folie, 
leur  vioit,  une  fin  vbscure.  Cepemluul  nous 
Irt  viiyuiis  pinces  parmi  les  oifniits  de  llieu. 
l.'hériUuje  lies  saints  esl  le  leur:  c'est  donc 
nous  qui  nous  sommes  éijtirés.  ("est  nous  (/ni 
étions  dans  tes  ténèbres.  Au  chemin  de  lu  rérité 
nous  itfons  picféré  les  sentiers  ruiles  et  jiéni- 
bles,  lu  voie  de  rini(fuité  et  de  In  perdition 
d.'iiS  laquelle  nous  ikhis  sommes  lassés.  A 
qani  nous  (I  serri  notre  orgueil?  Quel  fruit 
urons-nous  tiré  du  fisic  des  richesses?  Toutes 
ces  choses  ont  passé  comme  t'ombre,  el  le 
reslc ,  <|iii  dési^jne,  par  des  lignres  fami- 
lières iinx  langues  orientales,  la  brièveté  de 
la  vie  litiinaine  et  le  cours  rapide  du  lcm|is. 
.iinsi  parleront  les  pécheurs,  tandis  ipie  les 
justes,  assurés  de  virre  élernctlcmrnl  dans  le 
Sei(jncur,  (\\n  didt  èlre  leur  récomi)cnse,  re- 
caront  de  su  main  le  royaume  et  le  diadème. 

I.c  riHaldisseuient  de  l'oidre  sera  complet 
ilans  lu  jugoment  dernier.  Les  idoles  du 
inuiido  y  seront  loulées  aux  pieds,  il  était 
juste  ijile  ce  culte,  perpétué  de  siècle  en 
siècle  contre  tontes  les  lumières  do  i;i  rai- 
son et  de  la  loi,  lui  enlin  désavoué  solen- 
nellement par  tous  les  hommes,  soit  par 
ocux  qui  l'avaient  reçu,  soit  jiar  ceux  ipii 
l'avaient  lendu.  Il  n"èlail  pas  moins  juste 
que  les  statues  renversées  par  de  profa- 
nes préjujiés,  lussent  relevées  dans  les  mè- 
nit.'s  circonstances  et  avec  le  inèiiie  appa- 
reil. C'est  ce  que  le  Sajje  vient  de  nous  re- 
présenter dans  les  justes  ^loriliés  à  la  vue 
d.  s  impies.  Les  vertus  (i!ie  ceux-ci  seront 
aliirs  i'orcés  d'admirer,  sont  précisément 
celles  dont  il  ne  (arlaient  (jn'avec  mépris. 
Ils  a|ipellero!it  sagesse  ce  qu'ils  taxaient  de 
t<die  :  la  mortiljcalion  de  la  chair  et  des 
sens,  la  pauvreté  volontaire,  la  séparation 
en  le  délacliement  du  monde;  grandeur 
d'âme,  ce  qu'ils  nonimaieiit  petitesse  d'es- 
p:it  et  abjection  de  sentiment,  Ihumililé, 
occupation  aussi  pié.ieuse  que  sainte;  ce 
qu'ils  accusaient  d'inutilité,  la  prière  et  les 
louanges  de  Dieu;  perfection  éniinente, 
ce  qu'ils  ne  daignaient  pas  mèine  remar- 
quer, l'accomplissement  invariable,  mais 
sans  ostentation  et  par  des  motifs  toujours 
chrétiens,  des  devoirs  |)ro|ires  de  chaque 
<5tat.  Ainsi  le  jour  du  jugement  dernier  Sera 
iejour  d'une  manifestation  éclatante  pour 
la  Vertu  ,  non-seulement  pour  celle  i[ue  le 
monde  estimait  en  S[iéculation  ,  et  dont  il 
leconnaîtia  malgré  lui  la  réalilé,  qu'il  avait 
all'ecté  jusqu'alors  de  révuquer  en  doute; 
mais  encore  ()Our  celle  qu'il  avait  injuste- 
ment dégradée  et  dont  il  ne  pourra  ))kis 
COI. tester  l'excellence.  C'est  un  témoignage 
que  Uieu  a  résolu  do  tirer  de  Ja  bouche  de 
Inui  les  hommes,  et  l'un  des  motifs  qui 


o'it  lait  ajiiuler,  dati'i  les  décrits  de  la  pro- 
vidence, un  j'igemeiit  nniveiMl  nti  pige- 
lui  ni  |i.irticiilier. 

CILM'ITUK  IV. 
iiiiii.iii'.Mi.  l'ii  ii:iii-.N(;i:  i:\thi.   ri;,   deux 

Jl  (.liSIICNTS. 

Le  pt  emier  s'exerce  pur  un  droit  essentiel  i) 
lu  (liciiiité  :  le  ju(jemeiit  dernier  s'exercera 
par  un  droit  acquis  (i  l'JJumine-Uieu. 
On  lit  dans  l'Kvangile  {Joun.  v,  '■22,  '23, 
2(i,  SJTj,  et  c'est  Jésiis-Clii  ist  lui-même  qui 
l'a  dit,  que  le  l'ère  ne  ju(je  personne,  vuiis 
qu  il  «  donné  tout  ju(jcinent  au  Fils,  afin  que 
tous  honorent  le  Fils  ainsi  qu  ils  honurenl 
le  l'ère;  que  comme  le  i'ère  a  la  vie  en  soi,  il 
a  donné  un  Fils  d'avoir  la  tic  en  soi,  c'e-l-ii- 
dire,  non  par  emprunt  comme  les  créaiurcs. 
mais  par  son  es-ence;  et  qu'il  lui  a  aussi 
donné  la  puissance  dejuijcr,  parce  qu'il  est 
Fils  de  l'homme,  t^es  paroles  du  Sauveur 
pourraient  d'abord  paraître  contraires  à 
d'autres  du  même  Lvangile,  par  lesquelles 
il  déclare  {Joan.  viii,  15,  ICj,  qu'il  ne  juije. 
personne,  ajoutant  néainimuis,  ()ue  s'il  in- 
(jcaii,  son  jugement  serait  véritable,  /jarcr 
q'i'il  n'est  pus  seul,  et  que  .son  l'ère  qui  l'u 
envoyé  est  avec  lui.  .Mais  si  l'on  disiingue 
les  temps,  il  sera  facile  de  concilier  ces 
doux  tc'Xles.JésusCIn  isl  no  jugeait  personne 
drms  son  |iremier  avènement,  ipioi  qu'il  e.i 
oiit  le  droit,  et  qu'il  ne  ]ii"lt  juger  dès  lors 
qu'avec  une  souveraine  véiiié.  Dieu  t'avait 
envoyé  [Joun.  m,  17J  dans  le  monde,  non  pour 
juger  le  monde,  mais  pour  que  le  monde  ft'it 
sauvé  par  lui.  Il  a  reiiipi'i  cette  mission  .-jur 
la  terre;  il  continue  à  la  remplir  depuis  sou 
entrée  dans  le  ciel  [llebr.  \\,  îi'i),  où  il  ni; 
cesse  de  se  montrer  à  Dieu  pour  notre  salul. 
A  la  lin  des  siècles  il  en  aura  une  autre, 
celle  déjuger  les  vivants  et  les  moils.  Ces; 
alors  qu'il  exsicera  la  puissance  judiciaire, 
qu'il  a  reçue  de  son  l'ère  comme  Tils  de 
riiomme,  et  qu'il  n'a  pas  dû  exercer  tant 
qu'il  a  vécu  |iarmi  les  hommes.  Le  lieu 
môme  où  nous  lisons  qu'il  a  reçu  ce  pou- 
voir ,  nous  ajiprend  jusiju'à  quel  temps 
l'exercice  eîi  est  dill'éré.  Se  soyez  pas  sur- 
pris de  cela  [Joan.  v,  28,  29),  |)ouisuit  le 
Sauveur,  l'heure  vient,  on  tous  ceux  qui  sont 
dans  tes  tombeaux  inlendronl  lu  voix  du 
Fils  de  Dieu.  Les  bons  en  sorliront  pour  res- 
susciter (i  la  vie,  les  méclianls,  pour  ressui'Ci- 
tcr  à  leur  cotulamnution. 

Il  est  donc  vrai  ([uo  le  Père  ne  juge  per- 
sonne de  ce  jugement  qu'il  a  réservé  à  so:i 
Fils  ajirès  la  résurrection  générale*  et  qu'il 
lui  a  réservé,  pour  que  dès  ù  présent  le 
Fils  fût  honoré  autant  que  le  l'ère.  Car  si 
la  i^uissance  judiciaire  est  accordée  à  Jé- 
sus-Christ comme  Fils  de  l'homme  ,  cette 
concession  est  une  suite  et  une  déclaiation 
j)articulière  de  sa  génération  éternelle,  qui 
le  rend  égal  el  consubslaïUiel  à  son  Père, 
et  le  fait  vivre  de  la  même  vie  que  sou 
l'ère.  De  même  que  JésusClirisl  est  né,  est 
ressuscité,  est  monté  au  ciel  comme  liom- 
me:  de  même  il  ne  convenait  qu'à  l'Homme- 
Dii/u  de  naîire   d'une  ^■ie^ge  sans  doi.ner 
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liOtro  (PhiUpp.iu  5, 11),H|irès  avoir  (iU' com- 
me le  plus  tifiml  exc-inple  el  lu  (iliis  (jelleli! 
çoii  (l'iii.iiiiililé  l'abaisscnunt  |ii-oiiiL;iciix,  ou 
|)lul(")'.  l'anéantissement  (le  Jcsus-Clnifl,  qui' 
n'a  p.-HS  (Jédai.^^iné  de  prendre,  en  se  faisant  <t 
en  paraissant  homme,  la  forme  d'un  esrlarc, 
f/uoiqn'il  fût  rccllemml  Dieu,  et  qu'il  |;ùt 
sans  usurpation  se  dire  éfjal  à  lui,  ajoule, 
que  c'os!  pour  cela,  et  ea  vue  de  son  obéis- 
sance portée  jusqu'à  mourir  sur  une  croix, 
que  Dieu  l'a  élevé,  et  lui  a  donné  un  nom  su- 
périeur à  tout  autre  nom ,  afin  que  tout  ije- 
nou]  fléchisse  dans  les  cintx,  sur  la  terre,  et 
dans  les  enfers,  sous  le  nom  de  Jésus,  et  que 
toute  langue  confesse  que  Notre  Sei(jneur  Jé- 
sus Clirisl  cjit  dans  lu  gloire  de  son  Père. 
Ainsi  c'est  par  la  privation  volontaire  de  la 
giandeur  extérieure,  altacliée  à  la  qualité 
du  Fils  unique  de  Uicu,  c'est  par  sa  pau- 
vieté,  par  ses  soulfrances,  pai' le  sarrili-e 
de  sa  vie  à  la  volonté  de  son  Père  et  à  la 
rédemption  du  genre  iiuiunin,  que  Jésus- 
Clirisl  a  mérité  sa  résurrection,  so'i  ascen- 
sion, sa  séance  à  la  droite  de  son  Père,  les 
adorations  qu'il  y  re(.:oit  des  an^es  et  des 
suints,  toutes  les  f^rdces  dont  l'Ej^liso  soii 
épouse  est  enricljie,  les  iiommiigcs  qui  lui 
sont  rendus  sur  la  lerie,  l'etlroi  dont  les 
démons  sont  saisis  (piand  on  leur  prononce 
son  nom,  la  gloire  et  l.i  majesté  qui  doivent 
accomjjagner  son  second  avènement.  Mais 
de  tous  les  droits  aci|uis  au  prix  de  sou 
sang,  quoique  di\jà  dus  à  la  dignité  de  sa 
personne,  U:  dernier,  le  plus  auguste  da 
tous,  et  celui,  s'il  est  permis  de  le  dire, 
(|u"il  a  le  mieux  aclieté  par  les  douleurs  et 
rop|)rol.ire  da  sa  passion,  c'est  lo  droit  de 
juger  à  la  lin  du  inonde  tous  les  hommes 
l'esusscilés. 

Ce  qu'il  y  a  eu  de  iilus  humiliant  dsns  sa 
passion  n'est  pas  préciséumnt  d'avoir  souf- 
lert  le  supidice  infime  du  la  crois  :  il 
aurait  pu  y  Olre  traîié  sans  un  jugeaient 
précédent,  sans  l'ordre  d'aucune  puissance. 
C'eût  été  ulois  un  assassinat  l'Ian  lestin  ,  ou 
Jésus  Christ  ,    homme    véritable,  cl    né      mie   violence    lumulluaire.  L'ignominie  eu 
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alleiiite  à  sa  virginité,  de  sortir  du  tombeau 
et  do  s'élever  au  ciel  par  sa  propre  vertu. 

11  V  a,  nous  le  savons  tous,  et  il  est  inu- 
tile d'en  répéter  les  preuves,  un  jugement 
de  Dieu,  antérieur  à  celui  que  Jésus-Christ 
doit  prononcer.  L'un  n'exclut  pas  l'autre; 
et  (pjand  le  Sauveur  nous  a  dit  que  son  Père 
ne  jugeait  personne,  il  n'a  [tus  assurément 
jirétendu  que  son  Père  eût  renoncé  en  sa 
laveur  à  toute  manière  de  juger  les  hom- 
mes. Dieu  exerce  en  les  jugeant  successi- 
vement dans  le  cours  des  siècles,  et  immé- 
diatement api'ès  leur  mort,  un  droit  essen- 
tiel à  la  divinité:  le  droit  du  créateur,  de 
qui  les  hommes  tiennent  lourètie,  leur  cn- 
leiidemenl,  leur  volonté,  leur  libre  arbitre; 
(jui  a  sur  eux  un  empire  absolu  dans  l'é- 
ternité comme  dans  le  tem[)S  ;  le  droit  du 
suprême  législateur,  à  qui  tous  les  hommes 
doivent  compte  de  leur  lidélité  a  observer 
ses  lois;  le  droit  d'arbiti-e  de  nos  destinées, 
décernant  en  cette  qualité  les  récom|)enses 
promises  au  justes,  les  chûlimenls  annon- 
cés aux  méchants.  Or,  ce  premier  jugement 
est  l'une  de  ces  opérations  exlérieuies  de 
la  ilivinilé  (à  la  tète  desquelles  se  trouve  la 
rréalionj  ([ue  lu  langige  ecrlésiastique  ap- 
]iro|)iie  au  Père,  la  première  ties  personnes 
divines,  quoiqu'elles  lui  soient  communes, 
par  l'unité  de  nature,  avec  les  deux  autres 
personnes,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Quel 
est  donc  ce  pouvoir  de  juger,  que  le  Père 
n'exerce  pas  et  qu'il  donne  à  son  Fils? 
r/est  celui  que  le  Fils  exercera,  comme 
A'erbe  5  la  vérité,  comnie  étant  la  seconde 
personne  divine,  mais  spécialement  comme 
\'erbe  incarné,  comme  la  seconde  personne 
divine  agissant  dans  l'humanité  t)u'elle  a 
prise.  Si  l'on  demande  d'où  vient  l'allecla- 
lion  de  celte  prérogative  à  l'Homme-Dieu, 
.-i  dans  cette  proposition,  le  Père  a  donné  èi 
son  l'iU  le  pouvoir  de  juger  parce  qu'il  est 
l''ils  de  riiomme,  on  tlieiche  la  liaison  de 
l'ellet  avec  la  cause  ,  voici  ce  que  les  ora- 
cles sacrés  nous  apprennent. 


d'une  Vierge,  est  par  celle  raison  Fils  de 
l'homme.  C'e^t  ainsi  qu'il  s'appelle  coiuniu- 
nément  dans  son  Evangile;  et  ce  nom  lui 
avait  déjà  été  donné  dans  la  prophétie  de 
Uaniel.  [Dan.  vu,  13.)  Mais  (juoiqu'il  soit 
Fils  de  l'homme  en  ce  sens,  il  n'y  a  en  lui 
qu'une  seule  peisonne,  celle  du  Fils  de 
iûieu,  sous  laquelle  les  deux  natui-es,  la 
divine  et  l'humaine,  sont  inséj>aiablement 
unies,  sans  altéi-alion,  ni  contusion.  A  ce 
litre  tout  lui  était  dû  dès  le  picmier  nio- 
ment  de  sa  naissance.  Il  n'en  lallait  pas 
d'autre  i|ue  la  dignité  de  sa  personne,  pour 
mettre  tous  les  hommes  ii  ses  jiieds,  et  pour 
l'investir  d'une  gloiie  semblable  à  celle  dont 
il  éblouit  quelques  moments  les  yeux  de  tiois 
cie  ses  apôtres  sur  le  Tiiabor.  Son  incompré- 
hensible charité,  la  même  substantiellement 
(jue  celle  de  son  Pèie,  a  suspendu  dans  sou 
humanité,  durant  sa  vie  mortelle,  les  ellels 
naturels  de  la  libation  divine.  Il  a  voulu  mé- 
litei',  moins  pour  lui  que  pour  nous, tous  les 
avanlages  qui  lui  apparlenaicnl.  Aussi  l'A- 


devenait  moindre  aux  yeux  des  hommes. 
Mais  Dieu  avait  voulu,  en  ()réparantce  calice 
à  son  Fils,  qu'il  le  bût  jusqu'à  la  lie  et  dans 
toute  son  ameitume.  Jésus-Christ  a  été  jugé, 
et  par  qui?  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
grand  dans  Jérusalem:  d'abord  i)ar  le  tribunal 
de  sa  nation,  le  Sanhédi'in  el  les  docteurs  de  la 
loi;  ensuite  [lar  Hérode,  cpii  prononça  contre 
lui  d'une  manière  jjIus  ouliageante  que  s'il 
l'avait  condamné  à  mort;  enlin,  par  Pilate, 
gouverneur  romain,  qui,  cédant  aux  impoi- 
tunités  et  aux  menaces  des  Juifs,  ordonna 
qu'il  fût  crucilié.  Jamais  il  n'y  a  eu  sur  la 
terre  d'abus  d'autoiilé  aussi  criminel,  ni 
d'iniquité  aussi  ciiante,  couimise  au  nom  de 
la  jusiico.  Aussi  ne  peut-il  y  avoir  d'humi- 
lité comparable  à  celle  de  rKommo-Dieu, 
ipii  se  soumet  au  jugement  des  hommes,  el 
acceple  une  condamnation  telle  dans  sou 
appaieil,  (ju'un  scélérat  auiait  jiu  la  subir. 
Quelle  plus  digne  lécompense  d'une  pareille 
humilité,  que  la  puissance  judiciaire  expi-- 
cée  à  la  lin  des  siècles  sui'  tous  les  hommes? 
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l.fl  |ilflic  n.iliiiello  lie  JiWiis-(!lii  1*1  i-l/iil  colin 
(lo  jni;P.  Il  «  consciili  <lo  |iri'iiJrf.  m;iUio 
SDii  iiuinri'iico  ol  sa  siipéi  innit^ .  rollo  iriic- 
ciisi^,  rcllo  nièinc  do  coiulinmii^  :  (:'t'«^l  un 
litre  ilo  |ilus  |iour  inmilrer  ilnns  le  Iriliiinnl, 
où  il  ffia  vnir  il  ses  |t('rs(5riiU'iirs ,  îi  ses 
liimire.'uix  ,  ?»  Imis  vv\i\  iino  le  \U'c\\é  en  a 
reii'liis  'es  iniilntriirs,  l'lliMii:iie-l)irii  (|irils 
aviiieiil  nlliiilié  î>  la  eioiï;  mais  il.iiis  un  él.il 
liii'i)  ilill'eifiil  lie  relui  in"l  il  élait  alors. 
{Juan  ,  \\\,  17.)  Viilcliunt  in  qurm  /»vi»i.«/i.rc- 
riiiir  I.'liiimaniié,  ijuia  6\t^  jn^i^e,  jii^  ra  h 
sou  loiir  il'iS  .  f'on/Ki  illa  eriljniles,  t/inr  .«Te- 
/(/  siib  judicf.  Mais  elle  juger  i  an -si  jus(e- 
nierii  i|irell(>  a  i  lé  iiijiKleinent  ju^5<?e  :  Judi- 
ctilii  est  inique,  judiculiit  juste. 

Jésiis-Cliri-il  l'annoDea  t\i'»  les  rommcn- 
cenieiUs  île  sa  pas-^ior),  et  il  no  oraij^uil  pa? 
lie  roinpro,  pour  cet  irunoilaiil  avcrlissenicnl, 
le  silrnce  ipTil  avait  t-'ardé  jiisi|u'alors.  De.s 
laux  léiuom.s,  ilrs  léiuoins  aposlés,  dépo- 
saient conire  lui;  il  no léporulait  rien  à  leurs 
«l'cusalio'is  .  (]n'il  eùl  p\i  confondre  d'un 
seul  mot  :  sciidilable,  suivant  la  prédiclioi 
il'Isaio,  à  rayncaii  ([ui  se  laisse  dé|iouiller 
de  sa  toison,  sans  so  plaindre  :  Jtsus  (tutem 
(dcehnl.  (MiUth.  \xvi,G3.)  Mais  le  priiico  des 
I>rOlres  l'njant  conjuré  au  nom  du  Dieu 
vivai  tdc  leur  dire  s  il  élait  le  Christ .  Fils 
de  Dieu,  vous  l'avez  dit,  répondil-il  {Matlli., 
XXVI,  G3,  GV)  ;  <"(  je  vous  dis  aussi  que  vous 
verrez  te  Fils  de  l'Iiomine  assis  à  la  drote  du 
Dieu  tout-puissant,  cl  venant  sxir  les  nuées  du 
ciel.  Comme  s'il  leur  eût  dil:  C'est mainlc- 
iiaiit  voire  licure,  L)ieu  ()erinet  que  vous  me 
puissiez  juger,  mais  niallieur  à  vous,  si 
vous  l'osez;  car  ce  Fils  de  riiommo  à  qui 
vous  n'avez  demandé  s'il  élait  Fils  de  Dieu, 
(pie  pour  lui  faire  un  crime  de  la  vérilé  qu'il 
déclare,  vous  le  verrez  porté  sur  les  nuées 
du  ciel;  ce  Fiis  de  l'Homme  reviendra  sur 
la  lerre,  et  de  tous  les  jugements  qu'il  pro- 
noncera alors,  le  vôtre  sera  le  plus  terriljlo. 
Il  les  en  avertissait,  pour  les  inviter  à  s'en 
garantir;  c'est  dans  celte  vue  qu'au  milieu 
de  ses  profondes  liumilialions,  il  parlait  di; 
sa  future  grandeui'.  La  cl.arilé,  qui  le  pres- 
sait de  mourir  pour  le  salut  des  iiommcs 
s'étendait  jusqu'aux  auteurs  de  sa  mort. 

Vidl.'i  donc  le  sens  de  celle  propositioti, 
où  1  on  a  d'abord  quelitue  peine  à  découvrir 
c  ■minent  la  conséquence  sort  du  princip-e. 
Le  l'ère  a  donné  à  son  Fils  te  pouvoir  de  ju- 
ger, parce  qu'il  est  Fils  de  l'Iiomme,  c'est-à- 
dire  homme  de  ilouleurs  et  d'opprobres. 
Saint  Auguslin,  cherchant    le  dCmouemeiU 


ili;  celle  iii/^iiie  difliculté ,  y  en  donne  u-i 
nuire,  (|ii'il  csl  laii.'iî  de  réunir  avec  n  Inici. 
Il  observe  quo  «  lo  >'erl)e,  comme  Fils  de 
Dieu,  est  loiijours  avec  son  l'ère,  ol  parce 
qu'il  est  toujours  avec  son  Père  .  il  ju;;o 
toujours  avec  lui.  Mais  ,  comme  Fils  lii; 
riioiiiMiP,  il  a  été  jugé,  et  il  jugera.  Or,  do 
même  (ju'il  a  é!é  vu,  et  par  ceux  qui  crurent 
en  lui,  cl  jiar  ceux  ipii  lo  erucilièrenl,  lors- 
qu'il fut  jugé:  ainsi  scra-t-il  vu,  lorsqu'il 
exercera  la  fonction  de  juge,  el  par  ceux 
qu'il  conilaninera,  el  par  ceux  (pi'il  couron- 
nera. »  .Mais  les  premiers  ne  verront  alors 
que  son  liumanilé;  car,  jifiur  la  divinité  «pii 
lui  osl  couunune  avec  son  l'ère,  la  vue  leur 
en  sera  interdite.  «  C'est  une  communication 
familière  que  Dieu  léserve  auï  siens,  et 
qu'il  n'accoi-dcra  jamais  aux  impies  {i'*\).  » 
Un  |>aieil  jugement,  qui  doit  rendre  le  juge 
également  visible  aux  nu''clianls  et  aux  jus- 
tes, no  saurait  convenir  au  l'ère,  dont  la 
nalure  divine ,  inaccessible  aux  yeux  du 
corps,  ne  se  dévoile  qu'il  des  unies  pures: 
mais  il  convient  h  Jésus-Christ,  le  A'erbe  in- 
carné, (jui  a  prédit  h  ses  ennemis  son  avè- 
nement futur  dans  sa  nature  humaine,  el 
que  les  ajiôtros  ,  suivant  la  prédiction  do 
l'ange  (iV.ï),  verront  descendre  du  ciel, 
comme  ils  l'y  ont  vu  monter.  C'est  un  juge- 
ment manilosie  ,  enseigne  ailleurs  saint 
Augusiin  (IVG).  Le  Père  n'y  paraîtra  pas  ;  il  y 
iliTiieurera  invisible  et  caché:  Ilominibus  in 
judieio  non  apparcl/it  nisi  Filins.  l'alcr  oc- 
cultus  cric,  il  laisse  ce  jugement  à  sou  Fils, 
qui  aura  h'  pouvoir  de  le  prononcer,  parce 
f[u'en  qualité  d'homme,  il  pourra  se  inon- 
Irer  visiblemcnl  h  ceux  qu'il  jugera  :  Inquo 
manifesto  judieio  Filius  judicaOit  q:iia  ipsc 
judir<indis  apparcbit. 

Prérogative  de  l'humanité  sainte  de  Jésus- 
Christ,  (ju'il  a  obtenue  non-seulemenl  parce 
qu'il  s'esl  soumis  à  élre  jugé  par  des  hom- 
mes, mais  encore,  et  s'il  ét;iit  possible  i'i 
meilleur  litre,  parce  f]u'il  est  médiateur 
eulre  Dieu  et  I  homme.  Il  ne  l'a  pas  été 
précisément  comme  Dieu  ;  il  n'avait  pas,  et 
ne  pouvait  avoir,  dans  la  nature  divine,  de 
(]uoi  soullVir  el  satisfaire  pour  l'homme  pé- 
ilieiir.  II  n'aurait  pu  l'être  s'il  n'avait  été 
qu'homme;  ses  satisfactions  n'eussent  pas 
élépropoilinnnées  h  l'injurequil  fiillait  répa- 
rer, à  la  ilelto  qu'il  fallait  iicquiller;  mais 
él.'iil  Dieu  el  homme  tout  ensemble,  le  sang 
qu'il  a  versé  sur  la  croix  a  été  d'un  assez 
grand  prix  (Ii7),  pour  réeoneiticr  la  terre 
avec  le  ciel.  Médiateur  unique  (U8j,  de  même 


(145)  S.  Ai;cu-.T.,  loin.!]!,  prima  p.irie,  ciiil.  He- 
110(1.,  lr:icl,  l'J  In  ,lii:iii  ,  |).  -iiO. 

(144)  i  Scciindiiiii  (iiioil  Films  Dri  est  Vcrliini, 
souiller  ciiiii  l'aire  :  vl  quia  seiiipin-  tiim  l'aire, 
sciiijicr  Clin  Palie  jmlif.it.  Seciiiidiiin  auieiii  c|iio(l 
I-'iliiis  nominis  esl,  el  jitdii'aliis  csl,  el  jndiiMliiriis 
es'..  Qiionioiio  aiileni  visns  esl  ali  iis  ipii  creiliileriinl 
ol  ail  iis  (]iii  criicilixerniil,  (;iiaiii!o  jiuiic;\liis  csl; 
sic  .vi(l<'l)ili:r,  cuni  eœ|iciit  (■S!^e  jndcN,  el  :ib  iis(|iios 
liaiiinaljil,  et  ali  iis  (|iiiis  coroiialiil.  Visioi.cin  niileni 
iiiaiii,  ipiain  piMinisil  dileiiiiriliiis  mis...,  j;U!i  iiiipil 
luiii  viileliiiiil.  ista  (leiii(inslralioi|iiO(l:iiiiiiioilo  lanii- 
li.iris  est.  ^iiis  illam  serval,  iion.lluu  osleiiilcl  iiii- 


pii».  »  (S.  Arc,  mm.  IV  Eiinrr.  in  jis.  xlviii,  n.  li.) 

(14S)  ilic  Jésus,  qui  n.ssH;»;)/KS  est  ex  vobis,  sic 
r.riiet  ijueiixidmoduin  vidisiis  einii  cunlein  in  cœttnn. 
(Àci.  I,  11.) 

(140)  S.  Alt..,  lom.  lil,  prima  parle,  iracl.  21  in 
.Jouit.,  n.  15. 

{ii~)  Ilcroiiciliare  oninia  in  ipsum,  iiacificnns  per 
sanquincni  criicis  ejns  sive  quœ  in  terris,  sivc  qu(e  in 
eœtis  i^uiil.  {Cotoss   i,  20.) 

(liS)  iniis  iJciis,  unus  csl  nirtliiilov  Uci  el  lioini- 
iiinn  hoiiw  CInislus  Jésus,  qui  ilcilit  rcJeniiili<"^tir.  rc- 
nicnpsuiu  pin  nnuiibiis.  (  /  Timolh.  n,  i,  5-, 
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i/u'it  ni)  (1  qu'un  ami  Dieu  :  Bfc'iliateitr  nui- 
lei-scl.  lijout"  rA[;ôlro,  puisqu'il  s'est  donné 
Ini-mémt  en  rédemption  pour  tous. 

Do  là  sailli  Aiii^iisliii  ;i  conclu  (liO),  qu'il 
(loi!  ôlrr  jiigG  uiiivf.T.sel.  Car,  en  lui  appli- 
qiiaiit  ces  l'nroles  du  fissunie  xciv,  il 
jugera  l'univers  avec  équité ,  il  (iemande 
pourquoi  cujugernent  embrassera  la  lutalilé, 
et  non  [las  seulement  une  parlie  de  l'uni- 
vers; «  c'est,  répond -il,  parce  que  Jésus- 
Christ  n'en  a  pas  seulement  racheté  une 
partie,  il  l'a  racheté  tout  entier;  il  doit 
donc  le  juger  tout  entier.  »  Mais,  pour  nîieux 
comprendre  la  justess(;  de  ce  laisonnc-ment 
de  saint  Augustin  ,  et  pour  prévenir  les 
lausscs  subtilités,  par  lesquelles  on  s'est 
ollorcé  |ilus  d'une  fois  d"éluder  le  sens  ma- 
iiifesle  do  ces  paroles,  et  du  beaucoup  d'au- 
ires,  il  faut  le  suivre  dans  le  discours  d'où 
elles  !-ont  tirées.  On  verra  qu'il  ne  les  res- 
tieint  pas  aux  élus  de  tous  les  pays,  de  tous 
les  siècies  et  dj  toutes  les  condilions  ,  et 
qu'il  les  étend  aux  réprouvés.  «  Qu'est-ce, 
ajou!e-l-il,  que  cette  équité  et  cette  vérité, 
qui  [irésideronl  au  jugement  de  Dieu  sur  la 
terre,  et  sur  tous  les  peujiles  :  Judicabit 
orbem  terrarum  in  (Fquitale;  et  populos  in 
veritale  sua,  quœ  est  irquitus  et  teritus?  Il 
coinmencer.i  par  rallier  auprès  de  lui  ceux 
de  ses  élus  qu'il  destine  à  juger  avec  lui  (les 
élus  du  premier  ordre,  nous  en  parlerons 
dans  la  suite  )  :  Congreqabit  sccum  etectos  itd 
judiccmdum.  Quant  à  tout  le  reste  des  lioni- 
iiics,  il  les  séparera  en  d.  u\  classes:  cœtcros 
(lutem  separabit  ab  inviccm.  Il  nietlra  les  uns 
à  sa  (Iruile,  c'est  à-dire  la  foule  de  ses  élus; 
il  mettra  les  autres,  c'est-à-dire  les  réprou- 
vés, à  sa  gauche  :  Positurus  est  enim  alios 
tid  dextcram,  alios  ad sinistram.  Or,  qu'y  a-t- 
i!  de  plus  juste  et  de  plus  véritable,  que  de 
refuser  sa  miséiicorde  à  ceux  qui  n'ont  pas 
voulu  la  l'aire  avant  l'arrivée  de  leur  juge  ? 
Quid  aulem  œquius  et  vérins  quamut  non  ex- 
speclent  wisericordiani,  qui  noluerunt  facere 
misericordiam  antequam  veniret  judex  !  Pour 
ceux  (jui  ont  voulu  être  miséricordieux,  ils 
seront  miséricordieusement  jugés  :  Qui  au- 
tem  voluerunl  facere  misericordiam ,  cum 
misericordin  judicabuntur.  «Telle  est  la  dis- 
tribution de  cet  univers,  que  Jésus-Christ, 
suivant  saint  Augustin,  doit  juger  tout  en- 
tier, parce  qu'il  l'a  racheté  tout  entier.  'J'els 
sont  les  motifs,  fondés  dans  l'équité  et  dans 
la  vérité,  du  jugeraeut  favorable  ou  rigou- 
reux, qu'il  prononcera.  Les  élus  et  les  ré- 
prouvés formeront  cet  assemblage  immense 
de  justiciables.  L'abus  ou  le  fidèle  usage  des 
dons  qu'ils  avaient  reçus  de  Dieu,  aura  pré- 
paré et  dictera  leur  jugemenl.  Le  Uédem- 
pleur  'des  uns  et  des  autres  les  jugera 
tous. 

Et  d'abord,  pour  ce  qui  est  des  élus,  il  n'y 
a  pas  de  doute  que  Jésus-Christ  n'ait  acquis 
le  droit  de  les  juger  et  de  les  couronner  à  la 
lin  des  siècles.  C'est  lui  qui  leur  a  ouvert  la 

(149)  «  Jiiclic:il)it  orbcin  terrarum  iiia;(niilale,  non 
parteiii,  quia  non  purlcm  ciiiit.  Tolnin  jndicarc  dcbol, 
«liiia  pro  lolo  pieliiim  dcilil.  ^  (S.  Aie,  loni.  IV, 
ICnnr.  in  ps.  scv,  n.  I"'.) 


carrière.  !1  a  é(é  leur  guide  et  leur  soutien. 
Que  reste-t-il,  sinon  qu'il  leur  ilispense  do 
ses  propres  mains  les  prix  dus  aux  vain- 
queurs. Déjà  les  âmes  bienheureuses  n'ont 
pu  enirer  dans  le  ciel  qu'à  sa  suite,  lors- 
qu'il y  est  monté  lui-même  pour  prendre 
séance  à  la  droite  de  son  Père.  11  est  égale- 
ment jusie  que  la  résurreclion,  accordée 
aux  saints  sur  le  modèle  de  la  sienne,  et 
par  les  mérites  do  sa  passion,  ne  consomme 
que  sous  ses  auspices,  et  par  un  arrêt  sorii 
de  sa  bouche  la  félicilé  de  ces  saints. 

Le  jugement  des  réprouvés  ne  lui  nfipar- 
tient  pas  moins  eu  qualité  de  médialeur.  Il 
l'est  à  leur  égard,  nous  venons  de  le  voir; 
et  si  cette  médiation  a  été  inutile  pour  eux, 
loin  que  celte  circonstance  lui  ùle  le  droit 
de  les  juger,  elle  les  soumet  encore  plus  h 
son  tribunal.  Le  temps  de  la  miséricorde 
sera  alors  passé.  La  justice  seule,  et  une 
justice  inexorable,  aura  pris  sa  place.  Or 
comment  celte  jusdce  pourra-l-elle  èlre 
mieux  exercée,  que  par  celui  (|ui  a  oiïert  la 
miséricorde,  sans  qu'on  en  ait  prolilé?  faut- 
il  un  autre  juge  aux  hommes,  qui  ont  voulu 
périr,  que  le  médialeur  par  lequel  ils  ont 
pu  être  sauvés  et  à  qui  leur  salut  a  eoûié 
aussi  cher  que  s'ils  n'avaient  pas  eu  le 
malheur  de  s'en  exclure?  Laissons  au  Fils 
de  Dieu  le  soin  de  confondre  dans  le  juge- 
ment dernier,  par  le  souvenir  de  sa  inédia- 
lion  rendue  infructueuse,  ceux  même  des 
I éprouvés  qui  n'ont  connu  ni  son  Evangile, 
ni  sou  nom.  Tous  les  éclaircissements,  quo 
les  Ihéologiens  peuvent  donner  sur  une 
question  si  profonde,  ne  sont  que  de  faibles 
lueurs  auprès  de  la  vive  lumière  qui  sor- 
tira d'une  seule  de  ses  paroles.  Il  saura  bien 
forcer  les  pécheurs,  eu  queliiuo  \>n\s,  en 
quelque  siècle  qu'ils  aient  vécu,  de  quelques 
ténèbres  qu'ils  aient  été  aveuglés,  à  lui  dire 
comme  David  {Ps.  t),  mais  avec  une  douleur 
fort  dilférente  de  la  sienne,  Seigneur  nous 
connaissons  nos  iniquités,  nous  avons  péché 
contre  vous.  Tous  vos  oracles  s'accomplissent, 
et  vos  jugements  sont  invincibles.  Mais  on  n'a 
pas  les  mômes  diliicultés  à  résoudre  sur  les 
réprouvés  intidôles  à  la  grâce  du  baptême, 
rebelles  à  la  loi  chréiiennc,  qui  leur  avait 
été  prôchée.  Le  droit  de  les  juger  est  d'au- 
tant |>lus  acquis  à  Jésus-Christ,  qu'il  aura 
évidemment  à  leur  rcfirocherle  mépris  for- 
mel et  direct  de  sa  médiation  en  leur  faveur. 

11  n'y  a  rien  à  ce  sujet  de  plus  louchant, 
ni  de  [ilus  pathétique  qu'un  seimon  (lî>)j, 
altiibué  longtem|is  et  sans  contradiction  à 
saint  Augustin.  Il  avait  été  imprimé  sous 
son  nom  dans  toutes  les  éditions  de  ses  ou- 
vrages, jusqu'à  celle  des  Bénédictins.  Ces 
nouveaux  éditeurs  ont  jugé  à  propos  de  le 
reléguer  [larmi  les  écrils  supposés  à  ce  Père  ; 
soit  parce  qu'ils  n'y  retrouvent  pas  son  style, 
soit  parce  qu'ils  ont  cru  y  remarquer  des 
traits  peu  dignes  de  lui.  Je  ne  discuterai  pas 
ces  deux  objections  :  j'avouerai  môme,  si  l'on 

(l.'jO)  Tracialus  sen  scrmo seciindiis  deSymboto  ad 
calcchumeiws,  lap.  8,  il.  il,  p  'g.  561,  loin.  VI  Opcruii» 
S.  AtcrsTiM,  cdil.  Bencit. 


CM                          rVUT.  II.   IIIKUI,.  |um;M.  —  SLIl  I.V  un  du  JIO.NUK,  Lie.  O'Jl 

vi'il.  (|ii"flli's   m-   soiil    |).is  ili'-puiii vues  <lo  n'ji    |>:i!i    iinni^imi    sniis   (ioiili',   (|iii'    Ji'siis- 
l.iniJiMi'tii.I.  .Miiis  les  |ini(ili'.>i,  dniil  il  s'ii^il,  C.lnisi,  jissi>i  sur  .son  (rilniii'il  iniiiijiitîcr  Ic;ï 
suiil  Iriip  billes  piiur   les  invf|(i|i|ifr  duiis  viv.iiil<  i-l   li'S  innrls,  |>ilt  flio  lirovù  \)nv  \n 
t«lle    i-LMisuio.    Kilos    s'mcordfiil    pour    lo  di^iroii)  (|U(î  <ii;itiilii;  (•(•Un  iioiiie?  sinmi  (pio 
sl^lo,  avec   ci'iiii   do  sdiiit  Au^iisli'i  ;  cllis  Jésus-Cluisl  »  fiiit  pour  lu  sidiil  des  n-proii- 
s'Accardciil  parlailciiieitt  ^Vl•(;  sa  doilriui'.  vus  co   ipie  lo  iliMimn  «iû'i  l.iri!   n'uvoir   pn.s 
I.'a»l"ur  de  lo  scniioii,  ipii.'l  ipi'il  soil  (il  o>l  l'ail  pour  les  utiiri'r  ii  soi;  iju'iiii  m.m'vIiu!  du 
ciTluiiiciui'iil    lri-s;iiiri(  II.   smi    lLMiioi;4iin^o  plus  luiidro   cl  du  jilus  lilaT.il  des  liiiMifiii- 
m'l'sI  p.is  r.'i  usidilc;  il  a  t'u,  nous  lu  vorriiiis,  (ours,  ils  oui  pré:('Mt5  celui  iJ'iiii  l.yrau  hor- 
des c()pi>U'S  piiitui  di'S  écriviiins  cLcIi-sifis-  linrc;  cl  ((iio  1 1  r(;'di'inplii)n  (lu'iis  oui   iik-'- 
liiici's  d'un  i;rHiid  poids  et  disL'ijiles  zi'dùs  dis  pri.siïc  S(;ra  ci.ntro  i  ux  la  prcniiùro  pièi(!  tio 
siiiul   Augii«liii  ;    d   avail    (Ui    dos  iiiodèli's  oniivirijoii,  \o  preniior  ••Ih'I  do  conilaiiiiia- 
piuiiii  les  l'oros  IfS  plus  illuslros)  :  col  au-  lion.  L'aulic  Pure,  c'isl  saint  Hj^ilo  le  Grand, 
leur  roirt^sonlo  Ji'sns-Clirisl  dans  le  juge-  sans  oinpio}  or  direi  loinenl  la  nu'ïino  prosn- 
iiioiil  doinior,   nioiilranl  à  ses  onncniis   l<  s  popi'c,    é|)o(ivaiilo    é^jalcinent   li;s    mauvais 
ti(uili  iees  do  sos  plaios  :  Inimicis  suis  viilncrii  oIm  (îlioiis  par  li;  speclni^lo  du  cléinoi),  drvonu 
sua  ilemotisli alunis  est.  Ct;  in}  sera  pas  pour  au  jiigi'monl  dornii'r  l'aoeiisatiMir  (lo  lisur.s 
leur  dire, 01  ninnà  Tlioiuas,  son  ap(j:rc:  vous  |provaiicatiiin<.  <>  .MainlonanI,  I   nr dit  il  {\Ù2], 
aviz  cru  pari  0  ipio  vous  in'avo/,  \\\  :  non  ut  il  ne  cli.'rclio   i\\\'A   vous    sét^uiri-;  alors   il 
fis  dical,  sicut  Ilioiiur,  quin  ridisli  me,  iic-  sY'ièvora  con'n;  vous.ol  se  vaniora  do  voire 
(liilisli;  mais  pour  les  convaincre  el    leur  (ié!'cc;ioi).  Il  dira,  <pie  n'ayant  pas  i^'té  volie 
former  la  bou'lie  par  ce  discours  de  la  Vi;-  cr(Jateur,  n'(5la-it  pas  mort  pour  vous,   il  a 
lilé  :  voici  lliomme  ([ue  vous  avez  cnicilié  :  eu  n(5anmoins  as.-e/ d'ompire  sut   vous  pour 
Lcce  liomiiicin  quein  crucilixislis ;   voici   le  vous  reiulre  le.s  imilatouis  de  sa   désobéis- 
Uii-u-Houimo  dans  loipiel    vous  n'avez   pas  sanco  aux  con)uiandonieiits  de   Dieu.   Noi, 
voulu  croire  :  Lcce  Dcum  et  lioiinr.em  in  quem  ajoute  co  l'ère,  dont  le  savoir  ol  lY'iotiuence 
credere  noluislis.  Voyez    les   bks-iuros   'luo  oui   encore    ro!iauss6    la    suinlelé  ,   je    no^ 
v.iu-i  lui  avez  (a\lt;s/videlis  vulnera  quœ  in-  vois  rien  de  |il(is  aIVrcux  ipie  de  supporlor 
//(x/ï/j'a-;  rocoiiiai.isoz  le  cùté  que  vous  avez  !(•    rcprool)0    d'avoir  tourné,    aulanl    qu'il 
percé:   A(jnosLitis    talus  quod  pupwjislis;  ('iail  en  nous,  h  la  iionte  de  Josus-CIniit  et 
c'est  |.ar  vous  ot  pour  vous  ipi'il  a  été  ou-  h  la  g'oire  de  son   irréuonciiiable  (Muiomi, 
vert,  el   vous  avez  refusé  d  y   entrer  :  f/uo-  U'io    mort    et   une    résurrecliou    pour    les- 
tiiuin  pcr  vos,  el  propler  vos  apcrluiu  est,  et  (pieliss  nous  lui  devions   une  élornolle  re- 
vos  introre  noluislis.  connaissance.  » 

(^)ud)ien  ce  repro; lie  dans  la  lionclie  de  d  si  si  bien  en  conséquence  de  l'oilico 

Jésus  Clirisl  seru-t-il  amer  à  ceux  qui  l'au-  de    lédi'ioi  tour    ex'jrcé    par   Jésus-Christ  , 

roiit  luéiilé!  Doux   autios    l'ères    plus    an-  iju'il    doit    venir    coniine  jui^e   à    la  liii  dit 

tiens,  et  on  cela  précurseurs  de  celui   ipje  mondo,  que  sa  croix  sera  son  sco|)lro  dans 

nous  venons  d'enteudro,  sembloiit   ou  a\uir  celle  auguste  fonciion  de  sa  royauté.  L'K- 

auguienlé   l'aincrlumo,  en    le   inetlanl  dans  glise   a  conslamuienl  entendu    dii   ce    bois 

la  bouche  du  prince  dc'S  ténèbres.  L'un,  c'esl  adorable,  sur   lequel  il  est  expiré,  ces   pa- 

saiiit  Cyprion  (loi),  invile  les  fidèles  à  eon-  rôles  qu'il  a  protérécs  dans   la   descri[)lion 

sidéror'cot  esprit  inlernal  au  jour  du  i'.ige-  du  jugenient  dernier.   Alors  /jaraîfra  dans 

ment  dernier,  s'avanç.ant  i^i  la    tèlo   de  sos  les  airs  le  signe  du  Fils  de  l'homme.  Déjà  la 

esclaves,  c'est-à-dire  du  jieuple  des  réproa-  croix  teinte  et  honorée  du  sang  de  Jésus- 

vés.oppositiitce  peuple  ujauditau  iiouple  dos  Christ   avait  changé  de    deslination;   d'ua 

élus,  el  comparant  te  que  ses  conquêtes  lui  insirumont  infâme  elle  élait  devenue,  dans 

ont  coulé,  avec  ce  qu'il  en  a  coûté  à  Jésus-  l'ordre   mémo  civil   et  politi([ue,    un   signe 

Christ  pour    les    siennes.   Ces  hommes   que  d'honneur   :    et    saint    Augustin    admirait, 

vous  voijez  avec  moi  ne  me  devaient  licn  ;  je  ipi'olle  eût  passé  des  lieux  où  les  criminels 

n'ai  elé  outrajc,  ni /lagetle,  ni  ullache  sur  tti  sont   punis   de    mort,   dans   les    étendards, 

croix,  ni  immolé  pour  eux.  C'est  une  funille  dans  les   palais,  el  jusque  sur  le   diadème 

que  je  n'ai  pas  achetée  an  prix  de  mn  tour-  des  em[>oreurs.  Les  siècles    suivants  n'ont 

»(if/i/s  ni  de  mon  santj.  Aujourd  liui  je  ne  leur  j;ii[  (]u'embe.lir  ce  Iriomphe  de  la  croix  :  si 

])romets  pas  le  royaume  céleste  :  je  ne  leur  ja    vanité  liumaine  y   mêle   son    poison,  il 

rends  pus  l'immortalité,  je  ne  les  ramène  pas  n'en   est  pas  moins  un  monument  aulhen- 

dans  le  paradis.  Que  sigiiilie  cette  saugiante  rn[ue  et  perpétuel  du  respect  dos   liommes 

iionie  (lionleuse  seulement  aux  réprouvés;  pour  la  croix  de  leur  Sauveur.   Mais  Dieu 

car  la  cliarilé  du  Sauveur  n'en  ct\.  que  plus  réserve  à  cette  croix  un  Iroidiée  bien  supé- 

admirable  par  le  contraste  de   leur  ingrali-  lifur   à  tous   ceux  qu'cui   peut  lui  dresser 

lude  et  de  leur  perlidie  :  et  saint  Cyprion  sur  la  Icrre;  il  la  mellra,  nu.T  en  reiirésen- 

(lol)  iPonai  iiiuisiiu;siiiie  aille  ociilos  suas  dialio-  el  cnioris  redemi;  seJ  iiec  ivgrniin  illis  cœlesle  pro- 

luiii  ciiiii  servis  juis,iilesl(iim  poiiiilo  peu!. iHiiiii,  in  inillo,  iiec  ad    paradisiim,    rcslinila  iimiiDrlalilale, 

liiediiim  piosiliiv;  plel^eni  Clirisii,  pr;os>Milo  cl  jmli-  dciiuo  revoco.  >  (S.  C\ru.,  De  opère  et  eleemostjnis, 

caille  ipso,  toiiip.iraiioiiis  uxaiiiiiie  provocaie  tliceii-  versus  fiiieiii.)                                                    . 

loin  :   Lgo  |iiu  istis  fiuos  iiicciiui  vidt  s  iiec  al.tpas  (lo'î)  S.  B.vsiLius  Cscsarecnsis,  Rcgidis  («suis  n-;- 

accepi,  iiecl!a-ulla  su^limii,  iiec  cniciiii  pcrlidi,  iiec  r((ilis_,  iiilcirogalloiic   bcciuija,  loin   I  cilil.  Biiiicd., 

taii^iiiiiciii  lu  :i,  iicc  l'aiiiilijin  iiic.u"  prctio  pasioii?  j'a^.  5"y  el  ôlO. 
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l;itinn,  mais  dans  sa  propre  nature,  entre 
les  mains  de  son  F-ils,  po-ur  être  la  terreur 
(les  réprouvés,  la  consolation  des  élus,  el 
f.iire  comiaîtro  aux  uns  et  aux  autres  .Vquel 
litre  et  sur  quelle  règle  Jésus-Christ  va  les 
juger.  A  quel  titre?  par  celle  croix,  qui  lui 
avait  servi  d'autel,  et  où  il  avait  été  leur 
liostie  de  propitialion  :  sur  quelle  règle? 
sur  cette  croix,  qu'il  n'avait  portée,  que 
pour  qu'ils  la  portassent  a|irès  lui.  La  dé- 
monstration de  ses  cicatrices  n'aura  pas 
il'aulres  motifs  :  elle  fera  comme  la  croix, 
le  discernement  des  élus,  qui  auront  re- 
cueilli les  fruits  de  sa  passion,  cl  des  ré- 
prouvés, qui,  par  leurs  crimes,  l'auront  en 
quelque  sorte  renouvelée.  Elle  établira  de 
môme  aux  yeux  de  tous  l'autorité  de  leur 
juge  commun.  Aussi  saint  Césaire  d'Arles, 
si  connu  dans  l'iiisloire  do  l'Eglise  par  son 
atlachement  à  la  mémoire  el  à  la  doctrine  de 
saint  Augustin,  relève  comme  la  circons- 
tance la  plus  intéressante  du  second  avène- 
ment de  Jésus-Christ  son  n[>!iarilion  glo- 
rieuse «dans  ce  même  corps  (133],  qu'il  a 
pris  dans  le  seJn  d'une  vierge  pour  notre 
rédcmplion,  qu'une  lance  et  des  clous  ont 
percé  pour  la  guérison  de  nos  blessures. 
Car  la  présence  de  ces  vénéi'ables  cicatrices 
sera  lu  premier  arièl,  et  le  p'us  terrible, 
prononcé  contre  les  coupables.  »  IJède,  non 
rjoids  lidèle  à  la  dccirine  de  saint  Augus- 
tin, a  rendu  le  môme  témoignage.  Comme 
l'auleur  du  sermon  que  nous  avons  ciié 
plus  haut,  et  qui  a  longtemps  porté  le  noiii 
(le  l'évèque  d'Hippone,  il  ra|)pelle  au  sujet 
du  jugement  dernier  la  bonté  avec  Inquelle 
Jésiis-Chrisl,  a[>rès  sa  lésurreclion,  daigna 
l'orlilier  la  foi  et  rcs[iérance  de  ses  <lisci- 
ples  en  leur  montrant  les  parties  de  son 
corps,  où  subsistait  l'impression  de  la  lance 
cl  des  clou-:  qu'on  y  avait  enfoncés  (loi). 
«Ainsi  viendra-t-il,  au  jnur  du  jugement, 
confondre  l'impiété  et  i'inlidélité  par  ces 
traces  sensibles  de  sa  |ta^sio!^  et  par  la  vue 
de  sa  croix  :  atin  que  les  anges  et  les  lioni- 
nies  soient  évidemment  convaincus  qu'il 
est  celui-là  mémo  que  les  impies  ont  l'ait 
mourir,  et  qui  est  mort  pour  les  impies.  » 
Parmi  les  hommes  on  ne  quille  pas  le 
personnage  de  réconciliateur  pour  |!rendre 
celui  déjuge.  Mais  les  raisons  qui  leur  dé- 
l'endenl  ce  changement,  n'ont  pas  d'appli- 
calion  è  l'égard  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est 
pas  nous  qui  avons  im^iloré  les  premiers  sa 
médiation  auprès  de  son  Père.  L'honniiC 
était  trop  malade  pour  désirer  sa  guérison, 
pour  savoir  qu'il  eùl  besoin  de  médecin,  et 
pour  en  choisir  un  qui  fût  en  élat  de  le 
secourir.  Le  Messie,  le  Uédempteur  a  été 
trouvé    par   ceux   qui   ne    le    cheichaient 

iViiô)  «  Quoi!  si  requir-is  qiiomoilo  vonial  (Cliils- 
tas  judex)  iii  ilto  uliqiic  corpore,  (piod  pro  iioslin 
snlule  siiscopluni,  pronosira  absoliilioiie  natum,  ri 
pro  noslroniin  inedicina  viiliieruiii  laiicea  clavisipic 
••oiilossiim  est.  Prima  eiiiin  in  leos  inioloranila  scn- 
teiilia  revorend.iium  pra-sciilia  licaliiciim.  >  {S. 
CesAR'us,  Arelaieiisis  episoopns,  lioinil,-  27,  lom. 
Il  liibliotliecœ  Pnirum,  p^ig.  521.) 

(154)  <  Qiionioilo  pnst  resniTeoiioncm   rlav.inim 


pas  (153)  :  Invenlus  sum  a  non   qucvrenlibus 

mc.H  s'est  manifesté  à  ceux  qui  ne  s'infor- 
maient pas  même  de  lui:  Palam  apparut  ils 
quimenoninterrogabant.  C'est  parliculière- 
nient  des  gentils,  dans  le  noinlire  des{pipls 
nous  sommes,  que  ces  paroles  ont  été  dites. 
Elles  sont  vraies  des  Juifs,  qui  n'ont  attendu 
et  n'attendent  encore  qu'un  libérateur  tem- 
porel. Elles  l'ont  été  des  anciens  patriarches 
et  des  prophètes,  qui  nés  dans  la  disgrâce 
de  Dieu  jiar  le  péché  originel,  n'auraient 
pas  connu  sans  une  lumière  divine  le  véri- 
table Messie  qu'ils  espéraieni.  Mais  avec 
quelle  charité  celte  médiation,  si  gratuite. 
si  généreuse  dans  son  [irincipe,  a-t-ci'.o  èxi 
remplie  1  Jésus-Christ  en  a  fait  tous  les  frais. 
En  vain  aurait-il  sollicité  notre  [lardnn,  il 
ne  l'eut  [las  obtenu,  -s'il  avait  fallu  tirer  de 
nous  des  motifs  pour  fléchir  son  Père.  C"esl 
à  ses  propres  dépens,  et  par  le  seul  mérite 
de  ses  souffrances  qu'il  nous  a  réconciliés 
avec  lui.  La  réconciliation  est  parfaite  dans 
les  prix  qu'il  y  a  mis.  Elle  ne  doit  nous  coû- 
ter que  notre  foi,  noire  confiance  et  notre 
amour.  Quel  est  le  coupable  qui  ne  s'e-limAl 
heureux  d'être  absous  à  ces  conditions? 
Quel  est  mémo  l'innocent  qui  ne  dût,  avec 
la  plus  vive  sensibihté,  sa  délivrance  à  umo 
pareille  protection?  Mais  Jésus-Christ  ne 
s'est  pas  contenté  d'avoir  été  attaché  sur 
la  croix,  et  d'y  avoir  elfacé  de  son  sang  la 
cédule  de  ncdre  condamnation;  il  est  tou- 
jours notre  médiateur  sur  la  terre  par  le 
lenouvellement  continuel  de  son  sacrilice, 
quoiqu'il  ne  soit  plus  sanglant,  li  l'est  dans 
le  ciel,  et  ù  la  droite  de  son  Père,  au[)[ès 
duquel  il  ne  cesse  d'intercéder  en  noire 
faveur.  Il  intercédera  ainsi  jusqu'à  la  fin  des 
siècles.  Alors,  et  sa  médiation  étant  con- 
sommée,nesera-t-il  pas  tempsqu'ildcvienno 
juge?  N'en  a-t-il  lias  acquis  le  droit  sur  les 
i)oinmes,  après  les  avoir  comblés  de  tant  de 
biens,  après  avoir  plaidé  leur  cause  avec 
aillant  de  zèle,  et  un  zèle  aussi  pur?  il  n'y 
a  pas  à  craindre  que  la  sévérité  de  ses  ar- 
rêts, ni  rameiluiiie  de  ses  reproches,  soient 
inspirés  par  le  ressentiment.  L'équité  seule 
doit  aninierun  jugo  quia  été  un  si  excellent 
médiateur;  il  est  au-dessus  de  toute  suspi- 
cion :  et  loin  que  son  premier  minislèr' 
serve  d'obstacle  au  second,  celui-ci  paraî! 
au  contraire  une  suite  naturelle,  une  juslb 
récompense  de  l'autre.  Ainsi  le  penseraient 
les  hommes,  s'il  était  possible  de  rassembler 
dans  quelqu'un  de  leurs  semblables  les 
njômes  circonstances.  Ils  n'oseraient  récuser 
pour  juge  dans  la  décision  de  leursort  celui 
qui  aurait  été  leur  iuédiateur,  comme  Jésus- 
Christ  a  été  le  nôlre:que  dis-je?  en  daignant 
être  notre  niédialeur,  a-t-il  cessé  d'être  notiAi 

vi^l  lancoa;  lora  pandf  ndo,  discipiilorum  dignaliis  est 
liiteni  speinque  loboiaie,  ila  in  die  judicil,  et  c.ldem 
sua;  passioiiis  indicia,  el  ipsam  parller  crneem  mon- 
strando,  venlnrns  est  iiiipictaiem  siiperl)orum  inli- 
delitatcniqne  confundcre:  scillcct  iii  Ipsum  se  esse, 
(|iii  al)  inipiis  el  pro  impiis  moiluus  csl,  ciinclis  pa- 
lam angelir  et  liominilnis.  oslcndal.  >  (Vencrab. 
I!ed\,  in  capitt  xxiv  l.uccr.) 

(t.">ri)  Piom.  X,  2(1,  ex  Isnin,  lxv,  I. 


en:  p.vin".  ii  tiikoi..  docm.  -  si;»  i.a  un  m  monoi:,  ktc.  r,o« 

I  DiiMi?  (lotiimc  |iiTS(iimi'  ilivinc,  le»  injures  seule  les  réylern.  (leii\  en  i|iii  ille  anr.i  él'i 

Inileg  l'oi  rinuiime  h    l;i  iliviiiiiti  lo   ic^jir-  |>«>rli^e  jns(|u'ii  suivre  Ji'".ii«.(;ini.Nl,  efi  iih.in- 

d.iiont  (iiiliint  ipie  S'MI    l'ùre.  Qu.ind  il  les  a  (loiin.int  (ont,  en    s.ier  iliiiit    toiil    pour  son 

expiées  pnr  sa  imul  toinuie  liuiiitiie,  ijuaiid  service,  ceu\-I?>  jôuirnnl   ilu   privilé'^p,  ipii 

il  n  (lOrlé  nus  pét-liés  sur  son  corps,  ceirr>t  n'a  étt'  promis  aux  apôlres  ipTen  \i\>'  (ht  co 

pas  moins  h   lui  iiu^mo    (|u'à  son  Pùro,  ipiil  (lé|inuillenient  universel.   Car  sninl    Pierre 

n  salisliiit.  Ici  la  personiu'  ilu  inécjialeur  est  ayaul  dit  h  Ji-sus-(;iuisl.  au  n'^m  di;  tousser 

tout  ?i  In   fois  l'crsoiine  dlVeiiM-e.  Sous  l'un  toUè'^yios  {iMutlh.  xix,27):  Seifjneur,   toilâ 

lie  ces  deux    r«ppoils  (l.'iC)  «  ello  pave  une  rjue  nous  tivoiis  tout  ijuilti',  et  (jur  nnux  vous 

délie  (|u'ello  n'avait  pas  coidrnctée;»  sous  arotis  suiii,   qiirllr  unit  ilinic  tiotru    ri'cnm- 

l'aulre,  ellear-ceptece  p;iyi'Uicnl,el  di'eli.ir;j;e  pnisr?  \\  no    leur   r(^|ion'Jit    pas  :  Vous  (jiio 

10  vérilalile  di  lultiir,  I, 'union  JivposialiipK!  j'ai  choisis  pour  èln;  les  <ordidi'nts  do  nu'S 
des  di'ux  natures  concilie  dans  Jcsus-Clliri^t  .«-ecrels,  les  hérauts  de  mon  Evangile,  les 
tes  lieux  toi;clious  inci  inpùtihU's  dans  Imit  dispensateurs  de  mes  mystères,  mais  vous 
Jiulre.  Il  ne  fera  donc  ipi'exercer  un  droit  (jiti in'itvrz  suivi,  vous  serez  assis  sur  douze 
(jui  lui  appartient  comme  Dieu,  lorsfpi'il  tiôiie«:.  tandis  (pio  jeserai  assis  sur  le  miou. 
tliar'f,'era  lo  peiso-)nayc  de  juge  en  celui  de  D'où  les  l'èrcs  lud  con^'lii  (pu;  do  semldahles 
médiateur.  Déji'i  il  juge,  avec  son  Père,  chn-  trônes  élaient  promis  h  tous  les  lidèles  qui, 
cun  lies  liommes  à  mesure  qu'ils  meurent;  du  moins  dans  la  préparalion  de  leur  cœur, 
suivant  celle  parole  (jue  «  tout  ce  qui'  l'ail  iniileraienl  pailaitement  ce'io  lididilé  des 
le  Père  (157),  le  Fils  le  fait  également,  n  npôlres  Ji  loul  alinmlonnerpoiir  suivre  Jésiis- 
S'il  doit  parM'Ire  seul  dans  le  jugement  der-  Christ.  .Merveilleux  dédommagomenl  des 
nier,  où  In  |Téseni  e  sensible  du  juge  siia  sarrilieesoe  cette  vie,  perspcclive  coiisolanld 
nécessaire,  l'éclal  majestueux  dont  son  lui-  pour  ces  âmes  liumliles,  qui  |  réfèrent  la 
nianité  y  brillera,  cet  éclat  dû  aux  humi-  derriièro  place  dans  la  maison  de  Dieu,  nus 
liations  de  sa  vie  morlelle,  aimoncc.i"a  la  délices  et  aux  fastes  des  tabernacles  des 
dignité  du  juge  suprême,  léunissaiit  Ils  pécheurs!  elles  se  verront  alors  élevées, 
droits  du  rédi-iupteur  à  ceux  du  créateur.  non-seulement  au-dessus  des  mondains  qui 

C'eïl  sans  préjudice  des  droils  de  l'un  et  les    méprisaient,    mais  de  filosieurs  môme 

de  l'autre,  que  JésusClni.»t  ne  dédaignera  do  ceux  ilont  elles  révéraient  profondément 

jias  d'avoir,  dans  ce  jugement  solennel,  des  la  dignité  sacrée,  et  5  qui  elles  obéissaienl 

assesseurs  larini    ses  disciples.  llh;hnira  avec  joie. 

promis  (.V(i^//(.  XIX,  28)  :  Je   vous  le  dis   en         D'après  celte  promesse  du  Sauveur,  saint 

refilé  ;  vous  qui  m'avez  suivi,  vous  serez  as-  Augustin    observe   (loO)   (pi'il  y  aura    donc 

sis  sur  iloHze  trônes,  pour  juger   les   douze  au  jugement  dernier  deux  sortes  d'élus  :  les 

tribus  d'Jsraël  dans  ta  résurreciion  (•éiierole,  uns  jugeront    avec  Jésus-Christ,    les  autres 

lorsque  le  Fils  de  riiomme  sera  lui-même  assis  seront    jugés,    n)ais  placés    à   sa  droiie.  Ce 

sur  te  trûnt  de  sa  majesté.  C{;[lc  promesse  ne  n'est  pas  h  dire,  ijue  les  premiers  ne  doivent 

rcgarde-l-elle  que  les  apôtres  ?  tous  les  Pcics  eux-mêmes    recevoir   leur  jugement   avant 

l'onl   élendue   beaucoup  plus  loin.   Ils  ont  que    trôlre    appelés    à  rénunenie    foncliou 

pensé  que  comme  les   tribus  d'Isr;él  (îoS),  d'assesseurs  du  juge    suprême,    ou    si  l'on 

au  noihbie    de  douze,    désignent  dans    ce  veut,  dans  le  niême    tcnqis,   ils    seront   du 

discours  l'universalité  lies  bouillies  (pii  com-  nombre    des    brebis,  ù   qui  le  Fils  de  J)ieii 

paraîtront    au  jugement  dernier,    ainsi    le  prononcera  l'arrêt  de  leur  félicité  dans  ci  s 

nombi'O   des  douze  juges  associés  à  Jésus-  termes:  Venez  les  bcnis  démon  Père.   Nulle 

Christ,  embrasse  tous  ceux  qui  auront  mé-  distinction  à  cet  égard  entre  les  brebis  plus 

rite  celte  prérogative  nu  même  litre  que  les  favorisées  et  celles  qui  le  seront  moins.  La 

a(:ôtres.  Ce  titre  n'est  |ias    précisénu  ni   la  seule  qui  f.'ourra  y  être,  c'esl  que  celles  qui 

mission  de  prêcher  l'Evangile  et  de  conférer  auront  [dus  de  part    à  des  bienfaits  qu'elles 

les  sacrements  :  car  quelque  augusle    que  auront  mieux  mérités,  n'en  seront  que  plus 

soit  ce  ministère,  quelque  éclat  (ju'il  doive  [léuétrées    d'amour    et    de  reconnaissance 

procurer   dans    le  ciel  aux    docteurs    de   la  pour  leur  pasteur  et  leur  juge.  Cela  ne  veut 

justice  (jui  eu  auront  été  aussi  des  modèles,  ])as  dire  non  plus  que  leur  séance   sur  des 

11  n'y    décidera   pas    iJes   rangs;   la    charité  trônes  à   côté  de   celui   de    Jésus-Christ,  et 

(\'66]QnK  non  re. fui  lune  cxioliibam  (Pud.  lxviii.  ne  l;nsnnl  ici  mciuion  du  jiigemonl  dernier  que  rc- 

5  )  liliveiiiciil  :iiix  coiiii;iiss;Mices  présenlfs  des  :i|)ôtres, 

(157)  Qutt-cunque  die  feeeril  (Paiei)  lia-c  et  l-'i:ius  jiiiis  de  naissance,  jaloux  des  priviléijes  de  leur  iia- 
simililer  fiuil.  (Jonii.  v,  20.)  lioii  el  [len  insLinils  encore  de  la  vocaiion  fnliire  des 

(158)  On  pnnriail  dcinander  pouiqiiiii  le  Fis  de  j,'enlils,  ponvail  se  (  oiilcntcr  de  leur  dire  qu'ils  ju- 
Dicii  ne  pane  en  cel  endroll  <pu;  des  dnnze  Uilms  ;;eraioiil  les  douze  liil;(is  d'Isiael,  se  léservanl  de 
d'Israël,  landis  cpi'.l  dil  ailleurs  d'une  manière  si  leur  appieudre  pins  ilisliiiclcinenl  dans  la  snile,  que 
expresse  que  le  jngeiiicni  dernier  coinpiendr.i  loii-  le  in^;cnienl  où  ils  excixeraienl  celle  foiutioii  se- 
les  les  iialiiins,  loub  les  lioinines.  Il  snliiiail  de  ic-  lendiail  sur  tous  les  peuples:  et  ipie  s'il  devail  y 
pondre  que  te  n'est  Jias  le  cnnircdire,  (|ue  de  n'é-  avoir  d'anlrcs  jnslieialdcs  (pie  les  Juifs,  il  y  aiir.ul 
iioMCer,  ilans  une  occasion,  qu'une  pallie  de  la  aiis^i  d'aiUres  liôiics  (|ne  pour  eux  el  que  pour  des 
nième   vérilé,  ([n'ini  exprime  Ujnl  inlieie  <lans  une  lidèles  de  la  n.Uinn  .luive. 

aiiire  occasion.  (Jnand   les  n  olils  de  l'omission  de-  (l.'iO)  <   Alii  crgo  erniil  judicanles  cuin  Oontiuo  ; 

ineureraionl  intoi:mis,   il  n'y  anrail   pas  d'iiH(Hivé-  alii  vri'o  j;ii)i(  ainti.  srd  ad  dexlcr.ini  poiirndi.  ►  (S. 

liieiil  a  les  ignorer;  mais  il  scidili-  que  Jèsus-Clirisl  Ai  i:.,  loin.  IV,  l-'.imn.  in  ;><.  xlix,  n.  ^,; 
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leur  association  Ji  l'oïurtice  dosa  piiissniuie 
jiidi<'iair(',  doivent  ibrnier  un  liihunal  som- 
i)iiib!o  à  ceux  de  la  justice  liuinaiiie  ,  fiù  le 
président  recueille  les  .voix  et  pronoiire  à 
la  piuraliié.  L'nutorilé  décisive,  celle  d'ac- 
corder ie  royaume  céleste,  ou  de  cori(!ai)iner 
aux  feux  éternels  de  l'enfer,  résidera  uni- 
quement dans  la  personne  de  Jésus-Clirisl; 
il  ne  con.sultera  fjiie  sa  propre  sagesse,  |iour 
discerner  les  justes  des  coupables,  et  pour 
déterminer  le  degré  de  récompense  ou  de 
cli;ltiment  (jui  leur  sera  liù.  En  ce  sens  il 
n'y  aura  d'autre  juge  que  lui.  Cependant  il 
voudra  bien  avoir  îles  assesseurs.  Comment? 
elpour(piel  usage?  Piennèremenlil  opposera 
leur  exemple  aux  réjirouvés,  dont  la  con- 
damnation sera  plus  humiliante  et  paraîtra 
tout  à  la  fois  plus  juste  par  ce  contraste. 
Secon  lenient,  il  les  tiiera  do  la  foule  des 
élus  non  pas  assurément  pour  contrislor  ni 
rabaisser  ceux-ci  (cai- il  est  de  l'essence  du 
souverain  Ijien,  que  Dieu  réserve  à  ses  amis, 
trexclure  dans  les  moindres  rangs  tout  mur- 
mure, toute  jalousie,  comme  toute  vaine 
complaisance  et  toute  prélérence  d'amoiir- 
[  ropri;  dans  les  rangs  supérieurs],  mais  pour 
faiie  connaîtie  h  l'univers  entier,  que  s'il  y 
a  |)li!Sieurs  demeures  dans  la  maison  d(,'sou 
Père,  les  plus  ('datantes  sont  préparées  ù 
ses  plus  fidèles  serviteurs,  lintiti  il  n'est  pas 
douteux,  (]ue  [)armi  les  voix  de  tous  les  élus 
gloiiliant  le  divin  Agneau,  adorant  sa  jus- 
tice sévère,  célébrant  ses  bienfaits,  a|)i>lau- 
dissant  à  ses  jugements,  celles  qui  se  feiont 
entendre  les  premières  à  la  résurrection, 
et  qui  l'emiiorteront  sur  les  autres,  seront 
les  voix  de  ceux  qu'il  aura  placés  plu;  |irès 
de  lui  pour  les  mettre  à  la  tête  de  son  liim- 
peu. 

Nous  trouvons  ici  une  preuve  bien  re- 
marquable de  raveugleopiniâtreté  des  pro- 
testants. Ils  prétendent  qui:'  c'est  l'aire  injure 
h  la  médiation  dj  Jésus-Christ,  que  de  re- 
connaître les  sainîs  qui  régnent  dans  le  ciel 
jiour  nos  inlencs'eurs  auprès  de  Dieu: 
comme  si  la  diUéieiice  n'était  |ias  manifeste 
et  inlinie  entre  la  médiation  de  Jésus-Cdirist, 
qui  nous  a  rachetés  au  prix  de  son  sang 
adoiable,  qui  nous  confère  comme  Dieu  les 
grâces  qu'il  a  méritées  comme  rédempteur, 
et  riutercession  des  saints,  qui  ne  connais- 
sent nos  besoins  et  nos  vœux  (pie  pai-  une 
lumière  communifpiée;  qui  n'oll'rent  leurs 
prières  (loiir  nous  qu'au  nom  et  par  les 
mérites  de  Jésus-Christ,  et  dont  les  prières 
ne  sont  accefitées  que  dans  ce  môme  nom. 
Mais  qu'ils  nous  disent,  si  le  litre  de  juge 
des  vivants  ei  des  morts  n'est  pas  éj;al  dans 
la  personne  de  Jésus-Clirist  à  celui  de  mé- 
diateur, et  si  lie  simiiles  créatures  peuvent 
plus  facileuieiil  participer  aux  droits  essen- 
tiels de  l'un  i|ue  de  l'autre.  La  ré[)onse  à 
ces  quostii.nsse,  lésented'ellc-niôme;  toute- 
fois l'iivaiigile   nous  aii[>rend  que  le  Filsd.; 

(160)  «  Oi|tiiilecril  spo  laculiiin,  (iikiiuId  linuc  iiii- 
maiiissiina  heslia  elcciuiiiiii  ociilis  i)>lo,KiiMiii,  i|ii;c 
lioc  bclli  leiiiporc  iiiiuis  illos  loiroie  pouicrai ,  si 
\idcieliir,  sed  occiillo  el  iiiiro  Doi  jnditio  agiuir,  iit 
ei  mine  per  rjii>  graliaai   a  pu^'iumiil  us   non  vis,.! 
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Dieu  fera  siéger  h  côté  de  lui  une  partie  de 
Ses  élus,  pour  en  juger  avec  lui  le  reste,  et 
de  plus,  la  multitude  innombrable  des  ré- 
prouvés. Sans  doute  que  Jésus-Christ  ne 
s'est  pas  ravalé  parcelle  promesse,  et  (ju'il 
n'a  fias  prélendu  que  sa  puissance  judiciaire 
dût  être  démembrée,  en  la  parlagi;ant.  On 
Sent  d'abord  qu'il  n'y  a  rien  do  retranché 
dans  les  dioits  du  juge  suprême,  parce  que 
rien  n'est  acquis  <à  ses  assesseurs,  que  co 
qu'ils  tiennent  do  lui,  cl  ce  iprils  font  en 
conséquence  sous  ses  ordres,  sous  ses  aus- 
pices et  sous  ses  yeux.  Pourquoi  ne  dirait- 
on  pas  de  même,  que  le  Veibe  incarné,  notre 
unique  médiateur,  dans  le  sens  qu'il  est 
notre  unique  rédempteur,  a  daigné  joindi-e 
l'intercession  des  saints  .i  Ions  les  aiilies 
moyens  qu'il  a  établis  \>i,{iv  nous  appliquer 
les  fruits  de  la  rédeniplion  0|)érée  en  notre 
faveur?  Sa  dignité  n'est  jias  certainement 
|ilus  blessée  dans  l'un  ipie  dans  l'autre;  car 
tout  ce  qu'il  peul  y  avoir  dans  les  saints  de 
graiideiiis,  coiiime  de  vçrlu?,  tourne  à  la 
gloiie  de  celui  tjui  en  csi  l'auteur,  et  h  qui 
ils  ra|ijiorlent  tout  ce  ([ti'ils  font. 

La  parole  do  Dieu  donne  encore  plus 
d'éleiiilue  au  jugeimuit  prononcé  à  la  fin- 
du  siècle  ji.ir  les  élus  du  premier  ordre. 
Jgnorez-voHs ,  disait  saint  l'aiil  (/  Cor.  vi, 
2,  3)  aux  Cui  inlhiens,  que  les  saiitls  ne  juge- 
ront pus  seulement  le  monde?  ignorez  vous 
que  nous  jugerons  aussi  les  anges?  Dieu  a 
déjà  jugé,  et  avant  même  la  formation  do 
l'iioiiiiiie,  Lucifer  el  tous  les  anges  ses  com- 
plices, lorsiiue,  |iour  punir  leur  rébellion, 
il  les  chassa  du  ciel  el  les  précipita  dans 
l'enfer.  iMais  il  réserve  à  son  Fils  une  se- 
conde condamiiaiion  de  ces  mêmes  esjinits 
iniernaux,  d.iiis  le  même  lem|)s  que  sera 
pMMioncéo  celle  de  tous  les  hommes  qu'ils 
a.iiont  si'duits.  Nous  avons  vu  saint  C^qirien 
el  sailli  Basile  introduire  dans  ce  jugement 
Lu,  iler  in>ullanl  aux  réprouvé>  quoiqu'ils 
marchent  à  sa  suite.  Ces  insullcj  retombe- 
ront sur  lui,  et  il  se  percera  de  ses  pro- 
|ires  ,lia;ls.  Il  faut  bien  que  les  démons 
rodoutenl  lejugemeiil  dernirr  comme  l'épo- 
que d'un  horrible  surcroît  de  maux  pour 
eux  :  puisque  Ibrcés,  par  le  commandement 
de  Jésus-Christ,  d'abandonner  des  éiiergii- 
inènes,  ils  s'écriaient  (Matih.  vin,  29j,  qu'i/ 
était  venu  les  tourmenter  avant  le  temps.  Dès 
lors  ils  reconnaissaient  son  emjiire,  el  s'éton- 
naient seulement  (]u'il  n'attendit  pas  pour 
l'exercer  sur  eux  avec  tant  de  rigueur,  le  jour 
nîi  il  devait  les  juger  avec  tous  les  hommes. 
Or,  c'est  cette  seconde  condamnai  ion  des  dé- 
mons, pour  laquelle  Jésus-Clirisl ,  sans  dé- 
roger à  la  souveiaineté  de  son  pouvoir, 
voudra  bien  prendre  des  assesseurs  parmi 
ses  élus,  il  leur  accordera  celle  victoire 
sur  Lucifer,  son  ennemi  et  le  leur,  en  ré- 
compense de  celle  qu'ils  auront  rem|)0rlée 
sur  lui  iiciidaiit  leur  vie.  Quel  spectacle  {160}  \ 

viiiiatiir,  cl  lune  a  l;clis  vidoriliiis  captiva  videa- 
liir.  Tune  ciiini  Jusli  djvino  adjulniiu  quaiiliiiii  de- 
l)i(iie-.  Miiil  leciignosciiiil.  >  (S.  Gniii.dim's  i>'ipa, 
li!i.  xwu;  M^i-nliiiiii  iii  Joh,  cap.  20.) 


701                           IMU.  II.    IIIIUI..  IKK.M.     -  SLK  I  \  UN  IM    \I(JMU;.  l.TC.                           Tri 

ilil  s  mil  (iii'.4>ilio  ,    \y.\\H',  irtie  lie'ti'  cnirlli;  <!ll  Ai'l  I  lU';   \. 

,lo,it   la   tue'auruil   ,,>omm,lé jts  élu».  l«r$.  ,,j,^.l,.,„^   ,_,.   st,TK<    nniÉuiATKS  T,U    JCOK- 

f  u  il«  1(1  cuHibiiltdtenl  (ci  bits,   Irur  srtu  mon-  miM'  m  iiMi  n 
<r^f  ou  ju^unuMil  iluiiiit'r,  iii;iis  désarmiM'  cl 

iwu-tiiiliiiL' sons  leurs  l'i.'ils.  /'(ir  Mil  sfcrc/ cr  I.cs  jii|4ciiiciils   hii'ini'is,    lus   |p1iis   /ihso- 

admitnblf  liuninent  d--  Dieu,  sa  i/râce  d-s  (tiilc  lus  inôiuu  ul  li-s  |ilus|  iirévociilihjs,  Jdissoul 

vtniiitruniil  à  lu  itiincre,  stiim  tu  loir  :  uturs  liiiijnurs  un  iutiMYiillo   eiihu  ['itvvùi  til  soti 

ils  lu  venunt  puitr  se  réjouir  de  leur  Iriom-  cxéculiDii.   Il   iiVn  avrn  p.is  i.iiisi   du  ]n^i'- 

phi  et  de  ses  fers.  Cclli"  su|>(Ti(irili!   sur  les  meut  de  Jtisus-Chrisl  h  lii  lin  liu  nioiid.-.  A 

iini^i's  i-sl  l'iipiinii;.;»'    luiluiul  do    ril-Muiiu'-  |)oiiie  nurn-l-il    élé    proiuMicc';,   f|uo   lus   r^- 

liiiu  ;  Chili' si'S  liwiius  clic  ii'u  |i;is  do  hur-  prouvr's    iroiil    nu     su[ii«liix'    t^leruul    :    Et 

lies,   diins  les   s.iinls   (dli;  énwuio  de  lui  l'I  ibniil  lii  in  siipitticiuii.  wlenium,  cl  les  jus- 

di'Mieure   loiijours   su'j(iiiIuiukV'    à    s.t    vo-  li'S  ù  la  vie  ('■Icrnejj.j  :  Justi  autein  in  vilmn 

loiilé.   Aussi,  linMi  loin  di!   Ii-ur  inspiior  de  wt-'rnum.  (^olui  (|ui  aurn  ju;;('  lus  uns  el  les 

roi\:;ucil,  elle    leur   découvrira  plus  claire-  milles,  esl   le  Dieu  (/'.««/.  txi.viii,  o)   qui  a 

vient  tout  ce  iju'ih  doivent  uu  secours  et  d  lu  dit,   et    tout  «  élé  fuit,  fjui   u    ordonné,  et 

vroleclion  de  Dieu.  le"    eréulures   sont    sorties   du   néant.    1!  n'a 

Cilli-  laveur  donl  Jésus-Christ  les  liono-  qi'';i    l'iu-ler   pour  fitre  obéi.  On   ne  résisle 

rera,  d.iiis  le  ju;j;(Mneiiî  dernier,  prouve  (pie  le  P^'s  h  une  justice   loule-piiissanle  ,  elle  ne 

droit  (le  le  pioïioiieir  lui  est  ae(piis  par  son  connaît  point  de  délais  dans  le  eliâtiineiil  on 

litre  de  niédintcur.  Sans  cela  pourraient-ils  la  récompense,  quand  il  n'y  a  plus  (ré|ireu- 

)■  parailre  aulreiiK  lit  (pie  pour  y  (Mre  jugés'/  ves  pour  les  bons  ni  de  patiente   [pour   les 

'rroii  heureux  de  l'étic  par  la  niiséricorde  et  niécliaiils. 

non  par  um?  jiisiice  rigoureuse.  Mais  telle  Les  réprouvés  et  les  élus  suivront  sur- 
est  la  bonté  de  ce  divin  Sauveur,  qu'il  a  le-cliainp  leur  destination  res|ioi:livc  :  et, 
dai-né  f.iiio  quelque  pari  aux  hoinuies  de-  eouiiiu!  on  l'a  vu  dans  le  livre  précédeni, 
venus  ses  Irèrcs  par  son  incarnation,  di;  ''s  la  suivront  ressuscites  ;  c'est-à-dire  que 
toutes  l.s  prérogatives  dues  h  son  huma-  '«s  uns  descendront  en  enfer,  pour  y  être 
nilé.  1[  s'est  ressuscité  pour  assurer  nuire  éternellement  lourineiilés  avec  les  mêmes 
résuir.  ciion;  il  a  con.piis  le  ciel,  il  y  est  C(u-ps  (lu'ils  avaient  [lendant  leur  vie;  et 
1110111(5  le  iiremier,  [lour  nous  en  ouvrir  'l"c  '«s  autres,  aussi  avec  leurs  propres 
l'eiiliée.  LeSaiiil-KsprilaélérépMiidusui/(/j  corps,  mouleront  au  ciel  jiour  y  être  éler- 
suns  mesure,  pour  qu(>  nous  le  reçHs.-ions  de  iielliMuent  heureux.  Arrôlons-nous  ici  ([uel- 
sa  plénitude-  toute  puissance  lui  a  été  donnée  'l'"-*  moraenls,  et  ne  craignons  pas  d'inler- 
t/(iHs  le  ciel  el  sur  la  terre.  Il  se  plaît  à  eu  lOiupre  la  description  des  derniers  évém- 
comiuuniquer  l'exercice  à  des  honimes,  ou  liiu'Hs,  pour  y  mêler  une  morale  qui  naît 
en  leur  coiiliant,  coiiinie  à  ses  lieiileiiants  et  'l^'  «"jet  môme  ;  elle  est  aussi  propre  à  édi- 
h  ses  ministres,  le  gouvernement  des  âmes  ''er  la  piété,  qu'à  réprimer  les  liassions, 
et  la  dispensation  de  ses  mystères  :  ou  en  H  }'  »  Jans  I  homme  un  amour  juste  et  iia- 
les  associant,  par  l'éclat  de  leur  sainteté  et  lurel  de  sa  chair;  c'est  celui  dont  parlait 
de  leurs  miracles,  à  son  règne  glorieux,  saint  Paul,  lorsqu'il  disait  (£•/)/(..  v,  29)  : 
dont  le  siège  principal  e^t  dans  le  eiel,  et  l'ersonne  n'a  jamais  hai  sa  cliair ,  tout 
dont  la  lerre  est  aussi  le  ihéàlre;  à  toutes  homme  la  nourrit  et  en  prend  soin.  En  l'ai- 
ces  prérogativ.  s,  aulant  de  concessions  niant  de  celle  manière,  il  aime  en  lui  l'ou- 
gratuit(>s  do  Jésus-Christ,  surcédera  celle  vrage  de  Dieu;  mais  j.our  que  cet  amour 
de  parlici|)er,  dans  son  secnd  avènement,  demeure  nonlorme  aux  lumières  delà  raison, 
à  l'exercice  de  sa  puissance  judiciaire:  au  vœu  légitime  de  la  nature,  il  laut  que  l'âiiie 
il  n'y  admettra  pas  tous  les  élus;  il  ne  la  i-'onserve  l'empire  qui  lui  appartient  sur  le 
doit  à  aucun.  S'il  fait,  à  cet  égard,  un  choix  corps.  Malheureusement  cet  em[)ire  a  été  si 
et  un  discernement  entre  eux,  faut-il  être  aU'aibli  par  le  péché  originel,  cl  par  les  incli- 
surpiis  qu'il  le  fonde,  non  sur  des  litres  Dations  déréglées,  qui  en  sont  la  suite,  que 
purement  hujnains,  non  pas  même  sur  des  sans  une  ivigilance  éclairée  par  la  religion, 
dignités  sacrées  dont  il  est  l'insliluteur,  inspirée  et  soutenue  par  la  grâce,  l'âme  de- 
non  pas  précisément  sur  des  vertus  cou-  vient  esclave  de  son  corf.s  ;  esclavage  aussi 
nues  et  juslenienl  admirées  des  hommes,  honteux  que  lunesto,  et  (\u\  ne  tait  que 
niaissurlacharilé  la  plus  parfaite  et  la  plus  «■hangor  d'objet,  si  d  autres  vices  [irennent 
héroïque  à  ses  yeux.  Voilà  ce  qui  disiin-  'l'"'s  1  homme  la  jilace  de  1  intempérance, 
guera  les  élus,  assis  sur  des  trônes  à  côté  «^l"  'a  débauche  et  de  Ja  mollesse,  lel  est  le 
du  sien  ,  et  prononçant  la  même  sentence  l>riiicipe  tonJamenial  de  ces  prece|)tes  évan- 
que  lui.  On  voit'assez  qu'ils  n'occupe-  géliques,  si  souvent  répétés  aux  chrétiens, 
ront  ces  places  el  qu'ils  n'exerceront  celle  sur  les  crucifiements  de  la  chair  avec  ses 
fonction,  que  pour  honorer  le  Juge  uni-  '^''<'"  «'  «^*'  convoitises  (101).  Le  christia- 
versel  et  suprême, dans  la  personne  du  chef  "'S'"*^  ^"  ''«""^  encore  daulres  raisons: 
des  prédestinés  el  du  Sauveur  de  tous  les  '''  nécessité  de  soulfrir  comme  Jésus-Chrisl, 
jio,,i„i,,s_  (pii    nous   a    laisse   I  exemple  en  soullrant 

pour  nous,  d'ell'aciu'  nos  piichés  |iar  de  di- 

—  gnes  fruits  de  péiiileiice  ,  de  ravir  avec  vio- 

(l'jl)  Qui  CInisli  mil!  canicin  i:uiin  iiucifixeiiiiU  eiim  liliis  cl  comniiiiiciuih  mis.  {(•idul.  v,  2i.) 
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\(;nrc  lo  rnj'aume  des  cieux,  que  nous  ne 
pouvons  gagner  que  par  celle  voie.  Mais 
nés  raisons  ont  elles-mêmes  leur  source 
(]nns  i'obligalion  indispensable  pourl'homme 
de  rétablir  les  droits  de  son  âme  ,  image  de 
la  Divinité,  rt  de  contenir  son  corps,  ôlre 
ninlc^riel,  dans  la  sujétion,  qui  est  son  v6- 
riiable  partage. 

Voilà  ce  que  tous  les  justes  ont  eu  de 
commun.  11  y  en  a  eu,  qui  ont  porté  cette 
attention  à  fa()tiver  leurs  corps  jusqu'à  des 
privations,  et  quelques-uns,  à  des  macéra- 
lions  extraordinaires.  En  quoi  ils  ont  été 
condamnés  par  les  mondains  voluptueux  et 
par  les  prétendus  esprits  forts.  Les  premiers, 
épris  des  plaisirs  sensuels,  s'imaginent  que 
de  vivre  pour  y  renoncer,  c'est  la  plus  triste 
et  la  plus  inisérabliî  de  loutps  les  vies.  Sui- 
vant les  autres,  il  y  a  non-seulement  de 
l'imbéciliité,  mais  de  l'inhumanité-à  cruci- 
fier sa  chair,  quoique  dans  un  sens  méta- 
phorique. Ils  demandent,  s'il  est  louable, 
s'il  est  permis  de  se  haïr,  de  se  détruire 
soi-même,  et  comment  celte  austère  rigi- 
dité, dont  l'apôtre  saint  Paul  a  pourtant  été 
l'un  dos  modèles,  s'accorde  avec  celle  de 
ses  maximes  citées  plus  haut,  qui  défend 
Ja  haine  de  sa  propre  chair,  en  recommande 
la  nourriture  et  le  soin.  On  répond  aux 
mondains  voluptueux,  qu'ils  se  Ironijient 
également,  et  sur  les  plaisirs  qu'ils  aiment, 
et  sur  la  mortification  qu'ils  abhorrent.  Les 
plaisirs  vendent  bien  cher  leur  courte  jouis- 
sance; la  morlifica'ion  a  des  délices  dont 
les  joies  du  siècle  n'approclient  pas.  On  ré- 
|ioiid  aux  [irétendiis  esprits  forts,  qu'ils  dé- 
îigurcnt  une  vertu,  pour  la  rendre  odieuse 
et  méprisable.  La  u'.orale  de  l'Evangile  n'or- 
<ionne  jias  de  ruiner  son  Icmpéiamenl,  ni 
d'abréger  ses  jours,  par  des  excès,  ou,  pour 
jarler  [ili:s juste,  [las  des  prodiges  de  péni- 
jence,  qui  cependant  ne  produisent  pas  tou- 
jours cet  ellel,  qui  le  produisent  moins  que 
les  passions, tyrans  des;1mes  mondaines,  (|ui 
ne  sont  pas  nécessaires  pour  asservir  la 
chair  à  l'esprit,  et  qui  ont  été  dans  quelques 
saints  plus  admirables  qu'imitables.  Ceux-là 
môme  no  haïssaient  pas  leur  chair;  ils  n'y 
haïssaient  que  le  foyer  et  l'amorce  du  pé- 
ché, maladies  étrangères  à  sa  primiiive  con- 
Milution.  C'était  pour  mieux  la  défendre 
contre  les  dangers  inséparables  de  ces  ma- 
ladies ;  c'était  pour  lui  procurer  un  plus 
grand  degré  de  félicité  dans  le  ciel,  qu'ils 
Ja  traitaient  si  rudement  sur  la  terre.  En 
général,  c'est  aimer  sa  chair,  (pie  de  punir, 
on  prévenir  en  elle  une  rébellion  qui  ne  lu; 
est  pas  moins  funeste  qu'à  l'âme.  Dans  cette 
matière  le  haine  apparente  est  un  amour  vé- 
ritable, et  l'amour  désordonné  est  une  haine 
mortelle.  Ainsi  l'a  décidé  Jésus-Christ:  et 
l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'in't  eu  en  vue 
l'homme  tout  entier,  composé  de  l'ùme  et 
du  corps  quand  il  a  dit  (Jonn.  xit,  25)  : 
Celui  qui  aime  son  âme  la  perdra,  cl  celui  (jui 
la  hait  flans  ce  monde,  lu  conserve  pour  la 
rie  ('lernellc. 

Si  les  hommes  connaissent  mal  ici  bas  les 
intérêts    de  leur    cor[is,   une  cruelle  expé- 


rience les  détrompera  au  jugement  dernier. 
L'exécution  inévitable  de  ce  jugement  les 
précipitera  dans  les  feux  de  l'enfer,  avec  ce 
môme  corps,  qui  avait  été  leur  idole.  Plus 
de  commodités,  de  délices,  ni  de  plaisirs 
pour  lui.  Plus  de  prétextes  nu  de  vains  rai- 
sonnements, pour  colorer  la  manière  dont 
on  le  nattait  Des  douleurs  aiguës,  des  tour- 
ments insufiportables,  un  aveu  forcé  qu'ils 
ont  été  méiités.  Nul  intervalle,  nul  relâche, 
nul  adoucissement.  Nulle  espérance  devoir 
finir  cet  afl'renx  supplice,  certitude  et  con- 
viction toujours  présente  (]u'a|irès  des  mil- 
lions de  siècles  il  ne  fera  ffiie  commencer, 
qu'il  renaîtra  sans  cesse,  qu'il  doit  être  aussi 
éternel  que  Dieu.  Est-ce  donc  ainsi  que  les 
réprouvés  ont  aimé  leur  corps? 

L'amour,  qui  lui  était  dil,  ne  paraîtra  que 
dans  le  ciel.  Là  se  rassonibleronl,  en  vertu 
du  jugement  dernier,  tous  les  élus  ressusci- 
tes. Ils  y  porteront,  les  uns,  comme  les  mar- 
tyrs, des  corps  autrelois  percés  ou  déchirés 
par  le  fer,  brûlés  par  les  flammes,  dévorés 
|)ar  les  bètes  carnassières,  noyés  dans  les 
eaux  ;  les  autres,  comme  les  héros  de  la  pé- 
nitence, des  coriis  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
dévoués  à  un  autre  genre  do  marlyie;  tous 
enfin  des  corjis  où  la  loi  des  membres  avait 
été  subjuguée  par  la  laide  resprit.  Combien 
s'applaudiront  alors  de  leur  généreux  mé- 
pris pour  une  chair  corrompue  et  condamnée 
à  périr?  Un  jour  clernet  de  gloire  la  dédom- 
magera de  quelques  moments  (\;\  vie  humaine 
n'est  [)as  plus  longue) (/'«ne  Ici/crc  tribulalion. 
Ils  l'avaient  réduite  en  servitude:  elle  jouira 
d'une  paifaile  liberté;  ils  lui  faisaient  la 
giK^rre  :  une  jiaix  inaltérable  régnera  entre 
elle  et  leurAme.  Ils  s'en  étaient  séparés  avec 
joie,  ou  du  moins  avec  une  résignation  que 
la  foi,  victorieuse  de  la  nature,  leur  inspi- 
rait; réunis  avec  elle  pai'  un  lien  indisso- 
luble, ils  béuiiont  Dieu  de  celle  réunion  ; 
cl  l'une  des  parties  de  lenrbéalitude  sera  de 
savoir  que  la  nimt  n'aura  plus  d'em()ire 
si:r  elle:  ils  l'avaienl  donc  aimée  pendant 
leur  vie;  et  si  nous  ne  l'aimons  pas  comme 
eux,  si  à  l'cxempli'  di;s  pécheurs,  nous  l'en- 
graissons [lour  en  faire  une  victime  réser- 
vée au  glaive  de  la  justice  divine,  ne  som- 
mesnousjias  aussi  ennemisde  nous-mêmes, 
qu'ingrals  et  peilides  envers  Dieu? 

Saint  Augustin,  au  dénombrement  duquel 
nous  croyons  devoir  souscrire,  le  termine  par 
(ienx  événemenis  postérieurs  au  jugement 
dernier,  l'embrasement  du  monde  et  son 
renouvellement:  Mi<nf/ico/)/?o^ro/î'onc)?i  cjus- 
demquc  rcnoralionrm.  Ce  n'est  (/as  que  Jé- 
sus-Christ, descendant  du  ciel  avec  ses  an- 
ges, ne  doive  faire  marcher  dev;iiit  lui  une 
lîamme  qui  se  lépandia  sur  la  terre  (// 
Tlicssal.  I,  7,  8);  i<i  revelatinne  Domini  Jesu 
de  cœlo,  cnm  angelis  virtulis  ejus,  in  jlamma 
iqnis.  Ce  n'est  |ias  qu'à  ce  piemier  signal, 
1  obscurcissement  du  soleil  et  de  la  lune,  la 
chute  des  étoiles,  l'ébranlement  de  la  terre, 
le  mugissement  des  flots  de  la  mer,  ne  doi- 
vent avertir  les  hommes  qu'il  n'y  a  plus  de 
monde  pour  eux.  Jusqui^-la  néanmoins  il  en 
subsistera  de  quoi  conlc:iir,  dans  une  ré- 
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Miircrliiii)  ^l'-iitWali-,  {nus  k■^  lininnii-s  i|iii 
iiiiruiil  littliiié  la  lune,    cl  du  i|uui  rji-'.si-iii- 

liliT  t'f  |>rll|>li;    llllionilit'Hblc  (il)  rt*<>.sU9cilL'>>, 

pour  y  uiilftidru  Ifur  jugoiiicnl.  Afiiè.s  eu 
jii\;i'ini.'iit  l'orlc,  raiit'iL'ii  iiiiiiuli',  (lnvi'iiii 
mutile  cl  a\ii!it  l'eiiijili  ((iiilo  l'ûlfiidiiu  de 
>u  dotiiialiuii,  sera  livre'  sans  résoi-vu  au  l'eu 
\eii^cui'  •|ut  doit  le  déli'uii'e.  L'einbiasi- 
iiienl,  (|ui  avait  déjà  loiiiiiieiiré,  mai»  duiil 
l'Elio  >U|n>iiiu  avait  incnayé  les  |iii)f;rè.s  ul 
lu  fours  |K)ur  ailievcr  j'eiiéculiiin  de  ^es 
ileSiieili»,  gagnera  loules  les  paitieN  du  inuii- 
do.  Il  coii»uuieia  la  terre,  il  l'oiddiulra  les 
éléiueiit.s,  il  liou!overi.eiu  les  eieui,  et  les 
tiissuuJra  ;  il  iiu  laissera  |ias  le  iiioiiidre  ves- 
li^e  de  rel  iiiiinense  édilicu  do  l'univers. 
Alundi  coii/lagralionem. 

Saint  Anniisliii  (102)  forme  à  co  sujcl 
une  (]ueslion  :  si  tout  de  suite  après  le  ju- 
j;emeiil  dcrniei',  le  nioiide  entier  didt  6lio 
eiiilirasé,  si  ptisl  putiim  judicium  munilus 
islt  urdebil;  où  seioiil  les  saints,  avant  (jnil 
1:0  paraisse  un  nouveau  ciel  et  une  nouveilu 
terre,  et  dans  le  iiioinent  inùiiic  de  l'eiiibra- 
seiuent,  puisiju'il  csl  uécessaiio  (|u'avec 
leurs  ci)r|is  lessuscités  ils  occiipeiil  un  lieu 
cor|)orcl  V  unlequam  pro  illo  (veleri  niundo 
coiiil)usli))  ca'Ium  noium  vi  Icrra  iiovu  repo- 
nalur,  ex  ipso  tempore  coulJiKjraCionis  (jus, 
L'ii  erunl  smuti,  ciiin  cos  liaOcnlcs  corpoia, 
in  aliquo  corporali  loco  esse  nvcesse  sii?  i\ 
lépoiul  d'abord,  que  ces  saints  pouvant  se 
transporter  en  un  instant,  par  i'ayililé  de 
leurs  cor|is  ressusciiés,  partout  où  ils  vou- 
dront C'tre,  monteront  dans  les  régions  su- 
péiieuri;s,  inaceessililesaux  atteintes  du  feu, 
tomme  elles  l'ont  élé  auliclois  aux  ravages 
du  dOlUjjc  universi'l.  Possumus  rcspoinlere 
l'uUiros  vssc  tu  superioribus  parltùits,  quo  iCa 
iiuti  asCLudi't  llumma  iitius  iiicoidii,  giteinad- 
utoduin  uec  uitdadiluvii.  Tuliaquippe  ijui-uiU 
illis  corpura,  ul  iltic  sint,ubi  esiv  volucrinî. 
C'est  supposer  que  le  feu  ,  doslrucleur  du 
txjonde,  ne  s'élèvera  pas  [dus  liaut  que  les 
eaux  qui  ont  SL:bmeri5é  la  terre  dans  le 
Itmiis  <le  Nue;  supposition  dillieile  h  con- 
cilier avec  une  destiuciion,  qui,  suivant  la 
piédiction  du  psaliuisle,  suivant  celle  de 
l'apùtre  saint  Pierre,  suivant  l'oracle  de  Jé- 
sus-Christ, s'étendra  depuis  le  globe  lerrcs- 
tre  el  sous  son  aluiosphère  aérieuue,  jus- 
(]u'au  soleil,  à  la  lune,  aux  étoiles  et  aux 
cii-ux;  sous  le  nom  desquels  le  langage  vul- 
gaire comprend  tout  ce  qui  dans  le  monde 
est  autour  el  au-dessus  de  la  terre.  De  soi  te 
qu'il  est  da  dessein  de  D.eu  que  l'assem- 
blage des  èii  es  idiysiques,  tel  qu'il  est  sorti 
de  ses  mains  è  la  créalion,  a>aiil  et  pendant 
l'ouvrage  dos  six  jours,  soit  dissous,  et  en- 
suite reformé  tout  entier.  Aussidoit-il  créer 
de  nouveaux  eieux  avec  une  nouvelle  terre. 
{Isai.  Lxv,  17.)  Fcce  ego  creo  cœlus  uoios  et 
Icrramnovum.  il  vaut  donc  mieux  s'en  tenir 
ù  la  seconde  léiionse  de  saint  Augustin:  elle 
consiste  u  diie  que  les  saints,  devenus  [^ar 
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la  résuri'eclloii  immorUds,  i'i(  niTupljbles  , 
impnssildes,  ne  criiindioiit  p'is  rimpressinii 
du  l'eu,  iini  brillera  li'  monde  :  SeU  nec  iij~ 
utin  cunH»ijruttouis  illitis  prriimrscrnl,  iin- 
inurlides ulqtu-  iiicurruptibiles  fiiili.  Do  même 
que  la  fournaise  ardente  n>.'  lit  |ias  li;  iiioin- 
diu  mal  aux  corjis,  (juoique  moi  tels  et  cor- 
riiptiljles,  des  trois  (  ompagnons  de  Daniel: 
Sifut  liroriiin  Irium  curruptiliitin  corpora 
ali/ue  muiliilid  in  cninino  ardeiiti  x  itère  illœ.ia 
poluerunt.  l'A  en  ellet,  Dieu,  le  f  diricateur  et 
rordonnatiiir  souverain  des  éléments,  eu 
demeurer  assez  le  maître  pour  suspendre, 
(]uaiid  il  l-  juge  d  propos,  i'aclivilé  qui 
leur  est  l'iopi e.  S'il  a  pu  danscelte  occi.sion, 
el  dans  (jnelipies  autres  (10;{)  faire  oublier 
au  feu  sa  nature,  qui  est  de  iiénéirer  et  de 
d!S>oiidre;  s'il  a  pu  faire  oublier  à  l'eau  la 
sienne  (lOi),  en  lui  ordonnanl  d'e'illammcr 
le  feu  au  lieu  de  l'éteindre  :  à  plus  forte 
raison  pouiru-1-il  piéservir  les  corps  gluii- 
liés  de  la  violi.'iice  des  llammes,  qui  con- 
sumeront le  reste  de  l'univers.  Kllis  ne 
seront  pour  eux  qu'une  lumière  douce  et 
bienfaisante,  comme  la  fournaise  de  Nabii- 
cliodonosor  ne  fut  qu'un  bain  rafraieliis- 
sanl  I  OUI-  les  lidèles  Hébreux,  (pi'il  y  avait 
iait  jeter.  Il  ne  faut  jias  cr. Indre  (|ue  dans 
cet  incendie  général,  il  manc|Ue  aux  corps 
ressuscites  un  lieu  pour  les  contenir,  avant 
qu'un  monde  nouveau  n'ait  élé  formé  des 
débris  deraiicien.  Nous  avons  déjà  vu  que 
la  dissolution  de  lelui-ci  ne  sera  pas  l'a- 
néaiitissenieiil  de  la  matière,  dont  il  a  été 
composé.  Le  mènie  csjiace  existera  ;  et  les 
toips  gloriliés  y  seront  en  sùretii,  dans 
quelques  parties  de  cet  ispuce  qu'ils  soient 
alors  placés.  Où  le  seront-ils?  C'est  de  quoi 
il  est  im()0ssible  de  s'assurer,  et  ce  qu'il  ne 
nous  importe  pas  de  savoir. 

Cette  leclierclie  est  d'autant  moins  impor- 
tante, (]u'il  3'agit  ici  d'un  intervalle  réel,  à 
la  vérité,  mais  néanmoins  si  court,  qu'une 
de  nos  [lensées  n'en  l'gnle  pas  la  rapidité  : 
dans  un  moment,  dans  un  clin  d'œil,  le 
monde  aura  élé  dévoré  par  les  llammes. 
Dans  un  moment,  dans  un  clin  dœil  il  sera 
renouvelé  :  Mundi  coiif'ayrutioneni  ejusdem- 
que  rcnovalioium. 

Dieu  qui  [Gènes.  1,  \)  avait  créé  au  com- 
mencement le  ciil  et  la  terre,  c'esl-à-dire  ([ui 
avait  eu  une  seule  .fois  tiré  du  né.uit  ce 
vaste  amas  de  malière,  d'où  tous  les  êtres 
physiques  devaieiil  ensuite  sortir,  euiiiloya, 
il  est  vrai,  six  jours,  pour  débrouiller  ce 
chaos,  [iour  en  former  les  diverses  parties 
du  monde  avec  leurs  ornements;  [lour  peu- 
pler la  terre,  les  eaux  el  les  airs  des  liabi- 
lanls  qu'il  leurdeslinail.  L'homme  fut  dans 
celle  inoductioii  successive  le  dernier, 
comme  le  jdus  excellent  de  ses  ouvrages  : 
non,  qu'il  eùl  besoin  de  ce  temps  pour  ache- 
ver l'exécution  du  plan  qu'il  avait  conçu, 
ou  que  ses  forces  épuisées  p.ir  le  travail 
il'i-.ne  journée  exigea;seiil   le    repos  d'une 


(IC2)  De  civil.  Dei,  lit».  XX,  cap.  18,  loin.  VII. 
(iUô/  Ilic  (igiiis  arciciisi  cltain  nuv  riidd.'s  vl'lilus 
ini.  \Siii)  .\\\,  -lu.) 


(164)  Igms  ni  aqun  viilebat  supra  virliitem,  e.  aqua 
e.ii'.iiiijuciiùi    tutluta-  uOliii-u-fli(i!ur.   {Siip.  \i\,  IV.) 
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nuit,  pour  c;i  commencer  un   noiive;ui.   Il  un  éLit  do  r('probalion ,  seront  (eut  prôts 

ne  lui  on  coûlail  à  chaque  fois  qu'une  pn-  pour  les  recevoir. 

rôle  ;  dès  le  preiiiiiM- jour  il  avait  dit  que  la  Nous  no  répéterons  pas  ii  i  ce  que  nous 
lumièri'  soit,  et  la  lumière  fut.  Dans  les  jours  avons  dit  dans  le  premier  livre  sur  li  s  beau- 
suivants,  la  naiure  obéit  à  sa  voix  avec  la  lés  ravissantes,  mais  incompréhensibles  de 
même  promplitude.  11  n'eût  donc  tenu  qu'à  ce  monde  nouveau.  Comme  il  ne  faut  pas 
lui  de  créer  d'abord,  et  par  un  commandi.'-  prendre  à  la  lettre  le  cristal  d'eaux  vives, 
ment  L.nii}ue,  lu  monde  dans  le  môme  élat  l'or  |iur,  les  pierres  précieuses  de  lo:ite 
où  il  le  mit  le  septième  jour.  Pourquoi  en  espèce,  dont  les  |irophélies  de  l'ancien  el 
a-t-il  usé  autrenieiil?  Pour(inoi  a-l-il  inspiré  du  Nouveau  Testament  ont  eniprinté  les 
à  Moïse  le  récit  que  nous  lisons  dans  le  noms  pour  nous  donner  fiuelque  idée  de 
jTemier  chapitre  de  la  Genèse?  parmi  les  la  maguilicence  du  monde  renouvelé,  il  ue 
raisons  qu'onapuen  donner,  la  plus  juste,  faut  pas  croire  non  (ilus  qu'il  doive  avoir, 
coscmble,  c'est  que  Dieu  a  voulu  manil'esle.-,  h  l'exemple  diî  ceiui-ci,  une  terre  [)3rliiu- 
(lans  l'cEuvre  île  la  création,  son  indépen-  lière  et  des  cieux  qui  en  soient  distingués, 
danee  des  créaluies  et  la  dépendance  abs  >-  |>aice  qu'il  est  écrit  que  Dieu  formera  de 
lue  des  créatures  à  son  égard:  elles  ont  tout  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle  terre.  Cola 
reçudelui,  à  cniiuneacer  par  leurexisleiicf-;  veut  dire  seulement,  que  les  matériaux 
vérité,  dont  la  i>liilosojil)ie  la  plus  éclairée  (|ui  ont  servi  à  la  coni|iosition  de  ce  monde, 
du  paganisme  a  eu  tant  de  |)eine  à  s'apei-  dont  les  cieux  et  la  terre  sont  le  partage 
covoir,  si  môme  il  est  bicui  certain  qu'elle  dans  le  laug-ige  ordinaire,  serviront,  mais 
ait  été  entrevue  jiar  (juehiuos  philosophes  avemin  njerveideuxchangement,à  cora.oser 
païens.  Dieu  n'a  donc  pas  travaillé,  en  lui-  le  monde  renouvelé.  Tout  sera  paradis  ter- 
inaiit  le  monde,  sur  un  fond  (lu'il  eût  trouvé  reslre,lout  sera  ciellumineux  pour  les  saints 
tout  fait,  et  dont  les  qualités  essentielles  ressuscites.  En  quelcjuc  lieu  qu'ils  soient 
eus^cnt  gène  ses  opérr.tions.  Il  a  travaillé  ou  qu'ils  veuillent  ôlre  (car  leurs  volontés-à 
sur  une  matière  ipi'il  avait  tirée  du  néant,  cet  égard  n'éprouveront  iminl  d'obstacles  ni 
el  qu  il  avait  pu  y  laisser.  L'uidreel  l'ai-ran-  ilo  délais),  ils  admireront  les  œuxres  de 
gement  qu'il  y  a  mis  i('é:aient  pas  plus  une  Dieu,  qu'ils  ne  cesseio'it  pas  do  conleuipler 
suite  nécessaire  de  sa  création,  qu'ils  n'unt  eu  lui-uièiue.  lit  celles  la  promesse  divine 
pu  ôtre  l'ellet  ilu  concours  l'oiluit  dos  alo-  qui  nous  autorise  à  espérer  de  nouveaux 
mes.  La  terre,  sortie  du  néant,  u'éiait  en-  cieux  et  une  nouvelle  terre,  nous  avertit 
core  que  l'assemblage  informe  et  ténébreux  asse/,  que  ces  deux  mois  (lésignenl  une 
[Gcnes.  i,  2)  d'une  masse  brute  el  d'un  seule  el  même  demeure.  Saint  Pierre  (1(35) 
(ibiine  d'eau,  qui  onvelOjipail  celte  masse;  mêle  el  co:iroi)d  ensemble  ces  cieux  et 
les  cieux  u'éiaient  pas  plus  ornés,  ni  p  us  celle  terre  ,  en  disant  que  la  justice  y 
régulièrement  disposés.  Ils  n'avaient  ni  so-  habitera.  Dans  l'état  présent  le  ciel,  comme 
■  eil,  ni  lune,  ni  étoiles.  Qui  a  tiié  la  matière  nous  l'enlendons,  est  le  palais  et  le  Irùne 
de  cet  étal  primilif,  oij  sa  naturelle  ineriie  de  Injustice.  C'osl  liiquo  la  volonté  de  Dieu 
l'aurait  cleinelL'ment  retenue?  Dieu  seul,  s'exécute  {ileinemeiil  et  sans  contradiction  ; 
son  créateur.  Mais  il  l'a  embellie  (lar  degrés;  la  terre  n'oUÏ-eà  la  justice  que  peu  d'asiles,  ou 
il  lui  a  dispensé  ses  dons  les  uns  après  les  comparaison  des  lieux,  oij  le  (léclié  triom- 
aiitres;  il  a  laissé  des  intervalles  entre  eux,  plie.  Encore  ces  asiles  ne  sont-ils  [las  à 
pour  qu'il  demeurûl  établi  à  jamais  que  la  l'abri  d'atlaques  et  de  traverses.  Dans  le 
uialière  ne  |iossède  rien  de  son  ptoi)relo;his,  monde  renouvelé  (dus  do  dislinclion  sem- 
qu'elle  n'a  droil  à  rien  de  tout  ce  qu'elle  blable  entre  le  ciel  et  la  terre,  pas  un  séjour, 
]n)ssède,  el  qu'elle  n'est  devenue  sous  sa  qui  ne  soit  aulaiit  que  tout  autre  celui  do 
main,  que  ce  qu'il  a  vmilu  qu'elle  lût.  Ainsi  la  Juslice;  nulle  résistance,  et  partout  une 
a  éléffjrnié  l'ancien  monde,  mais  celte  rai-  égale  soumission  à  la  volonté  de  Dieu.  Le 
son,  et  les  autres,  s'il  y  eu  a,  n'auront  jilus  teiii|is  aura  j^assé  de  lui  adresser  celle 
lieu  dans  !a  i'oruialion  du  nouveau.  11  n'y  prière,  |)resciito  par  son  Fils  aux  homiues 
aura  ))lus  d'erreur  à  piéveiiir  parmi  les  voyageurs,  réjiétée  môme  jusqu'à  la  lin  des 
hommes,  ni  de  vérités  utiles  à  leur  ensei-  siècles  par  les  bienlieureux  :  Père  céleste, 
giier.Ilslesjiuiserciul  tuulesdunsleursonrco,  que  votre  volonté  soit  faite  sur  lu  terre  comme 
tiaus  la  DiViiiilé  iiièui    qu'ils  verront  face  à  dans  le  ciel. 

lace;  au  conlraiie  tout  !.emblera  demaiuler  Le  jugement  dernier  sera  donc  suivi  d'un 
que  Dieu  ne  retarde  pas  d'un  inslml,  en  heureux  renoiiveileiuenl  du  monde  en  la- 
laveur  des  saints  ressuicilés  el  appelés  par  \eur  des  élus.  Il  reproduira  aussi  une  autre 
son  Elis  au  royaume  céleste,  l'iiabitatioii  monde,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  l'obs- 
el  le  Sjieclacle  du  monde  renouvelé.  Ce  sera  cure  et  [irolondo  juisoii,  qui  doit  renfermer 
sans  doute  la  moindre  partie  de  leur  buii-  tous  les  réprouvés  ressuscites.  Loi. i  que  l'a- 
lieur  ;  mais  enliii  im  ne  voit  pas  commeiil  mour  de  la  juslice  y  habite,  elle  y  sera 
Dieu  la  leur  Icrail  alleiidro,  quand  les  doa-  élernellemeiit  blasphémée;  mais  ces  blas- 
seins  de  sa  miséricorde  sur  eux  seront  ac-  [ilièmes,  enl'anls  du  remords  eldu  désespoir, 
couijilis,  el  laudis  que  les  cacliots,  ouveils  Honoreront  en  leur  manière  la  justice  di- 
par  sa  justice  aux  huiumes  ressuscites  uaiis  viiie,  punissani  ses  ennemis  par  leur  propre 

(1G.">)  Novas  vero  cœlos,  iioi'iiiiiquc  lerrdni  sccunilnin  piomi!:':ci  i,  sim  crsiicclmiins,  iii  .'/wi,'  lis  juili  ia  liiibitut. 
(.';  l'en-  III,  15., 
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m(*fli;iricoli''.   l>i<u  i\"ost   |«;is   iiioins   gniii.l,  i|iiï   ilistin^iiciit   le  jtiycfiK.iit  intliiulii-r  cl 

ni   niniiis  iulin'iililo  ilniis  roUo  juslicii   vi-ii-  siicitussif  ilii  juj-'ciiii  ii.  iinivi'i>L'l  ot  tlL-iii  rr. 

griii-ssu,  qiiu  liuiis  rcll'iisioii  du  ses  liieiil.iils  Ci'iifiiiiaiit  Inus  les  iii!c'f|i((>!c.s  no  coiivien- 

!.ijr  ses  liJèlL's  servilfurs.  iii'iit  |i;i.s  do  ci's  («r.iclùifs  dislinclils.  Il  y 

Il    p. ,....,  ...  in  (I,  qui,  |>(iiircli''li)iimur  «u  jn^^i-nuril  utii- 

I.II.VMIIU'.  »l.  viT'X'llo   verset  i|ii'oii   vicnl  de    Iniiisi  riic, 

OBi-iiiàiioNs  i-m  II  1 1  s  cimi.iitNS  ue  se  rnii-  tiljM'iveiil    la    liaisD'i    r|iii.'    saint    l'aiil   y  a 

lUHKii  Al  jUiiMKNT  DEHNiHii.  niiso  avec   le  verset  siiivanl,  où  il  ji.iile  do 


Fin  tl  conclusion  de  cel  ouvrage. 


la  nii'rl  et  du  second  avénemcnl  do  Ji'siis- 
(llu'isl  •  Qiiciiiatliiioiliim  sl/itiilwii  ni,  rlc.  Sivrl 

11  V  a  jicii  (le  v(^iités  elirilieniios,  dont   la  i'hrintus,  etc.:  Dr  luéme  que  Its  hommes  nt  mvtt- 

ppnsi^o  ail  di\   ôlre  [dus  familii-re  aux  pif,'-  veut  qu'une  fois. Jesiii-CInistn'iKflédussiiiU'ert 

miers  clnélio'is  i|ue  eidle  du  jiigeiiM'nl  uni-  qu'une  seule  fois  pour  ilJucer  tes  péchés  des 

versel.  l.a  inx-uve  Pii  est  consl.inlo  dans  les  hommes.    De  nifnie   (|iio  tes  hommes    snorl 

livres  du  Nouveau  'rcslanieiii.  On  y  relinuve  juijés  après  leur  mort,  ainsi  JésiK-.-(-lii  i-t  pa- 

les  in.sli  uclitin-i,  i|iio  Jésus-Christ    dimnail  raiira  une  s'cvnde  /'i'is,  sans   redivenir  vic- 

devive  vi>i\  à  ses  disciples,  celles,  des  apo-  lime  du  péché,  et  i.niijiienienl  (lour  procurer 

lies  aux  Kjjlises  tju'iis  avaient  l'orint'es,  an\  le   salut   à   ceux  qui   t'auront  attendu.    Or 

Jiiil's,  aux  piiiens  (|u'ils  voulaient  conveilir.  eoinnie  celle  seconde  a|i|>iirilion  de  Jésu  - 

li  esl  soiivoril  l'ail  nieiilion  du   jiigenunl  de  Christ  sera  c'ioij^née  par  un  trùs-lony  ioler- 

Dieu.  Or  on   ne    craint  pas  d'as>urer,  que  valle  de  sou  premier  avôiienicnl,  et  (pi'ello 

parmi  tous  les  passages,  on  granil  noinhie,  aura  poui-  lernie  le  jug(;nieiit  universel  ipi'i! 

des  l'Ivangiles  el  des  autres  écrits  des  npô-  doit  prononcer  fi  la  lin  des  siècles,  ces  inl(îi- 

Ires,  où  le  jugeinenl  de  Dieu   est  annoncé,  prèl\;s    piétemlent   (|Ui;    le  jugeiiieiit    inen- 

deiix  ou  liois  seuieiiicnl  peuvent  ôlio  ai:-  tioiuié  dans  les  |iaroles  de  s;iinl  l'aul  d'uliord 

pliijués  au  jirgeuieiit   pailiculier;   tous    les  citées,  n'est  pas  celui   qui  suit  iuiiiiédiale- 

aiilres  indi(iuenl  nuuiiresterueiil  le jugeiiiunt  nient  la  mort  do  chacun  des  iiommcs.  mais 

ii!iivcrsel.  plulùt  le  jugement  dernier. 

Si  sous  le   nom  de  ces  paroles  oiseuses.  Quoiqu'il  en  soii,  et  en  accordant  que  ces 

dont  Jési'S  t'.hrisl  nous  apprend  [Malth.,  xii,  deux  le.xics  du  Nouveau  Testaniciii  ne  sont 

applicables  tpi'au  jugement  particulier,  nous 


06),  <yiif  les  hommes  rendront  compte  un  ju- 
gement de  Dieu,  or.  n'enleiid,  comme   il  est 


no  sommes  pas  moins  en  état  de  prouvei 
iidiiiaire,  que  des  parolc.i  purement  inu-  que  partout  ailleurs  où  ce  niônie-Nctuveuii 
liles,  mais  (|ui  |iar  leur  inutilité  n'étant  pas  Testament  nomme  le  jugement  de  Dieu,  il 
exemples  de  blAme,  sont  au  moins  des  pé-  désigne  le  jugement  universel.  Qu'est-ce,  en 
chés  véniels:  il  l'aut  en  conclure,  que  le  Fils  effet,  que  ce  jugemont  île  Dieu,  tant  de  fois 
de  Dieu  n'a  parié  dans  cet  endroit  que  du  ramené  dans  les  discoiJi'S  de  Jésus-l^hrist  et 
jugement  particulier;  car  c'est  dans  ce  juge-  dans  les  écrits  des  apôtres?  Un  jugement 
ment  seul  ipie  )  homme  rendra  couqite  do  pionoiieé  par  rHomiiiO-Dicu  [Matlh.  ï,  32, 
ses  fautes  vénielles,  dont  le  purgatoire,  (jui  33;  Mare,  vin,  38;  Luc.  w,  26;  mi,  8,  Dj 
doit  linir  avec  le  monde,  sera  le  chàtimeni,  devant  son  Père  et  devant  ses  anges;  par  ce 
si  elles  n'ont  pas  été  eviiiées  avant  la  moit  môme  Houiine-rieu,  siég^aiU  dans  son  Ici- 
de  ciiacun  de  nous.  Dans  le  jugement  uni-  liunal  [MatlU.  >.\v,  Sl-'iG;  Bom.  xiv,  10, 
versel  les  hommes  ne  leiidront  coiiqili;  ipjo  H,  12),  el  déployant  avec  rai)pareil  le  plus 
des  péchés  assez  graves,  pour  devoir  élre  majesiueux  la  puissan  e  judiciaire  {Joan. 
punis  dans  l'enfer;  et  si  les  péchés  véniels  de  v,  2")  que  son  l'ère  lui  a  coiiliée;  un  jiig3- 
leur  nalurc  enlrenl  dans  ce  coiiqile  de  nièiuu  nient  1  éservé  au  jour  du  Seigneur  {//  l'etr. 
que  dans  la  punition  éternelle  à  l'égard  ni,  7,  \2;  Jud.  G,  Ib),  au  grand  jour,  celui 
oes  réprouvés,  c'est  parce  (|u'éiant  deincu-  ,|ui  fermera  les  siècles  et  commoncera  Té- 
lés sans  aucune  expiaiiori,  ils  se  Irouveioiit  lernité;  au  jugemcnl  decoini>araison  (A/«<//c. 
réunis  aux  péchés  morlels.  Ce  rai;onnL'ment  xi,  22,  2i;  xii,  kl,  ki  ,  Luc.  x,  12,14;  xi, 
perdrait  sa  force  dans  l'opinion  de  i]ueliiues  31,  30]^  où  des  homuics,  rebelles  à  des  grû- 
interprètes,  qui  exidiquent  ces/)oro/es  oiscit-  (;l's  privilégiées,  seront  déclarés  cou|)ables 
SCS  de  loute  parole  licencieuse  ou  maligne,  on  les  conlronlant  avec  d'autres  qui  n'au- 
et  dès  lors  susceptible  de  la  grièveté  du  ro:it  pas  eu  les  luèmes  moyens  de  salut;  un 
péché  mortel.  jugement  de  séparation  (Mallh.  xiii,  30; 
llien  de  plus  connu  que  celle  sentence  de  xw,  31-i6]  entre  l'ivraie  condainnée  au 
saint  Paul  écrivant  aux  Hébreux  (lOtiJ  1/  est  leu  et  le  froment  destiné  à  remplir  les  gre- 
arr^lé  que  tous  les  hommes  mourront  une  seule  niers  du  père  de  famille  ,  entre  les  élus  pla- 
fois,  et  qu'ensuite  ils  seront  jugés.  A  ne  con-  ces  à  la  droite  el  les  réprouvés  à  la  gauche 
sidérer  que  ces  paroles  détachées,  ou  y  de  Jésus-Christ  ;  un  jugement  où  le  secret 
aperçoit  un  jugement  qui  se  renouvelle  à  des  consciences  sera  nianifeslé  {liom.  11, 
mesurequ'il  meurt  des  hommes,  qui  se  pro-  16;  /  Cor.  iv,  5;  JJ  Cor.  \,  10)  aux  yeux 
nonce  séparément  sur  chacun  d'eux,  qui  de  l'univers  entier  ;  ertin,  un  jugement  des 
suit  immedialemeiit  la  mort  à  laquelle  ils  vivants  el  des  morts  [Act.  \,  kl;  I  Timoth. 
sont  tous  condamnés  :  autant  de  caraclères,  iv,  1;  /  Petr.  iv,  5;  .•l/;oc.  xx,  12,  13),  c'est-, 

(IG6)  Et  qiiemndmodnm  stalulum  esl  omiùbiis  ho-  \cecttla,  seeniido  sine  peccuio  npparcbit  e.tspec  andbiti 

miiuluis  semetmori,  posl  hoc  niilein  jmlicinm;  sic  et  se  in  s<dutcm.  (llebv.  ix,  27,  28.) 
C.liiifUis  st'i.'if/  vOlitlus  est  act  viullontm  e.xhuurieiidii 
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à-diio,coiiiiiiconrai)r6i;6(]emmoiilexp  i  pié, 
de  luus  les  liomiiies  qui  furent  jamais  ,  tant 
(le  ceux  qui  auront  vécu  et  seront  inorls 
depuis  le  crtiiiiuencenicMt  du  inonde  que  de 
ceux  qui  vivront  encore  à  répoiiue  du  L)ou- 
ieverseiuont  de  la  terre  et  des  cieux.  Tous 
ces  irails  du  jui^i-nient  de  Dieu,  rassemblés 
avec  tant  de  soin  et  eu  tant  d'occasions 
dans  les  livres  du  NouveatrTeslament,  con- 
viennent au  juj^c'^jeiit  universel,  cl  ne  con- 
vienjieiU  (ju  a  lui. 

Le  dernier  de  ces  traits  a  surtout  ceci  de 
reiiiariiuable,  que  les  apôUes  l'ont  eniplové 
dans  leurs  jMeniières  [irédications  à  des 
Juifs  et  il  des  gentils.  Ils  ne  leur  disent  pas  : 
ce  Dieu  dont  nous  vous  annon(;ons  les  ora- 
cles, voubjugera  inuné.Jialenienl  ajirès  voire 
mort  sur  voire  docilité  h  y  croire  et  sur  vo- 
ue (idélilé  h  les  oliserver;  mais  ils  leur  di- 
sent {Act.  in,  19,  20,  21)  :  Convertissez-vous, 
a/iii  que  vous  puissiez  purcnire  en  présence  du 
Seiijncur,  lorsqu'il  enverra  pour  lerétablissc- 
mcnl  de  toutes  choses.  Ils  leur  disent  {Àct, 
X,  42]  :  Dieu  nous  u  ordonné  de  prêcher  et 
(i  attcstct  au  peuple,  que  Jésus-Christ  est  celui 
qu'il  u  établi  ju(je  dis  vivants  et  des  morts.  Jl's 
leur  disent  (Act.  xvn,  3)  :  L'iiu  a  déterminé 
un  jijur  dnn!'  lequel  il  jutjeru  l'univers  avec 
justice  par  l'itonime  qufl  a  choisi.  De  quoi  tl  a 
donné  à  tous  les  hommes  une  preuve  certaine 
en  le  ressuscitant  d'entre  les  morts.  C'est  ainsi 
■  (jue  saint  Pierre  inslruit  les  hubilanls  (Je 
Jérusalem  et  le  ceniurion  Coineide;  sai:it 
Paul,  Ici  Alhi;niens,  et  que  ce  même  apùire 
[Ad.  xxiVf'io]  épouvante  le  proconsul  Féliv 
en  lui  proposant  lejiujcitent  futur. 

Un  des  grands  mollis  de  rajpelcr  aux 
liouiuics  la  pensée  du  joyeinent  de  Dieu  . 
est  de  les  exciter  jiar  celle  pensée  à  la  vi- 
gilance, celle  veilusi  nécessaire  dans  la  vie 
clirélieiuie ,  de  les  y  exciler  par  l'inccrii- 
tude  du  jour  oiî  ils  paraîtront  au  tribunal 
do  Dieu.  Je  no  [las  vois  d'autre  endroit  dans 
l'Evangile  où  cette  incertitude  soitlimilé.j  à 
l'heure  de  autre  mort  que  i'a[)ostrG|ilie  de 
Jésus-Clirist  au  ricbe,  qui  se  promet  une 
longue  jouissance  des  biens  dont  il  csl  on- 
toUié(L«f.  Xii,  20)  :  Insensé!  cellenuit  même 
on  te  redemandera  ton  âme.  Tout  ce  que  tu  as 
umasié  pour  toi,  à  qui  apparliendra-t-il? 
Dans  tout  le  reste  du  Nouveau  Teslamenl, 
les  exlioitations  dont  le  bul  est  d'insi>irer 
la  vigilance  aux  ciiiéliens  par  la  pensée  du 
jugement  de  Dieu ,  portent  leur  attention 
sur  le  jugement  deinici'. 

C'est  d'abord  ce-  qu'on  remarque  dans 
plusieurs  de  ces  paraboh.'s  évangéliques,  oii 
Jésus-Clirisl  s'est  plu  à  icnfenuer  les  plus 
saluloires  instructions. 

l'anlùt  ce  sont  deux  serviteurs  [Matth. 
XXIV,  42,  51;  Luc.  xii ,  40,  40),  dont 
l'un,  inudent  et  lidèle,  attend  à  toute  heure 
le  retour  de  son  mailre;  et,  dans  celle  at- 
tente, remplit  avec  une  persévérance  infa- 
tigable le  ministère  dont  il  est  chargé  ;  l'au- 
tre, d'un  caractère  opposé,  dil  Oans  son 
cœur  :  Mon  maître  tarde  ù  'revenir;  et,  se 
Uattaut  que  celte  absence  sera  longue,  il 
(Jissiiie   dans  la  débauche   des  b.eiis  dont 


il  doit  rendre  compte.  Le  maître  survient 
inopinément,  récomiiense  le  bon  serviteur, 
chasse  le  mauvais  de  sa  maison,  et  le  re- 
lègue dans  un  lieu  où  sont  les  pleurs  et 
les  grincements  de  dents.  On  convient  una- 
nimement que  le  retour  de  ce  maître  et  sa 
conduite  envers  les  serviteurs  tigurent  le 
second  avènement  de  Jésus-ChiisI,  sèjiarant 
les  élus  des  réprouvés,  couronnant  les  uns 
et  maudissant  les  nulres;  et,  ce  ijui  le  prouve 
démonslrativemenl,  c'est  l'averlisseinenl  qui 
précède  celte  parabole:  Veillez,  parce  que 
vous  ne  savez  pas  à  quelle  heure  votre  maître 
viendra.  Soyez  prêts  ,  parce  que  vous  ignorez 
à  quelle  heure  le  Fils  de  l  homme  doit  ar- 
river. 

Tiinlôt  ce  sont  des  vieigos  [Matlh.  xxv, 
1-13),  dont  les  unes  sont  assez  sages  (lour 
ne  s'endormir  à  l'enlréo  de  la  nuit  en 
ailendanl  l'époux,  qu'après  s'être  mises  en 
état  de  rallumer  leurs  lampes  au  prinnier 
bruit  de  son  arrivée;  les  autres  négligent 
follement  ces  précauiions.  Celles-ci,  réveil- 
léis  au  uulieu  do  la  nuit  pour  aller  avec 
leurs  coiu()agnesau  devant  de  l'époux,  trou- 
vent leurs  laiiqies  dé|iourvues  d'iiuile;  el- 
les pressent  inulilenn'nt  les  autres  de  leur 
donnerde  la  leur.  Les  vierges  sa.^es  craignent 
avec  raison  de  ne  |)Ouvoir  sullire  tout  à  la 
fois  à  leurs  propres  besoins  cl  h  <les  besoins 
éUangers.  i'endant  que  les  cinq  vierges 
imprudeiiles  vont  acheier  l'huile  qui  leur 
manque,  l'époux  entre  dans  la  salle  du  fes- 
tin avec  sa  suite  et  avec  les  cinq  vierges  ()ui 
l'avaient  soigneusement  attendu.  Les  cin(j 
autres  arrivent  trop  lard  ;  la  porte  èlail  fer- 
mée. Elles  ont  beau  supplier  l'époux  de  la 
leur  ouvrir,  il  leur  répond  :  Je  ne  vous  con- 
nais pas.  Que  faut-il  donc  faire  à  présent 
pour  mériter  d'èlre  connu  de  Jésus-Christ 
lorsqu'il  iiilioJuira  dans  le  ciel  l'Eglise  son 
épouse,  ornée  de  tousses  allrails.  11  faut  ob- 
server rim[)oitanle  leçon  par  laquelle  il  a  ter- 
miné celle  parabole  :  Veillez,  parce  que  vous 
ne  savez  le  jour  ni  l'heure. 

La  même  leçon  se  trouve  h  la  fin ,  non 
plus  de  ses  paraboles  ,  genre  d'inslruclion 
lamilièie  et  allégorique;  mais  de  ses  pré- 
dictions littérales  sur  les  derniers  avène- 
ments.Après  en  avoirdécrit  les  circonstances 
les  plus  elfrayanles  {Matlh.  xsiv,  29,  42; 
Luc.  XVII,  27,  30;  x\i,  23,  30);  après 
avoir  assuré  qu'ils  ne  seront  jias  moins  im- 
)iiévus  pour  les  hommes  qui  vivront  alors 
que  ne  l'avait  élé  le  déluge  [lOur  les  con- 
lemporains  de  Noé,  et  rembrasement  de 
Sodome  pour  ses  inlàmes  habilanls,  il  ex  • 
horle  ses  disciples  à  veiller  et  à  prier  conti- 
nuellement, afin,  conlinue-l-il  {Luc.  xxi,  30), 
que  vous  soyez  trouvés  dirjnes  d'éviter  tous 
CCS  maux  qui  vous  nienacott ,  et  de  j)uraitre 
avec  confiance  devant  le  Fils  de  l'homme. 

Le  Sauveur  a  quelquelois  projiosé  comino 
un  exemple  et  un  motif  d(\  vigilance  dans 
l'affaire  du  salul  les  précautions  qu'on  doit 
prendre,  et  qu'on  néglige  rarement  conuo 
des  incursions  noclurnes  {Matth.  xxiv,  43; 
Luc.  xii,  39)  ;  Si  le  père  de  fùmille  savait  à 
quelle  heure  le   voleur  viendra ,  t7  veillerait 
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iijaunfmml ,  el  nr  M)ull'iir,iit  ftui  qu'on  péné- 
tiiil  iliiiia  »'ii  nuiimm.  ijuo  >'a^i(  il  |i(iMrliiiit 
do  i^oiisci vor?  l'ii\u  VIO  Liiiiilo  el  uni;  luiimii' 
i'flilui|uc.  Que  M'inil-co  (|ii(;  cflli^  iloulili- 
|>tTln  nii|in'-s  de  Ci  llo  liu  holli-  illiie,  iIdiiI  le 
guiii  ilu  iiKiiKlf  l'iiliiT  ne  nous  déiluiunKii^u'- 
liiil  |>as.  1!  esl  dune  liieii  (tjus  ni'ees>;iiru  de 
|iniirtoii'  h  la  >ili('ti^  de  noire  Ame  ((u'ii  nlle 
de  noire  per.-oinie  elde  nos  liiun.s.  Siircelli) 
iiolorilé  el  sur  ces  |iriiiei|ies ,  les  ;i|i6lres 
n'ont  p.'is  (Tfiint  de  conip.inr  l'arrivée;  ini- 
|irévuodii  Seigneur  ii  celle  d'un  Vnleur(|u"un 
n'fillenihiit  |i:is.  (Jiicllc  i'oni|iar,'iison,  au  pru- 
niier  cou(t  li'ieil,  d'une  iulion  |ierverso  avec 
une  conduite  toute  sainte,  d'un  vil  scélérat 
aveo  le  Jui;e  suj'rèine  !  .Mais  cette  diU'érencu 
inOnic,  trop  palpiililo  pour  que  la  in.ijesté 
divine  soil  compiouiise,  rend  la  compa- 
raison plus  louclianio  et  plus  instruclivo 
pour  nous;  car  s'il  est  horrible  de  tomber 
siiudaineiucnt  entre  les  mains  trun  brii,';ind 
el  d'un  asia.>^sin,  il  l'est  iiiliniment  davan- 
tage de  tomber  aussi ,  mais  par  sa  l'aule,  m- 
tre  celles  du  Dieu  vivunl  (107).  bi  les  mesu- 
res les  luicux  prises  ne  sidiisent  pas  toujours 
pour  6cliap|)er  aux  attaques  des  voleurs,  la 
vigiluiio  clu-étienne  est  un  moyen  inl'ail- 
lilile  pour  ii'èlic  pas  surpris  par  l'arrivée  du 
Seijiieur.  Voilà  pourquoi  saint  Paul,  écri- 
wint  aux  'l'Iiessaloniciens  (108),  et  saint 
l'icrie  dans  sa  seconde  Hpître  (ItiDj,  ont  dit 
que  \c  jour  (lu  Sei(jneur  vienUrail  comme  un 
voleur,  el  mémo  un  voleur  de  nuil.  Dans 
VApocali/pse  (ITO),  saint  Jean  ne  parle  |ias 
en  so:i  piopre  nom ,  Dii,Hi  lui-même  y  lient 
co  lan^aj^e  :  Je  vous  surprendrai  comme  un 
voleur. 

Quand  aura  lieu  celte  étrange  surprise  h 
laquelle  une  présomptueuse  sévérité  peut 
seule  nous  eipoicr?  C'est,  suivant  saint 
Paul,  lorsque  la  voix  de  l'urchamjc  et  le  son 
de  la  trompette  annonceront  que  te  Seigneur 
descend  du  ricl,  lorsque  les  jusies  ancien- 
nement morts  rcssutcitcronl  lespremierspour 
être  enlevés  dans  Us  airs,  au-devant  deJésus- 
(.'lirisi  avec  ceux  que  son  arrivée  trouvera 
vivants  sur  la  terre,  dans  ces  mêmes  temps 
et  dans  ces  mêmes  moments,  dont  il  était 
inutile  que  rAfiôire  écrivît  aux  Tliessaloni- 
ciens,  parce  qu'ils  savaient  dé^ii  (jue  la  con- 
£iaissance  en  était  impénétrable;  c'est  sui- 
vant saint  Pierre,  dans  ce  jour  du  Seigneur, 
où  les  deux,  la  lare,  les  éléments,  boulever- 
sés et  conlo:idus,  deviendiont  la  proie  du 
feu.  C'est,  suivant  VApocalypse,  dans  le  jour 
où  le  bonheur  des  justes,  (jui  auront  veillé 
et  conservé  leurs  vêtements  [\a  charité  et  les 
bonnes  œuvres)  éclatera;  et  où  les  pécheurs 
donneront  le  spectacle  de  leur  honleicse  nu- 
dité I  Dans  tous  ces  témoignages,  ks  cliré- 

(167)  Horrendum  esl  iiiciJere  in  manus  Dei  viven- 
Its.  [Hebr.  \,  3i.) 

(I(j8)  in  voce  nrchunijeli  et  in  luba  Dei  descendet 
(Dominus)  de  cœlo,  et  tnorlui  qui  iii  Christo  siinl  ré- 
surgent primi.  Ucindc  nos  qui  vivimus  ,  qui  relinqui- 
inur,  àimul  rapiemus  cuni  illis  in  nnbibiis  obiiiun 
Chtiilo  in  aéra. ...de  lemporibus  aulem  cl  momentis, 
[lalres,  non  indiyetis  nt  scribamus  vobis.  Ipii  enim 
diliijcnter  sci:is,quia  dies  Domini,  sicul  (uy  in  nocte. 
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tiens  sont  renvoyés  nu  juKomeid  universel, 
le  jugement  particulier  n'y  esl  pas  noniuii'.' 
Cl  lie  préléreiice  a  eu  sus  raisons.  Il  |,||- 
lail  sans  doiilo  que  les  lidèles  russont  ins- 
truits da'is  res  premiers  siècles  du  cliri^tia- 
nisine.quel'ihnc  séparée  du  lorjps  comparait 
à  col  inslanl  n.ênie  au  tribunal  do  Dieu. 
Aussi  ne  l'ignorenl-ils  pas.  Cette  vérité, 
qui  a(ipartient^.i  la  loi,  avait  été  révélée  aux 
apôtres; elle  n'est  pas  dépourvue  de  preuves 
dans  lo  Nouveau  Testainenl.  Klle  résulte 
évidemment  de  (juel  pies  texos  de  l'Ancien, 
cités  au  coiuiiiencemont  do  ce  troisième 
livre;  et  ijuand  cela  ne  serait  pas,  une  tra- 
dition divine,  dont  l'autorité  n'est  pas 
moindre  (luc  celle  du  la  parole  do  Dieu 
écrite,  en  établirait  la  révélalion.  On  ne 
peut  douter  (pi'une  vérité  si  inléressaiile 
el  d'un  si  grand  usage  dans  la  vie  cliré- 
lienne,  n'ait  l'ait  partie  des  enseignemcnls 
publics  et  privés  des  apôtres  ;  leurs  pre- 
miers successeurs  ne  l'ont  pas  non  plus 
négligée.  Mais  sans  préjudice  de  cet  ensei- 
gnement, souvent  exjinmé,  toujours  sous- 
entcn'Ju  et  supjiosé ,  l'état  de  la  religion 
naissante  demandait  que  l'idée  générale  du 
jugement  de  Dieu  lût  [dus  distinctement 
el  jlus  l'ortement  a|)pliipiéo  au  jugement 
dernier.  La  gloire  de  Jésus-Clirist  y  était 
intéressée.  Les  Juifs  et  les  gentils,  à  qui  l'on 
prêchait  le  christianisme,  comprenaient  dil- 
licilement  la  profonde  sagesse,  la  grandeur 
même  et  la  majesté  du  mystère  de  la  croix. 
On  leur  disail,  néanmoins,  qu'ils  ne  pou- 
vaient ôlre  sauvés  que  par  la  foi  en  ce  luys- 
lère,  et  par  le  baptême,  qui  devait  être  lo 
sceau  ineû'açable  et  la  |)rufession  authenti- 
que de  celle  foi.  Les  néophytss  eux-mêmes 
avaient  à  coinb;itlre  (non  suns  danger,  jus- 
qu'à ce  quil.s  fussent  plus  allèrmisj  et  les 
préjugés  de  leur  éducation,  et  les  railleries 
des  ennemis  de  leur  iMaftre  crucilié.  Dans 
celte  disposition  des  esprits  il  était  con- 
venable, il  était  nécessaire  d'ajouter  au  ré- 
cit des  soulfraiices  et  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ  le  tableau  de  son  Iriomphe,  com- 
mencé par  sa  résurrection  ,  continué  par 
sou  ascension  dans  le  ciel,  jiar  sa  séance  à 
la  droile  de  son  Père,  el  dont  la  plénilude 
est  tixéu  à  la  tin  des  siècles,  où  il  viendra 
juger  les  vivants  et  les  morts  ;  rien  de  plus 
prO()re  que  cet  exposé  à  dissqier  les  nuages 
et  vaincre  les  répugnances  sur  le  mystère 
de  la  croix.  Ce  n'éuiil  donc  point  en  cédant 
à  la  force  et  ù  la  violence,  que  Jésus-Christ 
avait  souU'Krt  cet  atlreux  supplice;  c'était 
volonlairement  et  [lar  amour  jiour  nous.  Sa 
puissance,  ainsi  que  la  dignité  de  sa  [ler- 
sonne,  en  avait  été  si  peu  aQaibli,  qu'indé- 
pendamment de  la   vie  qu'il   s'était  rendua 

ita  véniel.  (/  Tliess.  iv,  15,  6;  v,  1,  2.) 

(lOD)  Adveniei  dies  Oomini  ut  fui-,  in  qtio  cœli 
magno  impelu  Irumient,  elcmen'.a  veto  calai e  soiccn  ■ 
lur,  terra  aulem,  et  quic  in  ea  suiU  opéra,  exureniur. 
(Il  Pelr.  m,  10.) 

(170)  Ecce  vcnio  sicul  fur.  Bealiis  qui  vigilat  e! 
cusiodit  veninicnia  sua,  ne  uudus  umbulet,  et  videani 
turpiludincm  ejus,  (Apoc.  x\\,  \o.) 
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h  lui-même,  et  du  ciel  qu'il  avait  comims 
Dour  son  humanité,  il  s'était  assuré  par  la 
fonction  de  Sauveur,  exercée  sur  la  croix, 
le  droit  do  juger  souverainement  tous  les 
hommes.  szr 

En  parlant  ainsi,  on  ne  contredisait,  on 
n'excluait  pas  le  jugement  prononcé  sur 
chacun  des  hommes  immédiatement  après 
leur  mort.  On  en  montrait  seulement  la 
répélition  après  la  résurrection  générale,  et 
en  écailaiU  toute  idée  d'inégalité  entre  les 
opérations  de  deux  personnes  divines,  la 
ralilication  solennelle,  par  la  bouche  du 
Fils  de  Dieu,  en  présence  de  toutes  les  créa- 
tures, de  cette  mullilude  innombral)le  de 
jugements  particuliers,  émanés  du  tribunal 
secret  de  son  Père.  C'est  comme  si  l'on  eût 
dit  alors  aux  hommes  :  la  justice  divine 
décidera  de  voire  sort.  Voilà  le  précis  de 
toutes  nos  inslruclions  sur  ce  jugement  do 
Dieu,  que  nous  vous  annonçons.  Mais  celle 
justice  s'exercera  par  degrés.  Le  premier 
sera  déjuger  votre  âme  seule  au  sortir  de 
son  cor|)S,''el  de  lui  décerner  le  traitement 
qui  l'allcnd  jusqu'à  sa  réunion  avec  ce 
môme  corps.  Le  second  sera  de  juger  à  la 
lin  du  monde  tous  les  hommes  ensemble, 
en  corps  et  en  âme.  C'est  celui-là  que  nous 
vous  inculpons,  parce  que,  outre  qu'ii  vous 
rappelle  le  premier,  dont  il  n'est  que  la 
suile  cl  l'exlension,  outre  qu'il  vous  oITre 
les  mêmes  mnlils  pour  la  réfo:rao  et  la 
sanctilication  de  vos  âmes,  il  a  de  plus  des 
caractères  qui  lui  sont  projires,  cl  que  nous 
lie  pouvons  trop  vous  icpréseiUcr. 

11  reste  iiourluni  une  dilOcullé;  la  pensée 
de  ce  jugement  de  Dieu,  dont  il  est  si  sou 
vent  parlé  dans  "" 


'Evangile  et  dans  les  éc 


les  aîiôlres,  est  une  leçon  de  vig 


s'agit  du 


I  lance.  S'il 
que  chacun 


jugement  particulier 
doU  subir  à  sa  mori,  l.i  force  de  celle  leçon 
la  fait  inconleslablement  sentir.  Il  n'en  est 
pas  de  môme  du  jugement  dernier,  enlrc  le- 
quel et  la  mort  de  ceux  à  qui  on  l'annonçait, 
tanl  de  siècles  devaient  s'écouler.  C'est 
d'ailleurs  un  jugement  qui  trouvera  le  sort 
(le  tous  les  hommes  décidé  en  détail,  déjà 
même  accompli  dans  la  meilleure  paille 
d'eux-mêmes,  la  seule  qui  eul  survécu  à 
leur  corps;  d'où  il  suit  qao  ce  jugement  no 
pourra  leur  causer  la  surprise  contre  la- 
(juelle  on  les  exhorte  à  se  prémunir  par  la 
vigilance  et  par  la  prière. 

Pour  répondre  à  celle  difficulté,  commen- 
çons luir  établir  avec  saini  Augustin  (171) 
i)ue  le  dernier  jour  du  monde  saisira  cha- 
(pie  homme  dans  lu  même  élal  où  le  dernier 
jour  de  sa  vie  l'aura  trouvé  :in  quo  qucmque 
invenerit  suu.i  novissimus  dies,  in  hoc  euim 
comprehenclct  nnmdi  novissimus  dies.  Tel  il 
meurt  dans  l'un,  tel  il  sera  jugé  dans  l'aiilrc. 
Qitalis  in  die  [esi)  qiiisquis  morilur,  talis  iii 
die  illo  judicabitur.  Celui-là  sera  pris  au 
ilépourvu  dans  le  dernier  jour  du  monde, 
qui   l'aura   été  dans  le  dernier  jour  de  sa 


vie.  Imparatum  inveniet  ille  dies,  quem  im- 
paralum  inveneric  suœ  vitœhujusultimus  dies. 
On  voit  dans  ces  paroles  du  saint  docteur 
ce  que  nous  disions  lout  à  l'heure,  que  la 
jugement  particulier  et  le  jugement  univer- 
sel ne  sont,  pour  chaque  individu  de  la 
nalure  humaine,  qu'un  seul  et  môme  arrêt 
de  la  justice  divine,  prononcé  en  des  occa- 
sions et  avec  des  circonstances  différentes. 
On  y  voit  de  plus,  que  la  surprise  qu'il  eût 
fallu  prévenir  par  la  vigilance  et  par  la 
prière,  ne  sera  pas  moindre  dans  les  pé- 
cheurs au  moment  du  jugement  universel 
qu'à  celui  du  jugement  particulier.  L'un  et 
lautrc  auront  de  commun  do  survenir  h 
l'iniprovisle.  Aucun  des  deux  ne  trouvera 
les  méchants  préparés  à  recevoir  leur  juge 
avec  des  senlimenls  et  des  œuvres  qui  puis- 
sent le  leur  rendre  favorable.  Il  est  vrai 
que  les  réprouvés  ne  seront  déjà  que  trop 
assurésde  leursort,  depuis  lejugemenl  parti- 
culier qu'ils  auronlsubi  et  avant  le  jugement 
universel.  Jl  est  vrai  aussi  qu'il  ne  leur 
aura  pas  été  libre  dans  l'enfer  de  s'aveugler, 
ou  de  se  distraire,  comme  dans  le  cours  do 
leur  vie  moilelle,  sur  le  jugement  qui  les 
attend.  Mais  pense-l-on  que  le  temps  déjà 
passé  sous  le  poids  de  la  malédiction  divine, 
les  )■  aura  accoutumés?  Ne  sail-on  pas  qu'il 
est  essentiel  aux  lourmcnis  des  réprouvés 
de  leur  paraître  aussi  nouveaux,  aussi  in- 
sii,nporiables  après  des  millions  de  siècles 
(]u'au  |iremier  inslanl?  L'éleinilé  ne  sera 
pour  eux  que  la  renaissance  inépuisable  des 
mômes  douleurs  et  du  môme  désesjioir  ;  ils 
ignorent  le  temps  du  jugement  universel, 
el  cepemlant  il  ne  peuvent  douter  de  s.» 
future  arrivée.  Mais  celle  conviclion  forcée 
ne  sert  qu'à  les  accabler.  Ils  iirévoient  qu'ils 
seront   alors    plus    malheureux.    Combien 


même  leur  prévoyance  à  cet  égard  est-elle 
au-dessous  de  la  réalité?  Il  ne  faut  donc 
pas  croire  que,  pour  avoir  été  jugés  et  con- 
damnés séparément,  clineun  d'eux  doive 
ôlre  moins  confondu  lorsqu'ils  le  seront 
ensemble  par  Ji'jsus-Christ.  Leur  confusion 
sera  la  môme  que  s'ils  n'avaicnl  pas  encore 
été  jugés;  elle  scia  plus  grande  encore  que 
dans  le  jugement  pailiculier.  Ils  diront  alois 
à  leur  Juge  comme  lui-même  nous  en  [)ré- 
vicntdaiissonEvangile(^in/</t.  \\):Scigueur, 
vous  avons-nous  vu  c'prouiant  des  bxsoins, 
soxijjrunl  des  maux  que  nous  n'ayons  pas 
soulagés?  Ils  s'écrieront,  comme  il  esl  rap- 
porlé  dans  l'Aiiocalypse  (Apoc.  vi,  1(»J  : 
Montagnes ,  rochers,  tombez  sur  nous,  déro- 
bez-nous à  la  vue  de  Celui  qui  est  assis  sur 
son  trône,  et  à  la  colère  de  l'Agneau.  Li  vi- 
gilance pendant  leur  vie  les  uûl  |)réfervés 
de  col  adieux  réveil  (172).  Heureux  el  saints 
ceux  qui,  s'élanl  endormis  ilaiis  le  Seigneur 
après  une  sage  prévoyance,  auront  parti- 
cipé à  la  première 
péché  à  la  grâce  et 
mort  (la  mort  élernelle  d'ë   l'àmè  et  du  corps 


résurrection    (celle    du 
à  la  justice)  ;  la  seconde 


(171)  S.  AcG.,  cpibl.  199,  ad  Hestjcliium,  episco- 
pwn  Satonitanum. 

(17-.!)  Ufnlii^el  snnclusqni  tiabet  jmrlem  in  resur- 


rcciioiie  prima.  In  hit  secuiula  mors  non  habet  poit- 
stalcm,  (Apoc.  xx,  G.) 
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(ont  oiHt'niMiO  ii'tntni  pm  il>- puHrnirsur  rus. 

On  s'iStoiinii  i|iii*  l.i  vi^il.iru-it  rliroiiittiiio 
|iiiisso  Mri"  t'oiiili'i'  sur  l'alUMil»  d'un  jiij;"- 
iiii'iit  Aiissi  (Moi^iii*  i|nc  II*  jii^t'iiiciil  ilrr- 
niiT.  l'onlolois  il  l'fst  iiinins  inijniiiit'liiii 
(ju'il  no  IVMait  iiii  ti'irijis  des  n|ii^tr'fs.  Il  si; 
ifl|i|ir(iclii!  h  mcsiiro  ijiii'  li's  sii^cli-s  ,s'av;in- 
coiil.  L;i  dislsiifo  purflil  fiiron-  lim^iK'  fi  nos 
M'in  ,  pnrcc  iiu'i'lle  i's(  iinliMiiiie  ;  ft  iin'iii-- 
coutuni6  h  dMiiiiltTiiitr  licuri'S  ,  pjir  joiirs  , 
|);ir  mois  «•(  [inr  imiitH'S  ,  fions  t'iivisii^fons, 
diiiis  le  liiiiitHin  lu  plus  rociilé ,  ci-  (pii  |>(>iU 
ii'aiT.ver  qirfi|>r(^s  i)iuii  des  siùeles.  I.es 
njiôlres  coiinaissaieiil  iino  nuire  mesure, 
i!s  la  proposaient  nii\  lidèlcs,  celle  de  \'é- 
teniilé  de  Uien  ,  lians  lai|Uellc;  il  n'y  a  ni 
[Uissé  ,  ni  avenir,  loiil  psl  pi-r^seni.  Snive- 
iie/.-vons,  leur  (lisaienl-ils  [  H  l'e(r.,  m  ,H) 
sur  lu  niômesnjol  ()ue  nous  Ir. liions,  (lu'un 
jour  est  comme  mille  nn.t,  mille  nus  sont 
comme  un  jour  Jeraiit  le  Seiffiieiir.  Pour  les 
lioiniîies  lui^ines,  s'ils  y  réilùcliissent  pro- 
Ibiuléincnt ,  il  n'y  a  do  véntahleuicnt  luii^ 
(|U0  eo  (|ni  d(jit  durer  élernelleinenl.  Sous 
eo  poinl  tlo  vue  les  apôlrcs  jugeaient  ([u'on 
no  pouvait  se  pn'parer  avec  trop  de  (Jili- 
j;ence  et  de  soin  ;i  l'éclalanle  apparition  do 
Ji^sns-Christ.  Aussi  liieii  n'esl-il  plus  pos- 
sible do  s'y  (iréparer,  après  qu'on  a  resst5 
de  vivre.  Le  temps  qui  resie  jusipi'à  la  tin 
du  monde  depuis  le  jugement  prononcé  au 
tribunal  de  Dieu  sur  eliaque  liomnio  qui 
vient  ilo  mourir,  est  cruellement  perdu 
pour  ceux  que  ce  jugement  a  condamnés, 
ou  il  s'écoule  (d'ailleurs  sans  de  nouveaux 
mérites),  avec  une  inconcevable  rafiidiié. 
|tour  ceu\  que  le  même  jugement  a  mis  au 
nombre  îles  élus  et  des  laveurs  de  l)ieu. 

Le  sixième  Age  du  monde,  à  dater  de  la 
venue  de  Jésus-Christ  jus(|u'à  celle  de 
l'AnlecInisI,  (juï  avait  déjà  des  précur- 
seurs lorsque  saint  Jean  écrivait  (17.'î),  est 
appelé  par  cet  apùlie,  la  dernière  heure, 
c'est  (lue  tout  cet  intervalle  est  tiestiné  à 
l'aci:om|)lissement  sur  la  terre  des  aneiiMi- 
iies  promesses  qui  concernent  I  Eglise, 
subsliiuée  à  la  Synagogue,  victorieuse  de 
l'idolAlne  ,  et  (|u"d  n'y  a  plus  do  passage 
de  la  loi  élablie  |iai- le  Fils  de  Dieu  à  une 
nouvelle.  L'heure  de  noire  mort  est  certai- 
ijeinent  pour  chacun  de  nous  la  dernière 
lieuie  du  monde;  que  sa  durée  ensuite 
doit  être  plus  ou  moins  longue ,  il  n'im- 
porte à  des  hommes  qui  ne  sauront  pas  ce 
qui  s'y  passe,  qui  n'y  prendront  aucun 
intérêt,  qui  neseiout  plus  occupés  que  de 
l'état  où  ils  ont  paru  devant  Dieu  en  quit- 
tant ce  monde,  et  de  celui  où  ils  paraî- 
tront, quand  il  linira,  devant  le  Juge  des 
vivanis  et  des  mûris. 

Il  ne  serait  dimc  i>as  juste  que  les  chré- 
tiens négligeassent  cette  instruction ,  à 
laquelle  nous  avons  vu  le  Sauveur  et  les 
apôlres  mettre  un  si  grand  prix,  et  les  pre- 
miers fidèles  donner  une  attention  si  sé- 
rieuse. On  leur  parle  souvent  du  jugement 


pHrliculhT,  on  n   raison;  i  tj'avoiie  ipie  s'a- 
Kissiiiil  de  les  ell'niycr  utilement  par  l/i  |  en- 
M-f  du  juj-'iMnent  di-  Diiii  ;  on  nu  fient  liop 
Ifs  appliquer  h  relie  d'un  jiigiiiient  qui  est 
.iiissi  proclin  II  pour  eux  que  l'heure  do  leur 
iiii>rl,    et  où    ciineiiri    d'eux    doit    rerevoir 
si''pari''iii(Mit   l'arrêt   do  son   élorniti''.   Aussi 
je  n'ai  garde  de  souhaiter  qu'on  les  prive  do 
ee    seeiKirs,  ou  (pi'il     leur  devienne  plus 
rare.  Je  voudrais  seulement  qu'à  la  pensée 
du  jugement  particulier  ils  joignissent  plus 
souvent     celle     du     jugement     universel. 
L'exrniplc  dos  premiers  lidèles  les  y  invite, 
rommo  lo  langage  des  (ireniiers  dorïcurs  du 
cliristiaiiisiiio  ;     et    beaucoup   plus    encoro 
celui  de  Jésu.s-Christ ,    doit  servir  de  règle 
en  eetio   matière  aux    prédicateurs  et   aux 
écrivains  ascétiques.   Ce  n'est  pas  en  vain 
que   l'Kglise   a   fait   dans   les  symboles  nii 
article  o^iplès  du  jugement  dernier.  Klle  a 
cru  sans  doute  (juc  l'exposition  n'en  serait 
(las  bornée  aux  calécliumènes.  Les  motils 
qui  ramenaient    autrefois    dans  les  ensei- 
gnements publics  une  mention  si  fréquente 
du  jugement  universel,  peuvent  être  deve- 
nus luoins  pressants  à  quelques  égards.  On 
no  peut  pas  dire  pourtant  iju'ils  ne  subsis- 
tent plus.  Si  la  supériorité  do  l'Eglise  chré- 
tienne sur  le  judaïsme  et  sur  l'idol.Urie  est 
décidée  depuis   longtemps  ;    si    la   foi   en 
Jésus-Christ  crucifié  a  dans   le  monde  des 
racines  jilus  profondes  et  plus  étendues,  il 
y  a  encore  des  impies  et  de  prétendus    es- 
prils   forts,    pour  rjui   hi  mystère  de  nolro 
lédemption  est  tout  à  la  fois  un  scandale  et 
une  folie.  Il  y  a  des  honnnes  ,    et  il  n'y  en 
a  que  trop,    qui  croient   on  chrétiens  à  ce 
mysière,  mais  qui  vivent,   comme  s'ils  n'y 
croyaient  pas  jilus  que   des  païens  ou   des 
Juifs.  Tous  ceux-l?i  auraient  besoin  qu'on 
combattît  leur  avers:on  ,  quel  qu'en  soit  ie 
principe,  contre  la  croix  de  leur  Sauveur,  pai- 
une  viveimagede  sa  puissance  et  de  sa  ma- 
jeslésurle  trône  de  nuées,  dans  lequel  il  des- 
cendra du  ciel.  La  piété  même  la  plus  fer- 
vente ne  se  nourrit  que  do  la  connaissance 
do  Jésus-Clu'ist.  Or,  cette  coiuuiissance  se- 
rait im()ailaite,  si  elle  n'embrassait  pas  tous 
les  mystères.  Ils  sont  liés  les  uns  aux  aii- 
lres;ceux  do  ses  humiliations  et  doses  soul- 
lianees  |irépaieut  ceux  de    sa    gloirt;  et  de 
ses    triomphes.    Ils    commencent   par   une 
t-'i-èche,  lUse  termip.ent  au  tribunal  auguste 
de  sa  souveraine  justice. 

Cette  justice  est  après  tout  la  môme  que 
celle  qui  aura  présidé  à  tous  les  jugemenis 
prononcés  successivement  sur  chaque  hom- 
me en  jinrliculier.  C'est  toujours  elle  qu'on 
révère  dans  ces  deux  cs[)ècesde  jugonjonls. 
.Mais  le  dernier  a  des  circonstances  qui  en 
rendent  la  pensée  très-utile,  avec  et  apre.s 
colle  du  premier  ;  car  nous  jiensons  au  ju- 
gement de  Dieu,  ou  pour  en  redouter  l,i 
rigueur,  ou  pour  es[>érer  d'y  être  absous 
par  la  divine  miséricorde.  Sous  l'un  on 
l'autre  de  ces  rapports  la  pensée  du  juge- 


(173)  Filioli,novissiina  horu  est,  et  h'ch(  audislis, 
quin  Anlichiislui  leiiil,  et  iiiiiic  Aiiluhrhti  iiiidli  (a- 


cli   snnl.  Vnde  sdmits  quia  novissima  liora  est,  (/ 
Jo(m.  Il,  18.; 
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ment  universel  forlifle  avec  avantage  celle 
du  jugement  pjirliculier. 

Nous  craignons  ,  et  \Aùl  à  Dieu  que,  sui- 
vant la  prière  de  David,  nos  chairs  fus- 
sent percées  de  cette  crainte.  Nous  crai- 
gnons les  jugements  secrets,  où  Dieu,  dé- 
masquant le  pécheur  à  ses  {iropres  yeux  , 
lui  l'ait  apercevoir  malgré  lui  toute  la 
difformité  de  son  î\n\o.Arguam  te  et  statuam 
contra  facicm  twm.  Un  eciivuin  illustre  a 
essayé  de  |ieinilro  In  terrible  ell'ut  de  cette 
conviction  par  le  trouble  d'une  conscience  , 
qui,  s'cxaminaiil  à  la  lumière  de  la  foi,  après 
une  vie  passée  dans  le  désordre  et  dans  le 
péché,  étonnée  de  se  trouver  si  criminelle, 
ne  peut  supporter  la  vue  d'elle-même.  Son 
Jiorreur  cl  son  effroi  redoublent,  quand  il 
faut  que  sa  bouche  s'os.'i're  pour  raconter  à 
un  mini?tre  du  Seiginnir,  son  médecin, 
plus  encore  que  son  juge,  l'histoire  cir- 
constanciée de  ses  iniquités.  Tourment 
li'une  âme  pécheresse,  qui  la  dispose  à 
une  contiilion  salgiaire,  qui  est  le  prélude 
et  l'essai  de  la  satisfaction  qu'elle  doit  à 
Dieu  ,  mais  dont  il  sut  modérer  l'excès,  de 
peur  qu'elle  ne  renferme,  par  un  funeste 
silence,  le  |ioiton  qui  la  dévore,  ou  qu'elle 
ne  tombe  dans  l'abattement  et  le  déses- 
poir. Qu'es'  ce  néanmoins  que  cet  état,  dont 
t;eux  qui  l'ont  é(irouvé  connaissent  toute 
/amertume,  aupiés  de  la  lonfusion  ouest 
réduit  le  pécheur  sortant  de  cette  vie  pour 
paraître  devant  Dieu?  Ce  n'est  [las  à  l'aide 
U'une  mémoire  disiraite  ou  chancelante 
qu'il  y  est  examiné.  Ce  n'est  pas  avec  cette 
indulgence  qu'on  conserve  pour  soi  jus- 
que dans  les  plturs  et  les  gémissements  de 
la  pénitence.  Rien  n'échappe  au  juge  qui 
l'interroge,  et  le  force  d'avouer  tout,  llien 
jie  jieut  excuser  ou  pallier  ceqne  sa  sainteté 
détesle  et  ré|irouve.  Il  n'a  point  à  attendre, 
de  la  part  de  ce  juge  inexorable,  des  avis; 
ils  ne  sont  plus  de  saison  pour  lui;  des 
consolations  :  il  s'en  estrendu  trop  indigne; 
son  pardon  :  la  miséricorde  poussée  à  bout 
flemande  justice  contre  lui.  11  y  a  là  sans 
doute  de  quoi  nous  effrayer.  JMais  cette 
juste  frayeur,  sans  se  détourner  de  son  pre- 
mier objet,  n'est-elle  [las  susceptible  d'aug- 
mentation, si  nous  étendons  nos  regards  du 
tribunal  secret,  où  Tûme  seule  est  d'abord 
jugée,  sur  le  tribunal  public  ,  où  l'homme 
entier  doit  être  jugé  à  la  face  du  ciel  et  de 
la  terre.  Le  nombre  inhni  des  justiciables 
n'em!)èchera  pas  que  les  œuvres  de  chacun 
ne  soient  discutées,  comme  s'il  n'y  avait 
que  sa  cause  à  instruire.  Réunis  comme  sé- 
parés ,  les  pécheurs  auront  toujours  Dieu 
pour  témoin  (quel  accablant  témoignage!) 
et  pour  accusateur,  qu'ils  ne  iiouriont  ré- 
cuser, leur  conscience.  Voilà  par  où  ces 
deux  jugements  se  ressemblent,  mais  le 
dernier  aura  ceci  de  pro(ire  ,  que  l'ignomi- 
nie du  (lécheur,  coiiceiilréedaiis  le  premier 
entre  Dieu  et  lui,  sera  manifestée  avec  sa 
condamnation  à  toutes  les  créatures.  Celte 
singuiière  circonstance  mérite  bien  que 
nous  y  pensions.  Telle  est  la  disposition  de 
ia  jilupart  des  jiommes ,  que  le  crime  et 
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ro|iprobre  joints  onserablelcsaKcrrenl  plus 
que  le  crime  seul.  Ils  craindraient  moins 
d'être  scélérats  que  de  l'ôlro  et  de  le  [paraî- 
tre tout  à  la  fois.  Aussi  est-il  peu  de  scé- 
lérats qui,  de  propos  délibéré,  atfronlcnt  le 
mépris  et  l'indignation  de  tons  les  hommes. 
Aussi  ia  justice  humaine  fait-elle  exécuter 
publiquement  les  malfaiteurs  e;i  quoi  elle 
les  punit  plus  rigoureusement  peut-être, 
que  [lar  la  qualité  de  leur  supplice;  moins 
occupée  alors  du  soin  d'en  délivrer  la  so- 
ciété, que  d'inspirer  la  terreur  par  ce  spec- 
tacle. Enfin,  parmi  les  hommes  qui  ont  su 
conserver  une  réputation  qu'ils  ne  méritaient 
pas,  il  y  en  a  qui  préféreraient  la  mort  na- 
turelle à  une  diffamation  générale,  (]ui  se- 
rait |)Our  eux  une  espèce  de  mort  civile. 
Ce  que  la  justice  numaine  ne  fait  pas  et  ne 
doit  jjas  faire  dans  la  poursuite  des  malfai- 
leurs,  sera  justement  dans  le  jugement  der- 
nier, et  les  méchants  y  éprouveiontce  qu'ils 
évitent  souvent  ici-bas.  Car  les  juges  ins- 
truisent loin  des  regadrs  du  public  le  procès 
des  coui)ables;  ils  prononcent  dans  l'en- 
celnlo  de  leur  tribunal  leurs  arrêts  de  con- 
damnation. L'exiicution  seule  a  d'autres 
témoins  que  les  ministres  cl  les  suppôts 
de  la  justice.  Au  jugement  dernier  tout  sera 
également  public,  l'instruction,  la  condam- 
jialion,  l'exécution.  La  terre  n'aura  point 
eu  d'exemple  d'une  pareille  publicité.-  li 
est  réservé  à  ce  jour  d'égaler  la  honte  exté- 
rieure du  péché  à  sa  turpitude  réelle. 

Si  de  la  crainte  nous  passons  à  l'espé- 
rance, motif  plus  noble,  nous  trouverons 
dans  la  pensée  du  jugement  universel  quel- 
que chose  de  plus  coniolanl  encore,  (;t  da 
plus  engageant,  que  dans  celle  du  jugement 
particulier.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  lejuste 
entendra  ces  paroles  :  Courage,  bon  et  fidèle 
serviteur  :  parce  que  vous  avez  été  fidèle  en  de 
petites  choses,  je  vous  établirai  sur  de  ijrandes  ; 
entrez  dans  la  joie  de  votre  maître.  Jusque- 
là  nulle-  dillérence,  si  ce  n'e^t  que,  dans  le 
jugement  particulier, Dieu  les  adresse  à  un 
seul  juste;  dans  l'universel,  Jésus-Christ 
dnit  les  adresser  à  tous  les  justes  assem- 
blés. Parmi  les  hommes  moi  tels,  celte  dif- 
férence jieut  avoir  des  faces  opposées.  D'un 
cùlé,  il  est  flatteur  d'être  distingué  de  la 
multitude  par  une  récompense  du  [dus 
grand  prix,  qu'on  est  seul  à  recevoir.  De 
l'autre,  il  esi  glorieux  d'être  couronné, 
même  avec  beaucoup  d'aulres,  devant  une 
multitude  immense  d'assistants.  Aucun  de 
ces  deux  points  de  vue  ne  peut  arrêter  les 
regardsdessaints  au  jugemenl  de  Dieu  ;  quel 
qu'il  soit,  ils  ne  s'applaudirent  point  du 
jugement  favorable  prononcé  uniquement 
poureuxdans  le  jugemenl  [>articuliLr.  Ils  no 
se  l'éliciteronl  point  d'avoir  au  tribunal  de  Jé- 
sus-Christ tant  de  témoins  et  de  spectateurs 
de  leur  gloire.  Ces  petitesses,  ou  si  l'on 
veut,  ces  sensibilités  de  l'araour-propre  ne 
trouvent  plus  de  place  dans  des  âmes  dé- 
gagées de  toutes  les  imperfections  de  l'hu- 
manité. Cependant  il  est  de  la  nature  des 
biens  spirituels  de  ne  rien  perdre  et  même 
de  s'accroître,  parla  communication.  Il  l'est 
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niKsi  lie  In  l'Ii.iiilc,  siirluiil  tlo  ct-llo  qui  o».t 
coiisiimmi^i-,  lit'  so  ii^'jotiir  ilo  rc  qiio  iI'hii- 
lro"i  I'ohni'iIimU  tes  liicDs,  aiitiml  (|iio  do  les 
prissoder  soi-nii'mc.  l'ar  iiiu!  suilu  ilo  ces 
i>riiici|ies  on  |ii-iil  dini  i|iii)  l(;  iiii^iiic  jiislc, 
foiiibli^  de  jiiio  d'iiviiir  tiitciidii  stnil  diiiis 
son  pii'iniiT  jii^;(Miii'iit  ci-s  pamlcs  <lo  \'K- 
vantiili',  cuuriKjr,  ban  et  /idile  serviteur,  les 
l'iili'iidia  iMio  sfcoiidi'  lois  iivoc  un  sincioit 
dtijoii',  loisiiii'i'lk's  rn|)|)i>ili.Monl  d;iii.s  l.i 
sorii'lo  lie  lous  les  jiisics,  lioiioiés  roiniiu! 
lui  de  relie  Ta ^' eu r,  Imli'i  ernlaiiiinenl  di' celle 
eoiisidéralioii,  voici  ce  iiuidoil  leinire  la  pen- 
séo  du  jujiemeiit  uiiiveise!  plus  clièro  .'i 
l'espéraiiee  ehrélioiiiic,  ciuo  celle  du  juge- 
ment |)ariiculicr. 

I,\lmo  .ju>te,  qui,  S(5par(?e  do  son  corps, 
p.iî.se  lout  de  suite  au  trihuna!  de  Dieu,  y 
trouve  une  uiisériiïorde  dont  elle  reconn.iil 
alors  plus  (pio  j.iniois  la  nécessité  pour  son 
salut.  Sans  celle  niiséricordo,  et  si  elle  n'in- 
Icrvenail  pas  dans  la  iliscussion  que  Dieu 
fera  de  ses  œuvies,  nialliem-,  dit  saint  Au- 
gustin {Confe$s.\  h  la  vie  nninie  louable  que 
les  hommes  auraient  menée  sur  la  terre. 
i'œ  etiain  lauduhiti  hominum  rilfv,  si  reinola 
misericordia  discnlias  cum.  Mais  la  iiiiséri- 
(•orde  de  Dieu,  quoi(pic  alliréo  sur  r.liiio  du 
juste  par  sa  loi,  parson  liumiliié,  par  l'exer- 
cice de  sa  propre  miséiicorde  envers  ses 
semblables,  n'ulTai-e  pas  encore  ù  son  égard 
lous  les  droits  de  la  juslicc  divine,  si  elle 
n'a  pas  acquitté  lout  ce  qu'elle  lui  devait 
avant  sa  séparation  d'avec  son  corps;  s'il 
lui  reste  (|ui;l(|ue  tache  à  expier,  le  juge- 
ment, qui  lui  décerne  lu  béatitude  élernelle, 
est  toujours  prono;icé  :  néanmoins  l'exécu- 
tion en  est  diUeréc.  Elle  apprend  dans  ce 
moment  que  ces  paroles,  entrez,  servitettr 
fidèle,  dans  la  joie  de  votre  maître,  n'auront 
leur  exéi-ulion  ipi'après  que  la  justice  aura 
été  satisfaiie.  C'est  Dieu  qui  nous  juge  à  son 
tribunal  secret,  en  verlu  de  sa  domination 
naturelle  et  inaliénable  sur  les  créalures  ; 
pensée  qui  a  toujours  ell'rayé  les  saints; 
avec  tant  de  faiblesse  et  de  défaut,  avoir  son 
Créateur  pour  Juge,  lui,  l'Etre  suprême,  la 
sainteié  par  essence!  Je  tremblais,  disait 
Job  (ni),  dans  ehaeiine  de  mes  actions,  par- 
ce que  je  n'aurai  pas  à  répondre  à  un  homme 
qui  soit  semblable  à  moi,  ni  avec  lequel  je 
puisse  contester  en  jugeant  comme  avec  mon 
égal.  Ce  mélange  d'une  justice  viiulicalive 
et  d'une  bonté  miséricordieuse  envers  des 
Ames  justes  n'aura  pas  lieu  dans  le  juge- 
ment universel  ;  loules  y  paraîtront  parfai- 
tement (uiriliées,  et  par  conséquent  ailVan- 
chies  de  toute  punition  expiatoire.  Ce  n'est 
pas  que  la  seule  miséricoide,  h  l'exclusion 
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ili!  la  justice,  doive  prononcer  on  faveur do.s 
élus  rossuscilés.  l.n  jusiici.'  dicli'ra  leur  ar- 
l'ét,  mais  utiiqueinenl  celle  ipii  disliibin;  les 
récouqionses  ;  cilli!-là  c(juronnera  encore 
les  dons  di'  Dieu,  en  couronnant  leurs  mé- 
rites :  aussi  auront-ils  alors  jiour  juge  le 
>'eibe  incarné  ,  l'Iloinme-Dieu,  leur  Ré- 
deuqileur  et  lein- S,iuviiir.  l'enilaiil  leur  vie, 
le  Souvenir  de  re  Pontife  fl"."»i,  compatissant 
i)  leurs  infirmités,  parce  qu'il  les  avait  toutes 
éprouvées  dans  son  liuinanilé,  excepté  le  pé- 
ché, animail /('«;•  confiatice.  Ils  s'approchaient 
du  trône  de  s(t  t/rdce,  pour  (/  obtenir  la  ré- 
mission lie  leurs  péchés,  et  )/  recevoir  les 
secours  qui  leur  étaient  nécessaires.  Qui  peut 
exprimer  ()ni.'lles  seront  lout  à  la  ffds  leur 
assurance  et  leur  allégresse,  quand  ils  ver- 
ront, non  plus  à  travers  les  oudjrfis  de  la 
foi,  mais  .'i  découvert  et  sans  voile,  leur 
juge,  ou  plutôt  leur  réuuinéialcur,  dans  ce 
charitable  pontife,  dans  ce  frère  tendre;  et 
le  11  une  de  sa  justice  réuni  pour  eux  au 
Irùne  de  sa  gr;lce  ! 

L'Esprit  et  l  Epoux  disent  dans  VApoca- 
li/pse  ilTG),  venez  ;  à  (pii  s'adressont-ils  ?  à 
Jésus,  qui  s'est  dérlan;  auparavant /c  rejeton 
et  le  Fils  de  David,  l'étoile  brillante  du  ma- 
tin. L'esprit,  (|ui  parle  ainsi,  est  l'Esprit 
sainl  et  sanciilicaleur,  qui  prie  pour  nous 
et  en  nous,  suivant  le  langage  de  saint  Paul 
(177),  arec  des  gémissements  ineffables.  La 
plus  ardente  de  ces  prières  est  de  voir  arri- 
ver le  règne  du  Fils  île  Dieu.  L'Epouse,  c'est 
l'Eglise,  ou  l'âme  (iJèle  :  l'une  et  l'autre 
soupirent  sans  cesse  après  la  venue  de  Jé- 
siis-LhrisI,  leur  époux;  elles  désirent  de  le 
posséder  dans  ce  monde  autant  que  le  [ler- 
met  leur  état  do  voyage  et  d'exil:  mais  l'oL- 
jel  de  leurs  vœux  eidlamnaés  est  surtout  son 
second  avènement.  On  ne  peut  en  douler 
dans  ces  paroles  de  l'Apocalypse  qui  termi- 
nent la  magnifique  description  du  jugement 
dernier  et  du  monde  renouvelé.  Disons 
donc,  puisque  saint  Jean  nous  invite  à  ré- 
péter ce  que  nous  avons  entendu,  disons  à 
Jésus-Ghrisl,  venez  habiter  dans  mon  cœur 
|)ar  votre  amour;  hâtez-vous  de  paraître  et 
de  ra'introduire  avec  vous  dans  la  salle  du 
festin  éternel  ;  vous  me  ré|iondrez  (fîS), 
Oui,  je  viendrai  bientôt,  .\insi  soil-il,  Quo 
cette  promesse  me  soit  toujours  présente, 
que  l'invocation  de  votre  noni  ne  sorte  jias 
de  ma  bouche,  el  que  je  dise  encore  à  mou 
dernier  soupir,  venez.  Seigneur  Jésus'! 

L'Ecriture  sainte  débute,  dans  la  Genèse 

{Gènes,  i,  1),  qui  est  le  premier  des  livres 

'nspirés,   par  la  créalion  du  ciel    et  de  la 

erre:    elle  finit  dans  l'Apocalypse  {Apocal. 

\\,    il;    XXI    et    sxu),    oui   est    le  der- 


(174)  Verebar  omnia  0))era  incn nnii  euim  viro, 

qui  iiiiiitis  est  met,  re>-pondebo,  ncque,  qui  mecuin  in 
judicio  ex  œquo  possil  aiuliri.  [Jub  xxviii,  52.) 

(175)  -\'o((  iKibemusiioiilificem,  (jui  non  iiossil  com- 
pati iiilirmilulibus  JiosO/s,  leiitntum  nittcin  pcr  onniia 
ftio  s'imdiiudine  id'sque  yeccnlo.  Adeainus  eiijo  cum 
fiiiiuia  ad  ihroimm  gratiiv,  ul  iniicri^urdiiim  coiise- 
qiuiintir,  et  graliam  invinliviim  in  tcm'.wrc  ovporluiw. 
illcbr.  IV,  i'i,  lU.) 


(176)  Etjo  Jésus....  Eqo  suiii  radix  el  qeiius  David, 
lella  splendida  cl  mntutiiia  :  el  ^iriiits  et  Sponsa  di- 

iiiiit,  ieiii;etqui  ttudil,  dicit,  veui.  {Apoc.  \\i\,  10, 
17.) 

(177)  /fise  Spiritus  poslulnl  pro  uobis  gemitiLus  in- 
cnaritibilibus.  {Hom.  vni,  20.) 

(178)  Diiil  qui  testimuiiiniu  pcrhibc  isloriim,  eliam 
xeuio  ciio.  .imcii.  Yeiii,  Domine  Jesn.  (lipoc.  xxu, 
20.) 
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nier,  par  la  dissolution  du  mi)nde  et  son 
renouvellement  :  que  d'erreurs  détruites, 
que  de  ténèbres  dissipées  j);ir  cette  double 
révélation  1  Ce  n'était  pas  assez;  il  fallait 
connaître  i'iioinmc,  son  origine  et  sa  desti- 
imlion.  La  niêuie  Ecriture  nous  découvre 
d('s  les  piemiers  chapitres  de  la  Genèse 
I Gènes,  i,  26,  27;  ii ,  7),  que  Dieu  l'a 
formé  par  l'union  d'un  corps,  tiré  du  limon 
de  la  (erre,  avec  une  âme  spirituelle,  im- 
inédiatenûent  sortie  de  ses  mains.  Elle  nous 
annonce  dans  les  derniers  cliapitres  de  l'A- 
pocalypse [Apoc.  XX,  12,  13),  que  ces  deux 
parties,  de  l'homme,  divisées  par  la  mort, 
.-e  rejoindront  dans  la  résurrection  géné- 
rale, pour  ne  plus  se  séparer.  Mais  (|ui  a 
pu  rendre  mortel  l'homme  destiné  d'abord 
h  l'immortalité?  Pourquoi  y  a  t-il  (.erdu  ses 
anciens  droits?  El  de  qui  en  attend-il  le 
recouvrement  ?  C'est  ericore  l'un  des  pre- 
miers éclairiissemenls  qu'on  trouve  dans  la 
parole  de  Dieu.  A  peine  n-i-elle  exjiosé  la 
formation  de  l'ijorame,  qu'elle  nous  raconte 
{Gènes,  m),  sa  révolie  et  sa  dégradation.  En 
môme  temps  elle  nous  console  par  l'esjjoir 
d'un  libérateur  {Gen.,  «ii,  15.)  Ce  même  li- 
bérateur, si  souvent  prédit  et  dépeint  dans 

(179)  Les  mois  entre  crochets  manquaient  sur  le 
inaimscril  original. 

(ISU)  Cl  sil  Dcus  omitia  in  omnibiii.   (I  Cor.  xv, 


les  livres  postérieurs  du  Vieux  Testament, 
si  naïvement  représenté  et  décrit  avec  tant 
d'étendue  dans  ceux  du  Nouveau,  reparaît 
à  la  fin  des  oracles  sacrés  (/Ipoc.  XX,  11, '13  ; 
ibid.,  XXI,  5)  comme  devant  terminer  sa 
mission  par  tous  les  jugements  qu'il  pro- 
noncera sur  tous  (179)  [les  hommes.  Après 
ce  dernier  jugement,  les  bons  ne]  seront 
plus  mêlés  avec  [  les  méchants  ;  alors  com- 
mencera ce  règne  de  la  justice  et]  de  la  f»^- 
licité,  où  la  concorde  sera  par[faite;  où  le 
corps  et  l'esprit  seront]  l'un  et  l'autre  ù 
Dieu;  où  toutes  les  créatures  [heureuses 
ou  mal]heu[reuses,]  spirituelles  et  corpo- 
relles, attesteront,  quoique  par  [un  langage] 
différent,  la  souveraineté  de  leur  maître  et 
ses  adorables  perfections;  où  les  élus,  inon- 
dés d'un  torrent  de  délices,  partageront  le 
sacerdoce  et  la  royauté  do  JésusrCbrist,  où 
Dieu  sera  tout  eti  toutes  choses  (180).  Voilà 
ce  que  nous  savons  du  monde  et  de  l'homme 
par  les  livres  saints.  Ces  connaissances  sont 
d'un  autre  prix  que  celles  qu'on  peut  ac- 
quérir, ou  par  les  recherches  de  l'histoire, 
ou  par  les  raisonnements  et  les  expériences 
d'une  philosophie  naturelle. 


28.)  C'est  ce  qui   arrivera,   suivanl  le  discours  de 

l'Apôlro,  après  la  résiirreciiun  ijoiicralc  ei  lo  jugi;- 
uieiii  ilcriiier. 
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ACTES  OU  PRIÈRES   QU'ON 
Au  commencement  de  la  messe. 

Mon  Dieu  1  que  le  saint  sacrifice  que  le 
prêtre  va  vous  offrir  devienne  pour  moi  une 
source  de  grâce  et  de  miséricorde;  qu'il 
ranime  dans  mon  esprit  et  dans  mon  cœur 
les  sentiments  d'une  juste  et  vive  recon- 
naissance; qu'à  la  vue  de  tout  ce  que  votre 
cher  Fils  a  souffert  pour  moi  je  sois  prêt  à 
tout  souffrir  pour  lui;  recevez  par  ses  Dié- 


PEUT  DIRE  PENDANT  LA  MESSE. 

rites  l'hommage  d'adoration  que  je  vous 
rends,  les  remercîmenls  que  je  vous  fais. 
Au  Conpteor. 
Mes  péchés,  6  mon  Dieu  I  pénètrent  mon 
âme  d'une  véritable  tristesse;  ma  conscience 
me  fatigue  par  ses  remords  et  me  fait  res- 
souvenir malgré  moi  de  la  noirceur  de  mon 
ingratitude.  3'en  rougis  à  vos  pieds,  ô  mon 
Dieu!  je  ue  cherche  point  à  déguiser  l'ini- 
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i|uili)  >toiit  ju  me  sens  cAiipnlilu  ;  muis  von», 
Uii'il  (le  l)ii|iU^i|ui  nu  voulez  piiS  lllc  ['•'<«li'*'i 
lui»sei:>uus  louthor  [uir  lu  eoiilrilioii  ili- 
uion  ca>ur. 

(Juttiul  te  prftie  munie  i\  l'itulil. 

SI  volri' jiisiieo  m'iirrayi'.  'o  souvenir  «in 
vos  l.mikW  nrciiooiir.i^c  :  tilies  niu  funl  (i|i- 
|iroclii'r  ;lo  vonr»  avec  tonliiincc.  i'ùrc  cluii  i- 
tiiblc,  Icmli'/  les  br,i$  h  l'onlaiit  |iroili:.;iii- 
(|iu  nvii'nl  sincèrt-nionl  h  vous:  rei  rvez- 
uioi  dans  \v  sein  «le  vulio  ini.séricoieio. 
,iii  hyrie  vldson. 

Ayez  pilié  do  ntui,  mon  Dieu,  |iuis(|nit 
vous  voulez  lo  salul  do  mon  âme;  ayez  piliô 
do  moi,  |)uisi|uo  j'ini|iii)io  votre  sceoins  ; 
ayez  |iilitî  do  moi,  |niis(|uc  je  suis  ij;il!u  de 
la  lem|>ète  et  (juo  ji;  lerui  luiulVage  si  vous 
ne  me  secourez. 

.tu  Gloria 

O  Dieu  lie  gloire!  que  je  fasse  «ur  la  Icrro 
ce  i]ue  les  an^es  font  dans  lo  ciel  ;  (|Uu  ma 
Louche  no  soil  occufiée  (lu'à  chauler  vos 
louanges  el  |uililier  vos  biriil'ails:  qu'i  j'an- 
nonce à  louh;  la  krro  i'ainour(]ue  vous  avez 
ou  pour  les  Immiiies,  dont  vous  avez  lavé 
les  crimes  dans  le  sau^'  do  voire  pronre 
Fils. 

.lux  Oraisons. 

Que  les  mdriles  de  nolro  aimnbie  Sauveur 
vous  rendent  agréables  les  parfums  de  uns 
prières;  (|ue  Us  vœuï  de  l'Eglise  moulent 
jusqu'à  votre  tiô:io  et  y  soient  reçus  favora- 
blement; que  les  grAces  qu'elle  vous  de- 
mande pour  les  péclieuis  se  répandent  sur 
moi  avec  abondance. 

A  VEpître. 
Éclairez-mo>,  Seigneur,  de  voire  divine 
lumière;  dissipez  les  ténèbres  dont  je  suis 
oH'usqué.  Que  voiro  volonté  me  serve  de 
guide  dans  toutes  les  actions  de  ma  vie  ;  je 
ne  puis  m'égarer  si  je  la  suis,  j'ai  tout  à 
craiiidre  pour  peu  que  je  m'en  éloigne. 

A  l'Évangile.  '^ 

Votre  Evangile,  ô  mon  Dieu  !  doit  être  la 
règle  de  ma  conduite,  mais  ne  sera-t-il  pas 
un  jour  le  sujet  de  ma  condamnation?  je  sais 
ce  que  vous  voulez,  et  je  ne  lais  que  ce  que 
je  veux;  vous  m'ordonnez  de  n'aimer  que 
vous;  cependant  c'est  moi  seul  que  j'aime: 
pour^vous  suivre  il  faut  soullrir,  et  la  plus 
petite  |)eine  m'etïarouthe;  pour  parvenir  à 
vous  il  faut  marcher  avec  courage,  et  je  lan- 
guis dans  la  paresse  et  dans  l'inaction;  pour 
conquéiir  le  ciel,  vous  voulez  que  je  com- 
batte, et  je  crains  le  mointlre  |iéril.  Grand 
Dieu,  pénélrez-moi  ilo  la  sainteté  ile  votre 
loi  et  de  l'obligation  oi'ije  suis  de  la  suivre; 
mortifie;:  mon  amour-propre,  confondez  ma 
délicatesse,  foi  litiez-moi  contre  les  attaques 
de  mes  ennemis. 

Au  Credo. 
Rien  ne  me  paraîtra  diiTicile  si  je  m'aban- 
donne à  la  lumière  de  la  foi.  C'est  elle.  Dieu 
lout-puissant,  que  je  veux  suivre  sans  relar- 
dcrueul  et  sans  réserve.  .Ma  foi  jusqu'à  pré- 


sent n'n  vUS  i|u'uno  foi  InnguissAnlu  qui  no 
brdlait  pas  dans  u\o,%  actions;  mon  esprit, 
lebc'lieel  volage, n'n  porté  qu'avec  contrainto 
\i:  joug  lie  vulre  :Mitoi  lié  ;  mais  aujounlhui, 
Seiginur,  je  lui  arrailn;  sa  l'uueslu  liberté: 
c'est  un  caplif  cpie  j'attache  à  votre  diar  do 
Il  iumphoet  (pli  no  vous  a bandonniTa  jamais. 
Ju  crois  loul  (0  qno  vous  m'ordonnez  el  tout 
co  que  voire  Eglise  m'ordonne  do  croire, 
prêt  à  donner  mon  sang  el  ma  vie  pour  (a 
défense  île  vos  sublimes  cl  saintes  vérités. 
A  l'Offertoire. 

Hec(;vez.  ô  mon  Dieu!  ce  sacrifire  (|ue  je 
vous  lais  do  tout  ce  que  j'ai  et  di;  tout  co 
(]uo  ji'  suis.  Oue  la  sainteté  do  la  vidimo 
que  le  prêtre  vous  olfre  vous  fasse  reg.uder 
d'un  œil  favorable  celle  que  j'ose  vous  of- 
frir. 

Au  Lavabo. 

Mais  elle  ne  vous  sera  jamais  agréable, 
cetlû  victime,  si  elle  n'est  pure  à  vos  yeux. 
Lavez-moi,  Seigneur,  par  l'elfusion  de  votre 
grâce;  eiïacez  les  dangereuses  impression.s 
que  le  péché  a  laissées  tians  mon  Ame;  et 
que  je  liavaille  moi-même  à  mepurilier  par 
une  sincère  pénitence  et  par  les  larmes 
d'une  salutaire  com|)onction.  ( 
Ah  Sursum  corda. 

O  monde  !  pourquoi  faut-il  que  j'aie  écou- 
té ta  voix  et  suivi  tes  maximes!  Tu  l'es 
emparé  d'un  cœur  qui  n'était  jias  formé 
pour  loi;  tu  l'as  si  fort  appesanti  jinr  des 
désirs  terrestres  et  grossiers  qu'il  n'a  pas 
ou  la  force  de  s'élever  jusqu'au  Dieu  de 
bonté  qui  seul  doit  être  l'objet  de  son  em- 
pressement et  de  ses  espérances;  mais  je 
t'enlève  aujourd'hui  ta  conquête,  et  c'est 
entre  vos  mains,  ô  mo!i,;Dieu  !  que  je  la 
remets. 

Ah  Sanclus. 

Vous  seul,  Seigneur,  méritez  notre  con- 
fiance et  nos  hommages;  vous  régnez  dans 
le  ciel  par  voire  gloire,  vous  régnez  dans 
les  enfers  par  votre  justice;  vous  régnez 
dans  tout  l'univers  par  voire  puissance  el 
votre  souveraineté  :  régnez  aussi  dans  mou 
âme  par  votre  bonté  et  |iar  votre  clémence. 
Au  Canon  de  la  Messe. 

La  vue  du  Calvaire  cl  la  mort  de  mon 
Rédempteur  me  permeltent  de  tout  espérer 
de  voire  miséricorde.  Je  vous  vois,  mon 
Sauveur,  sur  cette  monlagiie  où  vous  de- 
vîntes la  victime  de  votre  amour,  chargée 
volontairement  de  la  réparationque  l'homuie 
pécheur  devait  au  Père  céleste;  vous  dégui- 
sâtes en  quelque  manière  votre  innocence  en 
vous  couvrant  de  nos  iniquités;  l'injustice  des 
juges,  la  cruauté  des  bourreaux,  les  insultes 
d'une  populace  mutinée  ne  purent  arrêter 
cette  charité  compatissante  qui  vous  livrait 
à  vos  ennemis;  vous  voulûtes  que  rien  ne 
manquât  à  votre  sacriiice;  vous  le  consom- 
uiùles  par  votre  mort  ;  c'est  avec  votre  sang 
précieux  que- je  viens  mêler  aujourd'hui 
mes  larmes,  el  c'est  au  pied  de  votre  croix 
que  je  cherche  de  lu  consolation  et  du  se- 
cours. 
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A  l'élévation  de  l'hostie. 

Vous  renouvelez  encore  ions  les  jours, 
nimable  Jésus,  cette  eclnlaïUe  marque  de 
votre  arûour;  vous  vous  êtes  oHert  sur  nos 
autels  [lar  les  mains  de  vos  ministres.  Oui, 
mon  Sauveur,  je  crois  que  vous  ôtcs  présent 
dans  cet  auguste  sacrement;  je  vous  y  adore, 
it  vous  y  reconnais  oour  vrai  Dieu  et  vrai 
liomme. 

A  l'élévation  du  calice. 

J'adore,  à  mon  doux  Jésus,  dans  ce  calice 
Totre  précieux  sang;  soyez  Ijéni  mille  fois 
de  l'avoir  versé  poiw  nous;  faites-moi  la 
grâce  que  je  ne  le  profane  jamais  par  l'ingra- 
titude et  par  le'sacrilége. 

Jusqu'au  Pater. 

Ce  sont  des  bienfaits,  ô  mon  Dieu  I  qui  no 
iloivent  jamais  s'etfacer  de  notre  souvenir; 
jitais,  hélas  1  le  monde  et  ses  amusements 
détournent  mon  esprit  de  cet  objet  si  digne 
de  mon  attention  et  de  mes  larmes.  Je  pense 
'juelquefois  à  ce  que  vous  avez  fait  pour 
»ndi,  et  presque  jamais  à  ce  que  je  dois  faire 
jiour  vous.  Paixe  (]ae  vous  m'avez  donné 
des  motifs  de  cmiliance,  je  m'abandonne  à 
la  présompliiin;  vous  m'avez  aimé  jusiju'ù 
la  moil:  à  peine  vous  ai-je  aimé  vérilablo- 
ment  un  seul  moment  de  ma  vie. 

Au  Pater. 
Père  eternei,  donnez-nous  aujourd'hui  ce 
qui  nous  est  nécessaire  pour  profiter  de  tout 
»!u  que  votre  cher  Fils  a  fait  pour  nous.  Que 
le  zèle  pour  voire  gloire  nous  anime,  que 
la  vue  de  votre  royaume  nous  encourage, 
que  la  connaissance  de  votre  volonté  nous 
détermine.  Ce  n'est  que  de  vous  i\ua  nous 
pouvons  tirer  la  nourriture  spirituelle  dont 
iious  avons  bisoin  ;  c'est  à  vous  à  qui  nous 
devons  nous  adresser  pour  obtenir  miséri- 
corde; c'est  pour  l'amour  de  vous  que  nous 
devons  soutfrir  les  injures  et  les  alfronls  ; 
c'est  de  votre  bonté  que  nous  devons  cher- 
cher du  Secours  pour  résister  à  nos  enne- 
mis et  éviter  les  dangers  qui  nous  mena- 
cent.  > 

A  l'Agnus  Dei. 

Sauveur  du  monde,  Agneau  plein  de  dou- 
ceur, qui  vous  êtes  imm'olé  pour  nous,  con- 
solez-nous dans  nos  malheurs,  secourez- 
nous  dans  nos  misères,  faites  régner  la  uaix 
dans  nos  cœurs. 

Au  Domine  non  sum  digniis,  et  à  la 
communion  du  prêtre. 
Que  je  m'unisse  toujours  à  vous,  Sei- 
gneur, au  moins  [lar  le  désir,  jusqu'à  ce 
(lue  mon  cœur,  pur;lié  de  ses  taches,  orné 
<ies  vertus  dont  vous  voulez  qu'il  soit  rem- 
pli,devienne  un  tabernacleoù  vouspuissiez 
vous  plaire.  Que  mou  indignité,  ô  mon 
Dieul  ne  vous  éloigne  pas  de  moi;  c'est 
pour  les  pécheurs  que  vous  êtes  descendu 
sur  la  terre,  et  vous  voulez  les  conduire  au 
ciel.  Venez  donc  cahuei-  mes  inquiétudes, 
venez  guérir  les  plaies  dont  je  suis  couvert, 
venez    m'échauller  par   votre  amour  ,    me 


soutenir  par  votre  puissance,  me  sauver  jiar 
votre  miséricorde. 

Aux  dernières  oraisons. 

Je  ne  me  lasserai  pas,  0  mon  Dieul  de 
vous  adresser  mes  vœux.  Vous  voulez  donc 
que  nous  vous  fatiguions,  pour  ainsi  dire,  par 
nos  demandes  ;  vous  nous  ordonnez  do 
frapper  à  la  porte  avec  importunité.  Tout 
indigne  q\ie  je  sois  de  vous  parler,  ne  re- 
jetez pas  mou  hundile  prière,  el  surtout  no 
me  refusez  pas  un  jour  l'entrée  de  celte 
.bienheureuse  patrie  où  vous  me  permettez 
d'aspirer 

.fl  la  bénédiction. 

Adorable  Trinité,  vous  qui  êtes  la  source 
et  le  terme  de  mes  espérances,  que  la  bé- 
nédiction que  vous  répandrez  sur  moi  mette 
eii  fuite  les  enneniis  démon  salut. 

Pendant  le  dernier  évangile. 

Donr.ez,  mon  Dieu,  aux  sentiments  que 
vous  m'avez  ins]iirés,  une  heureuse  fécondité 
(pii  les  fasse  profiler  dans  mon  cœur  :  par- 
donnez-moi les  fautes  qui  auraient  pu  vous 
rendre  mes  prières  moins  agréables,  el  que 
je  ne  pense  pas  à  vous  seulement  dans  quel- 
ques moments  passagers,  mais  soyez  j>résonl 
à  mon  espr;l  dans  tous  les  instants  de  ma  vie. 
Prière  après  la  messe. 

Seigneur  Jésus,  qui  avez  dil:  laissez  venir  à 
moi  les  enfants,  je  me  suis  approché  aujour- 
d'hui de  votre  saint  autel,  oii  je  savais  que  vous 
vouliez  venir  vous  rendre  présent,  etj'ai  eu  la 
consolation  de  vous  y  voir.  Que  je  ne  m'en 
retourne  pas,  ô  mon  Dieu  1  sans  ressentir 
les  effets  de  votre  sainte  bénédiction  ;  ren- 
voyez maintenant  votre  serviteur  en  [>aix, 
puisque  mes  yeux  ont  vu  mon  Sauveur.  ]5é- 
nissez-moi  de  telle  sorte  que  pendant  les 
jours  de  ma  jeunesse  et  pendant  tout  le 
cours  de  ma  vie  je  me  souvienne  de  vous, 
qui  êtes  mon  Créateur  et  mon  Rédempteur, 
et  que  je  prenne  bien  garde  de  vousolfenser 
jamais,  ô  Jésus  mon  Sauveur!  qui  êtes  aussi 
mou  Dieu. 

PRIÈRE    DU  MATIN. 

Y  Au  nom  du  Père,  el  du  Fils,  el  du  Saint- 
Esprit.  Ainsi  soit-il.  Bénite  soit  à  jamais  la 
très- sainte  et  indivisible  Tiinité.  Ainsi 
soit-il. 

Disons  avec  dévotion  les  litanies  du  suint 
nom  de  Jésus. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus-Christ,  ayez  pitié  de  nous. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  écouiez-nous. 

Jésus,  exaucez-nous. 

Père-Eternel,  qui  êtes  Dieu,  faites-nous 
misériconle.  -tj 

Fils,  Rédempteur  du  monde,  qui  êtes 2. 
Dieu,  S 

Esprit-Saint,  qui   êtes  Dieu,  è 

Très-sainte  Trinité,  (jui  êtes  un  seul  g 
Dieu, 

Jésus,  Fils  du  Dieu  vivant,  g 

Jésus,   qui  êtes  la   splendeur  du  Pèro,  ^' 

Jésus,  oui  êtes  l'éclat  de  la  lumière z-1 
éternelle.  " 
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Jc«us.  riH  «11!   gloin-, 
Ji<»us,  swieil  ilo  jiisiici', 
Jt^siij,  Fils  iIl«  la  Nier;;»'  Mmiii! 
Jt^Mis,  l'adiiiiiablu  et  1»  Uii-ti  fort, 
iiUiis,   l'AiiLjo  ilti  (^riiiiil  coii>^eil, 
Ji^siis,  l'èio  'lu  sièeli)  ii   venir, 
Jé.Mis,  liiiil-|iiiissimt  et  liès-i>l)éiNsanl, 
Jésu»,  très-jialieiil,  doux  cl   liuiiihle  do 
iiour. 

Jésus,  iialro  niiunir, 
Jésus,  (lui  aiiiii  /.  I.itit  la  i-liaslulé, 
Jésus,  le   Dieu  de  pais,  ^ 

Jésus,  l'auleui'  de  la  vie,  ^' 

Jésus,  iiailuit  iiuidèle  «les  verlus,  ô 

Jésus,  ré|.c)ux  do  nos  dates,  ^ 

Jésus,  nolio  Dieu  et  iiolio  refuge,         z 
Jésus,  le  Père  des  pauvres.  5 

Jésus,  trésor  des  lidèies,  g 

Jésus,  le  bon  Pasteur,  »• 

Jésus  la  vraie  lumière,  §^ 

Jésus,  la  voie,  la  vie  et  la  vérilo,  g 

Jésus,  la  sagesse  étemelle,  ^ 

Jésus,  la  bonté  inlinie,  î» 

Jésus,  la  joie  des  anges, 
Jésus,  Koi  des  palriarclies, 
Jésus,  la  lunièie  des  prophèles, 
Jésus,  le  niailro  des  apôtres, 
Jésus,  le  docteur  des  évangélisliis, 
Jésus,  la  force  des  marlyrs, 
Jésus,  la  sainteté  des  confesseurs, 
Jésus,  la  pureté  des  vierges, 
Jésus,  Ja  couronne  do  tous  les  saints, 
Jésus,  pardonnez-nous, 
Jésus,  soyez-nous  propice. 
De  tout  péché,  délivrez-nous,  ô  Jésus  1 
De  votre  colère,  délivrez-nous,  ô  Jésus! 
Des  pièges  du  diable. 
De  l'esprit  d'imjiurelé  ç-, 

De  la  mort  éternelle,  G; 

Du  mépris  de  vos  inspirations,  <' 

Par  le  mystère  de  votre  incarnation,  a 
Par  votre  naissance,  ^ 

Par  voire  enfance,  o 

Par  votre  vie  toute  divnie,  S 

Par  vos  travaux,  '^_ 

Par  votre  agonie  et  votre  (lassioii,  ^ 
Par  votre  croii  et  voiro  délaissement,  j- 
Par  vos  langueurs,  = 

Par  votre  mort  et'  votre  sépulture, 
Par  voire  résurrection. 
Par  votre  ascension. 
Par  vos  joies. 
Par  votre  gloire, 

Agneau  de  Dieu,  qui  clfacez  les  pécliés 
di  monde,  pardonnez-nous,  ô  Jésus! 

Agneau  de  Dieu,  qui  effacez  les  péchés 
du  monde,  esaucez-nous,  ô  Jésus! 

Agneau  de  Dieu,  qui  effacez  les  péchés 
du  monde,  faites-nous  miséricorde,  ô  Jé- 
sus l 

Jésus,  écoulez-nous. 
Jésus,  es.iucez-nons, 

y.  Bénissous  le  Pèie,  le  Fils,  et  le  Saint- 
Esprit. 

^.  L&uons  et  exallons-le  dans  tous  les 
siècles. 

Oraison. 

O  Dieu  !  qui  avez  éUtbii  votre  Fils  uiii- 
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i|uo  le  Sauveur  dn  Kenre  [nimain,  cl  qui 
'ive/.  vrnilu  i|u'nii  l'appuliU  Jésus,  nceordez 
par  volii)  niiséricnr'do,  (|ii()  nous  ayons  In 
boii'ieur  de  voir  dans  les  eieui  celui  dont 
nous  honorions  le  nom  sur  la  lorn;.  Par 
le  même  Seigneur'  noln-  Dieu.  Ainsi  soit-il. 

Diiunn  l'Uruisun  ttuminicdle.  Notre  Père, 
etc. 

Hécitous  lu  Siiludilion  untjdlique.  Je  vous 
saine,  Marie,  etc. 

Disons  le  Symbole  des  apôtres.  Ji;  crois  en 
Dieu,  etc. 

/•■'roulons  avec  respect  les  commandements 
de  Dieu,  el  lui  demandons  la  ijrdre  de  les 
bien  accomplir.  Un  seul  Dieu  tnadoreras,  etc. 

Iicoutons  aussi  arec  soumission  les  com- 
mandements de  riîijlise.  Les  dimanches 
messe,  Ole. 

i)iet>ons-noHS  en  la  présence  de  Dieu,  par 
un  acte  de  fui  cl  d'aduralion ,  et  le  remer- 
cions de  nous  avoir  conservé  pendant  l:: 
nuit. 

(îiand  Dieu,  qui  remplissez  le  ciel  et  11 
terre,  nous  croyons  feiiuement  que  vous 
ôles  ici  présent  au  milieu  do  nous,  et 
que  vous  écoule::  les  prières  ijue  nous  vous 
faisons. 

Nous  vous  adorons,  ù  mon  Dieu  !  et  nous 
nous  proslernons  devant  vous  ,  reconnais- 
sant que  vous  êtes  noire  Créaleur  et  que 
nous  îomines  vos  créalun-s,  el  vous  fai- 
sant hommage  de  notre  être  et  de  notre 
vie. 

Nous  vous  remorciiins  irès-huinblement, 
mon  Dieu,  de  nous  avoir  conservés  depuis 
(]ue  nous  sommes  au  monde,  et  particuliè- 
rement cette  iiuil,  nous  ayant  préservés  de 
plusieurs  accidents  où  nous  serions  tom- 
l)és  sans  le  secours  de  votre  infniie  misé- 
licordo. 

Examinons  notre  conscience  ;  el  pensons 
aux  péchés  que  nous  avons  commis  celle  nuit 
contre  sa  divine  majesté. 

N'avons-nous  rien  l'ait  qui  ait  pu  déplairo 
,h  Dieu?  n'avons-nous  point  eu  de  mauvaises 
pensées  ou  de  mauvais  désirs?  Ne  sommes- 
nous  point  tombés  en  quelque  immodestie  ? 
N'avons-nous  point  été  paresseux  h  nous 
lever,  ou  immodestes  à  nous  liahiller  ? 
Avons-nous  donné  notre  première  pensée  à 
Dieu  ?  Noire  première  pensée  a-t-elle  été  le 
nom  de  Jésus,  et  notre  |>remière  action  de 
prendre  de  l'eau  bénite  et  de  faire  le  signe 
de  In  croix?  Ne  nous  sommes-nous  point 
laisséspréoccuperà  notre  réveil  des  pensées 
du  monde  et  des  soins  de  la  terre  plutôt 
que  du  nous  élever  à  Dieu  ?  N'avons-nous 
lioinl  formé  quelque  résolution  d'employer 
celle  journée  en  des  occu[)alions  qui  lui 
déplaisent  ?  Faisons-y  réflexion  en  sa  sainte 
présence,  et  comme  si  nous  étions  à  l'heure 
de  la  mort. 

Pause  pour  penser  a  ses  péchés. 
Acte  de  contrition. 

Monseigneur  et  mon  Dieu,  nous  vous 
deruandons  pardon  de  tous  les  péchés  qiio 
nous  avons  commis  contre  voire  divine 
maje-lé     de[uiis     que    nous    sommes    au 
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monae,  et  parliculièremeiU  pendant  celte 
nuit; nous  en  sommes  filchés,  ô  mon  Dieu  1 
parce  que  vous  êtes  inlininient  bon  et  in- 
tiniment  aimable,  et  que  le  |)6ciié  vous 
déplaît  et  vous  déshonore  ;  et  nous  faisons 
un  ferme  propos  ,  moyennant  votre  sainte 
grâce,  d'eu  faire  jiénilence  et  do  n'y  plus 
leiomber. 

Disons  le  Connteor  dans  ces  senCiments  de 
vénilence  et  d'humilité. 

Je  me  confesse  à  Dieu  lout-puissant,  h  la 
oienheureuse  Marie,  toujours  vierge,  à  saint 
Michel  urcliange,  à  saint  Jcan-Buplisie  et 
aux  saints  apùlres  Pierre  et  Paul,  et  à  tous 
les  saints,  et  à  vous,  mon  père,  de  tous  les 
liéchés  que  j'ai  commis  en  pensées,  paroles 
i-l  œuvres;  par  ma  faute,  par  ma  propre 
faute,  pai-  ma  très-grande  faute.  C'est  pour- 
(juoi  je  prie  la  bienheureuse  Marie  toujours 
vierge,  saint  Michel  archan;j,o,  saint  Jean- 
Bapliste,  les  ajjùlres  saints  Pierre  et  Paul , 
tous  l.'S  sainis,  et  vous  mon  père,  de  prier 
pour  moi  le. Seigneur  noire  Dieu. 

Recevons  le  pardon  de  nos  pe'chés  de  la 
miséricorde  de  Dieu  avec  un  cœur  conlrit. 

Que  le  Dieu  tout-puissant  nous  fasse  mi- 
séricorde, et  que,  nous  ayant  iiardonné  nos 
pécliés,  il  nous  conduise  à  la  vie  éternelle. 
Ainsi  S()it-il. 

Que  le  Seigneur  tout-[iuissant  et  miséri- 
cordieux daigne  nous  accorder  le  [)ardon , 
l'absolution  et  la  rémission  de  nos  [léchés. 
Ainsi  soil-il. 

Offrons  à  Dieu  noire  journée. 

Mon  Dieu,  nous  vous  offrons  la  journée 
que  nous  allons  commencer,  nous  vous 
(lcmandor)s  la  grdce  de  l'employer  à  votre 
service  et  à  notre  salut  :  nous  vous  consa- 
crons nos  [laroles,  nos  pensées,  nos  œuvres  ; 
nous  les  unissons  à  celles  de  voire  Filsbien- 
aimé  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  lorsqu'il 
vivait  sur  la  terre  ,  et  vous  supplions  de 
donner  votre  bénédiction  à  notre  travail. 
Eloignez  de  nous  les  occasions  de  vous 
offenser;  délivrez-nous  des  périls  spirituels 
et  corporels  auxquels  cette  vie  est  continuel- 
lement sujette  ;  ne  nous  refusez  pas  les 
biens  nécessaires  à  l'entretien  de  celle  vie, 
et  accordez-nous  le  paradis  en  l'autre.  Ainsi 
soil-il. 

Invoquons  nos  bons  anges. 

Saints  anges  gardiens,  aux  soins  desquels 
la  bonté  de  Dieu  nous  a  commis,  veillez 
sur  nous  aujourd'hui,  conduisez-nous  par 
le  bon  chemin,  préservez-nous  de  tout  mal, 
el  défendez-nous  contre  nos  ennemis  , 
visibles  et  invisibles.  Ainsi  soil-il. 

Prions  Dieu  pour  N.  S.  P.  le  Pupe,  pour 
Mgr  noire  créijuc,  pour  le  roi  et  toute  lu 
famille  royale,  et  demandons  la  paix  et  la 
concorde  entre  les  nrinces  chrétiens.  Prions 
aussi  pour  le  diocèse,  pour  la  paroisse ,  pour 
1\I.  le  curé,  pour  nos  parents  ,  amis,  bienfai- 
teurs, même  pour  nos  ennemis  ,  leur  pardon- 
nant de  tout  noire  cœur  ;  pour  les  malades, 
particulièrement  pour  les  agonisants,  pour 
les  besoins  de  chacun  de  nous  en  particulier, 
pour  tous  ceux  qui  se  sont   recommandes  à 


nos  prières,  et  généralement  pour  tous  ceux 
pour  lesquels  nous  sommes  obligés  de  prier. 

Seigneur,  qui,  par  la  grâce  de  votre  Saint- 
Esprit,  ave/  répandu  dans  le  cœur  de  vos 
fidèles  les  dons  de  votre  divine  chari- 
té ,  donnez,  s'il  vous  plaît  à  vos  servi- 
teurs et  servantes,  pour  qui  nous  vous 
prions,  le  salut  de  l'âme  et  du  corps  ,  afin 
qu'ils  vous  aiment  de  tout  leur  cœur,  et 
qu'ils  accomplissent,  de  toute  l'étendue  de 
votre  amour,  les  choses  qui  vous  sont 
agréables.  Ainsi  soil-il. 

Recommatidons  à  Dieu  les  âmes  des  fidces 
trépassés. 

De  profundis  clamavi  ad  le,  Domine: 
Domine,  esaudi  Vvicummeam. 

Fiant  aures  luœ  inlendeules  in  voceni 
deprecationis  meœ. 

Si  iniquilates  observaveris  ,  Domine  : 
Domine,  quis  sustinebit? 

Quia  apud  te  propilialio  est,  el  pro[)ler 
legem  tuam  sustinui  le.  Domine. 

Suslinuit  anima  moa  in  verbo  ejus  :  spe- 
ravit  anima  mea  in  Domino. 

A  custodia  matulina  usquo  aa  nociem  , 
speret  Israël  in  Domino. 

Quia  apud  Dominuni  misericordia ,  cl 
copiosa  apud  eum  redera[)tio. 

VA  ipse  rcdiinet  Israël  ex  omnibus  ini- 
quilalibus  ejus. 

Ri'iiuiem  icternam  dona  eis,  Domine. 

Et  lux  [icrpetua  luccat  eis. 

y.  Donn'ne  cxaiidi  orationeni  meam. 

i\.  Et  clamor  meus  ad  te  veniat. 
Oremus. 

Eiilelium,  Deus ,  omnium  condilor  el 
redemplor,  animabus  famulorum  faiiiula- 
ruraque  tuarum  ,  remissionem  cunctorum 
Iribue  (lectatorum  ,  ut  indulgenliam  quain 
semper  optaverunt,  jiiis  suii[ilicntionibiis 
consequanlur.  Qui  vivis  et  rei^nas  in  sœ^ula 
siECuloruu).  Amen. 

f.  Rcquiescanl  in  pace.  i^.  Amen. 

Mon  Dieu,  donnez-leur  un  repos  éternel, 
etfaitesluire  sur  eux  votre  éternelle  lumière. 
Ainsi  soit-il 

Demandons  à  Dieu  sa  sainte  bénédiction. 

Dieu  tout-puissant  et  loul  bon.  Père,  Fils 
et  Saint-Esprit,  bénissez-nous  ,  faites-nous 
miséricorde,  pardonnez-nous  nos  péchés, 
donnez-nous  une  journée  sainte  et  conduisez- 
nous  en  la  vie  éternelle.  Ainsi  soit-il. 

Angélus  Domini  nunliavil  Mariée,  et  con- 
cepit  de  Spiritu  sancto.  Ave,  Maria. 

Ecce  ancilla  Domini,  fiât  mihi  secundum 
verbum  tuum.  Ave,  Maria. 

Et  Verbum  caro  factum  est,  ethaoïtavit  in 
nobis.  Ave,  Maria. 

y.  Ora  [iro  nobis,  sancla  Dei  genilrix 

a.  Ut  digni  efliciamur  proiuissionibus 
Christi. 

Oretnus. 

uratiam  luam,  quœsumus,  Domine,  raen- 
tibus  noslris  infunde,  ut  qui  angelo  nun- 
tiantc  Christi  Filii  lui  incarnationem  cogno- 
vimus,  per  passionem  ejus  et  crucem  ad 
resurreclionisgloriam  perducamur.  Pereum- 
dum  Christum  Dominum  nostrum.  Amen. 
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1   AuiiKiiiilu  l't^ii'.  lUlii  l'ils,  l'I  tlu  Suiiit- 
Eiorit.  AiiiM  ><)il-il. 


i-iui  m.  i>i    M>iu. 


t  Au  nom  du  Père  ,  elc. 

lUsnns  avtr  derution  tes  Utilities  de  tu  sainte 

Vienje  ,  et  mettons-nous  tous  su  protection. 
Si'iiçiieiir,  iiyt'i;  l'iiiii  dr  luuis. 
Jésus-(^liri»l,  ayfi  |>ilié  ik'  nous. 
Seigneur,  .-lyuz  |>iti6  Uo  nuus  ;  Jûsus,  écoutcz- 

iious. 
Jo-us.  exaui't'z-iioiis. 

Pi'iO  Kli'im  I,  (|ui  èlfs  Dieu,  faites-nous  mis. 
Fils  Kéili'iii|ili;ur  du  monde,  i|ui  ùles  Dieu  , 

t'iiiles-iious  miser i (Il ido. 
l':s|irit-Saiiil,  (|ui  ùlesDiuu,  toilos-iious  mis. 
Trinité  sainte,  ipii  Oies  un  seul  Dio     lailes- 
■     nous  miséricorde. 
Sainte  .Marie,  priez  pour  nous. 
Siiinle  Mère  de  Dieu, 
Saillie  Vierj^e  des  vierijcs. 
Mère  de  Jésus-Christ, 
.Mère  de  la  giAce  divine, 
.Mèro  très-pure. 
Mère  très-cliaste, 
Mèro  parfaitement  vierf^e, 
.Mère  qui  êtes  sans  lailn'. 
Mère  cpii  êtes  tout  aimai)ie, 
.Mère  qui  ôles  tout  admirable,  !? 

.Mère  Uu  Créateur,  :=■ 

Mère  du  Sauveur,  ^ 

\  ierge  prudente,  o 

Vierge  digne  de  tout  lionnour,  = 

Vierge  digne  do  toules  louanges,  ^ 

Vierge  tiès-puissanle,  c 

Vierge  pleine  de  ciémeiico,  çn 

Vierge  très-lidèie, 
N'ous  qui  êtes  un  modèle  de  piéié. 
Vous  qui  êtes  le  siège  de  la  sagesse. 
Vous  tjui  êtes  la  source  de  notre  joie. 
Vous  qui  êtes  un  vase  spirituel, 
V'ous  qui  êtes  un  vase  d'honneur. 
Vous  qui  êtes  uu  vase  rempli  d'une  rare 
.   piété. 

Vous  qui  éte.s  une  rose  mystéricise. 
Vous  qui  êtes  la  iGur  du  vrai  David  , 
Vous  qui  êtes  comme  une  tour  d'ivoire. 
Vous  dont  le  cœur  est  revêtu  de  l'or  de  la  cha- 
rité. 
Vous  qui  êtes  l'arche  de  la  vraie  alliance,  • 
Vous  qui  êtes  la  porte  du  ciel, 
Vous  qui  brillez  comme  l'étoile  du  malin^ 
Vous  qui  donnez  la  sanlé  aux  malades, 
Vous  qui  êtes  le  refuge  des  pécheurs. 
Vous  qui  êtes  la  consolation  des  atlligés. 
Vous  qui  êtes  le  secours  des  chrétiens, 
Reine  des  anges,  ^ 

Heine  des  patriarciies,  \   o 

Keine  des  prophètes,  '^ 

Heine  des  apôtres,  "o 

Heine  des  martyrs,  ^ 

Heine  des  confesseurs,  a 

Heine  des  vierges  ,  g 

Heine  de  tous  les  saints,  « 

Agneau  de  Dieu,  qui  elfacez  les  péchés  du 
monde,  pardonnez-nous.  Seigneur. 

Agneau  de  Dieu,  qui  elTacez  les  péchéî  du 
monde,  cxaucez-uous ,  Seigneur. 


Ai^lifHii  de  Difij,  qui  ell'.iff/  les  péché.'»  du 
monde,  laili's-nou>  miséricorde. 

II.  Sainte  .Mère  do  Dit  u,  priez  pour  nous. 

K.  Ahii  (pie  lions  .><o}oii>  faits  dignes  dus 
promesses  de  Jésus-(;iirist. 
OraisoH. 

Accordez-nous,  s'il  vous  plail.  Seigneur 
Di(.'u,à  nous(pii  sommes  vos  servil(!ur>,  un» 
saiiti'  perpétuelle  de  cotps  et  d'esprit,  et  ipio 
I  ar  l'iiilereession  de  la  sainic  et  glorieuse 
vierge  Marie,  nous  soyons  délivrés  des  af- 
llictiiins  prési'Uies,  et  jouissions  un  jour  des 
joies  éternelles.  Par  Notre-Seigncur  Jésus- 
Christ.  .Vinsi  soit-il. 

Disons  rOruisvn  dominicfile  :  Notre  Père; 
récitons  lu  Siiliittilion  (inyélif/uc  :  Je  vous 
salue,  .Marie;  disons  le  Symbole  des  apôtres  : 
Je  crois  eu  Dieu. 

Mettons-nous  en  présence  de  Dieu  par  un 
acte  d'adoration  et  de  foi,  et  le  remercions 
de  nous  avoir  conservés  pendant  ce  jour. 

Grand  Dieu,  qui  remplissi.'Z  le  ciel  et  la 
terre,  nous  cro.yons  fermement  que  îvous 
êtes  ici  présent  au  milieu  de  nous,  et  que 
vous  écoutez  les  prières  (]ue  nous  vous  fai- 
sons. Nous  vous  adorons,  ô  mon  Dieu  !  et 
nous  nous  prosternons  devant  vous,  recon- 
naissant que  vous  êtes  notre  Créateur,  et 
(lue  niius  sommes  vos  créatures,  et  nous 
vous  faisons  hommage  de  iiotre  être  et  de 
noire  vie. 

Nous  vous  remercions  très-humbleiiHmt , 
mon  Dieu,  de  nous  avoir  conservés  depuis 
que  nous  sommes  au  monde,  et  particuliè- 
rement cotte  journée,  nous  ayant  préservés 
lie  [ilusieurs  accidents  où  ,nous  aurions  pu 
loniber,  sans  le  secours  de  votre  inlinic  mi- 
séricorde. 

Lxaminons  notre  conscience,  et  pensons 
aux  péchés  que  nous  avons  commis  aujour- 
d  hui  contre  sa  divine  majesté. 

N'avons-nous  pas  fait  quelque  action  cri- 
minelle, ou  nu  nous  sommes-nous  point 
laissés  aller  à  la  colère,  aux  emportements, 
aux  imjjaliences,  aux  jurements,  aux  médi- 
sances, aux  railleries,  à  la  gourmandise,  à 
l'impureté,  à  la  paresse? N'avons-nous  point 
fait  tort  à  personne,  dans  ses  biens,  dans 
son  honneur,  dans  sa  réputation?  N'avons- 
nous  [loint  conçu  des  sentiments  de  ven- 
geance, d'orgueil,  d'avarice?  N'avons-nous 
point  eu  de  mauvaises  pensées  ou  de  mau- 
vais désirs?  N'avons-nous  point  tenu  des 
iiscours  contre  la  piélé,  contre  l'iiumililé, 
outre  la  chaiitô,  contre  la  douceur,  contre 
a  modestie,  corilro  la  vérité?  N'avons-nous 
joint  perdu  le  teu)|)s  dans  l'oisiveté,  dans 
le  jeu ,  dans  des  visites,  des  conversations  , 
des  divertissements  inutiles  et  |ieut-ètie 
nuisibles? 

Examinons  de  plus  le  bien  que  nous  avons 
dû  faire  et  que  nous  avons  peut-être  omis. 

Avons-nous  prié  Dieu  ce  matin?  Avons- 
nous  assisté  dévotement  h  la  sainte  messe  , 
fait  (luelquo  lecture  spirituelle,  récité  nos 
prières  d'obligation  ou  de  dévotion  ,  donné 
l'aumône?  Nous  sommes-nous  tenus  en  la 
présence  de  Dieu  ,  et  avons-nous  élevé  de 
temps  en  temps  noire  cœur  vers  lui?  Avons- 
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nous  aimé  le  Iravnil .  nous  sommes-nous  ap- 
pliqués soigneusemenl  à  nous  acquiltor  des 
eQiplois  ilont  nous  sommes  chargés?  Enfin, 
quoi  liion  ,  quelle  bonne  œuvre  avons-nous 
fails  aujourd'hui?  quelle  vertu  avons-nous 
praliijuée?  Dans  quels  manquements  som- 
mes-nous lombes?  Faisons-y  rétlexion  de- 
vant Dieu,  et  comme  si  nous  étions  à  l'heure 
de  la  mort. 

Pause  pour  penser  à  ses  péchés. 

O  mon  Dieu  I  nous  reconnaissons  que 
toute  noire  vie  n'est  que  vanité,  que  désor- 
dre et  que  péché,  el  que  nous  soaimos  en- 
iièrcment  viiJes  de  bonnes  œuvres:  hélas  ! 
en  quel  état  allons-nous  nous  coucher,  et  où 
en  serions-nous  si  cctie  nuit  était  la  dernière 
de  notre  vie,  et  s'il  fallait  aller  comparaître 
devant  votre  tribunal,  poury  ren(]re  compte 
de  tout  le  mal  que  nous  avons  commis  depuis 
que  nous  sommes  au  monde,  et  de  tout  le 
bien  que  nous  n'avons  pas  fait  et  auquel 
nous  étions  tenus? 

Faisons  un  acte  de  contrilion. 

Mon  Dieu ,  mon  Seigneur,  nous  vous  de- 
mandons pardon  de  tous  les  péchés  que  nous 
avons  couMuis  conire  votre  divine  majesté 
depuis  que  nous  sommes  au  monde,  et  par- 
ticulièrement pendant  celte  journée;  nous 
en  sommes  tachés ,  ô  mon  Dieu  I  parce  que 
vous  êtes  inliniment  bon  ,  infiniment  aima- 
ble ,  et  que  le  péché  vous  déjilait  el  vous 
déshonore  :  nous  faisons  un  ferme  propos  , 
moyenant  votre  sainte  grâce,  d'en  faire  pé- 
nitence et  de  n'y  plus  retourner. 

Disons  le  Coniiteor. 

Offrons  à  Dieu  notre  sommeil,  et  prions-le  de 

nous  conserver  cette  nuit. 

O  Trinité  heureuse  et  unité  |)arfaite,  lu- 
mière éternelle  qui  n'avez  point  de  nuit,  h 
lirésent  que  le  soleil  visible  se  retire  do 
nous,  répandez  vos  clartés  dans  nos  âmes, 
agréez  les  prières  que  nous  vous  oifrons  lo 
matin,  recevez  celles  que  nous  vous  présen- 
tons le  soir,  et  faites  qu'après  vous  avoir 
loué  chaque  iieure  de  la  journée,  nous  puis- 
sions vous  bénir  éternellement  dans  le 
ciel. 
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Daignez,  Seigneur,  visiter  cette  demeure 
et  en  éloigner  les  embûches  de  l'ennemi; 
préservez-nous  des  illusions  nocturnes  dont 
le  démon  voudrait  souiller  nos  corps;  que 
vos  saints  anges  habitent  en  celle  maison, 
qu'ils  nous  conservent  en  paix,  et  que  votre 
bénédiction  soit  à  jamais  sur  nous. 

Défendez-nous  ,  mon  Dieu  ,  quand  nous 
veillons  ;  conservez-nous  quand  nous  dor- 
mons ,  afin  que  nous  veillions  avec  Jésus- 
Christ  et  que  nous  reposions  en  paix. 

Monseigneur  Jésus-Christ,  nous  vous  of- 
frons le  repos  que  nous  allons  prendre  en 
l'honneur  et  union  de  vos  sommeils  ,  de 
voire  DKirt  et  de  votre  séi)ulture;  et  notre 
réveil  de  demain  en  l'honneur  et  union  de 
vos  réveils  et  de  votre  sainte  résurrection; 
nous  adorons  vos  saintes  dispositions  'dans 
tous  ces  états,  et  vous  demandons  très-hum- 
bleiuent  la  grâce  d'en  avoir  de  semblables. 
Ainsi  soit-il. 

Mon  doux  Sauveur,  nous  vous  oDfrons 
notre  corps  el  notre  ame  ,  notre  travail  et 
notre  repos,  nos  biens  et  nos  maux,  nos  con- 
solations et  nos  peines  :  nous  vous  consa- 
crons nos  pensées,  nos  paroles  et  nos  œu- 
v  es,  notre  vie  et  notre  mort,  el  nous  nous 
anandonnons  entre  les  bras  de  votre  divine 
providence,  pour  le  temos  et  pour  féier- 
nilé. 

Prions  Dieu  qu'il  nous  fasse  ressentir  le  se- 
cours de  nos  anges  gardiens. 

Mon  Dieu,  qui  par  votre  providence  inef- 
fable, daignez  envoyer  vos  saints  anges  à 
noire  garde  ,  faites  ,  par  votre  miséricorde 
infinie,  que  nous  soyons  toujours  assistés 
de  leurs  secours,  et  que  nous  jouissions  avec 
eux  de  la  félicité  éternelle.  Ainsi  soil-il. 

Recommandons  à  Dieu  les  âmes  des  fidèles 
trépassés.  De  profond.  Fidel. 

Prions  pour  notre  S.  P.  le  Pape. 
Demandons  à  Dieu  sa  sainte  bénédi-:tion. 

Dieu  tout-puissant.  Angélus,  etc. 
t.  Ora  pro  nobis, 
i^.  Ut  digni  efTiciamur. 
Oremus.  (iratiam  tuara  ,  etc. 
■J-  Au  nom  du  Père,  etc. 


ABREGE  DE  LA  DOCTRINE  CHRETIENNE. 


§1. 

1).  Etes-vous  chrétien  ? 

R.  Oui,  par  la  giâce  de  Dieu. 

D.  Quelle  est  la  marque  d'un  chrétien  ? 

R.  C'est  le  signe  de  la  croix. 

D.  Faites  le  signe  de  la  croix. 

U.  t  Au  nom  du  Père ,  et  du  Fils ,  et  du 
Saint-Esprit.  Ainsi  soil-il. 

D.  Qui  vous  a  créé  et  mis  au  monde  ? 

R.  C'est  Dieu. 

D.  Pourquoi  vous  a-t-il  mis  au  monJo? 

U.  C'est  pour  le  connaître  ,  l'aimer  et  le 
servir,  et  acquérir  par  ce  moyen  la  vie  éter- 
utlle. 


D.  Qu'est-ce  que  Dieu  ? 

H.  C'est  un  espril  infiniment  parfait,  créa- 
teur et  maître  absolu  de  toutes  choses. 

D.  Dieu  a-t-il  un  corps  ? 

R.  Non,  c'est  un  pur  esprit ,  qui  ne  peut 
tomber  sous  les  sens. 

D.  Où  est  Dieu? 

R.  Dieu  est  partout,  il  remplit  le  ciei  et 
ia  terre. 

D.  Dieu  voit-il  tout? 

R.  Oui,  il  voit  même  ce  qui  esl  de  plus 
caché  dans  notre  cœur. 

D.  Dieu  a-t-il  commencé  d'être? 

R.  Non,  il  esl  élcrnel ,  il  n'a  i)oim  eu  ao 
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lo  nmeticeiucii»,  il  n'aura  jamuis  do  lin. 
§111. 

D.  Y  a-l-il  iilusienrs  dieux  . 

R.  Non,  il  n\>  a  (|u'un  seul  Dieu,  cl  il  n'y 
l'i,  l't'Ul  avoir  [ilu.sUMirs. 

I).  Coiubioii  V  a-t-il  do  iKM-sonnes  en  Dit'ii  ? 

H.  Il  y  ou  a  Uois  :  le  l'ôro  ,  le  Kils  ,  ol  le 
St;nt-l'N|irit. 

D.  l.e  l't>ro  esl-il  Dieu? 

II.  Oui.  le  rùre  e.sl  Diiu. 

11.  Li-  Fils  e>l-il  Dieu  V 

II.  Oui,  le  Fils  est  Dieu. 

D.  l.e  Saiiil-Lsiiril  esl-il  Dieu? 

II.  Oui,  le  Sainl-F|irit  esl  Dieu. 

D.  Sont-ce  trois  dieux? 

11.  Non,  ce  sont  trois  personnes  qu  ne 
fout  qu'un  seul  Dieu;  c'est  ce  qu'on  o|ii>ello 
la  sainte  Trinité. 

D.  Y  a-t-il  quelqu'une  de  ces  trois  per- 
soncs  qui  soit  plus  ancienne  ou  plus  puis- 
sante que  l'autre  '? 

11.  Non,  elles  sont  égales  en  toutes  cho- 
ses ? 

D.  Pourquoi  sont-elles  égales  en  toutes 
choses  ? 

11.  Parce  que  ces  trois  personnes  ont  une 
môme  nature  et  une  môme  divinité. 

§  m. 

D.  Laquelle  des  trois  personnes  divines 
s  9st  l'aile  homme. 

11.  C'est  Dieu  le  Fils,  aseconac  personne 
de  la  sainte  Trinité. 

D.  (Jue  veut  dire  se  faire  homme  ? 

11. C'est  [)rendreun  ccrus  et  une  âme  sem- 
blés aux  nôtres. 

D  Pourquoi  Dieu  .e  l'ils  a-l-i!  pris  un 
corps  el  une  âme  semblables  aux  nôtres  ? 

R.  C'est  pour  nous  racheter. 

D.  Que  serions-nous  devenus  si  le  Fils 
de  Dieu  ne  nous  eût  pas  raclielés'? 

R.  Nous  aurions  été  tous  damnés. 

D.  Oiî  le  Fils  de  Dieu  a-t-il  (uis  un  corps 
et  une  âme  ? 

R.  Dans  le  sein  de  la  glorieuse  Marie  , 
Vierge,  sa  mère,  par  l'opération  du  SaiiU- 
Esprit. 

D.  Comment  nomme-t-on  le  Fils  du  Dieu 
l'ait  homme  ?, 

R.  On  l'appelle  Jésus-Christ  Noire-Sei- 
gneur. ■ 

D.  Quel  jour  le  Fils  de  Dieu  l'ait_  liomiui.- 
est-il  né  ? 

R.  Il  est  né  le  jour  de  Noël. 

§1V. 

p.  Qu'a  fait  Jésus-Christ  sur  la  terre  ? 

R.  Il  a  enseigné  aux  hommes  à  vivre  sain- 
lânient,  el  il  leur  a  mérité  la  grâce. 

D.  Comment  nous  a-l-il  méiité  celle 
grâce  ? 

R.  C'est  par  ses  souffrances  et  par  sa  mort. 

D.  Le  Fils  de  Dieu  fait  homme  esl-il 
mort  7   . 

R.  Oui ,  il  est  mort  sur  une  croix. 

D.  Pourquoi  est-il  mort  ? 

R.  Il  est  mort  pour  le  salut  de  tous  les 
hommes. 

D.  Quel  jour  esl-il  mort? 
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II.  Il  est  mort  le  vendredi  saint. 
D.  Quel  jour  est-il  monté  nu  ciel  ? 
II.  Il  est  iiionti'  au  ciel    le  jour   de    l'As- 
cension. 

1).  Que.  ^our  a-i-ii   envoyé   le    Saint-Fs 
prit  ? 
II.  Le  jour  do  la  Pcnlocrtlc. 
'  I).  Où  est  maintenant  Jésus-Christ  7 
II.  Comme  Dieu,   il   est  partout;    comme 
ommo ,    il   esl  au  ciel  et  au  saint  sacre- 
ment. 

§  V. 

D.  Mourrons-nous  un  jour?) 

II.  Oui,  rpiand  il  plaira  à  Dieu. 

D.  Ou,'  deviendra  notre  corps  à  la  mort  ? 

R.  Ou  le  mettra  en  terre. 

D.  Y  restera-Iil  toujours  ? 

R.  Non,  il  ressuscitera  à  la  un  du  monde, 
au  jujiement  dernier. 

D.  Notre  âme   mourra-t-elle  i 

R.  Non,  elle  est  immortelle. 

I).  Que  deviendra  notre  âme  après  notre 
ninrt  ? 

R.  File  ira  devant  Dieu   fiour  être  jugée. 

D.  Sur  (|uoi  sera- t-elle  jugée  ? 

R.  Sur  le  bien  et  le  mal  ipj'elliaura  l'ail. 

D.  Que  deviendra  notre  Ame  a|irès  ce  Ju 
gemeiit  ? 

R.  Elle  ira  en  paradis,   ou  en    enfer,   ou 
en  purgatoire,  selon  qu'elle  l'aura  mérité. 
§VI. 

D.  Qu  est-ce  que  le  par.idis  ? 

R.  C'est  un  lieu  de  délice';,  où,  voyant 
Dieu,  on  y  jouit  d'un  bonheur  éternel. 

D.  Quisont  ceux  qui  vont  en  paradis  ? 

R.  Ceux  qui  n'ont  point  oll'ensé  Dieu,  ou 
qui,  l'ayant  oO'eiisé,  ont  fait  pénitence. 

D.  Qu'est-ce  que  l'enfer  ? 

R.  C'est  un  lieu  de  tourment.';,  où  les  mé- 
chants seront  elernelleme.it  punis  avec  les 
tlémons. 

D.  Qui  soi.t  ces  mécliaiits  qui  vont  en 
enfer  ?  . 

R.  Ce  sont  ceux  qui  font  des  péchés  mor- 
tels, el  qui  meurent  sans  en  l'aire  péni- 
tence. 

D.  Qu'est-ce  que  le  purgatoire  ? 

R.  C'est  un  lieu  de  peines  où  les  justes 
achèvent  d'expier  leurs  péchés  avant  que 
d'entrer  en  [laradis. 

§  VII. 

D.  Qu'est-ce  que  le  péché  ? 

R.  C'est  une  désobéissance  à  Dieu. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  pé- 
chés ? 

R.  Il  y  en  a  deux  sortes  :1e  péché  originel, 
et  le  péché  actuel. 

D.  Qu'est-ce  que  le  péché  originel  ? 

R.  C'est  un  péché  que  nous  apportons  eu 
venant  au  monde,  dont  Adam,  iKJlre  pre- 
mier Père,  nous  a  rendus  coupables. 

D.  Qu'est-ce  que  le  péché  actuel  ? 

R.  C'est  celui  que  nous  commettons  pfT 
notre  propre  volonté. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  péchés 
actuels  ? 

R.  De  deux  sortes,  le  péché  mortel  et  le 
péché  véniel. 
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D.  Qu'est-ce  que  le  p6clié  mortel  ? 

11.  C'est  celui  qui  nous  fait  perdre  la  grâce 
saiiclillanle,  et  qui  mérite  l'enfer. 

D.  Qu'est-ce  que  le  péché  véniel  ? 

R.  C'est  celui  qui  affaiblit  en  nous  la  grûco 
sanctifiante,  quoiqu'il  ne  nous  l'ôte  pas. 

D.  Quels  sont  les  péchés  capitaux  ou  prin- 
cipaux? 

K.  Il  y  en  a  sept  :  orgueil,  avance,  luxure, 
envie,  gourmandise,  colère  et  paresse. 
§  VIU. 

D.  Qu'est-ce  qu'un  sacrement  1 

U.  C'est  un  signe  sensible,  institué  par 
Notre-Seigneur  "jésus-Christ  pour  nous 
sanctifier. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  sacrements? 

U.  Il  y  ena  sept:  baptême,  confirmation, 
eucharistie,  pénitence,  extrême-onction  , 
ordre,  et  mariage. 

D.  Qu'est-ce  que  le  baptême 

R.  C'est  un  sacrement  qui  efface  le  péché 
originel,  et  nous  fait  enfants  de  Dieu  et  de 
l'Eglise 

D.  Qu'est-ce  que  la  confirmation? 

R.  C'est  un  sacrement  qui  nous  donne  le 
Saint-Esprit  avec  l'abondance  de  ses  grâces. 

1).  Qu'est-ce  l'Eucharistie  ? 

U.  C'est  un  sacrement  qui  contient  le 
rfu-|)S,  le  sang,  l'âme  et  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  sous  les  espèces  ou  apparences  du 
pain  et  du  vin. 

D.  Où  se  fait  ce  sacrement? 

R.  C'est  à  la  sainte  messe.- 

D.  Qu'est-ce  que  la  messe? 

R.  C'est  l'offrande  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  faite  à  Dieu  [lar  le  prôtre. 

D.  Qu'est-ce  que  la  pén.  ence? 

R.  C'est  un  sacrement  qui  nous  remet  les 
jiéchés  commis  après  le  baptême. 

D.  Que  faut-il  faiie  pour  recevoir  ce  sa- 
crrnienl? 

R.  Il  ivi'.  faire  cinq  choses  :  1°  examiner 
sa  ccn5ci3!ice;  2°  avoir  une  grande  douleur 
(t'avcir  ollensé  Dieu;  3°  faire  un  ferme  pro- 
pos de  ne  jilus  l'offenser;  4°  confesser  tous 
.>es  péchés  à  un  prêtre;  5°  satisfaire  à  Dieu 
tl  à  son  prochain. 

0.  Qu'est-ce  que  l'extrème-oncticn? 

R.  C'est  un  sacicment  institué  pour  le  sou- 
lagomunt  spirituel  et  corporel  des  uKilades. 

D.  Qu'est-ce  que  l'ordre? 

R.  C'est  un  sacrement  qui  donne  le  pou- 
voir de  taire  les  fonctions  ecclésiasliciues, 
et  la  grâce  de  les  faire  dignement. 

D.  Qu'est-ce  que  le  mariage? 

R. C'est  un  sacrement  qui  sanctifie  l'alliance 
de  l'horume  et  de  la  feiume. 
§X. 

D.  Que  faut-il  faire  pour  aller  en  Paradis? 

R.  Il  faut  gaider  les  con)mandements  de 
Dieu  et  (le  l'Eglise. 

D.  Combien  y  a-l-il  de  commandements 
Je  Dieu? 

U.  Il  y  en  a  dix. 

I).  Récitez- les. 

R.  1.  Un  seul  Dieu  tu  adoreras,' 


Et  aimeras  parfaifen.cii-.. 

2.  Dieu  en  vain  tu  ne  jureras. 
Ni  autre  chose  panillement 

3.  Les  dimanches  lu  garderas, 
En  servant  Dieu  dévotement. 

4.  Père  et  mère  tu  honoreras. 
Afin  que  ta  vives  longuement. 

5.  Homicide  point  ne  seras. 
De  fait  ni  volontairement 

(},  Luxurieux  pdint  ne  seras. 
De  corps  ni  de  consentement. 

7.  Le  bien  d'autrui  tu  ne  prendras. 
Ni  retiendras  à  ton  escient. 

8.  Faux  témoignage  ne  diras, 
Ni  mentiras  aucunement. 

9.  L'œuvre  de  la  chair  ne  désireras 
Qu'en  mariage  seulement. 

10.  Rien  d'autrui  ne  convoiteras 
Pour  les  avoir  injustement. 

D.  Qu'est-ce  que  l'Eglise? 

R.  C'est  l'assemblée  des  fidèles,  gouver- 
née par  notre  Saint-Père  le  Pa[ie  et  par  les 
évêques. 

D.  Peut-on  être  sauvé  hors  de  l'Eglise. 

R.  Non,  on  ne  peut  être  sauvé  que  dans 
l'Eglise 

D  Récitez  les  commandements  de  l'Eglise? 

R.  1.  Les  dimanches  messe  ouiras, 
Et  fêtes  de  commandement. 

2.  Les  fêtes  tu  sanctifieras, 

Qui  le  sont  de  commandement. 

3.  Tous  tes  péchés  confesseras, 
A  tout  le  moins  une  fois  l'an. 

h.  Ton  Créateur  tu  recevras, 
Au  moins  à  Pâques  humblement. 

5.  Qualre-teir.ps,  Vigiles  jeûneras, 
El  le  Carêuie  entièrement. 

G.  Vendredi  chair  ne  mangeras, 
Ni  le  samedi  mômcuienl. 

7.  Hors  le  temps  noces  ne  feras. 
Payant  les  dîmes  justement. 

8.  Lus  excommuniés  fuiras. 
Les  dénoncés  expressément. 

9.  Quand  excommunié  lu  seras, 
tais-toi  absoudre  promjitemont. 

§XL 

D.  De  quels  secours  avons-nous  oesoin 
oour  observer  les  commandemonts? 

R.  Nous  avons  besoin  du  secours  de  la 
grâce  lie  Dieu.       - 

D.  Comment  pnurrons-nous  obtenir  celte 
PTâce? 

R.  En  la  demandant  à  Dieu  par  la  prière. 

D.  Quelle  est  la  plus  excellente  prière? 

R.  C'est  le  Fater,  autrement  i'Oraison 
Dominicale. 

D.  Récilez-la  en  latin  et  en  frauçai», 

falcr  nosler  qui  es  in  cœlis, 

1.  Sanclifii.cltir  noinen  luuin. 

2.  Advcntat  reginim  tuuin. 

3.  FiuC  votiiiitan  tua  sicut  in  cœlo  et  in  terra, 
h.  l'auein  nuslnim  quolidianuin   (la  Aobts 

hodie. .  -, 

5.  El  dimilte  nobis  débita  nostra,  sicut  et 
tios  dimillumis  debiloribus  nostris. 

6.  Et  ne  nos  inducas  in  lenluttonem, 

7.  Sed  libéra  nos  amaio.  Amen. 
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Nolro  l'ùio  i|ui  Oto»  ini\  cicm, 

1    (Jiio  vulru  iioiii  .suit  !iaiiL'liliL^. 

'2  Que  volro  iù^'K'  nous  arrive. 

3.  (Jiie  votru  vuluiilo  buil  fditc  un  la  torro 
0  miiiie  nu  ciel. 

k.  l)i)iiiie/-tiuus  uujounJ'Iiui  notre  pain 
(je  cliiit[iio  JDui'. 

5.  Kl  |)uriloiiiie/.  nos  oITeiisos  ,  comme 
nous  I  ordonnons  à  ceux  (]ui  nous  ont  ol- 
lenst^s. 

(■>.  l-'i  11"  nous  induise/,  puinl  en  leiiLilion. 

7.  Mais  délivrez-nous  du  uiul.  Ainsi 
soii-il. 

D.  Par  ([uelle  prière  l'Eglise  invoquc-l- 
clle  plus  ordinairement  lu  suinte  Vierge 
Warieî 

H.  C'est  par  VAve  Muria. 

i).  KLH'ilez-lu  en  latin  et  en  fr-inçais.  ? 

1.  Ave, Maria,  gratia  plctui,  Doviiitus  trcum. 

2.  lietiediclti  m  in  miiliiribus  r<  benedic- 
tits  fniilus  venlris  lui,  Jésus. 

3.  Sancta  Maria,  Mater  Uei,  ora  pro  nobis 
peccaloribus,  nunc,  eC  in  liora  morlis  noslrw. 
Amen. 

1.  Je  vous  salue,  Marie,  pleine  do  grâce, 
le  Seigneur  est  avec  vous. 

2.  Vous  ùtes  bénie  par-dessus  toutes  les 
femmes,  et  Jésus,  le  fruit  de  vos  entrailles 
esi  béni. 

3.  Sainte  Marie,  Mère  de  Dieu,  priez  pour 
nous  péelieurs,  maintenant  et  à  l'heure  do 
notre  mort.  Ainsi  soi!-il. 

D.  Où  est  contenu  l'abrégé  de  ce  qu'un 
cbré.ien  doit  croire  ? 

K.  C'est  dans  le  Credo,  ou  Symbole  des 
apôtres. 

D.  Kécitcz-le  en  lalin  et  en  français. 

i.i.'rcdo  in  Deum  Fatrem  oinuipotentem  , 
crealorein  caeli  et  terrœ. 

2.  Et  in  Jcsitm  Christtun  ,  Filinm  cjiis  uni- 
otm  ,  Dominiun  noslrum. 

3.  Qui  conceptus  est  de  Spirilusanclo,  na- 
ins ex  Maria  virginc. 

'».  Passas  sub  l'ontio  Pilato  ,  crucifijcus  , 
morliius  et  sepullus. 

5.  Descendit  ad  inferos ,  terlia  die  resurre- 
xit  a  mortuis. 

G.  Ascendit  ad  cœlos ,  sedet  ad  dcxleram 
Dei  l'atris  omnipolentis. 

7.  Inde  ventants  est  judicarc  vivos  cl  mor- 
tuos. 

8.  Credo  in  Spiritum  satictum. 

9.  Sanctaiiï  Ecclesiam  cuthulicain  ,  sanclo- 
ruin  communionem. 

10.  llemisfionem  peccatorum. 

11.  Carnis  resurrcctionem. 

12.  Yitam  œternam.  Amen. 

1.  Je  crois  en  Dieu  le  Père  Toul-Puissant, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 

2.  Et  en  Jésus-Cluist ,  son  Fils  unique  , 
Notre-Seigneur. 

3.  Qui  a  été  conçu  du  Saint-Esnril,  est  né 
de  la  Vierge  Marie. 

k.  A  souffert  sous  Ponce  Pilalo,  a  été 
crucifié,  est  mort,  et  a  été  enseveli. 

5.  Est  descendu  aux  enfers ,  le  troisiôuîe 
jour  est  ressuscité  de  mort  à  vie. 

6.  Est  monté  aux  cieus ,  est  assis  à  la 
droite  de  Dieu  le  Père  tout-puissant. 


7.  D'où  il  viendra  juger  les  vivants  el  k  i 
morts. 

8.  Je  crois  on  Saint-E.spril. 

9.  La  sainte  Eglise  cutlioliqiic,  la  commu- 
nion des  saints. 

10.  La  rémission  des  péeiiés. 

11.  La  résurrection  de  la  chair. 

12.  La  vie  éleriielle.  Ainsi  soit-il. 

D.  Qu'appelle-l-oii  vertus  théologales  7 

K.  Ce  ipj'oii  appelle  vertus  théologales  , 
C(^  sont  des  vertus  qui  se  rapportent  iiiiiné- 
diateineiit  à  Dieu  comme  à  leur  objet  jirin- 
cipal. 

D.  Combien  y  a-l-il  do  vertus  théolo- 
gales ? 

H.  Ily  a  trois  vertus  lliéologales,  savoir: 
la  foi,  l'espérance  et  la  charité. 

D.  Qu'est-ce  (pie  la  foi  ? 

H.  La  foi  est  un  don  île  Dieu  par  lequel 
nous  croyons  en  lui,  et  tout  ce  que  Dieu  a 
révélé  h  son  Eglise. 

D.  Faites  un  acte  de  foi. 

11.  C'est  ainsi  qu'on  peut  faire  un  aclo  do 
foi  en  général. 

Mon  Dieu  ,  je  crois  fermement  tout  ce 
que  croit  et  enseigne  la  sainte  Eglise  , 
narce  que  c'est  vous ,  û  mon  Dieu  I  qui 
l'avez  dit. 

§XIL 

D.  Qu'est-ce  que  l'espérance  ? 

K.  L'espérance  est  un  don  de  Dieu  ,  par 
lequel  nous  cs|iérons  ses  grâces  on  ce  monde, 
et  le  paradis  en  l'autre,  par  les  mérites  de 
Jésus-Christ. 

D.  Faites  un  acte  d'espérance. 

11.  C'est  ainsi  qu'on  peut  faire  un  acte 
d'espérance. 

Mon  Dieu  ,  j'espère  vos  gr;lces  et  mon 
salut ,  par  les  mérites  infinis  de  Jésus-Ch.-ist 
mon  Sauveur. 

D.  Qu'est-ce  que  la  charité  ? 

11.  La  charité  e»l  un  don  de  Dieu  ,  p."r 
lequel  nous  l'aiinoiis  pour  lui-même  par- 
dessus toutes  choses,  et  nous  aimons  notre 
prochain  comuje  nous-mêmes,  pour  l'amour 
de  Dieu. 

D.  Faites  un  acte.de  charité. 

W.  C'est  ainsi  qu'on  peut  faire  un  acte  de 
charité 

Mon  Dieu  ,  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur,  et  plus  que  toutes  choses,  parce  que 
vous  êtes  infiniment  aimable  ;  et  j'aime 
mon  prochain  comme  moi-même,  pour  l'a- 
mour de  vous. 

§  XIIL 

D.  Sommes-nons  obligés   li'adorer  Dieu? 

R.  Nous  sommes  obligés  d'adorer  Dieu  , 
et  de  n'adorer  que  lui. 

D.  Qu'est-ce  qu'adorer  Dieu  ? 

11.  Adorer  Dieu,  c'est  lui  rendre  le  culte 
et  l'hommage  que  nous  lui  devons  ,  comme 
au  premier  Etre  ,  et  à  notre  souverain 
Seigneur. 

D.  Faites  un  acte  d'adoration. 

11.  C'est  ainsi  qu'on  peut  faire  un  acte 
d'adoration. 

Mon  Dieu  ,  je  vous  adore,  je  vous  recon- 
nais pour  mou  Créateur  et  mon  Maître,  je 
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vous  offre  ma  vie  et  tout  co  que  je  pos- 
sède. 

D.  Faites  un  ocle  de  rnntrilion. 

R.  C'est  ainsi  qu'on  peut  faire  un  acte  de 
contrilion. 

Mon  Dieu,  j'ai  un  extrôme  regret  de  vous 
avoir  offensé,  parce  que  vous  êtes  infiniment 
bon  et  infiniment  aimable,  et  que  le  pLV>h6 
vous  déplaît;  pardonnez-moi  par  les  mérites 
deNotre-SeigneurJésus-Clirist;je  me  propo- 
se, moyennant  voire  sainte  grâce,  de  ne  plus 
vous  offenser,  et  de  me  conlesser  au  plus  tôt. 

D.  Faites  un  acte  de  remercîment. 

R.  C'est  ainsi  qu'on  peut  faire  un  acte  de 
remercîmenl. 

Je  vous  remercie,  mon  Dieu  ,  de  tous  les 
biensqne  j"ai  recusdevous,  principalement 
de  m'avoir  créé  ,  de  m'avoir  rachelé  par 
votre  sang,  et  de  m'avoir  fait  enfant  de 
l'Eglise. 

§  XIV. 

D.  Qu'est-ce  que  la  vertu  morale? 

R.  La  vertu  morale  est  celle  qui  ne  so 
rapporte  pas  immédiatement  à  Dieu,  mais 
qui  regarde  directement  le  règlement  des 
mœurs. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  vertus  morales  ou 
cardinales? 

R.  11  y  a  quatre  vertus  cardinales;  savoir: 
la  |)rudence,  la  justice,  la  force  et  la  tem- 
jiérance. 

D.  Qu'est-ce  que  la  prudence  chrétienne? 

R.  La  prudence  chrétienne  est  une  vertu 
morale  qui  nous  fait  connaître  ce  qui  est 
Jionnôte  et  ce  qui  ne  l'est  pas;  ce  qu'il  faut 
faire,  et  ce  qu'il  faut  éviter. 

D.  Qu'est-ce  que  la  justice  chrélienno? 

R.  La  justice  chrétienne  est  une  verUi  qui 
nous  fait  rendre  à  Dieu  et  au  prochain  tinit 
ce  qui  lui  appartient. 

D.  Qu'esi-ce  que  la  force  chrétienne? 

R.  La  force  chrétienne  est  une  venu  qui 
nous  porte  à  surmonter  avec  couragi?  les 
difficultés,  et  à  mépriser  les  dangers  qui  se 
rencontrent  dans  la  pratique  du  bien,  et  à 
souffrir  même  la  mort,  s'il  est  nécessaire. 

D.  Qu'est-ce  que  la  tempérance  chrétien- 
ne? 

R.  La  tempérance  chrétienne  est  une  vertu 
qui  règle  les  plaisirs  des  sens,  selon   la  né- 
cessité et  les  besoins  de  la  vie. 
§.XV 

D.  Qu'appelcz-vous  dons  du  Saint-Esprit? 

R.Ce  que  j'appelle  dons  du  Saint-Esprit, 
ce  sontdes  dispositions  enfurmed'habilude, 
que  le  Saint-Esprit  nous  met  en  l'ûme  pour 
nous  faire  obéir  promptement  et  avec  tidé- 
lilé  à  ses  divines  inspirations. 

D.  Combien  y  a-l-il  de  dons  du  Saint- 
Esprit? 

R.  lly  a  septdoiis  du  Saint-Esprit  ;  savoir: 
la  sagesse,  l'intelligence,  le  conseil,  ia  force, 
la  science,  la  piété  et  la  crainte  de  Dieu. 

D.  Qu'est-ce  (jue  le  don  de  sagesse  ? 

R.  Le  don  de  sagesse  est  un  don  du  Saint- 
Esprit,  qui  nous  détache  du  monde,  et  nous 
fait  goûter  et  aimer  uniquement  les  choses 
de  Dieu. 
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D.  Qu'est-ce  que  le  don  d'inlelligcnce? 

R.  Le  don  d'intelligence  est  un  don  du 
Saint-Es|)rir,  qui  nous  tait  comprendre  et 
[lénétrer  les  vérités  de  la  religion. 

I).  Qu'est-ce  que  le  don  de  conseil? 

R.  Le  dnn  de  conseil  est  un  don  du  Saint- 
Esprit,  qui  nous  fait  toujours  choisir  ce  qui 
contribue  le  plus  à  la  gloire  de  Dieu  et  à 
notre  salut. 

§XVI 

D.  Qu'est-ce  que  le  don  de  force  ? 

R.  Le  don  de  force  est  un  don  du  Saint- 
Esprit,  qui  nous  fait  surmonter  courageuse- 
mentions  les  obstacles  et  touleslesdidicultés 
qui  s'opposent  à  notre  salut. 

D.  Qu'est-ce  que  le  don  (ie  science? 

R.  Le  don  de  science  est  un  don  du  Saint- 
Esprit,  (pii  nous  fait  voirie  chenn'n qu'il  fauî 
suivre,  et  les  dangers  qu'il  faut  éviter  pour 
arriver  au  ciel. 

D.  Qu'esl-ce  (jne  le  don  de  piéié  ? 

R.  Le  don  de  piété  est  un  don  du  Saint- 
Esprit,  qui  fait  que  nous  nous  portons  avec 
plaisiret avec  facilité  h  tout  co  qui  est  du 
service  de  Dieu? 

D..  Qu'est-ce  que  le  don  de  crainte  de 
Dieu? 

R.  Le  don  de  crainte  de  Dieu  est  un  don 
du  Saint-Esprit,  qui  nous  inspire  un  respect 
pour  Dieu,  rnôié  d'amour,  et  qui  nous  fait 
ajipréhender  de  lui  déplaire. 

§  XVIL 

D.  Qu'appelez-vous  fruits  du  Saint-Es- 
prit? 

li.  Ce  que  j'appelle  fruits  du  Saint-Esprit, 
ce  sont  de  certains  actes  parfaits  de  vertu 
que  l'homuie  produit  |)ar  un  secours  sj^écial 
«lu  Saint-Esprit. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  fruits  du  Saint- 
Esprit? 

R.  11  y  a  douze  fruits  du  Saint-Esprit,  quo 
saitit  Paul  a  marquésaux  Galales. 

D.  Dites  ces  douze fi'ùits  du  Saint-Esprit. 

R.  Voici  ces  douze  fiuits  du  Saint-Esprit, 
savoir  :  1°  la  charité,  2°  la  joie,  3°  la  paix, 
1°  la  patience  ,  3°  la  douceur,  G°  la  bonté, 
7°  la  longanimité,  8°  la  mansuétude,  9° la 
foi,  10"  la  modération,  11°  la  continence, 
12°  et  la  chasteté. 

§  XVliL' 

D.  Combien  y  a-l-il  de  béatitudes  évan- 
géliques? 

R.  Il  y  a  huit  béatitudes  évangéliijues 
que  Jésus-Christ  nous  a  apprises  lui- 
même. 

D.  Dites  ces  huit  béatitudes  évangéli- 
ques. 

R.  Voici  ces  huit  béatitudes  évangéliques. 

1°  Bienheureux  sont  ceux  qui  sont  pauvres 
d'esprit,  car  le  royaumedescieux  est  ù  eux, 
nu  leur  appartient. 

2°  Bienheureuxceuxquiont  de  la  douceur, 
car  ils  posséderont  la  terre. 

3°  Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  car  ils 
seront  consolés. 

k'  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif 
de  ia  justice,  car  ils  seront  rassasiés. 
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5*  BioiiliiMii-oiu  ri'ui  (]ui  usent  ilo  iiii.'<ù- 
riionlt'.  car  ils  nljln-'iidionl  luisL-ricurde. 

b*  Bii'iiliuuroiit  cuui  doiil  lo  caïur  est  pur, 
car  ils  vi-rroiit  Uiou. 

7"  Biciilifureux  ceux  iiuicwit  j'osprlt  paci- 
liiiue,  car  ils  seront  appuies  culunls  du 
Dieu. 

8*  Hienlieureui ceux  qui  souffroiil  persé- 
culion  jiour  la  justice,  car  lo  rojauiuo  dus 
cicui  leur  appartient. 

§  MX. 

D.Conibioi)  y  a-t-ii  d'œuvros  do  oiisûri- 
corde? 

U.  Il  y  adeu\  sortes  d'œuvres  do  misûii- 
corde,  savoir  :  lus  spirituelles  et  les  corpo- 
relles. 

D.  Quelles  sont  les  œuvres  de  miséricorde 
spirituelles  ? 

R.  N'oici  les  œuvres  de  miséricorde  spiri- 
tuelles, au  noiuhrc  de  sepi,  savoir  :  1"  Corri- 
ger les  pcclieurs;-2"  instruire  les  ignorants; 
3"donner  bon  coiisuil  5  cotix  qui  sont  dans 
le  doute;  k°  |iriui-  Dieu  pour  le  salut  du 
prochain  ;  5"  consoler  lus  alUigés  ;  6°  ne  pas 
su  venger  des  injures  remues  lorsqu'on  le 
peut;  "■  supportur  avec  patience  et  charité 
les  défauts  d"autrui. 

D.  Quelles  sont  lus  œuvres  de  miséricor- 
de corporelles? 

U.  Les  œuvres  de  miséricorde  corporelles 
sont  les  sept  suivantes  :  1°  donner  h  manger 
à  Ceux  qui  ont  faim  ;  2'  donner  à  lioire  à 
ceux  (]ui  ont  soif;  3"  loger  les  [)ôlerins  et 
les  étrangers  ;  4°  vôlir  ceux  qui  sont  nus  ; 
5"  visiter  les  malades  et  les  iirisonniers; 
()'  racheter  .les  captifs  ;  7°  ensevelir  les 
morts. 

D.  Quel  fruit  retirons-nous  de  la  pratique 
des  œuvres  de  miséricorde? 

K.  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  nous  a 
marqué  le  fruit  que  nous  retirons  de  la 
pratique  des  œuvres  de  miséricorde  parées 
paroles:  «  Bienheureux  sont  les  miséricor- 
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dieux,  car  ils  ohtieinlront   eut-mémos  mi- 
séricorde. " 
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Je  rononco  do  tout  mon  cojur  nu  démon, 
il  ses  pompes  et  ii  ses  (eiivres  ;  je  veux  dire 
aux  vanités  et  à  l'éclat  liompeur  du  niondo; 
aux  maximes  corrompues  (lu  sièclo  ;  à  tnut 
péché  :  c'est  à  J.  C.  que  jo  veux  m'unir; 
c'est  lui  seul  qm.'je  ^eu^  suivre  ;  c'est  jiour 
lui  seul  que  je  veux  viviv;  et  mourir. 

t  Au  Nom  (lu  \>i-i(\  et  du  Fiis.elduSaint- 
Ksprit.     Ainsi  suit-il. 

DIFKÉnESTS    ACTES    FORT   DÉVOTIEUX. 

Loué  et  adoré  soitlo  Irès-saiul  sacrement 
de  l'auiel. 

L«3  corps  adorable  et  le  sang  précieux  do 
N.  S.  J.  C.  au  divin  sacrement  de  l'autel, 
soit  entre  moi  et  mes  ennemis  visibles  et 
invisiliies  ,  maintenant  et  à  l'heure  de  ma 
mort. 

Loiiée,  aimée  et  honorée  soit  la  Irès-puro 
et  Irè-s-immaculée  conception  de  la  très- 
samle  \'iirge  Marie,  exemple  de  toute 
tache  du  péché  originel,  préservée  do  toute 
corruption  dans  son  glorieux  tombeau, 
élevée  au  ciel  en  corps  et  en  ûme.  et  placée 
au-dessus  de  toutes  les  pures  créatures. 

ORAISO.N    à    LA   TRÈS-SAINTE   VIERGE. 

Souvenez-vous  ,  ô  très -pieuse  Viergo 
Marie  I  qu'il  est  inouï  que  jusqu'à  présent 
personne  ait  eu  recours  à  vous,  ait  imploré 
votre  faveur,  ait  demandé  votre  protection, 
et  ait  été  abandonné.  Animé  par  cette  con- 
liance,  ô  Vierge,  Mère  des  vierges!  je  viens 
à  vous,  tout  pécheur  que  je  suis,  je  me 
présentedevant  vous,  et  fondant  en  larmes, 
je  me  jette  à  vos  pieds.  Ne  refusez  pas,  au- 
guste Mère  de  Dieu  ,  de  prêter  l'oreille  à 
ma  voix,  d'exaucer  ma  [)rièie,  et  de  vous 
rendre  propice  à  mes  vœux. 


CATECHISME  DU  DIOCESE  DU  PUY. 


l.  De  la  nécessité  du  catéchisme. 

D.  Est-il  important  du  venir  au  catéchis- 
me ? 

R.  Oui,  parce  qu'on  y  apprend  à  se 
sauver. 

D.  Que  faul-il  faire  pour  se  sauver  ? 

R.  Trois  choses:  l"  croire  ce  qu'enseigne 
la  sainte  Eglise  ;  2°  fuir  le  péché  ;  3°  prati- 
quer les  bonnes  œuvres. 

D.  0\x  apprend-on  toutes  ces  choses  ? 

R.  C'est  au  catéchisme. 

D.  Les  enfants  qui  ne  vont  point  au  caté- 
chisme quand  les  parents  les  y  envoient, 
font-ils  mal? 

R.  Oui,  parce  qu'ils  désobéissent,  et 
négligent  d'apprendre  ce  qui  estnécessaire 
jioui-  leur  salut. 

D.  Ui  lusjiarenls  qui  négligent  de   les  y 

Oiii;VRES    CûilPL.   DE  LEiRiSC    DE    PoilPIGN 


envoyer  quand  ils  peuvent,  n'offcnsent-ils 
pas  Dieu? 

R.  Oui,  parce  qu'ils  sont  obligés  de  veiller 
à  l'instruction  de  leurs  enfants. 

D.  Suiru-il  d'être  présent  de  cjrps  au 
catéchisme? 

R.  Non,  il  faut  y  être  présent  d'esprit, 
c'est-à-dire,  attentif. 

D.  Est-ce  assez  d'èlre  allentif  au  caté- 
chisme ? 

R.  Non,  il  faut  profiter  de  ce  qu'on  y 
apprend,  et  le  meilre  en  pratique. 

D.  Qu'est-ce  qui  nous  obligea  profiterdes 
catéchismes? 

R.  C'est  le  compte  que  nous  rendrons  à 
Dieu  du  catéchisme  et  des  antres  inslruc- 
tions  dont  nous  n'aurons  pas  prolité. 

D.  Quelle   peine  méritent   ceux  qui    nu 
veulent  pas  savoir  le  catéchisme? 
A>.     1  2.V 
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R.  Ils  méril.ent  la  privalion  des  sacre- 
roenls,  et  la  daiimalion  éternelle. 

D.  Peut-on  refuser  d'absoudre  dans  la 
confession  ,  de  marier,  ou  de  recevoir  pour 
parrains  ceux  qui  ne  savent  pas  ^  le 
catécliisme?  * 

11.  Oui,  on  Joit  ordinairement  les  refu- 
ser. 

nist.  de  Samuel.  (I  Reg.  ni.) 

Pratiqit.s  :  1°  Dès  que  l'Iienre  on  I.i  cluclie  du 
calécliisiiic  sonne,  lonl  quiller  pour  s'y  rendre  dos 
premiers;  2»  en  y  eiiliani,  se  meure  à  ginoux,  el 
ilem.inder  à  Dieu  la  grâce  d'en  profiler;  5°  nieilie 
par  écril  à  son  reloiir  ce  qu'on  :i  retenu  du  calé- 
cliisme,  et  particulièrement  les  pratiques. 

II,  Du  Signe  de  la  croix. 

D.  Eles-vous  chrétien? 

R.  Oui,  par  la  grtlce  de  Dieu. 

D.  Qu'est-ce  qu'un  chrétien  ? 

K.  C'est  celui  qui  étant  baptisé  ,  professe 
la  doctrine  de  J.  C. 

D.  En  quoi  professe-t-on  la  doctrine  de 
J.  C. 

R.  En  trois  choses:  1°  crojanl  ce  qu'il  a 
enseigné  ;  2°  pratiquant  ce  qu'il  a  ordonné; 
3°  participant  aux  sacrements  qu'il  a  insti- 
tués. 

D.  Quel  est  le  signe  d'un  chrétien? 

R.  C'est  le  signe  de  la  croix. 

D.  Comment  se  fait-il? 

R.  Menant  la  main  droite  au  front,  de  là 
à  l'estomac,  puis  à  l'épaule  gauche,  ensuite 
à  la  droite  ,  en  disant:  f  In  nomine  Patris, 
etFilii,  etSpiritus  sancli.  Amen. 

D.  Dites  ces  paroles  en  français. 

R.  f  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils ,  et  du 
Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

D.  Qu'est-ce  que  le  signe  de  la  croix 
représente? 

R.  Il  représente  les  deux  principaux 
mystères  de  notre  religion. 

D.  Quels  sont-ils?  ,^        

R.  Celui  de  la  sainte  Trinité,  et  celui  de 
la  rédemption  par  Jéîus-Christ. 

D.  Comment  représente-l-il  le  mystère 
de  la  sainte  Trinité  ?  , 

R.  Par  l'invocation  des  personnes  divines, 
en  disant:  Au  nom,  etc. 

D.  Comment  représenle-l-il  le  mystère 
jde  la  rédemption  ? 

R.  Par  la  figure  que  nous  formons  sur 
nous  de  la  croix  sur  laquelle  J.  C.est  mort 
pour  nous  racheter. 

I).  Quelle  est  la  vertu  du  signe  de  la 
croix? 

R.  C'est  de  chasser  les  démons,  de  dissi- 
per les  tentations,  et  d'attirer  sur  nous  et 
sur  ce  que  nous  faisons  la  bénédiction  de 
Dieu, 

D.  Quelles  fautes  commet-on  ordinaire- 
tnent  en  faisant  le  signe  de  la  croix? 

R.Les  voici:  1°  Le. faire  indécemment, 
nvec  précipitation,  ou  prononçant  mal  les 
paroles  ;  2°  le  faire  sans  attention  et  sans 
<iévotion. 

D.  Est-il    permis  d'employer  le  signe  de 
la  croix  à  des  choses  superstitieuses? 
R.  Non,  c'est  un  grand  péché. 
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Le  serpent  d'airain.  (Num.  ïxi.) 

Pratiques  :  1°  F.iire  le  signe  de  la  croix  au  com- 
mencement (le  cliacuiie  de  ses  .iciions,  comme  du 
lever,  du  trav;iil,  des  lep.is,  eic.;  2'  le  faire  dans  les 
tenlatiniis,  et  si  on  est  en  conipaynie,  le  faire  se- 
cictement  sur  son  cœur. 

111.  De  Dieu  el  de  ses  perfections. 

D.  Qu'est-ce  que  Dieu  7 

R.  C'est  un  esprit  infiniment  parfait  , 
créateur  et  maître  absolu  de  toutes  chosc's. 

D.  Pourquoi  dites-vous  que  Dieu  est  un 
esprit? 

K.  C'est  qu'il  n'a  ni  corps,  ni  couleur,  ni 
figure  ,  et  qu'il  no  peut  tomber  sous  les 
sens 

D.  Pourquoi  dites-vous  qu'il  cstinfiniment 
parfait?  ■*■  ' 

R.  Parce  qu'il  possède  toutes  les  pcrfec- 
licns,  et  que  ses  perfections  n'ont  point  do 
bornes. 

D.  Quelles  sont  les  perfections  de  Dieu  ? 

R.  En  voici  quelques-unes  :  l'indi'pen- 
dnnce,  la  bonté,  la  justice.  la  miséricorde, 
la  sainleté  ,  l'immensité;  la  providence. 

D.  Pourquoi  dites-vous  que  Dieu  est  in~ 
dépendant? 

R.  C'est  qu'il  est  tellement  maître  de 
toutes  choses,  qu'il  ne  peut  dépendre  d'au- 
cune créature. 

D.  Pourquoi  dites-vous  qu'il  est  bon  ? 

R.  C'est  qu'il  est  la  source  de  tout  bien, 
el  qu'il  fait  du  bien  à  tout  le  monde. 

D.    Pourquoi  dites-vous  qu'il  est  juste? 

R.  C'est  qu'il  récompense  et  punit  chacun 
selon  ses  mérites. 

;    D.  En  quoi   nous  montre-t-il  sa  miséri- 
corde? 

!  R.  En  ce  qu'il  veut  sauver  tous  les  hommes, 
qu'il  appelle  les  pécheurs  à  pénitence,  et 
qu'il  pardonne  à  ceux  qui  retournent  sincè- 
rement h  lu.  ^ 

D.  Comment'  est-ce  que   Dieu  est  saint? 

R.En  ce  qu'il  ne  peut  aimer  ni  commettre 
le  péché,  et  qu'il  est  l'auteur  de  toutes 
vertus.l 

^D.  Qu'enlendez-vous  par  l'iramensité  do 
Dieu? 

R.  J'entends  que  Dieu  remplit  le  ciel 
et  la  terre,  el  qu'il  est  dans  toutes  les 
créatures. 

D.  Qu'enlendez-vous  parla  providence  de 

Dieu? 
R.  J'en  tends  que  Dieu  veille  Ma  conservation 
des  créatures,  et  qu'il    sait  tout,  qu'il   voit 
tniii,et  que  rien  n'arrive  que  par  sa  volonté 
ou  sa  permission. 

Joseph  vendu  et  prisonnier.  [Gen.  xxxvii.) 

Pratioies  :  X"  Imiter  la  Ijonlc  de  Dieu,  on  fai- 
sant du  l)ien  à  tout  le  monde,  cl  même  aux  ingrats; 
2°  faire  pendant  le  jour  des  actes  de  foi  sur  la 
présence  de  Dieu  ,  par  exemple,  chaque  fois  que 
l'horloge  sonne. 

IV.  Du  credo  ou  du  Symbole  des  apôtres.'' 
D.  Qu'est-ce  que  le  Svmbole  des   apô- 
tres? 

■  R.  C'est  une  formule  de  profession  de  foi, 
qui  nous  vient  des  apôtres. 
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D.  Réeilcz-li"  iii  laliii  clou  finiK.nis. 

II.  Crfdo  (Il  />eum,«li-.  Je  crois  un  Uiou.clc. 
[Voir  plus  luiiit.) 

D.  Unis  quels  seiilimonls  devons-nous  lo 
rériler? 

H.  Dons  lo  dessein  de  mourir  piulôt  que 
do  uian(|uer  h  croire  et  à  |irofe.><scr  ce  (|im  y 
est  conleiui. 

1).  «lomiuenl  se  diviso-t-i!  ? 

R.  Un  doii/o  nrticles. 

I).  Uécile/.  le  premier. 

H.  Jo  crois  en  Dieu  le  Pùro  tout-puiss.int, 
crt^alour  du  cii'i  et  de  la  terre. 

D.  (Jus  signilio  ce  riiot  je  crois? 

II.  C'est-à-dire,  je  liens  tous  les  articles 
du  Credo  pour  plus  assurés  (juo  si  jo  les 
voyais  de  mes  yeux,  encore  que  je  no  puisse 
les  comprendre. 

l)    h'où  vient  celle  assurance? 

R.  C'est  que  mes  jeux  peuvent  se  tromper, 
mais  que  Dieu  qui  nous  a  révélé  ces  articles, 
ne  |>eut  nous  tromper. 

D.  K.^pliquez-mai  ces  paroles,  jo  crois  en 
Dieu. 

R.  C'esl-à-dire,  je  suis  assuré  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu  et  qu'il  n'y  en  peut  avoir  plu- 
sieurs. 

D.  Pourquoi  diles-vous,  je  crois  en  Dieu, 
et  non  pus  qu'il  y  a  un  Dieu? 

R.  C'est  pour  martyier  qu'en  croyant 
qu'il  y  a  un  Dieu,  jo  l'iiime  aussi  et  j'espère 
en   lui. 

D.  Ou'enlendez-vous  par  ne  mol  de  Père  ? 

R.  J'enlends  qu'il  y  a  plusieurs  personnes 
en  Dieu  :  la  [iremière  s'appelle  le  Père 

D.  Pourquoi  l'appellc-l-on  le  Père 

R.  Parce  qu'il  a  engendré  de  toule  éter- 
nité un  Fils  qui  lui  est  égal  en  luutes 
choses. 

D.  Pourauoi  l'appelez -vous  tout  -  puis- 
sant ? 

R.  Parce  que  rien  ne  lui  est  impossible. 

D.  La  toute-puissance n'appartient-elle  pas 
aussi  au  Fils  el  au  Saint-Esprit? 

R.  Oui  ces  Irois  personnes  n'ont  qu'une 
même  puissance. 

D.  Pourquoi  donc  attribuer  la  toule- 
puissance  au  Père  ? 

R.  Parce  qu'étant  le  principe  des  deux 
autres  personnes,  il  leur  communique  sa 
toute-puissance  avec  la  nature  divine. 

Miracles  de  Moise  devant  Pliar.  {Exod.  vu.) 

PnATiQi'ES  :  1°  Réciter  le  symbole  dans  ses  jirières 
dy  malin  et  du  soir;  2*  qu.iml  on  le  récite  dire  In- 
lérieurenieiU  à  bien  :  S'il  l'alLiil  mourir  pour  la  dé- 
fense de  ces  vérités,  mon  Dieu,  je  donnerais  volon- 
tiers mon  sang  et  ma  vie. 

V.  Suile  du  V  article  du  Symbole.  —  Sur  ces 

paroles:  Créateur  du  ciel  et  de  la  teire. 

D.  Qu'entendez- vous  par  ces  paroles: 
Créateur  du  ciel  et  de  la  terre? 

R.  J'enlends  que  Dieu  a  fait  le  ciel  et  tout 
ce  qu'il  cuniient,  la  terre  et  loul  ce  qu'elle 
renferme,  et  particulièrement  les  anges  et 
les  hommes. 

D.  De  quoi  Dieu  a-l-il  fait  toutes  ces 
choses? 

R.  Dieu  a  fait  toutes  ces  choses  dp  rien. 


I).  Pouvons -nous  do  rien  faire  ipjolquo 
chose? 

R.  Non,  il  n'y  a  quo  Dieu  qui  le  peut,  et 
cela  s'ajtpolle  création. 

D.  Coiumont  osl-co  que  Dieu  a  créé  toutes 
choses? 

R.  Il  les  a  créées  par  sa  seule  parole  :  par 
exemple,  il  dit:  Que  la  lumière  soit  faite; 
et  la  luniièro  a  été  faite. 

D.  Avant  que  Dieu  créill  lociel  el  la  lerro 
qu'y  avait-il  ? 

R.  Il  n'y  avait  que  Dieu. 

D.  Où  (■■lait  Dieu  avant  de  créer  le  monde? 

R.  11  élail  en  lui-même. 

D.  Dieu  avait-il  besoin  du  monde  quand 
il  l'a  créé? 

R.  Non,  il  est  parfait  par  lui-môme,  ii  n'a 
besoin  d'aucune  citalure. 

D.  Pounjuoi  donc  a-t-il  créé  le  monde? 
'    R.  C'est  par  honlé  pour  nous,  et  nour  en 
ôlre  adoré. 

D.  Qui  est-ce  qui  conserve  le  monde  et 
toutes  les  créatures  ? 

R.  C'est  Dieu  [lar  sa  toute-puissance. 

D.  Dieu  pourrait-il  détruire  le  monde? 

R.  II  pourrait  l'anéantir  dans  un  instant 
s'il  le  voulait. 

D.  Pourquoi   Dieu  a-t-il  créé  les  étoiles, 
les  animaux ,    les  arbres,   el  tout  ce  que 
nous  voyons  ? 
.    R.  C'est  pour  le  service  de  l'homme. 

D.  Pourquoi  Dieu  a-t-il  créé  l'hoinme? 

R.  C'est  pour  le  connaître,  l'aimer,  le 
servir,  el  par  ce  moyen  acquérir  la  vie 
éternelle. 

Histoire  de  la  création  du  monde,  {fien.  \.) 

Pratiques  :  I*  Lorsqu'on  voit  la  beauté  des  cam- 
pagnes, qu'on  joiiil  de  quelques  commodités  ou  da 
quelque  plaisir  légitime,  remercier  Dieu  d'avoir 
créé  tant  de  choses  pour  nous;  2"  tous  les  matins, 
en  s'éveillaril ,  dire  en  soi-iiiénic  :  Dieu  m'a  créé 
pour  le  servir,  en  quoi  pourrai-je  aujourd'hui  lui 
rendre  les  services  qu'il  attend  de  moi? 

VI.  Suite  du  I"  article  du  Symbole.  —  Créa- 
tion  des  anges  et  chute    des    démons. 

D.  Qu'est-ce  quo  h  s  anges  ? 

R.  Ce  sont  de  purs  esprits  que  Dieu  a 
créés  pour  exécuter  ses  ordres. 

D.  En  quel  étal  Dieu  a-t-il  créé  les  anges? 

R.  Dans  un  état  de  grâce  el  de  sainteté. 

D.  Ont-ils  tous  persévéré  dans  cet  état? 

R.Noii,  les  uns  y  ont  persévéré,  les  autres 
en  sont  déchus  par  leur  orgueil. 

D.  Comment  nomme-l-on  ceux  qui  ont  per- 
sévéré ? 

R.  On  les  nomme  les  bons  anges,  ou 
simplement  les  anges. 

D.  Comment  nomme-t-on  ceux  qui  sont 
tombés  par  leur  orgueil. 

R.  On  les  nomme  les  mauvais  anges,  ou 
autrement  les  démons. 

D.  Quedevinrént-ils  après  leur  péché? 

R.  Ils  furent  chassés  du  ciel  et  précipités 
dans  l'enfer. 

D.  Qu'est-ce  qu'ils  y  font? 

R.  Ils  y  soulfrent  des  supplices  éter- 
nels, et  sont  destinés  <'i  y  tourmenter  les 
pécheurs. 
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D.  N'ont-ils  pas  d'autre  occupation? 

R.  Ils  ont  celle  de  'tenter  les  hommes  et 
de  les  esciler  au  péché. 

D.  Devons-nous  craindre  beaucoup  leurs 
tentations? 

R.  Oui,  nous  devons  les  craindre. 

D.  Quels  moyens  avons-nous  pour  résister 
aux  tentations"  du  démon. 

R.  Nous  avons  la  prière  et  la   vigilance. 

D.  Comment  par  la  prière  et  la  vigilance 
résistons-nous  aux  tentations? 

R.  Par  la  j)rière  nous  obtenons  de  Diuu 
Jes  grâces pourleur  résister.  Parla  vigilance 
nous  évilons  les  occasions  dont  le  démon 
se  sert  pour  nous  tenter. 

Job  et  ses  tentations.  {Job  i.) 

PRATiuiiES  :  1°  Dans  les  icnialions  recourir  prom- 
plemciil  à  Dieu  par  la  pricie;  éviler  les  occ;isioiis 
<loi)l  le  (Iciiioii  se  sen  plus  sonveiil  pour  leiiter  les 
liomnies  ,  coiume  les  mauvaises  compagnies,  lus 
mauvais  livres,  les  caliaicis,  eic. 

Vil.  Suite  du  l"  article  du  Symbole.  —  Des 
bons  anges. 

D.  Les  anges  ont-ils  des  corps? 
R.  Non,  ce  sont  de  purs  esprits. 
D.  D'où  vient  donc  qu'on  les  peint  avec  des 
ailes? 

R.  C'est  pour  nous  représenter  avec 
quelle  promptitude  ils  exécutent  les  ordres 
de  Dieu. 

D.  Quel  est  maintenant  l'état  des  bons 
anges'. 

R.  C'est  d'être  éternellement  heureux  en 
jouissant  de  la  vue  de  Dieu. 
D.  Quelle  est  leur  occupation? 
R.  C'est   de   louer  Dieu   sans  cesse,  et 
d'exécuter  ses  ordres. 

D.  N'ont-ils  point  une   autre  occupation 
par  rapport  à  nous? 
R.  Oui,  ils  prennent  soin  de  nous. 
D.  Comment  cela? 

R.  C'est  que  Dieu  a  donné  à  chacun  de 
nous  un  ange  qui  en  prend  soin  :  on  \'a[)~ 
jielle  pour  cela  l'ange  gardien. 
D.  Quel  soin  prend-t-il  de  nous? 
R.  1°  Il  jirie  Dieu  pour  nous.  2°  Il  otTre 
à  Dieu  nos  bonnes  actions.  3°  Il  flous  dé- 
l'end  contre  les  démous.  k°  Il  nous  [irotégu 
dans  les  périls. 

D.  Quels  sentiments  devons-nous  avoir  h 
£0n  égard  ? 

R.  1'  Des  sentiments  de  reconnaissance 
pour  l'intérêt  qu'il  prend  à  noire  salut.  2° 
De  contiance,  pour  l'invoquer  dans  les  oc- 
casions périlleuses  pour  noire  salut  et  pour 
notre  vie.  3°  De  crainte,  pour  ne  rien  l'uiro 
en  sa  présence  qui  lui  dépliiise. 

D.  Qu'esl-ce  qui  peut  déplaire  h  notre  bon 
ange  ? 

R.  C'est  le  péché. 
Hist.  de  Tobie,  [Tob.  m  et  seq.j 
Pratiqces  :  1*  Chaque,  jour  prendre  quelques  mo- 
ments, comme  à  la  prière  du  malin  ei  du  soir,  pour 
remercier  noire  bon  ange  du  soin  chariiable  qu'il 
prend  de  nous,  ei  pour  invoquer  son  secours; 
2°  célébrer  dévoiemciit  la  (été  des  saints  anges, 
communier  ce  jour  là  ou  le  dimanche  suivant,  pour 
remercier  Dieu  des  grâces  que  nous  recevons  par 
leur  interces-.ion. 


VIII.   Suite   du  I"  article  du  Symbole.  — 
Création  de  Ihomme. 
D.  Quel  est  le  premier  homme  et  la  pre- 
mière femme  que  Dieu  ait  créés? 

R.  Ce  sont  Adam   et  Eve,  nos  premiers 
parents. 

D.  Pourquoi  les  nommez-vous  nos   pre- 
miers parents? 

R.  Parce  que  d'eux  sont  venus  tous  les 
hommes. 

D.  De  quoi  Dieu  a-t-il  formé  le  corps  du 
premier  liomme? 
R.  Il  l'a  formé  de  terre. 
D.  Et  son  âme? 

R.  11  l'a  créée  de  rien,  et  il   l'a   unie  au 
corps  de  l'homme. 

D.  En  quoi  consiste  l'excellence  de  notre 
âme? 

R.  En  ce  que  Dieu  Ta  créée  à  son  image 
et  ressemblance. 

D.  En   quoi    notre  âme   est-ello   faite  à 
l'image  de  Dieu  ? 

11.  En  ce  qu'elle  est  un  esprit  immortel, 
capable  de  connaître  et  d'aimer  Dieu. 

D.  Quels  sont  encore  les  avantages  de 
J'homme? 
R.  Ce  sont  la  raison  et  la  liberté. 
D.  En  quoi  connaissez-vous  la  raison  ae 
l'homme? 

R.  En  ce  qu'il  est  capable  de  rendre  rai- 
son de  ce  qu'il  fait,  et  qu'il  sait  pourquoi  il 
Je  fait. 
D.  Donnez-en  un  exemple? 
R.  Par  exemple  :  quand  je  viens  au  calé- 
cliisme,  c'est  pour  apprendre  ma  religion  : 
quand  j'évite  le  péché,  c'est  pour  ne  pas 
déplaire  à  Dieu. 
D.  Qu'entendez-vous  par  la  liberté? 
R.  J'entends  le  pouvoir  que    nous   avons 
de  faire  ou  ne  pas  faire,  selon  notre  choix, 
les  choses  que  nous  faisons     . 
D.  Donnez-en  un  exemple. 
R.  Par  exemple  :  je, puis   parler   ou  me 
taire,  vouloir  ou  ne  pas  vouloir,  selon  que 
je  m'y  détermine  [inr  mon  propre  choix. 

D.  Pouvez-vous  faire  de  même  en  ce  qui 
regarde  le  salut? 

R.  Oui,  je  le  puis,  mais  avec  la  grâce  de 
Dieu. 

D.  Qui  nous  a  donné  notre  raison  et  cette 
liberté? 
R.  C'est  Dieu  qui  nous  les  a  données. 
D.  Quel  usage  en  devons-nous  faire? 
11.  Les  employer  à  connaître  et  à  servir 
Dieu. 
Création  d'Adam  et  Eve.  [Gen.  i.) 

Pratiques  :  1°  Agir  en  tout  avec  raison  et  par 
raison,  et  se  demander  compte  à  soi-même  de  la 
raison  pour  laquelle  on  agit,  pour  éviter  la  précipi- 
laiion  eilinuiililé  dans  ses  aciions  ;  2°  ne  point  trop 
nous  fier  à  notre  propre  raison ,  mais  à  cause  de 
notre  ignorance  déférer  volontiers  aux  raisons  el 
aux  sentiments  des  autres;  5°  nous  assujettir  àobé;r 
volontiers  à  ceux  à  qui  Dieu  a  soumis  notre  libené 
en  nous  la  donnant.  .^ 

IX.  Suite  du  I"  article  du  Symbole.  —  Chute^ 
du  premier.homme  etpéclié  originel. 

D.  Dans  quel  étal  Dieu  créa-t-il  Adam  et 
Eve? 
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li.  Il  les  iTi^a  dans  un  tMal  do  suiiitclé  ol 
dtt  boiihi'iir. 

D.    Uuiôiciil  -  ils    loiiylciii|is     dans    ct'l 

iMalT 

H.  Non,  ils  on  décliuicnl  bionlùt  |)or  luur 
in^sobiSissaiico. 

I).  l'ii  iiiioi  désol)éirenl-ils  h  Dieu? 

K.  l'".n  niungiMMl  d'un  l'iuil  quo  Dieu  Iciii' 
nvaii  dtdoiidu  do  niaiit;ur. 

1).  Oui  esl-co  (jui  les  porta  5  désobtl-ir  à 

l>i('U? 

U.  Co  fui  le  démon. 

1).  (Jiio!  uial  a  produit  cetto  désobéissance 
de  nos  premiers  parents? 

11.  F.lio  les  a  rendus  malheureux  et  tous 
leurs  descendants, 

D.  Comment  les  a-l-elle  rendus  malheu- 
reux? 

R.  En  ce  qu'ils  sont  devenus  dignes  do 
l'enfer,  sujets  à  la  moi  t  cl  à  toutes  sortes  do 
misères. 

D.  L'homme  ne  seroit-il  pas  mort  sans  le 
péché-? 

11.  Non,  sans  le  péché,  Adam  et  les  hom- 
mes auraient  été  immortels,  et  exempts  de 
tous  ces  malheurs. 

D.  Comment  cette  désobéissance  a-t-elle 
rendu  malheureux  tous  les  descendants  du 
premier  homme? 

1\.  En  ce  qu'ils  naissent  tous  coupables 
du  inéiue  i>éclié,  et  sujets  aux  mûmes  mi- 
sères que  lui. 

D.  Quand  nous  venons  au  monde,  sommes- 
nous  coupables  de  quelciue  péché? 

R.  Oui,  on  appelle  ce  péché  ,  le  péché 
originel,  à  cause  que  nous  le  lirons  de  notre 
origine. 

D.  Quels  sont  en  nous  les  effets  de  ce 
péché  ? 

R.  Il  y  en  a  quatre 
Dieu  et  de  nos  devoirs;  2"  la  concupis- 
cence, c'est-à-dire,  Finclinalion  que  nous 
avons  au  mal  ;  3"  les'peines  de  celle  vie  et  la 
niorl  ;  i"  la  damnation  élernelle. 

D.  Tous  les  hommes  sont  donc  dignes 
de  la  damnation  éternelle  dès  leur  nais- 
sance? 

R.  Oui,  à  cause  du  péché  originel. 

D.  Comment  est-ce  qu'ils  peuvent  être 
délivrés  de  celte  damnation? 

R.  C'est  par  les  mérites  de  Jésus-Christ 
qui  les  a  rachetés  par  sa  mort. 

D.  Qui  sont  ceux  pour  qui  Jésus-Christ 
est  mort? 

R.  Il  est  morl  pour  tous  les  hommes,  et 
il  veut  sincèrement  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés. 

Chute  d'Adam  dans  le  paradis.  [Gènes,  m.) 

Pratiques  :  1°  CombaUre  en  nous  rincliiialion 
qui  nous  porte  au  péclié ,  et  la  mortitier  par  des 
actions  contraires;  par  exemple  :  2°  quand  elle  nous 
porte  à  la  gourmandise,  la  combattre  par  des  jeùiics 
et  des  abstinences;  5°  quand  elle  nous  porte. à  l.i 
vanité,  la  combattre  par  des  humiliations  volontaires 
ou  supportant  sans  se  plaindre  les  humiliations  qui 
nous  arrivent;  4»  remédier  à  notre  ignorance  par 
l'étude  de  nos  devoirs  el  la  lidclilé  à  no  rien  faire 
d'important  sans  conseil. 


-  C.UtCllISME  DU  II' Y. 


ISi 


1°  L'ignorance  de 


X.  Des  II'  et  III'  article*  du  Si/mbule. — 
Art.  l\.l-:nJésus-C/iris(  son  Ftls  uuiiincNotm 
.SVi(/rifi<r.  -  Art.  IM.1  (Jni  ii  été  cudju  du 
Saint-Esprit,  eit  né  de  lu  Viertje  Marie. 

I).  Qu'ost-co  que  Jésus-Christ? 
II.  (î'csl  le    Kils  de    Dieu,   (jui  s'est  l'ail 
homme  pour  nous. 
I).  Qu'enlendez-vous  par  ces  parohs,  son 

Fils? 

I.  11.  J'entends  que  le  Fils  de  Dieu  est  vérita- 
Memeiit  engendré  de  Dieu  lo  l'ère,  el  cela 
de  toute  éternité. 

D.  Dieu  le  Fils  est-il  inférieur  au  Père? 

R.  Non,  il  lui  est  consuhstanliel. 

D.  Quo   signilie  ce   mol,  consubslanliel? 

R.  C'est-à-dire,  que  Dieu  lo  Fils  a  la  mémo 
substance  et  la  même  nature  quo  Dieu  lo 
Père,  et  qu'il  lui  est  égal  en  toutes  choses. 

D.  Pourquoi  rapi)olez-vous  son  Fils 
unique?  ' 

R.  Parce  qu'il  n'y  a  quo  lut  seul  i\\\\  soit 
engendré  du  Père  Elerncl. 

D.  Le  Saint-Esprit  n'est-il  pas  aussi  en- 
gendré? 

R;  Non,  il  n'y  a  que  le  Fils. 

D.  Pourquoi  l'uppelez-vous  Notre  Sei- 
gneur? 

R.  Parce  que  nous  appartenons  à  Jésus- 
Christ  :  1°  comme  créatures  qu'il  a  tirées 
du  néant;  2"  comme  esclaves  qu'il  a  rache- 
tés par  son  sang. 

D.  Qu'enlendez-vous  par  ces  paroles,  qui 
a  été  conçu  du  Saint-Esprit? 

R.  J'entends,  1°  quo  lo  Fils  de  Dieu  s'est 
fait  homme  comme  nous  ;  2°  que  le  corps 
qu'il  a  pris  a  été  formé  dans  le  sein  d'une 
vierge,  par  l'opération  du  Saint-Esprit. 

D.  Que  signifient  ces  paroles,  né  de  la 
Vierge  Marie? 

R.  Elles  signifient  1°  qu'une  vierge,  ap- 
pelée Marie,  a  enfanté  le  Fils  de  Dieu;  2° 
qu'elle  l'a  mis  au  monde  comme  elle  l'avait 
conçu  ,  c'est-à-dire  ,  demeurant  toujours 
vierge. 

Le  buisson  ardent,  figure  de  la  virginité 
de  la  suinte  Vierge.  [Exod.  m. 

PRiTiQiES  :  \'  Lorsqu'on  entend  prononcer  le 
saint  nom  de  Jésus  ou  de  Marie,  se  découvrir  ou 
s'incliner  pour  son  respect;  2°  réciter  avec  dévotion 
la  prière  appelée  l'/i«f/e/u* ,  lorsiiu'on  sonne  le  ma- 
tin, à  midi,  et  au  soir,'  pour  en  avertir  les  fidèles. 

XL  Des  IV  et  V'  articles  du,  Symbole. — 
Art.  IV.  A  souffert  sotis  Ponce  Pilate,  a  été 
crucifié,  est  mort,  et  a  été  enseveli.—  Art.  V. 
Est. descendu  aux  enfers,  le  troisième  jour 
est  ressuscité  de  mort  à  vie. 

D.  Que  signifient  ces  paroles,  «  a  souffert, 
a  été  crucifié  sous  Ponce  Pilato?  » 

R.  Elles  signifient  que  Jésus-Christ  a  été 
chargé  d'opprobres,  fouetté,  couronné  d'é- 
pines et  attaché  à  une  croix,  sous  un  juge 
nommé  Ponce  Pilate. 

D.  Que  veut  dire,  «  est  mort?  » 

R.  C'est-à-dire,  que  son  âme  a  été  véri- 
tablement séparée  de  son  corps. 

D.  La  divinité  en  a-t-elle  été  sépareee 
aussi  ? 
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R.  Nou,  elle  a  toujours  été  unie  à  l'âme 
et  au  corps  de  Jésus-Chrîst  lors  même  que 
son  âme  et  son  corps  furent  séparés  l'un  de 
J'aulre. 

D.  Comment  Jésus-Christ  a-t-il  pu  souffrir 
et  mourir,  puisqu'il  est  Dieu  ? 

R.  11  n'a  point  souffert  en  tant  que  Dieu, 
mais  il  a  souffert  en  tant  qu'homme,  et  c'est 
en  tant  qu'homme  qu'il  est  mort. 

D.  Qiie  devint  le  corps  de  Jésus-Christ 
après  sa  mort  ? 

R.  ]l  fut  enseveli  et  mis  dans  un  tombeau  ; 
c'est  pour  cela  que  le  symbole  ajoute,  a  été 
ensevfli. 

D.  Que  devint  son  âme  lorsqu'elle  fut 
séi.arée  de  son  corps? 

R.  Le  symbole  enseigne  qu'elle  descendit 
aux  enfers. 

D.  Qu'enlendez-vous  par  les  enfers  où 
Jésus-Christ  est  descendu  ?  < 

R.  J'entends  le  lieu  où  élaient  détenues 
lésâmes  des  justes,  morts  dans  la  grâce  de 
Dieu  depuis  la  création  du  monde. 

D.  Pourquoi  Jésus-Christ  y  descendit-il  ? 

R.  Pour  délivrer  les  âmes  saintes  et  les 
conduire  au  citl. 

D.  Pourquoi  dites-vous  que  Jésus-Christ 
est  ressuscité  de  mort  à  vie? 

R.  C'est  que  l'âme  de  Jésus-Christ  s'étant 
réunie  à  son  corps,  il  sortit  de  sou  tombeau 
plein  de  vie. 

D.  Quand  est-ce  qu'il  ressuscita?  ' 

R,  Il  ressuscita  letroisième  jour  après  sa 
mort. 

D.  Pourquoi  Jésus-Christ  a-t-il  souffert  et 
opéré  tous  ces  grands  mystères  ? 

R.  C'est  pour  montrer  son  amour  pour 
nous,  et  uour  opérer  noire  salut. 

Jonas  dans  la  baleine  [Jon.  ii.) 

Pratiques  :  1°  Quand  on  a  quelipie  chose  à  souf- 
frir, songer  pour  s'encourager,  que  le  Fils  Ue  Dieu 
a  souiferl  bien  il'aulrcs  lourruenls,  quoiqu'il  fùl 
innocent;  2«  offrir  à  Dieu  nos  soulTiances ,  queiijiie 
légères  quelles  soienl,  coniineles  incouiniodiiés  ilcs 
saison*,  ou  les  maladies,  et  les  offrir  en  union  des 
souffrances  de  Jésus-Ciirist,  en  disant  :  hetevez,  ô 
mon  Dieu,  l'utTrande  que  je  vous  lais  de  ce  que  je 
souffle,  comme  vous  avez  reçu  les  soulTiances  de 
Jésus-Chrisl  auquel  je  m'unis  pour  vous  être  agréa- 
ble; 5»  oUrir  de  inèine  sou  travail,  avec  les  peines 
qui  y  sont  attachées;  4"  accepter  la  mort  que  nous 
subirons  un  jour,  et  l'offrir  à  Dieu  en  l'union  de  la 
mort  de  Jésus  Christ, 

XII.  Des  VI'  et  VJP  articles  du  Sj/mbole.  — 
Art.  VI.  Est  monté  aux  deux,  es',  assis  à  lu 
droite  de  Dieu  le  Père  toul-puissanl.  — 
Art.  Vil.  D'où  il  viendra  juger  les  viianls 
et  les  morts. 

B.  Que  signiQent  ces  paroles,  «  est  moulé 
aux  cieux?  » 

R.  Elles  signifient  que  Jésus-Christ,  qua- 
rante jours  après  sa  résurrection,  s'est 
élevé  dans  le  ciel  par  la  vertu  de  sa  divi- 
nité. 

D.  Que  signifient  ces  paroles,  «  est  assis 
à  la  droite  de  Dieu  le  Père  tout-puis- 
sant ?  » 

R,  tlles  signifient  deux  choses  :   1°  Que 


Jésus-Christ,  en  tant  que  Dieu,  est  égal  à 
son  Père  en  puissance  et  en  gloire;  2°  qu'il 
est  élevé  dans  le  ciel,  en  tant  qu'homme, 
au-dessus  de  toutes  les  créatures  pour 
la  grandeur  de  sa  gloire  et  de  sa  puis- 
sance ? 

D.  Où  est  maintenant  notre  Seigneur 
Jésus-Christ? 

R.  En  tant  que  Dieu,  il  est  partout;  en 
tant  qu'homme,  il  est  au  ciel  et  au  saint 
sacrement. 

D.  Que  fait-il  au  ciel  pour  nous  ? 

R.  11  intercède  pour  nous  auprès  de  Dieu 
son  Père. 

D.  Que  veulent  dire  ces  paroles,  «  d'oii 
il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts?  » 

R.  Elles  signifient  qu'à  la  fin  du  monde 
Jésus-Christ  descendra  visiblement  du  ciel, 
pour  juger  les  hommes. 

D.  Qu'entendez-vous  par  «  les  vivants  et 
les  morts  ?  » 

R.  J'entends  1°  que  Jésus-Christ  jugera 
tous  les  hommes,  tant  ceux  qui  auront  été, 
que  ceux  qui  seront  encore  sur  la  terre  au 
temps  de  sa  venue.  2°  Par  les  vivants  et 
les  morts,  l'entends  les  justes  et  les  pé- 
cheurs. ' 

D.  Quoi  !  tous  .es  nommes  qui  ont  vécu 
depuis  Adam  seront  jugés  ?  i 

K.  Oui,  aucun  ne  pourra  éviter  son  juge- 
ment. 

D.  Sur  quoi  les  hommes  seront-ils  ju- 
gés ? 

R.  Sur  le  bien  et  le  mal  qu'ils  auront 
fait. 

Parabole  des  talents.  [Mallh.  xxv 

"  Pratiqies  :  i"  Lorsqu'on  regarde  le  ciel,  s'exciter 
au  désir  d'y  aller  bientôt  pour  y  régner  avec  i.  C; 
i'  au  commencement  de  cliaque  action  penser  que 
nous  serons  jugés  un  jour  sur  celle  action  et  sur  la 
manière  dont  nous  l'aurons  faite, 

XIII.  Des  VIII'  et  IX'  art.  du  Symbole.  — 
Art.  Vin.  Je  crois  au  Saint-Esprit.  — 
Art.  IX.  La  sainte  Eglise  Catholique,  la 
c:  mmuuion  des  saints. 

D.  Qu'entend-on  par  ces  paroles,  je  crois 
au  Saiiii-Esprit? 

.  U.  J'culeiids  qu'il  y  a  une  troisième 
personne  en  Dieu  qu'on  appelle  le  Saint- 
Esprit. 

D.  Que  faut-il  croire  du  Saint-Esprit  ? 

R.  Il  faut  croire  qu'il  procède  du  Père  et 


du  Fi 
luie. 

D. 
Père 

R. 

D. 


et  qu 


il  a  avec  eux  une  même  na- 


Le  Saint-Esprit  esl-il  Dieu  comme  le 
et  le  Fils? 

Oui,  il  leur  est  égal  en  toutes  choses. 
Que   signifient  ces  paroles,  la  sainte 
Eglise  catholique? 

R.  Elles  signifient,  1°  qu'il  n'y  a  qu  une 
Eglise;  2°  qu'elle  est  sainte;  3°  qu'elle  est 
catholique. 
D.  Qu'est-ce  que  l'Eglise  ? 
R.  C'est  l'assemblée  des  fidèles,  gouver- 
nés par  notre  saint  Père  le  pape  et  par  les 
évoques. 

D.  De  qui  le  pape  et  les  évoques  lienneiil- 
ils  l'autorité  de  gouverner  l'Eglise? 
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U.  Il!>  1(1  tifiiiiuiit  de  Jt.':sus-Clii'i!it,  L''i'!>t 
(|i<  lui  <|u'ils  l'uiit  rerue,  cVst  eu  iion  nom 
ijii'ils  IV'ieri'oiit. 

D.  l'ournuoi  dites-vous  ([uo  l'Kj^lisu  osl 
une  1 

R.  Puri'o  que,  1°  ceux  qui  sont  dans  l'I-l- 
t;liso  |iriifcssenl  uno  raAiiie  foi.  2"  Ils  pjiili- 
ti|ii>iil  fiui  luOiiiKS  Sficreinerils.  3^  Ils  ont 
cnlr'em  uno  soritUti  do  |>i iùit'S.  i"  Ils  n'ont 
iprun  niôino  tlit-f  invisiblii  c|ui  est  Jésus- 
(llirisl,  l'I  un  nu^irn>  chef  visible  ijui  est  le 
|iu()0,  vicaire  ilo  Jt^sns-Christ. 

1).  Poui'i|noi  o|ipfii'z-vons  IT.'t^liso  suintu? 

U.  C'est  1"  |i;irue  ijul'  sa  doclrinc  ot  ses 
sacieinonts  sont  saints  ;  2"  qu'il  n'y  a  dos 
saints  iino  dans  sa  société  ;  J"  (jue  Jésus- 
Cliiist  son  chef  est  la  source  de  toute  sain- 
teté. 

D.  Qu'est-ce  h  dire  que  l'Eglise  est  catho- 
lique? 

R.  C'est-à-dire  qu'elle  est  universelle. 

D.  Pourquoi  diics-vous  (juo  Tlii^^lise  est 
universelle? 

R.  Parce  qu'elle  s'étend  h  tous  les  temps 
et  h  tous  les  lieux. 

D.  Los  perséinilioiis  et  les  hérésies  ne 
pourraient-elles  point  la  détruire? 

R.  Non,  le  Saint-Ksprit  (|ui  la  gonvr-rne, 
lui  a  [iroinis  de  la  conserver  ot  de  la  défen- 
dre toujours. 

Le  déliKje  et  l'arche  de  Noé,  figure  de  l'E- 
ijlise.  [Gen.  \ii.) 

Pr.vtiqies  :  I-'  Prier  Diuii  (|iiel(|nel'ois  pniir  la 
conversion  dos  iiifulel.'s  cl  des  liéréli(|iiL's;  i'  cnn- 
liibiier  ;uix  missions  par  ses  iiiniiôiies  ou  p:ir  sos 
soins  ;  3°  instruire  ceux  ipii  ignorenl  leur  calécliianie, 
ou  procurer  qu'ils  solenl  instruits. 

XIV.  Suite  du  IX'  article  du  Si/mbole.  —  De 
la   communion   des  saints. 

D.  Ou'tntendez-vous  par  la  communion 
des  sainis  ? 

H.  J'enlends  que  tous  les  fidèles  sont 
frères,  et  qu'ils  sont  nienihies  d'un  même 
corps  qui  est  l'Eglise,  et  que  tous  les  biens 
spirituels  do  l'Ëi^lise  sont  communs  en- 
tre eu.x. 

D.  Quels  sont  les  biens  spirituels  de  l'E- 
glise? 

R.  Ce  sont  les  mérites  de  Jésus-Christ 
et  de  tous  les  justes  qui  ont  été  et  qui  sont 
dans  le  monde. 

D.  Participons-nous  à  toutes  les  bonnes 
œuvres  qui  se  font  dans  le  monde  ? 

R.  Oui,  à  cause  de  la  communion  des 
saints. 

D.  N'est-ce  point  pour  signifier  celle 
union  des  fidèles  qu'on  donne  le  pain 
bénit  les  dimanches  à  la  messe  de  [!a- 
roisse  ? 

R.  Oui,  c'est  là  une  figure  de  cette  union 
entre  lès  fidèles  qui  mangent  tous  il\in 
même  pain,  comme  étant  enfants  de  la 
même  famille. 

D.  Pourquoi  donne-l-on  le  nom  de  saints 
aux  fidèles? 

R.  Parce  qu'ils  sont  appelés  à  être  .saints, 
et  qu'ils  sont  consacrés  à  Dieu  parla  bap- 
tême. 


l).  N'avons-ituus  pas  aussi  couiinuniufi 
avec   jej  Saints  qui  sont  dans  le  ciel  1 

R.  Oui,  nous  participons  ii  leurs  niéritos  , 
nous  les'  invoiurins,  et  ils  nous  secourent 
de  leur  intercession. 

I).  Avons-nous  aussi  quoique  union  avec 
les  rtines  qui  sont  en  purgatoire  ? 

R.  Oui,  nous  les  secouruns  par  nos  priè- 
res.    I 

.  D.  Comment  appelle-l-on  les  sainis    qui 
sont  au  ciel  ? 

R.  On  les  a(i(ieilo  ri':glisc  triomphante, 
jiarce  qu'ils    lrioni|ihent   avec  JésusClirist. 

1).  Comnieiil  appello-l-on  les  âmes  (jui  sont 
en  Purgatoire  ? 

R.  On  les  appelle  l'Eglisn  souiïranio,  par- 
ce (prellessoulfrent  pour  l'expiation  cutièro 
de  leurs  péchés. 

D.  Comment  appelle-l-on  les  Fidèles  qui 
sont  sur  la  terre  ? 

R.  On  les  appelle  l'Eglise  militante  ou 
combattante,  parce  qu'ils  couiballent  contre 
les  ennemis  de  leur  salut. 

D.  Sont-ce  là  trois  Eglises  dilférentes? 

R.  Non,  ce  sont  trois  (larlies  de  la  môiûe 
Eglise. 

D.  Comment  ces  trois  parties  de  la  même 
Eglise  ne  font-elles  qu'une  ? 

R.  Parce  qu'elles  sont  unies  entre  elles 
parla  charité  et  par  la  participation  aux  mé- 
rites (le  Jésns-Clirisl  leur  chef. 

Prières  d'Abraluun  pour  la  ville  de  So- 
domc.  [Gen.,  xvni). 

Pn.VTiQLES  :  I"  S'unir  inlérieuremenl  à  toutes ICi 
bonnes  œuvres  qui  se  foiu  sur  la  terre,  eu  louer 
Dieu  et  les  lui  oUVir;  -2°  ;ippiiyev  les  gens  de  bien 
dans  les  entreprises  sainlcs  qu'ils  foui  pour  la  gloire 
de  Dieu  el  le  salut  des  âmes;  3»  secourir  les  i^ines 
qui  sont  en  purgatoire  par  des  prières,  des  aumô- 
nes, des  inoriilications,  el  d'autres  bonnes  œuvres. 

XV.  Des  X'  XI'  et  XIJ'.—Art.  du  Symbole.— 
Art.  X.  La  rémissio7i  des  péchés.  —  .Art. 
XI.  La  résurrection  de  la  chair. —  Art.  Xll. 
La  vie  éternelle. 

D.  Qu'enlendez-vous  par  la  rémission  des 
péchés  ? 

R.  J'entends  que  Jésus-Christ  a  donné  à 
l'Eglise  le  pouvoir  de  remeltre  toute  sorte 
de  péchés. 

D.  Comment  l'Eglise  remet-elle  les  pé- 
cnés  ? 

R.  Par  le  moyen  des  sacreinenls. 

D.  Y  a-t-il  des  péchés  qui  ne  puissent 
être  remis  par  le  jniuvoir  de  l'Eglise  ? 

R.  Il  n'y  eu  a  aucun,  quelque  énorme 
ipi'il  soit. 

D.  Qu'entendez-vous  par  la  résurrection 
de  la  chair? 

R.  J'enlendsque  lousceu\  qui  sont  morts 
depuis  le  commencement  du  monde,  res- 
susciteront. 

D.  Qu'entendez-vous  par  ressusciter? 

R.^J'enlends  que  les  corps  sortiront  de  la 
terre  pour  êlre  réunis  à  leurs  ûmes,,  et 
qu'ainsi  les  morts  deviendront  en  vie. 

D.  Quand  cela  arrivera-t-ii  ? 

R.  A  !a  tin  du  monde,  avûnt  h  Jageuicut 
deraisr. 
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D.  Pourquoi  lesmorts  ressuscileront  ils? 

R.  C'est  pour  recevoir  dans  leurs  rorps  la 
récompense  de  leurs  bonnes  œuvres,  ou  le 
châliment  de  leurs  péchés. 

D.  Quels  corps  ^aurons-nous  en  ressusci- 
tant ? 

R.  Nous  aurons  le  môme  corps  et  la  mê- 
me chair  que  nous  aurons  eu  pendant  notre 
vie. 

D.  Tons  les  corps  ressusciteronl-ils  dans 
le  môme  état  ? 

R.  Tous  ressusciteront  pour  ne  plus  mou- 
rir, mais  avec  cette  différence  que  les  corps 
des  méchants  ressusciteront  pour  S(-uffrir, 
et    les   corps  des  bons  pour    être  heureux. 

D.  Qu'entendez-vous  par  les  bons  et;  les 
méchants  ?, 

R.  Les  bons  sont  ceux  qui  meurent  dans 
13  grâce  de  Dieu  ;  les  méchants  sont  ceux 
qui  meurent  dans  le  péché  mortel. 

D.  Qu'entendez-vous  par  la  vie  éternelle  ? 

R.  J'entends  que  la  résurrection  sera  sui- 
vie d'une  vie  qui  ne  Qnira  Jamais. 

D.  Quelle  sera  celte  vie? 

K.  Co  seraune  vie  éternellement  heureuse 
liour  les  bons,  et  éternellement  malheu- 
reuse pour  les  méchants. 

Itésurrcclion  du  Lazare  figure  de\  la  résur- 
rection et  de  la  rémission  des  péchés,  {joan.  ii.) 

PnATiQUEs  :  1°  QiianJ  il  faut  choisir  un  éial  de 
vie  ou  un  emploi,  faire  ce  choix  non  par  des  vues 
d'inlcrèl,  mais  dans  la  vue  de  se  procurer  une  éler- 
iiilé  bieniicureusc,  et  demander  à  Dieu  de  nous 
éclairera  te  sujet  ;  2»  ne  point  irop  ménager  sou 
corps,  le  priver  qneli|uefois  des  commodiiés  ei  des 
jilaisirs  permis  jiour  lui  ptocurer  une  résurrcclinu 
glorieuse. 

XVI.  Du  péclié  mortel. 

D.  Qu'est-ce  que  le  péché  actuel? 

R.  C'est  celui  que  nous  commettons  par 
notre  propre  volonté. 

D.  En  combien  de  manières  commet-on  le 
péché  actuel  ? 

R.  En  qualre  manières,  par  pensées,  par 
paroles,  par  actions  et  par  omissions. 

D.  Qu'enfendez-vous  par  omission  ? 

R.  C'est  manquer  de  faire  ce  à  quoi  on 
est  ûliligé  :  par  exemple,  ne  point  entendre 
la  messe  un  jour  de  lête,  c'est  un  péché  d'o- 
mission. 

D.  Combien  y  a-l-il  de  sortes  de  oéchés 
actuels? 

R.  De  deux  sortes,  le 'péché  morlel, 'et 
le  péché  véniel. 

D.  Qu'est-ce  que  le  péché  mortel  ? 

R.  C'est  un  péché  qui  nous  fait  perdre  la 
grâce  sauctiOante,  et  qui  mérite  l'enfer. 

D.  Pourquoi  l'appelle-l-on  péché  mortel? 

R.  1°  C'est  parce   qu'il    mérite    l'enfer, 
qu'on  appelle   la  mort  éternelle;  2°  [Parce 
qu'il  donne  la  mort  à  notre  âme. 
:    D.  Est-ce  que  tout  péché  mortel   mérite 
l'enfer  ?i 

I    R.  Oui ,   il  ne  faut  qu'un  péché  naorlel 
pour  le  mériter. 

D.  Comment  le  péché  mortel  donne-t-il 
la  mort  à  notre  âme  qui  est  immortelle  ? 

U.  On  dit  que  le  péché  lui  donne  la  mort 


en  ce  qu'il  lui  fait  perdre  la  grâce  sanctifian- 
te, qui  est  sa  vie. 

D.  Quels  sont  les  effets  de  celte  mort  spi- 
rituelle dans  l'âme  par  le  péché? 

R.  1°  L'âme  devient  l'ennemie  de  Dieu  et 
l'objet  de  sa  colère;  2°  elle  est  dans  la  puis- 
sance du  démon;  .3"  elle  perd  tout  le  mérite 
de  ses  bonnes  œuvres  passées. 

D.  Quoi  I  celui  qui  aurait  passé  sa  vie 
dans  la  pénitence  et  les  bonnes  œuvres,  en 
perdrait  le  mérite  par  un  péché  mortel  ? 

R.  Oui,  parce  qu'en  péchant  mortelle- 
ment il  devient  l'ennemi  de  Dieu. 

D.  Nous  devons  donc  bien  craindre  le  pé- 
ché mortel  ? 

R.  Oui ,  et  plus  que  tous  les  maux  de  ce 
monde. 

D.  S'il  fallait  choisir  entre  la  mort  et  le 
péché  mortel,  que  choisiriez-vous? 

R.  Je  choisirais  plutôt  tous  les  malheurs 
et  la  mort  même,  que  de  commetltre  un 
seul  péché  mortel. 

Les  trois  enfants  dans  lafournaise.  {Dan.  ni./ 

Pratiques  :  1*  Demander  souvent  à  Dieu  qu'il 
vous  préserve  du  péelic  niorlel,  et  que,  s'il  prévoit 
que  nous  y  devions  tomber,  il  nous  relire  pluiôt 
de  ce  monde;  2°  dès  (|u'on  reconnaît  èlre  lonihâ 
en  péché  moriel ,  faire  un  acie  de  contriiion ,  el 
recourir  le  plus  lot  qu'on  peut  au  Sacrement  de  pé- 
niience. 

XVil.  Des  Péchés  capitaux.  —  De  l'orgueil. 

,   D.  Quels  sont  les  péchés  capitaux  ? 

R.  U  y  en  a  sept  :  ;orgueil,  avarice,  lu- 
xure, envie,  gourmandise,  colère  et  pnresse. 

D.  Pourquoi  les  nomme-t-on   capitaux? 

R.  Parce  qu'ils  sont  les  sources  de  bcau- 
C0U11  d'autres  péchés.  . 

D.  Qu'est-ce  que  l'orgueil  ? 

R.  C'est  un  amour  déréglé  de  soi-même, 
qui  fait  qu'on  présume  de  soi,  qu'on  se 
préfère  aux  autres,  et  qu'on  veut  s'élever 
au-dessus  d'eux. 

D.  Quels  sont  les  vices  que  l'orgueil  cause 
plus  ordinairement  ? 

R.  il  y  en  a  sept  :  l'estime  de  soi-môme, 
la  [)résomption,  le  mépris  du  prochain,  la 
vanité,  l'ambition,  l'hypocrisie  et  la  déso- 
béissance. 

D.  Quelle  est  la  vertu  opposée  à  l'or- 
gueil ' 

R.  C'est  l'humilité. 

D.  L'humilité  est-elle  nécessaire  au  sa- 
lut ? 

R.  Oui ,  elle  est  si  nécessaire,  que  sans 
l'humilité,  nous  ne  pouvons  être  sauvés. 

D.  Un  homme  qui  fait  de  grandes  aumô- 
nes et  de  grandes  pénitences,  ne  sera-l-il 
pas  sauvé  ? 

R.  Non,  s'il  n'a  point  d'humilité,  et  s'il 
s'enorgueillit  de  ses  bonnes  œuvres. 

D.  Pouvons-nous  prendre  conliance  dan? 
nos  bonnes  œuvres  ? 

R.  Toute  notre  confiance  doit  être  dans 
les  mérites  de  Jésus-Christ  et  dans  l'aveu 
de  notre  misère. 

D.  Quels  sont  les  effets  de  l'humilité  ? 

R.  Se  mépriser  soi-même,  ne  point  cher- 
cher à  s'élever  ni  à  se  proluirc,   ne  uiéini 
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stT  personne,  obéir  el  cédor  volontiers  5 
tout  li<  nioiule. 

D.  Donni'Z-nons  quoNjucs mollis  (|iii  nous 
t'n^i(;''nlH  fuir  lorgucil  ut  à  iiraliiiuer  Tliu- 
niilité  ? 

U.  En  voici  trois  :1"  l'Iiorronr  quts  Dieu 
il  dos  ornuoilleiiï  ;  2"  l'eiemple  do  Ji5siis- 
C.lirisl  (|iii  ;\  clioisi  sur  lu  terre  une  vie  liiipu- 
Ide  ;  3'  lo  mépris  et  les  rnilleries  que  tout 
le  monde  fait  des  ort;ueilleux. 

Nubuchodonosor  changé  en  bêle.  [Dan.  iv.) 

PkvtiûI'Ss  :  I*  No  j:nnais  [isrlcrdc  soi  pnr  vaiiilé, 
ni  ih's  rlioses  qni  nous  iipparliennciit ,  l'oiiiiiiu  nos 
pariMils  ,  nos  iicIh'sm's,  nos  bonnes  œnvri'S,  l'ic; 
2-  ne  mépriser,  ne  railler  personne;  ô-  oviler  les 
ajiisieineiils  nionilains  el  les  piirnres  snpcrllues  ; 
\-  ne  point  nons  excuser  quand  on  nous  reprcml, 
s'il  csl  netcssaire. 

XVIIl.  De  l'avarice,  la  luxure  el  l'envie. 

D.  Qu'est-ce  que  l'avarice? 

11.  C'est  un  amour  déréglé  des  biens  de  la 
terre,  principaieracnt  de  l'argent. 

1).  O^'cls  sont  les  effets  de  l'avarice? 
•K.  1"  User  de  mensonges  et  de  tromperies 
pour  s'enrichir  ;  2' s'occuper  tellement  de 
l'acquisition  des  riclicsses  (ju'on  en  oublie 
son  salut;  3' trop  épargner  |iou;'  amasser  du 
bien  ;  '*'  refuser  l'aumône  (juand  on  la  peut 
faire;  a*  (ireudre  ou  retenir  injustemeul  le 
bien  d'autrui. 

D.  Qu'est-ce  que  la  knure? 

R.  C'est  une  alTeclioii  déréglée  pour  les 
plaisirs  contraires  à  la  pureté. 
,    I).  Quelles  sont  les  causes  les  plus  ordi- 
naires de  ce  péché? 

R.  1°  Boire  et  manger  avec  excès  ou  trop 
de  sensualité;  2°  IYéi]uenter  trop  familiè- 
rement les  personnes  de  sexe  dllférenl  ou 
contracter  avec  elles  des  amitiés  trop  ten- 
dres ;  3"  dire  des  paroles  ou  des  chansons 
libres,  ou  se  plaire  à  les  entendre;  4°  lire 
des  romans,  des  comédies  oa  d'autres  livres 
qui  parlent  d'amour;  5°  être  oisif  et  pares- 
seux. 

D.  N'y  en  a-t-il  pas  encore  une  parlicu- 
lière  pour  les  tilles,  et  qu'elles  doivent 
éviter? 

R.  Oui,  c'est  d'aimer  à  être  parées  et  h 
plaire,  porter  la  gorge  découverte,  être  habil- 
lées et  coitlées  peu  modestement. 

D.  Qu'est-ce  que.l'envie? 

R.  C'est  une  tristesse  du  bien  de  noire 
prochain,  en  tant  que  nous  croyons  qu'il 
diminue  le  nôtre.  , 

D.  Quels  sont  les  effets  de  ce  vice? 

R.  1"  Chercher  à  diminuer  la  réputation 
ou  le  crédit  de  son  prochain  en  disant  du 
mal  de  lui;  2"  ressentir  du  plaisir  lorsqu'on 
etUend  les  autres  en  médire;  3°  interpréter 
aisément  en  mal  ses  actions;  k°  ressentir  de 
la  joie  lorsqu'il  lui  arrive  du  mal. 

Sainson  séduit  par  Dallla.  (Judic.  xvi.) 

Pratiques  :  1*  Donner  l'auniône  voloniieis  et 
abonJainnienl;  2°  ne  poinl  faire  de  réserve  d'argent 
sans  une  grande  nécessité,  se  coiiliant  à  l'avenir  à 
la  providence  de  Dieu  ;  S»  fuir  les  danses,  les  Ijals, 
les  coiiiéilies,  les  assemblées  dangereuses,  connue 
les  écucils  de  la  puroïc;  4'  évilei  l,i  familiarité  de» 


licrsonnes  de  sexe  diflerent.  Il  fuit  reconi'.natider 
ici  au\  petites  lille»  do  ne  point  jouer  avec  le» 
peiil»  gan,oioi,  im^ine  ù  drs  jeiu  innocents.  L«  cald- 
l'IuDUie  sur  la  uuuriiiuiidise  e»l  remis  au  diinaricho 

(!ras. 

.\IX.  De  lu  culère  et  de  la  paresse. 

1).  Qu'est-ce  «pie  la  colère? 

U.  C'est  un  mouviMiifiit  violent  de  noire 
Amt\  (pii  nous  iiorte  h  nous  venger. 

1).  Quels  sont  les  ellets  do  ce  péché  ? 

11.  1"  S'occu|ier  avec  dépit  des  injures 
qu'on  croit  avoir  reçues  ;  2'  dire  des  paroles 
injurieuses  et  méprisantes;  .'}"  frap()Or  son 
prochain  en  quelque  manière  (jue  ce  soit; 
*'  former  le  dessein  de  se  venger  dans 
l'occasion. 

D.  A  quoi  est-on  obligé  quand  par  la  co- 
lère on  a  injurié,  frapiié,  ou  fait  itisulte  à 
son  prochain? 

R.  On  est  obligé  h  lui  faire  excuse,  répa- 
rer le  tort  ([u'oti  lui  a  fait,  et  se  réconcilier 
avec  lui. 

1).  Et  quand  on  a  reçu  quelque  mauvais 
traitement  do  ses  ennemis,  à  quoi  est-on 
obligé? 

R.  On  est  obligé  à  pardonner,  à  se  ré- 
concilier aisément,  el  môme  à  aimer  ses 
eiMiemis. 

D.  Cette  obligation  est-elle  bien  pressante? 

R.  Oui,  sans  cela  il  n'y  a  point  de  salut. 

D.  Celui  qui  dit  :  Je  ne  veux  pas  de  mal  à 
mon  ennemi,  je  lui  pardonne,  mais  je  ne 
veux  ni  le  voir  ni  entendre  parler  de  lui, 
sera-t-il  sauvé? 

■  R.  Non,  parce  qu'il  n'aiiue  pas  son  enne- 
mi. 

D.  A  quoi  nous  oblige  cet  amour  de  nos 
ennemis? 

11.  1°  A  les  regarder  comme  nos  frères  en 
Jésus-Christ;  2"  à  leur  rendre  les  devoirs 
de  la  société,  comme  les  saluer,  leur  par- 
ler; 3°  à  leur  faire  du  bien  dans  l'occasion. 

D.  Qu'est-ce  que  la  paresse? 

R.  C'est  un  dégoût  volontaire  des  exer- 
cices do  la  piété,  et  une  négligence  des  de- 
voirs de  son  état,  particulièrement  de  ceux 
de  la  religion. 

D.  Qu'eutendez-vous  par  les  devoirs  de 
son  état? 

.  11.  J'entends  les  obligations  oiî  l'on  est 
engagé  par  l'état  oiî  on  est  ;  par  exemple  un 
écolier  doit  étudier,  un  valet  doit  servir  son 
maître  et  lui  obéir. 

D.  Quels  sont  les  effets  de  la  paresse? 
,'  R.  1°  Passer  des  temps  considérables  sans 
songer  à  Dieu  et  à  son  salut  ;  2"  négliger  les 
instructions,  les  sacrements,  les  bonnes 
œuvres,  et  tout  ce  qui  excite  à  la  piété; 
3"  perdre  son  temi)s  au  jeu  ou  à  des  amu- 
sements inutiles;  4°  à  dormir  troj!  ;  b°  né- 
gliger le  travail  et  les  fondions  de  son  état. 
Meurtre  dWbel  [Gen.  iv),  owParab.  des  dix 
mille  talents.  [Matth.  xviii  ) 

Pratiques  :  1°  Uéprinier  ses  petites  impatierce» 
joiirn.dières;  s'inuioscr  uni;  pénitence  chaque  J'ois 
qu'on  y  tombe,  comme  baiser  la  terre,  donner  une 
aumône,  etc.;  2°  si  on  a  un  ennemi  ou  ([uelqu'un 
avec  qui  ou  serait  en  querelle,  aller  dès  le  jour 
même  se  réconcilier,  qu.iud  même  on  n'aurait  pa» 
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tort  011  qu'on  serait  supérieur  on  âge  on  en  iligoiié; 
5°  chaque  jniir  praliiiiier  qiicIfiwR  exeicice  de  piélé, 
comme  une  lecture  pieuse,  quelipie  œuvre  de  clia- 
rilé,  un  quarl-d'heiire  de  mtiditntion.' 

XX.  Du  scandale, 

D.  Qu'est-ce  que  le  scandale? 

R.  C'est  une  parole,  une  action  ou  une 
omission  qui  porte  au  [léclié  ceux  qui  en 
ont  connaissance. 

D.  En  combien  de  nianières  donne-t-on 
scanda  II,'? 

R.  l"  Offensant  Dieu  en  présence  du  pro- 
chain ,  et  lui  donnant  par  là  l'exemple  de 
l'iiffenser  de  même;  2°  en  lui  apprenant  à 
l'offenser,  comme  celui  qui  enseignerait  à 
un  enfant  à  dérober  ou  à  dire  des  paroles 
sales  ;  3"  conseillant  de  mal  faire,  comme  de 
voler  ou  de  mentir;  4°  donnant  occasion 
d'offenser  Dieu,  comme  ceux  qui  gardent 
des  tableaux  déshonnêles,  qui  parlent  contre 
la  religion  ou  la  pureté ,  les  femmes  qui 
portent  la  gorge  découverte,  etc. 

D.  Le  scandale  augmente-t-il  beaucoup  le 
péché  ? 

K.  Oui,  il  est  lui-même  souvent  un  crime 
énorme, 

D.  Pourquoi  ce  crime  est-il  si  énorme? 

R.  1°  Parce  que  le  scandaleux  se  rend  cou- 
pable des  péchés  que  cause  son  scand(de; 
2°  parce  qu'il  est  très-difficile  et  souvent 
impossible  de  réparer  tout  le  mal  que  le 
scandale  a  causé;  3"  parce  qu'il  est  i)lus 
injurieux  à  Jésus-Christ  que  les  autres  pé- 
chés. 

D.  Pourquoi  est-il  ulus  itijurieux  à  Jésus- 
Christ? 

R.  Parce  qu'il  damne  les  âmes  que  Jésus- 
Christ  veut  sauver  et  qu'il  a  rachetées  par 
son  sang. . 

D.  A  quoi  .e  scandale  oblige-t-il  celui  qui 
."a  donné? 

R. A  deux  choses:  1°  à  accuser  à  confesse 
*a  circonstance  du  scandale  ajoutée  au  péché 
qu'il  a  commis  ;  2°  à  réparer,  s'il  se  peul,  le 
scandsle  qu'il  a  donné  et  les  péchés  qui  en 
ont  été  les  suites. 
Morl  des  deux  eufanCs  d'Héli.  (/  Reg.i\.) 

Pn.VTrQiES  :  1»  Eviier  non  seiilenieiit  ce  (pii  do 
soi  porle  au  pécljo,  mais  iiiciiie  ce  qui  élaiil  de  soi 
innocenl,  pourrait  perler  au  pécfié  d('s  pcisoiuics 
faibles  el  aisées  à  scandaliser;  2°  si  on  se  souvient 
d'avoir  conseillé  à  quelqu'un  une  chose  où  il  y  au  ■ 
rait  péclié,  se  dédire  au  plus  loi  deson  mauvais  con- 
seil; 3°  gagner  à  Dieu,  par  son  lion  exemple  el  ^es 
Lonncs  œuvres,  autant  d'ànies,  s'il  est  possible, 
qu'on  en  a  perdues  par  ses  mauvais  exemples. 

XXI.  Du  péché  véniel. 

D.  Qu'est-ce  que  le  péché  véniel? 

R.  C'est  un  péché  qui  affaiblit  en  nous  la 
grâce  sanctifiante  quoiqu'il  ne  nousl'ôle  pas. 

D.  Quand  est-ce  qu'un   péché  est  véniel? 

R.  Quand  il  est  en  matière  peu  considé- 
rable, ou  que  le  consentement  de  la  volonté 
est  imparfait. 

D.Donne2-en  quelque  exemple. 

R.  Une  impatience  légère  est  un  péché 
véniel,  à  cause  de  la  légèreté  de  la  matière. 
Une  pensée  contre  la  foi  est  un  péché  véniel, 


quand  on  ne  s'y  est  point  arrêté  avec  une 
volnnlé  parfaite. 

D.  Tous  les  péchés  ne  sont  donc  pas  égaux 
enlre  eux? 

R.  Non,  il  y  en  a  de  plus  grands  les  uns 
que  les  autres, soit  entre  les  péchés  véniels, 
soit  entre  les  péchés  mortels. 

D.  Celui  qui  meurt  coupable  seulement 
de  péchés  véniels  va-t-il  en  enfer? 

R.  Non,  parce  qu'il  n'a  pas  perdu  entiè- 
rement la  grâce  sanclifiante. 

D.  Où  va-t-il  donc? 

R.  S'il  n'a  pas  fait  pénitence  de  ses  péchés 
véniels,  il  va  en  purgatoire  satisfaire  à  la 
justice  de  Dieu. 

D.  Devons-nous  craindre  beaucoup  le  péché 
véniel? 

R.  Oui,  et  plus  que  tous  les  maux  imagi- 
nables? 

D.  Pourquoi  cela? 

R.  C'est  1°  que  le  (léché  déplaît  à  Dieu,  et 
c'est  assez|iourendi''tournerceuxqui  aiment 
Dieu  de  tout  leur  cœur;  2°  les  péchés  véniels 
conduisent  peu  à  peu  aux  mortels,  et  par 
là  en  enfer. 
Evfants  dévorés  par  les  ours.  {IV  Reg.  ii.) 

pRATiQi'Es  :  I"  Examinons  les  pécliés  véniels  qu'on 
commet  plus  sûu\eni,  comme  les  petits  mensonges, 
les  impatiences,  etc.,  et  clierciier  les  moyens  de 
s'en  corriger;  2"  entreprendre  chaque  mois  de  cor- 
riger une  de  ses  mauvaises  habituiles  :  par  exemple, 
dans  Cf.  mois,  se  corriger  des  petits  jurements  ;  le 
mois  suivaiii,  des  paroles  de  vanité,  etc. 

XXII.  De  la  grâce. 

D.  Qu'est-ce  que  la  grâce? 

R.  C'est  un  don  surnaturel  que  Dieu  nous 
fait  par  sa  pure  bonté  et  p.ir  les  mérites  do 
Jésus-rjirisl  pour  opérer  notre  salut. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  grâces? 

R.  De  deux  sortes;  la  grâce  habituelle, 
autrement  la  grâce  sanctifiante,  et  la  grâce 
actuelle. 

D.  Qu'est-ce  que  la  grâce  habituelle  ou 
sancldiante? 

R.  C'est  celle  qui  nous  rend  saints  devant 
Dieu  dès  qu'elle  est  en  nous. 

D.  Pourquoi  l'appelle-t-on  habituelle? 

R.  Parce  qu'elle  se  conserve  en  nous,  lors 
même  que  notre  volonté  n'agit  [loint  :  par 
exemple  ,  elle  est  dans  les  enfants  baptisés 
avant  l'usage  de  raison. 

D.  Qu'est-ce  que  la  grâce  actuelle? 

R.  C'est  celle  qui  ne  nous  sanctifie  pas 
d'elle-même,  mais  nousdisj)ose  à  être  sainis, 
ou  à  devenir  plus  sainis  quand  nous  y  coo- 
pérons. 

D.  Pourquoi  l'appelle-t-on  actuelle? 

II.  Parce  que  c'est  un  mouvement  passager 
ut  intériei  r,  par  lequel  Dieu  nous  excite  el 
nous  aide  à  faire  le  bien. 

D.  Donnez-en  un  exemple. 

R.  Si  la  grâce  de  Dieu  m'excite  à  donner 
actuellement  l'aumône,  cette  pensée  ou  ce 
mouvement  est  une  grâce  actuelle. 
D.  Qu'est-ce  que  coopéi-er  à  la  grâce? 
R.  C'est  suivre  son  mouvement;  par  exem- 
ple, suivre  l'inspiration  que  Dieu  donne  oc 
faire  l'auDJône,  c'est  coopérer  à  la  grâce. 
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D.  Soiiiims-iioii<i  IiIpids  île  coO|>i^rer  h  la 
grâce,  ou  ilo  M  y  pas  coupéror? 

K.  Oui,  sans  cela  nous  n'aurions  pas  du 
luérid'. 

D.  l'oiivons-iKuis  fuiro  (|nil(iuo  chose  qui 
nit^riti!  lo  ciol  sims  la  fj;raio? 

K.  Non,  nous  no  pouvons  rien  du  tout 
pour  II'  rit'l  Scin>  la  grAce. 

l>.  Out'llo  cousoquenco  lircz-vous  di(  celto 
vcVili-? 

II.  I.a  (ircniiôre  do  dcni.'indor  h  Dieu  sa 
(;ii\ce,  puisiiuc  jo  no  puis  l'ii  ii  pour  lo  s.ilul 
s.iiis  olle;  la  seconde  de  no  point  m'oncu- 
gueillir  lies  bonnes  œuvres,  puiscpio  c'est 
par  la  grâce  (juo  jo  les  fais. 

D.  Coninient  so  perd  la  j;r;1c(î? 

H.  On  perd  la  grâce  lialiiluclle  par  le  pt'-- 
ché  iiiortol;  on  perd  les  grâces  actuelles  en 
résistant  à  leurs  inspiraliuns. 

D.  Est-ce  (ju'on  résiste  aux  mouvements 
inli'riours  de  la  grâce? 

H.  Oui,  nous  n\v  résistons  (|ue  trop. 

D.  ("imiment  oblient-on  la  grâce? 

R.  On  l'obtient  pur  les  sacrements  et  pur 
la  prière. 

Péchéde  saint  Pierre,  suiUclesa  présomption. 
(Joan.  xvni,) 

Pratiques  :  !•  Approclier  souvent  des  sarremoiiis 
ponr  y  puiser  îles  grâces  plirs  ;iliuriil;irilos  cl  iilirs 
iréquciilcs;  i°  prier  souveiir  pnur' (Ifirrainlei  à  Oioir 
!>es  i;r;ices,  siirluut  d:rr)s  les  itriUilioiis,  <iir  an  eorii- 
inericeiiieril  de  ses  actions;  aller'  i|i:el'{ii<'l'ois  devanl 
le  sairrt  sacrement  prier-  à  cette  ir,lci:iiori  ;  ô°  (prarid 
on  a  fait  une  borrrie  œuvre,  s'Iiiirrrilier  devant  Uieir, 
reconnaissant  qrre  c'est  l'edet  de  sa  ^riicc:  4"  ([rrarrd 
le  Sairrt- Kspril  rroirs  inspire  on  de  taire  rrne  borrne 
œuvre,  ou  de  tnir  l'occasion  drr  péclié,  ne  pas  dillé- 
rer,  mais  obéir  aussitôt  à  son  luouveitrent. 

XXIII.  jDa  Pater,  ow  Oraison  dominicule. 

D.  Oiic'le  est  la  plus  excellente  prière? 

R.  C'est  le  Patèr. 

D.  Qu'est-ce  que  le  Pater? 

R.  C'est  une  prière  qui  nous  a  été  ensci- 
goée  par  Jésus-Christ. 

D.  A  qui  parlons-nous  en  disant  le  Pater? 

R.  Nous  (jurions  à  Dieu. 

D.  Pourquoi  l'appelons-nous  notre  Père? 

R.  Pour  nous  apprendre  à  avoir  en  Dieu 
la  confiance  qu'un  fils  doit  avoir  en  son 
père. 

D.  Dieu  est-il  notre  Père? 

R.  Oui,  il  nous  a  donné  la  vie,  et  il  nous 
donnera  son  héritage  qui  est  le  ciel. 

D.  Pourquoi  disons-nous  notre  Père,  plu- 
tôt que  mon  Père? 

R.  C'est  pour  monlrcr  que  fous  I>.'s  chré- 
tiens sont  frères,  ayant  tous  un  même  Pèie. 

D.  Pourquoi  disons-nous  :  Qui  élcs  aux 
deux.  Dieu  étant  partout? 

K.  C'est  que,  quoique  Dieu  soit  partout, 
BOUS  regardons  le  ciel  comme  le  trône  de 
sa  gloire. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  demandes  au  Pater? 

R.  il  y  en  a  sept. 

D.  Que  demandons-nous  par  la  première  : 
Que  voire  nom  soit  sanctifié? 

R.  Nous  demandons  que  Dieu  soit  connu, 
simé.et  adoré,  et  qu'on  craigne  de  l'oiîsnssr. 
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I).  l'.ipliipi.'?  cel.i  plus  ffi  dét.nil. 

R.  Nous  deuiandoirs  1"  que  los  inlidèli-s 
connaissorrl  et  béirissent  lo  sairrt  nom  do 
Dion  ;  •2*  «lue  Ifsjureurs  et  blirspliénialcrrrs 
cessent  do  l'ollonser;  'J'  (jrio  tous  les  cliri*- 
licns  riionoreiit  par  la  sainteté  ilo  leur  vie. 

D.  Qui'  sigrrilio  la  seconde  demande  :  Que 
tutre  rèijne  arrive? 

R.  Nous  demandons  que  Dion  règne  dans 
nos  cœurs  par  sa  grâce,  et  qu'il  nous  lasso 
réi^ni'r  avec  lui  dans  sa  jiloiic 

D.  Que  sigiriliii  la  troisième  demande  : 
Que  votre  volonté  soit  faite  en  la  terre  comme 
au  fiel? 

R.  Nous  demandons  f|ue  les  irornmes  lui 
obéissent  avec  autatrt  d'amour  et  de  fidélité 
que  les  anges. 

Parub.  lie  l'enfant  prodigue.  {Luc.  xv.) 

PriATiQcts  :  1"  Ui'ciler  le  l'a(er  avec  alteiitiorr  cl 
posériienl,  penser'  eir  le  récilaiit  an  sens  de  cir.icrrne 
des  ilcrnarriles  ipr'on  l'ait  àDien;  2'  prier- pour  l:i 
conversion  de  tons  cerrx  <|iii  déslionoient  le  sainl 
nom  de  Dieu  par  leurs  blasplièmes  on  par-  b'rrrs  cii- 
riies,  et  repicnilie  ceir\  ipii  juniit,  si  nuirs  en  avons 
le  porrvoir-;  3"  dans  toiil  ce  ipii  nous  arrive  de  fa- 
clionx,  dire  irrlérieurenrcnl  à  Dieu,  que  votre  voluiué 
iu'u  juile. 

XXIV.  Suite  du  Pater 

D.  Que  deinandons-nous  par  lu  qrtulrième 
demuniJe  :  Donnez-itous  aujourd  hui  notre 
pain  de  chaque  jour? 

R.  Nous  denrandons  à  Dieu  le  pain  ou  la 
nourriture  de  l'âaie  et  celle  du  corps. 

D.  Quel  est  ce  pain  de  notre  âme  que  nous 
demandons  ? 

R.  C'est  la  grâce  de  Dieu,  sa  sainte  pa- 
role, et  In  sainte  Eucharistie. 

D.  Qu'eirtcndez- vous  par  le  pain  du 
corps. 

R.  C'est  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la 
conservation  de  notre  vie. 

D.  Que  n^ius  enseigne  la  cinquième  de- 
mande :  P'irdonnez-nous  nos  offenses? 

R.  Elle  nous  ap|irend  que  nous  ollénson* 
Dieu  tous  les  jours ,  et  que  nous  avons 
besoin  de  lui  demander  pardon  sans  cesse. 

D.  Que  demandons-nous  donc  à  Dieu  (tar 
celle  demande? 

R.  Nous  demandons  qu'il  nous  accorde  le 
pardon  de  tios  péchés,  et  qu'il  nous  donne 
'a  glace  d'une  vraie  péttitence. 

D.  Pourquoi  ajoutons-nous  :  Comme  nous 
pardonnons  à  ceux  qui    nous   ont  olfensés? 

R.  Pour  nous  faire  souveitir  qu'il  faut 
pardonner  à  ceux  qui  nous  ulTensent,  si 
nous  voulons  que  Dieu  nous  pardonne. 

D.  Est-ce  (jue  Dieu  ne  nous  pardonnera 
pas  si  nous  ne  pardonnons  [roint? 

R.  Non,  puisque  nous  le  prions  par  celte 
demande,  que  le  pardon  que  nous  accor- 
dons soit  !a  règle  de  celui  que  nous  deman- 
dons. 

D.  Que  signifie  la  sixième  demande:  Ne 
nous  induisez  point  en  tentation? 

R.  Nous  demandotis  à  Dieu  de  nous  pré- 
server de  tentation,  et  de  nous  faire  la  grâce 
de  les  surmonter. 

D.  Que  signifie  la  septième  demande,  Dé' 
Uvres-noiis  dit  mat? 
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R.  Nous  demandons  d'ôlre  préservés  de 
tous  les  maux  de  l'âme  et  du  corps,  et  du 
démon  qui  nous  les  suscite. 

D.  Quel  est  le  mal  que  nous  devons 
craindre  le  plus? 

R.  C'est  le  péché  et  la  damnation. 
David  insulté  par  Seméi.  {II  Reg.  xvi.) 

Pratiques  :  1°  Quand  on  récite  le  Paier,  songer 
si  on  a  quelque  enneiTii,  lui  pardonner  de  bon  cœnr, 
cl  faire  la  résoliiiion  de  se  réconcilier  avec  lui; 
2°  ciiercher  occasion  dé  rendre  service  à  cenx  qui 
nous  veulent  du  mal,  et  prier  Dieu  pour  eux';  5°  par 
reconnaissance  pour  la  bonté  de  Dieu  qui  nous 
donne  chaque  jour  le  pain  qui  nous  nourrit,  con- 
tribuer chaque  jour  à  la  nourriture  de  quelque 
pauvre,  selon  nos  moyens. 

I 

XXV.  Des  sacrements. 

D.  Qu'est-ce  qu'un  sacrement? 

H.  C'est  un  signe  sensible  institué  par 
Ts'olre -Seigneur  Jésus -Christ  pour  nous 
saticliGer. 

D.  Pourquoi  dit-on  qu'un  sacrement  est 
un  signe  sensible? 

R.  C'est  un  signe,  parce  qu'il  signifie  la 
grâce  qu'il  produit  en  nous,  et  il  est  sensi- 
ble, parce  qu'il  tombe  sous  les  sens. 

D.  Expliquez  cela  par  un  exemple. 

R.  Dans  le  baptême,  ce  qui  tombe  sous 
nos  sens,  c'est  l'eau  qui  lave  l'enfant,  et 
cette  eau  signifie  la  grâce  qui  lave  son  âme 
du  [léché  originel. 

D.  Comment  est-ce  que  les  sacrements 
nous  sanctifient  ? 

R.  Les  uns,  savoir  le  '.baptême  et  la  péni- 
tence, donnent  la  grâce  sanctifiante  qu'on 
n'avait  pas  auparavant  ;  les  autres,  comme 
la  confirmation,  etc.,  augmentent  celle  qu'on 
avait  déjà  reçue. 

D.  Comment  est-ce  que  les  sacrements 
donnent  ou  augmenlenl  les  grâces? 

R.  C'est  en  nous  appliquant  les  mérites 
de  la  mort  de  Jésus-Christ. 

D.  Tous  ceux  qui  reçoivent  les  sacrements 
reçoivent-ils  la  grâce? 

R.  Non,  ceux  qui  n'ontpas  lesdisposilions 
nécessaires  ne  reçoivent  pas  la  grâce  du 
sacrement. 

D.  Est-ce  un  grand  péché  de  recevoir  les 
sacrements  sans  les  i  dispositions  néces- 
saires? 

R.  Oui,  c'est  un  grand  péché  qu'on  appelle 
sacrilège. 

D.  Qu'entendez-vous  par  un  sacrilège  ? 

R.  J'entends  la  profanation  d'une  chose 
sainte. 

D.  Peut-on  recevoir  chaque  sacrement 
plusieurs  fois? 

R.  Oui,  excepté  le  baptême,  la  confirma- 
tion et  l'ordre  qu'on  ne  peut  recevoir  qu'une 
fois. 

D.  Pourquoi  ne  peut-on  recevoir  ceux-ci 
qu'une  fois?  ^_^ 

R.  Parce  qu'ils  impriment  caractère. 

D.  Qu'est-ce  que  caractère? 

R.  C'est  une  marque  spirituelle  imprimée 
dans  l'âme,  qui  nous  consacre  à  Dieu  d'une 
manière  particulière,  et  qui  ne  peut  être 
effacée. 
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D.  L'aspersion  de  l'eau  bénite  est-elle  un 
sacrement? 

R.  Non,  c'est  une  simple  cérémonie  par 
laquelle  l'Eglise  nous  enseigne  la  pureté  de 
conscience  avec  laquelle  il  f;iut  prier. 

D.  Quel  autre  fruit  tire-t-on  de  l'eau 
bénite  ou  du  pain  bénit? 

R.  Ceux  qui  s'en  servent  avec  dévotion, 
ont  part  aux  prières  que  l'Eglise  fait  en.  le 
bénissant. 

Punition  des  Philistins  pour  avoir  emporté 
l'Arche.  (/  Reg.  xv.) 

PRAirQUES  :  1°  Ne  'point  souffrir  (|u'on  plaisante 
sur  les  sacrements  ou  qu'on  cculrefasse  d'une  ma- 
nière indécente  leurs  cérémonies;  2°  étendre  noire 
respect  sur  les  choses  que  l'Eglise  bénit,  par  rap- 
port aux  sacrements,  comme  l'eau  bénite,  le  pain 
bénit,  les  vases  et  ornements  sacrés;  5°  respecier 
les  prêtres  et  les  religieux  comme  les  ministres  des 
sacrements,  n'en  point  dire  du  mal,  interpréter  en 
bonne  pari  leurs  actions,  les  secourir  dans  leur 
pauvreté. 

XXVL'  Du  baptême. 

D.  Qu'est-ce  que  le  baptême  ? 

R.  C'est  un  sacrement  qui  etîace  le  péché 
originel,  et  nous  fait  enfants  de  Dieu  et  de 
l'Eglise. 

D.  Comment  donne-t-on  le  baptême? 

R.  On  verse  de  l'eau  naturelle  sur  la  tête 
de  celui  qu'on  baptise,  en  disant  :  Je  vous 
baptise  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit. 

D.  Pourquoi  dites-vous  qu'on  verse  de 
l'eau  naturelle? 

R.  C'est  qu'on  ne  doit  baptiser  qu'avec  de 
l'eau  naturelle,  comme  de  puits,  de  rivière, 
de  pluie,  etc.  Et  si  on  bai)lisait  avec  du 
l'eau-rose,  du  vin,  ou  d'autres  liqueurs,  le 
baptême  ne  serait  pas  bon. 

D.  Faul-il  que  celte  eau  soit  bénite? 

R.  Dans  un  danger  pressant  on  peut  se 
servir  de  l'eau  qui  ne  soit  pas  bénite. 

D.  Sur  quelle  partie  du  corps  doit-on 
verser  do  l'eau  pour  baptiser? 

R.  Ordinairement  sur  la  tête,  ou,  si  on  ne 
peut,  il  iaul  la  verser  sur  une  des  plus 
notables  parties  du  corps, 

D.  Si  l'eau  ne  louchait  que  la  superficie 
des  cheveux  ou  des  h.ibits,  le  baptême  serail- 
il  bon  ? 

R.  Non,  il  ne  serait  pas  bon. 

D.  En  quel  temps  faul-il'dire  ces  fiarolcs  : 
Je  voiis  baptise  au  nom  du  Père  ,  et  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit? 

R.  En  même  temps  qu'on  verse  1  eau  en 
forme  de  croix. 

D.  Quelle  intention  faut-il  avoir  en  bapti- 
sant? 

R.  Il  faut  avoir  intention  de  faire  ce  que 
''Eglise  fait. 

D.  Toute  personne  peut-elle  baptiser? 

R.  Il  n'appartient  qu'à  l'évêque  et  au  curé 
de  le  faire  ;  mais,  en  cas  de  nécessité,  toute 
personne  peut  baptiser. 

D.  Le  baptême  est-il  nécessaire  au  salut? 

R.  Il  est  si  nécessaire  que  les  enfants  ne 
peuvent  être  sauvés  sans  le  recevoir. 

D.  Les  enfants  qui  meurent  sans  baptême 
ne  vont  donc  pas  en  paradis? 
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U.  Non ,  ils  110  verront  jaiuuis  Dieu 
penJniit  rélernilé. 

D.  Le  haplôme  nu  peut-il  pas  ÔIro  sujuiléé 
i|uaiui  ou  no  peut  pus  li?  leiovoir? 

11.  Oui  ;  idans  eu  cas  il  peut  <*lre  siipiiirô 
par  lu  luarl^re,  ou  par  un  acte  du  elianté, 
avec  lo  désir  d'cUro  I)aplis6. 

A'(i(im<i«  (jttéri  de  h  lèpre.  {iV  Reij.,  \.) 

l'HVTioi'ES  :  1°  rrociircr  (Hic  1rs  Piil'.iiils,  dès 
qu'ils  s(tul  nés,  soicnl  portés  à  ^K^;li^e  |H)ijr  l'iic 
b.i|iliscs,  à  c;iilso  ilii  poiil  qu'il  y  a  de  ilillcror; 
avertir  ceux  iiiii  ilitlcifril  siiiis  riiison  cl  sans  pcr- 
niissiun  qu'ils  Idui  un  t;r.inil  péclié;  i"  s'iuslruire 
etacleniCMl  île  la  nianiere  ilonl  on  doil  doiiniT  le 
baplénie,  alin  de  le  pouvoir  donner  dans  la  uecck- 
Sité. 

XXVII.  Suite  du  baptême. 

D.  Quels  sont  lus  cirels  du  baplôme  ei 
nous'? 

R.  1°  Il  elYaco  le  pécli(5;  2°  il  donne  la  vif 
spirituelle;  3"  il  fait  enl;uUs  île  Dieu  et  ilp 
l'ELjlise;  4°  il  imprime  un  caractère  qui  iieso 
perd  point. 

I).  Quel  péché  le  ljn(ilèmoclTace-l-il  ? 

U.  11  etlace  le  péché  originel  et  tous  les 
autres  qu'on  aurait  couimis  avant  d'être 
baptisé. 

D.  Le  baptême  ùle-l-il  au.ssi  les  effets  du 
péché  originel,  comme  l'ignorance,  la  con- 
cupiscence, la  mortel  les  misères'? 

U.  Non,  mais  il  donne  desgrûces  i)Our  les 
vaincre  ou  le.s  supporter. 

D.  Comment  le  baptême  donne-t-il  la  vie 
s|iirituelle? 

R.  En  ce  qu'il  donne  la  grâce  sanctifiante 
qui  est  la  vie  de  notre  âme. 

D.  Comment  le  baptême  nous  fait-il  en- 
fants de  Dieu? 

R.  C'est  qu'en  vertu  de  cette  vie  spiri- 
tuelle que  donne  le  baptême,  Dieu  nous 
aime  comme  ses  enfanls,  et  il  nous  donne 
droit  h  son  héritage  du  ciel. 

D.  Comment  le  baptême  nous  fait-il  en- 
fants de  l'Eglise? 

R.  En  nous  donnant  droit  de  participer 
à  ses  biens  spirituels,  à  ses  sacrements  et  à 
ses  prières. 

D.  Celui  qui  reçoit  le  baptême,  fi»it-il  à 
Dieu  quelque  promesse? 

R.  Oui,  1°  de  croire  tous  Ics.mystères  de 
notre  foi:  2°  de  renoncer  au  démon,  à  ses 
pompes  et  à  ses  œuvres. 

D.   Qu'esi-ce  que  les  pompes  du  démon? 

K.  Ce  sont  les  maximes  et  les  vanités  du 
inonde. 

D.  Qu'est-ce  que  les  œuvres   du  démon? 

R.  C'est  le  péché. 

D.  Mais  les  enfants  ne  font  pas  ces  pro- 
messes, puisqu'ils  n'ont  pas  l'usage  de 
raison. 

R.  Le  parrain  et  la  marraine  les  font  pour 
euï. 

D.  A  quoi  sont  obligés  les  pairains  et  les 
marraines? 

R.  A  veiller,  au  défaut  des  pères  et 
mères,  à  l'instruction  de  ceux  qu'ils  ont 
présentés  au  baptême. 


D.  Combien  faul-i!  do  jiéchés  mortels 
jour  pi'idro  la  (.'rdcu  du  baptême? 

R.   Il  n'en  faut  qu'un  .seul. 

Surlie  iir'iji/pte  et  pitssttije  (tf  Uimer  Houge, 
fiijure  du  b'ipiéine.  {txod    xiii,  xiv.' 

l'iiuioi  r.s  :  l-  i'.i'ux  qui  ont  consrrvé  l:i  ((r.'ice  du 
liapli'iiie  drvralenl  dciiiuiKlrr  i'liai|uc  jour  a  l>ieii  de 
inomir  pinlôl  ipie  de  la  piTdre  ;  'i"  se  luire  une  lélit 
parliculiéie  du  jour  au.|Mi;l-on  'a  elé  l)apli>é,  toni- 
niuiiier  ce  jour-là  ou  le  diniaiiclie  suivani,  faire 
quelque  aiilrr  bonne  (i-iivre  (loiir  remercier  Dieu  de 
la  gr;'u(!  (pi'im  a  reçue  en  ce  jour;  3*  se  nieltic 
quel(|iietois  à  genoux  auprès  des  fouis  liaplisiiijux 
pour  y  renouveler  les  juoincssCS  qu'un  a  faites  à 
bicu  dans  son  bapiénic. 

XXVllI.  De  la  Confirmation. 

D.  Qu'est-ce  que  la  confirmation? 

R.  C'est  un  sacrement  (pii  nous  donne 
11'  Saint-Esprit  avec  l'abondance  de  ses 
oi'ilces. 

D.  Pourquoi  le  Saint-Espiit  nous  est-il 
ionné  dans  la  confirmation  ? 

R.  Pour  nous  rendre  parfails  chrétiens  et 
nous  faire  confesser  la  foi  de  Jésus-Christ, 
même  au  péril  de  notre  vie. 

D.  Comment  ce  sacrement  nous  rend-t-il 
parfails  chrétiens  ? 

U.  En  nous  rendant  forts  et  courageux 
dans  la  foi. 

D.  Est-ce  pour  cela  qu'il  est  a[)pelé  con- 
firmation? 

R.  Oui,  parcequ'il  nous  confirme  et  nous 
aOermit  dans  la  profession  de  la  foi 

D.  La  confirmation  est-elle  absolument 
nécessaire  pour  être  sauvé? 

R.  Non,  mai's  ceux  qui  la  négligent  of- 
fensent Dieu  et  se  privent  des  grâces  que 
donne  ce  sacrement. 

D.  Peut-on  le  recevoir  plusieurs  fois? 

R.  Non,  parce  qu'il    imprime   caractère. 

D.  Dans  quelles  dispositions  faut-il  le 
recevoir? 

R.  11  faut  :  1°  être  instruit  des  principaux 
mystères  de  la  foi  ;  2'  avoir  la  conscience 
nette  de  tout  péché,  au  moins  de  péché 
mortel  ;  3°  produire  des  actes  de  foi, d'amour 
de  Dieu,  de  désir,  et  autres  convenables  à 
la  grandeur  de  ce  sacrement. 

D.  Celui  qui  le  recevrait  en  néclié  mortel, 
ferait-il  grand  mal? 

R.  Oui,  il  commettrait  un  sacrilège,  et 
ne  recevrait  pas  le  Saint-Esprit. 

D.  Quelles  sont  les  obligations  ue  celui 
qui  a  reçu  la  confirmation? 

R.  C'est  de  ne  point  rougir  de  professer 
la  foi  de  Jésus-Clirist,  ni  de  suivre  les 
maximes  de  son  Evangile. 

Descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres. 
[Acl.  II.) 

Pratiques  :  1°  Quand  on  cnienil  les  libertins  Qui 
parleiil  coiilre  la  fui  el  la  religion,  leur  imposer 
silence  ou  quiner  leur  conipngnic,  et  si  ou  lo  peiil, 
produire  inlérieurenienl  un  acte  de  loi;  2"  si  la 
pratique  de  la  vei  lu  nous  attire  quelque  raillerie  ou 
quelque  dommage,  les  regarder  comme  un  grand 
boimeur,  el  en  remercier  l)ieu  ;  3°  se  déclarer  liau- 
lemeul  pour  la  piéié,  ne  poinl  rounir  de  fréquCLlur 
les  sacrcuieiils  ou  Ue  faire  de  bonnes  uLUvrcs. 
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XXIX.  De  l'Eucharistie. 
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D.  Qu'est-ce  que  l'Eucharistie? 
R.  C'est    un   sacrement  qui   contient  le 
corps,  le  sang,  i'àme  et  la  divinilé  de  Jésus- 
Christ  sous   les  espèces   ou  apparences  du 
pain  et  du  vin. 
D.  Où  se  fait  le  sacrement  d'Eucharistie? 
R.  Dans,   la  sainte  messe  que  le  prêtre 
célèbre. 

D.  Ce  qu'on  met  d'abord  sur  l'autel,  pour 
la  célébration  de  la  messe,  n'est-ce  pas  du 
pain  et  du  vin,? 

R.  Oui,  c'est  toujours  du  pain  et  du  vin 
jusqu'à  ce  que  le  prêtre  prononce  les  pa- 
roles de  la  consécration. 

D.  Qu'arrive-t-il  par  ces  paroles? 

R.  Le  pain  est  changé  au  corps  de  Jésus- 
Christ  et  le  vin  en  son  sang. 

D.  Le  croyez-vous  bien  lermement? 

R.  Oui,  ei  aussi  fermement  que  si  je  le 
voyais  de  jiies  yeux,  parce  que  Jésus-Christ 
]'a  dit. 

D.  Comment  appelle-t-on  ce  change- 
ment ? 

R.  On  l'appelle  transsubstantiation,  c'est- 
à-dire,  changement  d'une  substance  en  une 
autre. 

D.  Ne  reste-l-il  rien  du  pain  et  du  vin 
après  la  consécration,? 

II.  Il  n'en  reste  que  les  espèces  ou  appa- 
rences. 

D.  Qu'entenJcz-vous  par  les  espèces  ou 
apparences  ? 

R.  J'entends  ce  qui  parait  à  nos  sens, 
comme  la  tigure,  la  couleur  et  le  goût. 

D.  N'y  a-t-il  que  lecorps  de  Jésus-Christ 
sous  les  espèces  du  pain? 

R.  Il  j  a  aussi  son  sang,  son  Ame,  sa 
divinité,  en  un  mot  toute  la  persoiuio  de 
Jésus-Christ. 

D.  Et  S'ius  les  espèces  du  vin? 

H.  Jésus-Christ  y    est  aussi  tout  entier. 

D.  Quand  le  prêtre  rompt  l'hoslie  con- 
sacrée, ronipt-il  t^iissi  le  c.Ji-ps  de  Jésus- 
Christ  ? 

R.  Non,  Jésus-Chrisl  est  sous  les  espèces 
d'une  manière  invisible. 

D.  Quand  l'hostie  est  partagée,  sous  quelle 
partie  est  Jésus-Chrisl? 

R.  Il   est  tout  entier  dans  chaque  partie. 

D.  Celui  qui  ne  reçoit  qu'une  (lartie  de 
l'hostie,  ou  qui  ne  reçoit  qu'une  ,esj)èce, 
reçoit-il  Jésus-Christ  tout  entier? 
I  K.  Oui,  parce  que  Jésus-Christ  est  tout 
entier  en  chaque  espèce  et  sous  chaque 
partie  lies  espèces. 

J).  Jésus-Christ  quitte-l-il  le  ciel  pour 
venir  dans  l'Eucharistie? 

R.  Non,  il  est  tout  à  la  fois  au  ciel  et 
sous  chacune  des  hosties  consacrées  dans 
tout  le  monde. 

D.  Comment  tout  cela  peut-il  se  faire? 

R.  C'est  [lar   la  toute-puissance  de  Dieu, 
qui  peut  tout  ce  qu'il  veut.. 
La  manne  donnée  aux  Juifs.  [Exod.  xvi.) 

Pb^tiqces  :  1°  iNe  paraître  dans  l'église  qu'avec 
un  profond  respect,  s'y  tenir  à  genonx  à  lerre,  n'y 
parler  que  par  iiécessiié  ei  loui  bas,  einpôclier  si  on 


le  peut,  qne  d'autres  ne  manquent  an  respect  dû  h 
ce  saint  iieii;  2°  procurer  que  les  autels  soient  parés 
avec  propreté;  y  contribuer  de  ses  soins,  de  son 
travail  et  de  son  bien  ;  3°  accompagner  le  saint  sa- 
crement quand  on  le  porte  au\  malades  ;  i-  se  faire 
honneur  de  balayer  l'église,  de  servir  la  messe,  rac- 
commoder les  ornements,  el  rendre  d'autres  servi- 
ces à  J.-C.  dans  le  saint  sacrement. 

XXX,  De  la  communion 

D.  Qu'est-ce  que  communier? 
R.  C'est  recevoir  le  sacrement  .de  l'Eu- 
charistie. 

D.  Devons-nous  désirer  de  communier 
souvent? 

R.  Oui,  à  cause  des  grands  effets  que  la 
communion  produit  en  nous. 

D.  Quels  sont  les  effets  de  la  commu- 
nion ? 

R.  Elle  nous  unit  intimement  à  Jésus- 
Christ  qui  devient  réellement  notre  nourri- 
ture; elle  augmente  en  nous  la  vie  spiri- 
tuelle de  la  grâce;  elle  modère  la  violence 
de  nos  passions,  et  affaiblit  la  concupis- 
cence ;  elle  est  un  gage  de  la  vie  élernello 
et  de  la  résuireclion  glorieuse. 

D.  La  sainte  Eucharistie  fait-elle  ces 
effets  dans  tous  ceux  qui  communient? 

R.  Non,  il  y  en  a  qui  attirent  sur  eux  la 
malédiction  de  Dieu  par  leurs  communions. 
D.  Qui  sont-ils? 

R.  Ceux   qui  communient  indignement. 
D,  Qu'est-ce  que  communier  indignement? 
K.  C'est  communier  avec    la   conscience 
souillée  d'un  péché  mortel. 

D.  Est-ce  un  grand  péché  de  communier 
ainsi  ? 

R.  Oui,  c'est  profaner  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ. 

D.  Ceux-là  reçoivent-ils  lecorps  de  Jésus- 
Chrisl? 

R.  Oui,  mais  c'est  pour  leur  condamna- 
lion. 
D.  Comment  évile-ton  un  si  grand  crime? 
R.  En   purifiant  sa   conscience   par   une 
bonne  confession  avant  de  communier. 

D.  Quelle  autre  préparation  faut-il  faire 
pour  bien  communier? 

R.  il  faut  élre  à  jeun,  c'est-à-dire,  n'avoir 
ni  bu  ni  mangé  depuis  minuit. 

D.  Dans  quels  sentiments  doit-on  ajjpro- 
cher  de  la  commtinion? 

R.  Avec  une  grande  dévotion,  un  amour 
fervent  pour  Jésus-Christ  et  une  jinifonde 
humilité. 

D.  En  quel  temps  est-on  le  plus  étroile- 
meiil  obligé  de  communier? 

R.  A  Pûques,  el  lorsqu'on  est  en  danger 
de  mort. 

Trahison  de  Judas,  sa  communion  el  sa 
mort,  {Mallh.  xsvi,  xxvii.) 

Pratiques  :  1°  Communier  le  plus  souvent  qu  on 
peut,  et  au  moins  une  fois  au  commencement  de 
chaque  mois;  2'  deux  ou  trois  jours  avant  celui  de 
la  conimuiiior.,  s'y  préparer  par  des  prières  plus 
ferventes  et  des  bonnes  œuvres;  3'  passer  le  jour 
de  sa  conununion  dans  la  retraite,  les  œuvres  de 
piété,  l'oraison  ou  la  lecture  de  bonsiivres;  4°  quand 
on  est  malade  avec  danger,  demander  de  boutie 
heure  la  sainte   communion,  sans  attendre  qu'on 
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tiMl  \  IVxIri'iniu',  cl  |ii-i)nii<T  i|u.!   no»  parfiils    ri 
nos  amis  r.is)t'ii>  île  iiu^ine 

XXXI.  Du  l'iùu-hnrislie  comme  tacrifiie,   oit 
du  «(icri/i.-f  lie  la  messe. 

D.  Piiiiniuoi  dil-oii  quo  l'Eucliiiri.slio  c^l 
un  s.iiiiliit'? 

H.  l»;irio  (iiit>  dans  l'Riirharistio  Jésiis- 
l'hiist  s'nllVo  a  Dieu  son  l'ùie,  couiiiie  vic- 
linu>  |>iiiir  nous. 

1).  Où  esl-to  ()uo  Ji^sus-Clirisl  s'ulTie  ainsi 
n  Ditu  son  Pt'iio? 

11.  tlVsl  .i;ins  la  sninlo  messe;  n'csl  pour 
cclfl  qu'on  l';ip|)t?llo  le  sîicrilice  de  \i\  musse. 

D  Pourquoi  Jésus-Christ  al-il  inslilut;  ce 
snrrilîie? 

J\.  Ces!  pour  continuer  pnrmi  nous  le  sa- 
crilice  r|u'il  n  oirert  sur  l;i  croix. 

D.  Est-ce  quo  Jésus-llliri-sl  a  olVorl  un 
sarritli^'j  i>ur  la  croix? 

K.  Oui,  en  numianl  sur  la  croix  il  s'est 
oITiTl  h  Dieu  son  Pire  pour  nous. 

1).  lît  que  fail-ii  dans  la  sainte  messe? 

R.  Il  conlinuc  la  na^iue  olîrando  et  le 
m<*me  sacrilice. 

D.  Le  sacrifice  de  la  messe  est  donc  le 
niômc  que  celui  d(!  la  croix? 

K.  Oui,  puisque  c'est  toujours  la  même 
victime  qui  s'oll're  à  Dieu  pour  nous;  il  n'j- 
a  de  ditïérence  que  dans  la  manière  dont 
elle  s'oUVo. 

D.  Ouille  est  celle  dilléroncc? 

K.  Sur  la  croix  Jésus-Christ  s'est  oll'ert 
lui-mômc  h  Dieu;  à  la  messe,  il  s'ofl're  par 
le  ministère  dus  prêtres,  et  il  nous  y  repré- 
sente sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin, 
son  sang  répandu  pour  nous  sur  la  croix. 

D.  Comment  se  fait  cette  représentation? 

II.  En  ce  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  étant  séparés  couiaie  sous  des  espèces 
différentes,  elles  nous  représentent  le  sang 
de  Jésus-Christ  séparé  de  son  corps  dans  sa 
mort,  et  ré(iandu  pour  notre  salut. 

D.  Comment  faut-il  assister  à  la  sainte 
messe? 

H.  Avec  modestie  et  dévotion. 

D.  Quelles  fautes  v  commet-on  plus  ordi- 
nairement. 

R.  Les  voici  :  Causer  pendant  la  messe, 
être  dans  une  posture  peu  respectueuse, 
être  sans  attention. 

D.  De  quoi  faut-il  principalement  s'occu- 
per pendant  la  messe? 

R.  Il  faut  offrir  Jésus-Christ  à  la  sainte 
Trinité  dans  les  intentions  pour  lesquelles 
il  s'offre  lui-même. 

D.  Quelles  sont  ses  intentions? 

R.  Les  voici  :  1"  Adorer  Dieu;  2""  apaiser 
sa  colère;  3°  demander  ses  grâces;  4°  le  re- 
mercier de  tous  ses  bienfaits. 

D.  De  quoi  peut-on  s'occuper  encore? 

R.  De  la  Passion  et  de  la  mort  de  Jésus- 
Chrisl,  le  contempler  comme  si  on  était  sur 
le  Calvaire,  et  s'attendrir  au  souvenir  de  ce 
qu'il  a  souffert  pour  noire  amour. 

D.  N'offre-t-on  pas  le  sacrifice  de  la  messe 
à  la  sainte  Vierge  et  aux  saints? 

R.  Non,  le  sacrifice  ne  s'offre  qu'à  Dieu  ; 
mais  on  y  fait  mémoire  des  saints  iiour  re- 
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nirnii'r  Dieu  des  ^;r,1ces  qil  il  leur  a  faites, 
il  pour  joindre  leur  intinesiion  h  nos 
prièri'S. 

D.  Pour  ipii  peut-on  offrir  le  sacrifice  do 
la  messe? 

R.  Pour  la  sanclincalion  des  fidëlns  vivanlii 
sur  la  terre,  et  pour  le  soulagement  de  ceux 
ipii  sont  en  |iurgaloire. 

Drrniih-f  rnie  de  Ji'sus-Christ,  lareimnl  des 
pieds,  instiludon  de  rLucliuristie.  [Malth. 
XXVI ;  Joan.  xiii.j 

PR\TiQt!ES  :  I'  iMiiiMidrfi  1.1  ircs^c  rli.ifinc  junr,  cl 
flinisir  les  lieux  cl  les  leiiips  où  on  |ieiil  reiileiiilie 
:ivec  |»lii&  lie  rociieilleineiU;  2-  se  faire  iiislniire  ilc 
l:i  iii:iiiière  (l'eiiieiiilii;  la  saiiiie  messe  avec  fruit  ei 
ailenliim  aii\  myslères  de  la  inori  lie  J.-('.;  ")»  la 
liesse  élaiil  liiiie,  se  meure  .i  <!'-'"f>'i'^  I"""'  rciiier- 
fier  Dieu,  el  former  quel(|iie  lésoliilioii  pour  le  liicii 
servir  penilaul  la  joui  née;  1»  ne  jamais  se  plaindre 
lie  la  lunjiueiir  des  messies  ou  de  l'oflice  divin,  en- 
core moins  reelierelier  les  messes  courles,  ou  faire 
rcprotlie  au  pièirc  qu'on  irouve  uop  long. 

XXXIL  De  la  péniicnce. 

D.  Qu'esi-cc  que  la  pénitence? 

R.  C'est  un  sacrement  qui  reinel  les  pé- 
chés commis  après  le  baptême. 

D.  Comment  nommc-t-on  encore  ce  sacre- 
ment? 

R.  On  l'appelle  confession,  parce  qu'on 
y  confesse  ses  péchés  pour  en  recevoir  l'ab- 
solutinn. 

D.  Quelles  sont  les  parties  du  sacrement 
de  pénitence? 

R.  il  y  en  a  trois;  la  contrition,  la  con- 
fession, la  satisfaction. 

D.  Quels  sont  les  effets  du  sacrement  de 
pénitence. 

R.  11  y  en  a  deux,  dont  le  premier  est 
d'clfacer  les  péchés  actuels. 

D.  Peul-il  remettre  toutes  sortes  de  pé- 
chés? 

R.  Oui,  sans  en  excepter  aucun,  quelque 
énorme  qu'il  soit 

D.  Qu'eiitend-t-on  par  la  coulpe  et  la 
peine  des  péchés? 

R.  Par  la  coulpe,  on  entend  la  tache  que 
le  péché  fait  à  noire  Ame;  et  par  la  peine, 
la  punition  que  le  péché  mérite. 

D.  Le  sacrement  de  pénitence  remet-il  la 
coulp(;  el  la  peine  du  péché? 

R.  Il  le  remet  quanta  la  coulpe,  en  nous 
réconciliant  avec  Dieu, 

D.  Et  (]uant  à  la  (>eine? 

R.  11  change  la  peine  éternelle  due  au 
péché,  en  une  peine  temporelle. 

1).  Comnjent  oblicnt-on  la  remise  de  celle 
peine  tfmporelle? 

R.  On  l'obtient  par  la  ferveur  de  la  cha- 
rité, les  œuvres  de  pénitence  et  les  indul- 
gences. 

D.  Quel  est  le  second  effet  du  sacrement 
de  pénitence? 

R.  C'est  de  nous  réconcilier  avec  Dieu, 
en  nous  donnant  la  grâce  sanclinanle. 

D.  Quel  effet  produit  cette  réconciliation? 

R.  Elle  rend  le  droit  au  paradis  qu'on 
avait  perdu  par  le  péché  :  elle  donne  des 
forces  contre  les  tenlalions  :  elle  fait  revi  . 
vre  le  mérite  des  bonnes  œuvres  païsée». 
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D.  Comment  peut-elle  faire  revivre  ce  me- 
nte des  bonnes  œuvres? 

R.  L'âme  a^ant  perdu  ce  mérite  par  le 
péché,  Dieu,  par  sa  bonté,  le  rend  dans  le 
sacrement  de  pénitence. 

D.  Tous  ceux  qui  vont  à  conresse  reçoi- 
vent-ils tous  ces  effets? 

R.  Non,  il  n'y  a  que  ceux  qui  apportent  à 
ce  sacrement  les  dispositions  convenables. 

Pénitence  des  Ninivites.  [Jonas,  iir.) 

PuATiQUES  :  1°  Choisir  un  confesseur  pienx  et 
éclairé,  qui  ne  nous  flaile  point  dans  nos  défauis  ; 
2°  se  confesser ,  amant  qu'on  le  peut ,  an  même 
confesseur,  afin  qu'il  juge  mieux  si  nous  avançons 
dans  la  piéié;  5°  si  on  a  raison  de  douter  sur  ses 
confessions  passées,  les  réparer  par  une  confession 
générale. 

XXXIII.  De  lu  contrition. 

D.  Qu'est-ce  que  la  contrition? 

R.  C'est  une  douleur  et  un  regret  d'avoir 
offensé  Dieu,  avec  résolution  de  no  le  plus 
offenser. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  contri- 
tions? 

R.  De  deux  sortes;  la  contrition  parfaite 
et  la  contrition  imparfaite,  qu'on  appelle 
attrition. 

D.  Qu'est-ce  que  la  contrition  parfaite? 

R.  C'est  une  douleur  d'avoir  offensé  Dieu , 
parce  qu'il  est  souverainement  bon,  et  infi- 
niment aimable. 

D.  Quel  est  son  effet? 

R.  C'est  de  réconcilier  d'abord  avec  Dieu 
le  pécheur  qui  a  un  ferme  propos  de  rece- 
voir le  sacrement  de  pénitence. 

D.  Qu'est-ce  que  la  contrition  imparfaite 
ou  l'altrition  ? 

R.  C'est  celle  qui  est  conçue  communé- 
ment par  la  considération  de  la  laideur  du 
péché,  ou  par  la  crainte  de  la  damnation 
éternelle. 

D.  Quel  est  son  efl'et? 

R.  C'est  de  disposer  le  pécheur  à  recevoir 
la  grâce  de  Dieu  dans  le  sacrement  de  péni- 
tence. 

D.  Dans  quelles  dispositions  doit  être  le 
pécheur  pour  recevoir  l'absolution? 

R.  Il  faut  qu'il  espère  en  la  miséricorde 
de  Dieu,  qu'il  ait  la  volonté  de  ne  plus  pé- 
cher, et  qu'il  soit  disposé  à  préférer  Dieu 
et  sa  loi  à  toutes  les  choses  du  monde,  et 
par  conséquent,  qu'il  l'aime. 

D.  La  contrition  est-elle  bien  nécessaire 
pour  recevoir  l'absolution  ? 

R.  Elle  est  si  nécessaire  que  sans  contri- 
tion on  ne  peut  recevoir  le  pardon  de  ses 
péchés. 

D.  Dans  quel  temps  faul-il  produire  des 
actes  de  contrition  pour  se  confesser  ? 

R.  Il  faulles  produire  dans  l'exanieu  de 
conscience ,  s'y  exciter  encore  davantage 
immédiatement  avant  la  confession,  et  lors- 
que le  prêtre  donne  l'absolution. 

D.  Par  quels  moyens  pouvons-nous  avoir 
une  bonne  contrition  7 

R.l°  En  la  demandant  à  Dieu  avec  ferveur; 
a-  en  réfléchissant  sur  les  motifs  propres  à 
l'exciter  en  nous 


D.  Quels  sont  les  motifs  ?  j 

R.  l°La  bonté  infinie   de   Dieu  que  nous      1 
avons  offensé; 2° les  bienfaits  deDieuenvers      1 
nous  et  notre  ingratitude;  3°  la  passion  de       I 
Jésus-Christ  dont  nos  péchés  sont  la  cause; 
'i-''   l'enfer   que  nous  avons  mérité,    et  le 
paradis  que  nous  avons  perdu. 

D.  Faites  un  acle-de  contrition.  . 

R.  Mon  Dieu,   j'ai  un  extrême  regret  de      I 
vous  avoir  offensé,  parce  que  vous  ôtesinfi-       | 
niment  bon,  infiniment  aimable,  et  que  le 
péché  vous  déplaît,  pardonnez-moi  par  les 
mérites  de   Jésus-Christ.    Je  me  propose, 
moyennant  voire  grâce,    de    ne  plus    vous 
offenser,  et  de  me  confesser  au  plus  tôt. 
Histoire  du  pardon  accordé  à  la  pécheresse. 
(Joan.  VIII.) 

Tbatiques  :  1»  Quelques  jours  avant  d'aller  à 
confesse,  demander  à  Dieu  qu'il  nous  donne  une 
vraie  coniriiion  ;  2°  pour  se  faciliter  l'exercice  des 
actes  de  coniriiion,  en  produire  cliaque  jour,  le 
malin  ei  le  soir;  3°  faire  chaque  année  une  revue 
ou  confession  extraordinaire  de  tous  les  pécliés 
commis  depuis  un  an,  pour  s'exciter  à  une  plus 
vive  contrition,  à  la  vue  de  la  multitude  de  ses 
péchés. 

XXXIV.  Suite  de  la  contrition. 

D.  Quelles  conditions  doit  avoir  une 
boime  contrition? 

R.  Il  faut  qu'elle  soit  :  1°  surnaturelle; 2" 
intérieure;  3"  universelle;  4.°  souveraine. 

D.  Ces  conditions  sont-elles  communes  à 
la  contrition  parfaite  et  à  l'attrition? 

R.  Oui;  sans  ces  conditions,  ni  l'une,  ni 
l'autre  ne  serait  suffisante. 

D.  Qu'entendez-vùus  par  une  contrition 
surnaturelle? 

R.  C'est-à-dire,  que  la  contrition  doit  être 
excitée  en  nous  par  un  mouvement  du  Saint- 
Esprit,  et  non  pus  séuUunent  par  un  mou- 
vement de  la  nature. 

D.  Celui  qui  aurait  regret  de  ses  péchés  , 
à  cause  qu'ils  lui  auraient  fait  perdre  son 
bien,  ou  sa  santé,  ou  son  honneur,  aurait- 
il  une  bonne  contrition? 

R.  Non,  parce  que  sa  contrition  no  serait 
qu'une  douleurnaturelle. 

D.  Qu'eiitendez-vous  par  une  contrition 
inléiieure? 

R.  J'entends  qu'il  faut  avoir  la  contrition 
dans  le  tœur,  et  ne  se  pas  contenter  d'en 
faire  un  acte  du  bout  des  lèvres. 

D.  Celui  qui  récite  un  acte  de  contrition 
a-l-il  toujours  une  bonne  contrition? 

R.  Non,  parce  que  si  son  cœur  n'est  pas 
aftligé  d'avoir  offensé  Dieu  ,  sa  contrition 
n'est  pas  intérieure. 

D.  Qu'etitendez-vous  par  une  _conlrition 
universelle? 

R.  J'entends  qu'elle  doit  s'étendre  sur 
tous  les  péchés  qu'on  a  commis,  et  particu- 
lièrement sur  les  mortels. 

D.  Si  on  avait  regret  de  tous  ses  péchés 
hors  d'un  seul  péché  mortel,  aurait-on  une 
bonne  contrition? 

R.  Non,  [larce  que  la  contrition  no  serait 
pas  universelle. 

D.  Qu'enlendez-vous  par  une  contrition 
souveraine  ? 


7:7  l'AIlT.  II.  TIIKOI  .  r)OOM. 

U.  J'onli'M  is  (jii  il  faut  firo  plus  fArlu- 
ir«voir  ollfii-ti  Uieu,  qm'  do  lous  li-S  niaui 
qui  l'OurraiL'iit  ikius  arriver. 

1).  Doit  (tu  Cil e  jilu'^  f.lclit^  d'avoir  olTousii 
Diou,  quo  il'iivoir  perdu  son  liii'ii,  sus  |i«- 
leuls,  (>u  co  qu'on  n  de  plus  cliur  au  uuiiide? 

U.  Oui,  |iano  que  lo  juiché  cslk|'lus 
grnud  de  tous  les  maux. 

ruusse  pénitence  d'Anlioclius  .  et  su  ré- 
protmtiun.  [l  Mailtab.  >i;y/,'J.J 

l'iuTiouts.  I'  F.|>roiiV('r  l.i  siiu'i'iilo  do  l.i  cDMlri- 
lijii  |>ar  l.i  si>|):iralioii  oi  l.i  |ii'lv;ilii)ii  tics  iliiises  i|iii 
nous  peiiveiil  élro  ocimsIdii  do  ih'-iIk;;  "2'  ré|iri)iivor 
encore  |):u'  l,i  piivaiioii  des  pl.iisiis  el  lios  eoniiiio- 
diles  iegilinies  el  |icriiiisi's,  el  en  espril  de  |iéiii- 
lenre;  5'  faire  i|neli|m<s  .luniones  au  leiiips  de  sa 
conresslDn,  pour  ol)k'nir  de  Dieu  nue.  honne  oon- 
Irillon  ;  i'  avanl  ipie  île  se  présenler  à  conlessc,  ré- 
parer ses  fanles,  si  on  le  peul;  par  exemple,  resli- 
inaiu,  si  ou  y  esl  obligé.  Cl  se  léionciliaiil  avec  ses 
cuneniis,  si  ou  en  a. 

XXXV.  De  la  confession. 

P.  Qu'e>l-ro  que  In  eonfossion? 

R.  C'csl  la  déclaration  qu'on  l'ait  de  ses 
péeliés  au  prêtre. 

D.  Quelles  conditions  doit  avoir  celle  dé- 
claration? 

U.EIIe  doil  ôlre  liurablo,  sincère  et  en- 
tière. 

U.  Qu'est-ce  à  dire  que  la  confession  soit 
iiunible? 

li.  C'est  à  (lire,  qu'il  faut  déclarer  ses 
p('i  liés  avec  une  grande  confusion  d'avoir 
olVensé  Dieu. 

l).  Qu'est-ce  à  dire  que  la  confession  soit 
sincère? 

U.  C'est-è-dire,  qu'il  ne  faul  ni  exa.^ércr 
ni  excuser  ses  péchés. 

D.Qu'cst-ceà  dire  que  la  confession  soit 
entière  ? 

l\.  C'est-à-dire,  qu'elle  doit  être  du  moins 
de  tous  les  péchés  mortels  ([u'on  a  coin  mis, 
sans  en  cscepler  aucun. 

L).  Celui  qui  cacherait  volontairement  iim 
seul  péché  mortel,  ferail-il  une  bonne  con- 
fession? 

II.  Non,  il  ferait  un  horrible  sacrilège, 
quand  même  il  accuserait  tous  ses  autres 
péchés. 

D.  A  quoi  serait-il  obligé? 

U.  A  recommencer  sa  confession,  el  à 
accuser  en  paiticulier  le  crime  qu'il  a  com- 
mis en  cachant  son  péché. 

D.  Est-ce  assez  de  déclarer  les  dilTérentes 
sortes  de  péchés  mortels  qu'on  a  commis? 

H.  Non,  il  iautde[)lus  en  dire  le  nombre, 
autant  qu'on  le  peut,  et  les  circonstances 
considérables. 

D.  Donnez-nous-en  un  exemple. 

H.  Si  on  a  dérobé,  il  ne  suliit  pas  de  dire 
qu'on  l'a  l'ait,  il  faut  dire  combien  de  fois  , 
si  la  somme  est  considérable,  et  si  c'est  une 
chose  sacrée  qu'on  a  prise. 

D.  Que  laul-il  taire  [)0ur  déclarer  exacle- 
ment  lous  ses  péchés? 

U.  11  faut  examiner  sa  conscience  avanl  lu 
confession. 

i).  Suiquoi    faut-il  s'examiner? 
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1(.  Surluscornniandi-menisde  Dieu  et  il^ 
l'K^liso,  sur  les  scfil  péchés  cajiiiaux,  sur 
les  tlevoirs  deson  état ,  sur  les  per'onnei 
fiu'un  n  fré(pientées  cl  les   lieux  oii  l'on  a 


qu  I 
été. 


D.  Est-il  nécessaire  d'examiner  5a  con- 
scionro  avanl  In  confession  ? 

11.  (Uii.p.irceipio  si  on  oubliait  h  confesse 
un  péché  mortel,  faute  do  s'èiro  examiné  , 
lu  confession  ne  serait  [)assu(Hsante. 

D.  Est- il  nécessaire  d'accuser  les  péchés 
véniels? 

II.  Cela  n'est  pas  absolument  nécessaire  , 
mais  cola  esl  fort  uiile,  poiiivu  qu'on  lo 
fasse  avec  contrition. 

Crime  de  Saiit  et  sa  fuisse pe'nilcnce.  (7 
Itcg.  XVII.) 

Pn\TiQiT>.  1°  I-'airelons  les  soirs  l'examen  de  s.i 
conscience  sur  liS  l'.iulcs  commises  |)endaut  le  jour; 
2°  ne  cadicr  aucun  péclié,  même  \éiiiel,  à  conlcsse, 
surlont.  quanil  on  seul  (|ueli|ue  peiil  d<une  à  ra 
siijel  ;  5*  couimcnccr  s(ui  accusalion  parles  p.'clié» 
qu'on  a  plus  île  peine  à  déclarer. 

XXX\  1.    De  la  sulisfdcliun. 

D.  Qu'est-ce  rpie  la  satisfaction  ? 

11.  C'est  une  réparation  qu'on  doilà  Dieu 
et  au  p:othaiii ,  pour  l'injure  qu'on  lui  8 
faile. 

D.  Pour  faire  une  bonne  confession  est-il 
nécessaire  d'être  résolu  de  satisfaire  à  Dieu 
el  à  son  prochain? 

K,  Cela  esl  si  néces'^aire  que,  sans  cette 
résolution,  on  ne  reçoit  point  d'absolution 
de  ses  péchés. 

D.  Est-on  encore  obligé  de  satisfaire  à 
Die*,  après  que  le  péché  est  [lardonné? 

R.  Oui,  car  la  peine  éternelle  est  alors 
changée  en  une  peine  temporelle  qu'il  faut 
suulfrir  en  celle  vie  ou  en  i  autre. 

D. Comment  satisfaisons  nous  à  Dieu  pour 
cette  peine  temporelle  ? 

II.  En  accomplissant  dos  œuvres  de  péni- 
tence avec  la  grâce  de  Jésus-Christ  par  qui 
seul  nous  pouvons  mériter  et  satisfaire. 

D.  Quelles  sont  ces  œuvres  de  pénitence 
jtar  les(]uelles  nous  salisfaisons  à  Dieu? 

R.  Ce  sont  principoleraenl  celles  qui  nous 
sont  im[)osées  par  le  conl'esseur. 

D.  Est-on  obligé  d'accom[ilir  la  pénitence 
que  le  confesseur  impose? 

R.  Oui ,  on  y  est  obligé  sous  peine  de 
péché. 

D.  Un  véritabh  pénitent  qui  veut  sincère- 
ment expier  ses  péchés,  se  contente-l-il  delà 
liénilence  imposée  par  le  confesseur? 

R.  Non,  il  faii  pénitence  tous  les  jours  de 
sa  vie. 

D.  Est-ce  assez  de  satisfaire  à  Dieu  ? 

R.  Non,  il  faul  encore  satisfaire  à  son  pro- 
chain, si  on  l'a  olfensé. 

D.  Conuuent  salisl'ail-on  au  prochain  ? 

R.  En  léparant  le  tort  qu'on  lui  a  lait  dans 
sa  personne,  ses  biens  ou  son  honneur 

D.  Expliquez  cela  plus  particulièremenl. 

R.  11  faul  pour  cela,  1°  dédomiiiager  soi 
jirochain  du  lort  qu'on  lui  a  causé  dans  ses 
biens  ;  2°  répaier  sa  répnlalion  ,  si  on  l'a 
blessée;  3"  lui  demand'  r  [jarion  ,  si  on  l'u 
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insulté;  k'  se  réconcilier  avec  ses  ennemis; 
5*  réparer  le  scandale  qu'on  a  donné. 

Achab  qui  prend  la  vigne  de  Nabolh ,  et  sa 
fausse  pénitence.  {111  Reg.  xxi.) 

Pratiques.  !•  Ne  poinl  disputer  avec  son  con- 
fesseur siir  li'S  péniiences  qu'il  impose,  les  acrep- 
vcr  s:iMS  résistance,  si  on  peut  les  accomplir;  2°  à 
chaque  coiifessiou  ajouter  quelque  pratique  de  mor- 
lificaiion  à  la  pëniieiice  imposée  par  le  coulesseiir  ; 
5°  lorsqu'on  accomplit  sa  pénitence,  l'offrir  à  Dieu  on 
union  de  celle  que  Jésus-Christ  a  laite  pour  nos  pé- 
chés. On  peut  dire  à  celle  fin  :  Mou  Dieu,  je  vous 
offre,  avec  la  pénittMiceque  je  vais  faire,  tout  ce  que 
Jésus-Christ  mon  Sauveur'  a  soufferl  pour  mes  pé- 
chés pendant  sa  vie  niortclle. 

XXXVll.  Suile  de  la  satisfaction  et  des 
bonnes  œuvres. 

D.  Sommes-nous  obligés  île  faire  pénitence 
toute  notre  vie? 

R.  Oui  ;  si  nous  ne  faisons  pénitence,  nous 
ne  serons  pas  sauvés. 

D.  En  quoi  consiste  cette  péDitence  que 
Dieu  veut  que  nous  fassions  "? 

R.  1°  A  accepter  avec  soumission  les  aflîic- 
lions  qui  nous  arrivent  par  la  permission  de 
Dieu  ;  2°  à  faire  de  bonnes  œuvres,  qu'on 
appelle  œuvres  salisfactoires. 

D.  Quelles  sont  ces  œuvres  salisfactoires? 

R.  Les  voici  :  le  jeûne,  la  i  rière  et  i'au- 
niône. 

D.  Pourquoi  appelie-t-on  eus  œuvres 
salisfactoires? 

i;.  Parce  qu'clk'sservent  à  satisfaire  îiDieu 
pour  nos  péchés. 

D.  Qu'eiitend-on  par  le  jeûne? 

R.  On  entend  non-seulement  l'abstinence 
des  viandes,  mais  encore  toutes  les  mortili- 
calions  ijui  ailligent  notre  corps  et  nos 
sens. 

D.  Dans  quel  temps  est-on  obligé  plus 
particulièrumeiit  au  jeûne  et  à  la  pratique  de 
la  morlilication  ? 

R.  Quand  l'Eglise  nous  l'ordonne,  et  que 
cela  est  nécessaire  pour  vaincre  nos  pas- 
sions. 

D.  Q;i  entend-on  par  la  prière? 

R.  On  entend  toutes  les  œuvres  de  piété 
envers  Dieu. 

D.  Qu'enlend-on  par  l'aumône? 

R.  On  entend  toutes  les  œuvres  de  charité 
envers  le  prochain. 

D.  Quand  est-ce  qu'on  est  obligé  plus  par- 
liciilierement  de  faire  raumùnc? 

R.  Quand  nous  connaissons  la  pauvreté 
de  notre  prochain. 

D.  Celui  qui  sait  le  besoin  de  son  prochain 
et  qui  ne  le  secourt  pas,  fait-il  un  grand 
péché? 

R.  Oui,  s'il  le  peut  secourir. 

D.  Ceux  qui  étant  pauvres  eux-mêmes 
n'ont  pas  de  quoi  l'aire  l'aumône,  que  doi- 
vctii-ils  faire'? 

R.  Secourir  le  prochain,  selon  qu'ils  peu- 
vent, en  pratiquant  les  autres  œuvres. 

D.  Quelles  sont  les  œuvres  de  miséri- 
corde ? 

R.  On  en  dislingue  de  corporelles  et  de 
spiiilueiles.  Les  corporelles  sonl,  1°  donner 
à  iii.-in^cr  à  ceux  qvù  oui  faim  ;  2'  donner  à 


boire  5  ceux  qui  ont  soif;  3°  vôtir  les  nus; 
4°  loger  les  j'èlerins  et  étrangers;  5°  visiter 
les  malades  ;  6°  délivrer  ou  consoler  les  pri- 
sonniers ;  7°  ensevelir  les  morls. 

Les  spirituelles  sonl,  l'enseigner  les  igno- 
rants ;  2°  reprendre  ceux  qui  manquent;  3' 
conseiller  ceux  qui  sont  en  peine;  4-°  consoler 
les  affligés;  ï,"  supporter  les  défauts  et  hu- 
meurs du  prochain;  C°  pardonner  les  injures; 
7°  prier  Dieu  pour  les  vivants  et  les  morts , 
et  môme  pour  ses  ennemis. 

Conversion  de  Corneille,  centurion.  [Act.  x;) 

PitATiQCEs.  1°  Quand  on  a  quelque  chose  h  souf- 
frii',  l'oBrir  à  Dieu  en  satisfaction  de  ses  péchés, 
avouant  qu'on  en  a  mérité  davantage;  2°  pratiquer 
chaque  jour  quelque  morlilication,  soit  dans  ses 
repas,  soit  dans  ses  plaisirs,  soit  dans  son  travail, 
se  privant  de  quelque  commodité  pour  l'expiaiiou  de 
ses  péchés  ;  3°  pratiquer  aussi  chaque  jour  quelque 
œuvre  de  charité  envers  le  prochain;  4"  partager 
sou  revenu,  ou  le  gain  de  son  travail,  ou  de  son  né- 
goce, et  en  donner  une  certaine  portion  pour  sou- 
lager les  pauvres. 

XXXVlîL  De  l'exlréme-onction,' 

D.  Qu'est-ce  que  l'exlrême-onction  ? 

R.  C'est  un  sacrement  institué  (lour'  le 
soulagement  spirituel  cl  corporel  des  ma- 
lades. 

D.  Comment  l'extrême-onction  soulage- 
t-elle  spirituellement  les  malades? 

R.  1°  Elle  donne  la  force  contre  les  tenta- 
tions du  démon  et  les  horreurs  de  la  mort  ; 
2°  elle  achève  la  rémission  des  péchés,  dont 
elle  [jurifie  les  restes. 
^D.  Comment  l'extrême-onction  soulage- 
t-elle  corporellement  les  malades? 

R.  1*  Elle  donne  la  patience  pour  suppor- 
ter la  maladie  ;  2°  elle  rend  la  sanlé  du  coi-ps, 
s'il  est  expédient  pour  le  salut  du  ma- 
lade. 

D.  Ne  pent-on  la  recevoir  que  quand  ou 
est  à  l'extréniiié? 

R.  11  suffit  d'être  dangereusement  malade, 
il  n'est  pas  même  à  propos  de  dilférer  à 
l'extrémité. 

D.  Pourquoi  ne  pas  différera  l'extréinilé? 

U.  Parce  qu'on  sedisjiose  mieux  à  recevoir 
ce  sacremeiil,  quand  on  a  la  raison  libre,  et 
d'ailleurs  en  dillérant  trop  on  s'expose  à 
ne  le  point  recevoir  du  tout. 

D.  Peut-on  recevoir  ce  sacrement  plusieurs 
fois  en  sa  vie  ? 

R.  Oui ,  .autant  de  fois  qu'on  retombe  en 
danger  de  mort, 

D.  Que  faut-il  faire  alors  pour  se  préparer 
à  recevoir  ce  sacrement  ? 

R.  Il  faut  se  confesser,  si  on  est  en  péché 
mortel. 

D.  Si  le  malade  ne  peut  se  confesser,  que 
doit-il  faire  ? 

R.  11  doit  s'exciter  à  une  contrition  par- 
faite, désirer  l'absolulion  ,  et  la  demander 
s'il  peut. 

D.  Que  faut-il  laire  pendant  qu'on  reçoit 
ce  sacrement  ?  ■, 

l\.  lll'auts'exciter  au  regret  de  ses  péchés, 
esiiércr  en  la  miséricorile  de  Dieu,  et  se 
suumellre  à  sa  sainte  volonté. 
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I).  Quo  iloil  011  faire  (lunmJ  on  est  mn- 

laJo?  ,       ,    , 

II.  1*  Il  Taul  so  soumcUro  h  la  volonté  ilo 

Diou;  3' offrir  il  Dieu  sa  mala.lio  pour  l'ex- 

|>iaU0ii  lie  ses  |>«^t:lios  ;  3"  aiccptcr  la  moit 

i|iuiii<l  il  |.liiira  h  Uiitu  ilo  IViivoyer. 
D.  (,)iieLs  |iéiluscoimuclU'iil  plus  onliiioi- 

riMiitMil  les  uiaiaJi'S? 

K.  l'L"im|ialit'MCccl  la  niauvaiso  humeur; 

2*  la  négligeiuo  do  recevoir  les  sacieiueiils; 

3*  le  Iroo  gran  I  o;ii|)rcssemonl  pour  la  saule; 

4'  Irop  J'ailachuuient  pour  la  vie. 

Maladie  et  guérisond'Kzéchias.  {Isa.  xwviii.) 

PuATioits.  1°  Prier  nos  aiiiis  de  nous  avenir 
qii.iml  il  y  aura  du  (laii;;i,'r  ilans  nos  maladies,  pour 
recevoir  de  lionne  heure  les  sacrcuieiilb  ;  -"  dire 
(|Ucli|uel'ois  les  |uiéros  <|ue  l'EijIise  a  iiislilnces 
piHir  les  agonisanls  ;  5*  visiter  les  malades,  surlunl 
les  pauvres,  les  servir,  les  consoler,  ei  les  eueou- 
rager  i  la  péiiitence  ;  1°  assislcr  (iiiel<iuefois  à  leur 
agonie,  pour  apprendre  par  ce  spcclaclc  à  bien 
mourir. 

XXXIX.  De  l'ordre  et  du  mariage. 

D.  Qu'est-ce  que  l'ordre  ? 
11.  C'est  un  sacrcuieiit  qui  donne  le  pouvoir 
de  faire  les  fondions  ecclùsiasliques  et  la 
grâce  pour  les  l'aire  dignement. 

D.  Dans  quelles  dispositions  doit-on  rece- 
voir ce  sacrement? 

II.  Il  faut  Ctre  en  état  de  grâce,  appelé  do 
Dieu,  et  ne  |>as  s'ingérer  de  soi-même. 

D.  Quelle  lin  doit-on  avoir  en  recevant  ce 
sacrement  ? 

11.  Celle  de  procurer  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  du  prochain. 

U.  Que  dites-vous  de  celui  qui  reçoit  les 
ordres  pour  avoir  des  bénéliccs  et  jiour  vivre 
plus  à  son  aise? 

II.  Celui-là  est  très-coupable  devant  Dieu 
et  il  est  indigne  de  recevoir  ce  sacremen!. 

J).  Qu'est-ce  que  le  sacriMnent  d',-  mariage? 

H.  C'est  un  sacrement  qui  sanctifie  l'alliance 
de  l'homme  et  de  la  femme. 

D.  Où  doil-on  recevoir  la  bénédiction  du 
mariage? 

U.  Dans  sa  paroisse  et  de  sou  propre 
curé. 

D.  En  quelledispoiition  faut-il  recevoir  ce 
sacrement  ? 

II.  Il  fiiut  être  en  élat  de  grâce,  et  avoir 
intention  de  servir  Dieu  dans  l'état  de  ma-,, 
riage. 

D.  Gomment  faut-il  servir  Dieu  dans  cet 
état  ? 

K.  Le  mari  et  la  fenime  doivent,  1°  sup- 
Ijorler  patiemment  les  défauts  et  les  humeurs 
l'un  (le  l'autre;  2°  s'assisler  muluellement 
dans  leurs  besoins;  3»  élever  chrétienne- 
ment leurs  enfants. 

D.  Qu'entendez-vous  par  élever  chrétien- 
nement ses  enfants? 

H.  J'entends  leur  inspirer  l'amour  do  Dieu 
et  l'horreur  du  péché,  prendre  soin  de  leur 
instruction  et  veiller  à  leur  conduite. 

D.  N'y  a-t-il  point  encore  d'autres  obliga- 
tions dans  le  mariage? 

11.  Oui,  il  y   en   a  d'autres   importantes, 
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dont  il  sullil  do  s'instruire  quand  on  enlio 
dans  eut  élut. 

D.  Qui  soiil  ceui  qui  offensent  Dieu  en 
SI)  mariant? 

II.  Ce  simt,  1'  ceux  rpii  se  marienl  conlro 
la  juste  volonté  de  leurs  jiaronts  ;  2'  ceux  qui 
ont  fait  vœu  île  ne  point  se  marier,  et  n'ont 
point  dis|.cnso  de  leurs  vieux  ;  3°  ceux  (lui 
n'onl  ou  en  se  mariùnl  que  des  vues  lenipo- 
rclles;  k"  ceux  qui  riégligent  de  s'inMruiro 
des  devoirs  de  cet  état. 

D.  N'y  a-til  pas  un  étal  jdus  parlait  qno 
relui  du  mariage? 

11.  C'est  celui  (le  h  chaïlelé. 

fJleclion  des  sept  diacres,  el  martyre  de  saint 
Etienne.  {.Ict.  vi  el  vu.) 

PiiATiQl'ES.  1°  Prier  Dieu  sonvenl  pour  cpmx  t\\\i 
soiil  cliargés  du  salut  des  Times,  tuiiiiiie  son  c\ôi|iie, 
stui  curé,  son  oont'fsseur  ;  i'  dans  Il's  (|uatro.- 
leuips  de  l'année,  an\i|nels  On  consacre  les  prêtres, 
laiie  à  Dieu  des  prières  particidiéres  pour  leur  saiic- 
Idication  ;  ô"  «piand  on  assiste  à  la  célédiraiion 
d'un  inaiiago,  n'y  paraître  iiu'avec  modestie,  el  piier 
Dieu  pendant  la  messe  pour  ceux  qui  reçoivent  cô 
saereinenl. 

XL.  De  la  mort. 

D.  Qu'est-ce  que  la  mon? 

11.  C'est  la  sépaialion  de  l'âme  d'avec  la 
corps. 

D.  Mourrons-nous  tous  un  jour? 

U.  Oui,  nous  mourrons  tous  pour  porlor 
la  peine  iJe  nos  péchés  et  de  celui  d'Acis.ii, 
notre  |)iemier  père. 

D.  Quand  mourrons-nous? 

II.  Quand  il  [ilaira  à  Dieu;  mais  nous  ne 
savons  ni  l'heure  ni  le  jour 

D.  Que  devient  notre  co.'-ps  à  la  mort  7 

11.  On  le  met  en  terre  oii  il  se  corrompt  el 
so  réduit  en  poussière. 

D.  He.stiTat-il  toujours  dans  cet  état? 

11.  Non,  il  ressusciîera  au  jour  du  juge- 
mont. 

D.  Notre  Ame  meurt-elle  aussi  avec  la 
corps? 

R.  Non,  elle  est  immortelle. 

D.  Qu'est-ce  qu'une  bonne  mort? 

U.  C'est  celle  qui  arrive  à  celui  qui  est  ca 
élat  de  grâce. 

D.  Qu'est-ce  que  la  mauvaise  mort? 

R.  C'est  celle  qui  arrive  5  celui  qui  est  eu 
péché  mortel. 

D.  Que .devons-nous  penser  de  ces  deux 
sortes  de  morts? 

R.  Nous  devons  désirer  la  bonne  mort  et 
craindre  extrêmement  la  mauvaise. 

D.  Qui  sont  ceux  qui  font  une  bonne 
mort? 

K.  Ce  sont  ordinairement  ceux  qui  ont 
vécu  saintement. 

D.  Mais  ne  peut-on  pas  faire  pénitence  à 
la  mort? 

R.  On  le  peut  absolument,  avec  la  grâce 
de  Di(!u,  mais  on  ne  doit  iioinl  compter  là- 
dessus. 

D.  Que  doit  faire  un  chrétien  pendant  sa 
vie? 

R.  Il  doit  se  préparer  à  la  mort. 

D.  Est-il  Dcrniis  de  désirer  la  mojt? 
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R.  0u2iid  on  la  désire  par  impalienre  ou 
)iar  colère,  c'est  un  grnnd  pùclié;  mais  il 
est  bon  de  la  désirer  pour  voir  Dieu,  el  pour 
ne  le  plus  offenser  sur  la  terre. 

D.  Èsl-il  permis  de  se  donner  la  naort  à 
soi-même? 

l\.  Non,  ce  serait  un  grand  crime,  parce 
que  nous  ne  sommes  p.as  maîtres  de  noire 
vie. 

Parabole  du  riche  qui  bâtissail  des  gre- 
niers, (iuc.xn.) 

PnATioi'ES.  I»  Peinandi-T  chaque  jour  à  Dieu  la 
piàce  d'une  lionne  mort  ;  2°  prendre  chaque  nniis 
lin  jour  pour  se  préparer  à  la  iiioii,  se  confesser  el 
ciiinnmiiier  ce  jour-là  comme  s'il  éiaii  le  dernier  de 
notre  vie;  5°  si  on  a  du  bien,  faire  son  lesiaii'ent 
pendant  qu'on  est  en  sanlé,  pour  n'avoir  point  d'in- 
ouiéuidcs  dans  la  dernière  maladie. 

XLI.  Du  jugemtnt. 

D.  Que  deviendra  noire  ûme  après  la 
mort? 

R.  Elle  ira  paraître  devant  Dieu  pour  en 
être  jugée. 

D.  Combien  y  a-l-il  de  jugements? 

\X.  Il  y  en  a  deui,  le  jugement  particulier 
et  le  jugeiiient  général. 

D.  Q'enlendez-vous  par  le  jugement  par- 
ticulier? 

U.  C'est  celui  que  Dieu  fait  de  chaque 
ûme  immédiatement  après  sa  mort. 

D.  Sur  quoi  les  juge-t-il  7 

R.  Il  les  juge  sur  le  bien  et  sur  le  mal 
qu'elles  ont  fait. 

D.  Ce  jugement  est-il  bien  sévère? 

R.  Oui  ;  Jésus-Cbrist  nous  apprend  qu'on 
y  reiiii  compte  même  d'une  parole  inutile. 

D.  Que  deviennent  nos  iliiies  apiès  ce  ju- 
gement? 

R.  Dieu  les  envoie  en  paradis,  ou  en  en- 
l'er,  ou  en  purgatoire,  selon  qu'elles  l'ont 
mérilé. 

D.  Qu'enlendez-vous  par  le  jugement  gé- 
néral ? 

R.  C'est  celui  qui  se  fera  publiquement 
do  tous  les  hommes  à  la  fin  du  monde. 

D.  Pourquoi  ce  jugement  général,  puisque 
chaque  âme  est  jugée  d'abord,  après  sa 
mort? 

R.  C'est  pour  manifesler  d'une  manière 
plus  .«iensible  la  confusion  du  pécheur,  la 
gloire dessainis  et  l'aulorilédeJésus-Christ. 

D.  Qui  esî-ce  qui  fera  cejugemenl? 

R.  C'est  Notro-Seigneur  Jésus-Christ. 

D.  Comment  les  hoiumes  paraitront-ils  à 
ce  jugomenl  ? 

R.  Ils  y  paraîtront  en  corps  et  en  âme, 
parce  que  leurs  corps  ressusciteront  avant 
cejugement. 

D.  Quels  seront  alors  les  senliments  des 
pécheurs? 

R.  Jls  seront  dans  une  horrible  confusion 
lorsqu'ils  veiToiil  leurs  crimes  les  plus  ca- 
chas découverts  à  la  face  de   toute  la  terre. 

D.  Quels  seront  les  sentiments  des  saints? 

R.  Leur  joie  sera  intinie,  lorsque  Jésus- 
Christ  rouronnera  leurs  bonnes  œuvres  h  la 
Yiie  des  pécheurs  qui  les  avaient  méprisés 
sur  la  lerre 
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liécit  de  l'appareil  du  jugement  dernier. 
[Mutlli.  ïxiv  et  XXV  ;  Luc.  xii;  Ps.  xcvi.) 

PuATiouEs.  1°  Ne  se  pardonner  aucune  fauio, 
quelque  légère  qu'elle  soli,  comme  les  fautes  d'Ini- 
inenrou  de  négligence,  et  s'en  corriger  pour  préve- 
nir les  jngemenis  de  Dieu  ;  2»  examiner  sa  coii- 
scieiue  chaque  jour  sur  les  fautes  qu'on  a  commises, 
en  demander  pardon  à  Dieu. 

XLIl.  De  l'enfer. 

D.  Qu'est-ce  que  l'enfer? 

R.  C'est  iin  lieu  de  tourments  oij  les  mé- 
chants seront  élerneJlement  punis  avec  les 
démons. 

D.  Qui  sont  ceux  qui  vont  en  enfer? 

H.  Ceux  qui  meurent  en  néché  morlol. 

D.  Combien  faut-il  do  péchés  mortels  pour 
aller  en  enfer? 

R.  Il  n'en  faut  qu'un  seul,  si  on  meurt 
sans  en  faire  pénitence. 

D.  Que  font  les  méchants  en  enfer? 

R.  Ils  soulfrenl,  ils  se  désespèrent ,  ils 
blasphèment  contre  Dieu. 

D.  Quelles  peines  soulfrent-ils? 

R.  La  |ircmière  et  la  plus  terrible  do  leurs 
peines  est  de  ne  point  voir  Dieu;  c'est  eu 
qu'on  appelle  la  peine  du  dam. 

D.  Quelle  autre  peine  soulfrent-ils  en- 
core? 

R.  Ils  souffrent  toutes  sortes  de  tourments 
sensibles,  particulièrement  d'êtrti  brtilés 
sans  cesse. 

D.  Brûlent-ils  maintenant  en  corps  et  eu 
âme? 

R.  Avant  lejugement  général,  il  n'y  a  que 
leur  âme  ;  mais  apiès  la  résurrecîion  ieur 
corps  brillera  avec  leur  îme. 

D.  Comment  l'âme  peut-elle  brûler  en 
enfer? 

R.  C'est  par  la  toute-puissance  de  Dieu. 

D.  Pourquoi  leurs  corps  brûleront-ils 
avec  leurs  âmes? 

R.  Parce  qu'ayant  parlicij'é  sur  la  terre  h 
leurs  crimes  ,  lis  doivent  en  partager  lu 
supplice  en  enfer. 

D,  Combien  dureront  ces  supplices? 

R.  ils  dureront  éternellement;  c'est-à- 
dire    qu'ils  ne  liniront  jamais. 

D.  Les  damnés  ne  peuvent-ils  pas  espérer 
quelque  soulagement? 

R.  Non,  il  n'y  aura  jamais  aucun  soulu- 
gement-pour  eux. 

D.  Comment  est-ce  que  les  corps  des 
damnés  ne  seront  pas  consumés  par  le  feu? 

R.  lisseront  conservés  dans  le  feu  pen- 
dant toute  l'éleruité  par  la  toute-jiuissance 
de  Dieu. 

Histoire  du  mauvais  riche.  [Luc.  xvt.j 

Pratiques.  1"  Remercier  Dieu  souvent  de  ce  qu'il 
ne  nous  a  pas  encore  livrés  en  enfer  après  l'avoir 
tant  de  fois  mérité;  2°  quand  on  s'appiuclie  du  feu, 
songer,  en  sentant  l.i  chaleur  de  ce  feu  maléricl, 
combien  le  feu  de  l'enfer  doit  lourmenler  ceux  qui 
)  seront  élcriiellcmenl. 

XLlll.  Du  jiaradis. 

I).  Qu'est-ce  que  le  paradis  ? 
R.  C'esl  un   lieu  de  délices,   oij,  voyant 
Dieu,  on  jouit  d'un  bonheur  élernel. 
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D.  Oui  «ont  l'L-ut  i|ui  vont  un  |iar.iili<>7 

II.  Cu  sont  cetiY  i|iii  n'ont  point  nlVi-iisi) 
Diuii,  ou  i|iii,  l'u}uiil  uU'uiiïé,  ont  fait  [>é- 
iiilencu. 

U.  Quo  l'ont  les  s:iints  en  purmlis? 

K.  Ils  jouissent  ij'u'i  bonlit-ur  parfiiit. 

l).  (Juil  l'st  Cii  lionlieui? 

It.  Ils  \oii'nt  Diuu,  ils  i'uinient,  ils  bunt 
f\i'ui|ils  lie  toutes  sortes  de  |ieiiie.s. 

U.  Li'S  saints  sont-ils  en  paradis  en  corps 
et  i-n  âuiu? 

U.  Il  n'y  a  encore  que  leurs  âmes;  leurs 
eorps  n'y  entreront  qu'après  la  riisurrec- 
lion. 

D.  Pouripioi  leurs  corps  entreront- ils 
dnns  II-  ciel? 

U.  Pour  avoir  part  à  la  "gloire  île  leurs 
ûmes,  connue  ils  otit  eu  nart  sur  la  terre  à 
leur  pénitence  et  à  leni's  bonni'S  leuvros. 

D.  De  (pioi  se  nouriiront  dans  le  ciel  les 
corps  des  saints? 

l\.  Ils  n'auront  pas  liosoin  de  nourriture, 
pnrce  qu'ils  ne  seront  (loint  sujets  aui  in- 
liriuitC's  de  ce  monde. 

D.  Combien  durera  le  bonheur  des  saints 
dans  le  paradis  ? 

R.  Il  durera  éternellement  ;  c'est-h-dire 
qu'il  no  tinii  a  jamais. 

D.  Leur  bonheur  ne  sera-l-il  jamais 
troublé  par  aucun  chagrin,  ni  perle,  ni 
maladie  ? 

K.  Non  ;  dans  tonte  l'éternité  ils  ne  res- 
senliro'il  jamais  la  moindre  peiin'. 

D.  Qu'est-ce  qu'un  chrétien  doit  désirer 
plus  ardemment? 

l\.  C'est  d'aller  en  paradis  pour  y  voir 
Dieu. 

D.  Que  faut  il  foire  pour  y  aller? 

K.  Il  faut  aimer  Dieu  de  lout  son  cœur, 
el  accomplir  ses  commandements. 

Transfiguration  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  {Matlh.  xvti.) 

Pratiques.  1°  Au  lieu  de  s'effrayer  de  l.i  mort, 
s'accoulumer  à  la  regarder  coiiiiiie  nu  lioniioiir  qui 
nous  iIoiMicra  reiiuée  du  paradis;  2'  dire  quehiuo- 
fois  à  l);eu,  dans  le  désir  de  le  possciler  dans  le  ciel: 
que  voire  royaume  arrive;  ou  avec  uu  propliéle,  Sei- 
gneur.je  serai  rassasié  quand  je  verrai  voire  gloire  ; 
5"  nous cousuler  dans  iiosu)aladies  ci  nos  tliagrius, 
par  l'espérance  du  paradis,  qui  leraiinera  biculol. 
nos  peines. 

XLIV.  Du  purgatoire  et  des  indulgences. 

D.  Toutes  les  âmes  vont-elles,  après  la 
mon,  en  paradis  ou  en  enfer? 

R.  Il  y  en  a  qui  vont  en  purgatoire. 

D.  Qu'est-ce  que  le  purgatoire? 

R.  C'est  un  lieu  de  peines  où  les  justes 
achèveut  d'expier  leurs  péchés  avant  que 
d'entrer  en  paradis. 

D.  Les  peines  du  purgatoire  sont-elles 
,  bien  grandes? 

R.  Oui,  et  plus  grandes  que  toutcefque 
nous  pouvons  nous  imaginer  de  plus  ri- 
goureux sur  la  terre. 

f>.  Quelle  est  la  plus  grande  de  cos 
peines? 

R.  C'est  de  ne  pas  voir  Dieu. 

D.  Demeure-l-on  longtemps  en  nurs'i- 
loire? 


U.  On  y  deuii'ure  jusqu'à  eu  que  la  jui- 
lii'it  di!  Dieu  suit  satisfaite. 

D.  Piiuvuns-mius  toula^er  les  Amos  qui 
^.ont  en  |)ui(5atojroï 

R.  Oui,  nous  le  pouvons  par  nos  bonni-s 
œuvres,  nos  prières  et  principalement  par 
le  sacrifice  de  la  messe. 

D.  Que  faut-il  faire  pour  éviter  d'aller 
en  purgatoire? 

R.  U  faut  exiiier  nos  (léchés  en  celle  vio 
pur  la  ferv<,-ur  de  nolro  amour  [lour  Dii-u, 
et  par  nos  bonnes  œuvri;s. 

D.  Quels  moyens  avons-nous  encore? 

R.  Nous  le  pouvons  encon!  par  le  moyen 
des  Indulgences. 

D.  Qu'est-ce  quo  les  indulgences? 

II.  Ce  sont  des  grûccs  que  l'Eglise  accorde 
aux  lidèles,  pour  la  rémission  des  peines 
tenqiorelles  dues  à  leurs  iiécliés. 

D.  Par  qui  ces  grices  sont-elles  occor- 
dé.-s? 

R.  Par  le  Pape  et  les  évoques. 

D.  Que  faut-il  faire  pour  gagner  les  in- 
dulgences? 

R.  Il  faut  être  véritablement  pénitent  de 
lous  ses  [léchés,  el  accomplir  fidèlement 
les  conditions  presciiles  par  celui  qui  ac- 
conlo  l'indulgence. 

D.  Quand  on  a  gngné  des  indulgences, 
lieut-on  se  disjicnser  de  faire  pénitence? 

R.  Non  ,  nous  devons  faire  pénilenco 
toute  notre  vie. 

Vanité  ]clc  David,  sa  punition  el  sa  péni- 
tence. [I  Paratip.  xxi.) 

Pratiqlxs.  I»  Soulager  les  âmes  du  purgaloira 
par  des  prières,  des  aumônes,  des  praii(|urs  di; 
pénilence,  el  faisant  dire  des  messes  à  leur  iulcnlioii  ; 
2»  prier  plus  paniculicrenicnt  pour  nos  piirenls  tl 
nos  amis,  lorsqu'ils  sont  moris,  pour  coin  à  qui 
nous  avons  donné  peiil-élie  occasion  de  péclior  en 
celle  vie;  3»  quand  on  est  charge  d'un  legs  pieux 
ou  d'une  t'oudalion,  n'en  pas  diUéri.T  rexécutiou, 
pour  ni;  pas  relarder  le  soulageuicnt  que  les  âmes 
du  purgatoire  peuvent  en  recevoir  ;  i"  gagner,  autant 
qu'on  le  peut,  les  imkilgeuces  accordées  par  l'Iiglise, 
exécutant  lidclanent  el  dévotement  ce  qui  est 
piCbCril. 

Xi.V.  Des   commandements  de   Dieu.  —  Du 
premier  commandement.  De  la  foi. 

D.  Que  faut-il  faire  pour  être  sauvé? 

R.  Il  faut  garder  les  commandements  de 
Dieu  et  de  l'Eglise. 

D.  Quels  sont  les  commandements  do 
Dieu? 

R.  Un  seul  Dieu  lu  adoreras,  etc. 

D.  A  quoi  nous  oblige  le  premier  com- 
mandement :  Un  seul  Dieu  tu  adoreras  et 
aimeras  parfaitement? 

R.  11  nous  oblige,  1°  h  croire  en  Dieu  : 
2"  5  espérer  en  lui;  3°  à  l'aimer  parfaitL- 
mciil  ;  1°  à  l'adorer  lui  seul. 

D.  Quelle  est  la  vertu  qui  nous  fait 
croire  en  Dieu  ? 

R.  C'est  la  foi. 

D.  Quelle  est  celle  qui  nous  fait  espérer 
en  lui? 

R.  C'est  l'espérance. 

D.  Et  celle  par  laquelle  nous  i'aimons 
parfaitement  ? 
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R.  C'est  la  charilé. 

D.  Comment  nomme-t-on  ces  trois  ver- 
tus? 

R.  On  les  appelle  vertus  lliéologales, 
c'osl-.'i-dire  qui  ont  Dieu  pour  leur'objet. 

D.  Sommes-nous  obligés  de  produire  des 
actes  do  ces  vertus 

R.  Oui,  nous  devons  en  produire  sou- 
tenl. 

D.  Qu'est-ce  que  la  foi  ? 

R.  C'est  un  don  de  Dieu  par  lequel  muis 
croyons  en  lui,  et  à  tout  ce  qu'il  a  révélé  à 
son  Eglise. 

D.  Faites  un  acte  de  foi. 

R.  Mon  Dieu,  je  crois  fermement  tout 
ce  que  croit  et  enseigne  la  sainte  Eglise, 
parce  que  c'est  vous,  ôraon  Dieu!  qui  l*avcz 
dit. 

D.  La  foi  est-elle  cien  nécessaire? 

R.  Sans  elle  nous  ne  pouvons  ni  plaire  à 
Dieu,  ni  être  sauvés. 

D.  Comment  pèche-t-on  contre  la  foi? 

H.  l°En  refusant  de  croire  quelques-unes 
des  vérités  que  la  foi  nous  enseigne;  2°  en 
renonçant  extérieurement  à  la  croyance  de 
ces  vérités;  3° en  doutant  volontairement  de 
(]uc!qucs-uncs  do  ces  vérités;  4°  en  négli- 
geant de  s'instruire  de  celles  dont  la  con- 
naissance est  nécessaire;  3°  en  refusant  do 
se  soumettre  à  l'autorilé  du  corps  des  ()re- 
Ciiers  pasteurs  qui  enseignent  ces  vérités. 

Zèle  du  prophète  Elle.  (Ul  Reg.  xvu,  xviii.) 

PiiATiQurs.  !«  Réciier  thaqiie  jour  les  cominamie- 
nifiiis  de  Dieu,  cl  deinamier  à  Dieu  la  grâce  iliî 
iii(iii;ir  pliilol  que  de  inaniiiier  à  les  observer; 
i'  les  cnseii;ncr  à  ceux  qui  ne  les  saveiil  pas  ; 
5°  piciidre  soin  ([ue  ses  eniaius  el  les  donieslii|iies, 
si  on  ei)  a,  en  soienl  inslniils,  qu'ils  les  praliqueul, 
ipi^ls  as^isieMl  aux  ollices,  aux  prônes  ei  instriic- 
lious  de  l'E^jlise. 

XLVl.  Suite  du  premier  conimandemenl.  — 
De  l'espérance  et  de  la  charilé. 

D.  Qu'est-ce  que  l'espérance? 

K.  C'est  un  don  de  Dieu  par  lequel  nous 
espérons  ses  grâces  dans  ce  monde,  et  le 
paradis  en  l'autre,  par  les  mérites  de  Jésus- 
Cliiist. 

D.  Faites  un  acte  d'espérance. 

R.  Mon  Dieu,  j'espère  vos  grâces  el  mon 
Mlut,  par  les  mérites  infinis  de  Jésus-Christ 
mon  Sauveur. 

D.  Comment  pèche-t-on  contre 
rarce? 

R.  1°  Lorsqu'on' désespère  de  son  salut; 
2°  lorsque,  présumant  de  la  bonté  de  Dieu, 
nn  diffère  de  se  couver  tir;  3' lorsqu'on  comp- 
tant sur  ses  propres  forets,  on  s'oxposy  aux 
occasions  de  pécher;  4-°  lorsqu'on  manque 
lie  confiance  et  de  soumission  ci  la  provi- 
dence de  Dieu. 

D.  Qu'est-ce  que  la  charilé? 

R.  C'est  un  don  do  Dieu  par  lequel  nous 
l'aimons  pour  lui-môme  par-lessiis  toules 
choses,  et  nous  aimons  noire  prochain 
comme  nous-mêmes  pour  l'amour  de  Dieu. 

D.  Qu'est-ce  qu'aimer  Dieu  par-dessus 
(Oulcs  choses? 

R.  C'est  l'aimer  plus  que  tous  les  l)icr,s, 
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plusque  nos  parents,  nos  amis,  et  plus  que 
nous-mêmes. 

D.  Celui  qui  aime  quelque  cbose  plus 
que  Dieu,  ou  autant  que  Dieu,  a-t-il  la  cha- 
rité? 

R.  Non,  il  fait  en  cela  un  grand  péché. 

D.  Quels  sont  les  motifs  qui  excitent  er> 
nous  l'amour  de  Dieu? 

R.  En  voici  quelques-uns  :  1°  Dieu  est  en 
lui-même  infinimf^nt  aimable;  2"  il  est  notra 
Père,  il  nous  a  donné  la  vie  et  nous  la  con- 
serve à  (baquo  instant;  3°  tous  les  jours  il 
nous  comble  de  biens  ;  i"  il  désire  sincè- 
rement nous  rendre  éternellement  heu- 
reux. 

D.  Que  faut-il  faire  pour  bien  remplir  le 
commandement  de  la  charité? 

R.  Il  faut  produire  fréquemment  des 
actes  d'amour  de  Dieu,  penser  5  son  inQnie 
bonté,  se  plaire  à  parler  et  entendre  parler 
do  lui,  et  lui  olliir  souvent  par  araouc 
toules  ses  affections,  ses  pensées  cl  ses 
actions. 

D.  Peut-on  èlrc  sauvé  sans  la  charilé? 

R.  Non,  sans  la  charité  nous  sommes  les 
ennemis  de  Dieu. 

D.  Comment  perd-on  la  charilé? 

R.  Par  le  péché  mortel. 

D.  Est-ce  un  grand  malheur  de  la  per- 
dre? 

R.  Oui,  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs 
est  de  ne  pas  aimer  Dieu. 

D.  Comment  connaissons-nims  si  nous 
aimons  Dieu  par-dessus  toules  choses? 

R.  Nous  le  connaissons  si  nous  sommes 
disposés  à  accomplir  tous  ses  couiniande- 
n)ents,  quoi  qu'il  nous  en  coule,  l'ùt-ce  mê- 
me la  vie. 

D.  Faites  un  acte  de  charilé. 

R.  Mon  Dieu,  je  vous  aime  de  lout  mon 
cœur  et  plus  que  toutes  choses,  parce  que 
vous  êtes  inliniment  aimable,  et  j'aime  mo'i 
prochain  comme  moi-même  pour  l'amour 
de  vous. 

Sacrifice  d'Abraham.  [Gen.  xxii.) 

PRATiQuns.  1»  Se  confier  en  Dieu,  se  soumettre  à 
sa  providence,  croyani  feriiiemenl  qu'il  ne  nous 
ai  live  rien  que  par  sou  ordre  ou  sa  permission,  el 
pour  noire  salul  ;  "2»  faire  dans  son  cœur  plusieurs 
l'ois  le  jour  des  actes  d'amour  de  Dieu,  inènieea 
liavaillaiit;  5°  ne  s'aUaclier  à  rien  sur  la  terre,  el 
quand  on  a  de  rallaclienienl  à  quelijue  cliosc,  s'en 
priver  quelquefois,  si  on  le  peut,  ou  au  moins  en 
oflVir  à  Dieu  le  sacrifiée  de  cueur. 

XLVn.  Suite  du  premier  commandenienl. 
De  Vaduration  de  Dieu. 

D.  Outre  la  foi,  l'espérance  et  la  charilé, 
que  nous  ordonne  encore  le  premier  com- 
mandement? 

R.  Il  nous  ordonne  d'adorer  Dieu,  et  do 
n'adorer  que  lui. 

D.  Faites  un  acte  d'adoration. 

R.  Mon  Dieu,  je  vous  adore,  je  vous 
reconnais  pour  mon  Créateur  et  mon  Maî- 
tre ;  je  vous  offre  ma  vie  et  tout  ce  (jne  je 
possède. 

D.  N'adore-t-on  [las  aussi  les  saints? 

R,  Non,  on  n'adore  que  Dieu  seul,  mais 


w 


rvUT.  II.  TIIKOI..  ItOi.M. 


nii  liOiiûi'O  lo3  saillis  coiiiiiiu  lus  Ainiii   du 
Uieii. 

l).  lîsl-il  bon  do  les  iiivoijiierî 

K.  Oui,  car  il>  iiilcnùdi-nl  aii|iiùsiic  Dirij 
jimir  nous  t-ii  obtonif  ses  gr.lci'S. 

1).  l'iiuvoiis-iimis  hiiiKiror  leurs  ^l'li(|Ul.'^? 

H.  Oui,  il  csl  juste  de  les  honorer  en  nié- 
inoii'u  des  snints. 

D.  l'oun|uoi  honorons-nous  aussi  les 
iuiuijes  des  suinis? 

11.  l'iirco  i|u'ellos  nous  représcnleiil  les 
uniis  de  Dieu. 

D.  N'esl-i-e  puinl  (^Iro  ido!;)lre  i|ue  d'Im- 
noier  les  iuuiges? 

K.  Non,  |i;in  e  i|ue  nous  uo  les  adorons 
|)as,  nous  no  Ii'n  piioiis  i'îis,  nous  ne  mêl- 
ions puinl  en  elles  noire  eiinli.iriee. 

D.  Quel  e>l  dune  riionneur  ([u'on  leur 
rend? 

II.  Cet  honneur  se  rapporte  aux  saints 
qu'elles  représenleni,  ni  e'esl  aux  sainls  que 
nous  adressons  nos  prières. 

O.  En  (|uoi  I  ("clie-l-on  conlie  l'adoralion 
qui  n'est  due  i|u'h  Dieu? 

H.  En  trois  nianiùres  :  par  idolAlrie,  jiar 
irrévérence,  par  suporsliiiun. 

D.  Coiuinetit  par  idol.Urie? 

R.  En  rendant  à  queKjue  créature  l'ado- 
ration qui  n'est  due  qu'à  Dieu. 

D.  Comment  par  irrévérence? 

U.  En  méprisant  ou  profanant  ce  qui  ol 
consacré  à  Dieu. 

D.  Comment  |iar  superstition  ? 

R.  En  niellant  sa  conliance  mi  de  c(  rlain''S 
paroles  et  de  vaincs  observances  que  l'E- 
t^iise  n'approuve  point. 

D.  Donnez-en  un  exemple. 

R.  Ceux  qui  croient  [guérir  les  animaux 
par  de  certaines  paroles,  pèclienl  [)ar  su- 
lierslilio!!. 

Martyre  des  sept  frères  et  de  leur  mère,  [lit 
JUachab.  vji.) 

Pratiques.  1°  Ilespecier  loin  ce  (iiii  esi  consacré 
a  Dieu,  les  églises,  les  pièlres,  les  vases  sacrés,  les 
•nienanls  des  aulels;  i"  u'cniployci'  j.niiais  à  des 
pLiisanicries  les  cliaiiis  et  piiéres  de  l'Ei;lise,  ou 
les  paroles  de  rEcriliire  saiiile;  3°  avoir  dans  sa 
tliaiiibre  ou  porter  sur  soi  un  crucilix,  pour  ho- 
norer |)liis  souvent,  en  le  voy.:n!,  Jé^us  crucifié 
\w\}T  nous. 

XLV'JII.  Du  deuxième  commandement.  — 
Dieu  en  vain  tu  ne  jureras,  ni  autre  chose 
pareillement. 

D.  Qu'est-ce  que  Dieu  défend  par  ce  com- 
aiandt  ment? 

R.  Il  défend  :  1°  de  jurer  mal  à  [tropos; 
2°  de  blasi)hémer;  3'  tie  faire  des  impréca- 
tions contre  soi  ou  contre  le  prochain. 

D.  Qu'est-ce  que  jurer? 

R.  C'est  prendre  Dieu  à  témoin  par  lui- 
Iiêiue,  ou  par  quelques-unes  de  ses  créa- 
ures,  de  la  vérité  de  ce  qu'on  dit. 

D.  En  combien  île  manières  jure-t-on 
.lal  à  propos? 

R.  1"  En  jurant  contre  la  vérité,  c'est  ce 
qu'o-1  appelle  parjure;  2°  en  jurant  selo  la 
vérité,  mais  sans  nécessité;  3"  en  jurant  de 
faire  qucHque  chose  de  ciimiiiel. 


-  (AIKCIIISMI.  m   l'I  t.  '»«> 

J)  Celui  qui  »  nirà  do  faire  uno  nitiuvaist 
nclion,  connue  tfu  bflUre  quelqu'un,  est  il 
oblii^é  d'accomplir  son  jurementT 

U.  Non;  il  lerail  un  second  pécliô  en  ac- 
complissant son  jurement. 

D.  Si  on  a  juré  de  faire  qnel(|ue  chose  do 
louable,  est-cMi  obligé  de  l'exécuter? 

II.  Oui,  on  y  est  obligé,  si  cii  cola  on  no 
fait  iioiiit  ilo  l'ort  au  prochain. 

D.  N'y  a-t-il  point  d'occasion  où  il  soit 
permis  de  jurer? 

II.  Oui  :  par  exemple,  quand  1-^  jub'o  'or- 
donne et  ipio  le  serment  n'est  pas  contre  la 
vérité. 

D.  Qu'est-ce  que  le  blasphème? 

R.  C'esi  une  parole  injurieuse  contre 
Dieu,  ou  ses  saints,  ou  la  religion,  et  c'est 
un  crime  énorme. 

D.  Qui  sont  ceux  qui  pèclienl  encore  con- 
tre co  commandement? 

II.  Ceux  <iui  [lar  colère  ou  autrement  di- 
sent qu'ils  se  souhaitent  ou  aux  autres  la 
mort,  ou  la  damnatifui  ,  ou  la  [lerte  ,  ou  la 
^)Os^(•ssion  du  démon. 

D.  Que  nous  est-il  encore  ordonné  par 
co  commandement? 

U.  Il  est  ordonné  d'accom[)lir  les  vœux 
qn'f)!)  a  faits. 

D.  Qu'est-ce  qu'un  vœu  ? 

11.  C'esl  une  promesse  fuite  h  Dieu  ,  par 
laquelle  on  veut  s'obliger  do  f.drc  ;i  son 
honneur,  ou  à  celui  des  saints,  iiuelquo 
action  de  piété. 

D.  Pèclie-t-on  en  n'accomplissant  [las  les 
vcBux  qu'on  a  faits  ? 

U.  Oui,  c'esl  un  grand  péché  de  ne  les 
pas  accomplir. 

D.  Est-ce  une  chose  aj^réablo  à  Dieu  de 
faire  des  vœux  ? 

R.  Oui,  c'est  une  bonne  aclion  ,  mais 
qu'il  ne  faut  pas  faire  légèrement. 

Martyre  de  saint  Jean  ,  suite  du  serment 
téméraire  d'Uérode.  [Matth.  xjv.) 

Pratiques,  l"  Si  on  est  habitué  à  (|iiclipie  jure- 
ment, s'imposer  nue  peine  cha((iie  lois  qu'on  y 
louihe,  pour  s'en  corriger;  2-  se  corriger  de  cer- 
tains jurements,  qui,  (pioiqu'ils  ne  signifient  rien, 
approchent  de  ceuv  où  ou  prolaiu!  le  nom  dij  Dieu  ; 
5°  ne  point  laire  des  vœux,  surtout  en  matière 
considérable,  sans  consulter  son  confesseur. 

XLIX.  Du  troisième  commandement. — Les  di- 
manches tu  garderas  en  servant  Dieu  dévo- 
tement. 

D.  Que  nous  est-il  ordonné  par  ce  com- 
mandement? 

R.  Il  nous  est  ordonné  de  sanctifier  un 
jour  dans  chaque  semaine  ,  et  ce  jour  est  la 
saint  dimanche. 

D.  Quefaul-ilfairepour  sanctifier  cejour? 
R.   Il  faut ,   1°  l'employer  au   service  de 
Dieu  ;  2"  s'abstenir  des  œuvres  serviles. 

D.  Comment  doit-on  l'employer  au  ser- 
vice de  Dieu  ? 

R.  Il  faut  |irincipalement  entendre  la 
messe  ce  jour-lh,  et  c'est  un  grand  péché 
d'y  manquer. 

D.  Est-ce  assez  d'assister  de  corps  à  la 
misse  ? 
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B..Non  ;  il  faut  y  assister  avec  attention 
el  dévolifin. 

D.  Suflit-il  d'entendre  nue  messe  basse 
[inur  snnctilier  le  dimanche  ? 

R.  Non;  il  faut,  autant  qu'on  le  peut,  as- 
^isterauxoflices de  l'Eglise  et  au  prône  datis 
Il  paroisse,  et  s'occuper  pendant  le  jour  à 
de  bonnes  œuvres. 

D.  Q  l'entend-on  par  les  œuvres  serviies 
dont  il  faut  s'abstrnir? 

P..  On  entend  Ifs  ouvrages  de  corps  que 
font  ordinairement  les  journaliers  et  les 
gens  de  tBéliers,  pour  gagner  leur  vie. 

D.  N'y  n-t-il  pas,  outre  le  dimanche, 
d'autres  jours  que  nous  devons  pareiilenienl 
sanclilicr  ? 

R.  Oui  ;  l'Eglise  nous  ordonne  de  sancti- 
fier les  jours  de  fêles  de  Jésus-Christ  ,  de 
la  sainte  Vierge  et  de  quelques  saints. 

1).  Comment  doit-on  sanctifier  ces  jours 
«le  fôles  ? 

R.  En  s'abstenanl  des  œuvres  serviies, 
et  s'oceupant  au  service  de  Dieu,  de  même 
que  les  dimanches. 

D.  Quels  péchés  commet-on  plus  ordi- 
nairement contre  la  sanctification  des  fêtes 
et  dimanches? 

R.  1°  Passer  cesjours-lù  en  débauches  , 
au  jeu,  aux  danses  et  au  cabaret;  2°  Iravail- 
ler  ou  faire  travailler  sans  nécessité;  3°  em- 
pêcher ses  enfants  ou  ses  domestiques 
d'assister  aux  instructions  et  au  service 
divin. 

Histoire  des  Juifs  qui  se  laissent  égorger 
pour  ne  pc.s  violtr  le  sabbat.  {I  Machub.  ii.) 

PBAtrQUEs,  1»  Tous  les  iliinanclies  el  fêles  assister 
régidièrcineiit  à  la  graiuriiiesse,  au  prône  et  à 
\t'pres  dans  sa  paroisse;  'î»  employer  le  resle  de  l.i 
jotiriiée  en  œuvres  de  piélé,  comme  à  visiter  et 
M'rvir  les  pauvies  çt  les  nudailes;  3»  lire  clie?,  soi 
(lnL'Uiue  livre  de  piélé,  ou  enseigner  le  caiécliisinc  à 
st)s  frères  el  sœurs,  ou  à  ses  enfants'  4°  ne  ooiiit 
ïller  au  cabaret  ces  jours-là. 

L.  Du  quatrième  commandement.  —  Tes  père  el 
mère  honoreras,  afin  que Cuvives  longuement. 

D.  A  i]noi  nous  oblige  Is  quatrième  com- 
mandement ? 

R.  11  nous  oblige  à  aimernos  père  et  mère, 
à  les  respecter,  à  leur  obéir,  à  les  assister 
dans  leurs  besoins. 

D.  Qui  esl-ce  qui  manque  à  la  première 
obligation,  qui  esfde  les  aimer?  . 

R.  C'est  celui  qui  les  hait  ,  qui  ne  peut 
vivre  avec  eux,  et  qui  désire  leur  mort. 

D.  Qui  est-ce  qui  manque  à  la  seconde 
obligation  ,  qui  est  de  les  respecter  ? 

R.  Celui  qui  les  méprise,  qui  les  raille  , 
qui  publie  leurs  défauts. 

D.  Oui  est-ce  qui  manque  à  la  troisième, 
((ui  est  de  leur  obéir  ? 

R.  Celui  qui  ne  fait  pas  ce  qu'ils  ordon- 
nent, qui  le  fait  avec  dépit  et  murmure  , 
qui  quitte  leur  maison,  va  à  la  guerre,  ou  se 
niirio  sans  leur  consentement,  qui  n'exé- 
cute pas  leur  testament. 

f).  Q  li  rsl-ce  qui  manaue  à  la  aualrième, 
qui  est  de  les  a^siiter? 


R.  Celui  qui  les  abandonne  dans  leur 
pauvreté  ou  leur  vieillesse ,  qui  leur  re- 
proche les  secours  qu'il  leur  donne  ,  qui 
dérobe  ce  qu'ils  ont  ,  qui  ne  fait  pas  fu-ier 
pour  eux  après  leur  mort. 

D.  Pourquoi  ajoute-t-on,  afin  que  tu  vi- 
ves longuement? 

R.  Parce  que,  dans  l'ancienne  loi ,  une 
longue  vie  était  une  récompense  de  l'accom- 
fdissement  de  ce  commandement. 

D.Dieu  accorde-t-il  maintenant  la  même 
r('cnm pense  ? 

R.  Dieu  l'accorde  quelquefois,  et  s'il  n'ac- 
corde pas  cette  longue  vie,  c'est  pour  la 
changer  en  une  vie  éternelle. 

D.  Quelle  est  la  punition  des  enfants  qui 
n'accomplissent  pas  ce  commandement? 

R.  C'est  d'attirer  !a  malédiction  de  leurs 
parents,  laquelle  est  suivie  ordinairement 
de  celle  de  Dieu. 

D.  Ne  doit-on  honorer  que  son  père  et  sa 
mère? 

R.  On  doit  honorer  de  même  ses  beau- 
père,  belle-mère,  tuteurs,  oncles,  tantes,  et 
autres  parents,  à  proportion  de  leurâgeet 
de  leur  autorité. 

D.  Qui  doit-on  honorer  'encore  selon  le 
quatrième  commandement? 

R.  On  doit  honorer  pareillement  tous  les 
supérieurs,  comme  le  Pape,  son  évôiiuo  , 
son  curé,  le  roi,  les  magistrats,  son  luaî- 
Ire,  son  seigneur,  etc. 

D.  Que  comprend  encore  ce  commande- 
ment? 

R.  Il  com[)rend  encore  les  devoirs  des 
pères  et  mères  envers  leurs  enfants  ,  et  des 
maîtres  envers  leurs  inférieurs. 

D.  Quels  sont  ces  devoirs  ? 

R.  Ils  leur  doivent,  1°  l'instruction;  2°  la 
correction;  3°  le  bon  excnqile:  4"  la  nourri- 
tijre. 

Révolte  d'.lbsalon  et  sa  mort.  {II  Reg.  xv 
et  xvui.) 

Pratiques.  1°  Snpponeraver  patience  les  défauls 
de  ses  p.iiiMils,  leurs  linineiivs  ci  niènie  leurs  niau- 
v.iis  irailcnients  ;  2°  demander  tons  les  .soirs  kur 
liénédic  lion  ;  3°  respecter  le  Pape,  son  évéïpie,  son 
ruié,  le  roi,  les  magistrats,  le  seigneur  de  la  pa- 
ri isse,  leur  (il)éir  quand  il  le  faut,  elne  cas  sûutfiir 
qu'où  en  parle  mal. 

LI.  l>u  cinquième  commandement. — Homicide 
point  ne  seras  de  fait  ni  volontairement. 

\i.  Que  nous  défend  ce  commandement  ? 

R.  Il  nous  défend  d'otfenser  la  vie  du 
prochain. 

I).  Combien  de  sortes  de  vies  distingue- 
l-on  uaiis  le  prochain  ? 

R.  On  en  dislingue  trois,  la  vie  naturelle, 
la  vie  spirituelle  et  la  vie  civile. 

D.  Qu'enteiid-on  par  la  vie  naturelle  , 
la  vie  spirituelle  et  la  vie  civile? 

R.  On  entend  par  la  vie  naturelle  la  vie 
du  corps,  par  la  vie  spirituelle  la  sainteté 
de  l'âme  ,  par  la  vie  civile  la  réputation. 

D.  Comment  olTense-t-on  le  prochain 
d-ms  sa  vie  naturelle  ? 

R.  i'  Par  la  [lensée,  en  le  haïssant  ou  lui 
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kouliailAiil  du  mal  ;  i' par  parolus ,  en  lui 
iJDunl  tli-t  injures  :  3'  |>;ir  nctiun  ,  on  le  frap- 
pAdt  uit  lui  ilitiiniinl  lu  uiort. 

D.  A  i|uoi  e>l  obligé  cului  i]ui  a  insulté 
ou  l"r;>|ipL'  Min  pmcluvin? 

H.  A  réii.iror,  s'il  peut,  l'injuii'  qu'il  lui 
a  fititi.'  et  l')iii  lo  tort  <|ui  un  ii  suivi. 

D,  Coiiiniriit  oiïensL'-t-oii  la  viu  spiritucHo 
du  procliaui  ? 

II.  tu  le  portant  5  oironscr  Dieu  :  ci-  (lu'oii 
a,  pclli'  lo  |ifili6  ilo  sc;inJaii). 

i>.  Ciiiiiiucut  oHcnsul-on  la  vie  civile  du 
procli;iin  ? 

H.  Un  blessant  sa  ri?putalion. 

I).  lin  iduiliieii  do  iiianii'res  blessc-t-on 
la  rt'putation  du  |)ruL'liuiii  ? 

H.  1'  lu)  l'aicusaiU  du  mal  qu'il  n'a  pas 
cmmis  ;  et  cela  s'appelle  calomnie;  2' vw 
taisant  connaître  lu  mal  (pi'il  n  commis  , 
mais  qui  n'est  pas  connu  ;  et  cela  s'appelle 
méili<ancc. 

D.  A  quoi  lo  médisant  ou  le  calomnia- 
teur est-il  obligé  ? 

l{.  A  réparer  autant  qu'il  pouf  la  réputa- 
tion du  proi  liaiii,  qu'il  a  blessée,  mémo  en 
se  dédisant  lui-uiéiae,  si  cela  est  néces- 
saire. 

D.  Quand  les  finîtes  du  prochain  sont  pu- 
bliques, est-il  permis  des'eiientrelenir  avec 
iiialignilé? 

H.  Non;  celte  malignité  est  contraire  h  la 
cliariié. 

D.  Est-il  permis  d'écouter  la  médisance 
et  d'y  prendre  plaisir? 

R.  Non  ;  car  l'on  esl  souvent  coupable  du 
péché  que  comun  t  celui  qui  médit. 

Hisloircd'Estlitr,  cl  la  mort  fttnesled' Aman. 
{I^sther  vil.) 

Pn.vTiQCES.  1°  Qii:iiiil  (111  a  eu  querelle  avec  qnel- 
iin'iin,  ne  p:is  passer  le  jour  sans  se  récoeeilier,  et 
lui  fi'iie  excuse  qii;iiiil  on  l'a  injurié  on  inallrailo; 
2°  pro,  uror  la  réioncilialion  des  ennemis  ci  4e 
ceux  qui  sonl  en  proci-s  ;  ô"  eiiipéclier  les  nnniisanis 
qiianil  on  le  peui,  excuser  ceux  qui  iiiédiscnl  ilu 
péché  qu'ils  rouMnoitent. 

LU.  Des  sixième  et  neuvième  commandcmenls. 
— Luxurieux  point  ne  serns  de  corps  ni_  de 
consenlement.  L'œuvre  de  la  chair  ne  dé- 
sireras qu'en  mariage  seulement. 

D.  Que  défendent  ces  deux  commande- 
ments ? 

R.  Ils  défendent  tout  péché  d'impureté  et 
tout  ce  qui  donne  occasion  à  cet  horrible 
crime. 

D.  Ne  pèche-t-on  pas  contre  ces  deux 
commandements,  par  pensées,  par  paroles 
et  par  actions? 

R.  Oui. 

l>.  Qui  sont  ceux  qui  pèchent  par  jien- 
sées  ? 

U.  Ceux  qui  s'occupent  volonlairement 
de  pensées  déshonnètes  ou  de  mauvais 
désirs. 

D.  Qui  sont  ceux  qui  pèchent  par  pa- 
roles? 

K.  Ceux  qui  disent  des  paroles  libcrlines, 
iQimo<lcstes  et  à  double   s«ns. 


D.  Qui  «ont  ceux  qui  pèclant  par  8'.- 
li(Uis? 

U.  Ceux  qui  font  des  regards  od  dos 
nttoucliemcnts  déslionnêtes  iiureuxousur 
autrui  7 

D.  Que  faut -il  faire  pour  résister  iiut 
tentations  sur  ce  péché  ? 

II.  Il  faut  lejoter  promplemeiit  les  pre- 
mières pensées,  recourir  ii  Dieu  et  fuir  les 
occasions. 

D.  Quelles  sont  les  occasions  les  jdus 
onlinaires  de  cet  horrible  péché? 

R.  1"  La  compagnie  des  libertins  ;  2"  la 
lecture  des  romans  et  des  mauvais  livres; 
3'  les  bals,  les  danses  et  les  comédies  ;  i"  b'S 
tableaux  déshonnètes;  5°  les  amitiés  trop 
familières  avec  les  jiersonnes  de  sexe  dil- 
féreiit. 

D.  Quel  ell'et  funeste  l'impureté  cause- 
t-elle  plus'ordinairement  dans  l'ilme? 

R.  lille  y  cause  souvent  l'oubli  du  salut 
cl  rendurcissemcnt. 

D.  Quels  sont  les  remèdes  contre  ce  mal- 
heureux vi(  e? 

R.  1'  Morliîier  ses  sens,  et  parliculière- 
ment  les  yeux  et  la  bouche;  2"  fiécpienter 
lessacrementsde  pénilence  et  d'eucharistie; 
3"  liavaillcr  ot  n'être  jamais  oisif. 

Histoire di  l'embrasement  de  Sodome.  [Gen. 

XIX.) 

Pratiques.  1°  Avoir  une  dévolion  parliculière 
envers  la  sain'e  Vierge,  cl  doniander  diaquc  jour  à 
Dieu  par  son  inlerrossion  la  cliasleté  ;  'l'  rompre 
avec  les  amis  qui  sonl  de  mauvaises  mœurs  et  (pii 
liennonl  des  ilisconr.s  coiilre  la  modcslic  ;  5«  praii- 
<):;ef  quei(pies  morlidealions,  selon  lo  conseil  de 
son  confesseur;  i"  êlrc  loujonis  modeslemciil  rou- 
vorl,  nièn:e  dans  le  temps  qu'on  s'iiabille  et  (p''oii 
se  déshabille. 

LUI.  Des  septième  et  dixième  commandemen's. 
—  Le  bicnd'aulruitu  ne  prendra::  ni  retien- 
dras à  Ion  escient.  Uinis  d'aulrui  ne  convoi- 
teras pour  les  avoir  injustement. 

D.  Que  défendent  ces  deux  commande- 
ments? 

-  R.  Le  septième  défend  de  faire  tort  au 
prochain  dans  ses  biens,  et  le  dixième  dé- 
fend d'en  avoir  même  le  désir. 

D.  En  combien  de  manières  |ieut-on  faire 
tort  au  prociiain  dans  ses  biens? 

R.  1'  En  (ircnant  injustement  ce  qui  lui 
appartient  ;  2'  en  le  retenant  contre  sa 
volonté  ;  3  en  lui  causant  dans  ses  biens 
quelque  autre  dommage. 

D.  En  combien  de  manières  prend -on 
plus  ordinairement  le  bien  du  prochain  ? 

R.  On  peut  le  prendre  :  1'  par  violence, 
comme  les  voleurs;  2°  par  ai.'resse,  commo 
les  domestiques  qui  dérobent  en  secret; 
3°  par  fraude,  comme  ceux  qui  trompent 
dnns  la  marchandise;  k"  par  usure,  comme 
ceux  qui  prêtent  de  l'argent  pour  en  tirer 
du  profit  sans  cause  légiiime;  5°  par  usur 
pation,  comme  ceux  qui  font  des  chicanes, 
de  mauvais  procès  ou  des  compensations 
injustes. 

"d.  En  combien  de  manières  reliciU-on 
ordiiKiiiement  le  bien  du  prochain? 
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R.  Les  plus  ordinaires  sont  :  1°  Ne  pas 
restituer  ce  qu'on  a  pris  ;  2'  ne  pas  payer 
ses  dettes;  3"  refuser  le  salaire  aux  ouvriers 
on  serviteurs  ;  k'  ne  pas  payer  la  dîme  à  qui 
ou  la  doit. 

D.  Ne  relient-on  pas  encore  le  bien  d'a'ù- 
Iruien  quelque  autre  manière? 

R.  Eu  voini  encore  trois  :l°Ne  pas  rendre 
le  dépôt  confié  ;  2°  ne  pas  rendre  compte  des 
biens  qu'on  a  adminisirés;  3°  ne  pas  faire 
diligence  pour  connaître  le  maître  des 
choses  qu'on  a  trouvées. 

D.  En  combien  de  manières  cause-t-on 
d'autres  doriima:^es  au  prochain  ? 

R.  Eu  quatre  manières  :  1°  Gâtant  ou 
détruisant  ce  qui  eai  à  lui  ;  2°  conseillant 
?i  d'autres  de  lui  faire  tort;  3°  les  aidant 
à  le  faiie;  k'  ii'i;mi)êchant  pas  qu'on  le 
fasse  quand  on  en  a  l'autorité  ou  la  com- 
mission. 

D.  A  quoi  sont  oblij^és  tous  ceux  dont  on 
vient  de  parler? 

R.  A  restituer  ce  qu'ils  ont  retenu,  ou  à 
réjiarer  le  dommage  qu'ils  ont  causé. 

D.  Celui  qui  n'en  a  pas  profité  est -il 
obligé  de  même  h   restituer? 

R.  Oui;  il  suffit  qu'il  ait  fait  tort  pour 
être  obligé  à  dédommager  le  tort  qu'il  a 
fait. 

D.  Suflît-il  de  restituer  ce  qu'on  a  pris 
ou  retenu  injustement? 

R.  Non;  il  faut  dédommager  de  tout  le 
tort  qu'on  a  causé;  par  exemple,  si  on  a 
volé  les  outils  d'un  ouvrier,  il  faut  le  dé- 
dommager pour  le  gain  qu'on  lui  aura 
empêché  de  faire. 

D.  L'obligation  do  restituer  est-elle  bien 
pressante? 

R.  Oui;  sans  la  volonté  de  restituer 
promfilement,  on  ne  peut  être  sauvé  ni  re- 
cevoir l'absolution. 

D.  A  qui  faut-il  restituer? 

R.  A  celui-là  même  à  qui  on  a  fait  du 
tort,  et  s'il  est  mort,  à  ses  héritiers. 

D.  Quand  faut-il  restituer? 

R.  Il  faut  restituer  le  plus  tôt  qu'il  est 
possible. 

Histoire  eC  punition  du  larcin  d'Achan. 
{Jos,  vu.) 

Pratiques.  !•  Ne  jamais  rien  prendre,  miînie 
cliL'z  ses  p:irenis  s;ins  leur  permission,  qiiaiiil  ce  ne 
seiaiiqiie  pour  manger;  2"  donner  aux  pauvres  ce 
qu'on  a  trouve  quand  on  ne  peut  en  découvrir  le 
maître;  3^  restituer,  si  on  y  est  obligé,  avant  que 
de  se  présenter  à  confesse. 

LIV.  Du  septième  commandement.  — Faux  té- 
moignage ne  diras  ni  mentiras  aucunement. 

D.  Que  défend  ce  commandement? 

R.  Trois  choses:  1°  Le  mensonge  ;  2°  les 
faux  témoignages;  3°  les  jugements  téiué- 
raires. 

D.  Qu'est-ce  que  mentir? 

R.  C'est  parler  contre  la  vérité  que  l'on 
connaît,  avec  dessein  de  tromper. 

D.  Celui  qui  parle  contre  la  vérité  et  qui 
sroitdirela  vérité,  fait-il  un  mensonge? 

R.  Non;  il  dit  faux,  mai?  il  ne  meni  pa?. 
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celui  qui   a  rendu 
son   faux 


D.  Est-i 
occasion? 

R.  Non  ;  il  n'est  pas  permis  de  mentir. 

D.  Mais  si  on  ment  pourse  réjouir  ou  pour 
s'excuser? 

R.  C'est  toujours  un  péché. 

D.  N'est-il  |ias  permis  de  mentir  pour 
rendre  service  au  prochain? 

R.Non,  quand  même  ce  serait  pour  lui 
sauver  la  vie. 

D.  Qu'est-ce  que  le  faux  témoignage? 

R.  C'est  une  déposition  faite  en  justice 
contre  la  vérité. 

D.  A  (|uoi  est  obligé 
un  faux  témoignage? 

R.  A   réparer  tout  le  tort  que 
témoignage  a  causé  au  prochain. 

D.    Qu'est-cG   que  juger  témérairement? 

R.  C'est  juger  mal  de  son  [irochain  sans 
fondement  légitime. 

D.  Donnez-en  des  exemples. 

R.  Celui  qui  interprèle  en  mal  les  actions 
innocentes  du  prochain,  ou  qui  les  con- 
damne sous  do  fausses  a[)parences,  ou  qui 
lui  attribue  sans  bonne  (ireuve  de  mau- 
vaises intentions,  fait  un  jugement  témé- 
raire. 

D.  En  quelles  autres  manières  pèche-t-on 
contre  ce  commandement? 

R.  1°  En  subornant  des  témoins,,  c'est-à- 
dire  en  les  empêchant  de  déposer,  ou  les 
sollicitant  de  déposer  contre  la  vérité  ;  2°  en 
fabriquant  ou  supiios^nl  de  faux  contrats 
ou  de  faux  litres;  3° en  supposant  un  crime 
à  un  innocent.;  V'  en  ôtaut  à  un  accusé  les 
justes  moyens  de  se  défendre. 

.Histoire  du  mensonge  d'Ananie  et  de  Sa- 
phire,  et  leier  punition.  [Ad.  v.) 

Pratiqi'es.  l"  Souffrir  pluiôt  les  réprimandes  el 
les  tliùiiments  de  ses  parents  et  de  ses  maîtres,  que 
de  mentir  pour  s'excuser;  2°  ne  jamais  se  servir 
de  paroles  équivoques  pour  tromper  ceux  à  qui  on 
parle. 

LV.  De  l'Eglise  et  de  ses  commandements. 

D.  Qu'est-ce  que  l'Eglise? 

R.  C'est  l'assemblée  des  fidèles  ,  gouver- 
née par  N.  S.  P.  le  Pape  et  par  les  évo- 
ques. 

D.  Combien  y  a-t-il  d'Eglises? 

R.  Il  n'y  en  a  qu'une  qui  est  l'Eglisa 
calholiquo,  apostolique  et  romaine. 

D.  Pourtjuoi  l'aiipelle-t-on  apostolique? 

R.  Parce  que  lu  Pape  et  les  évêqucs  qui 
la  gouvernent  ont  succédé  sans  interruption 
aux  apôtres. 

D.  Pourquoi  l'appelez-vous  romaine? 

R.  Parce  que  l'Eglise  établie  à  Rome 
est  le  chef  et  la  mère  de  toutes  les  autres 
Eglises. 

D.  Qu'esl-ce  que  notre  S.  P.  le  Pape? 

R.  C'est  le  vicaire  de  Jésus-Christ  sur 
la  terre,  et  le  chef  visible  de  l'Eglise. 

D.  Dites-nous  quelques-unsdes  avantages 
de  l'Eglise. 

R.  C'est,  l°;d'ètre  l'épouse  de  Jésus-Christ; 
2"  (le  posséder  tous  les  trésors  des  mérites 
de  Jésus -Christ;  3"  d'èiro  gouvernée  (;t 
saiiclifiée  sans  cesse  par  le  Saint-Esprit. 
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D.  i.'Ki^liïo  o-t-ullo  subsisté  Uitijuiirs 
ilii(mis  Ji^sus-Ctii'isl? 

K.  Oui,  ut  ellusul)>i.stura  toujours,  nial(;i'é 
les  liériSifS  fl  les  pLTsécutiuns. 

I).  Ciiiiiiiioiil  l'L'Ia  ? 

U.  l'airo  qui-  Jé^u^-('.lll■ist  lui  a  iiroims 
ijue  it'S    |i()cti'S  Jf  l'uiilt'i'  nu  |ML'vuuiii;iiinl 

|iilS   CDIltlU   l'Iiu. 

U.  (Ju'i'st-fi'  à  dire  Ici  (lorlcs  do  ruilcr? 

U.  C'fSt-à-ilire  qu'ello  no  sera  jnuiais 
(l(-liuilo  ni  parles  piTsécutions ,  ni  par  lus 
urri'urs,  ni  |>ar  lu  r(inu|ition  dus  uiœurs,  ni 
jar  tous  les  ullorls  du  démon. 

D.  C'»'  sont  ceux  '.]ui  sont  hors  do 
l'Kglise? 

It.  Ce  sont  :  l'  les  pnïuns,  qui  ndorenl  do 
fausses  diviuilés,  roniine  les  idoles  ;  2"  les 
iiilidèles  (jni  ad<ireiil  Dieu,  mais  qui  no  con- 
naissent pus  Jesus-CliiisI  ;  3'  les  liéréli(|iies, 
(|ui  no  liennont  pas  la  mtMneloi  (luel'Ki^lise  ; 
4"  les  scliisMialic|ues,  qui  ne  reconnaissent 
point  leurs  vrais  |iastenrs  et  (pji  se  séparent 
d'eux  ;  5"  les  exeoiuniuniés  qui,  à  cause  de 
leur  désobéissance  ,  sont  relrancliés  de 
J'Kf^lise. 

l).  Ceux  (]ui  sûdl  liors  do  l'Eglise  sonl- 
jls  sauvés  ? 

H.  Non  ;  on  ne  l'eut  êire  sauvé  que  dans 

Mort  tirrible  de  Core,  Dalhan  et  Abiron. 
(Mu m.  wi.) 

Pr.vtiqi'Es.  l"  Pi'ior  Pieu  p:iriiciiliérpmem  pnur 
N.  S.  P.  le  l';ipe  el  inonseif^iR'ur  noue  évoque; 
2»  oliéir  fiiléleiiieiil  el  pronijilcni:  ni  à  leurs  ordoii- 
ii:iiices,  cniiiiiic  cpiaïul  Ils  (lélemleiil  lis  in;iiiv:ils 
livres,  s'en  l'éraiie  .iiissilôl  en  la  manière  qu'ils 
l'ordoniienl;  5°  pviorDien  pour  la  unilliplicaiion  cl 
la  saMClilica'ioii  ilrs  uienihrcs  ili:  l'iL^lie;  e'is  -à-ilii'e 
(les  luléles,  ei  Mour  la  couveisiou  de  leiix  i|ui  ne  le 
coiil  point 

LVI.  Siiile  de  l'Eglise. 

D.  Quels  sont  les  devoirs  des  (idèles 
envers  I  Kglise? 

R.  C'est  croire  ce  qu'elle  enseigne,  pra- 
tiquer ce  qu'elle  ordonne. 

D.  Pourquoi  est-on  obligé  de  croire  ce 
qu'elle  enseigne? 

R.  Parce  qu'étant  assistée  du  Saint-Esprit, 
elle  est  infaillible  ;  c'est-à-dire  ,  qu'elle  ne 
peut  tomber  dans  l'erreur. 

D.  Pourquoi  esl-nn  obligé  de  pratiquer 
3e  qu'elle  ordonne? 

U.  Parce  qu'elle  est  assistée  du  Sainl- 
Esiirit  dans  ce  qu'elle  coinmanile,  el  tiu'elle 
en  a  reçu  le  iiouvoir  de  Jésus-Christ. 

D.  Qui  sont  ceux  (|ui  dans  l'Eglise  ont 
reçu  de  Jésus-Christ  le  pouvcdr  de  nous 
enseigner  el  de  nous  couimander? 

U.  C'est  lo  Pape  et  les  évèques,  el  Jésus- 
Christ  leur  a  promis  d'être  avec  eux  tous  les 
jours  jusqu'à  la  lin  des  siècles. 

D,  Quels  sont  les  princi[)aux  coniraan- 
dcîuenis  de  l'Eglise? 

R.  Les  voici:  Les  fûtes  lu  sanctilieras  , 
etc. 

D.  Est-on  obligé  d'acconq  lir  tous  ces 
c;  '.imiaiu]i.'raci,ls  ? 
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II.  Oui  ;  «n  y  est  obligé  tous  peine  du 
pérhé. 

U.  Comment  l'Eglise  punit-ollo  quul- 
quel'uis  ceux  (|ui  se  révoltoiit  contru  ses 
lois? 

II.  Elle  les  ri'tr.nnclio  de  sou  cori»s  ,  c'est 
ee  qu'on  a|i|ielle  e<[r(itii[nuiiii'alion. 

1).  Quel  est  l'elfi!!  do  l'excommunication? 

R.  L'excomnuinié  ne  |>artii:ipe  plus  aux 
iirières  ni  aux  sacrements  de  l'Eglise;  il  est 
livré  au  démon,  et  s'il  meurt  en  cet  état 
sans  pénitence,  il  est  damné. 

D.  Quels  sont  les  crimes  |ponr  lesquels 
on  encourt  jdus  ordinairemont  l'excommu- 
nication ? 

R.  1"  Battre  un  ecclésiastique  ou  un 
religieux  ;  2"  entrer  dans  les  couvcnls  des 
religieuses  sans  permission  ;  3'  ne  pas 
révéler  quand  on  lo  doit  ce  qu'on  sait 
louLhanl  les  monitoires  c|ui  ont  été  publiés  ; 
4"  ne  pas  ciunmnnier  à  PAques  ;  li"  désobéir 
aux  ordonnances  des  évoques,  publiées 
sous  peine  d'excommunication. 

1).  Coninionl  doit-on  traiter  les  excom- 
niiiiiiés  ? 

It.  Quand  ils  sont  publiiiueuientdénoncés, 
il  l'aul  é\iter  leur  eonqia-nie. 

Histoire  du  Corinthien  excommunié  par 
saint  Paul.  (/  Cor.  v.) 

PiiATiQCEs.  1°  Remercier  Dieu  Je  nous  avoir  fait 
naine  dans  lo  sein  do  la  vraie  Eglise;  'i'^  craindre 
l'escomninuicalion,  s'iiislriilre  de  ce  qui  peut  y  faira 
lomtjer,  s'en  faire  relever  promptcnienl,  si  par  mal- 
heur on  y  élail  lomlic;  S»  ne  parler  jamais  de  .\.  S. 
Père  le  Pape  et  des  évéques  qu'avec  uu  grand  res- 
pect, ne  point  médire  de  leur  coinluiie,  ni  soiiS'rir 
(ga'un  eu  parle  mal. 

LAII.  De  l'Ecriture  sainte. 

D.  Oi!i  sont  compris  les  mystères  que 
Dieu  a  révélés  et  que  l'Eglise  enseigne? 

11.  Dans  l'Ecriture  sainte  el  dans  la  tra- 
dition. 

D.Qu'entendez-vous  par  l'Ecriture  sainte? 

R.  J'entends  des  livres  écrils  par  l'inspi- 
ration du  Saint-Esprit  pour  notre  inslruc- 
tion. 

D.  Comment  se  divise  l'Ecriture  sainte  î 

R.  En  Ancien  et  Nouveau  Testament. 

D.  Qu'est-ce  que  l'Ancien  Testament? 

R.  Ce  sont  des  livres  écrits  avant  Jésus- 
Christ,  oh  sa  venue  et  sa  mort  ont  été  prédites. 

D.  Qu'est-ce  que  le  Nouveau  Testament? 

R.  Ce  sont  des  livres  écrits  depuis  Jésus- 
Christ  par  SCS  disciples. 

D.  Que  contiennent  ces  livres? 

R.  1°  La  vie  et  les  préceptes  de  Jésus- 
Christ,  el  c'est  ce  qu'on  appellesou Evangile  ; 
2'  ce  que  ses  disciples  ont  écrit  pour  l'instru- 
clion  des  lidèles. 

D.  Comnienl  devons-nous  regarder  l'E- 
criture sainte  ? 

R.  Comme  des  livres  divins  ,  tpril  faut 
souverainement  respecter,  et  croire  sans 
exception  tout  ce  qui  y  est  contenu. 

D.  Pouriiuoi  iioiie  tout  ce  qui  y  est 
conlcnu  ? 
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1^.  Parce  que  c'est  la  parole  de  Dieu,  qui 
ne  peut  nous  tromper. 

D.  No  crnjcz-vons  que  ce  qui  est  écrit 
dans  ces  sainls  livres? 

R.  Je  crois  aussi  ce  que  les  apôtres  ont 
enseigné  do  vive  voix,  et  qui  a  toujours  été 
cru  dans  l'Eglise. 

D.  Comment  a|)|ielIe-t-on  cette  doctrine? 

R.  On  l'appi  Ile  la  jiarole  de  Dieu  non 
etriie,  ou  la  tradition. 

D.  Que  signifie  ce  mot  tradition? 

R.  Unodottrine  donnée  comme  do  main 
en  main  depuis  les  afiùtres  jusqu'à  nous. 

D.  Comnionl  connaissons-nous  les  Evérî- 
tables  Ecritures  saintes  et  les  traditions 
(ju'on  doit  recevoir? 

R.  Par  ie  lémoignuge  et  la  décision  de 
l'Eglise. 

D.  Quand  il  y  a  quelque  obscurité  dans 
l'Ecriture  ou  la  tradition,  à  qni  est-ce  à  en 
décider? 

R.  C'est  au  Pape  ou  aux  évoques. 

D.  Comment  faut-il  lire  l'Ecriture  sainte? 

R.  Il  faut  la  lire  dôpendamment  de  l'auto- 
rité de  l'Eglise  ,  et  avec  soumission  à  ce 
qu'elle  décide. 

Vofficier  de  la  reine  d'Ethiopie  converti 
enlisant  haïe,  [Act.  vin.) 

pR\TiQiES.  1°  Les  fêles  ei  dinianclics  employer 
qi]i.>i(|iie  leiiips  à  lire  ou  à  se  fiire  lire  qijeli|iie 
iliose  de  la  saiiile  Eciiliire;  '2°  prcrulre  la  peiiuis- 
sion  el  î'avis  lic  son  paslcur  pour  qu'il  juge  de  (  e  qui 
est  plus  à  noire  porléc  et  ce  qui  nous  sera  plus 
iilile  dans  cel.e  tecluie;  5°  enlendre  les  prédici- 
tions  lou(es  li-s  fois  qu'on  le  peut,  loul  quilior  pour 
cela,  ei  pariiculièrenieiil  pour  le  prône  de  la  pj- 
roisse, 

LVin.   De  la  prière. 

D.  Qu'est-ce  que  la -prière? 

l\.  C'est  une  élévation  de  notre  âme  vers 
Dieu. 

D.  Comment  notre  âme  s'élève-t-elle  vers 
D  eu? 

R.  1*  Par  l'iidoralion;  2°  la  louange;  3' 
le  remerciment  ;  4°  !a  demande  ;  5"  l'of- 
frande que  nous  lui  faisons  de  nous  ou  de 
ce  qui  est  à  nous. 

D.  En  combien  de  manières  peut-on 
prier? 

R.  En  aeux  manières  ,  de  cœur  et  de 
biiiiche. 

D.  Comment  nomme-t-on  ces  deux  sortes 
de  prières? 

R.  La  prière  de  cœur  s'apfielle  oraison 
nienlale,  celle  de  bouche  s'ap|ielle  prière 
vocale. 

D.  Dans  la  prière  vocale  sullît-il  de  prier 
de  bouche? 

R.  Non;  il  faut  y  joindre  les  sentiments 
de  cœur. 

D.  Est-il  nécessaire  de  prier  Dieu  ? 

R.  Oui  ;  c'est  un  de  nos  plus  essentiels 
devoirs. 

D.  Pourquoi  est-ce  un  devoir  essen- 
tiel 7 

R.  A  cause  du  besoin  coniinuel  que  nous 
avons  du  secours  de  Dieu. 

D.  Comment  faut-il  prier  7 


R.  Avec  humilité,  confiance,  et  persévé- 
rance. 

D.  Que  faut-il  encore  pour  oien  prier  ? 

R.  Prier  au  nom  de  Jésus-Clirist  par 
qui  seul  nous  pouvons  mériter  d'être  exau- 
cés. 

D.  Quand  nos'  prières  ont  toutes  ces 
conditions,  Dieu  les  exauce-l-il    toujours? 

R.  Oui,  il  les  exauce  toujours  en  la  inc;- 
nièro  qu'il  juge  plus  utile  à  notre  salut. 

D.  Que  doit-on  demander  djns  ses  priè- 
res ? 

R.  Les  choses  qui  ont  rapport  à  la  gloire 
de  Dieu,  à  notre  salut  ou  à  celui  du  pro- 
chain. 

D.  Pout-on  demander  des  biens  tempo- 
rels, comme  la  vie,  ia  santé,  etc. 

R.  Oui,  pourvu  qu'on  les  demande  pour 
une  bonne  fin,  et  avec  soumission  à  la  vo- 
lonté de  Dieu. 

D.  Dans  quel  temps  doit-on  prier? 

R.  Nous  devrions  [irier  sans  cesse,  s'il 
était  possible  :  au  moins  faut-il  le  faire  lo 
mutin  et  le  soir,  e*  rorsque  nous  assistons 
à  la  messe  et  aux  cotres  oiTices. 

D.  N'y  a-t-il  p<is  d'autres  occasions  où 
on  soit  {)articujièrement  obligé  de  prier 
Dieu  ? 

R.  Oui,  1  lorsqu'on  est  tenté  ou  en 
quelque  péril  ;  2°  lorsqu'on  est  malaile  ou 
lians  laflliction  ;  3°  lorsqu'on  est  tombédans 
le  péché;  4°  lorsqu'on  est  [>rêl  à  choisir  un 
état  de  vie. 

Prière  de  Moïse  pendant  le  combat  des 
Amale'cites.  [Exod.  xvu. 

PiiATiQiES,  1»  S'instruire  delà  pratique  de  l'orai- 
son nieniale,  el  en  faire  chaque  jour  un  quart 
(riieuie  ou  plus;  2»  cliaqne  jour,  à  la  fin  de  son 
liavail,  aller  à  l'église  l'offiir  à  Dieu,  el  le  prier,  ou 
prendre  une  dcini-lieine  cliaquo  semaine  pour  la 
passer  en  prières  devant  le  saint  sacrement;  5*  ne 
demander  jamais  des  hiens  lemporeis  que  par  rap- 
port à  noire  salut,  el  toujours  dépeudamiuenl  de  la 
volonté  de  Dieu. 

LÎX.  Des  actions  de  la  journée. 

D.  Quel  est  le  moyen  d'avancer  et  de 
persévérer  dans  la  piété? 

R.  C'est  de  faire  ses  actions,  même  les 
plus  communes,  d'une  manière  qui  suit 
méritoire. 

D.  Toutes  nos  actions,  môme  le  sommeil, 
les  repas,  etc.,  peuvent-elles  être  méritoires 
[lOur  le  ciel  ? 

R.  Oui;  saint  Paul  dit  que,  soit  que  nous 
mangions,  soit  que  nous  fassions  quelque 
antre  chose  que  ce  soit,  nous  le  fassions 
pour  la  gloire  de  Dieu. 

D.  Que  faut-il  faire  pour  bien  régler  ses 
actions? 

R.  Il  faut  régler  l'extérieur  et  l'inté- 
rieur. 

D.  Qu'entend -on  par  l'extérieur  des 
actions? 

R.  C'est  ce  qui  paraît  h  nos  yeux,  comme 
quand  on  entend  la  messe  ;  ce  qu'il  y  a 
d'extérieur  dans  cette  action ,  c'est  le 
temps,  le  lieu,  la  modestie  avec  laquella 
on  l'entend. 


toi  TAin.  II.  TilKOL    DOCM 

D.  Comment  n'glL'i-  IVxUViour  do»   uc- 

\unn* 

U.  Eli  les  liiisanl,  1*  uvcm;  moilr^lii'  : 
2*  nvoc  dilii^i!ni:o  ;  3"  dims  lus  tem|is  toiivo- 
nahlt'S. 

1).  OuViitend-oii  par  l'iiilériour  des 
nclions  ? 

U.  C'tst  iP  f|iii  sepnsso  nu  fond  du  rfpur, 
rninnio  t|"'"'d  on  f!il"nd  l/i  nicssr;  linii;- 
licur  do  rollf  (iclion,  r'i  .si  rinleiilion  on  la 
lin  ponr  lai|nollo  on  lï-Dlcnd,  el  l'ullenlion 
ovi'C  la(|ucllo  on  l'onlund. 

D.  Cûmnicnl  légler  l'inli^rienr  des  nc- 
liuns  ? 

H.  1*  Avoir  inlenlion  de  |>!airc  h  Dieu; 
2*  lui  ollrir  ses  oi  lions  aviinl  quo  de  les 
faire;  3*  songer  quel<|iielois  à  Dieu  en  les 
faisant. 

D.  Onelles  actions  de  la  journée  voulcz- 
vons  (larliculiôicmcnt  réi^ler  ainsi  ? 

R.  Lo  lever,  le  travail,  les  repas,  les 
conversations  et  le  sonnneil. 

D.  (loninienl  régler  son  lever? 

R.  Ollrir  .«a  première  pensée  h  Dieu,  so 
lever  en  tliligen;e  ,  s'Iiaijiiler  niodesi.e- 
inenl,  l'aire  sa  prière  à  genoux  dès  qu'on  est 
habillé. 

D.  Comment  sanctifier  son  travail? 

R.  L'otlrir  à  Dieu  avant  que  do  commen- 
cer, soullVir  pour  son  amour  la  [leine  qui  y 
est  attachée,  sr)nger  quelquefois  à  sa  pré- 
sence |iendant  que  le  travail  dure. 


CMF.cmSMK  [>U  l'LT. 
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I».  Commiiil  San  .tilier  s^s  r^pas  ? 

R.  Ne  les  prendre  (|u'on  vuo  do  la  néces- 
sité, le-i  ollrir  <l  Dieu,  dire  oxaelemenl  lo 
llenediciie  et  Kr.1<  es,  cl  il  serait  bon  d*y 
priiti(pn.'r  quilipie  alislinence  ou  niortili- 
caliiin. 

I).  Coiiiincnt  régler  ses  rrmvorsalions  ? 

R.  Demander  ii  Dieu  l;i  Ki/lic  de  no  l'y 
I  oint  otlVnsrr,  n'y  |ioint  perdre  trop  do 
temps,  éviter  h's  mauvaises  compagnies,  ne 
j(jurr  h  aniiin  jeu  dangereux. 

D.  Communl  sanclilier  Son  coucher  et  ton 
sonnneil  ? 

R.  Faire  sa  fwière  avant  que  do  so  cou- 
cher, ollïir  h  Deu  son.  sommeil,  se  désh.i- 
hillcr  niodestcmerU  ;  quand  on  est  couché, 
s'oi'Ciipir  di'  (pu'lqu(;  periS(''e  pieuse. 

Parabole  des  dix  vicrgea.  [Multh.  xv.) 

Phatiques.  1»  Conserver  dans  loiucs  sps  nclions 
le  simveiiir  de  la  présence  de  Dieu,  ei  élever  fré- 
qut'iiiiiierit  son  cœur  vers  lui,  p;ir  exemple,  eli:u|iie 
fois  que  riiorlo^e  sonne;  2°  se  faire  une  règle  de 
vie,  on  en  demander  nue  .i  son  coMfe>scur  pour 
régler  ses  nclions,  cl  panicniièi'enienl  les  lieiires 
de  son  lever  el  de  ses  prières,  cl  pr.uiipier  celle 
règle  exncleinenl  -,  5»  en  lni>aMl  ces  .n  lions,  s'unir 
aiixdisposiiionsdii  cœur  de  Jé>iis-Clirisl  lorsiprèlaiil 
snria  lerie  il  faisaU  les  mêmes  allions  que  nous, 
cl  "IVrir  à  Dieu  (Cs  sainles  (iisposilious  en  disant: 
0  mon  Uieii  !  je  vous  oUVe  (  elle  aelion,  p«r  exeinfle  : 
le  repoi  qno  je  vais  pienlre,  en  iminn  du  repos 
que  Jesns-Clinsl  a  pris  sur  la  lerrc;  failes-inoi  la 
grâce  d'avoir  pari  aux  saintes  dispobilions  de  son 
coeur. 


CATÉCHISME  POUR  LES  FÊTES. 


De  l'Avent. 

D.  Qu'est-ce  que  l'Avent  ? 

R.  C'est  un  temps  que  l'Eglise  a  destiné 
pour  remercier  Dieu  de  la  venue  de  son 
Fils  au  monde,  el  pour  préparer  les  fidèles 
à  la  fêle  de  Noël. 

D.  Combien  y  a-t-il  d'avétiements  du  Fils 
de  Dieu? 

R.  Il  y  en  a  trois:  lo  premier  se  fait  au 
jour  de  sa  nativité,  le  second  se  fuit  tous 
les  jours  dans  nos  ûmes  par  sa  grâce,  et  le 
troisième  se  fera  le  jour  du  jugement. 

D.  Pourquoi  l'Eglise  destiiie-t-elle  quatre 
semaines  puur  le  temps  de  l'Avent? 

R.  C'est  pour  représenter  les  quatre  mille 
ans  pendant  lesquels  les  patriarches  el  les 
prophètes  ont  soupiré  après  la  venue  du 
Sauveur  du  monde. 

D.  D'où  vient  qu'ils  ont  eu  des  désirs  si 
ardents  de  celle  venue  ? 

R.  Parce  qu'ils  regardaient  le  Messie 
comme  leur  rédempteur,  qui  devait  les  dé- 
livrer de  leurs  misères,  et  les  combler  de 
toutes  sortes  de  biens. 

D.  Pourquoi  l'Eglise  veut-elle  qu'on  em- 
p!o  e  tant  de  teuips  pour  se  préparer  à  la 
fêle  de  Noël  ? 

R.  C'est  à  cause  de  l'excellence  du  divin 
Messie  qu'elle  doit  recevoir   en    ce  jour, 


et  de  la  grandeur  des  grâces  qu'elle  en 
espère. 

D.  Que  faut-il  faire  pendant  ce  temps 
pour  nous  préparer  à  la  venue  de  Jésus- 
Chiisl? 

11.  Il  faut  entrer  dans  des  scnliments  de 
pénitence,  vivre  avec  plus  de  retenue,  et 
être  asMdu  aux  inslruclious  et  aux  divins 
oflices. 

D.  Que  voudriez-vous  encore  faire  pen- 
dant le  temps  de  l'Avent  ? 

R.  Je  voudrais  penser  souvent  à  la  misé- 
ricorde de  Dieu  envers  les  hommes,  et  beau- 
coup désirer  de  recevoir  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  par  le  moyen  de  sa  grâce. 

D.  Que  doit-on  faii'o  les  huit  jours  qui 
précèdent  la  tète  de  Noël  ? 

K.  11  faut  tâcher  de  renouveler  la  ferveur 
de  ses  désirs  avec  la  sainte  Eglise. 

D.  Que  faut-il  faire  la  veille  de  Noël? 

R.  Se  jiré[iarer  à  recevoir  Jésus-Christ 
dans  le  saint  sacrement  par  une  bonne  con- 
fession, et  former  une  nouvelle  résolulioa 
d'être  tout  à  Dieu. 

Naissance  de  Samuel.  [I  Reg.  i.) 

Prvtiqces.  i°  Désirer  ardeminent  la  venue  de 
Noire  Sei;^iieur  Jésas-Clirist  dans  nos  eœnrs  ;  2°  exa- 
miner ce  qui  penl  dans  noire  cœur  déplaire  à  ^ol^c- 
Sci},'neur  el  y  renoncer,  connue  riiabiliide  de  niei.li  g 
la  (lésoliéissance,  ele. 


ses 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  LEFRANC  DE  TOMPIGNAN. 
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De  la  féïe  de  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge. 

D.  Qu'est-ce  que  la  fête  de  la  Concep- 
tion ? 

R.  C'est  ujie  fôle  que  l'Eglise  a  instituée 
pour  honorer  l'immaculée  Concejition  de  la 
très-sainte  Vierge. 

D.  Pourquoi  appelez-vous  cetteConception 
immaculée? 

R.  Parce  que  Dieu  a  i^réservé  la  sainte 
Vierge  du  péché  originel  par  un  privilège 
particulier. 

D.  N'y  a-t-il  pas  eu  d'autres  saints  qui 
aient  reçu  cette  même  faveur? 

R. Non, excepté  Notre-Seigneur  et  sa  sainte 
Mère,  aucun  homme  n'a  été  exempit  du  péché 
originel. 

D.  Pourquoi  la  sainte  Vierge  en  a-t-elle 
été  préservée? 

R.  Parce  qu'étant  destinée  pour  être  la 
mère  de  Dieu,  elle  ne  devait  èlre  souillée 
d'aucune  tache. 

D.  Pour  quelle  raison  solennise-t-on  celte 
fête? 

R.  Pour  remercier  Dieu  de  toutes  les 
grâces  qu'il  a  faites  à  la  sainte  Vierge  en  ce 
mystère,  et  pour  nous  réjouir  avec  elle. 

D.  Quelles  grâces  Dieu  a-l-il  fuites  à  la 
sainte  Vierge  en  ce  mystère? 

R.  Il  l'a  préservée  non-seulement  du  péché 
originel,  mais  encore  de  toute  inclination 
vicieuse  ,  et  il  l'a  rendue  dès  ce  moment  la 
plus  sainte  de  toutes  les  créatures. 

D.  Quels  sentiments  devons-nous  avoir  eu 
ce  jour  à  l'égard  de  la  sainte  Vierge  ? 

R.  Nous  devons  avoirdes  sentimeuls  d'un 
prol'ond  respect  et  d'une  trcs-paiTaile  con- 
liaiice. 

D.  Quelle  grâce  devons-nous  jiarticulière- 
nient  demander  à  Dieu  par  l'imuiaculée 
Conception  de  la  sainte  Vierge? 

R.  L'exemption  du  péché,  une  parfaite 
pureté  et  la  grâce  de  commencer  à  bien 
vivre. 

Hist.  de  la  naissance  de  saint  Jean-Bap- 
tiste. (Luc.  I.) 

Pratiques.  1°  Nous  réjouir  avec  la  saiiiie  Vierge, 
des  glaces  parliculiércs  que  Dieu  lui  a  accordées. 
2»  Eue  lidéles  à  correspondre  aux  grâces  que  Dieu 
nous  fail.  ô°  Avoir  un  grand  amour  pour  la  sainte 
vertu  de  pureté,  et  la  deuiander  à  Dieu  par  rinlc.r- 
cession  de  la  sainte  Vierge. 

De  la  fêle  de  Noël. 

D.  Quelle  fête  célèbre-t  on  aujourd'hui? 

R.  La  fête  de  la  naissance  du  Fils  de  Dieu. 

D.  Que  veut  dire  la  naissance  du  Fils  de 
Dieu? 

R.  C'est  que  le  Fils  de  Dieu  s'étant  fait 
homme  comme  nous  ,  c'est  en  ce  jour  qu'il 
a  pris  naissance. 

D.  Pourquoi  s'est-il  fuit  homme  comme 
nous? 

R.  C'est  |X)ur  nous  racheter  de  l'esclavago 
du  péché  et  des  peines  de  l'enfer,  et  nous 
mériter  la  vie  éternelle  par  ses  souUiaiices. 

D.  Que  serions-nous  devenus  si  Jésus- 
Chrisl  ne  nous  eût  jias  rachetés? 


R.  Nous  aurions  été  tous  damnés 

D.  Comment  nous  a-t-il  rachetés  ? 

R.  C'est  en  souffrant  pour  nous  comme 
homme,  et  donnant  comme  Dieu  un  pris 
infini  à  ses  souiTrances. 

D.  Jésus-Christ  est  donc  Dieu  et  homme 
tout  ensemble  ? 

R.  Oui,  il  est  Dieu  et  homme. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  natures  en  Jésus- 
Christ? 

R.  Il  y  en  a  deux,  la  nature  divine  et  la 
nature  humaine. 

D.  Combien  y  at-il  de  personnes  en  lui? 

R.  11  n'y  en  a  qu'une,  savoir,  la  personne 
de  Dieu  le  Fils. 

D.  Où  est-ce  que  le  Fils  de  Dieu  est  né? 

R.  En  Rethléem,  petite  ville  de  Judée. 

D.  En  quel  étal  est-il  né? 

R.  11  est  né  dans  la  pauvreté  et  l'humilia- 
tion. 

D.  Pourquoi  a-t-il  voulu  naître  en  cet 
état? 

R.  C'est  pour  nous  mériter  la  grâce  de 
vaincre  notre  orgueil  et  nous  enseigtier  i)ar 
son  exemple  l'humilité  et  la  patience. 

D.  Pourquoi  a-l-il  voulu  devenir  enfant? 

R.  C'est,  1°  pour  porter  loutes  nos  fai- 
olesses;  2°  pour  nous  engager  à  l'aimer  avec 
})lus  de  tendresse  et  à  nous  adresser  à  lui 
avec  plus  de  conliance. 

Uist.  des  circonstances  merveilleuses  de 
lanaissance  de  Jésus-Christ.  [Matth.  i  et  ii.) 

Pratiques.  !•  Honorer  particulicremenl  Jésus - 
Clirisl  dans  son  enfance,  et  princip:il6n)eiu  dans  le 
temps  qui  est  eiUie  INoél  et  la  Purilicalion,  lui 
rendre  chaque  jour  en  cet  étal  qneUjue  hommage; 
2°  prali(iuer  avec  plus  de  soin  ihumllilé  pendant 
tout  ce  temps  ;  3"  imiter  aussi  la  pauvreté  de  Jésus- 
Christ,  soil  en  souffrant  celle  où  Dieu  nous  a  mis, 
soit  en  nous  privant  de  quelques  coiumodiiés. 

De  la  Circoncision. 

D.  Qu'y  a-l-il  de  remarquable  dans  la  fêle 
de  ce  jour  ? 

K.  Trois  choses  :  1°  le  mystère  de  la  Cii- 
concision  ;  2°  le  saint  nom  de  Jésus  donné  au 
Fils  de  Dieu;  3'  le  commencement  de  la 
nouvelle  année. 

D.  Qu'enlendez-vous  par  le  mystère  de  la 
Circoncision? 

R.  J'entends  que  le  Fils  do  Diett  s'est 
soumis  h  une  cérémonie  très-douloureuso 
de  la  loi  de  Moïse,  qui  distinguait  les  Juifs 
des  autres  peujjles. 

D.  Pourquoi  le  Fils  de  Dieu  s'y  esl-i.l 
soumis? 

R.  C'est  pour  nous  montrer  son  amour, 
en  répandant  sou  sang  pour  nous  dès  sa  plus 
tendre  enfance.  ; 

D.  Que  devons-nous  donc  honorer  dans  ce' 
mystère? 

R.  Le.sangque  Jésus-Christ  a  versé  en  ce 
jour,  et  i'amour  qui  le  lui  a  fait  verser  pour 
nous.  f 

;D.  Qu'honorons-nous  encore? 

R.  Le  nom  de  Jésus  ijui  fui  donné  au  Fils 
de  Dieu  dans  sa  Circoncision. 

D.  Que  signitie  Jésus? 

R.  Il  signitie  Sauveur ,  et  on  l'a  donné  au 
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FiUileDiou,   pnrco  qnW  iiuu:i  a  squvl^s  do 

U.  Oi"J  si^;iiilie  lo  nom  ilo  i'Iiiiit  i)u'uii 
ijiiiilt'  <'iii  noiiick'  JlWus? 

K.  (iliri.st  si^nilio  oint  mcre  ;  on  iluiiii/i  ci! 
nnin  h  Josus-Clii'ist,  ;ii'ircui|tie  son  liiiiii.iiiiit^ 
»aiiitit  a  i^lé  coiisacréu  par  son  union  h  la 
div-initiV 

I).  Ou'y  n-l-il  d'aiiiuirablodans  lo  nom  de 
Jésus? 

K.  l)ou\  choses,  l'une  qu'il  est  la  terreur 
des  démons,  l'autro  qu'il  l'ait  la  coiiliancu 
des  liilèlcs. 

D.  C.omiiienl  fail-il  la  confiance  des  (i- 
dèUs? 

B.  Fn  ce  ([ue  le  Fils  do  Dieu  nous  a  prn- 
niis  ([uo  loul  ce  que  nous  deuianderions  on 
S(m  nom  nous  serait  accordé. 

D.  Quels  sentiments  devons-nous  avoir  au 
sujet  de  la  nouvelle  année? 

K.  1'  L'n  vit'  regret  des  péchés  commis 
dans  Tannée  dernière;  2°  une  grande  rccon- 
naissanee  pour  le  tem|is  que  Dieu  nous  'lonno 
encore  pour  faire  pénitence  ;  3"  un  vrai  itésir 
de  le  mieux  servir  dans  celle  année. 

Fuite  de  Jésus-Christ  en  Egypte  et  massacre 
dc.s  Innocents.  {Matlli.  ii.) 

Pbatiqcks.  1"  Oiïiiren  co  jour  à  Noire-Scigneiir 
la  luiiivelle  année,  pour  ne  l"eni|)l()yer  (pi'à  son  ser- 
vice; 2°  cnlrcprendre  pendanl  •  elle  .Tniiée  In  vic- 
toire de  (|uelinies-iines  de  nos  passiojjs,  on  de  nos 
niDnvaises  lialiiuiiies.  3°  l'iononter  et  iiivocpier 
sonvenl  avec  anionr  et  conliauce  le  sainl  nom  de 
Jésus. 

Epiphanie  oit  fête  des  Rois. 

D.  Quelle  esl  la  l'été  de  ce  jour  '/ 

U.  C'est  le  jour  auquel  les  mages  vinrent 
d'Orient  adorer  l'eiilant  Jésus. 

D.  Qu'étoicnt  ces  mages'.' 

R.  Celaient  des  savants  enlre  les  gentils, 
qui  furent  avertis  par  une  étoile  miraculeuse 
de  la  naissance  de  Jésus-Clirist. 

D.  Elaient-ce  des  rois? 

R.  On  le  croit  ainsi  communément,  c'est 
pourquoi  ou  app  lie  cette  fêle  la  lôte  des 
rois. 

D.  (jue  signifiaient  l'or,  l'encens  et  la 
nivrrlie  que  les  rois  olfrirent  à  Jésus-Clirisl? 

R.  L'or  signitiait  que  Jésus-Christ  était 
roi;  l'encens,  qu'il  était  Dieu,  ei  la  myrrhe, 
qu'il  devait  mourir  comme  homme. 

D.  Pourquoi  nomme-l-on  celle  fêle  Epi- 
pnanieî 

R.  Epi|)lianie  signifie  manifestation;  on 
donne  ce  nom  à  celte  fêle  ,  parce  qu'en  ce 
jour  Jésus-Christ  se  manifesta  ou  se  lit  con- 
naître et  adorer  par  les  gentils. 

D.  Qu'eiitendez-vous  par  les  gentils? 

R.  J'entends  les  peuples  qui  n'adoraient 
point  Dieu  comme  les  Juifs  ,  et  dont  la  plu- 
part adoraienl  les  idoles. 

D.  Quelle  part  avons-nous  ii  ce  mystère? 

R.  C'est  |)ar  ce  mystère  que  Jésus-Christ 
a  commencé  à  nous  a|ipeler  avec  tous  les 
gentils  à  la  foi  et  à  la  connaissance  de  son 
Ëvangile. 

D.  L'Eglise  n'honore-t-elle  que  co  myslère 
en  ce  jour? 


KOII 

U.  Klitt  lionoro  encoro  :  1°  le  biplénie  do 
Jé'sus  (ilii  isl  par  saiiM  Jeflii-Hnpii  .lo  ;  2*  lo 
|ircmier  do  ses  miracles,  qu'il  lil  aui  noces 
de  (^ano. 

1).  I'our()uoi  honore  l-oti  ces  trois  mystè- 
res en  un  même  joiu  ? 

li.  C'est  (pie  tous  les  trois  tendaient  ,'i  uno 
même  lin,  (iiii  éîait  de  nous  faire  connaltro 
que  Jésus-Christ  était  envoyé  do  iJieu  .^on 
l'ère  pour  nous  in>lruireet  pour  nous  sauver. 

L'eau  changée  en  vin  aux  noces  de  Cana. 

(Joan.    I.) 

l'nATiocF.s.  1°  Remercier  Dieu  de  nons  avoir  ap- 
pelé a  la  (ol  et  à  la  coniiais-iance  de  Jc>.iis  Clirisl; 
i-  prier  ponr  la  conveisioii  d.'  lanl  de  royaumes,  <|ni 
r:'orit  pas  le  mémo  boidnnr  ;  3»  l'aire  en  ce  jour 
à  Jesiis-Clirisi,  :\  l'iniilalioii  des  sainis  rois,  quel- 
que oITi  aiiilc  de  nos  hiens  on  de  nos  bonnes  œuvres. 

Lu  Purification.  De  /'Ave  Maria. 

D.  Quel  myslère  honore-t-on  en  ce  jour? 

R.  C'est  en  ce  jour  que  la  sainte  Vierge 
ollrit  Jésus-Christ  son  Fils  à  Dieu  danslo 
temple,  et  s'y  offrit  elle-môme  pour  être 
puriliée  selon  la  loi  de  Moïse. 

D.  Avait-elle  besoin  d'étro  purifiée? 

R.  Non;  mais  son  humilité  lui  fit  prendre 
]iart  à  cette  cérémonie  instituée  pour  les 
l'écheurs. 

D.  Quels  sentiments  les  chrétiens  doivent- 
ils  avoir  envers  la  sainte  Vierge? 

R.  Lis  sentiments  d'une  sincèredévoticn. 

D.  Pourquoi  cela? 

U.  1°  A  cause  de  sa  grande  dignité,  puis- 
qu'elle est  Mère  de  Dieu;  2°  b  cause  de  li 
p!Oleclii)n  qu'elle  accorde  à  ceux  qui  ont 
recours  à  sou  intercession. 

D.  Quelle  esl  la  iirinci|>ale  prière  dont 
l'Eglise  se  sert  pour  l'invoquer? 

R.  C'est  VAve  Maria. 

D.  De  quoi  est  co'iiposée  cette  prière? 

R.  Des  jiaroles  de  l'ange  Gabriel,  de  celles 
de  sainte  Elisabeth,  et  de  celles  de  l'Eglise. 

D.  Quelles  sont  les  paroles  de  l'ange? 

R.  Ce  sont  celles  qu'il  dit  à  la  sainte 
Vierge,  en  lui  annonçant  l'incarnation  du 
Fils  de  Dieu  dans  son  sein  :  Je  vous  salue, 
pleine  de  grâce,  etc. 

D.  Que  signifienl  ces  paroles? 

R.  Elles  signifient  que  le  Saint-Esprit  ha- 
bite en  la  sainte  A'ierge,  et  qu'il  l'a  remplie 
de  ses  grûces  d'une  manière  admirable. 

D.  Quelles  sont  les  paroles  do  sainle  Eli- 
sabeth? 

R.  Celles  que  celte  sainte  dit  à  la  sainte 
\'ierge  qui  venait  l'honorer  de  sa  visite  : 
Vous  êtes  bénie  entre  les  femmes,  etc. 

D.  Que  signifient  ces  paroles? 

R.  Elles  signifient  que  la  sainte  Viergo 
est  Mère  de  Dieu;  nous  l'honorons  en  celle 
qualité  et  nous  bénissons  Dieu  de  nous  avoir 
donné  son  Fils  par  elle. 

D.  Quelles  sont  les  paroles  de  l'Eglise? 
R.  Ce  sont  celles-ci:  Sainte  Marie,  Mère  de 
Dieu,  etc. 

J).  Que  signifient  ces  paroles? 

R.  Elles  signifient  la  grande  confiance  que 
l'Eglise  [irend  ;i  l'iulercession  do  la  sainte 
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Vierge,  princi paiement  pour  l'heure  de  notre 
mort. 

Visitation  de  la  sainte  Vierge,  et  sanctifica- 
tion de  saint  Jean.  (Luc.  i.) 

Pratiql'es.  1°  Tons  les  jours  pratiquer  quelque 
(lévoiioii  à  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  ;  2»  célébrer 
ses  fêles  iivec  une  dévotion  panicniiére,  approcher 
cesjoiirs-là  des  sacremcnls;  5°  dércn(he  la  gloire 
el  le  culte  de  la  sairrle  Vierge  contre  ceux  qui  loi 
manquent  de  respect,  ou  qui  hlàmenl  les  saintes 
pratiques  de  dévotion  envers  elle  ;.4''  avoir  chez  soi, 
ou  porter  sur  soi  quelque  image  de  la  Vierge,  qui 
excite  notre  dévotion  à  son  égard. 

Du  dimanche  gras,  et  de  la  gourmandise. 

D.  Qu'est-ce  que  la  gourmandise? 

U.  C'est  un  amour  déréglé  du  boire  el  du 
manger. 

D.  Quelles  sont  les  espèces  les  plus  ordi- 
naires do  re  péché? 

R.  1°  Boire  et  manger  avec  excès;  2"  se 
nourrir  avec  trop  de  sensualité  et  de  dé- 
pense; 3°  rompre  lesjeilnes  et  les  abstinences 
(Je  I  Eslise. 

D.  Quelle  est  la  gourmandise  la  plus  or- 
dinaire et  la  plus  dangereuse? 

R.  C'est  l'ivrognerie. 

D.  Quels  sont  les  funestes  effets  de  l'i- 
Trognerie? 

R.  L'abrutissement  de  la  raison,  les  que- 
relles et  l'impureté. 
D.  L'ivrognerie  est-elle  un  grand  péché? 

R.  Oui  ;  les  ivrognes  sont  en  horreur  à 
Dieu  el  aux  hommes. 

D.  Quelle  est  la  punition  de  la  gourman- 
dise? _ 

R.  En  l'autre  vie  un  feu  el  une  soif  éter- 
nelle, en  celle-ci  l'endurcissement  du  cœur, 
la  perte  des  biens  temporels,  et  souvent  une 
mort  funeste. 

D.  Que  pensez-vous  de  ceux  qui  dans  ce 
temps-ci  font  des  débauches,  courent  les 
rues  en  iiiaique,  fréqueulent  les  bals  el  les 
cabarets? 

R.  Je  pense  qu'ils  offensent  Dieu,  qu'il 
ne  laut  pas  les  imiter,  et  qu'il  faut  fuir  leur 
cumjiagiiie. 

D.  Que  faut-il  faire  encore? 

R.  11  serait  bon  dans  ce  lemps-ci  d'être 
plus  relenu,  plus  retiré,  et  d'aller  plus  sou- 
vent à  lEglise. 

D.  Pourquoi,  dans  les  trois  jours  qui 
précèdent  le  Carême,  le  saint  sacrement 
est-il  exposé  dans  plusieurs  églises? 

R.  C'est  pour  y  attirer  les  fidèles,  afin 
qu'ils  detuandent  pardon  à  Dieu  pour  lous 
les  crimes  que  les  libertins  commcllent. 

Festin  de  Ballhazur.    [Dan.  v.) 

rRATlQLES.  1°  Craindre  cl  éviter  les  caharels  • 
2»  dans  chaque  repas  se  priver  de  quoique  cluse 
par  espru  de  inorlilication  ;  5»  s'abstenir  de  man- 
ger hors  des  repas  sans  iiécessiié  ;  4»  pendant  quo 
Uieu  est  ollensé  par  les  débauches  de  ce  temps  ci 
riionorcr  par  quelque  pratique  extraordinaire  dé 
dévotion  el  de  pénitence. 

Premier  dimanche  de  Carême.  —  Des  jeûnes. 

D.  Qui  est-ce  quinousordonned'obetver 
le  caiêiue? 
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D.  Que  portent  ses  commandements? 

R.  Quatre  temps,  vigiles  jeûneras,  et  le 
carême  eniièremenl.  Vendredi  chair  ne  loan- 
geras,  ni  le  samedi  mêmement. 

D.  Pourquoi  l'Eglise  fait-elle  obsei^v^'ie 
carême? 

R.  C'est,  1"  pour  nous  faire  souvenir  de 
1  obligation  de  faire  péniience;  2°  pour  ho- 
norer le  jeilite  de  Jésus-Clirist  qui,  pendant 
quarante  jours,  ne  piit  aucune  nourriture; 
3°  pour  nous  préparer  à  la  fête  de  Pâques. 

D.  En  quoi  consiste  le  jeilne  que  nous 
devons  observer? 

R.  Il  consiste  particulièrement  5  s'abstenir 
de  viande,  et  à  ne  faire  qu'un  repas,  el  par 
tolérance  on  permet  une  collation  légère. 

l>.  Ee  jeûne  était-il  pratiqué  autrefois  do 
même? 

R.  Autrefois  il  était  bien  plus  sévère  :  on 
ne  mangeait  que  des  légumes  une  fois  le 
jour,  vers  le  soir,  et  on  pratiquait  d'autres 
austérités. 

D.  Maintenant  qu'est-ce  que  l'EJise  dé- 
sire de  nous? 

R.  Elle  désire  qu'avec  l'abstinence  que 
nous  observons,  nous  modérions  aussi  notre 
sommeil  et  nos  divertissements  ordinaiies, 
et  que  nous  vaquions  aux  bonnes  œuvres. 

D.  Quelles  sonl  ces  bonnes  œuvres  qu'elle 
nous  recommande? 

R.  L'aumône,  la  retraite,  le  silence,  la 
prière,  l'assistance  aux  sermons. 

D.  L'Eglise  ordonne-t-elle  d'aulresjeûnes 
que  le  carême? 

R.  Oui;  elle  ordonne  do  jeûner  la  veille 
de  certaines  grandes  fêtes. 

D.  Et  quels  autres  encore? 

R.  Dans  les  quatre  saisons  de  l'année, 
elle  ordonne  de  jeûner  trois  jours  ou  une 
semaine,  le  mercredi,  le  vendredi,  le  samedi: 
c  est  ce  qu'on  appelle  quatre-temps. 

D.  Qu'ordonne-t-ello  encore? 

R.  Défaire  maigre,  c'est-à-dire,  de  s'abs- 
tenir fie  viande,  les  vendredis  el  samedis 
de  toute  l'année. 

Jeûne  de  Jésus-Christ  et  tentation  du  dé- 
mon. [Malth.  IV.) 

r'RATiQijEs.  1"  Se  priver  pendant  le  carême  de 
quelque  plaisir,  même  permis;  2°  se  confesser  dés 
le  commcncemcnl   du  carême   pour   saimilier  son 

jeune, else  mieux  prépareriilalé;edel'àques;5°ceux 
qui  ne  sont  pas  encore  obligés  au  jeùm-,  à  cause 
de  leur  jeiiUL-sse,  pourraient  jeûner  une  ou  deux 
lois  par  semaine,  à  pioporiion  de  leurs  fmces  ■ 
4°  quand  on  a  raison  d'obtenir  la  dispense  du  jeune', 
y  suppléer  par  de^  ainnones  ;  cependanl  pi atiiuKr  du 
jeune  ce  que  l'on  peut,  el  s'abslcnir  de  toule  déli- 
catesse dans  la  no;iiiiinie. 


L'Annonciation. 

D.  Laquelle  des  trois  personnes  de  la 
sainte  rriniié  s'est  faite  homme  pour  nous? 

R.  C  est  Dieu  le  Fils,  la  seconde  personne 
de  la  sainte  rriniié. 

D    Le  Père  et  le  Saint-Esprit  se  sont-ils 
laits  hommes? 
R.  Non,  il  n'y  a  que  le  FÎls. 
D.  Quel  jour  ce  mystère  s'est-il  accompli? 
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n.  Cesl  en  ce  jour  qu'on  o;'|i«lle  la  fiMo 

do  rAniioiii'iAlioii. 
I>.  FouniiKii  rii|ipfllc-l-on  ninsiî 
11.   Piirco  iiuo  l'iingo  Giilnii'l  jiimonrn  fo 

.liiinl    iii)slèro   à  la  biciilu'Uioustj   Vicrijo 

1).  Qiii'llo  vcrlu  (il-elio  parnttro  alors? 

U.  l'iif  luirilù  ailmiioljlc,  criiignaiil  d'ôiro 
McTL'  ili'   Difii  !iu   jirc^judico  du  su  cli.istflt'. 

I).  lloiiiiiii'iil  i('|ii!;iiliinl  y  coiiscnlil-ellu? 

U.  l'uico  i|uo  l'ainjo  i'iissuia  tiii'tllo  serait 
tiiiijours  viorne. 

1).  yu'iiniva-l-il  alors? 

It.  Lo  Fils  de  Dieu  prii  dans  son  sein  un 
rorps  el  une  Aino  soinblables  aux  iiùlres, 
qu'd  unit  à  sa  divinité. 

l).  La  sainte  N'ierj^o  est  donc  la  mûre  do 
Diouî 

l\.  Oui,  elle  es!  la  mère  de  Dieu. 

D.  (lonnuent  cela? 

11.  C'est  qu'elle  a  conçu  dans  son  soin 
et  mis  nu  monde  le  Fils  do  Dieu  fait 
lionuno. 

D.  Saint  Joseph  ,  époux  de  la  sainte 
Vierge,  n'était -il  pas  le  père  de  Jésus- 
Chnsl  ? 

U.  Non;  il  n'était  que  soa  père  nourri- 
cier. 

D.  Lecorp.'î  qu'a  pris  lo  Fils  deDieu  élail- 
il  enlièreuienl  .'■enililalile  aux  nôtres? 

11.  Oui  ;  il  a  [uis  toutes  nos  inûrmité?, 
excej)lé  lo  péché  et  l'ignorance. 

I).  l'ouripioi  le  Fils  de  Dieu  s'est -il 
réduit  à  un  étal  si  luiiuiliaiit  ? 

II.  C'est,  l'pour  nous  nioiilrcrson  amour; 
2°  pour  nous  apprendre  h  être  humbles 
coinino  lui  ;  3°  pour  nous  en  mériter  la 
giAce. 

D.  Quelle  instruction  la  sainte  Vierge 
nous  donne-l-elle  pur  son  exemple  dans  ce 
mystère? 

11.  Elle  nous  apprend  à  aimer  la  vertu  de 
chasteté,  et  la  conserver  soigneusement. 

His(.  du  Mystère,'  cC  celle  de  la  naissance  de 
sainC  Jean.  (Luc  \i.) 

Pbxticl'es.  l°ln)iler  riiiimililé  de  Jésiis-Clirisi;  s'oc- 
cuper au.!;  emplois  lie  la  maison  les  plus  vils,  obéir  vo- 
loiiliL'is  à  loulle  monde,  g;\riler  le  silence,  qu-ind  on 
esl  repris,  ne  point  s'e.\ciiser,  elc.  ;  2°  avoir  en  lior- 
leur  loin  co  (pil  peut  htesser  la  purelé,  comme  les 
paroles  liljres,  les  amitiés  Irop  ttiiiilres,  la  lecture 
(les  livies  (|ni  pailcnt  d'amour  ;  5°  les  lilies  doivent, 
àl'iuiitalion  de  la  Vierge,  aimer  la  retraite,  mépriser 
les  parures,  fuir  le  monde,  el  craindi'e  la  fréquen- 
lalion  des  hommes. 

Dimanche  des  Rameaux.  —  Passion  de 
Jésus-Christ. 

D.  Quels  mystères  honorons-nous  dans  ce 
saint  temps î 

U.  Les  mystères  de  lalPassion  et  de  la  mort 
de  Jésus-Christ. 

D.  Est-ce  que  Noire-Seigneur  a  souffert 
et  est  mort? 

R.  Oui  ;  il  a  souffert  toutes  sortes  de 
tourments,  et  il  a  été  mis  à  mort  par  la  malice 
des  Juifs  qui  l'ont  crui;ifié. 

D.  Hacoiileznous-en  quelques  circonstan- 
ces. 


II.  Lo  Jeudi  nu  soir,  apiAs  avoir  institurt 
riùnliarislie,  il  smiirnt  dons  lejnrdiud»» 
Oliviers  une  si  violente  ngonie,  qu'il  eut 
une  sueur  de  sang  ;  Judas,  un  d(!  ses  apftln  s, 
lo  livra  aux  Juifs,  ipii  lo  lirienl  ccimmo  un 
criiuinel,  el  le  Irninèrcnl,  en  le  maliraitanl, 
devant  le  grand  pontife. 

D.  Qii'arriva-l-il  ensuite? 

II.  On  lo  Iraîna  chez  Caïplic,  où  il  fut 
abandunné  loulo  la  nuit  aux  insultes  des 
soldats,  i|ui  lui  liront  toutes  sortes  d'outia- 
ges,  lui  donnant  des  soullets  cl  se  iiioquant 
«lo  lui;  d(!  là  il  lut  miMié  à  IMiale,  jniis  à 
Hérode,  qui  le  Iraila  comme  un  l'on,  euMiile 
ramené  cIh'Z  Pilate,  qui  le  lit  déchirer  à 
coups  do  fouris. 
.    D.  Que  soulfril-il  enfin? 

H.  On  lui  enfonça  dans  la  tète  nno  cou- 
ronne d'éjiincs,  on  le  chargea  irune  croix 
pesante,  et  on  le  força  de  la  porter  sur  une 
montagne;  là,  on  l'attacha  à  cette  croix  avec 
des  clous  enfoncés  dans  ses  |)ieds  et  dans 
ses  mains,  el  on  l'élova  entre  deux  voleurs; 
enlin,  il  expira  dans  ces  tourments  vers  les 
trois  lieures  après  midi,  le  vendredi. 

D.  l'ouvait-il  s'exempter  de  soulfrir  tous 
ces  tnurmcnls? 

R.  Hélas  1  il  no  tenait  qu'à  lui. 

D.  D'oi'l  vient  donc  qu'il    les  a  soufferts? 

R.  C'est  par  amour  pour  les  hommes,  et 
pour  porter  la  peine  due  à  leurs  péchés. 

D.  C'est  donc  pour  nos  t'échés  qu'il  est 
mort? 

R.  Oui,  c'est  pour  les  expier. 

D.  Et  '^quand  nous  offensons  Dieu,  que 
faisons-nous  1 

R.  Nous  renouvelons  dans  notre  cœur  la 
Passion  et  la  mort  de  Jésus-Christ. 

D.  A  la  vue  des  tourments  que  Jésus-Christ 
a  soufferts  pour  nous,  quels  senlimonts  de- 
vons-nous avoir? 

R.  l"  Des  sentiments  de  compassion,  à  la 
vue  de  ces  horribles  supplices  ;  2°  d'amour 
et  de  reconnaissance,  puisque  c'est  pour 
nous  qu'il  a  souffert;  3°  d'horreur  pour  lo 
péché,  qui  lui  a  tant  coûté;  4°  de  pénitence, 
qui  nous  porte  à  souffrir  avec  Jésus-Christ 
pour  expier  uos  péchés. 

Récit  et  circonstances  de  la  mort  de  Jesus- 
Christ  sur  le  Calvaire.  (  Mallli.  xxvii  ; 
Joan.  XIX.) 

Pratiques.  1°  Méiiiler  souvent  la  Passion'de  Jesus- 
Clnist,cliaqiiejour  en  rappeler  lesouvenirei  en  médi- 
ter quetiiuetirconslanee;  'i'  (|iiaiiilon  nous  calomnie, 
(lu'on  nous  trahit  ou  (|u'on  nous  persécute,  souUVir 
à  l'exemple  de  Jcsus-Glirisl,  sans  miiimurei'  et  sans 
iious  plaindre,  et  prier  |0ur  nos  perséculenrs. 

Piques. —  Résurrection  de  Jésus-Clirist. 

D.  Qu'entendez-vous  par  la  Résurrection 
de  Jésus-Christ? 

R.  J'entends  que  le  troisième  jour  après 
sa  mort,  son  ûmo  se  réunit  à  son  corps  pour 
lui  donner  de  nouveau  la  vie. 

D.  En  quel  état  le  corps  de  Jésus-Christ 
ressuscila-l-il? 

R.  il  ressuscita  immortel  el  impa.-sibl.o  ; 
c'est-à-dire  qu'il  ne  pouvait  plus  ni  souffrir 
ni,  mourir. 


OECVRES    COaPL.    DE    LErBÂ-VC    DR    roUPfGNAS.      î. 


n\ 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  LEFUANf.  DE  POMPIGN.VN. 


8S2 


1     D.  Pourquoi  Jdsus-Chrisles(-il  ressnscilé 7 

R.  C'est,  1*  pour  nous  prouver  sa  divinité 
el  la  vérité  de  son  Evangile;  2°  pour  nous 
montrer  dans  son  corps  l'image  de  la  résur- 
rection des  nôtres. 

D.  Est-ce  que  nous  ressusciterons  un  jour 
comme  Jésus-Glirist? 

R.  Oui  :  les  corfis  des  saints  ressusciteront 
?i  la  fin  du  monde  comme  celui  de  Jésus- 
Christ. 

D.  Quels  avantages  auront  alors  nos  corps  ? 

U.  Les  mêmes  avantages  du  corps  de 
Jésus-Clirist  :  on  les  nomme  la  clarté,  l'im- 
jiassibilité,  l'agilité  et  la  subtilité. 

D.  Qu'entend-on  par  ces  noms? 

R.  On  entend  jiar  la  clarté,  que  nos  corps 
seront  éclatants  comme  le  soleil  ;  par  Vim- 
passibilité, qu'Us  seront  incapables  desouCTi-ir 
ni  faiblesse,  ni  douleur;  par  Vagiliié, qu'Us 
pourront,  à  la  manière  des  esprits,  se  trans- 
jiorter  en  un  instant  d'un  lieu  en  un  autre 
éloigné;  par  la  sublililé,  qu'ils  pourront  de 
niênje  [lasser  à  travers  les  corps  les  plus 
épais,  comme  Jésus-Christsorlitdu  tombeau 
sans  en  remuer  lu  pierre. 

D.  Ne  peut-on  pas  dès  cette  vie  participer 
à  la  résurrection  de  Jésus-Christ  ? 

R.  Oui  ,  on  le  peut  par  la  résurrection 
Sjiirituelle. 

D.  Qu'appelez -vous  résurrection  spiri- 
lu.lle? 

R.  C'est  la  résurrection  de  notre  âme, 
qui,  par  la  pénilence,  sort  do  la  mort  du 
péché  pour  entrer  dans  la  vie  de  la  grûce. 

D.  Oiî  est-ce  que  nous  trouverons  celle 
\ie  de  la  grâce? 

R.  Dans  les  sacrements  de  pénitence  el 
d'Eucharistie;  c'est  pour  cela  que  l'Eglise 
nous  ordonne  de  les  recevoir  au  temps  de 
Pâques. 

Hist.  du  feu  caché,  trouvé  par  Néhémias. 
{II  Machab.  i.) 

Pratiques.  1'  Dans  les  douleurs  el  les  peiiiesque 
nous  souffrons,  songer  pour  nous  consoler  à  la 
gloire  cl  au  bonlieuv  de  noire  corps  au  jour  de  la 
résnrrci  lion  ;  2°  vivre  après  Pâques  avec  plus  de 
piélé  el  de  niodeslie,  pour  faire  connailre  que  nous 
sommes  rcssusciics  spiriluellemeni  avecjJésus-Chrisl. 

Ascension  de  Jésus-Christ. 

D.  Combien  de  temps  Jésus-Christ  vécut- 
il  sur  la  terre  après  sa  résurrection? 

R.  Il  y  resta  quarante  jours,  vivant  avec 
ses  apôtres,  et  leur  enseignant  son  Evan- 
gile. 

D.  Pourquoi  demeura-t-il  tout  ce  tenjf>s- 
là? 

R.  C'était  pour  instruire  ses  apôtres,  et 
leur  ôler  toute  sorte  de  doute  sur  la  vérilé 
de  sa  résurrection. 

D.  Comment  se  sépara-t-il  d'eus  ? 

R.  11  les  conduisit  isur  une  montagne,  et 
i?i,  en  présence  de  ses  disciples,  il  s'éleva 
dans  le  ciel  en  corps  et  en  âme. 

D.  Y  tut-il  enlevé  par  les  anges? 

R.  Non  ;  il  n'avait  pas  besoin  de  leur 
sec'iurs,  il  s'éleva  par  sa  propre  vertu. 

D.  Monla-t-il  au  ciel  en   tant  que  Dieu  ? 

R.  Non,  puisque  en  tant  que  Dieu  il  est 


partout,  mais  il  y  monta  en  tant  qu'homme 

D  Pourquoi  Jésus-Christ  monta-l-il  ou 
ciel  ? 

R.  C'est,  1°  parce  que  le  ciel  est  le  séjour 
des  corps  glorieux  et  ressuscites  ;  2°  pour 
nous  envoyer  du  ciel  son  Saini.-Ésprit;  3* 
pour  nous  ouvrir  l'entrée  du  ciel  el  nous  y 
préparer  une  place. 

D.  Pourquoi  dites-vous  qu'il  a  ouvert 
l'entrée  du  ciel? 

R.  C'est  qu'avant  lui  personne  n'y  était 
eniré,  et  qu'il  devait  y  entrer  le  premier. 

D.  Est-ce  qu'Abraham,  Moïse  el  les  autres 
saints  de  l'Ancien  Testament  n'étaient  pas 
encore  dans  le  ciel  ? 

R.  Non,  ils  attendaient  dans  les  limbes  la 
venue  de  Jésus-Christ,  el  ils  ne  sont  entrés 
au  ciel  qu'avec  lui. 

D.  Que  fait  Jésus-Christ  dans  le  ciel? 

R.  11  nous  sert  d'avocat  et  de  médiateur 
auprès  de  son  Père. 

D.  Quel  fruit  devons-nous  tirer  de  cette 
fête? 

R.  Un  grand  désir  d'aller  au  ciel  où  est 
Jésus -Christ  ,  et,  une  grande  confiance 
dans  ses  mérites  el  sa  médiation. 

Eliecnlevé  dans  un  chariot  defeu.{IVReg.  ii.) 

Pratiques.  1»  Regarder  fouvenl  le  ciel,  el  sou- 
pirer après  le  monieiii  auquel  nous  y  moulerons 
(oniuH' Jésus-Clirist;2''  loul  cequenousdenianilons  à 
Dieu  le  demander  par  la  niéJialion  de  .lèsus-Christ, 
le  priani  avec  confiance  d'iniercèder  pour  nous 
auprès  de  son  Pèie. 

Pentecôte.  —  Descente  du  Saint-Esprit. 

D.  Qu'est-ce  que  le  Saint-Esprit? 
R.  C'est  la  troisième  personne  de  la  sainte 
Trinité. 
D.  Comment  est-il  descendu  sur  lerreî 
R.  Dix  jours   après  l'Ascension  de  Jésus- 
Christ,  les  apôtres  étant  en  prière    avec  la 
sainte  Vierge,  le  Saint-Esprit,  sous  la  forme 
de  langues  de  feu,  descendit  visiblement  sur 
chacun  d'eux. 

D.  Que  signifiaient  ces  langues  de  feu? 

R.  Le  feu  signifiait  l'ardeur  de  la  charité, 
que  le  Saint-Esprit  venait  allumer  en  eux,  el 
les  langues  marquaient  qu'ils  devaient  [irô- 
cher  l'Evangile  sans  crainte. 

D.  Quel  lui  l'etretde  ce  prodige? 

R.  Les  apôtres  remplis  de  courage,  prê- 
chèrent aussitôt  l'Evangile  dans  Jérusalem, 
et  ensuite  dans  tout  le  monde,  sans  craindre 
ni  les  tourments,  ni  la  mort. 

D.  Le  Saint-Esprit  n'esl-il  descendu  que 
pour  lus  apôtres  ? 

R.  Il  est  descendu  aussi  pour  toute  l'Eglise. 

D.  Pourquoi  se  cummunique-t-il  à  l'Eglise  ? 

R.  C'est  pour  la  conduire,  l'enseigner,  et 
la  sanctifier  jusqu'à  la  fin  du  inonde. 

D.  Ne  se  communique-l-il  pas  aussi  à  cha- 
cun de  nous? 

R.  Oui  ;  aussi  nos  âmes  et  nos  corps  sont 
api'elés  les  temples  du  Saiiit-E^pi-il. 

1).  A  quoi  nous  oblige  celte  belle  qualité 
de  temple  du  Saint-Esprit? 

R.  A  ne  pas  souiller  par  le  péché  le  tem- 
ple consacré  par  la  présence  du  Sainl-E>itril. 
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I).  Quel   etl    lo    suciciuciit  oui  (Juiiiiu  lu 

II.  ("isl  la  confirniftlion. 

I>.  (juolli-s  ili>|>(isiiiiiiis  ffliit-il  oi'poiler 
j>our  recevoir  le  Siiinl-Kspril  î 

R.  Les  vtiici  :  lo  diîsir,  la  iwit'^ro  cl  la  pii- 
rolô  ilii  fd'iir. 

D.  (Jii"iiilumJez-vous  par  la  pureté  du 
cœur? 

R.  JVnlemls  l'Iiorreur  du  ihWIu'-,  cl  lo 
(kUfliiuMUCiil  des  choses  do  co  fiioiuie. 

n.  A  ((iioi  peul-on  cûiiiuiitre  si  on  a  reçu 
le  Suiiil-ICsprit  ? 

11.  Si  on  a  un  amour  ardent  pour  Dieu, 
du  zèle  pour  sa  gloire,  cl  du  couraj^e  pour 
suivre  les  nia^inies  do  Jésus-Christ. 

Miracles  des  apôtres,  leur  prison  et  leur 
courage.  (Acl.  m,  iv,  v.) 

Pratiques.  1°  Demander  anlcmiiieni  nu  S;\iii'- 
Espril  lie  venir  en  nons  avec  loiilcs  ses  giiies;  f;iire 
ln-nibiU  l'oduve  de  la  l'enlrcolc  qiiel(|iies  piièrns  à 
«eue  inlonlioii  ;  '2'»  e\;iiiiiiior  ci;  (|iii  peut  dans  noire 
rœiir  dcplaire  au  Sainl-Kspril,  cl  y  renoncer,  comme 
J'IiabilinJe  de  niciiilr,  la  dëiobéissancc,  l'aUaclie- 
inent  aux  biens  de  ee  monde. 

Fe'le  de  la  sainte  Trinité. 

D.  0\i'esl-ce  que  la  Triniié? 

11.  C'est  un  Dieu  en  trois  personnes,  lo 
Ff're,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

D.  Qu'est-ec  que  la  foi  nous  apprend  de 
■ce  mystère? 

K.  Elle  nous  apprend  que  le  Fils  est  en- 
gendré du  Pèie  de  toute  élernité,  et  que  le 
t»ainl-Esprit  procède  de  toute  éternité  du 
Père  et  du  Fils. 

D.  Que  nous  enscigne-t-elle  encore? 

R.  Que  ce  sont  trois  personnes  distinctes, 
<^gales  ce|)eiidant  en  toute  chose,  et  qui 
n'ont  qu'une  uiéme  nature  et  une  môme  di- 

VlDÏté. 

J).  Pouvez-vous  ni'expliquer  tout  cela? 

R.  Non  ;  c'est  un  mystère  qu'il  faut  croire 
sim[>lement  et  qu'on  ne  peut  comprendre. 

D.  Peut-on  peindre  la  sainte  Trinité? 

R.  Non  ;  c'est  un  mj'slère  dont  les  sens 
ne  peuvent  se  former  d'image. 

D.  Pourquoi  cependant  représenle-l-on 
quelquefois  Dieu  le  Père  comme  un  vieil- 
lard. Dieu  le  Fils  comme  un  homme,  et  le 
Saint-Esprit  comme  une  colombe? 

R.  Ce  sont  de  faibles  ;sjmboles  dont  on 
se  sert  pour  donner  une  idée  grossière  des 
attributs  îles  trois  personnes  divines. 

D.  Comment  (;ela? 

R.  1"  On  représente  Dieu  le  Père  comme 
un  vieillard,  pour  désigner  son  éternité  et 
sa  sagesse  :  2°  Dieu  le  Fils  comme  un 
homme,  parce  qu'il  s'est  fait  homme  pour 
nous;  3*  le  Saint-Esprit  comme  une  co- 
lombe, parce  qu'il  a  paru  sous  celte  ligure, 
pour  signilier  la  douceur  et  les  autres  vertus 
qu'il  produit  en  nous,  et  dont  la  colombe 
est  le  symbole. 

D.  Quel  est  le  dessein  de  l'Eglise  dans 
cette  fête? 

R.  C'est  de  faire  rendre  à  la  sainte  Tri- 
nité les  hommages  que  nous  lui  devons, 
savoir  :  l'adoralion  et  l'cclion  de  grâces. 
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D.  (lommcnl  devons-nous  adoier  la  Tri- 
nné? 

R.  En  deii\  manières,  inlérieuremenl  et 
exiéritîurcmont. 

D.  Comment  l'adorp-t-on  intérieurement  ? 

II.  Par  les  sentiments  do  noire  .liiie  rpii 
reconnail  sa  jiuis-'anco,  et  se  sourm-l  à  tou- 
tes ses  volontés. 

D.  Est-ce  lissez  n'adorer  Dieu  inlérieure- 
nii'iii? 

R.  Non  ;  il  faut  lui  donner  de?  marques 
extérieures  de  nnlre  adoration  ;  c'est  pour 
cela  que  nous  nous  assemblons  dans  les 
églises. 

D.  De  quoi  devons-nous  rendre  5  la  Tri- 
nité nos  actions  de  grâces? 

K.  De  trois  grûres  particulièrement,  !• 
de  nous  avoir  créés  h  son  image;  2"  do 
nous  avoir  rachetés  par  la  mort  de  Jésus- 
Christ;  3' de  nous  sanclilier  par  la  venue  du 
Saint-Esprit  dans  nos  cœurs. 

Histoire  du  baptême  de  Jésus-Christ. 
[Matth.,  m.) 

Pratiqiks.  1"  Tous  les  jours  à  soji  réveil  ailorrr 
la  saillie  Triuilé,  el  la  roiiuTcler  des  Irois  Ijienlajls 
que  l'on  viciil  d'cxplir|uer,  iiotie  croaiion,  noire  ré- 
ilemplioii,  c4  noire  sanclilicalion  ;  2°  ijuand  on  passe 
près  d'une  église,  y  entrer  (piclrpiefois  pour  adorer 
Dieu,  Cl  y  suppléer,  .Tulaiil  qu'il  csl  en  nous,  à 
l'oubli  de  lanl  de  sens  qu'il  comble  de  biens  el  qui 
ne  soiigcnl  poinl  à  lui. 

Fête  du  Saint-Sacrement. 

D.  Quand  est-ce  que  le  Saint-Sacrement 
a  élé  institué  par  Noire-Seigneur? 

R.  C'est  le  Jeudi-Saint,  la  veille  de  sa 
mort. 

D.  Pourquoi  a-t-il  élé  institué? 

R.  Pour  nous  montrer  l'excès  de  son 
amour  en  donnant  son  propre  corps  pour  la 
nourriture  do  nos  âmes. 

D.  Pourquoi  l'Eglise  en  remet-elle  à  ce 
jour  la  solennité  ? 

R.  C'est  qu'étant  occupée  le  Jeudi-Saint 
par  la  passion  de  Jésus-Christ,  elle  ne  peut 
donner  les  marques  de  joie  que  demande  un 
si  grand  bienfait. 

D.  Quels  sont  les  desseins  de  l'Eglise  dans 
cette  fête? 

R.  C'est,  1°  de  montrer  la  fermeté  de  sa  foi 
sur  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie;  2°  de  rendre  au  Fils  de  Dieu, 
présent  dans  ce  mystère,  tous  les  hommages 
que  la  reconnaissance  inspire;  3° de  réparer 
par  ses  adorations  les  crimes  de  ceux  qui 
l'ofTensent  dans  ce  sacrement. 

D.  Qui  sont  ceux  qui  offensent  Jésus- 
Christ  dans  ce  sacrement? 

R.  Ce  sont,  1°  les  liérétiques  qui  refusent 
de  croire  !a  présence  réelle  dans  l'Eucha- 
ristie; 2'  les  impies  qui  le  reçoivent  indi- 
gnement; 3°  les  chrétiens  lâches  qui  né- 
gligent de  le  recevoir  ou  qui  le  font  avec 
tiédeur. 

D.  Pourquoi  porle-t-on  le  Saint-Sacrement 
dans  les  rues? 

R.  C'est,  l°pour  reconnaître  la  puissance 
souveraine  de  Jésus -Clirisl,  qui,  comme 
notre  roi,  doit  triompher  dans  les  villes  do 
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•son  obéissance;  2°    pour   sanclifier  par  sa 
.présence  nos  rues  et  nos  maisons;  3°  pour 
esciter  par  ce  sjiectacle  la  foi  el  la  piélé  des 
fidèles. 

D.  Quels  sentiments  doivent  occuper  nos 
-cceurs  en  ce  jour? 

R.  Ce  sont    principalement     ceux   d'un 
•  amour  ardent  pour  Jésus-Christ. 
D.  Pourquoi? 

R.  Parce  que  Jésus-Christ  ne  pouvait  nous 
donner    une    marque   plus    sensible  de  sa 
tendresse  que  do  se   donner  comme  il  l'a 
fait  pour  être  notre  nourriture. 
D.  Que  concluez-vous  de  là? 
11.  Qu'à  un  amour  si  grand  doit  répondre 
'4i2  notre  part  uu  grand  amour,  autrement 
"nous  serions  des  ingrats. 

Parab.  d'xin  roi  qui  pt  les  noces  de  son  fils. 
[Mallh.  xsii.) 

Pratiques  :  1°  Eire  nssldu  pemlnnt  l'octave  à 
passer  quelque  leiiips  cliaque  jour  (levant  le  saint 
sacrenieni  exposé;  s'associer  à  d'anires  personnes 
pour  y  aller  tour  à  tour,  afin  qu'il  ne  reste  pas  sans 
adorateurs;  2°  continuer  cette  pratique  pendant  le 
reste  de  l'année,  Jésus-Christ  rcsiant  dans  les  ta- 
bernacles pour  y  entendre  nos  adorations,  quoique 
si  peu  de  chréliens  songent  à  les  lui  rendre;  5°  dans 
le  temps  qu'on  passera  ainsi  devant  le  saint  sacre- 
ment, s'occuper  des  bontés  que  le  Sauveur  nous  té- 
moifîue  par  ce  mystère  :  lui  demander  la  victoire 
<le  "nos  passions,  et  la  gr-ice  de  l'aimer  de  plus 
«n  plus;  prier  pour  l'EijIise  el  la  conversion  des 
pécheurs. 

Assomption  de  la  sainte  Vierge. 

D.  Qu'entendez-vous  par  l'Assomption  de 
ia  sainte  Vierge? 

R.  Nous  entendons  que  la  sainte  Vierge 
après  sa  mort  fut  enlevée  dans  le  ciel  en 
corps  el  en  âme  et  placée  au-dessus  de.lous 
Jes  anges  et  de  tous  les  saints. 

D.  Pourquoi  croyons-nous  que  Dieu  lui  a 
fait  celte  laveur? 

R.  A  cause  de  sa  grande  dignité  el  de  sa 
grande  sainteté. 

D.  Quelle  est  cette  dignité? 

R.  Celle  de  Mère  de  Dieu,  qui  est  la  plus 
grande  dignilé  dont  une  pure  créature  puisse 
être  ornée. 

D.  En  quoi  consiste  sa  grande  sainteté? 

R.  1°  lin  ce  qu'elle  a  été  exempte  de  tout 
péché  actuel,  même  vénielî pendant  toute  sa 
vie;  2°  en  ce  qu'elle  a  été  exempte  du  péché 
originel,  selon  le  sentiment  commun  des 
théologiens,  que  l'Eglise  autorise  par  la  fête 
(ju'elle  célèbre  de  sa  conception  ;  3°  eu  ce 
que  son  cœur  fut  embrasé  de  l'amour  le  plus 
fervent  et  qui  ne  lit  qu'augmenter  jusqu'à 
sa  mort. 

D.  Quels  sentiments  devons-'nous  avoir 
à  l'occasion  de  la  gloire  de  la  sainte  Vierge? 

R.  Des  senliments  de  joie  et  de  confiance. 

D.  Pourquoi  des  sentiments  de  joie? 

•  U.  Parce  que  la  sainte  Vierge  étant  notre 
mère,  nous  devons  nous  réjouir  de  la  voir 
si  honorée? 

D.  Pourquoi  des  sentiments  de  confiance? 

R.  Parce  qu'elle  veut  bien  nous  accorder  sa 
prolecliou  auprès  de  son  Fils. 


S18 

D.  Dans  quelle  occasion  devons-nous  re- 
courir plus  particulièrement  à  elle? 

R.  1°A  l'heure  de  la  mort,  pour  obtenir 
la  grâce  de  mourir  saintement;  2°  pendant 
la  vie,  pour  conserver  la  vertu  de  chasteté. 

D.  Que  demande-t-elle  de  ceux  qui  veu- 
lent obtenir  sa  proleclion? 

R.  L'imitation  de  ses  vertus. 

]).  Quelles  vertus  doit-on  particulièrement 
imiter  en  elle? 

R.  Son  amour  pour  Jésus-Christ,  son  humi- 
lilé  et  sa  pureté. 

D.  Ceux  qui  disent  avoir  de  la  dévotion  à  la 
sainte  Vierge  et  qui  croupissent  dans  le 
péché  ont-ils  une  vraie  ■  dévotion  envers 
elle? 

R.  Non  ;  il  n'y  a  point  de  vraie  dévotion 
sans  la  pénitence. 

Uisloire  de  Judith  qui  délivre  le  peuple  juif. 
(Judith  X  et  suiv.) 

Pratiques  :  1°  Invoquer  In  sainte  Vierge  pour  lu 
moment  de  notre  mort,  el  lui  dire  souvent  avec  dé- 
votion celle  prière  de  l'Eglise  :  Sainte  Marie,  mèro 
(le  Dieu,  etc.;  li»  pratiquer,  plus  particulièremenl 
pendant  l'oelave,  quelques-unes  des  vertus  de  la 
sainte  Vierge;  3«  réciter  quel(|uefi)is  le  chapelet  avec 
dévotion,  in  méditant  la  grandeur,  les  mystères  et 
les  vertus  de  la  sainte  Vierge,  et  demandant  à  bien 
d'y  participer. 

Du  chapelet. 

D.  Qu'est-ce  que  le  chapelet? 

R.  C'est  une  méthode  de  prier  la  sainte 
Vierge,  en  récitant  le  Credo ,  le  Pater  et 
l'Ave  Maria. 

D.  Quelles  sont  les  intentions  avec  les- 
quelles on  doit  dire  le  chapelel? 

R.  Il  y  en  a  trois  princiiviles. 

D.  Quelle  est  la  |iremièré? 

R.  C'est  de  remercier  le  Fils  de  Dieu  do 
s'être  fait  homme  pour  nous. 

D.  Quelle  est  la  seconde? 

R.  C'est  d'honorer  la  sainte  Vierge. 

D.  Quelle  est  la  troisième? 

R.  C'est  de  demander  à  la  sainte  Vierge 
son  intercession  aufirès  de  Dieu. 

D.  En  quelle  qualité  doil-on  honorer  la 
sainte  Vierge  lorsqu'on  dit  le  chapelel? 

R.  On  doit  l'honorer  comme  épouse  du 
Saint-Esprit,  comme  Mère  do  Dieu,  comma 
vierge  et  mère  tout  ensemble. 

D.  Que  devons-nous  deinaiidcr  à  Dieu  par 
l'intercession  de  la  sainte  Vierge  quand  nous 
disons  le  c'napelel? 

R.  Quatre  choses. 

D.  Quelles  sont-elles? 

R.  Notre  conversion  et  celle  de  tous  les 
pécheurs,  les  secours  dont  l'Eglise  a  besoin, 
la  délivrance  des  âmes  du  purgatoire,  et  le 
soulagement  des  agonisants. 

D.  Que  faut-il  faire  avant  de  commencer 
le  chapelet? 

R.  Il  faut  faire  le  signe  de  la  croix  et  so 
mettre  en  la  présence  de  Dieu. 

D.  Comment  dit-on  le  chapelet? 

R.  On  dit, en  laiin  ou  en  français,  le  Credo 
sur  la  croix,  le  Pater  sur  les  gros  groins ,  et 
VAve  Maria  sur  les  petits,  avec  le  Gloria 
Patri  à  la  fin  de  chaque  dizaine. 
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Uinlère  tli'  lili-u  dire  ;la  ch^pclrt. 
iiuiil  de  iuinmtnctr. 
Voue/,  Kspril-Sninl,  iiMiiplisscz  les  rdMirs 
lie  vos  I'uIl-Ios  el  nllumtz->  lo  feu  ilo  volic  di- 
vin iiriiour. 

Nou<i  vmisoiïrons.ô  mo'iDi'Mi!  lo  clin|)oli't 

3U0  miiis  niions  diro.  pour  vous  rt-merLipr 
0  toutes  ii's  (jrJoes  ijuo  vous  avez  l'aitfS  à 
l/i  suinte  Vierge,  ol  pour  olilcnir,  par  S'in 
inlcrctssion,  celles  dont  nous  avons  besoin. 
AViHU  le  Credo. 

Trùs-sainto  Tiinilé,  nous  vous  olïrons  la 
prolession  do  toi  i|ui'  nous  allons  l'aire  pour 
vous  leuierciord'avoir  donné  .^  lu  Irès-saiiilo 
Vierge  une  toi  plus  parl';iile  i|u"ù  tous  h's 
outres  saints.  Faites-nous  la  gr.ice,  s'il  vous 
jilaît,  do  croire  l'ermenienl  tous  les  m^slùrcs 
contenus  dans  le  Credo,  et, tout  re  (lUi;  rroit 
et  enseigne  la  sainte  Eglise,  à  l'iuiitatioa  de 
la  sainte  Vierge. 

A  la  première  dizaine. 

Père  éternel,  nous  vous  remereions  de  la 
grâce  que  vous  avez  fuite  à  la  sainte  Vierge 
de  l'avoir  choisie  [)0ur  Otro  la  Mùru  de  voire 
très-cher  Fils. 

Tri^s-sninte  Vierge,  nous  vous  reconnais- 
sons et  honorons  counueMère  de  Dieu  ;  nous 
vous  supplions  d'ùtro  la  nôlro  et  de  nous 
regarder  comme  vosenfanls, 
À  la  seconde  dizaine. 

Nous  vous  remercions,  ô  mon  Dieu  I  de  la 
prûco  que  vous  avez  faite  h  la  très-sainte 
Vierge,  de  l'avoir  iiréservéo  de  tout  péché. 

Très-sainte  Vierge, nous  nous  réjouissons 
de  ce  que  vous  avez  été  préservée  de  lout 
péché;  obtenez-nous  de  voire  cher  Fils  la 
faveur  de  n'en  commellre  jamais  aucun  qui 
nous  puisse  faire  perdre  sa  sainte  grâce. 
A  la  troisième  dizaine. 

Dieu  du  puraïuour,  nous  vous  remercions 
de  la  grâce  que  vous  avez  faite  à  la  sainie 
Vierge  de  lui  avoir  donné  un  si  grand  amour 
l)0ur  voire  divine  majesté. 

Très-sainte  Vierge,  faites  que  nous  ayons 


part  h  re  i^rniid    nniour  de  Dieu  dont  tdIio 
tieur  a  été  endirasé 

A  ta  ipiatrième  dizaine.' 

Mon  Dieu  ,  nous  vous  remercions  âi:  In 
fir.lce  que  vous  avez  faili;  h  In  Irès-sainto 
Vierge  (le  lui  avoir  domié  une  si  grande 
pureté,  tandis  qu'elle  était  sur  la  terre. 

Très-pure  Vierge,  fd)tenez-nous,  s'il  vous 
pliiîl,  cette  vertu  angéliqim  et   une  gramln 
horreur  de  tout  ce  ijui  |iourrait  nous  faire 
[lerdre  lo  précieux  trésor  de  la  chasteté. 
À  la  liwiuièmc  dizaine. 

N()us  vous  remercions,  mon  Dieu,  do  la 
pr,ko  (pie  vous  avez  l'aile  à  la  Irès-sainlo 
Vierge  de  l'avoir  rendue  si  obéissante  uses 
parents. 

Très-sainte  Vierge,  faites  par  votre  saint(} 
intercession  ,  que  nous  ne  contredisions 
jamais  ceux  qui  ont  le  oouvoir  de  nous  com- 
mander. 

A  la  sixiàne  dizaine. 

Nous  vous  remercions,  mon  Dieu,  de  la 
grûce  que  vous  avez  f;iile  h  la  sainte  Vierge 
de  l'avoir  choisie  i)our  être  la  ruine  du  ciel 
et  de  la  terre. 

Jelez,  irôs-sainle  Vierge,  les  .yeux  de  volro 
miséricorde  sur  vos  pauvres  serviteurs,  et 
obtenez-nous  la  grûce  de  persévérer  jusqu'à 
la  mort  dans  le  service  de  votre  cher  Fils, 
afin  que  nous  puissions  éternellement  vivre 
dans  lo  paradis. 

Conclusion. 

Recevez,  ô  mon  Dieu!  par  les  mains  do 
la  Irès-sainle  Vierge  la  prière  que  nous 
venons  de  vous  faire,  et  accordez-nous  par 
son  intercession  toutes  les  grâces  que  nous 
vous  avons  demandées. 

On  dit  ensuite  ie  De  profuvdis,  av(3c  les 
versets  et  l'oraison  Fidelium,  et  l'anlienna 
suivante  :  .Çi(&  tuum  prœsidium  confugiimis, 
sancta  Dei  genitrix,  nostras  deprccationes  ne 
despicias  in  nccessitatibus  noslris,  sed  a  peri- 
cutis  cunctis  libéra  nos  semper,  Virgo  gloriosn 
et  benedicCa. 


CATÉCHISME 

rOUR  SE  l'RÉPARER  A  LA  PREMIÈRE  COMMUNION  ET  A  LA  CONFIRMATION. 

Imprimé  par  ordre  de  Mgr  l'illitstri.-isime  et  rérérendissime  Jean-Georges  LEFnANC  de  Poii- 
piSNAN,  éiégue  el  seigneur  du  i'ug,  etc.,  pour  être  seul  cnsciqné  dans  son  diocèse. 


DISPOSITIF  DU  MANDEMENT  DE  MONSF,IGNEUI\   L'ÉVÈQUE  DU  PUY,  POUR  LA   PUBLICATION 

DU  CATÉClilSlIE. 
Jean-Georges  Lefrnnc  de  Ponipignnm,  par  11  miséricorde  de  Dieu  et  l.i  grâce  du  Saiiil-Si(>ge,  évôriue  cl 
Ecigiieur  Au  Piiy,  couile  de  Vcl,\y  èl  de  Brioude,  suU'iagaiU  immodial  de  rEglise  de  Rome,  ulc.  ; 

Nous  ordoimims  (|iie  le  picseiil  Catécliisine  i^cra  seul  enseigné  dans  loul  noire  diocèse  ;  delendons  à  long 
prieurs,  curés,  vicaiies,  prêires,  fièros  des  écoles  Çlirélieiines,  calécliistes,  maîtres  cl  maiuesses  d  eco.es, 
d'en  enseigner  lont  aiiire  au  préjudice  du  préseiil. 
Donne  au  Puv,  le  22  avril  1749. 

-j- J.-G.,  6\êque  du  riiy.  < 

i  Par  Monseigneur, 

HEBBARn ,  secrétaire. 


8r9 


OEUVRES  COMPLETES  DE  LEFRANC  DE  POHPIGMAN. 


îi^O 


INSTRUCTION 

POUR  SE  PRÉPARER  A  LA  PREMIÈRE   CO.UMUNlOiN. 


INSTRUCTION  PRÉPARATOIRE. 

D.  Pourquel  dessein  êles-vous  rassemblés 
ici? 

R.  C'est  pour  nous  préparer  à  faire  noire 
première  coramunicn. 

D.  Qu'entendez-vous  par  faire  votre  pre- 
mière communion  ? 

R.  C'est  recevoir  pour  la  première  fois  le 
très-saint  sacrement  cle  l'Eucharistie. 

D.  Qu'est-ce  que  le  sacrement  de  l'EucIia- 
ristie? 

R.  C'est  un  sacrement  qui  contient  réelle- 
nienl  et  en  vérité  le  corps,  le  sang.  Vàme  et 
la  divinité  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 
sous  les  espèces  ou  apparences  du  pain  et 
du  vin. 

D.  Sera-ce  un  grand  bonheur  pour  vous 
que  de  communier? 

R.  Oui,  et  le  plus  grand  que  nous  puis- 
sions avoir  dans  toute  notre  vie. 

D.  Pourquoi  cela? 

R.  Pour  trois  ra  sons  :  1°  Parce  que  c'est 
Jésus-Christ  lui-môme,  notre  Rédempteur 
et  notre  Sauveur,  que  nous  recevrons; 
2°  c'est  qu'en  le  recevant,  nous  recevrons 
•.oute  l'abondance  de  ses  grâces  ;  3°  c'est  ([ue 
nous  recevrons  un  gage  du  bonheur  éternel 
qui  nous  est  préparé. 

D.  Que  faut-il  faire  pour  recevoir  tous 
ces  avantages  en  communiant  ? 

R.  11  faut  s'y  préparer  avec  grand  soin, 
de  môme  que  l'on  se  préparerait  avec  tout 
le  soin  possible  à  recevoir  un  roi,  s'il  daignait 
venir  dans  notre  maison. 

D.  Comment  faut-il  se  préparer  à  recevoir 
ce  grand  bonheur? 

R.  11  y  a  quatre  choses  h  faire  :  1°  Purifier 
son  cœur  de  tout  péché  par  la  pénitence; 
2"  corriger  ses  mauvaises  habitudes;  S" orner 
.^on  âme  par  la  pratique  des  vertus  chré- 
(iennes;  4"  faire  souvent  des  prières  pour 
demander  à  Jésus-Christ  qu'il  nous  fasse  la 
prâce  (le  venir  en  nous,  et  de  nous  remplir 
de  sou  amour. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

DE  LA  CONFESSION. 

Du  sarremcnl  de  Pénitence  en  général. 

D.  Quelle  est  la  première  préparation  qu'il 
faut  apponer  pour  faire  une  bonne  commu- 
nion ? 

R.  C'est  de  purifier  son  cœur  de  tout  pé- 
ché par  la  pénitence. 

D.  Qu'enlendez-vous  par  la  ponilence? 

R.  J'entends' deux  choses  :  1°  Une  vertu 
qui  nous  fait  détester  et  expier  nos  péchés; 
2"  un  sacrement  in>;tilué  pour  les  remettre. 

D.  Pourquoi  nomme-t  on  ces  deux  choses 
d'un  môme  nom? 

R.  C'est  que  le  sacrement  de  pénitence  ne 
doit  jamais  être  séparé  de  la  verlii  de  pé- 
niience;  que  sans  elle  ce  sncierarni  n'au- 
rait point  d'efTei  en  nous. 


D.  Qu'est-ce  que  le  sacrement  de  pérw- 
tence? 

R.  C'est  un  sacrement  qui  remet  les  pé- 
cliés  commis  après  le  baptême. 

D.  Quand  on  a  commis  quelque  péché 
mortel  après  le  baptême,  que  doit-on  faire? 

R.  11  faut  recourir  au  sacrement  de  péni- 
tence. 

D.  Le  sacrement  de  pénitence  peut -il 
remettre  toutes  sortes  de  péchés  ? 

R.  Oui,  il  les  remet  tous,  sans  en  excepter 
aucun,  quelque  énorme  qu'il  soit. 

D.  Quelles  sont  les  parties  du  sac-ement 
de  fiénitence? 

R.  Il  y  en  a  trois  :  la  contrition,  la  con- 
fession et  la  satisfaction. 

D.  Quels  sont  les  efl'ets  du  sacrement  de 
pénitence? 

R.  H  y  en  a  deux  :  1°  Il  efface  tous  les 
péchés  actuels;  2°  il  nous  réconcilie  avec 
Dieu  en  nous  donnant  la  grâce  sanctifiante. 

D.Quel  effet  [iroduit  cette  réionciliation? 

R.  Elle  rend  le  droit  au  paradis,  qu'on 
avait  perdu  par  lé  péché.  Elle  donne  des 
forces  Contre  les  tentations.  Elle  change  la 
peine  éternelle  due  au  péché  en  une  peine 
temporelle.  Elle  fait  revivre  le  mérite  des 
bonnes  œuvres  passées. 

D.  Comment  peut-elle  faire  revivre  co 
mérite  des  bonnes  œuvres  1 

R.  L'âme  ayant  perdu  ce  mérite  par  le 
péché.  Dieu,  par  sa  bonté,  le  rend  dans  le 
sacrement  de  pénitence. 

U.  Tous  ceux  qui  vont  à  confesse  reçoi- 
vent-ils tous  ces  effets? 

R.  Non,  il  n'y  a  que  ceux  qui  apportent  à 
ce  sacrement  les  dispositions  convenables. 

D.  Quelles  sont  ces  dispositions,  ou  bien, 
combien  faut-il  faire  de  choses  pour  une 
bonne  confession  ? 

R.  Il  faut  faire  cinq  choses  :  1°  Examiner 
sa  conscience;  2"  avoir  une  grande  douleur 
d'avoir  offensé  Dieu;  3°  faire  un  ferme  pror 
pos  de  ne  plus  l'offenser;  k°  confesser  tous 
ses  péchés  à  un  prêtre;  5°  être  dans  la  ré- 
solution de  satisfaire  à  Dieu  et  à  son  pro- 
cliain. 

•  D.  Que  pensez-vous  de  ceux  qui  n'appor- 
tent pas  ces  dispositions  au  sacrement  de 
pénitence? 

R.  Je  dis,  non-seulement  qu'ils  n'en  re- 
çoivent pas  les  effets;  mais  qu'ils  font  un 
énorme  péché,  qu'on  appelle  sacrilège. 

De  Vexamen  de  conscience. 

D.  Qu'est-ce  que  examiner  sa  conscience? 

R.  C'est  rappeler  soigneusement  dans  sa 
mémoire  les  péchés  dont  on  est  coupable 
pour  les  déclarer  au  prêtre. 

D.  Est-il  absolument  nécessaire  d'exami- 
ner sa  conscience  avant quedeseconl'esserî 

R.  Oui,  cela  esl  absolument  nécessaire. 

D.  Pourquoi? 
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U.  Pnrco  quo,  si  on  ouIiIihiI  à  n'iifo-iser 
ii'i  |ioLla^  moi  loi  lauto  do  sVlrt-  examini.^ , 
la  cutilVvsiiiii  110  si-rai(  pas  suHisniito. 

D.  Qui)  faulil  faire  pour  bien  oviimiiier  sa 
coiiscii'iue? 

R.  Il  faiil  fiiiro  trois  choses  :  Se  retirer 
ilaii!!  un  lieu  où  l'on  no  soil  pas  distrait;  di.-- 
iiiiuiiiur  f\  Dieu  son  esprit  ft  sa  luniiùro  pour 
coiMUitIroses  péclu's,  rechcrclier  ses  pécliiîs 
'un  après  l'autri'. 

D.  Sur  quoi  l'aul-il  s'examiner? 

H.  Sur  trois  choses  :  1'  Sur  les  comman- 
dements do  Dieu  et  do  l'Eglise,  pour  voir 
tl  on  n'en  n  violé  aucun;  2"  sur  les  sejit 
pôehés  ca[>ilinn,  pour  voir  si  on  en  a  commis 
quelqu'un;  3' sur  les  devoirs  de  son  état  et 
de  sa  condition. 

D.  Ou'entondez-vous  par  les  devoirs  de 
•on  état? 

U.  J'entends  les  oldigations  où  l'on  est 
engagé  par  l'état  où  l'on  est  :  par  excm(]lc, 
un  écolier  doit  étudier,  un  dome>li(iue  doit 
servir  son  maître  et  lui  obéir;  et  c'est  là- 
dessus  qu'il  tloit  s'esauiiner. 

D.  Comnii  nt  laut-il  s'examiner? 

U.  En  parcourant  toutes  ses  ()enséos,  ses 
paroles,  ses  actions,  ses  ouiissions ,  pour 
remarquer  celles  où  il  y  a  eu  du  péché. 

D.  Quel  moyen  y  a-t-il  [)0ur  rappeler 
dans  son  esprit  toutes  ces  choses? 

R.  C'est  lie  penser  aux  occui)alions  les 
plus  ordinaires  de  la  journée,  aux  lieux  où 
l'on  a  été,  aux  personnes  qu'on  a  iréqueu- 
lées  et  au  travail  ([u'on  a  fait. 

D.  Combien  du  temps  faut -il  mettre  à 
examiner  sa  conscience? 

U.  Le  temps  qu'un  mettrait  raisonnable- 
ment à  préparer  une  atlaire  im[)ortaiilo. 

D.  Dans  quelles  dispositions  faul-il  repas- 
ser ses  péchés  dans  son  esprit? 

R.  Il  faut  les  repasser  avec  douleur  et 
amertume  de  cœur  de  les  avoir  commis,  et 
non  pas  comme  on  songerait  à  une  chose 
in  lilierento. 

D.  Par  où  faut-il  finir  son  examen? 

11.  Par  un  acte  de  contrition. 

DE   LA    CONTRITION. 

D.  Qu'est-ce  que  la  contrition? 

R.  C'est  une  douleur  et  un  regret  d'avoir 
oH'ensé  Dieu,  avec  résolution  de  ne  le  plus 
oll'enser. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  contri- 
tinns? 

R.  U  y  en  a  de  deux  sortes  :  la  contrition 
parfaite,  qui  relient  le  nom  de  contrition  , 
et  la  contrition  imparfaite,  qu'on  appelle 
altritiou. 

D.  Qu'est-ce  que  la  contrition  parfaite? 

R.  C'est  une  douleur  d'avoir  otfensé  Dieu, 
]>arce  qu'il  est  souverainement  bon. 

D.  Quel  est  son  etiel? 

R.  C'est  de  réconcilier  d'abord  avec  Dieu 
le  pécheur  qui  a  un  ferme  propos  de  recevoir 
le  saciemeut  de  [lénilence. 

D.  Qu'esi-ce  que  la  contrition  imparfaite, 
autrement  l'attrition? 

R.  C'est  celle  qui  est  conçue  communé- 
ment par  la  cnsuléialiou  de  la  laideur  du 


Hit 

péi  hé,  OU  por  la  crainte  de  la  dauinaliun 
éternelle. 

D.  Quel  est  son  elTelî 

R.  C  est  de  disposer  lo  pécheur  h  recevoir 
la  grâce  do  Dieu  dans  lu  sacrement  de  pé- 
nilenci). 

D.  Dans  quelles  dispositions  doit  étro  lo 
pécheur  |iour  recevoir  l'absolulion  ? 

R.  Il  faut  qu'il  espère  en  la  miséricorde 
de  Dieu,  iju'il  ait  la  volonté  de  ne  plu« 
pécher,  et  qu'il  soit  dis|iosé  ."i  préférer  LMeu 
et  sa  loi  h  toutes  les  choses  du  lUOlido ,  et 
par  conséquent  ipi'il  l'aime. 

D.  Dunsipiel  temps  faul-il  produire  des 
actes  <le  contrition   |/our  se  confesser? 

R.  Il  tant  les  jiroduire,  autant  que  l'on 
peut ,  dans  l'examen  de  conscience  ,  s'y 
exciter  encore  davantag>;  immédiatement 
avant  la  confession,  et  lorsque  le  prêtre 
donne  l'absolution. 

D.  Celui  qui  reçoit  l'absolution  sans  avoir 
fait  ce  qu'il  pouvait  pour  avoir  une  contri- 
tion suUisante,    ferail-il  un  grand  péclié? 

R.  Oui,  il  feiait  un  sacrilège,  |iaice  qu'il 
profanerait  le  sacrement  de  pénitence. 

D.  Faites  un  acte  de  contiilioii. 

R.  Mon  Dieu,  j'ai  un  extrême  regret  do 
vous  avoir  olfriisé,  parce  (pie  vous  êtes  inli- 
niiiient  bon  et  intiniment  aimable,  et  que  Id 
(léché  vous  déplaît.  Pardonnez-moi  par  les 
mérites  de  Jésus-Christ.  Je  me  propose, 
moyennant  votre  grâce,  de  ne  plus  vous 
oll'enser,  et  de  me  confesser  au  plus  tôt. 

^   Des  qualités  que  doit  avoir  lacontrition. 

D.  Quelles  conditions  doit  avoir  une  bonne 
contrition? 

U.  Il  faut  qu'elle  soit  surnaturelle,  inté- 
rieure, universelle  et  souveraine. 

D.  Ces  conditions  sont  elles  également 
nécessaires  à  la  conlritlon  parfaite  et  à  l'at- 
triiion  ? 

R.  Oui,  sans  ces  conditions,  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  serait  sullisante. 

D.  Qu'entendez  vous  pur  contrition  suc- 
naturelle? 

R.  C'est-à-dire,  qu'elle  doit  être  excitée 
en  nous,  par  un  mouvemenldu  Saint-Es\)rit, 
et  non  (las  seulement  par  un  mouvement  de 
la  nature, 

D.  Celui  qui  aurait  regret  de  ses  péchés  à 
cause  qu'ils  lui  auraient  fait  perdre  son  bien, 
sa  santé  ou  son  honneur,  aurait-il  une 
bonne  contrition? 

R.  Non,  sa  contrition  ne  serait  qu'uno 
douleur  naturelle. 

D.  Qu'entendez-vous  par  une  contrilion 
intérieure? 

R.  J'entends  qu'il  faut  avoir  la  contrilion 
dans  le  cœur,  et  ne  pas  se  contenter  d'eu 
faire  un  acte  du  bout  des  lèvres. 

D.  Celui  qui  récite  un  acte  de  contrilion, 
a-t-il  toujours  une  bonne  conirition? 

R.  Non,  parce  que  si  son  cœur  n'est  jias 
affligé  d'avoir  otlensé  Dieu,  sa  conlrilion 
n'est  pas  intérieure. 

^  D.  Qu'entendez-vous  par  une  coiUrilioa 
universelle? 

H.  J'catcnds  qu'elledoils'étendrc  sur  tous 
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|ps  péchés  qu'on  a  commis,  et  particulière- 
menl  les  péchés  mortels. 

D.  Si  on  avait  regret  de  tous  ses  pécliés  , 
hors  d'un  ieul  péclié  mortel,  aurait-on  une 
bonne  contrition  ? 

R.  Non,  parce  que  la  contrition  ne  serait 
pas  universelle. 

D.  Qu'eiitendez-vous  par  une  contrition 
souveraine? 

_R.  J'entends  qu'il  faut  être  plus  fâché 
d'avoir  olfensé  Dieu  que  de  tous  les  maux 
qui  pourraient  nous  ar.-iver. 

I).  Doit-on  être  plus  fâché  d'avoir  offensé 
Dieu  quedavoirperdu  son  bien,  ses  parents, 
ou  ce  qu'on  a  de  plus  cher  au  monde? 

R.  Oui,  parce  que  le  péché  est  le  plus 
grand  de  tous  les  maux. 

D.  Est-il  nécessaire  que  la  douleur  de  la 
contrition  soit  sensible  comme  celle  qu'on 
ressent  de  la  mort  d'un  père,  ou  d'un  mal 
qu'on  soutire  dans  lecor|)S? 

R.  Cela  n'est  point  nécessaire,  il  suffit 
qu'on  soit  disposé  dans  le  cœur  h  soutlVir 
jilulôt  toutes  sortes  de  aiaux,  que  d'otlenser 
Dieu. 

Des  moijens  d'avoir  une  bonne  conlrilion. 

D.  Que  faut-il  faire  j  our  avoir  une  véri- 
table contrition?  _ 

R.  Deux  choses  :  1°  En  demander  à  Dieu  la 
grâce  avec  instance  ;  2°  coopérer  à  celte  grâce 
avec  fidélité. 

D.  Que  faut-il  faire  pour  bien  demander 
à  Dieu  la  grâce  delà  cunlrition? 

R.  11  faut  employer  les  prières,  le  saint 
sacrifice  de  la  messe,  et  même  faire  quelques 
bonnes  œuvres. 

D.  Ç)ue  faut-il  faire  pour  coopérer  fidèle- 
me;it  à  la  giâce  de  la  contrition? 

lî.II  laut  s'y  exciter  par  la  considération 
.le  quelqu'un  des  motifs  capables  de  nous 
inspirer  le  regret  d'avoir  olfensé  Dieu. 

D.  Quels  sont  ces  motifs  ? 

R.  Il  y  en  a  sept  principaux. 

D.  Quel  est  le  premier? 

R.  C'est  la  laideur  épouvantable  du  péché 
qui  nous  rend  |)lus  honibles  aux  ,yeux  de 
ÏJieu,  qu'un  corps  mort  et  pourri  ne  l'est 
aux  yeux  des  hommes. 

D.  Quel  est  le  second? 

U.  Lis  peines  que  mérite  un  seul  [léché 
mortel,  dont  il  estimpossible  deconqirendro 
la  rij^ueur,  et  qui  dureront  toute  l'éternité. 

D.  Quel  est  le  troisième? 

\\.  Les  biens  que  le  péché  mortel  nous 
fait  peidre;  savoir,  en  ce  monde  la  grâce 
de  Dieu  et  le  repos  d'une  bonne  cons- 
ciOMCis  et  dans  l'aulie,  les  délices  éternels 
du  l'aradis. 

D.  Quel  est  le  quatrième  ? 

11.  C'est  la  passion  de  Jésus-Christ,  qui 
nous  a  tant  aimés,  et  dont  nos  péchés  ont 
causé  la  mort. 

D.  Quel  est  le  cinquième? 

U.  C'est  l'ingratitude  dont  le  péché  nous 
rend  coupables  envers  Dieu,  qui  nous  a  tant 
Inil  de  iMen  pour  lecfjrjjs  et  jiour  l'âme. 

D.  Quel  est  le  sixième? 

R.  C'est  l'amour  du  Père,  avec  rcquel  ce 
Dieu  que  nous  avons   olfei.sé  jirend  soin  de 


nous  en  ce  monde,  et  nous  prépare  en  l'au- 
tre son  royaume  céleste. 

D.  Quel  est  le  septième. 

R.  C'est  la  bonté  infinie  de  Dieu,  considéré 
en  lui-même,  qui,  quand  il  ne  nous  aurait 
jamais  fait  du  bien,  est  si  bon  et  si  aimable, 
que  nous  devrions  mourir  mille  fois  plutôt 
que  de  jamais  l'olfenser. 

D.  Entre  tous  ces  motifs,  quels  sont  les 
plus  [larfajts  et  ceux  auxquels  il  est  plus  à 
|)ropos  de  s'arrêter? 

R.  Ce  sont  ceux  qui  nous  portent  à 
l'amnurde  Dieu,  et  particulièrement  c'est 
le  dernier. 

D.  Y  a-t-il  des  chrétiens  qui,  allant  à  con- 
fesse, n'ont  point  une  véritable  contrition, 
quoiqu'ils  croient  l'avoir? 

R.  Oui,  il  y  en  a  plusieurs,  comme  ceux 
qui  s'imaginent  avoir  une  vraie  contrition 
quand  ils  en  ont  prononcé  un  acte  du  bout 
des  lèvres. 

D.  Ya-t-il  quelque  marque  pour  connaître 
si  la  contrition  qu'on  a  est  véritable? 
l'  R.  Il  y  en  a  trois. 

D.  Quelle  est  la  première? 

R.  C'est  quaiid  on  se  sent  si  louché  qu'oa 
voudrait  pour  beaucoup  n'avoir  jamais 
olfensé  Dieu. 

D.  Quelle  est  la  seconde? 

R.  C'est  qu'on  s'est  approché  du  confes- 
seur avec  une  dis[)osition  sincère  de  se 
soumctirede  boncœur  à  tout  ce  qu'il  ordon- 
nera, soit  pour  la  pénitence,  soit  [)our  le 
retardement  de  l'absolu  lion. 
,  D.  Quelle  est  la  troisième  ? 

R.  C'est  quand  on  a  le  désir  et  le  soin 
d'expier  ses  péchés  par  la  pénitence  cl  les 
bonnes  œuvres. 

Du  ferme  propos  de  ne  plus  offenser  Dieu. 

D.  Est-ce  assez  d'être  marri  des  péchés 
qu'on  a  commis? 

R.  Non,  il  faut  encore  faire  un  ferme 
propos,  c'est-à-dire,  avoir  une  forte  résolu- 
tion de  ne  plus  offenser  Dieu. 

D.  Quelles  dispositions  doivent  accompa- 
gner le  f(!rme  propos? 

R.  Il  y  en  a  deux  :  La  première,  c'est  un 
courage  ferme  pour  tout  soulfrir  [dulôtque 
d'otlenser  Dieu.  La  seconde,  c'est  un  hum- 
ble aveu  que  nous  ne  ferons  rien  sans  la 
grâce  de  Dieu,  que  nous  esjiérons  recevoir 
de  lui  par  Jésus-Christ. 

D.  Quelles  sont  les  marques  auxquelles 
on  peut  connaîiresi  l'on  a  un  ferme  propos 
de  ne  plus  oll'enser  Dieu? 

R.  Il  y  en  a  trois:  1°  Si  l'on  se  sépare 
des  occasions  du  péché,  comme  senties 
mauvaises  compagnies,  la  lecture  des  mau- 
vais livres,  etc.;  2°  si  l'on  travaille  à  dé- 
truire ses  mauvaises  habitudes;  3°  si  l'on 
prend  les  moyens  de  mener  une  vie  plus 
chrétienne. 

D.  Qui  est  celui  qui  doit  craindre  de 
n'avoir  pas  eu  un  bon  et  ferme  propos? 

R.  (lelui  quia[irèsses  conlessions  retombe 
volontairement  dans  les  morues  [léchés. 

D.  Comment  appi'Iez-vous  le.  péché  que 
commet  celui  qui  retombe  ainsi? 

R.  On  l'appelle  le  péché  de  rechute. 
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D.  Ce  l'ûilii^  osl-ii  beoutoup  plus  énoiiiH- 
ipif  II  s  iiiilri's  ? 

H.  Oui,  |iaici'  (|u'il  est  acronipa^iié  pre^- 
ijiio  loiijDuis  ij  iiijjrulilude,  tlo  malice  el  do 
luépris  lie  Uirii. 

I).  Où  iDiuluiseiit  onlinairciuciil  les  friS- 
(jui'iiles  ifiliulos  ? 

II.  l'Ilis  CDiicluisL'iil  îi  l'uiidurcisseiuunt  et 
l'iiiipéiiili'iuf  liiialo. 

D.  ^u'i-iilfiidu/.  vous  par  l'eiidurcissemenl 
t't  riiiipénili'iK'L'  l'male  ? 

H.  J'fiiU'iids  p;ir  ri'nduroisscmciU  Tr-lnldo 
celui  qui  ii"i'>.l  louclié  do  riiMi,  l'I  |i;ir  l'iiupû- 
iiili'iici'  linuk',  l'éliil  l'uiioslt:  de  celui  ,  qui  , 
HvaiK  ililleiù  del'uiru  péiiileiici',  uieuilsaus 
l'avoir  l'aile. 

UB     LA     CONFKSSION     OU      ACCLSàTION     I)E    SES 
PÉCHÉS. 

1).  Qu'est-ce  que  la  confession? 

H.  li'esl  la  déclaration  que  Ton  fait  do 
tousses  pédiés  au  piôtre,  pour  en  avoir 
l'absolution. 

D.  Quelles  conditions  doit  avoir  celte 
déclaration  ? 

U.  lîlle  doit  ôlro  humble,  sincère  et  en- 
tière. 

D.  Qu'cst-re  à  dire  que  la  confession  doit 
è:re  humble  ? 

R.  C'eït-à-dire  qu'il  faut  déclarer  ses 
péchés  avec  une  grande  confusion  d'avoir 
oll'ensé  r»ieu. 

D.  Qu'est-ce  à  dire  que  la  confession  soit 
sincère? 

R.  C'esl-à-dirc  qu'il  ne  faut  ni  exagérer, 
ni  excuser  ses  [)échéï. 

D.  Qu'est-ce  à  dire  que  la  confession  soit 
cnlièie? 

U.  C'est-à-dire  qu'elle  doit  ètiean  moins 
de  tous  les  péchés  mortels  qu'on  a  commis 
^ans  en  CNcepier  aucun. 

D.  Est-ce  assez  de  déclarer  les  différentes 
sOi  tes  de  péchés  mortels  qu'on  a  commis  ? 

R.  Non.  il  faut  de  plus  en  dire  le  nombre 
Bular;l  qu'on  le  peut  et  les  circonstances 
coiisidéi'ables. 

D.  Donuez-en  un  exemple? 

R.  Par  eïemiile,  si  on  a  dérobé,  il  ne 
suliit  pas  de  dire  qu'on  a  dérobé,  il  faut 
dire  combien  de  fois,  si  la  somme  qu'on  a 
)  rise  est  considérable,  si  c'est  une  clioso 
5_3crée,  ou  si  c'est  dans  un  lieu  saint  qu'on 
l'ail  [irise. 

U.  Celui  qui  ,  par  honte  ,  cacherait 
volontairement  un  iiéché  mortel,  ou  une 
circonstance  ijiii  augmenterait  notablement 
son  énorrnité,  feiail-il  une  bonne  confes- 
sion? 

R.  Non,  il  ferait  un  grand  péché,  qu'on 
nj'pelle  un  sacrUége,  quand  même  il  accu- 
M-i-ait  Icus  les  autres  péchés. 

D.  A  quoi  ser-ait-il  obligé? 

R.    A  recomniencer    sa     confession  ,    et 
accuser   en    particulier  le    crime    qu'il    a 
commis  en  raihaiit  son  péché. 
_  0.  Que  doit-on  faire  quand  on  a  honte  do 
s'iiCcuser  de  qui  ^ue  péché? 

R.  Il  faut,  1"  demander  à  Dieu  la  giâ'O 
du  5urmunltr  celle  !:oiile;  2^  regarder  la 


cmifusioii  <|ue  l'un  a  en,  s'aiw-ui/ini  ^■ornmu 
la  première  pi-nrliMicu  iju'il  faut  l'iiiiu  desi-s 
péchés  ;  3*  s'exciter' à  comballro  >,u  houle  pur 
den  inrtiils  |)r'0prus  h  la  vaincre. 

1).  Qiiils  sont  cosmotif^? 

R.  1"  L'érioriiiilé  du  socrilégo  (|u'on  coni- 
niel,  si  par  honte  on  cache  un  péché 
mortel  ;  2"  In  confusion  que  l'on  recevra 
au  joui'  du  jiigeriient  lorsipie  ce  péché, 
qu'un  n'aura  pas  osé  accuser',  sera  décou- 
vert aux  yeux  de  tout  l'univers  ;  .'{■'  le  secret 
inviolable  gai'dé  exactement  par  le  con- 
le.iseur;  i°  pas  un  des  autres  péchés  no 
sera  re.nis  si  l'oa  un  caclic  un  seul. 

A  qui  on  doil  se  confesser. 

D.  Peut-on  se  confesser  à  toutes  sortes  de 
prèlres? 

R.  Non  ,  il  faut  que  ce  soit  un  prêtre 
approuvé  de  l'évéque  pour  confesser. 

U.  Tous  les  prêtres  approuvés  peuvent- 
ils  absoudre  de  toutes  sortes  de  (lécliés  ? 

R.  Non,  il  y  a  des  [léchés  plus  énormes 
dont  il  n'y  a  que  le  Pape,  révè(|ue  fiu  ceux 
(|ui  en  oiit  reçu  un  [)ouvoir  par  ticulier,  (pji 
puis.sent  donner  l'ab^okitio:!  ;  c'est  i>our  cela 
qu'on  les  appelle  cas  réservés. 

D.  linlre  tous  les  confesseurs  approuvés, 
lequel  doit-on  choisir  quand  on  a  la  facili'.é 
de  le  faire  ? 

R.  Nous  devons  choisir  celui  qui  a  le 
plus  de  lumière  et  de  piété,  et  qui  nous 
ilaltera  le  moins  dans  nos  délauls. 

D.  Si  le  confesseur  refuse  l'absolution 
que  doit-on  faire? 

R.  11  faut  s'y  soumeltre  humblement  , 
revenir  dans  le  tenqis  qu'il  a  marqué,  et 
exécuter  exactement  ce  qu'il  a  prescrit. 

D.  Pûui'  quelles  causes  les  confesseurs 
doivent-ils  ordinairement  refuser  l'absolu- 
tion? 

R.  Ils  la  doivent  refuser  :  1°  à  ceux  qui 
ignorent  le  caléchisme  ;  2°  à  ceux  qui  sont 
en  inimilié  avec  leur  prochain,  et  qui  ne  se 
réconcilient  pas;  3"  à  ceux  (pii  relieiinent 
le  bien  d'autrui  sans  vouloir  restiluor; 
i°  à  ceux  qui,  ayant  blessé  la  répulation 
de  leur  [>rochuiii,  ne  veulent  pas  le  réjiarer; 
5°  à  ceux  qui  sont  dans  l'habitude  du 
péché,  et  ne  travaillent  pas  à  s'en  corriger; 
G°  à  ceux  qui  sont  dans  l'occasioii  pro- 
chaine du  [léché,  et  qui  ne  la  veulent  oas 
quitter. 

D.  Quelle  confession  doivent   faire  ceux 
qui   se  [)ié[)artnt   à   la   première    comiuu 
nion  ? 

R.  Il  est  à  propos  q\i'ils  fassent  une  con- 
fession générale  de  toute  leur  vie. 

D.   Pourquoi? 

R.  1°  Pour  réparer  les  autres  confessions 
qu'ils  jiourraient  avoir  mal  faites;  2°  pour 
s'exciter  à  une  plus  grande  contrition,  en 
l'appcl.Hit  le  souvenir  de  tous  les  péchés 
qu'ils  ont  commis  de|iuis  l'usage  de  raison. 

De  ce    qu'il  faut   faire   quand  on   va    se 
Cù7ifesser. 

D.  Qua'id  on  est  arrivé  à  l'église  pour  so 
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confi'sser,  qii'est-il  à  propos  de  faire  avaut 
que  de  s'approcher  du  prêtre  ? 

R.  Trois  choses.  1°  Deruaiid(;r  à  Dieu  la 
grâce  de  se  bien  confesser;  2°  rappeler 
dans  sa  mémoire  ses  péchés,  pour  n'en 
oublier  aucun;  3°  renouveler  sa  conlri- 
tion. 

D.  Que  faul-il  faire  quand  on  s'approche 
du  prêtre? 

R.  Il  faut  :  1°  se  mettre  à  genoux  à  côté 
de  lui,  les  mains  jointes,  la  tête  tournée  de 
manière  qu'on  ne  le  regarde  pas  en  face  ; 
2'  considérer  en  sa  personne  celle  de 
Jésus-Christ  dont  il  tient  la  place  ;  3°  faire 
le  signe  de  la  croix,  s'incliner  médiocre- 
ment et  lui  demander  sa  bénédiction  ,  en 
disant  :  Benedic  mihi,  Pater,  quia  peccavi, 
ou  en  français  ;  Bénissez-moi,  mon  père, 
parce  que  j'ai  péché. 

l).  Quefaul-ii  faire  ensuite? 

R.  Il  faut  dire  le  Confiieor,  jusqu'à  ces 
paroles  :  meu  culpa. 

D,  Que  doit-on  faire  après  qu'on  a  dit  son 
CoTî/ï^eor  jusqu'il  mea  culpa? 

R.  Il  faut  dire  au  jirôtre  depuis  quel  tomps 
on  ne  s'est  pas  confessé,  et  si  on  a  fait  !a 
pénitence  qui  avait  été  enjointe  dans  In 
dernière  confession  ;  puis  s'accuser  de  ses 
fléchés  en  cette  manière  :  Je  m'accuse 
de,  etc.,  en  commençant  toujours  par  les 
plus  grands,  craii-.te  ilo  les  oublier,  ou  que 
le  démon  ne  lente  de  les  cacher. 

D.  Après  qu'on  a  dit  tous  ses  péchés  que 
faut-il  laire?  ' 

R.  Il  faut  répondre  humblement  ans 
inlerrognlions  du  confesseur,  s'il  en  fait 
quelques-unes.  Ecouler  avec  beaucoup  d'at- 
lenlion  les  avis  (ju'il  nous  donne.  Accepter 
la  pénitence  qu'il  impose.  S'il  juge  à  propos 
de  dilférer  l'absolution,  s'y  soumettre  de 
bon  cœur. 

D.  Pendant  qu'il  donne  J'absolution  que 
faul-il  faire? 

R.  1°  11  faut  achever  le  Confiieor,  en 
disant  mea  culpa,  etc.;  2°  détester  de  nou- 
veau ses  péchés,  et  s'unir  à  la  contrition 
qu'en  a  eue  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 

D.  Comment  se  fait  cet  acte  d'union  ? 

R.  En  disant  de  tout  son  cœur  : 

«  Mon  Sauveur  Jésus-Christ  ,  je  recon- 
nais que  je  n'aurai  jamais  le  regret  que 
mérite  un  seul  de  mes  péchés;  mais  je 
m  unis  à  la  douleur  que  vous  en  avez  eue, 
particulièrement  dans  le  jardin  des  Olives, 
et  je  l'olfre  à  la  très-sainte  Trinité  puur 
su|)pléer  à  ce  qui  me  manque.  » 

D.  Après  qu'on  a  quitté  le  prêtre,  qu'esl- 
il  a  propos  de  faire? 

R.  Quatre  choses.  1°  Remercier  Dieu  de 
la  grâce  qu'on  vient  de  recevoir;  2°  re- 
passer dans  son  esprit  les  avis  que  le  con- 
lesseur  a  donnés,  et  prendre  une  f-rme 
résolution  de  les  pratiquer;  3°  renouveler 
sa  contrition  el  son  bon  projios  à  l'égard 
des  péchés  dont  on  s'est  confessé;  4-°  faire 
au  plus  tôt  la  pénitence  qui  a  été  inijinsée. 

p.  Quelle  e.'.t  la  meilleure  disposition 
qu  on  puisse  avoir  pour  se  bien  confesser? 

R.    C  est    de    su   confesser    chaque  fois 
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comme  on  ferait  si  on  devait  mourir  aussi- 
tôt après. 

DE   LA    SATISFACTIOX. 

D.  Qu'est-ce  que  la  satisfaction  T 
R.  C'est  une  réparation  qu'on  doi't  à  Dieit 
et  au  prochain,  pour  l'injure  qu'on  lui  a 
faite. 

D.  Est-il  nécessaire,  pour  faire  une  bonne 
confession  ,  d'être  résolu  de  satisfaire  à 
Dieu  et  à  son  prochain? 

R.  Cela  est  si  nécessaire  que  sans  celto 
résolution  on  ne  reçoit  point  d'absolution 
de  ses  péchés. 

D.  Est-on  encore  obligé  de  satisfaire  h 
Dieu  après  qu'il  nous  a  pardonnes  ? 

R.  Oui,  car  la  peine  éternelle  est  alors 
changée  en  une  peine  temporelle  qu'il  faut 
souU'rir  en  cette  vie  ou  en  l'autre. 

D.  Comment  satisfaisons-nous  à  Dieu 
pour  celte  peine  temporelle? 

R.  En  accomplissant  les  œuvres  de  péni- 
tence, avec  la  grâce  de  Jésus-Christ  (larqui 
seul  nous  pouvons  mériter  el  saiisfaire  à 
Dieu. 

D.  Quelles  sont  ces  œuvres  de  péni- 
tence par  lesquelles  nous  satisfaisons  à 
Dii'U? 

R.  Ce  sont  principalement  celles  qui 
sont  inij)Osées  par  le  confesseur. 

D.  Est-ce  assez  de  satisfaire  à  Dieu  7 
R.  Non,  il  faut  encore  saiisfaire  à    son 
prochain  si  on  l'a  offensé. 
D.  Comment  salisfuit-on  au  prochain  ? 
R.  En  ré()aiant  le    lort   qu'on  lui  a   fait 
dans   sa  personne,   ses  biens  ou  son  hon- 
neur. 
D.  Expliquez  cela  plus  particulièrement? 
R.   Il  faut  pour  cela,  1"  dédommager  son 
prochain  du  tort  qu'on  lui  a  causé  dans  ses 
biens;    2°    réparer  sa  réputation,  si  on  l'a 
blessée   par   médisance    ou   calomnie,    lui 
demander  pardon,  si  on    l'a  insulté;  3°  se 
réconcilier  avec  ses  ennemis;  4°  réparer  le 
scandale  qu'on  a  donné. 

D.  Celui  qui  en  se  confessant  ne  serait 
pas  résolu  de  réparer  le  ton  ou  l'insullo 
qu'il  a  faite  à  son  prochain,  ou  de  se  récon- 
cilier avec  lui,  recevrait-il  l'absolulion  de 
ses  péchés? 

R.  Non;  au  conlraire,  il  commettrait  un 
sacrilège. 

D.  Quand  faut-il  se  réconcilier  avec  son 
prochain  ou  réparer  le  tort  qu'on  lui  a 
fait? 

R.  Il  faudrait  le  faire,  si  on  le  pouvait, 
avant  de  venir  à  confesse  ,  mais  au  moins 
sitôt  après  qu'on  s'est  confessé. 

De  la  pénitence  imposée  par  le  confesseur. 

D.  Est-on  obligé  d'accomplir  la  pénitence 
que  le  confesseur  impose? 

R.  Oui  ,  on  y  est  obligé  sous  peine  do 
péché. 

D.  Comment  faut-il  l'accomplir? 

R.  Avec  fidélité  el  avec  piété. 

I).  En  quoi  consiste  celle  fidélité? 

R   A  faire  ponctuellement  ce  (jue  le  oon- 
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lf>:ieur  a  iirJuiiiié,  et  en   la  iiiaiiièro  qu'il 
l'a  uriUiiiiii'. 

1).  Eli  quoi  cuiisi»to  cellu  |iiéU^T 

H.  A  flir()Mi|ilir  cellf  |K'i>iloiico  iivoc 
i't'i'uoilleii!i-iil,ut  un  ^l'iind 'lé^ir  île  siili'ir.iiio 
^  Dieu  ,  et  eu  l'uiiiï^diil  aux  aiérile^  do 
Jesus-Cliiisl. 

U.  l'n  vrai  |)énileiil  so  cont('nt(;-t-il  île  la 
pùdilence  ini|iii>ée  juir  le  conresseiii? 

U.  Non,  il  clitTclie  h  en  ajouler  il'iuitres, 
>'il  le  peut,  |iour  s;iii>r;iire  plus  pairiiileinenl 
h.  Dieu,  et  il  ollVu  cliai|no  jour  ce  (]u°il  a  lait 
et  re  qu'il  soiitlVo  (lour  cela. 

I).  Pourquoi'? 

II.  l'iireo  que  les  (H^nilences  quo  les  con- 
fessfurs  les  jiliis  seWères  nous  imposent  sont 
toujours  trop  lé.;ères  par  iap[)orl  à  co  quo 
nos  pt5i  1rs  ni(3rilent. 

D.  Si  noire   pénileiice  n'est  pas  propor-. 
tionnéo  .*i  la  gi'i'ideiir  denos  péulnis,  soull'ri-^ 
lons-nous  en  l'aiilro  vie  [lour  suppléer  à  co 
qui  lui  aura  iiumqué'? 

H.  Oui,  nous  y  soulTrirons  les  peines  ilu 
purgatoire  nut.iin  do  temps  (pie  Dieu  l'oi- 
doniiera,  et  qu'il  sera  néce.s.saire  poursali.-;- 
faire  enliùreuient  à  la  [leine  due  à  nos 
péeliés. 

D.  On  ne  gagne  donc  rien  h  cliercher  des 
confesseurs  coniinodes,  qui  n'imposent  que 
des  j)ériilences  légères'? 

15.  Non,  car  les  peines  du  Purgatoire  .sont 
inlinimenl  plus  grandes  que  lou'es  les  péiii- 
t^'iices  les  plus  auslôros  quo  nous  pourrions 
faire  en  cette  vie. 

SECONDE  PARTIE. 

DD    SiCREMENT    DE  l'eL  CH.AIUSTIE,   ALTREME:«T 
DE   LA  CUMML.MOX. 

De  l'Eucharistie  en  gênerai. 

D.  Qu'est-ce  que  l'Eucharistie,  qu'on 
nomme  nulrement  le  Saint  Sacrement,  ou  le 
sacrement  de  l'aulel  ? 

R.  C'est  un  sacrement  qui  conlient,  pIc. 
[Voyez  à  rinslruction  préparatoire,  col. 819.) 

1).  Où  se  fait  le  sacrement  de  i'Eucliaris- 
tie? 

R.  Dans  la  sainte  messe  que  le  prôtre 
célèbre. 

D.  Ce  qu'on  met  d'abord  sur  l'autel  pour 
la  célébration  de  la  messe,  n'esl.-ce  pas  du 
[lain  et  du  vin  '? 

R.  Oui,  c'est  toujours  du  pain  et  du  vin, 
jusqu'à  ce  que  le  prôtre  prononce  les  paroles 
d"  la  consécration. 

D.  Qu'arrive-t-il  par  ces  paroles? 
^     R.  Le  pain  est  changé  au  cor[is  de  Jésus- 
Christ,  et  le  vin  en  son  sang 

D.  Le  croyez-vous  bien  lermenient  ?' 

R.  Oui,  et  aussi  fermement  que  si  je  le 
voyais  de  mes  yeux. 

D.  Pourquoi  le  croyez-vous  ? 

R.  Parce  que  Jésus-Christ  l'a  dit. 

D.  Comment  appelle-t-on  ce  changement? 

R.  tOn  l'appelle  la  transsubstantiation , 
c'est-à-dire  changement  d'une  substance  en 
UMC  autre. 

D.  Ne  rpsie-l-il  rien  du  pain  el  du  vin 
après  la  consécration  ? 
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K.  Il  no  re^le  que  let  espèces  ou  appa- 
rences. 

D.  Qu'enlendez-vous  par  les  espèces  ou 
nppareiicei'? 

it.  J'enleiiils  ce  <pii  parait  h  nos  sens, 
comme  la  ligure,  la  couleur  et  le  goût. 

D.  N'y  a-l-il  que  le  corjis  de  Jésus-Clirisl, 
sous  les  espèces  du  pain'? 

R.  Il  y  a  aussi  son  sang,  son  fline  et  sa 
ilivinilé;  en  un  mol,  la  pei  sonne  eiilièro  do 
Jésus-Clirist. 

D.  El  sous  les  osfii'cos  du  vin  ? 

R.  Jé.-iUs-Christ  y  est  aus,^i  tout  entier. 

D.  Quand  le  jnètro  iom|)l  l'li"siie  coriaa- 
criW>,  rompt-il  le  corps  de  Jésus-Clirist  ? 

R.  Non,  Jésus-Christ  est  sous  les  espèces 
d  une  manière  indivisible. 

D.  Quand  l'hostie  est  partagée,  sous  quelle 
pallie  est  Jésus-Christ. 
\   It.  Il  est  tout  entier  en  chaque  partie. 

D.  Celui  qui  no  nçoit  qu'uin;  jiaitie  do 
l'hostie,  ou  qui  no  reijoit  qu'une  espèce, 
rcçoit-il  Jésus-Christ  tout  entier? 

W.  Oui,  parce  que  Jé.^us-t^hrist  est  tout 
entier  sous  chaque  espèce  et  sous  chaque 
partie  des  espèces. 

!).  Jésus-Christ  quitlo-t-il  le  ciel  pour 
venir  dans  rEucharislie  ? 

R.  Non,  il  est  tout  h  la  fois  au  ciel  el  sous 
chacune  des  hosties  consacrées  dons  tout  le 
monde. 

D.  Comment  cela  se  peul-il  faire? 

R.  C'est  par  la  toute-puissance  de  Dieu, 
qui  peut  tout  ce  qu'il  veut. 

D.  Quelle  diiréronce  y  a-t-il  entre  le  saint 
sacrement  et  le  crucilix  ? 

R.  C'est  que  le  crucilix  n'est  qu'une  re- 
présentation de  Notre-Seigneur  ,  mais 
l'Eucharistie  conlient  réellement  le  corps 
de  Jésus-Christ  caché  sous  les  apparences 
du  pain. 

De  la  communion  en  général. 

D.  Qu'est-ce  que  la  communion? 

R.  C'est  recevoir  lo  sacrement  de  l'Eu- 
cnnristie. 

D.  Est-ce  le  vrai  corps  de  Jésus-Christ 
que  l'on  reçoit  dans  la  sainte  communion? 

R.  Oui,  c'est  le  même  qu'il  a  pris  dans  lo 
sein  db  la  sainte  Vierge,  le  même  qui  a  été 
attaché  à. la  croix,  et  maintenant  dans  lo 
ciel. 

D.  Devez-vous  désirer  beaucoup  do  com- 
munier'? 

R.    Oui,    parce   que   c'est   le   plus  grand 
bonheur  que   nous  6  puissions  avoir   sur  la 
terre. 
"    D.  Pourquoi  est-co  un  si  grand  Donheur? 

R.  Parce  quela  sainle  Communion  produit 
en  nous  des  elJ'ets  admiiables. 

D.  Quels  sont  les  elfets  de  la  commu- 
nion ? 

R.  11  y  en  a  quatre  principaux.  1°  Elle 
nous  unit  intimement  à  Jésus-Christ  (pii 
devient  réellement  notre  nourriture.  '2°  Elle 
augmente  en  nous  la  vie  spiriluello  do  la 
giAce.  3°  Elle  modère  la  violence  de  nos 
p.-isfions  et  nlfaiblil  la  concuiiiscence.  i'Ello 
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est  un  goge  do  la  vie  élernelle  et  de  la 
résurreciion  glurieuse. 

D.  Qui  so'U  ceux  en  qui  la  sainte  com- 
muni'Oii  produil  tous  ces  effets? 

It.  Ce  sont  ceux  qui  communient  avec  de 
bonnes  dispositions. 

D.  Qui  sont  ct'ux  qui  ne  doivent  pns  être 
reçus  à  faite  leur  première  communion? 

R.  Ce  soiil,  1°  ceux  qui  ne  savent  pas 
suftisanuuLTit  leur  catéchisme;  2"  ceux  qui 
n'ont  ni  jiiéié  ni  dévotion,  et  qui  ne  se 
soucient  guère decommunier;  3°ci'uxqui  ne 
Vtulent  piis  se  corriger  de  leurs  mauvaises 
liabitudes ,  comme  de  jurer,  mentir,  se 
quereller,  etc.;  k°  ceux  qui  fréquentent 
toujours  de  mauvaises  compagnies;  5°  ceux 
qui  sont  toujours  aussi  désobéissants  à 
leurs  f)arenls  ou  à  leurs  maîtres. 

De  la  préparation  à  la  sainte  communion,  et 
premièrement  des  dispositions  de  l'dme. 

D.  Vous  avez  dit  que  la  communion  pro- 
duit lesgrands  elfels  dont  on  a  parlé,  dans 
ceux  qui  a|>portent  de  bonnes  dispositions  : 
quelles  sont  ces  bonnes  dispositions  ? 

R.  Il  y  en  a  de  deux  sortes,  les  unes  re- 
gardent rame  et  les  autres  li;  corps. 

D.  Quelles  sont  les  dispositions  de  l'âme? 

R.  Il  y  en  a  qmitro. 

D.  Quelle  est  la  première? 

R.  C'est  la  pureté  de  conscience  ,  qui 
consisie  à  être  exempt,  au  moins  de  tous  les 
jiéthés  mortels. 

D.  Que  faut-il  faire  pour  avoir  celte  pureté 
de  conscience  ? 

R.  11  faut  s'examiner  soi-même,  et  si  on  se 
sent  coupable  de  quelijue  péché,  avoir  re- 
cours au  sacrement  de  pénitence. 

D.  Est-ce  assez  de  n'&voir  sur  sa  cons- 
cience aucun  péché  mortel? 

R.  Il  faudrait  encore  être  excrapi  de  l'af- 
fection  du   péché  véniel. 

D.  Qu'est-ce  à  dire  être  exempt  de  l'atTec- 
liou  du  |)éclié  véniel? 

R.  C'est  être  dans  la  volonté  de  n'en  com- 
melire  aucun  de  firojios  dél  béré. 

D.  Quelle  est   la  seconde  disposition? 

R.  C'est  une  foi  vive. 

D.  En  quoi  consiste  cette  foi  vive? 

R.  Elle  consiste  il' h  savoir  distinctement 
les  principaux  articles  de  la  foi;  2°  h  croiro 
fermement  que  c'est  Jésus-Cluist  lui-même, 
notre  Sauveur  et  notre  Dieu,  que  nous  de- 
vons recevoir;  3"  à  faire  une  attention  ac- 
tuelle au  grand  bonheur  qu'il  nous  fait  en 
vcnar:t  à  nous. 

D.  Quelle  est  la  troisième  disposition? 
'     R.  C'est    un(!   humble  conliance. 

D.  En  quoi  consisie  cette  humble  con- 
fiance? 

R.  A  espérer  en  la  bonté  de  Notre  - 
Seigneur,  que  nonobstant  notre  indignité, 
il  voudra  bien  se  donner  à  nous  avec  toutes 
ses  grâces. 

D.  Quelle  est  la  quatrième  disposition  ? 

R.  C'est  une  ardenie  charité,  autrement 
un  grand  amour  pour  Notre-Seigneur. 

1>.  En  quoi  consiste  cette  aid.nie  cha- 
rit'  ? 


R.  Elle  consiste  en  deux  choses  :  1*  i 
oésirer  ardemment  s'unir  à  Jésus-Christ, 
qui  est  l'objet  de  l'amour  de  notre  cœur  ; 
2°  à  se  consacrer  à  lui  sans  réserve,  de  môme 
qu'il  se  done  à  nous  tout  entier. 

D.  Que  faut-il  faire  |)Our  avoir  ces  dispo- 
sitions et  surtout  ce  grand  amour  pour 
Notre-Seigneur? 

R.  Il  faut,  1°  les  demander  instamment  a 
.  Dieu,  et  s'il  est  possible,  plusieurs  jours 
avant  la  communion.  2°  Il  faut  les  exciter 
en  soi,  en  songeant  combien  Jésus-Christ 
nous  aime  lui-même,  et  comme  sa  bonté 
est  grande  de  se  donner  ainsi  à_  nous,  qui 
ne  faisons  que  l'offenser. 

Des  dispositions  du  corps  pour  la  sainte 
communion. 

D.Quelles  sont  les  dispositions  qui  r&gsp- 
dent  le  corps  ? 

R.  Il  y  en  a  trois. 

D.  Quelle  est  la  première  ? 

R.  C'est  d'être  à  jeun,  c'est-b-dire  n'avoir 
ni  bu  ni  mangé  depuis  minuit. 

D.  Si  on  communiait  après  avoir  mangé 
ou  avalé  quelijue  nourriture,  comme  de 
l'eau,  du  vin,  ferait-on  un  grand  mal  ? 

R.  Oui,  ce  serait  un  grand  mal. 

D.  Dans  quelle  occasion  jieut-on  com- 
munier a[)rès  avoir  pris  quelque  nourrl- 
lure? 

R.  Quand  on  communie  par  viatique, 
lorsqu'on  est  dangereusement  malade? 

D.  Quelle  est  la  deuxième  disposition  qui 
regarile  le  corps. 

R.  C'est  d'être  proprement  et  modestement 
vêtu. 

D.  Pourquoi  faut-il  être  proprement  et 
modestement  vêtu  ? 

R.  C'est  par  reS|iectpour  Jésus-Christ  que 
1  on  doit   recevoir. 

D.  Les  filles  (jui  se  parent  avec  vanité, 
qui  sont  coiffées  d'une  manière  immodeste, 
ou  qui  ont  la  gorge  découverte,  sont- 
elles  bien  |)réparées  à  recevoir  la  sainte 
communion  ? 

R.  Non,  la  vanité  déplaît  à  Jésus-Christ 
qui  aime  la  modestie. 

D.  Quelle  est  la  troisème  disposition? 

R.  C'est  d'avoir  un  extérieur  lo  |)lus  re- 
cueilli que  l'on  peut. 

D.  Que  faut-il  faire  pour  avoir  cet  extérieur 
recueilli? 

R.  Il  faut  aller  h.  l'Eglise,  les  yeux  mo- 
destement baissés,  ne  s'entretenir  avec 
personne  que  par  nécessité,  se  tenir  dans 
l'église  à  genoux  et  à  l'écart,  pour  ne 
s'occufier  que  de  Dieu. 

D.  Ceux  qui  approcheraient  de  la  com- 
munion sans  toutes  les  dis()Ositions  de  l'âme 
et  du  cor|>s,  recevraient-ils  Jésus-Christ  ? 

R.  Oui,  mais  ils  n'en  retireraient  p.is  le 
même  fruit  que  ceux  qui  auraient  le  soin  do 
les  a[)porter. 

De  ce  qu'il  faut  faire  immé'lialemmt  avant 
la  contmunivn  et  pendant  la  messe  gui  la 
précède. 

D.  Dans  quel  tennis  faut-il  principalement 
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•  firiier  h  kl  dévotion  (|uaiid  ou  doit 
l'iiiiiiiiiiiiit'r  7 

U.  C.'ist  priiicipnlcmciU  (leiulniit  In  sninle 
iiit'S'iO  '|iii  pri'i'^dit  In  s.niito  cDiiiiiiiinioii. 

I).  Msl-il  iiliMiliiiiii'iil  la^ecssoirod'i-nliiidro 
1,1  sainte  messe  avant  que  du  recevoir  la 
cutiuiMiiiini)  ? 

I».  C'est  la  coutiimo  des  fidùles  d'en  user 
ninsi,  et  il  ne  faut  pas  s'en  dispenser  sans 
ni'eessité 

D.  Ue  quoi  doiî-on  s'occuper  pendant  la 
messe? 

15.  Il  faut  s'oecuper  de  la  grandeur  du 
s.Tcrenienl  qu'on  va  recevoir;  lieuianijer  à 
Dieu  In  grAce  d'en  n|>proclier  disueuieni,  et 
|iii>duire  dans  son  eteur  des  actes  do  foi, 
d'iiuuiililé,  de  conirilioii,  d'amour  et  de 
désir  de  recevoir  le  Fds  de  DifU. 

D.  Cominent  fait-on  ^l'acte  de  foi  avant 
que  lie  conirunnicr  ? 

R.  Mnn  Snuveur  Jésus-Christ ,  je  crois 
plus  l'erniement  (|ue  si  je  le  voyais  dos  veux 
du  ciirps,  que  c'est  vous-même  (|ue  je  vais 
recevoir  en  recevant  le  saint  sacrement. 

D.  Coiuiiient  iail-on  l'acle  d'humilité? 

U.Mon  Dieu,  je  suis  exlrùiiiemeni  indigne 
que  vous  entriez  en  moi,  mais  j'espère  en 
votre  bonté  inlinio;  dites  seulement  une 
parole  et  mon  dme  sera  guérie  de  toutes 
ses  nn'sères. 

1).  Comment  fait-on  l'acte  de  contrition? 

H.  Mon  Dieu,  j  ni  un  extrême  regret  (!e 
vous  avoir  oll'ensé,  parce  (jue  vous  êtes 
inliniment  bon  et  infiuimentaiinabie.el.que 
le  [)éclié  vous  déplaît.  Pardonnez-moi  par 
les  mérites  de  Jésus-Clirisl.  Je  fais  un  ferme 
propos,  moyennant  votre  sainte  i^jrâce,  do 
ne  plus  vous  ollenser  jamais. 

D.  Comment  l'ait-on  l'acte  d'amour  7 

U.Mon  Dieu,  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur  et  par-dessus  tout  ce  que  j'ai  de  plus 
cher  au  raon<lc. 

D.  Comment  fait-on  l'acte  de  désir  ? 

U.  ^■enez,  0  divin  Jésus!  venez  dans 
mon  cœur,  délivrez-le  de  tous  ses  maux, 
comblez-le  de  vos  biens  et  de  vos  grâces; 
i!  désire  ardemment  de  vous  recevoir. 

D.  Sullit-il  de  prononcer  ces  actes  de 
bouche? 

U.  Non,  il  faut  les  dire  du  fond  du  cœur, 
et  exciter  en  son  ûmo  des  senlinients  que 
ces  actes  inspirent. 

D.  De  quoi  peut -on  encore  s'occuper 
pendant  la  messe  avant  la  communio-i  ? 

II.  11  est  bon  de  rappeler  dans  son  esprit 
Jù  Diécioire  de  la  passion   de  Jésus-Christ. 

D.    Pourquoi  cela  ? 

K.  Parce  (jue  la  sainte  Eucharistie  a  été 
instituée  par  le  Fils  de  Dieu,  pour  être  la 
mémoire  de  sa  passion,  et  que  rien  n'est 
plus  propre  pour  exciter  en  nous  un  grand 
amour  pour  lui. 

De  la  manière   de  s'approcher  de  la  sainte 
table  et  d'y  recevoir  la  communion. 

D.  Quand  le  temps  de  recevoir  la  commu- 
nion est  venu,  que  faut-il  faire? 


It.  Il  faut  eiciter  on  soi  un  \i\t\%  nnicnl 
désir  de  recevdir  Jéiiis-Christ  et  dc.s  sc'i- 
timi-nts  plus  vifs  d'amour  et  du  tendrosso 
pour  lui. 

D.  Oue  faut- 1  faim  ensuite  ? 

II.  Il  faut  venii  li-s  yeux  baissés, avec  uno 
conteuntR-e  modeste  (IJ,  se  mettre  h  Kenuux 
devant  l'autel  où  1  on  doit  couunuiiier. 

D.  Où  laut-il   se  mettre  à  (genoux? 

It.  Il  nu  faut  point  se  mettre  dans  le 
sanctuaire,  ni  sur  hs  marches  de  l'autel, 
mais  hors  le  balustre,  et  s'il  n'y  en  a  point. 
Il  faut  se  mettre  h  genoux  à  plate-terre  au 
bas  du    marchepied. 

D.  Comment  faut-il  tenir  la  nappe  do  la 
communion  ? 

U.  Il  faiii  l'étendre  sur  les  mains,  de  ma- 
nière que  si  l'hostie  échappait  des  mains 
du  (irôlr(!,  elle  put  tomber  sur  la  nappe  cl 
non   sur  les  liabils  ni  h  terre. 

D.  Pendant  (jii'nii  récite  le  Conftteor  et 
quand  le  prêtre  récite  les  piièr.'S  accoutu- 
mées, tenant  la  sainte  hostie  entre  Ses  mains, 
de  ipioi  faut-il  s'occuper? 
r  H.  11  faut  renouveler  dans  son  cœur  les 
actes  de  contrition  et  d'humilité  en  s'abs- 
lenant  du  ironcncer  aucunes  prières  vo- 
cales. 

D.  Comment  faut-il  tenir  sa  tête,  lorsque 
leprêlre  est  prêt  de  duiuier  la  sainte  hostie? 

U.  Il  faut  la  tenir  ferme  et  droiie,  sans 
l'avancer,  ni  la  remuer,  ni  la  retirer  eu 
arrière. 

D.  Comment  faut-il  tenir  Irs  yeux? 

R.  Il  ne  faut  pas  les  égarer  çà  el  là,  ni 
regarder  lixement  le  prêtre;  mais  on  les 
doit  tenir  baissés  ou  les  arrêter  sur  la  saii.te 
hostie. 

D.  Quand  le  prêtre  présente  la  sainte 
hostie,  comment  fautil  la  recevoir? 

K.  Il  faut  ouviir  la  bouche  médiocrement, 
et  avoir  la  langue  un  peu  avancée  sur  la 
lèvre  de  dessous. 

D.  Quand  on  l'a  reçue  dans  la  bouche, 
que  fnul-il  faire? 

R.  11  faut,  ayant  fermé  les  lèvres,  laisser 

i  la  sainte  hostie  s'humecter  un   peu   sur  la 

langue  sans  la  remuer,  et   l'avalur  aussitôt 

aveo  révérence,  et  ne  la  pas  laisser  foruira 

entièrement  dans  la  bouche. 

D.  Si,  malgré  ces  |>réiautions,  la  sainte 
hostie  s'attachait  au  jialais,  que  faudrait-il 
faire  ? 

R.  Il  faudrait  ne  s'en  point  troubler, mais 
la  détacher  doucement  avec  la  langue  sans 
y  porter  les  doigts. 

D.  Si  le  prêtre  donnait  deux  hosties  au 
lieu  d'une,  ou  qu'il  n'en  donnât  que  la 
moitié  d'une,  cela  devrait-il  troubler  celui 
qui  communie? 

U.  Non,  parce  qu'on  ne  reçoit  pas  plus 
en  deux  hosties  qu'en  une,  ni  moins  en  la 
moitié  qu'en  une  tout  entière. 

D.  Faut-il,  devant  ou  après  avoir  com- 
munié, essuyer  les  lèvres  avec  la  najipe  de 
la  communion? 

U.  Non,  cela  est  indécent. 


1)  Les  lilles  auront  leurs  coilTos. 
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De  ce  qu  il  faut  faire  après  la  communion,  et 
de  l'action  de  grâces. 

D.  Dès  qu'on  a  reçu  le  Fils  de  Dieu  dans 
la  sainte  hostie,  que  faut-il  faire? 

R.  Il  faut  l'adorer  profondément,  et  lui 
témoigner  avec  la  ferveur  dont  on  est  ca- 
pable, la  joie  qne  l'on  ressent  d'être  avec 
lui,  ensuite  il  faut  se  retirer  à  l'écart,  pour 
l'aire  son  action  de  grâces 

D.  Comliien  de  temps  le  Fils  de  Dieu 
reslera-t-il  dans  notre  estomac? 

R.  Il  y  reste  jusqu'à  ce  que  les  espèces 
soienticoiisommées,  ce  que  l'on  croit  pou- 
voir aller  à  environ  un  quart  d'heure. 

D.  A  quoi  faut-il  employer  ce  temps? 

U.  A  s'entretenir  amoureusement  avec 
Jésus-Christ,  à  l'adorer,  le  remercier,  lui  de- 
mander ses  besoins,  s'offrir  tout  à  lui,  et 
former  des  résolutions  ellicaces  de  le  mieux 
servir  désormais. 

D.  Que  faut-il  faire  pour  l'adoration  ? 

R.  Il  faut  le  reconnaître  humblement 
pour  son  Créateur  el  son  Dieu,  lui  offrir  les 
adorations  que  les  anges  et  les  saints  lui 
rendent  dans  le  ciel,  et  s'unir  aux  [adora- 
tions que  lui-même  rend  dans  ce  sacrement 
à  la  sainte  Trinité. 

D.  Faites  un  acte  qui  renferme  tout  cela. 

R.  Mon  Sauveur,  je  vous  adore  comme 
raon  Créateur,  je  m'unis  aux  adorations 
profondes  que  les  anges  et  les  saints  vous 
rendent  dans  le  ciel,  et  j'olfre  à  la  sainte 
Trinité  toutes  celles  que  vous  lui  rendez 
dans  le  très-saint  sacrement. 

D.  De  quoi  faut-il  remercier  Jésus-Christ? 

R.  Il  faut  le  remercier  de  toutes  les 
grâces  qu'on  a  reçues  de  lui,  et  particu- 
lièrement de  la  grâce  incompréhensible 
qu'il  vient  de  nous  faire  en  se  donnant  à 
nous. 

D.  Faites  un  acte  de  remercîment 

R.  Mon  Sauveur,  je  vous  remercie  de  tout 
mon  cœur  de  toutes  les  grâces  que  j'ai  reçues 
de  vous,  et  particulièreuient  de  la  bonté 
infinie  avec  laquelle  vous  avez  bien  ;voulu 
vous  donner  à  un  pauvre  pécheur  comme 
moi,  qui  en  suis  si  indigne. 

D.  Que  faut-il  demander  à  Noire-Seigneur? 

R.  Il  faut:  1°  lui  demander  jiour  soi  son 
amour  et  toutes  les  grâces  dont  on  a  le  plus 
besoin  pour  son  salut,  comme  la  fuite  des 
péchés  auxquels  on  est  le  [ilus  sujet.  2°  Il 
faut  le  prier  pour  les  besoins  de  l'Eglise  et 
pour  ses  parents, Ises  amis,  ses  ennemis, 
ses  bienfaiteurs  et  ses  supérieurs. 

D.  Faites  un  acte  qui  renferme  toutes  ces 
demandes. 

R.  Divin  Sauveur,  vous  connaissez  les 
besoins  de  mon  âme  :  remédiez  à  sa  fai- 
blesse et  à  sa  pauvreté,  et  surtout  aug- 
mentez en  moi  votre  saint  amour  et  la 
crainte  de  vous  offenser:  secourez,]  Sei- 
gneur, votre  sainte  Eglise  dans  tous  ses 
besoins;  sanctiiiez  ceux  qui  sont  dans  son 
sein,  et  surtout  mes  parents,  mes  amis  el 
ennemis,  mes  supérieurs  el  bienfaiteurs; 
faites-nous  à  tous  la  grâce  de  vous  servir 
uniiiuemeiil. 
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Suite  de  l'action  de  grâces. 

D.  Que  doit-on  offrir  à  Noire-Seigneur 
après  la  sainte  communion? 

R.  1°  Il  faut  s'offrir  soi-même  à  lui  avec 
tout  ce  qu'on  désire  et  tout  ce  qu'on  pos- 
sède, pour  qu'il  en  dispose  selon  sa  volonté. 
2°  ]|  faut  otfrir  Jésus-Christ  lui-même  à  la 
sainte  Trinité,  pour  l'expiation  de  nos  pé- 
chés. 

D.  Faites  un  acte  qui  renferme  tout  cela. 

R.  Mon  Sauveur,  recevez  l'oiTrande  que 
je  vous  fais  de  tout  ce  que  je  possède,  dis- 
liosez-en  selon  votre  bon  plaisir,  et  soviffrez 
qu'en  m'oifrant  à  vous  je  vous  offre  vous- 
li  ême  à  la  très-sainte  'l'rinité,  pour  l'ex- 
pialion  de  mes  péchés  el  de  ceux  de  tous 
les  hommes. 

D.  Quelle  résolution  faut-il  prendreavant 
que  de  tinir  l'action  de  grâce?? 

R.  Il  faut  prendre:  1°  celle  de  se  corriger 
des  défauts  auxquels  on  est  ie  plus  sujet  : 
2°  de  sacrifier  à  Jésus-Christ  tous  les  plaisirs, 
lesaltachemenls  ou  lescompagniesqui  nous 
empêchent  de  le  servir  uniquement. 

D.  Que  dites-vous  do  ceux  qui  sortent  de 
l'église  aussitôt  après  la  communion,  et 
sans  prendre  le  loisir  de  faire  l'action  de 
grâces? 

R.  Je  dis  que  c'est  là  une  indévotion  qui 
les  expose  à  perdre  le  fruit  de  leurs  com- 
munions. 

D.  Ceux  qui  par  leur  grossièreté  ou  leurs 
distractions  ne  peuvent  s'occuper  de  toutes 
ces  choses,  que  doivent-ils  faire? 

R.  Ils  |)euvent,  après  avoir  adoré  Notre- 
Seigneur,  lui  avoir  demandé  leurs  besoins 
spirituels,  réciter  attentivement  le  Pater,  et 
rélléchir  sur  chacune  des  demandes  qui  sont 
renfermées  dans  cette  prière. 

D.  Que  faut-il  faire  pendant  le  reste  du 
jour  auquel  on  a  communié? 

R.  Il  laut  le  passer,  autant  qe'on  le  peut, 
dans  la  retraite,  entendre  le  sermon,  s'il  y 
en  a,  assister  aux  otlices  de  l'Eglise,  el 
s'occuper  dans  le  reste  du  temps  de  quelque 
bonne  lecture,  ou  de  quelques  autres  œuvres 
pieuses. 

D.  Et  si  on  est  obligé  de  travailler? 

R.  Il  faut  le  faire  avec  recueillement,  s'oc- 
cu|)er  de  la  présence  de  Dieu,  et  de  la  grâce 
qu'il  nous  a  fait  en  ce  jour,  et  il  serait  bon 
de  dérober  l'aiirès-dînée  quelque  moment 
à  son  travail,  pour  l'employer  h  la  jiriére 
on  à  la  lecture  de  quelque  livre  de  piété. 

Des  différentes  sortes  de  communions,  et  pre- 
mièrement de  la  communion  indigne. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  commu- 
nions 7 

R.  Il  y  en  a  de  trois  sortes:  il  y  a  de 
mauvaises  communions  ,  autreineut  ap- 
pelées communions  indignes;  il  y  a  des 
communions  lièdes  ;  el  il  ;y  a  de  bonnes 
communions. 

D.  Qu'entendez-vous  par  une  mauvaise 
communion,  ou  une  communion  indigne? 

R.  J'eiilciids  celle  qu'on  lait  en  .péché 
mortel. 


r.i 
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H.  L>l  co  un  t^rnnd  lual  (|ue  do  cuuiiiiuiiiir 
•  Il  (ii^^lié  iiinrli-l  ? 

II.  Oui,  c'u^l  un  des  plus  grands  rrinit-s 
i)iie  l'un  puisse  coinuiollie,  et  un  hurnlilo 
5«rnlt'(;i'. 

l).  Devons-nous  avoir  une  gronde  lior- 
rt'ur  (le  re  snerili^t;i'? 

U.  Oui,  nous  lo  devons  craindre  plus  (jini 
tous  k-s  niuux  iuiui^inaliles,  ul  plus  ipiu  \a 
uiorl. 

D.   l'ùuripioi? 

H.  à  cniise  do  l'injure  nlrnce  que  l'on  fiiil 
h  Ji>sus-(;hrist,  et  de  la  profanation  quefail 
Oe  Sun  divin  corps  ulde  son  sanj^  précieux, 
celui  ipii  les  rogoit  indigneinenl. 

1».  En  quoi  consislo  jiarliculièrement 
relie  alroce  injure  el  colle  indiijno  prulana- 
lion? 

R.  î°  En  ce  que  l'on  fait  entrer  le  Fils  do 
Dieu  dans  un  cœur  souillé  du  péché  qu'il  a 
en  liorieur ;  2' en  oe  que,  faisant  sendjlanl 
de  Ihonorer,  on  lui  préfère  le  démon  son 
«iiinemi  ;  3°  en  ce  qu'on  lui  fail  celle  insulte 
ilans  le  temps  même  ()ue  ce  Dieu  plein  do 
l'onlé,  su  doiinaiil  5  nous,  nous  lait  une 
laveur  infslimaijle. 

D.  Faites-nous  connaître  encore  plus,  s'il 
est  possible,  combien  ce  crime  est  énorme. 

U.  Un  homme  qui  jellerail  le  Irès-saint 
sacrement  d;ins  la  boue,  ne  ferait  pas  une 
si  grande  injure  ù  Jésus-Clnisl,  [larce  iju'un 
coips  souillé  de  péchés  est  plus  horrilile  à 
ses  yeux  que  la  boue  la  plus  vile.  Ce  crime 
est  semblable  à  celui  des  Juifs,  lorsqu'ils 
préférèrent  Barahbas  à  Notre-Seigneur,  el  à 
celui  de  Judas,  lorsqu'il  le  trahit  par  un 
baiser. 

D.  Qu'est-ce  qui  doit  encore  nous  faire 
craindre  cet  horrible  |)éché  ? 

11.  Ce  sont  les  suites  qui  sont  effroyables. 

D.  Quelles  sont-elles? 

K.  La  plus  ordinaire,  c'est  la  réprobation 
et  l'endurcissement,  c'est-à-dire,  que  le 
eœurde  celui  qui  a  commis  cecrime  devient 
souvent  insensible  aux.  mouvements  de  la 
gr;\ce,  et  il  est  rare  qu'il  fasse    jiénilence. 

D.  Quelle  preuve  en  avez-vous  1 

K.  C'est  saint  Paul  qui  nous  le  fait  en- 
tendre, lorsqu'il  dit  que  ce  malheureux  boit 
ft  mange  sa  propre  condamnation. 

D.  En  avez-vous  quelque  exemple? 

U.  Oui,  et  particulièrement  celui  de  Judas 
qui  fit  la  première  communion  indigne; 
(iuoi(iue  Jésus-Christ  lui  parlât  avec  dou- 
ceur pour  le  convertir,  ce  malheureux  fut 
insensible  à  sa  voix,  el  peu  après  il  alla 
se  pendre  de  désespoir. 

D.  Qui  sont  ceux  qui  s'exposent  à  faire 
des  communions  indignes? 

R.  1°  Ceux  qui  ne  s'examinent  pas  comme 
il  faut;  2°  ceux  qui  n'osent  pas  accuser  à 
•îonfesse  tous  leurs  péchés;  3°  ceux  qui  ne 
prennent  aucun  soin  pour  s'en  corriger. 

D.  Quelles  prières  doivent  faire  les  en- 
fants qui  se  préparent  à  faire  leur  première 
communion? 

R.  Ils  doivent  demander  à  Dieu  sans  cesse, 
et  avec  toute  la  ferveur  dont  ils  sont  capa- 
bas,  de   mourir  plutôt  que  de  commeitie 


l'horrible  sacnlé^o  de  communier  indigne- 
menl. 

De  In  rommuniun  tiède. 

D.  Ou'onlendez-vous  par  une  communion 
tiède? 

R.  J'entends  celle  (|iii  se  fail  avec  jieu  de 
préparation  et  .sans  diivolion. 

1>.  Qui  sont  ceux  (|ui  font  h;  plus  ordi- 
nairement de  ces  sortes  de  comuiiinions? 

R.  (^e  .'■ont  Ceux  (jui  n'ont  |pns  assi  z 
d'horreur  du  péché  véniel,  qui  son!  alt.ichi's 
nux  biens  de  la  terre  il  aux  jdaisirs  de  la 
vie,  oii  (]ui  sont  négligents  dans  la  pratique 
des  bonnes  (l'uvrc-. 

D.  Oiic  devons-nous  [jcnser  de  ces  com- 
munions? 

R.  Nous  devons  les  craindre  extrêriiemcnt, 
el  les  éviler  avec  soin. 

D.  rour(]uoi  celle  crainte? 

R.  Pour  trois  raisons  ;  1*  parce  qu'elles 
font  injures  à  Notrc-Seigneur  de  la  même 
manière  qu'on  ferait  i/ijiiie  à  un  roi  qu'on 
recevrait  négligemment  dans  sa  niaisun,  el 
.sans  en  ôler  ce  qui  pourrait  lui  déjilaire  ; 
2"  parce  qu'elles  font  beaucoup  plus  de  tort 
à  celui  qui  communie  ainsi,  le  piivaiil  des 
giAces  (jue  Jesus-Cliri.^t  lépand  dans  les 
cœurs  bien  préparés  ;  3°  a  cause  des  suites 
funesli's  que  causent  souvent  les  commu- 
nions négligées. 

D.  Quelles  sont  ces  suites? 

R.  Elles  laissent  lame  dans  une  langueur 
spirituelle  qui  fait  qu'elle  succombe  aisé- 
ment aux  tentations.  lilles  disposent  peu  à 
peu  h  faire  des  communions  indignes. 

D.  Comment  est-ce  que  les  communions 
tièdes  disposent  peu  à  peu  à  faire  des  com- 
munions indignes? 

R.  En  ce  que  celui  qui  néglige  les  peti's 
péchés,  tombant  insensiblement  dans  les 
grands,  négligera  ensuite  de  se  corriger  des 
grands  comme  des  petits. 

D.  Quelles  sont  les  causes  les  plus  ordi- 
naires des  communions  tièdes? 

R.  Les  voici  :  1°  s'attacher  trop  aux  biens 
de  la  terre,  et  s'en  tro[)  occuper;  2°  négliger 
la  jiratique  des  bonnes  œuvres,  et  surtout 
la  mortification  des  sens;  3°  conserver  l'ha- 
bituiJe  de  quelque  péché  véniel  dont  on  ne 
veut  [las  se  corriger;  4°  s'accoutumer  à  prier 
Dieu  san-s  attention  et  sans  recueillement. 

D.  Quels  moyens  faul-il  employer  pour 
éviter  les  communions  tièdes? 
'^  R.  Voici  les  principaux  :  1°  purifier  son 
âme  par  la  pénitence  de  tout  péché,  et  même 
des  véniels;  2°  se  recueillir  plus  particuliè- 
rement, au  moins  dès  la  vei-lle  de  la  com- 
munion, et  éviler  les  occupations  el  les 
comi>agnies  qui  dissipent  liO|>  ;  3°  faire  h 
Jésus-Christ  à  chaque  communion  quelque 
sacrifice  particulier  de  quelques-uns  de  ses 
attachements  ou  de  ses  [)laisirs. 

De  la  bonne  communion. 

D.  Qu'entendez-vous  par  une  bonne  com- 
munion? 
R.  J'entends  celle  que  Ton  fiol   avec  la 
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ferveur  et  la  dévolion  que  demande  une 
aclinii  aussi  sainte. 

D.  Quels  sont  les  eiïets  que  produit  une 
grande  ferveiJ.r? 

11.  Les  voici  ;  1°  une  grande  pureté  de 
cœur,  qui  bannit  raffection  aux  plus  petits 
péchés;  2°  un  grand  amour  pour  Jésus- 
Christ  et  un  ardent  désir  de  s'unir  h  lui 
dans  la  sainte  communion;  3"  une  lorte  ré- 
solution faite  avec  ces  dispositions. 

D.  Une  communion  faile  avec  ces  dispo- 
.silions  est-elle  bien  avantageuse? 

R.  Oui,  sans  doute. 

D.  Quels  en  sont  les  avantages? 

R.  Le  premier,  c'est  raugraenlation  des 
grûces  de  Dieu.  Le  second,  c'est  la  force 
que  l'on  reçoit  contre  les  tentations.  Le 
troisième,  c'est  la  joie  et  la  consolation  que 
ressent  celui  qui  communie  ainii. 

D.  Par  quels  marques  peut-on  connaître 
si  les  communions  que  l'on  l'ait  sont  bonnes 
et  ferventes,  ou  si  elles  sont  tièdes? 

R.  En  voici  plusieurs  :  1°  si  on  augmente 
en  humilité  et  en  amour  pour  Dieu;  2°  si  on 
méprise  les  vanités  du  monde;  ;{°  si  on 
craint  les  plus  petits  péchés  ;  4°  si  on  pra- 
tique volontiers  les  œuvres  de  charité  et  de 
pénitence:  5°  si  on  aime  à  s'occuper  des 
choses  de  Dieu,  comme  de  sa  [larole,  de  la 
lecture  des  bons  livres,  de  la  prière,  et  de 
Ja  conservation  des  gens  de  bien. 

D.  Donnez-nous  quelques  pratiques  peur 
nous  aider  à  luire  nos  communions  uvec 
Jervonr. 

U.  En  voici  de  très-utiles.  1°  D'une  com- 
munion à  l'autre,  travailler  à  détruire  une 
mauvaise  habitude.  2°  Faire  chaque  com- 
munion pour  quelque  intention  parlicu- 
iière  ;  par  exemple  :  pour  obtenir  la  victoire 
d'une  tentation,  ou  pour  la  conversion  de 
quelque  pécheur.  3"  Accompagner  chaque 
communion  de  la  pratique  de  quelque  mor- 
titication  ;  par  esemple  :  se  priver  de  quelque 
plaisir  le  jour  (ju'on  communie. 

Des  moyens  de  conserver  la  grâce  de  la     __ 
première  communion. 

D.  Est-ce  assez  pour  notre  salut  d'avoir 
reçu  la  sainte  communion  pour  la  première 
fois? 

R.  Non,  il  faut  conserver  avec  soin  toute 
notre  vie  la  gràie  que  nous  3'  avons  reçue. 

D.  Estimez-vous  beaucoup  cette  grâce? 

R.  Oui.ju  l'estime  [)lus  (]ue  tous  les  hon- 
neurs, les  richesses  et  les  plaisirs  de  la 
Iffre. 

D.  Est-il  bien  important  de  travailler  à 
conserver  cette  grâce  si  précieuse? 

R.  Oui,  princl()alement  pour  deux  rai- 
sons. La  fifemière,  parce  que  c'est  pour 
nous  uu  moyen  infaillible  de  salut.  La  se- 
conde, parce  que  le  démon  fera  tous  ses 
elTorts  par  ses  tentations  pour  nous  la  faire 
])erdre. 

D.  De  quels  moyens  peut-on  se  servir 
pour  conserver  cette  importante  grâce? 

R.  Le  premier  et  le  princioai  e.«t  de  dé- 
sirer de  communier  souvent,  et  de  le  faire 
0VfC  cWvolion. 


D.  Quels  avantages  trouvc-t-on  à  commu- 
nier souvient? 

R.  1°  On  y  trouve  la  force  contre  ses  pas- 
sions et  conire  les  lentntions  du  démon  ; 
2°  la  consolation  dans  les  affaires  et  les 
peines  de  la  vie;  3"  un  puissant  moyen  de 
persévérer  dans  la  grâce  de  Dieu. 

D.  Que  dites-vous  de  ceux  qui  par  humi- 
lité et  par  crainte  n'osent  approcher  que 
rarement  de  la  sainte  communion? 

R.  Jo  dis  qu'ils  feraient  beaucoup  mieux 
d'en  approcher  plus  souvent  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ. 

D.  Combien  de  fois  voulez-vous  désor- 
mais communier? 

R.  Je  désire  recevoir  la  sainte  communion 
au  moins  lous  les  mois,  et  aux  l'êtes  do 
Noire-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierg",  et  si 
mon  confesseur  me  le  permet,  j'en  appro- 
cherai encore  plus  souvent. 

D.  Avez-vous  quelque  autre  moyen  de 
persévérer  dans  la  grâce  do  la  [ueraière 
communion? 

R.  Oui,  en  voici  plusieurs.  1°  Entendre 
tous  les  jours  la  sainte  messe  avec  dévotion  ; 
2°  fuir  les  moindres  apparences  du  )>éché, 
et  tout  ce  qui  pourrait  y  donner  occnssiun  ; 
0°  assister  lous  les  jours  de  dimanche  au 
prône  et  à  l'olFice  de  l'église  dans  ma  pa- 
roisse, et  occuper  le  reste  du  jour  à  la  pra- 
tique des  œuvres  de  charité,  ou  à  la  lecture 
de  quelque  bon  livre;  k'  continuer  d'assister 
aux  catéchismes,  tant  qu'on  me  fera  la 
grâce  de  m'y  souffrir. 

TROISIÈME  PARTIE. 

INSTRUCTION    POL'R   SE   PRÉPARER   A  LA. 
CONFIRMATION. 

D.  Qu'est-ce  que  la  confiimalion? 

R.  C'est  un  sacrement  qui  nous  donne  le 
Saint-Esprit  avec  l'abondance  de  ses  grâces. 

D.  Pourquoi  le  Saint-Esprit  nous  est-ii 
donné  ilans  la  confirmation? 

R.  C'est  pour  nous  rendre  parfaits  chré- 
tiens et  nous  faire  confesser  la  foi  de  Jésus- 
Christ  môme  au  péril  de  notre  vie. 

D.  Comment  ce  sacrement  nous  rend-il 
parfaits  chrétiens?' 

R.  En  nous  renaant  forts  et  courageux 
dans  la  foi; 

D.  Est-ce  pour  cela  qu'on  l'appelle  con- 
firmation? 

R.  Oui,  parce  qu'il  nous  confirme  et  nous 
nlfermit  dans  la  profession  de  la  foi. 

D.  Ce  sacrement  est-il  absolument  néces- 
saire pour  être  sauvé? 

R,  Non,  mais  ceux  qui  ie  négligent  se 
privent  de  l'abondance  des  grâces  que  ce 
sacrement  communique. 

D.  OU'ensent-ils  Dieu  en  négligeant  de  le 
recevoir? 

R.  Oui,  et  ils  se  rendent  coupables  d'un 
grand  péché,  si  c'est  par  paresse  ou  par 
mépris. 

D.  Doit-on  désirer  beaucoup  de  recevoir 
^  ce  sacrement? 

R.  Oui,  à  cause  des  grands  avantages 
qu'apporte  le  Saint-Esprit  dans  le  cœur  de 
ceux  qui  le  reçoivent. 
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U.  Oue  foul-il 
et"»  a>niit»Ki'!>  î 

H.  Il  fiiiil  iLH'i'voir  lacommuiiioii  nvec  do 
Imiiiioi  tli<|i(isitioris. 

D.  yiiHlIos  sont  ics  {ji.spo&ilionsî 

H.  Il  laiil,  1' être  iiislniil  dos  jiiiiioi|ini)\ 
iiiysU'Ti-N  tlo  la  loi  ;  •!'  ôtro  hajilisO,  car,  sans 
le  lia|il»''iiie,  on  ne  |)i'Ut  recevoir  aucun 
sacriMin-ni  ;  3"  avoir  lu  consciouco  nello  do 
Ums  (u^clii's. 

1).  (]elui(|u!  rci'ovrail  la  ronfirinnlion  en 
«*lat  do  libellé  iiiorlel,  ferait-il  un  grand 
mal  T 

K.  Oui,  il  commettrait  un  sacrilégo,  et 
no  recevrait  pas  lo  Saint-Ks|)rit. 

P.  Que  laut-il  donc  fiiro  avant  i]UO  do 
recevoir  ce  sacrement,  si  on  est  coupable 
dt'  i|ueli|uo  péché  ? 

K.  Il  laut  puriiier  son  âme  par  le  sacre- 
ment de  pénitence. 

DU  SACREMENT  DE  PÉNITENCE  Ql'I  SERT  DE 
PKÉPAHATION    à   LA  CONFIRMATION. 

Il  faut  voir  dans  la  première  partie  des 
instructions  sur  le  sacrement  de  pénitence, 
et  en  prendre  ce  i^ui  est  plus  à  portée  do 
ccui  qu'on  instruit  pour  la  contirmktion. 

Des  effets  delà  confirmation,  et  prejnièrement 
du  Sainl-Espril  qu'elle  donne. 

D.  Quels  sont  les  elfels  du  sacrement  de 
conlirmalion? 

U.  Il  y  en   a  cinij  :    1°  ii 
Saint-Esprit;   2°    il   nous 
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l'abondance  de  ses  grâces;  3°  il   nous   fait 
parfaits  chrétiens  ;  i"  il  nous  donne  la  force 
de  confesser  librement  la  foi  ;  5"  il  ira[)rime 
dans  notre  âme  un  caractère  qui  ne  s'ef 
face  point. 

D.  Le  jiremier  effet  de  ce  sacrement  est 
doncde  nous  donner  leSaint-Esprit?Qu'est- 
ce  que  le  Saint-Esprit? 

R.  C'est  la  troisième  personne  de  la 
siiinte  Trinité. 

D.  Est-ce  que  par  la  confirmation  la  troi- 
simième  personne  de  la  sainte  Trinité  nous 
est  donnée? 

U.  Oui,  le  Saint-Esprit  vient  habiter  dans 
tous  ceux  qui  reçoivent  ce  sacrement  avec 
de  bonnes  dispositions? 

D.  A-t-on  de  tout  lem[)s  donné  la  confir- 
mation ? 

R.  Il  est  rapporté  dans  la  sainte  Ecriture, 
au  livre  des  Actes  des  apôtres,  qu'ils  la  don- 
naient h  ceux  ([ui  avaient  reçu  le  baptême. 

D.  Qu'arrivail-il  alors? 

R.  il  arrivait  souvent  que  le  Saint-Esprii 
descendait  visiblement,  et  sous  la  forme  de; 
feu,  sur  ceux  qui  recevaient  ce  sacrement. 

D.  LeSaint-Espritdi'ScenJ-!-il  visiblement 
sur  ceux  qui  le  reçoivent  maintenant? 

R.  Non,  mais  il  vient  invisiblement  dans 
leur  âme. 

D.  Pourquoi  ce  miracle  se  faisait-il  alors, 
et  que  maintenant  il  ne  se  fait  j)lus? 

R.  C'est  que  les  miracles  étaient  alors 
nécessaires  (lour  la  conversion  des  infidèles, 
mais  à  jirésent  nous  n'avons  pas  besoin  de 
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iniiade»  jiour  croire  loiil  ce  que  la  fo 
enseigne. 

I).  N'nvons-nous  pas  reçu  déj.'i  lo  Saini- 
Esi'ril  dans  lo  hant^Sme? 

II.  Oui,  nous  I  avons  reçu,  mais  non  ()cs 
ei  si  graiiilo  abondance  do  grâces. 

Du  second  rf[fl  de  hi  cunfirvmliun ,  qui 
de  nous  donner  l'tdiondnnce  des  ijrdccs 
Saint- lîsprit. 

D.  Quoi  est  le  second  effet  de  la  cona.-^ 
mation? 

R.  C'est    qu'en    nous    donnant 
Esprit,  elle  nous  donne    toute   l'ai 
de  ses  grâces. 

D.  IQuolles  grâces  comnmnique-t-clle 
particulièrement? 

H.  Ce  sont  celles  qu'on  appelle  ordinai- 
rement les  dons  du  Saint-Ksprit. 

D.  O'Jels  sont  ces  dons? 

R.  Il  y  en  a  sept,  savoir  :  la  sagesse, 
l'intelligence,  la  science,  le  conseil,  la 
piété,  la  force  et  la  crainte  oe  Dieu. 

D.  Qu'eiilendez-vous  par  le  don  de  sa- 
gesse ? 

R.  J'entenis  une  connaissance  sublime 
de  Dieu  et  des  biens  éternels  qu'on  i)ossèdo 
en  lui. 

D.  Qu'enlendez-vous  par  le  don  d'inlelli- 
genco  ? 

R.  J'entends  une  lumière  qui  rend  notre 
esfirit  capable  de  coaiprendre  les  mystères 
de  notre  religion. 

D.  Qu'entendez-vous  par  lo  don  de 
science? 

R.  J'entends  une  connaissance  de  toutes 
les  choses  du  monde  et  de  l'usage  que 
nous  en  devons  faire  par  rapport  à  notre 
salul. 

D.  Qu'entendez-vous  par  le  don  de  con- 
seil? 

R.  C'est  une  lumière  intérieure  qui  nous 
fait  discerner  dans  l'occasion  comment  nous 
nous  devons  conduire  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu. 

D.  Qu'est-ce  que  le  don  de  piété  ? 

R.  C'est  celui  qui  dispose  notre  cœur  à 
aimer  Dieu  tendrement. 

D.  Qu'est-ce  que  le  don  de  force? 

R.  C'est  celui  qui  nous  donne  des  forces 
pour  résister  courageusement  au  mal  et  jioi'.r 
pratiquer  la  vertu  avec  ardeur  dans  le  ser- 
vice de  Dieu. 

D.  Qu'est-ce  que  le  don  de  crainte  de 
Dieu? 

R.  C'est  celui  qui  fait  ap|iréliender  sou- 
verainement de  déplaire  à  Dieu,  et  d'être 
séparé  de  lui. 

D.  D'où  vient  qu'il  y  a  tant  de  gens  qui 
ont  reçu  la  confirmation  et  qui  n'ont  pas 
toutes  ces  grâces? 

R.  C'est  qu'ils  n'ont  pas  reçu  la  grâce  de 
ce  sacrement,  étant  mal  disposés,  ou  qu'il.j 
l'ont  perdue  après  l'avoir  reçue. 

Des   troisième  et  quatrième  effets  de  la 
confirmation. 

D.  Quel  est  le.troisièrae  elfetdela  confir» 
mation? 
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R.  Elle  nous  rend  parfuils  chrétiens. 

D.  Comment  est-ce  que  ia  confiruiation 
iHuis  rend  [jarfails  cliréliens? 

R.  C'est  en  nous  rendimt  jilus  forts  et 
plus  courageux  dans  la  foi. 

D.  Yn-t-il  de  la  dilTéience  entre  un  chré- 
tien qui  n'est  que  baptisé,  et  celui  qui  est 
cdiirirmé? 

R.  Oui,  celui  (|ni  n'est  quo  baptisé  doit 
être  regardé  comme  un  enfant  faible,  par 
rapport  à  celui  qui  a  été  confirmé  ;  et  celui- 
ci  doit  être  regardé  comme  un  homme  fait, 
(jui  est  dans  la  force  de  son  âge. 

D.  Expliquez-moi  cela  plus  particulière- 
ment. 

H.  Un  enfant  faible  est  ignorant  et 
limide;  un  homme  fait  est  robuste,  éclairé 
et  courageux;  c'est  ainsi  queparlaconfirma- 
iion  nous  devenons  tout  autrement  forts, 
courageux,  éclairés  dans  la  foi,  que  nous 
ne  l'étions  après  le  baptême. 

D.  Qu'est-ce  que  le  quatrième  effet  de  ce 
sacrement? 

K.  C'est  le  caractère  ineffaçable  qu'il 
imprime  dans  nos  ârnes. 

D.  Quel  effet  produit  ce  caractère? 

R.  1°I1  nous  marque  pour  être  des  sol- 
dais de  Jésus-Christ  et  les  ennemis  du 
démon  ;  2°  il  eiupôche  qu'on  ne  puisse 
réitérer  ce  sacrement. 

D.  Est-ce  qu'on  ne  peut  recevoir  la  con- 
firmation qu'une  fois? 

K.  Non,  celui  qui  la  recevrait  deux  fois 
ferait  un  sacrilét^e. 

Du  cinquième  effet  de  la  confirmation. 

D.  Quel  est  !e  cinquième  effet  de  ce  sa- 
crement? 

R.  Il  nous  donne  la  force  de  professer 
librement  la  foi  do  Jésus-Christ,  même  au 
péril  de  notre  vie. 

D.  Qu'entendez-vous  par  professer  libre- 
ment la  foi  de  Jésus-Cliiisl,  même  au  [léril 
de  notre  vie? 

R.  J'entends  suivre  cl  pratiquer  les  maxi- 
mes de  l'Evangile,  sans  craindre  ceux  qui 
voudraient  noustn  empocher,  rjuand  même 
ils  nous  menaceraient  de  nous  faire  souffrir 
loutss  sortes  de  tourments. 

D.  Ya-l-il  quelqu'un  qui  veuille  nous  em- 
pêcher de  [irofesser  la  religion  thrélienne? 

R.  Oui,  il  y  avait  autrefois  des  tyrans 
qui  faisaient  mourir  dans  les  tourmenis  les 
chrétiens  qui  ne  voulaient  pas  renoncer  à 
la  foi  de  Jésus-Christ,  et  maintenant  il  y  a 
des  libertins  et  des  mondains,  qui,  pour 
nous  corrompre,- méprisent  et  persécutent 
eeuxqui  suivent  les  maximes  de  l'Evangile. 

D.  Que  faisaient  les  chrétiens  lorsqu'il  y 
avait  des  tyrans  qui  les  faisaient  mourir? 

U.  Ils  étaient  ravis  de  répandre  leur  sang 
pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  et  ils  aimaient 
mieux  mourir  que,  de  dissimuler  tant  soit 
peu  leur  religion. 

D.  Comment  appelle-t-on  ceux  qui  sont 
morts  ainsi? 

R.  On  les  appelle  martyrs. 

D.  S'il  y  avait  encore  maintenant  des 
ncrsécuteurs   de   la     religion    qui    fissent 


mourir  tons  ceux   qui   feraient   profession 
de  la  fiii,  que  devrions-nous  faire? 

R.  Nous  devrions  mépriserleurs  menacer, 
et  mourir  plulôtque  de  renoncera  lafoide 
Jésus-Christ  ou  même  plutôt  que  d'en  dissi- 
mulerle  moindre  article. 

D.  Ne  serait-ce  pas  un  grand  malheur 
pour  vous  si  pour  cela  on  vous  faisait 
mourir? 

R.  Non  ,  co  serait  le  plus  grand  honneur 
et  le  plus  grand  bonlieur  qui  pourrait  nous 
arriver. 

D.  Pourquoi? 

R.  C'est  que  je  serais  martyr,  et  aussitôt 
après  ma  mort  j'irais  régner  dans  le  ciel 
avec  Dieu. 

D.  Qu'est-ce  qui  nous  donne  la  force  de 
mépriser  ainsi  la  mort  et  les  tourments 
pour  la  foi  de  Jésus-Christ? 

R.  C'est  la  grâce  de  Dieu  qui  nous  est 
particulièrement  donnée  par  le  sacrement 
de  confirmation. 

D.  Ce  sacrement  est-il  encore  nécessaire 
maintenant  que  l'on  ne  voit  {jIus  de  tyrans 
et  de  martyrs  ? 

R.  Oui,  il  est  nécessaire,  parce  que, 
comme  nous  avons  dit ,  il  y  a  encore  des 
libertins  qui  raillent  et  méprisent  ceux  qui 
pratiquent  les  maximes  de  l'Evangile,  et  que 
les  niundains  persécutent  toujours  les  gens 
de  bien. 

D.  Que  fait  la  grâce  de   la  confirmation  7 

R.  Elle  donne  la  force  de  ne  craindre  ni 
les  railleries  ni  les  persécutions. 

D.  A  quoi  sert  encore  la  force  quedonne 
ce  sacrement? 

R.  Elle  sert  :  1°  à  résister  aux  attraits  du 
monde  et  de  ses  plaisirs;  2°  à  souffrir  avec 
courage  la  peine  qu'il  y  a  à  mortifier  ses 
sens  et  ses  passions;  3°  à  résister  avec  pbàs 
de  force  aux  tentations  du  démon. 

Des  cérémonies   principales   avec    lesquelles 
on  donne  la  confirmation. 

D.  De  qui  doit-on  recevoir  la  confirmation  7 

R.  C'est  de  l'évèqne  seul  que  nous  pou- 
vons la  recevoir. 

D.  Quelles  sont  les  principales  cérémo- 
nies qu'il  emploie  pour  conférer  ce  sacre- 
ment? 

R.  1°  11  récite  des  prières  ;  2°  il  impose 
les  mains  sur  la  tête  de  ceux  qu'il  confirme  ; 
3°  il  fait  une  onction  au  front  avec  le  saint 
chrême  ;  1°  il  fait  sur  eux  le  signe  de  la 
croix;  5°  il  les  touche  surla'jone,  comme 
s'il  leur  donnait  un  petit  soufflet. 

D.  Pourquoi  l'évêque  lécile-t  il  ces 
prières  ? 

R.  C'est  pour  attirer  le  Saint-Esprit  sur 
ceux  qu'il  va  confirmer. 

D.  Que  signifie  limposition  des  mains 
qu'il  fait  sur  eux  ? 

R.  Elle  signifie  que  le  Saint-Esprit  vient 
reposer  dans  l'âme  de  celui  qui  reçoit 
comme  il  faut  ce  sacrement. 

D.  Qu'est-ce  que  le  saint  chrême  dont  il 
fait  une  onction  sur  le  front? 

R.  C'est  de  l'huile  d'olive  mêlée  debaume 
quo    l'évoque  consacre    chaijue  année  lo 
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jiMiili  i.uiil  avec  l)faii(  ini|>  ilo  (iriùrfS  el  de 
ct^ri^iiioiiiL'S  ,  fl  i|ite  Ton  cuiisorve  pour 
doiiiUT  Cl'  snrri'iiH'iil. 

I).  l*uiii-'|ii<ii  oiuploiu-l-on  de  l'Iitiilo  dat.s 
ectie  DiutiiiM  1 

K.  C'est  pour  sigiiifiiT,  ji.ir  l.i  vcriii  qu'a 
ri>llo  lu[uiuir  (If  s'éleiiiiro  iM  l'oililiir, 
l'atuiiulance.  In  oHmei-ur ,  ot  In  l'orco  du  l,i 
g'A'i'  (|uo  lo  SiiiiH-E-|irit  rt^paiic!   m  nous. 

I),  (Juc  signilio  lu  bauuie  niôlé  nvcc 
l'Iniile? 

U.  Il  signifii'.  pnr  sa  honiic  odeur,  lu  iioii 
i\iniplo  nue  lu  clirélieu  contirmé  doit 
diuiruT, 

I).  l»oun|uoi  révô(jue  fait-il  l'enclion  sur 
celui  iiu"il  eontirme? 

II.  C'est  pour  marquer  (jue  le  coiilirmé 
m;  doit  poiul  rougir  do  professer  la  loi  et 
les  ui.ixiiiies  de  Jé.sus-Clirist. 

D.  Pourquoi  fait-il  sur  lui  io  sijjne  de  la 
eroixî 

K.  C'e.st  pour  marquer  que  toute  la  verlu 
de  ce  sacrement  vient  do  la  crois  et  de  la 
passion  do  J6sus-Clirist. 

l).  l'ourquoi  rév(>(iue  louclie-(-il  le  cori- 
firmésur  la  joue,  comme  s'il  lui  donnait  un 
petit  soutUet  ? 

R.  C'est  l'Our  marquer  qu'un  chrétien 
contirmé  doit  tMre  prêt  à  souiïrir  toute? 
sorles  d'anVonts  et  de  peines  pour  !a  foi  de 
Jésus-Clnist. 

Des  disposilions  dans  lesquelles  il   faut  ap- 
procher du  sacrement  de  confirmulion. 

D.  Quelles  sont  les  dis-positions  avec 
lesquelles  il  faut  approcher  de  ce  sacre- 
ment? 

R.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  ,  les  unes  re- 
gardent le  corps,  et  les  autres  l'âme. 

D.  Quelles  sont  celles  qui  regardent  le 
corps  V 

R.  Il  fautC'tre  proprement  et  modestement 
vf  tu  ;  il  faut  se  mettre  à  genoux  devant 
l'évéque,  avoir  les  yeux  IJaissés,  la  tête 
droite  et  le  front  découvert. 

D.  Quelles  sont  celles  de  l'âme? 

R.  Il  faut  exciter  en  soi  de  grands  désirs 
de  recevoir  le  Saint-Esprit  que  donne  ce 
sacrement. 

D.  Quels  actes  faut-il  produire  plus 
jiarliciilièrement? 

U.  Il  y  en  a  quatre:  1°  des  actes  do  foi 
sur  tous  les  mystères  de  la  religion,  et  par- 
ticulièrement sur  la  vérité  et  les  vertus  do 
ce  sacrement  ;  2°  des  actes  d'humilité  ,  se 
reconnaissant  indigne  de  recevoir  le  Saint- 
Esprit  dans  son  cœur,  souillé  tant  de  fois 
par  le  péché,  et  dont  il  veut  cependant  faire 
son  temple;  3°  des  actes  d'amour  pour  ce 
Saint-Esprit,  qui  veut  bien  venir  en  nous, 
et  pour  Jésus-Clirlst  qui  par  sa  mort  nous  a 
mérité  les  grâces  qu'd  iiuus  donne;  i°  inviter 
avec,ferveur  leSaint-Esnrità  venirdanstioire 
âme,  pour  y  habiter  et  on  bannir  le  péché 
pour  jamais. 

D.  A  quoi  faut-il  prendre  garde  quand  on 
a  reçu  la  sainte  onction  que   l'évoque  fait 


sur  lo  front  do  ceui  qu'il  cofitlriiie  ? 

H.  Il  ne  faut  pas  so  loucher  lo  front  avcr 
la  main,  de  peur  do  profaner  lo  saint  chrè- 
riio  (|ue  l'év^qup  y  a  mis,  mais  attendre 
cpi'il  ail  été  essuyé  par  un  priMre. 

1).  Quand  on  a  roçu  ce  sacrement,  do  quoi 
faut-il  s'occu(ier? 

R.  On  doit  sfl  tenir  h  l'éiai  l  pour  prier 
avec  moins dedislraclion,  et,.élanlàgenoux, 
il  faut  :  1"  remercier  Dieu  do  la  grande 
grâce  iju'il  vient  de  nous  faire;  2°  se  con- 
sacrer enlièremont  au  Saint-Esprit ,  le 
priant  de  faire  de  nous  tout  co  (|u'il  lui 
plaira  pour  sa  gloire,  et  de  nous  compter 
au  nombre  de  ses  tidôlos  soldais  ;  3"  lui 
demandiT  do  conserver  l'abondance  de  la 
grâce  qu'il  vient  d'y  répamlre,  et  «le  mourir 
plutôt  que  de  la  perdre  jamais;  1°  fairu 
résolution  do  ['raliquer  désormais  les 
maximes  de  l'Evangile,  sans  craindre  les 
railleries  ni  les  mépris,  ni  les  persécutions 
des  gens  du  monde. 

Des  moyens  de  conserver  la  grâce  de  lu 
con/irmalion. 

D.  Est-il  bien  iinporlani  de  conserver 
l'abondance  des  grâces  que  l'on  a  reçues 
avec  lo  Saint-Esprit  dans  la  confirmation? 

R.  Oui,  pour  Irois  raisons:  1°  parce  quo 
c'est  le  plus  précieux  trésor  i]ue  l'on  puisse 
posséder;  2"  parce  qu'il  est  Irès-dillicile 
lii;  recouvrer  ces  grâces  (juand  on  les  a 
liordues  ;  3"  parce  qu'on  ne  reçoit  qu'une 
fois  le  sacrement  de  conûrmation  au'il  vous 
donne. 

D.  Que  faut-il  faire  pour  bien  conserver 
ces  grâces? 

R.  Il  faut  faire  (rois  choses  :  1°  le  deman- 
der souvent  à  Dieu  ,  avec  lo  plus  de  ferveur 
que  l'on  peut  ;  2°  renouveller  (ous  les  ans, 
à  pareil  jour  que  celui  auquel  on  a  él.- 
confirmé,  le  souvenir  du  sacrement  que  l'on 
a  reçu,  et  en  faire  de  môme  le  jour  de  la 
Pentecôte,  qui  est  consacré  à  honorer  la 
venue  du  Saint-Esprit  dans  les  premiers 
fidèles  ;  3°  éviter  parlicuiièromenl  tous  les 
jiéchés  qui  sont  opposés  à  la  g.'-âce  de  in 
confirmation. 

D.  Quels  sont  ces  péchés  ? 

R.  l°C'est  parler  sans  respect  des  mystè- 
res de  la  religion,  ou  souffrirqu'on  en  J)arlo 
ainsi  en  notre  présence  ;  2°  c'est  d'avoir 
honle  de  paraître  dévot  'et  de  pratiquer  les 
bonnes  œuvres  ,  et  pour  cela  les  omeltreou 
s'en  cacher  ;  .3"  c'est  do  manquer  à  ses 
obligations ,  dans  la  crainte  de  souffrir 
quelque  perte  ou  quelque  mauvais  traite- 
ment ;  4°  c'est  de  dissimuler  sa  foi  et  sa 
religion. 

D.  Celui  qui  se  trouvant  avec  des  infidè- 
les ou  hérétiques,  dissimulerait  sa  foi, 
faisant  semblant  d'être  infidèle  ou  hérétique, 
sans  avoir  dessein  d'y  renoncer  dans  son 
cœur,  ferait-il  un  grand  pédié  ? 

R.  Oui,  ce  serait  un  grand  péché,  car  il 
n'est  pas  permis  de  dissimuler  ainsi  la 
foi,  non  olus  que  d'y  renoncer. 
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AVIS  DE  L'ÉDITEUR.  —  Cel  ouvrage  a  éié  rédigé  par  Mgr.  Lefianc  «le  Ponii)ignan,  en  fiiialilé  île 
secréiaire  de  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France;  nous  le  rair,ons  suivre  d'un  travail,  qui  porio 
le  même  lilre  ei  iraiie  le  niênie  stijei  :  c'est  l'œuvre  personnelle  de  l'illusire  arclievèiiue  de  Vienne. 


Il  était  prédit  de  Jésus-Chrisl  par  les  an- 
ciens oracles  et  par  celui  qui  fut  prunoncô 
quelques  jours  ajirès  sa  naissance,  qu'il 
serait  (1)  un  signe  de  contradiction.  Sa  vie 
publique  toujours  traversée,  sa  mort  san- 
glante cl  ignominieuse,  ont  vérifié  celte 
jiropliélie.  Mais  ce  n'élail  pas  seulement 
dans  sa  personne  qu'il  devait  trouver  des 
contradicteurs,  c'était  aussi  dans  sa  reli- 
gion. 

Deu\  religions,  fort  diiïérentes  I  une  de 
l'aulrc,  déjà  élahlies  sur  la  terre  avant  la 
jiuhlicalion  de  l'Evangile,  l'attaquèrent  avec 
iureur  :  le  judaïsme,  divin  dans  son  origine, 
mais  qui  ne  voulut  pas  comprendre  que 
son  terme  avait  élé  marqué,  et  qu'il  n'était 
que  la  préparalion  d'une  loi  plus  sainte, 
plus  étendue,  plus  durable  ;  le  paganisme, 
fabuleux  dans  ses  titres,  insensé  dans  ses 
dogmes,  odieux  et  méprisable  dans  son 
culte,  mais  qui  n'en  était  que  plus  ardent  à 
maintenir,  par  la  violence,  ce  qu'il  ne  pou- 
■vail  défendre  par  la  raison.  Du  sein  même 
du  christianisme  sortirent  des  religions 
nouvelles,  qui  portaient  son  nom,  mais 
qu'il  n'avouait  pas,  les  hérésies;  ces  pro- 
d-uclions  de  l'orgueil  humain,  qui  veut  bien 
se  soumettre  à  la  parole  de  Dieu,  mais  à 
condition  de  l'interpréter  à  son  gré.   Enfin 


le  faux  prophète  de  l'Arabie,  ennrmi  lotit  h 
la  fois  des  idolâtres,  des  juifs  et  des  chré- 
tiens, retenant  de  l'idolâtrie  l'amour  des 
voluptés  sensuelles,  du  judaïsme  la  cir- 
concision, du  christianisme  les  louanges 
de  Jésus-Christ  et  de  sa  sainic  Mère,  opposa 
le  Koian  à  nos  livres  sacrés. 

Telles  ont  été  longtemps,  nos  très-chers 
frères,  les  seules  contradictions  que  le 
christianisme  eut  à  soutenir.  Mais  Dieu 
réservait  ses  ministres  à  de  nouveaux 
combats.  Il  a  permis  qu'une  conjuration 
sans  exemple  s'élevât  de  nos  joiir.s  cnnlru  le 
Seigneur  et  conire  son  Christ.  Ce  n'e^l  pas 
ici  la  Divinité  qu'on  multi|ilie  et  qu'on  défi- 
gure ;  l'atliéisme  veut  l'aiiéanlir  :  ce  n'est 
pas  l'accomplissement  des  prophéties,  dans 
la  personne  du  Jésus-Christ,  qu'on  conteste; 
l'incrédulité  rejette  avec  mépris  toute  pré- 
diction, de  môme  que  tout  miracle  :  ce  n'est 
pas  un  troisième  législateur,  qu'on  place 
dans  la  religion  au-dessus  de  Moïse  et  de 
Jésus-Christ  ;  quiconque  a  parlé  comme 
envoyé  de  Dieu,  quelles  que  soient  les 
preuves  de  sa  mission,  est  traité  d'impos- 
teur :  ce  n'est  pas  le  texte,  ni  le  sens  de  la 
révélation  qu'on  altère  ;  une  laison  superbe 
n'admet  pas  de  révélation  :  en  un  mot,  il  ne 
s'agit  pas  de  savoir,  si  oarmi  tou-tes    les 


M)  Ecce  vosilus  «stkic...  insignlim   cui  coinrndknur.  (Luc.  ii,  51.) 
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ri'lij;ion.s.  collo  do  Jti.NUsClirisI,  proIVssi'o 
.»  (Imis  l'K^liso  cnllioliquo,    csl   In   vi-riUiblo; 
l'imi'ii^lti  tli'm.uvli!   s'il  y   pii  a   iino  i|iii  lo 
soil.  i'(  rt^poml  iju'il  ne  peul  y  ti(i  avoii'. 

|);iiis  lis  siiVk's  |iiiU'i^ilenls  il  y  n  en  (pul- 
(luffois  ili'S  iiiipif^',  ninis  sans  pnrti  ot  sinis 
.«uilc;  il  y  a  ou  des  livres  qui  ensL'i>;iniienl 
l'inipitMii,  niais  nli-Ji-nrs  cl  on  liî-s-polit 
nouibio.  AiijiMiid'Iiui  les  incrédules  Inrnienl 
une  Sfcle,  divisai',  coniino  cela  di'vail  èlrc, 
«lins  les  objets  de  sa  croyance,  unie  tians 
\i\  ii'volle  ciinîre  l'aulorilô  d'une  révélation. 
Il  n'esl  pas  de  ressnrls  (pi'cile  no  lasso 
mouvoir  pour  s'alVeiinir  el  so  perpéluer. 
les  ouvrajîes  qu'elle  no  cesse  de  publier 
depuis  bien  des  années,  écrits  dans  une 
langue  l'aniiliére  à  tous  le<  lecteurs,  repro- 
duits sous  mil'e  l'onni's  dliréreiilo*,  dislri- 
biiés  avec  une  rapidité  qui  l'ianidiit  toulivs 
les  l):uriéres,  réjiandetit  à  grands  flots  dans 
10  ri'^auine  le  poison  dunt  ils  sont  rcna- 
plis. 

Il  a  donc  fallu  que  les  niinislres  de  la 
religion,  sans  perdro  do  vue  ses  autres 
ennemis,  s'appliquassent  f)articuliérement 
?»  la  dét'i'ndrr  conire  les  incrédules.  Triste 
nécessité,  qui  ramène  aux  premiers  élé- 
ments de  la  (larole  de  Dieu,  a\\\  preuves 
londamentnies  do  la  religion,  des  hommes 
qui  devraient  en  connaître  assez  la  vérité, 
pour  n'avoir  plus  bosoin  de  cette  instruc- 
tioti  I  Ce  reproche,  nos  Irès-chcrs  frères,  ne 
s'étend  pas  sur  tous  ceux  à  qui  eot  avertis- 
sement est  adressé.  Notre  ministère  est 
redevable  à  tous,  aux  incrédules  pour  les 
convaincre,  aux  esprits  chancelants  et  irré- 
solus (  our  les  tixer,  aux  ignorants  pour  les 
éclairer,  aux  âmes  pieuses  pour  les  édifier 
el  les  encourager.  Une  instruction  commune 
peut  réunir  ces  dilïérenls  devoirs  :  el  si 
Dieu  daigne  écouler  nos  vœux,  et  bénir  nos 
travaux,  les  mêmes  paroles,  destinées  à 
nourrir  et  à  consoler  la  piété,  serviront  à 
T'établir  ou  à  fortifier  la  foi. 

Nous  n'entreprendrons  pas  une  discussion 
approfondie  des  [ireuves  de  la  religion  et 
des  dillicultés  que  ses  adversaires  lui  oppo- 
sent. Combien  de  fois  ces  jireuves  et  ces 
objections  n'ont-elles  pas  été  discutées  ?  Ce 
n'est  pas  que  nous  craignions  de  redire  ce 
qui  a  été  dit  avant  nous.  Les  écrivains 
incrédules  n'ont  pas  cette  crainte  :  copistes 
les  uns  des  autres,  ils  nous  obligent,  par 
les  mômes  attaques,  à  renouveler  les  mêmes 
défenses.  Il  seiait  difficile  de  rien  dire 
d'absolument  nouveau  dans  la  matière  que 
nous  traitons  :  il  n'esl  pas  peimis  de  le 
tenter.  La  religion  n'a  besoin^  nour  demeu- 
rer invincible,  que  de  conserver  son  antique 
et  majestueuse  simplicité.  Des  ornements 
enipruiilés  la  défigurent,  au  lieu  de  l'embel- 
lir. Llle  n'admet  de  nouveautés  que  dans  la 
manière  de  s'expliquer,  jamais  dans  le  fond 
des  choses.  C'est  sans  nous  écarter  de  cet 
esprit,  que  nous  vous  oflVons  une  e\po>ilion 
fidèle  des  avantages  que  la  religion  chré- 
tienne [irocure  aux  hommes,  et  que  l'incrc- 
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dulilé  leur  ravil.  La  vérité  de  l'Iivan^^ilu  et 
sa  divinité  no  sont  ja  nais  mieux  apf!n;ues 
qu'i-n  ^oùlanl  tout  ce  qu'il  n  d'aimable;  et 
la  juste  inesuro  de  notre  horreur  |iûur 
l'incrédulité,  csl  celle  des  sentiments  i|iii 
doivcnl  iK-us  attacher  au  christianisme.  Car 
le  Seigneur,  notre  Dieu,  csl  un  Dieu  (pii 
enseigne  des  choses  iitil(>s  :  lù/o  Dominu.i 
Deus  tuu$  (locens  te  ulilia  (2).  C'est  déjà  nu 
égarement  inexcusable  ipio  de  rejeter  son 
témoignage:  mais  le  comble  do  l'aveugle- 
monl  est  de  s'opini/llrer  ,'i  ne  pas  y  croire, 
pour  so  rendre  aussi  malheureux  que  cou- 
pable. 

AVANT.UIKS  QIK  1.4  niOLKJmM  ClinfcTIENNK  pho- 
CLUE  ALX  IIUUMiiS,  ET  QCE  l'iNCBÊDULII  K 
LKL'B   KAVIT. 

Premier  avdntage. 

Le  repos  de  l'esprit  humain  il:ins  la  conii.ii^sance 
de  la  vénlii. 

Le  premier  avantage  que  la  religion  ré- 
vélée devait  procurer  aux  hommes,  était  la 
connaissance  certaine  et  facile  de  la  vérité. 
Certaine,  pour  calmer  les  inquiétudes  do 
leur  esprit;  facile,  pour  leur  épargner  des 
Iravaui,  dont  la  plupart  dos  hommes  sont 
incapables.  Ce  repos  de  l'esprit  humain, 
dans  la  vérité  qu'il  connaît,  n'est  pas  tou- 
jours également  précieux.  Il  est  des  vérités 
qui  n'intéressent,  ni  le  bonheur,  ni  la 
vertu.  Et  toutefois  demandez  aux  amaleiirs 
des  sciences  abstraites  quels  charmes  elles 
ont  pour  eux  :  ils  vous  répondront,  qu'ab- 
sorbés dans  la  médilation  des  vérités  iju'ils 
y  découvrent  avec  évidence,  ils  ne  regret- 
lent,  ni  n'envient  tout  autre  sujet  do  con- 
tentement et  de  joie;  tant  l'amour  de  la 
vérité  a  de  force  !  tant  la  vue  en  est  déli- 
cieuse à  l'homme,, né  pour  la  connaître  1 

Mais  des  vérités  inaccessibles  à  la  plupart 
des  houimes  et  dont  l'utilité  est  si  bornée, 
ne  remplissaient  ni  les  désirs  de  leur  cœur, 
ni  la  deslinalion  de  leur  intelligence.  Ce 
double  caractère  était  réservé  aux  dogmes 
enseignés  par  le  cliristianisme.  L'homme 
se  demande  à  lui-raérae  :  D'où  vieiis-je?  et 
qui  m'a  mis  sur  cette  terre  que  j'habite  ? 
Le  christianisme  lui  répond  :  Dieu  vous  a 
tiré  du  néant.  Il  est  le  créateur  de  tout  c.o 
qui  existe;  il  en  est  le  conservateur.  Sa 
providence  attentive  veille  sur  vous  et  sur 
tous  les  êtres  qu'il  a  créés.  L'homme  dit,  au 
dedans  de  soi  :  Qui  suis-je  ?  Lo  christianisme 
l'assure  qu'il  est  un  composé  d'àme  et  de 
corps;  d'un  corps  lire  de  la  poussière  el 
qui  doit  y  retourner ,  d'une  âme  immédia- 
tement sortie  des  mains  de  Dieu,  simple  et 
indivisible  dans  sa  nature,  libre  dans  les 
actes  de  sa  volonté,  immortelle  dans  sa 
durée.  L'homme  est  étonné  des  contrariétés 
qu'il  éprouve,  du  mélange  qu'il  sent  en  lui, 
de  grandeur  et  de  faiblesse,  de  sentinaenls 
de  vertu  et  de  penchants  pour  le  mal.  La 
religion  chrétienne  lui  enseigne  qu'enfant 
d'un  père  coupable,  souillé  dans  son  origine, 
il  a  perdu    les   privilèges    de   son   premier 


(2)  /«rt.  .VLviii,  17. 
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(lai,  el  qu'il  est  devnnu  sujel'à  toutes  les 
suites  du  péi  lié.  Klle  ajoule  que  Dieu,  lou- 
rhé  des  misères  humaines,  a  envoyé  son 
propre  Fils  sur  la  terre,  pour  être  le  libé- 
rateur el  le  Sauveur  du  genre  humain.  Elle 
explique  tous  les  moyens  que  cet  Homme- 
Dieu  a  laissés  à  ses  disciples  pour  expier  le 
péché,  pour  rentrer  ou  s'affermir  dans  les 
^entiers  de  la  justice,  pour  rendre  à  Dieu  le 
culte  le  plus  pur  et  le  plus  digne  de  lui. 
Et  afin  que  l'homme  s'occupe  de  l'avenir, 
comme  du  présent  et  du  passé,  elle  lui 
annonce  le  jugement  particulier  de  Dieu, 
qui  suivra  notre  mort;  le  jugement  dernier 
qui  rassemblera  tous  les  hommes  devant 
son  tribunal;  la  réunion  do  leur  âme  el  de 
leur  corps,  |)our  ne  plus  être  séparés  ;  une 
éternité  de  boiihcur  pour  les  justes  et  de 
supplices  pour  les  méchants. 

Ces  objets  sont  assez  grands,  sans  doute, 
pour  exciter  toute  l'attention  de  notre  es- 
prit. S'ils  nous  étaient  offerts  sous  des  appa- 
l'cnces  encore  douteuses,  serait-il  juste  de 
travailler  sans  relâche  à  éelaircir  ces  doutes, 
et  de  n'abandonner  cette  recherche  que  dans 
l'impossibilité  d'y  réussir.  Si  la  connaissance 
de  ces  vérités  sublimes  était  l'apanage  du  sa- 
voir el  du  génie,  le  fruit  de  continuel  es  lec- 
tures et  de  réllexiiins  profondes,  elle  ne  serait 
jamtiis  trop  oclietée  par  quiconque  pourrait 
y  prétendre.  Ce  serait  la  plus  noble  préro- 
gative des  rares  talents  et  le  plus  digne  |irix 
des  travaux  de  toute  notre  vie.  Mais  Dieu 
avait,  pour  notre  instruction,  des  vues  jilus 
conformes  à  sa  propre  grandeur,  cl  plus 
utiles  à  riiomme. 

D'une  part,  il  a  voulu  que  les  dogmes, 
dont  lu  connaissance  nous  était  nécessaire, 
eussent  toute  la  cerlitude  que  l'esprit  hu- 
main peut  désirer  :  dans  quelques-uns,  qui 
servent  de  fondemenl'à  la  lévélation,  la  (  er- 
tilude  du  raisonnement  el  de  j'évidence; 
dans  la  révélation  el  ses  mystères,  la  certi- 
tude de  témoignage,  el  d'un  témoignage 
souverainement  infaillible.  Que  Dieu  ait 
parlé  par  la  bouche  de  .Moïse,  par  celle  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres  ,  ce  sont  des 
faits  aussi  certains  que  tout  ce  quil  y  a 
parmi  les  hommes  de  plus  constant  et  de 
mieux  attesté.  Que  le  langage  de  Dieu  soit 
essei.liellcment  véridique,  en  sorte  que  l'er- 
reur involontaire  ne  puisse  {las  y  trouver 
plus  de  place  que  le  mensonge,  c'est  ce  (jui 
n'a  pas  besoin  de  preuve,  lorsqu'on  convient 
qu'il  y  a  un  Dieu. 

D'autre  part,  il  n'a  pas  voulu  concentrer 
dans  un  petit  nomlne  d'hommes  la  connais- 
sance certaine  de  sa  révélation  eldes  vérités 
(ju'eile  enseigne;  elle  les  regarde  tous  Siuis 
distinction  d'dges ,  d'étals,  de  travaux,  de 
savoir  tt  de  talents.  Au,-si  a-l-il  pris,  pour 
nous  instruire,  la  plus  facile  et  la  plus 
îibrégée  de  toutes  les  voies,  celle  de  l'auto- 
rité; voie  iMoporlionnée  aux  esprits  vul- 
gaires, fondée  à  leur  égard  sur  le  sentiment 
Je  leur  faiblesse  et  sur  la  conviction  où  ils 
doivent  èlrc,   que  Dieu  ne  leur  en  a   pas 


refusé  le  supplément;  voienécessau-e  5  tant 
d'hommes,  dont  les  jours  sont  remplis  par 
les  occupations  indispensables  de  cette  vie;, 
voie  également  désirable  pour  les  géniesr 
plus  forts  el  pour  les  savants  ;  elle  fixe  leurs 
doutes,  elle  les  rassure  contre  leurs  pro- 
pres illusions  ou  contre  celles  d'autrui. 

Ici,  nos  très-chers  frères,  vous  devez 
observer  une  différence  essentielle  enlFa 
l'Eglise  catholique  et  les  sectes  chrétiennes 
qui  en  sont  séparées.  Vos  frères  errants 
partagent  avec  vous  la  facilité  de  connaitre 
les  preuves  générales  des  deux  révélations, 
celle  de  Moïse  el  celle  de  Jésus-Christ:  ces 
preuves  sont  sensibles,  la  moindre  atten- 
tion suffit  pour  en  comprendre  la  solidité. 
Mais  les  hérésies,,  établissant  tout  chrétien 
juge  sup.-ême  de  sa  croyance,  substituant  la 
voie  de  discussion  à  celle  d'autorité,  no 
laissent  plus  à  leurs  sectateurs  qu'une  pcr- 
saasion  purement  humaine,  môme  à  l'égard 
de  la  révélation  et  des  vérités  qu'ils  y  adop- 
tent; au  lieu  que  l'Eglise  catholique,  con- 
servant l'esprit  entier  du  christianisme , 
comme  elle  en  a  retenu  l'étendue  et  la  suc- 
cession, dispense  avec  justice  ses  enfants 
d'un  examen  au-dessus  de  leurs  forces,  et 
leur  transmet  les  oracles  divins  par  une 
autorité  vi.sible,  la  plus  grande  qu'il  y  ait 
dans  l'univers. 

La  foi  chrétienne  est  donc  le  repos  de 
l'esprit  humain  dans  la  connaissance  des 
vérités  importantes.  Plus  de  curiosité  après 
Jésus-Christ,  plus  de  recherches  après  l'Evan- 
gile (3).  Dieu  s'est  chargé  lui-même  de  notre 
instruction  :  il  nous  en  a  éjiargné  les  peines 
et  les  dangers,  et  nous  en  a  laissé  tous  les 
avantages. 

Nos  mystères  n'ont  pas  celte  clarté  qui 
en  découvre  la  nature.  Mais  l'homme  est 
bien  injusleet  bien  ennemi  de  lui-môme, si  eu 
défaut  de  clarté  trouble  le  Iranquilleacquies- 
cemcnt  qu'il  doit  aux  vérités  révélées.  On 
lui  a  dit  mille  fois  que  Dieu  a  été  le  maître 
d'étendre  ou  de  resserrer  le  cercle  de  ses 
connaissances  ,  et  qu'il  n'a  pas  droit  de  se 
plaindre  des  bornes  qu'il  leur  a  tracées. 
Voudrait-il  qu'en  reculant  ces  bornes.  Dieu 
l'cilt  dépouillé  en  tout,  ou  en  partie,  du 
méiite  de  son  obéissance  et  de  sa  foi  ?  Y  eu 
a-l-il  beaucoup  à  croire,  même  sur  la  parole 
de  Dieu  ,  ce  qu'on  voit  d'ailleurs  avec  évi- 
dence? Au  contraire,  quel  plus  parfait  sa- 
crifice de  l'esprit  humain  à  la  souveraine 
vérité,  que  de  lui  soumeltro  aveuglément 
ses  doutes,  ses  difficultés,  ses  répugnances? 

Et  qu'importe  à  l'homme  de  pénétrer  le 
fond  des  mystères,  dont  la  réalité  ne  peut 
lui  être  douteuse?  Il  les  voit  sous  le  rap- 
port le  plus  touchant  et  le  seul  qui  l'intéresse 
ici-bas.  Les  biens  ineffables  [qu'il  a  rci^us, 
ou  qu'il  espère  dans  l'ordre  du  salut,  tien- 
nent par  des  nœuds  indissolubles  h  la  Tri- 
nent ,  à  l'Incarnation ,  à  la  mort  du  Fils  de 
Dieu  sur  une  croix,  à  l'Eucharistie.  De  ces 
mêmes  dogmes  naissent  les  plus  pures,  les 
plus  héroïques  vertus  du  chrislianisiue.  C'est 


(5)  Tcriutlii 


!tW  l'Alll.  111.   ri!Lm..  Al'OLOC.  -  Avr.u 

■  Il  snvoir  assez  sur  los  iiiyslôres  ,  que  di'  li>* 
lOMiiaUie  SKiis  i-cs  ra|i|)oils.  Lu  ciiriusilé  do 
rii^Miiiiio  n'a  |>lus  (l'ulijot  lôj^itiiiiu  :  il  n'i'ii 
ri->lo  iiit'à  s.i  rtcdiinnissaiico  el  h  sa  luk'lilt'. 
1.0  t<'iii|>s  vietitiia  tiù  lt>!)  niia^os  <|iii  lui 
iMiiichl  la  iialuro  ilo  nos  iiiyslrrcs ,  sc- 
lonl  »li>si|'»s  :  lo  sera  celui,  non  des  épreu- 
»(',s  ol  du  niiMilo  ,  mais  do  la  jouissance 
«t  lio  la  |<.iiraite  léliiité.  Alors  il  verra 
Diou  lico  À  face,  et  dans  l'cssonce  diviÉio 
nuinileslée  h  ses  yeux,  il  cutituiiira  clai- 
rument  les  uiyslèrcs  t|u'il  uura  crus  sans 
les  coui|iriiiilre.  Tel  est  l'ordre  élalili  |iar 
la  sagesse  el  la  juslicH  de  Dieu.  La  foi  |ir6- 
cède  sur  la  leire;  rinteltigeiue  {'v)  la  reui- 
piace  el  la  couronne  dans  lo  ciel.  Mais  en 
aUendanl  colle  plénilude  de  lumières, colles 
delà  révcMalion,  iiuoi(jue  niûlées  delénèbres, 
sullisenl  au  repos  de  l'espril  liumain. 

(le  repos  est  perdu  pour  riionnue,  séduit 
par  les  lci,'0iis  de  l'iucrédulitt^  :  il  a  renoncé 
à  la  révélation.  Où  relrouvei'a-l-il  l'appui 
qu'elle  lui  prêt  ni  ?  Couuiient  la  vérité,  celle 
(ju'il  a  le  plus  d'inliM fit  do  connuîli'o,  cl  vers 
laquelle  le  cri  de  sa  conscience  le  raïuène 
couiine  malgré  lui  ,  se  représcutera-l-elle  à 
son  espiil,  nous  ne  disons  pas  avec  la  même 
cerliludo  et  la  môuie  facilité  que  dans  la 
reliiîion  clirélienue,  du  iDoius  avec  quelque 
stabilité? 

Il  est  vrai  que  sa  raison  lui  demeure  ,  et 
nous  ne  prélenduns  pas  fermer  ses  jeux  à 
celle  lumière;  nous  ne  lui  deiuandons  que 
treii  re.'onnailre  l'usage  légitime  et  la  juste 
étendue.  S'il  avait  bien  usé  de  sa  raison, 
elle  l'aurait  retenu  suus  l'empire  d'une  ré- 
vélation é\idemmenl  croyable;  s'il  l'avait 
consultée  sur  ses  forces,  il  ne  lui  en  attri- 
buerait pas  {ju'ello  désavoue.  C'est  pour 
n'avoir  connu  d'autre  guide  que  la  raisi)n, 
et  pour  s'être  tlatlés  qu'il  n'y  avait  rien'de 
si  élevé,  ni  de  si  [inifond  où  seule  elle  ne 
pût  les  conduire,  que  des  plùlusoplies,  divi- 
sés en  tant  d'écoles  diflerentes.n'onl  fait  que 
btigayer  sur  l'origine  de  l'homme,  sur  les 
pi'incipes  des  choses,  sur  la  nature  du  sou- 
verain bien,  sur  la  Divinité. 

On  ne  |  eut  pas  même  comparer  l'abus  de 
la  raison  dans  uu  incrédule,  avec  celui 
qu'en  ont  fait  les  philosophes  plus  anciens 
que  l'Evangiie.  Ceux-ci  ne  connaissaient 
qu'une  religion  manifestement  méprisable. 
L'idolâtrie  ne  pouvait  exercer  sur  leur  rai- 
son les  droits  de  celle  aulorité  qui  parle  au 
nom  de  Dieu  ;  et  s'ils  ont  eu  tort  de  mettre 
trop  de  conliuiice  dans  une  raison  si  faible 
et  si  bornée,  c'a  élé  du  moins  dans  l'école 
de  Socrute,  le  plus  grand  ellorl  de  la  sagesse 
humaine, que  desentir  ta  nccessilé d'une  lu- 
mière qui  mamiuait  aux  hommes,  et  de  les 
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avertir  qu'ils  doivenl  [raltenJit  (5).  I.i-s 
incré.lulfs  onl  uu  milieu  d'eui  ce  sciiuirs  , 
mais  beaucoup  plus  précieux,  beaucoup  (dus 
salulairo  ipie  Socrale  n'avait  oséj'espérer  e< 
n'avail  pu  lo  concevoir.  Loin  d'en  protiler. 
ils  le  rujolleul  :  ils  s'élèvent  conlio  uuf 
reli^îion  visiblement  enq)reinlo  du  sceau  de 
la  Divinité,  Ils  oui  coiunn  ncé  par  y  croiro  ; 
et,  s'ils  sondaient  leur  cieur,  ils  reciuinaî- 
Iraient  ipie  ce  n'est  pas  raïuour  pur  el  sin 
cére  do  la  vérité  (|ui  leur  n  fait  ubaiidoimor 
le  christianisme.  Une  conlianco  exclusive 
dans  les  lumières  de  la  raison  est  donc  bien 
plus  coupable  eu  eux,  que  dans  les  philo- 
sophes païens. Ces  lie  dernier  excès  delà  pré 
somplion, ainsi  que  de  l'ingratitude.  Faiil-ii 
s'étonner, qu'au  lieuduroposqu'ilsgoùlaiciit 
dans  la  docilité  de  leur  foi ,  cette  conlianco 
téméraire  soit  devenue  pour  eux  une  source 
inéimisable  de  per|>lexilés'? 

Tel  est  en  eiTet  le  [-arlage  des  incrédules, 
le  doute  et  l'inccrtiludo  sur  ies  objets  les 
plus  essentiels.  Les  vaiialions  successives, 
les  contrariétés  d'o|)iiiioiis  ne  sont  pas  moins 
ordinaires  parmi  eux,  qu'elles  l'onl  été  dans 
les  écoles  [ihilosophiqucs  du  paganisme. 
■  Une  autorité  généralement  reconnue,  un 
centre  de  réunion  leur  maïuiue  également. 
Ici  l'on  avoue  l'existence  de  Dieu;  mais 
jamais  avec  louïes  ses  perfections,  m  avec 
tous  les  droits  de  sa  souveraine  puissance 
sur  les  êtres  distingués  de  lui  ;  là  ou  ose 
enseigner  ouverlementralhéisme.Qiielques- 
ur>s  conservent  à  Ihomme  une  parlie  des 
traits  de  sa  resseiiiblame  avec  Dieu;  d'au- 
tres ne  melteni  entre  son  espèce  et  celle  des 
animaux,  que  des  dilférences  qui  les  enve- 
loppent l'une  el  l'autre  dans' le  même  njaté- 
rialisme  cl  dans  la  même  mortalité.  On  en 
voit  qui  respectent  la  loi  naturelle  et  ses 
foudemenls  nécessaires ,  sans  rendre  hom- 
mage néanmoins  à  tous  les  devoirs  qu'elle 
prescrit  ;  on  en  connail  aussi  qui  ne  pronon- 
cent son  nom  el  celui  du  vice  el  de  la  vertu, 
que  pour  détruire  le  véritable  sens  de  ce 
langage.  L'esjiril  de  ('ou!e  porté  jusquà 
la  profession  d'un  [lyrrhonisme  universel , 
n'est  pas  sans  exemple.  Il  y  a  presque  au- 
tant de  systèmes  d'incrédulité  que  d'écri- 
vains incrédules. 

Au  milieu  de  ces  incertitudes,  que  reste- 
t-il  à  l'homme  qui  ne  veut  pas  croire  à  l'E- 
vangile? L'oubli  coniinuel  de  soi-même,  la 
jouissance  aveugle  du  présent ,  sans  porter 
ses  regards  sur  l'avenir.  La  plupart  des  in- 
crédules en  sont  là;  el  le  montle  est  peuplé 
aujourd'hui  de  prétendus  esprits  fo''ts,  (|ui, 
sur  la  grande  question  de  la  religion,  n'ont 
d'autre  principe,  pour  la  résoudre,  que  l'a- 
mour effréné  de  leur  liberté.  Mais  ce  n'c^t 


(4)  S.  AiiG.,  lib  De  uiVAuue  credcndi  ,  cl 
ulius. 

(û)  «  Necessariiim  esse  igiiiir  expeclare  doiiec 
qiiis  (iiscaiiiiio  aiiimo  cl  crga  cleos  el  erga  lioiiiiiics 
e.-se  opurlLMt. 

I  AU-,  Q.Kiii'ld  vcro  teinpiis  illud  eril,  Socrales?el 
qiiis  illud  ilorimiis  (Si?  lilienlivsiiuo  ciiiiii  videieai 
Iji.iic  liciiULeni  (llli^jlam  ipse  si'. 


I  Soc.  Ilic  ilte  est  iiiiiiiruin  qui  de  le  cura.n 
geiii.... 

<  Aie,  .\iiferal  sive  caligiiiom,  sive  f|iii<l  aliml 
voliieiil  ;  ila  tiiini  iiio  coiiiparavi  ,  ul  niliil  (:iiiii;ii 
qiKC  llle  inipcravil  i-iililerfiigiain,  (juiciiininc,  lamltMii 
luei'il  vir  illc,  (liiiniiiodo  iiiulior  sliii  cvabiiiiis.....  > 
(l'LAi.,  Dia'og.  Il,  A!cib.) 
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I  as  là  corinaflro  Ij  \6vH6,  c'est  la  fuir.  Celto 
disposilion  n'est  cas  un  véritable  repos  de 
l'ispiii  humain,  c'est  une  ivresse,  une  lé- 
lliargio  volontaire,  nécessairement,  et  plus 
ou  i:  oiiis  interrompue  jiar  des  rélîesions 
inipoi  lunes. 

A(i|i:enez,  par  cet  exemple,  nos  très-chers 
frères,  à  demeurer  immobiles  dans  la  foi.  H 
en  tst  d'elle  comme  de  l'espdrance  chré- 
tienne, que  saint  Paul  compare  à  (C)  une 
ancre  ferme  et  sûre.  L'espérance  soutient 
nos  cœurs  contre  les  afllittions  de  cette  vie, 
contre  les  pièges  et  les  dangers  du  monde  ; 
la  foi  fixe  nos  esprits  dans  la  soumission 
aux  vérités  révéléees  :  sans  l'une,  l'homme 
tombe  dans  le  découragement;  sans  l'autre, 
il  flotte  â  tout  vent  de  doctrine;  l'espé- 
rance éteinte  le  livre  à  toutes  les  ut  aiiucs 
du  vice;  la  foi  perdue  l'expose  à  toutes  les 
vicissitudes  de  l'erreur. 

Second  avanCuge. 
Le  sentiment  intérieur  de  la  vertu. 

Vous  ne  voyez  encore  que  le  commence- 
ment des  maux  dont  l'incrédulité  vous  me- 
nace. La  conscience  a  son  repos,  comme 
l'esprit  a  le  sien,  lille  en  jouit,  non-seule- 
ment par  cette  douce  lumière  que  porte  avec 
soi  la  vérité,  ninis  par  un  seutiment  inté- 
rieur, inséparable  de  la  vertu. 

11  est  honteux  pour  l'incrédulité  moderne 
de  s'ôlre  rabaissée  sur  ce  point,  comme  sur 
beaucoup  d'autres,  au-dessous  d'une  philo- 
sophie païenne.  On  sait  quelles  ont  été,  sur 
la  vertu,  les  nobles  idées  de  quelques  phi- 
loso[ihes  du  paganisme,  lis  admiraient  en 
elle  une  beauté  indépendante  de  tout  éclat 
et  de  tout  ornement  étranger.  Celte  beauté, 
disaient -ils,  captive,  par  ses  attraits,  tout 
homme  qui  a  les  yeux  purs  pour  la  contem- 
pler. Il  l'aime  également,  soit  dans  les  hu- 
miliations, soit  dans  les  apfilaudissemenls 
([u'elle  lui  attire;  et  par  la  force  de  cet 
amour,  il  lie  voudrait  pas,  quand  il  le  pour- 
rait,  rfereHir  invisible  (7)  pour  commettre 
une  action  vicieuse. 

Ces  idées  se  soutenaient  mieuxdans  leurs 
discours  et  dans  leurs  écrits  que  dans  leur 
londuite.  Leur  passion  ardente  et  toujours 
mal  déguisée  pour  la  gloire,  leurs  [ilaintes 
amènes  et  leurs  emportements,  lorsqu'ils  se 
croyaient  |>ersécutés  pour  la  vertu  ;  le  dé- 
sespoir de  quelques-uns  d'entre  eux,  qui 
ont  rétracté,  abattus  sous  le  [loids  de  leurs 
disgrâces,  les  hommages  qu'ils  lui  avaient 
juscju'alors  rendus,  tout  cela  prouve  que  le 
culte  de  cette  brillante  idole  n'était  pas  en 
eux  aussi  désintéressé  qu'ils  le  préten- 
daient. Au  fond  il  ne  pouvait  l'être.  L'hom- 
me ne  se  connaît  pas,  s'il  croit  se  suflire  à 
lui-même;  il  ne  connaît  pas  la  vertu,  s'il 
la  cherche  ailleurs  qu'en  Dieu,  et  s'il  n'at- 
tend pas  de  lui  seul  le  bonheur  qu'elle 
doit  lui  procurer. 

Mais  ce  langage,  tout  défectueux  qu'il 
était,  condamne  les  incrédules  denosjours, 

(li)  Qnam  sicut  anchoram  hnbemui  ntiimœ  lutam 
uc  liiiuuin.  (Hcbr.  vi,  l'J.) 
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qui  se  déclarent  pour  l'alhéisme,  ou  qui, 
sans  rejeter  l'existence  de  Dieu,  enseignent 
le  matérialisme  et  la  mortalité  de  notre 
âme.  Que  deviennent,  dans  ces  deux  sys- 
tèmes, les  titres  et  les  effets  de  la  vertu?  Il 
est  d'abord  certain  que  l'athéisme  les  anéan- 
tit. 11  n'y  a  plus  de  vertu  pour  l'homme  dès 
qu'il  ne  reconnaît  plus  la  loi  immuable,  ni 
d'ordre  éternel,  et  que  le  hasard,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  une  fatale  nécessité, 
a  pris  à  ses  veux  la  place  d'une  intelligence 
et  d'une  volonté  souveraine.  Ce  n'est  pas 
une  simple  abstraction  de  son  esprit'  qui 
sépare  par  la  pensée  des  objets  réellement 
inséparables,  et  qui  croit  pouvoir  raisonner 
sur  celte  sé()aralion  imaginaire.  C'est  une 
exclusion  formelle  du  premier  Etre,  dir 
Législateur  universel,  du  Juge  suprême,  et 
conséqiiemnient  de  tous  les  appuis  néces- 
saires de  la  vertu.  Alors  la  différence  dit 
juste  et  de  l'injuste  porte  uniquement  sue 
cette  maxime  si  souvent  répétée  dans  les 
écrits  impies  de  notre  temps,  que  la  vertu 
consiste  à  faire  du  bien  aux  hommes,  le 
vice  à  leur  faire  du  mal.  Maxime  dont  l'ap- 
plication ne  peut  être  uniforme,  ni  inva- 
riable. Car  nos  actions,  à  l'égard  des  autres 
hommes,  ont  une  règle  supérieure  à  l'utilité 
ou  au  préjudice  qu'ils  y  envisagent  pour 
eux  ;  et  par  le  changement  des  circonstances- 
et  des  personnes,  une  action  de  rigueur  de- 
vient juste,  un  t>ienfûit  cesse  d'être  louable. 
D'ailleurs  ce  principe,  le  seul  qui  demeurn 
à  l'athée,  pour  distinguer  à  sa  manière  la 
vertu  du  vice,  est  subordonné  dans  son  sys- 
tème à  un  autre  principe,  celui  de  l'intérêt 
personnel.  Si  ces  deux  mobiles  concourent, 
ils  détermineront  l'homme  à  la  même  action  ; 
mais  s'ils  se  combattent  dans  son  cœur, 
l'athéisme  ne  peut  l'obliger  à  sacrifier  son 
propre  bonheur,  tel  qu'il  le  conçoit,  au  dé- 
sir de  servir  ses  semblables,  ou  à  la  crainte 
de  leur  nuire. 

Ce  raisonnement,  dira-t-on  ,  ne  prouve 
rien  contre  des  incrédules  qui  avouent 
l'existence  d'un  Dieu.  11  prouve  encore  tout, 
s'ils  dépouillent  ce  Dieu,  qu'ils  reconnais- 
sent, de  ses  perfections  les  plus  intéres- 
santes pour  nous.  Une  Divinité  sans  provi- 
dence, sans  sagesse,  sans  justice,  sans 
bonté,  n'est  d'aucun  usage  pour  l'homme. 
Il  ne  lui  doit  rien,  il  n'attend  rien  d'elle. 
Elle  est  à  son  égard  comme  si  elle  n'exis- 
tait pas..  Notre  raisonnement  conserve  en- 
core sa  force,  si  les  incrédules,  qui  admet- 
tent un  Dieu,  représentent  l'âme  humaine 
comme  une  matière  organisée,  s'ils  assujet- 
tissent tous  ses  mouvements  aux  lois  irré- 
sistibles de  la  destinée,  s'ils  ne  remarquent 
entre  la  nature  de  l'homme  et  celles  de  la 
bête,  que  des  nuances  qui  les  distinguent, 
s'ils  réduisent  tout  notre  être  à  la  durée 
d'une  vie  passagère.  Cette  horrible  doctrine 
ne  pervertit  pas  moins  l'homme  qu'elle  no 
l'avilit.  Elle  l)rise  les  ressorts  de  la  vertu  ; 
et  s'il  était  possible  qu'elle  n'en  abolît  pas 

(7)  CiCER.,  De  vffic. 
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iVtenici',  l'Ile  en   oinurlinul   lu  !>>Miliiiii  iit. 

Tous  IfS  iV'riviiiiis  iiicrùiliik's  ,lo  ces  tltr- 
nirrs  li'inps  n'uni  (i.'is  iniTili^  les  iiiAines 
reproihos.  Il  vi\  est  do  plus  iilljichés  h  des 
tiO);ii)cs  ,  (|iii  sont  les  rnndcinents  ou  les 
suites  (le  Id  lui  niittirelle.  Nous  nu  vous 
•linuis  ();is,  nos  lr(''s-eliers  fièros,  (|ui)  ces 
déistes  uiiti^i^  fiirniiMit  [la  classe  la  moins 
noinlireUNe'del'incrédnlilt^.  Nous  n'emiTun- 
lorons  piis  cnnire  eux  lo  téiiicinn/igo  de 
l'auteur  du  Syslàne  de  lu  nature.  Il  les  ac- 
cusi)  illncoriséiiuence  ou  de  liniidiliS  <'ii  m; 
suivant  |ias  leurs  propres  principes  dans 
toute  leur  élonduo.  Nous  no  V(;us  dirons 
pas  enlin  ipio  parmi  ces  auteurs,  (|ui  pré- 
ti-nilenl  no  rejeter  quo  fa  relij;ion  révélée, 
il  n'en  est  aucun  qui  n'altère  et  ne  déligure 
Ja  religion  naturelle  en  (Jes  points  impor- 
tants. Nous  n'avons  pas  besoin  lio  ces  ré- 
tlexions  jiour  vous  faire  sentir  les  avaiiiages 
incstimaldes  de  votre  fui,  et  pour  vous 
montrer  tout  ce  que  le  senliment  intérieur 
de  la  vertu  doit  h  la  religion  chrélienne.  La 
ra  son,  livrée  à  elle-môme,  n'a  rien  de  com- 
parahle  dans  ses  plus  saines  maximes,  aux 
enseignements  do  la  révélalion. 

Le  clirétien  no  iliérit  pas  seulement  la 
yertu,  parce  iju'ello  est  juslo  et  bonne  de  sa 
nature.  Il  v  aiuje  la  volonté  do  Dieu  (8)  qui 
Ja  lui  commande;  et  sous  ce  rapport  il  voit 
en  elle  une  beauté,  que  des  yeuï  aveuglés 
par  les  ténèbres  du  paganisme  n'y  avaient 
pas  aperijue.  Il  sait,  [)ar  celte  voix  qui  se 
i.iit  entendre  h  tous  les  liommes,  que  Dieu 
est  l'auteur  de  la  loi  naturelle.  Il  ajoute,  à 
cette  connaissance,  la  certitude  inébranla- 
ble que  lui  donne  la  révélation.  Dans  un 
infidèle,  les  sentiments  do  vertu  sont, 
comme  saint  Augustin  les  nomme,  les  der- 
niers traits  de  l'image  de  Dieu,  i|ue  le  péché 
Il  a  lias  entièrement  effacés.  Dans  le  cliré- 
lien,  c'est  celte  môme  image,  réformée  par 
la  main  de  Dieu. 

La  morale  a  dans  le  christianisme, 'avec 
des  devoirs  plus  éiendus,  des  principes  plus 
ex.icls,  des  motifs  plus  nol.dcs,  une  onclion 
(|ue  l'o  peut  avoir  une  morale  purement 
liu'naiiic.  Venez  à  moi,  dit  Jésus-Christ  (9), 
roii»'  tous  qui  yémissez  sous  le  poids  de  vos 
peines,elje  tous  soulagerai.  ClUiryez-rous  de 
mon  joug  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos 
âmes.  Car  mou  joug  est  doux,  et  mon  fardeau 
est  léger.  L'amoui'  adoucit  ce  fardeau,  et, 
sans  en  rien  retrancher,  il  le  fait  porter 
avec  joie. 

Le  chrétien  ne  cherche  pas  dans  les  com- 
plaisances secrètes  de  ramour-pro|>rc,  ni 
dans  les  louanges  des  hoDiQies,  les  consola- 
tions do  la  Vertu  ;  non  qu'il  néglige  les 
avertissements  de  sa  conscie.nce,  ou  I  éditi- 
cation  qu'il  doit  à  son  prochain,  mais,altentif 
à  la  |u-ésence  de  Dieu,  dont  l'œil  toujours 
ouvert  éclaire  ses  actions  et  perce  les  pro- 
fonds replis  de  son  cœur,  il  n'a  d'uulro  vuo 

(8)  Hivc  est  voliDilas  Dei,  snnciificalio  resirii. 
[I  Tliei^sul.  IV,  5.) 

(9l  iliiilli.  XI,  -28,  29,  ÔO. 

(tO)  Mllii  unlempio  luiuimo  csi  m  a  vobis  judiccr 
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que  de  lui  pliiire.  Lo  tribunal  souverain  d' 
ce  Ju^e  incorruptible,  est  le  seul  oi"!  soii 
soit  puisse  être  décidé.  Jusipi..  j.'i  |7  /,„  i,;,. 
porte  peu  que  lis  homme»  te  jugent;  mais  il 
ne  se  juge  pus  tui-m/me:  et  quoique  sa  cov- 
scieiirr  ne  lui  reproche  rien,  Une  se  croit  pat 
justifié  pour  cel'i  dO). 

Il  n'a  donc  pas  la  conviction  de  sa  justice; 
et  il  i.:nore,jus(ru'à  un  cerinin  point,  s'il 
est  digne,  devant  Dieu,  li'nmour  ou  de 
haine.  Ce  degré  d'ignorance  et  d'mrertitude 
où  sa  religion  le  laisse,  exclut  une  présouip- 
tinn  et  une  sécurité  qui  lui  seraient  funes- 
tes. Il  s'accorde  avec  une  humble  et  vivo 
confiance  qui  sullil  pour  établir  le  calme  et 
pour  bannir  l'anxiété.  Cet  état  d'une  3ni(! 
chrétieiuie  l'emporte,  sans  comparai'ion,  sur 
la  prétendue  lraii(|uillilé  d'un  philosopho 
orgueilleux,  toujours  occupé  de  lui-même, 
et  persuadé  que  les  autres  hommes  s'en 
occupent  également.  L'orgueil,  qui  est  lo 
poison  do  la  vertu,  est  aussi  lo  ver  rongeur 
qui  en  trouble  lo  repos. 

Les  douceur  do  la  |iaix,  sous  les  lois  du 
christianisme,  no  sont  pas,  h  la  vérité, 
exemptes  de  traverses,  ni  d'allérations.  II 
fallait  s'y  attendre.  La  vertu  qui  s'éprouve, 
se  puritie,  et  combat  encore,  ne  doif  pas 
être  aussi  (larfaitement  heureuse  que  la 
yertu  triouiphanlo  et  couronnée.  Mais  ces 
intervalles  pénibles,  dans  une  Ame  ver- 
tueuse, sont  préférables  h  tous  les  plaisirs 
profanes,  et  les  retours  de  la  sérénité  paient, 
avec  usure,  les  amertumes  ijui  les  ont  [iré- 
cédés.  Je  souffre,  disait  saint  Paul  {M),  mais 
je  ne  suis  pas  confondu;  car  je  sais  à  qui  ja 
me  suis  fié,  et  je  suis  certain  qu'il  conservera 
mon  dépôt  pour  le  jour  où  je  [laraîtrai  de- 
vant lui.  Ainsi  les  souffrances  n'abattent 
pas  un  chrétien  que  la  confiance  anime,  et 
que  le  souvenir  de  ses  bonnes  œuvres  con- 
sole. Sa  confiance  s'appuie,  non  sur  ses 
propres  forces,  mais  sur  les  promesses  di- 
vines, et  le  souvenir  de  ses  bonnes  œuvres 
n'est  que  l'hommage  de  sa  reconnaissance 
pour  les  grâces  qui  les  lui  ont  inspirées. 

Tel  est  dans  la  religion  clirétienno  lo  sen- 
timent de  la  vertu  :  ce  sentiment,  si  digne 
d'être  admiré  par  ceux  mémo  qui  n'ont  (las 
le  bonheur  d'en  jouir,  et  que  l'incrédulité, 
ennemie  de  l'Evangile,  veut  enlever  à 
l'homme.  Mais  il  ne  sullisait  pas  do  secourir 
et  d'encourager  la  vertu.  Parmi  tous  les 
écueils  dont  elle  est  environnée,  le  frein  du 
vice  et  le  remords  du  crime  étaient  néces- 
saires au  genre  humain. 

Troisième  avantage. 
Le  frein  du  vice  et  le  remords  du  crimo. 
Que  n'a  pas  fait  le  christianisme,  pour 
prévenir  le  vice?  Tout  ce  que  la  raison  a  pu 
jienser  de  mieux  sur  sa  turjiitudo  et  sa  dif- 
formité, il  le  conserve,  il  le  ratifie.  Mais  'i 
ces  idées  générales,  et  peul-ètro  trop  abs~ 

aut  ub  Iniwaiio  die  ;  seil  iieqiie  meiiisiini  jiidico.  Mltil 
i-iiiin  iiiilti  ioitscius  siim  ,  é«,/  non  in  hue  juslifudius 
suiii.  (l  Iw).  IV,  5,  i.) 
(11)  //   77/».  I,  l>. 
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tiailes  pour  ôlro  facilemenl  saisies  par  la 
plu[iart  des  hommes,  il  c!)  ajoule  de  plus 
précises,  do  plus  (iislinctes..  de  plus  frap- 
pantes; l'impossibilité  d'échapper  aux  re- 
gards de  Dieu,  la  sévérilé  do  ses  jugemenls, 
i  enfer  dont  il  menace  les  méchanls,  le  mal- 
heur de  l'ofTensor  et  de  lui  dé[)Iaire,  la 
noirceur  du  sacrilétJe,  dont  un  chrétien  se 
rend  coupable,  en  foulant  aux  pieds  le  sang 
de  la  nouvelle  alliance. 

La  morale  évangélique,  irréconciliable- 
avec  les  vices,  n'en  épargne  aucun.  Elle  ne 
^ait  pas  n;ilter  les  passions  dos  hommes,  ni 
celles  qu'ils  excusent,  ni  celles  qu'ils  osent 
louer.  Elle  attaque  le  vice  jusque  dans  son 
girme  et  dans  sa  racine  :  elle  n'en  proscrit 
pas  seulement  l'action  extérieure,  mais  la 
pensée  volontaire  et  le  désir  consenti.  Elle 
n'attend  pas  môme  qu'il  soit  conçu  dans  le 
cœur  de  l'homme  :  elle  lui  en  défend  l'en- 
trée par  le  roiranchement  de  tout  ce  qui 
peut  l'y  introduire.  Il  n'est  rien  de  si  né- 
cessaire à  l'homme  seion  la  chair  et  le  sang, 
dont  elle  ne  lui  ordonne  de  se  séparer,  s'il 
y  trouve  une  occasion  prochaine  de  se  per- 
dre. Elle  ne  compose  fias  avec  le  péché,  (|ui 
régne  dans  le  cœur:  elle  en  détruit  l'amour 
par  celui  de  la  vertu,  efles  restes,  par  dos 
œuvres  aussi  salutaires  que  laborieuses. 

Le  remords  du  crime  est  né  avec  le  crime 
môme.  C'est  une  voix  qui  s'élève  du  fond 
do  la  conscience,  pour  rofirocher  ù  l'homuie 
([u'il  a  péclié.  C'est  une  condamnation  dans 
laquelle  il  est  lui-mèmo  son  accusateur,  son 
juge,  son  bourreau.  Ce  remords  suppose 
essenliellement  deux  choses,  une  action 
mauvaise,  et  le  libre  arbitre  de  l'homme 
qui  l'a  commise.  Dieu  nous  a  révélé  celte 
doctrine.  L'.\niieu  et  le  Nouveau  Testament 
l'enseignent,  et  leur  témoignage  est  d'ac- 
cord avec  celui  do  la  conscience  et  de  la 
raison.  Qui  ne  sont  en  elfet  qu'un  malheur 
nécessaire,  et  dont  on  n'a  pu  se  garantir, 
peut  exciter  des  regrets;  mais  qu'il  n'y  a 
qu'une  action  volontaire  et  libre,  une  action, 
dont  on  ait  pu  s'abstenir,  qui  puisse  donner 
Jicu  au  ri'pentir  et  au  reproche,  et  consé- 
quemmont  au  remords? 

Si  toutefois  l'Iiommo  était  seul  avec  lui- 
même,  s'il  ne  devait  qu'à  soi  le  compte  de 
ses  actions,  s'il  ne  déiiendait  pas  d'un  Dieu, 
dont  il  enfreint  les  lois,  qui  aurait  [lU  for- 
mer dans  son  cœur  la  voix  impérieuse  du 
remords?  Celle  voix  qui  l'aillige,  et  qui 
l'humilie,  qui  lui  jiarle,  lorsqu'il  ne  veut 
pas  l'écouter,  qui  le  poursuit  dans  la  soli- 
tude, dans  les  ombres  do  la  nuit,  dans  l'i- 
vresse des  plaisirs,  sous  le  dais  et  jusque 
sur  lo  Irône.  Avouons  que  le  remords  est 
l'ouvrage  de  Dieu,  dominateur  de  l'âme 
qu'il  a  ciéé.-',  maîlre  de  ses  pensées  et  de 
ses  sentiments.  ]|  n'a  pas  voulu  dilférur 
jusqu'ù  l'arrôt  irrévocable  qu'il  se  rosorvo, 
la  conviciion  et  le  châtiment  du  péché. 
C'est  dans  la  conscience  même  de  l'Iioinmo 
qu'il  a  drossé  le  tribunal  ,  oii  cet  homme 
coupable  doit  ôlre  cité  :  il  le  force  à  y  dé- 
poser contre  lui-même,  à  prononcer  sa  son- 
teiKo,  à  l'exécuter.  Mais  pi)ur(pioi  exorcc- 


t-il  sur  lui  cet  empire?  est-co  uniquement 
pour  le  tourmenter  durant  sa  vie,  en  atten- 
dant qu'il  le  punisse  après  sa  mort?  C'est 
au  contraire  pour  prévenir  celte  éternelle 
punition.  Le  remords  est  dans  les  mains  do 
Dieu  l'instrument  de  sa  miséricorde,  [)iuiùt 
que  de  sa  justice  :  il  est  la  preuve  de  son 
amour  pour  les  hommes  autant  que  de  sa 
liaine  pour  lo  péché.  Uendons  grâces  à  sa 
providence  bienfaisante.  Ses  faveurs  ne  per- 
dent rien  de  leur  prix,  parce  que  l'ingrati- 
tude des  hommes  en  élude  souvent  les 
effets.  Le  remords  ne  réprime  pas  tous  les 
crimes  :  il  y  a  des  méchants  qui  s'endur- 
cissent contre  SCS  atteintes.  Que  deviendrait 
donc  la  société  humaine?  quel  serait  sur  la 
terre  le  déluge  des  crimes,  le  nombre  et  le 
déchaînement  des  scélérats,  si  les  hommes 
ne  sentaient  jamais  de  remords,  ou  s'il  était 
toujours  en   leur  pouvoir  de  les  étouffer? 

La  [Jlupart  des  écrits,  publiés  par  l'incré- 
dulité, sebornenl,  pour  prévenir  le  vice,  et 
pour  réprimer  le  crime,  à  des  motifs  pure- 
ment humains,  celui  de  la  crainte  et  celui 
do  l'honneur.  La  religion  est  bien  éloignée 
de  méconnaître,  ou  de  condamner  l'un  et 
l'autre  de  ces  motifs.  Quand  l'incrédulité 
les  vante,  elle  ne  mot  rien  de  nouveau  à  la 
filaco  de  ce  qu'elle  veut  abolir  dans  la  reli- 
gion. On  ne  peut  fournir  à  l'homme  trop  de 
motifs  de  fuir  le  vice  et  de  détester  le 
crime,  et  n'y  eût-il  rien  de  plus  ce  serait 
toujours  un  attentat  pernicieux  à  l'huma- 
nité, que  de  retrancher  des  motifs  aussi 
respectables  que  ceux  de  la  religion. 

Mais  nous  n'accordons  pas  à  l'incréduliié, 
que  lés  motifs  humains,  séparés  de  ceux  do 
la  religion,  aient  assez  de  force,  pour  con- 
tenir les  hommes  dans  le  devoir.  Les  hom- 
mes peuvent  être  partagés  en  deux  classes, 
l'une  plus  susceptible  du  motif  de  la  crainte, 
l'autre  jilus  sensible  à  celui  de  l'honneur. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  |iremièro, 
il  n'est  pas  possible  d'en  exclure  l'influence 
dos  motifs  de  la  religion  :  ils  ont  encore 
toute  leur  activité,  quand  la  terreur  des 
[leines  temporelles  n'agit  plus.  Or  cette  ter- 
reur peut  aisément  céder  à  une  passion  vio- 
lente, à  l'espoir  de  cacher  le  crime,  et  do 
lo  dérober  à  l'animadversion  des  lois,  et  ce 
n'est  pas  alors,  dans  un  criminel  qui  a  re- 
noncé aux  piincipes  de  la  religion,  une 
faiblesse,  une  inconséquence,  telle  qu'on  la 
roproche  h  un  chrétien,  qui  dément  sa  foi 
jiar  ses  mœurs  :  c'ot  un  crime  combiné,  et, 
s'il  est  peruiis  de  le  dire,  calculé;  c'est  le 
résultat  do  la  préférence  donnée  à  une  sa- 
lisfaclion  piésenle,  sur  un  mal  éloigné, 
lorsqu'on  les  comparant  ensemble,  on  n'a 
voulu  voir,  au  deirt  de  tous  les  deux,  que 
le  néant.  Si  celui  qui  s'est  déterminé  pour 
lo  crime,  d'après  cette  combinaison,  en 
éprouve  dans  sa  personne  les  suites  qu'il 
s'était  fiatlé  d'éviter,  il  pourra  gémir  de  ses 
espérances  déçues;  niais  il  ne  trouvera  pas 
dans  ses  piinci(ies,  s'il  y  persiste^  le  fonde- 
ment d'un  remords. 

Ce  raisonnement  est  à  pou  près  le  niônio 
[lour  cetlc  classe  d'hummes,  sur  lusquoU 
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l'tiôiuu'iir  II  noliiri'lltiiiit'iil  pliK  di"pii«e  tjiio 
In  rrainiti  des  |ii«iiifs.  On  im  pi'iit  Iron  dt^ 
sirer  qui»  riiotiiieur  consiTvo  Ions  si-s  ilroils 
sur  IMiiii'  des  giariils.t-t  (|iii>,  Mi|it^riciirs  p.ir 
li'tir  ttiiidiliini  ^  df  vils  inli^rôls,  ils  n'^vt^ri'iil 
îa  riMisliro  |iiil>li<|ui'.  .M;dlu'iir  h  en\  ih-aii- 
nioiiis.  midliour  h  tout  ci-  i|ui  di^n^'iid  d'ciix, 
si.  réiltiits  h  crt  iiiiii|iiu  inolir,  ils  coiniitonl 
pour  rien  lo  jui^i'ineiit  do  Dieu  t'I  l,i  lionio 
dopl  !«  vico  et  11)  ciimo  seront  coiiverls  h 
son  Iriliu'i.'il  I  Kii'iiti'tt  lo  inotil',  qui  leur 
reste,  s'uiïflililira  :  mis  dans  la  halaiico  avec 
tous  les  prt^teites  que  la  llalterio  et  leurs 
propres  passions  no  manqueront  pas  do  leur 
Sunm'Ter,  il  ne  forinira  plus  de  contre-poids 
qui  puisse  l'emporter.  Cctio  e-^limn,  celle 
vi^tii^r.ilio'!  pulilique,  aprc'S  laipielle  ils  n'at- 
tendent p'us  rien,  cessera  do  leur  paraître 
plus  llalleuse.  que  l'aUVancliissemenl  de 
toute  ti(^ne  el  de  toule  contrainte.  Ils  pren- 
dront lo  pnrli  d'ignorer  co  que  le  pulilic 
pense  d'eux.  S'ils  le  savent  enlin,  si  un 
morne  silence,  ou  nu^me  des  clameurs  plus 
fortes  que  toutes  les  ljnrrièro<,  leur  appren- 
iiinl  qu'on  les  bail,  ou  qu''Mi  les  mi^prise,  il 
n'est  point  pour  i  ux  de  censure  infaiilihle, 
ni  souverainement  respedahle.  quand  ils 
ont  l'ommenci^  par  lirnver  celle  di?  Dieu.  La 
censure  des  hommes  les  irritera,  sans  les 
corriger,  et  ne  tiendra  jamais  dans  leur 
cœur  la  f)lace  du  remords. 

Revenons-en  à  des  motifs  tirets  de  la  na- 
ture m^nie  du  vice  cl  du  (rime,  indépendants 
des  peines  ou  de  l'infamie  dont  les  hommes 
les  menacent.  Ces  motifs  sont  d'amant  plus 
i:écessaires  qu'il  y  a  des  aciions  réellement 
mauvaises,  selon  les  règles  de  la  morale 
contre  lesquelles  les  lois  humai-ies  n'ont 
pas  prononcé  de  cliAtiments  et  cpie  la  voix 
piihiiipie  ne  condamne  pas  toujours.' 

En  vain  chercherait-on  de  ()areils  moliCs 
dans  les  syslèmes  les  plus  répandus  (ju'on 
oppose  aujourd'hui  5  la  religion.  L'inciéiln- 
lilé,  qui  rejette  sans  ménagement  nos  mys- 
tères, alfecle  des  égards  pour  la  morale.  Ou 
<'omprend  assez  que  la  sienne  ne  peut  appro- 
cher de  celle  de  Jésus-Christ.  La  divinité  de 
rrivangile  sur  ce  point  .'■e  fait  sentir  5  tous 
tes  cœurs  qui  ont  encore  te  goût  de  la  vertu; 
et  s'il  fallait  des  [jreuves  d'une  vérité  si  évi- 
dentes, nous  pourrions  nous  en  rapporter 
au  témoignage  d'un  des  plus  fameux  incré- 
dules de  notre  temps.  Mais  l'incrédulité  n'a 
pas  seulement  une  morale  inférieure  h  la 
nôtre:  dans  aucun  dt;  ses  écrivains  (nous 
n'exceptons  |  as  celui  dont  nous  venons  do 
parler  ni  ceux  fpii  comme  lui  ont  [dus  res- 
pecté les  princifics  de  la  probité  et  de  la 
vertu), dans  aucun  de  ses  écrivains  sa  murale 
ne  rem|ilit  la  mesure  des  devoirs  prescrits 
par  la  simple  loi  naturelle.  Il  est  des  vices 
ipi'elle  érige  en  vertus,  parce  qu'ils  ont  une 
fausse  apparence  d'élévalioTi  et  de  vertu  :  il 
en  est  qu'elle  autorise,  (juoiqu'ils  dégradent 
l'homme  et  qu'ils  l'entraînent  vers  d'autres 
vicos  dont  elle  n'ose  faire  l'apologie.  Ega- 
rement   honteux  dont  la  sagesse    païenne 


nurnit  rougi,  mais  digne  (Tuiie  morale  ou 
l'on  ne  coiuintl  d'actions  vicieuses  ipio  celles 
ipii  ont  un  raractère  paitiiiilier  d'iiijusticu 
à  l'égard  des  autres  liouuues. 

Les  vicos  luôiiios  quo  l'incrédu'ilé  pnratt 
condamner  n'ont  (tas  <le  vérilabh;  frein  dans, 
tout  système  dont  l'inlérèl  persotuiel  est  lu 
principe  fondamental.  Que  s'ensuit-il  de  eo 
principe  tel  que  nous  le  voyjiis  dévelo|ppé 
dans  un  si  grand  nond)ro  d'écrits?  (|uo  l'in- 
lérôt  [lersoiuiel,  et  un  iiilérôl  horné  i'i  cette 
vie,  est  pour  chacun  des  hommes  son  prin- 
cipal moliile,  sa  li[i  dernière,  son  tout. 
Les  incrédules  «joutent,  h  la  vérité,  que  cet 
intérêt  personnel  doit  se  cond)iner  avec 
l'intérêt  général  de  la  société;  et  c'est  sur 
les  rapjJOits  de  ces  deux  i:ilér-6ts,  suivant 
(pi'ils  se  divisetil  ou  (ju'ils  s'unissent,  quo 
CCS  écrivains  fofident  les  notions  du  vice  et 
de  la  vertu.  Mais  dans  celle  combinaison 
tant  vantée  de  l'intérêt  personnel  avec  l'in- 
térêt général,  il  faut  toujours  que  les  incré- 
dulesavouenl  la  prépondérance  du  (iremier. 
Il  n'oblige,  dans  leurs  principes,  à  ménager 
et  h  favoriser  le  second  qu'en  vertu  et  ;i 
proportion  de  leur  correspondance  réci- 
pro.]ue.  Si  l'intérêt  génér;d  gêne  ou  blesse 
le  personnel,  les  partisans  de  ce  système  no 
peuvent  plus  soutenir,  en  raisonnant  con- 
sécpiemnient,  (pie  la  préférence  de  l'inlérêt 
général  sur  le  personnel  soit  alors  un  de- 
voir; mais,  s'ils  ne  le  peuvent,  ils  ouvrent  la 
porte  à  tous  les  vices.  Il  n'en  est  pas,  mémo 
des  plus  odieux,  qui  ne  soient,  dans  un 
homme  né  avec  de  fortes  passions,  des 
suites  naturelles  d'un  principe  qui  soumet 
tout  à  l'iiilérêt  personnel  et  lemiine  après 
noire  mort  cet  intérêt  au  néant. 

Que  penser  d'ailleurs  d'un  système  où 
l'on  n'est  vertueux  ou  vicieux  que  parce 
qu'on  calcule  bien  ou  mal  un  intérêt  si  fra- 
gile, et  qui  travestit  ainsi  les  obligations 
morales  en  des  combinaisons  purement 
physiques'?  N'esl-ce  pas  se  jouer  (Jos  hom- 
mes, défigurer  à  leurs  yeux  la  vertu,  leur 
ôler  la  haine  du  vice  et  avec  elle  son  frein 
le  plus  puissant  ? 

Que  sert,  après  tout,  de  contester  sur  la 
justesse  ou  sur  la  fausseté  do  ces  calculs, 
luixquels  on  ne  craint  pas  de  réduire  toutes 
les  notions  (lu  viee  et  de  la  vertu?  Les  faibles 
traces  de  remords  qu'ils  pourraient  laisser 
dans  l'âme  des  criminels  sont  entièrement 
effacées  par  la  doctrine  qui  fait  de  l'homme 
un  automate  sans  aucun  usage  du  libre 
arbitre.  L'homme,  dit-on  (12),  commet  un 
crime  comme  u.ie  bêle  féroce  dévore  sa 
proie,  conime  un  ser|ient  empoisonne  par 
sa  mni'sure,  et,  si  l'on  veut  tles  exem|iles 
encore  plus  forts  de  nécessiti',  comme  un 
arbre  vénéneux  porte  des  fruits  de  son 
es|)èce,  comme  une  pierre  tombe  et  frappe 
ce  qu'elle  rencontre  dans  sa  cliule.  C'en 
serait  fait  des  remords  si  ces  idées  du  crime 
(  ouvaientis'enraciner  dans  le  cueur  huniain  : 
le  remords  enferme  un  reproche  intérieur. 


(12)  Le  Sijslèmc  de  .'«  n.iturc. 
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el  l'homme  escliive  île  la  nécessité  n'aurait 
rien  h  se  reprocher. 

Les  mêmes  auteurs  qui  avancent  ces 
principes  s"irritent  des  conséquences  qu'on 
en  déduit;  mais  elles  sont  trop  claires  pour 
être  révoquées  en  doute;  et  si  elles  parais- 
sent monslrueuses,  les  principes  d'où  elles 
naissent  ne  le  soe.t  pas  moins.  Ils  parlent  de 
vertu,  de  vice,  de  remords  :  ces  termes  ne 
signifient  plus  rien  dans  leur  bouche  :  on  ne 
peut  leur  en  savoir  gré  lorsqu'on  les  voit 
nier  sans  détour  les  choses  que  ces  termes 
expriment.  A  l'exemiile  d'Kpicuro  et  de  Lu- 
crèce, IcLirs  anciens  [irérurseurs,  ils  s'an- 
noncent comme  les  libérateurs  du  genre 
humain.  La  crainte  de  la  Divinité  est  l'escla- 
vage dont  ils  lui  promettent  de  le  délivrer: 
ils  décrient(13)celle  cruhile  comme  la  mère 
de  la  pusillanimité  et  de  la  mélancolie.  Il 
n'y  a  [lourtanl  que  les  méchants  qui  aient 
intérêt  sur  la  terre. 'i  ne  pas  reconnaître  une 
Divinité  juste  et  vengeresse;  il  n'y  a  que 
des  âmes  perverses  et  qui  veulent  toujours 
l'être  dans  lesquelles  la  pensée  d'un  Dieu 
puisse  répandre  une  noire  tristesse.  C'est 
donc  le  vice  qu'ils  déchaînent,  c'est  donc  le 
crime  qu'ils  enhardissent  par  la  liberté 
qu'ils  offrent.  Leur  doctrine  se  trahit  elle- 
même,  et  l'on  distingue  sans  peine  son 
langage  naturel  de  celui  que  leur  dicte  un 
reste  de  jiudeur. 

Quatrième  avantage. 
La  rémission  des  péctiés. 

I!  ne  serait  pas  surprenant  qu'un  système 
ennemi  de  Dieu  et  «le  la  vertu  ne  promît 
pas  la  rémission  des  péchés.  Mais  que  ses 
défenseurs  accusent  le  christianisme  d'un 
relâchement  scandaleux,  qu'ils  lui  repro- 
chent la  promesse  de  ce  paidon  comme  si 
elle  favoiisait  lous  leurs  vices,  c'est  ce  qui 
serait  incroyable  si  l'excès  de  la  témérité 
pouvait  l'être  dans  la  défense  d'une  cause 
désespérée. 

Li's  religions  formées  par  l'idolâtrie  ont 
méiité  ce  reproche.  Elles  faisaient  consister 
en  des  céréaionii.s  puremerjt  extérieures 
toute  l'expi.ition  de  l'homme  coupable  :  il 
cessait  de  l'être,  il  était  [lurilié  de  ses  souil- 
lures, il  devenait  agréable  à  la  Divinité  par 
des  sacritices  ou  |iar  des  luslrations  :  on 
n'exigeait  de  lui  rien  de  filus.  11  pouvait 
conserver  le  môme  attachement  pour  ses 
crimes  :  prêt  à  les  commellre  de  nouveau, 
il  savait  le  moyen  de  les  ex|iier.  Ce  genre 
de  culle  est  véritablement  l'amorce  des 
crimes.  L'homme,  pressé  de  leur  poids  et 
iui]  atient  de  s'en  décharger,  consent  faci- 
lement à  tout,  hormis  à  domf)ter  ses  pas- 
s  ons  cl  à  corriger  le  dérèglement  de  sa 
vo  onlé.  Faites-lui  espérer  <|ue  sans  cette 
victoire  sur  li:i  mrme  et  cojitinuant  d'aimer 
le  vice  il  jouiia  de  tous  les  |iriviléges  de  la 

(15)  Le  iiièn  e  aiUeiir  du  Sijsihne  de  la  iialure. 

(I  V)  Qiio  milti  muUUiicliiiein  vuliiiKiniiu  veslnnum, 
diiii  [)om'nius  ?  l'Ieiius  siiiii...  ne  offeriilis  ullra  sa- 
criliciiiin  [riislru  :  inceiisuiit  cbominalio  est  tuilii.  .. 
mintiis  ciiim  vesliic  iniigiiiiie  plenie  suitl.  Laviiiitini  , 
r.:itii/',i  t'iiole ,  nufcile  m  du  m    ci)rjii/i:i'}uiim  vesiru- 
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vertu,  vous  le  plongez  dans  une  sécurité 
pire  peut-être,  du  moins  aussi  pernicieuse 
que  le  désespoir. 

La  loi  du  Moïse,  toute  remplie  qu'elle 
était  de  purilications  extérieures,  d'olTramles 
et  d'immolations,  n'avait  garde  d'approuver 
cette  sécurité.  Qu'ai-je  à  faire  ,  disait  le  Sei- 
gneur aux  enfaïUs  d'Israël,  de  la  multitude 
de  vos  victimes?  j'en  suis  rassasie',  j'en  suis 
las  me  m'offrez  plus  en  vain  vos  sacrifices; 
votre  encens  est  en  abomination  devant  moi  ; 
lavez  vos  mains  dégouttantes  du  sang  que  vous 
avez  versé:  purifîiz  vos  cœurs  :  ôtez  de  devant 
mes  yeux  le  mal  qui  corrompt  vos  pensées; 
cessez  de  faire  mal  :  apprenez  à  bien  faire; 
cherchez  la  justice;  secourez  l'opprimé;  jugez 
le  pupille;  défendez  la  veuve.  Venez  alors,  et 
plaidez  votre  cause  à  mon  tribunal  :  si  vos 
péchés  sont  rouges  comme  Técarlate,  ils  devieti- 
dront  blancs  comme  la  neige  (14).  Une  reli- 
gion qui  s'expliquait  ainsi  savait  apprécier 
ie  culte  extérieur,  et  sans  en  proscrire  lo 
légilime  usage,  elle  enseignait  à  l'homme, 
par  ces  fortes  expressions,  h  ne  pas  y  mettre 
sa  principale  conliance  et  à  n'attendre  (pie 
de  la  conversion  de  son  cœur  le  pardon  de 
ses  pochés. 

Le  christianisme  est  encore  plus  ù  l'abri 
du  reproche  de  nos  incrédules.  Aux  céré- 
monies dont  le  pesant  fardeau  convenait  au 
c;/raclère  des  Juifs  et  que  Dieu  leur  avait 
données  comme  une  barrière  nécessaire 
entre  eux  et  les  nations  idolâtres,  l'Evangile 
en  a  substitué  d'autres  en  moindre  nombre 
et  d'une  prati(|ue  moins  gênante;  car  il  faut 
à  l'homme  des  a[ipuis  sensibles,  et  son 
culte  le  |ilus  spirituel  n'a  pas  dû  être  pure- 
ment intérieur.  Parmi  les  sacrements  que 
Jésus-Chiist  a  institués,  il  y  en  a  deux  aux- 
quels la  rémission  des  péciiés  est  attachée. 
L'eau  du  baptême,  devenue  féconde  [lar 
l'invocaiion  îles  trois  personnes  divines, 
est  le  signe  efficace  de  la  pureté  invisible- 
mcnt  réiuimlue  dans  l'àmo  régénérée;  et  la 
voix  du  |irêtre  qui  a  leçu  la  déclaralion  des 
péchés  en  prononce  l'absolution.  Mais  l'E- 
glise a-t-elle  jamais  laissé  entendre  ([ue  le 
baptême  |iût  justifier  un  adulte  qui  ne  vou- 
drait pas  vivre  chrétiennement,  ou  que  la 
liénitence  pût  être  salutaire  sans  un  chan- 
gement réel  d'affections  et  de  mœurs?  Le 
pardon  des  péchés  les  plus  énormes  est 
offert  par  le  christianisme,  mais  des  péchés 
hais,  abandonnés,  réparés  autant  qu'il  est 
possible;  et  s'il  s'agit  d'un  chrétien  qui  ait 
besoin  de  la  seconde  planche  après  le  nau- 
frage, des  |)échés  dont  l'accusation  [volon- 
taire renferme,  avec  les  autres  dispositions, 
celle  de  vouloir  satisfaire  à  la  justice  divine. 
Cette  manière  de  pardonner  les  péchés,  loin 
d'inviter  l'homme  à  on  commettre  de  nou- 
veaux, est  son  plus  utile  préservatif  pi)ur 
n'y  |)lus  retomber. 

iiii»  iib  ociilis  meis.  Qiiiescile  ngere  perverse  ,  disciie 
beiie  fucere,  qncviile  jiidicium,  sitbrenile  oppiesso  , 
jitdiciile  piipillo,  defeiidile  vidiiain  ,  et  reiiile  ,  el 
cirguile  me,  dicil  Domiiiiis.  Si  {ueriitt  peccdla  veslui 
Ht  cocciiunn  ,  q:insi  uix  -.IcuUuibHntnr.  (  liai,  i, 
M.) 
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O'i'h  iloMi-  ili'  idiiMildiit  II)  i-tiristiniiisnii', 
i)lij«ilora|>eul-(Mie  un  inciiiilule?!!  ii'uicdido 
à  riioiiiiiic  i|ue  i-e  iju'il  lui  l'ait  iiclii'UT,  lu 
l>ariloii  (Je  ses  (lécliés  ,  à  condiliuii  tl'y  ro- 
noiicvr  lie  rii'ur,  el  île  les  ixiiirr  par  la  péni- 
leiire.  Voire  roi.  nos  Irès-cliersIVùri's,  riponii 
à  Ci'Ito  dilliculli^  \ons  savez   (juc  lonles  les 
ifitvres  de  rhi>innie,i|U('lt|ue  lionnes,  tjiielinio 
lounliles  iiu'elles  soient,  ne  peuvent  olilenir 
nar  elles-inOnies  la  rémission  des[)t5i,liés. Nous 
In  devons  loul  entière  i\  notée  unupio  viclinio 
de  piopitiation,  à  Jésus-dhrist  ci  luilié  pour 
nous.  C'est  sou  san;;  qui  nous  lave  dans  lo 
ba|itôiueeldans  la  pénitence.  Ces  sncrenieiiis 
n'ont   la  vertu   d'etlaccr   nos    (>écliés  ,    ipio 
parce  (ju'ils  soi:t  les  canaux    d'oiî_  ce  sang 
précieux  coule  et  rejaillit  sur  nous.  La  mi- 
séricorde   inlinio  do  Uieii  a  élé  de  recevoir 
de  son  Fils  la  salist'aeiion  (|ui  lui  était  duu 
pour  nos  péchés,  et  sa  profonde  sagesse,  de 
ne  nous  l'appliiiuer  (ju'ù  proportion  de  nos 
eirorts  (loiir  nous  réconcilier  avec  lui.  Cette 
union  de  notre  pénitence  avec  la  médiation 
de  Jésus-Clirist    ne  diminue  pas  le  prix  de 
celle-ci  ;  elle  rem[ilit  les  obligations  i>eison- 
nelles  que  le  péclie  nous  impose;  elle  nous 
laisse  toute  la  consolation  d'un  pardon  que 
nous   n'aurions  jaiuais    pu    mériter ,    mais 
ilonl    nous    sentions     l'indispensable    be- 
soin. 

Apprenez  vous -mômes,  nos  Irès-cliers 
frères,  aux  incrédules,  qui  voudront  vous 
entendre,  la  douceur  de  cette  consolation. 
Votre  expérience  sera  peut-être  plus  |)er- 
suasive  que  nos  discours.  Dites-leur  qu'une 
des  merveilles  qui  vous  toiiclient  le  plus 
dans  la  religion  de  Jésus-Clirist,  est  la  voie 
qu'elle  ouvre  au  pécheur  pour  rentrer  en 
grâce  avec  Dieu.  Uacontez-leur  ce  qui  s'est 
liasse  au-dedans  de  vous,  lorsqu'après  les 
épreuves  nécessaires  ,  jle  prôire  vous  a 
déclaré,  au  nom  et  par  l'autorité  de  Jésus- 
Christ,  que  vos  péchés  vous  étaient  remis. 
(Juelle  paix,  quelle  onction  dans  votre  Ame 
jusqu'alors  déchirée  !  Quelle  reconnais- 
sance (lour  l'auteur  de  voire  salut  I  Quels 
désirs  de  l'aimer  el  de  le  servir  éternel  lemenll 
Est-il  possible  qu'une  religion  si  sainle  snit 
outragée  par  des  hommes  qu'elle  a  nourris 
dans  son  sein  1  Ils  devraient  du  moins  la 
connaître,  el  ne  pas  calomnier  ses  bientuils, 
s'ils  n'en  protiteiit  pas. 

L'injuste  reproche  que  l'incrédulité  fait 
au  christianisme,  retombe  sur  elle-même. 
Il  s'en  faut  bien  qu'un  pardon  qui  a  pour 
condilion  préliminaire  la  détestation  et  la 
fuite  du  péché  soit  favorable  aux  crimes; 
mais  le  désespoir  d'en  obtenir  le  pardon  les 
favorise  réellement.  Le  retour  à  la  vertu  n'a 
)ia3  d'obstacle  plus  dangereux  iiue  l'impos- 
sibilité prétendue  de  s'en  raj)prûcher,  ni  le 
crime  de  chaîne  plus  forte  que  la  fausse 
persuasion  qu'il  est  irrémissible.  L'incrédu- 
lité s'efforcerait  vainement  de  rassurer 
l'homme  contre  les  terreurs  du  péché  ;  elle 
aurait  beau  lui  dire  que  ce  péché,  quel  qu'il 
soit  en  lui-même,  est  remis,  s'il  a  besoin 
de  l'être,  par  le  seul  désir  d'y  renoncer. 
Ces  discours  n'apaiseraient  pas  le  trouble 


d'une  conscien(;e  criniiieile,  ils  ne  la  ramè- 
neraient pas  h  l'innoci  lier;  et  h  la  vertu.  |.o 
criui(>  Iraino  avec  soi  lintinie  et  profonde 
convicti<ui  ipie,  pour  être  remis,  il  doit  éiro 
expié.  Le  désir  .siiicêi'e  i\'y  renoncer  n'est 
excité,  n'esl  soutenu  (pu)  pn-  l'espérance  do 
cette  expiation  ;  sans  i.'lle  il  ni;  reste  h 
riionime  (jiie  de  clierclier,  en  s'cnfonçnnt 
dans  le. crime,  une  paix  qu'on  no  lui  i'ilro, 
pins  dans  les  movens  d(!  s'en  retirer.  C'e^t 
donc  précipiter  les  hommes  danslabiino  de 
la  corrn|itiori,  que  de  leur  enseigner,  avec 
l'incrédiililé,  (pie  le  riiinc,  une  fois  commis, 
n'a  pas  de  rémission  ù  espérer  par  la  voie 
de  l'expiation  ;  et  c'est  en  elle  un  aveuglement 
déplorable,  que  de  se  vanter,  en  renversant 
cette  espérance  ,  d'un  service  rendu  à 
l'humanité.  Ainsi  les  hommes  fjui,  sous  des 
guides  trompeurs  ,  prennent  des  roules 
contraires,  se  réunissent  dans  les  mêmes 
égarements.  La  superstition  païenne  endor- 
mait le  criminel  pardesexjiiations  incapables 
de  réfonnerson  cœur;  l'incrédulitérendurcit 
par  le  découragement  et  le  désespoir.  Il 
appartenait  à  une  religion  divine  de  marcher 
d'un  pas  ferme  et  sûr  entre  ces  deux 
extrémités  ;  elle  fait  luire  aux  jeux  du  pé- 
cheur l'espérance  du  panlon,  mais  ce  n'est 
que  pour  détruire  le  |)éché,  et  pour  rétablir 
ie  règne  do  la  vertu. 

Cinqui/'me  avanltige. 
La  consolation  dans  les  maiix. 

L'incrédulité  ne  se  croit  pas 
consoler  le  jiécheur  par  une 
nécessaire  5  sa  conversion.    Le 


pourtant  le  plus  grand 


obligée  de 
espérance 
(léché  est 
les  maux. 


uu  tous 
Mais,  sans  oublier  celanga,i;e  de  la  religion, 
nous  pouvons  adopter  celui  de  la  nature,  et 
convenir  qu'il  y  a  sur  la  terre  d'autres  maux 
qui  ont  besoin  de  confolalion.  L'incrédulité 
se  croit  en  état  de  la  donner.  C'est,  disent 
plusieurs  de  ses  écrivains,  un  soulagement 
pour  le  malheureux  ,  que  de  ployer,  sans 
résistance,  sous  la  domination  du  destin.  Il 
n'accuse  pas  alors  de  ses  malheurs  le  cour- 
roux d'une  Divinité;  il  se  regarde  comme 
nn  atome  |ilongé  dans  l'immensa  tourbillon 
des  êtres,  et  dont  la  place  y  est  marquée 
par  les  mêmes  lois  que  subit  l'univers  entier. 
Il  avoue  que  cet  ordre  général,  indépendant 
lie  toute  volonté,  n'a  pu  être  changé  en  sa 
faveur;  et  il  attend  aven  tranquillité,  ou 
qu'il  y  en  succède  un  autre  [ilus  avantageux 
pour  lui  pendant  sa  vie,  ou  que  la  mon, 
accélérée  par  lui-môme  s'il  le  faut,  en  le 
rendant  au  néant ,  termine  tous  ses  mal- 
heurs. 

\o'\\h  donc  toute  la  consolation  que  celle 
doctrine  de  l'incrédulité  apjiorleau  malheu- 
reux 1  La  |iers[iective  d'une  falalilé  aveugle 
sur  ses  souffrances,  sourde  el  inflexible  à 
ses  ciis,  dont.il  n'a  pu  prévenir  les  coups, 
et  contre  laquelle  il  lui  est  impossible  de 
lutter.  Etrange  consolation  qu'une  rage 
iiiipuissanle  el  d'inutiles  imprécations  1  Car, 
de  prétendre  que  la  soumission  aux  lois 
inévitables  du  destin  doive  calmer  ce  furieux 
désespoir,  c'est  une  dérision  insultante  [tour 
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)e  maineureux  f|U  on  veut  consoler.  Cedestin 
de  fer  ne  lui  Inisso  pas  plus  la  liberté  d'être 
tranquille  dans  ses  douleurs,  que  celle  de 
les  souffrir  ;  et  ,  quand  il  lui  resterait 
quelque  pouvoir  sur  lui-même,  quel  remède 
à  des  souffrances  aiguës,  qu'une  sèche  et 
sombre  tliéoriequi  nepeulpénétrerjusq.u'au 
cœur  que  pour  en  augmenter  la  conslerna- 
tion  ? 

Mais  que  signifie  cetle  dernière  ressource 
dans  les  souffrances,  l'attente  du  néant  et  la 
Tésolution  de  le  hûler  par  une  mort  volon- 
taire? Elle  veut  dire  que  le  malheureux  doit 
être  consolé  par  la  certitude  de  n'être  jamais 
heureux  ;  comme  si  l'on  se  flattait  d'encou- 
rager un  navigateur,  baltu  des  flots  et  de  la 
tempête,  en  l'assurant  qu'il  n'y  a  plus  do 
port  ni  de  rivage  pour  lui  ;  mais  que,  devant 
être  submergé  sous  les  débris  de  son  vais- 
seau, il  ne  tient  qu'à  lui  de  prévenir  ce 
désastre  et  de  se  jeter  flans  la  mer. 

Ajirès  cela  il  est  inutile  d'insister  sur  la 
détestable  absurdilé  d'une  doctrine  qui 
annonce  h  l'homme  le  néant,  et  qui  consacre 
le  suicide.  Nous  dirons  seulement,  sur  l'un 
et  sur  l'autre,  que  l'homme  a  un  amour  trop 
ardent  et  Iroj)  profond  pour  sa  félicité,  une 
horreur  liop  naturelle  de  la  mort,  pour  qu'il 
puisse  être  consolé  dans  ses  maux  par  le 
néant  ou  parle  suicide.  Le  néant,  qui  est 
l'exclusion  de  l'être,  l'est  aussi  de  tout  sen- 
timent et  de  tout  bonheur.  Le  suicide,  do 
quelque  sang-froid  apparent  qu'il  ait  été 
)irécédé,  est  toujours  une  violence  extrême 
que  l'homme  fait  h  la  nature.  Si  ce  crime 
est  devenu  moins  rare  de  nos  jours,  il  n'est 
pas  à  craindre  que  ses  progrès  égalent  ceux 
de  l'incrédulité;  et,  malgré  les  éloges  qu'elle 
lui  donne,  elle  ne  persuadera  (las  eflicace- 
nient  au  graml  nombre  de  ses  prosélites  do 
choisir  cet  asile  dans  leurs  maux. 

11  est  temps,  iios  très-chersfrères,  d'écarter 
ces  lugubres  idées,  et  d'en  puiser  de  plus 
consolanles  dans  la  religion.  C'eût  été  peu 
pour  le  christianisme  d'a(iprendre  à  l'homme 
pourquoi  il  y  a  des  maux  sur  la  terre.  Ceite 
connaissance,  d'un  tout  autre  poids  que  les 
spéculations  des  anciens  |)hilosoj(hes  sur 
l'origine  des  maux,  n'eût  été  qu'un  secours 
insuliisant  contre  l'atteinte  de  ces  menus 
maux.  La  religion  y  a  pourvu,  non  en 
déracinant  en  nous  le  sentimeni  de  la  dou- 
leur, prétention  chimérique  de  l'orgueilleux 
stoïcisme,  mais  en  lui  ojiposant  d'autres 
sentiments  qui  en  tempèrent  d'abord  l'amer- 
tume, et  liiiissent  par  la  surmonter.  Elle 
accumule  les  motifs  de  consolation,  comme 
si  elle  eût  craint  que  chacun  d'eux  n'eût  |)as 
assez  do  force  ou  d'onction,  et  qu'elle  eût 
consulté,  en  les  multipliant,  la  diversité  des 
besoins,  des  esprits  et  des  caractères.  Reli- 
gion vraiment  d  gne  de  Dieu!  L'une  des 
principales  tins  de  son  élablisseuient  a  été 
de  consoler  les  malheureux. 

Dire  quela  volonléde  Dieu  doit  soumettre 
la  nôtre  dans  le  malheur,  et  ne  rien  dire  do 
lilus,  c'eût  été  nous  proposer  une  obéissance 
nécessaire,  mai«  dure,  et  telle  qu'elle  est 

(\SjMiiiih.  v,  5. 


rendue  à  un  maître  absolu,  qui  v?ul  ôirr 
obéi  p;ir  le  droit  de  sonsce[)lre.  Ajouter  quo 
cetle  volonté  de  Dieu  souverainement  pu  s- 
santo  est  également  juste,  c'était  nousfacilit.r 
la  résignation ,  en  nous  préscntjmt  nos 
souffrances  comme  des  châtiments  mérités, 
Mais  aller  plus  loin,  et  nous  avertir  que 
cette  volonté,  souveraine  et  juste,  e=t  uno 
volonté  biinfnisante  ,  c'est  nous  ex;  iter  à 
obéir  non-seulement  avec  lidélité  et  avec 
courage,  mais  avec  amour.  Les  souffrances 
de  cette  vie  ne  sont  pas  pour  le  chréiien  do 
pursmaux;  ce  sont  des  épreuves  poursonder 
son  cœur,  des  moyens  de  le  purilier,  des 
sa^riûces  pour  expier  le  péché,  iJcs  grâces 
de  sanctification,  l'échange  d'une  tribulation 
de  quelques  moments  contre  la  glo  le  et  le 
bonheur  de  l'éternité.  Il  n'est  pas  de  maux 
qui  ne  soient  compris  dans  cette  abondance 
de  consolations;  les  douleurs  du  corps,  les 
peines  de  l'esprit,  les  besoins  pressants  de 
l'indigence,  les  infidélités  et  les  persécutions 
du  monde,  les  pertes  les  plus  sensibles,  la 
mort.  L'homme,  si  ingénieux  à  grossir  ses 
soufl'rances  ,  n'en  nommera  aucune  qui 
n'ait  son  préservatif  on  son  remède  dans  la 
religion. 

Il  semble  néanmoins  que  Dieu,  connais- 
sant notre  infirmité  et  la  pesanteur  des  souf- 
frances, ait  voulu  nous  armer  contre  elles 
par  quelque  chose  de  plus  fort  que  son  au- 
torité, ses  instructions,  ses  promesses  et  ses 
bienfaits:  il  no  manquait  plus  que  son 
exemple  :  mais  Dieu  pouvait-il  nous  donner 
celui  de  souffrir?  Il  l'a  pu  dans  l'adorable 
mystère  que  le  christianisme  nous  révèle. 
Un  Dieu  fait  homme  a  pris  sur  lui  tous  les 
maux  de  l'humanité ,  que  la  sainteté  de  sa 
personne  n'excluait  pas:  il  a  payé  de  ses 
douleurs  et  de  son  sang  le  prix  de  notre 
rédemption.  Monument  immortel  de  son 
amour  pour  les  hommes,  et  la  plus  lou- 
chante consolation  qu'il  ait  jpu  leur  laisser 
dans  leurs  souffrances. 

L'incrédulité  renonce  à  ces  précieuses 
consolations  :  mais  que  lui  ont  fait  les 
hommes,  pour  les  leurenvier?  Cessez,  pou- 
vons-nous dire  ù  ses  écrivains,  cessez  de 
décrier  une  religion  nécessaire  à  tous  les 
hommes,  mais  ^surtout  aux  malheureux. 
Kespeclez  des  maximes  qui  leur  sont  chè- 
res. Respectez  leurs  blessures  ;  ils  en  cher- 
chent la  guérison  dans  le  clinslianisme  ; 
vous  ne  pouvez  ipie  les  envenimer.  Votre 
fatalité  tsl  désolante  ;  votre  néant  ne  pro- 
met rien,  et  il  ôte.tout;  votre  suicide  dé- 
[leuplerait  la  (erre,  s'il  pouv.i-its'y  étendre 
autant  que  le  malheur.  Nous  vous  plai- 
gnons d'avoir  avalé  le  poison  de  cette  doc- 
trine: renfermez-le  du  moins  dans  votre 
cœur,  et  n'en  infectez  pas  le  genre  humain, 
puisque  vous  vous  vantez  de  l'aimer  et  de 
le  servir. 

Sixième  avanlage. 
L'espérance  de  l'immorlalité. 

Heureux  ,  dit  Jésus-Christ ,  ceux  quipleu~ 
renC;  cm' ils  seront  consolés  (15);  les   larmes 
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loiili'iil  M»r  \a  li'rre;  la  iiifiiii  ili>  Dieu  les  es- 
«uiVriiiliirisli- rini  :  laituuleitr  etllamurt  iltipu- 
raitroiit  <\  la  lnis^lG).  Il  n'csl  |>fls  iK-cliir'iic-ii 
i|ili  iH-  iloivoilii'u  iitùc  k-  saint  Iidiiiiii'j  Joli  : 
L'ftperaiire  ik>  lellf  bioiiliemoiiso  iiiiiiiuitn- 
liU'  ifjiusif  i/iinji  sou  sein  il7);  fl  c'fsl  co  i|iii 
ilt>il  iui^iiieiiIrT  Sun  lioiri'ur  poiir  riiicrodu- 
lilé,  <]ui  lui  (lis|iulc.'  l'i-llo  L>S|>i'i'^nL-L>. 

Vous ci)(ii|iii'iioz(li'jh, nos  Irùs-cliorsfiôros, 
qiu(  riiiiinorUilito  dont  duiis  vous  piiiloiis, 
ii'i"it  |i;is  It)  souvenir  quo  les  Iidiimucs  peu» 
vent  luisser  d'eux  sur  la  Icrrc  u|irùs  leur 
lunrl.  l.i'S  lîcrivains  incrédules  ont  essnyi5 
i|uidquelois  d'eiillaniiiier  leurs  lecteuis  pour 
colle  oiubred'iinniorlalilé.  Nous  disons  quel- 
quefois, et  ce  n'a  imôlre  que  par  unoilucos 
conlradiclions  inséparables  do  l'erreur,  et 
pour  distraire  l'hiiinnie  par  un  fanliiuic 
éblouissant ,  sur  lo  bien  réel  [ipi'ds  , veulent 
lui  jinir.  Dons  ia  vérilé,  leurs  principes 
éteii;neiit  plutôt  qu'ils  n'aliuineiil  l'enthou- 
siasme de  la  gloire  à  venir.  L'iiulitïérenca 
pour  le  jugement  de  la  imslérilé  résulte 
nalureil'jiUL'nt  d'un  égoisine,  ijui  renfLTiue 
toutes  ses  prétentions  dans  le  cercle  étroit 
de  cette  vie.  Si  rii./iiinie  devait  mourir  tout 
entier,  il  lui  serait  égal,  dans  lo  néant,  qu'(jn 
l'oubliiU  ou  qu'on  se  souvînt  do  lui  sur  la 
terre,  que  sa  méiuoire  y  fiH  honoréo  ou 
tlétrie.  | 

Mais  cstte  'iudilTéreiico  n'est-elio  'pas  la 
même  dans  les  princi[)es  du  clirislianismo  ? 
Non,  elle  ne  l'est  pas;  et  hs  etrels  de  ces 
lieux  sortes  d'inditlérence  doivent  être  fort 
opposés.  L'incrédule,  fidèle  h  ses  princi- 
pes, méprise  l'opinion  des  races  luiures, 
parce  qu'elle  franchit  à  ses  yeux  les  bornes 
do  son  existence,  au  delà  de  laquelle  il  ne 
voit  plus  rien  qui  l'intéresse  Est-il  au  faîte 
de  la  grandeur  ?  les  prestiges  de  l'adulation 
dont  il  est  assiégé  ne  sont  plus  écartés  par 
la  [lensée  d'un  jugement  qui  ne  le  flattera 
pas.  list-il  dans  une  crindition  moins  éle- 
vée ?  il  n'a  plus  cet  utile  aiguillon,  qui 
anime  souvent  les  hommes  à  de  grandes  et 
mémorables  actions.  Au  contraire,  l'homme 
religieux, qui  prévoil!quoson  nom  peut  passer 
à  la  postérité,  eu  resfiecle  d'avance  le  juge- 
ment ;  non  qu'il  en  lasse  dépondre  son  bon- 
heur, non  qu'il  luelte  à  la  fumée  de  la  gloire 
une  valeur  qu'elle  n'a  jias,  mais  parce  que 
rallente  d'un  jugement  libre,  impartial,  sé- 
vère, lui  marque  durant  sa  vie  les  routes  de 
la  vertu,  et  le  prépare  à  soutenir  un  jour  le 
jugen)eut  de  Dieu. 

La  réputation,  qui  doit  subsister  dans  les 
fastes  de  l'histoire,  est  interdite  à.la  plupart 
des  hommes  :  ils  n'y  |)réU'ndunt  pas;  et  ce- 
pendant ils  ont  tous  d'importantes  obliga- 
tions b  remplir:  preuve  ceriaine  que  l'espé- 
rance de  celte  réputation,  niolif  subsidiaire 
et  subordonné  |iour  un  petit  nombre  d'hom- 
mes, ne  peut  ôlre,  pour  la  multitude,  un 
motif  véritable,  ni  pour  qui  que  ce  soit  un 
liiinci|ial   motif  do  vertu.  Mais   ce   qui  est 
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beaucoup  plus  corninnn  parmi  les  lioiiirne<, 
est  lo  désir  do  so  survivre  en  (pielque  n.a- 
nièro  sur  la  terre.  Si  la  mort  était  le  lermo 
de  leur  exiiilcnco,  un  ne  conijoit  pas  (|uol 
intéiCt  ils  pourraient  prendre  ii  un  temps 
où  lis  no  devraient  plus  exister.  (;cllo  pré- 
voyance do  l'avenir,  étrangère  aux  éiri's  vi- 
vants deslitués  do  raison,  paraît  ÔIré  dans 
riiomme  un  prossontinioiit  do  l'immorlaiitô 
de  son  élio. 

Sa  solide  immortalité  est  donc  <;elli',  ih'ii 
dosa  mémoire,  mais  de  son  (Mie  :  imnmr- 
lalité  proprement  ilile,  puisqucllo  no  linira 
jamais,  et  quelles  révoiutiuns  innoinbrabics 
do  siècles  ne  [lourront  en  épuiser  la  durée. 
S'il  rentre  on  lui-même,  il  y  trouve,  non 
plus  seulement  des  conjectures  et  des  in- 
dices, mais  des  assurances  de  cette  immorta- 
lité. 11  sent  un  désir  invi'iciblo  d'élio  heu- 
reux ;  il  soiqu'rc  sans  cesse  ajirès  une  féli- 
cité qui  lui  échappe  dans  cette  vie.  Son 
cœur,  trop  vaste  pour  C-tro  rempli  |>ar  des 
biens  passagers,  estilans  une  agitation  con- 
tinuelle :  le  vide  que  ces  biens  y  laissent 
semble  s'agrandir  |)ar  leur  (lossession.  Le 
penchant  qu'il  éprouve,  serait-il  illusoire 
et  trompeur?  il  no  devrait  pas  le  [laraîlre 
aux  incrédules  eux-niômes.  La  nature,  tallu 
qu'ils  reniendent,  ne  se  trompejamais  dans 
ses  opérations  :  elle  tend,  elle  arrive  né- 
cessairement il  son  but.  Alais  ne  nous  ar- 
rêtons pas  h  cette  absurde  chimère.  Dieu, 
l'uniijue  Auteur  et  le  Modéiateur  suprême 
de  la  nature,  n'agit  pas  en  vain.  11  n'a  pas 
voulu  que  l'iiommc  désirAl  toujours  d'être 
heureux,  et  qu'il  ne  le  fût  jamais  autant 
qu'il  le  désire.  11  n'a  pas  imprimé  dans  son 
cceur  un  penchant  si  vif  et  si  pressant,  pour 
en  éluder  la  destination.  Toutefois  elle  ne 
s'accomplit  pas  dans  ce  monde.  Le  bonheur 
de  l'homme,  quoi  qu'il  fasse,  y  demeure 
au-dessous  de  ses  vœux.  Il  est  donc  appelé 
à  l'immortalité.  Un  bonheur  inhni  dans  sa 
durée  est  le  seul  qui  soit  proportionné  à  des 
désirs  infinis  dans  leur  objet." 

Si  riiommo  sort  de  lui-môme,  et  qu'il 
porte  ses  regards,  ou  sur  les  siècles  passés, 
ou  sur  les  événements  dont  il  est  témoin, 
ii  y  voit  des  injustices  heureuses,  des  cri- 
mes ajiplaudis,  des  désasUes  de  l'innocence 
et  de  la  vertu,  des  biens  et  des  honneurs 
refusés  au  mérite,  accumulés  sur  les  ;têtes 
indigiios  de  les  posséder.  Quoi  donc,  i'ordie 
ne  régnera-t-il  jamais  parmi  les  hommes? 
n'y  régncra-t-il  pas,  pour  n'être  plus  altéré  ? 
De  prétendus  philosophes  discuta  riiouiioe 
que  tout  est  bien  :  il  ne  le  croit  |ias  ;  il  ne 
jieut  le  croire:  les  maux  qui  rentouren, 
ceux  qui  l'accablent,  réclament  contre  celte 
fausse  f)liilosophie.  Mais  il  conclut  de  ces 
maux  el  de  la  brièveté  de  .la  vie  ;humaine, 
que  cette  vie  n'est  pas  la  seule  qui  lui  suit 
destinée;  qu'elle  est  trop  courte  pour  fiïer 
son  sort  ;  et  qu'une  immortalité  l'attend,  où 
il  sera  vrai  do  dire  ,  qu'il  n'y  a  plus  do  mal , 


(IS)  Et  abf:lergct  Dens  omuciii  l{icnj:nniii  nb  ocidii 
eor.  m  ,  c<  ui  >:■$  ii/nvi  itJii  eiit  nequi:  luctu^.  [Apoc. 
iM,4) 
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et  que  tout  est  bien.  Voilà  ce  qui  consolo 
l'iiomme,  el  ce  qui  justifie  la  Providence  : 
Toilà  le  véritable  dénouement  des  difïïcul- 
tés  qui  fatiguent  depuis  si  longtemps  l'es- 
prit humain  sur  les  désordres  qu'il  aper- 
çoit dan?  le  monde.  ïoute'doctrine  qui  re- 
jette ce  dénoûment  mérite,  à  double  titre, 
un  anathèm«  universel  :  elle  est  injurieuse 
à  Dieu;  elle  est  désespérante  pourl'horame. 

Nous  entendons  quelquefois  desécrivains 
incrédules  reprocher  à  l'homme,  que  c'est 
par  un  sentiment  d'orgueil  qu'il  se  croit 
immortel.  Nous  pourrions  leur  demander 
d'où  lui  est  venu  cet  orgueil  ,  et  comment, 
mortel  de  sa  nature  ,  il  aurait  pu  se  flatter 
(le  l'immortalité.  Les  incrédules  se  con- 
naissent mal  en  vice  coname  en  vertu.  Il  n'y 
a  pas  d'orgueil  à  croire  ,  d'après  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience  et  celui  du  genre 
humain,  l'immortalilé  de  son  âme;  il  n'jen 
a  pas  non  plus  à  discerner  la  nature  hu- 
maine de  celle  de  la  brute,  el  à  reconnaî- 
tre la  haute  supériorité  de  l'une  sur  l'autre  ; 
c'est  une  juste  estimation  que  l'homme  fait 
de  soi-même ,  qui  lui  est  commune  avec 
tous  les  hommes  ses  semblables  ,  et  ne  l'é- 
lève à  ses  propres  yeux,  que  (lour  ennoblir 
ses  sentiments  et  pour  épurer  ses  mœurs  Si 
c'est  là  ce  qu'on  nomme  de  l'orgueil,  mal- 
heur à  quiconque  y  renonce.  Mais  comment 
appellerons-nous  le  mépris  que  les  [impies 
alleclent  pour  lu  nature  humaine  ?  Jls  no 
la  dégradent  en  général  que  par  un  amour- 
propre  personnel  :  c'est  là  un  véritable  or- 
gueil, et  d'autant  (plus  condamnable,  qu'il 
cherche  sa  gloire  dans  sa  confusion. 

Quelle  est  l'immortalité  annoncée  par  le 
christianisme,  et  qui,  plus  que  toute  autre, 
blesse  l'incrédulité  ?  C'en  est  une  qui  prou- 
ve la  divinité  de  son  origine  et  la  fausseté 
des  autres  religions.  La  mythologie  païenne 
n'offrait  que  les  plaisirs  des  sens  ,  soit  dans 
le  séjour  de  ses  dieux,  soit  dans  ses  Champs- 
Elysées.  Mahomet  n'a  pas  rougi  de  promet- 
tre la  même  félicité  aux  servileus  du  vrai 
Dieu;  en  cela  plus  coupable  que  les  prêtres 
,hi  paganisme  :  il  devait  mieux  savoir  , 
quoiqu'il  ait  connu  faiblement  l'Evangile  , 
quelle  pouvait  être  l'immortelle  béatitude 
d'une  âme  spirituelle ,  et  ce  que  Dieu  ré- 
serve aux  justes  qu'il  appelle  à  lui.  L'im- 
mortalilé promise  i»ar  Jésus-Christ ,  répond 
à  la  sainteté  de  sa  morale.  C'est  par  le  dé- 
tachement des  plaisirs  des  sens,  qu'il  a 
voulu  nous  rendre  vertueux  pendant  notre 
vie.  Ce  n'est  point  par  la  jouissance  de  ces 
mêmes  plaisirs  ,  qu'il  a  jiu  nous  faire  espé- 
rer que  nous  serions  heureux  dans  le  ciel. 
Dieu  ,  qui  est  le  législateur  et  le  juge  des 
hommes,  par  la  souveraineté  de  son  Etre  , 
a  daigné,  jiar  l'excès  de  sa  bonté,  être  lui- 
même  leur  récompense  (18).  Esprit  pur,  il  a 
créé  à  sa  ressemblance  l'âme  s|jiriluelle  , 
et  lui  a  destiné  un  bonheur  conforme  à  sa 
nature  :  celui  de  le  voir  sans  nuage ,  de    le 


louer  sans  interruption,  de  l'aimer  sans  mé- 
lange et  sans  bornes,  de  le  posséder  éter- 
nellement. Le  corps  aura  aussi  sa  récom- 
pense ;  mais  ce  ne  sera  plus  ce  corps  ani- 
mal et  terrestre,  soumis  à  la  loi  du  péché. 
Dissous  dans  le  sein  de  la  terre,  il  y  lais- 
sera cette  bassesse  et  cette  corruption.  Il 
sortira  du  tombeau,  brillant  de  lumière, 
et  réformé  sur  le  modèle  du  corps  ressuscité 
de  Jésus-Christ  (19)  ;  il  partagera  la  gloire 
de  l'âme,  après  avoir  été  le  minisire  de  ses 
bonnes  œuvres  ;  et  l'homme  entier  jouira 
de  tous  les  droits  de  l'immortalité. 

Ce  langage  ne  vous  est  pas  nouveau,  nos 
très-chers  frères;  c'est  celui  de  votre  reli- 
gion. L'habitude  ne  s'en  perd  que  trop  dans 
le  monde.  Fallait-il  que  l'incrédulité  ajou- 
tât à  cette  séduction  ses  dogmes  pervers  ? 
Mais  sa  dédaigneuse  critique  ne  nous  en 
impose  pas.  La  parole  de  Dieu  n'est  pas 
faite  pour  prendre,  dans  la  bouche  de  ses 
ministres  ,  un  ton  qui  puisse  plaire  à  ses 
ennemis.  Nous  vous  rapi>elons  les  saintes 
promesses  de  l'Evangile;  et  nous  augurons 
assez  bien  de  votre  foi ,  et  même  de  votre 
raison  ,  pour  croire  que  vous  ne  balancerez 
pas  entre  elles  et  l'avilissement  uù  l'incré- 
dulité a  voulu  vous  réduire. 

Septième  et  dernier  avantage. 
L'ordre  public  dans  la  société  civile. 

Los  avantages  que  nous  vous  avons  ex- 
posés jusqu'à  |>résent,  concernent  l'homme 
en  général  :  celui  par  lequel  nous  finissons, 
regarde  la  société  civile.  Le  christianisme 
en  a  resserré  les  liens  :  l'incrédulité  les  re- 
lâche,  et  il  ne  tient  pas  à  elle  de  les  rom- 
pre par  ses  princij)es  destructeurs  do  l'or- 
dre public. 

La  difl'ércnco  des  costumes,  du  génie  et 
des  mœurs  nationales  a  pu  diversifier  la 
forme  des  gouvernements;  mais  partout  il 
faut  des  lois,  et  dans  ces  lois,  u.ie  autorité 
qui  les  rende  inviolables. 

Si  l'on  écoute  les  auteurs  incrédules  qui 
raisonnent  sur  les  lois,  elles  sont  parfaite- 
ment cimentées  par  l'attrait  des  récompen- 
ses el  la  terreur  des  peines  temporelles. 
Nous  laissons  à  l'écart  leurs  plans  d'éduca- 
tion publique  et  d'instructions  locales.  Qui 
doute  que  les  hommes  ne  doivent  être  ins- 
truits, dès  leur  enfance,  à  respecter  les  lois, 
et  que  cette  instruction  ne  doive  les  suivre 
dans  les  lieux  qu'ils  habitent?  Les  meileurs 
plans  en  ce  genre  ne  sont  que  des  moyens 
de  faciliter  l'observation  de.s  lois  :  ils  ne 
renferment  pas  en  eux-mêmes  l'autorité 
dont  elles  ont  besoin.  Des  incrédules,  s'é- 
ligeaiit  en  législateurs,  proposent  une  édu- 
cation oîi  il  ne  serait  jamais  |).irlé  de  Dieu  , 
un  enseignement  qui  convertirait,  dans  la 
suite  ,  celte  premièi(i  ignorance  en  un 
athéisme  tout  pur,  ou  dans  la  croyance  d'un 
Dieu,  sans  aucun  rapport  avec  les  hommes. 
Nous  vous  laissons  juger  ce  qui  résulterait 
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pour  Ifcs  lois  (lu  reïi'ciilmn  do  l'es  |>laiis. 
Le»  poini'>i  ,  m  li-s  ri''i'mn|ii'nses  lciii|io- 
rc'lt's  110  siillisiMit  |Ms  (Hiiir  uravcril.iiis  lo 
rtinir  di' riioimiio  l.i  vi'ii/T.ilioii  duoiiiiv  lois. 
C«'Sl  util-  venir  aussi  ai'cu'iiiii'  sur  la  tnio 
qno  les  liiK  «'lU'-iiK^uh"!  :  Unis  les  |iimijiIi-s  , 
tous  li'S  liS';islalcur^  l'o-il  ii'Co:inuc.  l/iu- 
rr^dulilt»  vient  Irop  lard  (lour  t'niiiljfiliro  co 
vœu  d('  l'univcs.  Il  est  iK-covsnin' ,  il  est 
Mldu  du  lurtiaccr  il  de  punir  le  iiiaU'aiUnir, 
d'cucuura^'T ,  par  di-s  rt^t,-.)ni;it'nsos  ,  le  ci- 
toyen vertueux  :  c'est  tout  ce  (jui'  los  lioiii- 
uivs  peuvi'iil,  )■!  ils  le  doivi-nt.  .Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  cjue  des  peines  Icuipn- 
relles  ne  sont  pas  ,  île  leur  nature,  assez 
inévitables,  ni  niOiue assez  ell'iajantes,  pour 
l'euiporler  toujours,  ou  sur  l'espuir  de  l'im- 
punité, ou  sur  de  pressanis  inlérCls  ;  et  qu'il 
y  a  dans  le  cœur  humain  des  ressorts  plus 
agissants  pour  les  mauvaises  aclions ,  que 
no  le  sont  souvent  pour  les  bonnes,  des  ré- 
compenses envisagées  dans  le  lointain  ,  et 
dont  on  sait  d'ailleurs  que  la  dislribution 
coidiée  à  lies  hommes,  n'est,  ni  no  peut 
être  constainnient  équilahle.  Si  l'on  veut 
luômo  renn)nier  au  priniijic  fundamenlnl 
de  la  question,  les  peines  et  les  récompou- 
ses  ne  sont  jusiis  ipie  parce  que  les  lois, 
qui  les  décernent,  en  ont  le  droit.  Ce  droit, 
inhérent  aux  lois,  est  antérieur  à  leurs  me- 
naces et  à  leurs  promesses  :  il  suppose  leur 
autorité  déj.^  toute  formée. 

C'est  dans  la  puissance,  qui  prononce  et 
publie  les  lois,  qu'il  foui  chercher  leur  au- 
torilé,  cclleautorilé,  ipii  imjiose  l'obligatioa 
réelle  d'obseï  ver  ce  qu'elles  commandent. 
Quelle  est  celle  puissance?  Est-ce  unique- 
ment celle  des  législateurs?  Est-ce  encore 
une  puissance  supérieure,  dont  celle  des 
lég  slateurs  ne  soit  qu'une  émanation? 

•..'incrédulité  commence  par  écarter  l'in- 
lluence  sur  ks  lois  de  celle  puissance  su- 
périeure, qui  nepeul  èlre  que  celle  ucDieu. 
Elle  interdit  aux  hommes,  dans  les  devoirs, 
ou  les  besoins  de  la  vie  sociale,  toute  ré- 
llcxion  ,  toute  déférence  aux  volontés  d'un 
Etre  invisible  et  suprême.  La  terre,  disent 
les  incrédules  ,  n'a  été  malheureuse  que 
jiouravoir  voulu  s'occuper  du  ciel.  L'iiomme 
n'a  besoin  que  de  ce  qui  tombe  sous  ses 
sens  :  des  considéruiious  surnaturelles  ne 
servent  cju'à  le  lourmenier,  ou  qu'à  l'abat- 
tie.  Voilà  toute  l'aulorité  des  lois,  réduite, 
l'ar  celle  méthode,  à  la  puissance  des  légis- 
lateurs. S'ils  n'en  ont  eu\-niên>cs  aucune 
qui  soit  véritablement  jusle,  si  celle  qu'ils 
exercent  est  une  puissance  usur[iée,  les  lois 
perdent  la  leur,  et  ne  conservent  plus  que 
celle  de  la  force  et  de  la  violence. 

Or  telle  est  la  doctrine  enseignée  par 
beaucoup  d'écrivains  incrédules  (20).  Nous 
vous  le  j)rouveriûns  par  des  textes  de  leurs 
ouvrages,  si  la  chose  était  moins  connue  , 
et  si  l'inslruclion  que  nous  vous  adressons 
admettait  celle  discussion.  Leur  haine  jiour 


Hi4 

la  puissance  souveraine  ,  cxercéo  par  des 
hommes,  n'est  pas  resireinle  .'i  la  monarchio. 
S'ils  soni  sincères,  ils  avoueront  que  lo 
droit  de  li'gislaiion ,  do  qm-lque  nniniùro 
qu'on  l'exerce,  ré,)ugno  essentiellement  îi 
légalité  qu'ils  veulent  inlroduiro  enlro  les 
hoiiMues  :  et  sans  qu'ils  l'avouent,  celle  é- 
galité  lo  montre  avec  évidence.  légalité  do 
natu.-e;  c'est  peu  dire;  elle  no  conclut  non 
contre  l'inégalité  des  conditions,  ni  contre 
l'obligation  de  l'obéissance  :  égalité  ipii  a 
commencé  avecio  giuire  humain,  comme  .'i 
la  subordination  dans  les  familles  n'avait 
|),is  été  la  source  et  le  modèle  do  celle  qui 
a  furnié  les  Etals  :  égalité  inq)fescriptible  . 
qu'aucun  usage,  aucune  loi,  aucun  besoin 
n'a  pu  altérer ,  dont  aucun  honmie  n'a  pu 
se  démettre  :  égalité  dès  lors  indépendanio 
de  toute  |)uissanco  humaine.  La  nécessité 
seule  autorise  l'homme  à  en  modilier  l'exer- 
cice. Mais  cette  modihcation  est  l'ellel  de  sa 
faiblesse,  et  l'empire  auquel  il  se  soumet  , 
malgré  lui,  n'est  que  la  loi  du  plus  forl. 

Avec  ces  |)rinci|)es,  l'autorité  sacrée  des 
lois  s'évanouit;  et  par  une  suite  néces- 
saire, la  justice,  la  confiance  réci[Hoque  , 
la  sûreté.  Que  les  défenseurs  do  ces  prin- 
cipes s'expliquent.  Prétendenl-ils  ramener 
les  hommes  dans  ces  forêts,  dans  ces  antres, 
sur  ces  rochers,  oii  ils  n'obéissent,  selon 
eux,  qu'à  l'instinct  de  la  nature?  Les  lois 
seraient  inutiles  à  des  sauvages  ainsi  dis- 
persés. Mais  quelle  chimère,  que  tous  les 
hou)mes  aient  d'abord  vécu  dans  cette  fa- 
rouche dispersion  ,  et  qu'ils  puissent  y  re- 
tourner 1  Veulent-ils  faire  de  chaque  peuple 
une  association  de  brigands  ,  oCi  il  n'y  ait 
que  des  lois  du  moment,  et  une  subordina- 
tion de  crainte  ou  d'intéiêt?  Quel  horrible 
projet!  Si  des  hommes  en  étaient  capables  , 
ils  ne  pourraient  mieux  l'ex-éculer  qu'en 
semant  dans  le  monde  les  principes  qu'on 
vient  de  voir, 

La  religion  chrétienne  en  a  de  bien  diffé- 
rents sur  les  lois.  Elle  reconnaît  dans  les 
puissances  de  la  terre  le  droit  de  les  établii; 
non  undriMt  impérieux  de  conquête  mais 
un  droit  dont  l'origine  est  aussi  pure  qui- 
l'usage  en  est  salutaire.  Elle  respecte,  et 
beaucoup  plus  qu'une  philosophie  purement 
humaine,  l'égalité,  que  des  titres  communs 
mettent  entre  les  hommes.  Quelles  preuves 
plus  authentiques  de  cette  égalité,  qu'un 
même  Créateur,  une  âme  de  même  nature, 
une  même  lige,  un  même  Rédempteur,  le 
môme  héritage  céleste  1  Nonobstant  cette 
égalité,  il  y  a  dans  la  société  humaine  des 
rangs  et  des  degrés  conformes  aux  desseins 
de  la  Providence,  nécessaires  à  la  conserva- 
tion de  l'ordre  public  :  la  religion  les  ap- 
prouve et  les  maintient.  Ainsi  elle  prescrit 
sa  soumission  comme  absolument  néces- 
saire. Idco  ncccssitate  subditi  eslole  (21). 
La  nécessité  dont  il  s'agit  Ji'est  |)as  seule- 
ment celle  d'échapper  à  la  colère  du  souve- 


(20j  L'aiilftiir  île  l  lliitoiie  philosnpliiqiie  ci  iwli-      lieux  écrivains  parmi  les  iiiciédiilos  moiiernes  ;mais 
li:liic  ('.es  ôtitblisscmenls  cl  iln  cummcnc   des   lùno-       il  n'esl  jias  {<-.  sent. 
)  cV;i.5  dans  la  deux  Indes.  C'est  l'un  ,1,'s   plus  sédi-  (21)  llum.  Mv,  ti. 
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l'fiin  :  c'est   la    nécessité    d'accomplir   une 
fibligalion  et  un   devoir  de  conscience.  Non 


foltim  propter  tram,  sed  ctiam  propter  con- 
scicnliam  (22).  L'obéissance  extorquée  par 
la  colère,  est  un  vil  esclavage.  Celle  que 
dicte  la  conscience,  lionoreriionime,  et  no 
déroge  pas  à  sa  véritable  liberté,  la  seule 
dont  il  doive  être  jaloux. 

Mais  pour  donner  à  celle  obéissance  un 
objet  encore  plus  nobk',  et  auv  lois  toute  la 
consistance  dont  elles  étaient  susce|)libles, 
la  religion  n'a  )ias  borné  leur  autorité  ?!  celle 
que  la  puissance  légitime  des  souverains 
leur  confère.  Dieu  dit,  dans  ses  livres  saints: 
Cest  par  moi  que  les  rois  régnent,  et  que.  les 
législateurs  ordonnent  des  choses  justes  (23). 
Qu'on  ne  reproche  donc  plus  aux  hommes  , 
revêtus  de  la  puissance  publique  ,  qu'en 
donnant  des  lois  ils  s'élèvent  au-dessus  de 
J'humanité,  ils  attentent  à  la  liberté  de 
leurs  semblables.  L'autorité  des  lois  n'est 
jias  seulement  la  leur;  elle  est  aussi  celle  de 
Dieu,  le  maître  et  l'aibitre  de  l'univers.  11 
a:io;ite,  il  s'approprie,  en  quelque  sorte, 
leuis  lois;  il  y  imprime  suu  sceau,  et  s'il 
ne  lus  égale  pas  à  sesjirofires  lois,  il  veut  du 
moins  qu'on  obéisse  aux  unes  et  aux  autres 
j'ar  le  môiiie  motif,  le  res|)ecl  que  les  hom- 
mes lui  doivent.  Telle  est,  dans  le  chris- 
tianisme, la  dernière  et  suprême  sanction 
des  lois.  Sanction  augu-te,  que  les  hoa:mes 
rieviaienl  désiier ,  si  Dieu  ne  l'avait  pas 
accordée. 

De  là  se  forment  deux  autres  appuis  de 
lordie  j.'ublic,  une  lidélilé  inébranlable 
dans  les  sujets,  dans  les  souverains  et 
dans  leurs  représentants,  le  bon  usage  de  la 
j)uissancc. 

Tout  ce  que  proposent  les  auteurs  incré- 
dules, pour  établir  entre  les  souverains  et 
Ils  sujets  un  attachement  récipro  }ue  ,  c'est 
de  leur  représenter  qu'ils  y  soiit  tous  inlé- 
lessés.  Mais  la  manière  dunt  ils  traitent  cet 
intérêt,  décèle  l'esprit  sédiiieux  dont  ils 
sont  animés. 

L'intérêt,  qui  retient  les  sujets  dans  l'o- 
liéissance,  est  pour  eux  dans  les  [irincipes 
<iii  rincré(Julilé,  l'unique  et  le  souverain 
motif  d'obéir.  D'oii  il  suit  que  l'obligation 
de  cette  obéissance  n'a  pas  plus  d'étendue, 
ni  de  durée  que  cet  intérêt.  Et  comme  l'in- 
crédulité ne  peut  lefuser  à  chaque  individu 
de  l'espèce  humaine,  le  dioit  de  juger  en 
iiernier  lessorl  de  son  intérêt  personnel,  ni 
celui  de  le  préférera  tout  autre,  elle  l'auto- 
nse  donc  h  secuuer  le  joug  de  l'obéissance 
dès  qu'il  le  trouvera  troj)  dur  et  trop  pesant. 
Uue  uianque-t-il  à  un  sujet,  imbu  de  ces 
principes,  que  des  forces  pour  exciter  une 
rébellion  ?  Mais  y  a-t-il  rien  de  plus  dange- 
leux  que  de  lui  en  inspirer  l'idée,  et  de  lui 
en  faire  d'avance  l'apologie?  H  a  paru  des 
écrits  manjiiés  au  coin  de  l'incrédulité,  oii 
Jes  coiiséqu(;nces  de  ces  piinciiies  sont 
pousséesjus(|u"aux  derniers  excès  do  l'in- 
ôcpendance,  et   même  du  fanatisme  anar- 


chi(pie.  Mais  il  esljusle  d'épargner,  îi  votre 
amour  pour  vos  rois,  desdiscours  qui  vous 
feraient  horreur  :  nous  consentons,  à  ce 
prix,  qu'il  manque  quelques  traits  au  ta- 
bleau que  nous  vous  présentons. 

Le  bonlieur  des  sujets  n'est  pas  plus  mé- 
nagé que  la  puissance  du  souverain,  par 
les  principes  que  tant  d'incrédules  adop- 
tent :ils  lui  diront,  pourvu  que  des  motifs 
|iersonne!s  ne  leur  dictent  pas  un  autre 
langage,  qu'il  est  de  son  intérêt  de  gou- 
verner ses  sujets  avec  équité,  avec  douceur, 
avec  une  constante  aiiplication-  >,!ais  lais- 
sent-ils à  cet  intérêt  du  souverain,  en  faveur 
lie  ses  sujets,  toute  l'énergie  et  toute  l'ac- 
tivité qu'il  iloit  avoir?  S'ils  ont[iu  iui  per- 
suader qu'il  n'a  pas  au-ilessus  de  soi  uu 
Dieu,  dont  il  ait  à  craindre  la  justice  ;  qu'il 
est,  avec  la  nature  entière,  l'ouvrage  d'une 
aveugle  nécessité;  que  c'est  par  cette  né- 
cessité qu'il  règne,  et  que  d'autres  hommes 
lui  obéissent  ;  que  tout  le  bonheur  qu'il 
|ieut  espéier,  finira  avec  sa  vie;  sont-ce  là 
des  motifs  bien  engageants  pour  lui  ,  do 
travailler  sans  relâche  à  la  félicité  de  ses 
sujets?  La  conséquence  naturelle  de  ces 
j^incipes,  est  au  contraire  de  regarder  la 
félicité  publique  comme  subordonnée  à  la 
sienne,  de  se  débarrasser  d'un  travail  qui 
exigerait  le  sacrifice  de  ses  goûts  et  de  ses 
jilaisirs,  de  réduire  ses  sujets  a  la  condition 
serviie  lie  n'être  que  les  inslrume  Us  d.( 
ses  passions;  de  se  livrer  h  ces  mêmes  pas- 
sions sans  aucune  borne  ,  que  celle  peul- 
êlre  de  la  satiété;  de  jouir  enfin  de  l'impu- 
nité, dont  il  se  tîaite  du  côté  de  Dieu  ,  et 
que  tout  lui  promet  de  la  fiart  des  hommes. 
C'est  à  celle  école  d'impiété  que  se  sont 
formés  les  tyrans,  en  qui  l'antiquité  pro- 
fuie  a  reMiaiijuô  le  caractère  particulier  du 
mépris  pour  la  JJivitiilé  {ik.)  Si  des  princes, 
assez  malheureux  jjuur  (leui^er  de  même, 
u'élaient  pas  lous  autant  de  tyrans,  il  fau- 
drait l'attribuer  h  une  faiblesse,  ou  a  une 
bonté  naturelle;  leurs  piincipes  les  invile- 
laieiit  à  l'être. 

Op]. osons,  en  faveur  des  princes  et  des 
sujets,  les  maximes  de  la  religion  à  celles 
que  vous  venez  d  entendre.  Mais  des  Fran- 
y.iis  auraient-ils  besoin  d'être  alî  rmisdans 
ia  fidélité  qu'ils  doivent  à  leurs  maîtres?  Co 
sentiment  est  l'héritage  qu'ils  ont  reçu  de 
leurs  pèn.'s  ;  c'est  la  gloire  de  leui'  nation. 
Nous  ne  vous  faisons  [iis  Tinjure,  nos  tiès- 
chers  frères,  de  soupçonner  que  les  leçons 
de  l'incrédulilé  l'aient  ébranlé  dan>  vos 
cœurs  :  ce  serait  l'une  de  ses  plus  incroya- 
bles victoires.  Il  est  pourtant  vrai  que  ses 
maximes  ne  tendent  qn  h  l'anarchie;  plu- 
sieurs de  ses  écrits  les  [iroduiseut  dans  ce 
royaume  avec  une  audace  inou'iu  ;  et  (|uaud 
nous  pourrions  néj^liger  le  pér.l  qui  vous 
menace,  nous  ilevriuus  toujours,  comme 
vos  l'asteurs,  sanctifier  votre  fidélité  ualio- 
rùile  par  les  motifs  de  la  religion. 

K,Hji[icle/-vous  doue  la  soumission  cnsei- 


(22)  Pwm.  XIV,  5. 

['J.ÔJ  l'er  me  uges  rcjiinnl, 


el    Uijnm  coiidilores 


juitn  (lecenium.  (l'roi.  viii,   15.  ) 

[li]  Coiitei;  piDi  lUviiiii  M;'ïeiituis.  ^Vniu.) 
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gni^c  par  lt>  cUrislianisiDC.  Les  apâtros  r 
rtliorlnieiil  loiirs  ili)t,'i[>li-s  ;  ot  envers qm-ls 
*oiiver8iii<iT  ili-s  ciiiiiceiirs  idoldlros  ,  souil- 

Mï  «lu  Ions  les   Vh-fS,  ridicul     (III   ^l'IirO     llll- 

main,  piTsi^i'iilours  bmbares  îles  cliriMifiis, 
llt'llo  olii'iNSftnco  no  ressoinlilo  jias  à  cellu 
«Hio  nos  incrt^dulu'J  veuli'iil  liiuii  .•ulimiUru. 
l.'iino  n'rt  |i(>ur  li;iso  i|iic  riiiliW<^l|ii'r.'OiiiiL'l; 
l'iiulre,  in  lôpi-ndonle  el  vicliuioiisc  iiil^iik; 
do  cfl  iniôrôl,  n^sislo  nm  |)!us  criu'lli.» 
éprcuvos.  Kilo  no  résorvo  iiue  des  vorlus 
«Hjiilrfli'Sijui'lles  les  rois  n'onl  (i.is  d'i-inpirc; 
cl  soulTraiil  In  iiiori  pliitùl  i|iii>  d'iiposlaiior, 
«Kl  doso  réndlir,  idlo  sj>;iio  du  n)ôiiio  sang 
It's  droils  du  IiôubcI  ceux  do  la  relii;ii>n. 
L'obéissance  ne  |KMil-ô(ro  porlw;  plus  loin 
pjir  des  lioinniis  ;  elle    n'a  pu  inOiue  l'ùlrn 


à  ce  degré  d'Iiéioisniu 


qui  respecte  la  relitiion , 
ses   exeuiplcà,   (,ni   a  ju 
autels    de 
l'assemblée  du  i-lergé 


que  par  îles  chré- 
l4oris  soutenus  de  la  gr.ke  divine.  Diiii 
n'ciige  |>as  i)c  vous  aujourd'hui ,  nos  trè-— 
«:hers  fi-ères,  une  obéissanco  mise  h  de  pa- 
reilles épreuves;  mais  lesprinci|ies  en  sont 
du  tous  les  temps.  Suus  la  dominaliun  la 
plus  équitable,  sous    le  règno  d'un    prince 

qui  l'iionoro  par 
les,  (,ni  a  juré  aux  pieds  des 
la  proté;;er,  et  qui  a  réiléré  à 
de  son  royaume  l'as- 
surance de  celle  prolcclion,  nous  devons 
obéir  I  ar  les  mômes  principes  qui  détermi- 
naient l'ol)éissance  des  |ireiniers  chréiions. 
Le  roi  est  l'oint  du  Seigneur,  son  lieutenant, 
son  image.  Sa  personne  sacrée  nous  oll're 
unt  seconde  majesté  [io);  la  soj.imission  que 
nous  lui  rendons  est  une  espèce  de  religion^ 
Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  après  un 
des  premieis  doi:teurs  de  l'Eglise.  Ce  n'est 
pas  Iranslérer  à  la  créature  le  culte  qui  n'est 
dû  qu'au  Créateur,  que  de  faire  du  devoir 
des  sujets  un  actede  religion  ;  c'est  affermir 
c'est  épurer,  c'est  ennoblir  l'obéissance. 
L'iii'crédulilé,qui  laravale,  la  rend  en  même 
temps  incertaine  et  llottante;  mais  la  reli- 
gion qui  lui  donne  un  motif  si  grand  ,  un 
lomlement  si  solide  ,  est  rafipui  de  l'ordre 
public. 

Le  ciiristianisme  ne  s'est  pas  contenté  de 
prescrire  les  devoirs  des  sujets  :  il  n'eût 
rempli   qu'imparfaiteraent   ce  qu'on  devait 


Atlondrc  d'uno  rolision  divine  pour  le  main- 
lien  de  l'ordre  piii)lic.  Les  verdis  ijcs  rois 
iiu  siuit  pas  nioins  né(;nssnires  h  la  sock*  A 
civile  que  la  soumission  d'-s  jn-uiilis.  Mil 
quelle  leçon  plii^  foi  te  el  plus  loiiehanlo  ilo 
toutes  les  virliis  royales,  que  le  siihlinm 
caractère  imprimé  par  la  religion  snrle  front 
(les  r.)is  !  Ils  régnent  au  nom  el  par  l'aiiio- 
rilé  do  Dieu;  n'est-ce  pas  leur  dire  (pi'iU 
doivent  régner  lomnii-lui,  et  qu'ils  sont 
encore  plus  les  ministres  d(!  va  bonli-  que  du 
sa  justice?  Ils  no  (lépinulmit  «pio  de  Dieu  ; 
n'est-ce  pas  les  avertir  du  compte  (|u'ils 
auront  h  lui  rendre,  el  leur  dénoncer  un 
jugement  d'autant  (ilus  terrible,  que  leur 
élévation,  mesure  de  leurs  iiM(piilés,  doit 
l'être  de  leurs  cbillinienls?  Celte  doctrine 
est  la  régie  et  le  frein  des  maîtres  de  la 
terre:  l'on  peut  dire  d'elle  ce  ipie  l'un  do 
nos  roisdisaitdc  la  vérité,  que  si  elle  était 
b'innie  du  reste  de  l'univers,  elle  devrait 
trouver  un  asile  dans  l'aine  eldans  le  |>nlais 
des  rois. 

Mais,  pour  mieux  comprendre  lo  service 
essentiel  que  la  religion  clirélienne  a  rendu 
b  In  sociéli';  civile  |)ar  les  vertus  qu'elle  exige 
des  roi.s,  écoutons  l'un  do  ses  oracles.  Saint 
Augiislin  a  décrit  dans  son  ouvrage  de  la 
Cité  de  Dieu,  un  règne,  objia  u'amour  et  de 
vénéraiion  pour  les  hommes,  parce  ipi'il  est 
pirfaitement  conforme  à  la  loi  de  Jésus- 
Chrisl.  Cette  dcscii(ilion  perdrait  Irop  si 
l'on  en  retranchait  (piclpie  partie  ;  el  de  si 
belles  jiensécs  ne  peuvent  èire  lidèietiunit 
rendues  que  par  1ns  projires  paroles  de  leur 
auteur  (2Gj  :  «  Nous  ne  disons  point  que  des 
empereurs  elirélions  aient  été  heureux,  soit 
par  la  longueur  de  leur  règne,  soit  |)ar  la 
joie  de  laisser  leurs  enfanls  sur  le  trône, 
d'où  une  mort  tranquille  les  faisait  des- 
cendre, soii  par  leurs  victoires  sur  les  en- 
nemis de  l'Elal,  soit  par  la  sagesse  et  la  force 
«ivec  lesquelles  ils  ont  su  prévenir  des  émo- 
tions intestines  ou  les  ré|)riraer.  Des  prin- 
ces, adorateurs  des  démons,  élrangers  au 
Foj'aurae  de  Dieu  auquel  appartiennent  ces 
empereurs  dont  nous  parlons,  n'ont  pas  été 
privés  de  ces  avantages  ou  de  ces  consola- 
tions d'une  vie  malheureuse;  et  cette  dis- 


(2.">)  «  Ufhyio  stcmiiix  inajeslalis.  >  (Teiîtcll. 
Ajiolug.) 

(Ht)  «  Iftiœ  5)1  cliiisliaiioruiii  imperalorum  et 
quant  vera  jeliciuis. 

i  Neipie  eiiini  mis  cliristiaiios  quosilam  iiiipcr.i- 
lOi'CS  idco  fc'lices  iliciiniis,  «|iii:i  vel  diiiliiis  Inipeia- 
ruiil,  vol  iiiipcranles  (ilios  inorlc  placida  reliqiie- 
ruiil,  vcl  iiosles  reipiiblicic  doinuciuiit,  vel  iiiiiiiicos 
cives advcrsus  se  iiisiirgciiles.elcavcrc  eloppiiiiiore 
poliierunl.  Ilx-c  ciiiin  el  alla  viue  iiiijiis  .-eiiiiiiiiosa: 
vcl  iiiiiiiera,  vel  solalia  ,  (piidam  cliaiii  lulloies 
dicnioiiuiit  acoipere  iiicrucruiit,  ipil  non  pcrLinenl 
ad  regiiiiin 'Ooi,  qiio  perliiienl  isli.  El  liuc  Ipsiiis 
iiiiserlcoidia  raclinii  est,  ne  ab  illo  isla  ,  «pii  in 
cuiii  credciont,  veliil  siiinina  boiia  desiderai<:iil.Sid 
fclices  eos  ditiimis,  si  jusle  iinperaiii;  si  inlur 
linguas  snblimitiT  liuiioraïuiuin,  cl  obscquia  irri.is 
liiiaiilUer  salulaïuiuiii  non  extullniilui'  ,  sed  se 
lioniliies  esse  nicinincninl  ;  si  siiain  piilcslaleni  nd 
L)ci  cnliuin    ma.vinie    dil.ilanduni  ,    inajcsuU    cjns 


famiilam  faciunl:  si  Deiini  limcnl,  dillgiint.coliint  : 
si  plus  anuiiil  illiid  rei;nuin.  iil'i  non  linienl  liabera 
coiisnrles  ;  si  laidius  vindicanl,  (acili:  ignosiunl  : 
si  canideni  vindiclani  pro  necossiiale  rcgentl»  Ineii- 
d;Eiiiie  leipublicx,  iioi  pro  sanirandis  ininiicilia- 
rniii  odiis  cvseriinl  ;  si  eaindeni  veniaiii  non  ad 
iinpiinilalcni  lui  |iiilaii$  ,  sed  ad  spein  cnrrccllonls 
itidnlj^eiil  :  si  ipnid  aspcie  coguiaur  pierniiiqiie 
doceriiere,  niisericordi;B  linilaie  el  beiielicioruin 
largil  Ile  conipei.satit  :  si  luxuria  lanlo  eis  eîl 
casiigalior,  quando  posset  esse  liberior  :  gi  inaliinl 
ciipidilalibns  pravis  ,  qiiani  qnibii.slibel  genliliiis 
iinperaie.  El  si  li.TC  oniiiia  faciunl ,  non  propler 
ardoreni  iiianis  glori.i;  ,  sed  propler  cbarilalein 
felicilalis  a:lcrn.e  :  si  pro  suis  peccatis,  huniililalis 
cl  iniscralionis,  cl  oialionis  saciificimii  Deo  suo 
vcro  Inimolaie  non  m'gligiinl.  Taies  clirisllnnos 
iniperalorcs  dicinius  esse  felices  inleriin.spe  poslea 
reipgafiiliii'iis.cuin  id  iinodeiispecianiiis  adveneril.t 
(S.  AlG.,  lib.  v   De  civit.  Dei,  cap.  2J,J 
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pensa'ioii  des  biens  de  la  terre  a  élé  un  effet 
delnmiséricoide  de  Dieu,  pour  que  ceux  qui 
croiraieul  en  lui  no  les  lui  deniandas-ont 
pas  comme  les  vrais  biens  et  la  souvoiaine 
félicité.  Mais  nous  les  apjielons  heureux, 
s'ils  régnent  avec  juslice;  si,  parmi  les  su- 
perbes élogûs  qu'on  leur  prodigue,  parmi 
jes  hommages  de  (eux  qui  se  piosltrneiit  h 
leurs  pieds,  ils  ne  s'élèvent  pas,  mais  se 
50uvietuuini  qu'ils  sont  hommes;  si,  pour 
étendre  le  règne  de  Dieu,  ils  engagent  leur 
puissance  au  service  de  la  divine  niajeslé; 
s'ils  craignent,  s'ils  aiment,  s'ils  servent 
Dieu  ;  s'ils  prélerent  le  royaume  céleste,  où 
ils  ne  craignent  [las  d'avoir  un  jour  des 
égaux  et  des  compagnons,  à  ce  royaume  do 
Ja  terre,  où  ils  n'ont  que  des  sujets;  s'ils 
sont  lents  à  puiiir,  faciles  à  pardonner;  s'ils 
exercent  cette  |uiniiion  ,  non  par  des  iiaines 
]iersonnelles,  mais  par  la  nécessité  de  gou- 
verner et  de  défendre  la  république;  s'ils 
accordant  ce  jKirdon  daiis  l'espérance  d'une 
salutaire  correction,  non  pour  laisser  les 
crimes  impunis;  si,  par  la  douceur  de  la 
clémence  et  par  l'abondance  des  bienlails, 
ils  com|iensenl  la  rigueur  souvent  nécessaire 
xJe  leurs  ordres;  s'ils  captivent  d'autant  plus 
h;  penchant  pour  les  plaisirs  des  sens  qu'ds 
])ourraient  s'y  livrer  avec  [dus  de  liberté: 
s'ils  aiment  mieux  subjuguer  leurs  liassions 
déréglées  que  des  nations;  et  s'ils  font  tout 
cela,  non  par  le  désir  d'une  vaine  gloire, 
mais  par  celui  d'une  éternelle  félicité;  s'ils 
ne  négligent  pas  d'offrir  à  Dieu,  pour  leurs 
jiéchés,  le  sacriti,ce  de  l'humilité,  des  œu- 
vi-es  de  miséricorde  et  de  la  prière,  nous 
disons  que  ces  empereurs  chrétiens  sont 
iieureiix,  maintenant  en  espérance,  et  que 
dans  l'avenir  ils  le  seront  en  réalité  jiar 
raccomplisseiueut  de  ce  que  nous  atten- 
dons. » 

Quelle  comparaison  failes-vous,  nos  trôs- 
chers  frères,  entre  une  religion  qui  [)iirle 
ainsi  et  l'incrédulité?  D'une  part,  vous  trou- 
vez des  nuages  épais  sur  la  vérité,  le  dégoût 
de  la  vertu,  le  vice  sans  frein,  le  crime 
sans  remords,  les  péchés  sans  exjiiation,  les 
maux  sans  consolation  ,  la  perspective  ou 
néant  substituée  à  celle  de  l'immortalité, 
les  lois  caduques  dans  l'ordre  politique,  le 
germe  de  la  révolte  dans  les  sujets,  les  pas- 
sions décliainées  dans  les  souverains.  D'au- 
tre part ,  la  religion  vous  assure  tous  les 
avantages  que  vous  |)erdriez  dans  l'incrédu- 
iilé.  lit  que  n'ajouterait  pas  à  ce  parallèle, 
si  nous  n'avions  cru  devoir  nous  y  renlér- 
mer,  lecontrastedes  preuves  démonstratives 
de  notre  foi,  avec  les  frivoles  suphisiues 
qu'on  leur  oppose? 

EXHORTATION  AUX  PERSONNES  QUI  DOUTENT. 

Choisissez  maintenant,  vous  dont  l'esprit 
irrésolu  ne  sait  encore  que  croire  ou  que 
rejeter.  Etonnante  incertitude  en  des  chré- 
tiens de  naissance  et  d'éducation,  investis 
des  lumières  de  l'Evangile!  Vous  douiez, 
et  vous  êtes  où  vous  paraissez  tranquilles 
dans  vos  doutes.  Mais  peut-il  y  avoir  des 
objets  sur  lesquels  il  soit  plus  triste  et  plus 


malheureux  de  douter?  Mais  qu'avcz-vous 
fait  pour  sortir  de  cet  état?  Des  doutes  né- 
gligés, dont  l'éclaircissement  est  de  la  der- 
nière  importance,    sont    l'opprobre   de    la 
raison.   Vous  douiez  :  toutes  vos  lectures, 
toutes  vos  réflexions  n'ont  pu  dissiper  vos 
doutes;  vaine  allégation  :  vous  ne  douteriez 
plus,  si  vous  aviez  bien  examiné.  Ce  laby- 
rinthe, dont  les   détours  vous  effayenl,  a 
une  issue  facile;  elle  vous  conduira  sùrcs- 
ment  h  la  découverte  du  vrai:  c'est  la  ré- 
solution de  prendre  le  parti  le  plus  sûr,  ou 
])lutôl  le  seul  qui  soit  sûr  pour  vous.  Et  ne 
dites  pas  avec  vos  séducteurs,  que  l'intérêt 
de  croire  une  chose  peut  faire  désirer  qu'elle 
soit  véritable,  mais  n'ôte  pas  le  droit  ou  la 
liberté  d'en  douter.  Non,  si  c'est  un  intérêt 
qu'on  jieut  assurer  sans  déposer  son  doute, 
encore  moins  un  intérêt  factice,  un  intérêt 
fiux.Plitt  h  Dieu  que  vous  n'eussiez  jamais 
vous-ihL-mcs  écouté  celui  de  vos  passions, 
qui  devait  vous  être  si  suspect  1  II  ne  vous 
aurait  jias  suggéré  des  doutes  sur  le  chris- 
tianisme, et  ces  doutes  n'auraient  pas  résisté 
aux  |)reuves  les  plus  convaincanles  ;   mais 
s'il    s'agit    du    plus   réel,   du    plus   grand, 
et,  tout  à  la  l'ois,  du  |ilus  inévitable  intérêt 
que  l'homme  (misse  avoir,  la  sagesse ,  qui 
ne  permet  pas  de  le  compromettre,  doit  fixer 
l'indécisiuii  de  l'esprit.  Il  faut  nier  ou  croire, 
et  l'un  ou  l'autre,  avec  certitude.  Toutes  les 
présom|itiiins  de  vérité  sont  alors  en  faveur 
du  parti  le  plus  sûr  et  de  l'unique  sûr,  qui 
est  celui  de  l'aflii niative.   L'erreur  est  na- 
turellement   incomjiatible    avec   l'exercice 
d'une  prudence  si  nécessaire  :  il  serait  iiir 
digne  de  Dieu  qu'en  réduisant  l'homme  5  l.-i 
nécessité  d'opter  entre  deux  jiartis,   il  eût 
mis  la  vérité  d'un  coté  et  la  sûreté  de  l'au- 
tre. Si  ces   présomptions  ne  sont  pas  des 
j)reuvus  île   la  môme   nature   (jue   les  dé- 
monstrations directes  de  la  vérité  du  chris- 
tianisme, elles  leur  aplanissent  les  voies, 
et  cependant  elles  confondent   la  (lersévé- 
rance  dans  le  doute  et  le  liésespoir  d'en  sor- 
tir. Ne  dites  pas  enfin  qu'on  vous  demande 
ce  qui  est  au-dessas  de   vos  forces,  de  ne 
plus  douter  et  do  croire.  Nous   l<;  savons, 
nos  très-chers  frères,  et  nous  l'enseignons  : 
la   foi   est   un   don   surnaturel;    mais  vous 
l'avez  reçu  dans  votre  baptême;  vous  l'a- 
vez exercé   plus  ou  moins    lotiglemps  par 
une  adhésion   volontaire;    vous   ne    l'avez 
perdu  que  par   votre  faute;  il  no  vous  est 
pas  iiniiossible  do  le  recouvrer  :  commencez 
par  en  écarter  les  obstacles;  aimez  et  cher- 
chez la  vérité.  C'est  un  préjugé  pernicieux, 
accrétiilé  par  la  nonclialance  des  uns  et  par 
la  malignité  de  quelques  autres,  que  toutes 
les  opinions  de  l'homme  soient  forcées.  On 
est  incrédule  ou  l'on  doute  jiarce  qu'on   l'a 
voulu;    on   trouvera  l'Evangile  vrai    quand 
on    le  voudra  bien.  Sa  lumière  éclate  aux 
yeux  de  l'univers.  Ouvrez-lui  ceux  de  voti'.e 
cœur;  élevez-les  à  Dieu,  le  Père  des  lumiè- 
res, l'Auteur  et  le  Consommateur  de  volio 
foi  :  il  n'est  ()as  avare  de  ses  dons;  mais  ce 
n'est  pas  trop  que  l'homme  en  connaisse  le 
piix,  (ju'il  sente  le  besoin  qu'il  en  a,  qu'il 
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liais  vous,  qui  vous  vuiilez  d'avoir  fraiictii 
la  barrière  dos  doutes,  ol   il'.-!)  <Mro  venus 
jus(|u'ft    la   l'ersiiusioii ,  ijuo  l'Iivaiigilo   esl 
uiio  fuble,  troiroris-iious  tout  eu  i|uc  vous 
dues  de  vous-iuéiues?  le  croiroiis-iious  do 
liius  s;iiis  i'Xi-f|)ii()ii?  S'il  nous  tUiiil  possible 
d".l|>|iiot'.»(Klir    l'iliilV'Iulilô    do    chactill_   do 
vous,   oful-Olre  trouverions-nous    qu'ello 
n'est,  da'is  !;i    plupnrl,   (|u'uiie  incrédulité 
de  désir  et  d'ostenliiiion  :  pcul-t'lru  en  est- 
il  b  en  peu  U'iissei  abandonnés  pai'  un  juste 
jugeuieiil  de   Dieu,   à  leur  sens  réprouvé, 
|)our  être  devenus  réelleincnt  et  ploineuienl 
incrédules.  Après  Inut,  rmcredulilédo  désir 
et  d'o>tentnti(in  u  la  mémo  marche,  et  pro- 
duit les   iiiémes  eH'.ls  ijue    l'ini  rédulilé  de 
persuasion.  Sans   distinguer  entre  l'une  et 
l'uuirc,  nous  vous  demandons  si  votre  haine 
pour   le    chrisli;ini>nie    e'st    irréc(j«Kiliable. 
Quoi  !   vous  sciiez  toujours    insensibles   à 
lies  caractères  de  divinité  qui  ont  o(iérc  dans 
lo  nionile   une  si    prodigieuse    révolution'/ 
vous  craindriez  de  paraître  des  esprits  fai- 
bles à  la  suite  de  tant  de  grands  hommes, 
disciples  et  défenseurs  de   l'Ilvangilu?  vous 
renonceriez  au  lien  sacié  qui  unit  les  hom- 
mes enscudjle  pour  l'aire  avec  les  incrédu- 
les, vos  semblables,  une  classe  d'hommes  à 
part,  où  ,  pour  vous  enfoncer  dans  une  so- 
litude où  chacun  de  vous,  rapportant  tout 
à  soi,  séparerait  ses  intérêts  et  ses  principes 
de  ceux  do  tout  le  genre  humain?  Nous  no 
pouvons  le  croire  :  nous  espérons  pour  vous 
de  meilleures   choses   et  plus  conformes  à 
votre  salut:  Confidimus  de  vohis,  ditectissiini, 
ineliora,   et  viciniura  saluCi  (27).  Et  vous, 
surtout,  écrivains  incrédules,  à  la  tète  des- 
quels nous  vojons  avec  douleur  des  hom- 
mes dont  les  talents,  mieux,  emploj'és,  n'en 
eussent  été  que  plus  estimables,  quelle  est 
votre  manie,  et  quel  démon  vous  l'a  inspi- 
rée? Parmi  les  savants  du  premier  ordre  et 
les   rares  génies  qui  ont  illustré  les  siècles 
précédents,  quels  modèles  avez-vous  trou- 
vés de  votre  acharnement  contre  la  religion? 
Est-ce    en    ressuscitant    quelques   auteurs, 
dont  les   écrits   obscurs,   quoique    impies, 
ont  été  méprisés  dans  leur  siècle  et  par  la 
postérité,  que  vous  prétendez  surpasser  la 
gloire  de  vos  prédécesseurs  dans  la  carrière 
des  lettres?  Vous  vous  trompez.   L'impiété 
a  pu  avoir  une  vogue  piassagèie  ;  tôt  ou  tard 
elle  ternira  vos  écrits.  Et  quand  même,  in- 
fectés de   ce   venin ,   ils   se    perpétueraient 
avec  un  égal  succès  dans  les  races  futures, 
quelle  réputation  p.ersonnelle  vous  y  laisse- 
ront-ils? Celle  qui   a   suivi    l'odieuse  mé- 
moire des  hommes  comptés  parmi  les  fléaux 
du  genre  humain  ?  Consolez,  il  en  est  temps, 
la  religion  des  outrages  qu'elle  a  reçus  de 
vous;   elle  en  triomphera  sans  doute  :  des 
attaques  plus  fortes  (pie  les  vôtres  ne  ren- 
verseraient  pas  l'ouvrage,   do    Dieu   :    vous 

(27)  Hebr.  vi,  9. 


Clos  plus  intéressés  qu'elle  h  l'éclalanti;  ré- 
paration du  scandale  ilo  vos  écrits.  Votro 
auiour-propro  se  soulève  contre  l'idéo  du 
repentir  et  do  In  rélraclatiori;  nmour-[iro|)ro 
insensé,  (|ui  place  la  gloire  où  ollo  n'est  pas, 
et  la  honte  où  serait  la  véritable  gloiro!  Mais 
vous  ave/,  une  ressource ,  (pii  manipie  à  la 
plupartdos  hommes:  l'essor  de  vfjtr.-  esprit, 
plus  pénétrant  et|)lus  exercé  que  le  leur,  peut 
vous  élever  plus  facilement  à  la  vérité  ;  il 
ne  vous  reste  (]ue  de  l'aimer  sincèrement^ 
Niius  lo  désirons  avec  ardeur,  et  nous  no 
voulons  pas  en  désespérer. 

EXUORT.tT10N     kV\.  VÉniTABLES  FIDELES. 

Pour  vous,  nos  très  clicrs  frères,  qui  con- 
serve/, le  trésor  de  la  foi,  vous  (jui,  dans  ces 
jours  nébuleux,  êtes  iiotri;  joie  et  notre  cou- 
r.inno.reiidezh  la  religion  de  Jésus-Chijstlous 
les  hommages  ipie  vous  lui  devez.  Y  croire, 
est  un  devoir  de  tous  les   temps;  témoigner 
hautement  cette  foi,  est  le  devoir  particulier 
d'un  temps  où  elle  a  de  |ilus  nombreux  et 
déplus   hardis    contradicteurs  .•  il  est  juste 
alors  que  les  vrai»  chrétiens  la  ilédomm.iger't^ 
de  ses  pertes    par  l'accroissemout  de  leur 
zèle.  Et  de  qui  une   mère  outragée  par  une 
partie    do    ses    enfants ,    attend  -  elle    des 
consolations,  si  ce  n'est  de  ses  autres  enfants 
(jui  la  respectent  toujours?   La  piété  filiale 
s'anime  et  redouble  dans  ceux-ci,  à  la  vue 
de    leurs   frères  dénaturés.  Ne  croyez  pas 
être  moins  obligiîs  à  soutenir  la  cause  de 
la  religion,   parce   (lue  vmis  n'êtes,  ni  ses 
ministres,  ni  ses  docteurs.  La  religion,  dans 
l'intégrité  de  son  édifice,  est  le   patrimoine 
commun  des  fidèles  :  tous  y  ont  droit;  tous 
sont  chargés,  mais  en  dilTérentes manières, 
tle  contribuer  à  sa  défense.  La  religion,  dans 
ses  fondements   attaqués  par  l'incrédulité, 
intéresse  encore  plus  directement  tous  les 
fidèles.    U    n'est    aucun   de   vous    qui    ne 
sente  les    rapports  essentiels   de  ses    plus 
chers  intérêts   avec  ces  vérités  populaires, 
qu'il  y  a  un  Dieu   et   une  Providence;  c|ue 
l'âme  humaine  est  libre  et  immortelle  ;  qu'il 
y  a  un  enfer  et  un  paradis;  que  l'Evangile 
de  Jésus-Christ  est  un  livre  divin.  Dans  une 
pareille  cause,  tout  chrétien,  on  l'a  dit  avant 
nous,  est  soldat.  Ce  genre  de  milice  autorise 
môme  de  simples  fidèles,  avec  les  précau- 
tions convenables,  à  réfuter  publiquement 
l'incrédulité    :   ainsi    l'on    a   vu,   dans    les 
Iiremiers  siècles  de  l'Eglise,  des  chrétiens 
qui   n'étaient  pas  initiés  dans  le    saint    mi- 
nistère, combattre  l'idolâtrie.  Indépendam- 
ment des  écrits  publics,  combien  de  services 
les  simples  fidèles  ne  peuvent-ils  pas  rendre 
à  la   religion,  contre  l'impiété?  Dans   leurs 
familles,    par  leur   vigilance  à    éloigner   la 
contagion  de  tous  ceux  qui  les  approchent 
et  singulièrement  de  leurs  enfants;  dans  le 
commerce  du  monde,  par  des  conversations 
où,  donnant  eux-mêmes  l'exemple  de  respect 
|iour  la  religion,  ils  répriment  les    discours 
licencieux  et  trop  ordinaires  des  impies  de 

nos  jours.  Il  y   a  du  moins  deux   engage- 


883 


ŒUVRES  COMPLE!ES  DE  LEFUANC  DE  POMPIGiNAW. 


8M« 


I 
d'A 

T 

t 

t 


P.lU 


iDenls,  envers  lO  religion,  aussi  pn.'ssanls 
qu'ils  l'aient  jamais  éiè,  et  dont  personne 
ne  peut  se  croire  exempt;  la  <>rière  et  une 
piélé  éditiante.  Unissez-vous  en  esprit,  nos 
irès-chtTS  frères,  vous  qui  savez  ce  que  peut 
le  concert  des  voix  gémissantes  auprès  de 
Dieu;  unissez-vous  |  our  lui  demander  la 
conservation  de  la  foi  chrétienne  dans  co 
Dvaume  :  c'est  la  foi  de  Clovis,  de  Cliarle- 
magne,  de  saint  Louis;  c'est  celle  de  tous 
nos  rois  ;  elle  a  toujours  été  celle  de  la 
nation.  Elle  a  terrassé,  dans  une  si  longue 
suite  de  siècles,  les  plus  dangereuses  hé- 
résies. Dieu  permettrait-il  qu'elle  succombât 
aux  allaques  de  l'incrédulité  ?  Non,  nos  très- 
chers  frères,  sa  protection,  sollicitée  par  le 
concours  et  la  persévérance  des  prières  , 
n'al^andonnera  pas  ce  royaume.  Faites  ré- 
vérer, par  vos  œuvres,  la  religion  qu'on 
ose  Idaspliémer.  Dieua  mis  entre  vos  mains 
cetle  [ireuve  de  sa  vérité  et  cette  réponse 
aux  objections  de  ses  ennemis.  Forcez-les 
de  convenir  qu'une  religion,  qui  persuade         f 


des  vertus  si  [lures,  n'est  pas    le  fruit  du 

mensonge.  Ne    laissez  pas  sur  voire  piété  f 

des  taches   trop  facilement  ajjcrçues,  trop  f 

clioquantes  pour   des  yeux    plus    sévères  f 

encore  que  clai  voyants.  L'une  des  injustices  ■{■ 
du  monde,  et  surtout  de  l'incrédulité,   est 

d'imputer  à  la  piété  les  défauts  de  ceux  qui  L'nbbé 

se  déclarent  pour  elle:  déiendez-la  do  celte  L'abbé 

injustice  ,  en   lui  épargnant  dans  vos  per-  L'abbé 

sonnes  des   reproches  dont   elle  n'est  pas  L'abbé 

susceptible  dans  elle-n)ême.  Les  incrédules  L'abbé 

sont   aujourd'hui    pour    vous    ce    que  Ks  L'abbo 

idolâtres   étaient  pour    les  premieis   chré-  L'abbé 

liens,  des  surveillants  inquiets,  des  censeurs  L'abbé 

inexorables,    toujours  prêts  à  conclure  de  L'abbé 

vos  mœurs  contre  votre  religion.  Confondez  L'abbé 

îeurs   projuts  et   leur    téméraire    critique;  L'abbé 

vous  le  devez   à    vous-mêmes,  pour  votie  L'ubbé 

salui;  vous  le  devez  à  la  religion,  pour  sa  L'abbé 

gloire.  Ainsi  vous  accomplirez  cette  excel-  L'abbé 

lente    leçon   de  suint  Pierre  aux  fidèles  de  L'ubbé 

son  temps  :  Que  votre  conduite  soit  irré-  L'abbé 

préhensiblo  parmi  des  hommes  disposés  à  L'abbé 

vous  déci  ier,  alin  que,  témoins  et   admira-  L'abbé 

leurs  de  vos   bonnes  œuvres,  ils  gloriUent  L'abbj 

le  Dieu   que  vous    servez.    Conversadonem  L'abbé 

vestram  iuter  génies  habenles  boniim,  lU  in  L'abbé 

eo  qiiod  tleCrcclaut  de  vobis  lanquam  de  ma-  L'abbé 

Icfactoribus,  tx  bonis  operibus  vos  conside-  L'ubbé 

runlcs,  glorificcnt  Deuin.    {I  l'etr.  n,  i'2.)  L'ubbé 

Donné  à  Paris,  au  couvent    des  Grands--  L'ubbé 

Augustins,  le  21  iiovembie  1775.  L'ubbé 

1^  Cli.-Ant.  card.  de  la   Roche- Aymon ,  L'abbé 

OiChevôque-duc  de  Reims,  président.  L'abbé 

i  J-Fiunçois,  arclievôq.  d'Aucli.  L'abbé 

t  Dominique,  unhevêq.  de  Itouen.  L'abbé 

t  Guor. .-Louis,  P.  P.  arcbevôi].  de  Bourges.  L'abbé 

t  Anijur-Kiihard,  archevéq.  et  primalde  L'abbé 

Narbonne.  L'abbé 

^  lit.  Cil.,  archevêq.  de  Toulouse.  L'abbé 

j-  Ferdinand- Maximilien-.Mériadec,   ar-  L'abbé 
cbevéq.  de  Bordeaux. 


Jean -de  -  Dieu  -Raymond,    archevêq. 
ix. 

Jenn-Geor.,  archevêq.  de  Vienne. 
J.-M.,  urclievêq.  d'Arles. 
P.  J.C..  évêq.  de  Bayeux. 
Gusji.-Alex.,  évêq.-conjte  de  Die. 
P. -F  -Xav.,  évêq.  et   comle  de   Sainl- 
1. 

P.-A.-B.,  évêq.  de  Chartres. 
J.-L.,  évê(j.  de  Meaux. 
J.Fel. -Henri.,  évêq. -comte  de  Lodève. 
J.-lîapl.,  évêi|.  de  Murseille. 
J.  de  Grasse,  évêq.  d'Angers 
Henri,  évêq.  de  Glandève. 
J.-Bu|)t.,  évêq.  d'Auxerre. 
C.  M.-J.  évè(j.  de  Troyes. 
Henri -Jos.-Claude,  évêi|.  de  Soissons. 
Jos.-Fr.,  évêq.-romte  de  Cliâlons. 
Ger.,  évêq.  de  Saintes. 
Ch.-Anl.-Gub.,évêque  de  Comuvi'iges, 
Louis-Jérôme,  évêq.  de  Si.->toron. 
François,  évêq.  Rennes. 
J.-A.,  évêq.deMende. 
F. -T.,  évêq.  de  .Mirepoix. 
Jér.-AIarie,  évêq.-comle  de  Rodez. 
C.-G.,  évCq.-duc  de  Langres.  .! 

J.-B.-C.  .M.,  évêq.  de  Senez.  ' 

Marie-Joseph.évèq.  du  Puy. 


de  Lansac. 

de  Nicolay. 

do  Lastic. 

de  Feitis  de  Saiiil-Capraise. 

du  Queylar. 

do  Bonleville. 

de  Villedon. 

de  Chauvigny  de  Rlot 

de  Barrai. 

de  Gouicy. 

de  Suint-Pierre.. 

de  Casleliane. 

de  Kocliemaure» 

.Murthand. 

de  Puntevez. 

de  Pieirevert 

de  Bonneval. 

de  Mérinville, 

de  Lord. 

de  Keroulas. 

de  Grimuldi. 

Moirelon  de  ChaLrillan. 

de  Gueydon. 

de  Caiiibon. 

Pisani  lie  la  Gaude. 

d'Agoull. 

de  Florence. 

F'rémant. 

de  Tilly. 

de  ^'ogué,  ancien  agent,  proinoleur, 

de  Périgord,  promoteur. 

de  Maurous,  secrétaire. 

de  Séguiran,  secrétaire. 

de  la  Rochifoucauld,  agent. 

de  Jorente,  agent. 


■'^  i'^"!    III    \i.toi..  M'td.ui;, 
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DU  CLERGE  DE  FRANGE. 

ASSEMHLÉ  A  PAI\IS  1>AR  TEK  MISS  lOiN  DU  UOl, 

Ar\  FlDf:i.i:S  du  IlOYAUMEi. 


Sur  Ut  damjers  de  l'incrcdulité. 

De  lous  les  devoirs  qu'oui  A  remplir  les 
•isscuiblccs  du  cleigé,  nos  Irès-cliers  fri^rcs, 
il  n'en  est  [luiiit  di'  plus  siitré,  et  iluiit  elles 
»e  soient  dans  tous  les  temps  plus  liiltMeir;eril 
aequillées,  que  eelui  de  défendre  l.i  relii;ion 
contre  les  jittaques  de  toute  espace,  aux- 
quelles la  di>iue  Providence  a  permis  qu  elle 


fût  exposée 

C'est  par  les  soins  de  ces  assemblées  que 
les  erreurs  de  la  prétendue  réforuie  ont  éié 
entièrement  proscrites;  les  ma>inies  du 
royaume  solidement  établies;  la  vérit,)l)l(! 
doctrine  de  la  grâce  (idèlement  conserxée; 
l'obéissance  au\  jui;enients  de  l'Eplise  main- 
tenue; les  illusions  des  faux  mystiques  dis- 
sipées ;  leséjtarements  d'une  morale  relàeln'e 
arrêtés  et  confondus  :  et  depuis  plus  de  deux 
cents  ans  que  leur  forme  actuelle  a  élc  dé- 
terminée ,  l'erreur  n'a  pu  tenter  aucune  en- 
treprise, qu'elles  ne  l'aient  forleinent  répri- 
mée, soit  par  des  censures,  des  déclarations, 
des  expositions  (jui  règlent  et  assurent  la 
crjyance,  soit  par  des  instructions,  des  avis, 
des  avertissements  qui  en  développent  les 
principes  et  les  molils. 

Comment  pourrions-nous  aujourd'hui  ne 
pas  suivre  les  exemples  que  nous  ont  donnés 
nos  respectables  prédécesseurs"?  Ce  ne  sont 
plus  seulement,  comme  de  leur  temps,  quel- 
ques dogmes  particuliers  qui  sont  attaqués. 
L'impiété  cherche  à  nous  enlever  le  dépôt 
entier  de  nos  saintes  vérités  :  affranchie  de 
tout  respect,  elle  ne  met  plus  de  bornes  à  ses 
projets  de  destruction.  Des  écrivains  témé- 
raires, réunis,  comme  ces  nations  étrangères 
qui  avaient  conspiré  la  ruine  du  peuple  de 
Dieu,  semblent  vouloir,  par  leurs  productions 
criminelles  ,  exterminer  jusqu'au  nom  du 
Très-Haut  de  dessus  la  terre  (!}. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  cependant, 
notre  très-cher  frère,  de  vous  retracer  les 
preuves  victorieuses  qui  déposent  en  faveur 
de  la  religion.  Nous  ne  prétendons  pas  ré- 
pondre aux  vains  sophismesde  l'impiété,  ni 
discuter  avec  elle  lous  les  articles   de  uolre 

(1)  l'arce  ((ue  vous  voyez  que  vos  ennemis  ont  eicité 
on  grand  bruit ,  et  que  ceux  qui  vous  Laissent ,  oui  élevé 
orçueiltenseuieiit  leur  tète. 

Ils  ont  formiS  un  dessein  plein  de  malice  contre  Votre 
peuple,  et  ils  ont  conspiré  contre  voss.iinls  (l's.83,  r.  5,  4). 

Ils  ont  dit  :  Venez  et  extern.inons-les  du  milieu  cl..s 
peuples  ;  et  qu'on  ne  se  souvienne  l4us  à  l'aveuir  du  nom 
d'Israël  [Ps-  Si,  v.  SJ. 


croyance.  Forcés  .'i  nous  restreindre  pour 
consacrer  à  voire  iustrucliiui  le  temps  qui 
nous  réunit,  e'e>t  paries  vices  mêmes  de  lin- 
crédulilé  que  nous  clierelM  rons  à  la  roiil'on- 
dre.  Klle  n'a  d'autre  hul,  à  rentendre.  cpie 
d  éclairer  les  hommes  et  de  les  rendre  lu  ii- 
reux.  .Mai^liére  lorsqu'elle  atlaciue,  <  t  ti.-iiid,! 
lorsqu'elle  se  défen.l,  ell  se  Iraliil  elle-n:éme, 
SI  on  vienl  à  la  juger  par  ses  dTels,  et  à  com- 
parer la  faiblesse  de  ses  moyens  avec  la  gran- 
deur ap^iarenle  de  ses  projets.  ■ 

C.  est  ace  point  de  vue  que  nous  réduirons 
cet  avertissement.  M  lis  nous  attaiherons  à 
vous  faire  voir  que  les  avantages  que  pro- 
met l'incrédulité,  et  la  sciemc  dont  elle  se 
pare,  ne  sont  que  prestige  et  mensonge; 
qu'au  lieu  d'élever  l'homme,  elle  le  dégrade 
et  l'avilit;  (|u'i!U  lieu  de  lui  êlre  utile,  ello 
nuit  à  son  bonheur:  (juclle  dissout  les  liens 
de  la  société,  détruit  les  principes  des  mœurs, 
renverse  les  fondements  de  la  subordination 
et  de  la  tranquillité  puhli(|iie.  Nous  vous 
prouverons  en  même  temps  que  vos  intérêts 
les  p!us  chers  sont  liés  au  mainllen  de  la  re- 
ligion; que  sans  elle  nous  ne  pouvons  avoir, 
ni  une  connaissance  suffisante  de  nos  devoirs, 
ni  la  force  de  les  pratiquer;  que  notre  fai- 
blesse, nos  imperfections,  ce  que  nous  sen- 
tons en  nous-mêmes,  ce  que  nous  éprouvons 
au  dehors,  toul  annonce  la  nécessité  et  Ici 
avantages  d'une  révélation  ;  qu'elle  seule  en- 
fin nous  ouvre  le  chemin  de  la  vérité  et  du 
bonheur. 

Si  ces  considérations  générales  nesuffisei-t 
pas  pour  résoudre  tous  les  doutes  que  lin  - 
crédulité  se  plait  à  élever,  elles  vous  feront 
sentir  le  néant  de  ses  promesses;  elles  vous 
éclaireront  sur  l'étendue  du  péril  qui  vous 
menace,  et  vous  inspireront  le  courage  de 
vous  en  préserver.  Qu'il  en  coûte  à  notre 
cœur  d'exposer  à  des  chrétiens  des  vérités 
que  les  prerniers  apologistes  de  la  religion 
cherchaient  à  prouver  aux  nations  plongées 
dans  les  ténèbres  de  lidolàlrie  1  Mais  la  per- 
versité du  siècle  nous  y  contraint,  et  plaisa 
au  Ïout-Puissant,  disons-nous,  comme  écri- 
vait saint  Alhanase  aux  catholiques  de  son 
aujps  (IJ,  qu'en  lisant  cet  avertisseinent,  les 

(1)  l'iaise  à  Dieu,  (jue  ceux  qu'un  esprit  de  malice  porio 
à  attaquer  ces  vérités  ,  renoncent  h  une  occupation  aussi 
lalne  et  aussi  insensée;  et  que  les  unies  simples,  qui  ne 
doutent  que  par  failjtesse  ,  soit  nt  aHermics  cla.is  la  lui  (p-r 
l'esi  rit  de  force  !  Poiic  vous  ,  qui  ccnn.^is^ez  et  posséd.  i 
la  vérité,  coaser»eï-la  dans  votre  eanir,  de  iiia:iic:e  iju'flla 


"^^  OFXVIIES  COMPLETES  DE 

ennemis  oe  la  vérité  rcconn.iisscnt  la  lémé- 
rile  de  eursenlreprises;  ,,ue  roux  qui  par 
simplicité  sont  dans  le  doute,  soient  raiïermis 
dans  leur  croyance,  et  que  ceux  à  qui  Dieu 
f-nl  la  grâce  de  persévérer  dans  le  bien  v 
UeiiieurentinviolabliMiieiit  gltacliés 

La  connaissante  de  la   vérité   est  le  plus 
K         avantage   qu'on  puisse    procurer   à 
1  homme.  C  est  aussi ,  notre  trôs-ciier  frère  . 
f;ar  cette  séduisante  promesse  que  Imcrédu- 
ile  cherche  a  vous  éblouir.  Mais  pour  fixer 
état  de  la  question,  il  faut  remarquer  avant 
tout  que  les  ventés  dont  il  sagit  ici,  ne  res- 
semblent point  à  ces  opinions  immàines  qui 
peuvent  indifféremment  être  admises,  ou  rë- 
jetees.  Le  sont  des  vérités  d'un  ordre  s-ioé- 
rieur,  auxquelles  est  attaché  notre  bonheur 
qui  tiennent  a  nos  intérêts  les  plus  chers,  eî 
qui  uinuent  sur  toutes  les  actions  de  notre 
vie.  bi  Uiorame  ne   connaît  pas  ce  qu'il  doit 
penser  de  Dieu,  de  la  nature  de  son  âme,  des 
i-evoirs  quj  lui  sont  prescrits,  de  la  fin  à  la- 
quelle Il   ùoit  tendre,  comment  pourra-t-il 
re-ler  sa  conduite  et  ses  actions?  La  multi- 
tude surtout  ne  peut  être  abandonnée  à  clle- 
rn^rne  sans  instruction.  Lorsqu'elle  ignore  la 
vente,  elle  invente,  ou  elle  adopte  des  fables 
et  des  mensonges;   et   si  elle  ne  sait  pas  la 
roule  quelle  doit  tenir,  il  faut    qu'elle  s'é- 
gare. ' 

L'intipiété  qui  affecte  avec  tant  d'éclat  de 
caindrc  les  suites  et  les  effets  des  vérités  de 
la  religion  ,  n  osera  pas  sans  doute  contester 
ces  principes.  Mais,  s'il  est  certain  que  sur 
ces  ventes   l'homme  ne  puisse    rester  dans 
Indécision,  pourquoi  la  plupart  des  incré- 
dules, uniquement  occupés    à  détruire,  ne 
da.gnent-ils  nen  substituer  à  l'édifice  qu'ils 
veulen     renverser?   Croient-ils   donc,^nue 
pour  répandre  la  lumière,   il  suffise  de  pT 
poser  des  doutes  et  des  ol-jections?  Les  véri- 
tes  les  plus  lumineuses  n'ont-dles  pas  leur 
abîme,  et  ne  trouvent-elles  pas  souvent  des 
adversaires  adroits  qui  ont  l'art  funeste  de 
1-s  obscurcir?  L'incrédule  prétend-il  que  sa 
doctrine  soit  elle-même   exempte  de  toute 
J.Gcule?  l'athée  qui,  malgré  les  imperfec- 
tion, et  les  changements  du  monde,  lesup- 

hmfl  c  •?  '  'f  '"'''l'^'"^'is'e,  qui  confond 
ous  les  êtres,  et  se  refuse  au  sentiment  in- 
térieur qu,  1  avertit  de  la  simplicité  de  son 
amc  et  delà  l.bertedesesdéterminalions;  l'é- 
picurien qui  o.e  méconnaître  l'onlre  éclatant 
qui  règne  dans  l'univers,  douter  de  la  Pro- 
vidence, e  croire  que  le  Dieu  qui  a  créé  les 
hommes,  dédaigne  de  les  gouverner  ;  le  liber- 
tin, qui,  contre  le  cri  de  sa  conscience,  dit  : 
Mangeons  cl  buvons,  car  nous  mourrons  de- 
main {1)  ;  le  déiste,  dont  l'orçueil  rejette  Je 
témoignage  des  prophètes  et  résiste  à Véclat 

SrilérdeH'  r"'"'"^  *>"'  "'''"l  'i'-e''!»^^ 
■  Mc  neHÎffi  T/'^.'""'  P'^"^e"'-iis  "u'-'s  n'ont 
aacnne  difficulté  a  résoudre  ?  La  n.ilure  elle- 
nieme  a  ses  énigmes   et  ses  obscurités.  En 
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acru^ulant  les  d  fficultés,  rincrédulilé  peut 
embarrasser,  mais  elle  n'éclaire  pas.  Il  Ln' 

rtnn  ^,K  ^^"'^  'I"  ""  ''''•'^  détruire.  Si  le 
doute  méthodique  mène  à  la  connaissance  d.- 
la    crite    le  doute  réel  et  pcrn^anenl  en  éloi- 

fou\'/iSs"''''"'^'"'^''-'''''^^'"P'^'^-'^« 

deS^rn'rr/.Hff  ^«''"'o»'  compris  quelques-uns 
Ois  incrédules.  Ils  ont  senti  que  cedesir  an- 

paren,d'étreutil,.,dontils%evaiu::,t,L 
fr?v  m,  f  «°"'i'''"  "vec  le  spectacle  ef- 
oHn;  L  "  T"""^"  '"f'^  ''  '"i-'"èa.e,  et  sans 
primipes,  et  que  ce  n'était  pas  sur  des  débris 
tl  des  ruines  que  la  vérité  et  la  vertu  pou- 
vaient élever  leur  trône.  Mais  quel  a  été  le 
succès  de  leurs  eff.rls  ?  Les  anciens  pliiloso! 
phes  ne  nous  ofTrent  que  , variété  et  contra- 

e  parlant  d'eux,  qu'ils  pussent  être  des 
guides  capables  de  me  conduire,  je  les  suivrais 

rn  u  it'  "'.''''  '^°'"'"''  '^''•"^""  suit  une 
loute  diiTeieiite,  comment  pourraient-ilu 
m  indiquer  celle  que  je  dois  tenir  ?  » 

burles  objets  les  plus  essentiels  à  Ihomme, 
"  f^?^-)}''  f'0.y;'nrc  d'un  Dieu,  la  na- 
ture [d)  de  1  ame,  .elle  (V)  du  souverain  bien. 
Il  y  avait  presque  autant  d'opiiii;)ns  que  d'é- 
coles; chacune  se  faisait  une  gloire  d'avoir 
un  système  qui  la  distinguât  des  autres  ;  cl  la 
conséquence  que  les  plus  giaiiLs  génies  de 
1  antiquité  tiraient  de  celte  division,  c'est  que 
tout  était  incertain  et  douteux.  Les  dieux 


(I)  Si  je  les  croy.nis  d^s  maîlre.s  iroiresbm.-  KniJc- 
dans  II-  clicmin  iIp  la  verui,  noii-s.'uloiiienl  ji;  les  suivr.is' 
mais  J  e\liurlerais  ie.s  aiilres  à  les  Miini;  Maib  coriinio  ' 
malgré  leurs  disjiulps  pleines  de  chaleur,  ils  nViiit  ijii  s'ac- 
corder entre  eux  sur  aucun  des  poinis  relatifs  b  cet  oliiel 
qu  11  11  y  a  mêiiie  aucun  d'eux  qui  ne  soit  souvent  en  con- 
tradiction avec  lui-même  ,  le  chemin  qn'i's  suivent  ne 
peut  être  regardé  conime  le  véritaL.le  :  cliaeen  d'eux  s'est 
tracé,  selon  sa  fantaisie  ,  une  rouie  qui  lui  est  |,i  n|  re  ,  et 
ds  11  ont  laissé  d'autres  shcokis  'a  ceux  qui  clierehent'  l:i 
vérité,  que  bcaiieoup  de  conlusion  et  d'iiieerlilude  {Lact. 
ae  iulsalieliq.,  lib.  i,  n.  1,  ;;.  8,  edil.  iiuck). 

_{J-)  Ainsi  les  sages,  faute  de  s'accorder  enire  eiix,  noiis^ 
réduisent  b  ignorar  le  souverain  .M.:Itre  ,  puisque  nous  ne 
savons  à  qui  rendre  hommage  ,  an  soleil  ou  a  l'étlicr  {Cic 
aciiil.  quœat.  lib.  IV,  p.  81,  cd.  Etzcv.}. 

(3)  On  ne  vous  fera  pas  plus  coniiaîire  la  nature  de  ccll<} 
.tnie  qui  conduit  et  maîtrise  les  iiiouvenieiits  de  notre 
cori  s,  que  le  Heu  qu'elle  occupe  :  l'un  dit  que  c'est  un 
boulllcet  l'autre  que  c'est  une  liariiioine  ;  celui-ci  la 
iiouime  une  force  divine,  une  i  orlion  de  Dieu;  celui  15  l'ap- 
pelle une  puissance  incorporelle.  11  y  en  a  qui  croient  que 
l.tme  n'est  autre  ebosi!  que  le  sang;  il  y  en  a  qui  la 
conlondent  avec  la  chaleur  répandue  dani  le  cori  s  IScmc. 
fi i.tiir.  qiucsl.  lib.  Ml,  c.  2t). 

{i)  (.es  deux  fins  sont  le  souverain  Men  et  le  souverain 
mal  ;  el  c'est  pour  les  trouver,  que  se  s^mt  beaucoup  tnnr- 
inenlés,  comme  j'ai  dit,  ceux  qui  ont  fait  profession  dans 
le  siècle  de  l'étude  de  la  sagesse.  Mais,  iiuoiqu'ils  se  soient 
trompés  en  diverses  manières,  la  lumière  nalnrelle  néan- 
moins ne  leur 'a  pas  permis  de  s'éloigner  tell' ment  de  la 
vérité,  qu'ils  n'aient  mis  le  souverain  bien  el  le  souverain 
mal ,  les  uns  dans  l'ùme  ,  les  autres  dans  le  cor;  s  ,  el  les 
autres  dans  tous  les  deux-  De  celte  ti  iple  division,  Varron, 
dans  son  livre  de  la  Philosophie,  lire  une  si  grande  divcr- 
sile  de  sentiments,  qu'en  yajout:inl  (pielques  lécjères  di- 
lercnces.il  compte  jusqu'à  deux  cent  quatre-vingl-hnit 
sc'ctes  possiiiles  (S.  Aufjusl.,  de  Cio.  Dei ,  lib  Xl.\,  cap.  1 , 
".  I,  lom.  vil.  p.  559). 

Les  aiilres  livres  de  la  Cité  de  Dieu  ,  saint  Justin,  Ar- 
Hobe,  Alhénagore,  Terlullien  ,  Laclance,  sont  remplis  du  ' 
I  espn.siiiDn  de  celle  niulliluile  incroyable  de  système*  qei 
(urtaiiereat  les  anciens  pliiiosnphcs. 
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tliiail  IMaliiii,  »<■  Miiit  ri->i-r«i'- la  «rril^  (I),  et 
n'uni  laU^o  iiu\  liuiiiiiios  (|ui'  la  \rai»fiii- 
liljtii'i*. 

Les  iiU'u'>liili">  iiii)JiTiii'!i  ne  sunl  pas  |i1iis 
ilaiconl  i-iili'iM-u\  (|ui'  ll'^  aiu'ii-iiH  |>liiius<i- 
|>lu'».  l'.irl.im'j  [i]  luiii-MMili-iiii'iil  ^Ul"  les  pro- 
iiiii'r!tilot:iii<'s  (le  la  r<-lit;oii, mais  encore  sur  li's 
princi|ii-s  (il' nus  ai(ii>ns,  sur  r«'lcii(ltu>  ilc  nos 
i!i'\oiis,  Mir  I  iiilluriu'i'  du  \iii'  cl  île  la  viTtu, 
sur  lu  naliii'i-  ilt-s  passions,  sur  l'autorité  des 
lois,  tant  natiiri  Iles,  que  eit  iles  ;  si  (|U('li|ues- 
uns  il'enlre  eux  ont  aperçu  le  vrai  sur  eer- 
l.iins  ohjels,  leur*  iileis  sont  restées  éparses 
cl  sans  eut  li.itnenieni,  ils  ne  les  o.it  puinl 
rassemblées  il.ius  un  eorps  île  iloetrine  ;  ce  qui 
eiait  repeniiaiil  nécessaire  pour  les  rendre  uti- 
les. Un  d'entie  eii\  i  Si/^lènte  ite  la  nature  )  a 
voulu  ,  dans  ces  derniers  temps  ,  former 
un  syslt^me  complet.  M.iis,  nous  l'espérons 
encore,  ce  système  aiulacieuv  et  révollanl 
trouvera  des  rontradiilcurs  parmi  ccu\ 
mêmes  (]ui  semident  se  réunira  l'auleur  pour 
combattre  la  religion  ;  ses  assertions  lémé- 
r;ircs  el  sacrilèges  feront  contredites  par 
d',uitres  qui  les  ont  d'avance  pro'icrilcs  et 
rérutées:  tant  il  est  vrai  que  l'erreur  no  |)eut 
élre  d'accord  avec  elle-même.  îl  semble  (jue 
Dieu  ail  traité  les  faux  sages,  ijui  ont  porté 
leurs  regards  téméraires  sur  son  es>cucc  et 
sur  ses  décrets,  comme  ee-;  hommes  insensés 
qui  voulurent  élever  un  bdliment  jusiju'au 
eiel  (3,  pour  se  soustraire  à  sa  vengeance. 
Il  les  a  livrés  à  l'ignorance,  à  l'incerlitude  et 
à  la  confusion  de  leurs  idées,  el  ils  ne  lais- 
sent de  monuments  que"  les  traces  informes 
de  leurs  folles  entreprises. 

Or,  que  doit-on  conclure  de  celte  variété 
d'opinions  et  de  systèmes"?  Si,  dans  un  Etat 
policé,  il  se  présentait  un  homme  qui  dit  aux 
habitants  :  La  formcdit  goitvcrciiunt  r/ui  fait 
votre  sûreté,  est  fondée  sur  des  principes  in- 
certains, sur  des  préjugés,  sur  des  erreurs  : 
vous  ne  .lercz  heureujr  que  iorsque  vous  y  au- 
rez renoncé;  et  si  en  incaïc  temps  ce  preton- 

(1)  Plolon  avait  enseigné  que  tes  f'ipux  .  jaloux  do  leur 
pouvoir  supi'ôiiie  ,  s'éiaicnt  réservé  la  vérité  ,  et  qu'à  Té- 
(jard  des  homnies ,  ils  leur  accordaient  les  vraisemlil  in- 
c  s  ;  «l'ie  par  conséquent  tout  le  sensible  élail  sujet  à  mille 
illusions,  et  qu'il  n'y  av:iil  (|ue  riutelligih'c  seul  qui  eût 
qu!  l(|ue  chose  de  fi\e  {Il'btoire  critique  de  la  i}hilosoj'hie , 
pur  Dcilaiidcs,  loiiie  U,  cli.  -21). 

liacon  ,  p:M!aiii  des  liorucs  de  la  rnison  ,  De  «i(f;me.'i(/s 
sàeiitianan  ,  lit).  1,  pag.  :>,  lapi  orto  qn'iiu  |:l'ilonicieii  lii- 
s:iit  ;  Seiiitts  hwiinixs sotan  rcfcrre,  qui  q'.Jdc  n  révélai  1er- 
reitrem  globuin ,  cx/i'slt'iii  teroel  Mllas  oi)si(jiMl. 

(2)  Les  i[icr.'dulcs  ne  pi'uvenl  eu\-niè  nés  conleslcr 
celle  vai'iété  d'opinions  qui  |.s  caraci crise.  On  peut  cou- 
sulter  l'on  d'enlre  eux  ,  c)ni  s'explique  ainsi  :  ■.<  Je  consul- 
tai les  philosophes,  je  feu  llolai  leurs  Ivres  .  j'examinai 
leurs  diverses  opinions;  je  les  trouvai  lous  liers,  affi.'nia- 
ti  s,  dngmali'jiies,  même  dans  leur  sce|.licisiiie  |  rélcudii , 
n'ignorant  rien,  ne  |  ronvant  rien ,  se  moquant  les  uns  des 
autres;  el  ce  |Oint,  commun  a  tous,  me  parni  le  seul  sur 
lequel  ils  ont  tous  raisim.  Triomphants  t|uand  ils  a'iaipient, 
ils  sont  sans  vigueur  en  se  délendaDt.  Si  vous  pesez  les  rai- 
sons ,  ils  n'en  ont  que  pour  détruire  ;  si  vous  comptez  les 
voix,  chacun  est  réduit  ii  la  sienne  ;  ils  ne  s'accordent  que 
pour  disputer.  Lei^  écouter  n"élait  pas  le  moyen  de  sortir 
de  mon  incertitude  (£)ih(.  liv.  iv).  » 

(3)  El  ils  direni;À'enez.  Mlissous-nnus  une  ville  el  une 
tour,  demi  le  falle  adie  jusqu'au  ciel  :  mais  le  Seigneur 
desrendit...  et  lui  dit...  Venez,  descendons  et  confondons 
leur  langage,  de  manière  qu'aucun  d'eux  n'entende  ce 
(lue  lui  dira  son  voisin.  Ainsi  le  Seigneur  les  sépara...  et 
ils  ccssèreul  lic  bSl  r  U  vill'e  (Ge/ies,,  r .  2,  i'   i  el  ieq.). 
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du  législateur  ne  pri)po?i;iil,  ni  lois,  ni  rôgle- 
iiient«,  DU  »'i.'  :r.innoiii;,'iil  que  des  idées  peu 
réllerliirs  et  m. il  combinées  ,  pourrait-on 
croire  qu'il  aiir.iit  bien  mérité  de  l;i  iiptrie  ? 
(l'est  cepenil.'inl  ce  que  f.iil  l'impiété,  bon  es- 
prit desirucleiif  purle  |i.irloul  la  gm  rre  cl 
le  r.ivage  :  mais  elle  ne  peut  rien  établir  : 
elle  s'efforce  d'ciileverà  l'Iiommc  l;i  règle  d,- 
conduite  qui  guide  ses  pas  ;  mais  elle  ne  lui 
olTre  ,  ni  Inmiùre,  ni  appui  ;  el  si,  (lareillo 
à  ces  phos|  bores  i]ui  ne  brillent  que  dans  la 
nuit  la  plus  so;iibre  ,  elle  jelte  i|uelquefuls 
au  milieu  des  ténèbres  qu'elle  produit  ,  une 
(larté  f;iible  el  pass;igére,  eetle  clarté  dispa- 
rait bientôt ,  el  rend  encore  pour  l'hoinmo 
qu'elle  a  séduit,  l'ubscurite  plus  profonde  el 
plus  arfreusG. 

A  ce  défaut  de  système  et  d'ensemble  (1)  , 
opposons,  nos  très  chères  frères,  l'enchnlnc 
nienl  sublime  de  la  doilrine  ([ue  Jésus-Christ 
est  venu  enseigner  aux  hommes.  Ce  ne  sont 
point  des  idées  vagues  el  confuses  ("2),  des 
connaissances  superliclelles  ou  successives  , 
des  lueurs  ou  des  a()parences  qui  viennent 
par  intervalles  éclairer  ou  fasciner  lesesprils- 
Toules  les  parties  de  la  religion  se  préleul 
une  force  mutuelle,  cl  se  llennrnl  par  des 
ra|iports  nécessaires.  Nulle  verllc  n'y  est 
stérile,  ni  isolée.  .Moïse  el  Jés^is-Cbrist,  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  .\lliancc,  lespalrianhcs, 
les  Prophètes  et  les  .\pôtres  conco  reiil  au 
même  objet,  cl  se  servent  inutueilcmcnt  de 
léinoignages.  Il  n'cslaucun  dogme  qui  n'influe 
sur  la  pratique  des  préceptes;  aucun  précep- 
te qii  ne  rappelle  ou  ne  suppose  la  croyan- 
ce des  dogmi  s,  et  le  culte  qui  nous  est  pres- 
crit est  1  expression  véritable  cl  solennelle 
des  uns  et  des  autres. 

Non-seulement  tout  est  lié  dans  la  religion  ; 
ni;iis  ledilice  qu'elle  forme  ,  n'est  pas  moins 
étonnant  par  la  multitude  el  la  richesse  do 
ses  parties,  que  par  leur  accord  el  leur  so!i- 
dilé.  La  croyance  d'au  Dieu  créateur  et  ré- 

(I)  Puis  donc  que  vos  maîtres  ne  peuvent  rien  nous  ap- 
prendre de  véritable  touchant  la  religion  ,  leur  ignorance 
sur  les  choses  divines ,  étant  suffisamment  prouvée  par 
leurs  dissensions  niutueMcs,  il  s'cnsiiil ,  ce  me  seiulile  , 
qu'on  doit  avoir  recours  'a  nos  Pères  ,  les-iuels  sont  beau- 
coup plus  anciens  que  les  vôtres  ,  el  ;i  uni  de  plus  on  ne 
peut  re|  rocher,  ni  d'avoir  inventé  ce  iiii'i's  enseignent,  ni 
d'avoir  disputé  enire  eux  sur  aucun  poinlde  doctrine,  ou 
de  s'être  elïofcés  de  déirnire  iiiuluellemenl  leurs  opinions; 
mais  qui  cxenipis  de  tout  ce  qui  caiacîénse  l'amour  de  la 
d  spute  et  l'e^pril  de  parii  ,  ont  reçii  de  Dieu  iiiêiue  la  sa- 
gesse dont  iK  nous  cul  duniié  les  leçons...  Au-.si  lorsqu'ils 
nous  inslruisent  sur  la  nature  de  Dieu  et  l'origine  du 
inonde,  snrlacréaiiouderiiouime,  l'immorLdiiéde  son  âme 
et  le  jiigemenl  qu'il  doit  subir  après  celle  vie  ,  sur  touU  * 
les  choses  enliu  dont  la  connaissance  nous  est  nécessaire  ; 
1  s  n'ont,  I  our  ainsi  dire  ,  qu'une  même  bouche  et  une 
iiicme  langue  ;  el  leur  accord  .  soit  entre  eux  ,  soit  avec 
eux-mêmt'S.  sur  tous  les  points,  esl  aussi  parfait  que  terme 
et  inaltérable,  quoiqu'ils  aient  éirit  en  divers  leuips  el  ini 
divers  lieux  (Sane.  Ju'tn.  ad  Grac-,  cotio't.,  u.  8,  p.  1:2). 

[i)  Mais  pour  le  peuple  el  celle  cité  ,  ces  Israélites  ,  a 
qui  la  parole  de  Dieu  a  été  conliée,  ils  n'onl  jamais  con- 
fondu les  faux  I  rophèles  avec  les  véritables  ;  mais  ils  re- 
connaissaient pour  les  ailleurs  des  Ecritures  sacrées  cent 
qui  éuiienl  parfailemcnl  d'accord  en  tout.  Ceux-là  élaienl 
leurs  I  hihisi^fdies,  leurs  s.agi'S,  leurs  théologiens  ,  leiin 
proi  liètcs,  leurs  dncleiirs,  dans  la  science  de  la  pinbité  el 
de  la  1  iété.  Ijuiconipie  a  vécu  selon»  leurs  maximes,  n'i 
pas  vécu  selon  l'homme,  mais  selmi  Dieu  qui  parlait  en 
eux  (S  .ii:gusl.  de  C:viuae  Dei.  lil>.  wm  .  cip.  i\,  u.  5, 
(.  vil,  p.  o23J. 
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di-mpleur,  en  esl  la  base  et  le  foncicment.  De 
ce  luiiuipc  lécoiiil  (léi-oulciil  loiis  Ifsdooirs 
de  riuJîimii-,  les  it>t;lt'S  qui  cii  dirigeiil  la 
pralitiui",  les  niolifs  i|iii  le  ijorlciil  à  Its  rem- 
plir, les  moyens  que  l<!  l'ioviilence  lui  a  mé- 
nagés pour  y  é!re  fidèle  ,  li's  récompenses  et 
les  peines  alluliées  à  satidelilé  et  à  sa  dé- 
sobéissance. De  quel  genre  de  secours  et  de 
lumières  jieul-il  avoir  besoin,  que  la  reli- 
gion ne  soit  prête  à  lui  fournir  ?  Elle  satis- 
fait au\  questions  sur  la  Divinité;  elle  déve- 
loppe les  différents  rapports  de  l'homme.  Il 
n'est  aucune  action  de  la  vie  qu'elle  ne  règle 
ou  ne  sanctifie  ;  elle  sullit  à  tous  les  états,  à 
toutes  les  coiulilions,  à  tous  les  événements  ; 
elle  embrasse  le  ciel  et  la  terre  ,  ce  qui  est 
flni  et  ce  qui  ne  l'est  pas  ,  le  temps  et 
l'éternité.  Qu'o»  nous  cite  dans  les  opi- 
nions des  hommes,  un  corps  de  doctrine 
aussi  bien  lié  dans  toutes  ses  parties,  aussi 
étendu,  aussi  universel  ;  et  alors,  suivant  la 
pensée  de  Lactancc  (1)  ce  corps  de  doctrine 
ne  pourra  être  différent  de  celui  que  présente 
le  religion.  Les  roules  de  l'erreur  sont  infi- 
nies ;  mais  le  sentier  de  la  vérité  est  uniq  le; 
cl  celui  qui,  pour  la  connaître,  ajoute  ce 
même  défenseur  de  la  foi,  compte  sur  ses 
propres  forces,  ressemble  au  pilote  (2)  im- 
prudent, qui  néglige  de  lire  dans  le  ciel  la 
ligne  de  s.i  route  qui  y  est  tracée,  et  q^  i  , 
bientôt  errant  au  gré  des  courants  et  des 
ven-ts  opposés,  est  puni  de  sa  témérité  par  un 
triste  naufrage. 

En  effet ,  nos  très-ehers  frères,  la  raison  , 
comme  le  remarc|ue  saint  Thomas  ,  (3)  est 
un  des  moyens  que  Dieu  nous  a  donnés 
pour  discerner  la  vérité.  Mais  !-emblable  à 
ces  eaux  bienfaisantes  que  l'industrie  des 
hommes  a  ramassées  pour  répandre  la  ri- 

(1)  C'eal  1  arce  qaa  1rs  p!iilo50|:ln-s  n'onl  pu  élablir  ce 
\)r|  s  de  iloclniii',  qii'il-i  u'oul  pu  ni/'ioniialirc  la  vùrilti. 

Ce  ii'esl  paM|u'ils  iraiciil  vu  et  développé  la  plupart  Jes 
cliose',  dunl  ce  (Orpsile  dociriiie  est  ci)nipo>é  ;  mais  cha- 
cun d'eux  les  a  (énoncées  et  éialilies  d'une  iiiaiiière  dlllé- 
renle  :  aucun  d'eux  ne  1rs  a  liées  ensuiiiblc,  en  rappro- 
chant les  causes  des  elFels,  et  les  priiieipesdescouséi|ueu- 
ces;  tous  se  sont  livrés  a  la  pass  on  aveugle  et  iuseusée  de 
ciiulredire,  de  soutenir  toutes  leurs  opinions,  même  les 
plus  fausses,  et  de  conib  tire  toutes c^lles  de  ieuis  adver- 
saires, quelque  vraie  s  d'ail'eiirs  (lu'elles  puissent  éire  ... 
.S'il  y  avait  eu  parmi  eux  (piel>|n'uu  assez  sage  et  assez 
éclairé  pour  rassembler  toutes  1  s  vérités  éparses,  et  les 
rédiger  eu  un  seul  corps,  sa  doclriuc  ciit  éto  enlièreuienl 
coulorine  k  la  noire;  mais  cela  ne  pouvait  Ctre  lait  ipie 
par  celui  qui  eût  possédé  la  véril.ible  science;  et  la  vé- 
ritable science  est  unii|nenient  le  paria;;e  de  ceux  ipie 
nieu  lui-niènie  a  d  ligné  instruire  {Latstard.,  de  Vitu  bcdla, 
lib.  Vil,  n.  7,  p.  GU9). 

(2)  'Jelle  est  la  voie  que  les  pliilosoi  lies  cherchoiii, 
mais  qu'ils  ne  trouvent  point,  parce  que  c'est  uniquen.<"ut 
sur  la  terre  qu'ils  la  cberdieut,  et  que  rien  sur  la  lei  re  ne 
peut  la  leur  indiquer  :  ils  s" égarent  donc,  couiuie  s'ils  na- 
vii^aient  sur  une  mer  vaste  et  inconnue;  et  connne  d'un 
côté  ils  ne  voient  |  oi.it  leur  route,  et  que  de  l'autre  ils  ne 
euivenl  point  de  guide,  ils  i.e  savenl  dans  quel  lieu  ils 
soni  cui|»arlés.  La  même  raison  qu'on-,  ies  pilotes  de  cher- 
elier  leur  route  dans  le  cii  1,  nous  obligea  ycherelier  celle 

3 ne  nous  devons  suivre  dans  Cf  lie  vie;  dès  qn'ds  cessent 
'apercevoir  qurlcpie  lumière  dans  le  ciel,  leur  course  de- 
vient incerlaiiii',  et  sujelte  a  toutes  sortes  d'écarls  (/</.  de 
'.ero  Cnitu,  l  b.  VI,  n.  8,  y.  îiC9). 

(5)  Notre  croyance  concernant  la  nature  divine,  ren- 
ferme deux  sortes  de  vérités  :  les  unes  sont  supérieures 
et  inaccissibles  à  la  raison  humaine,  et  on  pi  ni  parvenir 
d  la  connaissance  des  anlns  par  la  S' ni.- luiuièr  •  na'u- 
»elle  (i.  Thinn.  coiU'n  Gaditcs,  lib.  I,  c  3j. 
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chesse  et  r.ibondanre,  et  (]ui  vennn  à  rom- 
pre les  digues  salutaires  qui  les  ri  tiennent  , 
portent  parti'Ut  l.i  terreur  et  la  désolation  , 
elle  s'égare  et  nous  perd,  si  usurpant  le  droit 
de  tout  connaître,  elle  ose  franchir  les  limi- 
tes que  la  Providence  lui  a  martiuées. 

11  est  possible  à  la  raison  huiiiaine  de  se 
convaincre  de  l'existence  d'un  Etre  suprê- 
me :  les  eieiiii  en  racontent  la  gloire  (1); 
de  la  différence  essentielle  de  l'esprit  et  de  la 
inalièie  :  un  sentiment  intérieur  en  avertit  ; 
de  la  distinction  du  bien  ou  du  mal  :  la  con- 
scietice  répugne  à  les  confondre.  Il  est  pos- 
sible à  la  r.iison  de  connaître  eu  partie  les 
devoirs  auxquels  l'homme  doit  être  fidèle;  il 
en  est  plusieurs  que  l'édiicalion,  l!>s  lois,  l'in- 
térêt même  sulfisent  pour  indiijuer.  Mais  , 
lorstju'il  s'agit  de  développer  les  attributs  de 
la  Divinité,  de  concilier  l'imperfeclion  ap- 
parente de  ses  ouvrages  avec  la  sublime  per- 
fection de  ses  desseins,  l'inégale  distribution 
des  biens  et  des  talents  avec  l'universalilé  do 
la  Pro^idence;  lorsqu'il  s'.;git  d'expliquer  et; 
double  mouvement  de  noire  âme  qui  la 
porte  à  la  vertu,  et  l'cnlraîne  vers  le  vice  , 
ces  rapports  multipliés  de  l'homme  !qni  sont 
les  principes  d'autant  de  devoirs  différents  , 
l'accord  et  la  variété  des  lois  qui  lui  sont  im- 
posées, lorsqu'il  s'agit  de  mettre  au  jour  les 
principes  de  ces  lois,  les  motifs  sur  lesquels 
elles  sont  appuyées,  la  sanction  qui  les  ac- 
compagne :  c'est  alors  quel.i  sagesse  humaine 
est  forcée  d'avouer  elle-même  sa  faibl  'sse  {'2j. 
Une  légère  teinture  de  la  philosophie  {3j. 
dit  un  génie  de  son  siècle,  peut  éloigner  de 
Dieu,  une  connaissance  J^pprofondle  ramène 
à  la  religion.  Plus  l'homme  réfléchit,  plus  il 
sent  son  insuffisance,  et  le  vide  qui  reste  au- 
tour de  lui,  après  les  plus  profondes  inédi- 
lations,  est  la  preuve  la  plus  certaine  du  b. - 
soin  qu'il  a  d'un  secours  supérieur  qui  Te— 
claire  et  le  soutienne. 

Ce  n'est  pas,  nos  très-chers  frères,  que  I.i 
religion  lève  entièrement  le  voile  qui  nous 
dérobe  les  secrets  de  la  Providence.  Nous 
devons  dire  avec  l'Apôtre  (4),  que  nous  ne 
connaissons  qu'en  partie,  el  que  les  jugements 
du  Sciynew  sont  impénétrables    et   ses  voies. 

(1)  Les  cieux  racontent  la  gloire  de  Dieu  [isul  18, 
V.  t). 

(i)  l'orphyre  ne  croit  pas  que  la  providence  divine  ail 
pu  laisser  i;;norer  aux  liommes  cette  voie  universelle  da 
délivrance  der;\me  (S.  .luu.  de  Civ.  Dei,  lib.  X,  cap.  2i, 
«.  1,1.  Vil,  p. -20S). 

La  sagesse  hum  line  esl  fausse,  si  elle  ne  fait  usage  que 
de  ses  jinipres  forces,  |  our  parvenir  à  la  connaissance  de 
la  vérité  :  l'ilmp,  liée  il  un  corps  fragile,  k'nferuiée  dans 
une  denienre  ténébreuse,  ne  peut  ni  se  porter  librernrni 
sur  tous  les  objets,  ni  apercevoir  assez  claireuu>nt  la  \é- 
rilé,  donl  la  connaissance  est  le  |  arlage  de  la  nature  di- 
vine; car  Dieu  siuil  conn.'iIl  ses  ceuvres  :  l'honime  ne  peut 
d'jjic  parvenir  à  la  vérité,  ni  par  le  raisonnement,  ni  par  la 
d.spnte;  mais  par  son  aneulion  à  écouler  celui  à  qui  seul 
apiiarlienl  la  science  el  le  pouvoir  de  la  communiquer  fiar 
rni-lruetion  (Lactaiit.  de  '  ila  bentu,  lib.  VII,  ii.  2  u.  C-îil  J. 

fz\  ,•'... „    „|.^    ,\ _■«; ....A„ p.... 
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3)  Ces!  une  chose  Irès-eerlaine  et  |  rolivée  par  l'ev- 

..:  .1  .«  ..^. :.-. i:.:..li..™    ^..     .1.; 


[lérienee,  que  si  des  l'onnaissauces  snpeilioielles  en   plii 
jsophie  peuvent  l'aire  lomlier  dms  rathéisme,  des  n 


naissances  profoudi'S  dans  la  mène'  science,  rumèneut  à 
la  religion  (/;nc£),  de  nuqm  srient.  lib.  I,  p.  o). 

(i)  iNuiiccognnsro  ex  parte(l  Coiinlh.,  rap.  15,  i).  12). 

(Jnam  in..oinprehensil>ilia  sunljudiiia  ejiis,  «l  invcsiigi 
biles  vi*  ejiis  (/Ivïi.,  cap.  11,  V.  35j. 
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mfuinprihensibitf.  M;ii»  if  t|iii  iimi»  iinpiirli-, 
Il  ol  pas  ilr  tiiiil  (  iiiiii.illi'f  fl  Je  loiit  (uin 
|iifiiilrc  ;  l'f.-l  tif  suMiir  le  i|ui'  imus  devons 
(  ToiiT,  «'l  de  11' sinoir  iivcf  asMii'.iiuc  ;  cli'i'sl 
\,\  le  dtxilik-  nlijrl  i|ui-  Ui  laixtii  ni-  |>i'iil  rciii- 
jilir.  r»iir  (  l'Iiii  i|iii  ii'i  si  coiiiluil  i(iif  i>.ir  ses 
iiiiiiii'i'c'^,  riilijci  liuii  i|iii  ii'i'il  |ias  ilfiriiilc  , 
riiiJ  |ircs(|iic  li>u]<)iiii  la  |ir<'Uvi;  iiiicrt  litic. 
l'our  l'cliii  <|iij  est  éilairo  par  la  révclalimi  , 
l.i  su|ii'riiirili'  tlf  la  inoiivi-  ii-ml  l'oliji'i  lion 
r.iiiic,  lors  iiu^inc  (|u"ii  ne  la  rcsoul  pas.  l.a 
laisoii  n'a  qu'une  l'crlaiiif  poiU-c  iiu'elle  ne 
I  eut  passer.  l'oul  le  qui  esl  au-des>us  d'elle 
iVloniie.  l.a  lév  élaliuii  eli^ve  nos  iilées  ,  el 
iiecoiiiiail  de  II  iriies  (jiie  ci-lies  i|u'il  nous  est 
utile  (le  ri'speeler.  L'une  s'arrête  sans  sufliie 
à  nus  besoins  les  plus  essentiels.  Si  l'autre 
laisse  encore  des  eni(;mcs  (  1  )  ,  ee  n'est 
que  sur  les  olijets  (lue  nuire  faillie  vue  ne 
pounail  supporter.  1,'uiie  el  l'autre  sont  des 
liicnrails  du  (liel  [2)  ,  el  des  seeours  pour 
nous  conduire.  Mais  si  l'Iiouiuie  pri'souiplui'ux 
ne  consulte  (jue  larai.ion;  s'il  nc'^li|;e  d'y 
joindre  la  ré\i'lalion,  il  se  précipite  d'egare- 
iiienls  en  ejjareinents,  el  diatun  de  ses  pas 
est  marqué  par  sis  écarts. 

C'estce  quereprocliaient  avec  la  plus  ^'rnn- 
fle  force,  aux  paieiis,  les  premiers  apologistes 
(le  la  religion  (3),  el  leurs  reproches  ne  s'a- 
dressaient pas  seulement  à  la  inuitiUidc,  m.iis 
auv  philosophes  mêmes,  dont  saint  Jii-liu  , 
aprùs  Cicéron  J4\  accusait  la  théologie  délre 
aussi  ridicule  que  celle  des  poêles,  qui  fai- 
sait la  religion  des  peuples. 

Nous  ne  vous  rappellerons  point  ,  notre 
très-cher  frère,  à  ces  temps  reculés.  Los  in- 
crédules du  siècle  présent  an'ectent  sur  les 
siècles  passés  une  supériorité  qui  dédaigne 
toute  comparaison.  Mais  puisqu'il  s'agit  de 
vérités  sans  lediscernemenl  des(|U(l!es  I  hoiii- 
iiie  ne  peut  se  conduire,  n'est-ce  jias  accuser 
la  raison  que  de  vanter  ses  progrès?  Des  con- 
naissances essentielles  dans  tous  les  temps, 
ne  peuvent  être  assujetties  à  la  marche  lente 
di's  siècles.  Si  la  raison  n'a  pas  suffi  jus- 
qu'à nos  jours  ,  elle  ne  suffit  pas  encore  ,  et 
les  prétendues  décom  erles  dont  le^  incrédules 

(IJ  ViJomiis  umic  per  spéculum  in  ceiiignato  (II  for.  , 
en;).  15.  i'.  M). 

("2)  Ad  veram  noliis  ri'lijrioiicm  s.i;  iciili;ini(iiii'  viMiifii- 
diiiii  est,  iiuuiii.iin  est  utniinqiie  coiijuiiciuii]  [Luct.  àcfuUa 
Sapieiil  ,  lib.  111,  ».  30,  p.  213> 

(3)  TtTtiillii'ii ,  I.ai-t.'iiii-e,  Justin,  Arnolie,  Alhâiijgore, 
saint  Cliinenld'Alesaiulrio,  Origèiie,  sai:il  Augnsiiii,  dauj 
la  Cilé  de  Dieu,  soin  rniii,  lis  de  ces  reproches  ;  et  on  peut 
jiiger  du  fondement  de  ces  re;Tocli«s  pr  i:e  riu'en  dit 
Baj-le  lui-inêine.  dans  ses  pensées  sur  la  cuinèle,  1.  III  , 
p.  m  :  «  On  serait  tenté  de  prendre  loul  cela  pour  des 
calomnies  intentées  contre  le  genre  Ininiain;  ce|  enduit 
il  n'est  que  trop  vrai,  ,s  la  lionte  de  l'Iiomme,  et  h  ladam- 
naiion  étemelle  de  la  plus  grande  partie  des  hommes,  que 
les  livres  des  anciens  Ptres  ue  réfutent  que  des  erreurs 
très-réelles,  et  qui  ont  même  trouvé  dos  défenseurs  p  :riul 
les  savants,  i 

(l)Ex|Osni  fere  non  philosopliornm  judieia,  seddeliran- 
tiuni  somnia.  Nec  enini  mullo  absiirdiora  surit  ea,  i|n3 
poetarnm  vocilius  fusa,  ipsa  suavitàte  nocuerunt  [Cic. ,  /.  1 
de  sat.  Deoniin,  p.  2!). 

Ad  lios  (pliilosopbos)  tanquam  ad  muruin  communilnni , 
confnrere  soletis  ,  si  quis  vobis  poelarum  de  Diis  objiciat 
opiiiiones.  Quamobrem  cuni  a  veleribus  el  primis  ordiri 
C'inveniat,  iude  inripiani ,  et  cnjusque  opinionem,  mullo 
»:uie  poelErum  llieologia  magis  ridiculqm,expo!iam(s../«s/ 
-'.d  Crcicos  eohorl  ,  n.  3,  ;;  9J. 


clien  liriit  à  lui  faire  un  Imphée,  ne  peurent 
reparc  r  la  honte  des  egareiiieiits  dont  il  sont 
hirces  i\r  coin  riiir. 

l'ist-il  liieii  vr.ii  d'.iilleiirs,  que  cette  stipé- 
riorilé  dont  se  glorilient  les  incrédules  , 
suit  aussi  générale  ([u'ils  cherchent  à  le  faire 
croire'.'  Si  les  ails  et  les  sciences  ont  été  por- 
tes à  un  point  de  perfection  inconnu  à  nos 
pères,  en  est- il  de  inéiiip  de  la  iiielaphv  ^ii|ue 
et  de  la  nior.ile?  l'isl  il  hieii  vrai,  surtout,  c|ue 
les  incrédules  modernes  n'aii^nt  donne  d.iii» 
aucun  écarl  dont  ils  aient  à  rougir  au\  yeux 
mômes  de  la  raison  *' .Ne  connaiire  d'autre'* 
principes  d'oliéissance,  que  la  loi  impérieuse 
du  plus  for!  ,  d'autre  règle  de  conduite  que 
l'inlérêt  particulier,  d'autre  agent  que  la  f.i- 
talité;  regarder  la  pudeur  coiiiine  1  inveiilioii 
de  la  vojiipé,  le  liherlinage  comme  indif- 
fèrent en  lui-même,  le  vice  comme  le  soutien 
de  la  société,  les  plaisirs  des  sens  con.imo 
le  mobile  le  plus  puissant  pour  eni'oiirager  la 
vcrlu  ;  se  refiLser  au  léiiioigiiagede  la  nature, 
au  cri  de  la  conscience,  au  concert  des  peu- 
ples qui  rendent  hotnmage  à  la  Div  inilé  (1)... 
Nous  n'imputons  poi;  t  à  la  raison  de  tels 
blavphèines.  .Mais  la  révélation  n'est-elle  pas 
nécessaire  ,  si  ceux  qui  l'abandonnent  sont 
capables  de  pareils  égaremeiUs  ? 

Nous  ne  voulons  point  ce|ien(!anl  rendre 
noire  siècle  complice  de  ces  écarts  ,  et  nous 
convenons  avec  satisfaction,  qu'on  ne  peut 
lui  allrihuer  les  mêmes  absurdilés  ,  que  les 
l'ères  reprochaient  aux  siècles  les  plus  bril- 
lants des  Grecs  et  des  Romains.  Mais  est- 
ce  à  la  raison  ou  à  l'Evangile  qu'est  due 
cette  étonnante  révolution?  Les  incrédules, 
disait  Tertullien  ,  se  vantent  (2)  d'enseigner 
les  mêmes  choses  que  nous  ;  l'innocence,  Ij 
justice,  la  patience,  la  sobriété,  la  pudeur; 
ils  oublient  qu'ils  les  ont  apprises  de  nous  , 
et  ils  imputent  à  la  philosophie  ce  qu'ils  sont 
obligés  (l'emprunter  de  la  religion.  C'est  ce 
que  fait  encore  aujourd'hui  l'incrédulité. 
Parce  que  la  re'igion  a  détruit  le  culte  des 
idoles  et  les  iinposlures  de  la  magie  ;  parccj 
quelle  a  aboli  les  fêles  sanglantes  du  paga- 
nisme, l'esclavage  et  les  couluines  barbares; 
parce  que  dans  tontes  les  régions  où  elle  a 
pénétré,  elle  a  répandu  un  esprit  de  paix  1 1 
de  charité,  montré  le  néant  des  richesses 
et  des  honneurs  ,  resserré  les  liens  du  sang, 
el  ceux  de  la  société;  parce  que  la  fureur  (le 
la  guerre,  le  despotisme  des  princes,  la 
cruauté  .les  peuples,  ont  cédé  à  ses  puissantes 
inspirations  ;  parce  qu'elle  a  adouci  les 
inœurr,,  réformé  les  lois  ,  policé  les  nations  ; 
des  écrivains  qui  ont  puise  leurs  instructions 
dans  nos  îivre.5  saints,  profité  des  préceptes 
de  l'Evangile,  et  joui  de  ses  bienfaits,  osent 

(I)  Ces  erreurs  sont  parsemées  dans  plusieurs  livres  des 
incrédules,  el  parlicnlièrement  dans  le  livre  de  res|.rit  el 
dansceini  duSyslèrnede  la  nature. 

(i)  L'iucrcdnljlé,  j.douse  du  bien  i;uf-  l'usage  el  li'  co.u- 
merce  de  laviel'oat  forcée  de  reconnaître  dans  la  religion 
chrétienne,  aO'eele  de  la  regarder  ,  non  eoniine  ron\rai,'.- 
de  Dicn,  mais  comme  une  sorte  de  philosopliie.Les  philo- 
sophes, dit-elle,  donnent  les  mêmes  conseils  et  lesmémes 
leçons,  et  finit  profession,  comme  les  chiétiens,  riinio- 
reiiee,  de  justice,  de  patience,  de  sobriété  el  de  ilj.iileié 
i  Terlutl.  Apoing.  cnp.  4l>j. 


83o 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  LEF[l\NC  DE  POMPIGNAN. 


89Î 


en  méconnaître  la  source  cl  aUribucr  à  une 
vaine  sagi-sse,  ce  qui  est  l'ouvratçe  de  la  sa- 
gesse divine  ! 

Pourquoi  donc,  si  la  raison  humaine  est  si 
puissante,  ces  faibles  et  ces  absurdités  dont 
elle  rougit  aujourd'hui  n'ont-elles  été  pros- 
crites que  par  la  prédication  de  l'Evangile? 
Pourquoi  subsislcnt-clles  encore  en  partie 
parmi  les  peuples  qui  ne  sont  point  éclairés 
[)ar  la  luniière  de  la  foi  ?  Pourquoi,  chez  ces 
iieuples,  les  principes  les  plus  simples  de  la 
loi  naturelle  sont-ils  souvent  méconnus,  cl 
les  actions  contraires  fi  cette  même  loi,  adoj:- 
Ices  et  érigées  en  préceptes?  Saint  Paul  disait 
aux  sages  assemblés  à  Athènes  :  En  parcou- 
rant votre  rille.j'ai  aperçu  un  autel  avec  celte 
inscription  :  Au  Dieu  inconnu;  ce  Dieu  que 
vous  ne  connaissez  pas,  c'est  celui  qux  je  vous 
annonce  ;  il  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  il  a  mar- 
qué la  durée  des  temps  ,  déterminé  le  cours 
des  astres  ,  donné  des  lois  aux  éléments  ,  et 
nous  sommes  les  premiers  ouvrages  de  ses 
mains.  Nous  ne  lui  sommes  pas  moins  rede- 
vables, notre  très-cher  frère,  des  changements 
inespérés,  qui  dans  l'ordre  moral  et  dans 
l'ordre  politique  ,  font  notre  gloire  et  notre 
bonheur.  En  tirant  le  genre  humain  de  l'igno- 
rance et  de  l'erreur,  il  semble  que  la  Provi- 
dence l'ait  une  seconde  fois  tiré  du  néant. 
Heureux  par  les  biens  qu'a  produits  la 
religion,  gardons-nous  (1)  d'en  méconn.itlrc 
l'auteur,  et  d'ajouter  la  plus  folle  présomption 
à  la  plus  noire  ingratitude. 

Les  écarts  de  la  raison  et  les  bornes  qui 
lui  sont  prescrites,  ne  sont  pas  les  seules 
preuves  de  son  insuffisance.  Si  l'étude  des 
vérités  célestes  (2),  disait  saint  Thomas,  était 
laissée  aux  seules  lumières  de  la  raison  ,  il 
en  résulterait  trois  inconvénients  :  le  premier, 
que  peu  de  personnes  en  auraient  la  connais- 
sance ;  le  second,  que  ceux  mêmes  qui  l'au- 
laient,  ne  l'acquerraient  que  fort  tard  ;  le  troi- 
sième, qu'il  s'y  mêlerait  presque  toujours  des 
faussetés  et  des  erreurs. 

En  effet,  les  incrédules  n'oseront  pas  pré- 
tendre que  toute  personne  indifféremment 
puisse  atteindre  aux  connaissance'- dont  ils  font 
gloire.  Us  insistent  avec  trop  di'  (brc  sur  les 
iiréjugés  des  hommes,  sur  leur  ignorance  et 
leur  faiblesse,  pour  supposer  que  le  peuple, 
incapable  d'application  et  d'étude ,  ou   que 


(1)  Prseloricns...  inveni  el  aram  ,  in  qiia  scriptum  eral  : 
Ignolo  Uco.  Quod  ergo  ignorantes  colilis ,  lioc  ego  annun- 
lio  vobis. 

Deus,  qni  fecit  mundiim  et  omnin  quœ  in  co  sunt ,  liic 
cceli  et  lerrae  cuin  sit  Duniinus...  cum  ipso  (ici  oinnil'Us 
viUim,  et  inspiralionem,  el  oninia  [Act.  Aposl. ,  C(ip.  17, 
».  23,  24). 

(2)  Si  la  vérité  était  abandonnée  niiic  seules  redierclics 
(le  h  raison,  il  s'ensui\r:iil  trois  iuconvé.iienis:  le  premier 
ser.iit  que  la  connaissaiiee  de  Dieu  ne  serait  le  panade 
que  d'un  petit  nonilire  d'hommes;  car  trois  ehoses,  savoir, 
la  pauvreté,  la  paresse  et  une  co;ople\ioii  faible,  mettent 
le  plus  grand  nombre  liorsd'élat  de  s'ajii  liquer  ulilcoient 
à  des  recherches  relatives  aux  silences  ;  le  second  im'oii- 
vénient  serait  que  ceux  d'entre  les  hommes  qni  pourraient 
parveinr  à  la  connaissance  de  la  vérité,  n'y  parviendraient 
qne  fort  tard ,  et  ai-rès  une  longue  suite  d'années,  em- 
ployées à  l'élude;  le  troisième  consiste  en  coque  telle  est 
la  laiblesse  de  l'entendement  humain,  qu'i'ya  pour  l'ordi- 
naire beaucoup  d'erreurs  mêlées  dans  les  décou»erti.'s(;ii 
failli  rjison  (S.  Tlwm.,  I.  1,  coiilra  Ccnlilcs.  cc:p-  i). 


l'homme  du  monde,  toujours  distrait  par  ses 
occupations  et  ses  plaisirs  ,  puisse  donner  le 
temps  nécessaire  à  la  recherche  de  la  vérité,  et 
parvcnirà  la  connaître. Elleseradonc réservée 
à  la  seule  classe  des  gens  savants  et  instruits. 
Il  faudra  avoir  reçu  du  ciel  des  talents  supé- 
rieurs, abandonner  les  fonctions  de  la  vie 
civile,  se  livrer  eiîlièreuient  à  l'étude  et  à  la 
discussion,  pour  savoir  ce  qu'on  doit  croire 
et  ce  qu'on  doit  faire;  et  celui-même  qui  aura 
le  temps  et  la  capacité  nécessaires  ,  quanil 
pourra-t-il  s'assurer  d'avoir  trouvé  la  vérité? 
Les  plus  belles  années  de  sa  vie  s'écouleront 
dans  l'incertitude  et  dans  la  recherche;  et 
suivant  la  pensée  de  Lactance  (1),  les  doc- 
teurs eux-mêmes  seront  consumés  de  vieil- 
lesse, lorsqu'ils  auront  appris  comment  ils 
doivent  vivre. 

Combien  peu  d'ailleurs  pourront  se  pro- 
mettre de  ne  s'être  pas  trompés  ?  el  si  l'hom- 
me de  génie  s'égare,  qutdle  confiance  l'hom- 
me simple  et  grossier  pourra-t-il  avoir  en 
ses  propres  lumières?  On  ne  peut  douter  que 
les  vérités  les  plus  essentielles  n'aient  des 
apparences  de  difficultés  qu'il  faut  résoudre. 
On  ne  peut  douter  que  sur  les  objets  les  plus 
simples,  il  n'y  ait  entre  les  hommes  les  plus 
instruits  des  contradictions  qu'il  faut  conci- 
lier. On  ne  peut  douter  enfin  que  la  pratique 
des  devoirs  les  plus  indispensables  ne  trouve 
dans  le  cœur  de  l'homme  et  dans  les  circon- 
stances extérieures  ,  des  obstacles  qu'il  faut 
surmonter.  Or  quelle  peut  être  la  force  de 
la  raison  pour  fixer  l'homme  faible  el  incon- 
stant (lue  tout  séduit,  ou  pour  en  imposer  à 
l'homme  présomptueux,  qui  se  sé'Juit  lui- 
même?  De  quel  droit  un  homme  peut-il 
exiger  qu'un  autre  se  soumette  à  son  opinion  ? 
Les  préceptes  des  hommes  ,  dit  Lactance  (2) , 
n'ont  point  de  force,  parce  qu'ils  manquent 
d'autorité.  Personne  ne  croit,  parce  que  celui 
qui  écoule  s'estime  autant  que  celui  qui 
parle. 

La  raison  n'est  donc  point,  notre  trè«-cher 
frère,  un  moyen  suffisant  pour  éclaircrrhom- 
me  et  pour  le  conduire.  Mais  si  un  autre 
moyen  est  nécessaire,  il  existe,  Li  Providence 
n'a  pu  nous  abandonner  san^  guide;  et  puis- 
que la  sagesse  (3)  du  m.onde  est  vaine,  il  a 
fallu  qu'une  lumière  surnaturelle  vînt  à  no- 
tre secours. 

Il  est  vrai  que  l'homire  peut  el  doit  exami- 
ner, si  ce  qu'on  lui  annonce  au  nom  du  Si'i- 
gneur  est  véritablement  sa  parole.  Mais 
quelle  différence  entre  celte  discussion  d'un 
simple  fait  facile  à  éclaircir  ,  et  toutes  celles 
qu'entraîne  la  recherche  de  la  vérité  au  tri- 
bunal de  la  raison  ab.indonnée  à  elle-même  I 
Plus  ce  fait  est  important,  plus  le  Ciel  nous  a 

(Ij  Cumipsi  doclores  antc  fuerint  sencctule,  ac  n.orto 
con'ecli,  qnim  constituerini,  quoinodo  vivi  deceal  { liict 
de  faisu  sitpienl.  l.  111 ,  n.  14,  V-  279). 

(2)  yuid  ergo?  Nihil  ne  illi  simile  praîcipiuntï  Imo  per- 
mnlta  :  et  ad  verum  fréquenter  accedunt,  sed  nibil  ponde- 
ris  lïabent  illa  pra;cepla,  quia  sunt  numana  ;  et  aueloritale 
majori,  id  est,  divina  illa,  carent.  Nemo  igilur  crédit  ;  quia 
lam  se  hominem  pulat  esse,  qui  qudit ,  quam  est  ille,  qui 
prrej-ipil  {Lad.  de  faU.  sap.  lib.  111,  n.  27  ,  p.  350). 

(3)  Nam  quia  in  Dei  sapienlia  non  cognnvil  mundns  per 
sapientiam  Deum.  plaruil  Deo  per  sluliitiarp  pra-dioaiio- 
nis  salvos  liiceie  credrnies  i'rd  Cor.  I ,  caa.  1.  v.  21). 
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tiii'n'igi''  »lp  inoyrnt  de  lo  conslaliT.  Il  SPtiiMc 
i|iic  l.i  II  I  liliiili' lie  l.i  ro\i>hitiiiii  ><(•  iii;iiiir<'stc 
à  lou>i  le-*  sens  de  rhoiiiim-  f(  à  louli'S  li's  fn- 
culli'!!  ili>  M)n  ;biic.  l'iills  f\(r.i<>rilin;iiri's  cl 
mirniiilL'ii\  ;  |ir6ilii'tiiiiis  juslilii'us  |i;ir  I'cm'- 
lU'iiki'iit  ;  proiii'ssi's  ili-  raiicii'iiix'  ii'li.'iiiio 
airi>iii|i!ii'S  ;  ciracli^rf  (li\iii  ilii  Mosif; 
^liraiili'iMciit  (II-  1,1  iia(ur(*  .'lU  moinonl  ilo  sn 
inori  ;  lcii)oij;ii,i);t's  non  i'(Hiiv<>i|ucs  de  sa  r6- 
surriMlion  ;  choix  des  a(l6ll•t•^  ;  convcrsinii 
(■•(•lalaiilo  do  l'iiiiiM-rs;  ituii- lulilir  r  ors^'-- 
\t''rant('  tl<'s  Juif>;  ('on>laiuu  iii6liraiilatd(< 
di's  iiiail) r-.  ;  iMichaîiiciiu'iil  siihlinie  do  la 
dotlritu',  l'Xti  iliMio  di's  préri'pli's  ;  piT|i('- 
luilé  de  riMi«ti'j,Mi('im'iil  :  il  n'est  point  do 
peiiris  de  preuves  ijne  la  relijjion  ne  réunisse 
en  sa  faveur  ;  point  de  genre  d'esprit  auquel 
quelutrune  de  ces  preuves  ne  puisse  être 
sensilde.  Toutes  sont  victorieuses  par  e'.ies- 
in^mes;  toutes  se  priHenl  un  niuliiel  appui  , 
et  telle  est  leur  forte,  qu'on  ne  peut  s'y  refu- 
ber,  sans  introduire  le  pyrrlionisine,  el  dé- 
truire lout  1  riucipe  de  certitude  :  et  lorsque 
ee  fait  unique  est  constaté,  lorsque  l'IioMiioe 
e>t  sûr  que  Dieu  a  parlé,  que  pcul-il  lui  rester 
encore  à  désirer? 

I^a  voix  du  St'ifineur  dissipe  les  nuages  (1  : 
cils  épargne  à  l'esprit  lunr.ain  des  iiiedil;;- 
lions  longues,  pénihles  et  infruclueus's;  elle 
l'alTranciiii  des  ténèbres  de  l'ignorance,  des 
p.TpIcxités  tlu  doute,  de  la  crainte  de  la  sé- 
dl  riion  ;  elle  lui  rend  sensibles  les  vérités  l.S 
plus  ina.ce>sibles  à  la  raison,  t'e  que  les  oc- 
cup:itious  du  plus  grand  nombre  des  hommes 
ne  l.ur  peruuttent  p.is  de  reiliercher  avec 
application  (2);  ce  que  l'homme  le  plus  ins- 
truit ne  peut  atteindie  par  se  s  recherches, 
devient  siii;ple,  familier  à  celui  qui  est  éclairé 
par  la  foi.  Cicérou  (3)  ne  s.ivait  que  penser 
(II-  la  Divinité  :  Socrate  (i)  ignorait  quel  était 
le  culte  qu'on  devait  lui  rendre  :  Senèquc  ne 
voyait  quinccriitude  sur  la  nature  de  l'ànie  : 
les  plus  grands  génies  se  sont  épuisés  sur  la 
différence  du  bien  et  du  mal,  sur  les  premiè- 
res notions  du  droit  naturel ,  sur  celles  de  la 

vertu Un  simple  fidèle  e>t  plus  instruit 

sur  tous  ces  objets.  Il  n'est  point  d'artisan 
•parmi  nous,  disait  Terlu'Iien  (31,  qui  ne  con- 
i;.ii>se  Dieu,  et  ne  soit  en  étal  de  le  faire  con- 
naître. Le  catéchisme  le  plus  al.régé  donne 
des  idées  plus  sublimes  de  la  Divinité,  de 
notre  destinée,  de  nos  devoirs;  il  présente 
un  corps  de  doctrine  plus  coni;det  que  les 
traités  de  morale  cl  de  métaphysique  des  in- 
crédules les  plus  accrédités;  et  ce  corps  de  doc- 

(I)  lil  maniiavit  nubibiis  dcsnper  (rs.  LXXVII ,  v.  27). 

{-!)  l'uisque  ni  l^^s  néoesbilés  df  la  vie.  ni  l'inlinnité  des 
hoiufnos  ne  fiernielliMil  qu'a  un  pctil  nomlire  de  person- 
ni>s  de  s'appliquer  à  l'élude  ;  qiu'l  moyen  po\ivail-on  trou- 
ver I  Ins  capable  de  proli'.er  a  unit  le  reste  du  monde  ,  que 
celui  que  Jésus-Clirist  a  voulu  qu'on  employât  pourlacon- 
versii;n  des  peu;. les?  (Qyigène,  contre  Ctbc,  lib.  t ,  traUu- 
ciionde  Uouclierem). 

(5)  l'oroWsrura  quK'slio  est  de  n.ilura  Dccrnm  (Cic.  de 
nul   Deoiuiii,  lib.  1 .  p  5). 

(.1)  Ouure  neeosse  est  especlare,  donec  discaïur  quem- 
>  Jd.iwlum  ad  Deuin  alqiie  ad  l.omiQfs  lialiere  be  deceal 
{iliuojib.  \l ,  Alcib'ud.  nnrs.  Ficin.  iittermet.  vers, 
fi")- 

(:i)  Il  n  est  point  d'artisan  chrétien  qui  ne  connaisse 
Dieu,  el  qui  ne  soit  eu  état  de  le  laire  couiiaUre  aux  au- 
ir>;>>  iTe  I  IL  Àj)o:o(i.,  cav-  i6*. 


Irine  n'evl  pn«,  rommc  le<  «ysli^rnf^  htinialnt, 
déjourvii    u'aulorité.    I>é^    (|ii'il  est    certain 

que  Itieil  a  parlé,   connuent   l'ho e  pour- 

rail-il  ne  passe  soumelire '/ t!e  (|u'il  croit  sur 
la  parole  du  Seigneur,  ne  peut  éli-e,  ni  pré- 
juge, ni  illusion.  Les  tnjstères  tnénie»  ne  peu- 
vent .irréler  sa  croyance.  Si  la  raison  en  est 
étonnée,  ne  le  serait-elle  pas  encore  d.ivan- 
lape  que  Dieu  eût  pu  vouloir  1  induire  en 
erreur  '! 

Non-S"ule:iieiit  Dieu  parle  lui-même  aux 
hommes  par  la  révélation,  mais  il  lis  inspire 
el  les  anime.  L'altente  d'une  autre  vie,  celle 
des  peines  el  des  récompenses  éternelles  , 
rexem)de  de  notre  divin  libérateur,  les  ca- 
naux diffiTcnts  qui  communiciuent  sa  gr.lcr  , 
sa  mort  qui  en  est  la  sourie  féconde  et  le 
sceau  de  ses  promesses,  tout  conspire  dans  la 
religion  à  élever  l'homme  au-dessus  de  lui- 
n  éme  ,  et  à  lui  rendre  facile  ce  qu'elle  com- 
iM.inde.  I!xempte  de  toute  erreur,  supérieure 
à  toutes  les  inventions  des  îiommes  ,  mon- 
trant la  route  et  donnant  la  force  de  la  sui- 
vre ,  la  ré\  él.-'.lion  est  propre  à  tous  les  hom- 
mes ;  elle  ne  se  manifeste  pas  moins  aux 
petits  et  aux  simples  (1),  qu'aux  sages  et  aux 
savants.  <rcst,  suivant  l'expression  d'Ori- 
gènc,  un  soleil  bienfaisant  qui  se  lève  sans 
distinction  pour  toutes  les  parties  du  monde  ; 
c'est  Celui  qu'annonce  le  précurseur  de  Jé- 
sus-Christ (-2),  et  rjiii  eut  venu  d'en  hmil  ■pour 
rrlaiicr  ceux  qui  sont  assis  duns  les  tenthres 
el  dans  l'ombre  de  la  mort,  et  peur  conduire 
ii-s  pas  dans  le  chemin  de  la  paix. 

Mais  si  la  révéla' ion  nous  est  nécessaire; 
si  elle  est  le  seul  guide  qui  puisse  nous  suf- 
fire, et  le  guide  le  plus  sûr  que  nous  puissions 
avoir  ;  si  l'incrédulité,  au  contraire,  ne  nous 
offre  que  variations  ,  erreurs  .  incertitudes, 
que  deviennent  les  projets  audacieux  des  in- 
crédules? Ils  se  vantent  d'éclairer  l'homme, 
et  ils  l'égarent  ;  de  le  rendre  supérieur  aux 
préjugés,  cl  ils  lui  enlèvent  le  seul  moyen 
d'être  ferme  dans  sa  croyance;  de  l'amener 
à  la  vérité,  et  non-seulement  ils  l'en  éloi- 
gnent, mais  ils  nuisent  encore  à  son  bon- 
heur. 

Si  l'homme  n'avait ,  ni  désirs  inquiets  ,  ni 
passions  lyranniqnes  et  importunes;  si  les 
avantages  qu'il  recherche  ne  trompaient  ja- 
mais ses  espérances;  si  aprèsavoir  obtenii  ce 
qu'il  désire,  il  ne  désirait  pas  encore  ;  si  la 
crainte,  la  gène,  liiicoilitude  ne  venaient  pas 
sans  cesse  troubler  ses  plus  apparentes  satis- 
factions; si  l'âge,  les  infirmités,  les  chagrins, 
(les  événeiiients  inattendus  ne  détruisaient 
pas  habituellement  le  char  imposteur  qui 
peut  le  séduire  ;  il  pourrait  peut-être  ,  en- 
dormi par  ce  calme  trompeur,  imaginer  qu'il 
n'a  besoin  que  de  lui-même  pour  être  heu- 
reux, el  que  ses  sentiments  sur  les  vérités  de 
la  religion  sont  inutiles  el  étrangers  à  sou 
bonheur. 

Mais  qu'il  s'en  faut  que  la  paix  et  le  con- 

(I)  Abàcondisti  li;rc  a  sapienlibiis  et  frudentibus,  et  re- 
velaatj  ea  parvulisf.W«((/i.,  en;;.  Il,  i'.  i'i). 

(i)  Oriens  ex  allô  illuniiieue  liis  qui  iu  tenebris  cl  in 
umbra  morlis  sedeiit.  ad  dirigendi.s  pedes  no'-lros  iu  vi.im 
Ijatib  {Luc,  cap   1,  l'.  78  et  79). 
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IcntPTTK'nt  soient  aussi  imivorsclletnont  répan- 
lus  !  Tout  (Si  vnnilé  cl  peine  d'c-^prit  (I),  dit 
1!  Sa{;e;  un  joug  jicsnnl  acte  imposé  sur  les 
enfants  d'Adam  (2).  Lo  plus  granil  nombre 
d'ontrc  eux  gémit  dans  i'iiuligenrc  et  dans  la 
douleur.  Si  au  milieu  de  la  détresse  générale, 
il  trouve  quelques-uns  qui  seii.bleiit  com- 
blés des  avantages  do  la  fortune,  ce  qu'ils 
possèdent  ne  les  console  pas  de  ce  <]ui  leur 
manque.  La  possession  d'un  bien  entraîne  la 
j»iJvalion  d'un  autre;  les  rcinonls  sont  à  la 
suite  du  plaisir;  les  revers  à  côlé  des  grâces 
»'l  des  honneurs;  un  événement  lieurcus 
n'arrive  presque  jamais  sans  être  suivi  d'un 
événement  fâiheux  (jui  en  corrompt  la  joie; 
ce  qui  fait  le  bonheur  d'un  seul,  fait  souvent 
Je  malheur  d'un  grand  nombre.  En  vain  la 
fortune  S'""  présente  à  nous  sur  la  Irrre;  elle 
se  refuse  presque  toujours  à  nos  eiïoris.  et 
Ceux  qu'elle  favorise,  ne  savent  pas  en  jouir, 
eu  en  éprouvent  l'inconstance. 

L'homme  est-il  donc  né  pouréirc  mallu-u- 
rcux?  Ses  jours  doivent  s'écouler  dans  la 
Irislessc  et  dans  l'amertume  ?  et  la  vie  ne  se- 
rail-elle  qu'un  présent  funeste  de  la  Provi- 
deiice?Kcartons  loin  de  nous,  nos  Irès-rbers 
frères,  une  penséeaussi  injurieuse  à  la  bonté 
divine.  Le  désir  d'être  heureux,  cesentimcut 
si  ^if,  si  général,  si  profondément  gr,i\é 
flans  nos  âmes,  n'est  point  le  fruit  d'un  in- 
stinct aveugle  et  trompeur.  Le  bonheur  est 
entre  nos  mains  ;  mais  la  religion  seule  nous 
on  fait  jouir,  cl  ce  n'est  que  dans  son  sein 
que  nous  pouvons  trouver  les  renièJes  aux 
maux  qui  nous  affligent. 

Klle  nous  ap[irend  que  nous  ne  sommes 
que  voyageurs  sur  la  terre;  qu'une  autre 
patrie  nous  attend;  que  les  biens  de  ce  monde 
sont  fragiles  et  périssables  ,  mais  qu'il  en  est 
d'une  éternelle  durée  (3),  que  Dieu  promet  à 
ceux  qui  sont  fidèles  à  ses  commandements, 
lillc  nous  apprend  qu^e  la  partie  la  plus  noble 
de  nous-mêmes  survit  à  notre  apparente 
destruction  ;  que  la  véritable  demeure  est 
dans  le  Ciel,  cl  que  ccltii  (jui  a  rcssiisciti'  Jé- 
sus-Christ d'entre  les  morts,  nous  fera  ressus- 
citer avec  lui  ik)  et  participer  à  sa  gloire. 
Ivile  n(!us  apprend  que  les  infirmités  ,  les 
malheurs  cl  les  disgrâces  sont  des  épreuves, 
qui  aug:ncnlanl  le  mérite  du  juste,  augmen- 
teront aussi  sa  récompense  ;  que  Dieu  nous 
chérit  lors  même  qu'il  nous  afflige  (3),  et  que 
souvent  les  apparences  de  bonheur  dont 
s'enivrent  les  inéchanis,  sont  les  plus  cruels 
châliments  de  sa  justice.  Elle  nous  apprend 
enfin  que  la  mort  n'est  que  'e  passag(^  du 
temps  à  rétcrnilc  (G);  que   c'est  dans   cette 

(  I  )  r.cce  univcrsa  vanilas  et  affliclio  S|iiriliis  {Kccli.  c. 

1,1'.  H). 

{•i)  Jn;;iim  gr.ivc  siipiT  (ilins  Ail.am  a  die  p\iliis  (le  ven- 
ir; iiiaiiis  uuriiiii  iiSiiUv'.  iii  diciii  supiiluine  (£cdt.  c.  40, 
c  I). 

(.))  Niii  coiileniplanlilms  noMs  qii^  videntnr ,  seri  qu;e 
ni)  I  xidriilur.  (Jikc  eiiini  vidi-iilur,  l('mpor;tlia  siinl  :  qu;C 
aiileiii  non  vi.liMilnr,  .'eliTna  snnl  (i  Cor.  en]).  4,1'.  ISj. 

(  \]  Srieiiies  qunniain  ipii  siisfilavit  .losmn,  et  nos  cum 
J.sii  snsi-italiii,  el  consiiim'l  viibisriim (//'i /.  l'.  II). 

(il)  ta  etitin  quoil  in  i-rcesi'nli  est  nion*".i'tnneiini  r!  lève 
IrîliiiiaiinnisnnMra',  sii|  ra  nimliim  in  suijiimilaie  leleinnm 
g!ori;v  |.onilns  operatur  in  niil>is  (  Ibid.  V.  I7| . 

10)  Oiiortel  eniiii  cnrriiplii>ile  îioc  indueio  inemruplio- 


éternité  qu'est  le  véritable  siège  du  bonheur» 
qu'un  Dieu  sauveur  est  venu  sur  la  terre. 
ci(t)  s'est  immolé  pournous  rendre  capables 
d'en  jouir. 

La  croyance  d'un  Dieu  vengeur  du  crime 
et  rémunérateur  de  la  vertu  ,  l'idée  sublime 
de  la  Providence,  la  certitude  d'une  vie  éter- 
nelle, cette  pensée  ,  qu'un  Dieu  est  n.orl 
pour  notre  rédemption:  voilà  le  contre-poids 
puissant  qite  la  religion  oppose  à  la  fougue 
des  passions  et  à  l'inconstance  des  événc-^ 
nients.  Peut-il  être  de  vrais  malheurs  pour 
celui  qui  croit  son  âme  immortelle  (2).  et  ses 
fautes  expiées  par  Dieu  même  qui  doit  les 
ji;ger?  Ces  idé;-s  consolantes  soutiennent  le 
chrétien  dans  tous  les  instants  de  sa  vie.  Si  le 
Ciel  répand  sur  lui  quelques-uns  des  biens 
que  les  hommes  recherchent,  il  sait  en  jouir, 
parce  qu'il  n'eu  abuse  pas;  si  le  ciel  les  lui 
enlève,  il  ne  s'en  plaint  pas,  parce  qu'il  en 
connaît  la  \anilé.  La  prospérité  ne  peu!  l'é- 
blouir ,  l'adversilé  ne  peut  l'abattre.  Uevers . 
disgrâces,  buiirilialions ,  iiifiniiités,  aucun 
é\énement  ne  frappe  son  âme  d'un  coup 
douloureux,  que  la  pensée  d'un  Dieu  juste 
cl  miséric:irdieux  ne  la  soulage  :  el  lorsque 
la  mort  vient  le  séparer  de  tout  ce  qu'il  a  do 
plus  cher,  elle  le  trouve  plein  de  l'immorta- 
lité, cl  s;nipir:nl  après  le  moment  qui  va  lo 
réunir  à  son  Cré  .tei;r. 

A  CCS  |)romesses,  à  ces  espérances ,  à  ces 
consolations,  que  peut  substituer  l'incrèdu- 
lilé?Des  idées  slériles  d'ordre  et  de  rapports 
que  le  plus  grand  nombre  des  hommes  no 
peut  saisir;  l'em]  i.e  fatal  de  la  nécessité  qui 
ne  l'ail  iju'aggraver  les  maux,  en  les  suppo- 
sant sans  remède;  une  iiulin'érence  stoïque, 
qui  ne  peut  convenir  qu'à  des  êtres  insensi- 
bles ;  de  vaines  considérations  dont  la  fragile 
impression  cède  au  moindre  événement  mal- 
heureux. 0  vous,  qui  osez  douter  des  vues 
bienfaisantes  lie  la  Pro\  iiiencc  et  du  miracle 
sublime  de  notre  rédemption,  venez  donc  of- 
frir vos  froides  consolations  à  ce  misérable 
habitant  de  la  camiiagne,  qui  achète,  à  l.i 
sueurdeson  Iront,  le  faible  aUmentqui  pro- 
longe ses  tristes  jours  ;  à  cette  mère  infortu- 
née, à  qui  le  ciel  a  donné  un  cœur  sensible, 
des  enfants  à  élever  el  nul  secours  à  leur 
offrir;  à  cet  homme  puissant  qui  a  étonné 
l'univers  par  sa  chute,  comme  il  l'avait  éton- 
né par  son  élévation  ;  à  cet  homme  de  plai- 
sirs, à  qui  il  ne  reste  que  des  remords  dévo- 
rants el  de  cruelles  infirmités  ;  à  ce  malale 
languissant,  qui  ne  sait  que  choisir  entre  les 
dangers  des  reinè<les  et  ceux  île  la  maladie, 
entre  les  douleurs  qui  relardenl  le  moment 
de  sa  mort,  ou  celli-s  qui  l'accélèrenl 

Dites  à  relui  qui  manque  de  tout,  qu'il  n'est 
po'îit  d'autres  biens  que  ceux  qu'on  possède 
sur  la  terre;  à  n  lui  dont  la  maladie  el  la 
débauche  ont  affaibli  les  sens,  qu'il  ne  peut 

nem,  et  niorlale  lioc  iuduere  inimoilalilalem  (I  Cor.  cuo. 
i;j.  î'.  .Sji. 

jl)  Qni  iiaditus  est  proptef  dflicla  noslra,  el  rpsurrexit 
imiplpr  jusiilioalioncni  nostram  (Rom.  cnp.  i,  V.  2.'>). 

{■2)  Iininnri:ililalis  pulclirnni  eslniedicamenlnin inil- 

rher  liymnns  Dei.  linmo  immorlaliUitis  nui  justilia  wilific». 
lui-  (S.  etc.».  Àiexand.  OnU.  adliorl  id  Gciit.  mii.  fin.). 
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Mn  hroreiix  i|iic  |iii'm|u  il«  si'roiit  !>;ilisr.ii(«. 
hilci  i\  ri'liii  i|iii  ('s(  la  «icliini-  il<-  l;i  rr.iiitli' 
i>(  lit-  riiijii>iii'i> ,  i|uc  l'iiiU-n't  iliiil  (^li°<>  li> 
inriiiicr  iiiiiliilf  tif  I  Imiiiiiir,  I  (  <|lif  (ont  l'^t 
ilaio  l'nrtlri- ,  hirsuui-  li'>  vues  de  t-rl  iiitiT<H 
iioiil  riMiiplio^.  DiU'H  Mirloiil  à  co  inallit-drciii 
CIcikIii  sur  !<■  Itl  >!>'  I.i  innrl,  iiu'cllc  ('iii|iiirl(> 
«VIT  clli'  mif  ilislriii  li'ii  lot  lie,  i|iic  li'  iiciiil 
VI  Ji't ciiir  M>ii  [i.iila^o,  (|ti'il  pir.l  (niit  et 
n'a  rien  à  l•^|>t'l  cr 

NoiisouliMiiiiit,  nos  Irès-i  licrs  frùrcs,  l'ir- 
roligioii  110  lai'il  pas  les  lanncs  de  riiifoi'- 
lune  ,  sa  iloclriiu'  1rs  rcinl  oiicoio  plus 
amures.  (Jiie  ceux  qui  luiriii'iil  uolrc  cxis- 
4i'ncp  à  ri'lii'  vil!  niiscralile  l'iilciulciit  bini 
pi'u  \{-ui>  «iiItTÔls  1  Sils  se  r<  fuscMil  à  l'Iiur- 
l'oiir  nalurillc  iiui<  riioimiii'  a  pour  le  ni-aiil , 
au  ili'sii  insatialile  iiu'ii  a  île  se  survivre,  au 
sonliuiciU  rapide  par  ici|U('l  il  scniMo  s'fl..ii- 
ccr  vers  uuo  autre  vit-  :  s'ils  ni'  voiiiil  pas 
«-oiiibicH  la  pensci"  do  riuiiiiurtalilé  éli-vi-  le 
<'iHira^(<,  soulii'iit  la  proliiu-,  cnharilil  aux 
allions  uliles  cl  géaénnisi's  :  s'ils  useiil  piii- 
•>i'r  que  la  iH.iliùre  esl  ininiurlclle,  il  ncc 
l'âme  seuil-  ne  l'esl  pas  ,  révixiuer  en  doule 
le  néanl  doiil  Dieu  nous  a  liiés,  et  supjioser 
que  la  mort  nous  y  replonjie,  nier  la  créa- 
ïiou  de  riioniiue  ,  et  erviire  à  son  anéanlis- 
s  luenl,  qu'ils  cmsuilent  au  moins  ce  dé  ir 
d'èlre  heureux  qui  anime  Ions  les  lioinnies. 
Toujours  renaissani,  j :ini;iis  satisfait,  il  n'est 
éleiiit,  ni  par  la  privatiim  ,  ni  par  la  jouis- 
>a:ice.  i)"iiù  lient  donc  venir  celle  contrariété 
jier|.éUiel!e  entre  l'ardeur  de  nos  \œus  ,  et 
10  vide  que  nous  éprouvons  lors  même 
■qu'ils  sont  remplis?  l>  où  peut  venir  celle 
dilTcrcnce  énorme  entre  le  p;)ids  acia!)lanl 
des  peines  et  la  vanité  d  s  pliisirs?  D'oîi 
peul  venircelle  surces^ionli  ibiUielle  de  p  'u- 
eliinls  et  de  désirs  dont  l'iusianl  mèaie  de 
la  mort  ne  peut  arrêter  le  cours'? 

I.'etcrnilé  seule  (\j.|;que  cette  énigin  ■. 
I.es  contradictions  (lui  nous  éloniieiil,  dérlii- 
lee.l  le  voile  qui  coin  rail  noire  ileslinée  ,  et 
celle  destinée  une  fois  contuie,  fait  évanouir 
ce  qui  nous  al(1;p;e.  La  pensée  d'une  autre 
vie,  dissipe  toute  ilhision  ;  elle  met  de  ni- 
veau les  grands  et  les  pelils,  le  riche  et  l'in- 
digent ;  elle  rétablit  l'égalité  ,  éteint  le  faux 
éclat  des  biens  du  monde,  ôtc  au\  maux 
leur  amertume  ,  ou  donne  le  courage  de  les 
supporler.  Nous  enlever  celle  ressource  né- 
cessaire, c'est  riémenlir  le  sentiment  inté- 
rieur, outrager  la  Providence,  et  tout  à  la 
fois  ;;ggra\  er  nos  peines  .  cmpoii-onner  les 
douceurs  méiue  apparentes  de  la  vie  et  nous 
réduire  au  désespoir. 

Si  rincréilulitc  esl  obligée  de  convenir  que 
les  espérances  d'une  autre  vie  sonl  la  plus 
ilonie  consolaiion  que  l'Iioiinue  puisse 
éprouver  sur  la  terre  ,  elle  croira  peut-être 
en  faire  ie  bonheur  ,  en  l'alTianihissant  de 
la  crainte  des  peines  éternelles  dont  la  reli- 
gion le  menace.  M  lis  pour  si!  deli\rer  de 
celte  crainte,  il  faudrait,  avant  tout,  que 
l'incrédule  lût  pleinement  convaincu  de  ce 
néant  auquel  il  ose  aspirer  :  car  s'il  doute, 
s'il  esl  incerl  lin  ,  il  accroît  s"s  fraveurs  au 
lieu  de  les  dissijjcr. 


rissf:uf;.\T  hi:  ci.i  ik.i:  dk  ki\\  i:.  fio. 

I.e»  peines  d  Une  antre  vie  peuvent  (*(rr 
«Silées  par  celui  qui  le-i  croit  ;  mais  celui 
qi.i  ne  les  croil  pas,  iir  peut  se  il(j;iiiMr  , 
que  ,  si  elles  cxisli  ni  ,  elles  .siTonl  son  par- 
l.i({e.  Or  quelle  preuve  capable  ib-  dissipi  r 
loule  obscurité.  1  iiirre.lulite  peut -clic  i|i,n 
iiir  de  rane.inlisseiiicnl  tol.il  d,.  rbomiiir  7 
Sera-ce  son  analogie  a»ec  les  aiilres  ('•lie^  ' 
Supérieur  ;i  tons,  il  ne  ressemble  a  aucun. 
SiTa-ce  le  .sentiment  moral'.'  il  répugne  au 
né.iiil  el  en  repousse  I  idée.  I,  iiineilule 
dir.i-l-il  que  l'eternilé  est  un  problème  '.'  il 
laisse  donc  l'homme  en  proie  ,i  I  incerlitnde, 
au  Ironlile,  ;'i  la  jerplexilé.  I.a  religion  !c 
place  entre  des  peines  au\r|uelles  il  peut  se 
soustraire  et  des  récompenses  (|u'il  peul  se 
proenrer.  L'incrédulité  le  plaie  entre  un 
né.inl  incertain  et  des  peines  cerlaines  si  ce 
néant  esl  une  cliiii;ére  ,  elle  ne  lui  Ole  que 
l'es]  éiMiice  d'une  autre  \ie,  elle  lui  en  laisse 
Joute  la  terreur. 

.M.iis  à  qui  d'.iilh  urs  cette  terreur  peut- 
elle  être  importnni'?  I';st-cc  à  l'homme  de 
bien,  qui  man  lie  d  ans  les  voies  du  Seigneur, 
cl  en  observe  la  loi?  Si  une  juste  défiance  de 
lui-même  lui  fait  considérer  avec  Iremble- 
ment  les  jngemenls  de  Dieu,  la  vue  des  mé- 
rites de  Jesas-Clirist  anime  son  espoir,  et  la 
cr.iiiite  qu'il  éprouve,  ne  nuit  point  à  la  dou- 
reiir  de  ses  espérances.  Les  peines  élernelbvs 
ne  sonl  redoutables  que  pour  l'homme  irréli- 
gieux qui  blas|ihéme  le  nom  du  Très  H  lul  ; 
pour  l'hummc  pécheur  qui  viole  ses  corn- 
luaiulenv  lits  ,  pour  l'homme  criminel,  (pM 
s'abandonne  à  tous  ses  penchants  désordon- 
nés, envahit  le  bien  d'autrui.  allenle  à  la  via 
de  ses  frères,  fait  outrage  à  leur  honneur,  no 

respecte ,    ni   les   mœurs,   ni  les  lois Ce 

n'est  donc  qu'à  son  bonheur,  ou  à  celui  de 
ri.ommo  injuste  d  corrompu,  ijue  1  incré- 
dule pr.-tend  contribuer.  S'il  dél  vre  (jnelques 
âaies  de  i.i  crainte  (1),  ce  sont  ccllrs  aux- 
qu(  lies  celte  crainte  serait  néeessaire;  c'esl 
1(!  crime  qu  il  veut  affranchir.  11  ne  peul  en- 
lever à  la  vertu  que  (les  espérances;  cl  ne 
devrait-il  pas  rougir  de  confondre  ses  inté- 
rêts avec  ceux  du  méchant  et  de  l'homne 
chargé  de  forfaits?  Ce  n'est  que  pour  eux 
que  la  pensée  de  réternité  est  un  inalheur. 

La  religion  ne  laisse  pas  cependant  le  cou- 
pable sans  espérances  ;  elle  seule  au  co.;- 
traire  le  préserve  du  désespoir.  Les  incré- 
dules ne  disent  pas  en  effet  qu'il  soit  indif- 
férent à  l'homme,  même  pour  son  bonheur, 
d'être  vicieux  ou  vertueux.  Ils  ne  disent  [:a< 
non  plus  que  le  plus  grand  nombre  des 
hommes  marche  dans  le  sentier  de  la  vertu  , 
el  ils  avouent  volontiers  que  ceux  qui  s'en 
écartent,  doivent  être  punis,  au  moins  par 
les  remords  de  leur  conscience.  Mais  quelb; 
ressource  peut  avoir  l'impie,  pour  se  récon- 
cilier avec  lui-même  et  aj).iiserscs  remords? 
Doit-il  les  braver  ou  les  mépriser  ?  Le  vicj! 

(1)  Melnni,  seii  liiMnn.Tii  in  iDaxinin  vilio  pnniint...  Nmi 
éveil,  iiiliis,  m  Sloici;  iiC(|iie  lriii|  eramliis  lininr-,  ul  l'i  ri- 
|..ilcli  i  Mjlii.ii;  se.l  in  vm-iiu  m.iiii  diiij,'cnaiis  rsl  ;  .t.iIh- 
f,Micli(|ne  sieil  im'Uis;  sed  nn,  m  is  soUi>  rt-liii-iualur,  qui 
(iiioiiMiu  le^'i'.miiis.  :.c  vi-rir,  est,  soins  cllinl,  m  p(j«~i.it 
cftiTi  1111  n:a  iitm  liuicii  liml.  lib.W,  dcivw  Cuil.  ii.  il. 
p.  liOÔ). 
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géra  donc  sans  froin  ,  i-t  la  iicoiu-o  sans  bor- 
nes ?  Croira-t-il  expier  Sfs  fautes  par  des  ac- 
tions vertueuses?  Ces  actions  sont  des  de- 
voirs qu'il  ne  peut  négliger  sans  devenir  plus 
coupable  ,  mais  qu'il  peut  remplir  sans  de- 
venir innocent.  Aura-l-il  recours  à  des 
œuvres  de  surcrogation  et  à  des  sacrifices  ? 
La  foi  seule  les  r.-nd  utiles  cl  méritoires.  Il 
faut  donc  qu'i".  reste  toujours  en  guerre  avec 
lui-même  ;  qu'il  élouffe  s  s  remonls,  ou  qu'il 
y  succombe;  qu'il  se  précipile  dans  l'abîme 
du  vice  ,  ou  qu'il  tombe  dans  la  plus  affreux 
désespoir. 

Ce  qui  est  un  ccueiî  pour  l'incrédulitc, 
fait  le  triomphe  de  la  reïigion.  Si  elle  anime 
la  vertu  par  l'espoir  des  récompenses,  elle 
ramène  l'homme  cotipaldc  par  l'espoir  du 
pardon  La  grâce  de  la  rédemption  s'etL'nd  à 
tous  les  hommes,  à  tous  les  temps,  à  toutes 
les  fautes.  Elle  ne  dispense  point  le  pécheur 
d'expier  lui-même  ses  égarements  ;  mais 
elle  rend  ses  expiations  prolitables.  Je 
suis  (1),  disait  saint  Paul,  un  grand  pé- 
cheur ;  mais  miséricorde  m'a  r'tc  faite.  Et 
voilà,  n::s  très-chers  frères,  le  langage  con- 
solant que  peut  se  tenir  tout  chrétien.  Mal- 
gré rénoni.lté  de  mes  fautes,  celui  qui  n'a 
P'if  épargné  son  propre  Fils  (2),  ne  me  don- 
nera-t-H  pas  tout  avec  lui''  Il  est  mort  pour 
m'atTranchir  de  la  servitude  du  péché  ;  il  a 
payé  le  prix  de  ma  rédemption,  et  il  sera 
tout  à  la  fois  mon  libérateur  et  ma  récom- 
pense. .\insi,  la  religion  nous  c>>iiso!c  et  nous 
soutient  dans  toutes  les  circonstances  de  la 
vie.  L'homme  est  moins  heureux  par  ce  qu'il 
possède,  que  par  ce  qu'il  espère;  et  les  cspc- 
i-anccs  de  l'Evangile  sont  infnncs,  comme  le 
Dieu  sur  les  mérites  duquel  elles  sont  fon- 
dées. 

Si,  après  avoir  considéré  l'homme  en  lui- 
mcme,  nous  venons  à  l'envisager  sous  les 
différents  rapports  qu'il  a  avec  ses  sembla- 
bles, combien  la  religion  ne  co-ilribuc-t-elle 
pas  encore  à  s  )n  bonheur?  Ici  ceux  des  in- 
crédules qui  n'ont  pas  abjuré  tout  principe 
de  morale  ,  et  toule  idée  d'honiictclé  ,  con- 
viennent avec  nous,  que  l'homme  n'e^l  heu- 
reux sous  tous  ces  rapports,  qu'autant  qu'd 
remplit  les  devoirs  qui  en  résultent.  Com- 
ment avec  cet  aveu  peuvent-ils  vouloir  affai- 
blir la  croyance  de  lEvangilc? 

Nous  avons  déjà  dit,  nos  très-chers  frères, 
et  nous  vous  le  prouverons  encore  avec  plus 
d'élcndue.  que  la  morale  naturelle  est  insuf- 
fisante ;  que  l'amour  de  nos  devoirs  est  lie 
avec  (3J  la  religion,  et  quelle  seule  a  le 
pouvoir  de  surmonter  la  force  impérieuse 
de  nos  passions. 

Mais  avant  d'entrer  dans  ce  détail,  et  pour 

(I)  yiii  I nus  blns|  lii-miis  >ii,cl  persrcutor,  l'i  mnlunio- 
liD.-u»  :  soi!  iiiiscricorJiaiii  Uei  cuusocutus  suui  (1  ad  TiiH. 
Clip.  I,  i'.  l'O- 

(i)  yiii  (.■U.miproiirio  Filio  siio  non  poperiit,  sed  pro no- 
bis  oniuibus  U'jiJidil  lUuin  :  (iiumiO-lci  iioii  eli:iiii  cuiii  illo 
ùtwx.it  iioljis  iloti;i,il  (Ad  llMi.  Clip.  Vlll,  V.  0-2)'! 

(5j  Nous  avons  ilil  que  s.iiis  la  religion,  il  ne  pouvait  y 
asoir,  ni  iagoss.',  ni  jublicc...  que  Vi  jusiice  se  trouvait 
dans  I  lioninic  schI,  |  arci:  ■pu-  si  Dieu,  (pii  ne  |  cul  si; 
SI'  lronipi;i',  nu  réprime  pas  nos  passion-!,  nous  viMcms 
ij'u  ip  in.iuien- ornuiucUc  cl  impie  [Lait.  <lc  l>ci,  n.    ii, 

p.  imi 


mettre  plus  au  jour  la  mauvaise  foi  des  cn- 
nemi.s  de  la  religion,  nous  pouvons  dire  :  Au 
moins  ne  nous  éioigne-t-e!le  pas  de  la  prati- 
que de  la  vertu  :  et  dès  qu'elle  ne  nous  en 
éloigne  pas ,  dès  que  les  livres  saints  sont 
rem[)lis  de  préceptes  et  de  conseils  utiles  à 
tous  les  états  ;  dès  que  ces  préceptes  et  ces 
conseils  trouvent  dans  l'autorité  qui  les 
dicte,  dans  les  proaie;-si'S  i\i}\  les  accompa- 
gnent ,  dans  la  grâce  qui  les  rend  possibles, 
une  nouvelle  force  et  un  nouvel  attrait; 
n'est-ce  pas  nuire  aux  hommes ,  que  de 
chercher  à  les  priver  d'un  secours  aussi 
puissant?  Aidés  par  les  lois  divines  et  hu- 
maines, nous  mar(]uons  encore  tous  les  jours 
de  notre  vie  par  nos  infiviélités  .  et  on  croira 
nous  servir  en  nous  ôlanl  le  frein  le  plus  ca- 
pable de  nous  retenir  ! 

Quan:i  la  religion  ne  ferait  qu'assurer  dans 
chaii'ae  étal  la  fidélité  aux  oblig.:iions  qu'elle 
impose,  quand  elle  ne  ferait  que  re  serrer 
les  liens  du  sang  et  l'union  des  mariages, 
cimenter  les  amiliés  ,  rendre  les  alliances  cl 
les  engagements  plus  chers  cl  plus  inviola- 
bles ;  quand  elle  ne  ferait  qu'accroître  la  ten- 
dresse des  pères,  la  reconnaissance  des  en- 
fants, rin<'ulgence  des  maîtres,  la  fidélité  des 
domestiques  (1),  elle  serait  encore  dans  celte 
vie  la  source  la  plus  intarissable  de  bonheur 
que  le  Ciel  eût  pu  répandre  sur  les  hom  i  es. 
Le  nialheur  naît  du  désordre,  et  le  plus  grand 
ennemi  du  genre  hun;ain  .est  celui  qui  leur 
envie  le  moyen  de  prévenir  ce  désordre  ou 
de  le  réparer. 

La  religion  fiiit  plus  encore  pour  notre 
bonheur,  nos  très-chcrs  frères.  Si  l'homme 
n'est  pas  niallioureiix  quand  il  remplit  ses 
devoirs,  il  n'est  ^éritablet'i  ni  lieurcux  que 
par  le  sentiment  qui  les  lui  rend  chers.  La 
sensibilité  de  l'ânie  est  son  premier  mobile, 
et  la  source  de  ses  plaisirs  et  de  ses  peinrs. 
Or  cette  sensibilité  que  Di:'U  nous  a  donnée 
pour  nous  faire  aimer  la  vertu  est  ou  égarée 
dans  sa  marche  ,  ou  di's -éi  liée  par  l'irréli- 
gion. Les  pailisans  d'une  cruelle  fatalité  ne 
voient  dans  lis  mouvemeals  de  l'âme  que 
l'action  aveugle  des  ressorts  mus  par  une  ini- 
litiision  nécessaire;  el  ceux  qui  croient  que 
tout  doit  être  sacrifié  aux  passions  ne  voient 
rien  qui  doive  arrêter  cette  sensihililé  el  lui 
donner  des  lois.  La  religion  au  coatiaire  l'é- 
tend  et  la  dirige  :  d'un  côté  elle  multiplie  en- 
tre les  hommes  les  relations  cl  las  dépendan- 
ces ,  elle  resserre  les  liens  qui  les  unissent  , 
elle  ajoute  à  ces  liens  des  liens  plus  respec- 
tables qui  les  fortifient;  de  l'autre  die  règle 


(!)  Mulieres,  subdilx  cstote  viris,  sicut  o;inrlet,  iii  De- 
mi.lO. 

Vn  i,  diligii.c  uxorcs  vesLras,  cl  nolite  aniari  esse  aJ 
illus. 

l'ilii,  obcJile  pare.ilibus  ler  oniuia  •  lioc  enim  placitnm 
cslin  Domino. 

l'alres,  nolite  ad  indignaiionem  urovocarcl'Mius  vcsirns, 
ul  non  (iisilio  aiiimo  liant. 

Servi,  oheilile  por  omiiia  doniinis  canialibus,  n.in  ad 
ocnlum  sorviiîiites,  quasi  Inminibus  placouU-3,  scdiu  sim- 
pliL-iiate  eord.s,  limenles  Ucnui 

(Juudcumtpie  lacitis,  ex  animo  operainjiii,  sicul  Domino, 
cl  non  liominilius. 

Scieiiie.'î  qnoii  a  Doninio  n  'ciiiielis  rciribulionem  Ii.itl'- 
diUilis  {Ad  io'.OàS.,  CUV.  111. r.  lSc'(  -ieq.). 
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l-n  (If  11  .-lia  II  I»  du  id'iir,  lit  |irt'»li'nl  cuntii' 
li*4  illiiMoiiN.  Ii'i  iiMitiIrt'  (-(■  i)u'il  iloil  l'iiir  <*( 
Ct'  qu'il  doit  ri-i  liiTrlicr;  t-'li-  ^'.iri'iiilil  liiiil  A 
lil  fois  (1rs  l'iui'ils  «•outre  U-miui-U  iiiii-  sciisi- 
bilile  l'vlri'iiif  |irut  jt-lcr  la  verlu.rl  ilc  l.i 
s^(  hiTfNM' tlt'  rallie,  qui  éteint  tout  !>eiitimeiit 
il<*  biiiiheiir. 

I.e»  iiieredules  ne  parlent  <|ue  d'épnlilé, 
(l'Iiuinanile,  de  liiehrai>anee;  ni.iis  l.i  reli^imi 
><etile  reali.se  ees  idées  «onsolaiites.  .Vii\  jeu\ 
de  lii  nature,  la  forée,  resjirit,  la  puissaure, 
la  fortune,  tout  est  inégal,  et  rien  ne  dédoni- 
niape  de  eetie  ine^'ale  répartition  eelui  à  i|ui 
elle  n'est  pas  fa\ui.ililo.  .\iiv  )eux  de  la  foi, 
tous  les  hommes  sont  enfants  du  miWiie  Pi>ic 
qui  est  dans  les  eieux.  L'inégalité  îles  rondi- 
lions  n'altère  point  entre  eux  l'ep.ilité  priini- 
live.  Le  eèdre  et  l'Ii^sope  sont  les  mêmes  de- 
vaul  le  'ronlPuiss.ml,  et  lors()u'il  \iendra 
JMi{er  les  vivants  et  les  mort^,  il  n'y  aura  cn- 
ti'(>  eux  de  disliiietion  (|ue  erlle  qu'ils  auront 
tous  pu  mériter  par  leurs  \erlus.  .\ux  jiux 
lie  la  ntilure,  eli.ii)ii(*  lioiiime  doit  s'aimer  |)ar 
préferenee,  et  les  sorviics  ([u'il  att.nd  de  sus 
seaildaliles  sont  la  mesure  de  ceux  qu'il  leur 
rend.  Aux  veux  de  la  foi,  nou^  devons  aimer 
notre  proihain  coiiimo  nous-mèmrs,  et  nos 
inlerèls  el  les  siens  (loi\eiit  se  eonfoiidre. 
Aux  yeux  de  la  nature,  la  hienfaisame  no 
doit  aux  indigents  que  lesuporllii:  elle  n'est 
parfaite,  aux  yeux  de  la  foi.  que  lorsqu'elle 
retrauelie  sur  le  nécessaire.  La  cliariié  chré- 
li'une  perfecliimne  la  sensibililé  naturelle  : 
les  ii-.ouvemcnts  de  l'àme,  dit  Laclaïue  (I) , 
font  sa  perte  ou  son  bonheur,  selon  qu'ils 
sont  diri'^és;  le  sentiment  que  lui  inspire  la 
cliarite  la  remplit  et  la  satisfait,  t'elui  <;u'elle 
anime  jouit  de  tout  ce  qu'il  possède,  de  tout 
ce  qu'il  espère,  de  tout  (e  qu'il  |irojelte;  il 
jouit  des  vertus  qu'il  prali(;ue,  des  bieiifaiis 
qu'il  répand  ,  des  sacrifices  auxquels  il  se 
soumet.  L'houuoe  incrédule  peut  quelquefois 
ii'élic  pas  inlidèle  à  ses  devoirs;  l'homme 
chrétien  seul  est  véritablement  heureux  en 
les  reuipliss.int. 

11  est  encore,  nos  très-chers  frères,  un  prin- 
cipe fécond  de  bonheur  el  de  repos  que  dé- 
truit l'incrédulité.  L'homme  ne  peut  se  suffire 
à  lui-même.  Pour  suppléer  à  sa  faiblesse, 
Dieu  a  voulu  qu'il  vécut  en  société  (2)  :  d<'s 
besoins  réciproques  en  rapprochent  tous  les 
membres,  et  les  rendent  nécessaires  les  uns 
.■inx  autres.  Voyez,  dit  Bossuel  {Politique  ti- 
rée de  l'Ecriture  sainte,  liv.  l,  art.  1,  prop.  G), 
comme  /c.<  forces  se  muliiplient  par  la  suciéte' 
el  les  secuurs  wuluels.  Ces  secours,  qui  com- 
pensent et  justifient  l'inégale  dislribulion  des 
biens,  font  le  soutien  el  le  bicn-èlre  de  l'hoai- 

(t)  Ces  niouvonicnts  dii  i'aino  rcsseml.li'iil  à  ceux  d'iiii 
c!i;iv  atlelé.La  sûrelédrt  sa  course  do|n;iid  de  l'Iialiileléde 
celui  qui  le  conduit.  S'il  gardj  la  vraie  dircclion  ,  il  ne 
1j<  uriera  pas;  mais  s'il  s'en  écarte,  ou  il  se  brisera  contre 
lisroch.Ts,  on  il  se  précipitera  dans  des  ahlmes  ou  an 
jioins  il  n'arrivira  |  as  au  liiil  :  il  en  est  de  même  du 
Cours  de  la  vie  menée  |iar  des  altections  comme  par  des 
cluîvauï  agiles;  la  course  de  ruoinine  est  sûre,  ii  elle  est 
l)iei,  dirii;i5e  (ImcI.  l'b.  VI,  derero  Cvllu,n.  il.  p.  601). 

(ij  MeliiiS  est  ergo  duns  esse  siniul,  (|ua;ii  unni'-  ; 
haiienl  euiin  euioliimentuin  socielatis  suae.  Si  unusceciie- 
ril,  al>  sllero  tuleietur  :  v;e  soli.  quia  luni  ccciJcrit,  no.i 
Uaiivl  sui'lcvuilou'  se  (EtW.,  IV,  9,  10). 


me,  la  vilrelé  el  la  donci'tir  de  «a  \je_  ,.(  ^^y^^, 
jours  son  bonheur,  soit  qu'il  en  soit  robjel , 
soit  ijuil  en  soil  le  dispi  iisah'ur. 

Ln  auteur  f.iiiieux  du  siée  !<•  dernier,  et 
dont  les  incrédules  modernes  ont  empruiiiu 
les  sophismes  et  suivi  les  écarts,  a  osé  mettre 
en  problème  si  une  so(  iéie  ne  pouvait  p.is 
exister  sans  aucune  reli(;ion.  //  n'est  pu.,  be- 
soin,iUl  Hc.ssiiel  ■lliiil.,  liv.  Vil,  art.  ii,  prop. 
;i),  (te  rrpondie  à  îles  f/uestions  cliimériiiues  ': 
(te  tels  h  tais  ne  furent  jamais;  les  pntplrt  où 
il  n'y  a  point  de  relif/inn  sont  m  même  tnnjis 
sans  police,  sans  rciituble  subordination  it 
enlii'rement  saaiiujes.  Parce  (|ue  l'air  cor- 
rocnpu  i)ui  infecte  certaines  parties  de  la  terre 
ne  les  rend  pas  totalement  inhabitées,  s'en- 
snit-il  qu'un  air  doux  et  s.ilubri'  ne  soit  pas 
né( fs-.iire  aux  hommes?  lit  de  ce  ()uc  des 
couluiiies  entièrement  barbares  sont  encore 
en  us^ge  chez  (|ucl(iucs  nalions,  les  incré- 
dules eux-mêmes  voudraient-ils  conclure 
qu'il  est  indifférent  de  les  tolérer  ou  de  les 
proscrire? 

11  importe  peu  de  rechercher  si,  dans  un 
coin  de  l'Afrique  ou  de  l'Amérique,  il  je 
trouve  quelques  hordes  de  sauvages  déporr- 
vues  de  loulc  idée  de  religion;  il  s'agit  de 
de  savoir  si  une  société  de  tels  peuples  sérail 
tran(|uille  et  llorissanle  ,  si  les  mœurs  y  se- 
raient pures,  les  services  réciproques,  abon- 
dants, les  actions  généreuses  communes,  le 
gouvernement  respecté,  les  lois  observées. 
C'est  de  tous  ces  points  que  dépendent  la 
splendeur  et  l'hariiionie  de  la  société  :  elle 
est  le  centre  et  la  réunion  de  tous  les  r.ip- 
porls  des  hommes  entre  eux  ;  et  s'il  est  prou- 
vé que  la  religion  nous  porte  à  la  vertu,  à  la 
bienf.iis.iiice,  au  patrioti.-nic,  à  la  paix,  à  la 
soumission,  tandis  que  l'incrédulité  nous  eu 
éloigne,  il  est  prouvé  que  la  sagesse  des  hom- 
mes n'est  que  folie,  que  la  pielé  est  utile  à 
tout  (1),  et  que  Jésus-Christ  n'est  pas  moins 
notre  bienfaiteur  dans  le  temps  que  noire  li- 
bérateur pour  l'éternité. 

C'est  déjà  vous  avoir  montré,  nos  très- 
chers  frères,  l'inlluence  de  la  religion  sur  les 
mœurs,  que  de  vous  avoir  fait  voir  combien 
l'homme  qu'elle  inspire  est  fidèle  à  remplir 
les  obligations  que  lui  imposent  ses  différents 
rapports  vis-à-vis  ses  semblables.  La  vertu 
de  chaque  citoyen  forme  les  mœurs  publi- 
ques, et  les  mœurs  publiques  font  la  force  de 
l'Etat.  Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions 
que  chaque  incrédule  ait  perdu  toute  idée  de 
morale  dans  la  spéculation  et  tout  sentiment 
vertueux  dans  la  pralique.  Le  cri  de  la  con- 
science, des  priiici|)es  de  droiture  gra\és 
dans  tous  les  c(rurs,  des  inclinations  heureu- 
ses, une  élévation  naturelle,  une  bonne  édu- 
cation, peuvent  conserver  dans  quelques 
âmes  honnêtes  le  sens  moral  du  bien  et  du 
mal,  y  faire  naître  des  affeclions  tendres  et 
généreuses,  et  y  prodiiire  l'isnour  de  l'ordre, 
qui  est  la  base  de  la  vertu. 

Mais  nous  disons  que  ces  principes  son', 
affv'rmis  dans  le  chrétien  par  les  molils  <iue 

(  1 1  l'ietas  aulem  ad  o.nuia   ntiliî  eîl  {1  ad  Timof.  c  Vf, 
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la  religion  y  ajoute,  cl  qu'ainsi  c'est  alTailiIir 
ces  principes,  que  d'affaiblir  la  croyance  de 
la  religion.  Nous  disons  que  ces  principes, 
suffisant  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie, 
sont  bien  faibles  contre  des  Icnlations  vio- 
lentes ,  contre  des  passions  impétueuses, 
contre  des  circonstances  critiques  de  toute 
espèce,  auxquelles  l'Iiomme  est  exposé; 
qu'au  contraire  les  grâces  et  les  promesses 
de  l'Evangile  ont  une  force  puissante  et  vic- 
torieuse, et  qu'ainsi  c'est  rendre  la  vertu  in- 
certaine que  de  la  priver  du  secours  de  la 
religion.  Nous  disons  qu'au  lieu  que  la  doc- 
'rine  chrétienne  est  sensible  à  tous  les  lioni- 
nics,  ces  principes  ne  peuvent  l'être,  ni  à 
l'homme  méchant  qui  n'écoute  que  ses  pas- 
sions, ni  à  riiomme  grossier  qui  est  entraîné 
par  SCS  sens,  ni  à  la  uiultitude,  qui  est  inca- 
pable de  précision  et  de  justesse,  et  qu'ainsi 
détruire  la  religion,  c'est  ôtcr  aux  mœurs 
publiques  la  ressource  la  plus  universelle 
que  la  Providence  leur  ait  ménagée.  Nous 
disons  surtout  que  tous  les  mojens  que  la 
société  peut  employer  pour  obliger  rhoinmc 
à  remplir  ses  devoirs  sont  approuvés  et  for- 
liOés  par  la  religion,  et  insuffisants  si  elle  ne 
leur  prête  son  appui. 

Le  promit  r  de  ces  moyens  est  l'intérêt  mê- 
me de  l'Iiomme,  et  sans  doute  que  si  cet  in- 
térêt était  bien  entendu,  s'il  était  dirigé  par 
la  religion,  il  serait  la  sauve  garde  des  mœurs 
et  le  garant  des  services  réciproques,  sans 
lesquels  la  société  ne  peut  subsister.  Mais  ce 
mobile  puissant  est  souvent  un  écueil.  Si,  ea 
consultant  son  intérêt  particulier,  l'homma 
le  sépare  de  l'intérêt  public;  si  l'amour  ex- 
«lusit'de  lui-même  succède  au  penchant  lé- 
gitime qui  le  porte  à  s'aitiier;  si,  en  voulant 
exister  pour  lui,  il  croit  ne  rien  devoir  aux 
autres,  il  faut  que  la  société  s'écroule.  l'^llc 
ne  se  maintient,  comme  l'univers,  que  jiar 
l'accord  et  la  correspondance  des  parties. 

Nous  pourrions  ici  reprocher  aux  incré- 
dules les  écarts  de  quelques-uns  d'entre  eux, 
qui,  en  rappelant  l'homme  à  son  intérêt, 
n'ont  pas  craint  d'énerver  le  respect  filial, 
l'amour  paternel,  les  liens  du  sang,  ceux  de 
l'amitié,  la  probité  même,  le  courage  et  le 
dcsinléressomcnt  ;  qui  n'ont  pas  rougi  de 
justifier  l'avarice,  la  volupté,  les  plaisirs  dé- 
sordonnés des  sens;  et  qui,  sous  le  vain  pré- 
texte de  rétablir  l'homme  dans  tous  ses  droits, 
ont  détruit  ceux  de  la  société. 

Mais  ce  n'esi  pas  sur  les  erreurs  des  par- 
ticuliers, c'est  sur  la  doctiiiic  de  l'incrédulité 
en  ■ille-mènie,  que  nous  voulons  établir  le 
triomphe  de  la  religion.  Nous  supposons  donc 
un  incrédule  animé  de  l'amour  du  bien  pu- 
blic, disant  aux  hommes:  Puisque  chaque 
membre  de  la  société  a  des  besoins  infinis'et 
des  facultés  bornées  pour  y  pourvoir,  l'iu- 
ilustric  de  plusieurs  doit  suppléer  à  l'indus- 
trie d'un  seul;  en  servant  ses  semblables,  on 
ne  peut  se  nuire  à  soi-même,  et  les  services 
qu'on  leur  rend  sont  toujours  une  faible  co;r.- 
pensalion  de  ceux  qu'on  en  reçoit. 

C'est  à  cet  incrédule  que  nous  demandons 
si  cette  liaison  de  l'intérêt  général  avec  l'iii- 
lérèl  particulier  sera   toujours  assez  pres- 


to? 

santé  cl  assez  sensible,  pour  que  la  société 
ne  perde  rien  de  ses  droits.  Souvent  pour  être 
utile  à  ses  semblables,  il  faut  se  séparer  de 
tout  ce  qu'on  a  de  plus  cher;  souvent,  pour 
servir  la  société,  il  faut  s'oublier  soi-même. 
La  bienfaisance  suppose  des  privations,  la 
générosité  entraîne  des  sacrifices  ,  la  justice 
même  eu  exige  quelquefois ,  les  passions 
surtout  isolent  ceux  qu'elles  dominent ,  et  ce 
qui  les  favorise  paraît  toujours  à  l'homme 
être  son  intérêt  le  plus  cher.  Si  les  devoirs 
qu'il  faut  remplir  sont  pénibles,  si  les  servi- 
ces qu'il  faut  rendre  sont  prochains,  et  ceux 
qu'on  attend  éloignés,  si  ces  services  contra- 
rient des  inclinations  fortes  et  des  goûts  do- 
lii  inaiits,  quelle  ressource  pour  se  déterminer 
trouvera  en  lui-même  l'homme  conduit  par 
cet  intérêt  personnel,  auquel  le  rappelle  l'iu- 
créiluîilé'?  Les  compensations  que  lui  pré- 
sente la  société  ne  sont  pas  supérieures  aux 
avaniages  dont  elle  veut  qu'il  se  détache.  Les 
motifs  qu'elle  lui  offre  sont  du  même  ordre 

3 ne  ceux  qui  excitent  sa  résistance.  Les  biens 
ont  il  faut  (ju'il  se  prive  sont  toujours  pré- 
sents ,  ceux  dont  elle  le  flatte  sont  souvent 
incertains.  Faudra-t-il  s'étonner,  si,  ne  de- 
vant consulter  que  son  intérêt,  il  se  porte  à 
préférer  ce  qui  lui  est  utile  à  ce  qui  est  utile 
aux  autres,  son  bien  particulier  au  bien  pu- 
blic, son  avantage  à  celui  de  la  société? 

La  religion  au  contraire  ne  présente  pas 
seuieinciU  à  l'honnne  la  société  comme  h- 
centre  et  la  réunion  de  tout  ce  qui  lui  est 
cher;  mais  connue  le  miracle  pt^rpétuel 
delà  sagesse  divin:',  le  plus  grand  de  ses 
ouvrages  après  la  création,  lin  troubler 
l'ordre  c'est  manquer  à  la  Providence,  e», 
tout  ce  qui  en  dérange  l'harmonie  est  une 
sorte  de  profanation  et  de  sacrilège.  La  so- 
ciété est  aux  yeux  du  chrétien  une  seule  et 
immense  famille  dont  Dieu  est  le  chef  et  dont 
Ions  les  membres  sont  frères.  Kénnis  pour  S's 
secourir  cl  se  soulager,  la  loi  d'amour  donnée 
à  tous  les  hommes,  est  parliculièremenl  failn 
pour  eux.  Lorsque  par  des  services  mutuels 
ils  en  suivent  l'impression,  ils  remplissent 
la  partie  du  ministère  auquel  la  Providence 
a  daigne  les  associer;  et  c'est  à  Dieu  même 
qu'ils  manquent,  s'ils  u'êgiigent  de  protéger 
leurs  semblables  el  de  leur  être  utiles. 

D'après  ces  idées,  nos  très-cliers  frères  , 
que  les  vertus  sociales  ont  de  charmes  pour 
un  chrétien  1  11  entendra  sans  doute  quelque- 
fois la  voix  impérieuse  des  sens;  il  éprouvera 
les  niouvcmcnts  violents  de  la  cupiilitc  qui 
porte  l'homme  à  être  dur  et  injuste  :  mais  il 
entendra  en  même  ien^ps  la  voix  de  Dieu  qui 
le  rappelle  à  ses  frères  ;  il  verra  la  dureté  el 
l'injustice  poursuivies  par  la  vengeance  di- 
vine; il  verra  les  récompenses  préparées  à 
l'homme  bienfaisant  et  charitable,  au  sujet 
soumis  et  fidèle,  au  citoyen  généreux.  Quand 
même  son  iulérêl  particulier  se  trouverait 
en  opposition  avec  celui  de  la  société,  un  au- 
tre intérêt  élranger  à  la  terre,  et  d'un  ordre 
su)iéricur  le  soutient  el  l'anime.  Bornée  au 
temps  présent,  l'incrédulilé  ne  peut  mcllre 
de  dilTorcnce  entre  ce  que  la  société  promet 
et  ce  qu'elle  exige  :  en  lui  inunolant  sou  ttà- 
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|>ii4,  HA  foiitino,  8.1  \ii<  ni/>iiit>,  le  rtir^lirn  s.iit 
<\n'\\  Ir.n.iillo  cncoii' à  ion  (Moprc  iHitilnur. 
I.a  rfli^iiin  !<•  ticl.irlif,  ft  (les  biens  (in'il  l.iiil 
»;i<'riliiT  |mur  l.i  siofii'lo ,  t-l  de  ceux  i|ii  il 
|iiiurr.ii(  en  ri're\iiir.  (^mnnie  il  n'en  i-cc/ier- 
rlie  |))>iii(les  f.iieiirs.il  n'en  rr  tint  |Miinl  l'iu- 

f;ratituile;  el  soil  mrelle  le  proléne,  tiu  iin'clle 
o  ne^li'^e,  il  ne  eesse  j.iin  lis  de  lui  être  (i- 
dùle,  [liine  ijui-  Dieu  l'onloiine  tl  doil  élre  sa 
reroM>|Ji'nse. 

Le  soeonJ  inoven  (jne  peut  piiiploycr  l.i 
siicielé,  p.inr  ohlifjer  riiuiuine  A  rein|ilir  ses 
dcviiirs.est  rauloiitcdii  giiuvernenieiiL  Nous 
eoiit  iendrons  voioiUiers  avec  l'intreihile  ((iie 
lello  audirite  est  l'aLienl  le  plus  puissant  pour 
inainlenir  l'union  et  la  paix,  pri)tei;iT  le  l'ai- 
Ido  et  réprimer  l'iujuslice.  l.o  mal  (II.  ilit 
l'Kerituie,  n'est  pas  s.ins  remède,  lursiiu'au- 
dessus  du  puissant  il  y  en  a  de  plus  puissants, 
ot  que  eeuiL-là  iiièiiie  (tut  au-d -ssus  d'eux, 
des  puissances  plus  absolues. 

Mais  |)our  que  l'autorilé  produise  l'elTet 
salutaire  (ju'en  attend  la  soeieté,  il  fautog.i- 
lement.  el  que  les  sujets  la  respectent,  et  (lue 
les  princes  n'en  abusent  pas.  L'abus  du  pou- 
voir el  la  révolte  fonl  le  m.illieur  de  ceux 
mêmes  qui  sembloiil  intéressés  à  les  soute- 
nir. Or  pour  préserver  l'autorité  de  ces  deux 
ecueils ,  quelle  force  n'a  pas  la  religion? 
Klle  dit  aux  peuples  que  toute  pui>:snnce  vient 
de  Dieu  (2)  ;  que  le  prince  eft  son  ministre  ; 
qu"//  faut  lui  e'tre  soumis,  non-seuleincut  par 
la  crainte,  mais  par  motif  de  conscience,  vt 
que  lui  résister,  c'est  résister  à  l'ordre  de 
Dieu.  Elle  dit  aux  souverains  (3)  que  leur 
force  vient  du  Très-Haut,  qui  interrogera 
leurs  œuvres  el  pénétrera  le  fond  de  leurs 
pensées;  que  plus  ils  sont  imlépcndants  de 
Ciux  qui  gouvernent,  plus  ils  seron!  jugés  sé- 
vèrement par  celui  de  qui  ils  ilepeiideiil;qu'i/.< 
doivent  èire  au  milieu  (le  leurs  sujets,  comme 
i'iind'enlrecus,et  ne  se  reposer  (ju  après  avoir 
pourvu  à  tous  leurs  liesoins.  Soumission  , 
ae.iour,  respect  dans  les  peuples;  justice, 
lioiilc,  tendresse  dans  lis  rois  :  tels  sont  les 
pTiUcipes  que  la  religion  inspire;  et  peut-on 
i>icr ,  que  s'ils  sont  profondément  gravés 
dans  les  cœurs,  ils  ne  préviennent  les  dissen- 
sions el  les  révoltes, el  que  leur  effet  naturel 
ne  s  lit  d'une  part  de  liver  l'iiiconslance  et 
rin(|uiéfude  des  peuples,  d'oler  toute  espé- 
rance à  rainbilioii  eiilrepreiiaiile,  de  maiii- 
leiiir  lobéissance  et  la  lidélité;  et  de  l'autre, 

(I)  Si  viilrris  caliiiiiiiias  rg(_'ii(H'uin ,  et  vioIonLa  judU-ia, 
etbuliverli  juslilLim  iu  |.i-oviiici:i,  non  inlreiis  super  lioc 
Mfgoiîo,  quia  c\i-i-l-iO  L'xcelsiur  r..,',  ;tliiis,  et  iiiiter  iios  quo- 
qiio  eiiiiiieiilKiressuiiialii  [Ecdes.  cap.  S,  v.  7). 

<i)  Non  est  eiiiin  poteslas  iiisi  a  Ue  >  [Ad  ilO;iLC.l3.i).l  J. 

lliii.slri  eiiiiu  Dei  suul  in  Uoc  ipsuiii  scrvientes  {Iliiit., 
t.  (i). 

lileu  necessilale  sulxlili  esloïc,  lion  sohini  proplcr  irani, 
soil  eliam  iropler  conscieniiani(f()irf.,  v.  o). 

(5)  l'rjKlJeln  anres  vos,  (|iii  coniimiU  iimililucJiues,  et 
(laci'lis  vobis  in  Inibis  natiunnin  ;  ([ujuain  data  est  à  Uo- 
iiiiiio  |iolesl;is  vuljis,  el  \irliis  alj  .\1iissimco,  qui  inleriog.i- 
liil  Ojiera  veslra,  ei  cogilaliuncsscinUibilur  (Sa/J.  cap.  li, 
i'.  5  el  i). 

Ilorrende  cl  cilo  apparcl)il  vobis  :  quoniam  judicium 
durissiinuin  liis,  qui  prj'Sun!,  liet  [ibiit-,  v.^). 

liectorum  te  posneiunt  :  noli  exlolli:  esio  in  iltis  quasi 
iin4is  ex  il  sis.  Curaiu  iltomin  ii.dje,  et  su:  contide,  et  omni 
cura  tua  explii:ila  rccunibe  (.t'id'-  c.  5-',  i'.  1  cl  i'. 


de  mettre  uii  frein  à  l'inju-ilice  et  ,\  la  ciipi- 
dile,  de  H'nilre  le>  rois  l)i)ns.  justes  el  bieiil. li- 
sants, et  de  les  engager  à  être  l'im.ige  de 
l)ieu  p.ir  leur  honte,  coiuiiie  ils  le  sont  par 
lei;r  puissance  '/ 

(Miel  est  au  contraire  le  langafte  que  peut 
tenir  l'ineligi,)!!'?  Ne\o\ant  d.iits  l,i  formi- 
lioii  des  l'ilals,  (|Ue  l'cU'ët  ii.iliirel  de  la  Mo- 
leiice  ou  du  liesoiii,  et  il.iiis  la  puiss.ince  pu- 
blique, (|ue  la  réunion  des  forces  parlicii^ 
liéies,  elli"  ne  peut  oITrir  de  miilif  siipéiieur 
qui  régie  l'usage  de  l'autorité,  et  (loite  .i 
l'obéissauce.  Llle  peut,  à  la  vérité,  dire  aux 
souverains  et  aux  sujets,  (|u'il  y  a  entre  eux 
un  contr.it  Licite  ou  exprés,  par  lequel  ils  se 
s<iiil  mutuelle:iieiil  engagés  à  des  devoirs 
respectifs.  Klle  |ieut  dire  aux  premiers  que 
ce  conlrat  ne  les  oblige  jias  moins  ((iie  ceux 
qui  leur  sont  soumis;  que  l,i  violence  énerve 
le  pou\oir,  el  (juc  l'amour  des  peuples  est  le 
plus  sûr  foiulemeiU  du  trône,  l-'.ila  peut  dire 
aux  seconds  qu'il  est  de  leur  iiilérél  que  ce 
contrat  tie  soit  jamais  violé;  que  la  licence 
éteint  la  liberté,  et  ([Ue  leur  soumission  est 
le  gage  de  leur  bonlieur  el  de  la  Iranquillilé 
publique. 

Mais  si  l'autorilé  n'est  fondée  que  sur  cir 
contrat  primitif  rcci  ou  supp<isc  ,  le  prince 
n'en  conclura  l-il  pas  que  le  moyen  le  plus 
inf.iillible  de  le  maintenir  est  de  mettre  les 
peuples  liors  d'état  ib;  l'er.fieiiidre;  que  leur 
faiblesse  et  leur  impuissance  sonl  les  seuls 
garants  de  leur  fidélité,  et  que  pour  avoir 
des  sujets  soumis,  il  faut  les  tenir  dans  la 
misère  et  dans  Topprcssion  ?  Les  peuples  au 
contraire  n'en  concluront-ils  pas  que  le 
prince  tenant  uniquement  d'eux  l'autorilé 
qu'il  exerce,  il  leur  en  doit  compte;  que  pou- 
peu  qu'il  en  abuse,  ils  peuvent  rentrer  dans 
leurs  droits,  cl  que  la  puissance  publique  , 
dont  il  n'a  que  l'usage,  peut  être  par  eus 
remise  en  d'autres  mains  ? 

Ce  ne  sont  peint  de  vagues  inductions 
qu'un  zèle  injuste  se  plaise  à  prêter  à  l'in- 
crédulité.Les  unes  sonl  avouées  par  ce  politi- 
que fameux,  qui  enseignait  la  tyrannie  aux 
rois.  Les  autres  sont  répandues  dans  les 
livres  des  incrédules  modernes;  et  on  ne 
sait,  en  lisant  la  plupart  de  leurs  ouvrages, 
si  c'est  au  souverain  du  ciel  ou  à  ceux  de  l.i 
terre  (ju'ils  ont  par  préférence  déclare  la 
guerre.  M.iis  que  ces  conséquences  soient 
avouées  ou  non  par  les  incrédules,  elles 
tiennent  nécessairement  à  leur  doctrine.  Si 
ce  n'est  pas  Dieu  qui  a  établi  les  souverains  , 
si  la  puissance  publique,  toujours  résidant 
dans  le  corps  de  la  nation,  n'est  qu'un  dépôt 
passager  (ju  elle  leur  a  confié  ;  si  elle  peut 
leur  demander  compte  de  l'exercice  de  celle 
puissance,  quels  maux  ne  peut  pas  produire 
la  crainte  de  la  perdre,  ou  le  désir  de  la  re- 
couvrer'' La  force  de  l'autorité  est  dans  la 
confiance.  En  exaltant  les  droits  du  peuple  , 
on  nourrit  son  inquiétude,  on  excite  ceib' 
du  prince;  l'idée  d'un  pouvoir  précaire  pore 
à  en  abuser,  l'idée  d'un  pouvoir  (jui  n'a  rien 
au-dessus  de  lui,  porte  à  le  redou'er.  La 
crainte  de  la  résistance  produit  l'injustice  ; 
l'iujuslice  r..:uène  l'indépendance. Lidie seule 
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d'un  ni(ii.  qui  pslle  rf>i  dî>s  rois,  qui  les  ôla- 
blit  et  qui  li-s  jiii;<',  anime  relui  qui  ohéil  , 
modère  celui  qui  commando,  réprime  la  li- 
cence et  la  tyrannie,  cl  retient  dans  le  devoir 
le  prince  à  qui  tout  est  soumis,  et  le  peuple 
dont  il  est  le  père. 

Les  lois,  nos  très-chers  frères,  sont  le  troi- 
sième moyen  que  pmit  employer  la  sociélé, 
pour  procurer  la  sûrelé  et  le  bonheur  des 
membres  qui  la  composent.  Mais  elles  ne 
peuvent  ni  punir  toutes  les  fautes,  ni  récom- 
penser toutes  les  actions  vertueuses.  Les  in- 
iVactions  secrètes  échappent  à  leur  vigi- 
lance (i)  ;  la  méchanceté  puissante  en  élmie 
la  rigueur.  Les  lois  servent  les  mœurs,  mais 
ne  lis  forment  pas.  Le  vrai  bien  de  la  so- 
ciété consiste  moins  dans  l'absence  des  cri- 
mes et  des  forfaits,  que  dans  la  pratique  de 
la  vertu  et  dans  l'habitude  constante  des  ac- 
tions honncti'S  et  généreuses. 

Considérons  ,  disait  Tertuilien,  les  lois  des 
hommes,  et  celles  que  Dieu  nous  a  données; 
quelle  loi  (2)  est  plus  accomplie,  de  celle  qui 
dit  :  Tu  ne  tueras  point,  ou  de  celle  qui  dit  ; 
Tu  ne  te  mettras  point  en  colère?  de  celle  (jui 
défend  l'adultère,  ou  de  celle  qui  proscrit  les 
regards  dangercux?de  celle  qui  interdit  toute 
action  nuisible,  ou  de  celle  qui  punit  jusqu'à 
la  médisance?decpllequi  ne  veutpas  quelon 
fasse  tort  au  prochain  ou  de  celle  qui  ne  veut 
pas  même  qu'on  lui  rende  le  mal  pour  le  mal? 
La  loi  humaine  n'empêche  que  le  crime.  La 
religion  détruit  le  vice  (jui  n'est  pas  moins 
dangereux.  L'une  défend  les  actions  crimi- 
nelles, l'autre  prescrit  les  actions  vertueu- 
ses. L'une  arrête  la  main,  l'autre  parle  au 
cœur,  et  en  réprime  les  mouvements.  La  loi 
ne  commande  que  ce  qui  est  indispensable. 
La  religion  conduit  à  la  perfection  :  la  voie 
par  laquelle  elle  y  mène,  assure  l'exécution 
de  ses  commandements.  Si  les  efforts  subli- 
mes de  la  vertu  ne  sont  pas  en  honneur,  la 
vertu  elle-même  sera  bientôt  dans  l'oubli. 

(1)  Nous  snaimrsdi'  tous  vos  snjols  con\  ii'ii  vous  ;ii- 
•d"iis  le  plus  il  ni;tiiileiiir  la  lr:inr|uillué  pul)lic|iir,  pu  eiisci- 
t;tianl  aux  liomiui'S  que  nul  d'eiilre  eux  ,  suit  qu'il  soit 
niéchanl,  soit  qu'il  soit  verluoux  ,  ne  peut  se  dérob  r  aux 
regards  de  Dieii  ;  et  que  tous  iront  recevoii- apiès  li  ur 
mort  des  rî-couipeuses  ou  des  peines  élernoll.'S  ,  selon  le 
inéiiiede  leurs  œuvres.  Si  cetle vérité  était  pro'.oudément 
gravée  dans  l'esprit  de  tous  les  houuues  ,  aucun  ne  i  réié- 
rerail  d'être  vicieux  pendant  cetle  courte  vie,  pour  se  voir 
ensuite  coiilamné  au  feu  éternel  :  mais  le  dé.vir  de  se  pro- 
curer les  Inens  que  iJieu  L-ur  promet ,  et  d'éviter  les 
f  liàtimenls  dont  il  les  'nienace ,  les  porterait  tous  a  répri- 
mer leurs  passions  et  à  ciiricliir  leur  âme  de  toutes  les 
vertus.  Ce  n'est  point  par  respect  pour  vos  lois  que  les 
niéclianls  qui  les  enfrei^'nenl ,  cherchent  les  ténèhrcs; 
ils  lonl  le  mal ,  jarce  ipiils  savent  qu'il  leur  est  l'acile  de 
vous  en  dérolier  la  cnuiiaiisauce  ,  cl  qu'ils  se  llattenl  d'y 
liarvcnir.  Mais  s'ils  avaient  appris,  et  qu'ils  fussent  lernie- 
ircnt  p'usuadés  que  Dieu  conniilt  toutes  nos  aciions  ri 
loulis  nos  fieiisées,  et  que  rien  ne  peut  lui  être  caché,  ils 
i'jtlaclieraienl  ii  la  pratique  de  la  vertu  ,  au  moins  par  ,a 
rrainte  que  leur  inspireraient  les  siqiplices  destinés  aux 
méclian'.s  ;  et  cela  est  trop  évident  pour  que  vous  n'en 
conveniez  pas  (S.  Justin  Aliolucjia  I,  eut  Antoninimi  l'ium, 
ti  U.  p.  49). 

(2j  yuel  est  celui  dont  les  préceptes  ont  plus  d'étendue, 
de  sagesse  et  de  per.eclion  ,  ou  celui  qui  se  conleiile  de 
défendre  aux  honinies  riiomicide,  l'adulière,  l'injustice  et 
les  mauvaises  aciions ,  ou  celui  qui ,  non  conleiil  de  ces 
défenses,  leur  iaterditde  plus  la  colère,  les  mauvais  rié>irs, 
i.'S  reyards  désiioiinètes  ,  la  médisance  et  loul  sentiment 
1;;  vejigeancc  (Tcrllil    Apotur;.,  c.  4.'),  u.  59). 
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Mai  ;  quand  même  les  lois  hum.-iines  stjdfi- 
raientau  bonheur  et  ci  la  paix  de  la  sociélé. 
la  religion  n'est-ellc  pas  le  mobile  le  plus 
puissant  pouren  procurerrobservalionîToisl 
ce  que  la  loi  prescrit  devient  sacré  aux  yeux 
du  chrétien.  L'obéissance  n'a  pour  lui  qu'une 
exception  :  c'est  lorsque  la  loi  humaine  est 
opposée  à  celle  de  Dieu;  oi  dans  ce  cas  uni- 
que, il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  r/ii'aux  hom- 
mes (1),  dans  tonte  autre  circonstance,  c'est 
obéir  à  Uieu  que  d'obéir  à  ceux  qu'il  a  pré- 
posés pour  nous  gouverner.  Quand  nous  fai- 
sons le  bien  {i),  c'est  Dieu  que  nous  craignons 
et  non  le  proconsul.  La  religion  associe,  pour 
ainsi  dire,  les  lois  de  la  terre  à  elles  du  ciel, 
et  si  on  en  ôte  l'influence,  quel  motif  pourra- 
t-on  y  substituer?  Sera-ce  la  vigilance  d'une 
police  alt'>ntive?Combiendeciimes  lui  ccbaj)- 
penl  1  ajoutait  Tertuilien  ;  mais  le  chrétieii 
est  sous  les  yeux  de  Dieu,  à  qui  rien  ne  peut 
demeurer  inconnu.  Sera-ce  la  sévérité  des 
supplices?lIsont  un  terme,  cl  ceux  que  Dieu 
prépare  à  l'homme  coupable  seront  éternels. 
Sera-ce  la  crainte  du  gouvernement?  La 
crainte  ne  fait  que  des  esclaves,  et  la  religion 
conduit  par  l'amour  à  la  justice. L'honneur? 
il  produit  de  fausses  vertus.  L'intérêt?  c'est 
lui  qui  fait  les  infracteurs  et  les  coupables. 
Il  n'appartient  (ju'à  la  religion  d'inspirer  cet 
amour  de  l'ordre,  ce  goût  du  bien,  cette  fidé- 
lité à  ses  devoirs,  ce  respect  pour  la  loi,  qui 
fait  que  l'on  ne  s'en  écarte  pas,  même  lors- 
que l'infraction  ne  peut  en  être  connue.  La 
religion  poursuit  le  crime  jusque  (.'ans  l'inté- 
rieur de  la  conscience  ;  elle  cominand,-  à  l'ac- 
tion et  à  la  pensée,  et  les  lois  humaines  sont 
déjà  observées,  quand  on  est  fidèle  à  celles 
de  l'Evangile. 

Ici,  nos  très-chers  frères,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  vous  représenter  combien 
est  affreux  en  lui-même,  nuisible  à  la  so- 
ciélé et  contraire  à  l'observation  des  lois, 
cet  usage  barbare  que  l'incrédulité  semble 
avoir  amené  parmi  nous  ,  et  qu'elle  n'a  que 
trop  malheureusement  réussi  à  introduire. 

C'est  en  vain  que  la  Providence  nous  a 
placés  comme  dans  un  posle  sur  la  terre; 
c'est  en  vain  que,  par  un  sentiment  profond, 
elle  nous  attache  à  notre  propre  conserva- 
tion ;  c'est  en  vain  qu'elle  nous  a  liés,  pat 
des  attraits  puissants,  à  des  parents,  à  du 

(1)  Rcspon.lens  autem  Pelriis  et  a,  osUili,  dixcnint  : 
Ohedire  oporlel  Deo  .^lai;is  quam  liominiLius  (.Ici.  f/iûo.  o, 
i)  *J). 

(2)  Mais  qneîlfl  riulorité  peuvent  avoic  les  lois  huni.ii- 
nes  '!  dès  qu'il  est  facile  de  les  éluder  ,  ou  de  dérober  a 
leurs  regards  les  aciions  qu'elles  condamnent,  dès  que 
l'hoirme  iilirement  ou  roicénient  déterminé  i)  les  eulVc In- 
dre, peut  s'aL'tor'ser  ou  s'a/ferniir  dans  le  mépris  qu'il  en 
fait,  en  considérant  que  les  peines  qu'elles  iiifli^'ent,  s  >iA 
de  courte  durée  ,  et  (|ue  quand  même  elles  seraient  !■  li- 
gues, elles  ne  se  iirolmigenl  néanmoins  jamais  au  daà  de 
la  vie...  Pour  nous,  que  la  présence  d'un  Dieu,  témeie.  de 
toutes  nos  ailio.is,  renulit  d'une  juste  crain.o  ;  nous  qui 
voyous  devijt  nous  la  pciue  éternelle  qu'il  nous  préf.are  , 
si  nous  l'ofleiisons,  nous  enfi.i  qui  ne  crai^ïnons  pas  le  pro 
consul,  mais  Dieu  même,  la  plénitude  de  la  science,  l'im- 
possiliililéde  le  tromper  ou  de  nous  dérolier  k  ses  regards, 
la  grandeur  et  l'éternité  des  tourments  auxquels  il  conda- 
mne les  coupables,  tout  se  réunit  à  ne  nous  laisser  d'autre 
ressource  et  d'autre  asjle  que  l'innocence  {le, luit.  Ajol 
fUfi.  45,  \i  59). 
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amis  ,  A  ih'H  cdnriloyi'ii!!.  [.'iiirréJulili-  m; 
rraiiit  pas  de  ilire  à  l'Iiniiiiiii- iiiic  si-s  jniirs 
lîiinl  en  sa  tli^|ll)Mlillll  ;  i|ui-  la  (fouli-iir  r.if 
fraïu'liit  ilf  liiiilc  (il)li^.i(i(iii,  ri  (|tif  son  |irt'- 
iiiiiT  soin  doit  c'iro  ili-  IV»iti'r.  Klle  lui  ap- 
priMiil  à  ii'cxivlcr  i|tii'  pour  Itii  seul,  coniuKMit 
u»  lui  couscilliTail-flli'  pas  di'  cesser  drlrt', 
lorsipic  la  \u'  lui  est  à  cliaruc  cl  iinporluuc? 
C'oHl  donc-  K\  ;\  quoi  si;  IcriiiiMciit  loulcs  les 
promesses  de  l'irreli^'ioii  ?  Noii-seulenieul  ello 
«ous  i'iilè\e  li'S  espérances  d'une  aulre  vie, 
.'Ile  seinl)le  encore  nous  cule\cr  le  peu  ilc 
jours  qui  nous  reslent  à  parcourir.  C'est  au 
néant  qu'elle  nous  appelle,  et  une  destruc- 
tion lolalo  esl  l'unique  terme  de  ses  désirs. 
C'osl  donc  ainsi  qu'elle  sert  In  soeiélc  en  la 
privant  des  citoyens  (jui  l'ont  sa  Torce  1  C'est 
donc  là  le  respect  qu'elle  imprime  pour  les 
lois  1  QiU'  peuvent  les  peines  passafières 
qu'elles  inlli^eut  sur  celui  qui  ne  craint  ni  la 
mort  ni  ses  suites  '! 

Ce  n'est  jias  que  la  religion  n'approuve  ce 
senliuienl  liéroïi|iie  qui  rond  supérieur  aux 
iipproclies  lie  la  mort,  ce  n'est  pas  qu'elle 
n'eiiseii,Mie  qu'il  vaut  mieux  mourir  à  la  (jucr- 
re  que  de  voir [n'rir  «o»  pdijs  (I).  Ce  n'est  pas 
que  le  cliréiien  ne  désire  la  tin  des  tristes 
jours  qu'il  traîne  sur  la  lerre(2).  Mais  quelle 
différence  entre  celui  qui  reçoit  et  attend  la 
mort  avec  l'ermelé  et  celui  qui  se  la  donne 
lui-nième  avec  fureur?  L'un  respecte  l'ordre 
de  Dieu,  les  devoirs  de  la  société,  la  voix  du 
sang,  celle  de  l'amitié:  l'autre  sacrifie  tout  à 
l'impression  du  malheur  (|u'il  ne  peut  sup- 
porter. L'abandon  de  la  vie  est  une  folie 
quand  il  n'a  pas  pour  motif  l'espérance  d'une 
autre  vie;  c'est  une  faiblesse,  quand  il  n'a 
pour  principe  que  la  crainte  de  la  douleur; 
c'est  un  crime,  lorsque  Dieu  ou  la  patrie  ne 
l'exigent  pas. 

Si  les  inci'édules  croient  par  ce  sentiment 
élever  le  courage,  'qu'ils  sachent  distinguer 
la  vraie  valeur  de  cette  rage  effrénée  qu'in- 
spire le  désespoir,  et  qui  n'immole  que  ce 
qu'elle  a  commencé  par  détester.  La  religion 
seule  forme  les  vraies  vertus  et  les  rend  uti- 
les :  le  courage  du  citoyen  vertueux  fait  la 
force  de  l'Etal ,  mais  il  faut,  pour  la  tranquil- 
lité publique,  que  l'homme  criminel  ne  soit 
pas  affranchi  de  toute  crainte.  Malheur  à  la 
société,  si  le  crime  avait  la  fermeté  de  la 
verlu  ;  quelle  serait  sa  ressource,  si  celui  qui 
le  commet  méprisait  celte  vie  et  ne  craignait 
pas  l'anlre  1 

Cette  crainte  des  peines  d'une  autre  vie  a 
été,  dans  tous  les  temps,  regardée  comme  le 
moyen  le  plus  efficace,  pourconlenir  les  hom- 
mes et  modérer  l'impétuosité  des  passions. 
Les  anciens  législateurs,  malgié  les  ténèbres 
de  l'idolâtrie  dans  lesquels  ils  étaient  plon- 
gés, ne  croyaient  pas  que  sans  celle  crainte, 

(I)  Quoniam  molius  csl  nos  moii  in  lu-Na  ,  qu;im  viHere 
niala  g  mis  nnslra:  cL  saucluruai  (Mtulué.,  lib.  I,  «11).  S), 
ros.  10). 

iil  ait  Judas  ;  A^sil  n;m  islam  facerp,  lU  fugianms  al)  eis  ; 
ol  Si  ap|iroiiinqua\il  tenipus  noslruiii ,  moriainur  in  vir'.ule 
ptopler  IValres  noslro-, ,  el  non  nileraïuus  irinnn  gloiia; 
nostrœ  {Ibid.,  cup.  ô,  v.  b9). 

(2i  Dtfsiileriuni  i;aliens  ilissoUi,  el  esse  cuiu  Cliristo 
ll'Mii<p.,c.  1,  V.  tj). 
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tians  la  foi   du   bermcnt,   sans  la   itc>>;iui'i- 
d'un  Dieu,  s.ins  les  cspeiances  qui   l'accom- 
pa^ueut,  il  fût  po^sible  d'assurer  l'ordre  pu 
blic  et  l'empire  de  la  verlu. 

('(•i  fausses  rrliijions,  dit  .M.  Itrtssuol,  rn  r<9 
(/u'rllrs  ont  (le  hoti  rtile  vrat  { l'olitii/ue  liri'e  de 
i lUrituresainlf,  l.\'l\,(irt.  "i,'»'  ^trop.),onl  pu 
suf/irr  iihsolumeiit  à  lu  cunstilultoit  (lesl:'tal>: 
iji.iis  les  fables  dont  elles  étaient  com|)osées 
afl'.iiblissaieiit  l'elVet  des  restes  précieux  de  1,1 
vérité  «pie  Dieu  n'a  jamais  laissée  sans  té- 
moignage (1).  Ces  reliijions  ne  curisistaiint 
uueituns  un  sète  aveugle,  séilitieitr,  turbulent, 
tfiléressé, plein  d' ignorance,  confus  et  sans  or- 
dre ni  raison  [lios.-'uel,  ibid.).('es  crreursel  les 
superstitions  dont  elles  Ùaient  mdlees  lais- 
saient loujoxirs  dans  le  fond  des  consciences 
une  incertitude  el  un  doute  qui  ne  permettaient 
pas  d'établir  une  parfaite  solidité. 

Il  faut  donc,  ajoutait  lîossuet  (Ibid.),  cher- 
cher le  fundcmenl  solide  des  Etats  dans  la  vé- 
rité qui  est  la  mère  de  la  paix,  et  la  vérité  ne 
se  trouve  que  dans  la  véritable  religion.  Mais 
si  la  véritable  religion  fait  le  Iwnlieur  et  la 
sûreté  des  empires,  d'où  viennent  ces  repro- 
ches odieux  que  tous  les  incrédules  se  plai- 
s  nt  à  répéter  avec  tant  de  malignité'?  Si  ou 
les  en  croit,  la  religion  trouble  les  Liais  ;  le 
zèle(]irelle  fait  naîtrearme  les  frères  les  uns 
contre  les  autres  ;  l'autorité  quelle  donne  à 
ses  pontifes  est  au  délriment  de  celle  des 
princes,  el  elle  ne  produit  pas,  même  parmi 
les  chrétiens,  les  vertus  qu'elle  prescrit. 

Nous  ne  relèverons  point  cette  étonnante 
contradiction,  de  reprocher  tout  à  la  fois  à  la 
religion  l'ardeur  qu'elle  inspire  et  la  rési- 
stance qu'elle  éprouve.  Nous  ne  nous  plain- 
drons pas  de  cet  artifice  cruel,  de  rappeler 
un  souvenir  amer  et  de  rouvrir  des  plaies  en- 
tièrement fermées.  Nous  ne  chercherons 
point  dans  la  faiblesse  ou  dans  les  fureurs 
d'une  fausse  politique  des  excuses  à  des  torts 
que  les  minisires  d'un  Dieu  de  paix  n'au- 
raient jamais  dû  partager.  Nous  convenons, 
nos  tres-chers  frères ,  que  la  religion  dans 
tous  les  temps  a  eu  des  disciples  inlidèlcs; 
nous  convenons  que  parmi  ces  disciples  infi- 
dèles, il  s'en  est  tromé  qui  ont  abusé  de  sou 
nom,  et  que  le  signe  auguste  de  notre  foi, 
profané  par  les  passions,  a  pu  quelquefois 
servir  d'étendard  à  la  révolte.  Mais  est-il 
juste  d'impuler  à  la  religion  ce  qu'elle  ré- 
prouve, et  de  juger  la  loi  de  Dieu  par  les  fai- 
blesses des  hommes?  Si  la  religion  approu- 
vaitles  excès  d'un  zèle  dcslriicleur,  inijuiet  el 
superstitieux  ;  si,  loin  de  les  approuver,  elle 
ne  les  condamuail  pas,  si  elle  ne  mettait  pas 
un  frein  a  l'hoiniiie  qu'elle  anime,  si  elle  ne 
prescrivait  pas  dos  bornes  à  l'aulorilé  de  ses 
ministres,  on  pourrait  dire  que  plus  son 
pouvoir  esl  grand,  plus  il  peut  être  dange- 
reux. Mais  qu  on  ouvre  nos  livres  et  nos 
écrits,  on  y  verra  que  nul  prétexte,  nulle 
raison  ne  peuvent  autoriser  la  révolte;  que 
l'abus  que  les  souverains  peuvent  faire  de 
leur  puissance  n'est  pas  un  motif  de  s'y  sou- 
straire ;  que  le  prince  infidèle  doit  être  res- 

(I)  Kl  quidem  non  sine  leslimonio  scmuliiisum  roliiiui, 
(yl(-(,c.  U,  i'.  lOJ. 
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pccté,  obéi,  servi  avec  zèle  et  soumission,  cl 
qu"il  ne  cesse  p;is  d'être  le  représenlanl  de  la 
Divinité,  quoiqu'il  l'olTcnse et  qu'il  l'outraço; 
on  y  verra  que  le  pouvoir  de  l'Ej^lise  ne  s  c- 
Icnd  pas  au  delà  du  royaume  de  Jcsus-Clirisl, 
i/ui  n'est  pas  de  ce  monde  ;  qu'elle  n'a  aucune 
autorité  directe  ou  indirecte  sur  le  tempo- 
rel des  rois  (1)  ;  que  le  précepte  d'être  soumis 
aux  puissances  supérieures,  rej!;arde,  non- 
seulement  les  laïques,  mais  tous  les  hommes 
sans  distiticlion,  fussent-ils  prêtres,  apôtres 
et  évangclisles  (2),  et  que  les  ministres  de 
lésus-Clirisl  ne  prétendent  d'autre  préro- 
gative sur  cet  objet  que  celle  de  pouvoir  res- 
serrer par  leur  enseignement  les  liens  de 
fidélité,  d'amour  cl  d'obéissance  qui  unissent 
les  sujets  à  leur  souverain  {Actes  de  rassem- 
blée du  clergé  de  1765,  p.  13  et  li). 

Si  dans  des  temps  de  vertige  et  de  fureur 
ces  principes  ont  pu  être  méconnus,  si  des 
chefs  ambitieux  ont  séduit  les  nations,  si , 
par  le  funeste  effet  des  passions,  des  guerres 
civiles  sont  devenu'>s  des  guerres  de  religion, 
ce  n'est  pas  la  foi  chrétienne  qu'il  en  faut  ac- 
cuser :  les  biens  qu'elle  a  produits  sont  l'ef- 
fet naturel  de  son  enseignement,  les  maux 
qu'on  lui  attribue  répugnent  à  ses  principes. 
(}uand  nous  combattons  les  incrédules,  nous 
n'accusons  pas  leur  conduite,  c'est  la  doc- 
trine qu'il  faut  examiner  en  elle-même  :  la 
plus  sainte  ne  peut  avoir  que  des  hommes  €^ 
conduire.  Quelle  est  la  règle  des  mœurs  qui 
serait  exempte  de  reproches  si  on  lu  rendait 
responsable  des  écarts  de  ceux  qu'elle  doit 
diriger? 

11  est  vrai  que  la  religion  inspire  à  ceux 
qui  sont  dociles  à  sa  voix  un  zèle  ardent  pour 
la  gloire  du  Très-Haut;  et  plût  à  Dieu  que  ce 
zèle  ne  fût  pas  refroidi  :  on  ne  verrait  pas  les 
troubles  et  les  scandales  se  multiplier.  L'a- 
mour de  Dieu  (3)  n'est  ni  ambitieux,  ni  inté- 

(I)  Que  saint  rierre  cl  ses  sucrcsspiirs,  vicaires  île  Jé- 
sus-(.lirisl,  et  (juc  iniile  l'Eglise  n.èiiic  n'onl  reçu  de  puis- 
s;ii!Ce  lie  Dinii  que  sur  les  choses  spiriliicUr-s ,  et  lyn  con- 
corncnl  le  salut,  et  non  point  sur  les  rlioses  temporelles 
«^1  civiles;  Jésus-Clirisl  nous  apprenant  lui-niftne  que  smi 
roiinwiie  n'est  point  de  ce  iiioik/i'.  et  en  un  .lutre  cntlrcit , 
qn''j/  finit  rendre  à  César  ce  qui  est  à  Char .  et  à  Dieu  ce 
^iii  Cfl  à  W.'ii  ,  et  qu'ainsi  le  précepte  de  l'apôtre,  snint 
l'aul  ne  peut  en  rien  èlre  alléré  ou  ébranlé;  Que  toute 
pc  sonne  soit  soumise  aux  piiissrma'S  sujiérieuies  ;  car  il 
n'il  H  poiji!  de  l'iiissmice  qui  nr  ri,  une  de  Dieu,  et  c'et  tui 
qui  ordonne  celles  qui  sont  sur  la  terre.  Celui  donc  qui  s'oi>- 
jinse  aux  ]>uissanccs,  résiste  à  l'ordre  de  Dieu.  Nous  déclu- 
rotw  doue  que  les  rois  et  les  souverains  ne  sont  soumis  à 
ancnne  puissance  ecclésiasliqne  par  l'ordre  de  Dieu  dans 
'es  choses  temporelles  ;  qu'ils  ne  peuvent  Cire  déposés  di- 
recionienl  ni  inilireclement  |>ar  l'aulorilé  des  clefs  de  l'E- 
glise ;  que  leurs  sujets  ne  peuvent  être  dispensés  de  la 
soumission  cl  de  l'ol)éiss4>nce  qu'ils  leur  doivent,  ou  ab- 
sous du  serment  de  (idélilé  ,  et  que  celle  doclriue  néces- 
saire pour  la  tranquillilé  puliliq^u^,  et  non  moins  avanla- 
(jeuse  à  riislise  qu'a  l'Etal,  doit  Olre  inviolablement  suii  ie, 
comme  conforme  a  la.parole  de  l>ieu  ,  à  la  tradilinn  des 
saints  Pères  et  aux  exemples  des  saints  [Actes  detassein- 
l'iée  du  clerqé  de  1682,  art.  \). 

(i)  El  pour  faire  voir  que  ce  iiréceptp  ne  regarde  pas 
se\dement  les  séculiers,  mais  encore  les  prélVes  et  les 
moines,  il  le  déclare  dès  le  comniencemcnt  |  ar  ces  mois  : 
Une  loute  i'iie,  c'est-ii-dire,  que  tonte  personne,  quelque 
<li^'nité  qu'elle  ait  dans  l'Eu'Iise.  fiit-elie  élevée  .Scelle 
d'ai^filre,  d'évangéliste  ou  de  prophète  ,  soit  soumise  aux 
puissances  supérieures  [dinjsou.,  Iiom.  iu,  cav-  tô,  p.  6S6, 
tin\.\\,  eâit.  1751). 

vô)  Cliari'.as  patlens  est,  henitrnafslrrharita':  non  nram- 


ressé,  ni  vindicatif;  il  ne  songe  point  au 
mal  ;  il  ne  se  réjouit  point  de  l'injustice;  il 
souffre  tout  avec  patir«re  et  regarde  la  paix 
comme  le  premier  des  biens.  Si  ceux  que  ce 
zèle  anime  ont  quelquefois  donné  d;ms  des 
écarts,  l'amour  de  la  gloire,  celui  du  bien 
public,  la  voix  du  sang,  celle  de  l'amitié  , 
n'ont-elles  jamais  fait  répandre  des  larmes  à 
la  société  '?  Faut-il  donc  proscrire  les  doux 
noms  de  citoyen,  de  père,  de  frère  et  d'ami  '? 
Parce  que  la  patrie  a  vu  ses  propres  enfants 
déchirer  son  sein,  sous  prétexte  de  la  défen- 
dre, faut-il  en  éteindre  l'amour?  et  parce 
qu'on  doit  modérer  la  nature,  faut-il  en 
étoulTer  la  voix  ? 

L'athée  se  glorifie  de  n'exciter  aucun  trou- 
ble ;  l'homme  insensible  n'en  exciterait  pas 
non  plus.  Comiuent  l'incrédule,  qui  cherche 
si  souvent  à  justifier  les  passions,  pourrait- 
il  vouloir  que  l'âme  fût  sans  énergie?  Plus 
celle  que  la  religion  lui  imprime  est  vive, 
plus  elle  peut  être  utile.  Les  grands  effels  ne 
sont  produits  que  par  de  grands  mouvements. 
Les  passions  engendrent  les  vices,  mais  l'in- 
différence totale  de  l'âme  éteint  la  vertu.  Le 
danger  du  zèle  n'est  que  dans  l'abus.  L'homme 
ne  peut  servir  Dieu  et  le  glorifier  que  par  la 
fidélité  à  tous  ses  devoirs.  Il  est  infidèle  si 
l'Etat  est  troublé  par  sa  faute.  Quand  l'action 
est  criminelle,  un  motif  louable  n'est  point 
une  excuse.  Nos  armes,  disait  saint  Am- 
broise,  sont  l'amour,  les  larmes  et  la  prière, 
et  c'est  également  outrager  Dieu  que  de  n'-?- 
tre  pas  disposé  à  le  confesser  jusqu'à  l'effu- 
sion de  son  sang,  ou,  sous  le  prétexte  de  le 
servir,  d'altérer  l'ortlre  et  la  tranquillité  pu- 
blique. 

Nous  pourrions  encore,  nos  très-chers  frè- 
res, pour  détruire  ces  accusations  calom- 
nieuses des  incrédules,  mettre  en  opposition 
les  malheurs  qu'ils  attribuent  faussement  à 
la  religion,  et  les  biens  qu'elles  réellement 
produits  dans  le  royaume.  Et  quel  avantage 
n'aurions-nous  pas  si  on  comparait  les  (rou- 
bles passagers  de  quelques  années  malheu- 
reuses avec  le  bienfait  persévérant  de  la  ser- 
vitude abolie,  des  duels  éteints,  des  mœurs 
policées,  des  lois  réformées,  des  coutumes 
barbares  détruites,  des  sciences  et  des  arts 
conservés  ?  Les  incrédules  ne  peuvent  nier 
que  tous  ces  avantages  ne  soient  dus  à  la  re- 
ligion ,  et  nous  pourrions  vous  faire  voir 
qu'elle  n'a  jamais  été  la  cause  des  malheurs 
qu'ils  lui  imputent. 

Mais,  sans  entier  dans  celle  discussion  , 
nous  avons  une  dernière  question  à  faire  aux 
incrédules  :  quand  ils  cherchent  à  noircir  ta 
religion  et  à  la  décrier  aux  yeux  du  peuple  , 
quels  sont  leurs  projets  et  leurs  espérances? 
Le  plus  hardi  (1)  d'entre  eux  convient  (lu'il  est 
impossible  de  faire  oublier  à  tout  un  peuple 
ses  opinions  religieuses  et  les  idées  qu'il  a  de 

ialur,  non  agit  perperam,  non  inflatur. 

Non  est  aiiibiliosa,  non  qu;erit  ipjîe  sua  sunl,  mm  irriia- 
lur,  non  cogltat  malnm,  non  gauilel  super  iniqidlate,  con- 
gaudet  autem  veritali. 

Cninia  snfl'erl,  omnia  crédit,  ouuiia  sporai  ,  omma  susli- 
net  {Ind  Cor.,c.  13,  •).  4,  .'i.  G). 

(I)  L'anleur  du  sjvicnie  de  h  Nature.  Icm.,  ch.  13. 


PAUT    III    TlirOI.    \I'OI.(iG.  —  AVKUTISSKMK.NT  1)1!  (  I.CIIKK  l)K  HISNCE. 
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In  Uitiiiilo.  .Mais  ki  la  tiiiilliUnli'  ne  peut  iHio 
*nna  relLion,  csi-ce  diuu-  l.i  prt'xTwr  ilc  la 
s'ip('rsiililtoiic|ut>ir;ilT,iil)lirfiii'll('la  <  rnx.inri- 
de  rKvancili"  ■.'  l'iiis  le  |n'U|>it"  cnI  iiu'crl.iiii , 
plus  il  rsl  »iipfrslilu'ii\.  I.cs  alisiintilcs  ilu 
pag.iiiisiiii'  ont  sti('i'(><U'  aii\  iiutiiuis  de  l.i  |)i- 
viiiilé,  alTaililics  parmi  les  hitimiu's.  (ri'>.l  la 
ri'h^ion  clircliciiiii' (|ui  a  ilcli-diniu' l'univers, 
c'est  elle  eiHore  <iiii  nous  |.Mraiilil  des  ecarls 
«>l  des  délires  île  la  siipersliliou.  i.e>  i  r.iinles 
du  peupli',  ses  désirs,  sou  iiiipalieuee  smit 
pri'ls  à  ihat]ue  iu^l.int  à  éeliapperau  zèle  des 
pasICLfs.  I.a  verile  seule  préserve  di-  l'er- 
reur, et  pour  éviter  uu  eulte  superstitieux  , 
il  fiut  (oinmeneer  par  rendre  à  bieu  celui 
(]u'il  prescrit. 

S'il  est  impossible  (lue  le  peuple  n'ait  au- 
cun principe  de  religion,  miel  malheur  pour 
lui  que  ceux  qui  j:ou\erni'nt  vinssent  à  n'<'n 
pasavoir!  Si  leur  aine  est  nalurelleiniMit  vio- 
lente, s'ils  sont  emportés  par  leurs  passions, 
si  l'avarice  les  domine,  qui  pourra  retenir 
ceux  que  les  lois  humaines  ne  peuvent  ré- 
primer ?  \.c  prince  qui  n'a  point  de  reli;.'ion, 
a  dit  un  auteur  celèhre  (t),  dont  les  incrédu- 
les ne  dedai|;neronl  jias  le  léinoii;nage,  «  est 
n  uu  lion  terrible,  qui  ne  sent  sa  liberté  que 
H  lorsqu'il  déchire  et  qu'il  dévore.  »  Ainsi 
les  projets  de  rincrédulilé,  mal  concertés,  se 
détruisent  d'eux-mêmes  :  elle  favorise  1  s 
deux  fléaux  qu'elle  semble  le  plus  redouter, 
la  superstition  elle  despotisme,  et  sa  doctrine 
ne  convient  ni  aux  souverains,  ni  aux  na- 
tions. 

Des  peuples  superstitieux,  des  sujets  in- 
dociles, des  rois  tyrans,  des  citoyens  infidèles, 
des  lois  impuissantes,  nulle  crainte  pour  le 
crime,  nul  espoir  pour  la  vertu,  nulle  conso- 
lation pour  le  m.ilheur,  des  lumières  faibles, 
incertaines  et  insuftisanles,  plus  capables 
d'éiî.irer  que  do  conduire  :  voilà  donc  les 
fruiis  que  l'irréligion  prépare  aux  liomraes. 
iMoutez  donc  (2),  nos  très-chcrs  frères,  ce 
que  disait  autrefois  Dieu  à  son  peuple,  par  le 
ministère  de  Moïse  et  des  proiihètes  :  C'est 
vioi  qui  suis  votre  Dieu  (3)  ;  j'ai  tiré  vos  pères 
d'un  pays  désert  et  sauvage  ;  je  les  ai  amenés 
dans  des  régions  grasses  et  fertiles;  je  leur 
<Ti  donné  une  terre  d'esiîérance  et  de  promis- 
sion. Vous  avez  toujours  été  mon  peuple 
chéri  el  l'objet  de  tues  complaisances  :  si 
vous  clés  fidèles  à  ma  voix,  je  continuerai  à 
vous  combler  de  mes  bienfaits  ;  mais  si  vous 
vous  éc.Trlez  de  ma  loi,  si  vous  me  méconnais- 
sez, moi  qui  n'ai  point  de'commencement  cl  qui 
n'auraij  imaisde  fin  (l),  j'armerai  contre  vous 
tous  les  Héaux  de  ma  vengeance  ;  je  répan- 
drai partout  le  trouble  el  la  confusion  ;   je 

(Ij  Un  prince  qui  aime  la  reli^'inn  Pl  qui  l,i  crainl ,  est 
nn  Hou  qui  cèJe  il  la  niain  qui  le  flaUe  ou  il  la  voix  qui 
l'apaise  :  celui  qui  crainl  U  relijçiou  el  ijui  la  liait ,  est 
comme  les  bêles  sauvafçes  qui  mordent  la  chaîne  qui  les 
iMupèclie  de  se  jeter  sur  ceux  qui  passent  :  celui  i|ui  ii'a 
point  du  tout  de  religion  est  cet  animal  lernlile,  qui  ue 
sent  sa  liberté  que  lorsiiu'il  décbire  el  qu'il  dévore  (Esprit 
des  lois,  liv.  xxiv,  c/i.2). 

(i)  l'onito  corda  vestra  in  omnia  verba  ,  quœ  ego  testi- 
licor  ïODis  hodie  (Deul. ,  c.  32,  v.  46). 

(3)  t^o  sua  Oouiiuus  Deus  tuus  {Exfid.,  c.  20,  c.  2). 

(t)  Vivo  ego  in  a;ternum  (D.'M/.,  c.  'fi.  v.  M). 

f'.onijregalKi  sujier  e<:«  niala  [Dciil.,  c.  Ô2,  i'.  Ti). 
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roiiiprni  tous  tes  liens  i;ul  vou<t  uni<iMMit  :  to 
pèreel  le  lils  ne  cunnailriuil  plus  les  droils  du 
s.iiig,  les  citoyens  ceux  de  la  patrie,  les  su- 
jets ceui  de  l'autorité  ;  mes  bieiif.iits  liur- 
iieront  contre  vous;  vos  lois  seront  sans  vi- 
gueur; voire  puissance  ne  servira  ((u'à  vous 
séduire,  les  sciences  dont  vous  vous  glorifiez 
qu'à  vous  perdre  et  à  vous  égarer. 

Nous  treinblons  ,  nos  très-chers  frères  ,  de 
vous  avoir  plutôt  tracé  les  maux  (pie  vous 
éprouvez  que  ceux  que  vous.avez  à  crain- 
dre. Hii  fiiez  dune  li  lulie  Dieu  (1),  et  m; 
croyez  pas  ((ne  voire  foi  soit  sans  péril,  parce 
({u'elle  est  eiuiire  entière,  ou  qu'il  suffise, 
pour  être  chrétien  de  ne  )ias  adopter  les 
vains  mensonges  et  les  blasphèmes  de  l'im- 
piété. Si  votre  atteniion  ue  redouble  pas  à 
raison  de  ses  efforts,  si  une  fausse  sécurité 
vous  permet  de  porter  la  main  sur  ses  fu- 
iiesles  productions,  si  vous  ne  craignez  la 
coupe  empoisonnée  de  l'erreur,  que  lorsque 
le  poison  se  montre  à  découvert  et  sans  ar- 
tifice ,  conduits  par  des  aveugles  ,  vous  tom- 
berez bientôt  avec  eux  dans  le  précipice  (2j  : 
Celui  qui  aime  le  péril  tj  périra.  Les  mauvai- 
ses conversalions  eorrompent  1rs  mœurs  (3)  el 
énervent  la  foi.  Les  lectures  dangereuses  pé- 
nètrent l'àme  du  venin  qu'elles  renferment. 
L'esprit  est  prompt  (4)  ;  les  passions  le 
soulèvent  contre  la  religion.  Faible  au  de- 
dans ,  poursuivi  au  dehors,  si  rtiommc 
écoute  la  séduction  ,  il  en  est  bientôt  la  vic- 
time. La  vigilance  est  son  salut ,  et  toile  est 
la  malignité  du  siècle  ,  que  le  chrétien  ne 
doit  jamais  cesser  d'élre  sur  ses  gardes, 
comme  ces  voyageurs  forcés  de  parcourir 
ces  plaines  infectées  oii  le  plus  léger  sommeil 
est  suivi  de  mort. 

Ce  ne  serait  pas  assez  pour  vous  ,  nos  très- 
chers  frères  ,  de  repousser  l'ennemi  qui  con- 
spire votre  ruine,  il  faut  encore  que  votre 
conduite  soit  une  réparation  continuelle  des 
outrages  faits  à  Jésus-Christ.  Vous  avez  vu 
que  l'opposition  de  vos  mœurs  avec  votre 
croyance  était  le  prétexte  d'un  reproche  que 
rincrédulilé  osait  faire  à  la  religion.  Si  ce 
reproche  est  injuste  dans  ses  conséquences  , 
vous  n'en  êtes  pas  moins  coupables  ,  lorsque 
vous  y  donnez  lieu  ;  el  c'est  vous  rendre 
en  quelque  sorte  complices  des  imputations 
des  incrédules  ,  que  de  les  accréditer  par  vos 
infidélités.  Si  vous  vous  conduisiez  d'une 
manière  digne  de  voire  vocation  (5),  avec 
douceur,  patience  et  humilité  ,  si  vous  ces- 
siez d'offenser  par  vos  actions  le  Dieu  que 
vous  honorez  par  vos  prières  ;  si  vous  n'é- 
tiez pas  presque  toujours  indifférents  sur  les 
intérêts  de  la  foi ,  ou  animés  d'un  zèle  amer 

(1)  Converlere  ad  Domiuum...  Precare  ante  faciem  Do- 
mini...  Kevertere  ad  Doiuinuni  {Eccles. ,  c.  11,  i'.  llt'l 

seq.).  ,  1.    ■    r 

(2)  Cœciis  autem  si  caeco  ducauim  prsestel ,  ambo  in  lo- 
veam  caduut  (.l/n«/i.,(;.  lo,  r.  li). 

t)ui  aniat  pcrieulum,  iu  illo  penbit  (KfC/i..  C  3,  "• -' (■ 
(5)  Corrunipunl  mores  bouos  colloquia  mala  (1  ad  Cor., 

c.  l.'),  l'.  53).  wvi        A\\ 

(4)  Snirilus  amùem  promptus  est  (Mnllli..  aXV  i,  ».  ii  i, 
3   Obsecro  itac.ue  vos...  ut  dl-uc  ambulelis  vocatione  , 

qua  vocali  cslis,  «iiin  om.ii  huuulilate  ,  el  mansueliidine  . 

tuui  palienlia  («<(  fip/ifs.,  f»)'.  i,  i'   1  «l  ^)- 
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en  prenant  sa  défense  (1)  ;  si  l'amour  du 
monde  que  la  religion  condamne  n'escluail 
pas  de  vos  cœurs  l'amour  de  Dieu  qu'elle 
prescrit;  si  dans  l'intérieur  de  vos  familles 
les  pères  étaient  tendres  et  respectés ,  les 
épouses  vertueuses  ,  les  enfants  dociies  ,  les 
maîtres  indulgents  ,  les  domestiques  fidèles  ; 
si  dans  la  société  la  vieillesse  était  prudente 
et  la  jeunesse  réservée  ;  si  les  pauvres  étaient 
laborieux  et  les  riches  bienfaisants;  si  les  fai- 
bles sa  valent  obéir  sans  bassesse  et  sans  mur- 
mure ,  et  les  grands  commander  sans  caprice 
et  sans  orgueil  ;  si  chacun  de  vous  respectait 
les  devoirs  que  lui  imposent  son  âge  ,  sa  for- 
tune, sa  condition,  la  loi  de  Dieu  et  celle  des 
hommes,  qui  oserait  accuser  votre  foi? 

Quand  Tcrtullicn  voulait  prouvi-r  la  reli- 
gion aux  empereurs  {Apolog.,  c.  38,  39,  42, 
45,  50,  e(c.)  et  la  k-ur  rendre  chère,  il  ap- 
portait en  témoignage  la  fidélité  des  chré- 
tiens ,  l'innocence  de  leurs  mœurs  ,  leur  cha- 
riié,  leur  amour  pour  la  paix,  toutes  les 
vertus  qui  les  distinguaient  des  idolâtres  ; 
voilà  la  partie  de  l'apostolat  à  laquelle  vous 
éles  appelés  :  c'est  à  nous  de  vous  prêcher 
le  Dieu  qui  est  mort  pour  votre  rédemption  ; 

(I)  Servum  aulem  Domini  non  oporlel  litigare ,  scd 
m.piisuelmni  esse...  cum  moduslia  curri|iienteni  eos ,  qui 
resisluul  veritati  (  II  ad  Tim.  c.  -2,  v  24  et  2o). 


c'est  votre  devoir  comme  le  nôtre  de  le  glo- 
rifier par  vos  œuvres. 

Nous  vous  en  conjurons  donc ,  nos  très- 
chers  frères,  monirez-vous  de  dignes  disci- 
ples de  Jésus-Christ.  L'uccomptissement  de  la 
loi  (1)  esl  la  charité  (/ni  vient  d'un  cœur  pur . 
d'une  bonne  conscience ,  d'une  foi  sincère. 
Ceux  qui  s'en  détournent  s'égarent  dans  de 
vains  raisonnements  ;  mais  si  elle  remplit  vos 
cœurs  ,  vous  vous  garantirez  des  pièges  qui 
vous  environnent;  vous  ne  vous  asseyerez 
point  dans  la  société  des  méchants  (2);  vous 
ne  marcherez  point  dans  les  sentiers  de  l'im- 
pie (3)  ;  vos  vertus  feront  votre  gloire  et  sa 
condamnation;  et  après  avoir  confessé  Jésus- 
Christ  devant  les  hommes ,  il  vous  confessera 
lui-même  devant  son  Père  qui  est  dans  tes 
deux  (i). 


(I)  Finis  aiitem  prcecepli  esl  cliaiitas  du  corde  puro  ,  et 
coLiscienlia  bona,  el  Bde  non  ficla.  A  quilms  quidam  aber- 
rantes conversi  sunt  in  vaniloquiuni  {Ad  Tim.,  I,  c.  1,  v.  5 
et  6). 

(i)  Non  fedi  cum  coneilio  vanilalis,  el  cum  Iniijua  ge- 
renlibus  non  inlroibo.  Odivi  Eccicsi.iin  maliijiiautium  ;  et 
cum  impiis  non  sedebo  (Ps-  X.VV,  v.  ici  S). 

(ô)  Beatus  vir  qui  non  abiit  in  ccaihilio  ini|iiorun),  et  ii; 
via  peccatoruni  non  sletit  (Ps.  I ,  K.  1). 

(X)  Omnis  ergo  qui  coiifitebilur  nie  coiam,  hominibus, 
rorifilebor  et  ego  eum  coram  Patro  nieo  ,  qui  in  calis  est 
{iialUt.,  c.  10,  V.  55). 


ADRESSÉE  AUX  ARCHEVÊQUES  ET  ÉVÊQUES  DU  CLERGÉ  DE  FRANCE. 


Monsieur, 

Nous  avons,  dès  nos  premières  séances, 
porté  aux  pieds  du  trône  les  supplications  les 
plus  pressantes  et  les  plus  respectueuses 
contre  cette  multitude  d'ouvrages  irréligieux, 
que  l'impiété  produit  depuis  quelques  années. 
Ces  supplications  ont  été  accueillies  avec 
toute  la  bonté  et  l'attention  que  nous  pou- 
vions attendre  d'un  prince,  digne  héritier  de 
la  foi  de  ses  aïeux,  et,  comme  l'écrivait  le  (1) 
pape  Anaslase  à  l'évéque  de  Jérusalem  ,  au 
sujet  des  erreurs  d'Origène,  nous  avons  à 
vous  annoncer  cet  heureux  événement,  que 
le  prince  religieux  qui  nous  gouverne  adonné 
les  ordres  les  plus  précis  pour  arrêter  les 
progrès  et  les  attentais  de  l'incrédulité. 

Mais  nous  n'aurions  satisfait  (2)  qu'impar- 
faitement à  l'obligation  que  nous  imposaient 
l'intérêt  de  la  religion  et  l'exemple  de  nos 
prédécesseurs  (3j,  si,  contents  de  réclamer 

(11  Illudquoque,  quod  evenisse  gaudeo,  tacere  non  po- 
tui  ;  bealissimoium  |irinci]iHrn  manasse  responsa,  quibus 
iMiusquisqui;  Dco  sorviens.  abOrigenis  lectionerevocelur- 
danin.indiiir,qiie  sêiilenlia  principum,  quem  leclio  rerunî 
profana  prndideiit  (Ex  Epht.  III  Ànastas.  Pap.  1,  ad  Jouii 
llieiosol.  Epùcop.  ton.  t.  II,  p.  1193). 

(i)  Mibi  ccrle  cura  non  décrit  E\angelii  fidem  circ.i 
Eii'os  custodire  populos,  pariesque  po|iuli  mei  per  qnmnje 
tpatia  diversa  terrarum  diffusas,  quaninm  possim,  litloiis 
coiivenire  ne  qua  profanae  inlerprelationis  origo  subrepat 
qu;e  devolas  mentes  immissa  sui  caligine  labefaclare  cone- 
tui-  (idem). 

(3)  Gallicana  Ecclesia  post  anoslolicam  sedem  est  qnod- 
daiu  touus  chnstianitalii  spéculum,  oi  immotuni  lidei  lun- 


l'appui  des  lois  et  de  l'autorité  contre  ceux 
qui  veulent  profaner  la  cité  sainte  ou  la  dé- 
truire, nous  avions,  à  l'exemple  des  faux 
prophètes  (1),  balancé  de  combattre  nous- 
mêmes  pour  sa  défense  et  pour  sa  gloire.  C'est 
dans  la  vue  de  nous  acquitter  de  ce  devoir, 
qu'après  avoir  pris  les  mesures  que  nous 
avons  jugé  les  plus  efficaces  pour  suscitera 
la  religion  des  défenseurs  utiles,  nous  avons 
cru  devoir  profiler  du  temps  auquel  nous 
étions  assemblés,  pour  faire  entendre  au 
peuple  la  voix  de  ses  pasteurs  ;  et  nous  avons 
espéré  que,  si  la  durée  de  nos  séances  no 
nous  permettait  pas  une  discussion  plus  éten- 
due, les  considérations  générales  auxquelles 
nous  étions  forcés  de  nous  restreindre  ac- 
querraient, de  la  réunion  de  nos  suffrages, 
un  nouveau  degré  de  force  et  d'autorité. 

C'est  à  vous,  monsieur,  qui  connaissez  les 
besoins  de  voire  diocèse,  à  juger  s'il  est  néces- 
saire d'y  répandre  l'avertissement  que  nous 
avons  l'honneur  de  vous  adresser,  soit  par 
un  mandement,  comme  se  le  proposent  quel- 
ques-uns d'entre  nous,  soit  simplement  en 
le  rendant  commun  par  l'impression  et  en  en 
facilitant  ainsi  la  lecture  à  ceux  à  qui  elle 
peut  être  avantageuse.  Si  Jésus-Christ,  selon 
la  pensée  d'un  des  premiers  apologistes  de  la 

damenluin,  ulpote  qiire  iii  favore  fidei  chrislianae  non  "e- 
quatur  alias  ,  sed  aoleiedal  (Greqor.  l\  ,  in  Episl.  ad  AT 
chiep.  r:liemeiis.  rrcm.  des  Ltb.  i.  i,  p.  "J). 

(1)  Non  ascendislis  ex  adverso,  neque  opposuislis  au- 
nim  pro  domo  Israël  ,  ul  staretis  in  prœlio  in  die  Domini 
[Ezech.,  e.  13,  iv  yj. 
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religion  (  (h-tijêne  contre  lelir.  ititns  m  l'ré- 
fuct),  n'o|i|uiN.i  qui-  sa  paliciue  ol  sci  cruvroï 
»  la  caloinnic,  >,t•^  ilisn|ilfs  ne  »<•  rriircnl  |ia<i 
iiioiii!!  ol>lim-s  ili-  jil.iKliT  sa  rausf  diviiiil  1rs 
iiattoiii.  \'i>lri'  /t'If  nous  rcpiind  qui-  wiiis 
Ifi-undcro/  ri'lui  (|iii  nous  a  aniiiics ,  rt  i|iit; 
Vous  n'oim-tlrcz  ainiiii  iikiu'h  pour  proscrvtr 
l'S  peuples  i|ui  »()us  sunl  coiilies  du  poison 
f|•lll•^le  lie  l'iiirreilulilé,  el  pour  raiiiini-r  dans 
lous  les  lU'urs  le  (joùl  des  choses  saintes  et 
relie  foi  pun-  et  agissante  (  t'ides  (/uœ  per 
rtianlalrm  operatur.  Ad  G(ilul.,[H,  0)  (jui 
opère  par  la  charité. 

Nous  sommes,  monsieur, 


vos  tr^s-liumldes  et  lrùs-a(Terti  m- 
uà*  serviteur»  et  confn'Ti's  ,  le» 
arrlie\('(|Ues,  e\«^ilMes  et  autres 
rrelesiasiiques  depi:l;s  à  l'as- 
senihlec  générale  du  clergé  d<; 
Franet!. 

Cm.  Axt.,  arcliev.  duc  de  lleims, 

président. 

Par  nosseigneurs  de  l'assemblée, 
l'ultbé  de  Caui-aingourt, 

secre'tuire. 

A  l'aris.  II-  17  aiiM  iTTD. 
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Publiée  en  l'assemblée  de  ITG.'i,  par  M.  l'évêquo  du  l'uy. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

DE  L'AUTORIïf:  QUI  APPAKTIUNT  AUX  ASSEMBLÉES  DU  CLERGÉ  DE  FRANCK 
DE  RÉDIGER  ET  DE  PUBLIER    DES  ACTES  CONCERNANT  LA  RELIGION. 


CHAPITRE  I". 

POUVOIR  qu'ont  les  ministres  du  S4NCTUAIRE 
DE   S'UXPLIQLER  SUR  Là  RELIGION. 

Il  est  étrange  qu'on  dispute  à  une  assem- 
lilée  (lu  clergé  de  France  le  pouvoir  de 
s'expliquer  sur  des  malières  de  religion. 
A  ijui  l'accordera-t-DH,  si  ce  n'est  à  des 
hommes  obligés  par  élat  de  savoir  et  d'en- 
seigner ces  matières?  H  est  dedroil  naturel, 
loule  autre  prérogative  mise  à  part,  que  des 
artistes  de  profession  puissent  tracer  les  rè- 
gles de  leur  art;  que  les  adeples  de  ciiaque 
science,  puissent  en  établir  les  principes. 
Si  l'on  ne  croit  jias  toujours  ce  qu'ils  en 
(lisent,  du  moins  ne  les  accuse-t-on  pas  de 
parler  sans  mission  et  sans  caractère. 

La  religion,  il  est  vrai,  n'est  pas  un  art 
isolé,  une  science  fermée  à  une  grande 
partie  du  genre  humain.  Sa  nécessité  abso- 
lue, sa  majesté  même,  la  rendent,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  l'art  universel,  la 
science  de  lous  les  hommes.  Mais  celle  con- 
naissance a  ses  degrés.  Ce  n'est  pas  un  de- 
voir pour  lous  d'aspirer  aux  plus  élevés. 
La  religion,  même  dans  ce  qu'elle  renferme 
de  plus  nécessaire  à  savoir,  a  ses  maîtres  et 
ses  docteurs  fiarliculiers. 

On  ne  connaît  dans  le  monde  que  la  reli- 
gion des  quakers,  qui  n'ayant  point  de  rai- 
nislres  en  titre,  autorise  le  |iremier  venu,  à 
dogmatiser  dans  ses  assemblées  sur  la  foi 


leurs,  el  jusque  dans  les  communions  pro 
lestantes,  où  l'on  n'admet  ni  mission  divine 
ni   consécration  des  pasteurs;  jusque  dans 
les  sociétés  infidèles,  où  l'édifice  de  la  reli- 
gion s'est  formé  sans  aucun  rapport  à  Jésus- 
Christ,  lemiflislère  des  autels  emporte  avec 
soi  une  députation  spéciale  à  l'enseignement 
de   la   religion.    Ceux   qui  l'exercent,  sont 
aux   yeux    des   peuples    qui    profc-ssent  lo 
même   culte,  des  experts  ac.^rédités,    poui 
répondre  aux  questions  qu'on  leur  propose, 
pour   indiquer  d'olhce  à   ceux  qui    ne  les 
consultent    pas,    les    roules  qu'ils    doivent 
suivre,  el   les  écueils  qu'il  doivent  éviter. 
Dans  la  religion  calholique,  ses  ministres 
sont   quelque  chose  de  plus  que  des  ex- 
perts. Mais  à   ne  les  considérer  encore  que 
sous    ce    point   de    vue,    l'exposition    (Jes 
dogmes  religieux    est  certainement  de  leur 
ressort.  Choisis  d'entre  les  hommes,  ils  sont 
établis  pour  eux  en  ce  qui  regarde  le  service 
de  Dieu.  Ce  service  ne  se  borne  pas  à  offrir 
des  dons  et  des   sacrifices  pour    les   péchés. 
[Hebr.  v,  1.)  Il  s'étend  à  enseigner  les  vérités 
révélées.   Le   médiateur  enire  Dieu  et   les 
hommes    est  par  son  emploi   l'interprèle  de 
Dieu  auprès  des  hommes,  comme  il  est  l'o- 
rateur et  l'intercesseur  des  hommes  au|iiès 
de   Dieu.   Aussi    ne   conleste-t-on    pas    ce 
droit  à  ciiacun  de  ces  miiiislres  dans  le  ter- 
ritoire qui  lui  est  assigné.  Il  ne  reste  donc 
plus  qu'à  savoir,  s'ils  en  [lerdent  le  fonds  ou 


d'une  prétendue  inspiration.    Partout   ail-     l'usage,  s'ils  cessent  d'êire  ou  de  iiariittre 
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les  docteurs  naturels  de  la  religion,  lor5- 
q  l'étant  à  portée  de  s'entre-cominuniquLT 
leurs  lumières,  ils  peuvent  réunir  leurs 
sullVa-gns,  et  donner  ainsi  à  leur  enseigne- 
ment plus  de  poids  et  de  solennité. 

CHAPITRE  II. 

IDKE     GÉNÉRALE     DES    ASSEMBLÉES    DU     CLERGE 
DE  FRANCE. 

L'incompétence  prétendue  d'une  assem- 
blée de  personnes  ecclésiastiques,  en  fait 
(le  religion,  doit  révolter  au  premier  coup 
d'oeil  quiconque  ne  juge  que  d'ajirès  les 
notions  les  plus  vulgaire*.  Elle  devient 
])faucoup  plus  révoltante,  si  on  l'examine 
d"après  les  maximes  consacrées  par  la  foi 
catliolique. 

Suivant  ces  maximes,  Jésus-Christ,  fonda- 
tour  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  l'a 
composée  d'évôques,  de  prêtres,  et  de  mi- 
nistres inférieurs.  Les  évoques,  qui  occupent 
le  premier  rang,  ne  sont  pas  seulement  des 
experts,  tels  que  l'ordre  public  en  reconnaît 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  dont  il 
autorise  la  jiroffssion  ;  ils  sont  vrais  juges, 
par  l'institution  de  Ji'sus-Christ,  de  la  doc- 
trine, de  la  tuorale  et  de  la  discipline.  Ce 
pouvoir  de  juger  et  de  décider,  inséparable 
de  la  tlignilé  épiscopale,  n'appartient  ]ii\s 
de  même  aux  prêtres  et  aux  ministres  infé- 
rieurs par  leur  caractère.  Mais  d'abord  ils 
en  sont  ssisccptibles  par  la  délégation  des 
évêques  absents,  qu'ils  représentent  :  ils  le 
sont  aussi  par  la  concession  de  l'Eglise;  de 
môme  qu'il  y  a  des  fonctions  liturgiques 
réservées  au  ministère  é|iiscopal,  que  do 
simples  prêtres  peuvent  exercer  par  un  pri- 
vilège extraordinaire.  Enfin  si,  faute  d'être 
légitimés  en  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
manières,  les  prêtres  et  les  ministres  infé- 
rieurs ne  peuvent  délibérer  comme  juges 
dans  les  matières  do  religion,  i's  peuvent 
concourir  au  jugement,  par  un  suffrage 
consultatif,  toujours  respectable  en  lui- 
même,  mais  surtout,  quand  les  évêques, 
après  s'en  ôlre  aidés'dans  le  cours  de  leur 
examen,  Je  joignent  avec  joie  à  leur  déci- 
sion. 

On  voit  déjà  par  ce  court  exposé,  que  les 


surer  les  erreurs  contraires  h  l'enseignement 
de  l'Eglise.  En  second  lieu,  ci;s  (li'[)utés 
sont  des  ecclésiastiques  d'un  moindie  rang, 
qui  devraient  être  prèlrcs,  selon  le  vœu  de 
la  chambre  ecclésiastique  aux  étals  géné- 
laux  de  ICli,  qui  dans  l'usage  le  sont 
|)resque  toujours,  et  qui  au  moins  doivent 
être,  par  les  règlements  ijui  font  loi,  dans 
l'un  de  ces  deux  ordres  sacrés,  le  diaconat, 
ou  le  sous-diaconat. 

Il  n'est  pas  temps  encore  de  discuter  la 
manière  dont  ces  différents  députés  sont 
élus,  et  la  nature  des  pouvoirs  qu'ils  appor- 
tent dans  les  assemblées  du  clergé  de  France. 
Il  nous  suffit  d'avoir  montré  jusqu'à  présent 
dans  l'état  des  uns  et  des  autres,  l'origine 
et  le  fondement  du  droit  qu'ont  les  assem- 
blées de  traiter  de  tout  ce  qui  concerne  la 
religion.  Nous  allons  voir  (qu'elles  en  ont 
usé  constamment,  et  sans  aucune  réclama- 
lion,  ni  de  la  part  de  nos  rois,  ni  de  celle, 
avant  ces  derniers  lemjjs,  des  tribunaux 
souverains  de  leur  jusiice.  Cette  preuve  de 
possession  confirmera  l'autorité  du  litre 
primitif.  Elle  nous  conduira  d'ailleurs  à 
éclaiicir,  en  approfondissant  les  principes, 
1rs  diflicullés  que  l'on  lire  de  la  convoca- 
tion, de  la  composition,  el  de  l'olijel  des 
assemlilées  du  clergé  de  France. 

CHAPITRE  III. 

COLLOQUE  DE  POISSÏ. 

Personne  n'ignore  que  la  première  de  ces 
assemblées,  celle  qui  a  donné  lieu  aux  as- 
semblées postéiieures,  tenues  de  distance 
en  distance,  a  été  le  fameux  colloque  de 
l'oissy,  en  15GI,  sous  le  règne  de  Charles  IX. 
Il  fut  convoqué  pour  deux  causes;  l'une 
purement  temporelle,  et  qui  produisit  le 
premier  contrat  passé  entre  nos  rois  et  le 
clergé  de  leur  royaume,  pour  des  contri- 
butions |)écuniaires;  l'autre  ecclésiastique, 
et  la  seule  que  le  chancelier  de  l'Hôpital 
exjiosa  dans  le  discours  d'oiiverlur-e,  qu'il  fit 
au  nom  du  roi  encore  mineur.  Cette  cause 
était  la  réfornialion  des  mœurs  et  des  abus 
dans  l'Eglise,  la  pacification  des  troubles  de 
religion  qui  avaient  déjà  commencé  à  agiter 
la  France,  et   qui  la  mirent  dans  la  suite  à 


assemblées  du  clergé  de  France  ont  dans  la      deux  doigts  de  sa  ruine. 


personne  des  députés  qui  les  forment,  tout 
ce  qui  peut  fonder  leur  compétence,  à  rédi- 
ger et  à  publier  des  actes  sur  la  religion. 
Ces  députés  sont  de  deux  sortes.  Première- 
ment des  (Wêques  établis  par  le  Saint-Esprit, 
juges  de  la  foi  et  des  mœurs,  non-seulement 
dans  leurs  propres  diocèses  (quoique  l'au- 
torité diocésaine  ne  manque  i)as  dans  ces 
assemblées,  oii  le  prélat  qui  en  est  revêtu, 
est  toujours  invité),  mais  encore  dans  toutes 
les  pallies  de  l'Eglise.  Leur  caractère  ne 
les  quitte  jamais,  et  le  pouvoir,  qui  en  est 
une  suite,  de  luononcer  sur  des  matières 
communes  à  unis  les  fidèles,  les  accompagne 
également.  L'Episcopal  est  un,  comme  il 
est  solidaire  enlre  tuus  ceux  qui  en  possèdent 
une  portion.  [S.  Cypr.)  A  ce  double  titre, 
les  évêques  ont  territoire  partout,  pour 
exposer  les  véritables  dogmes  et  pour  cen- 


Pour  travailler  à  la  réformation,  le  clergé 
assemblé  dressa  divers  articles  de  discipline, 
parmi  lesquels  il  y  en  avait  de  très-utiles, 
d'autres  qui  l'étaient  moins.  Le  rétablisse- 
ment de  la  discipline  dans  l'Eglise  gallicane 
ét.iit  réservé  à  des  temps  plus  tranquilles. 
Quant  aux  moyens  de  [lacifier  les  troubles 
de  religion,  la  cour  en  désirait  un,  que 
beaucoup  de  prélats,  ayant  à  leur  tête  le 
cardinal  de  Tuurnon,  président  de  cette  as- 
semblée, n'ajiprouvaient  pas.  C'était  une 
conférence  publi(pie  en  présence  du  roi,  de 
la  reine  sa  mère  (Catherine  de  Médicis),  des 
princes  du  sang,  et  de  toute  la  cour  avec 
les  députés  des  églises  prétendues  réfor- 
mées de  France.  La  plupart  des  prélats  ju- 
geaient ce  moyen  plus  propre  à  envenimer  le 
mal  qu'à  le  guérir.  Ils  y  trouvaient  d'autres 
inconvénients.  Le  cardinal  «le  Lorraine  vint 
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h  liiiiit  lin  siiriiKuitiT  Unis  r(!'|iugnii'i(cs. 
tiiilit'  tt'l  (imi)iir  iltWin'siiri'  |ioiir  lu  ^jloiii-, 
l'un  tlt>s  principaux  Ir.iils  du  .son  cuiiirlî'it', 
cl  (|ni  le  port.'iit  h  s:iisir  nviiionient  ti>iii)'!t 
U's  iiceasiiins  (i'oink'r  son  s.ivoir  i-l  smi  élo- 
i|ui>iii'o,  il  avait  um-  vnt-  |>lns(ligno  tJ  i  vang 
tin'il  lenail  ikuisrKKlisc.il  voulail  ilccré- 
(lilcr ,  anx  veux  t|.^  la  conr  do  Fiimc",  (uni 
lu  parli  prolcslanl ,  par  lo  conlraslo  palpa- 
lilo  dos  oiiinions  calviniennes  ,  avec  colles 
tlo  Lullier  cl  de  ses  seclaleiirs.  L'ariiv6o 
tardive  de  (|neli|nes  llicoloi^iens  do  la  ci»n- 
fessi  iti  d'Aii.^sl)  lur^,  ipic  ce  cardinal  fai- 
sait venir  d'Allemagne,  ne  permit  pas  ipio 
siiTi  projet  rénssit  dans  tonte  son  étendih'. 
Il  avait  eepend.inl  oliterin,  <ino  les  ilépulés 
des  églises  prétendues  rélbriuées  fussent 
iriiroduils  dans  le  colloijue.  Ils  y  préscnlù- 
rent  au  roi  cl  à  la  reine  sa  mère,  leur  co-i- 
lession  do  foi.  Tlit5odore  ijc  Bèse,  leur  chef, 
en  lit  en  inOnie  temps  l'apologie  par  un 
discours  (luipiel  le  cardinal  de  Lorraim-  ré- 
pondit peu  de  jouis  après  par  une  liaian- 
|j;ue,  qui  eut  encore  plus  d'auditeurs.  Le 
fruit  de  ces  couibais  de  jinroies  fut  tel 
ipi'on  avait  dû  l'aKendre.  Chacun  n'en  lie- 
meura  i|ue  plus  alformi  dans  ses  sentiments; 
li's  catholiques  dans  l'ancii.'nno  foi;  les  cal- 
vinisies  dans  leurs  uouveaulés  ;  les  indif- 
férents, dans  celle  coupable  politique  (pu 
égale  l'erreur  ii  la  vérité. 

Mais  pour  appliquer  ce  récit  à  lacjuesliim 
présente,  voilà  bien  des  points  de  religion, 
traités  dans  une  assemblée  (jui  n'élait  pour- 
lant  pas  un  concile,  de  l'aveu  «les  prélals 
(I)  (jui  la  composaient.  On  répondra  sans 
doute  que  l'assemblée  de  Poissy  était  auto- 
risée par  le  gouvernenienl.  Le  clergé  de 
France  ne  conviendra  jamais  ipic  rinvita- 
tion  du  souverain  h  une  assemblée  ecclésias- 
tique de  traiter  de  certaines  matières  de 
leligion,  soit  pour  elle  une  attribution  de 
]iouvoir.  Celle  de  Poissy  était  si  persuadée 
du  contraire,  que,  dans  la  séance  du  uier- 
credi  10  septembre,  elle  déclara,  qu'en  ac- 
quiesçant aux  conférences  des  [irélals  et 
lies  docteurs  callioliques,  avec  les  ministres 
huguenols,  oh  ne  constitueruit pas  teroipour 
juge,  ni  supérieur  en  telle  matière,  mais  que 
ce  serait  toujours  pour  le  confirmer  mieux  en 
la  foi. 

Llle  le  prouva  par  sa  conduite,  plus  forte 
(]ue  des  [)aroles.  Car  si  elle  n'avait  fait  d'a- 
bord que  se  conformer  aux  intentions  du 
gouvernement,  soit  en  proposant  des  arti- 
cles de  rétoriuation  dans  la  disciidine,  soil 
en  acceptant  (lar  condescendance,  !a  voie 
d'une  dispute  réglée  avec  les  hérétiques, 
elle  crut  devoir  déployer,  en  terminant  ses 
séances,  tout  l'apiiareil  de  l'autorité  ecclé- 
siastique, contre  l'attente  et  le  désir  môme 
de  la  reine  régente  et  de  son  conseil.  Cette 
princesse,  excitée  autant  par  des  insinua- 


tions suspectes,  ()iie  par  son  inquiétude  et 
sa  curiosité    iiaturelIcH,   avait    inénagé  di-3 
conférences    particulières   sur   la    religion, 
ipii  se  tenaient,  non  plus  à  Poissy,   lieu  de 
rassenibléc,    mais   h  Saint-Ceniiain,  où    lii 
cour  résidait  alors.  Il  était  sorti  do  ses  con- 
féfiices    un    artichi    sur    la   cène,  dont   on 
prétendait    que    les    ministres    calvinistes 
étaient  convenus  avec  quelques  membres  do 
r.Vssemblée.    Lo   scanilale    que  cet    article 
causa,  joint    au  fAclieux   cIVet   du    discours 
ipie  Hè7e  avait  pi-onoiici''  en  plein  Colloque, 
détermina    les  prélals   à  s'éli'vcr  an-di.>ssu3 
lie    la    lésoliiliiui  qu'ils     avaient    prise    au 
comiiicncemenl   dr    leur   assenibléi'    ii}    de 
lie  paiut  /larlrr  tic  la  doctrine  et  matière  de  lu 
fui,  et  de  remettre  cela  au  co/ici7((ile  Trcnle) 
^/lii  e'Inil  déjà  ouvert,  mni^  .irulcinenl  delar^- 
fiirmiilii)n  des  mœurs,  et  des  moyens  d'ôlcr  les 
al/us  de   l'IùjUse.  Ils  ajoutèreril  dfuic  à  leurs 
lègleinents  de  discifiline,  une  professiofi  de 
fui   très-nette  et    très-|)récise  sur  le  dogme 
de  riMicliaristie  :  et  do  l'avis  des  principaux 
docteurs,  (|ui  étaient  avec  eux  dans  l'assem- 
blée,  ils  déclarèrent,  par    uiie  censure  au- 
tlii'nliipie,  l'article  sur  la   cène,  qu'on  avait 
alleclé  do  répandre,   hcrétii/uc,  captieux    et 
insuffisant.  Il  s'en   faut  bien    (jue  cette   dé- 
uiarclie  ait  été  concertée  avec  le  gouverne- 
ment.   Klle  était    diamétralement    opposée 
aux  vues   du  chancelier   de  l'Hôpilal   et   de 
Jlonluc,  évoque  de  Valence,  qui  possédaient 
la  confiance  de  Catherine  de  Rlédicis.  Toute- 
fois, ni  le  conseil  du  roi,  ni  les  parlements, 
ni  les  autres  ordres  du  royaume,  n'accusè- 
rent l'assemblée  d'avoiroxcédé  son  pouvoir 
dans  la    publication   de   ce   symbole    et  de 
cette  censure.  Les  hérétiques   seuls  repro- 
chèrent aux  prélals,  par  la  bouche  de  Bèze, 
de  s'être  rendus  juges,  au  lieu  de  conférants 
amiables.  Mais  .M.  Bossuel  (3)  ne  veut  q^te  ce 
témoignage,  pour  montrer  (juc   les  évéques  fi- 
rent leur  devoir,  en  expliquant  nettement  leur 
foi. 

CHAPITUl!:  IV. 

ASSESIBLÉE    PE    MEI.LN    EN     1579. 

L'assemblée  de  Melun,  tenue  dix-huit' ans 
après  celle  de  Poissy,  ne  se  crut  pas  moins 
compétente  pour  délibérer  sur  des  alfaires 
spirituelles.  Ses  règlements  sur  la  disci|ilino 
ecclésiastique  ont  été  insérés  par  Jean  Le 
Gentil,  dans  le  |)remier  volume  de  ses  lilé- 
moires  du  clergé.  Ils  y  sont  intitulés:  Con- 
stitutiones  conrentus  Melodunensis.  M.  Le 
Tellier,  archevô(|ue  de  Ueims,  observe  dans 
le  procès-verbal  de  l'assemblée  de  1700  (V), 
que  ces  beaux  règlements  embrassent  ce  qu'il 
y  a  de  plus  spirituel  et  de  plus  sacré  dans 
l'Eglise,  et  ne  seraient  pas  indignes  des  con- 
ciles les  plus  respectés. 

Jl  ajoute,  à  la  vérité  ,  que  Guillaume  oe 
Taix,  doyen  de  Troyes  ,    qui   se  distingua 


(1)  C'est  ce  qui  fui  conclu  d'un  comnuin  accord 
dans  une  des  premières  séances.  Le  docteur  Claude 
d'Lponse  rappela  dans  la  siiile  celle  coiulusioii, 
pour  infirmer  la  censure  doiil  on  parlera  plus  bas, 
et  par  la(juelle  il  se  croyait  pcrsonnelleiiiciil  aita- 


qué.  Mais  on  n'eut  aucun  égard  à  celle  c.vccplion. 

(2)  Séance  du  vendredi  1"  aoùl. 

(3)  llislvire  des  variations,  liv.  LV,  il.  98. 
(i)  Séaiii  c  du  31  jiiillul. 
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dans  cette  assemblée,  dont  il  a  laissé  un 
journal  estimé,  nous  apprend  qu'il  avait  élé 
ordonné  à  MeJun  qu'on  n'userait  pas  de  ces 

mois    d'ARTlCLES   DE    RÉFORMATION,   d'aUlaiU 

que  cela  appartient  principalement  aux  con- 
ciles généraux,  provinciaux,  et  à  noire  Saint- 
Père  que   cette   ordonnance   fut 

suivie,  et  dit  de  nouveau  qu'on  ferait  impri- 
mer deux  cents  cahiers csquels  on 

mettrait  seulement  quelque  titre,  comme  d'A- 
vis  ou    d'avertissement    de     l'assemblée 

GÉNÉRALE  DU  CLERGÉ  DE  FRANCE.  MaiS  Iq 

même  de  Taix  en  donne  la  raison,  et  M.  Le 
Tellier  n'a  pas  manqué  de  l;i  rapporter.  C'est 
que  sur  le  mot  d'assemblée  fut  faite  une  dis- 
tinction entre  assemblée  de  concile  national, 
et  assemblée  générale  du  clergé  :  et  fut  dit, 
qu'à  cause  qu'en  la  première,  vu  qu'il  ne  se 
traitait  que  d'affcires spirituelles,  il  semblait 
qu'il  n'y  dût  avoir  que  des  évéques  (5J  qui 
étaient  les  vrais  chefs  de  l  Eglise  et  dispensa- 
teurs desdites  choses  ;  mais  en  l'autre,  où  il 
s'agissait  du  temporel,  l'onne  devait,  ni  pou- 
vait-on, en  façon  du  monde,  en  exclure  les 
chapitres,  abbés,  ou  autres. 

Le  but  de  cette  distinction  était  de  prou- 
ver que  les  assemblées  du  clergé  de  France 
ne  pouvaient  être  uniquement  composées 
d'évêques,  à  l'exclusion  du  second  ordre. 
Il  courait  alors  un  bruit  que  le  conseil  du 
roi  voulait  en  fermer  l'enlrée  à  celui-ci, 
pour  abandonner  au  premier  toute  puis- 
sance et  liberté  de  disposer  et  ordonner  des 
biens  ecclésiastiques,  sans  que  pas  wn  ne  s'en 
mêlât,  que  les  prélats.  Pour  s'opposer  à  ce 
dessein,  il  fui  unanimement  arrêté  dans 
l'assemblée,  que  tant  les  évoques  que  les 
députés  du  second  ordre  s'engageraient 
par  serment  de  ne  jamais  assister  à  aucune 
assemblée  où  l'éfiiscopat  seul  aurait  été 
convoqué  par  le  roi. 

On  distingua  donc  alors,  entre  les  assem- 
blées ecclésiastiques  ,  où  il  ne  s'agit  que 
d'atraires  spirituelles,  et  celles  où  il  s'agit 
aussi  du  temporel;  entre  celles  qui  par  leur 
nature  peuvent  être  restreintes  aux  évoques, 
et  celles  dont  les  députés  du  second  ordre 
sont  membres  nécessaires.  Par  une  suite  de 
cette  distinction,  on  crut  que  les  premières, 
canoniquement  convoquées,  avaient  seules 
l'autorité  d'un  concile,  pour  publier  de  vé- 
ritables ordonnances  sur  la  discipline  ;  qu'il 
suflirait  aux  autres  de  donner  en  cette  ma- 
tière des  avis  ou  avertissements.  Mais  en 
cela  môme  on  recotuiut  que  si  les  affaires 
temporelles  du  clergé  étaient  un  objet  es- 
sentiel de  ces  sortes  d'assemblées,  elles 
n'étaient  [)as  l'unique,  [luisque,  indépen- 
damment du  dogme,  dont  on  ne  parla  pas, 
il  leur  restait  toujours  le  droit,  si  ce  n'est 
de  lier  les  consciences  par  des  lois  de  dis- 
cipline proprement  dites,  du  moins  d'expo- 


ser solennellement  les  régies  d'une  salutaire 
réformation. 

CHAPITRE  V. 

ASSEMBLÉES   SUIVANTES  JUSOu'eN    1G2d. 

Les  assemblées  suivantes,  jusqu'à  celle 
de  1C25,  ont  rarement  dressé  d'autres  actes 
sur  la  religion,  que  les  cahiers  de  leurs  de- 
mandes présentées  à  nos  rois,  ou  des  remon- 
trances portées  aux  pieds  de  leur  trône.  Les 
conjonctures  n'exigeaient  pas  sans  doute 
qu'elles  en  usassent  autrement.  Peut-être 
aussi  qu'elles  jugèrent  moins  nécessaire  de 
multiplier  ces  actes,  altenduque,  dans  cet 
intervalle  de  quarante-cinq  ans  ,  il  se  tint 
en  Francebeaucoupdeconciles  provinciaux. 
Mais  l'usage  en  ayant  cessé  depuis  1624', 
malgré  les  instances  continuelles  du  clergé, 
il  serait  difficile  de  trouver  une  assemblée 
générale  du  clergé  de  France,  à  commencer 
par  celle  de  l(j25,  et  continuant  jusqu'en 
1765,  où  l'on  n'ait  délibéré  de  quelque  ma- 
nière sur  des  objets  spirituels.  On  n'excepte 
(lue  quelques-unes  de  ces  assemblées  extra- 
ordinaires, dont  la  durée  a  été  très-courte, 
et  dont  les  délibérations  n'ont  roulé  que 
sur  les  dons  gratuits  demandés  au  nom  du 
roi. 

CHAPITRE  VL 

CE  QUE  LES  ASSEMBLÉES  DU  CLERGÉ  DE  FRANCE 
ONT  CRU  POUVOIR  FAIRE  TANT  SUR  LA  DISCI- 
PLINE QUE  SUR  LE  DOGME. 

Quant  à  la  discipline,  les  assemblées  du 
clergé  de  France,  môme  les  plus  nombreu- 
ses, n'ont  jamais  prétendu  former  des  tri- 
bunaux hiérarchiques,  qui  eussent  droit  de 
jiorter  des  lois  obligatoires,  et  d'imposer 
des  peines  canoniques  aux  contrevenants. 
Marchant  sur  les  traces  de  celle  de  Melun, 
elles  n'ont  cru  pouvoir  dans  cette  matière 
que  proposer,  instruire,  exhorter  ,  avertir. 
Néanmoins,  comme  elles  représentent  véri- 
tablement le  corps  du  clergé  de  France,  et 
que  tout  corps  a  sur  ses  membres  au  moins 
la  juridiction  économique  et  correctionnelle, 
elles  n'ont  pas  balancé  à  l'employer,  soit 
en  notant  par  des  lettres  circulaires,  en- 
voyées dans  tous  les  diocèses,  les  abus 
commis,  même  par  des  évoques,  soit  en 
décernant  contre  les  réfractaires  à  leurs 
délibérations ,  l'exclusion  des  assemblées 
générales,  provinciales  et  particulières  du 
clergé. 

Quant  au  dogme,  elles  ont  agi  avec  beau- 
coup plus  d'autorité.  Nous  verrons  dans  la 
suite  su-r  quels  principes  cette  dilférence 
est  fondée.  Le  fait  certain  est  que  ces  as- 
semblées ont  exercé  dans  les  matières 
dogmatiques,  tous  les  droits  qui  peuvent 
a]ipartenir  à  des  conciles.  Ces  droits  sont, 
ou  d'adopter  juridiquement  des   décisions 


(5)  On  ii'ignor.Tit  pas  ilaiis  l'assemblée  de  Mclun 
que  (les  ecclcsiasliques  ilu  second  ordre  ont  souvent 
assisté  à  des  conciirs  même  œcuMiéni()ues,  soit 
cuninie  dépuiés  des  évéques  absents,  soit  pour  ser- 
vir de  conseil  aux  évéques  présents,  soil  enfin  pour 
y  voter  par  un  privilège  pailiculicr.  Quand  on  disait 


donc,  qw'il  semble  qu'il  ne  doit  y  avoir  que  des  évéques 
dans  un  concile,  on  voulait  dire  qu'it  n'y  a  qu'eux 
dont  on  ne  puisse  se  passer  pour  lormer  un  vrai 
concile,  ei  qu'ils  ont  seuls,  de  droit  divin  et  par 
leur  caractère,  l'autorité  d'y  siéger,  d'y  délibérer, 
d'y  prononcer. 
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du  Sniiil-Sii^Hi',  ou  il'eï|ios»!r  «m  ndôles  In 
iltx'lriiio  orlli(»ili>ï»<,  ou  dei'i  iisuriT  (xir  voie 
lit' jugDiiiciil  ilfS  livri's  ou  dfs  |iro|iosilioiis. 
Nous  nviiti>  vu  its  dou\  ilii  iiieis  usngos  d« 
l'AUlnriti^  .spintucilu  dans  l'nsswiidiléu  do 
^l)i^^y.  Nous  nllotis  los  voir  lous  Irois  suc- 
c'cssiviiiieiit  eu  plusii-urs  assuinbiées  du 
duriuur  iiùclc  u(  di-  celui-ci. 

CHAIMTIU:  VII. 

ACCKPTATIONS  SOLKNNKLI.I'S  DES  DKCIIETS  DOr.- 
MtTIQI'KS  nu  SàlMT-SlÉtiE  PAU  DES  ASSKU- 
ULÉES  UÉ>ÉnALES    UU  CLIHGÉ   1>K  FRANCI-:. 

Oui  ni' connaît  los  iHillosc^iiinni'i's  diiSaint- 
Sic|;i'  (lour  la  conil.inin.'ilion  do  la  dncirinii 
do  Jansénius?  Ci'llo  d'Alcxandn»  \'il,  Ad 
sacram  beati  Pétri  seil^m,  où  il  déclare  que 
les  cifii)  fameuses  |irO(iosiiioiis,  déjh  l'ra|i- 
pées  d'analliènie  par  Innocent  X,  son  prc'^- 
(lécesseur  inmiédiat,  «  ont  été  extraites  du 
livre  lie  Jansénius  ,  intitulé  AïKjustinns,  cl 
condamnées  dans  le  sens  amiuel  cet  anieur 
les  a  exnliquées.  »  Celle  de  Clément  XI, 
Vineum  Domini  Suhaoth,  oh  il  décide  que 
«  on  ne  satisfait  point  |iar  le  silence  n  s,  ec- 
lueuxà  l'obcMssance  duo  aut  conslilulions  » 
de  ses  prédécesseurs,  contre  le  livre  de  J.m- 
sénius  :  «  mais  que  le  sens  de  ce  livre,  con- 
damné dans  les  cinq  propositions  »  (|ui  en 
sont  extraites,  «  et  ri'|irésenlé  parles  paro- 
les de  ces  jiroposilions,  doit  ôlre  rejeté  et 
ré|)rouv6  par  tous  les  lidèles,  comme  liéré- 
ti(]ue,  rion-seulemei!t  de  bouche,  mais  de 
cœur;  en  sorte  qu'on  ne  peut  signer  licite- 
ment, dans  un  autre  esprit,  dans  une  autre 
vue,  dans  une  autre  persuasion,  !e  formu- 
laire prescrit  [lar  Aleiandre  Vil.  » 

Ou  ne  s'arrèle  pas  h  défi'nùre  ces  consli- 
lutions  contre  leurs  censeurs.  Elles  sont 
inscrites  en  caractères  inetfaç^ables  dans  les 
arcliives  de  l'Eglise.  Elles  y  ont  triomphé 
de  tout  ce  que  l'esprit  humain  a  pu  leur 
opposer  de  plus  arliiicieux  et  de  plus  sédui- 
sant. Elles  y  Iriùmpheroni  des  vains  etfijrts 
qu'on  ose  renouveler  pour  en  éluder  l'exé- 
cution. Tout  est  dit  sur  cette  matière.  Toutes 
les  raisons  ont  été  approfondies,  toutes  les 
objections  réfutées,  tous  les  faits  éclaircis. 
Si  une  obstination,  qu'aucune  autorité  ne 
peut  soumettre  ,  aucune  preuve  ne  peut 
persuader,  impose  encore  l'obligaliou  de 
reprendre  celte  coulroverse,  elle  n'est  pas 
de  noire  sujet. 

L'uniiiue  point  qui  doive  nous  occuper 
ici  est  le  procédé  que  des  assemblées  du 
clergé  de  France  ont  tenu  sur  ces  bulles  du 
Saint-Siège.  Elles  les  ont  acceptées,  savoir 
l'assemblée  de  IGoo,  qui  dura  près  de  doux 
ans,  la  bulle  d'Alexandre  VII  (6);  et  l'assem- 
blée de  1703,  celle  de  Clément  XI  (l).  Ces 
acceptations,  précéilées  de  mûres  déliliéia- 
tious,  et  souscrites  dans  le  piocès-verbal 
uar  les   députés  des  deux    ordres    fuient 


ndiessées  par  des  lctlr<'!t  coidiiiunus  h  (oui 
les  prélats  du  royaume. 

S'il  y  a,  selon  nos  maximes  confornics  aux 
SHinls  décrets,  un  acte  vi-ntablenienl  corici- 
liairc  en  genre  d'eiiseit^iu-mcnldogmatiipie, 
c'est  sans  contreilil  l'adoplion  d'im  ju^i-- 
inenl  du  Sairil-Siégo,  la  piello,  donnant  lo 
signal  au  sulfrage  des  autres  évoques,  esi  lo 
prrniii'r  de^ré  ipii  Imde  h  éh-ver  co  juge- 
ment h  la  dignité  de  loi  suprême  et  irrévo- 
cable. 1,'n  acio  do  celle-  nature  et  de  ccllo 
importance  ne  p  <rut  point  alors  étrangiT  i\ 
des  assiMublées ,  dont  quchpies  peisonnes 
voudraient  aujonrd  hui  restreindre  le  pou- 
voir i\  des  fondions  purement  temporelles. 

On  douta,  h  l.i  vérité,  si  la  délibération  du 
l'.i^semblée  vlu  clergé  en  l(i5G,  sullis.iit  f.our 
(ju'on  put  exige  r  dans  lous  les  diocèses  di 
royaume  la  sig'iatute  ilu  formulaire  dressé 
]:>;ir  cette  assemblée.  Ce  douK^  avait  son  fon- 
demenl  dans  le  défaut  de  supériorité  hié- 
rarchi(|ue,  supérioiiié  (jne  les  assemblé'  s 
n'ont  ptdnt,  et  dont  elles  n'ont  jamais  pré- 
tendu faire  usage.  C'est  ce  qui  engagea 
Louis  XIV  à  demander  au  Saint-Siège  un 
formulaire sendjl.d)le  (lemômequi  subsiste 
maintenant),  dont  il  ordonna  la  signature 
par  sa  déclaration,  enregistrée  dans  tous  les 
|)arlenients.  On  voulut  lecourir  à  un  tribu- 
nal supérieur  et  univeisellement  reioinr 
dans  l'Eglise,  pour  alfermir  la  discipline 
d'une  signature  uniforme  du  formulaiie. 
Car  pour  toutce  qu'il  y  avait  de  dogmaliquo 
dans  la  condamnation  des  cinq  propositions 
de  Jansénius,  pour  tout  ce  qu'il  y  avait  dj 
décidé  dans  le  formulaire  lui-môme,  c'était 
une  cause  déj^  finie  par  l'acceiilalion  des 
jugements  d'Innocent  X  et  d'Alexandre  Vil, 
acceptation  commencée  |)ar  des  assemblées 
du  clergé,  et  consommée  par  l'accession  do 
toutes  les  Eglises. 

Or  ce  droit  d'acceider  avec  solennité  des 
décrets  dogmatiques  du  Sainl-Siége  ne  fui 
point  coniesté  (lar  les  ennemis  môme  du 
formulaire,  à  l'assemblée  des  années  16ao, 
36  et  37.  Je  ne  pense  pas  non  plus  qu'il  ail 
été  conleslé  par  qui  que  ce  soit  à  l'assem- 
blée de  1703,  qui  n'appela  pas  cependant, 
comme  l'avait  lait  la  première,  les  évoques 
du  dehors,  à  la  délibération  où  elle  accepta 
la  bulle  de  Clément  XI,  Vineam  Domini  Sa- 
haoth.  La  coni()élence  d'une  assemblée  en 
matière  de  dociiine  paraissait  si  peu  dou- 
teuse dans  ce  temps-là,  que  M.  le  cardinal 
de  Noailles  déclara  da;is  la  première  des 
séances  où  il  fut  question  de  celte  bulle  (8), 
qu'  «  il  avail  à  proposer  à  l'assemblée  une 
alfaire  d'une  nature  b  en  diiréiente  de  celles 
qu'elle  avait  eu  à  trailerjusqu'à  présent  (c'é- 
taient des  all'aires  conceriiaiil  la  juridiction 
ecclésiastique,  ou  le  temiioicl  du  clergé;, 
mais  qui  n'en  était  pas  moins  convenable 
à  la  couipagnie;  qu'elle  lui  convenait  au 
coiitraiie   davantage,    [luisqu'il     s'agit    de 


(G)  Séance  ilu  17  mars  IGo".  La  niôine  .issemblée 
avail  égaleineiit  accepic',  le  i  se|iUiiiliri;  1G5li,  le 
Liel  (J'Iiinooeiil  X,  ilii  2'J  scpleinbie  1051,  qui  ile- 
tlaiail  déjà  ce  qui  lui  [iliib  koleiiiitllcnniiil  décidé 


|iar  la  bulle  d'Alcxatidre  VII  ; 

seiiem. 

\j)  Séance  lin  22  aoùi  170.") 
(8j  Séai.ce  du  5  amU  17Uo. 


.4(/  snfium  beut'i  Pétri 
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la  docirine  et  du  dépôt  de  la  foi,  qui  est 
le  bien  le  plus  précieux  dont  les  évèques 
soient  chargés,  cl  sur  lequel  ils  doivent 
veiller  avec  le  ('lus  d'allenlion.  » 

CHAPITRE  Mil. 

EXPOSITIONS  DE  DOCTRINE  PAU  DES  ASSEMBLÉES 
DU  CLERGÉ  DE  FRANCE,  NOTAMJIhNT  PAR 
CELLE  DE    1G82. 

Sans  chercher  plus  loin,  nous  trouverions 
dans  les  deux  assemblées  de  1055  et  1705, 
des  expositions  de  doctrine,  telles  que  des 
conciles  auraient  pu  en  donner.  Nous  en 
trouverions  aussi  en  d'autres  assemblées. 
Mais  la  plus  célèbre  de  ces  expositions,  celle 
qui  nous  suffira,  pour  établir  le  droit  des 
assemblées  à  cet  é.^ard,  est  la  déclaration 
de  1G82,  sur  la  puissance  ecclésiastique. 
Nous  la  citons  avec  d'autant  plus  de  coii- 
(iance.  que  nos  adversaires  font  profes.'iun 
de  la  respecter.  Et  |dût  à  Dieu  que  ce  res- 
pect fût  aussi  sincère  ou  aussi  soutenu, 
qu'il  est  quelquefois  em|ihatique  dans  leurs 
fjxpressions!  Le  cleryé  de  France  n'aurait 
pas  à  se  défendre,  depuis  plusieurs  années, 
des  attaques  qui  l'ainigeiU  sans  le  découra- 
ger, ij  les  principes  de  cette  déclaration, 
exposés  dans  le  (iréambule,  et  dans  les 
quatre  articles  plus  amplement  développés 
dans  le  procès-verbal  de  l'assemblée,  expli- 
qués seloii  leur  véritable  esprit,  et  revêtus 
de  toute*  leurs  preuves,  dans  11  savante 
défense  du  grand  évêque  deiMeaux,  étaient 
suivis  aujourd'hui ,  sans  réserve  et  sans 
exception.  Mais  en  attendant  que  nous 
montrions  toutes  les  atteintes  qu'on  leur 
porte,  nous  demandons  pounjuoi  l'assem- 
blée du  clergé  de  17Gi>  n'aurait  pas  eu  le 
luêuie  pouvoir  que  celle  de  1082. 

Un  auteur  anonyme,  qui,  se  qualilianl 
d'avocjt  au  parleuieiil  ,  a  publié  l'année 
17G(j,  un  traité  en  deux  volumes  iii-12,  De 
l'aitlorité  du  chnjé  et  du  poiaoir  du  magis- 
trat politique,  cherche  (9j  dans  celle  compa- 
raibuu  Ueux  dispariiés.  La  première  est 
que  les  députés  de  1082  n'avaient  pas  été 
élus  |)ar  les  chambres  ecdé^iasliques,  qu'il 
n'appelle  jamais  autreiueni,  (ji.e  les  bureaux 
des  décimes.  Nous  discuterons  dans  un  au- 
tre endroit,  el  nous  justilieroiis  contre  lui 
celle  forme  d'élection,  en  tant  qu'elle  sert 
de  germe  dans  chaque  diocèse  à  la  forma- 
tion des  assemblées  générales.  La  seconde 
est  que  «  tous  les  évoques  des  leires  sou- 
mises à  l'obéissance  du  roi,  ceux  de  la 
l-'ranche-Comté,  des  trois  évèchcs  ilO),  do 
l'Artois  el  de  la  Flandre,  y  lurent  convo- 
qués ;  »  ce  qui  n'arrive  joint  |  our  Us 
assemblées  oiUiiiaires. 

La  première  de  ces  deux  disparités  est 
évidemment  fausse  :  l'assemblée  de  10b2 
fui  convO(iuée  par  Louis  XIV,  et  la  coiivo- 
ca'.ii)n  en  fui  e\éculée,  suivant  l'usage  ob- 
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serve,  avant  el  après,  pour  toutes  les  as- 
sembles du  clergé  de  France.  Les  archevô- 
ques  tinrent  leurs  assemblées  provinciales. 
Elles  étaient  composées  des  évoques  leurs 
sulfraganls,  et  des  ecclésiastiques  du  second 
ordio, députés  par  les  chambres  diocésaines, 
qui  représentent  (oui  le  clergé  de  chaque 
diocèse.  S'il  n'y  avait  point  de  pareilles 
chambres  dans  la  Franche-Comté,  l'Artois 
et  la  Flandre  française,  il  n'y  avait  pas  non 
plus  à  celte  éjioque  de  bureaux  diocésains 
dans  quelques  évèchés  de  Bretagne.  Cepen- 
dant on  y  nommait,  comme  ailleurs  (sans 
doute  d;ins  des  asseuiblées  diocésaines),  des 
députés  du  second  ordre  aux  asseuiblées 
|irovinciales  :  el  ces  définies  n'y  étaient  pas 
plus  autorisés  que  ceux  dont  la  nominaiion 
sélail  faite  dans  les  chambres  ecclésiasli- 
(|ues.  Celte  circonstance,  qui  n'ajoute  ni  no 
retranche  rien  à  l'autorité  des  assemblées 
générales,  concernait  un  si  pelit  nombre  de 
diocèses,  parmi  ceux  qui  concoururent  à 
la  formation  de  l'assemblée  de  1682,  qu'elle 
ne  peut  pas  lui  donner  un  caractère  parli- 
culier.  Du  reste,  les  assemblées  provinciales 
nommèrent,  dans  la  forme  accoutumée, 
leurs  députés  à  l'assemblée  générale.  Ainsi 
nulle  dilférence  è  cet  égard  entre  celle  de 
1G82  el  les  assemblées  ordinaires  du  clergé 
de  France. 

Quesi  cet  auteur  n'a  voulu  dire  autre  choEe, 
sinon  que  l'asseudjlée  de  1G82  n'avait  pas 
élé  convoquée  pour  des  alfaires  temporelles, 
comme  le  sont  les  autres,  ou  il  ne  dit  rien, 
ou  il  suppose  ce  qui  est  en  question,  savoi.", 
(ju'une  assemblée  ecclésiastique,  dont  lu 
convocation  a  des  objets  tempoiels,  est  dès 
lors  incompélente  sur  des  malièies  spiri- 
tuelles. L'assemblée  de  Poissy,  sans  parler 
de  bien  d'autres,  et  sans  remonler  plus 
haut,  prouve  le  coiilraire.  Les  principes 
vier^dront  dans  la  su;le  à  l'appui  des 
exemples. 

La  seconde  dilférence  dans  le  nombre  des 
députés  n'esl  cpie  du  plus  au  moins.  Mais 
encore  quelle  est  cette  inégalité  de  nombre? 
Nos  gi-andês  assemblées,  telles  que  celle  de 
17G5,onl  trente-deux  j)iél  ts  et  trente- 
deux  ecclésiastiques  du  second  ordre,  in- 
dé|ieiidamment  des  deux  agents  (jui  sortent 
de  charge,  et  des  deux  qui  leur  snccèdenl. 
La  convocation  des  deux  im-lropoles  de  Be- 
sançon el  de  Cambrai  devait  attirer  dans 
celle  de  1082  (pialre  (irélals  de  plus,  avec 
quatre  autres  députés  du  second  ordre.  Celle 
augmeiilalion  même  ne  fui  pas  complète  du 
côté  des  prélals.  Antoine  de  Grammoni, 
archevèrjire  de  Besançon,  el  Louis  de  Sose, 
évôiiue  de  Aiviers,  ne  purent  assister  à 
l'assemblée.  Ils  n'en  souscrivirent  [las  les 
actes.  Oseia-l-on  dire  que  Irente-deux  pré- 
lats, aidés  des  lumières  de  Irenle-six  ecclé- 
siastiques du  second  ordre,    n'aient  pus  le 


(9)  Tome  I,  pag-  295-298. 

(lOl  Cel;iiileiir  se  lroiii|iL',  pour'  les  li-ois  cvêclrés. 
Lis  éïéqnes  de  .Metz,'! oui  el  Yenliin,  n'y  lureiil 
piiiiil  toiivoipiés.  Ils  n'y  assisièicnl  poii,t,  ni  pti- 
ioruio  de  leur  purl.  L.i  raison  en  hil    (pro,  n'.iyioil 


\ns  leurs  iiiéiropolilaiiis  sous  la  doniiniuion  dn  roi, 
ils  ne  poiivaienr  pus  lenir  des  assemblées  provincia- 
les, ipii  pnsscnl  mniinier  des  dépulés  à  cille  ipre  le 
rui  av;iil  convoquée. 
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iii<*mo  fuinls  (le  piiiiviiir  en  mnlièro  du  dor- 
liiin*.  i|ue  lii'iiU-i|u;ili(<  iirdnls,  mec  Ircnlo- 
liiiil  oL'i  li^>iiA^tii|iies  (lu  mm'oikI  nrdro  (llj. 

Jo  coiivièndrui  siiiis  pt-iiio  (priin  avnii  du 
Irès-ttoiiiii's  rnisuiis  pour  nppi'Icrft  riissciii- 
liiéo  de  1082  les  priivinot'S  ectliV>iijistii)iics 
iiouvflIciiuMt  rétiiiios  h  l;i  coiiruiini-.  Ou 
ii'tM.'iil  piis  iiirtMé  diiiis  folle  (•(uijoiu-luio  p.ir 
rincoiivi'hiciil  de  luiiD  conliiliuiT  aux  ii'i- 
lienues  l'hur^es  du  ileri^i''  do  Fr;u)ce  dfs 
dîneuses  (pii  n'en  fiiisaioiit  point  piutiu 
Inrs  de  ri'l.iMis<i('iiuMU  do  ces  eiiar^os. 
'l'dUles  les  luis  (pie  eel  iiu'onvi'iueiil  pourra 
élrc  (^vilé.  cl  i)u'ii  sera  ipicslloii  d'a^scni- 
li|<'r  le  elci|^o  de  l-'rance  pour  iiiio  cause 
i-oniniutic  5  ious  ses  nietiibres,  ou  iuiilera 
Texeiui'le  ipii  lui  «ioiuié  alors;  ou  le  devia 
du  iiioius.  Li;  corps  Piilicr  de  l'I'iyliso  gil- 
licano  esl  plus  liai  laileuienl  icprésenlé, 
son  uuaiiiiiiilé  parait  |)lus  éclalaiilo  dans 
une  asseiiililée,  où  les  deux  inéliopoles, 
devenues  sujettes  du  roi  dans  le  dernier 
siècle,  sont  jointes  aux  seize  qui  l'étaient 
auparavant.  .Mais  let  avantage  peut  ôtie 
coinpensi^  en  plusieurs  manières,  à  l'égard 
des  asseiuMèes  qui  ne  sont  loriDées  que  do 
l'ancien  clergé  de  Fiance.  Il  peut  l'élio  par 
le  nombre  des  iwélats  qui,  n'étant  pas  dé- 
putés h  une  asseudjléo  de  celte  nature,  y 
eiilrent  à  sa  réquisition,  pour  délibérer  avec 
elle  sur  des  matières  de  religion.  C'est  co 
nui  se  pratiqua  dans  l'Asseuiblée  de  1655. 
Il  peut  l'étie  par  le  siiIVrage  des  prélats  qui, 
n'ayant  |ias  ti'abord  été  invités  [niur  prendre 
paît  à  la  délibération,  le  sont,  ou  désirent 
d'eux-njômcs  d'être  admis,  poiir  venir  lap- 
srouver  cl  la  conlirmer.  Dn  l'a  vu  dans 
-'.Assemblée  de  17(Jo.  H  peut  l'être  eiilin  ()ar 
la  ralilication  postérieure  des  |iri''lats,  qui 
déclarent  liors  de  l'assemblée,  ou  après  sa 
séparation,  leur  adhésion  à  ses  actes.  Si 
cette  adhésion  est  si  générale  dans  l'Eglise 
gallicane,  qu'elle  laisse  à  peine  apercevuir 
le  nombre  des  [nélats  qui  l'ont  refusée,  si 
elle  comprend  avec  presque  tous  les  autres 
ceux  des  pays  nouvellement  conquis,  elle 
remplit  bien  le  vide  ijue  l'absence  de  ces 
derniers  pouvait  avoir  luit  dans  l'assemblée. 
Et  c'est  encore  ce  qui  esl  arrivé  à  celle  de 
1765. 

Tout  le  monde  sait  avec  quelle  véhé- 
mence M.  de  Castillon,  avocat  généra!  au 
parlement  de  Provence,  s'csl  élevé  contre 
les  actes  de  cette  assemblée.  Nous  aurons 
souvent  à  les  détendre  de  ses  accusations. 
11  oppose  à  toute  assemblée  du  cleigé  l'iii- 
comiiélence  dans  le  jugement  des  matières 
de  religion  :  et  c'est  là  un  de  ses  (iiinci|iaiix 
imiyens,  puur  dccréditer  les  actes  de  171)5. 
L'exemple  Oc  l'Assemblée  de  1082  était, 
coiume  on  vient  de  le  voir,  une  puissante 
ré()onse  à  cette  objection.  Il  essaye  de  l'al- 
laiblir,  et  dans  cette  vue  il  avance  trois 
choses  (12J  : 


F 
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1"  (Jue  Cette  iisseiiihléf!  a  élail  iiutoii.sc'o 
pnr  le  souverain,  dans  l'objet  do  sa  délibé- 
ration; 2'  qu'elle  rendait  tiominn^e  pnr  l'un 
des  ipiaire  articles  <i  la  maxime  rondamen- 
lale  de  l'iiidépendanco  des  couronnes,  qui, 
comnii!  l'obsorvnil  alors  M.  le  procureur 
j;énéral  du  parlemenl  do  l'aris,  ne  pouvait 
iiiêmi!  l'aire  la  matière  d'une  délibération 
du  clergé  do  l'iamo;  '.i'  ipi'elle  rappelait 
dans  les  autres nitirles  la  di'linition  expres-o 
du  concile  œcuménique  do  Constanci-,  la 
tradition  de  l'I'igliso  universelle,  et  lis 
maximes  du  royaume  contre  les  nouvelles 
prétentions  de  Itomc.  » 

De  ces  trois  profiositions  la  première 
pèche  dans  le  l'ail.  La  seconde  semble  dédai- 
gner l'appui  inébranlable  et  sacré  f|ii(i  la 
révélation  prête  au  Irône  des  souvcTains. 
L'une  et  l'aniro  ont  cela  de  commun,  qu'en 
diirérentes  manières  elles  avilissent  l'auto- 
rité, elles  lléirissent  la  gloire  de  l'Assemblée 
de  16S2.  La  troisième  esl  enlièreinent  inu- 
tile h  l'objet  que  .M.  de  Castillon  se  propose. 

Jo  nie  que  l'.Assemblée  do  1682  n'a  l 
dressé  sa  déclaration  sur  la  puissance  ecclé- 
siastique (|u'après  y  avoir  été  auiorisée  par 
le  roi.  Non  que  je  prétende  que  Louis  XIV 
eût  ignoré  avant  l'assemblée  les  choses 
qu'on  y  traiterait,  et  que  ,  dans  le  jirogrès 
des  délibérations,  il  ne  lût  pas  d'abord  ins- 
truit du  lésultat  au  moins  des  plus  inq>or- 
tantes.  On  a  droit  de  le  conjecturer  et  île 
le  croire.  La  proxiruité  des  événemenls  nous 
donne  lieu  d'aHiniier  d'une  manière  encore 
|dus  positii'c  qu'il  n'y  a  eu  rien  de  caché 
pour  le  riii,  dans  les  ojiérations  de  l'Assem- 
blée de  17G5.  .Mais  ce  n'est  pas  là  de  quoi 
il  s'agit.  Une  véritable  autorisation,  si  elle 
avait  été  un  préalable  nécessaire,  aurait  dû 
être  constatée  par  quelque  acte  public  :  de 
même  que  le  titre  d'un  juge,  celui  qui 
assure  sa  compétence  et  la  validité  de  ses 
arrêts,  n'est  [»as  dans  les  instructions  se- 
crètes, qu'on  peut  lui  donner  pour  l'exercice 
de  sa  charge,  mais  d'ans  les  provisions  qui 
l'instituent.  Quel  aurait  donc  dû  être,  dans 
le  système  de  M.  de  Castillon,  ce  litre  au- 
thi'nticiuement  émané  du  trône,  pour  auto- 
riser rassemblée  do  1682,  à  publier  une 
déclaration  sur  la  puissance  ecclésiastique'? 
Sans  doute  la  lettre  du  roi,  qui  avait  con- 
voqué celte  assomblée.  On  y  lit  à  la  véiiié, 
qu'il  devait  être  (|ueslion  «  des  moyens  de 
maintenir  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane, 
l'exécution  des  concoidats  entre  le  Samt- 
Siége  et  nos  lois,  la  juridiction  des  évêipies 
contre  les  entreprises  de  la  cour  de  Home  ;  » 
mais  ces  énonciations  sont  trop  générales, 
pour  être  nécessairement  aiiplicablcs  à  une 
déclaration  dogmatique,  et  pour  conférer  le 
pouvoir  de  la  dresser  à  une  assemblée  qui 
ne  l'aurait  pas  eu  par  elle-même.  D'ailleurs 
ces  énonciations  ne  viennent  pas  directe- 
ment du  roi,  couime  s'il  avait  choisi  de  sa 


(I  II  II  n'y  .Tvail  à  rnssenililéc  de  1G82  que  les 
Jriiv  :iyeiU!>  mminiéi  on  lliSO,  cl  ijiii  uc  ilovoicnl 
;iviiir  lies  siKcessciu's  (|m;  ikiiis  i':iàbcii;lj!ec  df 
108  I. 


tl-2)  liéqiilsiloire  du  âO  oclvbre    1765,  p^ipa  13, 
c;!iii(iii  in- 12,  a  Aix.  C'osl  tic  ct'llu  ciIéUuii  qu'on  su 
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propre  aulorilé  les  roalières  qui  seraient 
..lises  en  délibération;  qu'il  eût  ordonné 
de  s'en  occuper ,  et  qu'il  eût  défendu  qu  on 
délibérât  de  toute  nuire  chose.  11  ne  lait 
que  rappeler  les  tenues  du  procès-verbal 
de  l'assemblée  préliminaire,  dans  hiquelle 
trente-cinq  prélats  assemblés  à  Pans  dans 
l'archevêché,  le  2  mai  1681,  lui  avaient 
demandé  la  permission,  pour  tous  les  évo- 
ques ses  sujets,  de  s'assembler  en  concile 
national,  ou  du  moins  la  convocation  d'une 
assemblée  générale  du  clergé  de  France. 
C'est  ce  procès-verbal  qui  avait  désigné  les 
objets  de  délibération  :  et  le  roi,  en  les 
rafii  ortant  d'après  cette  pièce,  dont  il  vou- 
lait que  les  agents  fissent  part  à  tous  les 
métropolitains,  se  conformait  au  vœu  pré- 
sumé de  l'Eglise  gallicane. 

Au  surplus,  celte  désignation  d'objets, 
quoique  annoncée  par  une  assemblée  pré- 
limairc,  ap(ilaudie  par  tout  le  clergé  de 
France,  et  munie  en  conséquence  de  l'ap- 
probation du  roi,  sup()0sait  d'avance  le 
pouvoir,  qui  appartiendrait  naturellement 
à  l'assemblée  générale,  lorsqu'elle  serait 
une  fois  formée.  Elle  ne  lui  en  communi- 
quait pas  un,  qui  n'eût  pas  dû  être  inhé- 
rent à  sa  constitution.  Elle  ne  liait  pas  non 
plus  les  mains  aux  députés  qui  devaient  y 
opiner.  Et  en  eifet,  ils  se  crurent  si  peu 
assujettis  à  l'indication  des  matières  conte- 
nues dans  le  procès-verbal  précédent,  et 
dans  la  lettre  de  convocation,  qu'ils  y  ajou- 
tèrent de  leur  chef  deux  objets,  un  avertis- 
sement pastoral  aux  huguenots,  suivi  d'un 
plan  pour  travailler  à  leur  conversion,  et  le 
projet  d'une  censure  qui,  n'ayant  [)u  être 
achevée  alors,  le  fut  dans  la  suite  par  l'as- 
semblée de  1700. 

Hél  qu'y  aurait-il  de  plus  propre  à  faire 
tomber  dans  le  mépris,  aux  yeux  de  l'Eglise 
entière,  la  déclaration  de  l'assemblée  do 
1682,  que  de  la  représenter  comme  un  acte 
qui  n'a  pu  devoir  son  existence  et  sa  vali- 
dité (ju'à  l'autorité  temporelle?  Que  fau- 
drait-il de  plus  pour  l'etfacer  irrévocable- 
ment des  dypliques,  et  pour  la  reléguer 
parmi  «  ces  décisions  impériales,  dont  le 
caractère,  selon  M.  Bossuet  (13)  est  d'avoir 
un  mauvais  succès  en  matière  de  religion  ? 
Ou  n'a  jamais  ouï  dire  dans  l'Eglise  qu'un 
décret  ecclésiasiiquo  ait  reçu  de  l'empe- 
reur son  aulorilé,  ei  s'il  y  en  a  de  tel,  on 
ne  le  connaît  pas  pour  véritable  décret  (14.).» 
Les  censeurs  Ue  cette  déclaration  n'ont  que 
lro|)  dit  autrefois,  et  ne  répètent  encore  que 
trop  souvent,  qu'elle  fut  dressée  [lar  des 
prélats  qui  voulaient  plaire  au  roi,  et  moi- 
tilier  le  pontife  (jui  siégeait  alors  dans  la 
chaire  de  saint  Pierre.  C'est  ainsi  qu'on  a 
cherché  de  tout  temps  à  ravaler  par  des 
imputations  pcrsonnulles  les  actes  ecclé- 
siastiques, dont  on  était  mécontent.  Mais 
leur   jutorité    légitime   n'en  subsiste    pas 
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moins.   Celle  de  la  déclaralion  de  1682  se- 
rait anéantie  par  le   système  de  M.  Castil- 
lon.  Il    fait  plus  contre    elle,  que  s'il   per- 
mellail   à    la   satire  de    prêter  des    motifs 
humains  et  intéressés  aux  prélats  de  1682. 
Il  altère,  il  intervertit  la  source  du  pouvoir 
qu'ils  ont  exercé,  en  publiant  leur  décla- 
ration.  Ce   n'est    plus    comme    gardiens, 
comme  interprètes-nés  de  la  tradition,  qu'ils 
ont  parlé.  Ils  l'auraient  été  du  moins  sans 
activité,    ils  auraient   dû  se    taire,    si    la 
puissance  royale  n'avait  ouvert  leur  bouche. 
Les   ultramonlains,  dont  le  nom  seul  en- 
flamme sa  bile,  lui   seraient  bien  obligés, 
s'ils   pouvaient  espérer  que  l'origine  (ju'il 
attribue  à  la  déclaration  de  1682  fût  univer- 
sellement reconnue.    Mais   nous   n'aurons 
cette   complaisance   ni   pour   lui,  ni  pour 
eux.  Successeurs  des  prélats,  qui  signèrent 
d  abord,  ou   qui   adoptèrent  dans  la  suite 
cette  déclaration,   nous  n'y  voyons  qu'un 
exercice  libre  de  l'autorité  spirituelle,  qu'ils 
tenaient  de  Jésus-Christ  et  nullement  de 
leur   souverain.   Nous    suivons   en  cela  le 
témoignage  do  M.  Bossuet,  qui,  mieux  ins- 
truit que  ()ersonne,  de  l'esprit  et  des  droits 
de    l'assemblée  de    1682 ,    déclare  qu'elle 
attendit    du    roi,  à  l'exemple  des  anciens 
Pères,  non  l'autorisation,  mais  l'exécution 
de  son  décret.  Convenlus  nosler  lotus  eccle- 
siimlicus,  ac  de  re  ecclcsiaslica  congrcgalits, 
a  rege,  non  decreli  firmamentum,  sed  exsecu- 
lionein,  Palrummore,  exspectavit  (15). 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est 
que  M.  de  Castillon,  après  avoir  transformé 
la  déclaration  de  1082  en  un  acte  plus  civil 
qu'ecclésiastique,  répand  sur  elle,  sans  le 
vouloir,  le  soupçon  de  crime  et  d'attentat. 
Il  craint  si  fort  d'avouer  que  l'Assemblée, 
qui  la  dressa,  eut  par  elle-même  un  pou- 
voir, dont  toute  autre  assemblée  pourrait 
user  à  son  exemple,  qu'il  aime  mieux  diro 
que  le  premier  des  quatre  articles  «  im 
pouvait  pas  même  faire  la  matière  d'uiu 
délibération  du  clergé  de  France.  »  Si  cela 
est,  pourquoi  délinéra-t-elle  ?  pouniuoi 
publia-t-elle  sa  délibération?  pourquoi  le 
roi  et  tous  les  ordres  de  s(.iii  royaume  la 
comblèrent-ils  d'éloges  et  d'applaudisse- 
ments ?  fallait-il  accepter  un  hommage 
inutile  d'une  part,  et  nuisible  de  l'autre, 
[lai'  la  conséquence  dangereuse  d'un  juge- 
ment prononcé  par  des  évoques,  sur  une 
matière  qui  n'était  pas  de  leur  ressort? 

On  dira  que  M.  de  Castillon  n'a  fait 
qu'empiunter  ces  paroles  de  JM.  de  Harlay, 
alors  procureur  général,  et  peu  de  temps 
après  premier  président  du  parlement  ue 
Paris.  Mais  M.  de  Harlay  ne  s'expliquait  pas 
ainsi,  pour  contester  au  clergé  do  France 
le  droit  essentiel  et  imprt-'scripiible,  da 
porter  dans  ses  assemblées  des  jugements 
ecclésiastiques.  C  était  au  contiaiie  pour 
inculquer  plus  fortement  la  nécessité,  ainsi 


(15)  Vaiiii/.,  liv.  viii,  n.  H.  est?  •   (S.  Atiian.  ,  llisloi:  Aria):,   ad   Monachos, 

^U)  (  Qii.iikIuii.iiii  .i  s^eciilu  rej  liiijusiiiutli  aiidiia  (15;  Ù,j\'iis.  Ueclar.  Cter.  Gallic,  p»rl.  l,  lit),  tv, 

cslï  i|ii;iiiuuiiaiii  Ecclcsix'  ilucrelum   ii[)  iiijjicralui'o  cap.  U. 

éU'i'psil  UJclurilalciii,  uul  pru  ilcciclu  itlud  liaLilliiiii 
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<|iin  1.1  vflliilii)^  (lu  rt'liii  i|Mi  ost  rnnriTdiû 
(Irtiis  If  |>ri'iiiit>r  nrliclo  d»»  l«  Di^clarnlioi) 
(1(^  168-2.  Sfl  |'ro|w  sition  n'ost  pxarli'  iiu'on 
fi  r^ddi-i.Tnl  II  l.i  rortiliiilo  de  rct  «rticlc,  si 
bien  éliililic  cl  tmit  1\  la  fitis  si  iiil^rivssantc, 
(lu'il  ii'.'iviiit  pu  Mro  c\ninin6  ,  romnin 
(liMili'Uï  cl  |>ri>l)l(^mnliqiio,  dan':  nno  (it'-libi^- 
nilioii  du  clertîi^  Si  M.  do  Caslillon  i\'n 
voulu  dire  nuiro  chnsp,  il  n'/i  rion  dit  [imir 
In  jirtMivo  di'  co  ipi'il  avance.  Car  en  ipii  n'csl 
pas  une  jusin  iii»liè(o  do  prnlil^ino  dans  la 
rtdijjion,  n'en  Pst  que  mieux  cfilt'  de  l'on- 
seignemenl  t^piscopal.  Aussi  ne  s'en  liont-il 
pas  \h.  Il  ne  peut  sotilTrir  que  des  évc^pies 
ri  les  théologiens  Itaitonl  l'indi^pendanco 
de  la  couronne  connue  une  quoslion  doc- 
Irinale.  et  par  les  principes  ordinaires 
qu'ils  tirent  des  arsenaux  de  la  religion. 

C'est  tout  le  crime  .'i  ses  yeiu  du  docteur 
ToiirniHy,  si  l'on  ne  veut  y  njouler  celui 
d'avoir  comlmllu  le  jansénisme  dans  ses 
écrits.  D'ailleurs,  ce  savant  théologien  a 
défendu  le  prciiier  article  do  la  Déclaralioiit 
par  les  m^nvs  preuves  qui>  ^^.  Russuot  avait 
employées.  Il  donne  les  mômes  réponses 
aux  objections.  Kt  tout  ce  que  M.  de  Castil- 
lon  rapporte  de  lui,  pour  le  rendre  odieux, 
est  d'avoir  assuré,  ce  qu'il  est  néauinoins 
forcé  d'approuver  lui-même,  que  l'Fglise 
n'a  jamais  antorisi^  le  pouvoir  iiidiroci  ; 
«  qu'il  a|ipnrli'nait  ?i  la  doctrine  de  coiinailie 
les  bornes  de  la  puissance  légitime,  accor- 
'léc  par  Jésus-Christ  K  son  Eglisi>;  tjtie  le 
prétendu  droit  de  déposer  les  rois  et  les 
empereurs  n'a  jamais  été  examiné  dans  un 
jugement  épiscopal  et  ecclésiasti(iiie,  selon 
la  règle  de  l'iM'riture  et  de  la  tradition, 
fomiue  il  aurait  dû  l'ôtre;  qu'un  concile 
môme  œcuménique  n'a  pu  rion  décider 
contre  les  rois,  dans  une  ad'aire  de  cette 
importance,  où  il  s'agit  de  leur  Ktat  et  de 
leur  majesté,  sans  avoir  discuté  la  ques- 
tion, sans  avoir  entendu  les  princes  eux- 
mêmes,  sans  avoir  mis  la  matière  en  déli- 
bération, sans  avoir  recueilli  les  suffra- 
ges des  Pères  selon  l'usage  et  la  loi  des 
conciles.  »  Où  est  le  venin  de  toutes  ces 
assenions?  Quoi  de  plus  respectueux,  au 
coritraire,  pour  l'Eglise  et  pour  les  rois  tout 
enseud)le'/  Quel  est  le  catliolicjue  qui  ne  doive 
se  réjouir  de  voir  ainsi  distinguer  les  entre- 


prises, dont  des  conciles  ont  été  .simplement 
témoins,  d'avnn  les  ijécisions  conciliain-s, 
qui  ne  peuvent  favoriser  aucune  erreur  flO)? 
I.a  i-ensure  do  .M.  (h;  C  istillon  tombe  ibuic 
sur  1.1  méthode  qui  l'ail  une  thèse  théolo- 
giipie  de  l'indépiMiibuuN!  île  la  louronnc. 
<  Ci'Ke  vérité,  dil-il,  est  le  fondeunnt  des 
sociétés.  Kilo  a  devatu'é  le  eliristi;uiisnie, 
file  participe  h  l'immulabililé  do  l'ordre 
soi'ial  (17'.  Qn\  en  douli'?  .Mais  f.iut-il  pour 
cela  iu^;;liger  les  jireuvos  (pie  la  religion  eu 
fournit  ?  Une  vérité  de  l'ordre  naturel  et 
social  n'est-ello  plus  du  ressort  de  la  tln-o- 
logie  ?  n'est-ello  [)!us  un  dogme  oiclésiasii- 
qiie?  L'une  des  merveilles  do  la  religion 
n'-véléo  est  d'avoir  resserré  par  de  nouveaux 
liens  l'union  réciproque  dos  hommes  asscui- 
blés  en  corps  politique,  et  en  larticuMer 
crilo  des  sujets  avec  leur  souverain.  F,i's 
lois  qui  défendent  le  vol,  l'hoiiicide,  l'adul- 
tère, la  calomnie,  et  tant  d'antres  crimes, 
sont  sans  (buite  des  lois  fondamentales  dan.s 
la  société  civile.  Files  sont  (ilus  anciennes 
(18)  que  le  christianisme,  irninnahles  comme 
l'ordre  social,  dont  elles  l'ont  pnrli<'.  Cepen- 
d.int  si  elles  sont  obscurcies  par  de  vaines 
et  pernicieuses  subtilités,  il  appartient  aux 
évoques,  et  par  proportion  aux  tfiéoiogiens, 
de  dissiper  ces  nuages,  en  développant  lo 
véritable  esprit  de  la  religion.  Les  instruc- 
tions des  uns,  les  controverses  des  autres, 
sont  pleines  (le  questions  de  cette  es|>èce, 
sur  les((uelles  ils  raisonnent  ou  ils  déci- 
dent conséquomment  aux  règles  ([uo  l'E- 
criture sainte  et  la  tradition  leur  ont  tra- 
céps.  Il  on  est  de  même  de  l'imlépendance 
de  la  couronne.  Cette  vérité,  déjJi  fondée 
sur  l'ordre  naturel,  acquiert  dans  la  [)aro!o 
d<^  Dieu  un  degré  su[;érieur  de  consistance 
et  de  poids.  L'obligation  et  en  môme  temps 
le  droit  des  prélats,  et  sous  leur  autorité 
des  théologiens,  e^tde  fixer  le  sens  de  cette 
parole  dans  un  arlicle  si  nécessaire.  Ils 
exercent  alors  l'une  des  principales  frmc- 
tions  de  leur  ministère:  et  s'il  y  a  jamais 
eu  un  jugement  ecclésiastique,  c'est  sans 
dilllculté  celui-là. 

Il  ne  s'ensuit  pas  de  ce  qu'on  considère 
ol  rju'on  traite  sou-;  ce  (>oint  de  vue  I  indé- 
pendance de  la  couronne,  qu'on  croie, 
comi-.ie  M.  de  Castillon  le  prétend,  «  cette 


(IG)  M.  Bossiicl  a  répondu  tle  même  aux  iliiliciil- 
Ics  liré'S  (le  quelques  conciles  œciiméiiii|iics,  ciiiilre 
le  |iieiiiiei'  ailide  do  l;i  D(jclar.iiioii  de  !ti8-2.  Voyi'/, 
les  cliapilres  ii,  "J.  10,  Il  du  iv  livre,  1"  punie,  ne 
Sa  Défense  de  celle  déi  l.iralioii. 

(17)  Des  vérilés  naturelles  n'en  sont  que  plis 
immuables,  pour  èlre  coiisaciées  par  le  tlirisii.- 
cisine  :  el  celle  consécration ,  quand  il  n'y  aurait 
rien  de  plus,  donne  à  toul  ce  qui  en  est  revélu  la 
plus  parlaile  iniiiiiilab.liié. 

^1S)  Ou  veul  bien  ici,  de  même  que  quelquis 
tijines  plus  liant,  p:irler  le  langage  de  M.  de  Caslil- 
loii.  Il  peiil  ncaiimolns  avoir  un  sens  Irés-daiige- 
reiix  ,  el  liés-éloigiié  sans  doiile  des  inleiilioiis  do 
ce  magistral.  La  religion  révélée,  eiiteruianl  la  pio- 
niesse  d'un  lilicraleui,  la  même  dans  son  fond  cl 
dans  son  essence,  ipie celle  qui  annonce  le  litiéralenr 
ilé.à  venu,  a  prccér.édanslK  monde  la  formation  des 

(>;iij\i'.i:s  coMPi..   lit;  I.Knusc  ut  Po: 


sociétés  civiles  et  poliliqiies.  Il  n'est  donc  pas  vrai, 
.a  parler  avec  la  deriiiêie  exaclilude,  que  les  lois 
loudamenlales  dans  ces  sociélés  soient  plus  an- 
cirniies  que  le  du  istiaiiisme. 

On  verra,  dans  li  seconde  partie  de  cet  ouvrage, 
que  celle  oliseï  valioii  est  beaucoup  plus  impirlanle 
qu'elle  ne  le  parait  d'abord.  Il  semble,  à  ciiieiidre 
les  adversa  ras  du  clergé,  que  l'Etat,  plus  a.icieii  que 
t'Kglise  ctirélienne,  lui  ait  fait  une  grâce,  eu  la  re- 
cevant dans  son  sein.  Cclie  lécepliDii  éiaii  ini  de- 
\oii'  in  lispensalde  pour  l'Elal,  devoir  imimaé  par  le 
siiuvcriiin  Etre,  fondaleur  ciimmun  de  ri']glise  et  de 
riOlal.  (Irite  récepiion,  d'une  nécessité  si  absolue 
pour  l'Elal,  loi  a  d'ailleurs  été  lics-saliilaiie.  Il  y  a 
plus  gagné  que  l'Eglise  :  et  ce  ii'esi  pas  une  grâce 
(pi'il  lui  a  l'aile,  c'est  le  plus  grand  de  tous  les  biens 
qu'il  s'est  pn.cuié  à  lui-uicmc,  eu  la  recevant.  Ces 
deux  réponses  loin  évanouir  lonies  Icsconséq'ienccs. 
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matière  tout  au  pouvoir  de  l'Eglise  (19),  » 
ni  qu'on  fasse  «  l'iEglise  arbilre  »  du  pou- 
voir des  rois.  II  est  pourlant  sûr  qu'elle  ne 
saurait  ahuser  du  fouvoir  qu'elle  a  de  juger 
tontes  les  questions  qui  ont  rapport  à  la 
leligion,  ni  étendre,  son  autorité  trop  loin, 
par  une  décision  contraire  l\  la  révélation. 
Ce  magistrat  ne  trouve  «  d'autre  sûreté  (20> 
pour  nous,  contre  les  prétentions  ullramon- 
laines  que  ce  principe:  elle  est  sutlisante  ; 
«t  je  pense  qu'avec  tout  cailioli()uc  il  doit 
s'en  contenter.  Mais  il  s'en  t'nut  beaucoup, 
qu'on  soumette  au  pouvoir  arbitraire  de 
1  Eglise  une  question  oii  l'on  prouve  que 
l'Eglise  a  les  mains  liées  par  la  siiprèino 
puissance  de  Dieu;  et  (|iie  tout  |ouvoir, 
.voit  direct,  soit  indirect  sur  le  temporel, 
lui  est  interdit  par  des  oracles  sa'îrés,  dont 
il  est  impossible  qu'elle  s'écarte. 

M.  de  Caslillon  conclut,  avec  la  mémo 
injustice  ,  que  si  l'indépendance  de  la 
couronne  devient  une  thèse  tliéologiquiî, 
«  l'hommage,  qui  lui  a  été  rendu  en  lli82, 
n'est  plus  qu'un  vain  titre  révocable  par 
J'Eglise  gallicane  elle-même,  »  et  qu  il  resie 
^insi  «  aux  ecclésiastiques  une  ressource 
pour  reprendre  le  pouvoir  indirect,  autre- 
lois  si  accrédité  (21).  »  On  lui  répond, 
qu'une  déclaration  purement  ecclésiastique, 
sur  quelque  vérité  que  ce  soit,   n'est  pas 

4 pour  cela  un  titre  révocable  par  la  môme 
îglise  de  qui  elle  est  émanée.  Si  c'est  de 
'l'Eglise  universelle,  le  litre  est  par  cela 
.■même  irrévocable  :  si  c'est  d'une  Eglise 
nationale,  il  ne  l'est  point  par  sa  seule 
autorité,  mais  il  l'est  très  -  (  ertainemenl 
par  la  nature  d'une  doclrine  (ju'elle  déclare 
«  nécessaire  à  la  tranquillité  jiublique,  non 
moins  utile  ù  l'Eglise  qu'à  l'Etat,  conforme 
à  la  parole  de  Dieu,  à  la  tradition  des  Pères, 
«t  aux  exemples  des  saints.  »  C'est  ainsi 
que  l'assemblée  du  1682,  a  qualitié  la  doc- 
trine élablie  dans  son  premier  article,  sur 
l'indépendance  de  la  couronne.  Vue  Eglise 
nationale,  qui  a  tenu  soleniiellement  ce  lan- 
gage, n'a  réservé  aux  ecclésiaslujues  aucune 
ressource,  pour  reprendre,  quelque  jour  le 
pouvoir  indirect  sur  le  lenq)0i  el.  Ce  n'est  pas 
une  renonciation  de  sa  part.  C'est  un  aveu, 
une  reconnaissance,  que  ce  pouvoir  n'a  ja- 
mais existé  ni  dans  elle,  lii  dans  le  corps 
entier  de  l'Eglise.  Elle  l'a  déclaré  ainsi  par 
les  mêmes  principes  qu'elle  aurait  consul- 
tes, en  s'expliquant  sur  toute  autie  vérité 
do  la  religion.  Sa  déclaration  est  donc  un 

i|ii'oii  lire  (le  celle  réceplion.  De  plus  l'Eial  ii'e^-i 
iiiisjsi  .incieii  que  l'Eylise  en  général,  ni  dans  l'ordre 
des  desseins  do  Dieu,  ni  même  dans  l'ordre  des 
temps. 

(19)  Page  35  de  son  liéiiuisitoire. 

(iO;  lbid.,p.  37. 

(5!1)  IbiU.,  p.  3t). 

(iJ-2)  .\rl.  2  de  la  déclaration  de  1C82, 

(iô)  Séance  du  19  mars  Ili8i. 

(:24j  <  Protialis  per  provineias  unanimi  consensu 
<]iialnor  arliculis,  ileni  episuila  ipuc  tum  cisdem  ar- 
liruLis  ad  oinnes  arcliiepistopos  Gallicanos  inille- 
rcuir ,  illiisirissinius  ac  revercndissiinns  arcliicpi- 
£<.'opus  Cuiiieracerisis  (  Jacobii!»  Ttieudurus  de  Uri.i» 
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acte  aussi  ecclésiastique  de  sn  nature  qu'il 
est  irrévocable  |<arses  dispositions. 

Les  trois  autres  articles  de  la  déclaration 
de  1C82  ne  regardant  pas  les  droits  de  la 
puissance  séculièic,  mais  seulement  ceux 
des  diirérenles  puissances  (|ui  sont  dans 
l'Eglise,  M.  de  Caslillon  n'a  pas  eu  la  même 
exception  h  leur  opposer.  Il  s'est  reiranché 
à  dire,  qu'ils  rappelaie'it  la  définition  ex- 
presse du  concile  œcuménique  de  Cons- 
tance, la  tradition  universelle  de  l'Eglise, 
les  maximes  du  royaume,  contre  les  nou- 
velles prétentions  de  Rome.  Tout  ce'a 
prouve-t-il  que  l'assemblée  de  1682  n'ait 
[las  eu  en  elle-même  le  pouvoir  de  publier 
une  exposition  de  iloctrine,  et  que  toute 
autre  assemblée  ne  l'ait  pas  également  ? 

On  sait  d'abord  que  celle  assemblée  s'est 
soigneusement  abstenue  de  toute  censure,  h 
l'égard  des  sentimenU  qu'elle  a  lejelés  ; 
qu'elle  n'a  point  pi  étendu  faire  la  loi  aux 
Eglises  étrangères  qui  embrassent  ces  sen- 
timents ;  et  qu'en  s'attachant  aux  décrets 
do  la  qualrième  et  cinquième  session  du 
concile  de  Constance,  elle  s'est  bornée  à 
déclarer  que  (22)  «  l'Eglise  gallicane  n'ap- 
prouve |ias  ceux  ijui  s'efforcent  d'ébranler 
ces  décrets,  comme  si  leur  autorité  était 
douteuse,  ou  qui  en  déiournent  les  paroles 
à  un  temps  do  suliisme.  »  Apprenons  do 
M.  Bossuet  quelles  ont  été  les  intentions  do 
cette  assemblée.  11  }  aviiit  tenu  la  plume 
pour  la  rédaction  des  quatre  articles.  Per- 
sonne n'a  été  plus  digne  que  lui  de  les 
iuter|)réter  et  de  les  détendre. 

il  rapporte,  dans  les  propres  termes  du 
procès-verbal,  l'avis  de  iM.  de  Brias,  arche- 
vêque de  Cambrai ,  quand  il  fallut  opiner 
sur  la  déclaration  et  sur' la  lettre  circulaire 
qui  devait  l'accompagner.  Ce  prélat,  élevé 
dans  des  écoles  ou  l'infaillibilité  du  Pape 
et  sa  supériorité  au-dessus  du  concile 
étaient  la  doctrine  dominante,  «  n'avait  pas 
cru  d'abord  pouvoirêlrede  l'avis  commun.  » 
Mais  «  il  avoua  (lu'il  était  convaincu  par  la 
force  de  la  vérité,  élablie  par  M.  l'évêquu 
do  Tournay  (Gilbert  de  Choiseul),  et  par 
JIM.  les  commissaires,  et  qu'il  était  main- 
tenant bien  persuadé  que  leur  seiilimenl 
était  le  meilleur:  qu'il  y  entrait  d'autant 
[ilus  volontiers  qu'on  ne  (irétendail  (las 
eu  faire  une  décision  de  loi,  mais  seulement 
en  adopter  l'opinion  (23).  »  M.  Bossuet  dit, 
(2i-)  après  avoir  rajipoité  ces  paroles, 
«qu'elles  furent   approuvées   de   tous,    el 

in   Ailesia  nains)  dixil  :  «  Se  qnidem  In  senlenlia 

I  coniraria  ediicaunn,  slallm  exisliniasse  non  posso 

<  iieri,  ui  in  eunimtineiii  senleniiani  cuiiseimiei. 
I  Vernin  nuii  pusse  abslinere  se  qulii  convicinni  se 
I  esse  lalealnr,  ipsa  vl  verilalis  tonblabilila  per 
(  illiislrissimniii  i;e  rcverendissunnin  episcupiini 
I  Toi  natensL'ni  cl  .dios  ilhiblrlssimos  ac  rcvereudis- 
I  slii.iis  <lunijno^  episiopus  dcpnlalos  :  sibiqiie  jaiii 

<  oinnino  perMiasiiin   esbe   eoinin   senlenliain  uin- 

<  niiiin  issc  ophnjam,    qiiani    eu  lijjenlins    ample- 

<  clereini',  t\i,i)d  non  tj  essi.l  mens  sacii  convemiis, 
I  m  ex  ilia  beiileiilia  decreliiin  llùei  lacerel.  sed 
I  liinliiin  ul  cam  opinioiicni  ailuplari'l.  >  Verba  gal- 
lica   rclurcii'us.    yci;    l'o.n    ne   i>uÉTk.KBAiT   pas  em 
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ir)s>ro<<s  oniiuo  un  inonuiiicnt  éd-rnel  iIaiis 
lu  |>rt)ri'S-verl>;«l.  Voili,  cniliiiiU'-li',  l'um- 
uii'iil  les  pnM.ils  l'iMiir.iis  ntlcslfiit  fl  ilôi'l.i- 
rt'i)l|i'n  tiTiiii'S  i'!i|iii''>,  i|iio  k'iir  di-s^i'in  n'a 
|>AS  l'Ié  (Jo  fuiiniT  IIIK1  tl<'i'ision  iji>  foi,  nuiis 
ù'ailoptiT  iiiic  (>|Miiiiiii  (ju'ils  jii^eiiiciit  l.i 
[)Jns  s.iinp  el  la  nii'illeiire  lio  Imites  :  iiiio 
(l'iiiniiiii ,  non  ,  ri'nwnu  i'ohjoctu  le  cai'din.il 
d  At;iiiiTO ,  une  foinuile  ik<  tlnclrino  cnllio- 
lii|no  qui  liât  les  l'sprits.  C'est  pourijuoi 
i\s  s'nbsln'niient  do  tuulo  eonsuro.  Ils  no 
nomment  jamais  In  loi  ;  ils  nu  menacent 
|>ers(>nnc  d'exruinmiinic.tlion.  Qu'on  lise  la 
déi'laration,  i|ii'i)n  en  pèse  It-s  |Kiio!es,  on 
o\\  tro'ivera  rien  qni  ressenic  un  l'oinHi- 
liiiro  do  foi.  Il  est  vrai  qu'on  annonce 
d'iibord  les  décret»  dn  l'Eglise  gallicane, 
lîst  ce  de»  décrets  do  loi  qui  olilijj;e::t  les 
âmes  sous  peine  do  tjaninulion '/  Il  n'en  est 
pas  dit  un  n\o\.  Ils  appelèrent  décrels,  par 
une  expression  lr(''s-connne  el  d'une  liès- 
bonnc  latinité,  le  sentiment  iincien  el  en- 
raciné dans  k'ur|>nlrio,  c'est -îi-d ire,  celui 
qu'on  avait  accnulumé  d'y  enseigner  :  co 
qui  est  bien  diUVrent  d'un  dogme  do  foi 
auquel  tous  l'ussonl  tenus  de  se  sounuMlre. 
Aussi  les  pri'lals  français  norniiiés  aux 
ligiises  vacank's  ,  ne  liient-ils  pas  dillicullé 
d'écrire  au  V»\ie  une  leltie  de  soumission  , 
cl  d'y  /)rotev|eravec  véiiié  (|ue  «  si  co  (ju'on 
«  avait  fait  dans  ladite  assembléo  avait  pu 
«  élre  censé  décret,  ils  ne  le  répiiLaiciil 
«  point  tel.  Car,  ajoutcnt-ils,  nous  ii'avuiis 
•  poinl  voulu  l'aire  une  décision.  »  C'est  co 
que  nous  avons  vu  très-netlement  ex[iliqné 
par  l'assenibk'o  elle-inême.  Car  il  n'y  a  c  u 
rien  de  décidé  qui  .ippartinl  à  la  loi,  rien  ijui 
assujetlil  les  consciences  ,  ou  rien  (jui 
caipurtàt  la  condamnation  du  sciiliment 
contraire.  C'est  à  quoi  ils  n'avaient  pas 
seulement  songé.  El  comme  on  publiait  cjuo 
Je  clergé  de  France  avait  prononcé  un 
décret  de  celle  espèce,  ils  le  désavouèrent , 
en  témoignant  leur  douleur  qu'on  donnât 
ce  sens  à  leur  déclaïalion.  Le  Pape  n'en 
exigea  pas  davantage, et  ces  prélalsne  tirent 
rien  de  plus.  » 

Mais  je  suppose,  ce  qui  n'est  pas,  que 
l'exposiiion  de  doctrine  publiée  par  l'as- 
sembk'c  de  1G82  eût  été  une  décision  de 
foi ,  je  suppose  même   qu'elle  eût  parfaite- 


ment égalé  les  trois  ilerniers  artich-i  au 
proniier,  dont  In  doctrine  ,  avec  tous  lii 
eldui's  qu'elle  lui  donne,  et  (iiii  ont  été  rn(i- 
porlés  plus  liant,  lui  paraît  irun-!  m'-cessité 
si  absolue ,  (|ii'ello  doit  l'tio  inviol/ibk'inont 
conservée,  omuino  relinenditm;  In  décl.ira- 
lioii  (11-  l()8-2  n'en  aurait  alors  que  plus 
d'aiilnrilé,  el  par  conséiiiient  l'asscmbléo 
(pli  la  dressa  n'en  aurait  déployé  la  sienno 
qu'avec  plus  d'éclat. 

(>'ost  pourquoi  nous  avons  dit  d'nboid 
que  la  troisième  réponse  dC'.M.deCaslilion, 
h  l'exeiiiplo  de  celle  assemblée,  ne  loiicluil 
jiîis  la  queslio!'.  Il  n'est  pas  nécessaire, 
pour  qu'un  jugement  émane  d'un  Ir.bunaî 
ccclésiastupie,  qu'il  concerne  des  points 
()iii  n'nii-nl  pas  encore  été  décidés.  Kappe- 
ler  des  décisions  précédentes  ,  comme  de- 
vant èlre,  dans  le  sens  qu'on  leur  donne, 
adoptées  sans  conlestaliou  par  Ions  les 
ciillioliipies  ,  comme  étant,  dan;  ce  mémo 
sens,  l'olijet  nécessaire  de  leur  soumission, 
c'est  assurément  l'exeicice  le  jilusauliienli- 
(pie  et  le  plus  caractérisé  de  rautorité 
épiscopale.  Combien  de  concibs,  niOmo 
aHuméni(]ues  ,  n'ont  fait  anlie  chose, 
qu'opposer  aux  erreurs  qu'ils  proscrivaient 
les  témoignages  des  Pères,  et  les  détinilions 
des  conciles  plus  anciens  ?  Ce  n'est  doue 
point  par  celle  allégation,  si  elleélait  vraie, 
que  AI.  de  Caslillon  pourrait  dépouiller  le» 
assemblées  du  clergé  do  France  du  droit  de 
délibérer  sur  des  maliùrcs  spirituelles. 
L'assemblée  de  1705,  qui  a  l'ail,  à  l'exemple 
de  celle  de  1682,  une  exposilion  de  doc- 
trine, ne  s'est  pas  trouvée,  comme  elle, 
dans  le  cas  de  n'avoir  à  y  comprendre  que 
les  maximes,  d'ailleurs  lrès-[irécienses , 
d'iiiie  Eglise  nationale.  Fidèle  à  ces  niaxi- 
iiies,  elle  a  réclamé  de  plus,  en  faveur  dn 
1  autorité  spirituelle,  des  droits  unanimement 
lespeclés  par  l'Eglise  de  France,  et  par 
oïliiudoics   du   moiide 


loiiies    les 
clirélien. 


Eglises 


CHAPITRE  IX. 


CEN8LT.ES  1>E  LIVRES  OU  DK  PBOrOSITIOJ!."! 
PAR  DIVERSES  ASSEUBLÉES  Ut)  CLERGÉ  DB 
FRANCE. 

11  reste  dans   l'ordre  do  l'enseignement 


FMRE    t.NE  DÉCISION   IlE  FOI,   MAIS  SECLEMEXT  EN  ADOP- 

Ti:«  l'hI'inion.  tjiiie  [imbita   ab  oiiinibiis  el  ad  rei 
iiioiiioi  iaiii  <<'iii|iilL'iiiaiii,  iii  acta  rulaln  siiiil. 

«  Ex  iic'ispii  iiis  vi'iliis  Giiliicaiii  Panes  lesLuiliir 
ac  pHibaiil,  11(111  eu  se  aiiliiio  riils>e  ut  (locieliini  de 
Bdiî  coiidort-Mil,  sed  iil  eam  opinioiieui  adoplareiil  : 
oiiiiiiuiieiii  saiie,  non  ut  eiiiiiieiilissiiniis  Uagiiiiicus 
objeclubat ,  calbolic^e  doclniue  r(iriiiiilaiii  (ju.e  aiii- 
ijios  toiisiriiiyeict.  llai|iie  rêvera  ab  oiiini  lensiira 
leiiiperaiil,  niis(|ii:ini  liilein  ipsain  no  niii.ml,  iKiiiliii 
extuiiiiiiiiiiiiaiioiioiii  iiilonlaiidaiii  putanl.  I.egaliir 
declaraiio,  Nerba  oxpendantiir  ;  nibil  reperietiir  ipiod 
lldel  foiiMulaiii  sapial.  Saim  ab  inino  nicMioianliu 
Ecclfsi^t;  Gallicaïue  dcciela.  An  docréla  d(î  liiit;,  ad 
qix  siib  anima rnni  peiiciilo  consuinganliir?  be  bis 
ne  verbuni  ipiideiii.  Dccicla  dixi^rnnl,  iiolibsinils 
vucibiis  ac 'ialiiiissiniis,  prlscaiu  (;l  iniilitain,  id  ust 
coiisnelaiii  in  lus  pariilins  seiilenliain,  non  lideni 
(pia  uiniics  iLMicri'iil.ii .  Idriico  iii'i-  pignil  <iallos  uU 


CpiiCop.'Unm  proniovenJos.  dalis  ad  poiilificpm  nia- 
xininin  liileris,  id  vere ,  id  est  obodicntissiine,  pio- 
rneri  ac  siibsciibere,  i  qiiid(|iiid  in  iisdem  coniinis 
I  circa  ccclesiaslicain  polisialem  et  poniKiciani 
1  aiicioiilaleni  decretiiin  censeri  pouili,  pro  non 
1  diTielo  liabcri  vclle.  Mens  (juippi;,  iiMiuiiini,  no- 
I  Slra  non  Inil  qiinlpiain  decenicre.  >  ^iiod  in  ipso 
convcntn  claia  voce  Ics^aliiiii  vidiiiins.  Mbil  (piippo 
decieinin  (piod  spuclarel  ad  lidein,  iiiliil  en  aniino, 
■Il  conscioniias  asliingeiet ,  ant  altciiiis  senti  iiliaî 
ciiiideiiinalionein  iniluceiei.  Id  eiiiin  nec  per  soni- 
niiiin  ciii;iiabaiit.  Qnare  cnin  talc  deereiiini  a  cicio 
(îullicano  eduiiiii  pularelur,  id  a  se  aiindiii  t-iiiit 
Galli  Miinnio  eiiin  aniini  dolore.  Nei|iie  aliiid  (piiij" 
piain  de  ipsa  declaralione  aiit  punlilcx  \obiil,  au< 
opisco|ii  pia.'slilcrnnl.  i 

{Dej.ns.  U.ctiiT.cer,  Gallic,  Pra'via  disaiTiatio, 
rap.  b -j 
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occ!ési.isti()iift  une  fonclion  non  moins 
conciliaire  (]uc  l'acceplfitioii  juridique  des 
décrets  du  Suint-Siége,  et  que  l'exposition 
de  la  doctrine.  C'est  la  censure  par  voie  de 
jugement  des  livres  ou  des  propositions. 
i.es  procès-verbaux  de  nos  assemblées  sont 
pleins  de  pareilles  censures. 

Le  premier  exemple  qui  s'en  présente, 
après  celui  du  colloque  de  Poissj,  est  dans 
l'assemblée  de  1625.  Nous  aurons  lieu  dans 
la  suite  de  parler  plus  au  long  delà  censure 
(jui  l'occupa,  et  des  troubles  dont  elle  fut 
Toccasion.  Mais  voici  ce  qu'en  disent  les 
Agents  généraux  dans  la  relation  qu'ils 
adressèrent  b  tous  les  prélats,  des  délibéra- 
lions  de  cette  assemblée.  On  verra  l'idée 
que  le  clergé  de  France  avait  alors  du 
pouvoir  d'une  assemblée  en  matière  de 
iloclrine. 

]l  n'était  pas  raisonnable  que  le  clergé  (le 
France,  si  solennellement  assemblé,  dissimulât 
son  sentiment  sur  la  pernicieuse  etdamnable 
iloclrine  de  quelgues  livres  publiés  pendant 
ce  temps  ,  contre  l'autorité  des  rois  et  la 
lonsrrvation  de  leurs  personnes  sacrées. 
Aussi  les  a-t-il  blâmés  et  justement  condam- 
•jif's  comme  scandaleux  et  séditieux  (25). 

M.  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims,  por- 
tant la  parole  dans  l'assemblée  de  1700(26), 
cite  souimairemont  plusieurs  autres  censu- 
les  conclues  dans  les  assemblées  précéden- 
tes, par  délibération  de  j)rovinces:  en  1641, 
celles  des  livres  des  Pères  Itauny  et  Cellot, 
Jésuites;  en  16io  ,  du  livre  du  "  P.  ilabar- 
deau,  Jésuite,  et  d'un  livre  de Saumaise  ;  en 
1630,  d'un  livre  d'un  Récollet  ;  en  1653,  du 
livre  du  P.  Bagol,  Jésuite  ,  cl  dus  projiosi- 
tions  des  réguliers  d'Angers  ;  en  1600,  de  la 
traduction  en  langue  Irançaise  du  Missel 
romain,  par  le  sieur  Voisin. 

Mais  la  plus  mémorable  de  ces  censures 
est  celle  que  la  môme  assemblée  de  1700 
prononça  contre  cent  vingt-sept  proposi- 
tions qui  regardaient  le  dogme  ou  la  n)o- 
rale.  Elle  fut  suivie  d'une  déclaration  par- 
ticulière, sur  la  nécessité  d'un  cornnience- 
nient  d'amour  de  Dieu  dans  le  sacrement 
de  pénitence,  et  sur  le  probabilisme.  Cette 
censure  avait  été  projetée  dans  la  séance 
xiu  26  juin.  M.  deSuze,  archevêque  d'Auch, 
en  opinant  dans  cette  séance  ,  avait  môle  à 
son  avis  des  observations  dont  il  paraît 
que  bii;n  des  personnes  n'avaient  pas  éié 
satisfaites.  Vivement  touché,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  la  séance  du  1"  juillet,  des 
bruits  qui  en  couraient  dans  le  monde  , 
voici  comment  il  s'y  expliqua:  «  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  doute  du  pouvoir  qu'ont 
messeigneurs  les  évoques  de  juger  par  eux- 
mêmes,  dans  les  causes  qui  regardent  la 
religion,  la  morale  et  la  discipline.  Que  s'ils 
le  peuvent  dans  leurs  diocèses  ,  ils  le  fieu- 
•vent  également,  quand  ils  se  trouvent  dans 
des  assemblées  comme  celle-ci.  Ce  que 
j'ai  ajouté  ,  c'est  que  j'étais  persuadé  que 
leur  décision    ne  liouvait  pas  lier   les  évô- 

(2S)  Mémoires  du  Cler.,  lom.  \lll,  p.ig   Cl  cl  G2. 
t2jj  Séance  du  jI  juillcl. 


ques  abseiils,  j^ar  le  défaut  d'une  autorité 
capable  de  les  contraindre  à  s'y  soumettre.» 
Il  avait  raison.  Jamais  les  assemblées  n'ont 
prétendu  lier  par  leurs  jugements  les  év6- 
(]ues  absenis.  Elles  se  sont  contentées  de 
les  inviterai  y  joindre  le  leur;  et  ce  n'est 
que  par  cette  union  que  les  jugements  des 
assemblées  générales  sont  devenus  ceux  de 
l'Eglise  gallicane.  Mais  le  droit,  inhérent  h 
ces  assemblées  ,  de  juger  des  matières  les 
plus  spirituelles  n'en  est  pas  moins  avéré. 
Celle  de  1700  l'exerça  sans  contradiction  ; 
et  dans  le  préambule  de  sa  censure  elle  ne 
produisit,  pour  l'autoriser,  d'autre  titre  que 
le  rang  des  députés  qui  la  composaient,  les 
avertissements  et  les  exemples  des  assem- 
blées précédentes.  Nos  cardinales  ,  archie- 
piscopi  tt  episcopi,  permissione  regiâ  in 
palatio  Sangermano  congregali,  assistentilnis 
aliis  ecclesiasticis  viris  nobiscum  deputalis  , 
loci  nostri  mtmores ,  alque  antecessorum 
nostrorum  ,  in  comiliis  quoque  generalibus  , 
rnonitis  et  exemplis  permoti ,  fiis  Ecclesiœ 
laborantis  incommodis  occurrere ,  quantum 
Dominus  ex  alto  concesseril,  omni  ope  decre- 
vimus. 

M.  de  Castillon  et  d'autres  adversaires 
des  actes  de  1765,  ne  se  sont  objecté  que 
celte  censure  de  1700,  quoiqu'il  y  en  ait  eu 
plusieurs  au()aravanl ,  et  quelques-unes 
aussi  dans  la  suite,  jusqu'à  l'assenjblée  de 
1730  inclusivement.  Ce  magistrat  fait  ici  la 
mémo  ré|ionse(27)que  sur  la  déclaration  do 
1682.  C'est  que  ces  deux  assemblées,  celle 
de  celle  année  et  celle  de  1700,  «  étaient 
autorisées  par  le  souverain  dans  l'objet  de 
leur  délibération.  »  On  a  battu  en  ruine  ce 
retranchemenl  à  l'égard  de  rassend)lée  de 
1682.  Mais  on  l'embarrasserait  fort,  si,  jiour 
celle  de  1700,  on  lui  demandait  la  plus 
légère  preuve  de  ce  qu'il  avance.  Il  aurait 
pu  citer  la  lettre  du  roi,  portant  convocation 
de  l'assemblée  de  1682,  lettre  fort  dilférento 
de  celles  qui  s'expédient  pour  la  convoca- 
tion des  assemblées  ordinaires.  Les  con- 
jonctures exigeaient  c*lle  ditl'érence,  et  il 
a  été  dénionlré  que  les  clauses  singulières 
de  celte  lellre  n'allribnaient  aucun  pouvoir 
de  connaître  des  atl'aires  spirituelles  à  l'as- 
semblée qu'elle  convoquait.  Quant  à  celle 
qui  convoqua  l'assemblée  de  1700,  elle  est 
dans  la  forme  la  plussimple  et  la  plus  usitée, 
pailaiteœent  semblable  a  celle  de  toutes  les 
lettres  que  nos  lois  ont  coutuiue  d'adresser 
aux  agents  généraux  du  clergé  de  leur 
royaume,  pour  la  convocation  de  ses  as- 
semblées. Si  cette  forme  de  convocation 
restreint  leur  pouvoir  à  des  affaires  pure- 
ment temporelles,  l'assemblée  de  1700  passa 
visiblement  le  sien  :  et  si  on  n'ose  le  dire,  il 
faut  convenir  qu'elle  ne  le  lirait  d'ailleurs 
que  de  l'autorisation  du  souverain  ,  et  con- 
séquemmcnl  d'une  source  qui  lui  est  co;u- 
nmne  avec  toutes  les  assemblées  du  môuie 
genre. 

M.  de  Caslillon  ajoute  (28)  que   rasscui- 

(2~)  Page  tri  lie  son  Ri'ijuisitoire. 

rlH)  Ibid  ,  (].,5ie  lô. 
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mil  i'oiiiJiiiiiiinlion:>  ilii  Si)iiit-Sii'-((it  coiilro  l.i 
iiiiinili*  (  iM  iuiii|iuii.  Si,  (lu  l'avi'U  <Ji<  tous  lus 
llit'M>lo(<i(.'iis,  l'uin)  lies  rohilidiis  li;s  plus 
iji-licatcs  iIl>  r<Mi$<'igiiuiiii'iil  (lo)^iiialii|tiu 
Cil  ira.ssimicr  h  cIiikhi»  (iif)|i(jsili()ii  coii- 
ihiiiiiiablu  lu  i|ii,'ilili(:a(iiiii  |ii'ii|iro  qui  lui 
ciinviiiiit,  si  i'Kjjhsi'  nu  s'y  liélL'iinim;  dans 
.••us  ilécisiuiis  (|n'a|irès  nvoir  uulreiiieiit 
IK'.sû  les  l)OS<iiiis  lie  sus  (  til'aiits,  cl  h;  l'ruil 
(|u'ils  puuvuiil  recueillir  tlo  uo  sururoll  d'iiis- 
Iniiliim ,  inielle  auloiili;  l'aiSiiMililé'-'  do 
1700  ii')uirail-cllo  |i.is  cxcruéo  dans  un  ju- 
geiiicnl  dusliné  h  UDrrij^er  par  un  su|i|ilcnient 
nécessaire  rimperfeiUiun  îles  jui^enuMils  (|uo 
les  l'apcs  avaicnl  déjà  porlés  sur  la  niùiuo 
uialièiu? 

Il    ust  h    |iro|His  do    ra|i|iclcr    h    M.   de 
Caslillnn    les   preniiùres  proposilioiis  cen- 
surées par  l'asseMiUléc  de  l'OO.  11  voudrait 
«  iprulle  eùl  servi  de  modèle  îi  la  dernière, 
(juant  au  fond  cl  à  la  loi  nie,  »  el  ([ue  «  les 
piélals   de    l"Go    eu.-seiit  inlerro^jé    leurs 
Pères  de  ITOO  (31).  »  Quant  à  la  forme,  ellu 
Hlail  libre  ;  elle  a  souvent  varié  dans  l'Eglise, 
selon   les  circonstances,  et'sans  aucun  pré- 
judii.-o    pour    ruiiit'oiinité    de   la    doclrino. 
Quant  au  lond,  ce  matjislrat  doit  être  per- 
suadé   que  les  prélats  d'aujourd'hui  adop- 
tent sans  restriction  et  ilans  toutes  ses  par- 
lies  la  censure    tle  1700.  V.w  dira-l-il  autant 
de  lui-iDÔme?  Qu'il  écoute  l'assemblée  qui 
l'a  prononcée.  Elle  commence  par  rajjporler 
(jualro  pro|iosilioiis,  dont  la  substance  est 
que  le  jansénisme   Psl    un   fantôme   qu'on 
tlierche  partout  el  ([u'on  ne  trouve   null« 
part,  si  ce  n'est  dans  des  imaijinalions  ma- 
lades ;  que  les  constitutions  d'Innocent  X  et 
d'Alexandre  VU,  et  les  brefs  dlnnoc^nt  XII 
n'ont  rien  décidé,  ou  ont  aigri  le  mal,  plutôt 
que    d'y    apporter    du    remède  ;   que    les 
évoques  de  France,  sous  (irétoxle  de  main- 
tenir  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  les 
ont  violées  en  acceptant    la   bulle   d'Inno- 
cent Xpiueles  délibérations  loucliant  le 
jansénisme,  que  les  prélats  français  se  pro- 
posaient pour  règles  de  celles  qu'ils  avaient 
à  jirendre  dans  l'atlaiie  du  quiétisme,  sont 
le  déshonneur  éternel  du  clergé  de  France. 
Quel   est  sur  tout  cela  le  jugement  de  l'as- 
semblée de  1700,  dans  sa  censure  tant  vantée 
|)ar  M.  de  Caslillon  'i  «  Ces  quatre  proposi- 
tions, dit-elle,  où  l'on  voit  des  homu\es  in- 
quiets   iné[iriser  ouverlement  les  constitu- 
tions   d'Innocent    X    et    d'Alexandre    Vl|, 
ainsi  que    les  brefs  très-cquilables   et  uni- 
VL-rseliement     ajiprouvés    d'Innocent    XII, 
invecliv.-r   contre    les   évèques    île  France 
invariablement  allachés  aux  choses  jUj^tes, 
et  demander  que  la  cause  soit  examinée  de 
nouveau,  comme  si  elle  n'était  pas  Unie  par 
tant    de    constitutions    apostoliques ,  aux.- 


bléi<  <>o  17UU  «  >e  boiu.iil  à  supi>lucr  par  des 
qualiliculiiMit  précises  t\  l'iiisullisaiice  îles 
runsiirei  vn^uos  portées  jusqu'alors  cunirtt 
1.1  morille  corrompue.  >•  Il  appelle  censures 
vagues  les  condaiiiualions  générales  qu'il 
ro  peut  soull'rir.  .Mais  l«  Ir.iil  qu'il  lance  ici 
coiilro  elles  porlu  h  fdui.  L'assemblée  de 
17UU  ne  méprisait  pas  comme  insullisanlcs 
«l  vagues  celles  qui  avaicnl  déjà  été  pro- 
niuiiées  par  le  ï»ainl-Siégo  contre  les  pro- 
piisiiions  lie  morale  corrompue.  Elle  eut 
jeulcmenl  déiiré  {i^J)  (jueles  Papes,  auteurs 
de  ces  coiidamnatioris  ,  les  eussenl  publiées 
non  dans  le  tribunal  de  l'inquisition,  mais 
•  par  des  décrets  revêtus  d'une  forme  an- 
cienne el  admise  par  nos  usages,  el  tels 
qu'ils  pussent  être  adressés  à  toutes  les 
Eglises.  »  D'ailleurs  elle  reconnaît  volon- 
litTS  que  ces  rondamnnlions  «  ont  été  ap- 
plaudies de  loul  l'univers  chrétien.  »  Tout 
ce  qu'elle  prétend  y  ajouter,  c'esl  «  une 
(lislribuiioa  par  chaj)ilies  des  [iroiiositions 
condamnées,  alin  de  les  retrouver  plus  faci- 
lement, el  une  application  des  notes  conve- 
nables à  chacune  de  ces  proposilions,  (>our 
inslruire  plus  parfaitement  le  clergé  el  le 
pc  uple  chrétien,  u 

.M.  IJossuet,  jédacleur  de  relie  censure 
cl  du  préambule  d'où  ces  paroles  sont  li- 
lées,  n'avait  pas  oublié  les  éU^ges  qu'il  avait 
(liinnés  (|Uelques  années  auparavant  à  celle 
«■spè^e  de  censures  contre  lesquelles  on  dé- 
clame aujourd'hui  avec  si  peu  de  ménage- 
ment. Sur  la  demande  échap[iée  à  Al.  do 
Fénelon  que  le  Pape  voulût  bien  «  lui 
marquer  les  endroils  qif'il  condamnerait 
(irécisément  »  dans  son  livre,  «  et  les  sens 
sur  lesquels  porteraient  les  condamnations,  » 
il  s'était  écrié  (30)  que  celle  demande  «  élu- 
dait les  condamnations  générales,  quoi- 
que utilement  pratiquées  dans  l'Eglise,  pour 
donner  comme  un  premier  coup  aux  er- 
reurs naissantes  et  souvent  môme  le  dernier 
selon  l'exigence  du  cas,et  te  degré  d'obsli- 
n.ition  qu'on  trouve  dans  les  esprits.  »  Ce 
n'élail  donc  pas  le  projet  de  l'assemblée 
(le  1700  de  reclitier  les  censures  |)récédentes 
du  Sainl-Siége  comme  défectueuses,  mais 
de  les  8|)(iroprier  par  son  jugement  à  l'E- 
glise de  France,  i|ui  ne  connaît  pas  le 
tribunal  de  l'Inquisition,  et  d'en  augmenter 
l'utilité  par  des  éclaircissements  qu'elle 
jugeait  avantageux  aux  simples  tidèles,  de 
même  qu'au  clergé. 

En  quoi  celle  assemblée  a  certainement 
exercé  un  pouvoir  bien  supérieur  à  la  con- 
naissance d'atTaires  purement  temporelles. 
Ce  pouvoir  eût  même  été  d'une  toute  autre 
étendue,  dans  l'orlre  S[)iriluel,  s'il  eùtcm- 
sislé,  comme  l'avance  M.  de  Caslillon,  ?> 
sup(déer  ce  qui  manquait  essenliellement 

(29t  I  .Mmie  eliii.ini  snnclibsiiiii  piiiililices  (iccrc- 
liii'iiiii  toriimlis  ;iiUiqiio  el  iKisivo  ijsii  ivi-t'|ilis,  (|ii;e- 
ijiie  ;iJ   nii. versas  Ecilesijs    |ieilihevenl,    iMt;uiil;iiii 

iliiiliiiiaii»   piosiriiisisbiiil lias  proposiliiinrs   a 

prailiilis  |ii)nlili(iliiis,  mi  u:oiiioraviiiiiis,  ;i|)iil.ni- 
ili'iiU;  lulo  erlie  CliiibliaiiO  ciiiiMeniiicilas  ,  i'..iiimi 
jii.i'Cipais  c.\|)ro.'-9U  aiiiiulaiis,  |iriiiiiiiii,  m  iiiai:is  in 
imiiriilu   VïS'.iil,  al  l'oila    taiula    it;ili;^i'iKla~,    lini 


censDiie  iiolaiulas,  el  ail  aiiiplioieiii  cluii  el  Cliri- 
sli.in:e  pieliis  iiiloniialiimeni,  mus  i|uas(pi';  tcusuils 
loiili^i'iiilas  L-Sïi;  iliixiiuiis.  » 

[M]  SccoimI  eiril  i!e  M.  de  .M.aiix,  «l.iiis  l'allaire 
ilrs  Miixiiucs  (les  .wii/if.s,  iioincllo  l'ililioii  île  tci 
Ctf:,' H !■  !•.■».  N<il    VI,  pai;.  ^Ui. 
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quelles  les  Eglises  ont  accédé  par  leiircon- 
•entéiiient,  sont  léniéraires,  ^caIKlateuses, 
injurieuses  au  clergé  de  France,  aux  Souve- 
rains Ponliles,  et  à  riij^lise  universelle, 
schismaliques  ,  et  favorahles  aux  erreurs 
condamnées.  »  M.  de  Caslillon  doulera-t-il 
que  les  prélats  de  17C3  n'aient  interrogé 
leurs  Pères  qui  pensaient  ainsi?  Mais  lui- 
même  les  a-t-il  interrogés?  ou  plutôt,  cjuand 
il  a  osé  traiter  le  jansénisme  de  faiitùiue,  les 
n-t-il  écoutés  avec  le  respect  et  la  soumis- 
sion qu'il  luur  deva.t  ? 

CHAPITRE  X. 

ASSEMBLÉES    PUREMENT  KPISC0PALE9. 

Je  pourrais  ajouter  à  tant  d'exemples 
ceux  des  actes  dressés  sur  la  religion  par 
(les  prélats  réunis  dans  la  capitale,  pour  les 
JtU'aires  de  leurs  Eglises,  ou  extraordinai- 
reuient  appelés.  Des  assemblées  de  celte 
es[ièp,e  ont  accepté  juridiquement  l'es  déciels 
du  Saint'Siége,ont  formé  des  censures  épis- 
copales,  ont  établi  et  défendu  le  dogme, 
*oil  par  des  lettres  écriles  à  leur  souverain 
ou  à  leurs  confrères,  soit  par  des  insi rue- 
lions  destinées  à  être  répandues  parmi  les 
tidèles. 

il  n'importe  que  ces  prélats  ne  fussent 
nsseoiblés  qu'avec  la  permission  du  roi. 
Car  ce  n'est  pas  là  ce  qui  est  en  quesiioii. 
Ils  ne  se  seraient  pas  non  plus  assemblés  en 
concile  sans  celle  permission,  qui  ne  les 
aurait  pas  alors  autorisés  à  juger  des  ma- 
tières spiiiluelles.  Les  assemblées  ordinaires 
du  clergé  de  France  ont  jilus  riu'une  per- 
mission du  roi.  C'est  lui  qui  les  convt)que; 
cl  l'on  verra  que  celle  convocation  ne  limile 
l'as  leur  pouvoir  à  des  objets  temporels. 

Les  assemblées  éjiiscopales,  dont  nous 
parlons  n  aintenani,  ne  sont  [las  des  conciles, 
h  prendre  ce  tenue  selon  la  nolion  qui  a 
prévalu  dans  le  langage  ecclésiastique.  Elles 
n'observent  l'ordre  et  les  degrés  de  la  liié- 
rarchie,  ni  dans  la  forme  de  leur  convoca- 
tion, ni  dans  la  manière  d'en  régler  la  pré- 
sidence, ni  dans  les  membres  dont  elles  sont 
composées,  puisque  tous  les  prélats  do  ce 
qu'on  appelait  autrefois  une  diocèse,  tous 
ceux  d'une  Eglise  nationale  ou  d'une  mé- 
tropole n'y  sont  pas  invités.  Aussi  les  ca- 
nons ne  leur  permettent  pas  défaire  des 
lois  de  discipline,  ni  d'ordonner  ou  d'infliger 
des  peines  spirituelles.  Néanmoins  en  ma- 
tière de  dogme  (.  Iles  enseignent,  elles  décident 
avec  la  même  autorité  que  des  conciles.  Tel 
«  étédejiuis  les  premiers  siècles  l'usage  cons- 
tant de  l'Eglise.  Tel  a  toujours  élé  en  par- 
ticulier celui  de  l'Eglise  gallicane. 

Oira-t-onqueiesévê(}ues  qui  ont  ce  droit, 
s'ils  sont  assemblés  seuls,  le  perdent  par 
l'adjonction  des  députés  du  second  ordre? 
Je  n'allends  pas  celte  objection   des  adver- 


saires qu9  nous  avons  h  coinbattre.  Plu.  dis- 
posés à  diminuer  qu'à  maintenir  les  pré- 
rogatives de  répisco|)at,  à  les  communiquer 
au  second  ordre  qu'à  les  concentrer  scru- 
puleusement dans  le  premier,  ils  ne  diront 
pas  que  le  mélange  des  deux  soit  un  moyen 
d'iiicompélenco  contre  une  assemblée  ec- 
clésiastique. Dans  les  vrais  principes,  une 
assemblée  de  cette  nature  est  égalemeiil 
compétente  pour  connaître  des  matières 
spirituelles,  soit  que  dans  sa  formation  elle 
soit  puretnent  éfiiscopale  ,  soit  qu'elle  y 
admette  et  qu'elle  y  exige  même  la  présence 
des  députés  du  second  ordre.  Si  ces  députés 
ont  |iu  opiner  avec  la  voix  décisive,  ils  ont 
augmeiité  le  nombre  des  juges.  S'ils  n'ont 
poiié  qu'une  voix  consultative ,  la  seule 
attachée  5  leur  caractère,  les  évêques  ne 
rougissent  pas  d'avoir  demandé  et  reçu 
leurs  conseils.  Celte  harmonie  qui  fait  hon- 
neur aux  deux  ordres,  ijui  ne  peut  qu'édifier 
les  fidèles  et  animer  de  plus  en  (dus  leur 
conliance,  n'empêche  pas  que  la  délibéra- 
tion n'ait  toute  l'auloiité  de  l'épiscoitat. 

CHAPITIIE  XL 

AFFAIRE    DE  LESCHÂSSIER  EN  1606. 

11  n'est  rien  de  mieux  établi  qu'une  pos- 
session ailestée  par  des  actes  en  si  grand 
nombre,  si  éclatants,  et  tpii  ont  eu  pour 
auteurs  les  plus  habiles  piélats  du  clergé 
de  France,  un  Marca,  un  Bcssuet,  pour 
li'en  pas  citer  beaucoup  d'autres  d'un  nom 
moins  imposant.  Ou  ne  niera  pas  que  ceux- 
là  n'aient  parfaitement  connu  la  forme  et 
les  règles  des  jugements  ecclésiastiques. 
Celte  possession  n'a  jamais  été  troublée 
par  aucune  loi ,  aucune  ordonnance,  aucun 
litre  qui  ait  dans  ce  royaume  le  sceau  de 
l'autorité  publique.  Qui  ne  sent  tout  le  poids 
de  ce  [iréjugé,  quand  il  n'y  aurait  pas 
d'autres  preuves  ? 

Le  premier  fait  qu'on  oppose  h  cette  pos- 
session ost  celui  qui  concerne  Jacques 
Lesch.issier,  avocat  sous  les  règnes  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIII.  Pour  mieux  peser 
le  témoignage  de  cet  auteur,  il  est  néces- 
saire de  rapporter  l'événement  qui  luid'  nna 
lieu  de  traiter  des  droits  d'une  assemblée 
du  clergé.  Dans  la  narration  historique, 
nous  parlerons  principalement  d'après  lui, 
ne  trouvant  point  ailleurs  de  plus  ajuples 
éclaircissements,  et  nous  ne  doiiiiei'i)iis  h 
son  récit  d'autre  valeur  que  celle  «'ont  est 
susceptible  la  déposition  d'un  témoin  sus- 
pect à  plus  d'un  titre,  quand  ce  no  sérail 
qu'à  celui  de  partie  intéressée  (32). 

Cuillaume  Kose,  évêque  de  Senlis,  ce 
furieux  ligueur  pour  qui  Henri  IV  eut  une 
indulgence  qu'il  ne  méritait  [las,  et  à  la- 
quelle il  répondit  assez  mal  ap  es  son  am- 
nistie, avait  un  procès  au  conseil,  conlie  le 


(32)  L'aiileiir  du  Traité  de  Vaulorilé  du  clergé  et 
du  i)ourvir  du  UKigiilrat  potiliqne ,  Iranscril  plus  au 
liiiig  le  narre  de  Lescliiissicr,  loin.  I,  pag.  105,  1015, 
tU7,  108  ei  100.  Il  n'en  ralial  pus  un  sVnl  moi,  cl 
ropie  aiiisi  lidèlemeiil  Lescliassier  dans  les  l'aiis 
rjiio  (Jaiis    4os   j>t-ilKipes   erroné»  sur  l'ordiiialion. 


tj-s  Mémoire»  i\f  Lescliassier,  dans  celte  affaire, 
fiiri-iil  d'alioid  intpriinés  CI»  KJII,  à  la  suite  cici 
Ordonnances  de  FoiUaiion.  Ils  l'onl  éic  avec  lou* 
M's  anires  ouvrages  après  sa  mort,  en  1649,  par  les 
soins  de  son  neveu,  ijni  les  dcdia  à  M.  Bignon. 
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iliaj'ilro  <ln  s<in  l\;li>t>.  l.'iiii  (Je.*>  clicf;! 
roiilusUS  (Mail,  i|ii>t  «  le  droit  do  i!i>iiiiui° 
U-ltri'S  d\iiM>.suiri's  l\  loiis  cuut  du  diuiî'sf, 
i|U»'  ii>iis  les  ('li.i|>iire>>  nul,  lu  ju^^ii  vaiaiil,  » 
lit  tliu|.ilio  do  Si-iilis  |irùloiidnil  "  lu  retenir, 
le  sii'git  ^yiiiid  rfiiipli,  sur  cl-uj  de  son  <;or|is 
donii-j'relieftcliS  cl  ludiilm^s  de  rt'giiso  en- 
lliédrale.  ■  Ces  iiréleiilmns  n'éliiient  pus  rares 
iliiii!>  ce  t<'tn|>!>-l,'t.  L'ne  jurisprudence  jiliis 
Oct^iiréu  a  rc^duil  d.iiis  In  suite  au  droit 
Kiuiniun  prtst|ue  tous  les  privik^^es  (|ui 
OUI  clé  ;ilUi(|ue.s.  (".eux  qui  subsistent  en- 
core rendcfit  un  juste  liouiina^t-  ii  la  juri- 
diction de  I'i5v0iiue  diocésain  d;iiis  l'ordi- 
iiution  dos  clercs. 

Il  n'est  point  aujourd'hui  d'habilo  avocat 
ijui  voulût  se  charger  d'une  pareille  cause. 
I-e  tort  de  Lescliassier  n'élait  pourtant  pas 
de  la  soutenir.  L>  s  maximes  qui  devaient 
la  décider  n'étaient  pas  alors  développées 
uïcc  la  uic-nie  lumière  tiu'elles  l'ont  élu 
depuis.  Le  chipitre  de  Seidis  avait  sans 
doute  en  sa  laveur  un  nsago  ancien.  Il 
i'Kirhse  de  France. 


n  était  pas  le    seul  dans 

Mais  pour  défendre   une  exemption,  dont 

l'irrégularité  n'était  |>as  alors  généralement     invinciblement  réfutée,  malgré   les  vaincs 


oui  paru  rnpproclutr  ilavantaf{(i  le  cornclèro 
du  priMro  de  celui  df!  l'év^^ipio,  tels  <|ue  saint 
Jérôme  et  saint  (IhrvsostouH!,  ont  l'ornnd- 
lemiMit  i.tcepté  l'ordinalion  du  nombre  des 
fouriions  commniies  h  l'un  et  h  I  aiilre. 
C'est  en  elfft  celte  distinction,  <|iii,  iloimant 
aux  évOques  la  plénitude  du  sacenloce,  est 
le  fondement  et  la  racine  de  toutes  les  |iré- 
rogatives  (|ui  les  élèvent  nu-dessus  des 
prélre.s.  Qun!oni|iie  l'a  reconnue  de  bonno 
foi,  n'a  |pu  méconnallre  In  supériorité  divine, 
avec  loiili's  ses  suites,  du  premier  rang  do 
la  hiérarchie  sur  l>'  second.  La  doctrine  do 
I-eschassier,  laquelle  partage  le  pouvoir  do 
l'ordre  entre  le  collège  des  prêtres  et 
l'évècpie,  en  ne  laissant  à  celui-ci,  dans  cm 
ministère, qu'une  simple iiréséance qui  peut 
mémo  être  suppléée,  a  été  plus  d'une  fois 
analhématisée  dans  rK,.^lise.  Les  théologiens 
catholiques  on  ont  détiuit  toutes  les  preuves, 
reproduites  néanmoins  avec  la  plus  éton- 
nante conlianco  par  l'auteur  moderne  (33J. 
copiste  de  Leschassier.  Dans  le  sein  mèim! 
du  schisme  et  de  l'hérésie,  Hammond  el 
Pearson, savant  conlroversistes  anglais,  l'onl 


reionnue,  il  no  l'allail  pas  se  livrera  des 
excès  inexcusables  dans  tous  les  temps.  11 
N  avait  loin  des  moyens  que  Leschassier 
pouvait  l'aire  valoir  aux  erreurs  presby- 
icrie.'iiies  dont  son  instruction  était  semée. 
Il  y  avail  soutenu  que,  dans  les  premiers 
Mècles  de  riîglise,  «  les  prêtres  oui  été  ca- 
jMbles  de  l'oidinalion  d'autres  [irèlris;  et 
alors,  lanl  en  rabsence  do  l'évéque  en  son 
nom,  tju'cii  sa  présence  avec  lui,  comme  leur 
ilief,  ...  non-ïeuiement  un  prêtre  délégué 
de  l'évéque  était  capable  en  son  absence 
d'elle  le  chef  de  l'ordinalion,  u:ais  enc-io 
Ju  communauté  des  prôires  la  faisait  avec 
lui  présent,  el  ne  leur  était  défendu  pi.r  le 
code  de  l'LgIise  de  la  faire  sans  l'évoque.  » 
Uucirine  inouïe  dans  l'aiiliiiuilé,  où  i:ons 
trouvons  mille  preuves  (|ue  rimposilion  des 
mains,  principe  ellicace  el  nécessaire  de  la 
tonsécralion  des  clercs,  est  l'apanage  incoin- 
ujunicuhle    de  réjiiscopat.  Les   l'eres,  qm 


défenses  de  Blondel  et  de  Saumaise,  par- 
tisans du  presbytératiisme. 

Il  est  constant  que  le  mémoire  où  ces 
erreurs  étaient  contenues  fut  déféré  (3Vj  à 
l'assemblée  générale  du  clergé,  commencée 
en  IGOo,  et  qui  durait  encore  dans  l'annéo 
1000;  on  voit  même  dans  le  recueil  fait  par 
Leschassier,  îles  pièces  qui  concernent  celltî 
all'iiire,  un  acte  en  forme  de  censure,  daté 
du  22  avril  1006  et  signé  des  deux  secré- 
taires do  l'assemblée.  Celle  censure  con- 
damne huit  profiositions  réellement  cond.im- 
nablcs  ;  et  quoi  qu'en  dise  Leschassier,  qui 
s'inscrivit  en  faux  contre  les  extraits  de  smi 
ouvrage ,  conformes ,  quant  au  fond  do  la 
iloctriiie,  à  tout  ce  qu'il  y  avançait.  Gui:- 
lauuie  Uosu,  ayant  fait  signilier  cette  censuio 
au  procureur  du  chapitre,  celle  compagnie 
déclara  qu'elle  «  n'enlendail  préjudicier  au 
droit  divin,  saints  décrets,  conslitulions 
canoniques,   ni  soutenir  oroposilions  cou- 


(53)  Celui  qui  est  cite  ci-dessiis. 

(54)  Exlruil  du  )jrocé$-ierbiil  de  l'(issemb!ce  lC,i5, 
ItillG.  —  «  Li:  li  janvier  (16U'j)  de  rflcvee  ,  le  sei- 
gneur arclicvèlue  il'Aix  iI':miI  llnraiill  île  rilopilat), 
|irtsrnla  une  cojjie  tollalionnée  par-<!evanl  iioialies, 
(lii  (il.iidoyer  lie  Lescliassiei-,  avocal  <iii  iliapineile 
Seiilis,  et  lin  acte  allaclié  à  la  reipièle  diidii  clia- 
|iilre,  piiiir  déclarer  ipriieiix  du  clia|)ilre  n'out  eii- 
lemlu  lOiilieilire  ni  reMiipier  en  doule  raiilorile  l'.e. 
nusseigneuis  les  ONëiiies,  el  «lu'ds  n'enleiulaienl 
iivouer  leur  avueal,  s'il  avaii  allej^ué  dans  ses  éerils 
tliuses  cniili  aires  à  l'E;.;lise  calliulitpie ,  aposlolnpie 
Il  riiinaine. 

«  Il  lui.  arrêté  que  le  seigneur  arclievènue  d'Aix 
rapporlerail  dereilief  ledit  pliidoyer  à  la  compa- 
gnie, pour  en  déliliéior,  en  piéaence  des  seigneurs 
présidents  ;  cl  que  le  sieur  iiminoleur  appui  te.ail 
la  reipieieei  aile  eapiiiilaiie,  pour  eue  oulunue  iC 
que  de  raison.  Cepemiaul  que  le  rapporteur-  du 
procès  serait  prié  d'en  surseoir  le  rap|niii,  jusqu'au 
16jaii\ier  nliii  ipie  la  compagnie  puisse  y  pour- 
voir. 


<  le  I8j.inv(cr,  le  sieur  promoteur  fil  le  r.ipport 
lie  l.i  iei|neie  présentée  par  les  chanoines  de  Seulis, 
conlenanl  la  déclaralioii  faite  par  leur  cliapiire  que, 
suivant  ce  qu'jls  avaient  ci-dessus  déclaré  au  con- 
sed  pii»é  du  roi,  ils  n'eiilcndan'nl  poiiil  avouer  les 
pioposilioiis  qui  poimaienl  a\oii-  elé  écrites  par 
M>=  Leschassier,  leur  avocat,  coiiirc  les  coiisliiulions 
lie  l'Kglise  calliolique,  apostolique  el  romaine. 

«  Le  seiiîiieiir  d'Aix  fui  requis  de  taire  un  extrait 
desdiles  proposilions  reconnues  liéiéliques,  pour 
les  présenter  .iiix  Cliaiioine,-.  de  Seidis,  alin  de  les 
avouer  ou  desavouer  piéeisemenl,  puis  apies  ordoii- 
iier  ce  que  de  raison.  > 

On  ne  lioiive  plus  rien  de  toute  celte  aflaire  d.ins 
la  sniie  du  proi  e^-veil)al  de  rassemblée  de  I(JUj, 
IliOli.  —  Voyei  la  iiule  mise  au  bas  des  arlicles  ipie 
nous  venons  de  transcrire,  pa;;es  7bô  cl  ilil  du 
preuMvr  volume  de  l'ouvrage  très-ulil'.' ,  ipie-M. 
l'ablie  D:i  Itanllion  a  donné  au  public  siuis  le  litre 
de  Collcclioii  des  proccs-veiOnux  des  Assetnbléet 
géiiéruu's  du  cierge  de  l'ruiiee.  depuis  lotid  JM^J'i'ii 
pri'ienl. 
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trairas  â  notre  sainte  foi  (35).  »  Lescliassicr, 
de  son  côté,  appela  comme  d'abus  do  cette 
censure  ;iu  grand  conseil,  où  le  procès  de 
l'évêque  de  Senlis  avait  été  renvoyé  par  le 
conseil.  Il  prétend  que  les  syndics  du  clergé 
(qu'on  n'appelait  plus  de  ce  nom,  et  qui  dès 
'ers  portaient  celui  d'agents,  comme  ils  le 
portent  aujourd'hui)  désavouèrent  celte 
censure,  comme  n'ayant  fias  été  faite  eu 
pleine  assendtlée;  qu'ils  offrirent  de  la  su()- 
primcr  et  d'en  reujeilie  l'original  entre  ses 
mains,  en  [rréseiice  de  M.  le  cliancelier 
(Pom|)onne  de  Bellièvre)  et  de  M.  Henne- 
(|uiii,  qui  présidait  alors  le  grand  conseil; 
qu'il  ne  se  conlenla  pas  de  celte  olfre  et 
ipj'd  exigea  un  acte  public  qui  «  lui  servit 
'i(^  preuve  permanente,  »  à  quoi  les  syndics 
du  clergé  no  voulurent  pas  consentir;  que 
^ur  leur  refus ,  il  fut  déci(Jé  que  l'arrêt  qui 
inleiviendrait  tiendrait  lieu  d'acte  public 
de  cette  suppression  ;  qu'en  conséquence,  il 
y  eut ,  le  22  décembre  1607,  arrêt  du  grand 
ciHiseil  [lar  défaut,  qui  prononça  que  le 
jugement  attribué  à  l'assemblée  du  clergé 
el.iit  nul  et  abusif;  que  «  le  regisire  serait 
déchargé  dudil  prétendu  jugement  et  la 
:ninute  d'icelui  supprimée.  Défenses  audit 
llll^o  de  s'en  aider  et  à  tous  autres  à  peiue 
lie  faux;  »  que  l'évêque  de  Senlis  s'élant 
dotinédes  mouvementspour  obtenir  aucon- 
s  il  la  cassation  de  cet  an  et,  ils  furent  inuti- 
les: «  L'an  él  demeura  en  su  force  et  vertu,  et 
De  l'ut  rien  innové.  »  Ce  sont  les  paroles  ([u'on 
lit  au  bas  de  la  requête  présenlée  par  Les- 
cliassier  au  roi,  pour  que  l'arrêt  par  défaut 
du  grand  conseil  ,  rendu  sur  son  ajipel 
comme  d'abus,  fût  maintenu. 

Voilà  le  récit  de  Lescliassier.En  l'adoptant 
dans  toutes  ses  circonstances,  il  est  d'abord 
évident  que  la  censure  doit  il  se  plaint ,  ne 
fut  pas  regardée  au  grand  conseil  comme 
un  acte  émané  de  l'assemblée  du  ilergé. 
Les  agents  généraux,  parties  capables  de 
réjiondre  dans  un  fait  de  cette  nature,  l'a- 
vaient désavouée.  Le  procès-verbal  inanus- 
ciit  de  cetle  assemblée,  assez  long  d'ailleurs 
et  fort  exact  dans  ses  détails,  ne  contient 
pas  cetle  censure  et  n'en  ra()porle  que  les 
prélinunaires.  Tons  ceux  qui  ont  quehiue 
connaissance  de  ces  anciens  procès-verbaux 
no  peuvent  douter  qu'une  pièce  de  celle 
importance  ne  s'y  retrouvât  encore,  nonobs- 
tant l'arrêt  du  grand  conseil,  si  elle  avait  élé 
véritablement  l'ouvrage  de  l'assemblée.  Kde 
l'était  si  peu,  que  le  grand  conseil  ne  la  qua- 
Jilia  que  de  «  (iréiendu  jugement,  »  et  dé- 
fendit ;i  l'évêque  de  Senlis,  qui  l'avait  fait 
signifier  à  son  chapitre,  dans  le  cours  ilu 
procès,  et  à  tous  autres,  «  de  s'en  aidera 
peine  tie  faux.  »  L'arrêt  de  ce  tribunal  ne 
jirouve  donc  (las  qu'il  contestât  à  une  assem- 
ble géiiéraie  du  clergé  de  France  le  pouvoir 
de  dresser  une  censure  doctrinale;  il  (irouve 
seulement  (jue  celle  dont  il  s'agissait  parut 
à  ses  yeux  nneiiièce  supposée  et  faussemeiu 

(3."i)  l.a  (lécliiijilion  (lu  cliiipiire  de  Sciilis,  pié- 
feiiloc  ;>  r:isseiiil)lée  liii  cleryé,  et  (lu'oii  vieiil  ilu 
viiir  (l^iiis  la  noie  préiédenlL',  élail  plus  foile  ipie 
telle  Lipportéo  iri  par  Leicliassier  ;  elle  désavouaii 


revêtue  d'un  titre  qui  ne  lui  appartenait  pas. 
Il  est  assez  inutile.il'exarainer,  il  est  mêuia 
impossible  anjourd'luii  de  savoir  avec  certi- 
tude les  motifsqui  empêchèrent  l'assemblée 
de  1606  d'achever  en  corps  une  censure  dont 
elle  s'était  d'abord  occupée.  On  peut  con- 
jecturer que  beaucoup  de  membres  de  l'as- 
semblée jugèrent  que  la  déclaration  du 
chapitre  de  Senlis|,  insérée  dans  le  procès- 
verbal,  mettait  assez  à  couvert  la  saine  doc- 
trine, attaquée  dans  le  mémoire  publié  pour 
la  défense  de  ce  chapitre  :  qu'il  était  d'au- 
tant plus  h  propos  de  se  contenter  de  celle 
réparation,  (]u'on  évitait  par  là  le  double 
inconvénient  de  se  commettre  d'une  part 
avec  un  tribunal  supérieur,  sous  les  yeux 
du(]uel  un  avocat,  instruisant  la  cause  qui 
lui  était  confiée,  avait  mis  son  mémoire;  et, 
de  l'autre,  d'accorder  une  espèce  de  triom- 
phe à  u'i  prélat ,  dont  la  personne  éiait  jus- 
tement odieuse  au  gouvernement  et  au 
public.  Il  V  a  lieu  do  jirésumer  aussi  (pie 
d'autres  députés,  plus  frappés  du  danger  de 
la  foi  que  de  toute  autre considéralion,  pei- 
sistèrentdans  leur  senliment,  qu'il  n'était  pas 
permis  h  l'assemblée  de  garder  le  sileiKU'  sur 
les  erreurs  de  Lescliassier;que  de  cet  avis  par- 
liculier  résulta  un  projet  de  censure  que 
Guillaume  Rose  saisit  avidement,  et  qu'il  tit 
signifier  h  son  chapitre,  sous  le  nom  de 
l'assemblée.  Enfin  il  est  vraisemblable  que 
la  partie  de  l'assemblée  qui  avait  détourné 
la  censure,  indignée  qu'on  eût  voulu  lui 
forcer  la  main,  et  que  l'évêque  de  Senlis 
osât  faire  une  pièce  de  son  procès  <i'uii 
acte  qui  n'avait  pas  été  dressé  par  une  dé- 
libération commune,  obligea  les  agents  de  le 
désavouer;  mais  tout  cela  n'est  que  conjec- 
tures. 11  est  plus  simple,  et  il  suffit  de  s'en 
tenir  i)  ces  deux  faits  constants  ,  de  l'aveu 
même  de  Leschassier  :  l'un,  que  la  censuie, 
dont  il  appela  comme  d'abus,  n'avait  pas  élu 
arrêtée  en  pleine  assemblée;  l'autre,  que  le 
grand  conseil,  en  prononçant  par  défaut  sur 
son  appel,  supposa  que  cette  censure  n'élait 
pas  l'ouvrage  de  l'assemblée.  C'en  est  assez 
pour  enlever  h  nos  adversaires  l'avantage 
qii'ils  prétendent  tirer  de  l'événement  ra- 
conté par  Leschassier. 
'Nous  avons  à  y  opposer  un  auti'e  fait, 
dont  l'espèce  est  toute  semblable,  la  mémoire 
plus  récente  et  les  preuves  mieux  établies. 
M.  l'évô  jue  de  Chartres  (Paul  Godet  Des- 
marais) ,  prélat  aussi  considéré  dans  sou 
lenqis  et  aussi  digne^  do  l'être  (|ue  Guil- 
laume Rose  l'avait  été  peu,  plaidait  au  con- 
seil avec  son  chapitre,  qui  avait  alors  les 
mômes  prétentions  que  celui  de  Senlis  avait 
eues  au  commencement  du  xvii'  siècle.  Le 
rhapitre  de  Chartres,  «  pour  faire  voir  sa 
capacité  ï\  posséder  et  à  prescrire  la  juridic- 
tion épiseopale  (36),  »  avait  soutenu,  dans  un 
iiiémuire  signilié  à  son  évèque  ,  ces  deux 
liropositidiis  : 
I.  Il  n'y  avait  pas  de  dilférence  dans  les 

davaiiiage  sa  doctrine. 

(Z>(j}  l'iuccs-veibul  (te  l'aneiiibtée  d«  1700,  sû?.i!CO 
du  jeudi  K  auùl. 
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I  niiiHis  Ifi  |>s  (lu  TK^IiM'  iMilii"  lus  l'viî'iiifs 
ri  II»»  iiri'lris,  ciiiiiiuu  il  lésullo  du  itiii|ii- 
lr«»  \\  (Ifi  Afin  lies  apôtrts. 

II.  ('u  M'ii  i'téi|iif  |>;ii°  un  usiii^o,  (|ui  s'est 
(liins  In  "uitf  iiilroiiinl,  i|uu  l'on  n  di>Iiii^iiù 
kvs  |iiùlies  ilo  révô(|iH',  on  t'Iublissanl  l'un 
d'cnlii'  eux  iiu-dessus  ilV'Ui  avec  eu  nom 
d'ôvi^liii'. 

Ci'sl  t\\\  rcimi  In  rii^nio  doclrino  ()no  ci'llo 
di-  l.esclKissitT  :  tl  il  y  a  loulu  H|i[).ir<)ri(;e 
i|u>'  lo  délensi'iir  du  tluipitre  do  Ch.iilre.s 
iiviiil  puisi'  SfS  |iriuii|ies  ol  ses  iireuvcs  dans 
li's  uifiiioircs  faits  |)iès  d'un  siècle  aupara- 
vant  |iour  lo  1  lia|>ilrc  do  ScMiiis. 

M.  de  C.liarlios  crut  devoir  différer  ces 
|pro|iosiii(ins  à  l'assemblée  ilo  1700,  qui  se 
icnail  alors.  Mais  il  prit  une  précaution  ()uo 
(iuillnunie  Rose  avait  négligée.  «  Lcsdiles 
pri'posilioiis  avant  ra(i|iort  h  une  atlaire  ijui 
ilcvail  ôire  jugée  devant  le  roi,  il  crut  (|u'il 
clail  du  respect  qu'il  devait  h  sa  majesté  de 
ne  déférer  ces  propositions  qu'après  avoir 
eu  riionneur  de  lui  en  parler  (o7j.  »  Le  roi 
Imuva  bon  «  qu'elles  fussent  examinées  et 
jugées  par  l'assemblée  ,  si  elle  lu  jugeait  à 
I  idpiis,  »  et  il  en  remit  lui-même  l'extrait, 
iju'il  tenait  des  mains  de  M.  l'évéquedct^liar- 
1res,  à  M.  Le  Tellier,  archevêque  de  Heims, 
|irésideiit  (Je  cette  assemblée.  En  consé- 
quenee  elle  nomma  des  commissaires  pour 
l'examen  des  propositions  déférées  ;  et  sur 
leur  rapport,  voici  comme  elle  les  censura 
lians  sa  séance  du  7  août.  «  Ces  deux  pro- 
|i((siii(iiis ,  (jui  égalent  les  prôties  aux  évo- 
ques et  ne  les  distinguent  presque  (]ue  par 
leurs  noms,  sont  fausses,  téméraires,  scan- 
daleuses .erronées,  schismaliques ,  renou- 
vellent l'hérésie  d'Aérius,  confondent  la 
hiérarchie  ecclésiastique  divinement  insti- 
tuée .  sont  manifestement  contraires  à  la 
tradition  apostolique  et  aux  décrets  du  saint 
concile  de  Trente.  » 

On  voit  que  si  les  propositions  de  Les- 
cliassier  échappèrent,  sous  le  règne  do 
Henri  IV,  par  des  circonstances  piirlicu- 
lières  5  l'assemblée  île  1G06 ,  des  ()roposi- 
lions  jetées  dans  le  même  moule  ne  furent 
pas  épargnées,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  par 
l'Assemblée  de  1700.  Il  y  eut  une  graiule 
différence  dans  le  procédé  des  dénoncia- 
teurs, comme  il  y  en  avait  dans  leurs  qua- 
lités personnelles.  Mais  le  [)Ouvoir  des  deux 
assemblées  était  le  même.  Celle  de  1605, 
continuée  en  1006,  oii  le  nombre  des  prélats 
était  [ilus  fort  de  moitié,  pouvait  même  être 
regarilée  comme  ayant  un  pouvoir  p'us 
considérable  en  fait  de  doctrine.  Louis  XIV 
supposa  et  recoimut  celui  de  l'assemblée 
<le  1700;  il  ne  lui  en  conféra  aucun  dans  le 
jugement  du  dogme,  qu'elle  n'eût  dé|ù  par 
elle-iuôme.  C'est  un  exemple  de  plus  ([u'il 

(37)  Ibid.,  ut  supra. 

(58)  M.  le  cardinal  de  Noailli'S,  arclKvéf|iie  de 
Paris,  qui  n'eiura  dans  l'assemblée  île  17U0  qu'a- 
près sa  proiiioliini  au  tanlitialal  (([iioiqu'il  y  ciil  clé 
invité  auparavaiU)  el  Inisqu'il  en  eut  élé  noMunc 
présiilenl  n':issisla  pas  à  la  séance  où  celle  ceii- 
snre  fui  dclibéiée  Celle  observation  esl  peu  ini- 
puilauie;  jiiais  elle   bcil  l'.c  loijunsc  à  celle  qu'on 


faut  ajouter  iN  toiis  ci-ux  qui  priuivenl  hi  pns- 
sessiun  où  !.(int  les  assendilées  du  clergé,  du 
eoiniallre  des  matières  dngiuntiques  (38). 

Il  ne  lesledoiic  plus  de  l'objection  que 
nous  examinons,  (|iHt  l'aiilorilé  toute  iiuu 
de  Leschassier.Cet  avocat,  irrité  de  ce  (Qu'une 
partie  de  l'assemblée  de  1606  avait  censura 
des  propositions  de  s<in  mémoire,  el  de  co 
([ue  l'autre,  en  désavouant  celte  censure, 
comme  acte  émané  de  l'assemblée  en  corps, 
avait  apparemnii'iit  déclaré  qu'elle  n'en  ap- 
prouvait pas  davantage  la  doctrine  (]u  il 
avait  avancée,  contesta  aux  assemblées  du 
clergé  le  droit  que  l'une  d'elles  avait  |ui 
exercer  contre  lui.  Il  pouvait  se  réduire  à 
nier  la  vérité  de  la  pièce  signifiée  par  l'évo- 
que de  Senlis  au  chapitre  de  son  Kglise,  sous 
le  nom  de  censure  dressée  par  ressemblée 
du  clergé  de  France.  Le  grand  conseil  n'alla 
pas  |)lus  loin  dans  son  arrêt  ;  mais  Leschas- 
sier  était  accoutumé  h  passer  le  but,  quand 
il  avait  mis  le  pied  dans  une  carrière;  il 
aimait  à  s'égarer  dans  les  digressions  qui 
l'éloignaiciil  autant  de  lu  vérité  que  do  la 
question  où  il  aurait  dû  si;  renfermer;  ses 
erreurs  sur  l'ordination  en  sont  une  pnîuve; 
elles  ôtent  en  même  temps  à  son  témoignagu 
tout  le  poids  qu'on  voudrait  lui  accorder, 
il  pouvait  être  liabilo  dans  sa  profession  ; 
mais  sa  théologie  n'était  ni  assez  profonde 
ni  assez  correcte  pour  s'en  rapporter  à  lui , 
dans  une  matière  qui  doit  être  décidée  par 
d'autres  princi[ies  que  ceux  de  la  jurispru- 
dence. Il  est  aussi  vrai  qu'une  assemblée 
du  clergé  n'a  de  pouvoir  «  que  pour  l'audi- 
tion des  comptes  d'un  receveur  »  qu'il  l'est 
que  les  prêtres,  selon  l'institution  de  Jésus- 
Christ  et  l'usage  de  la  primitive  Eglise, 
peuvent  ordonner  d'autres  prêtres  tant  en 
l'absence  qu'en  présence  de  l'évêque.  Cette 
prétendue  cora|)agnie  de  simples  procureur* 
du  clergé  a  censuré,  en  1700,  la  même  doc- 
trine dont  cet  auteur  lui  refusait  la  con- 
naissance en  1606.  Personne  alors  n'imagina 
que  son  nom  pût  être  opposé  à  l'autorité  de 
celle  censure.  Il  est  trop  tard  de  s'en  servir 
anjourd'iiui  ()Our  animler  la  multitude  in- 
nombrable des  actes  que  les  assemblées  du 
clergé  ont  publiés  sur  la  religion. 

Les  raisonnements  de  Leschassier  n'ont 
pas  plus  de  force  que  son  témoignage  :  il 
conqiare  au  «  son  des  armes  les  débats  » 
qui  naissent  dans  l'examen  des  comptes,  et 
il  en  conclut  que  les  prélats  assemblés  pour 
cet  objet  ne  peuvent  donner  l'attention 
nécessaire  à  des  controverses  de.  religion. 
Ce  serait  abuser  delà  patience  de  nos  lec- 
teurs que  de  réfuter  sérieusement  une  ob- 
jection aussi  peu  sérieuse.  Esl-il  nécessaire 
de  prouver  qu'une  assemblée  ecclésiastique, 
occupée  pour  les  intérêts  temporels  de  sou 

lit  page  171  lie  l'écrit  inlilulé  Keinoiiliances  du 
parleiiieiil  de  Paris,  conlre  les  aclos  de  17G5  :  que. 
l'assemblée  de  1700,  dans  la  censure  dont  nous 
avons  parlé  pins  haul.des  127  pioposilions ,  con- 
cernant le  dogme  et  la  morale,  «  elail  ilii  iiioins 
piésjdéo  par  l'arclievèque  dioiésaiii,  qui  avail  lilie 
el  lerriioire  pour  prononcer  un  jugement  .niriili- 
quc.  » 
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corps,  d'une  opération  facililée  par  tait  clo 
'  préparations  et  de   ressources,    n'est   pas 
hors  d'él;it  pour  cela  de  vaquer  à  des  allaires 
s|iiritiielles? 

Mais,  poursuit-il,  elle  n'en  aurait  pas  les 
moyens  (jiiand  elle  en  aurait  le  temps.  «  Car 
encore  qu'il  s'y  trouve  des  personnag"s 
d'éininenlo  docirine,  si  est-ce  que  plusieurs 
Y  sont  envoyés,  capables  chacun  de  leur 
/larticulière  prolession,  mais  qui  n'ont  ni 
degrés,  ni  licences,  ni  mission  pour  répondre 
sur  telles  questions,  et  qui  n'ont  en  leur  vie 
firis  la  peine  d'ouvrir  les  livres  qui  pour- 
raient les  en  n mire  capables.  »  Il  y  aurait 
peu  (Je  tribunaux  dans  le  monde,  dont  la 
compéleiue  ne  courût  des  risques,  si  elle 
dépendait  de  la  ca|)acilé  avérée  du  grand 
i)ouibr(;  des  juges  qui  les  composent.  Les- 
chassier  avait  pris  «  des  degrés  et  des  licen- 
ces :  *  mais  c'était  pour  «  sa  jiai  ticulièie 
profession,  »  dont  il  aurait  bien  fait  de  ne 
sortir  jamais  dans  ses  écrils.  Il  avait  sans 
contredit  l)eaucoup  moins  de  «  mission,  » 
pour  traiter  d'une  matière  purement  doc- 
trinale, comme  lordinaiion,  (ju'une  compa- 
gnie,qu'il  a()pelle  unethaml)re  des  comptes, 
mais  qui  n'clail  poiirlant  formée  que  d'évè- 
qiies  et  d'i(  clésiastiques  du  second  ordre. 
L(  pour  ce  qui  est  des  livres  qu'i!  les  accuse 
de  n'avoii-  jamais  ouverts,  ou  dont  il  pré- 
tend «  qu'ils  n'auraient  pas  l'adresse  ue  se 
servir,  ne  l'ayant  pamvant  acquise  par  étude 
sullisanle,  »  ses  opinions  presbytériennes 
sur  lordinaiion  montrent  qu'il  n'avait  lui- 
même  lu  sur  celle  question  que  des  livres 
Irès-n.auvais,  ou  que,  s'il  en  avait  lu  d'au- 
tres, il  n'avait  pas  su  profiter  de  ses  lei  tures. 

Je  ne  dis  rien  de  l'indécence,  de  l'inùii- 
lité,  du  danger  d'une  pareille  exception. 
Où  en  serait-on,  si  une  partie  condamnée 
éiait  recevahie  à  disputer  à  ses  juges  leur 
autoriléjudiLi,.irc,  suus  prétexte  qu  ils  n'ont 
pas  ouvert  les  livres  qu  ils  devaient  l.re,  ou 
qu  ils  n'ont  pas  eu  l'adresse  de  s'en  servir? 
Crtio  absuide  (uésomption  ne  serait  pas 
tolérable  avec  une  science  consoumiée  et 
des  talents  sublimes,  qu'elle  ternirait;  elle 
l'est  encore  moins  avec  un  mériie  méUio(re, 
dont  elle  est  ordinairement  accompagnée. 

Lestliassier  parait  plus  respecter  les  con- 
ciles que  les  assemblées  du  clergé  de  Fiance. 
A'ais  il  ouvreune  voiepouréluder  l'aulonlé 
des  uns  c<injme  celle  des  autres.  Les  béré- 
Injues,  Londauiiiés  dans  des  conciles,  ob- 
jecteront, ou  jilulùt  ils  ont  déjà  objecté  aux 
auteurs  de  leur  condamnaiion,  le  défaut  de 
.-avo.r,  d'étude  et  d'examen.  Les  a-t-on  seu- 
lement écoulés  (ians  cette  allégation?  A-t-il 
lallu  entrer  avec  eux  en  preuve  de  sa  laus- 
>elé?  Il  assure  que  «  tous  les  évoques  de  la 
tlnélienté,  »  lusseut-ils  «  asseml)lés  en  un 
ioucile,  1.0  pieiuiraient  |ia5  le  hasard  de 
/•iqionur--  sur  des  ipieslions  générales  sans 
eniendielesd.spuiis  iiréeédeniC^  d'hommes 
ayant  consommé  leur  âge  en  l'étude  des 
choses  dont  il  s'agiiail,  et  bien  préjiarés  et 
instruits  paravant  de  la  «piestion  proposée. 
El  ainsi  se  fait-il  en  tous  les  conciles  :  les 
évé.jues   reconnaissant   cette  forme   dagir 


leur  être  nécessaire,  [lour  ce  que  plusieurs 
d'entre  eux  élant  promus  h  celte  dignité, 
ou  par  la  noblesse  de  leur  sang,  ou  par 
mérites  autres  ([u'une  bien  grande  docirine, 
il  peut  advenir  qu'ils  aient  besoin  de  ce 
soiilagenienl.  »  Voilà  ranlorité  des  conciles, 
môme  œcuméniques,  bien  établie  contre 
des  ciiliques  dédaigTCUX,  tel  qu'il  l'était 
lui-même  !  Ainsi ,  parce  qu'il  se  trouvera 
dans  ces  conciles  beaucoup  de  prélats,  dont 
on  n'aH.ribiieia  l'élévation  à  répiscojiat  qu'à 
la  noblesse  de  leur  sang,  ou  à  tout  autre 
mérite  que  celui  d'une  grande  docirine,  les 
jugemenls  i|u'ils  pioiionceront  sur  li^  dogme 
n'auront  de  vigueur  qu'autant  qu'il  sera 
justifié  «  qu'ils  ont  cnlendu  les  disputes 
précédentes  d'hommes  ayant  consommé  leur 
âge  en  l'étude  des  choses  dont  il  s'agissait, 
et  bien  préjiarés  et  instruits  paravant  de  la 
question  jiroposée.  «Il  n'y  aura  rien  de  fait, 
si  l'on  peut  élever  une  question  sur  «  celte 
forme  d'agir,  »  qui  «  leur  est  nécessaire,  » 
sur  «  ce  soulagement,  >'  dont  «  ils  ont  be- 
soin. »  Mais  celte  question  ne  sera-t-elle 
pas  infailliblement  élevée  p-ir  des  esprits 
indociles  et  contenlieux  ?  Les  prCtestes  leur 
manqueront-ils,  pour  rendre  doiueux  les 
faits  dont  on  leur  accorderait  que  la  preuve 
est  indispensablemeiii  nécessaire?  A-l-on 
jamais  assez  lu,  assez  étudié,  lorsqu'on  n'est 
pas  de  leur  avis?  ."V-t-on  assez  examiné, 
quand  on  les  condamne?  A-l-on  entendu 
des  hommes  consommés  dans  la  maticie,  à 
moins  qu'eux-iiièmes  ou  leurs  partisans 
n'aient  été  ouïs?  Si  le  concile  les  a  invités, 
n'ont-ils  pas  eu  les  filiis  fortes  raisons  de 
n'y  |)as  coiii|iarailre?  S'ils  y  onl  comparu, 
leur  a-t-on  donné  une  assez  longue  audience"? 
A-t-on  sulfisammenlcàsciité  leurs  arguments, 
et  ceux  de  leurs  adversaires?  Les  esprits  n'e- 
taient-ils  [)as  déjà  prévenus  ?  Des  vues  hu- 
maines n'ont-elles  jias  présidé  à  un  jugement 
rendu  par  des  liouiines,  dont  une  grande 
partie,  incapable  de  juger  par  elle-même, 
n'a  eu  de  titre  |iour  s  asseoir  da'is  ce  tri- 
bunal ((u'une  dignité  ai(jii-ise  par  d'autres 
considérations  que  celle  d'un  mérite  ecclé- 
siastique? La  licence  de  ces  iin(iulut!Ons  et 
les  conséquences  qu'elle  entraîne  font  hor- 
reur à  quicoïKpie  croit  aux  promesses  de 
Jésus-Christ  et  à  l'auiorilé  qu'il  a  instituée 
dans  son  Eglise,  pour  y  décider  les  coniro- 
veises  de  religion. 

Mais  puisque  l>eschassier  semble  n'atla- 
(juer  ici  que  lus  assemblées  du  clergé  de 
France,  comment  jirouvera-t-il  qu'elles  sont 
dé|.ourvuts  des  lumières,  et  qu'elles  négli- 
gent l'examc'n,  dont  il  reconnaît  la  jiossi- 
bililé  dans  les  conciles?  Si  des  prélats , 
«  choisis  et  assemblés  (lour  des  alfaires  de 
liiKinces,  doivent  craindre  de  répondre  » 
dune  (jueslion  dogmatique  «  en  une  denii- 
beure  ou  en  un  t(nir  de  main,  »  qui  lui  a 
dit  qu'ils  en  lépondent  ainsi  ?  lit  lorsqu'il 
ajoute  que  «  le  séjour  qu'ils  feraienl,  pour 
en  acquérir  une  sullisanle  instruction,  ne 
serait  pas  au  soulagemeni  de  leurs  diocèses, 
qui  n'ont  pas.  entendu  les  envoyer  et  dé- 
frayer  pour  celr-,   »  lui,  cl  tous  ceux  ijui 
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n*|ièli'iil  ces  v.iliis  (Hopos  (ifiivenl  s'oii  ri'- 
|io»iT  sur  les  diii.-i'sfs  i|iii  lie  so  |ilAi^iit'iit 
puiiit  il'im  si^jiiiir  qui  l<'iiinu  nii  jirolil  de  In 
reli;(ii>n,  mit  li-s  a>>si'iiilili't>s  (lui  snvt'iil  ro 
(lu'i'lli-s  (luiviMil  nu  C(ir|is  fiilier  du  cIit^û 
lie  Frni'.ro  qu'cllfs  repri^si-iifent,  t'I  i>  clin- 
ruiu-  do  si's  |iarlies  ;  sur  le  roi,  luntrclcnr 
ilf  lous  SCS  sujfls,  l'I  i|ui  lie  (lermel  |Miiiil 
«lue  (eux  de  l'oidrt-  ecelésinsliiiiie,  cornino 
des  deux  niilios,  soient  foidi^  |)nr  In  lon- 
gueur iiiiiiile  d'une  assemblée  qui  pnsserait 
ses  pouvoiis. 

Au  surplus  il  va  des  poluls  do  dogme,  et 
relui  (lue  I.esclinssipr  nvnil  Irnilc^  sur  l'or- 
diiinlioii  étiiil  du  iioniltre.donl  In  discussion 
peul  élre  courlo  el  In  décision  proniplo.  La 
Iruililioii  en  csl  si  nianifesle,  In  mnlière  en 
l'Sl  déjn  si  iVIniicie  pnr  les  eoinbals  de  l'F- 
glisu  nvoc  les  liéréliques,  (]u'il  n"y  a  outre 
chose  à  fniru  pour  les  lidèlus  qu'h  bouclier 
leurs  oreilles,  et  pour  les  ôvê(iiics,  qu'à 
prononcer  rniialhèiiie.  C'est  la  foi  vivnnto 
dans  lous  les  (  œurs,  et  dont  le  cri  repousse 
la  nouvcniité.  Ainsi  les  conciles  les  plus 
respectés  n'ont  employé  que  peu  de  jours 
et  peu  de  st  ssions  ù  foudroyer  des  erreurs, 
et  ce  qui  élnit  plus  dillicile,  à  rédij^er  des 
symboles.  On  peut  dire,  par  une  froide  et 
liasse  plais.inlerie,  que  c'est  là  «  répondre 
en  une  denii-lieuie  et  en  un  tour  demain.  » 
Les  assemblées  du  clergé  consentent  ipi'on 
le  dise  d'elles,  cjuaiid  elles  imiteront  l'exem- 
ile  des  conciles,  en  des  circonstances  seu]- 
.)lnbles.  Et  si  elles  ont  h  examiner  des  ma- 
tières d'une  plus  pénible  discussion,  elles 
sauiont  y  mctlie,  en  dépit  de  leurs  cen- 
seur», loul  le  temps  el  toute  l'application 
nécessaires. 

Leschassier  trouve  bon  qu'elles  puissent 
«  présenter  »  aux  rois  «  des  cahiers  de  leurs 
jilaintes,  comme  la  bonlé  de  nos  souverains 
peiinct  le  même  aux  moindres  de  leurs 
sujets,  et  sur  leurs  requêtes  pourvoit  à 
leurs  besoins.  »  Les  assemblées  du  clergé 
do  France  ne  s'otTenseront  pas  de  cette 
comp.irnison.  Elles  n'ont  garde  d'envier  au 
nioNidre  des  citoyens  l'accès  facile  que  la 
bonté  de  nos  rois  lui  olfre  aux  (lieds  du 
troue.  La  roynulé  n'a  rien  de  jilus  auguste, 
ni  qui  In  rapproche  mieux  de  la  Divinité, 
dont  elle  est  l'image,  que  de  prêter  l'oreille 
aux  plninlc'S  des  Inibles,  et  de  pourvoir  à 
leurs  besoins.  C'est  donc  une  grice  que  le 
roi  accorde  à  nos  ussemblées,  quand  il  leur 
permet  de  paraître  devant  lui,  de  lui  ex|)Oser 
de  vive  voix  leurs  demnndes,  et  d'en  re- 
mettre entre  ses  mnins  les  cahiers,  qu'il 
fait  exuminer  ensuite  dniis  son  conseil. 
Elles  sentent  tout  le  prix  de  cette  grâce; 
mais  ce  sentiment  n'alfaiblit  pas  la  juste 
conlinnce  oii  elles  sont,  (pie  le  roi,  en  dni- 
gnant  les  écouler,  distingue  la  voix  du  pre- 
mier corps  de  son  royaume  et  celle  des 
ministres  de  la  religion.  Sa  Majesté  n'ignore 
l>as  non  plus  que  leur  humble  recours  h  la 
puissance  royale  est  l'une  des  manières 
uoiil  ils  instruisent  les  lidèles,   el  que  la 
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Iiouclio  fiMiplinnle  des  év<^(pies,  «es  siijel», 
e«t  même  dniis  ses  siipplicntio.'is  In  buiclii) 
des  inti.'rprêtes  el  des  docteurs  de  In  loi. 
L'Eglise  ii'n  pns  do  plus  benux  monuiiHMili 
do  «-a  IrniliiiMM,  de  plii>  rnhes  In'sors  de  In 
sniiite  doctrine,  fpie  les  rciiionlrn'ices,  aussi 
pleines  do  Z''li'  (|ii(;  île  soumission,  ndres- 
sées  par  ses  pnsttMirs  à  li-iirs  soiivi-rnins. 
On  en  trouve  dans  les  nnciens  conciles,  ot 
dnns  les  écrits  des  Pères  :  on  en  trouve  en- 
core dans  ces  derniers  siècles.  Si  Leschnssier 
s'en  était  rappelé  le  souvenir,  il  nurait 
senti  quo  h;  droit  d'implorer  rnulorité  sou- 
vernine,  |)our  les  besoins  de  In  religion,  so 
concilie  parfnitenient  avec  le  pouvoir  'de 
l'enseigner  et  di!  In  défendre,  <pie  l'un  rentre 
mêiiK!  dnns  l'nutn',  h  l'é-'nrd  des  évôipies  , 
et  (]u'ninsi  rien  n'est  plus  fniix  que  ce  rai- 
sonnement, appliqué  <i  des  nsseiiiblées  du 
clergé;  «  autre  chose  est  de  requérir,  aulro 
chose  d'ordoniKîr,  censurer,  el  faire  des 
condnmnntions  de  mémoires.  » 

Ce  dernier  mot  décèle  le  vrai  motif  de 
Lesch;:ssier.  Tout  le  reste  n'esl  fpi'un  ninas 
de  prétextes  pour  le  colorer.  Il  était  piqué 
jusqu'au  vif  d'une  condamnation  de  sou 
mémoire,  sollicilée  dans  rassemblée  du 
clergé  de  Fiance,  projetée  par  (|Uilqiies-uns 
des  députés,  éludée  <i  la  vérilé  pnr  les  au- 
tres, mais  sans  doute  [loiir  des  raisons  d'é- 
conomie, et  avec  la  déclnrntion  expresse 
qu'il  y  nvnit  lieu  ci  la  censure,  et  qu'ils  y 
auraient  eux-mêmes  accédé,  s'ils  n'avaient 
iWMi  en  trouver  l'équivalent  dans  le  désaveu 
du  chn()itre  de  Senlis,  n;i  nom  duquel  Ifc 
mémoire  avait  été  signilié.  L'idée  seule  de 
la  flétrissure,  dont  un  de  ses  ouvrages  avait 
été  menacé,  alluma  son  courroux.  Il  ne  -se 
crut  pas  assez  vengé,  s'il  n'arrachait  à  des 
mains  ennemies  la  foudre  qui  avait  grondé 
sur  sa  tête. 

De  lii  cette  progression  qu'on  ne  lui  pas- 
sera pas,  (|uoi(prelle  ait  été  citée  avec  ap- 
probation (lar  .M.  de  Castillon,  (39)  un  mi- 
nistre public,  un  homme  du  roi.  «  Ln  liberté 
de  l'un  (re(|uéiir)  ne  doit  pas  être  étendue 
h  l'autre,  (lOiidnmner  des  mémoires;)  autre- 
ment par  degrés  il  se  fernit  bientôt  un  grand 
progrès;  car  qui  censure  aujourd  hui  le 
ilaidoyer  d'un  avocat,  censurera  demain 
'arrêt  d'une  cour,  l'avis  du  conseil  d'Etal, 
ou  une  ordonnance  royale.  » 

Le  clergé  de  France  connaît  tous  les 
égnrds  dus  h  la  noblesse  el  à  la  liberté  du 
ministère  des  avocats.  S'il  juge  que  celle 
liberté  doit  avoir  ses  bornes,  s'il  les  réclame 
siirloul  (inns  ce  qui  intéresse  les  bonnes 
maMiis  ou  la  fui,  il  est  en  cela  d'accord  avec 
eux,  et  ne  demande  que  l'exéculion  des  lois 
divines  et  humaines.  Aussi  je  suis  liès- 
disposé  à  croire  que  le  procédé  irrégulier 
de  Guillaume  Rose,  évêque  de  Senlis,  l'ut 
une  des  causes  qui  traversèrent  la  condam- 
nation du  mémoire  de  Lescbassier,  et  (ju'une 
grande  partie  de  l'assemblée  de  IGOli  pensa 
qu'il  eût  fallu  commencer  par  en  por.ter  ses 
plaintes  au  roi,   puisqu'il   s'agissait  d'iju 
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mémoire  p.riiitiiil  su  ronseil  dans  l'inslnic- 
tion  d'un  procès  r|ui  y  devait  être  jtigé.  C'est 
fa  rifule  que  suivit  M.  Desmarais,  évêque 
de  Chartres,  avant  que  de  s'adresser  à  l'as- 
semblée de  1700;  et  nous  avons  vu  que  cette 
démarche,  aussi  prudenle  que  respectueuse, 
fraya  les  voies  à  la  censure  de  celte  assem- 
blée, contre  deux  (iropositions  semblables 
à  celles  de  Lesdiassier.  En  général  les  évê- 
ques.  soit  dispersés,  soit  assemblés,  en 
quelque  manière  que  ce  puisse  être,  s'abs- 
tiendront volontiers  de  censurer  les  erreurs 
d'un  mémoire  mis  sous  les  yeux  de  la  jus- 
lice,  lorsqu'il  y  aura  d'autres  moyens,  comme 
il  peu!  y  en  avoir  plusieurs,  de  garantir  la 
doctrine  orthodoxe  de  l'atteinte  qu'on  lui 
nuia  portée.  Leur  premier  mouvcuieiit  sera 
toujours  de  présumrr,  que  s'il  se  rencoiitie 
des  erreurs  coiidamiiables  dans  un  ouvrage 
de  celte  espèce,  elles  ne  sont  pas  le  fruit 
(l'une  opiniâtre  résislance  h  l'aulorilé  do 
l'Jiglise.  Ils  demeureront  satisfaiis  de  toute 
réparation,  qui,  en  éjiargnanl,  autant  qu'il 
sera  possible,  les  personnes,  effacera  le 
scandale  et  arrêtera  la  contagion,  lis  seront 
charmés  de  pouvoir  allier  le  devoir  rigou- 
reux (le  leur  ministère  avec  les  sentiments 
dont  ils  ne  se  départiront  jamais  pour  un 
ordre  de  citoyens  utile  et  nécessaire  à 
l'Etat,  estimable  par  ses  lumières  et  ses 
talents,  cher  au  clergé  par  les  importants 
services  qu'il  en  a  reçus  dans  tous  les 
temps. 

Mais  les  avocats  consentiront  avec  joie 
qu'on  ne  fasse  aucune  comparaison  du  jilai- 
doyer  de  l'un  d'entre  eux,  avec  l'arrêt  d'une 
cour  ou  une  ordonnance  royale.  La  liberté 
lie  censurer  dans  le  premier  cas  n'amène 
point,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  la  niômo 
liberté  dans  le  second.  Est-ce  que  l'élévation 
i!u  rang  et  la  grandeur  du  pouvoir  autori- 
sent une  lâche  connivence  à  l'erreur?  A 
Dieu  ne  plaise  1  Est-ce  que  l'erreur  serait 
moins  redoutable  dans  un  acte  où  le  sceau 
de  l'autorité  publique  serait  imprimé  que 
dans  l'écrit  d'un  particulier  ?  Non  ,  sans 
doute.  Mais  il  peut  y  avoir  un  milieu  entre 
conniver  à  l'erreur,  et  s'élever  par  la  voie 
des  censures  contre  ce  qui  la  favorise.  Il  y 
0,  pour  la  sûreté  même  de  la  loi,  des  mesures 
h  garder,  des  règles  à  observer  dans  les 
attaques  qu'on  livre  A  l'erreur.  L'antiquité 
nous  apprend  que  des  édits  d'eraiierturs  , 
TEctlièse  d'Héraclius  et  le  Type  de  Constant, 
n'ont  jias  évité  l'analhème.  11  faut  croire 
(|u'une  sagesse  divine,  qui  discerne  inl'ailli- 
blement  les  circonstances,  et  (ièse  dans  une 
lialance  droite  les  inconvénients  et  les  avan- 
tages, suggéra  ces  condamnations.  Le  moiii, 
qui  en  est  venu  jus(]u  à  nous,  est  que  les 
empereurs  n'avaient  fait  que  prêter  leur  nom 
à  Ces  édits,  dont  les  dispositions  avaient  été 
dictées  par  des  prélats  orientaux,  partis.ins 
déclarés  ou  fauteurs  déclarés  de   l'hérésie. 


C'est  ce  qn'Héraclius  recfmnut  en  ces  ter- 
mes, rapportés  par  M.  l'abbé  Fleury  (40)  : 
«  L'Ecthèse  n'est  pas  de  moi  ;  je  ne  l'ai  ni 
dictée,  ni  commamlée.  Mais  le  patriarche 
Sergius ,  l'ayant  composée  cinq  ans  avant 
que  je  revinsse  d'Orient,  me  pria,  quand  je 
fus  à  Constantino|)lo  ,  qu'elle  fût  publiée  en 
mon  nom  avec  ma  souscription,  et  je  me 
rendis  h  sa  prière.  Maintenant,  voyant  que 
c'est  un  sujet  de  dispute,  je  déclare  à  tout  le 
monde  que  je  n'en  suis  pas  l'auteur.  »  Le 
concile  de  Latran,  présidé  par  le  Pa|)e  saint 
Martin,  oïl  le  Type  de  Constant  fut  anathé- 
matisé,  n'en  imputa  (4-1)  tcJUt  le  venin  qu'à 
Paul,  [lalriarche  monothélite  de  Constanli- 
nople.  L'Eglise  voyait  que  les  instigateur.s 
et  les  véritables  auteurs  de  ces  lois  impé- 
riales ne  SB  contentaient  pas  de  les  sousciire 
eux-mêmes  ,  pour  y  ajouter  le  faniôuie  de 
l'autorité  ecclésiastique  ,  mais  qu'ils  em- 
ployaient les  ruses,  les  menaces,  les  violences 
jtour  en  iniilli()lier  les  souscriptions  dans  I.; 
clergé  et  dans  l'état  monastique,  et  qu'ils 
tendaient  ainsi  le  piège  le  plus  dangereux  à 
la  simplicité  des  tidèles.  il  n'était  plus  temps 
alors  de  consulter  les  règles  d'une  prudence 
ordinaire.  Il  fallait  envelopper  duns  la  même 
condamnation,  et  les  écrits  ,  où  les  défen- 
seurs de  riiérésie  l'enseignaient  sous  leur 
jiiO|ire  nom,  et  ceux  où,  pour  mieux  l'éta- 
blir, ils  avaient  abusé  du  nom  et  de  la  coii- 
liance  des  empereuis 

Hors  de  ces  conjonctures,  la  maxime  do 
l'Eglise  a  toujours  été  de  ne  (las  comprendre 
dans  ses  censures  les  actes  éiuaués  du  trône 
des  souverains.  Deux  raisons  l'ont  détermi- 
née à  celte  conduite.  La  première,  si  souvent 
répétée  par  saint  Augustin,  est  la  crainte 
de  voir  la  multitude  entraînée  dans  leschismo 
par  le  ressentiment  de  ceux  qui  la  gouver- 
nent. La  seconde  est  le  respect  inviolable 
pour  l'autorité  légitime .  respect  qui  no 
consiste  pas  dans  une  adulation  servile  et 
criminelle  de  ses  écarts  sur  la  religion, 
mais  dans  une  attention  scrupuleuse  à 
éloigner  les  occasions  même  involontaires 
de  révolte  et  de  désobéissance. 

L'Eglise  aurait  ce  ménagement  pour  de» 
édits  |)ubliés  en  faveur  de  l'hérésie  dans  un 
état  où  elle  domine;  combien  plus,  lorsque 
le  souverain  fait  avec  tous  les  ordres  do 
son  royaume  une  proiessiou  ouverte  de  la 
religion  catholi(|ue.  Ainsi  le  fameux  intérim 
de  Charles-Quint  ne  fut  pas  censuré  dans 
l'Eglise.  Les  Papes  et  les  évêques  se  bornè- 
rent à  déclarer  qu'ils  n'y  prenaient  aucune 
(lart,  qu'ils  ne  l'approuvaient  pas  (42).  Ils 
continuèrent  de  proposer  la  saine  doctrine 
dans  son  intégrité,  de  poursuivre  l'hérésie 
dans  tous  ses  taux-fuyants,  et  ils  attendirent 
de  leurs  représentations  et  du  temps  que 
ce  jirince  ou  ses  successeurs  renonçassent  à 
ces  projets  chiméii(]ues  de  comiliatioii  , 
qui    n'ont   [)as    pour    base    la   léiractaiiou 


(•40)  Hisl.  eccles.,  lili.  xxwiii,  n.  21. 

(41)  On  le  voit  souvent  rl:iiis  les  ailes  île  ce  coii- 
rilc,  niais  Mirlmit  &,iu^  l:i  (essliiiio,  ou  soiil  le:- 
ucliniiiuMS,  canon.  8  ;  i   El  tuni  illl»   stclertisiini 


lypum,  ((ui  ex  su.isione  prredicti  P.iuli  nuper  lacnis 
esl  :i  serenissiino  principe  Cunstanlino  iniper.ilore.  • 
(ii)  Vuijei  les  Vimationi  Je  M.  de  Meaux,  liv. 
viii,  n.  3,  i,  0,  IS. 
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(Jus  erreur»  ri  la  s<iuiiiis>i(>ii  îles  erriiiils. 
LfS  QssuiiiljltW-s  >lii  clergé  d'oiiI  jiiiiiais  été 
|itiks  t>iilre|ii ennuies,  eu  l'ail  île  eensures, 
(|ue  ne  .serait  l'Kglise  elle-même.  Il  senihle, 
h  enleu.Ire  l.eseluissier,  et  ceux  qui  le  cilunt 
aujour>riuii  cnninie  leur  ornele,  (juc  si  un 
laisse  eiilio  les  mains  des  év(\(]iies  convo- 
qués (Jans  ces  assemblées  le  glaive  .s|iii'ituel, 
qu'ils  lieniienl  ili;  JéMis-Clirist ,  (oui  lu 
royaume  va  ôlre  inoiulé  île  censures  ,  et 
(ju'ils  fra|i|ieriint  à  ilroito  et  à  (j;aueli(.',  sans 
regarder  où  |it)rleiil  leurs  cou|)s.  Quel  sujet, 
iiiiel  jiiélexte  la  conduite  de  nos  assemblées, 
depuis  deux  ceiils  ans,  a-l-elle  donné  à  ces 
terreurs  |iani(|ues?  A  i|ui  se  sont-elles  adres- 
sées qu'au  souverain  lui-même,  pour  obtenir 
la  révocation  ou  riiilerpiélation  des  lois  où 
les  inléréls  ilo  ri':yiise  cl  de  la  religion 
n'étaient  pas  assez  ménagés  ?  De,  (|ui  ont- 
elles  espéré  le  remède  à  ces  maux,  si  ce 
n'est  de  l'autorité  ro^aJi-.dont  le  plus  noble 
apanage  est  de  se  iiouvuir  réformer  elle- 
même,  et  de  le  vouloir  (juand  il  le  faut"? 
C'est  celle  même  autorité  (ju'elles  ont  invo- 
quée contre  les  arrêts  des  cours  dont  elles 
avaient  à  se  plaindre.  Il  leur  sullisaitde  lire 
h  la  tête  de  ces  arrôls  le  nom  sacré  de  leur 
souverain,  pouj-  ne  cherclier  qu'auprès  de 
son  trône  le  redressement  de  leurs  griefs. 
En  (|uoi  elles  ont  suivi  le  droit  public  du 
rovaiiiije,(iui  n'autorise  pas  moins  le  recours 
au  prince,  contre  les  entreprises  des  uiagis- 
trais,  Ses  oflkieis  ,  que.  coiilre  celles  des 
ecclésiastiques.  Que  si  le  iiiallieiir  des  temps 
les  a  obligées  ù  tirer  d'elles  seules  du>  res- 
sources devenues  nécessaiies   à  la  religion. 
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quellesont  élé  leurs  armes  ".'Des  déclarations 
auilieiiti()ues,  où  elles  ont  opposé  les  vrais 
liriiicipes  aux  fausses  maximes  accréditées 
par  les  titres  ies;)eclables  des  actes  qui  les 
annonçaient;  des  protestations  aussi  mo- 
destes que  fermes,  où  elles  ont  consigné  le 
lémoigriage  immortel  de  leur  attactieineiil  à 
la  tradition  de  tous  les  siècles.  On  no  pou- 
vait moins  attendre  d'un  cor|)s  ecclésiastique 
Soigneux  de  son  bonneur,  et,  co  qui  lui  est 
encore  ()lus  précieux  ,  tidèle  à  ses  devoirs. 
Mais  en  même  temps  il  nejiouvait  rien  l'aire 
oe  plus  mesuré  ni  de  plus  respectueux. 
Loin  de  se  repentir  de  celle  circonspecliou, 
il  s'en  ap|ilaudil.  Elle  est  trop  conforme  à 
i'espril  (ie  l'Eglise,  pour  en  juger  par  les 
événemeiils,  quels  qu'ils  puissent  être.  .Mais, 
ai)rès  de  telles  preuves,  il  a  droit  de  présu- 
mer que  le  public  équitable  ne  le  soupçon- 
nera  pas  de  prodiguer  sans  discernumeiit 
les  censures. 

C'était  donc  à  Leschassier  tro()  do  vanité 
que  de  mêler  dans  la  querelle  de  son 
mémoire  l'arrêt  d'une  coitr,  ou  ime  ordon- 
nance royale.  La  dislance  estgranile,  coiiime 
on  vient  de  le  voir.  Si  son  imagination  l'a 
Irancbie  dans  un  instant,  une  assemblée  du 
clergé  de  Fiance  connaît  mieux  où  elle  doit 
s'arrêter.  Après  tout ,  cette  illusion  était 
excusable,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  un 

(iô)  Arrcl  du  parlement  de  Paris,  du  21  janvier 
Itili. 


bouillie  qui  se  croyait  lésé.  Il  vimlail  lier  à 
sa  raiisi)  tout  eo  ipril  y  a  de  plus  élov6 
dans  l'Elnl.  Mais  il  est  lionteux  que,  sans  lo 
nièiin-  intérêt  |iers(innel  ,  on  ressuscite  k 
présent  des  objections  ipii  méritaient  du 
lester  dans  l'oubli,  où  le  temps  les  avait 
ensevelies  avec  l'miviago  (|ui  les  renferme. 

CUAI'ITIIL  XIL 
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Voici  un 
reau,  mais  d'un  |)lus  grand'  poids  dans  co 
genre.  C'est  celui  de  AL  Servin,  avocat 
général  au  iiarlemeiit  de  Paris.  Il  termina 
ses  conclusions,  dans  une  all'aire  qui  con- 
cernait l'assemblée  de  162.^,  par  cette  décla- 
ration ,  qu'il  n'entendait  «  approuver  le 
pouvoir  desdits  gens  du  clergé  pour  leurs 
assemblées,  en  autres  choses  que  pour  les 
allaires  pour  lesquelles  le  roi  a  permis  leur 
convocation  (i3j.  »  On  ne  comprendrait  pas 
l'usage  (jue  ce  inagislrat  voulait  faire  de 
celle  maxime,  et  (juelle  autorité  elle  peut 
avoir,  si  l'on  ne  remontait  à  l'origine  de  celle 
all'aire,  et  si  on  no  la  suivait  dans  tout  son 
cours. 


Elle   dut  sa    naissance   îi 
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composé  et  imprimé  en  Italie 
quebjiies  exemplaires  furent  débités  à  Pans, 
pendant  que  le  clergé  de  Fiance  y  était 
assemblé  eu  1025.  Ce  livre,  iiitilnlé  Aver- 
tissement au  roi  très-chrétien  {'*!*),  était  une 
satire  atroce  du  gouvernement  de  France,  et 
de  tout  ce  qui  a|ipioc!iail  de  la  [lersonne  du 
roi:  le  cardinal  do  Kiclielieu  v  était  ciuelle- 
raent  déchiré. 

Ce  ministre  avait  signalé  les  com-iieiice- 
menls  de  son  ministère,  en  persuadant  à 
Louis  XIII  de  désavouer  sou  ambas>adenrà 
la   cour    de   iMadrid ,    de   rompie   le   traite 
conclu  en  son  nom  avec  celle  cour  au  sujet 
de  la  Valleline,  et  d'y  envoyer  des  iroup.s 
pour  en  chasser   les  Espagnols,   et  jiour  y 
rétablir  la  souveraineté  des  Crisons.  Celta 
levée  de  boucliers   alarma  toute  l'Italie,  à 
l'excefition  du  duc  de  Savoie  et  de  la  répu- 
blique de  Venise.  Les  uns  craignaienl  que  la 
Fi.uice  ne  voulût  avoir  un  chemin  toujours 
ouvert  pour  rentrer  dans  un  pays  où  elle 
avait  autrefois  porté  si  souvent  la  guerre. 
Des  catholiques  ombrageux  se  scandalisaient 
des  secours  accordés  par  un  roi  très-chrétien 
à  des  hérétiques  ;    comme  si   la  différence 
des  religions  abolissait  le  droit  des  gens,  el 
qu'il  fût  plus  permis  à  la  monarchie  espa- 
gnole d'envahir  à  main  armée  la  Valleline, 
qu'à  Louis  XIII  d'en  protéger  les  souverains 
iialurels,    et    d'em|)ècher  l'agrandissement 
injuste  d'une  maison  ennemie  de  la  sienne. 
Le  cardinal  de  Richelieu  préludait  par  cette 
entreprise  aux  grands   coups   qu'il   frapjia 
quelques    années  après  contre    la   maison 
d'Autriche.  Et  ceiiendant  il  n'en  était  pas 
moins  résolu  d'atfermir,  avant  toutes  choses, 

(44)  G.  G.  R.  tlieologi  Adiiioiiilio  ai  Ludovkuir. 
retniii  Cliriitiahissimum 
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l'-autoriléroyale-dans  l'intérieur  du  royaume, 
soit  par  l'abaissement  des  grands,  soit  par  la 
réduction  des  in)portanles  places  que  les 
huguenots  occupaient. 

L'auteur  du  libelle,  dont  nous  parlons,  ne 
l-cnélrait  pas  une  si  vaste  et  si  liante 
politique.  Il  ne  concevait  pas  qu'un  évêque, 
un  cardinal,  put  conseiller  à  son  maître 
d'attaquer  une  puissance  catholique,  pour 
en  favoriser  une  qui  faisait  proiession  de 
l'iiérésie.  De  ce  faux  point  de  vue  partaient 
les  déclamaliiins  outrageuses  dont  il  noircis- 
sait sa  conduite.  Il  ne  ménageait  guère  plus 
le  connétable  de  Lesdiguières.  Il  n'éf)argnait 
pas  le  chancelier,  ni  le  suriniendant  des 
lii.ances.  Il  faisait  enlin  dans  l'Kurope  une 
excursion  générale  contre  les  poleuiats  op- 
posés à  la  maison  d'Autriche,  taxant  les  uns 
d'avarice,  les  autres  d'ambition,  do  perlidie 
ou  de  cruauté.  Telle  était  l'insolente  audace 
de  ce  théologien  masqué. 

Mais  son  livre  était  surtout  détestable  par 
SCS  maximes  séditieuses  sur  la  souveraineté 
des  rois,  qu'il  rendait  dépendante  de  leur 
teligion,  par  les  événements  sinistres  dc.il 
il  o>ait  menacer  le  royaume  de  France,  et  la 
personne  même  du  roi,  qu'il  faisait  toutefois 
semblant  de  respecter;  |iar  l'odieuse  men- 
tion du  [larricide  connuis  sur  Henri  IV, 
qu'il  représentait  commH  une  punition  du 
ciel,  dans  le  temps  môme  qu'il  en  parlait 
avec  liorreui'. 

Cet  ouvrage  de  ténèbres  fut  condamné  au 
fiu  par  sentence  du  Châtelet,  du  30  octobre 
1025.  La  Faculié  de  théologie  de  Paiis  lo 
censura,  le  1"  décembre  de  la  même  année. 
11  nu  restait  que  la  llétrissure  qu'on  s'atten- 
dait à  lui  voir  imprimer  par  le  jugement  de 
l'Assemblée  du  clergé  de  France.  Il  n'y  avait 
pas  deux  avis  parmi  lesdéputéssur  lajustice 
et  la  nécessité  de  cette  llétrissure.  Nous 
avons  déjà  vu  que  les  agents  alors  en  charge, 
rendantcompteà  tous  les  prélats  du  royaume 
de  ce  qui  s'était  passé  dans  celte  assemblée, 
leur  écrivaient  «  iju'il  n'était  (las  (lossible 
que  le  clergé  de  France,  si  solennellement 
assemblé,  iiissimuhU  son  sentiment  sur  la 
pernicieuse  et  damnabledoclrinedequelques 
liïies  (45/  publiés  pendant  ce  temps  coiitre 
lauiorile  des  rois  et  la  conservation  do 
leurs  jiersonnes  sacrées.  »  L'assemblée  était 
donc  unanime  sur  le  fond  de  la  chose. 
Llie  ne  le  lut  pas  également  sur  la  manière, 
il  parut  une  censure  délibérée  uans  la 
séance  du  12  janvier  1626.  C'est  la  seuie  qui 
ail  été  insérée  dans  le  procès-verbal.  iM.  is 
Léonor  d'Etampes.  évêque  de  Chartres,  l'un 
lies  députés, en  avait  fait  imprimer  aupai  a  v.Hit 
une  autre  beaucoup  plus  longue,  suusci  itt;  do 
son  nom,  et  publiée,  di»ail-il,  par  ordre  des 
cardinaux,  archevêques,  évéques  et  autres 
ecclésiastiques,  foimant  l'assemblée  géné- 
rale du  clergé  de  France.  Elle  était  datée  du 
13  décembre  1625. 
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On  aurait  une  étrange  iuée  ce  cet  évêque 
de  Chartres,  si  l'on  jugeait  de  sa  personne 
par  le  portrait  qu'en  a  tracé  Charles  de  Mont- 
chal,  cet  archevêque  de  Toulouse,  dont  la 
réputation  a  été  grande  durant  sa  vie  et 
s'esi  soutenue  après  sa  mort  dans  le  clergé 
de  France.  II  présida  avec  Ociave  de  Belle- 
garde,  archevêque  de  Sens,  à  rassemblée  de 
Mantes,  en  16il  et  1642.  Ils  en  furent  ex- 
clus l'un  et  l'autre  par  des  ordres  evpièsdu 
roi,  qui  leur  furent  signifiés  en  pleine  as- 
semblée. Louis  XllI  reconnut  ensuite  leur 
innocence,  et  leur  écrivit,  peu  de  jours 
avant  sa  mort,  des  lettres  pleines  de  bonté. 
Charles  de  Monlchal  a  écrit  des  mémoires 
sur  l'assemblée  de  Mantes.  11  y  altiil)ue  son 
expulsion  et  celle  de  son  colique,  de  môme 
que  tout  ce  qui  se  passa  dans  celle  assem- 
blée de  contraire  aux  iniérôts  du  clergé,  nux 
manœuvres  de  Léonor(i'K(am|îes,  évêi|ue  de 
Chartres,  dans  le  diocèse  duquel  il  prt^tend 
que  l'assemblée  fut  convoquée,  pour  qu'il 
j)iU  y  assister,  quoiqu'il  n'y  fût  pas  député. 
Il  accuse  m  même  temps  ce  prélat  d'une 
ambition  inlrigaiile ,  qui  le  lit  parvenir 
biuniôl  après  à  l'archevêché  de  Ueims,  du 
plus  bas  et  du  ()!us  honteux  dévouement 
aux  volontés  du  cardin.d  de  Richelieu,  dé- 
vouement indigne  de  celte  naissance,  d<mt 
il  se  parait  volontiers,  et  encore  moins 
convenable  à  son  rang  qu'il  honorait  plus 
\)ov  ses  talenls  que  par  ses  vertus  ecclésias- 
tiques. 

Adoucissons  dans  ce  tableau  les  traits  que 
l'aigreur  et  le  ressenlimenl  du  peintre  ont 
pu  charger.  Il  restera  que  Léonor d'Elampcs 
éla.t  un  de  ces  esprits  ardents  qui  aiment  à 
se  mêler  de  tout,  qui  veulent,  à  quelque 
prix  que  ce  soi!,  attirer  sur  eux  les  regards 
et  les  discours  du  public,  et  qui,  se  sentant 
assez  de  force  pour  entre[)rendre  de  grandes 
choses,  n'ont  ni  assez  de  délicatesse  sur  lo 
choix  des  moyens,  ni  assez  d'égard  |)our 
des  obstacles  qui  devraient  les  arrêter.  Avec 
ce  caractère  el  ces  ressources,  il  prélendit, 
();ioiipie  assez  jeune  encore,  jouer  le  pre- 
mier lôle  dans  l'assemblée  de  1625.  Il  su 
vante,  dans  le  manifeste  qu'il  ré(iandil  alors, 
que  de  vingt  commissions  im|iorlantes  don- 
nées dans  cette  assemblée,  il  y  en  eut 
dix-huit  dont  il  fut  chargé.  Elles  ne  lui 
réns.-iient  pas   toutes   également. 

Pour  ne  pailer  que  de  celle-ci,  il  n'est 
pas  d'abord  trop  certain  qu'il  l'eût  légale- 
ment reçue.  Il  le  disait,  mais  on  lui  soute- 
nait lu  contraire;  et  l'un  des  griefs  contre 
sa  censure,  dans  le  désaveu  (jui  en  parut 
sous  les  auspices  du  cardinal  François  do 
La  Uoclufoucault ,  fui  d'avoir  été  laite 
«  sans  charge  ni  pouvoir  de  ladite  assem- 
blée. »  Quand  on  restreindrait  même  ces 
paroles  à  la  seule  |iublication,  on*  ne  voit 
pas  comment  Léonor  d'Etampes  a  pu  assurer 
que  cette  censure  n'avait  été  imprimée  (4(ij 
qu'avec  le   consentement   et  l'apijrobaliou 


(15)  OiUre  VAdmniiilic  ad  regem  Chrisliunissimum  , 
il  y  en  aV'Uii  un  uiuro  plein  du  iiiéint:  esprit,  el  iii- 
liiulc  Mytiena  poliliea. 


(46)  Au  bas  de  l'impriiiic  el  après  ces  paroles, 
par  l'ordre  det  cardiniiui,  archevêques,  évéques ,  et 
autres  ecclésittitiques  députas  à  rassemblée  jénéralt 
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lie  ra«sfiiibl(^0,  tiiDilis  iin'il  <>«t  iii(   dans  r« 
(l('<s»«i'il  :  «  (|ii'i'lh>    ii'nvdil    éli)    viit-   m    lui) 
iliiiiH    Inililit    nNSi'iiilili-i-,    ni    |iiir  niiriiii  •  il<> 
riMit  ijui  '<i;^ii<''i'i'ii(  re  di'savi'ii,  <  (|iii)  ili'|i<  i-t 
IaiI'Ii'    |>ii(ilii'iiliiin.   >    l-X-ll    |>lils  ('l'iiy^iliji', 
it;i'>!t  iiri  |,it(   iliM'cdti  n.iliin-,  i|ii'iiii  sigitnil 
iMiiiitiii-   lit)    iiSniiiiis    (|iii    il(-|iiisi'iit    l'iiiih''^ 
lui?  Il  ii't>ii|,   (If    siiii    iiviMi    iiiùiiic,    |>iiniii 
hiiis  IfS  iiii'iiibrfs    du  i-liTt;6   ijui  se    Inni- 
viii-nl  alors  à  IViris,  i|ue  tirux   ilrlriistMirs, 
SniiDit  l.c^ins,  ('\  <^i|tn' (II' Soi.sMiiis,  l'un    îles 
I  lusjeuiu's  |)irlals,  l'I  Friin(;iiis  (le  l'i^i  iiiml, 
tM^'|iit>  d'A viniit'lu's,  dont   lit  coiisldéi.'iiiciii, 
nmljjiL^   sciii  j:i.iiid  .1;;»'  cl  son  lilin  dcdOMMi 
des  tHôi]U(>s,  ùl.'iil   niédJM'i'f,  d  uulaiit  i|':'il 
n'iiviiil  flî'aci^  |>iir  aïKMino  jiclio'i,  p.ir- /luiunu 
(jiialilé  n  Miiii'<|u.iblt>,ln  linnle  de  son  ancien 
ailiiclKnnonl    iiii  |i;irli    de    la   Lii^ue,  et    au 
dm;  de  Giiisi'   le   Hiil.iInS    dont    son    Inf-re 
nvail   iHé    d()nu'>lii|ue.    Ces  deux    prùliits 
niôui'î    jiniaissauMii    moins   soutenir    l'ou- 
viago  de   M.   d'Kl.iii)|>es  ,  que    désirer   de 
iiiellre  une  es|ièce  d'éy.dité  entre  lui  et   ses 
adversaires. Car  ils  ollVireiit  de  eonecrl  avec, 
lui,  par   un    acle    iiu'il?   sousciiviieiil   lous 
tri)i>,  «de  loiiiherd  aerord  du  di'SMVeii  signé 
le  2G  lévrier  l(j-2G,  îi  S.iinle-tieneviùve,  chez 
M.  le  eardin.d  de    La  UnilietuuL'.iull,  sur  le 
lait  de  la  eeii.vure,  en  dide  du  13uéoeiiihie 
1025,  pourvu  ipie   ceux  (jui  l'.ivaienl  signé 
ileiiieuias>ent    pareillenieiit    d'aciord    avec 
ces  trois  écéques  détruis  |)ri>|in,si(ions,  »  qui 
reg.irdaii'ijt  l'autoiilé  du  roi.  Celle  olIVe  tut 
rejelée,  non  (jue    les  pioposilioiis  sonllris- 
serii  la  moindre  diliicnllé  ;  mais  il   semblait 
indécent  ijoe  trois    [nélats    tissent    la  kd   à 
tous  les  autres;   (|ue  sans  aulorili%  coiniiie 
sans  objel,  ils  exigeassent  d'eux  des  signa- 
tures sur  une  vérilé  ([u'ils  avaient  loiijoiirs 
baulement   piolessée;  et  qu'en    parliculier, 
révè(|iie    d'Avranches,  un  ancien   ligueur, 
voulût  doiMier   des  leçons  de  lidélilé  à  ses 
conirères,  entre   autres    à   Charles    AJiron, 
évoque   d'Angers,  qui,  élaiil  à  pm  piésde 
la  luéiiie    aiilupjilé   dans    l'épiscuiial,  avait 
sur  lui  l'avaniage  d'èire    deiiieuié  iiiviohi- 
blenienl  soumisà  Henri  1\', dans  les  teuqis 
les  (dus  orageux.  Quoi  i(i:'il  en   soit  tJe  ce 
relus  et  de  ses  molils,  l'oUie  de   Léonor 
iriiliuiipes   et  de  ses  deux   partisans  prouve 
inviiicihlemeut  contre  lui.  Car  la  vériiéd'un 
lait  est  inuépendaiile  de  la  condition  qu'on 
appose  à    la  signature  otlei  te  de  ce  lait  :  et 
puisqu'il  voulait   bien  loiuber  d'accord  par 
écrit  de  ce  qui  était  contenu  dans  le  désaveu 
de>a  cen^Ule,  pourvu  qu'on  lui  accorddlce 
qu'il   dcuiandal  d'ailleurs,  il   retonnaissuit 
donc  que,  conloiniémenl  à  ce   désaveu,  sa 
censure  avait   été    laiie  ou  du    moins    pu- 
bliée a  sans  charge  ni  pouvoir  de  l'assem- 


bleo,  ipi'i  llr  n'y  avait  l'-lé  vue  ni  luo  ava-il 
lailili-  piildie.ilion.  > 

\  l'iil-on  mainlennnt  liavoir  i-o  ipie  l'élail 
nu  lond  que  celle  censure  dressée  par 
l'cvécpio  ilu  (iliariris;  il  si  elle  aurait  nié- 
liié  quo  rassemblée  pas^.ll,  en  rndoplant, 
.«iir  la  forme  irréguliéio  de  sa  publicalion? 
lille  existe  en  iiaorais  et  en  lilin.  Ou 
pi-ut  l'examiner  et  l.i  jugur.  On  y  irouvtra 
d'assez  belles  choses,  (pio  que  Irès-itil'é- 
rieuies  ,  soit  priur  la  l' uce  des  jireuves, 
suit  pour  l'éiii  lilion  ec  lésia-liipje  ,  à 
loiil  (0  <|ui  a  été  écrit  dans  la  suite  sur  la 
même  malièie.  Mais  en  lui  rendant  cidlo 
jiiNliie,  il  l'aiit  convoiir  qu'elle  avait  plii- 
sieuis  délaiils  qui  ne  pi-i  luellaienl  pas  h 
une  asseii  Idée  du  cler.;é  de  l'avouer  comme 
sou  (Mivrage;  un  style  de  rhéteur,  qui  res- 
senlait  pliiu'it  la  déclamai  ion  lliéâlralo 
qu'une  déclaiiialioii  dogmaliqiie  ;  des  rai- 
SOlliii  uieiils  et  des  l'ails  lires  de  l'hisloire 
profane  ou  naturelle  ;  ili'S  spéculnions  po- 
litiques sur  les  allaires  généiali  s  di;  l'iiu- 
rope  ;  des  invectives  cuiiiie  ipielipies  piiis- 
s.inccs  élraiigères  ;  des  éloges  all'iclés,  je 
ne  dis  |ias  du  loi  et  de  la  reine  sa  mère,  ils 
élaieul  à  leurs  plaies,  mais  de  chacun  des 
principaux  minislres  :  celui  du  cardinal  de 
iliclnlieu  n'élail,  comme  on  peut  le  croire, 
ni  le  moins  huig  ni  le  moins  pompeux. 
Ajoutez  il  tout  cela  des  expressions  ou Irées 
(pii  |iaiaissaieiit  faire  un  arlicli!  de  foi  de  la 
doctrine  établie  dans  celle  censure,  et 
condamner  d'hérésie  l'opinion  contraire. 
Tous  ces  défiuls  réunis  étaient  plus  que 
sullisanls  [lour  détourner  une  assemblée 
ecclésiastique  d'autoriser  de  son  nom 
l'ouvrage  d'un  (irélat  courtisan,  qui  seiiibiait 
vouloir  la  forcer  à  le  prendre  pour  son 
interprète. 

Aussi  tous  les  prélats,  tant  ceux  qui 
avaient  assisté  à  rassemblée  que  ceux  cpji 
se  rencontrèrent  dans  la  cajutale,  excepté 
les  évéques  d'Avranches  et  de  Soissons,  ne 
b.ilancèrenl-ils  |ias  à  la  désavouer.  Ils  s'en 
tinrent  à  la  censure  du  12  janvier  162!), 
plus  courte,  plus  grave,  plus  épiscoi  aie, 
et  qui  disait  tout  ce  qu'il  fallait  dire,  en 
{iroscrivant  e!i  peu  de  mots  les  deux  libelles 
de  \'Averlisseiiient  au  roi  très-chrétien  et  des 
Mystères  politiques,  comme,  «  contenant 
plusieurs  choses  fausses,  léméraires,  scan- 
daleuses, sédilieuses,  contre  les  inlérôis, 
la  Iranquilliié  el  la  prospérité  du  royaume, 
conlib  la  personne,  l'aulorilé  el  le  conseil 
«lu  roi.  »  On  exhortait  tous  les  év6i]ues  a 
faire  publier  et  allicher  aux  porie's  des 
églises  dans  leurs  diocèses  celle  censuie; 
à  défendre  à  tous  ceux  qui  leur  étaient 
soumis  d'enseigner   ou  de  prêcher  la  doc- 


rfii  clergé  de  France,  on  lisait  le  nom  el  l;i  sigiianiie 
iiiiii|iie  de  Léoiwr  it'Elampes,  évétjne  de  Clitiities.  Il 
reiiiiissail  p.U'  là  ses  deux  vues,  l'une  de  diiiiii.r  à 
son  ()iivrat;e  loiile  l'aulorilé  de  raSbCiiibIcL- ;  l'uulii; 
Ce  conserver  :ui\  yeux  du  pulilic  l.i  gloire  d'en 
élro  le  \érFl.il>le  el  siiil  aiileur.  Mais  II  s'ccailail  en 
ccl.i  lies  usages  du  lierre.  On  n'a  jamais  ignoré 
ipiel  Cil  celui  des  nienilucs  d'une  asseinbléii  qui  a 
li.é  cliar^o  de  réiliger  un   acte  ini|iorlaiii  i|u'ellc  a 


riéllbéic.  lien  est  nièuie  ordinairement  fait  menilnn 
dans  le  pio<  és-verl)al.  Ccpeiulaiil ,  dés  (|U'il  a  élC 
adeple  el  ipie  rasseiiildée  se  déleriniiie  à  le  piililn  r 
eu  sini  nom,  il  ne  paiail  (sous  le  loiilrc-bcing  du 
set  rélaiie  ou  des  seeiolaiies)  (|u'avec  la  sigualure 
du  présidenl,  ou  avec  celle  de  Ions  les  inemlires 
lie  rassemblée,  sans  aiicnne  disliiicuon  pour  le  ré- 
dacleur. 
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trine  de  ces  libelles,  cl  à  employer  les 
peines  (le  droit  contre  les  vendeurs,  distri- 
buteurs ou  détenteurs  de  ces  mêmes  li- 
Deiles.  Toute  justice  était  remplie  parcelle 
censure  et  par  ces  dispositions.  Le  remède 
était  apporté  au  mal.  Le  scandale  était 
réparé.  Les  évêques  s'acquittaient  de  ce 
qu'ils  devaient  tout  à  la  fois  à  la  religion, 
à  leur  souverain,  à  leur  patrie. 

El  ce  qui  prouve,  outre  tout  ce  qu'on 
vient  de  dire,  qu'ils  avaient  les  plus  fortes 
raisons  de  préférer  cette  voie  à  celle  oiî 
1  évêque  de  Chartres  prétendait  les  entraîner 
malgré  eu\,  c'est  que  toutes  leurs  démar- 
ches furent  dirigées  par  le  cardinal  de 
La  Rochefducault ,  qui  les  invila  mC-me 
plusieurs  fois  à  s'assembler  dans  sa  mai- 
son de  Sainle  -  Geneviève.  Il  était  grand 
aumônier  de  France,  il  entrait  comme  mi- 
nistre dans  le  conseil  du  roi.  En  l'une  et 
l'autre  qualité,  il  était  plus  obligé  qu'aucun 
autre  prélat  du  royaume,  de  se  déclarer 
contre  des  libelles  injurieux  à  l'autorité 
royale  et  à  la  personne  sacrée  de  son  maî- 
tre. Ses  vertus  universellement  res|)ectées 
lie  laissaient  aucun  doute  sur  la  pureté  de 
ses  intentions.  Ce  n'était  pas  d'un  homme 
tel  que  lui  qu'il  fallait  craindre,  ni  des 
niolifs  de  jalousie  contre  un  évoque,  qui 
n'était  rien  moins  que  son  concurrent,  ni 
des  liaisons  susiiectes  avec  les  ennemis  de 
l'Etat.  Je  le  cite  d'autant  plus  volontiers, 
()ue  nous  avons  vu  le  même  nom,  avec  les 
mêmes  dignités,  reliai:er  les  mêmes  vertus, 
et  (pie  la  mémoire  du  second  cardinal  de 
La  Uoehefoucault  ne  sera  jias  moins  pré- 
cieuse au  clergé  de  Franue  que  celle  du 
premier. 

Le  parlement  de  Paris  épousa  la  querelle 
(le  Léonor  d'Etampes,  évêque  de  Chartres, 
uoiilio  l'assemblée  du  clergé  et  contre  ses 
/lulres  confrères.  11  rendit  sur  cela  deux 
arrêts,  l'un  du  21  janvier  1626,  l'autre  du 
18  lévrier  de  la  môme  année.  Par  le  [)re- 
luier  il  donnait  commission  au  procureur 
général  du  roi,  pour  informer  des  préten- 
dues «  menées,  [natiques,  sollicitations  et 
assemblées  secrètes,  laites  contre  l'auto- 
rité royale  et  les  lois  de  l'Etat,  »  c'isl-à- 
dire  contre  la  censure  de  l'évèque  de  Char- 
tres, coiiuiie  si  cette  censure  était  devenue 
tout  à  cuup  une  espèce  de  palluiJium,  oiî 
la  sûreié  de  l'Etat  fût  renfermée.  11  Taisait 
ensuite  «  inhibitions  et  défenses  à  touies 
personnes  de  s'assembler,  écrire,  iiiipriiiier 
ni  publier  aucune  autre  déclaration  que 
celle  (Je  l'assemblée  du  clergé  du  13  ue- 
cembre  1625.  »  On  a  vu  avec  quelle  vérité 
.M.  d'Etampes,  en  la  faisant  imprimer,  l'avait 
mise  sur  le  com|)te  de  l'assemblée.  Par  le 
second  arrêt  contirinalif  du  premier,  le  par- 
lement» cassait, révoquait  et  annulait  comme 
allentuls  les  actes  (Jes  délibérations  des 
gens  du  clergé,  si  aucunes  avaient  été 
faites  au  préjudice  dudil  arrêt;  leur  fai- 
sait de  nouveau  inhibitions  el  cléfenscs  île 
(iliis  s'assendjler,  publier,  ni  faire  imprimer 
auiune  (iéclaration  contraire  à  celle  par 
eux  laite,  le  13  décembre  deiniei';  délivrait 
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commission  au  procureur  général  du  roi, 
pour  informer  des  pratiques  et  sollicitations 
faites  pour  faire  duiiiger  la  délibéialion 
|)rise  le  13  décembre.  »  Et  au  lieu  que  le 
premier  arrêt  n'avait  dû  être  signilié  qu'au 
syndic  des  libraires,  celui-ci  devait  l'être, 
et  le  fut  réellement  aux  agents  e;énéraux  du 
clergé  de  France. 

Puisque  tout  ce  qui  est  du  ressort  de 
l'histoire  est  en  même  temps  du  ressort  de 
la  critique,  on  peut  demander  quel  était 
l'objet  de  ces  deux  arrêts,  relativement  au 
bien  public. 

Etait-ce  d'assurer  h  un  évêque  particu- 
lier l'honneur  d'avoir  composé  une  censure 
au  nom  el  avec  l'autorité  d'une  assemblée 
du  clergé  de  France?  Rien  n'importait 
moins  au  public  que  la  vérité  de  ce  fait.  Il 
ne  coni;ernait  (pie  l'assemblée,  à  laquelle 
seule  il  appartenait  de  déclarer  ce  qui 
venait  d'elle  ou  n'en  venait  pas.  Si  ce  fait 
d'ailleurs  avait  été  de  quelque  im|)orlance 
pour  le  public,  il  fallait  le  constater  par 
d'autres  voies  i^uo  par  une  simple  énon- 
ciation  dans  l'imprimé  que  l'évêque  de 
Chartres  avait  répandu  :  el  la  première  de 
ces  informations  eût  été  d'entendre  les  dé- 
putés qui  formaient  l'assemblée,  témoins 
nécessaires,  témoins  oculaires. 

Etait-ce  de  contraindre  l'assemblée, 
quelle  que  fût  l'origine  de  cet  ouvrage,  à 
l'adopter  et  à  l'avouer  comme  sien?  L'as- 
semblée aurait  été  bien  à  plaindro,  si  elle 
avait  été  assez  aveugle  sur  ses  propres  in- 
térêts, assez  dé[)Oiirvue  de  discerneuient  et 
de  goût ,  pour  avoir  besoin  qu'on  lui  fil 
la  violence  de  mettre  son  nom  à  la  tête 
d'un  ouvrage  si  merveilleux.  Il  est  pour- 
tant permis  de  croire,  (.l'apiès  l'idée  que 
nous  avons  donnée  de  cette  censure,  que 
le  jugement  qu'en  portait  l'assemblée  n'é- 
tait pas  si  mal  fondé.  Kn  tout  cas,  el  dans 
la  supposition  que  ce  jiigemei.t  fût  faux, 
il  n'y  avait  que  deux  partis  à  prendre  :  l'un, 
de  louer  l'auteur  de  celte  censure,  de  le 
pioposer  comme  un  modèle  h  suivre,  el 
de  blâmer  l'asseiublée  qui  su  faisait  elle- 
même  le  tort  de  ne  pas  reconnailre  une 
pièce  d'où  elle  eût  dû  tirer  sa  gloire;  l'au- 
tre, d'éclairer  l'assemblée  sur  le  mérite  de 
cet  ouvrage,  et  de  l'engager  à  lui  commu- 
iiiquer,  en  se  l'appropriant,  une  autorité 
(ju'il  ne  pouvait  cmpiiinler  du  nom  seul 
de  son  véritable  auteur.  C'est  ce  qui  ne 
pouvait  être  le  fruit  i]ue  d'une  négociation 
dont  le  succès  était  maiiirestemetit  iicom- 
jiatible  avec  des  jirocédures judiciaires  el 
des  arrêts  menaçants. 

L'objet  de  ces  arrêts  était-il  enfin  de  s'éle- 
ver contre  une  négligence  criminelle,  (jui 
aurait  épargné  les  censures  de  l'Eglise  à 
un(3  doctrine  également  pernicieuse  à  la 
religion  el  à  l'Etal?  Pour  le  coup,  l'intérêt 
(lu  public,  et  un  de  ses  intérêts  les  plus  (ti  é- 
cieux,  eût  été  compromis.  Il  aurait  mérité, 
()uoique  avec  d'iiulres  moyens,  toute  la 
vigilance  el  tout  le  zèle  des  dépositaires  de 
l'autorilé  souveraine.  -Mais  l'assemblée  gvait 
déjà   poLiiVu  à  cet  iiiléiCl.  Elle  était  eussi 
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imrsiiBik'e  i|iu'  I'ov^ijik)  ili'  <;iinrlri'S,  qu'il 
lalliiit  mit'  ci.'i>siirt'.  Kilo  ri'jt'l:iil  ci'lio  <Iiî  en 
|irtMat.  Ello  y  oi  nvuit  siilislilué  iitio  atilic, 
dus  le  12  jainiiT.  c't'.sl-h-ilii'e  neuf  jours 
avant  lu  (nuniii'i'  nirèt  du  |>nileniriil.  La 
censure  ilo  M.  iri'ltaui|iL>s,  disait-un,  valait 
l)cnu('tiu|i  mieux.  l.'a^.seIublél)  n'en  conve- 
nait |>os.  A|>rùs  Imit  *:c  n'élnit  pas  Innt  la 
niuilleiiru  qu'il  lallait  lui  deinander  i|uo  la 
sienne,  et  eelle  <|u'i;llu  avouait  eoiniiiu  tello. 
Son  jugenienl  pouvait  tiion  n't^tre  pas  uno 
leglc  int'aillililc ,  pour  décider  entre  les 
deui  censures.  Celui  du  parlenicnl  no  l'était 
pas  non  |)lus.  Mais  il  était  très-certain  ijuil 
n'y  aurait  jamais  d'autro  censure  émanée 
do  l'assi-nihlee  i|uo  celle  qu'elle  voiuliail 
adopter,  et  ijue  tous  les  arrêts  du  inonde 
no  |)ouvaient  suppléer  fi  celte  adoption  lilire 
et  volontaire  île  sa  pail. 

Mais,  disait  Al.  Servin  dans  son  réquisi- 
loire,  la  ct;nsuie,  imprimée  sous  le  nom  de 
l'évéquedeCiiarlres,  était  disculée  et  appro- 
fondie, lille  contenait  les  inolifs  sur  lesquels 
rindC|ioudaiicc  de  la  couronne  et  l'obligu- 
lio;i  d'obéir  au  souverain  sont  fondées.  <^es 
motifs  ne  se  letrouvaienl  plus  dr.ns  la  cen- 
sure du  12  janvier,  ()uc  rassemblé;;  voulait 
élab'ir  sur  les  ruines  de  la  première. 

Sans  doute  il  était  de  la  dernière  consé- 
quence, pour  ri'^tal,  que  le  clergé  de  l""rance 
liroposiil,  comme  uno  (treuve  de  l'obéissance 
due  à  l'autorité  royale,  l'exeinjue  des  abeil- 
les qui  entourent  et  gardent  soigneusement 
leur  roi.  Tout  était  (lerJu,  si,  po'jr  aj)pren- 
dre  aux  peuples  à  ne  pas  porier  un  regard 
curieux  et  téméraire  dans  les  conseils  des 
princes,  on  ne  leur  rappelait  pas  que  les 
empereurs  romains  avaient  dans  leur  an- 
neau l'einju-einle  du  siiliinx,  et  dans  leurs 
étendards  l'image  du  minotaure.  Los  évo- 
ques ne  faisaient  pas  leur  devoir,  si  dans 
une  instruction  doctrinale  ils  n'entrepre- 
naient pas  de  justifier,  en  détail,  les  dille- 
renles  alliances  que  leur  souverain  avait 
jugé  à  pro[)os  de  conlracter,  s'ils  ne  rele- 
vaient pas  avec  autant  d'einpliase  que  d'é- 
tendue les  admirables  qualités  des  rainisires 
qu'il  honorait  de  sa  contiance.  Etail-ce  là  un 
ouvrage  dont  la  perte  fût  irréjiarable?  llé- 
rilail-il  des  regrels  si  amers,  (juc,  pour  lui 
ériger  un  monument  glorieux,  il  fallût 
essayer  de  couvrir  a'opprobre  l'assemblée 
qui  le  rejetait?  La  censure  avouée  ;iar 
celle-ci  n  entrait  pas  à  la  vérité  dans  une 
discussion  de  docli  ine.  Klle  n'exposait  que 
des  motifs  généraux  de  condamnation,  motifs 
tués  de  la  qualité  des  erreurs  qu'elle  pros- 
crivait ;  motifs  sulfisants  jiour  en  faire  sentir 
tout  le  danger  et  tout  le  venin.  Si  elle  avait 
eu  des  uiolifs  particuliers  à  y  ajouter,  elle 
aurait  dû  les  mieux  choisir  (|ue  l'évèque  de 
Charlres  qui,  bon  gré  mal  gré,  se  eonsliluait 
£oa  truchement.  Alais,  pour  juger  si  celte 
discussion  était  nécessaire*  il  faudrait  coii- 
naitre  parfaitement  toutes  les  circonstaiii.es 
où  l'on  se  trouvait  alors.  11  faudrait  bien 
tavoir,  s'il  n'était  |ias  pk-is  à  propos  do 
soustraire  aux  hdèles  de  ce  royaume,  par 
les  précautions  les  plus  exactes,  comme  lu 
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faisait  l'assemblée,  ces  livres  empuisoiiiK^s, 
i)iie  lie  leur  en  dév(dop|icr,  dans  une  coiilrii- 
vorso  raisoniiée,  les  pernirieuses  muiime^. 
S'il  y  a  un  temps  de  parler  (.-l  un  temps  de 
se  l.iiro,  il  \f  en  a  un  aussi  pour  lespasleuis. 
do  découvrir  l'erreur  en  la  réfutant,  et  un  do 
n'en  montrer  aux  lidèles  ipie  la  rondamna- 
lion.  L'assenibli'o  de  Ki^.'i  crut  sans  doiitn 
que  cette  seconde  voie  était  celle  ([u'elf;  de- 
vait préférer.  VMc  pouvait  se  Irouqier.  Mais 
s'il  fallait  (]u'elle  sortît  de  cette  réserve,  ce 
n'était  pas  ilu  niiuns  par  une  amplilication 
de  rhétorique,  telle  que  Léonor  d'Etampes 
l'avait  publiée  sous  son  nom. 

('es  arrêts  du  parlement  no  rendirent  |».is 
la  cause  do  ce  prélat  [dus  favorable  auprès 
de  ses  confrères.  Le  désavi;u  du  sa  censure, 
qui  .jusqu'alors  n'avait  été  reconnu  que  par 
des  discours  tenus  dans  l'assemblée  et  ail- 
leurs, futautlienlit|ue;rient  consigné  dans  un 
acte  souscrit  le  Hi  lévi iiT  1026,  par  un  tiès- 
î.;ranii  nombre  de  prélats,  chez  le  cardinal  do 
La  Kocliel'oiicault.  Le  parlement,  irrité  de 
celle  déinarclie,  rendit  encore  d'autres  ar- 
rêts. Il  y  en  eut  un  de  signifié  à  vingt-six 
lirélals,qui  élaic'it  assemblés  dans  la  maison 
de  Léon.ird  de  Trapes,  arclievèiiiie  d'Aiich. 
Cett'e  signilicalion  occasionna  une  r6|)oiiso 
suivie  d'un  ajournement  personnel  coiilro 
cet  archevêque  et  contre  Charles  Miron, 
évêque  d'Angers,  qui  passa  |ieu  de  temps 
après  à  l'yiclievèclié  de  Lyon,  Le  roi  inter- 
[losa  son  autorité,  iiour  terminer  cette 
aiTaire.  Elle  linit  comme  toutes  celles  oii  do 
grands  corps  se  sont  entrechoqués.  Chacun 
se  plaignit  do  n'avt)ir  pas  triomphé.  Chacun 
demeura  dans  ses  préientions  resjjcctives. 
Le  temps  elfaça  insensiblement  le  souvenir 
de  cette  brouillerie  :  il  fit  ce  que  n'aurait 
pas  fait  une  décision  :  il  calma  les  esprits 
et  rapprocha  les  cœurs. 

C'est  donc  dans  ces  moments  de  fermon- 
lation  que  M.  Servin  ajouta  à  son  premier 
rét|uisiloire,  sur  lequel  intervint  l'arrêt  du 
21  janvier  1C26,  la  clause  qu'on  fait  valoir 
contre  l'autorité  des  assemblées  du  clergé» 
dans  les  matières  spirituelles,  qu'il  n'en- 
tendait «  approuver  le  pouvoir  desd  Is  gens 
du  clergé,  pour  leurs  assemblées,  en  autres 
choses,  que  pour  les  affaires  pour  lesquelles 
le  roi  a  (lermis  leur  convocation.  »  il  est 
maintenant  aisé  déjuger,  si  tout  ce  qui  fut 
dit  dans  les  dispositions  où  l'on  était  alors, 
]ieul  être  regardé  comme  autant  de  maxi- 
mes invariables  qui  dussent  faire  loi  pour 
l'avenir.  Mais,  sans  insister  sur  celte  con- 
sidération ,  en  voici  trois  autres  qui  dé- 
truisent les  conséquences  qu'on  voudrait 
lirer  des  paroles  de  M.  Servin. 

1'  Il  se  contredit  lui-même  ;  car  immé- 
diatement après  ces  paroles  ,  il  déclare 
«  que  pour  la  conséquence  du  fait  dont  il 
s'agit,  qui  va  entièrement  à  l'assurance  do 
la  vie  du  roi,  au  bien  et  au  repos  de  l'Eiat 
et  salut  public,  il  a  cru  être  obligé  de  faire 
sa  proposition  et  (ie  prenlre  les  conclu- 
sions ci-dessus.  »  Ces  conclusions  tendaient 
i^  maintenir  exclusivement  la  censure  du  13 
clécembro   lG2.j,  que    révèi{ue   de  Chartres 
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nvait  dressée,  et  qu'il  avait  fait  imprimer 
sous  le  nom  de  l'assemblée.  Or,  si  l'assem- 
blée du  clergé  n'avait  d'autre  pouvoir  que 
jiour  les  affaires  temporelles,  objet  de  sa 
convocation  permise  par  le  roi ,  la  censure 
qu'où  lui  allribunit  avait  le  défaut  essen- 
tiel d'èire  émanée  d'un  tribunal  sans  iiou- 
voir.  Ce  défaut  ne  pouvait  être  couvert  jiar 
l'importance  des  choses  contenues  dans 
cette  censure.  Tout  acte  public,  quelque 
utile,  quei(]ue  nécessaiie  qu'il  puisse  être 
d'ailleurs,  est  nul  ue  [ilein  droit,  dès  (|u'd 
est  incompétemment  rendu,  il  ne  lui  reste 
que  sa  bouté  intrinsèque  ;  et  si  l'on  veut  lui 
donner  une  autorité  qu'il  n'a  pas,  il  faut  la 
chercher  autre  part  que  dans  la  qualité  de 
ceux  qui  en  sont,  ou  qu'on  en  dit  êtru  les 
auteurs.  Aiusi,  dans  le  cas  présent ,  où 
il  s'agissait  d'une  censure  qu'on  voulait 
publier  avec  solennité  dans  le  royaume, 
pour  inellre  un  frein  à  la  licence  des  opi- 
nions séuitieuses  et  meurtrières,  il  no  suOi- 
sait  pas  qu'on  la  jugeât  bonne,  il  fallait  la 
revêtir  d'une  autorité  dont  elle  avait  besoin 
pour  la  fin  qu'on  se  (M'oposait.  M.  Sli  vm 
disputait  cette  autorité  a  l'assemblée  du 
clergé.  11  devait  donc  requérir,  ou  i)ue  tous 
les  ôvêques  la  j>ubliassenl  dans  leurs  dio- 
cèses, ou  qu'on  lui  jirocu.'ilt  la  saucliun 
d'une  assemblée  |)lus  caiionii]ue  selon  sus 
vues.  Jusque-là  il  ne  pouvait,  sans  se  con- 
tredire, réclamer  la  publication  de  cette 
censure;  ou  plutôt,  dès  (ju'il  avouait  le 
pouvoir  de  l'assemblée  pour  cela,  et  qu'il 
ne  le  contestait  que  poui'  toute  aul."e  cen- 
sure sur  la  mèii.ie  matière,  il  montrait  trop 
évideuiment  qu'il  avait  deux  p(;ids  et  deux 
balances,  el  que  celle  proposition  incidente 
de  son  réquisitoire  était  moins  l'elfet  d'une 
conviction  rctlécliie,  que  de  son  niéconlen- 
tement  actuel  à  l'égard  de  l'assemblée  du 
cleigé. 

2"  Le  iiarlcment  qui  fil  droit  sur  les  au- 
tres parties  du  son  réquisitoire,  négligea 
celle-ci  dans  son  arrêt.  Suit  que  fortement 
occuiié  du  soin  de  conserver  la  censure  im- 
priuiée  par  l'évèqne  de  Chartres,  sous  le 
nom  de  l'asseudjlée  ,  il  sentit  l'inconsé- 
quence où  il  seiail  tombé,  à  l'exemple  du 
ministre  public,  soit  que  la  maxime  qui 
dépouillait  les  évêques  asseudilés  ,  {niur 
quelque  cause  que  ce  puisse  être,  du  droit 
de  s'expliquer  solennellement  sur  la  reli- 
gii.n,  ne  |iût  trouver  grâce  aux  yeux  de  ce 
uibunal  resiieclable,  il  g.irJa  le  silence  sur 
cet  endroit  des  conclusions  des  gens  du 
roi.  Toute  la  suite  même  de  ses  procédures, 
dans  la  suite  de  celte  all'aire,  prouve  que, 
loin  de  reprocher  à  l'assemblée  le  défaut 
de  pouvoir,  il  l'accusait  au  contraire  d'avoir 
mal  usé  de  celui  qu'elle  avait,  eu  substi- 
tuant une  autre  censure  à  celle  que  le 
parlement  exigeait  qu'elle  reconnût  [lour 
.son  ouvrage. 

3*  Nous  n'avons  donc  à  combattre  que  le 
témoignage  isolé  de  M.  Serviii.  Mais  quel 
effet  a-t-il  produit,  je  ne  dis  pas  seulement 
dans  l'alfaire  dont  il  était  alors  q\iestion, 
mais  par  rapport  aux  assembléis  suivantes, 


qui  se  sont  tenues  depuis  1625  jusqu'à 
lios  jours  ?  A-t-il  empêché  que  ces  assem- 
blées n'aieiU  connu  paisiblement  et  dans 
mille  ociasions,  dont  nous  avons  cité  les 
principales,  de  matières  siiiriluelles  ?  Quel 
iiomme  du  roi,  quelle  compagnie  de  justice 
s'est  élevée,  avant  1765,  contre  cet  usage  ? 
Oii  ne  l'ignorait  pourtant  pas.  Presque 
tous  nos  procès-verb;aix,  depuis  l'éiidque 
de  1G25,  ont  élé  sui  ccssivement  imprimés. 
Les  censures  mêmes,  el  les  déclarations 
dogmatiques  l'ont  ordinairement  été  avant 
le  [HOcès-verbal  dont  elles  faisaient  partie^ 
Les  opérations  de  nos  assemblées  sur  C3s 
objets,  non  \Aus  que  sur  les  aulres,  n'ont 
jamais  été  clandestines.  Elles  ont  i>aru  à  la 
face  du  soleil.  Nos  rois  surtout  en  onl  été 
instruits.  On  s'est  fait  constamment  un 
devoir  de  les  mettre  d'abord  sous  leurs 
yeux.  Ils  les  ont  honorées  de  leur  afiproba- 
liiin,  et  leur  sutfrage  auguste  est  un  garant 
plus  sûr  du  droit  public  de  la  nalion,  tou- 
chant le  pouvoir  des  assemblées  du  clergé 
de  France,  que  le  discours  iiasaidé  d'un  do 
leurs  avocats  généraux,  illustre  par  de 
grandes  qualités,  mais  qui  n'a  p:'.s  toujours 
fait  paiailie  autant  de  justesse  d'esprit 
qiie  (le  zèle  pour  sa  pairie  el  de  tidélilé 
pour  ses  maîlies. 

CHAPITRE  XIII. 

OPPOSITIONS  DE  QUELQUES  HÉGULIERS  EN  IGSK, 
AU  POUVOIK  DES  ASSEMBLÉES  DU  CLERGÉ  DB 
F11ANCI-:  DANS  LES   MATIERES  DE  RELIGION. 

Il  ne  lient  (ju'à  nos  adversaires  d'opposer 
à  la  |)ossession  de  nos  assemblées  sur  la 
connaissance  des  atl'aires  spiiiiuelles  un 
dernier  téiiin'gnage.  Le  procès-verbal  de 
celle  de  11355  le  leur  fournira.  Elle  av.-iit 
censui'é,  dans  sa  séance  du  17  mai  1(J56, 
sis  |)roposilions  des  réguliers  d'Angers.  Il 
n'est  pas  ordinaire  qu'un  jugcmeiil  de  con- 
damnation plaise  h  la  partie  condamnée. 
L'indignation  qu'elle  en  conçoit  rejaillit 
sur  le  tribunal  qui  l'a  porté.  Les  auteurs  et 
les  défiDseurs  des  |iroposilioiis  ceiisui-ées 
réjiandirenl  des  I. belles  contre  celte  cen- 
suie.  M.  de  Bertier,  évèiiue  île  Monlaiiban, 
en  lit  le  rapjioi  t  dans  la  séance  du  22  juillet 
de  la  môme  année;  et  il  observa  qu'on  y 
soutenait  que  "  les  assi  mbiées  du  clergé  ne 
])euveiit  IraiUr  que  des  alfaires  temporel- 
les, ï  Par  où  «  l'on  pi  étendait  ilécrédiler,  » 
non-seulement  celte  censuic,  mais  encore 
ce  qui  avait  été  fait  dans  l'assemblée  du 
IGbO,  contre  deux  religieux  qui,  |iar  un 
attachement  aveugle  à  leurs  préleudiis  pri- 
vilèges, s'étaient  attiré  l'indignation  de 
leurs  évôcjues  diocésains. 

Nos  adversaires  langeront-ils  ce  témoi- 
gnage parmi  les  monuments  de  leur  tradi- 
tion? j'en  doute  :  ils  doivent  au  contraire 
êlre  humiliés  du  se  trouver  les  échos  de 
ceux  avec  lesquels  ils  seraient  bien  fâchés 
qu'on  les  crût  en  société  de  principes  et 
u'inlérêts.  Ils  seraient  les  premiers  h  exal- 
ler la  censure  que  l'assemblée  du  clergé  fit 
dans  celte  occasion.  Elle  vengea  le  droit 
commun  et  les  ordonnances  canoniques  de 
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llciiei   Aiimnlil,  i^v<»i|iio  «I'Ah^iT!».  «IfS  t«ii- 
Irei'iist's  cl  ili'S  iiiiixiiiii'.s  ciioniM's  des  rt^- 

f;uliers  ili<  re  tlioc^so.  Mais,  si  sa  décisiuri 
ut  Jiiiilo  MU  i;r('  (le  ii<is  advi-rsaiios.,  son  iiii- 
(niilé  élail  lu  .m'^iiif  i|iio  lelli- ilo  loulis  ji-s 
aulrt'S  as»tiiil)lci!s.  Qu'ils  H|i(iroiine!it  |iar 
col  cxem|ili'  h  iio  pas  incsurur  l;\  coinpo- 
tt-ncu  d'un  triluiiial  sur  leurs  vuus  pailicu- 
lièrt^s,  et  iju'ils  rtH'uuiiiiissont  dans  la  li'nitî- 
lili!  des  l'onsL'urs  de  l'asseinMée  de  IO")(i,  lu 
ju^i'iiieut  (lu'on  diiil  poiler  des  bornes 
(|u'ils  osent  niellre  au  pouvoir  des  osseiu- 
Llées. 

Au  surplus  relie  du  IG'JG  no  s'anôln  pas 
A  rexe(iilio(i  Tiivole,  dont  le  liul  i^lait  d'<?- 
nofvcr  sa  censuri'.  NnnoljslaMi  l'appel 
couimo  d'abus  quo  les  ré,^ulii;rs  d'Anj;ers 
en  avaii'ul  inlcijetù  au  parleuietit  de  Paris, 
cl  après  avoir  l.u'l  examiner  par  des  corn- 
niissaires  les  libelles  dénoncés  par  rév;'''(iuo 
de  Monlaubaii  ,  elle  résolut  dans  sa  séance 
du  26  septembre  de  la  uiéine  année  ,  quo 
divers  religieux,  qu'elle  nomma,  dos  ordres 
mendiants,  «  n'auraient  aucun  emploi  dans 
les  diocèses  qu'ils  n'eussent  fait  salisl'actitjn 
aui  évôiiues  d'Angers  et  de  (jrasse,  sous- 
crit à  la  censuie  que  rassemblée  avait  failu 
des  piopositions  tirées  des  livres  par  eux 
présentés  audit  évéque  d'Angers ,  et  siijné 
Je  désaveu  desdiles  /iropositions.  »  iille 
iijoula  dans  sa  délibération  que  «  les  parti- 
culiers desdits  ordres  no  seraient  reçus  à 
l'ordinalion ,  ni  à  aucun  emploi  dans  les 
diocèses,  qu'ils  n'eussent  .signé  la  censure 
el  !c  désaveu  ,  lescpiels  seraient  envoyés  » 
à  tous  les  prélats  du  royaume  «  avec  une 
C0()ie  de  la  présente  délibération  ,  el  nue 
lettre  circulaire  (|UJ  révè.jna  de  JJontau- 
b:in  fut  prié  de  dresser,  a  Tout  cela  fut 
exécuté  de  |)Oirit  en  [loint  :  et  la  tentative 
infructueuse  de  quelques  légulicrs  ne  fit 
que  donner  un  nouvel  éclat  au  pouvoir 
qu'ont  les  assemblées  du  clergé  de  France 
de  connaître  des  matières  spiriluclies. 

CHAPITRE  XIV. 

coMPinAIso^  des  assem&lées  dc  clehoé  de 

FRANCE     AVEC     l.r.S      ASSEMBLÉES     VIlilMENT 

niÉRAncuiQi  ES. 

Les  faits  sont  assez  ('claircis.  Jl  est  temps 
de  remonter  aux  pr,nci|)es,  et  de  considé- 
rer, non  plus  seulement  la  possessio:i  ac- 
quise à  nos  assemblées,  mais  les  droits  qui 
leur  appartiennenl  esseiiliellcLi<ei]t  par  leur 
conslilution. 

Les  assc-mblées  du  clergé  de  France  sont 
les  assemblées  de  l'ordre  ecclésiastique  , 
le  premier  des  ordres  de  l'Etal;  a^sembléês 
tenues  par  la  |ieimission  du  roi,  convoquées 
exjiressément  i)ar  Sa  Majesté  ,  avec  dési- 
gnation de  lieu,  (Ju  jour  de  leur  ouverture, 
et  du  temps  de  leur  durée  ,  laquelle  n'est 
jamais  piolongée  que  du  consenlcmenl  du 
roi. 

En  général  les  assemblées  de  l'ordre  ilu 
clergé  sont  très-anciennes  dans  l'emiiire 
Iraiiç^ais.  Elles  onl  commencé  sous  la  |)re- 
uiicre  race  de  nos  rois,  et  se  sont  contiimées, 
tjuoiquo  dans   des   formes  ditlérentes  ,  et 


e  clergé   do 
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avec  des  ii.terv.illd'i  jdus  ou  iiiôin*  éloignés, 
pisqu  .'i  nos  JOUIS,  (/est  un  éj^ard  (pio  no.s 
souverains  pourr.iient  avoir  jtrjur  cliacii'i 
des  deux  autii's  (.rdres  iJu  leur  royauinr-. 
I.eurpiélé.  poui' ne  point  en  cherclier  iii 
d'aulies  laiMJUS ,  l'a  réservé  au  premier. 
.Mais  si  c'est  une  obligation,  dont  la  recon- 
naissance no  peut  ôtro  trop  piotnndéincnl 
gravée  dans  le  cœur  dc  l'Eglise  gallicane  , 
on  ne  peut  nii-i'  que  ces  assemblées  plu^ 
fréipieimnent  i  t  plus  régulièrement  convo- 
quées depuis  deux  siècles  ,  qu'elles  n<i  l'é- 
taient autrefois  ,  inusitées  dans  les  autres 
Etals  catholiques  ,  ne  soient  un  des  plus 
beaux  ornements  de  celui-ci,  et  qu'elles 
lùiieiit  élé  l'une  dos  |irici|)ales  causes  do 
l'accroissement  de  là  science  ncdésiaslique, 
de  l'allermissemenl  et  du  dévelop,>ement 
des  vrais  principes, ilo  rétablissement  d'une 
discipline  plus  exaiti;  dans 
France;  enlin  de  ce 

ralion,  dont  on    peut  dire,  sans  |iréventiou 
nationale,  qu'il  jouit  dans  toute  l'Eglise. 

Il  man(iue  à  ces  assemblées  plusieurs 
des  caractères  de  celles  qui  sont  vraiment 
l)iérarclii(]ues.  Elles  en  approchent  néan- 
moins par  leur  formation  :  et  ces  traits  do 
ressemblance,  ipiand  il  n'y  aurait  rien  do 
plus,  les  tirent  de  la  classe  des  assemblées 
purement  civiles  et  politiques. 

On  no  connaît  dans  l'Eglise ,  dejiuis  la 
séjiaration  des  patriarcats  orientaux ,  que 
quatre  sortes  d'assemblées,  dont  la  compo- 
sition soit  parfaitement  hiérarcliiriue  :  les 
conciles  généraux  ,  les  conciles  nationaux  , 
les  conciles  métropolitains  ou  piovinciaux, 
les  synodes  diocésains. 

Ces  qualre  sortes  d'assemblées  ont  do 
commun  ,  qu'une  autorité  ecclésiastique  a 
droit  de  les  convoquer,  et  d'obliger  de  s'v 
rendre,  sous  peine  de  censures  ,  tous  ceux 
qui  élant  inviles  n'ont  pas  de  légitimes 
excuses  pour  s'en  dispenser  ;  qu'elles  ont 
nécessairement  iiourclicf  et  pour  président 
Icsuiiérieur  dans  l'crdre  de  la  liiérarchie  ; 
que  pour  y  avoir  séam-o  cl  u.'oil  d'opiner, 
le  caractère  et  la  dignié  sufllsenl,  à  moins 
qu'un  titulaire  absent  n'envoie  quchpi'iui 
à  sa  j)iace  pour  le  rejuésenter.  Les  con'ciks 
soit  œcuméniques,  soit  naliun.iux  ,  soit  mé- 
liOj.olilains,  on!  cela  de  jiarticulier,  que  les 
cvêques  seuls  en  sont  membres  nécessaires; 
que  leurs  délibérations  n'oiu  besoin  ,  pour 
être  valables ,  que  de  la  présence  et  du  suf- 
frage do  l'épiscopat  ,  cl  que  si  le  second 
ordre  y  entre  jjour  délibérer ,  ce  n'est  i]uo 
par  délégation  ou  par  concession  du  [ire- 
mier. 

Ce  sont  là  autant  de  dilîércnces  entre  ces 
assemblées  et  celles  qu'on  nomme  les  as- 
semblées du  clergé  de  France. 

Quelque  part  qu'on  ail  voulu  donner  à 
rauloriié  séculière  dans  la  convocation  des 
conciles,  il  faut  renoncer  à  tous  les  |)riiici- 
pes  de  la  calholicilé,  ou  convenir  que  c'est 
à  l'autorilé  ecclésiasliiiue  de_décider  si  celle 
convocation  est  nécessaire  et  utile  à  la  re- 
ligion ;  que  c'est  à  elle  d'ordonner  par  lo 
motif  Je  l'obéissance  canonique  aui  [uélats, 
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qui  doivent  composer  ces  conciles  ,  de  se 
rendre  au  temps  et  au  lieu  indiqu(?s  ,  s'ils 
n'ont  pas  de  justes  raisons  qui  les  en  empê- 
chent. D'ailleurs  il  est  très-cerlain  que  l'au- 
torilo  ecclésiastique  doit  indispensablemcnt 
se  concerter  avec  la  séculière  ;  qu'elle  ne 
peut  se  passer  de  son  consentement  pour 
ns«end)ier  et  pour  célébrer  un  concile  ; 
qu'elle  manifesterait  vainement  ses  inten- 
tions à  cet  égard  ,  si  celle-ci  ne  fournissait 
un  territoire  propre  h  la  tenue  du  coiiciio  ; 
si  elle  ne  permettait  aux  prélats  (pii  dé- 
pendent d'elle  ,  d'y  aller  et  d'y  passer  tout 
le  temps  nécessaire  ;  si  elle  ne  protégeait  la 
liberté  du  concile,  lorsqu'on  peut  craindre 
qu'elle  ne  soit  troublée  par  des  violences  et 
des  hostilités.  On  sait  aussi  que  les  empe- 
reurs chrétiens,  dont  les  Etals  renfermaient 
une  iiès-grande  partie  de  l'Eglise  catholi- 
que, concouraient  à  la  célébration  des  con- 
ciles par  les  ordres  qu'ils  donnaient  aux 
gouverneurs  des  |>rovinces  et  aux  magis- 
trats des  villes  ,  pour  faciliter  le  voyage  des 
évoques,  et  pour  qu'ils  fussent  ihîfrayés  , 
soit  dans  leur  roule  ,  soit  dans  leur  séjour. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  S|iirilucl  dans  lu  convocation 
des  conciles,  je  veux  dire  le  jugement  des 
motifs  qui  exigent  cette  convocation  ,  et 
l'obligation  canonique  d'y  obéir  ,  im|)0sée 
à  tous  ceux  qu'çlle  regarde  ,  est  du  ressort 
de  l'autorité  ecclésiastique. 

11  n'en  est  pas  ainsi  des  assemblées  du 
clergé  do  France,  {.a  convocation  n'en  aii- 
partTent  qu'au  roi.  Elle  se  fait  par  une  leliio 
de  Sa  Majesté  ,  adressée  aux  agents  géné- 
raux, avec  ordre  do  la  comuuiniquer  à  tous 
les  archevêques,  pour  qu'ils  tiennent  inces- 
samment leurs  assemtjlées  provinciales,  à 
l'elTet  d'y  nommer  des  députés  du  premier 
ot  du  second  ordre  pour  l'assemblée  géné- 
rale. Cette  différence  a  élc  reconnue  et 
nommément  ex|irimée  par  l'assemblée  des 
trente-cinq  prélats  ,  qui  fraya  les  voies  à 
celle  de  1682.  Elle  sui)plia  le  roi ,  «  ou  de 
permettre  à  tous  les  [irélals  »  ses  sujets  , 
«  de  s'assembler  en  concile  national,  ou  de 
convoquer  une  a^selllbléo  générale  du  cler- 
gé de  son  royaume.  »  Il  ne  fallait  qu'une 
permission  du  roi  pour  hi  premier  mom- 
l)!e  de  cette  allernalive  :  une  convocation 
de  sa  (lart  était  nécessaire  pour  le  second. 
Louis  XIV  répéta  ces  paroles  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  à  ce  sujet,  et  il  se  détermina 
pour  la  convocation  d'une  assemblée  géné- 
rale. 

Les  assemblées  hiérarchiques  ont ,  s'il 
est  permis  de  parier  ainsi ,  un  chef  et  un 
jirésidenl-né.  Le  Souverain  Pontife  préside 
de  plein  droit  aux  conciles  généraux.  Les 
protestants,  et  des  théologiens  de  notre 
couimuniou  qui  aiment  à  se  rapprocher 
d'eux,  ont  fait  d'inutiles  elJbrls  pour  obs- 
curcir celte  présidence  dans  les  anciens 
conciles  œcuméniques.  Si  l'on  n'excepte  le 
second  et  le  ciiiquièmo,  qui  n'obtinrent  ce 
litre  que  par  l'accession  postérieure  des 
Papes  et  de  l'Occidenl,  tous  les  conciles  gé- 
néraux ,  à  commencer  par  celui  de  Nicée , 


ont  été  certainement  présidés  par  les  Sou- 
verains Pont:fes  ou  par  leurs  légats.  Celui 
de  Constance  reconnut  Jean  XXUl  pour 
président  jusqu'à  sa  retraite  précipitée  , 
qui  donna  lieu  de  procéder  contre  lui.  Ce 
môme  concile  fut  présidé  par  Martin  V,  dès 
que  celui-ci  eut  été  installé  dans  le  pontifi- 
cat. Le  concile  de  Bâie  ne  s'ouvrit  et  nu 
tint  longtemps  ses  séances  que  sous  la  pré- 
sidence des  légats  d'Eugène  IV.  Dans  le 
temps  même  qu'il  se  porta  jusqu'à  vouloir 
le  déposer ,  et  que  nous  ne  le  regardons 
(ilus  en  France  comme  œ(aiménique,  il  ren- 
dit encore  hommage  au  droit  inséparable 
de  la  primauté  du  Saint-Siège,  par  les  dé- 
marches qu'il  lit  pour  y  placer  un  nouveau 
Pajse,  qui  pût  être  son  président.  Serait-il 
[lossible  en  elfot  qu'une  assemblée ,  qui  , 
selon  l'expression  de  Terlullien  ,  est  «  la 
représentation  de  tout  le  nom  chrétien,  » 
ou  n'eût  point  de  chef,  ou  s'en  dotniût  un 
autre  ipie  celui  qui  ,  par  l'institution  du 
Jésus-Christ  ,  est  le  chef  visible  de  son 
Eglise? 

Les  patriarches  d'Orient  présiiJaient  sans 
contestation  aux  conciles  de  leur  ressort. 
Les  exarques  ou  primats  on  usaient  do 
même  en  de  moindres  départements.  Il  y 
avait  rfcs  diocèses  (on  donnait  ce  nom  à  l'as- 
semblage des  Eglises  de  plusieurs  provinces) 
où  la  primatie,  qui  emportait  le  droit  d'in- 
di(juer  les  conciles  et  d'y  présider,  était 
attachée,  non  à  un  siège  particulier,  mais 
à  l'ancicnnolé  de  l'épi.scopat.  C'était  parmi 
CCS  Eglises  le  titre  de  la  supériorité  hiérar- 
chique. Les  conciles  nationaux  ne  peuvent 
être  [uésidés  que  par  un  légat  du  Sainl- 
Siége,  ou  par  le  prélat  reconnu  par  toulo 
l'Eglise  nationale  pour  le  plus  éminent  on 
dignité,  selon  l'ordn^  <le  la  hiérarchie.  L'ar- 
cbevèipie  est  le  iirési.lenl  natuiel  du  concile 
de  sa  métropole,  et  à  son  défaut  le  plus 
ancien  de  ses  comprovinciaux  ,  s'il  n'a  pas 
de  sull'ragaut  qui  soit  piolotrùne  par  la  pré- 
rogative de  son  siège.  L'évèque  ,  ou  son 
grand  vicaire  en  son  absence,  est  le  chef 
unique  de  tout  synode  dior'ésain  légitime- 
ment assemblé.  Dans  ces  dilférentcs  a5sem- 
blées  ecclésiastiques,  la  présidence  ne  dé- 
pend pas  d'un  choix  volontaire  et  libre;  ello 
est  décidée  par  le  rang  hiérarchique». 

Les  assemblées  du  cUrgé  de  France  sui- 
vent d'autres  maximes  dans  cette  matière. 
Elles  sont  par  leur  essence  ,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut  ,  des  assemblées  du 
premier  ordre  du  royaume.  Sous  ce  point 
de  vue  toutes  les  Eglises  (]ui .  concourent 
à  y  envoyer  des  députés ,  sont  égales.  Les 
degrés  de  subordination  et  de  dépendance  , 
introduits  entre  elles  par  le  droit  positif  ec- 
clésiastique, disp''."aisNent ,  ou,  [xiur  jiarler 
plus  juste  ,  ne  distinguent  pas  l'intluence  de 
chacune  de  ces  Eglises  dans  les  délibéra- 
tions de  ces  assemblées.  C'est  pourquoi 
toutes  les  prétentions,  fondées  sur  la  pré- 
éminence des  sièges,  y  ont  été  constamment 
rcjetées.  Celles  des  arehevèques  de  Lyon  et 
de  Bourges  le  fui  enta  Melun.  L'un  alléguait 
sa  primatie,  dans  retendue  de  laquelle  l'as- 
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«diiibli-o  so  li'iKiil  ;  lo  sei;iiihl ,  son  tilru  ilo 
lad'inrcla*  ,  siiin'-rieur  à  celui  du  primat. 
U'itutri's  «relie» (>i|iu'S  rt'|iiésrriluieiil  ,  nvcc 
lus  litres,  (li)iil  li'iiis  sii''ij;i>s  ûtiiionl  Uétori-s, 
liMir  aiirieiiMcté  niTiioniiullr'  <li>  sacro  uu  dis 
|iriiiiii>li<>ii.  Il  (loMiL'ura  établi  duiis  cetlo 
iisstfii'liléf  ,  (j-u-  la  |ii lisi  li'iici!  y  serait  diiiV'- 
ii'i'jiue  coticciiiuiiis,  non  diijnitutis  i»7).  l)o 
jiari'illes  i-oiiteslatiims  ont  été  réglées  dans 
la  siiilu  |)»r  lu  iiiéiiie  |irinci|)e.  Il  est  tiiéiui! 
Oiiiu',  (|iiuii|iio  tiès-iart'iiK'iit  ,  iiuo  l'éloe- 
ti>>ii  dus  |irésideiits  n'est  pas  tombée  sur 
les  pins  aiicioiis  nrclievécjues  dé|>utés  aux 
ll^suMdtlées.  Depuis  le  cornnionceiiiont  du 
dernier  siècle,  la  liberté  ilu  clioix  a  été  ro- 
l'onnne  sans  la  moindre  contradicliun  :  et 
]e>  asseml)lérs,  en  s'y  maintenant ,  su  sont 
aussi  réservé cel.'e  de  nonunerpUis  ou  moins 
de  présidents  parmi  les  arcliovôques  et  les 
évé  |ues. 

l'uur  avoir  droit  d'eiilror  et  l'e  voter  dans 
un  concile  général ,  il  snllit  d'être  évoque 
callioli(|ue.  Il  sullisiit  de  mémo  <l"étre  évù- 
ipie  il'nn  palriariat,  ou  d'i<;i«  diocèse,  pour 
être  admis  aui  conciles  des  patriarches,  et 
des  exarijues  ou  primats.  La  même  dii^nité 
sullit  dans  une  EjAlise  nationale,  dais  une 
l>ruviiice  ecclésiastique,  pour  assister  h  un 
concile  national  on  inéiropolilain.  Tout 
curé  a  do  droit  sa  séance  dans  un  synode 
diocésain.  Les  chapitres  seuls  y  paraissent 
par  députés.  Dans  tontes  ces  assemblées,  il 
n'y  a  cinc  des  emjiôclienients  canoniiiues 
(jui  [iuisscnt  en  exclure  ceux  à  qui  le  droit 
et  la  coulunie  y  accord(;nt  rany  et  sulfrage. 
0:i  ne  demande  une  procuration  spéciale 
qu'à  ceux  qui ,  ne  se  présentant  point  avec 
un  titre  personnel ,  veulent  tenir  la  place  et 
jioiter  la  voix  d'un  tilnlaire  absent. 

Mais  on  n'a  droit  d'entrer  dans  les  asscm- 
l)lées  du  clergé  de  Franco  qu'en  vertu  des 
j.ouvoirs  de  la  province  ecclésiastique  dont 
on  est  député.  L'évéïjue  diocésai:i  est  seul 
excepté  de  cette  lèj^ie.  E  icoro  faut-il  qu'il 
soit  invité  par  l'assombiée  elle-même  pour 
venir  y  prendre  séance.  Tous  les  autres  pré- 
lats ou  ecKJésiasli  lues  non  d6()utés  n'y  sont 
adnii;  que  sur  leur  prière,  s'ils  onlà  exposer 
des  aU'an'cs  qui  puissent  inté.esser  le  clergé, 
ou  que  sur  l'invitation  de  l'assemblée,  qui 
désire,  dans  des  matières  u'une  plus  haulo 
iuiporlance,  les  secours  et  les  lumières 
qu'elle  peut  tirer  du  dehors.     ■- 

Un  concile  peut  n'ètie  composé  que  d'é- 
vèques.  Ils  sont  seuls  de  droit  divin  juges 
de  la  doctrine,  des  mœurs  et  de  la  disci- 
pline. C'est  ce  qui  tut  reconnu  sans  dilii- 
culié  dans  l'assemblée  do  Melun,  où  les 
droits  au  second  ordre  lurent  fortement 
défendus,  et  où  ils  curent  pour  défenseurs 
des  hommes  Irèî-ôclairés.  Aussi  voit- on 
beaucoup  d'anciens  conciles  où  il  n'y  a  eu 
que  des  évoques  qui  aient  souscrit  et  donné 
leur  suffrage.  On  en  voit  oij  la  signature  drs 
évoques  est  accompagnée  d'une  clause  d'au- 
torité :  tgo  defmiens,  ego  jiuUcans  subscripsi, 

Cl')  C'est  luiiqiiciiioiildc  celte  iiKuiièrc  que  JI.  île 
ll.ul.ii,  arclievôqiic  Je  Paris,  cl  M.  Le  Teliier,    .ir- 


clause  (jut)  les  autre»  ecclésiastiques  n'a- 
joutent pas  î»  leur  si.^natun-.  On  no  Irouv» 
dans  l'antiquité  des  souscriptions  do  prôtres 
ot|do  diacres,  rpiu  cnninio  délégués  des 
évé(|ucs  absents,  ou  comme  témoins  et  sim- 
ples consulteurs.  Ce  n'est  i|ue  dans  des  con- 
ciles plus  récents  ijuc  des  ecclésiastiques  du 
secuuil  ordre  ont  eu  voix  délibérative,  par 
un  privilégo  que  l'Kglise  leur  a  conféré, 
et  non  par  un  droit  inhérent  h  leur  car.ic- 
lèr". 

Quantaux  assemblées  du  cIcrgôdcFrance, 
elles  requièrent  essentiellement  la  présence 
ot  le  concours  du  second  onlre.  Le  nombre 
dos  députés  n'était  pas  toujours  uiiiriume 
dans  les  premières  assemblées.  Il  y  avait 
des  diocèses  qui  envoyaient  séparénunt 
l(;urs  députés,  co  (|ui  l'ut  quelquefois  toléré, 
quoiqu'il  n'ait  jamais  été  approuvé.  Il  y  avait 
des  provinces  qui  choisissaient  dans  le  pre- 
mier cl  dans  le  second  ordre  un  nombre 
inégal  do  députés,  les  unes  en  envoyant 
davantage  pour  l'un  ou  pour  l'autre  de  ces 
deux  ordres,  et  d'antres  en  envoyant  moins. 
Lnlin  il  a  été  réglé  et  perpétuellement  ob- 
servé que  chaque  province  nonnnerait  un 
député  do  chaque  ordre  pour  les  petiles 
assemblées  et  deux  de  chaque  ordre  pour 
les  grandes.  Los  deux  ordres  doivent  donc 
avoir  un  nombre  égal  do  déjnités  dans  les 
assomblé(!S  du  clergé  de  Franco;  et  si  co 
nombre  ;manquait  dans  la  procuration  do 
quelque  province,  l'assemblée  y  supplécrr.it 
par  le  même  droit  qu'elle  juge  les  conlosla- 
tions  entre  les  prétendants  aux  dépulaiio.is 
do  leurs  provinces. 

Celle  absolue  nécessité  do  la  présence  i  t 
du  concours  du  seconii  ordre  aux  assem- 
blées du  clergé  de  France  est  fondée  sur 
deux  raisons  :  l'une  est  la  nature  de  ces 
assemblées  qui,  étant  celles  du  premier 
ordre  du  royaume,  doivent  renfermer  tout 
h  la  fois  les  évêques  et  les  ecclésiastiques 
inférieurs  dont  l'assemblage  forme  cetordri! 
entier;  l'autre  est  l'objet  [do  leurs  délibéra- 
tions, qui,  s'étendant  à  l'intérêt  temporel 
du  clergé,  doivent  être  conscnlies  par  tous 
ceux  que  cet  intérêt  concerne.  Ainsi  toutes 
offres,  toutes  promesses,  toutes  conventions 
pécuniaires  d'une  assemblée  où  le  second 
ordre  n'aurait  pas  été  appelé,  seraient  riulles 
et  caduques.  Un  corps  entier  ne  peut  s'obli- 
ger dans  l'universalité  de  ses  biens  que  par 
l'organe  de  ceux  qui  le  représentent  dans 
toutes  ses  parties,  il  en  serait  de  même  do 
la  nomination  des  agents,  qui  le  sont  du 
second  ordre  comme  du  premier;  de  celle 
d'un  receveur  général,  complable  des  de- 
niers imposés  sur  tous  les  bénéfices,  sans 
distinction  ;  do  l'examen  des  comptes  do  co 
receveur;  des  départements  qui  règlent  lus 
impositions;  en  un  mot,  de  toutes  opéra- 
tions relatives  aux  affaires  temporelles  du 
clergé.  Ces  affaires  ne  sont  [)as  sculemLiil 
communes  aux  deux  ordi'os,  ils  y  ont  un 
intérêt  égal;  et  l'égalité  d'intérêt, en  pareille 
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inr.lière,  enlriine  ri^galité  do  surveillance  et 
irinspecIion.C'i'st  coiiui  cng.ige.i  fes  évoques 
h  [)rêlor  serment,  dans  rassemh'éedeMelun, 
de  ne  jamnis  se  trouver  5  aucune  assemblée 
du  clergéil'où  l'on  voudraitexclurelesecond 
ordre. 

Voilà  les  c.-.r.irtrTes  qui  distin,2;nen'.  les 
assemblées  du  clergé  des  assemblées  vrai- 
ment hiérarchiques,  repeudanl  nn  n  eu  soin 
de  les  en  rapprocher  aulnnt  que  k'ur  consti- 
tution pouvail  le  poriuellre;  car  si  l'on  n'a- 
Tait  pas  eu  nelle  vue,  elles  pouvaient  6lro 
îonlaulremont  formé 's  qu'elles  ne  le  sont  : 
elles  pouvai'nt  Vè'rri  sur  le  modèle  îles 
flinmlires  ecc'ésiasliques  dans  les  étals  gé- 
néraux du  royaume.  Les  dépnlés  de  ronlro 
"cclésiasti(|ue  à  ce<  états  sont  élus  parbail- 
liaijes  et  séné,  haus^i'c,  comme  ceux  de  la 
uobitsseeti.'uiieis  état;elles pouvaient!  ôiro, 
<hi  moins  à  plusii-urs  égards,  comme  l'est 
l'ordredu  cleigédans  les  asseniblées  des  pro- 
vinces ou  pays  d'élats.  selon  les  divers  nsa- 
Kes  qui  s'y  Eoiitoiiginairementélahlis;  mais 
romnicon  voulail  queTa^-sombié 'géuéraledu 
l>remierordredu  royaunie.se  trouvant  seulo 
convoqui'e,  imilill  dans  sa  formaiion,  autant 
qu'il  serait  possible,  une  assemblée  hiérar- 
chique, on  n  renvoyé  le  choix  des  députés 
qui  doivent  la  couiposer  à  des  assemblées 
inétropolilaines  qui  ne  diffèrent  point,  à  no 
considérer  que  les  personnes,  des  conciles 
provinciaux.  L'indiction  en  est  dévolue  îi 
l'archevêque;  il  y  préside,  propose,  recueille 
les  voix  et  conclut.  Tous  ses  suirragants, 
sur  l'avis  qu'ils  ont  reçu  de  lui,  y  assistent 
ou  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  procureurs. 
Ils  n'ont  [las  besoin  d'y  être  députés  :  leur 
dignité  est  leur  litre  pour  y  entrer  et  pour 
y  opiner.  Les  assemblées  diocésaines  y  en- 
voient chacune  un  député  du  second  ordm. 
Ou  délibère  dans  ces  assemblées  métropoli- 
taines, dont  la  forme  est  aussi  canoniijuo 
qu'il  se  puisse,  tous  les  objets  qui  doivent 
Ctre  proposés  au  nom  de  la  province  à  l'as- 
semblée générale;  on  nomme  les  députés 
laiit  du  |ire!!iier  que  du  seconiJ  ordre,  qui 
doivent  s'y  renilre  avec  les  pouvoirs  que  la 
jirovince  leur  donne.  L'assemblée  générale 
du  clergé  de  France  n'est  donc  qu'un  ex- 
trait de  loules  les  provinces  ecclésiastiques 
du  royaume. 

On  U'j  s'est  pa-  conienli!  que  lesecclésias- 
liijues  du  second  ordre  eussent  des  titres 
de  bénélice  :  on  a  exigé  qu'ils  fussent  au 
moins  dans  le  [iiemiei'  des  ordres  sacrés. 
Ordinairement  ils  sont  f)rêlres. 

A  ces  égards  pour  la  hiérarchie  on  n  ajouté 
celui  d'inviter  toujours  l'évoque  diocésidn  , 
quoiqu'il  ne  soit  pis  député.  ]|  a,  lorsqu'il  a 
pris  séance,  le  môme  droit  de  suffrage  sur 
toutes  les  affaires,  que  les  autres  ont  [)ar  les 
pouvoirs  do  leur  (léputation  ;  c'est  une  loi 
qu'on  s'est  prescrite  et  dont  il  est  sans 
exemple  qu'on  s.>  soit  jamais  écarlé. 

Le  choix  des  présidents  est  libre.  On  ne 
sedéîiart  pas  dans  le  droit  de  celle  maximj. 
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Dans  le  fait,  il  n'es!  arrivé  que  deux  ou  trois 
fois  qu'avec  le  même  rang  hiérarchii]uc  les 
plus  anciens  n'aient  pas  été  préférés.  Depui.s 
cent  trente  ans,  on  s'est  constamment  arrêté 
dans  ce  choix  à  l'ordrc!  de  la  hiérandiie.  Le.s 
cardinaux  ou  les  archevêques  plus  anciens 
ont  été  nommés  pi'ésidents,  en  leur  asso- 
ciant desévèqucsj  et  celui  qui  a  été  chargé 
du  poids  de  la  [irésidence  aurait  dans  les 
mêmes  circonstances  présidé  de  droit  à  un 
concile  national. 

Tons  ces  traits  réunis  prouvent  que,  sans 
vouloir  ériger  les  assemblées  du  clergé  de 
France  en  assemblées  exactement  conci- 
liaires ,  on  n'a  pas  prétendu  néanmoins 
qu'elles  fussent  purement  civiles.  Les  pou- 
voirs dont  leurs  membres  sont  ou  revêtus 
par  leur  caractère,  ou  porteurs  par  leurs 
procurations,  le  montrent  encore  plus  clai- 
lement.  iMais  avant  que  d'en  venir  là  il  faut 
résou  Ire  les  objections  qu'un  auteur  déjà 
cité  (48)  lire  de  la  formation  de  ces  assem- 
blées contre  leur  autorité  dans  les  matières 
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CHAPITRK  XV. 

DES 


assemdm;es    du    ci.lrok  de 

FRANCU:. 

Cet  auteur  soutient  que  fes  députés  aux 
assemblées  générales  du  clergé  de  F'anco 
ne  sont  que  «  les-firocurours  des  bure.iiix  » 
diocésains,  préposés  à  la  levée  et  à  la  régie 
des  décimes.  On  a  sur  ce  point  à  lui  repro- 
cher deux  bévues  qui  devraient  bien  la 
guérir,  lui  et  ses  semblables,  de  la  déman- 
geaison de  parler  de  ce  qu'ils  ignorent  et  do 
chercher  à  suri)rendre  le  public  par  de  témé- 
raires ex[iosés. 

Premièremen',  il  est  faux  que  les  évoque» 
soient  députés  par  le  clergé  de  leurs  dio- 
cèses aux  assemblées  provinciales  (|ui  servent 
de  préparation  aux  assemblées  générales.  Il 
y  a  eu  aulrefois,  je  l'avoue,  des  diocèses 
qui  comprenaient  leurs  évêques  dans  leurs 
procurations  adressées  aux  assemblées  mé- 
tropolitaines. Les  évoques  n'en  faisaient 
[loint  d'usage.  On  réclama  contre  cette  clause 
vicieuse,  qui  a  été  abolie  sans  résislanco 
dans  les  diocèses,  où  elle  s'était  iutroduilo 
lilulùt  par  défaut  d'attention  que  par  mau- 
vais dessein.  Les  évêques  ne  sont  députés 
de  personne  i)Our  se  rendre  à  l'assemblée 
[irovinciale  :  ils  y  siègent  et  ils  y  opinent 
par  leur  titre.  S'ils  ne  peuvent  s'y  trouver, 
ils  y  ont  un  déjmté  ditféi'eiil  de  celui  qui  est 
envoyé  par  lu  clergé  diocésain.  Leur  député 
a  une  procuration  qui  n'est  signée  que 
d'eux  l'I  (hessée  seulement  en  leur  nom. 
Les  évêques,  qui  forment  les  assemblées 
provinciales,  ne  sont  donc  procureurs  en 
aucune  manière  des  bureaux  des  décimes» 
Ceux  qui  sont  députés  par  celte  assemblée 
à  la  générale,  y  sont  procureurs  de  leurs 
comprovinciaux  et  des  Eglises  de  leur  [iro- 
vince.  Dans  les  questions  dogmatiques  ils 
joignent  au  pouvoir   que   cette  députation 


flSl   L'jiilcur 'Ici  Traitf  de  t'uuloyilô  du  rlcr^"  el  du  pouvoir    du    nuiijuliat  jfiolUique,   (irciiiiére    parlic, 
Cliapiire  .t,  scclimi  ?>, 
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liiir  cniifAre  ci-liii   i)ii 
Inir  di^iiiîi'  <^|>i*copalf. 

Kn  scninii  lifii,  en  infMiio  ;iiili'iir  csl  <i 
l)ie')  insiriiil  iIl>  la  iiiati^rt»  (|ii'il  lr.'ilt>',  (jii'il 
n<"iiiri>  i>'\  ilcdx  piiilruils  (V.ÏJ(|U3  les  I)iii'l';uiï 
ilinciVsnJns  miiiI  siMivoiiii'iimposùs  do  la  ji  pi  es. 
r.Vsl  iiiio  piiio  iiu»,:i'intiiiii.  I.i-s  prisoimes 
(]ni  ciiiiiposoiit  (•!•>;  biironiix  soiil  les  vocaux 
ou  ili'lihùraiits.  On  doit  y  njoulcr  lo  syn.liii 
ou  i'iigenl  du  rlcr^i^  du  diocùsp,  rpii,  dans 
toutes  les  (ilVaires  suiniiises  h  la  délihûralioii 
du  bureau,  fait  les  fiinelions  de  la  partie 
pultliipio.  Or  il  n'y  a  jaiiiais  eu  lo  'iioinilro 
dciule  que  tous  ceu\-lh  ne  dussent  Ôire  dns 
personnes  eeclésiasliqucs  :  c'est  rt'>vèi]iic  ou 
slui  grand  vicaire;  ce  sont  des  chanoinci, 
des  abbés,  di'S  prieurs,  des  curt^s,  <les  supé- 
rieurs réguliers.  L'écrivain  que  nous  rélu- 
tons  est  peut-iMre  le  seul  lioniine  au  monde 
qui  ail  avancé  (pie  les  bureaux  diocésains 
étaient  coniposés  île  laïques. 

^■oiei  ce  qui  a  pu  l'induiro  en  erreur,  et 
ce  qui  en  niénu-  temps  ne  lait  pas  l'éloge  de 
son  aitenliim  à  élu  lier  les  faits  on  h  les 
piéscnler.  Il  aura  vu  que  lorsqu'on  établit 
après  le  colloipie  (i((  Poissy  un  certain 
nombre  do  syndics  généraux  du  clergé  qui 
avaient  le  pouvoir  de  coiinaîlro  des  conti's- 
talions  mues  dans  tout  le  royaume  sur  les 
laxfts  des  béiiéfii-es,  élaljlissement  ipii  dura 
jusqu'à  l'assendiléo  de  Molun  en  I08O,  ces 
syndics  ne  pouvaient  prononeerancun  jug.;- 
nient  do  celte  espèce  sans  l'adjonclion  de 
queli|uesniagislrals  l,ir|ues  lu  pailonienl  do 
Paris.  11  aura  vu  que,  dans  rélnblissemeMl  des 
chambres  souveraines  ecclésiastiques  qui 
succédèrent  aux  syndics  généraux  danscelCo 
partie,  il  fut  ordunné  que  les  députés  à  ces 
chambres  ne  jugeraient  aucun  procès  con- 
cernanl  les  l'axes  des  b.înéfices,  q\raprè$ 
avoir  appelé  des  conseillers-clercs  des  p.ar- 
lemonls  ou  présidiaux  des  villes  où  ces 
chambres  résideraient,  et  à  leur  défaut 
des  niagislrals  laïques  el  catholiques  des 
mômes  liil)unaux.  Ou  il  aura  confondu  ces 
deux  établissemen'.s  avec  celui  des  bureaux 
diocésains,  ou  il  aura  conclu  que,  s'il  y  a  eu 
des  laï  |ues  d  us  les  uns,  il  doit  au^si  y  en 
avoir  dans  les  autres.  Mois  en  matière  de 
faits  la  voie  de  parité  n'est  pas  toujours 
concluante.  De  fdus,  il  n'y  a  pas  ici  de 
parité.  Elle  aurait  lieu,  si  les  bureaux  dio- 
césains n'étaient  que  des  tribunaux  conten- 
tieux pour  prononcer  en  première  in^lallCO, 
el  sauf  l'appel  aux  chambres  souveraines, 
sur  les  cotisations  des   bénéfices,  ou   pour 

(49)  Première  part.,  pag,28l  el  288. 

(50)  On  pi'iil  coinpnrer  la  lorninlioii  des  ,'isscm- 
Mées  prnvincijii's  ccclésinstiqiiPS  à  cell^î'dcs  el:ils 
«rtiiie  prtirinci',  telle  par  cxeiiiple  qno  le  Langue  lor. 
D  lis  ces  assciiililées  poruiques,  les  luis  eiuioiil  par 
le  lilre  de  leur  siég»,  co;iiiiie  les  prélals  île  la  pro- 
vince ;  les  aulnes  p;u'  celui  île  leur  iiaissaiicc,  el  en 
iiiêine  loiiips  d'une  icric  à  lariuelie  ce  ilroil  d'eii- 
Irée  esl  aliaclié,  coiiMne  les  liarnns.  Les  uns  el  les 
aunes  n'ont  pas  Ijesiiia  de  procijraiion  ;  mais  il  faut 
ipie  les  niciulires  du  tiers  élal  eu  iiiiiit  mie.  De  qui 
l:x  reçoivenl-ils?  K>l-ce  de  i'asseiiililée  de  tous  les 
li:il)it mis  lies  villes,  doiil  ils  sont  députés?  Non  : 
tCil  ieulenieul  du  conseil  uuiuicipal,  qui  est  l'abréye 


juj;er  (iéllnilivenienl  des  procès  de  celto 
naliiredoiit  l'ojjjel  n'eïcèd"  pas  une  somiu'i 
légère.  Ils  n'ont  cotte  attribution  ipie  depuis 
loi.").  Avant  celle  époque  il  existait  des 
Imnanx  diocésains.  I.a  mention  en  est  fii*- 
qtientesoil  dans  les  assemblées  antérieures, 
soil  dans  les  édits  et  lettres  patentes  de  nos 
rois.  .\  l'autorité  judiciaire  près,  ils  exiT- 
çaicnl  les  mêmes  fonctions  que  ceux  d'au- 
j'onrd'lini.  Ils  avaient  la  même  composition. 
Il  n  y  pouvait  entier,  el  cela  avait  été  remar- 
qué plus  d'une  l'ois, que  des  ecclésiastiipies, 
ol  même  des  occlésiasli(|ues  notables  par  lo 
rang  qu'ils  tenaient  dans  les  diocèses. 

Qij'esl-cc  donc  que  ces  bureaux  diocé- 
snins  si  déprimés  [lar  notre  autour,  el  qu'il 
juge  inhabiles  à  nommer  d'autres  dé[iiités 
(pie  pour  une  gest'on  pnremenl  temporelle? 
C'est  en  raccourci  iaOj  l'asseinbléo  diocésaine 
présidée  parl'évèque,  son  chef  nalurel.el  où 
tons  les  corps  ecclésiastiques  du  diooèce  ont 
leurs  roprésenlants.  Il  faut  bien  (]iie  cet  au- 
tour l'avoue,  et  qu'il  reconmisse  malgré  lui, 
dans  ce  précis  et  lians  cet  abrégé,  tout  le  [loti- 
voir,  pour  les  choses  qui  lui  soril  confiées, 
qu'aurait  lo  corps  entier  du  clorgédiocésain, 
s'il  était  universellement  convoqué.  Car  il  no 
met  pas  en  doute  la  validilé  de  tout  ce  que 
font,  relalivemenl  aux  alfaires  lemtiorelles 
du  clergé,  les  députés  aux  assemblées  pro- 
vinciales autorisés  par  ces  bureaux,  et  tie  ce 
que  font  ensuite,  |iour  les  mômes  alfaires, 
les  personnes  des  deux  ordre»,  députées  par 
les  assenibléasprovincialesà  la  générale.  Ces 
affaires  lem|ioielles  inléiessent  néanmoins 
tons  les  bénélieiers,  sans  réserve,  de  chaque 
diocèse.  Ils  sont  donc  censés  donner  leurs 
pouvoirs,  dans  celte  partie,  aux  ecclésiasti- 
ques du  second  ordre,  que  les  bureaux  dio- 
césains députent  aux  assemblées  provincia- 
les. Par  une  consérpicnce  nécessaire,  ces 
mômes  pouvoirs,  réniiis  Ji  ceux  des  autres 
diocèses  de  la  même  métropole,  passent  aux 
députés  que  les  asse.nblées  piovinciales 
choisissent  pour  assister  en  leur  nom  à  la 
générale.  Si  celte  voie  sulfit  pour  Irans- 
mellre  aux  membres  de  celle  dernière  as- 
semblée les  pouvoirs  temporels  de  tous 
les  diocèses  et  de  lotîtes  les  provinces 
ecclésiastiques  du  clergé  de  France,  [lour- 
quoi  ne  leur  en  commnniqnerait-elle  pas 
aussi  les  pouvoirs  à  l'égard  du  spirituel'? 
Pourquoi  une  assemblée,  capable  par  sa  for- 
mation de  représenter  dans  l'un  de  ces  deux 
objets  le  corps  entier  du  clergé  de  France, 
no    pourrait -elle   pas   le   repré.senler    égn- 

de  celle  .issemblée.  Ils  n'en  sont  pas  laoiiis  censés 
les  représenlaiils  de  ces  villes.  Ils  stipulent  valide- 
luenl  eu  leur  noui  dans  l'a^s'iuldce  des  éuils. 

De  même  les  évOques  enlienl  de  plein  ilroil,  et 
sans  avoir  besoin  de  piornralioa.  dans  les  asseui- 
blèes  ecclcsiasliiiues  de  leurs  piovinccs.  Ou  n'y  admet 
pour  dépuiés  du  seeoinl  ordre  que  ceux  qui  poiteiit 
des  procuralious  du  eler,:;é  diocésain  qui  les  députe. 
Ces  procurations  sont  jnLîées  valables,  quoiqu'elles 
n'émanent  point  du  clergé  diocésain  uiiiverselb'ment 
convoqué,  parce  que  la  cbanibre  cttlésiasiiquo  de 
cliaque  diocèse  y  lient  le  mt-iiie  rang,  y  exerce  les 
luéiiies  funelioiis  «pie  le  conseil  muiiiiipal  dans  le* 
\illcs  dont  il  a.liiiiiiis:re  les  alTai:Cs. 
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t]\ni  riiiluiitioii  des  comuiultjuils,  soit  (l;iiis 
chnqiKMliocèst',  soit  dans  chaque  [irovincc 
ecclésiastique,  est  d'nuloriser  leurs  députés 
;iulant  pouiiespirituel  que  pourlelemporel. 

C'est  la  multiiilicité  des  ailaires,  c'est  Ja 
juste  ciaiiile  de  surcharger  par  de  trop 
grandes  dépenses  les  bénéficiers,  et  (J'inter- 
rompre  trop  souvent  une  résidence  néces- 
saire, qui  a  l'ait  établir  dans  chaque  diocèse 
une  coiupaguie  toujours  subsistante,  qu'on 
[)ût  facikujtnt  rasseujbler.  Voilà  Toiigirie 
des  bureaux  diocésains.  Ils  n'ont  été  formés 
que  pour  supjiléeraux  assemblées  du  clergé 
du  diocèse  :  et  il  a  bien  fallu  qu'ils  en  eus- 
sent tout  le  p(^iuvoir  dans  les  objets  de  leur 
é!aulis?enicnt,sans  quoi  cet  élablissenient 
eiit  été  dél'eclueux  et  caduc. 

Il  y  a  eu,  il  y  a  encore  beaucoup  de  va- 
riétés locales,  soit  pour  le  nombre  des  dé- 
putés h  ces  ffur(!aux,  soit  pour  leur  qualité, 
soit  pour  la  durée  de  leur  administration, 
soit  pour  la  manière  de  les  élire.  Il  y  a  ce- 
pendant des  points  sur  lesquels  tous  les 
diocèses  déviaient  être  et  sont  uniformes. 
\.e  principe  des  assemblées  générales  du 
clergé,  principe  auquel  le  conseil  et  les 
jiariements  se  sont  conformés  dans  les  ar- 
rêts qu'ils  ont  eu  à  rendre  sur  cette  matière, 
est  que  l'usage  constant  de  chaque  diocèse 
doit  déterminer  la  composiiion  du  bureau 
diocésain.  Cet  usage  l'ail  présumer  la  com- 
position primitive,  telle  que  le  clergé  du  dio- 
cèse, assemblé  en  cor|>s,  la  consanlit  et 
l'aiiprouva  tuiginairement.  11  niontie  de 
plus  que  celte  composition  lui  a  convenu 
dans  la  suite  des  teiups,  puisqu'il  n'en  a  jias 
deinanilé  le  changement.  Ainsi,  malgié  tou- 
tes ces  variélés,  le  pouvoir  des  bureaux 
diocésains  est  le  même  partout. 

Ils  ont,  dans  les  choses  qui  leur  sont  com- 
mises, tous  les  droits  des  assemblées  dio- 
ciisaines  qu'ils  repré-enlent.  listes  ont  en 
paiiiculier  dans  le  choix  du  déiiuté,  qu'il 
iaut  envoyer,  au  nom  du  diocèse,  aux  assem- 
blées provinciales.  Eu  vain  opi)Oserail-oii 
la  maxime  ordinaire  qu'un  délégué  ne  peut 
subciéléguer.  Cette  uiaxime  est  en  elle- 
même  susceptible  de  quelques  restrictions, 
lii  elle  ne  prouve  auti e chose,  sinon  (ju'une 
cûm|)agiiie,  dcstinéi;  à  tenir  lieu  des  assem- 
blées dioiésaines,  no  peut  de  sa  seule 
autorité  couiuiuiiiciuer  h  d'autres  les  fonc- 
tions dont  elles  se  sont  déchargées  sur  elle. 
Alais  comme  luiiede  ces  fonctions  est  d'en- 
voyer à  l'asseuibléc  provinciale,  pour  le 
clergé  du  diocèse,  un  député  du  second 
ordre  avec  les  pouvoirs  exprimes  dans  sa 
procuration,  il  est  visible  qu'en  le  nom- 
ujnnt  elle  ne  passe  pas  les  tjornes  de  son 
élablissenient  :  il  est  visible  de  [dus  (]ue  ce 
député  n'est  pas  précisément  le  sien,  uiais 
Celui  de  tout  le  clergé  diocésaiu.  Aussi  c'eat 
en  cette  qualité  qu'il  a  toujours  été  reconnu 
dans  les  asseujblées  iirovinciales  ;  c'est  eu 
vette  qualité  (ju'il  y  agit,  et  (|u'il  y  slipule. 
.De  là  vient  que  les  pouvoirs  accordés  par 
ies  assemblées  provinciales  aux  députés  des 
4eii-X  ordres  qu'elles  choisissent  pour    l'as- 


semblée générale,  sont  les  pouvoirs  non- 
seulement  de  tous  les  évoques,  mais  encore 
de  toutes  lesEt;lises  qui  composent  le  cler-^ 
gé  de  France.  Nos  rois,  et  tous  les  ordres 
du  royaume,  ne  Jes  ont  jamais  envisagés 
autrement.  11  n'y  en  a  pas  eu  d'autres  dans 
l'assemblée  de  1682,  formée  de  la  même 
manière  que  toutes  celles  qui  l'ont  précé- 
dée ou  suivie. 

Que  penser  après  cela  de  l'écrivain  ano- 
nyme, qui  ne  reconnaît  dans  les  assemblées 
du  clergé  de  France  que  «  les  députés  ou  pro- 
cureursdes  bureaux  des  décimes"?  »  Il  trouve 
celle  expression  si  heureuse  qu'il  la  ré|iètc 
souvent.  Il  [.eut,  sous  le  voile  dont  il  est 
couvert,  braver  hardiment  toutes  les  bien- 
séances. S  il  était  connu,  il  ne  déshonore- 
rait (]iie  lui-même.  Le  clergé  de  Franco 
n'aurait  que  de  la  compassion  pour  sa  per- 
sonne, et  du  mépris  pour  l'injure  qu'il  a 
p|-étendu  luifaire.  Lavéïilé,  s'il  cstcapablo 
de  l'aiiercevoir,  l'humilie  et  le  punit  assez. 
Jl  est  tombé  en  bien  d'autres  méprises,  tant 
sur  le  traitement  (]ue  le  clergé  de  France 
fait  à  son  receveur  général,  que  sur  les 
charges  supportées  par  les  biens  ecclé- 
siasli(]ues;  méprises  d'autant  plus  inexcu- 
sables, qu'il  était  plus  facile  de  les  éviter, 
qu'elles  étaient  étrangères  à  son  sujet,  et 
qu'elles  ne  servent  qu'à  déceler  ses  pré- 
ventions et  sa  haine  contre  un  corps  iju'il 
devait  respecter.  N<jus  ne  les  relèverons 
pas.  Il  nous  suflit  ici  d'avoir  établi  contre 
lui  (jue  les  évèques  do  chaque  diocèse  n'ap- 
portent di^ns  les  assemblées  provinciales 
d'autre  titre  que  leur  dignité  ;  que  les  |)ré- 
lats,  ainsi  t|ue  les  ecclésiastiques  du  second 
ordre,  députés  aux  assemblées  générales, 
ne  sont  autorisés  (autant  ijue  les  [iremiors 
ont  besoin  de  l'être)  que  par  les  prélats 
dispersi'is,  et  par  toutes  les  Eglises  du  clergé 
de  Fiance,  et  que  ni  les  uns,  rù  les  autres 
ne  sont  [.rocureurs  des  bureaux  des  décimes. 

CHAPITRE  XVI. 

POUVOIRS  DFS  DÉPUTÉS  AUX  ASSEMBLÉES  GÉ^É- 
KiLES  DU    CLERGÉ   DE  FRANCE. 

La  formation  des  assemblées  du  clergé 
de  France  ne  cadre  pas  avec  l'idée  qu'on 
veut  nous  en  donner,  comme  d'.^s^emblées 
purement  civiles  et  temporelles.  Les  pou- 
voirs, exprimés  dans  la  dé|)utation  des  mem- 
bres qui  les  couiposenl,  détruisent  absolu- 
ment cette  idée. 

11  y  a  des  formules  de  procurations  |)oiu' 
les  a>semblées  [iro.viiiciales  et  (lour  les  gé- 
nérales. Elles  furent  dressées  par  l'assem- 
blée de  1700.  On  les  a  toujours  suivies 
deiiuis;  et  l'on  rejetterait  celles  qui  n'y  se- 
I aient  pas  conformes,  au  moins  dans  les 
articles  essentiels.  On  se  plaignait  aiipara- 
vai.t  de  la  diversité  des  procurations,  et 
des  clauses  vieieuses  ou  insolites  contenues. 
dans  quelques-unes.  Il  y  avait  même  des 
|irovinces  ijui  n'en  donnaient  ()as  à  leurs 
députés,  et  se  contentaient  de  leur  remettre 
des  copies  aulheniiquesdes  urocès-verbaux 
de  leurs  assemblées.  11  est  néanmoins  cer- 
tain que  les  procurations    même  les  moins 
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i'\(uti-<i,  (lu  lt'>  |>n)iôs-vc'tliniu    i|iii  on  lo-  (Ions  loiilc  leur  |iuioir-,  n'osl-il    pas  lo  pic- 

imioiil  lit'H,  lonilimiui'iilsiillisniiiiiic'iil  coin  inior,  («imniO  lo   plus  Siiuré   ilc  luiirs  ongii- 

ipii  on  «Miiit'iit  porli  iirs.    L'iu'ooplJiliini   îles  ;.cinfiil-. '.' 

iis*f;iib!i^os    III     ifililiuil    les   doliiiils    :    (l  '                  lllM'lJUIv  WII 
UUiiikI  loili!  lie  1700   pni    le  purli  il'>  roim-  '  '    ,     ' 
.lier  par  .Ion  mkhIoUs  i.niloi  inos.   ollu   no  lil  convocatidn  «es  assemulkes  du  ci.ekgk. 
ipio  los   lo.hiiio  à    l'i'spiil  ilaiis  loipjol  lo  Ln  convooiilitin  ilus  .-issrMnlili'p-i,  f.iilc  p.-ir 
olori;é  ilo   Fiunoo    nvnil    loiijours   loim    yes  r.iiilorili''  ilii  mi,  lixo,   dil-nn,  ot  diUi  riniiio 
iissonililoos.     AuSïi   iV.^aïU-ils   lUlivo^^ollo-  los  pouvoirs   (pu;  los  di^pulôs  y  iipporioril. 
iiii'iil  iiiliipliis.  Il  on  osi  .■«;:;iveiil  l'ait  iiioiili  in  l-Illo  no  loiif  pcriucl  pus  di;  s'ôlcndio  à  d'au- 
d;tns  les  k'Ilres  do  nos  mis  pour  la    convo-  Iros  (dijols  rpi'à  oouxrpii  roj^ardoiit  son  ser- 
caliiMi  desfas.sendiioi's,  ooiniuo  lii'vanl  soi  vir  viro  cl  lo  liii'U  poliiicpic  de  son  étal. 
do  lôjjlo  au\  pi-oi'uiali(ins  d(.s  dopiitôs.  (".Iiuso  oliaM^;o  !  (ino  nos   rois   avec   i'in- 
r.o»  procuiiitions  pui'lonl   (|iil' los  porson-  lonlion    (pi'on   leur  pièlo,  nient  appiouvi'i 
lies  V  il'Mioi'.inioi'S  ont  «  plein  pouvoir  de  l'aire,  ji'S  lOgloiiionls  qu'on  vionl  do  voii-  touchant 
duH-,  i;ôriT  et  iidininistrer  »  .lu  ii'.'in  du  loiirs  la  formelles  piocuralions  ;  f]u'ilsaio!il  tifiu- 
ooiisiiuiants  ,   «tout  eequ'oliis   uvijeiont  vé  hon  «pio  dos  asscnihlécs,   dont    ils   vou- 
lion  èlri- pour  lo  liit'U  spiuiTiiu.  ot  loinpoiel,  laiont  liiiiitor    los  fonctions    au    temporel, 
et  avantage»  s;)il  du  clergé   de  eliai[nc  dio-  fussent  autorisées  par  des  pouvoirs   exprès 
lùso,    so:t   do  la    province,  soit  du  tout  lu  de  tous  lesprélats  ot  de  tontes  les  Uglises  do 
tlor^'';  du  f.-ance.    I. 'intention  de    TEglisc  leur   royaume,   h  connaître  du  spiriluci  ; 
yaliicane   et    ilu  tous  ses    nieinljres  c-il  ex-  (pi'ils  aient  laissésubsister  le  serment  témé- 
pre>se.  Oa'n'a  point  prétendu  que  Usasseni-  paire  et  allcntatoire  !n(^lnc    h  leur  autorité  , 
Idées,  tant  provinciales    que   générales,  ne  (jui  déclarait  assez  la    ferme  résolution   où 
pussent  traiter  (jue    irallaires    temporelles,  élaiont  les  assemblées,  de   s'orcupiîr,  s'il  lo 
Ou  a  prévu  (|uo   les    S|)irilui  Iles  y  auraient  fallail,de  tout  cequi  a  raiijiort  ;i  la  religion  ; 
leur  place.  On  l'a  désiré  :  et  c'est  en  consé-  ipi'ils  aient  vu  ,    sans  lo  moindre  signe  de 
(juencc  déco  tlésiripi'on   a  autorisé  les  dé-  iiiéronlentcuient,  tous  lesactes  sur  lespiri- 
[lUlés  5  toutes   los   démarclies  qu'ils  juge-  tuel,  dont  la  suitccst  si  ancienne,  et  si  con- 
raieiil  nécessaires  pour  «  le  l)ien  s(iirituel  linuelle    dans   nos  assemblées  1    II    sérail 
du  clergé.»  (  ncore  plus    élrange  que    nos    rois,     non 
Le  iitru  constilutif  de  tout    pouvoir   pré-  moins  zélés  pour  la  proteclion    de   l'Eglise, 
eairc  (  on  laisse   à  l'écacl  pour  un  momenl  que  jaloux  avec  justice    do  leur  autorité, 
celui  (pii  csl  naturel)  est  l.t  créance  donnée  eussent  crujiouvoir  enchaîner  le   minislèro 
à  cous  qui   en    sont   dépositaires    par  ceux  des    évoques    qu'ils    aur.iieiit    assemblés  , 
dont  ils  tiennent  leur  mission.  Ce  principe,  et  les  déjiouiller  du  droit  -inviolable  d'en- 
ipu  fait  partie  du  droit  des  gens  eldu  droit  soigner  le  dogme  ou  de  censurer  l'erreur. 
puL'Iic,  ne  soull're  lias   d'exception,    il    est  jjes  [irésom plions  aussi  fortes  valent  des 
d'un  usage  invariable  dans  toutes  les  socié-  preuves  littérales.  Oii  sont    celles   que   nos 
tés,  uans^tous  les  pays,   dans  toutes  sortes  adversaires  iiouveiit   nous  Ojiposer  ?  Qu'ils 
d'all'aires.  11  est  la  garantie   des    traités    de  produisenlquelquerescrit,  quelque  diplôme, 
peuple  à  peuple,    et  de  souveiain  à  souve-  où  la    volonté,    qu'ils  suiqiosent   dans    nos 
ra;!i,    des     eonvenliuns    pàrlicuiières ,    où  rois,  soit  consignée.  Elle   ne  l'est  pas  dans 
l'une  des  parties  contractantes,    el    souvent  les  lettres  qui  convoquent  les  assemblées, 
toutes  îosdenx,  intervieiuient   par   autrui;  Loin  d'énoncer  ou  d'insinuer  cette  [iiéten- 
des  délibérations  prises  par  les  compagnies,  duo  liinilation    de    pouvoir,  la   plupa.'-t    ili- 
qui  représentent  des  corps  plus  étendus.  sent  positivement  le  contraire.  Nos  rois  y 
Les  assembléeo  du  clergé  de  France,  nm-  déclaient  (ju'ils  ont  toujours  jugé  lesassera- 
nies  d'un  tel  pouvoir,  cLd'unautre  qu'elles  blées  du  clergé  «  avantageuses,   non-seule- 
n'empruntent  point,    n'ont  jamais    mis  on  ment  au  bien  do   leur  service,  mais  (-ncoie 
doute  leur  compétence  sur    les  all'aires  spi-  au    bon  gouvernement   de  cet    ordre.  »  Ils 
rituelles.  A  peine   sont-elles  formées  que,  n'ont  donc  pas  cru  qu'elles  ne  dussent  avoir 
suivant  l'usage    de   toutes    les  couqiagnies,  d'autre  objet   que  les  alfaires  tem|)0relles, 
ellesse  lient  parunscrmeul  à  l'exercice  des  (jui   pouvaient   intéresser    leur   service.  Le 
fonctions  qui  leur  sont   propres.  Quel  esl  ce  bon  gouvei'nement  de  l'ordre   du  clergé  est 
serment?<(Nous  jurons, disent  tousiesdépu-  assurément  un  objet  s|iirituel,  et  le  moyen 
lés,  nous  jurons  et  inomettons  de  n'opiner  ni  nécessaire  d'y  contribuer  est  de  veiller  sur 
dedonner  notre  avis  iu'il   ne   soit,  suivant  toutes  les  parties  de  la  religion. 
nos   consciences,  à   l'iionneur    de    Dieu  et  II  n'apiiarlicnt   pas  h  des  hommes  privés 
conservation  de   son  Eglise.  »  Pensera-1-on  de  faire  [leiiser  et   parler   à    leur   gré    leur 
que  des  évèques  ,   ipte  des  ecclésiastiques  souverain.  Il  leur  appartient   encore  moins 
initiés  dans  le  saint  ministère,    n'aient   en  de  donner  un  démenti  formel    à  des    actes 
vue  dans  ces  [lai  oies  que  les    biens    tempo-  |iublics  et   mulli|iliés,   où   l'autorité  royale 
rois  possédés  par  le  clergé?  Quand    ils  pro-  s'est  expliiiuée.  Nos  rois  ont  suivi  des  vues 
njeltent,  sous  les  yeux  01   avec  l'atteslaiion  plus  dignes  de  leur  religion  cl  leur  vérita- 
du  nomdeDieu,  de   n'opiner  que  suivant  ble  grandeur;  ils  ont  pris  de  meilleurs  cou- 
leurs consciences,  pour  sou  honneur  et  pour  seils,  lorsqu'ils  ont  protégé  les  iléli-bérations 
la  conservation    de  son  Eglise;  le  soin  de  spirituelb.'s  des   assemblées    du    clergé   du 
raainlenir  lo  dogme,  la  morale,  ia  discipline,  Erance,  comme  ils  en  ont  conlirmé  les  teni- 
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pornilos.  Leur  coniiiile  et  leurs  paroles  im- 
posent égiilemeiit  silence  à  ces  interprèîes, 
à  ces  censeurs  nndncii'iix,  qni  veulent  sa- 
voir mieux  qu'eux-mêmes  ce  qu'ils  approu- 
vent, et  qui  se  croient  en  droit  de  leur  ap- 
prendre la  mesure  du  pouvoir,  dont  ils 
doivent  laisser  jouir  les  assemblées  du 
clergé. 

CHAPITRE  XVIII. 

PnEMIER  POUVOIR  DIÎS  ASSEMBLÉES  DU  CLERGÉ 
DE  FRANCE  DANS  LES  MATIÈRES  DE  DISCI- 
PLINE. 

On  doit  conclure  de  ce  qni  a  été  dit  jus- 
qu'à présent  qu'il  y  a,  relativement  au  siii- 
rituel ,  deux  sortes  de  pouvoir  dans  les 
assemblées  gi'nérales  du  clergé  de  France  ; 
l'un  communiqué,  l'autre  inhérent.  Le  pre- 
mier dérive  originairement  de  tous  les  pré- 
lats et  de  tous  les  diocèses  ;  il  émane  iui- 
raédiatemeut  des  assemblées  provinciales  :  le 
second  est  indépendant  de  cette  députalion; 
il  est  attaché  au  caractère  des  députés. 

La  connaissance  du  spirituel  a  pour  objet, 
ou  des  règlements  de  discipline,  ou  l'ensei- 
gnement doctrinal.  La  dilTérence  de  ces  deux 
objets  en  met  unetrès-grandedans  l'ex-Tcice 
des  pouvoirs  rjue  les  assemblées  possèdent. 

Pour  commencer  par  les  règlements  de 
discipline,  on  n'entrera  pas  dans  la  question 
spéculative,  s'il  élait  possible  que  les  pleins 
pouvoirs  de  l'Eglise  gallicane  érigeassent  les 
assemblées  générales  du  clergé  en  tribu- 
naux législatils,  qui  dès  lors  auraient  eu 
droit  d'imposer  des  peines  canoniques  aux 
Iransgresseurs  do  leurs  lois.  Il  y  aurait 
des  raisons  à  donner  pour  et  contre.  D'une 
part,  on  pourrait  dire  que  l'autorité  législa- 
tive est  susceptible  de  transaction  ;  qu'il  y 
en  a  des  exemples  dans  les  Eiats,  où  la  na- 
tion a  confié  celle  autoriié  aux  assemblées 
ijui  la  représenlent  ;  que  tout  conifu-onus 
doit  s'exécuter  selon  toule  l'étendue  de 
l'inlention  des  compromettants  ,  et  que  le 
pouvoir  des  compromissaires  n'a  d'autres 
boi'nes  que  les  termes  de  l'acte  qui  les  éla- 
Llit,  D'un  aulre  côt('!,  cette  forme  d'admi- 
nisralion  est  absolument  étrangèie  à  la 
police  ecclésiastique.  On  3'  a  vu  quehiuefois 
des  élections  par  voie  de  compromis,  et  le 
droit  les  appiouvo.  Mais  pour  ce  qui  est  de 
gouverner,  de  publier  des  lois  qui  aient  la 
lorce  de  lier  les  consciences,  de  punir  cano- 
niquement  les  conlrevenants,  il  n'a  jamais 
été  d'usage  dans  l'Eglise  que  ces  fondions 
fussent  autrement  exercées  que  par  les  supé- 
rieurs hiérarchiques  sé|)arément,  ou  pardi^s 
conciles  tenus  dans  l'ordre  de  la  hiérarchie. 

Quand  le  premier  sentiment  seraitsoute- 
nal)le  dans  la  spéculation,  il  est  constant 
dans  le  fait  ,  et  c'est  tout  ce  qu'il  importe 
de  savoir,  que  l'Eglise  gallicane  n'a  point 
voulu  que  les  assemblées  du  clergé  de  France 
fusseiil,  au  milieu  d'elle,  des  tribunaux  lé- 
gislalil's.  Il  est  certain  aussi  que  ces  assem- 
blées ont  loujouis  l'econiiu  qu'elles  no  l'é- 
taient pas,  et  ont  rgi  conformément  à  ce 
jirincipe.  dîsl  ce  qu'on  a  vu  dans  l'assem- 
blée de  Melun,  <ù    les   beaux    règlements 
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qu'elle  dressa  concernant  l;i  discipline  no 
furent  [loint  iiililiilés,  articles  de  réforma- 
lion,  ce  qu'on  avoua  n'appartenir  qu'au 
Saint-Sié;.'e  ou  h  di-s  conciles,  mais  seule- 
ment avis  ou  avertissements.  On  lit  h  la  fin 
du  procès-verbal  de  l'assemblée  ue  1625, 
des  règlements,  très-étendus  sur  la  disci- 
pline enclésiasiiqnes.  Ces  règlements,  qui 
avaient  été  rédigés  par  Léonor  d'Elampes, 
évêqne  de  Chartres,  ne  furent  point  adoptés 
par  l'assemblée,  ni  envoyés  dans  les  dio- 
cèses. Mais  quand  ils  l'auraient  été,  le  projet 
de  cette  assendilée  élait  de  les  publier  en 
forme  d'exhorlalions  et  d'averlissemenis, 
non  en  forme  de  décrets.  11  a  été  réglé  dans 
des  assemblées  générales,  que  l'évèque  de" 
l'o/dinatiiin  ne  serait  pas  l'évèque  du  domi- 
cile ou  du  b:''iiélice,  ni;iis  celui  du  lieu  de 
la  naissance.  Ce  règlement  est  très-sage. 
Cependant  il  n'a  jamais  été  regardé  que 
comme  une  convcrilion  enlre  les  (irélals  du 
royaume.  Son  inobservation  n'emporte  au- 
cune censure  ni  peine  canonique.  Les  as- 
semblées se  sont  également  élevées  contre 
les  infraclions  «le  la  discipline  ecclésiasti- 
que, commises  par  des  réguliers  et  par 
des  ecclésiasli(|ues  du  second  ordre  , 
ou  môme  par  des  prélats.  Elles  n'ont 
jamais  procédé,  ni  di'cerné  des  peines  con- 
tre ces  infracteurs.  Elles  ne  les  ont  notés 
que  par  des  lettres  circulaires,  où  leur 
conduite  était  bidmée;  quelquefois  en  me- 
naçant les  prélats  et  auli'es  ecclésiastiques, 
dont  elles  auraient  lieu  de  se  plaindre,  de 
l'exclusion  des  assemblées  générales,  pro- 
vinciales et  parti'julières  du  clergé  de 
France.  C'est  plutôt  une  peine  économique 
et  correctionnelle,  qu'une  véritable  [lunition 
caiioni<iue.  Il  n'y  a  pas  eu  d'autre  peine  sta- 
tuée,  quoi(pa'il  Jïlt  question  de  la  foi,  par 
l'assendjlée  des  années  1G55  et  ICoG.  Cette 
assemblée  et  les  autres  ont  renvoyé  l'imposi- 
tion des  peines  canoniques  aux  prélats  dans 
leurs  diocèses,  ou  aux  conciles  provinciaux 
et  nationaux. 

Cette  conduite  des  assemblées  générales 
est  le  commentaire  le  moins  équivoque  des 
procurations  diocésaines  et  pr.ivinciales.il 
h'(;st  plus  douteux  qu'en  donnant  «  plein 
pouvoir  aux  déi)Utés  de  faire,  dire,  gérer  et 
administrer  tout  ce  qu'ils  aviseront  bon  être 
jiour  le  bien  S|)irituel  du  clergé  de  France,» 
on  n'a  pas  prétendu,  quand  môme  on  l'au- 
rait pu,  reiuellrecntre  leurs  mains  l'autorité 
législative  dans  les  matières  de  disci()line. 
Les  assemblées  générales  ne  peuvent  donc, 
en  vertu  de  cette  clause,  que  proposer  des 
règlements,  exhorter  les  évât|ues  et  les  ec- 
clésiastii]ues  du  second  ordre  à  les  observer; 
introduire  ou  rétablir  [lar  voie  de  convention 
des  usages  utiles  ;  blâmer  les  abus,  en  noter 
les  auteurs  elles  comi)lices, quelque  dignité 
qu'ils  aient,  porter  leurs  plaintes  au  roi  des 
désordres  (jui  allèrent  radminislratioii  ec- 
clésiastique; im[)lorer  contre  ces  désordres 
le  secours  de  son  autorité.  Mais  tout  cela 
prouve  que  les  alï'aires  tcinpnrelles  ne  sont 
pas  l'uinque  obj(_'l  des  assemblées  générales 
du    clergé   de   France,    et   (piand  elles    ne 
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toujours  plus  i|'i''|ciii|ii<',c|iii'  nos  iiiIvL'is.iiiis  Tes    ili'|tiiiUMiU'iils    |i;ilriiin  ;iin  i-l.iiit    <u\- 

ne  vculoiil  lui  eu  uccoidtr.  im^uics  d'ui  u  troi>  nr.imli!  élomliio,  ou  éiii- 

|;lil  sous  li's    iLiliiMi-clios  ili's  f\nii|U''S  un 

MIAI'I  I  Ur  XIX.  pi  iiuals;  il  iMiliii.tl6|ifUilnmuii"nl  (Iimcik-lj, 

.n.oNor..iu.iu  i.i>  ass>mbh;ks    m)   CLKn.ii:  îles  «rilicv^ques  ou  UK;lrn|.olil(iiiis.  Ci;  (lur- 

I.ANS  its  MiiiLuts  m;  iiniaiE.  'l'f'  «''"'i'  d'' supéiK.nK''  liiériiirl,i<|iio  dnns 

l'iirdre  ('•|ii-i-o[i;il  csl  lelui  qui  n  siiljsisle  lo 
Ci>lli«  iiis|.ii'tiiMi  lies  ««.semblées  sur  In  |,|„s  louj^liniiiS.  et  i|ui  est  duv-'un  le  plus 
discipline  n'est  .pi'un  pouvoir  dérivé  dos  ,ninmundansrE;4liM>c.illii)li(ine.  Le  scliisnio 
procurnlions  ijue  les  députés  ont  reçues  i!i;s  ^|  l'hérésie  cul  uiiillieureusenienl  éleiiil  Its 
provinees  qui  les  ont  nonuii 's.  Si  ce  |  oi:-  pat,  j^rcnls  d'Orient,  qui  revivraient  pour- 
voir était  seul,  il  ne  produirait  |'ns  d'autres  i,,,,!  (l'oiix-iuèines  avec  leurs  anciens  drnils, 
«irels  pour  rensci-rienionl  docir  nul  ipio  ^i  ees  Eulisus  rctoiuniiienl  h  l'ui.ité.  L'ex- 
pour  les  rèi;lnr.ents  de  discipline.  Mais  ijnction  de  ces  patriarcats  a  lerdii  celui 
ou'ro  la  c.mliance  des  prélats  et  des  R^liMS,  (j-Occidenl  inutile,  et  n'a  plus  laissé  nu 
ijont  II  s  snllraKes  ont  l'oriué  les  assemblées  yj^.ge  de  Hnine  que  l'exercice  de  sa  primauté 
pMiérales,  elles  ont  uu  second  titre,  qui  les  ,1,.  jdroit  divin.  Les  dignités  patriarcales 
autorise  à  coiuiailre,  avre  [)lus  de  pouvoir  éri^'ées  dans  l'Ei^lisc  latme,  n'ont  rien  du 
et  do  liberté,  des  matières  dogmatiques,  scmlilabi  ;  que  le  nom  h  celles  qui  le  por- 
que  do  celles  de  pure  discipline.  laient  aulri'lois.  La  primalie  n'est  pas  uni- 
Ce  titre  est  la  qualité  déjuges  de  la  foi,  vcrselle.  Beaucoup  de  sié^jes,  à  qui  le  titro 
que  les  évtVpies  |i()ssé<l.  nt  comme  sucres-  p.,  n  ,i|é  accorié,  n'en  exercent  pas  les 
siurs  (les  apiMrcs.  L'exercice  de  co  droit  i.c  droits.  La  dignité  archiépiscopale,  ou  mé- 
peiit  être,  et  n'a  jamais  été  assujetti  aux  trnpolilaine,  est  la  seule  aujourd'hui  qui, 
mômes  lonnalités  que  celui  de  l'autorité  Jims  toutes  les  parties  de  l'Eglise  catholi- 
législative  dans   la  discipline  ecclésiastique,  q,,,.,  remplisse  nécessairement   l'intervallo 

En  etiel,  il  y  a  d;  ns  lEglisc  deux  sortes  cies  évéuues  au  Souverain  Pori:ife. 
de  hiérarchies:  celle  qui  est  fondée  sur  le  Cette  sage  conititulion  de  la  hiérarchie 
droit  divin,  celle  qui  l'est  sur  le  droit  p  isilif  ecclésiastique  a  toujours  régné,  depuis 
ecclésiasiiqu','.  La  hiéiarchie  divine  ne  rc-  qu'elle  existe,  dans  h;  gouvernement  de  la 
connaît  que  trois  degrés:  l'ordre  épiscopal,  rél'idj'.ique  chrélieiiiie.  C'en  était  la  desli- 
;i  la  léte  duijuil  est  le  iircMiier  évoque,  qui  nation.  Ce  n'est  que  par  el!e  que  les  lois  de 
n'a  pas  d'autre  caracière  que  ses  frères,  disci[iïine,  qui  ohligmt  les  ecclésiastiques 
mais  h  qui  lo  Fils  do  Dii'u  a  conféré  une  et  les  simples  fidèles,  otil  été  faites  et  pu- 
véritable  su()ériorité  sur  chacun  d'eux;  l'or-  bliées  ;  ce  n'est  que  par  elle  que  les  juge- 
dre  des  prêtres,  qui  n'ont  qu'une  |iorliou  ments  canoniques  sur  les  [leisonnes  des 
du  sacerdoce,  et  par  l;i  sont  esscitiellement  clercs  inlérieurs  ou  des  prélats,  ont  été  lé- 
subordonnés  aux  évoques,  qui  en  ont  la  gitinieracnt  rendus  et  v;dablement  exécutés; 
plénitude;  l'ordre  dos  diacres,  ou  ministres  ce  n'est  que  par  elle  que  les  conciles,  pro- 
inférieurs. _  premcnt  dits,  ont  élé  convoqués  et  célébrés. 
La  hiérarchie  ecclésiastique  a  subdivise  l!  s'agissait  d'y  combattre  et  d'y  vaincre  les 
ces  trois  degrés;  et  pour  ne  nous  arrôlcr  hérésies.  La'vicloirc  n'était  jamais  plus 
qu'aux  gradations  qu'elle  a  mises  dans  l'or-  éclatante,  que  lorsque  l'Eglise,  «  devenue 
lire  lies  évèques,  elle  a  placé  entre  la  dignité  terrible  comme  une  armée  rangée  en  ba- 
du  chef  de  l'éiiiscopat,  et  la  dignité  pure-  taille,  »  voyait  ses  commandants  et  ses  gé- 
ment  épiseopale  des  rangs  intern^édiaires,  néraux,  chacun  dans  le  (losle  ipii  lui  était 
dont  la  nécessité  parut  iniis|)ensable,  dès  assigné.  Il  s'agissait  aussi  d'y  dresser  des 
que  l'Eglise  eut  commencé  à  se  répandre,  canons  pour  réformer  les  abus,  pour  rapiie- 
Car  de  môme  que  dans  l'administration  d  un  1er  la  |)ureté  primitive  des  mœurs,  pour  la 
grand  Etal,  il  faut  des  échelons  pour  re-  décence  du  culte  divin,  pour  la  dispensalion 
monter,  de  proche  en  |iroclic,  jusqu'à  la  salutaire  des  sacrements.  Ces  canons  sup- 
suprôme  autorité;  que  celte  progression  de  posaient  une  autorité  législative,  dont  l'exer- 
raags  et  de  pouvoirs  ne  coniribue  (uns  cice  ne  devait  plus  être  séparé  de  cet  or- 
moins  à  sa  félicité  qu'à  sa  Siilendeur  :  ainsi  (Ire  hiérarchique  justement  introduit  dans 
l'Eglise  a  jugé  qu'il  ne  lui  suffisait  pas  d'à-  l'Eglise. 

voir  un    chef  que  sou   fondateur    lui  avait  Mais  parc3  que  cet  ordre  mérite  la  plus 

donné,  pour  être  le  centre  et  le  lien  de  son  grande    vénération;    iiaice   qu'il    élève    les 

unité;  d'avoir  des  évèques  projiosés  par  la  conciles   au-dessus  des    autres  assemblées 

morue  institution  au  gouvernement  d'une  ecclésiastiques,  celles-ci   ne  perdent    point 

partie  du  troupeau;  mais  qu'il   lui  fallait  de  pour  cela,  si  elles  sont  conq  osées  d'évôques, 

plus  parmi  ces  évèques,  avant  que  d'arriver  le  droit  de  juger  de  la  doctrine,  droit  essen- 

j'jsqu'à   leur  chef,  des  nuances  d'élévation  liel   au  caracrère  épiscopal.    11   poui  rait  su 

et  (l'autorité.  De  là  sontnés  les  palriarcat^  ;  rencontrer  dans  l'usage  (ie  ce  droit  des  cir- 

cclui  d'Occident,  dont  l'exercice  n'a  jamais  constances  particulières,  qui  ne  leur  con- 

élé  contesté  au  siège  de  Home,  sans  priju-  viendraient   pas,  comme  la  défense  de  dis- 

dice  de  sa   primauté  de  droit  divin   dans  tnbuer,  de  1  re,   de  retenir  des  livres  erro- 

l'Eglise  universelle;  ceux  d'Alexandrie  et  nés,    cl  d'en    enseigner  les    maximes,  les 

d'Anliocho,  auxquels  on  ajouta  dans  l'Orient  peines  décernées  coritrelcs  rebelles.  Ce  sont 
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de?  actes  (le  jcrillicUon,  qui  reulrcnl  dntis 
l'aiilorité  lé^'islalive  (51). 

Mais  si  le  jugement  de  In  doclriiic  se 
borne  h  liéiinir  relie  qui  est  orthodoxe,  et 
?)  réprouver  celle  qui  ne  l'est  pas,  aKrs 
loules  les  dislnclioiis  de  droit  humain  et 
occlésiaslique  cossfnt  entre  les  évèques. 
On  s'en  lient  à  l'étal  de  la  hiérarchie,  tel 
(|uo  l'institution  divine  l'a  iormé.  Le  P.-.pe 
y  conserve  sa  prérogative,  qu'il  a  reçue  do 
Jésus-Chiist  <lans  la  peisonne  de  saint 
Pierre.  C'est  ceTo  qui  est  expliquée  dans  le 
(|ïMlrièine  article  dj  la  déclaration  de  1682. 
«  il  a  la  principale  part  aux  décisions  (jui 
ronc.ernenl  la  foi  :  ses  'décrets  regardent 
toutes  les  Relises,  et  chacune  d'elles,  quoi- 
ijtie  son  jugement  ne  soit  irréformable 
((u'avec  le  consenlement  de  l'Eglise  (32).  » 
Lui  seul  excei'lé,  le  caractère  éjuscoiial,  met 
(i:'ns  celle  nialièreune  lun-faite  égaillé  enire 
tous  ceux  qui  en  sont  revêtu?.  Le  suH'rago 
du  p  ilriarcl);',  du  [irimat,  dis  rarcheviH]ue, 
n'a  jias  jilus  de  po:il3  que  celui  de  l'évè  juo 
du  siège  le  moins  distingué.  Tous  sont  ju- 
ges, tous  prouoncenl  avec  le  mèuie  dcgié 
d'autorité. 

11  n'y  a  donc  aucune  conséquence  à  îirer 
des  actes  de  gouvernemenl  et  d'a.ln:jn  slr.i- 
tion  aux  jugeuienls  sur  la  doctrine.  Les  uns 
n'ont  lieu  dans  k'S  assemblées  d'évê.jues, 
que  lorsqu'elles  sent  conformes  aux  dispo- 
sitions h!érarchir]ues  établies  par  le  droit 
positif;  les  aulres  n'ont  .oesoi'i,  paur  leur 
validiié,  (pie  d'èlre  lendus  par  des  évéïpies 
assemblés  de  quelque  n);uiière  et  |  our  quel- 


que raison  que  ce  puisse  ôtre.  l's  (irenl 
leur  force  de  la  hiérarchie  divinement 
instituée,  suivant  laquelle  les  évoques 
égaux  entre  eux,  chargés  solidairement  pr,r 
le  Pèie  de  famille  du  .soin  de  sa  maison,  no 
reconnaissent  qu'un  supérieur,  dont  l'ori- 
gine n'est  pas  différenle  do  la  leur.  Ils  ont 
droit  de  se  croire  asscmlilés  au  7iom  de  Je'sus- 
Christ,  et  par  conséquent  d'es|iTer  (]u'i7 
sera  an  milieu  d'eux  [Mallh.  xviii,  20),  (ouïes 
les  fojsqu(i  soirouvant  ensemble,  soit  jiar 
une  rencontre  forlnile,  soit  par  d'autres 
motifs  que,  ceux  qui  déterminenî  la  convo- 
c.ilion  des  con..-iics,  ils  s'occujjent,  dans 
res|)rit  de  l'unité  ainsi  que  de  la  chariiî, 
d'u'ie  cause  connnunc  à  Icjut  l'épiscopal, 
commune  h  tous  les  fidèles,  la  môme  dans 
Io;îs  les  lieux,  immuable  dans  tous  les 
tem|is,  la  cause  de  la  foi. 

On  ne  dit  pas  que  les  jugemenls  qu'ils 
rendeiit  alors  soient  |)ar  eux-mêmes  exenq)ls 
d'erreur.  Ceux  des  conciles  les  plus  nom- 
breux, mais  non  œcuméniques,  ne  lu  sont 
pas  non  jilus.  L'imiu'cssion  que  ces  juge- 
ments font  dans  le  reste  de  l'épiscopat,  et 
la  place  qu'on  leur  accorde  dans  les  fastes 
de  l'Eglise  peuvent  seules  décider  de  leur 
sort.  11  est  quelquefois  arrivé  que  de  pareils 
jugemenls,  dont  l'aulorilé  paraissait  d'abord 
médiocre  par  le  petit  nombre  des  prélats 
qui  en  étaient  les  auteurs,  ont  acquis,  par 
une  approbation  générale  et  constamment 
soutenue,  le  respect  da  l'Eglise  entière. 
Ceux  d'Orange,  dont  la  dédicace  d'une 
église  fut  j'occasion  (o3j,en  sont  une  jireuve 


(3!)  On  suppose,  cm  p-irlanl  .TÏusi,  que  ces  con- 
S'.ircs  soii'iil  lireSMîes  et  putiliéus  au  iiuiu  ilc  Iniil  le 
corps  (lo  l"asseiiil)léi;,  lecpiel  rejilei-iiie  les  piél.ils  cl 
les  1  épiilcs  (!ii  second  ordre.  C'cslce  qui  est  or.liic!:- 
reuicul  anivé  dans  les  asseiiiljlées  générales  du  cler- 
gé de  France.  Mais  si  lu  censure  ne  pnnc  que  I3 
lioin  di'S  prél.ils,  comme  il  en  a  été  u;é  ilaiis  celle 
<le  176.>,  H  regard  îles  livres  impies,  q  l'on  n'y  a 
noniniémenl  condamnés,  a'oi  s  il  n'csl  pas  contre  les 
régies  liiérarcliiques,  (pie  le;  piélnls,  parlanl  seuls 
dans  eeUe  censure,  y  jnij-neiil  xtue  déiCme  sons  les 
]>eiins  de  UnAl  à  luusJeH  ji.lcles  ctnfu's  à  leurs  soins, 
tte  lire  011  reUitir  lesdiU  ln-ri;s  ,  et  tmlres  de  celle 
vnlnre.  Cesl  alors  un  mandciuenl  commun  qu'ds 
iuhesseul  du  lieu  de  l'assemblée  à  leurs  dioeé^aiii'-, 
comn;e  ilneiue  évéi]ue  peut  adresser  sépaiémeiil  le 
S-ien  aux  lidèles  de  son  d:Océ.<e.q;io:(pril  eu  sjil  ali- 
senl.  Les  p:clals  de  l'asscMublë:  de  17{j'i  oui  jugé 
çell;  |iréiaulio.i  n>'.  e-s.iire,  pour  arrcler,  auianl 
(|u"d  depcnd.iil  de  leur  nii:.isièie,le  cours  |.'einii;ieux 
lies  livres  qu'ils  proserivaieiit.  Voilà  pour.jiioi  ils 
li'Ciil  pas  fait  meuiiim  des  déjiulés  du  seconl  ordre 
(lâiis  leur  censure,  (juoiiju'ils  les  aient  associés  an\ 
deux  autres  pai  lies  non  moins  importantes  de  leurs 
actes  ^Ul■  la  rcl  gioii.de  n'est  pas  que  dans  les  unes 
el  dans  les  aiiircs,  les  députés  du  second  (;r.lre 
li'aieniélc  égalemenl  éi  oulés..Maif  la  première  ct;int 
dans  l'une  de  ses  dispusîlions  uu  acte  d'adminislra- 
liull  liiérareldqiie,  l'.issemtjlée  eu  c  irps  ii'.i  pas  ilù 
y  èire  nomniée.  Ede  a  pu  et  du  l'cire  dans  les  deux 
aulrors,  qui  éiaicnl  piiremcnl  doclriuales,  sans  am  ihi 
exercice  de  juiidieiiou  diocésaine.  Ainsi  la  maxime 
avancée  dan-,  le  lexle  se  concilie  tivs-bien  avec  ce 
qui  s'est  passé  dans  l'assemblée  de  17ti.">. 

(5-2)  «   in    lidei    quuqne    qiuvsiionibus  pr.ccijuias 


summi  pcntificis  e^se  parles,  cjusque  décréta  ad 
omnes  ei  siugidas  Eu-clesi  is  peiiinere:  non  esse 
tamen  irrcformabile  juUiciuni,  nisi  Ecclesiae  consen- 
sus accos-sciit.  I 

(.i5)  Ce  concile  fui  lenii  cm  529.  Voici  comme  les 
évèipies,  qui  le  fornièrenl,  s'expliqiienl  ilans  le  pré 
aud;u'e  ;  i  Ciiin  ad  dedicalioiiem  basilicc,  quatn 
illusirissinius  prxfeetns  cl  pan  icius  lilius  l'.oster  li- 
liciius  in  Aiu'asi'Mna  civitâte  (idelissima  devoliiwio 
construxit,  Deo  prnpiliante,  et  ipso  in\i  anie  cnnve- 
nisscmns,  ei  de  rebns,  quLC  ad  ecclesiaslic.im  regu- 
lam  pertinent,  intcr  nos  spirilualis  luisset  oborla 
ccillnuo,  pervenitad  nos  es.se  aliquos,  qui  de  gralia 
et  libero  arbilrio  per  siuqdicitaleni  minus  caule.cl 
non  secuniluni  lidei  catiiolicu  rcgulam  scnlire  ve- 
liul.  )  Ces  paroles  prouvent  que  cette  assemblée 
d'évèqnes  n'avait  pas  été  convoipice  en  Ibrnic  de 
concile;  qu'ils  ne  s'éiaient  rendus  dans  un  certain 
nombre  à  Orange,  que  sur  l'inviiaiiou  d'un  seigneur, 
dont  ils  voulaient  honorer  la  piété,  en  rcndanl  la 
dédicace  d'une  église  qu'il  avait  conslruile,  plus  so- 
lennelle par  leur  concours  ;  que  se  ronconiranl 
ensemble,  ils  avaient  commencé  à  couféier,  comme 
il  est  inévitable  dans  des  assemblées  de  celte  espèce, 
sur  des  affaires  de  religion  ;  que  dans  les  cours  de 
ces  conférences,  ils  furent  avertis  des  seutinienls 
hétérodoxes,  qui  se  déliilaicnt  sur  la  grâce  et  sur 
le  libre  arbitre.  Ce  n'est  là  le  langage,  ni  la  marche 
ordinaire  des  conciles.  Les  évèqiies  y  arrivent  in- 
formés prci  éilenimenl  des  nsaiièrcs  ipii  doivent  s'y 
traiter.  Ce  n'est  pas  eu  des  conlérences  commoii- 
cées  sur  d'autres  objets,  et  à  l'occasion  dj  plaintes 
ipi'on  leur  porte,  mais  de  dessein  formé,  et  dans 
des  cessions  tenues  exprès,  que  les  décisions  (oii- 
cdiaircs  sont  commune. nenl  lenduos.  Ajoutez  à  ces 


90-.      r.vni.  III.  iiiKOL.  Ai'OLOC.  -  1)KFi;nsk  dks  acïks  du  ci.i:iu;i:  in:  fhanck.     ii'»i 

iiH'niMoblo.  Si  loiis  II  s  milii'S  iti^i'inonls  (le  du  clerg»^  do  iMaïui-.  IJIes   no  vciilciil   |i;i.| 

Il  111(^1110  i"<\'i\-is  n'niil  |.ns  dniis  ri"i;lisc  lu  |>lits  oiihiikmiIlt  les  diniis  du  sic'-K.i  do   l.i 

in^'uie  luiliPiilù,  du  lUDins  ils  n'onl  j.'iui.iis  ville  C(i|iilul.'   (|uoceu\do  loiit  aiiin-.   I.jlis 

(^li^n'KarUr's  i(iinni(!  iiiciiiiiiitjionis  diuis  ii'uc  fuiit  iiKilessiou   do  n'iivoir  |i(jur  pri'sidi.m 

|iiiiKi|'e;  fl  Us  évù.|ut's  ijui  li-s  oui  rédig.'s  (|Ui!  ctlui   (|u"elles  clioisissciH;  el  loin  que 

fl    stiiiseiils  do    eunrcri,   n'oul  j.niiiiis   en-  IVvôi|Uo  do  (•cllo  ville  pn.Vsidi!  de  iiJeiiMlioil, 

coiiiu  lo  Idiliuo  ni  d'avoir  oxcL'dé  leur  |ii)ii-  comme  nlui  de  Ci)iislfUilino|de,  uux  asseni- 

vuii,  ni  d'avoir  violé  les  l'oruies  caiionii|ii<'s.  blécs  rjui  se  liennciit  sur  son   lerriluire,  il 

CKAITIUI':  XX.  ""  '":'"'  y  l'idrer,  s'il  n'i^sl  |ins  dépulé  de  s:\ 

,                               .          *  '  '  |)iovinte,  qu'aiirès  l'invitation  oui  lui  en  a 

ECLaii\cissi;mi:nt   uin    i'.vssagi;  ui:  m.    m:  tîté  laile 

MAue.».  ol.J^:c^^:  r.vu  m.  i.u  castii.lon.  Secondement,  ces  assnuiblées  élaieiil  for- 

Oii  pouriail  inoiiirer  d.uis  riii.sloiro  ecclé-  niées  du  eoncours  des  éviîiiucs,    que  leurs 

sii\slique  l)e,ui(ou|)  d'autres  exemples  d'as-  allaires  p.irliculièrcs,  cl  souvent  des  motifs 

senihlies    dont   la  l'orme  n'était   pas  exacte-  d'intérôt,  atliraieiit  à  Constniilinoplcde.lou- 

menl  liiérurcliiquo,  niais  dont  les  résultats  les  les   provir.ces  de  l'empire.  Ils  y  étaient 

n'tml  pas  été  moins  approuvés,  l'our  lu!  pas  uiiii|uement  di;  leur  choix,  et  sans  une  cause 

r.ilit;uer   les  le(  leurs   par   une    com|iiljtion  publique.  Mais  les  assemblées  du  clergé  do 

superiluc,   réiluisons-nous  ù   un  seul,   que  France  sont  convoquées  par  le  roi  «  pour  lo 

M.  de  Ca>tillon    ne  doit   pas   ignorer.  Il  est  bien  de  son  service  el  le  bon  gouvernement 

liié  des  disserlalions  po>lliumcs  do  M.  de  de  l'ordre  du  clergé.  »  Ce  sont  ces  (larolcs 

Marca,  qu'il  nous  objecte  lui-même.  que  nous  avons  déjà  vues.  l>es  prélats  qui 

Il  dit  (r>\)  (|ue  «  riiistoire  a  blâmé  l'usur-  composent  ces  assemblées  sont  députés  par 

pnlion  des  assemblées  d'évOques,    qui  se  leurs  provinces,  avec  les  pouvoirs,  quenous 

l'oimèrent  î"»  Constantinoplo,  et  qui  ,  attirant  avons  également  vus,  coRernnnt  «  le  bien 

h    elles   toutes   les  all'aires  ecclésiasliipics,  spirituel  el  temporel  »  du  clergé  de  France, 

prirent  insensiblement  le  nom  el  les  droits  C'est  une   cause  tout  à   la  l'ois  légitime   et 

il'un  concile  :  que  .M.  de  Marca  qualilic  cette  publique  qui  les  a  fait  venir,  cl  qui  les  re- 

enlre[irise  de  violemenl   des  canons.  »  Sur  lient  dans  la  ville  capitale,  lorsqu  elle  est  lo 

quoi  il  renvoie  h   un  long  passage  latin   de  lieu  de  l'assemblée.  Le  t(!\le  de  M.  de  Marca, 

cet  auteur,  Iranscrit  à  la  u)argo  (o5'.  allégué  par  -M.  de  Caslilloii,   ne  peut  donc 

Jl   no   faut    que  le   lire  pour  rec(jnn;iilre  leur  être  appliqui'. 

tpie  ces  ;!ssemblées,  à  ipii  la  fhUltrie,  selon  Mais  ce  texte  n'est  que  le  commencement 

M.  de  .Marca,  avait  accordé  le  nom  de  ion-  et  la  moindre  paitie  du  morceau  entier  do 

cile  conlre  les  disposilioii.i  canoniques,  n'ont  ce  savant  auteur  sur  ces  fréciuenles  a>sem^ 

lien  do  connnun   avec   les  assemblées   du  blées  d'évé(iues  dans  la  ville  de  t;onstanli- 

clcrgé  de  France.  nopl.'.  Je  ne  rc|)roclierai  |)as  à  .M.  de  Castil- 

Vax  premier  lieu  elles  servaient  l'andjilion  liui  (ju'il  a  inliilèlemeiil  dérobé  aux  yeux  do 

de    révè(pie  de  la  ville  impériale.    Ne  pou-  ses  lecteurs  tout  ce  qu'il  a  omis  ;  je  n'userai 

vaut  assembler  des    synodes    patriarcaux,  pas  conlre  lui  de  l'iiumilianle  récrimination, 

ce  qui  lui    était   défendu   par  le  conciU;  de  qui  semblerait  duc  h  l'amertume  de  sa  cri^ 

Nicée,  il  avait  inventé  cet  adioil  slratmjlme,  tique,  sur  des  omissions  l.iien  moins  impor- 

pour  suppléir  au  pouvoir  qui  lui  maiiipiait,  tantes  dans  les  actes  de  1765.  Je  croirai  vo- 

1 1  se  frajait  ainsi  les  voies  à  la  dignité  |  a-  loitiers  (|u'cn  parcourant  cette  diïSLTlalion 

triarcale,   qu'il    obtint  enlin,  malgré  la  ré-  de  M.  de  Marca  sur  l'iH^titulion  i:u  patriarcal 

sistaiico   du   Saint-Siégo,    |  ai- la    [iroteclion  de  Constantinoplo ,  il  s'est  arrêté  à  l'endioit 

des  enqiereurs  et  la  complaisance  des  jiré^  qu'il  a  lapporlé,  ne  jugeant  [las  que  lasuila 

lats  orientaux.  Rien  de  plus  contraire  qu'un  ji^t  conlenir  des  éclaircissements  Ojijiosés  à 

semblable  dessein  à  l'esprit  des  assemblées  l'usage  qu'il  en  voulait  faire,   ou  t[u'il  n'a 

circoiislaiiccs  la  signature  des  laïques,  disliiigiiés  nés  charis  snis  .nmbicnles,  ni  conqiiii  itiir    osins  iii 

par  leirr  rang,  lcsi|ncls  asiislaii'iU  à   la  cciénionio.  synoilo   Sarilicenji  (laii.   7).  Fiel).'il  ni  sexaginla  et 

Los  évèqncs  (tcsiicrtnt  qn'ils  sigiiasseiil  aprrs  cmx,  amplins   i'piicn|ii    prinii  el  sociuuli  grailus   in  urlie 

el  l'on  voll  lenrs  s(jnscriplio;is  ilans  la  même  foinie  Oonslanlim  piililana   iiioraiii   l'accrt'iil,   (|niljus  iil  in 

r,nc  celle  di-s  évèques.  Lo-.  canons  d'Oraiig*  snr  la  nioie  po'siuiin  eial,  ni  pal.Uinrn    iniporarorniii  sain- 

grâce  el  le  lilire  ailjilro  n'en  onl  pas  moins  éié  re-  lalnri,  non    singnlalini,  sed  ul  corpus   episeoporuni 

gA'rdés  dans  l'Kglise  lonune  ceux  il'nn  c<n!cde.  On  adireni,  ni   observai   Sozonicnns  (iib.  vu,  cap.  6). 

va  voir  dans  le   cliapine  suivant,  el  l'on  verra  en Si  ([nod  crgodnljinni  canonicuni  incidiMCt, 

core  dans  la  suite,  que  ce  n'est  pas  le  sent  exemple  procnl  dnbio  ab  illis   consnleinlns  cral  secinulEC  di- 

ti'iibsonibléo,  niin  liieraroliiqne  dans   sa  convooalioii  gnilalis  cpiscopus,  ipii  porro  no  sprelos  liabcret  lot 

f l  sa  oélébiaiion,  il  laiimllo  ou  ait  donné  aunel'ois  cpisoopos  in  nrbo   connnoranlos,   eos  in   consilinin 

le  nom  de  coni  ilc.  ailliibobal,  ni  prudojili   responso  sccnnduni  eanoncs 

(ai)  l'âge  11  île  son  Réquisitoire.  pioposila  qnic^lio  liuiictur.  Hic   couventns  lot  epi- 

|o5j  I  Igilur  quia  jus  nullnni   ^ynodi  pati  iarcbnlis  sijoporum,  cni  pi.esidoret   arcliiopi>,copns  regiaeur- 

cogondiE  Coustaiilincipcdiianis  couipeiobal,  ut  illiiis  bis,  stalini  adulaiiouo  l'œda,  inviiis  caaonibus  .synodi 

aliquo  nioilo   vicos    iiuplerent,  ingeuiuso  coiunioolo  uonicn  sorlilus  esl.  El  quod  ex  occa'-ione  inlrodu- 

iiiinuliuueni    islam   sarsernnl.   Quippc   cnni  insano  cluui  luit,  ijisa  eonstiotudino  syuoli  cauonic:e  robnr 

quodaui  sluiiio  ex  ouiuibns  oibis  Iton'.aui  provinciis  c(nilra  taiiouos  assuinpsil.  >  [Ohseri.  pusthnmiv  do 

snb  specie  negoliornm  ecclosiaslicoinm  episcopi  ad  Marca,  Dissert,   de  Couslaiiliuop.   p.iliiarcli.    insli- 

aidam  iuipcratoris  acccdorent,  injuslis  cl  impoilu-  lut.  pag..  104,  edit.  KiOD) 
iiis  Û,:gitalionibus  iiiagislralns  et  sieCntaros  lunolio- 


093 


OEUVRES  COMPLETES  DE  LEFUANC  DE  POMPIGNAN, 


996 


pas  donné  à  la  lecliire  de  celle  suite  toule 
l'alteiilion  nécessiiire  pour  en  recueillir  le 
vérilublu  sens.  Mais  il  doit  Irouvcr  bon 
qu'en  l'aisonl  pour  lui  les  suppositions  lus 
j.lus  favorables,  nous  rétablissions  dans  son 
inléij'rité  le  texte,  dont  il  n'a  cilé  (]u'uue 
partie.  Nous  laisserons  après  cela  déi;ider  à 
toute  personne  équitable,  si  M.  de  Marca, 
dans  celle  dissertation  ,  a  prélenlu(|ue  la 
connaissance  des  all'aircs  ei;ulésiasli'iues,  et 
en  particulier  le  jugement  des  doguies,  l'ût 
interdit  aux.  assemblées  é|>iscoiiales  doit  il 
l'ait  mention. 

Il  se  |)laint  que  ces  assemblées  se  fussent 
quelquefois  attribué,  sur  les  causes  et  sur 
les  ])er;onnes,  le  mémo  pouvuir  qu'aurait 
pu  exercer  des  synodes  eoiivoipiés  et  prési- 
dés canoniquement  par  un  vénérable  pa- 
triarche; ce  qui  était  irrégulier  et  nul, 
surtout  avant  la  pleine  et  entière  érection 
du  patriarcat  de  Constanlino|ile  (oG).  Les 
assemblées  du  clergé  de  France  ne  méritent 
pas  ce  reproelie  :  elles  n'usurpent  point  les 
fonctions  d'un  tribunal  liiérarcliiiiu(\ 

Analolius.  évêqu'î  do  Conslanlinople,  s'é- 
tait rendu  coupable  de  celle  usurpation 
dans  (luelqncs-unes  de  ces  assemblées  d"é- 
vôrjues,  liabilant  la  ville  impériale,  pour  y 
suivre  leurs  aHairesîi  la  cour  des  emiierenrs. 
Dans  l'une,  ci  avait  distrait  du  ressort  de 
la  métropole  de  Tyr  six  sièges  é|iiscopaux 
de  la  Pliénicie,  pour  les  soumettre  à  celui 
do  Bérytlie,  qu'on  érigeait  en  métropole. 
On  avait  extorqué  l'acquiescement  jiar  écrit 
de  Pholius,  évèque  de  Tyr,  qui  s'était  trou- 
vé présent  à  celle  assemblée;  et,  comme 
ce  iiictro|)Olitain ,  injustement  dépouillé, 
n'avait  plus  voulu  exécuter  celle  sentence, 
qu'il  avait,  selon  son  droit,  ordonne  deux 
évoques  dans  les  villes  qu'on  lui  avait  en- 
levées, une  seconde  assemblée,  lenue  comme 
la  première  à  Coiistantino|)le,  ayant  toujours 
ymalolius  à  sa  tète,  l'avait  condaujné,  en 
son  absence,  à  une  excommunication  de 
cent  vingt  jours. 

M.  de  Marca  rapporte  que  celte  procédure 
fut  cassée  dans  la  quatrième  sission  du  con- 
cile œcuménique  \ie  Chalcédoine.  Mais  les 
commissaires  do  l'empereur  y  ayant  de- 
mandé «  si  l'on  f)0uvail  donner  le  num  de 
synode  h  une  assemblée  d'évêques,  qui  ré- 
sidaient pour  leurs  allaires  dans  la  ville  im- 
jiériale,  »  un  évô<ine  de  Cliio  répondit 
qu'a  on  l'appelait  aiiisi;  »  que  les  évèqnes, 
dans  ces  cn-eo.'istances,  «  s'asseiidilaicnt 
légilimement,  et  que  ceux  qui  étaient  dans 
l'oppression  trouvaient  du  secours  auprès 
d'eux  pour  la  défense  de  leuis  droils.  » 
On  voit  dans  ce  concile,  ce  ipie  M.  de  Marca 
u'observe  poiul,  que  cet  évô(iue  ne  lut  con- 


tredit de  personne,  et  qu'un  autre  évèque 
se  contenta  de  lui  lépliquer  :  «  qu'il  n'était 
jamais  permis  de  condaaincr  un  absent.  » 
rroposilion  qui  fut  répétée  |iar  tous  les  évo- 
ques du  concile  avec  une  acclamation  gé- 
nérale. Alors  Analolius  |irit  la  |iarole,  et 
déclara  «  qu'une  ancienne  coutume  autori- 
sait les  évèques  (jui  se  trouvaient  à  Cons- 
taitinople  h  s'y  ussendjler  quand  l'occasion 
le  demandait,  pour  donner  lem-  avis  sur  des 
alTiii-Cj  ecclésiastiques,  et  i-é[)o.'idre  à  ceux 
(jui  les  consuhaienl,  qu'il  n'a\ail  donc  point 
commis  d'innovation  ,  non  plus  que  k'S 
évèques  qui  s'élaienl  joints  à  lui,  et  dont  la 
présenee  était  constalée  piir  les  actes  de  la 
[irocédure.  »  Analolius  adoucissait  beau- 
coup, ou  plutùl  il  déguisait  sa  conduite: 
car  démembrer  une  ancienne  métrojiole,  en 
établir  une  nouvelle,  excommunier  un  mé- 
tropolitain, était  autre  eliose  que  ré[)Ondre 
à  des  consultations.  C'étaient  des  actes  de 
patriarclie,  et  des  actes  même  répiéliensi- 
ble's,  quand  il  en  aurait  eu  dès  lors  tous  les 
droits,  [luisqu'il  les  avait  exercés  sur  des 
Eglises  et  des  [lerso mes  soumises  au  pa- 
Iriarcbe  d'Antioclie,  dont  il  avait  obtenu  le 
consentement. 

Le  concile  de  Clialcédoine ,  en  faisant 
droit  sur  lefond  de  l'allaire,  ii'(;.ut  cette  apo- 
logie d  Anatolius,  qu'il  regarda,  sans  doute 
comme  un  véritable  désaveu  de  la  juriJic- 
lioii  usui|)ée  dans  une  assemblée  épisco- 
pale  qui  n'était  pas  liiérarcliiquc.  Du  reste, 
il  ne  contesta  |)as  la  coutume  alléguée  par 
Analolius,  comme  il  n'avait  point  contesté 
la  dénomination  de  cmicile,  ajiprouvée  par 
l'évèque  d(;  Cliio.  .M.  de  Marca  ne  trouve 
également  rien  à  reprendre  dans  l'une  et 
dans  l'autre.  11  lire  seulement  trois  consé- 
quences du  discours  d'Analolius.  La  pre- 
mière, que  cet  évèque  fonda  sa  justiticaliou 
sur  un  ancien  usa,ie,  non  sur  l'autorité  du 
second  concile  de  Constantinojile,  ce  qui 
|>iouve,  selon  lui,  qu'il  ne  faut  pas  rappor- 
ter à  ce  concile  l'origine  du  patriarcat  de 
Conslanlinople  avec  tous  ses  dioits.  La 
seconde,  que  ces  assemblées  fortuites  d'é- 
vô(jues  n'avaient  point  de  juridiction  cano- 
nique, en  sorte  qu'elles  (Missent  obliger  les 
demandeurs  à  s'adresser  à  leur  tribunal,  et 
leur  défendre  de  se  pouivoir  ailleurs  ;  mais 
qu'elles  pouvaient  seulement  user  de  celtB 
juridiction  prororjée,  (\\i\  naîl  du  consenle- 
merit  mutuel  des  parties.  La  troisième,  que 
ce  synode,  introduit  par  la  coutume,  n'était 
pas  formé  d'évêques  appe.és  de  leurs  pro- 
vinces par  les  lettres  de  leurs  supérieurs 
dans  l'ordre  liiérarcliique,  per  lilleras  Ira- 
clorias,  mais  d'évêques  qui  se  rencontraient 
(lar  hasard,  et  séjouruaitiit  à  Conslanlino- 


(51))  Quand  les  évêi|ucs  de  Con.sl:iiiliiiople  eussent 
clé  dés  lurs  dc\érilal)es  p.ili  iarolies,  its  irnui.ileiit 
p;j  tenir  en  celle  i|n;ililc,  ipio  de»  synodes  d'évêques 
de  leur  piitii;irc;ii;  a»  lieu  ipie  toux  cpil  se  Uoii- 
vaienl  à  Conslanli'iu|)lc ,  ctaiii  voi.us  de  toiiles  lus 
provinces  de  l'empire,  apjiailenaieui,  en  grind  nom- 
bre, à  diU'érenls  palriarcals  :  ii  celui  d'Occident, 
(l'Alexandrie  ou  il'Aiaiuciie.  D'aillenis  M.  de  Marca 


souliciil  dans  celle  disscrl.Tlion  que  les  évèques  de 
Conslanliuoiite  n'.ivaiout  eu,  jiisiju'au  qualricme  con- 
cile ijéaéral  Utiiu  i)  t'.liakédiiine,  que  le  nom  cl  les 
linnneurs  de  palriaiill'j,  qui  leur  avaient  clé  accor- 
dés ])ar  le  second  coiuile  };éucial  lenn  à  Conslan- 
linople, el  qu'ils  n'en  obiinrenl  la  juiidiclion  el 
l'auloiilé  que  dans  L'  CJiicile  de  ClialieJuiiie. 


UJ7      PAUi.  III.  iiii:oi..  Ai'oi.oi;.  -  iiliksm;  di:s  acils  di;  clluuk  oi:  fiumi;.      m 

|.|i'.  I)i>  là  vioiit  t|ii'i)ii  diiiinnU  à  L-o  s.viinili! ,  |>ro|iio  (îv^^que,  »    leliii  de  Coti>lafilii)ojj|,3, 

(liiiis  la  Liti^iiu  giU('i|iif,  un  iiiiin  pnilicuiK-r,  dans  lu   dincèso  dinjuitl  il  d-loil  .ililn-.    \.uis 

qui  sigiiilio    un  syriodo   à   deiueuio  (57)  ou  uillc  dûpoNilion,  (|uo  sitii   suic-i  iLur  ne  dc- 

M>ili ntuiro.  v;iil  n'-nulii-ieiniMii  ('ruiiorii cr  ijuc  diins  une 

M.   tli'    Miiri;i  jiin''  <liii'    tos    nsi>i>uil)léc'S  nssciubii'i;  liiùiarcliuiui',  n'éluil  coriloinie  ù 

n'iiuraiiMit    rifii   Lut   (|iiu  du   caniiMii|iic  ,    h  l'esjiiit  des  canons  que  |iarre  qu'il  éliiit  in- 

l'égard  inùiiie  d'.'s  nialii>ri'S  de  disci|iline  et  fonit-siable    qu'une   asseiiihléii    é|iisc((pale , 

de  juridiction  ,  si  elles  s'élaient  i'ciif''rini^cs  quoique    non  hiérarchique  dans  âu   l'oriiie  , 

d.i:;s  Ils  bornfsqu'.Vnalolius  leur  avait  pies-  avait  droit  de  jtroiionciT  sur   une   héiésie, 

eriles  dans  son  discours  au  com-ile  de  tllial-  dont    le    coupalilo   tombait    inJcessaireuient 

lédoine,  c'est-à-dire,  si  elles  n'avaii'iit  pré-  dans  le  cas  de  la  iléposition. 
leiiiiu    terminer  ipie  par  voie   d'aibilia^je  ,  «  <^e  j^enre  de  synode  sédentaire,  »  ajoulo 

d'avis  et  de  inodialion  li's  atl'aires  t|u'on  leur  M.  de    «   Maria,  parut   si  commode,  q-ie, 

portait.  Il  en  cite  avec  éloge  tiois  exemples.  mi''iiie  ajuès  cpie  le  concile  do  Clialcédoinu 

Il  conjecluio  ([ue  ces  assemblées  coin-  eut  établi  la  jui  i<lii;lion  du  patriarche  e'o 
nionc^re'il  au  temps  do  saint  Chrysoslome.  Conslanlinoplu  sur  la  province  d'A.-ic,  sur 
Ce  grand  évéïpie,  déposé  contre  toutes  les  le  l'.iiit  et  sur  la  Tluace,  ce  paliiarclie  as- 
règles  |iar  la  <abalo  de  'riiéophilo  d'A-  semblait  souvent  les  évéïjues  juésenls  h 
lc\andrie,  dans  le  coi.cile  a|i|iclé  du  l^liéne,  Conslaeliiiople  pour  trader  avie  eux  des 
1(1  quercii,  fut  rappelée  Conslanlinople  par  allaires  les  plus  importanles  do  l'Eglise.  Ces 
l'empereur  .\rcade.  .Mais,  (piuiqu'on  ne  put  as>eniblées  étaient  u'un  si  grand  jxiids  dans 
pas  lui  appliquer  le  ca:u)n  du  concile  d'Vn-  l'esprit  dis  lidèles,  q  e  l'empereur  Léon 
tioclie,  (pii  défendait  aux  évéques,  et  h  tous  écrivit  à  Aiiatolius,  patriarche  de  t^onstan- 
aulres  clercs,  même  injuslenieiil  jirivés  do  lino|)le,  d'en  l'ormer  uni',  et  de  lui  niarquer 
leur  rang,  d'y  rentrer  cl  d'en  taire  les  fonc-  ce  qu'elle  penserait,  tant  sur  les  décrets  du 
lions  sans  un  jugement  ecclésiastique  ijui  concile  de  Chalcédoine  que  sur  la  résistanco 
rélorniûl  celui  qui  les  avait  condanniés,  il  de  Timolhée,  |)alriarc!ie  d'Alexandrie  ,  aux 
voulut  néanmoins  opposer  au  lanlùme  d'au-  décisions  do  ce  concile.  C'était  certainement 
toiité,  qn'ouavait  élevéconlre  lui,  une  autre  requérir,  sur  ce  qu'il  y  avait  de  plus  inlé- 
aulorilé,  qui  n'était  pas  hiérarchique,  à  la  ressa-il  pour  la  foi,  le  jugement  d'une  as- 
vérité,  mais  qui  avait  autant  de  droit  de  le  semblée  d'évéqiies,  qui  n'étaient  pas  coii- 
rétablir  que  Théoiihile,  avec  ses  évoques  voqués  dans  l'ordre  de  la  hiéiarchie.  » 
d'Egypte,  en  avait  eu  de  le  <léposer.  On  as-  l'our  résumer,  après  cet  exposé,  le  senli- 
semhla  donc  h  Constantinoiile  soix?iite-clnq  raenî  de  M.  de  Marca  (58)  sur  ces  assemblées 
évéques,  qui  s'y  trouvaient  alors  pour  leurs  épiscupales  qui  se  tenaient  ù  Consta  itinople, 
ulfaires  particulières.  Ils  déclarèrent  nul  il  les  hlûiiie  de  s'être  qiielquelois  diessé ,  à 
tout  ce  (lui  avait  été  fait  dans  le  concile  l'instigation  et  sous  les  aus,  ices  dis  évô- 
in  qucrcu,  contre  saint  Chrysostome.  C'é-  qnes  de  celte  ville,  un  Irihanal  que  les  es- 
tait un  avis  plutôt  (ju'in  jugement  caiio-  nous  proscrivaient.  Il  approuve  qu'elles 
nique,  mais  un  avis  respe>;talile ,  un  avis  s'appliquassent  à  éclaircir  les  questiims  et 
justement  applaudi,  et  qui  servit  de  modèle  à  concilier  les  diiréiends  qui  s'élevaient  sur 
aux  assemblées  suivantes  de  même  nature,  des  matières  de  discipline  et  de  juridiclioii. 
lorsque  les  prétentions  ambiiieuses des  évâ-  Il  convient  qu'elles  avaiinl  le  pouvoir  île 
quesde  Conslantinople  ne  IcS  menèrent  pas  condamner  les  erreurs,  et  de  proposer  les 
trop  loin.  décisions,  auxquelles  il  fallait  èlre  soumis. 

Voilà,  suivant  M.  de  Marca,  ce  que  jiou-  Ue  jilus,  s'il  leur  refuse  d'abord  le  nom  do 

Taieiit  ces  iissemblées  dans  la   manutention  concile,  parce  qu'elles  n'en  avaient  pa*  tous 

de  la   uisci(ili!ie  ecclésiastique,  ilais  il   re-  les  droits,  il  nous  afiprend  que  celui  de  sy- 

connaîl  en  elles   un   tout  autre  pouvoir  en  nude,  qui  est  équivalent,  ou  philùt  le  mêino 

ce  (jui  regardait  la  foi.  Kusèbe,  évêque  de  dans  le  grec,  leur  avait  été  donné  sans  con- 

Bonlée,  ayant  dénoncé   la  perso'uie  et    les  tiadiclioii,  eu  présente  d'un  concile  œcumé- 

erreurs  d'Eutyehès  à  saint  Flavien  ,  évèque  ni(|iie  ;  que   (;'est   sous  ce   nom  qu'on    y   a 

de  Conslanlinoiile,  et  aux  ihèques  de  dill'é-  loué  elcoiiiirmé  les  actes  de  l'assemblée,  oil 

rentes  provinces,  que  leurs  pro|)res  allaires  ^hél■é^ie  d'Eutychès  avait  été  premérement 

avaient   attirés  dans  celte  ville,   te  synode  i  ondamnée,  et  que  ce  nom  de  synode  iiu'ou 

sédentaire  se  forma.  On  y  eila,  on  y  cmi-  leur  accordait  était  accoin|iagaé  d'une  épi- 

vaiuquit  Eutychés.  On  le  dégrada  du  saier-  thèle,  qui  annonçait  des  évéi|ues,  non   pas 

doce  et  de  sa  dignité  d'archimandrite.  Cette  a|ipe!és  ex|>rès,  niai>  résidents  pourd'aulns 

procédure   l'ut  approuvée  et  coidnmée  dans  causes  dans  la  ville  oij  on  les  assemblait. 
le  concile   général  de  Clialcé^doiiie ,  uni  an-  Or,  si  iM.  de  .Marca  n'a  pas  fait  dillicullé 

nula  tous  les  actesdu  l'au\concile  d'Ephèse,  de  reconnaître  ces  i)iéri)galives  en  des  as- 

où  DiosLore  d'Alexandrie  avait   condamné  semblées,  pour  lesquelles  il  n'était  pas  fa- 

saiiit  Elavicn  ei  rétabli  Eutychés.  11  est  vrai  vorablemeiit  prévenu,  peut-on  douter  tpi'il 

qu'un  des  légats  du   Saml-Siége  ,à  Chalcé-  n'ait  atlr.bué  le  môme  pouvoir  économique 

Uoine  leiuarqua  que  cet   hérésiarque  avait  dans  les  matières  de  discipline,  et  la  nièmo 

été  0   canoniquement   »   déposé  «  par    son  autorité  judiciaire  datis  celles  de  dogme  aux 

(37)  eOvoSoç  bSijtioûiTK,  Siinoilos  eiiilcmnusa.  tlipiiis  hi  page  1G4,  à  liuniclle   M.   de  Caslilljii  s  est 

(o8)  Tuul  te  qii  011   Mciil  il'eii  cMrairc,  se  Iroavo  aiicco  djiis  sa  cilaliijii,  jubijua  la  p.  I7i. 
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asseml)lées(lu  derj;!;  de  Fiance,  où  les  prér 
Jais,  révolus  du  même  caractère  i]iie  ceux 
qui  se  Irouvaienl  à  Conslanliiiople,  onl  de 
plus  les  pleins  pouvoirs  de  leurs  confrères 
pour  lout  ce  qui  concerne  le  bien  spirituel 
du  clergé  de  France? 

Ce  n'est  pas  une  simple  conjecture.  ?il.  de 
Marcn,  déjii  li'un  ù^e  avancé,  et  occupant 
l'archovèclié  de  Toulouse (39),  a  fait  la  célèbre 
relation  du  jansénisme,  adoptée  par  l'as- 
semblée de  ICoO,  cl  lODJoiirs  citée  avec  ap- 
[irobation  par  les  assemblées  postérieures 
ciui  ont  eu  occasion  d'en  parler.  Il  compare, 
au  commencement  de  cette  relation,  les  as- 
semblées des  piélals  qui,  s'étanl  rencontrés 
à  Paris,  y  acceptèrent, dans  les  années  lGo3 
et  Ifio'i-,  la  constitution  et  le  bref  d'Inno- 
cent X  conire  les  cinq  propositions  de  Jan- 
sénius,  «  .'lUX  assemblées  des  évéques,  qui 
se  trouvaient  à  la  cour  de  l'cmiicreur,  en  la 
ville  de  Constanîino|ile.  »  Il  dit  «  qu'on 
pourrait  donner  »  aux  premières  n  lo  nom 
de  synoiic,  aussi  bien  que  les  anciens  le 
donnaient  »  aux  autres  «  dans  les  actes  du 
concile  de  Clialcédoine.  »  Il  ajoute,  vers  la 
tin  de  la  même  relation,  que  l'assemblée 
générale  et  ordinaire  du  clergé  de  France, 
tenue  en  1653  et  1656,  «  encore  qu'elle  r.e 
soit  point  en  soi  d'une  considération  égale 
à  un  concile  œcuménique,  a  néanmoins  plus 
de  force  et  d'autorité  ([ue  n'avaient  les  trois 
assen.blées  précédentes,  »  et  |ilus,  \):\r  con- 
séquent, que  le  synode  sédentaire  de  Cons- 
tantinople ,  auquel  il  avait  com[ioré  ces 
assemblées. 

CHAPITRE  XXf. 

DIFFICULTÉ    TlnÉE    DE    LA   DÉPEJi  DANClî   OU  LES 

ASSEJIDLÉES     DU     CLEl'.GÉ     SONT     DE    LA  VO- 

L0^TÉ    DU     SOUVEltAlN     QUANT     A     LEl  B  DU- 
RÉE. 

«  11  est  évident,  à  en  croire  M.  de  Caslii- 
lon  (GO},  (Qu'une  assemblée  qui  dépend  du 
prince  pour  sa  convocation  et  sa  durée, 
qui  n'a  qu'une  existence  précaire  et  amo- 
vible, qui  peut  èlre  dissoute  î»  chaque  ins- 
tant, ne  peut,  si  elle  n'y  est  autorisée  par 
son  souverain  ,  s'éloigner  du  sujet  de  sa 
convocation,  your  prononcer  en  corps  sur 
des  points  autres  que  cens  sur  lesquels  il 
lui  a  été  permis  de  se  former.  » 

Il  n'y  a  de  iiariiculier  5  celte  objection 
que  la  dépendance  où  les  asseujblées  du 
clergé  sont  du  prince  (juant  à  leur  durée, 
et  le  pouvoir  qu'il  a  de  les  dissoudre  avant 
le  terme  indiqué.  Car,  pour  ce  qui  est  do 
la  convocation  laite  de  l'aulorilé  du  souve- 
rain, nous  avons  vu  que  dans  les  lettres 
expédiées  [lour  convoquer  ces  assemblées, 
il  annonce  leur  destination  à  s'occujier,  si 


(39)  La  irisscriuinii  dniil  on  vieal  de  parler  fui 
COiiiposco  par  M.  de  Maica,  liiisiiii'il  élail  cm  ore 
nsseï  joiiiie ,  cl  piésideiil  du  parloiiicnl  do  l'au. 
F/aliljé  de  l'agei ,  son  iicvou  ,  en  lui  iipiés  sa  moi  l 
l'édileur,  ainsi  (|iu;  d'auln's  ilisserlalioiis  insoiocs 
dans  le  inéiiie  vohiaic.  Le  savanl  Ualuzo  ,  qui  avait 
élé  félcvc  cl  te  scriélaiio  de  M.  lic  Maica,  cunlcsia 
i'exacliludc  cl  la  iidelilé  île  cello  cdilion.  L'aliljé  do 
Fagot  se  déli.'Hdll  avec  ciialcur.  A  sou  lour,  il  ac- 


1000 

elles  le  jugent  h  propos,  d'affaires  spiri- 
tuelles; qu'il  a  constamment  approuvé  la 
muliilude  de  leurs  actes  sur  ces  sortes  d'af- 
faires; et  qu'ainsi  elles  ne  s'éloignent  pas, 
en  y  vaquant,  du  sujet  de  leur  convocation. 
Nous  avons  vn,  de  plus,  que  le  droit  qu'ont 
les  évèques  de  juger  ensemble  de  la  doc- 
trine, est  aniérieur  au  droit  [losilif,  qui  a 
formé  les  divers  degrés  de  la  biérarchie 
purement  ecclésiastique,  qu'il  en  est  indé- 
[lemlant,  q;ie  son  exercice  n'est  réglé  que 
par  les  besoins  de  la  religion,  que  les  évo- 
ques fortuitement  réunis  en  ont  usé,  et 
qu'ils  le  peuveni,  h  plus  forte  raison,  dans 
des  assLtublées  convoquées  pour  d'aulres 
objets. 

Il  ne  reste  donc  que  la  dimfnlté  liiéo  du 
temps  f!uo  tinrent  les  assemblées  du  clergé 
de  France,  temps  déterminé  par  !a  volonté 
du  prince,  et  qui  peut  môme  élre  abrégé, 
puisqu'il  ne  tiont  qu'à  lui  de  les  dissoudre 
à  chaque  instant.  Mais  est-ce  là  une  dilR- 
culté  solide?  La  permission  de  souvei'ain 
n'est-elle  pas  nécessaire  pour  célébrer  un 
concile  iirovincial  ou  national  dans  ses 
Etats?  N'cst-il  pas,  absolument  parlant,  lo 
maitre  de  le  séparer  subitement,  s'il  en 
trouve  la  duiée  trop  longue,  ou  s'il  est  iné^ 
coiitent  des  délibéralio:)s  qu'oii  veut  y 
prendre?  Lo  même  inconvénient  ne  peut-il 
pas  arriver  à  un  concile  œcuménique,  où 
les  évoques  de  chaque  pays  ne  se  rendent 
qu'aiec  une  permisbioii  de  leur  souverain, 
dont  la  révocation  imprévue,  dès  qu'on  ne 
considère  que  la  i)ui>sance  absolue  de  ce 
souverain,  peul  les  forcer  à  (initier  le  con- 
cile? Que  s'il  est  assemblé  dans  une  ville, 
dont  on  ne  veuille  idus  lui  accorder  le  sé- 
jour, ne  l'andra-t-il  |)as  qu'il  interrompe  ses 
séances,  au  risque  de  ne  plus  les  repren- 
dre? Qui  a  jamais  mesuré  les  droits  d'une 
assemblée  ecclésiastique  sur  l'action  d'urio 
force  majeure,  à  laquelle  il  lui  est  impos- 
sible de  résister? 

Ces  odieuses  suppositions  ne  conviennent 
pas  à  la  fiiété  de  nos  rois.  Ils  ont  bien  voulu 
depuis  deux  siècles  convoqmr,  dans  des 
intervalles  réglés,  les  assemblées  ordinaires 
du  clergé  de  leur  royaume.  Quelquefois  ils 
le  convoquent  extraordinairement.  Ils  per- 
raelleiit  aussi  que  les  prélats,  attirés  |)ar 
leurs  affaires  dans  la  ville  capitale,  s'assem- 
blent et  co.nfèrent  entre  eu\.  La  durée  de 
toutes  ces  assemblées  est  entre  leurs  mains. 
Ils  n'ont  qu'à  donner  leurs  ordres,  elles 
cessent.  Mais  une  juste  confiance  dans  l'es- 
prit de  religion  qui  les  anime,  une  longue 
expérience  du  passé  nous  ré|iondent  que, 
pour  en  venir  là,  il  leur  faut  d'autres  mo- 
tifs que  le  désir  d'interdire  la  connaissance 

cusa  d'infidélité  l'édition  faite  par  C.diize,  du  livre 
do  la  Concorde  fin  siicerdoce  et  de  l'empire.  >()iis  no 
prenons  point  de  paili  dans  celle  dispiue,  (|ui  ne  lit 
lioniieur  i>  aucun  (k-s  ilenx.  Il  nous  sullit  do  n;onlriT 
que  les  disseï talions  du  inagislial,  telles  (pi'on  nous 
les  a  doiiiiéos,  n'ont  rien  de  contraire  il  le  que  l'é- 
vèqiie  a  depuis  enseiguc. 
(CO)  Page  14. 


iivt     l'vuT.  III.  iiii;»)!..  M'oi.oc.  -  utrhNsr.  i»r.s  .vt.ii.s  ut.  t.i.i.iici:  dk  ruANcr..     totu 


(|i|  spiriluol  h  <Pii\  i|ui  fii  soiil  les  viViln- 
lili'S  iugt'S.  Il  fsl  li^>>i1i'  (lu'iino  nssi'iiililt^o 
ilii  ilfigt*  piitlrn  liiulo  >.<iii  nclivilé  [lar  niio 
•louilflitu*  ilissoliilioii  ;  il  no  l'est  |).'is  iimins 
que,  tant  c|ii'elle(xi>ler.i,  un  poiivdir  (|iii  lui 
ii|i|ii<r(ieiil  h  l;inl  de  (ilros  ne  l'abanduiuiein 
point. 

ciiAi'iini'  wii. 

AiTHK  nii'KiciiTÉ.  pnrvoiB  OF.  ni  iQi  K   i;\i:- 

yli;,    HKNttllUÉ    DANS    LKS    LIMITES    DE    SON 

uiocÈsi;. 

l'ne  «litre  objoclioii  plus  spacieuse,  et  r6- 
polt^e  il.ins  plusieurs  érrits,  est  ijue  r.iiilo- 
rii6  lie  ehntjue  évi'que  est  rcnferiiiée  il;iiis 
les  limites  do  son  clineèse;  (|ue  son  e.ir;ic- 
tère  et  sa  digtiité  le  suivent  p.irtuut  h  In 
viViltS  de  nu^iiie  qu'un  cure'',  un  simple 
nrôtre,  poitiiil  en  tous  lieu\,  l'un  son  liiie, 
l'autre  le  cnr.icl(''rn  s.u'erduljil  ;  mais  qu'il 
a  ^'té  niS'essiiire  d'assigner  à  rliociin  le  ter- 
ritoire pnriieulier,  où  il  jiût  validenienl 
exercer  ses  IVuiclions;  que  le  plan  gon.'ral 
de  retle  dislriliulion  doit  ôire  regai(i('; 
comme  du  preaiier  dessein  de  Jésus-Christ 
dons  la  fondation  de  son  Kglise,  qui  sans 
cela  tût  été  en  j>rnie  à  la  discorde  et  à  l'a- 
narcliie;  qu'ainsi  tout  évéque  peut,  dans 
son  dineèse  enseigner  puliliipienieiit  la  sain  j 
doctrine, censurer  celle  qu'il  juge  mauvaise, 
mais  que  partout  ailleiirs  il  ne  le  peut  (pio 
(ians  des  conrilcs  nssendilés,  selon  Torilro 
hiérarcliiqui!  éialili  dans  l'Eglise. 

Les  évùcjues  de  France  ont  trop  fait  con- 
naître, en  inillf  occasions,  leur  altachement 
aux  régies  de  la  hiérarchie,  pour  ôlre  soup- 
çonnés d'avoir  voulu,  depuis  si  longi.enqis, 
les  enfreindre  dans  l'arlicle  le  plus  essen- 
tiel. C'est  au\  assemblées  du  clergé  de  ce 
royaume  qu'on  y  doit,  nulant  et  plus  qu'à 
tout  autre  moyen,  la  connaissance  plus  dis- 
tincte et  l'observation  plus  exacte  de  ces 
règles.  11  est  peu  de  leurs  procès-vcibaux, 
où  l'on  ne  trouve  des  vestiges  et  des  pnu- 
ves  (le  leur  zèle  pour  le  maintien  de  l'ordre 
hiérarchique.  Les  savants  luémoires  impri- 
més par  leurs  soins  et  avec  leur  ajipioba- 
tioii,  ont  répaïuiu  sur  cette  matière  luiiior- 
tante  une  lumière  qu'ils  ont  [irinci|>aleuieiit 
puisée  dans  les  actt-s  de  nos  assemblées. 
Cependant  elles  n'oni  pas  balancé  à  publier 
des  acce|itations  de  bulles  dogmatiques,  des 
expositions  de  doctrine,  des  censures.  Elles 
n'ont  pas  craint  de  confondre  et  de  raôler 
ces  monuiuenls  avec  ceux  où  les  maximes 
de  la  hiér;irchie  sont  si  fortement  défendues. 
Les  prélais  les  plus  éclairés  et  les  plus  illus- 
ties  de  l'Eglise  gallicane  ont  été  les  insti- 
gateurs ou  les  rédacteurs  de  ces  jugements 
prononcés  par  les  assemblées.  Tout  le  reste, 
un  très-petit  nombre  excepté,  y  a  souscrit, 
en  a  reconnu  la  validité,  quoique  tous  les 
évèques  eussent  un  égal  intérêt  à  s'y  oppo- 
ser, si  leur  juridiction  diocésaine  en  avait 
été  blessée.  Képondra-t-on  que  ce  n'est  là 
qu'un    jiréjugé?  C'en   est    un    sans   doute. 


iiinis  il  vaut  bien  un  r-isonnenniit  qui  n'a 
nu  écliappiT  h  nos  préilécesseurs,  rpii  no 
les  n  pas  détournés  d'une  roule  qu'ils 
croyaienl  sûre  et  (pii  m-  pourrait  avoir  c'o 
force  (lu'en  supposant,  rontre  toute  appa- 
rence ,  ()u'ils  sont  tombés  dans  la  plus 
absurde  et  la  plus  <hoquanlc  conlradiclinn. 
Ils  savaient ,  el  nous  savons,  coramo 
eux,  (pi'il  est  dans  l'ordre  de  renseigne- 
ment dogmalic|uo  des  fonctions  territoria- 
les, s'il  e>t  permis  de  parler  ainsi.  I/une  de 
ces  fomti(Mis  est  de  prêcher  dans  les  tem- 
ples et  dans  les  assemblées  des  fidèles,  la 
parole  de  Dieu.  Chaque  évéque  ne  peut 
l'exercer  que  dans  siui  propre  diocèse,  nu 
s'il  est  dans  un  aulre,  ipi'avec  le  consen- 
tement el  la  permission  de  rév6<|ue  diocéi- 
sain.  Les  assemblées  du  clergé  de  France 
observent  scrupuleuscinent  celte  règle.  Elles 
demandent  touj(njrs  l'agrément  de  l'évêque 
diocésain  pour  le  prélat  qui  doit  prêcher  le 
sermon  d'ouviTlure. 

L'ne  autre  de  ces  fonctions  (iiiii  pourtant 
n'exige  pas  la  jnéseiice  locale  de  l'évêque, 
et  tous  les  actes  de  la  juridiction  volontaire 
lie  l'exigent  pas  non  plus)  est  l'adresse  des 
mandements  et  des  ordonnances,  portant 
non-seulement  condamnation  do  livres  ou 
de  propositions,  mais  encore  défenses,  sous 
les  [leini'S  de  droit,  d'enseigner  les  unes,  do 
lire,  retenir  ou  distribuer  les  autres.  C'est 
ce  que  les  assemblées  n'entreprennent 
point  (61).  Les  conciles  en  ont  le  droit, 
dans  leurs  districts;  les  métropolitains, 
dans  leurs  provinces;  les  nationaux,  dans 
une  église  nationale  ;  les  généraux,  dans 
tout(!  l'Eglise.  C'est  aussi  la  prérogative 
du  Souverain  Pontife,  dont  les  décrets, 
en  matière  de  foi,  sét"ndenl,  suivant  h' 
(luatrième  article  de  lCb2,  à  toutes  les 
Eglises  et  à  chacune  d'elles  en  particulier, 
sauf  la  nécessité  du  consentement  de  l'E- 
glise pour  les  rendre  irrél'ormables. 

L'e  ces  deux  fondions,  la  première  est 
une  solennité  justemetit  réservée  à  la  per- 
sonne ou  à  l'autorité  du  pasteur  établi  et 
reconnu  dans  les  lieux,  où  les  fidèles  as- 
semblées écoutent  la  parole  divine.  La  con- 
fusion régnerait  dans  ces  assemblées,  si 
tout  pasteur  étranger  avait  droit  d'y  faire 
entendre  sa  voix  sans  une  mission  canoni- 
que; et  c'est  là  une  application  légitime  di- 
cette  sage  instruction  do  saint  Paul,  aux 
premières  assemblées  des  chrétiens  :  Qui; 
tout  s'y  passe  avec  décence  et  suivant  l'or- 
dre, Omnia  honesle  et  iccuiidum  ordinetn 
fiant,  (l  Cor,  xvi,  40.) 

La  seconde  est  on  acte  dn  supériurilé 
hiérarchique,  laquelle  n'appartient  aux  évo- 
ques (pi'à  l'égard  de  leurs  propres  diocèses. 
S'ils  étendent  leurs  ordonnances  plus  loii  , 
ils  ne  le  peuvent  que  loisqu'ils  sont  assis 
avec  leurs  confrères  dans  les  tribunaux,  où 
les  gradations,  que  le  droit  positif  a  mises 
dans  l'ordre  épiscoppi,  sont  suivies. 

Indépendamment  de  ces  deux  fonctions. 


(61)  Voyez  la  iiolc  ri-ile»si:s  ,  cliap.  19,  (oik  Imiii  l,i  rciiSiire  prononcée  par  les  prélats  de  l'Assenibléo 
lie  ITOo. 
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['asscnco  de  l'enstignemenl  doctrinal,  tel 
quR  le  dé|iôl  en  est  conllé  de  droit  divin  aux 
6vô(|nes,  peut  subsisler.  Elle  se  réduit  à 
définir  ou  à  exposer  cequ'il  faul  croire,  et  à 
réprouver  nfiaienl  ks  erreurs  sans  aucune 
<ir(Juniiance  lio  discipline,  sans  aucune  peine 
décernée.  Cet  enseignement  ne  suppose  pas 
une  assignation  particulière  de  lerritoire. 
il  ne  trouble  iioiiit  l'administration  ordi- 
naire de  l'Eglise.  11  n'ôle  h  aucun  des  supé- 
rieurs dans  l'ordre  de  la  hiérarchie,  les 
droits  qui  leur  sont  respectivement  dévolus. 
Il  ne  jette  point  les  fidèles  dans  la  perplexité 
funeste  qui  résulteiait  nécessairement  du 
mélange  indéterminé  des  fonctions  territo- 
riales entre  leur  propre  pasteur  et  des  pas- 
teurs élrangers.  11  est  1  etfel  naturel  de  cetle 
surveillance  commune  et  solidaire,  que  les 
apôtres  ont  transmise  h  leurs  successeurs 
par  rapport  à  la  foi,  reste  unique,  mais 
précieux,  de  la  puissance  universelle  et 
!!limitée,que  les  apôtres  exerçaient  dans  un 
parfait  concert,  toutefois  dans  une  indé- 
pendance réciproque,  et  avec  la  seule  su- 
bordination à  saint  Pierre,  h'ur  chef. 

Un  curé  porte  en  tous  lieux  son  litre  ; 
mais  il  n'y  en  porte  pas  l'exercice,  qui  n'a 
pas  plus  d'étendue  que  les  lieux  auxquels 
son  titre  l'attache.  Son  ministère  au  delà 
de  sa  paroisse  devient  précaire.  Un  prôtre 
ne  se  dépouille  et  ne  peut  se  dépouiller 
nulle  part  du  caractère  sacerdolal.  Avec  ce 
caractère  il  célèbre  validement  partout  le 
sacrifice  auguste  de  nos  autels.  On  ne  le  lui 
permet  pas  néanmoins,  s'il  quille,  sans 
un  congé  de  son  supérieur,  le  diocèse  au- 
ijuel  il  appartient  par  sa  naissance  ,  ou  par 
le  devoir  d'une  résidence  canonique.  Pour 
les  autres  fonctions,  qui  dérivent  de  son 
caractère,  il  est  vi^iLlle  qu'elles  ne  pcurent 
Ctre  licites  ou  valides  ,  que  dépendaiument 
de  l'ordre  hiérarchifiue,  auquel  il  est  soumis 
dans  les  lieux  où  il  se  trouve. 

\eut-on  étendre  ces  exemples  à  l'épisco- 
fjat  ?  Us  prouveront  seulement  qu'un  évo- 
que ne  doit  administrer  le  sacrement  de 
coiilirmation ,  ne  doit  ordonner  des  clercs, 
ne  doit  officier  pontilicalemenl ,  ne  doit 
même  prêcher  la  parole  de  Dieu  ;  qu'il  ne 
peut  délier  les  pécheurs  dans  tout  autre 
diocèse  que  le  sien ,  sans  y  être  autorisé 
par  l'évêque  diocésain.  A  plus  forte  raison 
ne  peut-il  pas  exercer  sur  un  diocèse  étran- 
ger sa  juridiction  épiscopale,  par  quelque 
acte  pulilic  que  ce  puisse  être  de  supériorité 
hiérarchi(jue.  Il  est  vrai  alors  de  dire  que 
son  caractère  ne  suffit  pas,  quoiqu'il  ne  le 
jierde  jamais. 

11  en  est  tout  autrement  de  ce  qu'il  fait 
comme  juge  de  la  doctrine.  Ce  n'est  pas  un 
de  ces  jugements  ordinaires;  qui  exigent 
un  prétoire,  un  déparlement,  des  sujets.  La 
cause  n'est  ni  personnelle,  ni  locale.  Elle 
ne  demande,  pour  être  valablement  jugée  , 
que  la  dignité  à  laquelle  Jésus-Clirist  a 
joint  l'autorité  judiciaire.  Cette  dignité  est 
inséparable  de  ceux  qui  en  sont  revêtus. 

(63)  Lib.  Il,  Conlra  Jutlanum 


Les  évoques  n'ont  dotic  pas  besoin  d'autre 
titre  pour  être  reconnus  partout  les  véri- 
tables juges  de  la  doctrine,  et  l'our  en  faire, 
quand  il  le  faut,  les  fonctions. 

Et  voilà,  [lour  le  dire  en  passant,  la  rai- 
son fondamentale  pourquoi  tout  enseigne- 
ment épiscopal  sur  la  foi  est  nn  véritable 
jugement,  et  dès  lors  d'une  autorité  supé- 
rieure dans  l'Eglise  à  toute  instruction, 
dont  l'auteur  n'a  pas  le  môme  caractère.  Il 
n'est  pas  nécessaire  pour  cela  que  cet  en- 
seignement soit  [lubiié  avec  une  adresse 
aux  fidèles  de  tout  un  diocèse  ;  avec  cet 
appareil  qui  annonce  que  l'évoque  leur 
()arie  comme  leur  père  et  leur  pasteur  ; 
encore  moins  avec  cet  exercice  de  juri- 
diction,  qui  consiste  à  ordonner  ou  à  dé- 
fendre. 

Ces  formes  ont  été  utilement   établies, 
pour  imprimer  aux  fidèles  plus  de  vénéra- 
tion. Mais  on  n'en  connaissait  pas   l'usage 
dans  les  preuiiers  siècles  de  l'Eglise  ,  dans 
ces  siècles  où    l'auloiité   épiscopale  ,  plus 
révérée  qu'elle    ne    l'a    été    dans   la  suite, 
n'avait  pas  besoin  de  ces  sccouis  accessoi- 
res,  pour  faire  distinguer    par   le   jeuple 
chi'étien  la  voix  des  successeurs  des  apôlres. 
1   nous  reste  des  homélies  que  les  évêques 
|ir6chaient  dans  leurs  chaiies  ,  des   lettres 
qu'ils  envoyaient  dans  leurs  Eglises  ,  lors- 
qu'ils en  étaient   élnigués.  A  cela   près  ils 
écrivaient  sur  la  religion  ,  comuie  ils  l'au- 
raient   pu    faire     s'ils    n'avaient  pas  eu  le 
gouvernement   d'un  diocèse.   Us  commen- 
taient l'Ecriture  sainte;  ils  composaient  des 
traités   de  controverse  ;  ils  répondaient  5 
des  lettres  qu'on  leur  écrivait  de  loin  pour 
les  consulter.  Dans  tous  ces  écrits  ,  dont  \a 
forme  n'avait   rien   de  [)arliculiei'  aux  évê- 
ques, ils  exerçaient  aussi  autlicniiquemeut 
leur  qualité  de  juges  de  la  doctrine,  ques'ils 
avaient  doiuié  des  mandements  ,  tels  qu'i's 
ont  été  depuis  en    usage.   Au-si   ces    écrits 
élaient-ils  cités  comme  les  principaux  mo- 
numents lie  la  tradition,  comme  des  lénioi- 
guages  décisifs  contre  les  nouvelles  hérésies. 
Saint  Augustin  (C2)  ne  donne  à  Julien  d'E- 
cl.ine,  qui  se  pluignait  qu'on  refusait  à  smi 
jiarti  un    jugement  épiscopal  ,  lu   quereris 
examen  vobis  el  épiscopale  judiciam  denega- 
ri,   d'autres  juges   que   dix    évoques,  déjà 
morts,  (ju'il  avait   choisis    entre   beaucouf) 
it'autres,  pour  coiisluler  par  leurs  ouvrages 
la  foi    uniforme   et  perpétuelle    des    deux 
Eglises,  celle  d'Orient   et   celle  d'Occident. 
«  Ce  sont,  lui  dit-il  ,  des  évèi[ues  savants  , 
graves,    saints,  ai-denls    défenseurs    de    la 
vérité.  Vous  ne  pouvez  leur  conlesler  ni  la 
sagesse,  ni  la  science  ,  ni  la   liberté  :  trois 
avantages    que   vous  attribuez   à  un    bon 
juge...     Autant    vous  devriez    désirer    de 
[lareils  juges  ,  si  vous  souleniez   la'foi    ca- 
iho!i(pie,  autant  devez-vous    les  craindr-e, 
dès  (lue  vous  la  combattez.  »  S'il  ajoute  aux 
sulfrages  de  ces  évè(|ues  celui  de  saint  Jé- 
rôme, il  prévient  d'abord   l'objection  qu'on 
pouvait  lui  faire,  que  ce  docteur  avait  été 
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<iiii|'lo  |irt''lri'  (03)  :  AVr  mnelum  lliercni/- 
tnum,  auiit  prefiyter  fuil ,  coiUemninJîtin 
pulfi.  Il  110  le  |iUi-i-  d.'ins  II'  nii'^riii!  Iiiltuiiai, 
•|iif  patro  i|iie  railiiiiraliuii  ilu  j'tlgljsu  oii- 
lièro  |)i>ur  >a  iiriiloiuli'  L^rii<lilioii.  (iniir  son 
ii'\o,  (iiiur  sa  lifuile  iiiclc.  lui  a  ilûl'éii' u|>rùs 
sn  muil  iif\i.' l'Iacf  (larmi  les  l'in-s  do  IK- 
giiso ,  uù  nous  nu  nions  pas  ijn'on  m; 
eoni|>lo.  i|uoic|irt'fi  lii-s-i  elil  nonilno,  di-s 
écrivains  i|ui  n'ont  pasétiJ  do  l'urdn;  é|iis- 
ropnl.  Mais  la  rùglo  ordinaire,  dans  ics 
premiers  Iciups,  était  i|uo  li'S  cunlcslalions 
sur  le  doi^ine,  dont  les  évùiiues  avaient  élo 
seuls  juges  pi-ndant  kur  vio,  devaient  èlru 
dtîciilées  l'ar  l'aulurité  de  leurs  écrits,  luis- 
qu«  leur  uiéiuoire  était  lK)nuréo  dans  l'ii- 
gliso. 

Coque  les  évôijui'S  louvaienl  alors,  ils 
l'ont  toujours  pu  dans  la  suite  ,  ils  \c  pi.>u- 
venl  eiii-ijie.  Il  est  pins  rare;  i^u'il  no  fêlait 
autrefois  de  les  voir  s'engager  dans  les  Ira- 
vnut  épineux  de  la  controverse,  l.a  niulli- 
l>licité  de  leurs  occupations  les  en  délourtie 
souvent.  Dieu  dispensi;  ses  dons  couiaie  il 
le  juge  à  propos;  mais  il  eonser\e  dans 
tous  les  temps  à  son  Kglise,  des  défenseurs 
assez  éclairés,  pour  qu'elle  puisse,  indépen- 
damment du  (loiiJs  de  son  autorité,  (onlon- 
dre  par  leur  l>ouclie  et  par  leur  iduuie  les 
ennemis  de  la  foi.  Les  évoques  n'ont  donc 
pas  cessé  d'ùlre  ,  comme  relaient  leurs 
prédécesseurs,  jug"S  de  la  doctrine  d.ins 
tous  les  écrits  uù  ils  traitent  de  la  religion. 
Que  ces  écrils  jiorleiit  dans  leur  rninsliiiice, 
dans  leur  conlexture  ,  dans  lein'  dispositif, 
l'empreinte  de  la  juri  iielion  diocésaine,  ou 
qu'ils  ne  la  portent  pas  ,  l'aulorilé  en  est  la 
môme  dans  l'ordre  dc  l'enseignemrnt.  Elle 
est  également  l'ondée  sur  le  caractère  épis- 
copal  des  écrivains.  M.  Bossuet  n'a  pas  paru 
moins  évéquc,  c'est-à-dire,  moins  juge  de 
la  doctrine,  dans  son  Exposition  de  la 
foi  talholique,  dans  la  relation  de  sa  confé- 
rence avec  le  ministre  Claude,  dans  ses 
Varialions  des  églises  proleslanles,  et  en 
d'autres  ouvrages  de  cette  nature, que  dans 
les  instructions  pastorales  adressées  à  ses 
diocésains  avec  les  formules  accoutumées. 

Or  si  les  évêques  doivent  être  regardés 
séparément  comme  capables  déjuger  de  la 
foi  en  tous  lieux,  et  sans  l'appareil  de  cette 
supériorité  liiéiarcliique ,  dunl  l'Eglise  a 
réglé  l'us.ige  ,  disputera-t-on  ce  pouvoir  à 
des  évoques  asseiiihlés?  Exn  minera-t-ou 
s'ils  le  sont  selon  un  ordre  salutaire  sans 
doute,  et  cjui  ne  peut  ôtr.e  trop  leligiense- 
nient  mainleuu  ,  mais  qui  n'est  ()as,  après 
tout,  (le  l'institution  immédiate  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  ne  reçoit  d'ailleurs  aucune 
atteinte  des  jugeraenis  qu'ils  prononcent 
alors  ?  En  s'assemblant  pour  les  prononcer, 
ils  se  conlorment  à  l'esiJrit  de  l'Evangile,  à 
celui  des  canons.  L'unanimité  de  leurs 
vœux  est  l'invocalion  la  plus  ellicace  du 
Saint-Esprit.  Le  concours  de  leurs  lumières 
et  de  leurs  suffrages  est  la  garantie  la  plus 
soude  que  les  fldèles  puissent  désirer. 
L'anti(juUé  a  connu  ,  a  resjieclé  ces  assem- 

(6ÔJ  Lib.  vu,  Contra  Juliaiium,  cap.  7. 
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I)lée5  :  et  ipiand  le  elergé  do  Erance  imite, 
dans  los  .siennes  co  qui  s'est  |)rnli<|ué  il  y  u 
tant  lie  siècles,  co  (lu'il  est  en  étal  do  ju- 
stilier,  pur  des  jiriticipes  iiicoiilcstahles, 
il  n'a  pas  îi  redoutiT  la  vaiiiu  uccusotioii 
d'entiepriso  et  d'incoinpéleuce. 

CHAI-mtE  WIIL 
POUVOIR    i>i:s    ni.i'i  ri.s    Di'    si:i:om>   onDRu  , 

AUX     ASSKMUI.KICS     OU     CLEIIOÉ    Uf.    FRA."i(C^  , 
E.N    MATIÈIŒ    llli    DOCTRINE. 

Vous  ne  parlez  ,  ino  diia-t-on  ,  ([ue  des 
prélats  ipii  entrent  dans  les  assemblées 
du  clergé  de  Francf.  .Mais  ils  ne  les  compo- 
sent pas  seuls.  Les  députés  du  second  ordre 
in  sont  jiailies  nécessaii'cs.  Aucune  déli- 
bération ne  peut  elre  prise  sans  eux.tjiiello 
part  leur  arcordez-vousdans  ces  jugements 
doctrinaux,  qui  porliiit  le  nom  des  assem- 
blées, ipjoiqu'il  ii'>  ait,  selon  vous,  que  la 
moitié  des  liéputés  cpii  puisse  juger  ? 

J'ai  déjà  observé  que  ctte  objection  n'en 
est  pas  une  dans  les  maximes  (pi'on  connaît 
à  nos  adversaires.  Jilles  iraient  plutôt  à 
partager  l'autorité  juiliciuire  dans  rensei- 
gnement de  la  doctrine  entre  le  premier  et 
le  second  ordre,  qu'à  condamner  de  nullité 
des  jugements  dogmatiques,  parce  ijue  les 
deux  ordres  y  ont  concouru.  Mais  ces 
maximes  ne  sont  pas  celles  (|uo  nos  assem- 
blées ont  suivies,  lorsqu'elhts  ont  dresscS 
des  actes  sur  la  religion.  C'est  ce  qu'il  faut 
explicjuer.  Cette  explication  jirouvera  do 
plus  en  plus  l'inlirae  persuasion  oii  est  lo 
clergé  de  France  ,  que  ses  assemblées  sont 
destinées  à  s'occuper  d'au  1res  objets  qui; 
d'all'aires  temporelles. 

I»ans  les  assemblées  qui  ont  précédé  celle 
de  1082,  les  députés  du  second  ordre  pa- 
raissent avoir  eu  voix  déiibérative  dans  les 
matières  de  doclrine.  Les  procès-verbaux 
font  foi  que  les  délibérations  do  celte 
espèce  se  prenaient  par  provinces  ,  comme 
toutes  les  autres  ,  c'est-à-dire  ,  (|u'au 
moment  de  la  délibération,  cbacune  des 
|)rovinces  ecclésiastiques  qui  composaient 
l'assemblée,  se  retirait  |>our  former  son  avis, 
et  que  la  séance  étant  reprise  pour  opiner, 
les  provinces  étant  appelées,  selon  leur 
tour,  l'avis  ijui  avait  passé  dans  celte  con- 
férence secrète,  ou  unanimement,  ou  à  la 
pluralité  lies  voix  des  députés,  tant  du 
secoiid  (jue  du  premier  ordre  ,  était  porté 
dans  l'assemblée,  dont  la  déliljération  n'é- 
tait que  le  résultat  de  tous  ces  avis  des 
lirovir.ces. 

M.  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims, 
remanpie  dans  la  séance  du  31  juillet  de 
l'assemblée  de  1700,  que  «quoiqu'il  soit 
])oilé  dans  tous  les  jirocès-verbaux  »  de  ces 
anciennes  assemblées  «  qu'on  y  a  délibéré 
par  provinces  ,  il  n'y  est  point  dit  que  les 
députés  du  second  ordre  y  aient  eu  voix 
déiibérative  dans  les  matières  de  doctrine.  » 
Je  no  sais  si  cette  remarque  n'est  pas  trop 
subtile.  Car  dès  que  le  contraire  n'est  pas 
dit  dans  les  procès-verbaux,  on  a  droit  do 
présumer  que  la  manière  d'opiner  ayant  été 
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uniforme  tant  sur  les  maliens  de  doctrine, 
que  sur  toutes  les  autres  ,  où  la  voix  déii- 
bérative  n'a  jamais  été  contestée  au  second 
ordre,  et  l'avis  des  députés  do  cet  ordre 
ayant  contribué  comme  celui  des  prélats  à 
former  l'avis  des  provinces,  tous  ont  eu  la 
même  voix  dans  les  délibérations  doctrina- 
les, (jui  se  prenaient  par  provinces. 

Un  acte  important  de  l'assemblée  de  1653 
et  1C56,  où  ces  sortes  de  délibérations  ont 
été  fréquentes,  ne  laisse  guère  de  doute  sur 
la  qualité  du  sudVage  que  les  députés  du 
Second  ordre  portaient  alors  dans  les  ma- 
tières de  doctrine.  Il  montre  enmômetemjis 
que  cet  usage  ne  dérogeait  pas  aux  principes 
qui  n'ont  jamais  varié  dans  le  clergé  de 
France,  fur  les  prérogatives  du  premier 
ordre.  C'est  la  relation  déjà  citée,  ouvrage 
de  M.  de  Marca  ,  et  que  cette  assemblée 
s'ajipropria,  en  l'insérant  dans  son  procès- 
verbal.  Il  y  est  dit  que  «  les  députés  du 
second  ordre,  qui  sont  à  l'assemblée,  à 
cause  des  alfaires  temporelles,  y  opinent 
aussi  aux  causes  spirituelles,  comme  re- 
présentant les  évoques  absents  ,  qui  leur 
ont  donné  leur  procuration,  ainsi  que  le 
pratiquaient,  dans  les  anciens  conciles  na- 
tionaux, les  délégnésou  vicairesdes  évoques 
absents.  »  La  même  chose  est  répétée  dans 
les  lettres  que  cette  assemblée  écrivit  au 
roi  et  à  la  reine  sa  mère. 

Si  l'on  ne  faisait  alors  aucune  diflicuUé 
sur  la  voix  délibéralive  des  députés  du 
second  ordre,  dans  les  matières  de  doctrine, 
ce  n'est  donc  pas  qu'on  crût  que  celle  voix 
leur  ap|)artint  de  droit.  C'est  uniquement 
parce  qu'on  ne  doutait  pas  que  lesévêques, 
qui  avaient  formé  les  assemblées  provincia- 
les, n'eussent  donné  tous  leurs  pouvoirs, 
et  même  celui  de  délibérer  sur  ces  matières, 
aux  ecclésiastiques  du  second  ordre,  qu'ils 
avftient  députés  à  l'assemblée  générale.  «H 
se  peut  faire,  suivant  le  même  IM.  Letellier. 
dans  le  discours  dont  on  vient  de  rapporter 
un  endroit,  que  les  procurations,  dunl 
étaient  porteurs  les  députés  du  second  ordre, 
dans  les  assemblées  qui  ont  précédé  celle 
de  1682,  lesquelles  ne  se  trouvent  plus, 
leur  donnaient  des  pouvoirs  spéciaux  d'y 
délibérer  en  matière  de  doctrine.  »  Il  est 
possible  aussi  que,  sans  qu'il  yen  eût  tou- 
jours une  clause  expresse  dans  les  (irocu- 
rations,  le  consentement  des  évoques 
absents  lût  si  notoire  et  si  avéré,  que  les 
assemblées  reconnaissaient  sans  peine  les 
députés  du  second  ordre, comme  les  repré- 
sentants de  ces  prélats  en  celte  partie. 

Les  évêques  de  Fiance  jugèrent  à  pro- 
pos ,  aux  approches  de  l'assemblée  de 
1682,  ou  de  modilier  leurs  procurations, 
ou  de  révoquer  ce  consentement  général , 
sufiposé  qu'il  eût  servi  de  fondement 
à  la  voix  délibéralive,  accordée  jusqu'alors 
aux  députés  du  second  ordre,  dans  les 
matières  de  doctrine.  Il  fut  convenu  par  les 
prélats,  qui  en  demandèrent  la  convocation 
à  Louis  XIV  ,  que  les  procurations  des 
députés  du  second  ordre  ne  porteraientque 
la  voix  consultulive  ,  pour  les  matières  qui 


LEFRANC  DE  POMI'IGNAN. 


1008 


seraient  traitées  dans  cette  assemblée,  et 
qu'on  prévoyait  devoir  être  toutes  spiri- 
tuelles. Des  dix-huit  provinces  ecclésiasti- 
ques, qui  envoyèrent  leurs  députés,  seize 
adoptèrent  les  modèles,  où  cette  clause 
était  exprimée.  Deux  seulement  s'en  écar- 
tèrent. M.  de  Harlai ,  archevêque  de  Paris, 
et  président  de  l'assemblée,  déclara  en  son 
nom  et  avec  son  approbation,  dans  la  séance 
du  29  octobre  1087,  que  «  le  plus  petit 
nombre  était  obligé  de  se  conformer  au 
plus  grand  «que  du  reste  on  ne  prétendait 
pas  "  faire  tort  au  mérite  des  députés  du 
second  ordre,  qui  composaient  celte  assem- 
blée... »  qu'  «  on  espérait  même  qu'on  ne 
s'aper.;evrait  pas  de  celte  dill'érence,  parce 
qu'étant  si  éclairés,  et  les  prélatsne  voulant 
agir  qu'après  avoir  pris  leurs  conseils,  leurs 
consuliations  tiendraient  lieu  de  décisions.» 
Ainsi,  quoique  la  déclaration  contenant  les 
quatre  articles ,  ait  été  signée,  comme  tous 
les  autres  actes  de  cette  assemblée,  par  les 
députés  du  second  ordre  ,  à  la  suite  des 
prélats,  sans  distinguer  la  manière  dont  les 
uns  et  les  autres  avaient  opiné,  il  est  très- 
certain  que  les  députés  du  second  ordre 
n'intervinrent  dans  celte  déclaration  que 
comme  consulieurs,  et  les  seuls  prélats 
comme  juges. 

L'assemblée  de  1700  a  fixé  irrévocable- 
ment, non  les  principes,  ils  ont  toujours 
élé  les  uiêmes,  mais  l'usage  que  les  assem- 
blées du  clergé  de  France  observeraient  do- 
rénavant, lorsque  les  députés  du  second 
ordre  y  opineraient  sur  les  matières  de 
doctrine.  Celte  résolution  fut  prise  à  l'occa- 
sion de  la  censure  qu'on  méditait,  et  dont 
nous  avons  déjà  parlé  plus  d'une  fois. 

M.  Lelellier,  archevêque  de  Keims,  [irési- 
dent,  commença  la  séance  du  31  juillet,  par 
observer  «  que  [nesfiue  tous  les  prélats  lui 
avaient  fait  l'honneur  de  lui  dire  qu'ils 
trouvaient  beaucouj)  de  dilficulté  sur  la 
manière  d'opiner,  lorsque  la  commission, 
qui  travaillait  (iréseniement  sur  les  propo- 
sitions de  doctrine  et  de  morale,  en  ferait 
son  ra[iporl,  et  qu'ils  souhaitaient  qu'il  fût 
décidé  si  les  députés  du  second  ordre  au- 
raient voix  délibéralive  en  ces  matières.  » 

Il  ajouta  que,  «  pour  éclaircir  cette  ques- 
tion, on  pouvait  l'examiner,  et  par  ra|)poil 
à  l'usage  des  assemblées,  et  par  rapport  au 
fond.  » 

Quant  h  l'usage,  il  fit  voir  que  l'assemblée 
de  Melun,  très-atlachée  d'ailleurs  aux  droits 
des  députés  du  second  ordre,  n'avait  point 
paru  favorable  «  <i  la  [)rétention  qu'ils  pour- 
raient former,  d'avoir  dans  la  présenle  as- 
semblée voix  délibéralive,  dans  les  matières 
de  doctrine  et  de  morale.  »  Que  les  assem- 
blées suivantes  avaient  délibéré  |)ar provin- 
ces sur  ces  matières,  et  .'•emhlaient  avoir 
accordé  jiar  là  aux  déjiutés  du  second  ordre 
la  voix  délibéralive,  en  verlu  de  la  déléga- 
tion des  évoques  absents.  Qu'ils  n'avaient 
eu  que  la  voix  consultative  dans  celle  de 
1682. 

Quant  au  fond,  il  dit  «  qu'il  croyait  que 
toute   la   couqiagnie  conviendrait  que  les 
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d.^l'uK^s  du  M'ioinl  or.lii"  n'oiil  par  v\\\- 
iiiAiiii'!)  uiii'iiii  pouvoir  de  di'ciilur  >iiir  li-s 
iitaliîTus  ilu  doctrine  ut  lio  iiiornie,  l'I  ipi'ils 
ne  pourraient  le  prétendre  ipi'en  vertu  des 
proi'iirations  de  leurs  piovinces;  (|ue  si 
celles  dont  ils  sont  porteurs  étaient  spécia- 
les pour  déliliérer  on  matière  do  doctrine, 
il  était  persuadé  i|uo  personnu  nu  leur  dis- 
I  uleiiiit  ce  pouvoir  :  mais  (|Ui!  ces  procura- 
tions élaiil  toutes  générales,  à  la  réserve  do 
deux,  qui  donnent  un  pouvoir  plus  spécial 
à  leurs  députés,  c'était  à  l'assemliléu  à  ili'- 
tormincr  si  les  dcpulés  du  second  ordre 
auront  en  cotte  nsseMil)iée  voix  déliÎJéralive, 
ou  seulement  consullalivo  en  matiùro  Jo 
doctrine. 

Sur  celte  proposition' du  président,  l'as- 
seiid)léc  u  résolut  ()ue  les  déjuités  du  second 
ordre  n'auraient  |)as  dans  la  piésoiito  asseui- 
lilée  voii  délihérative,  mais  seulement  con- 
sullalive,  quand  il  s'ai^irait  des  matiùros  du 
doctrine  et  do  morale. 

Co  n'était  encore  là  qu'une  décision  mo- 
mentanée, à  laquelle  il  semblait  qu'on  pour- 
rait opposer  dans  la  suite  les  modèles  du 
procurations  arrôlés  dans  la  iiiôme  assem- 
i)lée,  et  déjà  eiivoyéjdaus  tous  les  diocèses. 
Ces  modèles  portaient  cxpiessémeul  que 
«  ceux  qui  seraient  dorénavant  déjuités  par 
les  assembli'CS  provinciales  aux  t^énérales, 
«uraient  |iouvoir  d'y  gérer  et  adniinislrcr 
tout  ce  qu'ils  aviseraient  bon  être,  conjoin- 
tement C'j  séiiaré:nent,  l'un  en  l'absence  de 
Tautre,  pour  le  bien  spirituel  et  temporel, 
et  avantage  du  clergé  eu  général.  »  Le  pro- 
moteur remontra  que,  «  jiour  éviter  toute 
équivoque,  »  et  obvier  aux  diOicultés  qui 
pourraient  s'élever  dans  les  assemblées  sui- 
vantes, «  il  croyait  nécessaire  qu'il  plût  à 
la  compagnie  d'ordonner  que  tous  les  dio- 
cèses seraient  iiilormés  du  coiitenu  en  !a 
délibération  qu'elle  venait  de  prendre.  » 

L'assembléeeut  égard  hcetlerem.ontrance, 
cl,  en  ordonnant  l'envoi  de  sa  délibéralinn 
«  dans  tous  les  diocèses,  elle  voulut  qu'ils 
fussent  avertis  que,  par  ce  terme  de  bien 
s()iriluel,  le  pouvoir  de  délibérer,  en  matière 
de  doctrine  et  de  morale,  ne  sera  point 
censé  avoir  été  donné  aux  députés  du  se- 
cond ordre,  qui  seront  dorénavant  envoyés 
de  chaque  province  aux  assemblées  géné- 
rales, à  moins  que  (Jans  les  procurations, 
dont  ils  seront  porteurs,  il  ne  soit  dit  ex- 
pressément que  la  province,  qui  les  dépu- 
tera, donne  à  ses  députés  du  second  ordre 
le  pouvoir  déjuger  des  matières  de  doctrinu 
et  de  morale,  lequel  a[iparlient  de  droit  aux 
archevêques  et  évèques  par  leur  caractère, 
indépendamment  de  la  procuration  de  leurs 
provinces,  comme  celui  de  délibérer  sur 
loute  autre  matière  S|)irituelle,  apparliiMit 
aussi  de  droit  aux  députés  du  second  ordre, 
ea  vertu  de  leurs  pro'juratiiins,  lorsqu'ils  se 
trouvent  dans  les  assemblées  générales  du 
clergé.  » 

Telle  est  la  loi  que  les  assemblées  se  sont 
prescrite  de|juis  cette  époque,  il  était  dé- 
cidé de  tout  temps  que  les  évêques  sont 
jiar  leur  caractère  ju^es  de  la  docliiiie;  ([ue 


les  ecclésiastiques  du  second  ordre  ni?  p<Mi- 
veiit  lo  devenir  que  par  la  délégation  des 
i'Vé(]ues  qu'ils  repri'sentent.  Jusqu'en  IGUI 
celte  délégation  avait  paru  siillisaiiimeot 
établie,  ou  par  des  proiuralioiis  expresses, 
ou  par  un  tacite  consentement  ipji  ne  sou  lira  il 
pas  d(!  dilliculté.  Il  n'y  eut  plus  ilans  l'as- 
semblée de  1(J82,  ni  preuve  ni  présomption 
de  co  consentement.  11  l'ut  réglé  que  les  dé- 
putés (lu  se<;ond  ordre  n'y  auraient  que  IS 
Voix  consultative.  Celle  do  1700,  marchant 
sur  les  mêmes  traces,  no  leur  laissa  que 
cette  voix  lians  les  matières  de  doctrine  et 
de  iiioraK;,  et  comme  elle  avait  remédié  aux 
inconvénients  de  la  diversité  dt;s  procura- 
tions, en  dressant  un  modèle  uniforme,  elle 
déclara  que  la  clause  du  bien  spirituel,  in- 
sérée dans  cemodèli',  autorisait  les  déjiulés 
du  second  ordre  à  délibérer  sur  loute  autre 
alîaire  spirituelle,  mais  non  sur  la  doctrine 
et  la  morale,  à  moifis  qu'ils  n'en  eussent 
reçu  spécialement  le  pouvoir  des  évoques 
de  leurs  jirovinces. 

Ce  lèglement,  dont  la  sagesse  a  réuni, 
depuis  (pi'il  existe,  tous  les  siitl'rages,  est 
une  nouvelle  preuve  que  le  spirituel  en 
généra!  est  de  la  compétence  des  assemblées, 
tant  par  voix  de  décision,  que  par  voie  do 
consultation,  et  que  les  jugements  que  les 
évêques  y  prononceni  ne  perdent  rien  do 
leur  autorité,  par  la  présence  et  le  concours 
des  ecclésiastiques  du  second  ordre ,  qui 
doivent  être  et  qui  soi'.l  consultés. 

CHAPITRE  XXIV. 

SI  LES  ASSEMBLÉES  DU  CLERGÉ  DE   FRANCE  PÉD- 
VENT  ÊTRE  APPELÉES    DES     CONCILES. 

Après  avoir  délerminé  les  fonctions  qui 
appartiennent  aux  assemblées  générales  du 
clergé  de  Franco  dans  les  matières  spiri- 
tuelles, et  les  avoir  distinguées  de  celles 
qui  sont  réservées  aux  assemblées  véritable- 
ment hiérarchiques,  il  paraît  assez  inutile 
d'examiner  si  les  premières  peu  vent,  comme 
les  secondes,  passer  pour  des  conciles.  Ce 
n'est  plus  qu'une  question  de  nom,  qui  ne 
mériterait  jias  en  elfot  une  discussion  par- 
ticulière, si  la  dilTérence  apparente  de  lan- 
gage entre  quelques  assemblées  à  ce  sujet, 
ne  formait  une  difliculié  qu'il  importe  d'é- 
claircir.  11  en  résultera  nu  surcroit  d'éclair- 
cissement louchant  la  chose  même. 

On  a  vu  que  dans  l'assemblée  de  Melun 
il  fut  fait  «  une  distinction  entre  asseujblée 
de  concile  national,  et  assemblée  générale 
du  clergé.  »  Les  prélats  qui  jnéparèrent  les 
voies  à  l'assemblée  de  1682,  adoptèrent 
cette  distinction,  lorsqu'ils  proposèrent  au 
roi  l'alternative,  «  ou  de  permettre  aux 
évêques  de  son  royaume  de  s'assembler  en 
concile  national,  ou  de  convoiiuer  une  as- 
semblée générale  du  clergé  »  de  tous  ses 
i'iials.  Cependant  l'assemblée  des  années 
1053  et  1656,  a  paru  réclamer  en  faveur  des 
assemblées  générales  le  nom,  ainsi  que  l'au- 
turité  de  concile  national.  Voici  comme  elle 
s'exprime  dans  la  relation  que  M.  de  Marca 
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compo?a  par  son  ordre,  et  qu'elle  approuva. 
«  On  peut  assurer  que  loule  l'anlorflé  de 
l'Eglise  gallicane,  en  ce  qui  regarde  la  doc- 
trine et  les  règlementsde  la  disciplineocclé- 
siaslique,  réside  dans  celte  asseojlilée,  qui 
est  en  cela  un  concile  national.  » 

De  ces  deux  manières  de  parler,  la  pre- 
mière est  plus  analogue  aux  idées  qu'on  a 
coutume  depuis  longtemps  de  se  former, 
lorsqu'on  entend  proférer  le  nom  de  con- 
cile. La  seconde  est  plus  conforme  à  l'ancien 
langage  de  l'Eglise,  qu'on  peut  et  qu'on  doit 
même  rappeler,  pourvu  qu'on  en.  fixe  la 
signilicalion. 

L'ancien  langage  de  l'Eglise  a  vété  d'ap- 
peler coricilo  toute  assemltlée  d'évêques  , 
oïl  des  matières  ecclésiastiques  avaient  été 
Irailées,  soit  que  cette  assemblée  eût  été 
convoquée  et  célébrée  dans  l'oidre  liiérar- 
cbiquc,  soit  qu'elle  ne  l'eût  pas  été.  Nous 
en  avons  raii|)orlé  des  exemples.  Le  (dus 
remarquable  est  ce  synode  de  prélats,  qui 
se  rencontraient  àConstaniinojile,  pourleurs 
atfaires  jiarticulières,  ou  pour  celles  de  leurs 
Eglises.  On  donnait  parmi  Jes  Grecs  l'épi- 
tliète  de  sédentaire  à  ce  synode,  [)our  dési- 
gner sa  formation,  ditïérenlede  celle  des 
conciles  ordinaires.  On  a  aussi  appelé  du 
nom  de  concile  (Gi)  les  assemblées  ecclé- 
siastiques, qui  taisaient  partie  des  parle- 
ments de  la  nation  au  commencement  de  la 
seconde  race  de  nos  rois.et  qui,  connais-anl 
des  atfaires  politiques  conjointement  avec 
les  seigneurs  du  royaume,  délibéraient  lians 
une  cluirubre  séparée  sur  les  aifaires  spiri- 
tuelles. 

Rien  n'empêclie  que,  conformément  Ji  ce 
langage,  on  ne  do.ine  encore  à  une  assem- 
blée générale  du  clergé  de  France  le  nom 
(le  concile,  en  le  restreignant  h  l'aulorilé 
des  actes  (ju'elle  aura  publiés  sur  la  reli- 
gion. Rien  n'emjièclie  qu'on  ne  la  nomme 
en  ce  sens  un  concile  national,  si  les  actes 
ont  été  adoptés  [lar  tous,  ou  [iresque  tous 
les  évoques  de  la  nation.  L'assendjlée  de 
1682  savait  mieux  que  personne  sa  dillé- 
reoce  originaire,  d'avec  un  concile  propre- 
ment dit,  c'esl-à-dire,  une  assemblée  hié- 
rarchique. Tùuléfois,  sans  désavouer  oeKo 
diirérence,elle  se  Halte,  dans  sa  lettre  à  tous 
les  archevêques  et  évoques  du  royaume,  de 
l'espérance  «  de  devenir  un  concile  natio- 
nal »  des  Gaules,  par  leur  consentement  et 
leur  adhésion  h  ses  actes.  «  Sic  eveniet  ut, 
quemadmoilum  Komanœ  synodi  Patium  con- 
sensione,  Constanlinopolitana,  universalis 
et  œcumenica  synodus  elfecla  est,  ila  et 
communi  nostrum  omnium  sententia  nosler 
confessus  liai  nationale  totius  regni  conci- 
liuQi..«  Les  actes  de  l'assemblée  de  1"C5 
sur  la  religion,  peuvent  lui  assurer  à  ce 
litre  le  nom  de  concile  national. 

La  comparaison,  dunt  laestmblée  de  1C82 
s'est  servie,  n'est  pas  simplement  une  appli- 
cation grammaticale;  c'est  un  raisonnement 


puisé  dans  fa  plus  exacle  théologie.  L'au- 
torité qu'une  assemblée  ecclésiastique  peut 
avoir,  se  lire  principalement  de  l'issue  el 
des  suites  de  celte  assemblée.  Un  concjle 
œcuménique,  dans  la  règle  ordinaire,  doit 
avoir  été  convoqué  de  toutes  les  parties  du 
monde  chréiien.  Il  doit  avoir  eu,  au  moins 
dans  les  derniers  temps  de  sa  cél-ibration, 
a?scz  d'év6(|ues  flu  plus  grand  nombre  des 
Eglises,  pour  qu'il  puisse  être  censé  la  re- 
présentation de  l'Eglise  catholique.  Mais 
ces  conditions  ne  sullisenl  pas,  s'il  en 
manque  une  troisième  plus  nécessaire,  el 
([ai  seule  peut  couvrir  le  défjiut  des  deux 
autres.  C'e^t  l'approbation  subsé()uente  de 
l'Eglise.  Ainsi  les  deux  conciles  de  Rimini 
el  de  Séleucie,  destinés  dans  leur  forma- 
lion  à  n'être  qu'un  seul  et  même  concile 
général,  qui  réunirait  l'autorité  de  l'EijIise 
latine  el  de  l'Eglise  orientale,  finirent  par 
irôlre  que  des  conciliabules  méprisés.  La 
contradiction  du  pape  LiDere,  et  de  la  mul- 
titude dos  évèques,  qui,  n'ayant  pas  assisté 
à  ces  conciles,  en  désavouèrent  tout  de 
suite  les  formules  captieuses,  le  rejienlir  de 
la  plupart  de  ceux  qui  les  avaient  souscrites 
ou  par  faiblesse  ou  par  surprise,  dé()0uillè- 
rent  à  per|iéluité  ces  asseiublées  de  toute 
autorité  dans  l'Eglise.  Au  contraire  le  sy- 
node de  Constantinople,  qui  condamne  l'hé- 
résie de  Macédonius  contre  la  divinité  du 
Saint-Esprit  est  devenu,  par  rap|):obatiou 
du  concile  romain,  tenu  à  peu  près  dans  lo 
même  temps  sous  le  jiape  Damase,  et  par 
celle  de  loul  l'Occident,  le  second  concile 
œruméniqu:',  quoiqu'il  n'eût  été  convoqué 
que  de  la  seule  Eglise  orientale,  el  qu'd  ne 
fût  composé  quedi;  cent  cinquante  ^vêques 
de  celle  Eglise.  Le  cin(]U!ème  concile,  éga- 
lement tenu  à  Gonsiantinople, avait  d'abord 
paru  encore  ruoins  propre  à  devenir  œcu- 
ménique. Il  l'a  été  néanmoins  [larses  suites 
heureuses,  el  par  l'aveu,  quoiipio  plus  tar- 
dif, de  l'Eglise  universelle.  En  raisonnant 
par  analogie,  une  assemblée  ecclésiastique, 
dépourvue  dans  sa  composition  d'une  parlio 
des  qualités  qu'on  exige  pour  fornur  un 
concile  national,  peut  en  ac(juéiir  l'aulorilé 
el  même  le  nom,  par  l'acquiescement  de 
tous  ou  presque  tous  les  prélals  de  celle 
Eglise  nationale.  Maison  sent  que  l'aulorilé, 
i|u'on  lui  accorde  sous  celle  dénomination, 
ne  ['eut  avoir  lieu  que  dans  les  matières, 
où  elle  a  eu  droit  de  statuer,  comme  eus- 
sent pu  faire  les  évêques  assemblés  en  con- 
cile national. 

Me  celle  restriction,  qui  limite  le  pouvoir 
des  assemblées  non  hiérarchiques  dans  leur 
forme,  est  né  le  langage  ordinaire,  qui  a 
prévalu  dejiuis  longtemps.  Ce  langage  ne 
désigne  par  le  nom  de  concile,  que  les 
assemblées  ecclésiastiques  où  les  règles  de 
la  liiérarchie  sont  parfaitement  observées 
dans  la  convocation  ou  la  célébration.  Il 
serait  superflu  de  répéter  ces  règles,  et  d'en 
faire   de   nouveau    (63)    l'application    aux 


(C4)  Oii  Cil  trouve  dans  les  culleclioiis  des  coii- 

cikb  Jts  exemples  sous  las  rcg;.e»  Jts  i'iiii(.i-s  cai- 


luvillgicDS. 

(bï)  Voijes  ci-dessus  le  cliap.  14. 
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diin^reiils  coll.  ilfs  ,  a'cuiiiiiiii|ues  ,  iiiilio- 
raui  ,  iiitMro|)i)litniiis.  O  i  i'tisl  .icdiiitiiiin^ 
ilaiitaMl  l'his  ui^i'inerit  h  donner  In  iléiioini» 
iiuiiiii  (<\('liisivo  ilu  coiicilus  i'i  ces  soiU-s 
(I  ,iNsi-inblôi's,  ijuVin  ii\i  |ioiiil  vu  iljiiis  k'S 
uiili'i'si  la  iiii>iiiu  autorité  do  lior  li-s  cou- 
.seiciici'S  pur  îles  lois  du  discipliiio,  ni  d'in- 
jligt'r  dfs  pc-iiies  i<,'iniMii'|iii'S  ,  soit  ;\\i\. 
iiilriii'ttnir!i  ilit  eos  luis,  soit  ;iux  n;liclli's 
nit^iijL'  diiiis  l'ordre  dt'  la  Toi.  H  i''l;iil  n.iluii'l 
(i\ilï>'Clor  lin  iiuin  ,  pour  k>i|uel  un  a  l'u 
toiijuuis  diini  II-  (  iiiisii.inisiin;  iinu  vl-ium'u- 
lioii  singuliùri' ,  aux  a>si'mljk''cs  ccclosia- 
slii|ues ,  'jui  loiinissenl  lous  les  pouvoirs 
spirituels  dont  il  iiiamiuo  une  p;irliu  aux 
autres. 

Coiuiiunl  se  peul-il  donc  (|uc  i',\sseniljli5e 
de  iGoG  ait  «  assuré  qui'  toute  l'autorité  do 
l'EjÇlise  gallicauo ,  en  ce  iiui  concerne  la 
doctrine  et  les  rf>sleinoiils  de  la  discipline 
ecclésiasli(|ue,  réside  »  datis  une  assemblée 
générale  du  cleriîé  de  Fiance,  «  (|ui  est  en 
cela  un  concile  national  ?  »  Cette  proposition 
semble  donner  «i  Tautoiité  des  assemblées 
du  cler^'é  plus  d'élcn  lue,  cpie  nous  ne  lui 
en  avons  donné  jusipi'à  présent.  .Mais  il 
n'est  pas  dillicile  de  l'explicpier,  si  on  la 
rapproche  de  ce  i|ui  la  i.'iécèile,  et  des  réso- 
lutions prises  dau'i  Js  ùième  assemblée. 

Son  dessein,  dans  cet  endroit  lic  la  relation 
composée  par  M.  de  Marca  ,  n'était  que  île 
montrer  «  les  rapjiorts  »  d'une  Assemblée 
générale  liu  clergé  de  France  «  avec  les 
conciles  nationaux.  »  File  «  justifie  >•■  ces  ra;i-  . 
ports  «  fiar  le  récit  de  l'orig'ne  de  ces  con- 
ciles dans  l'usage  de  l'Eglise.  »  Ce  récit 
remonte  jusi|u'aux  iircmieis  siècles.  Los 
conciles  nationaux,  déjà  «  introduits,  pour 
queli]4je  cause  extraorilinaire,  par  le  con- 
sentement des  évoques  de  diverses  provin- 
ces, furent  enfin  réglés  en  assemblées  ordi- 
naires depuis  le  département  do  rem|)ire, 
aue  lit  Constantin,  savoir  en  sept  diocèses 
dans  rOccidenl,  et  en  cinq  dans  l'Orient.  » 
De  l<^  on  passe  aux  conciles  qui  su  Imaient 
il;ins  les  Gaule>,  qui,  «divisées  en  dix-sept 
provinces,  composaient  la  diocèse  gallicane.» 
ils  furent  continués,   «  après   la  ruine  de 

I  empire  »  romain  en  Occident ,  «  sous  les 
rois  français,  visigoths  el  bourgui^'ncins,  » 
et,  |iarticulièremenl,  lorsque  «  les  conquêtes 
de  Clovis  »  el  de  ses  successeurs  eurent 
.soumis  toutes  les  Gaules  h  la  domination 
française.  M.  de  Marca  retrouve  l'image  de 
ces  conciles  dans  les  assemblées  occlésiasli- 
(|ues,  qui  fiiisaient  partie  des  parlements  de 
la  nation,  sous  les  rois  de  la  seconde  race. 

II  indique  ensuite  les  causes  qui,  vers  la  fin 
de  celle  race,  et  longtemps  encore  sous  ceux 
d  •  la  troisième,  interromidrentou  altérèrent 
l'usage  des  conciles  nationaux  el  des  assem- 
blées qui  en  tenaient  lieu.  11  remarque 
entin,  cjue  «  l'Eglise  gallicane,  »  qui  ne 
s'e>t  jamais  «  départie  de  ses  anciens  droits, 
continue  maintenant  ses  asseniblées  géné- 
rales, avec  la  permission  du  roi ,  jiour  y 
traiter  des  choses  s[iirituelles  et  temporelles 
du  clergé.  »  Tels  sont  les  rapiiorts  do  ces 
assemblées   avec   les    conciles    nationaux. 


«  dont  elles  possèdent,  »  dit  la  relatiuri  au 
coiumenceineiit  de  tout  ce  miirci-au,  u  h;, 
priocipali'S  fonrlions.  Dans  la  séance  du 
1"  septembre  Ki.'iG,  où  cette  nlaiioii  fut  lue, 
il  y  a  une  expression  semblable,  et  tpii 
rentre  d'inslemému  sens.  •<  Elles  possèdent 
la  plus  noble  partie  des  anciens  conciles 
nationaux.  « 

La  relntion.  dont  il  s'agit,  n'a  voulu  éta- 
blir qu'une  ressi.'inblanco  entre  les  conciles 
nationaux  i;t  les  assemblées  géni'rales,  et 
une  ressemblance  ipii  attribue  à  celhs-ci 
les  principales,  les  plus  nobles  f'jm;lions  do 
ceu\-l.'i.  Ces  fonctions  consistent  h  juger  de 
la  doctrine,  de  la  morale,  et  ujôiue  de  la 
discipline,  en  ce  s-uis,  que,  si  on  n'en  or- 
donne pas  l'exécution  par  des  lois  propre- 
ment dites,  si  l'on  ne  punit  pas  canonique- 
meiit  les  contrevenants,  on  décide  (juelle  est 
la  meilleure,  la  plus  conforme  ii  l'esprit  de 
l'Eglise,  la  plus  salutaire  aux  liilèles.  Pouvoir 
prononcer  de  tels  jugements, c'est,  sanscon- 
tredit,  «  posséder  la  plus  noble  partie  des 
anciens  concilis  nalionaiix.  »  L'assembléf 
de  H5o()  n'a  p:is  attacln;  d'autre  sens  à  cellfe 
expression,  que  «  toute  l'autorité  de  l'Fiilisd 
gallicarie,  eu  ce  qui  regarde  la  doctrine  et 
les  règlements  de  diS(i()lino,  ré.--ide  »  dans 
les  ftsscinulées  générales  du  clergé  do 
Fiance. 

La  preuve  en  est  évidente  ,  indépendam- 
ment des  modifications  qu'on  vient  de  voir. 
Celle  assemblée  ne  lit  aucune  dilliculté 
d'user,  à  l'égard  dos  matières  doctrinales, 
de  toute  l'aulorilé  judiciaire  qui  peut  appar- 
tenir à  des  conciles.  Elle  censura  des  pro]:0- 
sitions  ;  elle  accepta  solennellement  dos 
(lulles  dogmatiques  du  Saint-Siège;  elle 
dressa  un  fi)rmu!aire  de  foi.  Quant  à  la 
pratic|ue  et  à  la  discipline,  elle  se  resserra 
ilans  des  bornes  qu'un  concile  national  ne 
se  serait  point  prescrites.  Elle  n'ordonna 
point  elle-même  la  signature  de  son  formu- 
laire, se  contentant  d'y  exhorter  les  évê  |ues, 
et  de  leur  tracer  la  route  qu'ils  devaient 
suivre,  pour  le  publier  dans  leurs  diocèses, 
cl  pour  en  exiger  la  souscription.  Elle  ne 
décerna  point,  de  son  autorité,  les  peines 
canoniques,  contre  les  réfraclaires ,  aux 
cnnslilulions  du  Saint-Siège,  acceptées  dans 
l'Eglise  gallicane.  Elle  renvoya  aux  évèques 
l'imposition  de  ces  peines  dans  leurs  propres 
diocèses.  Entin  elle  ne  [irononça  contre  les 
prélats,  qui  refuseraient  de  se  conformer  ù 
ses  délibérations,  que  la  privation  de  voix 
active  et  passive,  et  d'entrée  dans  les  assem- 
blées générales,  provinciales  et  particulières 
du  clergé  de  France. 

On  voit  dont  de  quelle  manière  el  en 
quel  sens  l'assemblée  de  1C56  s'est  annon- 
cée comme  la  représentation  d'un  concile 
national,  comme  dépositaire  de  toute  l'au- 
torité de  l'Eglise  gallicane  dans  la  doctrine 
el  dans  les  règlements  de  discipline.  Quand 
l'inlention  et  la  pensée  sont  si  nettement 
déclarées,  il  serait  injuste  de  chicaner  sur  une 
expression  détachée,  sous  prétexte  qu'elle 
est  moins  correcte  que  d'autres,  em[tloyées 
ailleurs. 
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Celte  iiit^gîilik!  de  pouvoirs  est  la  vraie 
cause  qui  a  déterminé  depuis  lonslemps 
les  assemblées  géuéraiesdu  clerj^é  de  France 
5  demander  h  nos  rois  la  liberlé  de  tenir  des 
conciles  provinciaux,  et  qui  les  engage  au- 
jourd'hui à  demander,  de  plus,  celle  d'en 
tenir  un  national. 

Il  y  aurait  un  juste  fondement  à  la  pre- 
mière de  ces  deux  demandes,  quand  mâine 
Ja  jiléiiilude  des  pouvoirs  ecclésiastiques 
appartiendrait  aux  assemblées  générales. 
Les  nombreux  conciles,  assemblés  de  ces 
grands  diocèses,  dont  le  département  civil 
avait  réglé,  dans  l'empire  romain,  le  dépar- 
lement ecclésiastique,  ceux,  par  exemple,  de 
la  diocèse  gallicane,  ne  [)réjudiciaieul  point 
aux  conciles  particuliers,  tenus,  suivant  les 
canons,  dans  chaque  métropole.  îlais  cette 
demande  est  encore  mieux  ton  lée,  dès  que 
les  assemblées  reconnaisseut  hautement 
qu'elles  n'ont  pas  la  même  auloriié  lians 
J'adminisiration  de  l'Eglise,  que  des  conciles. 
Les  provinciaux,  régulièrement  assemblés, 
sont  sans  contredit  lu  nerf  de  la  discipline 
ecclésiastique.  Ils  jiourvoient  à  des  besoins 
continuels,  à  des  besoins  pressanis,  dont  on 
ne  pourrait  altendre,  même  en  des  conciles 
d'un  ressort  plus  étendu  ,  une  connaissance 
aussi  parl'aile,  des  remèdes  aussi  prompts 
et  au.'si  fortement  appliqués.  L'Eglise  galli- 
cane a  retiré  de  grands  fruits,  pour  le  réla- 
b'issement  ou  la  manutention  de  sa  disci- 
pline ,  de  la  fréquente  convocation  des 
assemblées  du  clergé.  Elle  doit  bénir  Dieu 


de  ce  secours,  que  d'aulres  Eglises  n'ont 
point.  Mais  on  ne  peut  nier  que  ces  fruits 
n'eussent  été  beaucoup  plus  abondants , 
qu'ils  ne  promissent  une  plus  longue  durée, 
si  les  vœux  de  ces  mômes  assemblées  ,  pour 
ia  tenue  des  conciles  provinciaux,  avaient 
déjà  été,  s'ils  étaient  dans  la  suite  exau- 
cés. 

:  Pour  ce  qui  est  d'un  concile  national  on 
n'a  jamais  pensé  qu'il  dût  être  assemblé 
aussi  souvent  que  les  conciles  provinciaux. 
Toulefois  il  est  des  temps,  où  les  maux  que 
la  religion  éprouve  dans  un  royaun)e  ren- 
dent ce  lemède  souverainement  désirable. 
Le  clergé  de  France  le  réclame,  et  ne  cessera 
de  le  réclamer,  tant  que  ces  maux  dureront 
parmi  nous.  11  n'en  fait  pas  moins  dans  ses 
assemblées,  pour  la  défense  de  la  religion, 
tout  ce  que  son  devoir  lui  prescrit,  et  tout 
ce  que  lui  permet  l'autorité  dont  elles  sont 
susceptibles. 

Celle  autorité  n'est  pas  égale  en  jilusieurs 
choses,  nous  en  convenons,  à  celle  d'un 
concile  national.  Nous  avons  assez  montré 
quelle  est  cette  inégalité.  Elle  laisse  subsis- 
ter les  droits  légitimes  des  assemblées  du 
clergé  de  France  dans  les  matières  spirituel- 
les. Il  est  établi  par  les  faits  et  par  les  prin- 
cipes, par  la  possession  et  par  les  titres, 
que  la  connaissance  de  ces  matières  leur 
appartient,  et  qu'elles  ne  peuvent  jamais  êlro 
restreintes  à  des  objets  purement  tem|io- 
rels. 


SECOND!'    PÂUTIE 

DE  LA  NATURE  ET  DES  DROITS  DE  LA  PUISSANCE  ECCLÉSIASTIQUE,  CONFOR- 
MÉ.MENT  A  L'EXPOSITION  QUI  EN  A  ÉTÉ  FAITE  DANS  LES  ACTES  DE  L'AS- 
SEMBLÉE DE  1763. 


CHAPITRE  I". 

iL  Y  i  DANS  l'Église  une  véritable  puis- 
sance ,  telle  qu'elle  est  exposée  dans 
LES  actes  de  l'assemblée  de  1765. 

On  a  fait  un  crime  au  clergé  de  France, 
(l'avoir  enseigné  dans  ses  actes,  que  «  deux 
jiuissances  sont  établies  pour  gouverner  les 
ijommes,  l'aulorilé  sacrée  <ies  pontifes  et 
lelle  des  rois  »  :  que  «  chacune  »de  ces  deux 
puissances  «  est  souveraine,  indéficndanle. 
absolue  dans  ce  qui  la  concerne.  »  Rien  ne 
prouve  mieux  que  celle  acciisalion  ,  quel 
est  resjirit  des  accusateurs.  Depuis  le  com- 
mencemenl  des  entreprises,  dont  nous  nous 
plaigtions,  on  a  paru  quelque  temps  respec- 
ter les  principes.  Je  veux  même  croire  que 
ce  respect  élait  sincère  dans  le  grand  noni- 
bie  de  ceux  qui  prenaient  part  à  ces  entre- 
prises. Us  se  crovaicnl  en  sûreté  à  l'ombre 
de  quelques  distinctions,  et,  en  conservant 
les  mots,  ils  se  flallaient  de  conserver  les 
choses.  Us  nous  reprochaient  môme  de 
Vi.'ursuivre  des  chimère?,  lorsque  nous  pre- 


nions l'Eglise  entière  h  lémoin  des  alleinlcî 
portées  aux  droits  de  la  puissance  sjjiri- 
luelle.  Cependant  on  les  menait  pas  à  pas 
vers  le  terme  qu'on  leur  caciiai'.  On  lesac- 
coulumait  insensiblement  Ji  voirie  ministère 
ecclésiasli()uc  dépouillé  de  toute  autorité;  et 
l'on  réservait, |)OUr  le  moment  où  ce  spectacle 
n'auiait  rien  d'elfrayanl  pour  eux,  des  dis- 
cours plus  hardis,  des  maximes  plus  tran- 
chantes, (ju'un  n'aurait  [las  osé  d'abord  leur 
mettre  sous  les  yeux.  Ce  n'est  donc  plus  des 
apfilicalions  et  des  conséquences  qu'on 
cherche  aujourd'hui  à  se  défendre.  C'est 
aux  princii)es  mêmes  qu'on  déclare  la 
guerre. 

Quand  on  n'en  voudrait  qu  aux  expres- 
sions dont  le  clergé  de  France  s'est  seru 
|)our  exjioser  ces  [uincipes,  ce  serait  hm- 
jours  un  grand  mal.  Car  c'en  est  un  que 
d'innover  dans  le  langage  ecclésiastiijue. 
Cette  innovalion  trouble  les  lidèles  ;  et,  si 
le  changemenl  dans  la  doctrine  n'en  est  pas 
la  véritable  cause,  i!  en  devient  au  moins 
reflet  inévilabie. 
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l.t'5  acti'S,  l'ii  s'i>\|iriin;ii'il  fitiiiiii'?  nii  vient 
do  lo  voir,  h'oiil  f.iit  i|iie  copiiT  rt'lli' |>rii|i()- 
>itioii  tlii  |>H|»-  Miiiit  (iiHasc  ,  riTivilIlt  il  llll 
»«m|ierciir  irOruMit  :  Duo  sunt  (luiliiis  pihici- 
fiiiliter  inunitiii  lue  irijilur,  iiU'  toi  ilas  sarrii 
foiilificum  rt  reijtilit  uolatus.  M.  ili;  (liiNtil- 
Imii  Ii'iiiivu  iiKiiiViiis  (Oti)  (|iit>  In  ii'TL'iiiiMlioii 
ilo  1700,  iii|i(|iit'e  pjir  rassemldiW;  dit  1"(J5, 
lull  <  dé|îi  itisiniu^  ilaiis  une  noio  (]ti('  di-iix 
|>iiiss«tK-es  t;()iivt'ii)i'nt  soiivriiiiiii'iiu'iil  li' 
mimde.  »  (litle  |irétfnduL'  iiolo  m'l'.sI  (|tii<  l(> 
U'Xle  iiit^mtMlo  sailli  llélase,  (|iiu  l'assuinliU'o 
de  17t)0  v'clail  cniilciiU'o  de  Iriiduire,  sans 
>  ajouter  aiH'Uhe  ieuiar(|ue;  et,  si  Ion  in- 
cidi'iilo  sur  la  version  du  mol  lalin  princi- 
paliter,  rendu  par  lo  mol  frnnenis  souverni- 
iifinrnl,  je  demande  si  le  gouveriiemeiil  îles 
rois  n'est  pas  souveiain,  si  saini  Géla.-c  n'a 
pas  voulu  le  dire,  s'il  n'a  pas  di^igiié  par  un 
>eul  et  même  ternie  la  manière  dont  les 
rois,  et  telle  dont  les  ponliles  gouver- 
nent. 

M.  de  Castillon  n'approuve  pas  plus  celle 
cilalion  dans  les  actes  de  1705,  (pie  dans 
ceux  de  1700.  «  Paroles  peu  exactes,  »  pro- 
nonce-t-il  (07),  d'un  ton  diSisit',  «  la  puis- 
sance spirituelle  ne  gouverne  ni  les  hoiiiines 
ni  le  monde,  puisque  le  royaume  de  Jésus- 
(".lirisl  n'est  pas  de  ce  niOiide;  ellego'ivenie 
les  lidèles.  » 

Ce  magistrat  devait  se  souvenir  que  ces 
paroles  ,  (ju'il  rejette  si  dédaigneusement, 
sont  celles  d'un  pope  du  V  siècle,  coiiqilé 
parmi  les  Pères  de  l'Eglise,  célèbre  par  sa 
doctrine  et  jiar  sa  saiiitelé.  Ces  paroles  ont 
élé jugées,  noii-seuiemenl  si  exactes,  mais 
si  belles  et  si  dignes  d'une  •'•ternelle  mé- 
moire, que  le  sixième  concile  de  Paris  en 
829,  y  a  souscrit  et  y  a  fait  souscrire  la 
naiioii,  qui  reçut  avec  applaudisseaienl  les 
décrets  de  ce  concile.  Gtiarlemagne  et  Louis 
le  Débonnaire  les  ont  insérées  dans  leurs 
oapilulaires,  «  pour  leur  donner  en  France 
force  de  loi.  »  C'est  l'observation  de  M.  île 
Marca  (68)  que  .M.  de  Castillon  a  dû  lire 
dans  les  actes  de  1765,  et  qui  devait  nu 
moins  le  rendre  plus  circonspect.  Ces  mêmes 
[lurolesont  acquis  dans  l'Eglise  une  si  grande 
autorité,  que  nos  théologiens,  et  en  particu- 
lier M.  liossuel,  n'ont  pas  trouvé  dans  toute 
la  tradition  d'argument  pi  us  victorieux  contre 
les  prétentions  ultramonlaines  sur  le  pou- 
voir indirect. 

Au  sur|)his  saint  Gélase,  qui  connaissait 
l'Evangile,  savait  la  ditl'érenced'un  royaume 
qui  est  de  ce  nionde,  et  d'une  autorité  qui 
s'exerce  dans  le  monde.  Le  royaume  ou  le 
règne  de  Jésus-Clinst  n'est  pas  de  ce  monde. 
11  n'en  lire  pas  son  origine;  il  ne  dispose 
pas  des  biens  qu'on  y  possède,  ou  qu'on  y  • 

(66)  Paiîe  27  de  sou  Réquisitoire. 

(67)  yi)id.,  page-28. 

(GS)  Proleg.,  page  50,  et  De  coiic.  sacciU.  et  ini- 
per.,  lib.  Il,  c:i|i.  5,  M   C. 

(1)9)  iVoH  rogo  ul  loUits  eos  de  iiiundo ,  seJ  ul  ser- 
ves eo$  a  malo.  {Jouii.  xvii,  15.) 

(70)  I  Les  deux  piiissanies  siipiènics  (|iie  Oieu  a 
éU'.lilies  pour  gouveiner  les  lioiniiics.  »  {Kéquiiiloire 
du  l  uoùl  1699.) 


ilésire;  il  ne  s'y  lermine  pns.  Mais  l'^nlisc, 
ipii  est  Son  royaume,  est  dans  ci-  inonde. 
lOledoity  siihsisler  jusqu'il  la  consomiiia- 
lion  des  siècles.  Elle  en  eiiibiasse  une  as- 
sez grandi-  éleiidue,  pour  niériler  d'élio 
appelée  i'aliiidi(|iie,  et  le  monde  ne  sera 
pis  délniil,  que  dans  toutes  ses  parties, 
sans  en  exce|)ter  une  seule,  il  n'ait  été  sou- 
mis h  ses  lois.  Jésus-(!lirist  ,i  /jri'^  son  Pèro 
ipi'iV  ne  relirai  pus  du  iiiomlr  les  pasleiiis 
qu'il  établissait  pour  I".'  gouverner,  mois 
qu'il  les  y  prt'scrvdl  dti  mal  (Ci).  Il  n'y  n 
donc  rien  de  plus  exact  ipie  de  dire  avi'C  ce 
sainI  pape  el  ce  grand  docteur,  que  «  l'au- 
torité sacrée  des  Pontifes  gouverne  le 
monde.  » 

Les  actes  de  1765  ont  môme  adouci  celte 
expression,  si  toutefois  elle  avait  eu  besoin 
d'adoucissement.  .Moins  attachés  h  la  lettre 
fpi'au  sens,  ils  ont  Iraduil,  ^  l'exemple  d  î 
M.  d'Aguesseau  (70)  cl  de  >L  Gilbert  do 
>'oisins,  (71)  fpii  mit  certainement  l'ait  allu- 
sion h  ces  paroles  de  saint  (îélase,  «  deux 
puissances  sont  établits  pour  gouverner  les 
iioranies.  »  M.  de  Castillon  avait-il  oublié 
que  les  fidèles  sont  di'S  lioinmes,  qu'il  ne 
|ieut  y  en  avoir  (jui  ne  lo  soient  pas;  que 
tous  les  iiommes  sont  appelés  à  la  loi,  et 
qu'une  prO(iosilion,  qui  distingue  si  netle- 
luenl  les  deux  puissances,  fuit  assez  enten- 
dre que  celle  des  [lùiitifes  gouverne  unique- 
iiienl  les  liouimes,  en  tant  (ju'ils  sont  tidèles? 
Est-ce  sur  une  objection  si  frivole,  qu'il 
fallait  faire  le  procès  à  l'une  des  lumières 
de  l'Eglise,  au  langage  de  nos  jières,  à  une 
assemblée  du  clergé  de  France  ? 

Je  ne  dirai  qu'un  mol  d'une  autre  dilTi- 
culté,  qui  n'est  pas  de  ce  magistrat;  elle 
est  d'un  autre  écrivain  que  nous  sommes 
forcés  de  citer  et  de  réfuter  souvent.  «  Le 
pape  Gélase,  dit-il  (72),  n'attribue  aux  pon- 
liles que  l'autorité,  el  donne  la  puissance 
aux  rois.  Ces  deux  idées  sont  bien  ditfé- 
renles,  quand  elles  sont  ainsi  mises  en  pa- 
rallèle: el  le  rédacteur  des  actes  a,  par  sa 
traduction  prêté  au  pape  Gélase  une  entre- 
prise ambitieuse,  dont  il  était  bien  éloigné.» 
11  est  vrai  que  le  rédacteur  et  tous  les  ap- 
probateurs des  acies,  ont  pensé  que  les 
termes  de  puissance  et  d'autorilé  pouvaient 
être  regardés  comme  synonymes  dans  la 
matière  dont  il  s'agit.  Les  subtiles  el  vaines 
disiinclioiis  de  ipielques  grammairiens  mo- 
dernes, ne  prouvent  pas  qu'ils  aient  eu 
tort.  Ils  ont  eu  raison  au  moins  de  croire 
que  saint  Gélase  a  confondu  l'usage  el  la 
signiticalion  de  ces  deux  termes.  Car  ce 
qu'il  appelle  ici  l'uulorilé  ûa  pontifes,  il  le 
nomme  leur  puissance  dans  un  autre  écrit, 
où  l'on  retrouve  le  même  conliasle  avec  la 

(71)  <  Nous  recoiinaîtioiis  loujoiiis  la  disliucliou 
cl  l'iiidcpeudaiice  des  deux  puissauccà  élalilies  sur 
la  leire,  pour  la  couduile  des  luuuuies,  le  sacer- 
doce el  l'empire.  >  (lUiiuntloirc  du  13  iwvcinbre 
1750.)  ,  .     , 

(72)  Trailé  de  l'aulorilé  du  clergé  et  du  pouvoir  du 
vir.giitriil  jwliligue,  tome  11  ,  \>-"è'^  •^^•'.  ''•'"=>  "'"^ 
uolc. 
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puissance  séculière.  Il  y  déclare  que  Dieu 
«  a  distingué  l'une  el  l'autre  [luissance,  pnr 
des  actions  propres  et  pnr  des  dignités  diiré- 
renles  (73).  11  n'entendait  donc  aucun  mys- 
tère d^ins  l'attribution  lierautorilé  aux  pon- 
tifes, et  de  la  puissance  aux  rois.  Il  ne  dou- 
tait pas  que  les  uns  el  les  autres  n'eussent 
une  vériiahle  puissance,  quoiqu'ils  l'exer- 
çassent diverseiiient  et  sur  des  objets  di- 
vers. 

Cette  difficulté  tirnl  h  une  préleniion  plus 
générale.  La  dénomination  univoque  de 
|)iiissance  ne  convient  pas,  dit-on,  à  l'em- 
pire et  au  sacerdoce,  lorsqu'on  les  nomme 
ensemble.  Ici  M.  de  Caslillon  est  part'aite- 
nienl  d'accord  avec  l'écrivain  anonyme.  On 
nous  permettra  de  renvoyer  celte  question 
à  l'examen  séparé  que  nous  ferons  (7i)  du 
passage  de  saint  Paul  :  Que  toute  personne 
soit  soumise  aux  puissances  supériewes.  En 
attendant,  on  vient  de  voir  une  preuve  an- 
cienne du  contraire  dans  le  langage  d'un 
Père  de  l'Eglise,  et  une  irès-récenle  dans 
celui  de  deux  grands  magistrats.  La  suite 
de  notre  discours  nous  obligera  d'en  rap- 
porter quelques  autres,  que  le  lecteur  aper- 
cevra de  lui-uiôme,  sans  que  nous  ayons 
besoin  de  les  lui  indiquer. 

Les  censeurs  des  notes  ne  peuvent  souffrir 
que  la  puissance  ou  l'autorité  spirituelle  y 
soit  dépt-inte  comme  «  souveraine,  indépen- 
dante, absolue  dans  ce  qui  la  concerne.  » 
Ce  n'est  pourtant  pas  l'assemblée  de  1765 
qui  a  créé  ce  langage;  elle  l'a  puisé  dans 
les  sources  les  plus  communes,  et  en  mêtue 
temps  les  plus  révérées.  Le  principaliier  àe 
saint  Gélase  signifie  tout  cela.  11  dérive  évi- 
demment dans  cet  endroit  du  VL'rb(î  lalin, 
principari,  et  il  accorile  h  l'autorité  des 
poritifes  dans  le  spirituel,  les  mêmes  droits 
sur  l'obéissance  des  liommes,  qu'à  la  puis- 
sance des  lois  dans  le  temporel. 

Quant  aux  épithètes  de  souveraine  et 
iit' indépendante,  qui  peut  les  contester  à 
l'autûrilé  spirituelle  dans  les  principes  de  la 
religion  catliolique  ?  Une  puissance  souve- 
raine et  indé[)endanle  sur  la  terre,  est  celle 
qui  n'en  reconnaît  d'aulre  au-dessus  d'elle 
(jue  la  puissance  divine.  C'est  ce  qui  assure 
la  souveraineté  et  l'indépendance  de  celle 
des  rois.  C'est  ce  qui  exclut  b  jamais  tout 
pouvoir  direct  ou  indirect  de  l'Eglise  sur 
leur  couionne.  «  Nous  honorons,  disait 
Tertullien  (7o),rempereurcommeun  homme 
placé  immédiatement  après  Dieu,  qui  a  regu 
de  Dieu  tout  ce  qu'il  est,  qui  n'est  au  des- 
sous que  de  Dieu.  »  Telle  est  l'idée  que  la 
foi  catholique  nous  donne  de  l'autorité  spi- 

(73)  «  Aclionibns  propriis  digniuilibiisquc  dis- 
tinclls  officia  polesialis  ulriusqiie  discrevil.  i  (S. 
Gelas.,  Tract,  de  anatliemaiis  tinculo  -  cod.  Icui. 
Ccncil.) 

(74)  Troibiéme  pariie  de  cet  ouvrage. 

(75)  Ad  scapulam. 

(76)  I  Juin  illud  considerandnm  aggrediniur,  qnod 
ex  aille  iliciis  esl  coiiseiiuuieiiiii,  ci  laineii  ex  Stri- 
pluris  dillgentius  explicaiiduiii ,  ainbas  polcslales, 
ecclebi;isilcain  el  civilem,  iia  esse  divino  niiniinc 
coiisiiluias,  ul  in  s'iu  geiierc  el  online  uiiaqiix<|iie 


rituelle.  Elle  ne  relève,  comme  elle  n'émane 
que  de  Dieu.  Le  môme  titre,  qui  fait  la  sû- 
reté de  la  puissance  temporelle,  fait  égale- 
ment la  sienne.  M.  Bossuet  a  raisonné  sur 
ces  jirincipes,  lorsqu'il  a  défendu  le  pre- 
mier article  de  la  Déclaration  du  clergé  de 
France  en  1682.  «  Nous  entreprenons,  dit- 
il  (76),  de  prouver  ce  qui  résulte  des  choses 
déjà  établies,  et  ce  qu'il  faut  néanmoins 
expliquer  plus  h  fond  par  les  saintes  Ecri- 
tures que  les  deux  puissances,  l'ecclésias- 
tique et  la  civile,  ont  été  tellement  dispo- 
sées y)ar  la  Providence,  que  Dieu  seul  est 
au-dessus  de  l'une  et  de  l'autre,  et  que  cha- 
cune d'elles  est  la  première,  est  souve- 
raine dans  son  ressort.  » 

L'épithète  d'absolue  blesse  encore  j)lus 
nos  censeurs.  Au  fond  elle  n'ajoute  rien 
aux  deux  premières,  et  ne  fait  qu'inculquer 
plus  fortement  la  môme  vérité.  D'ailleurs 
ce  n'est  pas  aux  actes  de  1763  qu'elle  doit 
son  origine.  Fevret,  qui  ne  devrait  pas  être 
suspect  aux  adversaires  du  clergé,  a  dit,  il 
3'  a  longtemps  (77),  «  qu'à  l'Eglise  appar- 
tient le  jugement  entier  et  absolu....  pour 
ce  qui  est  des  sacrements,  doctrine  chré- 
tienne et  orthodoxe,  et  autres  cas  qui  vont 
directement  au  pur  spirituel.  »  Le  parlement 
de  Paris  assure  dans  ses  Remontrances,  du 
4  mars  1731,  que  «  les  décrets  de  l'Eglise, 
en  ce  qui  est  du  ressort  de  sa  puissaniie, 
sont  des  lois  absolues.  »  Et  si  l'on  veut 
voir  ce  terme  rendu  commun  aux  deux  puis- 
sances mises  en  parallèle,  comme  on  l'a  vu 
dans  les  actes,  Al.  Bossuet  n'y  trouve  au- 
cune difficulté.  «  Toutes  les  deux,  (Jil-il, 
(78)  président  avec  un  droit  égal  et  absolu, 
l'une  aux  choses  divines,  l'autre  aux  hu- 
maines, et  encore  l'une  et  l'autre  sont  su- 
prêmes et  absolues,  chacune  dans  son 
genre.  » 

Ce  grand  homme  avait  déjà  prévenu  dans 
un  autre  ouvrage  l'idée  odieuse  qu'on  joint 
quelquefois  au  terme  d'absolu.  C'est  dans 
sa  Potitique  tirée  des  livres  saints,  où  il  fait 
le  litre  d'un  article  de  cette  proposition  : 
«  l'autorité  royale  est  absolue  (79).  »  11  ob- 
serve que  «  pour  rendre  ce  terme  odieux  et 
insupportable,  plusieurs  alfectent  de  con- 
fondre le  gouvernement  absolu  et  le  gouver- 
nement arbitraire.  Mais,  ajoute-t-il,  il  n'y  a 
rien  de  plus  distingué,  comme  nous  le  fe- 
rons voir,  lorsque  nous  parlerons  île  la  jus- 
tice, x-  Et  en  ell'et  il  y  prouve  (80)  que  le 
gouvernement  le  plus  absolu  n'est  jamais 
arbitraire  dans  un  Etat  véritablement  policé, 
parce  qu'outre  les  lois  divines  et  naturelles, 
dont  il  n'est  point  do  souverain  qui  puisse 

siib  uno  Deo  proxiine  collocaia  ,  prima  ac  siipreina 
bil.  >  Defens.  Declar.  Cl.  Cullic,  pari,  i,  lib.  i, 
serl.  2,  cap.  53.) 

(77)  Tiailé  de  l'Abus,  livre  i,  chap.  S. 

(7S)  «  jEqiio  el  alisoiiuo  jure  alleia  divinis  ,  al- 
téra liuiiiaiiis  rehus  prieisl.  »  {De[ens.  Decl.,  part,  i, 
secl.  2,  cap.  55.)  —  i  L'iraiiique  (civilem  polcsia- 
lem  el  ecciesiaslicaiii)  in  oïdliic  sno  siipreniain  el 
absoliilani  esse.  >  {Ibid.,  cap.  57,  versus  linein.) 

(79)  Livre  iv,  an.  1. 

(SO)  Livre  vui,  art.  1  cl  2. 


11.^1     l'viiT.  III  Tiit:oi,.  ai'Ohh;.  -  di  fknse  uks  actks  du  olrui;k  de  kiianc.k.     iom 


U^^ili  iieme'il  !>'al1V.'iiii-liir,  «  oiilro  i|iiu  tout 
e!ti  Kiiiiiiii-i  11)1  juui-iih'iit  ilu  Diun,  il  v  a  lii'S 
luis  diilis  les  ciiiiiii'cs,  eitrUru  li'si|iiRlii  s  (mit 
ce  (|iii  su  f;ilt  i-.si  nui  ilu  ilruit,  et  il  y  n 
toujours  ouvrrliiro  h  revenir  coiilre,  ou 
ilini!)  iriiulris  oi;c;isiuns,  ou  liaiis  d'aulrcii 
loni|is.  » 

Sinvanl  ces  niaxinies,  cl  par  des  raisons 
|i!us  l'oi  les,  l'K^lise,  i|iu'li|uc  ubsolue  iju'i'llo 
M)it  par  lu  niuiiièio  ilnni  elle  |ir(niiiiii'e  ses 
iléeisiocis,  el  |inr  son  inllexjblo  ferinelé  h 
les  niainletiir,  i-st  ce|ieiulatu  de  loiiles  les 
|>ui>saiices  la  plus  éliiignée  du  fiouverili'- 
iiicnt  arlulraiie.  Sa  i-oiiMiliilicn  esseiiliriio 
csl  d'élru  souniisu  aux  lois  divines,  soit  à 
i-olies  i|uo  Dieu  a  gravées  nalnrelleuienl 
dans  lous  les  cœurs,  soit  à  celles  ijuM  a 
révélées.  Sa  desiruclioa  serait  inséparable 
du  mépris  qu'elle  en  ferait  elle-inéino,  ou 
qu'elle  en  inspirerait  5  ses  eiit;iiils.  Son 
Hulorité  consiste  à  en  être  la  i^anlienne 
iiicurruplible,  et  l'inlerprèle  fidèle,  et  dans 
l'une  et  l'autre  qualité,  à  veiii^er  c 'S  lois  do 
l'audaco  des  iiilVai'Ieurs  qui  en  allèrent  le 
sens,  ou  se  révoltent  ouveiicnieiit  coure 
elles.  L'inlailliltililé  qui  lui  est  promise 
dans  rexcrcicede  ces  fonctions,  écarle  ton  le 
idée  d'un  despotisme  aussi  injuste,  aussi 
pernicirux  qu'ellréué.  Les  lidèle<,  doinles  i\ 
sa  voix,  ne  sont  point  ses  esilaves.  Ils  sonl 
sOrs  (le  n'étrejaiiiais  entraînés  trop  loin  en 
lui  obéissant  :  ils  obéisseiil  à  Dieu,  di.iil 
elle  est  l'organe.  Plus  leur  obéissance,  ani- 
mée par  un  mol  il'  si  noble  et  >i  pur,  est 
prompte,  plus  elle  esl  libre  et  raisonnable. 
Sous  un  pareil  gouvernement  on  n'a  jias 
Uesoin  d'atlendre  des  ouvi^rlures  ni  des  oc- 
casions lavorables,  pour  revenir  contre  les 
violences  laites  aux  lois  fondamentales.  Ces 
ois  sont  inébranlables  dans  l'iiglise,  noii- 
seuleraent  par  leur  propre  p.oiils,  mais 
Vieaucoup  plus  par  l'esprit  qui  règne  au 
milieu  d'elle,  et  qui  ne  l'abandonne  point. 
Outre  les  lois  divines,  elle  respecle  encore 
les  siennes,  que  l'espiit  de  Dieu  lui  a  dic- 
lées,  et  que  la  vénération  du  monde  (niliir 
a  consacrées.  Ce  n'est  pas  de  son  projire 
mouvement  (ju'elle  les  abroge,  Klle  ne  cou- 
sent qu'à  regret,  et  |)Our  éviter  de  plus 
grands  maux,  que  quelques-unes  loinbent 
en  désuétude.  Alors  elle  conserve  inviola- 
blenienl  l'esprit  de  ces  anciennes  lois,  el 
lie  cesse  de  le  raiifieler  à  ses  enfanls.  Les 
dispenses  qu'elle  accorde  de  celles  qui  siib- 
sislent  ne  sont  pas  uniquement  des  actes 
d'aulorilé:  ce  sont  aussi  des  actes  de  jus- 
tice ou  de  sagesse.  En  un  mut  la  .règle  est 
l'ûme  du  gouvernement  ecclésiasli(|ue  :  Ec- 
ctesia  canone  regitur.  Son  indépendance 
absolue  n'est  que  l'empire  de  la  raison  et 
de  la  religion:  Dominentur  nobis  rctjulœ, 
non  nos  regulis  nominemur. 

Je  ne  parle  ainsi  que  de  la  puissance 
ccclésiaslique  en  elle-uiêiue,  de  celle  qui 
réside  dans  le  tribunal  suprême,  à  qui  Jé- 
sus-Cbrisl  a  promis  sa   perpétuelle  assis- 

(81)  Voyez  les  trois  premiers  chapitres  de  la  1" 
pallie  du  ïiuité  de  l'ouloiilé  du  clergé  et  du  pouvoir 


lame.  C'est  sons  ce  [loinl  do  viio  que  l'ai- 
sinnbb'-o  d  '  17(i.'i  n  comparé  les  deux  piiis- 
sani-es  Inné  avec  raulri!,  et  (pie  ces  aclts 
euseignenl  que  la  spiriliiello  «  esl  souve- 
raine,  indc-pendaiilc,  absolue  dans  ce  qui 
la  concerne.  »  Il  n'en  l'sl  pas  di!  iiiéino  do 
son  usa^îe  ilans  les  miuislies  di''posilaires 
(l'utH!  portion  de  celle  puissance.  Ils  ne 
siMil,  loisqu'ils  j'exerceut,  ni  souverains, 
iM  in  lépendanls,  ni  absolus.  Les  actes  n'ont 
pas  dit  qu'ils  le  fussent,  et  à  leur  exemple 
nous  n'avons  garile  de  le  ilire.  C'est  une 
dilférence  palpable  entre  leurs  personnes 
cl  celles  des  rois.  Mai»  on  vmra  dans  la 
suite  (pie  celle  diirér(nK:e  ne  transporte  pas 
à  raulorilé  leiiiporelle  di;s  droits  qu'elle 
ne  peut  avoir,  el  (lue  si  des  évèipies  parti- 
culiers n'ont  pas  les  mêmes  prérogatives 
(pie  le  eorjis  dont  ils  sont  membres,  les 
objets  -de  leur  minislèro  n'en  demeurent 
pas  moins  indépendanls  "de  la  puissance 
civile. 

Ce  n'est  pas  de  la  seule  innovation  dans 
le  lan.^age  (|ue  nous  avons  à  nous  plaindre. 
On  n'aurait  pas  blAmé  dans  les  actes  du 
clergé  les  expressions  les  plus  ordinaires, 
les  [dus  anciennes,  les  plus  autoiisées,  si 
l'on  li'avail  pas  formé  le  dessein  de  coni- 
ballre  la  doctrine  de  nos  Pères,  el  celle  de 
toutes  les  liglises,  toucliant  l'autorité  spi- 
rituelle. Ou  ne  veut  |dus  qu'elle  soit  una 
véritable  puissance:  iiourquoi  ne  le  veut- 
on  plus  ?  Parce  (pi'on  prétend  la  réduire  à 
u;(  simple  ministère  d'instruction  el  d'ex- 
liortalion,  dénué  de  lous  les  allribuls  qui 
devraient  lui  allirer  la  soumission  des  li- 
dèles,  et  subordonné,  dans  ses  fonctions 
les  plus  imporlanles,  à  l'autorité  sécu- 
lière. 

On  commence  par  établir  (81)  que  les 
hommes  rassemblé'S  compusenl  deux  sortes 
(le  société,  l'une  purement  politique,  comme 
citoyens  (le  la  uiôuie  patrie,  l'autre  pure- 
ment spirituelle,  couimeenrants  de  la  luôuie 
église,  et  apiielés  au  même  héritage  cé- 
leste. Nous  convenons  de  ce  principe,  et 
nous  le  prenons  pour  base  de  noire  doc- 
trine. Mais  voici  dequoi  nous  ne  convenons 
(las  :  c'est  que  les  «  associations  existassent 
bien  longtemps  avant  la  promulgation  d'au- 
cune loi  [losilive  émanée  de  Dieu.  »  Ouoi 
donc?  Dieu  nedonna-t-il  |ias  de  sa  propre 
bouche  des  lois  à  nos  premiers  parents, 
avaiilel  aprèsleur  péché?  N'eu  élait-ce  pas 
une,  pour  ne  parler  (jue  de  l'état  de  la  na- 
ture tombée,  que  de  croire  au  Libérateur 
qu'il  leur  prouiellail,  et  à  un  libérateur  issu 
de  leur  sang;  que  de  professer  publique- 
ment celle  foi,  et  de  la  tiausmetlre  par  la 
voie  de  l'enseignement  à  leur  poslérité? 
N'en  était-ce  pas  une  que  do  lui  oll'rir  un 
culte  extérieur,  non  -  seulement  par  des  pa- 
roles de  louange,  d'action  de  giâces.  do 
prière,  mais  encore  (larlesacritice  des  fruits 
de  la  terre  et  des  animaux?  Car  on  ne  peut 
aouter  qu'une  révélation    particulière  n'ait 

du  magisirnt  pulilique.  Tout   le  syslcmc  que  nous 
allons  esposer  el  réfuter  y  c=i  répanJu. 
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inslruit  les  |ireniiers  hommes  de  tous  ces 
devoirs.  Et  lorsque  saint  Paul  dit  (Hebr. 
XI,  4  )  que  ce  (ut /;«»• /a /"oi  qu'Abel  offrit  à 
Dieu  des  hosties  pUis  abondantes  que  celles  de 
Cain,  il  nous  afiprend  quecesaintpalriarclie 
était  éclairé  d'une  lumière  supérieure  h 
celle  de  la  raison.  Son  frère  et  lui  savaient 
ou  par  le  témoignage  do  leur  père,  à  qui 
Dieu  l'avait  révélé,  ou  par  la  voix  même  de 
Dieu,  qui  ne  dédaignait  pas  de  leur  parler 
inunédialemeni,  qu'ils  devaient  lui  jirésen- 
ter  en  sacrifice  les  biens  sensibles,  dont  il 
leur  avait  accordé  l'usage  et  la  disposition. 
Celte  foi  leur  était  commune.  Mais  celle  de 
Cain,  faible  et  languissante,  n'attira  pas  les 
regards  du  Seigneur  sur  ses  sacrifices  : 
celle  d'Abel, animée  par  la  charité,  lendit 
les  sifus  agréables  à  Dieu.  N'est-ce  jias  aussi 
par  une  révélation  ,  et  avant  la  formation 
d'aucune  sociélécivile.qu'Enos,  fils  de  Selli, 
et  petit-lils  d'Adam,  apprit  à  invoquer  le  nom 
du  Seigneur  {Gènes,  iv) ,  c'est-à-dire,  à  met- 
tre dans  les  cérémonies  de  son  culte  plus 
de  règle,  de  délai!  et  de  pompe,  qu'il  n'y  en 
avait  auparavant?  Enfin,  lorsque  Noé,  seul 
reste,  avec  sa  famille.du  genre  humain  noyé 
sous  les  eaux  du  déluge,  fut  sorti  de  l'ar- 
clie,  ne  laissa- t-il  pas  sur  la  terre  un  corps 
de  lois  révélées,  formé  des  traditions  de  ses 
pères,  et  desconiniuiiica'.ioi23  que  lui-mêrùe 
avait  euesavec  Dieu. 

Nous  ne  convenons  pas  non  plus,  qu'«  il 
ne  fût  pas  néces-aire  de  vivre  en  société  , 
pour  rendre  nu  Créateur  les  devoirs  qu'il 
exigeait,  nique  la  conservation  cl  lesngré- 
nienls  de  la  vie  terrestre  soient  l'unique 
motif  qui  ait  guidé  les  combinaisons  civi- 
les, ni  que  les  législateurs  n'aient  fait  atten- 
tion au  culte  religieux  que  subordonnément 
à  (apolitique,  ni  qu'on  les  voie  presque  tou- 
jours en  accommoder  les  cérémonies  exté- 
rieures à  l'oidre  civil  (pj'ils  ont  établi.»  Ce 
sont  là  de  dangereux  païadoxes  empruntés 
de  la  |>rétendue  philosophie  de  nos  jours. 
Ils  prouvent ,  ce  (|ui  ne  parait  (jue  trop 
d'ailleurs,  (ju'il  y  a  une  liaison  étroite  (Je 
principes  et  de  vues  entre  les  einiemis  du 
clergéet  les  incrédules  dédales.  Si  les  pre- 
miers n'épousent  pas  toujours  la  cause  en- 
tière de  l'incrédulité,  ils  ne  peuv.nit  néan- 
moins se  défendre  d'en  adopter  quelques 
maximes,  qui  sa|)ei]t  la  religion  par  ses 
fondements.  Voilà  où  les  conduit  leur  ani- 
mosité  contre  le  ministère  ecclésiastique, 
le  désir  aveugle  et  forcené  de  l'avilir  à  quel- 
que prix  que  ce  soit. 

C'est  méconnaître,  c'est  outrager  la  Pro- 
vidence que  desupposer,  ouque  les  sociétés 
civiles  se  soient  formées  sans  elle,  ou  que 
son  principal  dessein  n'ait  pas  été,  en  in- 
lluant  sur  leur  formation,  de  rassembler 
les  hommes,  pour  rendre  au  souverain  ar- 
bitre de  leurs  destinées  lesdevoirscommuns 
qu'il  exigeait  d'eux.  Les  hommes  ont  dil 
vivre  ensemble.  D'abord  ils  ont  vécu  ainsi 
dans  une  même  famille,  dont  le  père  était 
le  chef,  et  tout  à  la  fois  lo  sacrificateur  et  le 
prêtre.  Son  autorité  paternelle  n'était  ni 
Uiieux  établie,  ni  ['lus    reconnue  que    son 


inauguration  au  sacerdoce.  Nous  voyons  dans 
les  livres  saints,  que  parmi  les  enfants  de 
ce  père,  la  sacrincature  était  un  droit 
d'aînesse.  Tant  il  était  certain  dès  l'origine 
du  monde,  que  l'union  des  familles  avait 
pour  objet  essenliel  d'honorer  Dieu  par  un 
culte  uniforme,  et  que  les  minisires  de  ce 
culte  liraient  leur  mission  île  plus  haut 
que  d'une  convention  arbitraire.  Mais  lors- 
que la  race  humaine  se  fut  multipliée  dans 
l'univers,  et  que  les  passions  déchaînées, 
dont  on  chercheiait  inutilement  le  remède 
dans  les  seules  ressources  de  la  nature, 
eurent  introduit  parmi  les  hommes  les  in- 
justices, les  fraudes,  les  violences,  tous  les 
crimes,  il  fallut  que  plusieurs  familles  se 
réunissent,  pour  la  sûreté  des  personnes  et 
des  possessions,  sous  un  même  gouverne- 
ment. Dès  lors  le  culte,  concentré  aupara- 
vant dans  une  seule  famille,  fut  iransiiorté 
dans  le  corps  politique,  forméde  cesfamilles 
rassemblées.  L'association  civile  devint 
nécessairement  une  association  re'igieuse. 
Elle  lo  diivinl  avec  tous  les  droits  de  la 
religion  sur  les  hommes,  et  avec  toute  la 
dépendance,  où  lespeujiles  ne  sont  pas 
moins  que  les  |iaiticuliers,  de  la  Divinité, 
qui  seule  a  pu  donner  aux  uns  cl  aux  autres 
un  culte  et  un  sacerdoce. 

La  conservation  et  les  agréments  de  la 
vie  terrestre  ne  sont  donc  pas  l'unique  mo- 
tif qui  ait  guidé  ces  combinaisons  civiles. 
On  aurait  parlé  plus  juste,  si  l'on  avait  dit 
que  c'en  a  été  l'occasion  :  et  l'on  devait 
ajouter  que  ce  moyen  de  pourvoir  aux  be- 
soins de  l'humanité,  en  a  été  un  pour  elle 
de  s'acquitter  envers  Dieu  du  plus  indis- 
Iiensable  de  tous  les  hommages  ;  que  cet 
objet  est  entré  dans  la  constitution  de  tout 
corps  politique,  et  qu'il  eût  été  impossible 
de  lier  les  hommes  à  un  gouvernement 
civil,  si  la  religion  ,  antérieure  à  ces  éta- 
blissemenls  humains,  n'en  avait  été  le  fonde- 
ment et  le  lien. 

En  vain  on  opposerait  les  fausses  reli- 
gions, aussi  diversifiées  dans  le  monde  que 
les  gouvernements.  Elles  sont,  je  l'avoue, 
des  inventions  de  l'erreur  etdu  mensonge  ; 
mais  des  inventions  entées  sur  un  principe 
plus  général,  sur  une  vérité  aussi  ancienne 
cpii!  le  monde;  savoir  qu'il  y  a  un  Etre  su- 
périeurde  qui  l'homme  dépend  ,  auquel  il 
doit  recourir,  pour  détourner  les  maux  qui 
le  menacent,  et  pour  obtenir  les  biens  qui 
lui  manquent  ;  qu'il  doit  honorer  par  un 
culte  extérieur,  tel  que  lui-même  l'a  pres- 
crit, et  dont  il  doit  attendre  dans  une  autre 
vie  le  salaire  de  ses  actions.  Ce  |)rincipe 
était  le  résultat,  et  des  sentiments  inetl'aça- 
bles  de  la  nature,  et  des  traditions  immé- 
moriales, conservées  dans  leur  fonds,  mal- 
gré lesfablesquilesdefiguraient.il  mettait 
les  législateurs  dans  la  nécessité  de  donner 
leur  attention  au  culte  religieux. 

Cette  attention  n'était  pas  subordonnée  à 
la  politique,  si  l'on  ne  veut  dire  que  le  soin 
de  maintenir  la  loi  naturelle  l'était  égale- 
ipent.  Car  il  est  du  devoir  de  la  politiquj 
d'étudier   le  cœur   humain  ,  et  d'employer 
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pour  rexétulioiulo   ses    projels,    îles    i.-s-  Un  priiu;.'  <|iii   ilirail  «(>  i.'csl  pns  mon 

sorts   .Imi.I    la   lorc  est   «ii^si  nnissuiit.- (,l      (ilV.iiiu  ,ni(i  iiios  siik-Is  . soient  on  .1. • 
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sorts   tl-Mt    la   loïc  est   HiH.si  nnissunl.- ol  (ilV.iiiu  .inii  nios  snicls  .soM'iil  on  .l.ivi.MU.mt 

,.us.,i  .liii.il.lu.  qnu  i-oll.'  ilo  lu  religion  .-l  do  voitu.'ux,  cVst  lii  it-nr  :  |..  n  in  iinporto   m,., 

I«  ïortu    Ct)  n'i'U  l'us   U  sulmnloniifr    h   la  .luns  lo  lond  du  Ifur  Ann-    ils    .son.-nl  ;nnlji- 

|.olit..ino  io    cnllo    r.'li(;i.MU  .   mais    plul.U  tn-nx.  iiittTcs.sés ,    estluves   do    toute  autn- 

•.•aidi'i-el  SI"  pivvalon-  do  c.ilni-ii,  pour  al-  passnin.  pourvu   (pin  par  .picl.|u  un  do  cc-s 

hnmn-    i'I  pour  lurtili.T  collo-là.    Aussi    la  motifs,  ils  lassent    les   actions   (luo  j.;  I.nir 

plupart  des  l.^i^islat.-nrs    n'ont  pas  rru  pou-  prescris;  ils  s'ahslieiinent   do    celles  que  je 

vuii  donner  h  leurs   lois   plus  do  vii^ueur  et  défends,  et  que  du  moins  mes  I.)is  ne  soient 

de  stalMlité.  qu'en  persuadant    aux  nalions  pas  extérieurement  violées:  »  U'i  tel   prince 

Mu'ils  policaienl.    .lue    ces    lois    étaient  le  ne  serait  pas  diKm»  do  lé^n.T  sur  les  Holten- 

truit    do   leur   commerce  avec  la  Divinité,  lots.  Il  i-iiorcrail  prolondémenl  ses  devoirs 

l'i  si  c'en    était    ici  lo  lieu,    il    nous    serait  et  la  desiinalion  de  sa  puissance.  Il  so  con- 

lici'le  de  prouver  que,    loin    d'accommoder  tiédirait  lui-môaie.  Ca.r  si  l'aulorilé  tempo- 

les  cérémonies    extérieures  du    cuite   leli-  relie  n'était  pas   instituée    pour  contrilmor 

nieux  à  l'ordre  civil  qu'ils  avaient  élabli,  ils  h  rendre  les  hommes   meiMeurs  ,    pourrait- 

onl    souvent   accommodé  louis  règlements  elle  se  tlatler,  avec    t.mt    I  appareil    de  ses 

politiques    aux    idées    ruiisiouses    étaljlios  supplices,  avec  toule    amorce  de  ses  faveurs 

;,yj,i(|.,u  eldoscs  liieiifails  ,    de    conserver    dans  un 

t:'est  ainsi  nue  par  une  erreur,   l'une   des  l'^lat  l'ordre    public    et  la   Iraiiquillité  ;    d'y 

Lranclios  de  la  fausse    et   moderne  pliiloso-  prévenir  ou  d'y  réprimer   les   loiluils  ?   Les 

idiie,    on   reml   la    relii^ion  étrangère   h   la  lois,  les  récompenses,   les   imnitions  sepa- 

formatiim  des  sociétés  civiles.   C'est   ainsi  rees  des  léi^los  immuahles   de  la  justice  et 

iiu'on  s'éiiare  dès  les  premiers  pas.  La  suile  de  1  lionriéictt",  sont  de   trop   iaibles  digues 

lépondi  ce  début.  On  entrei.rend  de  coin-  |U)ur  arrêter  le  débordement  des    passion*, 

parer  le    ministère    ecclésiastiiuc  avec   lo  Les  |dus  insignes  scelérals  ont  entendu  dans 

L'ouvernement    temporel;     et    l'on    décide  leur  cœur  une    voix  secrète,    qui  condam- 

sans  restriction  ,    que  «  l'objet  »  de  celui-ci  naît  les  crimes  qu  ils    devaient   commettre, 

«  n'est  pasde  rendre  lesiiommes  meilleurs:  i'vant  qu  ils  sussenlqu  il  y  av.nl  sur  la  terre 

que  c'est    leur  alVaire  ,    et    non  la  sienne:  des  roues  et  des  gibels  l'our  les  punir,     s 

qu'il  les  prend  tels  qu'ils  sont,  ou  tels  qu'il  i>arviennent    di  hcilement    à   etoutfer   celte 

ll.nr  p|;,ii  d'élre.  «  Dans  un    autre    en.lroil ,  voix,  si  même  ils  y  parviennent  jamais  :  et 

on  s'explique   encore    plus    ouvertement,  ils  auraient,  pour  le  malheur  du  genre  hu- 

.  1  e  prince   dit-on,  se  contentedelasoumis-  main,  beaucoup    plus  d  u.ntateurs,   si     on 

si.  n  extérieure  h   ses  lois,    sans  porter   sa  pouvait  douter  que  la   egislation    avec  tou- 

vue  plus  loin....    L'exercice  ou  l'abstention  t'-:s  »cs  suites  lût  fondée  sur   1  horreur  .  u 

des  'actes    extérieurs     remplit    son    objet,  vice,  sur  I  allachemenl  a  la  vertu,    et  sur    o 

Ouel  que  soit  lemotif  qui  dirigé  les  démar-  desir    d  inspirer    aux    hommes    ces    senti- 

ches  do  chacun  de  ses  sujets,  que   ce    soit  ments.  .  . 

l'ambiiion.que  ce  soit  l'inlérèt,  que  ce  soit         Laphilosophiopnienneaurail  rougi  Jonous 

la  crainte  des  ..einos,  que  ce  soit  toutautre  Iracer  une  pareille  idée    du    gouvernement 

passion  quelconque,  peu  lui  importe,  pour-  cvil  :  et  1  ou  ose  la    publier  dans  une  reli- 

lu  que  ses  lois  Lient  accomi-iies,  ou  que  gion,  qui  apprend  aux  rois,   par    la  bouct^o 

du  1  ioinselles  nesoient  pas  violées.»  Quel-  de  saint  Augustin     que  la   lin  de  laroyaulo 

les  idées  1    Lt   qui  ne  voit  pas  qu'elles  soi-  est,   de  «  servir   Dieu    par  des  actions  qui 

teiil  encore  de  l'école  de   nis  ,),  étendus  es-  ne  conYiennent  qu  à  des  rois   ..  c  est-a-d.re. 

pnlsforts.  quicomptant  pour  rien  la  crainte  en  employant  leur  aulorile  à  fa, reobserver 

desjugenanitsdeDieu,  les  espérances  d'une  les  lois  divines,   qui  rendent   les    hommes 

autre  vie,  la  vertu  même,   tpii    n'est  autre  meilleurs. 

chose  que  l'amour  épuré  de  l'ordre,  ensei-  Je  sais  quelles  sont  à  cet  égard  le,  ditfé- 
Ktienl  que  le  mobile  des  intérêts  humains  rences  du  gouvernement  civil  et  du  gou- 
et  s.ns  blés  sullit  pour  entretenir  dans  une  vernement  spirituel.  Le  ui-ci  a  ete  directe- 
société  civile  l'harmonie,  lai.aix  et  la  pros-  ment  établi  par  le  HIs  de  Dieu    pour  mlro- 

"  ', ,,  duire  et  pour  conserver  parmi  les  hommes 
''\?Le  souverain,  dit-on.  n'a  pas  pour  objet  dos  vertus  d'un  ordre  supérieur  à  la  nature 
de  rendre  les  hommes  meilleurs!  >.  A  qui  et  ù  a  raison,  h  e  moblit  e.  vertus  morales 
donc  commando-t-il?  Est-ce  à  des  machines  par  des  mois  surnaturels.  1  leur  piele, 
qu-  1  Lçoi.ne  et  ,iu'.l  meut  à  son  gré  ?  Est-  par  le  supplément  nécessaire  de  ces  mômes 
ce  à  des  brutes  dépourvues  de  r.ison  et  de  i"olils,  une  consis  ance  e  une  solidité, 
liberté?  N'est-ce  pas  à  des  êtres  intelligents  qu'elles  ne  tireraient  m  de  la  sagesse  hu- 
et  libres,  comme  il  l'est  lui-même'/  Mais  UKune,  m  de  la  police  la  plus  exacte  et  , a 
encore  à  qui  doit-il  son  autorité?  A  qu,  en  jdus  vigilanle.  Il  n  a  d  ailleurs,  pour  rem- 
rendra-t-i  le  compte  le  plus  sévère?  iN'.sl-  phrsa  deslinalion  ,  que  des  moyens  pure- 
ce  pas  à  Dieu  son  Ciéateur,  comme  celui  de  ment  spiritue  s.  Le,  corps  et  tous  ies  biens 
sei  sujets?  Qu'on  réunisse  ces  dillérenls  qui  se  rapportent  à  la  vie  présente  sont 
rappo  is.  qu\.n  les  considère  séparément,  hors  de  sa  puissance  du  moins  de  ^-fUeqr 
il  n'est  pas  possible  qu'il   y  ait  sius  le  ciel  .lésus-Chrisl,  son  k.nd.teur,  lui   a  conléree 

un  gouvernement,  qui  n'ait   pas  pour  objet  Le  gouvernement  civil  a  pour  objet  primit  1 

de  fendre  les  hommes  meilleurs.  de  sou  uislilution    la  pratique  des  verlu. 
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nalurelleset  sociales;  de  eus  vertus,  dis-je, 
non  pas  seulcmenl  néduites  à  des  actes  ex- 
térieurs, elles  ne  seraient  pas  des  vertus  , 
mais  imprimées  dans  le  cœur,  autant  qu'il 
jjeul  dépendre  d'une  |)uissance  humaine  de 
s'en  ouvrir  l'entrée  et  d'en  réj^ler  les  senli- 
ments.  C'est  à  ce  but  que  tendent  toutes  les 
o)iéralions  d'un  gouvernement  ami  et  pro- 
lecleurderorilre.il  ne  s'élève  aux  vérins 
chrétiennes  et  surniilurdles,  que  lorsqu'il  a 
lebonhenr  d'èlre  écLiiré  des  lumières  do 
la  vraie  religidn.  Alors  il  njouSe  le  soin  de 
la  maintenir  à  celui  de  veiller  au  maintien 
de  l'ordre  public.  M.iis  au  lii'U  qu'il  agit  en 
jiremier,  el  qu'il  ne  propose  d'autre  autorité 
que  la  sienne  à  ses  sujets,  quand  il  leur 
donne  des  lois  jiour  leurfélicité  temporelle, 
il  n'en  donne,  [lour  la  défense  de  la  loi 
révélée  et  du  culte  de  Dieu,  que  d'après 
l'autorité  de  l'Eglise,  à  qui  la  dispensalion 
('es  choses  célestes  appartient.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  il  a,  pour  faire  exécuter  ses  lois, 
des  moyens  (juo  l'Eglise  n'a  pas.  Il  a  la 
domination  sur  les  corps  el  sur  1rs  biens 
terrestres.  Comment  doil-rlle  s'exercer? 
Kljusqu'oCi  doit-elle  s'étendre  dans  les  ma- 
tières de  religion?  C'ist  ce  qui  n'est  pas  de 
noire  sujet,  et  sur  quoi  je  me  suis  expliqué 
en  d'aulies  ouvrages.  Maisentin  il  est  cons- 
tant que  les  différences  de  destination  et  de 
moyens  entre  ks  deux  gouverneujenls , 
n'cii'-i  ôclientpas  que  le  civil  ne  soit  institué 
jiour  rendre  les  hommes  meilleurs,  et  (lu'il 
ne  doive,  uièrae  de  concert  avec  le  spirituel, 
Iravailkr  selon  sa  mesure  à  en  faiie  de  vé- 
ritables chrétiens. 

Et  c'est  ce  qui  prouve  que  la  puissance 
poIili<iue  ne  consiste  pas  uniquement,  sui- 
vant l'idée  basse  el  grossière  qu'en  donne 
le  même  écrivain,  dans  le  pouvoir  de  con- 
trainte qu'elle  a  sur  les  corps  el  sur  les 
biens.  «  Elle  [leut,  dit-il,  forcer  les  hommes 
à  faire  ce  qu'ils  ne  veulent  pas.  Elle  peut 
traîner  à  la  |)Oience  un  criminel  malgré  lui. 
Elle  peut  le  chasser  de  sa  patrie,  oij  il  vou- 
drait demeurer.  Elle  peut  lui  arracher  des 
biens  .'ju'il  désire  passionnément  de  con- 
server. C'est  en  cela  qu'elle  exerce  un  do- 
viainn  |)ro|irement  dil.  Il  n'y  a  |ias  de  viaie 
puissance  partout  oùee  don)aiiie  n'est  pas.» 
Oii  croyons-nous  être,  quand  nous  enten- 
dons ce  langage?  Lans  quel  siècle,  dans 
quel  pays  vivons-nous?  On  eût  pu  |>arler 
ainsi  dans  ces  tem()s  d'ignorance  el  de  bar- 
barie oîi  la  force  décidait  de  tout.  On  le 
pourrait  encore  chez  les  peuples  qui  ne 
connaissent  d'autre  puissance  que  celle 
d'abattre  ce  qui  résiste  et  d'enchaîner  ce 
qui  est  soumis.  Mais  que  dans  un  siècle  oii 
l'on  se  vante  que  rera(>irede  la  [diilosophie 
n'a  {;as  moins  adouci  les  principes  que  les 
mœurs  ,  dans  un  pays  où  la  sujétion  est 
aussi  cord'ornse  à  l'esprit  national,  que  la 
servitude  lui  est  étrangère  ,  on  tienne  froi- 
dement cet  odieux  langage  ,  il  y  aurait  lieu 
de  s'en  étonner,  si  l'on  ne  savait  que,  pour 
combattre  la  puissance  ecclésiastique,  tout 
esl  bon  à  un  ennemi  du  clergé. 

Le  premier  défaut  de  ce  système  est  de 
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confondre  les  effets  avec  leur  cause,  les 
actes  de  contrainte  avec  le  litre  en  vertu 
duquel  on  les  exerce.  C'est  pourtant  ce 
qu'il  faut  distinguer,  si  l'on  ne  veut  ériger 
la  violence  en  droit  el  le  despotisme  tyrans 
nique  ou  le  brigandage  en  puissance  légi- 
time. Celle  puissance  n'existe  pas  dans  un 
homme  qui  en  force  un  autre,  le  pistolet  ou 
le  poignard  sur  la  gorge,  à  lui  donner  sa 
bourse.  Il  y  en  a  une  dans  le  despote  inique 
el  cruel  qui  se  joue  de  la  fortune  el  de  la 
vie  de  ses  sujets;  mais  ce  n'est  pas  celle 
de  les  opprimer  de  la  sorte  :  il  agit  alors 
sans  pouvoir  comme  sans  raison.  Il  faut 
donc  reconnaître,  avant  tout  acte  de  con- 
trainte, une  jiuissance  léelle  el  légitime 
dans  celui  qui  le  commande  ;  sans  c]uoi  il 
n'y  auiail  plus  dans  le  monde  d'autre  loi, 
d'imtre  autorité  que  ccd.'e  du  plus  fort.  Ce 
n'est  donc  pas  cel  acte,  ou  la  simple  faculté 
de  l'exercer,  qui  constitue  la  vraie  puissance: 
elle  la  sup[iose  déjà  toute  ff)rmée. 

Mais  je  dis  plus  :  non-seulement  la  force, 
qui  domine  invinciblement  sur  le  corps, 
malgré  la  résistance  de  l'âme,  n'est  pas 
l'essence  et  la  vraie  nclion  du  pouvoir  sou- 
verain ;  elle  n'en  est  pas  même  le  plus 
noble  apanage.  Elle  en  est  inséparable,  à  la 
vérité;  elle  lui  est  néiessaire,  soit  contre 
les  ennemis  du  dehors,  soit  contre  les  pré- 
varicateurs domesti'pies  des  lois.  De  là 
vienl  que  le  prince  est  armé  dans  un  Etal, 
qu'il  y  est  même  le  seu.  armé;  que  ce  n'esl 
que  i)ar  ses  ordres  et  sous  ses  étendards 
que  ses  sujets  peuvent  tirer  l'épée  contre 
toute  autre  puissance;  que  ce  n'esl  égale- 
ment que  sous  son  nom  el  sous  son  auto- 
rité que  les  juges  condamnent  les  malfai- 
leuis  à  des  peines  capilales,  infamantes  ou 
l'écuniaires.  Mais  si  ce  f)rince  était  assez 
heureux  ou  assez  modéré  pour  détourner 
loin  de  lui  le  Uéau  de  la  guerre,  s'il  main- 
tenait dans  ses  Etats  une  discipline  assez 
exacte  j)our  qu'il  ne  s'y  commît  point  de 
crimes  dignes  de  mort,  d'ciuprisonnement, 
d'exil  ou  de  confiscation,  en  |)0sséderail-il 
moins  la  souveraineté  dans  toute  sa  f)léni- 
ludi!  ?  Non,  sans  doute;  la  contrainte  n'est, 
enlre  les  mains  du  gouvernement,  qu'un 
nioyen  subsidiaire.  Il  ne  l'emploie  ou  ne 
doit  l'emiiloyer  qu'au  défaut  du  tout  aulre. 
Son  vœu,  la  fin  de  son  insLt-Jlion ,  est  de 
prévenir  les  délits  plutôt  que  do  les  punir  ; 
d'assurer  aux  hommes  la  jOL'issance  tran- 
quille de  leur  vie,  de  leurs  biens,  de  leur 
honneur,  de  leur  liberté,  plutôt  que  d'enle- 
ver ces  avantages  à  ceux  qui  ont  mérité  de 
les  fierdre.  Il  ne  dé|iloie  celle  dénomination 
rigoureuse  qu'à  regret,  et  dans  l'injpossibi- 
lité  de  sauver  autrement  le  corps  que  par 
le  retîanchement  d'un  membre  contagieux. 
Ainsi  l'on  pourrai't  dire  que  la  voie  de  con- 
trainte est  dans  le  souverain  une  limitation 
et  non  pas  une  extension  de  puissance.  Ou 
si  l'on  aiuie  mieux  dire  que  l'usage  de  celle 
partie  de  sa  puissance  n'est  pas  une  imper- 
lection  dans'  elle,  mais  un  remède  et  un 
frein  salutaire  aux  vices  de  l'humanité,  il 
faudra  du  moins  convenir  que  le  souverain 
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n'en  n'*;;!!»»  i|im   mirux  sur  ceux  qui  n'uni  lo  pouvoir  do   lui   (l('sfilii''ir  ;    pnuvdir  dans 

p.is  IteMjiii  (lo  II-  ifiiu'-di'  ni  de  ce  (rein.  Ifi|ucl  ci-isisli'  leur  lilim  niiiilio  ,  |i',uvoir 

Aussi   jniMitic   siiinl    I\iul    indiiiiii-   iin\  <|uo  Dieu  leur  laisse  h  i^'j^nrd  de  ses  proims 

lidi'lo  un  nufvt'n  silr  df  rn;  |.ns  craindrr  l.i  lois,  (|uo  n'I^iisi;  no  leur  iiis|)ule  pus  ilnvan- 

|.uis>;inri' ,   <|ui    est  de  liitii   r.iire ,  M»  ".)«  Iiin»;  ul  ipiVlle  tic  pouri.iit  leur  ravir  (juiniu 

tiiiifie  iioUsIatem'f  bonuin  fuc  {Rom.  Mil,  .'J) ,  elle  le  votidiVfil. 

il  ne  piéUnd  pas  leur  ôler  la  crainle  ris|MM:-  Je  clierrliedans  Imil  m  dismurs  un  prin- 
liii'use,  coiiipa;;!!!)  do  la  sujétion.  Il  les  cipe  ()ui  soit  eonleslé  ol  ipii  eùl  l)CMiin  de 
all'raiifliit  seiileinenl  de  la  crainlo  s-rviJu  pieuvc  :  j'y  clierclie  une  eonséipicncc  qu'un 
d.  s  peines  dt'eeriiéos  par  les  princes  coniro  |>uisse  en  déduire  cunlre  la  réalité  de  la 
Il  s  mauvaises  allions ,  mais  ii'ui  oi.nire  les  puissance  cc;l(^siaslii|tie.  Ue  piiiicipr-  eon- 
liiiiirios.  l'riiiiipix  non  siiiit  liinoii  boni  lesté,  il  est  évident  (pi'il  n'y  en  a  point.  Ce 
«péris,  sed  wnli.  {Ibiil.)  Si  vous  laites  bien,  n'esl  pas  une  questio;!  outre  nos  adversaires 
pi>ursiiil-il,  vous  ne  devez,  attendre  (pie  des  et  nous,  ipie  li's  net<  s  humains  soient  es- 
louanges  de  la  piiissanee  qui  esl  sur  vos  sentiellemenl  volontair(/s,(|u'i!s  dniveiit  élro 
léles  :  DoiiHin  fiir  et  Itiibrbis  laudem  ex  illa.  libres  pour  être  méritoires,  ipie  l'Kylise  ne 
(Ibid.)  Si  v(Mis  faites  mal,  cinijinez:  car  ce  puisse  ee  ()ue  Dieu  ne  peut  ou  no  veut  pas, 
n'esl  pas  sans  raison  (jue  le  sonvi.'rain  p<M'le  e'ost-n-diie  l'oreer  la  volonté  h  vouloir  mal- 
le glaive  que  Dieu  lui  a  remis  :  Si  uulem  gré  elle,  ou  la  dépouiller  du  pouvoir  de 
t)ai/i(m  feccris,  lime  :  non  ,'nim  sine  causa  résister  inti'Tiourciiiont  à  ses  commaudc- 
gladittm  purtat.  {Ibid.,  i.)  No  lui  fournissez  nieiils  et  h  ses  insjiirnlions.  Mais  do  ces 
pas  vinis-mémo  cette  raison  contre  vous:  vérités  (lue  nous  no  révoquons  jins"  en 
son  glaive  no  vous  menace  jias  :  il  reste  ù  doute,  et  (ju'il  émit  Lien  inuliledo  (irouver, 
votre  é.;nril  dans  lo  fourreau, et  cependant,  (]u'a-t-on  prétendu  conclure?  Ouo  lEgiise 
(pioiqu'à  l'abri  do  ses  coups,  demeurez  n'a  pas  de  vérilalde  (luissanco?  Je  n'ai  ipi'un 
soumis  au  souverain  qui  h;  porte,  pur  une  niot  à  répondre.  Dieu  ,  dont  vous  citez 
obliyation  étroite  de  conscience,  liendez-tui  l'exomplo  à  fKi^lise  (et  assurément  elle  ne 
If  iribul ,  /.i  cr-iinle,  l'honneur  que  vous  lui  réclame  d'autre  pouvoir  que  celui  qu'elle  en 
dsi-ez.  Jhid.,'J.)  a   reçu).  Dieu   n'exorce-l-i!   pas    une    vraiu 

(Juclle  est  donc  l'absiinlilé  do  refuser  au  ()uissance  sur   les   liomines  dans  les  choses 

minislèro  ecclésiastiipie  une  vraie  puissance,  mûmes  qui  doivent  élrc  cxéculéos  par  leur 

sous  prétexte  iju'il  n'a   pas  sur  les  corps  et  volonté    et    par    leur     libre     a.biiio?    Ne 

sur   les  biens    colle  force    exécutiice,    qui  roxerce-t-ii  pas  dans  les  dogmes  (ju'il  leur 

répand  la  terreur  parmi  les  mé(-hants  ol  que  révèle,  et  dont  ils  (leuve'it  reluserou  abaii-- 

les   bous  savent    respecter  sans    la   crain-  donner    la   croyance,   nonobsta-nt   tous   les 

die?  molil's  de  crédibilité  qu'il   a  joints  à  leur 

«  L'Eglise  a  beau  faire,  dit-on  (82),  jamais  révélation  ?Dans  les  jiréceples  moraux  qu'd 

elle  no  contraindra   personne    à  lui    obéir,  leur  a   imposés    et   qu'ils    peuvent    violer, 

L'obéissance  qu'elle  peul  oS|>érer  doit  être  ciuel(|ue    nécessaires     qu'ils    scnonl  à    leur 

aussi   libre   que   volontaire.  Son  ressort  ne  bonheur,  de  même  qu'à  leur  sanciilication  ? 

s'étend  que  sur  les  mouvements  de  l'Ame.  A'ous  établissez  vous-même,  d'après  flivan- 

Or  il  est  de  l'essence  de  rame  de  ne  pouvoir  gile  {Joan.  m,  17  ;   xii,  47,  48),  que  Jé.>us- 

êlre  forcée  dans  les  actes  de  sa  volonté.  La  Christ  a  renvoyé  jusiiu'au  jour  du  jugement 

conirainte  ou,  comme  on  pai  le  dans  l'école  universel    l'exécution   lorcée   de   ses  juge- 

et  dans  ie  barreau,  la  couction  et   le  volon-  nieuts.  Diroz-voiis  (pi'en  altendanl  il  no  s  est 

tai.-e  sont  formellement  incompatibles.  Dieu  réservé  aucune  puissance  ?  Qu'est  devenue 

même  avec  sa   toule-puissance  ne  peut  les  celle  qui  lui  a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur 

réunir,   ni   faire    (ju'un    être    ci'éé    veuille  /« /<■»''■?.'' Ne  commencera-t-elle  fiu'ajirès  que 

malgré  soi,   veuille   sans   vouloir.   Tout   ce  les  tieux    (jui    existent    mainJcnanl    et    la 

qui  est  [lossible,  et  ce  que  l'expérience  vé-  terre  que  nous  habitons  auront  élé  consu- 

lilie  tous  les  jours,  c'est  que  le  même  homme  niés   ()ar  le  l'eu  qui  leur  est  destiné  (8;jj. 

.•oit  comballu  par  deux   volontés  opposées  La  (luissancede  l'Eglise  est  bien  diU'érenlo 

l'une  à   l'autre;  la  plus  Tiible  cède  ordinal-  à  la  vérité  de  celle  de  Jésus-Chrisl  comme 

renient  h  la  plus  loi  le.  Mais  il    est  vrai    de  Dieu,  et  de  celle  qu'il  a   reçue  comme  Fils 

dire  qu'alors  son  aclion  n'est  pas  seulemeiit  de   riiomme.  L'une   est  celle  de  souverain 

volontaire,  elle  est  libre.  Liberté,  qui   est  Etre  à  qui  les  hommes,  ses  créatures  ,  doi- 

eneore  une  condilion  nécessaire  de  l'obéis-  vent,  en  celte  qualité,  la  plus   profonde,  la 

saiK  e  rendue  à  l'Eglise.  Car  elle  n'allend  de  (dus  absolue,  la  plus  inviolable  soumission, 

nous,  à  l'exemple  de   Dieu,  d'aulres  hoiii-  L'autre  esl  celle  du  Médiateur,  de  rHomme- 

mages  qne  ceux  qui,   élant  i)Our  nous  un  Dieu,  à  qui  toute  puissance  appartient  dans 

sujet  de  mérile  sur  la  terre,  jieuvenl  nous  l'Eglise,  et  par  le  dioil  de  la  lilialion  divine 

attirer  la  réc(jmpense  qui   nous  est  (iromise  et  par  le  mérile  do  robéissance  qu'il  a  ren- 

dans    lo   ciel.    (I   reste  donc  aux    hommes,  due  à  son  Père  jusqu'à  la  mort  de  la  croix. 

l'uelque  usage  que  l'Eglise  fasse  de  son  au-  il  ist  la  victime  et  la  rançon  des  hommes. 

lonté,  quelques  lois  qu'elle  leur  adresse.  Les  hommes  sont  sa  conquête.  Mais  la  puis- 

(8-2)  C'est  toujours  le  même  auteur  cité  ci-dessiis.  sUi  sunt,igiii   icsenali  in  diem  judicii.  (II  Petr. 

SiKij^ct!  iimrceaH  n'est  que  l'aljrégé  ilo  son  (lisoiiis.  m,  ".) 
\>iT>\  Ccti  ijui  tiunc  iiiiil  el  terra  eoilcm  verOo  re,  o- 
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sance  de  l'Eglise  n'est  ni  naturelle  comme 
celle  de  Dieu,  ni  due  et  acquise  comme  celle 
qui  ;i  été  donnée  à  Jésus-Christ.  C'est  une 
jmissance  communiquée,  et  dès  lors  enliè- 
reaient  dépendai'ile  de  Dieu,  qui  en  est 
l'auteur.  C'est  une  faveur  purement  gratuite 
que  les  ap(>tres  ni  leurs  successeurs  n'ont 
})u  mériter.  Elle  leur  a  été  accordée  moins 
pour  eux  que  pour  les  fldèles.  Ils  sont  les 
lieutenants  de  Jésus-Christ  qui,  monté  dans 
les  cieux  ,  assis  à  la  droite  de  son  Père,  no 
descendant  sur  nos  autels  que  d'une  manière 
invisible,  n'agissant  sur  les  âmes  que  d'une 
manière  secièle  et  intérieure ,  gouvertio 
sensiblement  son  Eglise  par  le  ministère 
des  pasteurs  qu'il  y  a  établis.  Pro  Chrislo 
Icgalionc  furigiinur.  (II  Cor.  v,  20.) 

lis  ont  sans  doute  une  jiuissance  réelle, 
ou  il  linil  dire  que  celle  de  Dieu  comme 
législateur,  et  du  Fils  de  Dieu  comme  ré- 
demjiteur,  n'eu  est  pas  une.  Mais,  pour  entrer 
dans  un  détail  qui  rende  celte  vérité  plus 
(valpable,  n'est-ce  pas  une  vraie  puissance 
que  déjuger  les  controverses  qui  s'élèvent 
sur  la  religion  ?  N'en  est-ce  pas  une  que  de 
conférer  la  grAce  sanctifiante  par  des  signes 
sensibles;  d'imprimer  dans  les  âmes  des 
cpractères  inelfaçables  ;  de  rendre  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  substantiellement 
présents  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin , 
de  les  offrir  en  sacritice,  et  de  les  distri- 
buer aux  fidèles;  de  prononcer  sur  les 
pécheurs,  dans  le  tribunal  auquel  ils  se  sou- 
mettent, des  sentences  ratifiées  dans  le  ciel  ; 
de  dispenser  en  un  mot  les  choses  saintes? 
N'en  est-ce  pas  une  surtout  que  de  commu- 
niquer tous  ces  pouvoirs?  l'rérogalive  de 
l'épiscopal,  que  le  Fils  de  Dieu  y  a  renfer- 
mée, et  qui  montre  que  tous  les  droits  du 
ministère  ecclésiastique  ou  lui  a|)parliennent 
exclusivement,  ou  lui  demeurent  subor- 
donnés après  être  émanés  de  lui?  N'en  est-ce 
pas  une  encore,  que  de  porter  des  lois  dont 
l'accomplissement  soit  un  devoir  de  con- 
^cieMce?  L'Eglise  en  a  porté  de  tous  les 
temps.  A  |)eine  était-elle  née,  qu'un  concile 
à  Jérusalem  déclara  qn  il  avait  semblé  bon 
au  Saint- lîsprit  et  à  lui  que  les  chrétiens  de 
la  genlilité,  exempts  de  la  loi  de  Moïse, 
n'abslinssrut  des  viandes  immolées  aux  idoles, 
du  srnij  et  des  cltaijs  étouffées.  C'était  un 
jardeau,  une  nécessité q[i"\l  leur  im|)0sail.  Et 
saint  Paul,  qui  avait  été  l'un  des  juges  dans 
ce  premier  de  tous  les  conciles,  ne  cessait 
de  recommander,  dans  ses  courses  aposto- 
liques, qu'on  en  observât  les  préceptes  et 
les  décrets.  Depuis  cette  époque,  combien  de 
lois  sur  la  discipline,  dont  les  unes  subsis- 
tent encore,  les  autres  oui  lié  les  consciences 
lantqu'elles  ont  été  en  vigueur  7  N'est-ce  jjas 
enliii  une  vraie  [)uissance  que  d'infliger  des 
peines  siiirituelles  dont  les  effets  sont  iné- 
vitables; de  retrancher  les  [lécheurs  scan- 
daleux et  incorrigibles  de  la  communion 
des  fidèles,  et  de  les  priver  de  la  particij)a- 
tionà  toutes  les  grâces  que  celle  communion 
procure;  d'interdire  h  des  ministres  indignes 
l'exercu^e  d'un  ministère  qu'ils  profanent; 
de  leur  fermer  l'entrée  à  des  ordres  supé- 
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rieurs,  on  de  les  dégrader  de  ceux  qu'ils 
ont  reçus? 

Cetle  exj'iosition  abrégée  de  la  puissance 
ecclésiastique  dans  ses  fonctions  diverses, 
n'est  que  rex[)osilion  de  la  doctrine  qui 
dislingue  les  catholiques  des  protestants. 
Les  hérétiques  du  xvi'  siècle  ont  nié 
la  puissance  de  l'Eglise.  Il  ne  faut  jias  en 
être  sur|)ris  ;  ils  en  avaient  renversé  tous 
les  fondements,  ils  en  avaient  fait  dispa- 
raîlie  tous  les  objets 

Plus  d'infaillibilité  dans  l'enseignement; 
l'esprit  particulier  seul  juge,  seul  arbitre 
de  la  foi  :  dès  lors  plus  de  tribunal  qui 
ait  le  pouvoir  de  décider  les  questions  de 
doctrine,  plus  de  différence  à  cet  égaid 
entre  les  fidèles  de  quelque  rang,  de  quel- 
que profession  qu'ils  soient.  Oiî  les  droits 
sont  parfaitement  égaux,  il  n'y  a  pas  do 
puissance  supérieure. 

Quant  aux  sacrements,  ce  n'était  pas 
assez  d'en  diminuer  le  nombre  :  ils  ont 
détruit  la  réalité  de  ceux  dont  ils  ont  con- 
servé les  noms.  Le  baptême  n'est  pour  eux 
que  le  sceau  extérieur  d'une  alliance  déjà 
faite,  ou  une  livrée  commune  du  christia- 
nisme. Point  de  régénération  spirituelle,  de 
rénovation  intérieuie,  de  justice  infuse, 
encore  moins  de  caractère,  qui,  gravé  d'une 
main  invisible  et  toute-puissante,  s'incor- 
pore en  quelque  sorte  avec  l'âme  et  ne 
permette  plus  que  ce  sacrement  soit  réi- 
téié.  L'Euchaiistie  n'est  qu'une  représen- 
tation vide  et  stérile  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  Son  corps  et  son  sang  n'y  sont 
qu'en  figure.  On  y  célèbre  la  mémoire  de 
son  sacrifice  ;  il  ne  s'y  renouvelle,  il  ne  s'y 
perpétue  pas.  En  général  les  sacrements 
retenus  par  ces  sectaires  ont  perdu  parmi 
eux  cette  eflicace,  qui  leur  est  propre,  fon- 
dée sur  la  promesse  et  sur  l'institution  do 
Jésus-Chrisl  ,  attachée  à  l'application  du 
signe  sensible  et  aux  paroles  qui  l'accom- 
pagnent. Pour  admini>trer  de  tels  sacre- 
ments, il  ne  faut  point  de  puissance  qui 
vienne  de  Dieu,  il  ne  faut  point  de  dignité 
particulière  qui  dislingue  essentiellement 
les  minislrcs  du  sanctuaire  des  simples  fi- 
dèles. 11  suliil  d'être  commis  à  l'exercice 
de  ses  fondions,  de  môme  qii'k  la  prédi- 
cation de  la  parole  de  Dieu,  par  une  dé- 
putalion,  hors  de  laquelle  tout  évêque,  tout 
prêtre,  tout  diacre,  peut  devenir  laïque, 
avec  laquelle  tout  laïque  peut  devenir  dans 
le  ministère  ecclésiastique  tout  ce  qu'on 
voudra,  sans  changer  réellement  d'état. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  retrouver 
dans  les  sociétés ,  où  ces  principes  do- 
minent, une  hiérarchie  divinement  insti- 
tuée. Les  calvinistes,  et  tous  les  protes- 
tants qui  sont  allés  au  delà  du  calvi- 
nisme, la  déteslent.  Les  luthériens  ont 
eu  moins  d'aversion  pour  elle,  ainsi  que 
pour  d'autres  dogmes  ou  usages  de  l'Eglise 
catholique. La couHuunion  anglicane  est,  de 
toutes  les  sociétés  schismatiques,  la  plus 
attachée  à  la  hiérarchie.  Mais  qu'est-ce 
qu'un  épisco|iat,  un  sacerdoce,  un  ministère 
dont  la  source  est  toute  séculière;  qui   no 
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«mil  foiiIVri'^  (|ii;nfc  des  painlos  et  îles 
(•(in^uioiii's  inTM-nlos  cl  tliMeriiiini^es  [>.ir  In 
m«>(m'  iinli>riU',  i|tii  ri'^li-  !(•<;  lilTiiircs  li-m- 
|i>ri'lli'S;  ilmil  011  a  ront'omlu,  dus  les  prc- 
iiiiiTS  iiMiiK'iils  ilii  la  ri'voiuliiin,  lit  iliirco 
milrtiil  i\Uii  rorigiiif,  avi'i;  Cillo  des  (:ii»;ili>is 
civils  ou  niililairi'S;  i]ui  no  sont  licMincVs 
(|u'à  (lus  lipiiclions  pour  li'si|iicll('S  un  en- 
rurli-re  si>(.*i-i.il  n'i'sl  pas  nécessaire,  pni's- 
iju'i-llt's  |ieuvcnl  ôlre  valahlcnient  px.rci'cs 
j'itr  Iri  |ircuii«r  lai'jue  qu'on  voudiMit  en 
eliarger? 

Uno  consi^(]u('ncc  nat'ireilc  de  ces  inno- 
vations plus  ou  moins  éelatanlcs  d:ins  lo 
tîoiivcrniMnent  ecciésiasli(iue  ,  devait  être 
l'.ildogation  lio  toutes  les  lois  («osilives 
ajoutées  par  l'K^iisc  au  iode  des  livres 
sacrés,  et  rancanlissomont  de  son  pouvoir  à 
cet  é^'ird.  Aussi  tous  les  protoslanis  dim- 
nent-ils  aux  lois  de  l'K^lise  le  môme  nom 
que  Jésus-Christ  donnait  aux  coutumes  in- 
Iroiluilos  par  le  pl)aris:iïsnie.Ce  sont,  selon 
eu\,  les  traditions  et  tvs  coinmandemvnls  des 
hommes.  Ils  traitent  dedomination  ns\ir|  l'e, 
d'alL-nlal  sur  le  souverain  em|iiro  do  Dieu, 
l'autorité  qu'elle  s'atlribuo  de  lier  los  cous- 
fionces  par  des  lois  qui  oblit^ent  sous 
pfiiie  do  iiéclié.  Celles  qui  s'oljservonl 
parmi  eux  no  concernent  qm-  la  policu 
exiérieure,  et  cette  police  même  tire  toute 
sa  force  des  ordonnances  civiles,  qui  seules 
l'ont  véritahlement  établie.  Et  iioiir-  eo  qui 
(Si  de  l'excommunication  des  lidèles,  de 
l'inlerdiclion,  de  la  suspension,  ou  de  la 
dé|M)silion  des  personnes  ecclésiastiques,  il 
est  visible  que  dans  la  doctrine  des  ]ivn- 
leslanls  touies  ces  peines  n'ont  aucun  etfet 
devant  Dieu,  et  que  celui  qu'on  jieul  leur 
accorder  devant  les  hommes  émane  lout 
entier  du  gouvernement  politique  (pii  a 
donné  h  chaque  Eglise  prolestante  la  forma 
de  sa   disci|)hne. 

C'est  également  de  lui  que  vicnne-it  les 
décrets  publics ,  qui  ont  aboli,  dans  les 
Eifltsoîi  l'on  s'est  séparé  de  l'Eglise  romaine, 
la  piot'essioii  des  dogmes  calholiques.  Qti  o'i 
parcoure  tous  les  cliangenionls  île  relgion, 
arrivés  durant  le  xvi' siècle,  dans  l'Allema- 
gne, dans  les  cantons  suisses,  à  Gciève, 
dans  les  royaumes  du  Nord,  dans  la  (jraiide- 
Brelagne,  on  verra  que  la  messe,  la  com- 
munion sons  uno  seule  es|)ècc,  la  confes- 
sion auriculaire,  la  prière  pour  les  morts, 
k'  culte  des  images  et  des  reliques,  l'in- 
vocation de^  saints,  l'abstinence  et  lejeûne, 
les  vœux  de  religion,  le  célibat  des  luinis- 
Ires  du  sanctuaire, l'union  avec  la  chaire  de 
saint  Pierre,  (pie  tout  cela  n'a  été  supprimé 
que  par  des  ordonnances  du  magislrat  ou 
imr  des  lois  du  souverain.  Les  disputes  des 
hérésiarques  et  de  leuis  disciples,  leurs 
écrits,  leurs  discours  avaient  échauH'é  les 
esprits  et  |>réparé  les  voies  à  la  révolu- 
lion;  mais  il  fallut  quelque  chose  de  plus 
pour  la  consom-mer.  Les  nouveaux  formu- 
laires de  doctrine  furent  dressés,  les  nou- 
veaux rilesfurent  réglés  selon  leurs  maximes 
et  leurs  vues;  mais  ils  ne  passèrent  en 
lois  que  par  la  sanction  de  l'aulorité  sécu- 
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litTe.  Les  docteurs  lirenl  l'olliie  d'expcrlji 
et  (tr>  consiilieurs,  comme  les  artistes  qu'on 
écoule  ot  dont  on  prend  les  avis  pour  ré- 
diger les  slaluls  (|ui  ont  rapport  h  leur 
profession.  Lo  magistral,  le  souverain  fut 
seul  rordoiinateur  et  le  juge,  comme  il 
n'y  a  i|uc  lui  (|ui  le  soit  dans  tout  ce  qui 
a  besoin  d'être  d(''ciilé  [lar  l'autorilé  pu- 
blique loucliaiil  les  arts  et  les  sciences  jiro- 
tanes. 

Il  est  inipos-iblii  d'établir  ufic  autre  |)0- 
lice  en  loule  religion,  <lonl  lo  ministère  n'a 
l>oinl  d'infaillibilité  promise,  ni  d'inslilu- 
tion  divine,  ni  de  fonctions  qui  lui  soient 
privalivciiinnl  dévolues  jiar  la  môme  iiis- 
litiition.  Il  n'y  a  plus  alors  de  puissance 
eeclésiastii^ue. 'l'ont  dé|ionddela  puissance 
temporelle,  le  sacré  autant  que  le  civil. 
Mais  par  la  raison  contraire,  les  principes 
callioliqnes  sur  les  promesses  de  Jésus - 
Christ  à  son  Eglise,  sur  le  sacerdoce,  le 
sairilice,  les  sacrements,  la  liiérarchio,  la 
com.nuiiion  des  saints,  emportent  néces- 
sairement une  vraie  puissance  dans  l'E- 
glise et  uno  puissance  iiidé(>endanle,  en  ce 
qui  la  concerne,  de  l'aulorité  temporelle. 

T.iiit  (pi'on  respectera  ces  [irincipes  ou 
qu'on  fera  encore  semblant  de  les  respecter, 
on  ne  pourra  rien  objecterde  solide  contre, 
la  puissance  ecclésiastiipie.  On  sera  forcé 
de  lui  accorder,  ou  du  moins  on  n'i^sera 
lui  contester  ouverlement.ce  qui  sullil  pour 
qu'elle  porte  ce  nom.  On  ne  lui  refusera 
(jue  ce  que  nous  sommes  les  premiers  à 
lui  refuser,  et  ce  qui  n'est  pas  nécessaire, 
po;jr  qu'elle  soit  regardée  comme  une  vraie 
puissance.  On  pourra  épiloguer  sur  coîI- 
taines  qualilicalions  doimées  h  cette  puis- 
sance. Mais  la  controverse  ne  roulera  plus 
que  sur  des  mots;  et  l'on  verra  mémo  que 
le  fangago  auquel  le  clergé  s'arrête  ,  est 
tout  à  la  fois  le  jilus  naturel  et  le  plus 
aiicicfi. 

Que  refusent  au  niinislèro  ecclësiastique 
nos  adversaires  qui  ne  sont  pas  protes- 
tants ou  ennemis  déclarés  du  chriitianisme? 
Le  pouvoir  de  faire  exécuter  do  gré  ou  du 
force  ses  jugements.  Nous  convenons  avec 
eux  que  l'Eglise  n'a  pas  ce  pouvoir.  Si 
ellù  décide  un  article  de  foi,  elle  iio  peut 
contraindre  à  le  croire  un  hérétique,  dont 
l'obstination  est  incurable.  Si  elle  porte 
une  loi  de  discipline,  elle  oblige  la  cons- 
cience, mais  elle  ne  peut  lier  la  langue  ni 
captiver  la  main.  Si  elle  confère  les  sacre- 
ments, il  dépend  toujours  de  ceux  qui  les 
reçoivent  de  s'en  rendre  la  réception  salu- 
taire ou  nuisible.  Si  elle  punit  quelqu'un 
de  ses  enfants  par  des  peines  conformes  à 
son  état  et  iimiiortionnées  aux  délits,  dont 
il  est  coupable,  il  peut  arrive:' que,  par  uno 
résistance  qu'une  ()rolection  trop  puissante 
encourage  el  soutient, ces  peines  n'aient  pas 
tout  l'elfet  extérieur  qu'elles  devraientavoir. 
L'Eglise  n'a  point  alors  entre  ses  mains  lu 
lonnerre  pour  écraser  ces  rebelles  (elle  ne 
s'en  servirait  pas  quand  mémo  elle  l'aurait), 
ni  sous  ses  ordres  des  satellites  armés  pour 
dét'eudie  ses  temples,  ses  autels,  ses  sacre- 
pioNiN.     L  33 
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nients,dola  jirofiinniion  scandaleuse  qu'elle 
a  voulu  leur  i5[)nrgnor.  Elle  soullVe  en  g'î- 
missniU  que  celui  qui  la  brave  impun(jfnei;l 
ftux  jeux  des  honiiiios,  amasse  sur  sa  lôte 
des  charbons  ardents  et  qu'il  a^igravo  aux 
yeux  de  Dieu  les  censures  que  ses  jire- 
luiers  crimes  lui  uvaieiil  adirées. 

On  a  déjà  vu  que  ce  libre  aibilre  que 
Dieu  laisse  h  la  volonté  humaine  dans 
l'exécution  de  ses  commandcmenls,  que 
les  prévarications  dont  il  permet  que  In 
terre  soit  couverte,  n'empêclient  pas  qu'il 
n'exerce  une  véritable  puissance  en  qualité 
de  législateur.  On  a  vu  aussi  que  la  plus 
noble  portion  de  l'autorité  des  rois  et  du 
magistrat  politique,  n'est  pas  d'employer 
la  force  et  la  contrainte.  Mais,  pour  appro- 
fondir une  vérité  que  de  simjjles  compa- 
raisons n'éclaircissent  qu'im[)arfailement, 
il  faut  distinguer  la  puissance  elle  même  do 
l'utilité  qu'en  retirent  les  personnes  qui 
lui  sont  soumises. 

La  puissance  agit,  et  son  aciion  a  toujours 
un  effet  certain  qui  la  caracléi  isi;.  Il  n'en 
est  pas  de  même  du  bien  qui  iloil  en  résul- 
ter pour  ceux  en  faveur  de  qui  elle  agit. 
Ils  pouvei.t  y  mettre  des  olxtaclus  par  la 
résistance  de  leur  volonté.  L'un  des  traits 
qui  élèvent  la  puissance  du  suprême  lé- 
gislateur au-dessus  de  toute  puissance 
riéée,  est  que,  si  les  hommes  résistent  h 
sa  révélation,  à  ses  préceptes,  à  ses  iiisjii- 
rations,  il  ne  tient  qu'à  lui,  comme  niaitro 
absolu  de  leurs  volontés,  de  surmonter 
celte  résistance,  en  leur  faisant  vouloir  par 
f<a  grûce  loute-puissanle  et  sans  blesser  leur 
liberté,  ce  qu'ils  ne  voulaient  pas  au|)ara- 
vanl.  Mais  indépendamment  de  ses  opéra- 
lions  privilégiées,  sa  puissance  éclate  tou- 
jours dans  les  lois  qu'il  a  données  aux 
hommes  et  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  les 
maïquer  à  leurs  yeux  du  sceau  de  sa  di- 
vinité. Ils  peuvent,  jiar  l'abus  d'un  de  ses 
plus  précieux  dons  (leur  libre  arbilre).  se 
priver  eux-mêmes  des  biens  inestimables 
qu'il  leur  destinait,  en  les  assujettissant  à 
ces  lois.  Mais  cet  assujetlissemeiit  n'en  est 
pns  moins  réel,  et  jamais  ils  n'anéanliioni, 
par  leur  désobéissance,  ni  ces  lois,  ni  l'au- 
lorito  du  législateur.  De  même  l'Eglise  dé- 
cide infailhblcmcnl  les  controverses  de 
religion;  elle  publie  des  règlements  de 
discipline  qui  obligent  sous  jieine  de  péclié; 
•ille  lait  descendre  le  corps  et  le  sang  do 
Jésus-Christ  sur  ses  autels;  elle  oll're  à 
Dieu  cette  victime  sainte  ;  elle  y  fait  par- 
ticiper ses  enfants;  elle  leur  présente,  dans 
les  sacrements  dont  elle  est  dispensatrice, 
la  rémission  des  péchés  et  la  grûce  ;  elle 
jiromet  à  leur  repentir,  à  leurs  bonnes 
œuvres,  une  amnistie  qui  les  préserve  des 
peines  temporelles  dont  ils  pourraient  éli-e 
redevables  à  la  justice  divine  ;  elle  retranche 
do  la  communion  des  saints  les  pécheurs 
endurcis  et  conlagieux  ;  elle  refuse,  elle 
interdit  son  ministère  à  ceux  (jui  s'en  mon- 
trent indignes.  Voilà  autant  d'exercices  de 
sa  puissanLe,qui  sulisisient  pareux-mCmes, 
cl  tiout  lu  validiié  ne  déjiend  pas  de  l'ac- 
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quiescement  des  hommes.  Tout  ce  qui  est 
en  leur  pouvoir  est  d'en  recueillir  le 
fruit  par  leur  soumission  ou  de  le  perdre 
par  leur  obstination  et  leur  perversité.  Il 
n'en  fiuit  pas  davantage  pour  reconnaître 
dans  l'Eglise  une  vraie  jinissance.  C'est 
aussi  tout  ce  (lue  nous  demamions;  et  dès 
qu'on  en  sera  d'accord,  il  ne  poiuTa  plus 
y  avoir  de  contestation  sérieuse  sur  le 
fond. 
'  Il  ne  restera  que  la  difficulté  des  dénomi- 
nal ions  données  à  la  puissance  ecclésiasti- 
que. 11  y  en  a  deux  contre  les()uêlles  on 
s'est  élevé  dans  ces  derniers  tepaps;  l'une 
est  celle  (\e  juridiction,  l'autre  celle  do  jiou- 
voir  coaclif  ou  coercitif.  Mais  si  l'on  veut 
s'expliquer  et  que  l'on  convienne  des  cho- 
ses, ce  n'esl  plus  qu'une  question  de  mots , 
qui  méritait  d'autant  moins  qu'on  repro- 
chât au  clergé  de  France  le  langage  dont  il 
se  se»l,  que  l'usage  n'en  est  pas  nouveau,  ni 
la  significalion  (Id'lournée. 

Entend  on  par  juridiction  le  pouvoir  do 
juger  et  tout  à  la  fois  de  faire  exécuter  ses 
jugements  par  ra[)plicalion  ou  la  terreur 
des  peines  temporelles?  C'est  l'idée  cpi'en 
ilonnenl  communément  les  jurisconsultes, 
et  la  seule  qui  enire  dans  la  science 
dont  ils  s'occupent.  Pour  exercer  une  pa- 
reille juridiction ,  il  faut  avoir  sur  les  corps 
et  sur  les  possessions  terrestres  une  domi- 
nation qui  n'appnrlienl  qu'au  souverain  et 
au  magistrat  politique.  L'Eglise  nt;  l'a  point 
reçue  de  Jésus- Christ ,  et  les  vestiges,  qui 
en  paiaisserjt  quelquefois  dan;  S"s  jugements 
ne  sont  que  des  concessions  des  jirinces , 
qui  ont  cru  aveu  laison  ce  supplément 
nécessaire  à  l'autorité  toute  spirituelle  dà 
l'Eglise,  pour  lui  concilier  de  la  part  do 
leurs  sujets  une  plus  prompte  et  plus  entièio 
obéissance,  et  aussi  pour  lui  faciliter  l'exer- 
cice de  son  ministère.  Elle  n'a  donc  [)as 
dans  ce  sens  étroit  cl  resserré  une  juridic- 
tion divine.  Mais  si  dans  un  sens  |)lus  étendu 
on  appelle  juridiction  le  droit  d'ordoinicr  à 
des  personnes  qui  ont  robligaiion  d'obéir, 
celui  de  leur  dispenser  des  biens  qu'elles 
ne  peuvent  recevoir  d'ailleurs,  celui  eiiiin 
de  décerner  coniro  les  rebelles  des  |)eines 
auxquelles  toute  leur  résistance  ne  peut  les 
soustraire,  l'Eglise,  qui  tient  tous  ces  droits 
du  Fils  de  Dieu,  pour  les  exercer  dans  l'or- 
dre de  la  religion,  a  conséquemmcnt  une 
vérilable  juridiction,  dont  il  est  l'auteur. 

C'est  ce  qui  est  parl'ailemeut  dévelop|.é 
dans  l'arrêt  du  conseil  du  10  mars  1731, 
dont  les  paroles  ont  été  répétées  dans  celui 
du  mois  de  mai  1766.  Le  roi  y  reconnaît  que 
«  son  premier  devoir  est  d'empêcher  qu'on 
ne  mette  on  question  les  droits  sacrés  (l'une 
puissance  qui  a  reçu  de  Dieu  seul  l'autorité 
de  décider  les  questions  de  doctrine  sur  la 
foi  ou  sur  la  règle  des  n'œurs;  de  faire  des 
canons  ou  règles  de  discipline,  pour  la  con- 
duite des  ministres  de  l'Eglise  et  des  fidèles 
dans  l'ordre  <lo  la  religion  ;  d'établir  ses 
luinislres  ou  de  les  ilestilu  t,  conformément 
aux  mêmes  règles,  el  de  se  faire  obéir  en 
jmposact  aui  lidèles,  iioii-sculcmenl  de? 
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l'iiisso  filtrer  ilnns  l<'<  lomplcs  ninlsrû  Ii>k 
ili'li'iiscs  (jii'on  lui  en  n  fjiiu-s  ;  so  u^f-loi-  dans 
lt;s  nssfinhU'e»  de  roliKioii,  ol,  |i|iiifli  ipiu 
il'iiliéir  /i  rcxcomimiiiic.iiioii  linicc^i'  coniro 
lui,  ri5duiro  lus  niiiii>lii-s  du  sani!lii;iirc' .'i  i.'i) 
Miilir  cuï-iiiôiiK'.s  il  iiitirioiii|we  cl  ù  (|uil- 
ler  leurs  J'onclioiis.  J(,'  Vfiix  fiiiyjro  (|ii'i| 
oi)j;,»K()  d.iiis  sa  (|iiiToilo  ot  le  |M-U|.le  ot  Ir- 
ck'i-p;!',  cl  (|uu  lous  d'un  cuiiiniiin  accord  lui 
coiiMTVcnl ,  011  (|(''|iil  du  |)iomi(T  pasteur, 
l'usage  dos  dioils  l  xli-riums  du  la  coiiirnu- 
niiHi  occlt-siasli(|iic.  Cdli;  doriiièn!  suppo- 
Mlidii  serait  liion  élrarr^o  dans  un  cas  où 
ri'vcoiiiiuuiiiûesl  digne  do  l'cMrc.  Je  l'admets 
pour  un  moiiient  avec  toutes  les  autres, 
tpioi'iue  leur  assuiiililagi;  soit  iiKjralenient 
iiiipûs>iL(k'.  lillos  (jrouvenl  unif)U(!n)cnt  ipio 
les  peines  S|iiritue!les  n'auraient  alors,  ni 
dans  lo  coupable,  ni  Jparnii  les  clirélieus 
dont  ilestenvironni^,  l'ellet  salutaire  qu'elles 
devraient  avoir  et  que  l'Eglise  désire.  Co 
n'est  pas  i?i  de  quoi  il  s'a,,'it  ici.  Il  n'est 
question  (jue  de  l'cllel  produit  sur  l'iluio  du 
coiipabio  et  qui  subsiste  malgré  lui.  Cet 
ellet  est  la  dégrudaliori  aux  yeux  et  au  nom 
(le  Dieu,  (jui  a  donné  ce  "pouvoir  à  son 
K^lise,  iJc  tous  les  avantages  spirituels -ttla- 
ciiés  à  la  qualité  de  lidèle,  d'enfant  de  Dira 
it  do  iiioinbre  do  J'Kg'iso,  la  privation  des 
giAces  roiiferinéfs  dans  la  coininunio;i  des 
saintj,  gnkes  qui  se  répanJent  avec  ()lus  c-u 
moins  d'abondance  sur  tous  ceux  qui  |)ar!i- 
tipeiit  à  Celte  coinnuinion.  Cet  etfel  est  en- 
core, selon  la  parole  de  saint  Paul, /'«//anrfjK 
u  SdUm  [I  Cor.  V,  5;  /  J(«.r,  20),  (|ui  ac- 
quieit  un  nouveau  droit  sur  une  ârao  deve- 
nue (loubleiiienl  son  esclave,  ot  par  le  [léclié 
et  par  rexconimunication. 

Or,  des  eU'ets  de  cette  nature  sont  d'au- 
tant plus  préjudiciables  à  lâinc  qui  les 
éprouve,  qu'elle  ajoute  aux  crimes  qui  les 
lui  ont  lait  encourir,  celui  de  les  aié|)riser. 
L'Eglise  n'avait  été  [lOiir  elle  que  sévère,  et 
sa  sévérité  n'était  après  tout  qu'u-ie  sévé- 
rité miséricordieuse,  qui,  non  contente  de 
pourvoir  au  salut  de  ses  autres  brebis,  qu"uu 
j.ernicieux  conimrrce  aurait  infectées,  rap- 
j.elait  par  un  dernier  ,efl'ûrl  celle  qui  s'éga- 
rait. Mais  l'excommunié,  qui  se  roidit  coniro 
la  inain  qui  le  frapjio,  est  pour  liii-môdie  un 
ennemi  cruel.  Il  déchire  la  plaie  qu'on  lui 
uvail  faite  pour  le  gué.ir.  Ainsi  son  état  est 
pire  dans  l'ordre  du  salut,  qu'il  ne  l'était 
avant  les  censures  de  l'Eglise.  Il  l'est  par 
Ces  censures  mêuies;  il  l"esl  uar  son  inditfé- 
rence  à  s'en  faire  relever. 

Celle  indifférence  Serait  bldniable  dans  "une 
personne  innocente,  condamnée  sur  ;de 
fausses  informations,  par  un  jugement  ec- 
clésiastique. Ce  jugement  Seul  ne  lui  nuirait 
pas  devant  Dieu,  il  jiourrmt  môme  être  pour 
elle  un  sujet  de  mérite,  |iourvu  toutefois 
que  son  respect  pour  l'autorité  sainte,  sur- 
jjrise  à  son  sujet,  ne  s'aii  alTaibllt  point; 
jiourvu  qu'elle  ne  négligeât  rien  pour  la 
convaincre  de  son  innocence  et  pour  f.'ii 
obtenir  son  rétablissement  dans  les  droiis 


|iér)ileiicrs  saliilairrs  ,  niais  do  véritaliles 
|it'iiios>[iiriliii'lle<  pur  tes  jiigeiiionls  ou  par 
los  censures,  que  les  pn-iiiiers  piisteurs  ont 
droit  lie  prononrer  et  de  inaiiifestor.  et  qui 
sont  li'nut.iiit  plus  rcdotilaliles  qu'elles  pici- 
diii»onl  leur  eirel  sur  rdiiiu  du  coiipable  , 
iloiit  lu  résistance  n'ciiipéclm  pas  (ju'il  ne 
piirin  nia^ré  lui  la  peine  h  Iai|uelle  il  a  été 
coiidam-ié.  »  Tel  est  riionimagg  que  le  roi 
n'a  l'as  dédaigné  de  rendre  ii  l'aulorité  do 
rEt;iise,  par  In  plume  d'un  céléiire  et  î.ivant 
cliaiicelier  (8V),  l'Iiomine  du  moîiilo  (pii  a  le 
mieux  connu  le  droit  public  do  notre  n.ition, 
el  les  bornes  immualiles  des  deux  puis'-aii- 
res.  Nous  avouons  volontiers  que  le  droit 
divin  n'attribue  pas  h  l'Eglise  d'aulro  juri- 
diction que  celle  qui  est  ex[irimée  par  ces 
f)aroles. 

De  là  il  est  aisé  de  conclure  quel  jugement 
on  doit  |>oi  lei- sur  In  cliMinniinalion  de  pou- 
voir concii/ ou  roercilif.Si  l'on  ne  veut  ail- 
riietlrc  (Je  contrainte,  ainsi  que  d'exéciiiio-i, 
proprement  dite,  ipie  celle  ipii  dépouille  les 
ii'iniiiies  en  tout  ou  en  partie  du  domaine 
(pi'ils  ont  sur  leur  projire  corps  ou  sur  leurs 
autres  biens  temporels,  il  e>l  incontest.ible 
que  l'Eglise  n'a  pas  plus  de  pouvoir  coactif 
que  de  juridiction.  Mais  elle  a  l'un  et  l'autre, 
si  l'on  reconnaît  une  véritable  contrainte, 
de  môme  (ju'uiie  véritable  exécution,  dans 
les  censures  ecclésiasliques,  dont  on  a  cn- 
Icndii  le  roi  exposer  la  l'orce  avec,  tant  do 
dignité  :  «  censures  d'autant  plus  redoula- 
Mes,  (lu'elles  (iroduisenl  leiirell'et  sur  l'.line 
du  coupable,  dont  la  ré?islaiice  n'enifiérlie 
pas  qu'il  porte  malgré  lui  la  peine  à  laipulie 
il  a  été  condamné.  » 

Eliproii  ne  dise  pas  qu'on  ne  |iorte  jamais 
malgré  soi  des  peines  spiriluelles ,  ipii  n'af- 
fectent que  l'iliiie;  puisiprelles  n'aflligenl  ni 
n'épouvanlenl  celui  qui  les  méprise  après 
les  avoir  inérilécs,  qu'elles  n'ajoutent  rien 
il  l'état  de  crime  el  de  damnation,  oiî  par 
iOn  propre  choix  il  s'est  déjà  mis,  el  qu'elles 
ne  nuisenlpointàune  âme  innocenle,  contre 
qui  on  les  prononce  injustement  et  sur  de 
lausses  informations. 

Si  ces  raisons  avaient  quelque  solidité, 
elles  ne  tendraienl  à  rien  moins  qu'à  ruiner 
de  fond  en  comble  dans  TEglise,  non-seuU- 
menl  l'usage  trop  fréquent,  mais  le  droit 
niôuie  de  rexcommiinicalioii ,  ce  droit  sa- 
cré,  dont  les  preuves  sont  si  n'anifesles 
dans  ranliquilé  la  plus  reculée  et  dans  le 
Nouveau  Testament. 

«  Les  peines  spirituelles  n'affligent  ni 
n'épouvantent  celui  qui  les  mérite.  »  C'est 
d'aiiord  supposer  trO()  généralement  que 
lous  les  sentiments  de  religion  et  de  loi 
sont  éteints  par  des  péchés  scandaleux.  Mais 
je  veux  que  l'audace  et  l'endurcissement 
soient  portés  jusqu'au  mépris  impie  des 
clefs  de  l'Eglise.  Je  veux  que  cet  excommu- 
nié soutienne  effrontément  sa  séparât  on 
dans  les  choses  saintes  d'avec  tous  leslidèles, 
el   la   confusion   [niblique,  qui   en  est 


une 


suite.  Je  veux  même  qu'il  veuille  et  qu'il 


(Sij  M.  il'Agi!cssc;iu. 
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pTOcion'x.doiil  elle  aurait  PU  le  m.illieurd'cMre 
privée;  pourvu  enfin  qu'elle  n'eût  pas  la 
présomption  de  s'y  maintenir  elle-même, 
ou  d'y  rentrer  sans  une  absolution  canoni- 
que, qui  annulât  sa  condamnation.  On  con- 
naît cette  bulle  maxime  de  saint  Grégoire, 
Pape  :  «  Qu'il  faut  craindre  d'èire  lié  par  la 
sentence  même  injuste  d'un  pasteur.  »  Moins 
un  enfant  de  l'Eglise  a  mérité  ses  censures, 
plus  elles  doivent  le  pénétrer  de  douleur, 
plus  il  doit  la  conjurer  avec  une  modeste 
soumission  de  l'en  absoudre.  Et  il  n'y  a  pas 
de  règle  mieux  établie  par  les  saints  décrets, 
ni  raieus  fondée  sur  les  firincipes  d'une 
légitime  subordination,  que  celle  qui  pres- 
crit aux  intérieurs  de  commencer  par  obéir 
îi  la  sentence  de  leur  supérieur,  de  crainîe 
que,  s'il  lésa  peut-être  i  'justement  condani- 
iiés,ilsne  méritent  par  une  autre  faute,  c'est- 
à-dire  par  leur  désobéissance,  celte  méuie 
condamnalioii  :  Quia  prœlati  jxulivium  scin- 
per  inferioribus  fuimidaiicluinesl  ;  ne  si  einon 
obedierint,  licei  ub  co  forCassis  injuste  ligcn- 
tur ,  ipsain  obtigalionis  fuœ  scnlenCium  ex 
aliacidpa,idcst,  inobedienlia,  mereaiHur(So). 
Tant  les  censures  ecclésiastiques  sont  re- 
doutables (86)  ITant  le  mépris  en  est  funeste, 
non-seulement  aux  coupables  sur  qui  elles 
lombenl,  mais  enrore  à  ceux  que  la  convie- 
lion  (le  leur  innocence  enliardirait  à  les 
uiépriscrl 

11  est  donc  avéré  que  si  l'on  accorde  d'une 
fiirlau  ministère  ecclésiastique  tout  ce  qu'il 
est  de  f'ii  que  Jésus-Cbrist  lui  a  donné,  et 
dès  qu'on  convient  de  l'autre,  comme  nous 
ne  cessons  de  le  déclarer,  qu'il  .n'a  aucun 
pouvoir  direct  ou  indirect  sur  les  torps  et 
sur  les  biens  sensibles,  il  n'y  a  plus  (ju'une 
dispute  de  mots  sur  la  juridiction  projrc- 
ment  dite  et  sur  le  jiouvoir  coaclif  ou  coer- 
fitif.  Le  clergé  de  France  emploie  ce  lan- 
gage. -Mais  outre  iju'il  le  lixeà  un  sens,  que 
nos  adversaires  n'oseront  contredire,  tant 
qu'ils  garderont  quelques  mesures  avec  l'E- 
glise catholique  et  avec  la  doctrine  qu'elle 
l)rofesse,  ce  langage  ii'est-il  jias  naturel? 
u  est-i!  pas  ancien  ? 

Il  est  naturel.  Car  sans  sortir  dos  bornes 
d'une  puissance  purement  spirituelle,  on 
montre  dans  l'exercice  de  celte  (luissance 
des  lois  qui. obligent;  dus  hommes  soumis 


iOiO 

à  ces  lois;des  jugements  prononcés,  et  por- 
tant en  eux-mêmes  toute  leur  fofce  ;  des 
peines  inévitablement  subies  en  exécution 
de  ces  jugements.  Voilà  les  caractère.'»  d'une 
juridiction,  d'un  [louvoir  coactif,  mais  d'u'i 
ordre  bien  différent  de  la  puissance  sécc- 
lière,  à  laquelle  nos  jurisconsultes  réservei.t 
ordinairement  ces  noms. 

11  est  ancien  ;  non  qu'il  le  soit  autant  que 
le  mot  dL'  puissance,  attribué  par  les  livres 
suints  et  par  les  Pères  de  la  primitive  Eglise 
ou  ministère  ecclésiastique.  Mais  sou  anti- 
quité est  assez  grande  pour  qu'il  ne  doive 
être  0(Jieux  ou  suspecta  pers(june. 

La  qliestion  réduite  à  cet  ol>j'  l  ne  mérite 
pas  une  longue  discussion.  On  trouvera  en 
d'autres  écrits  de  quoi  satisfaire  sa  curio- 
sité sur  l'origine  et  l'usage  <ics  Icimes  de 
juridiction  et  de  pouvoir  coactif.  Le  premier 
renferme  en  substance  le  second,  toute  jiir 
ridiction  proprement  dite  emportant ,  do 
J'avcu  de  nos  adversaires,  quelque  sorte  do 
contrainte  ou  de  coaction.  Or,  le  terme  do 
juridiction  ecclésiastique  n'a  pas  seu!ement 
méjédéles  conli  stations  de  co  siècle,  avant 
lesquelles  il  était  employé  par  les  magistrats, 
comme  jiar  les  canoiiistes,  les  théologiens, 
les  prélats;  et  n'avait  été  rejeté  que  i)ar  des 
béiétiquesou  des  schisiualiques,  expressé- 
ment ce.'isurés  pour  cet  te  témérité;  il  remonte 
beaucoup  au-des-us  do  ces  temps,  où  l'on 
accuse  les  ecclésiastiques  d'avoir  envahi  la 
juridiction  séculière  pour  agrat.dir  leur  au- 
torité. Il  a  plu  à  M.  de  Castillon  d'avan- 
cer (87)  sur  la  périlleuse  parole  du  docteur 
I^qiin,  que  «  le  terme  de  juridiction  a  été 
inconnu  aux  huit  premiers  siècles  ,  »  et  d'a- 
jouter de  son  cliefqu'  »  il  contienc  le  germe 
lie,  toute  usurpa  lion.  «Cet  le  méprise,  dont  on 
l'a  déjà  averti  (88),  lui  ap|irendra  sansddute 
h  mieux  clio:sir  ses  guides  dans  la  suite. 
Justinien  vivait  dans  le  \i'  siècle;  et  dans 
la  novellc  120,  il  jiarle  de  «  la  juridic- 
tion (89)  »  de  l'évoque  diocésain,  dans  la 
i;U'  de  «  la  juridiction  »  de  l'archevêque 
métropolitain.  Sain  l  Grégoire,  Pa|)e,florissait 
vers  la  fin  du  même  siècle  :  il  est  mort  au 
commencementdu  vu'.  Une  de  ses  maximes, 
souvent  répétée  après  lui,  est  (jue  tout  l'or- 
dre ecclésiasii(iue  sérail  confondu,  si  l'on 
ne  conservait  inviolablement  h  chaque  évô- 


(85)  Lettre  du  Pape  Nicolns  l"  aux  évéques  du 
patriarcat  et  au  clergé  de  la  ville  de  Constantiiiople 
(lom.  V,  Concil.). 

(80)  Le  Pape  Micolas  I",  ei  les  conciles  plus  an- 
ciens doni  il  avait  tiré  celte  s;ige  maxime ,  sans  la- 
quelle il  n'y  aurait  ni  subordiiialidii  m  liiscJpliiic 
dans  l'Egtise,  parlent  visiblement  dos  censtjres  ec- 
clésiastiques, dont  l'objet  est  purement  spirituel, 
lis  ne  parlent  point  de  celles  dont  on  voudrait  éten- 
dre la  lorce  jusqu'à  dépouiller  ceux  qui  en  sont 
frappés,  de  leurs  droits  et  de  leurs  biens  temporels, 
ou  dont  on  menacerait  des  sujets,  s'ils  continuaient 
h  reconnaître  dans  leur  souverain  la  puissance  ci- 
vile et  poliiiquc  qu'il  exerce  sur  eux.  De  pareilles 
censures  ne  sont  pas  seulement  injustes;  elles  sont 
nulles  par  défaut  de  pouvoir,  et,  en  conséquence  de 
Celle  nullité  inaniresle,  n'opèrent  aucun  eQ'cl.  Ainsi 
quand  l'Eglise  a  exigé  Je  luiis  les  tem|is  la  provision 


pour  les  censures  même  injiisies  dos  supérieurs  rc- 
clésiasliques,  et  qu'elle  a  condamné  rinobservaii.jii 
de  ces  censures,  avant  qu'elles  eu.sscnt  c:c  révo- 
quées ou  suspendues  pai'  eux-mêmes,  ou  par  une 
autorité  supérieure  dans  rmilre  liierarcliique,  elle 
a  toujours  élé,  et  est  encore  irès-éloignée  u'aceor- 
der  la  même  j:neiir  à  des  censures,  qui  auraient 
pour  objet  d'attenter  à  la  digiiilé  des  piinces  ou  de 
leurs  otliciers,  et  de  dégager  les  |ieuple»  de  la  sou- 
mission inviolable  qu'ils  leur  doivent. 

(87)  Page  30. 

(8S)  llequcie  de  MM.  les  agents  généraux  du  clergé 
de  France  au  roi. 

(89)  Le  terme  grec  est  A(x«ioSo<r(a ,  qui  répond- 
an  mol  latin,  jumdtctio.  Mais  le  sens  grammatical 
en  est  plus  énergique.  Juidare  est  plus  fort  «lue 
jusdicere. 
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Un  auU'iir  iiiioiim  o'-a.  il  y  m  (|iicl.iii(s 
(iniiiies,  lossiisciifi' lo  |lH•^lolL•liullis|llli  (uni 
|iur;  iiii  T  (jiK'  rù|iisco|iiil  cl  hi  frôli  isi;  fus- 
M'iil,  liaii»  l'orii^irif  iJis  cliosi"*  cl  |i.ir  l'ins- 
litulioii  lit;  J(''Mis-(;iiiisl,  deux  onlresdis- 
im^iii-s  ;  riipiioilfr  la  siiiaM  lurili';  des  évo- 
ques sur  li.'s  |ii('>ircs  à  une  simpli)  (ouluiiin 
ft  à  des  lois  |iosilivcs.  (iello  ilo(  Iriiic  s<-iail 
anjoiini'lini  liùs-cdiniufidc  aux  eniK mis  du 
lierre-.  Mais  (|Uc'|i|iif  |m'||(  liaill  ()u'ils  léinOl- 
giR'iit  |i()urilli',ilsliMuvcnleiiciiifiiut!ux  li-ur 
co!n|ilo  dans  iitiuaulri;  docli  ini',  qui  dégiade 
loul  à  la  tiiis  lo  |iren)ier  cl  le  second  ordre 
du  sacerdocL'. 

Ils  diseiil  donc  (01)  (|uc!  la  |iro|iri(''lL'du 
pouvoir  ilt's  clufs  (i|)|iaiiienl  au  i.'oriis  enlier 
dl!  l'Iii^lisi»,  coinpostj  di-s  miuislrcs  et  des 
simples  lidèles;  que  le;'  évùques,  et  en  gé- 
néral tous  li'S  pasteurs  n'en  ont  ipie  l'exer- 
ncc;  (|uo  tout  et!  qu'ils  t'ont  dans  leur  nii- 
nislère  n'est  valable  ilé;^iliuic  ne  serait  pas 
assez  (lire)  ([u'aulant  qu'ils  a;^issenl  au  nom 
vl  avec  le  coijSentcment  au  moins  présumé 
de  la  société  elirélieMn(.'  à  laquelle  ils  sont 
responsables  d'un  pouvoir  dont  ils  n'untque 
l'usage,  et  dont  elle  possède  le  tonds.  Il 
sendjie  (pi'un  doit  conclure  de  ce  principe, 
que  les  luinislres  du  sam.luaire  tirent  leur 
autorité,  non  do  Jésus-Clirist,  mais  du  corps 
entier  de  l'E^ilise.  «  Coiisé<iuenie  et  imputa- 
tions fausses,  répondent  ils  :  nous  n'altri- 
huons  pas  au  clioix  des  peuples  l'établisse- 
ment du  ministère  exercé  par  les  pasteurs 
Ceux-ci  l'ont  reçu  du  Fils  de  Dieu  dans  la 
personne  des  apôtres  et  do  ses  premier.' 
disci|jles.  Mais  ils  ne  l'ont  reçu  ,  que  parc*' 
que  cet  exercice  ne  pouvait  convenir  à  l'K- 
[.^lise  elle-môme.  'J'oute  communauté,  toute 
mnllitiuie  n'agit  et  n'opère  que  par  ses  re- 
préscnlants.  11  en  l'allail  à  l'Ej^lise.  11  ne  lui 
a  pas  élé  permis  de  les  créer  à  son  gré.  C'est 
Jésus-Christ  qui  les  lui  a  donnés.  Ainsi 
toutes  les  parties  du  gouvernement  ecclé- 
siastiqueviennent  également  du  l'ilsde  Dieu, 
la  propriété  du  pouvoir  des  clefs,  dans  l'E- 
glise, l'usage  et  l'administration  de  ce  pou- 
voir dans  les  pasteurs.  » 

11  est  juste  de  prendre  une  doctrine  telle 
que  ses  défenseurs  la  proposent.  Prenons 
donc  celle-ci  dans  l'élat  où  l'on  nous  la  pré- 
sente, et  demandons  qu'on  nous  prouve  par 
l'Evangile,  par  les  écrits  des  apôtres  cette 
double  institution  de  Jésus-Chrisl. 

J'entends  ce  divin  Sauveur  promettre  li'a- 
bord,  el  ensuite  établir  l'autorité  ecclésiaj- 
tique.  A  qui  adresse-t-il  la  parole?  Nulle 
part  au  corj>s  entier  des  tidôles,  toujours  et 
uniquement  à  ceux  qui  en  devaient  être  les 
parleurs.  Vous  éCcs  Pierre,  el  sur  celle  pierre 

jehdlirai  mon  Eglise et  je  vous  donnerai 

les  clefs  du  roijduine  des  deux,  e\c.  [Mallli.  xvi, 
18,  !'J.) — Je  vous  le  dis  en  vérité'.  Tout  rerpie 
vous  aurez  lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  le 


(|uit  •  sa  juridiclion  f'JO).  •  Co  n>sl  <|rtnc 
plu*  dos  i\',  \',  XI*  siècles,  que  M.  d^'  Ca-»- 
lilloi)  doit  dater  les  u^urpalions  qu'il  impule 
ru  clergé.  C'est  du  vi".  Mais  ipil  leur  aura  prèit' 
h  main  T  iti>tinien,  cet  ompereiir  si  enclin 
el  si  pronqil  ."i  interposer  son  autorité  ilans 
le»  matières  ecclésiastiques?  Oui  les  aura 
fortiliées  par  son  exemple  el  par  ses  dis- 
tours'.'S, lint  Crégoire,  ce  pontife  si  humble, 
si  équil.il)le,  si  éi  lairé'.'  Nous  lu?  rougissons 
pas  de  poiaiire  complices  d'une  iisur|i;<tion 
dont  ^l  aurait  été  le  f.iuleiir.  l'iii  do-mant, 
conniio  lui  et  cointne  Jusiiuien.  lo  mnn  de 
juridiclion  .*)  la  iniissanci!  spirituelle,  nous 
no  retondons  i)as  plus  (|u'eux.  Nous  respec- 
tons des  barrières  sacrées,  qui  nous  bornent 
autant  (|u'elles  nous  défendent.  .Malheur  '|î\ 
(luicon(fU(!  s'elforce  d'un  ou  d'autre  cùlé  de 
les  abattre  ou  de  les  franchir. 

CHAPITIU:   II. 

LA  PLISSANCF.  KCC.r-liSl.l^Tiyi.K  Rt:SII>l',  COMMK 
l.l:S  iCTES  L'ENSlilGMiM',  DA.NS  Ll;S  IM(i;MIi:ilS 
PASTKUnS. 

Les  actes  du  clergé  auraient  inutiliMiient 
exposé  les  propriétés  essentielles  de  la  |M)is- 
sanco  ccciésiaslitpie,  s'ils  n'avaienldésig'U! 
les  personnes  en  ijui  elle  ii'side.  De  quel 
usage  serait-elle  dans  l'Eglise  sans  celle 
connaissance'?  Et  ifiie  deviendrait  l'obi'is- 
sance  |iroscril(!  aux  lidèles,  <jui  cherche- 
raient l'I  uo  IrojiveraienI  pas  leurs  véritables 
conducteurs?  Les  actes  n'ont  eu  garde  d'o- 
nlellre  nu  point  de  celle  importance  dans  la 
matière  qu'ils  traiiaient.  Ils  enseignent, 
d'après  les  Pères,  ((ue  l'une  dos  deux  auto- 
rités qui  gouvernent  le  monde,  est  ce'li; 
des  pontifes;  »  que  «  les  rois  eux-mêmes 
«  sont  tenus  de  leur  obinrdans  l'ordre  de  la 
religion»  que  «  c'est  îi  eux  seuls  iju'appar- 
lient  le  gouvernement  de  l'Eg'ise  »  qii'  «  ils 
sont,  comme  success-eurs  des  apôtres,  les 
ambassadeurs  de  Jésus-Christ;  a  et  que 
«  c'est  de  Dieu  même  qu'ils  ont  reçu  co 
pouvoir  des  clefs,  celle  puissance  sacrée 
nécessaire  pour  l'œuvre  du  ministère,  el 
l'éditice  du  corps  de  Jésus-Christ.  » 

C'est  vérités  sont  nées  avec  l'Eglise  chré- 
tienne. Une  tradition  non  interrompue  les 
a  per.oéiuées  dans  l'Orient  et  dans  l'Occi- 
dent. Mais  l'antiiinilé  n'a  rien  de  si  véné- 
rable et  de  si  solidement  établi,  que  des 
novateurs  présomplueu.x  ne  s'elTorcent  de 
l'ébranler.  11  ne  sullisait  pas  d'altaiiucr  la 
puissance  ecclésiastique  en  elle-môme.  On 
sentait  Irop  la  faiblesse  de  celle  attaque, 
pour  ne  pas  la  soutenir  par  une  autre. 
A  tout  événement  il  fallait  essayer  de  metlre 
h  l'exercice  de  celte  puissance  de  lelles  en- 
traves, que  tous  les  droits,  tous  les  allri- 
Luis,  qu'on  ne  pourrait  lui  refuser  dans  la 
spéculation  ,  disparussent  ou  se  réduisis- 
sent à  rien  dans  la  pratique. 


(90)  I  Si  sua  uniciiiqnc  cpisci)|io.'Li\isuiCTio  ill.csa 
lion  scrvahn-,  (juiil  aliiul  iigilur,  iiUi  iil  pt-r  uns, 
per  ipins  tcclesi:islk'iis  orilo  coiisorv;iii  dcbuil , 
coiifimilatur.  )  (l.il).  ii  Eiiisio!.,  iiKiicl.  iv  ,  cii.sl. 
Ô7.J 


Le  lernie  <lc  jin'uliciiun  se  Mouve  eiicore  deux 
fois  ilans  la  IcUie  à  révèipie  de  Coiloii.  (Lili.  xiv, 
iii  iel.  7,  ep.  7.) 

(01)  'Irailé  (le  ("niilorili;  du  denjé  el  Un  /icio'C.'r  du 
miujhtial  j)u/i,i(/iit;,  i'»  partie,  cliap.  i,  seel.  -i. 
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ciel,  ei  tout  te  que  roiif  aurez  délié  sur  la 
terre  sera  délié  dans  le  ciel.  [Matth.  xviii,  18) 
Voilà  quelle  fut  la  promesse.  Saint  Pierre 
comme  chef,  les  apôtres  comme  ses  collè- 
gues, j  sont  seuls  compris.  Il  en  est  de  même 
de  l'accomplissement  de  celte  promesse.  La 
primauté,  annoncée  h  saint  Pierre,  lui  fut 
lonférée  après  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  par  ces  paroles,  paissez  mes  agneaux, 
paissez  mes  brebis  [Jonn.  xxi,  15,  16,  17j, 
les  mères  et  les  enfants.  La  mission  céleste 
destinée  aux  a|)ôlres,  et  dont  ils  n'avaient 
fait  dans  les  villes  do  la  Judée  que  de  fai- 
))les  essais  pendant  la  vie  mortellede  Jésus- 
<;iirisl,  leur  fut  .nccordée  lorsqu'il  leur  dit  : 
Je  vous  envoie  comme  mon  Père  m'a  envoyé 
{Jean.  XX,  21,  22,  23  [92J);  qu'en  sonlllaiil 
.Mir  eux,  il  ajouta  :  lUcevez  le  Saint-Esprit, 
les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les 
remettrez,  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui 
vQHs  les  retiendre:;  ;  et  enfin,  lorsque  sur  !e 
l-oinl  de  monter  au  ciel,  il  leur  parla  ainsi: 
Allez, enseignez  toutes  les  nations,  les  bapti- 
sant au  nom  du  l'ère,  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit,  leur  apprenant  à  observer  tout  ce 
<iue  je  vous  ai  commandé  ;  cl  voilà  qite  jesuis 
avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consom- 
tnalion  des  siècles.  {Matth.  xxvin,  19,  20.) 

Il  serait  fort  singulier  que  le  fondateurde 
la  puissance  ecclésiastique,  méditant  le  par- 
lase  de  cette  puissance,  voulant  n'en  laisser 
ici  que  l'exercice,  et  en  transporter  ailleurs 
la  propriété, ii'edl  déclaré  que  la  moitié  de 
son  projet.  Les  termes  lui  man(]uaient-ils 
jiour  s'expliquer  sur  celle  imporlanlo  dis- 
tribution ?  Nos  adversaires  se  croient  donc 
en  droit  de  suppléer  au  silence  de  Jésus- 
Christ.  Ils  ne  se  bornent  pas  à  ce  qu'il  a 
daigné  nous  apprendre  d'un  élablissement 
<|ui  dépendait  de  sa  pure  volonté.  Ils  ne 
souffrent  pas  que  nous  nous  y  bornions.  Ils 
devinent  ce  qu'il  a  dû  dire,"  mais  ce  qu'il 
n'a  pas  dit,  et  leurs  conjectures,  leurs  désirs 
sont  lesoracles  qu'ils  mellent  à  côlé  de  ceux 
i|p  Jésus-Christ.  La  hardiesse  est  grande,  il 
fjul  l'avouer;  et  quand  ce  système  n'aurait 
d'autre  défaut  que  d'ajouter  à  l'Evangile 
dans  une  matière  où  on  le  |)eut  encore  moins 
(|ue  dans  toute  autre,  il  porterait  par  cela 
seul  un  caractère  de  réprobation. 

(92)  Ces  paroles  du  ch.npiire  xx  de  l'Evangile  de 
sailli  Jc:in  sont  cilccs  page  8$,  du  loiueI''dii  Tmiié 
tur  l'antoriié  dit  clergé ,  el  le  pouvoir  du  miujislrul 
fçliiique.  Celle  ciiJiion  est  suivie  page  8J,  île  telle 
]'eiii:iri|ue  :  «  Il  est  iinport.iiil  de  réiiiari|iier  ici  i|ue 
ce  n'est  pas  aux  apolics  seuleiiieiit  i|ue  le  .Sauveur 
remet  les  clefs,  c'esl  à  tous  les  disciples  assiMiiItlés.  i 
La  tradition  dcineiit  re  coinnienlaite.  Lu  suile  seule 
•lu  di>cours  en  déinoiilre  évideiiinieiil  la  l'ausselé. 
C.ir  il  est  dit  iiiiniédialènienl  après  ce  disrouis,  et 
«•etie  action  de  Jésus-Cliiist,  (|ue  lliomus,  appelé 
IHdijme,  l'un  des  douze,  n'éiait  pas  avec  eux,  lonque 
Jésut-Clirist  leur  apparut.  Cet  aiileur  a  cru  sans 
(luiile  pouvoir  étendre  ce  tpii  n'est  dit  <|ue  des  apô- 
tres aux  disciples  f|ui  ne  l'éiaieiit  pas,  )i:iite  ipi'il 
esl  tait  niciilion  des  disciples  nsseinblcs.  Mais  il  au- 
rait dû  s'apercevoir,  indépendanunenl  de  la  resliic- 
tiun  formelle  dont  on  vient  de  voir  la  preuve,  (jiie 
dans  loulcs  les  apparilioiis  de  Jésus-Clirisl,  rap- 
porlécs  aux  deux  derniers  chapilies  de  flivanjjile 


Mais  ce  n'est  pas  assez.  De  quelles  autres 
expressions  le  Fils  de  Dieu  a-l-il  pu  se  ser- 
vir, s'il  a  voulu,  comme  nous  le  croyons, 
conférer  tout  h  la  fuis  à  ses  ministres,  et 
l'exercice  et  la  propriété  du  [louvoir  ecclé- 
siastique? Les  clefs  élaient  chez  les  Juifs 
le  symbole  de  l'autorité  publique  :  il  pro- 
met, il  donneaux  apûlres  celles  du  royaume 
des  cieux,  c'est-à-dire  de  son  Eglise.  La 
qiialilé  de  pasteurs  désignait,  même  parmi 
les  idolAlres,  la  souveraine  puissance;  c'en 
est  la  filus  pure  et  la  jdus  noble  idée  :  il 
élablit  leur  chef,  il  les  élablit  avec  lui  el 
après  lui,  les  pasteurs  de  son  troupeau,  qiii 
n'est  autre  chose  que  le  fieuple  fidèle.  La 
mission  de  son  Père  ne  l'autorisait  pas  seu- 
lement à  exercer  le  pouvoir  des  clefs,  elle 
lui  en  communiquait  la  plénitude  :  il  les 
envoie  comme  son  Père  l'a  lui-môme  en- 
voyé, lîniin  h  quoi  se  ré<luil  tout  ce  qu'il  a 
pu  metire  dans  son  Eglise  de  pouvoir  et 
li'aulorilé,  si  ce  n'est  au  droit  d'enseigner 
les  dogmes  qu'il  fallait  croire,  de  tracer  les 
règles  de  conduite  qu'il  fallait  observer,  de 
conférer  le  baptême  et  tous  les  autres  sa- 
erements,cequi  en  ferme  le  droit  de  discerner 
ceux  qui  en  sont  dignes  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas?  Il  n'y  a  rien  en  tout  cela  que  le 
Fils  de  Dieu  n'ait  donné  à  ses  apôtres  dans 
le  moment  le  plus  décisif,  je  veux  dire,  lors- 
f]ue,  s'élevaiit  au  ciel,  et  leur  disant  sur  la 
ferre  le  dernier  adieu,  il  allait  laisser  l'édi- 
fice de  son  Eglise  entièrement  formé.  La 
puissance  qu'il  leur  propose,  comme  le  ga- 
lant el  le  soutien  do  celle  qu'il  leur  confie, 
n'est  pas  une  puissance  qui  doive  appartenir 
à  la  société  tles  fidèles;  c'est  la  sienne  pro- 
]ire.  Toute  puissance  m'a  été  donnée  dans  Is 
ciel  el  sur  la  terre;  allez  donc,  enseignez  tou- 
tes les  nations ,  cic.  Ils  n'exerceront  point 
d'autre  puissance  que  celle  qui  a  celle  ori- 
gine et  cet  appui  ;  et  non-seulement  ils 
l'exerceront  eux-mêmes,  mais  encore  leurs 
successeurs ,  compris  avec  eux  dans  une 
[iroiuesse  dont  raccomplissement  n'a  point 
d'inierruption  pendant  toute  la  durée  do 
l'Iiglise,  dont  le  terme  est  la  fin  du  monde 
et  la  coiisomnialion  des  siècles. 

Toutes  ces  déclaralions   de  Jésiis-Ciuist 
sont  aussi  générales,  aussi  absolues  qu'elles 

de  saint  Jean,  les  a,nôircs,  dont  il  est  parlé,  n'onl 
•raiitre  iioiii  que  celui  de  disciples;  que  ce  nom 
alTerlé  par  f'usage  aux  soixanle-iloiiie,  que  Jésiis- 
t;iirist  dél.tcfia  d'auprès  de  sa  personne,  pour  qu'ils 
le  pi'ccé<lassent  dans  cliaipie  ville  de  la  Juitée,  où  il 
(levail  aller,  ne  feiir  est  ccpciiilaMl  point  donne  an 
I  fiapilre  x  de  sainl  Luc,  le  seul  emlroil  de  l'Evan- 
gde  où  il  suit  (piestiou  d'eux  (Ils  n'y  sont  appelés 
que  les  soixante  douzi'),  cl  que  s'il  etiiil  permis  de 
juindre  aux  apôlres  dans  l'appr,rilion  r.iconicc  au 
cliapili'K  x\  de  saint  Jean,  ions  ceux  qui  étaient 
alors  disciples  de  Jésus-Clirisl  par  la  foi,  ce  ne  de- 
vrait pas  être  seiileuii'iii  les  r2 ,  dont  on  ne  voit 
nulle  pan  ipie  la  missiun  ail  sulisisic  après  la  mort 
de  Jésiis-Cliiist,  mais  encore  de  siuqiles  laïques,  fa 
saillie  Vieri;e,  el  lonles  les  leinnies  pieuses  qui 
cioyalciil  eu  iui.  Voilà  ceux  aii\(piels  il  faudiail 
dire,  sons  prélexle  que  les  discipies  élaient  alors 
asseiulilés,  (jiie  Jcsus-t^lirisl  a  donné  sa  luissiuu  ut 
confié  le  pouvoir  des  clefs. 


fois      I'AUT    III.  TIIIOL.  Al'OLOO.     -  OtM.NSIi; 

l>iii»H  Ht  rôlri*.  Il  ii'.v  l'iiepli;  riuii  ilans  lo 
|iiiuv>ijr  dt'S  clef»  iiu'il  ;n-ciirilu  ;iu\  U|iûli('S 
i-(  à  leurs  sui'i-eisoius.  Il  n'en  ili»ljn'.;iii'  \>i>i 
la  iir'tiii'ii'ii-  ilo  rdilihiiiiïtraduii.  Il  nu  n^- 
nerve  \<as  lu  |ireiiin>ri)  iioiir  lo  ci)r|i»  fiiliur 
iK's  llilèles.  Nouî  (i-l-il  aviTlis  lmi  d'.iiiln'^ 
t-ndroils  ilu  M<ii  Lvani^ili',  liu  ci'tlu  dibliiu:- 
Itijii  el  ili'  l'i'lle  n'-surve,  (lui  no  paraissctii 
poiiil  iciT  ("l'sl  h  r\os  nilversjiires  ilc  li's 
lilor.  Mais  s'ils  MO  lopouvcril,  |tarci'qu'(^ll'i'(;- 
liveiiioiit  il  n'y  en  a  aucun  ,  les  inDililica- 
lions,  ipiMs  no  <Tflii^neiil  [las  d'apiioser  h 
des  |fnroles  qui  n'en  soullVcnl  iioinl,  les  in- 
terprélalions  Inrcées  i|u'ils  Sllb^li(llcnt  à 
leur  sens  liltéial,  n'ajoutent  pas  senlonienl 
à  rKvangilc,  (piui(|ue  ce.  liU  déjà  un  assez 
grand  allenial;  elles  le  coiilrediscnt  l'nr- 
luelleuient,  elles  l'exposent  5  la  dérision 
des  impies. 

Dira-l  on  ipio  Jésus-Christ  a  chargé  les 
npôtres  de  publier  eux-mêmes  ces  resliic- 
Irioiis,  ne  jugeant  pas  h  propos  (l'i'elles  fus- 
seuliécriles  dans  les  K\ant;iles,  tomme  sor- 
ties lie  sa  propre  btuiehr  ?  Celle  siippusition 
sérail  étrangti.  On  eiilieprenJiail  viiiticmcnl 
de  la  juslilier  par  des  exemples  qui  ne  eon- 
Menneiil  |>as  5  la  iiuitière.  On  sail  quo  les 
ûpùtres  ont  appris  du  Fils  do  Dieu  ressus- 
eilé.dans  les  iiéqueiiles  coiivcrsalions  qu'il 
voulut  bien  avoir  avec  eux  durant  (|uaraMle 
jours,  beaucoup  de  vérités,  dont  il  ne  leur 
avait  point  |)arié  avant  sa  mort  ;  ipi'ils 
onl  reçu  ensuite  un  surcroît  d'inlelligenco 
el  de  luiuières  da.is  la  descente  du  Saint- 
Ksprit  ;  qu'en  conséquence  ils  onl  enseigné 
do  \ive  voix  ou  par  écrit  des  dogmes  dont 
Il/S  Evangiles  no  lonl  point  de  meiuioii, 
eu  qu'ils  onl  étendu  el  développé  ce  que 
leur  Maître  avait  dit  d'une  manière  plus 
abrégée.  On  sail  tout  cela  ;  mais  il  n'est  pas 
l'eimis  d'en  conclure  que  les  eiiseigiieinenls 
des  apùlres  aient  pu  être  destinés  à  remplir 
le  vide,  que  les  expressionsde  Jésus-Clirist 
auraient  laissé  dans  une  instilulion  aussi 
nécessaire,  et  aussi  directemenl  émanée  de 
lui,  que  celle  du  gcmveriiemenl  ecclésias- 
tique. C'est  comme  si  l'on  supposait  tpie  le 
Fils  de  Dieu,  instituant  le  saciemenl  de 
l'Eucliarislie,  n'eiU  exprimé  quo  les  élé- 
nienls  sensibles  qu'il  présentait  à  ses  apô- 
lies,  et  leur  eùl  remis  le  soin  d'annonci'r 
dans  la  suite  aux  liilèles  ([ue  ces  voiles 
cacliaient  la  présence  réelle  de  son  coriis. 
el  de  son  sang. 

l'assQiis  néarmoins  celle  supposition,  cl 
clierclions  dans  les  aulies  parties  du  Nou- 
veau Teslnmeiit  des  instructions  (|ui  ré- 
duisent au  simple  exercice,  dans  la  per- 
sonne des  pasleurs,  un  |)ouvoir  dont  la 
propriété  soit  attribuée  au  corps  entier  des 
lidèles.  Plus  ces  instructions  manquent  dans 
les  Evangiles,  où  l'on  trouve  l'établissement 
de  ce  pouvoir,  [ilus  elles  onl  dû  être  sup- 
pléées dans  les  autres  éciils  inspirés,  dont 
les  auleurs  ne  parlent  plus  comme  liislurieiis 
des  paroles  de  Jésus-Cliiisl.  11  était  de  la 
dernière  con?é(]uence  que  les  lidèles  ne 
lussent  pas  empurlés  Irofi  loin  jias  iJes  pro- 
pOiiùousqui  avriciit  bes'jia  d'être  limitées, 
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mais  qui  ne  l'i''luienl  pn^  ;  qu'il»  runnubsi'iit 
iii  part  quo  le  Fils  de  Dieu  avait  voulu  fcur 
donner,  nu  noiiverneuieiit  de  son  E«li<e,  et 
i|U'J  dans  lies  leinps  moins  heureux  quo 
ceux  du  chrisliauisini!  naissant,  il»  |pussenl 
opposer  aux  usurpations  de  leurs  pasteurs, 
sinon  lo  titre  priiinlir,  du  moms  des  expli- 
caliiiiis  d'une  égale  aulorilé.  Il  siililsoil  wux 
apôtres,  ct*«  iiicorrnplibles  disci|il<-s  de  la 
vérité,  qu'elle  leur  eiU  révélé  les  bornes 
nli^es  i  leur  pouvoir,  pour  (pi'ils  les  pré- 
cliasseiil  sur  les  toits.  Ils  lui  lendireiil 
hommage  aux  di'peiis  de  burvie:  ils  no 
rainaient  pas  trahie  pour  de  moindres  in- 
térêts, si  toutefois  ils  eussent  été  capables 
d'en  avoir  d'anlns  que  le  salul  des  Ames, 
la  f;lo're  el  le  service  de  Dieu. 

Mais  on  a  beau  clierclier  dans  les  Actes  et 
les  /;'/)i</Y>- des  apôlies.  Jamais  ils  ne  disent 
au  peuple  chiélien  :  c'est  en  vous  quo 
résille  la  |.ropriélédu  pouvoir  des  ciels,  nous 
n'en  avons  ipie  l'usagi!.  Vous  êtes  le  su- 
prême magistral  dans  la  religion,  nous 
sommes  vos  olliciers  et  vos  représeiitanls. 
lis  disent  au  coniraire  quo  c'est  le  Stthit- 
Kspnt  qni  a  établi  tes  évéques  pour  (joii- 
vcriia-  Uiijlise  de  I)icu{A<t.  xx,  28j ,  pour 
la  gouverner,  non  (lour  exercer  simplement 
son  pouvoir,  el  pour  dépendre  d'elle  dans 
cet  exercice.  Ils  s'intitulent  h  la  léto  do 
iwesque  Unîtes  leurs  t'pilrcs,  apôtres  ouser- 
rtCeiirs  île  Jéais-CItrist.  En  (pioi  ils  ne  font, 
que  ia|i[ieler  leur  mission  divine,  énoncée 
dans  les  évangiles,  sans  ajouter,  comme  ils 
l'auraienl  dû,  suivant  nos  adversaires,  au, 
nom  el  au  pouvoir  de  Jésus-Christ,  le  nom 
et  le  jiouvojr  de  l'Eglise. 

Ce  titre  est  surtout  lemarquable  dans  les 
écrits  de  saint  Paul.  L'origine  céleste  de 
son  apostolat  pouvait  soutlrir  ipielque  dif- 
ficulté. Il  n'était  pas  du  nombre  do  ceux 
c|ui  avaient  conversé  avec  lo  Fils  de  Dieu 
présent  sur  la  terre,  qu'il  avait  appelés, 
choisis,  déjiulés  avant  sa  mort  et  avant  sou 
ascension.  Il  est  d'ailleurs  évident  (jue  dans 
la  doctrine  de  nos  adversaires  il  aurait  eu 
besoin,  iionobslaiit  sa  vocation  extraordi- 
naire, d'elle  élevé  par  l'Eglise  à  la  dignité 
apostolique.  En  ellet,  ils  peuvent  répondre, 
à  rexem|)le  des  autres  apôtres,  que  Jésus- 
Chiisl  les  avait  lui-même  établis,  lorsqu'il 
exerçait  visiblement  [larmi  les  liomines  ses 
fondions  de  Messie,  que  l'Eglise  n'était  pas 
encore  formée,  et  qu'après  sa  formation  elle 
ne  pouvait  ui  conférer  un  pouvoir  déjà  sub- 
sistant, ni  même  ralitier  celui  qui  avait  été 
conféré  de  celle  manière-  Et  quoique  cet 
établissement  des  apôtres  puisse  prouver 
seul  qu'un  pouvoir,  dont  la  concession  a 
précédé  la  lormalioii  de  l'Eglise,  ne  lui 
apparlienl  pas  en  [nopriété,  je  veux  bien 
convenir  qu'une  suLtile  et  coiilenlieiise 
dialectique  ne  serait  pas  forcée  par  cello. 
preuve  jusque  dans  ces  derniers  retranche- 
ments. Mais  du  moins  doil-ello  reconnaiiro 
qu'à  s'en  tenir  à  ses  principes  la  vocation 
de  saint  Paul,  toute  miraculeuse  qu'elle  élaii, 
ne  le  dispensait  point  de  recevoir  le  pouvoir 
aposlolii|ue  de  rns-onibléc  des  li'Jùlcs,  dans. 
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un  temps  où  Jôsiis-Chrisl  n'élant  plus  en 
personne  sur  la  leire.cetteassemblée  jouis- 
sait déjà  de  tous  sos  droils.  Ce  n'est  pour- 
fanlpas  à  elle  qu"ii  rapporte  l'inslilulion  ni 
l'autorité  de  son  apostolat.  Il  ne  se  croit  pas 
non  plus  inférii'ur  dans  ce  point  aux  autres 
apôtres.  El  soit  pour  montrer  que   la  voix 
de  Jésus-Christ  qui,  assis  à  la  droite  de  son 
l*ère,  l'avait  établi  apôtre,  ne  méritait  pas 
moins  de  respect  que  celle  de  cet  Homme- 
Dieu  qui,  dans  les  jours  de  sa  chair,  avait 
institué  les  autres  apôtres,  soit  pour  con- 
fondre d'avance   les  erreurs,   qui  devaient 
ëclore  dans   les  siècles  futurs  touchant   le 
l>ouvoir  ecilé^iastique,   il   ne  se   contente 
pas  de  s'intituler  oïdinaiiement,  apôtre  de 
Jésus  Christ  par  la  volonté  de  Dieu,  par  le 
commandement    de    Jésîts-Christ .    il    exclut 
|io>iiivtmc'rit  tout  s.ullrage  et  tout  concours 
humain  de  son  élévaiioii  Ji  l'aiioslolat.  Paul, 
apôtre,  lion  par  le  choix  des  hommes,  ni  de 
Inir  autorité,  mais  par  Jésus-Christ  et  par 
Dieu   le  J'ère,   qui  l'a  ressuscité  d'entre  les 
morts.  Tel  est  le  frontispice  de  son  Epitre 
aux  Galates:  Non  ex  hominibus.  {Gai.  i,  1.) 
Les  hommes  ne  l'ont  point  choisi  :  |)ar  où 
il  égale  son  élcclion  à  celle  dos  apôtres,  qui 
i  étaient  avant  lui  :iNV(/ue/)er/(ommfm.(7iid.j 
Il   ne   tient  pas  son  pouvoir  des  hommes. 
Ce  pouvoir,  dans  sa  personne  ainsi  (jue  dans 
celle  de  ses  i  o;  lègues,  ne  dcri  ve  que  d  e  Jésus- 
Christ,  et  par  Jésus-Christ  remonte  immé- 
diatement au  Père  étr  rnel  :  Sed  per  Jesuni 
Christiim   et  Deam  Patrem.  [Ibid.)   De  ces 
deux  prérogatives,  la  première  n'est  (loint 
jiassée    des   apôtres   à    leurs  successeurs. 
Ceux-ci  ont  dû  être,  et  ont  toujours  été  élus 
par  les  hommes,  quoique  cetle  élection  ait 
varié  dans  la  forme,  et  qu'elle  ait  été  quel- 
quefois Jointe  à  des  témoignages  éclatants 
tle  la  volonté  divine.  La  seconde  leur  a  élé 
transmise  par  le  droit  de  succession.  Il  n'est 
aucun  d'eux  qui  n'ait  pu  et  qui  ne  puisse 
dire  qu'il  est  évoque,  et  qu'il  en  a  le  pou- 
voir, non  par  les  hommes,  non  pas  même 
par  le  corps   des   fidèles,  mais  jiar  Jésus- 
Christ    et    par  le   Père.  Non  per  hominem, 
itd  per  Jesum  Christ um  et  Deum  Patrem. 

Aussi  est-ce  |)Our  eux  comme  pour  les 
apôtres  dont  ils  ont  pris  la  place,  que  saint 
Jean  a  dit  :  Nous  sommes  de  Dieu  :  celui  qui 
fonnail  Dieu  nous  écoute;  celui  qui  n'est  pas 
de  Dieu  ne  nous  écoute  pas.  Nous  discernons 
à  cetle  marque  l'esprit  de  vérité  et  l'esprit 
d'erreur.  {1  Joan.iv,G.)  C'est  pour  eux, 
comme  pour  les  apôties,  que  le  même  saint 
Paul  a  dit  :  Nous  sommes  les  ambassadeurs, 
ou  les  lieutenants  de  Jésus-Christ,  it  Dieu 
exhorte  par  noire  bouche.  {II  Cor.  v,  20.j 
tt  aJleurs,  que  les  hommes  nous  regardent 
tomme  les  ministres  de  Jésus-Christ,  el  les 
dispensateurs  de  ses  mystères.  (/  Cor.  iv,  1.) 
El  |)Ourqu\.n  ne  doutât  pasque  Jésus-Christ 
ne  fût  égaleiuent  l'auteur  et  du  pouvoir 
exercé  par  les  évoques,  et  de  celui  dont 
les  apôtres  avaient  été  revêtus,  saint  Paul 
a   distingué   ces  deux  pouvoirs  dans  son 


Epitre  aux  Ephésiens  ,   en  les  faisant  des- 
cendre l'un  et  l'antre  du  ciel.  Il  y  montre 
dans   l'ascension  de  Jésus-Christ  l'accora- 
plissement  de  cetle  (irophétie  ilu  Psalmiste: 
//  est  monté  en  haut  (93).  Les  saints,  détenus 
jusqu'alors  dans  In  captivité,  l  ont  suivi  en- 
chaînés à  son  char.  Ils  ont  été  le  cortège  do 
son  triomphe.   Il  a  distribué  ses  dons  aux 
hommes.  Dans  l'énumération  de  ces  dons,  il 
compte   d'abord  le  ministère  des   apôtres, 
celui  des  prophètes,  celui  des  évangélisles, 
Jpse  dédit  quosdam  quidem  apostolos,  quos- 
dnm  vero  prophetus,  alios  vero  evangelistas. 
{Ephcs.  XI,  et  seq  )  Voià  de  ces  dons  extraor- 
dinaires et  fiassagers  que  Jésus-Christ  pro- 
diguait à  son  Eglise  naissante,  pour  que  la 
divinité  du  son  origine  ne  pût   être  mé- 
connue  par   les   hommes.   Mais  outre  ces 
dons,  il  fallait  à  l'Eglise   un  pouvoir  ordi- 
naire, un  ministère  durable  et  permanent, 
qui  consommât  ou    perfectionnât  les  saints 
(  c'est   le  nom  qne  saint  Paul  donne  tou- 
jours  aux  chrétiens  )';    qui   cdifût   le  corps 
mystique  de  Jésus-Christ  {son  Eglise);  qui 
nous    amenât    tous  à  l'unité  de  la  foi,   à    ta 
connaissance   du  Eils  de   Dieu,   à  l'état   de 
l'homme  parfait,  à  la  mesure  et  à  cet  âge   où 
l'on  possède  ta  plénitude  de  Jùus-Chrisl,  en 
sorte  que  nous  ne  soyons  j)lus  des  enfants  qui 
flottent  çà  el  là,  cl  que  nous  ne  soyo7is  pas 
emportés  â  tout  vent  de  doctrine  pur  la  mé- 
chanceté des  hommes  et  par  les  ruses,   dont 
ils  peuvent    so  servir,  pour  nous  engager 
dans  l'erreur.  Où  réside,  suivant  saint  P.iul, 
ce  ministère  si  utile  et  si  nécessaire?  Dans 
ceux  qui  sont  tout  à  la  fois  pasteurs  et  doc- 
teurs. Alios  autem  paslores  el  doclores.  Qui 
les   a  établis?   Est-ce   le  corps   entier  des 
lidèles?  Non;    c'est  Jésus-Christ,  le  même 
qui,  étant  descendu  au  fond  de  la  terre,  est 
monté  au-dessus  des  deux,  pour  accomplir 
toutes  choses.  Jpse  dcdil. 

Vous  déguisez  le  sens  de  l'Aiiôtre,  me 
dira-t-on  peut-être,  ou  vous  entendez  mal 
ses  paroles.  Pourquoi  confondez-vous  dans 
un  même  ordre  de  ministres  les  iiasleurs 
et  les  docteurs,  dont  il  rapporte  l'établis- 
sement à  Jésus-Christ?  Je  réponds  que  c'est 
le  texte  exprès  de  l'Apôtie,  qui  défend  do 
les  séparer.  On  y  voit  une  mention  parti- 
culière et  distincte  des  apôtres,  des  pro- 
|ihèti'¥,  des  évangélistfs.  Ipse  dédit  quosdam 
quidem  apostolos,  quosdam  vero  prophetas, 
alios  vero  evangelistas.  C'éia'H  autant  d'ordres 
dillérents  :  et  si  l'apostolat  renfermait  toutes 
Ces  grâces  gratuites,  tous  ces  dons  merveil- 
leux que  Dieu  répandait  alors  dans  son 
Eglise,  il  est  certain  du  moins  qu'on  pou^ 
vait  être  évangéliste  sans  être  prophète  i 
prophète  sans  être  évangéliste,  et  l'un  et 
l'autre  sans  Ctre  apôtre.  Mais  cjuand  saint 
Paul  en  vient  aux  pasteurs  et  aux  docteurs, 
il  les  môle  ensemble,  et  nous  montre  par 
ce  mélange  .que,  malgré  la  diversité  de  ces 
deux  noms  et  de  ces  deux  fonctions,  il  n'a 
voulu  exprimer  qu'un  seul  et  môme  minis- 
tère. Quosdam  uulem  paslores  et  doctcres.Cij 


(8û)  Ascendciis  in   n/.'Hiii  c.!pth;v)i  tlu.iil  eu,  l'nitntcm.  DetUl  ilona  Ituiuiiiibus.  (/J; /ics.  !v,  8.] 
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nous,  il  l'^t  lie 


r.);siitiiie(nen(   n'i'st  pas  do 

|,«  raiso'i  (|u'il  iii|iiii>  lit»  ri"  ln')j;;it;i)  ilo 
rApAirc  isl  (lii;ne  U'un  éïôi|iio  li-l  quo  lui  : 
c'est  une  Ici-oii  pour  nous  i|ui  sniiiini-s  lio- 
iiort'sdu  niOiuiMflr.iclèrf.  Saiiil  l'aul,  dil-il, 
nu  st'i  arc  poitit  In  (pinlilé  de  docteur  du 
ritlle  dr  (laslrur*  nliii  d'iipiirt-mlro  »u\  p.is- 
lours  qui)  l.'i  doiirinn,  »  ou  l'ensci^ni'nienl, 
«  n|i|iftrlieiil  h  leur  uiiiiisièrc ,  »  ot  l'ait  jmr 
•'<iiisét|uoiil  If  |iri'iiiiiTtli' tous  k'ursdcvoir^. 
Mttis  fuiis  inr.ire  do  vuo  celti*  iiiiportniiie 
li'ioii,  ou  plulûl  on  parlant  du  principe  >nr 
liHjucI  sai'it  Au^istin  l'a  foiidéo,  ol  on  rai- 
sonnant liais  le  lui^ine  esprit,  nous  pouvons 
n|ipoiternu  rnolit'onoore  plus  fort  di'  l'nninn 
nidivisiliio  (]uo  l'ApiMro  a  mise  entre  l'ollico 
dos  pasieurs  et  celui  des  docteur,-.  Jésiis- 
•  ihiist  a  doiint^  des  docteurs  5  son  Ko'i'^e, 
I  our  inslruire  et  pour  alloruiir  les  lioiunies 
diins  la  foi,  pour  les  présorvor  île  l'i^jnc- 
i.iiioe,  des  variations,  do  riiirorlitude,  des 
pièges  (]wo  les  (lartisans  de  rorieur  pour- 
raient leur  drosser.  Vt  juin  >io»  simns  pnr- 
vuli Ihictumites,  et  circmiifcmmur  omnirenlo 
iloftritnr,  iu  nequiliu  Uowimim,  in  asliilin  ad 
circumvenlioitem  nroris.  Le  luinislèrc  de  ces 
ilocteurs  doit  donc  ùlri;  loi  que  les  plus 
simples  raperçnivoiil  l'acil  ment;  qu'ils  le 
disiinguenl  ccrtainenicnl  de  tout  ce  qui 
pourrait  en  emprunter  l'apiiarencc  ;  ijuMs 
niarelienl  sous  sa  conduite  sans  aucune 
crainte  do  s'éiiarer.  Or  un  pareil  niinistùrc 
ne  peut  Cire  attaché  à  des  ijualiiés  person- 
nelles ;  il  doit  être  inséparaliio  de  l'aulorilé 
lie  la  chaire.  Réduisez  toute  la  conliance  des 
lidèles  on  leurs  docteurs,  h  dos  scnlimenls 
d'estime  pour  leurs  talents  ,  pour  leur 
science,  pour  leur  vertu;  ne  lui  donnez  pas 
d'autre  fondement,  vous  la  rendez  insulli- 
sante,  si  elle  ne  les  dispense  d'un  examen 
sujiérieur  à  leurs  forces;  aveugle  et  témé- 
raire, si  elle  leur  lient  lieu  de  col  ox.imen; 
tlangereuse  cl  funeste, s'i's  se  trompent  sur 
le  mérite  des  maîtres  qu'ils  ont  choisis,  s'ils 
les  préfèrent  à  d'autres  plus  dignes  d'être 
écoulés;  incertaine  et  chancelante,  quand 
même  leur  choix  serait  juste ,  parce  qu'il 
serait  toujours  vrai  dédire  qu'ils  no  croient 
qu'à  des  hommes  faillihles,  qui  peuvent  les 
induire  en  erreur.  En  un  mot,  vous  les 
exposez  à  tous  les  inconvénients,  dont  le 
ininistère  des  pasteurs  institués  par  Jésus- 
Clirisl,  a  dû  être  le  préservatif.  Mais  l'au- 
torité de  la  chaire  est  lellemenl  visible,  que 
les  plus  faibles  yeux  l'aperçoivent  d'abord; 
tellement  reconnaissahle,  que  les  ignorants 
comme  les  savants,  ceux  qui  sont  prévenus 
comme  ceux  qui   ne  le  sont  |)as,   ne  sau- 
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raient  en  confondre  les  dehors  nvoc  lu  réa- 
lité; tellement  indépi  tMhnito  des  rjualiti-s 
pfr»onnidles  ih-  ceux  «pii  l'occuponl,  (juo  la 
cûidiiinco  en  son  onsoi^nement  ne  porlo 
pas  sur  dos  motifs  humains  ,  mais  sur  la 
pioiiiO'^so  de  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi 
suint  l'aul,  avant  que  d'expliquer  les  salii- 
Iniros  elfels  du  ministère  des  docteurs,  le 
réunit  h  celui  des  [lastours.  Il  élnit  néces- 
saire d'apprendre  à  ceux-ci  lo  principal  objet 
de  leur  sollicitude  et  de  leurs  travaux  II 
l'était  encore  plus  d'apprendre  aux  lidcles, 
quc!  sMs  trouvent  dans  la  sui'cession  des 
apôtres  les  pasteurs  qui  doiviMil  les  gou- 
verner, ils  y  trouvent  avec  aussi  |ieu  d  i 
peine  et  avic  la  même  assurance,  les  doc- 
teurs qui  doivent  les  instinire. 

Dans  tous  ces  discours  dos  apôtres  il 
n'est  rien  dil,  rien  insiiuié  do  la  propriété 
du  [.ouvoir  des  clefs  accordée  au  corps  en- 
tier des  (idoles.  Les  ilisciples  ne  disent  tien 
de  plus  sur  celle  malièro  que  leur  .Maiire. 
Ces  hounnes  si  luwnblos,  si  détachés  d'eux- 
mêmes,  admis  d'ailleurs  dans  ses  [ilus  inti- 
mes secrets,  religieux  observateurs  de  ses 
ordres,  n'exténuent,  ne  resserrent  en  aucun 
endroit  la  commission  ()u'il  leur  avait  doii- 
née.  Ils  n'avorlissent  |ias  au  moins  leurs 
successeurs  de  se  contonler  a|)rès  eux  du 
simf>le  exercice,  lis  n'ainionccnt  pas  au 
peuple  chrétien  que  le  fond  «iu  pouvoir  lui 
appartiendra.  Ce  silence  jiarle,  et  seul  il 
forme  une' dénionstralion  pour  quiconque» 
respectant,  coujuie  il  doit,  l'Coriture,  ne  se 
croit  pas  permis  de  puiser  en  d'autres  soui- 
ces  la  notion  du  ministère  ecclésiastique. 

11  y  a  jiliis  :  ce  que  les  apôtres  en  disent 
e.'t  incompatible  avec  le  système  que  nous 
réfutons.  Ils  distribuent  entre  tous  les  mem- 
bres de  l'Eglise  les  fondions  qni  leur  con- 
viennent res|)octivement.  iecur/js,  dit  saint 
Paul  à  la  suite  du  texte  (pie  nous  venons 
de  citer,  le  corps  entier  de  Jésus-Chrisl  , 
Oicv  formé  cl  biei)  lie'dans  toutes  ses  p[trtics,en 
vertu  d'une  ope'riition  proportionnée  à  chaque 
membre,  prend  son  accroissement  et  s'édifie 
par  lucltarité  (9oj.  .Vinsi  chaque  membre  ne 
I  Eglise  ne  peut  agir  dans  le  coips  que  solori 
l'opéialion  projiorlionnée  h  sa  mesure.  Il 
n'a  de  (louvoir  et  d'activité  que  ce  qu'il  en 
a  reçu  de  Dieu,  conformément  à  sa  desti-. 
nation. 

De  là  vient  que  le  même  Apôtre,  étendant- 
ailleurs  celle  conq^araison  de  l'Eglise,  corps 
niyslitiue  do  Jésus-Christ,  avec  le  corps  na- 
turel, enseigne  qu'il  y  a  dans  l'un  ol  dans 
l'autre  diverses  opérations,  divers  ministè- 
res, divers  dons;  mais  que  tout  vient  do 
Dieu,  cause  universelle,  et  que  tout  se  rap- 


(94)  1  Pasiorcs  autem  et  docinrrs  (pins  inaxltnc 
«l  (llsienierein,  voliiisli,  eosilcm  piUo  o*S(! ,  siciil  rt 
nlii  visinii  csl,  ul  non  ali<is  pasiores,  a  ios  dcn  lores 
iiilclligaiiiiisj  :  seil  idco  ciuii  pra-ilixisseï  |i:istores 
siilyiiiixissi:  ilocidres,  m  iiilolligereiii  pasKires  ail 
oniriuin  siiuui  pern'iiere  docniiiain.  Idt-o  eiihii  non 
ait,  «|ii(isdani  anit'in  pastorcs,  fjiidsdani  vero  doclo- 
riîs,   mm  snptridra  ipso  lecuioiiis  çeiiere  il  si  n- 

liçrtl  dicCiido,  quosdam  fjiii^em  ayoslvl  s,  qiios'.tdm 


miicm  ]iroi>lielas ,  quosduiu  ivro  erniigelinni.  SimI; 
lanqii.iiii  nnuin  ali(|iild  diMiliii^  iioiiiliiiliiis  aniplcx-is 
est,  qiwsduiu  fiulein  pasivies  el  'Juclnies.  »  (S.  Aie  , 
fpisl.  119,  ml  l'iiul..  Unit.  Il,  pag.  507.) 

(Uj)  ICx  qiio  lotitin  corjms  coiH\}iiclum  cl  connexuiii 
))cr  omiicm  juiuiuium  niliminisiialionis,  aeiiiiiduiu 
oi)craiivnem  in  mcmurinn  uiiiuiiiijiisqiie  mcmlin , 
aiigiih-iiliim  cori)oris  fucit  m  adijicaiiunem  mi  in 
cliuiiuile.  [l'-i'lus.  IV,  10  ) 
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merubrps,  cpii  n'ont  (lé  placés  d«ns  l'Rgliso 
ue  pour  écouler  et  pour  suivre,  parlici- 
pnl  h  m  propriélé  d'un  pouvoir,  qui  con- 


porle  h    rnlililé   rommiine.    Il   .ijoule  quo 
(lijKpie  membre  n'est  p;is  le  corps  erilicr,  ni 
nucun  outre  membre  i  oïlicuiicr;  que  Tœ  I 
n'est  pas  l'oreille,  que  les  pieds  el  les  m;iii;s 
lie  sont  pas  la  lêle,  mais  que  Dieu  a  placé 
dans  le  corps  chaque  membre  comme  il  l'a 
voulu  (96).  Le  but  de  cette  comparaison  est 
sans  doute  d'exciler  les  membres  du  l'Eglise 
à  s'aimer,  h  s'enlr'aider   les   uns  et  les  au- 
ircs.  Mais  le  moyen  qu'on  leur  prescrit  pour 
conserver  celle  union  si  désirable,   est  que 
chacun  d'euï  diMneiire  dans  la  place  qui  lui 
e-'l  marquée;  que  la  bouche  parle,  et  que 
roi-eilli;  écoute;  (]ue  l'teil  guide,  cl  que  les 
jiieds   suivent;  que  la  lôle  décide,   et  que 
les  mains  exéculimt;  qu'auiuri  d'eux  par  un 
renversement  de  l'ordre  clabli  de  Dieu  pour 
leur  avantage   uiuliiel,   n'usurpe    les  fonc- 
tions d'un  ouire,  ou  no  prétende  pouvoir 
s'en  passer  (:»7j.  Il  y  a  donc,  suivant  celle 
<loclrine  de  l'Apôtre,  des  membres  de  l'K- 
glise  laits  pour  gouverner;  d'autres   pour 
•  'béir  :  il  y  en  a  qui  ont  l'obligation  et  le 
droit  d'instruire  avec  autorité;  d'autres  dont 
l'unique  partage  est  d(.'  croire  avec  docilité, 
(-elte  diirérence  ne  vient  pas  d'eux;  ils  no 
se  sont  rien  donné  les  uns  aux  auti'es;  Dieu 
fl  réglé  leurs  rangs  et  leurs  pouvoirs  comme 
il  l'a  voulu.  Pusuit  Deiis  membra,  unumquod- 
yue  eorum  in  corpore  sicut  voluit  (98). 

Un  Seul  point  empêche  que  la  ressem- 
blance ne  soit  entière.  Dans  le  corps  hu- 
main les  membres,  auxquels  les  fondions 
plus  nobles  ont  été  réservées,  no  peuvent 
descendre  à  celles  (]ui  le  sont  moins.  L'œil 
ns  peul  que  voir,  la  bouche  que  parler,  la 
tête  que  <  onduire.  Dans  le  corps  mystique* 
de  Jésus-(",hri>t  ceux  qui  voient  ont  besoin 
d'être  éclairés;  ceux  qui  jiarlent  écoutent  ; 
les  conducteurs  sont  eux-mêmes  guidés.  Ils 
sont  pasteurs,  et  ils  sont  bicbis  :  pasteurs 
j)our  les  simples  lidèles,  brebis  |)Our  le  corps 
épiscopal  dont  ils  font  ()arlie,  et  qui  leur 
enseigne,  comme  au  reste  des  enfants  <le 
riiglise,  ce  que  tous  doivent  croire.  Cet 
état  ne  les  avilit  point.  Car  les  pasteurs  ne 
remplissent  jamais  plus  dignement  leur  su- 
blime minislère,  que  lorsqu'ils  donnent 
l'exemple  d'une  soumission  |)arfaite  à  celle 
autorité  suprême,  dont  chacun  d'eux  pos- 
sède solidairement  une  |iorlion  :  fujus  a 
eingulis  in  solidum  pars  tcnelur  (99j. 

Mais  eidin  cette  autorité  saci  ée,  .'i  la(iuel!o 
les  pasteurs  qui  l'exercent  obéissent  eux- 
mêmes,  réside-t-elle  en  (juelque  manière 
dans  un  autre  corps  que  le  leur;  dans  un 
corps  plus  étendu,  qui  comprenne  les  pas- 
leurs  et  les  ouailles"?  Je  soutiens  (jue  celle 
idée  ne  (leut  s'allier  avec  l'usage  que  saint 
Paul  tait  de  sa  conijiaraison.  11  est  absurde, 
il  ré|)ugne  à  la  nature  des  chosus,  que  des 

(96)  Divisiones  gralinritm  funl  nlem  aiiicm  Si'in- 
t;is,  el  divisiones  viiiiisinilioiiidit  suiil ,  idem  aiilem 
Dominiis,  el  diiisioiies  viicraiioinmi  suiil ,  iileiii  vrro 
Deus ,  qui  operniur  vmnia  iii  oiini  bm.  Lniiiiiiiie 
auletn  diitur  miDiifeUatio  Sjiiii:i(s  ail  uiiliinlem..... 
nam  el  corpus  uon  al  uiinm  membium,  sed  ntulln... 
ii  Ulttm  ior;;;;i  cciilus,  iil>i  uut'ilus'.'  Hi  ivluin  uitdi- 


per 

siste  à  conduire  et  5  enseignera  Dans  un 
Etal  où  la  souveraineté  esl  populaire,  on 
dit  que  le  fond  du  pouvoir  politique  appar- 
tient à  la  nalion;  que  les  chefs  el  les  ma- 
gistrats n'en  ont  que  l'exercice;  on  le  dit 
ayec  vérité,  parce  qu'il  dépend  de  la  nation 
d'exercer  par  elle-même  ce  pouvoir;  de  le 
retirer  des  mains  ù  qui  elle  en  a   confié  le 
dépôt ,  do  le  remettre  ailleurs;  et  qu'il  n'est 
point  de  citoyen,  quel(|ue  basse  que  soit  sa 
condiiioii,  qui  ne  fasse  ou  ne  puisse  faire 
quelque  usage  dans  les  assemblées  natio- 
nales de  sa  part  à  .a  souveraineté.  Mais  s'il 
s'agit  d'un  Eat,  dcut  la  loi   rondamentale 
est  que  la  multitude  ioit  soumise  ;  que  tout 
acte,  tout  exercice  de  souveraineté  appar- 
tienne exclusivement  à  un  seul  magistral 
ou  .'i  plusieurs,  sehri  que  la  forme  du  gou- 
vernement est  monarchique,  ou  aristocra- 
tique, ou  tempérée  de  l'une  el  de  l'autre, 
on  ne  dira  jdus,  du  moins  on  aura   tort  do 
dire  que  la  jirojiriété  du  pouvoir  souverain 
réside  dans  le  corps  entier  de  la  nalion.  Or 
ce  n'est  pas  simplement  une  loi  fondamen- 
tale, dont  l'origine,   ajirès  tout,  serait  hu- 
maine, c'est  la  loi,  l'inslilutlon  divine,  qui 
exilul  dans  l'Eglise  le  (jcuple  tidèla  du  gou- 
verneujent.    C'est    l'ordre    imujuable    que 
Jésus-Christ  a  établi  entre  les  divers  mem- 
bres de  son  corjis  mystique,  soumellaîit  les 
uns  aux  autres,  défendant  aux  intérieurs 
d'aspirer  à  un  rang  plus  élevé,  el  n'intluant 
sur  eux  que  par  une  0|)ération  conforme  à 
cet  état  de  dépendance  el  de  subordination. 
Il  n'est  donc  point  de  chimère  égale  à  celle 
d'admettre  à  la  propriété  du  pouvoir  des 
clefs,  cette  nombreuse  partie  de  la  société 
cbrélienne,  (juiest  essentiellement  incapable 
d'exercer  aucun  acte  de  ce  pouvoii-. 

Mais  quoi?  Les  apôtres  ne  traitaient-ils 
pas  dans  les  assemblées  des  premiers  chré- 
tiens, les  plus  importantes  alfaires  de  l'E- 
glise'/ Ne  déféraient-ils  jwis  à  ces  assemblées 
le  choix  des  ministres  du  sanctuaire?  No 
rendaient-ils  pas  compte  devant  elles  des. 
mollis  de  leur  conduite  '/  N'y  répondaient-ils 
pas  aux  injustes  reproches  de  leurs  cen- 
seurs? O^Jt-dle  reconnaissance  plus  forte  du 
droit  d'inspection  que  le  corps  des  lidèles 
a  sur  l'administration  de  ses  pasteurs"? 

Quelle  reconnaissance  demande-l-on  ?  Une 
qui  est  absolument  nécessaii'o,  que  les  apô- 
tres pourtant  n  ont  point  donnée,  ou  plutôt 
qu'ils  ont  constamment  démentie  par  leurs 
discours,  el  quelquefois  parleurs  actions; 
l'aveu  d'une  obligation  indispensable  pour 
eux  d'en  user  ainsi,  et  de  la  nullité  de  tout 
ce  qu'ils  auraient  [lu  laire  en  agissant  aulre- 

lus,  ubi  ndoralus?  [I  Cor.  xu,  i,  5,  6,  7,  1i,  17.) 
(!(7)  A'oH  polesl  ocutus  diceie  nuinui,  opéra  lua  non 

indnjeo.  Aul  iierum   cupui  pedibus,  non  esiii  iiXitii 

necessnrii.  (/dir/.,  21.) 
[QS}lhiJ.,  iilsiipia,  21. 
(9'J)  S.iiiit  (.'APrjK.!). 
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HM'iil.  0"""''  i''  P'iric  il'iiiio  oliligali'W)  in-  tion  ntiii^ro  aurai!  |i(iut-<*lii.'  «Iiriics  «iiii  s 
(•i<l>onsal)lt'  l'our  les  niiôlres,  ji'  i>o  [inrlo  relmir,  et  qui  iimivait'iil  Ctro  niiHTu^ , 
l<iM  (If  ciIIp  (|iii  pdiirniil  fin?  fninli'i!  sur  In  cummo  ils  io  fiircnl  <"i  fin«t,  par  In  douceur 
cliarili^  sur  In  pruik-nro,  sur  le  zt'-lt',  lunis  pt  In  pi-rsuasion.  Il  l.illail  (jue  le  preuiii-r 
d'une  (il)linniiou  lit»  justice  étroili'.  r'i'.vl  In  des  npôlrcs  uionlrM  h  tous  k-s  pnsteurs, 
seule  (|ui  ei^l  pu  n>;<ujctlir  leur  uiiiiislèni  h  ipi'iU  ne  doivr-nt  jnuinis  rejeter  ;ivuc  di'd/iiii 
l'inspertioii  des  lidMes.  ('nr,  si  loulcecpi'on  ou  avec  duret(^  les  plainli.'s  riiAini;  injuste.-: 
vient  de  rapjorter  lies  iipcMres  n'a  été  qu'une  de  leurs  inférieurs;  iiu'en  siipporla'il  et  en 
ooudeseeiidnnee ,  d(Uit  ils  ont  cru  in^nio  instruisant  les  faillies,  ils  s'honorent  Lien 
I  ouvoir  se  dispenser  dans  leur  administra-  loin  de  se  dé;,'rader,  et  (|uc,  r.i  l'autorité 
tiiin.  quand  des  raisons  supérieures  les  en  politiijue,  tonte  doininnlriee  qu'elle  est,  ot 
ilélouninient,  si  d'ailleurs  ils  se  sont  ton-  s.ins  jiréjudiee  de  eo  droit  de  domination, 
jours  léservé  l'autorité  de  la  déi-ision,  s'ils  se  croit  quelquefois  oljlij^ée  d'exposer  les 
n'y  ont  jamais  associé  les  sinqiles  tiilèks,  motifs  de  sa  conduite,  à  jdus  forte  raison 
quelijues  égards  qu'ils  leur  nient  touioignés,  un  ministère  élahli  pour  le  salut  des  ilmes 
notre  doctrine  demeure  eu  son  entier,  et  ce  n'a  ripn  h  perdre  d.ins  celte  exposition  du 
(pie  l'on  nous  oljjecte  de  la  conduite  des  jionvoir  ipi'il  lient  uniquement  de  Dieu., 
npôtres  s'accorde  parfaitement  avec  ce  que  On  ne  doit  pas  croire  (pje,  par  de  inoin- 
lious  avons  |>rouvé  par  leurs  écrits,  dres  condescendances,  les  apCtIres  aient  re- 
Commcnij-ons  par  lexenqjle  le  plus  mor-  conmi  dans  le  peuple  chrétien  un  jiouvoir 
vcilloux  de  cette  condescendance  aposlo-  que  celle-là  ne  su|iposail  poinl.  Dans  la  pre- 
lique.  Saint  Pierre,  le  chef  des  aiicMres,  est  niièrc  assemblée,  ijui  se  tint  après  l'ascen- 
eidré  chez  le  centurion  Corneille,  dans  une  sion  de  Jésus-CJirisl  (AcC.  ij,  (elle  éluit  d'en- 
luaison  d'incirconcis.  11  y  a  pris  sa  nourri-  viron  cent  vini;l  personnes),  saint  Pierre 
lure.  Il  a  fait  conférer  le  baptême  à  des  [iroposa  le  reniplacemenl  du  traître  et  mal- 
gentils. H  en  est  blAmé  avec  aigreur,  par  heureux  Judas,  dans  le  collège  apostoli(iue. 
des  chrétiens  encore judaisanls.  Au  lieu  de  11  avait  sans  doule  concerté  sa  ()ro|)osilion 
leur  faire  à  son  tour  les  reproches  qu'ils  avec  les  autres  apiJlres,  et  c'i'luit  en  leur 
méritaient,  il  leur  raconte  avec  simplicité  nom,  et  comme  leur  chef,  qu'il  parlait  aux 
les  causes  et  les  circoi, stances  de  cet  événe-  l'ulèles  assemblés.  Qu^  laisse-t-il  à  la  déli- 
inenl;  les  visions  célestes  qui  l'avaient  pré-  bération  de  ceux-ci'/  Kst-ce  le  fond  môme 
cédé;  celle  (jui  l'avait  averti  de  ne  plus  re-  de  la  chose,  savoir,  s'il  était  h  propos  de 
garder  comme  imiuir  ce  ijue  Dieu  avait  nimimer  un  douzième  apôtre?  Non,  il  établit 
l'Urilié;  celle  que  Corneille  avait  eue  à  lui-même,  sans  recueillir,  sans  altetulre  les 
Césarée,  cl  qui  l'avait  déterminé  à  faire  siill'rages,  la  nécessité  de  cette  nomination, 
venir  saint  Pierre  de  Jopjié,  où  il  était  alors;  11  l'établit  par  un  texte  du  Psalmiste,  d'où 
l'ordre  que  Dieu  donna  à  celui-ci  de  se  il  conclut  nllirmativement  que  ce  qu'il  pro- 
rendre sans  hésiter  à  celte  invitation;  la  pose  est  nécessaire.  Oporlet.  11  fait  [dus; 
descente  manifeste  du  Saint-Esprit  sur  Cor-  il  décide  avec  la  même  autorité,  que  la 
neille  et  sur  sa  famille,  pendant  qii'il  leur  place  vacante  ne  jieul  èire  remplie  que  par 
exposait  les  principes  de  la  foi  chrétienne.  (|ueh]u'un  des  disci|'les  de  Jésus-Christ, 
Les  censeurs  de  saint  Pierre  se  lurent  a  ce  attachés  sans  interruption  à  sa  personne  et 
récit,  ils  n'eurent  de  voix,  que  pour  glori-  sa  compagnie,  de|iuis  le  baptèm(3  qu'il  avait 
fier  Dieu,  auteur  de  la  conversion  des  gen-  regu  des  mains  de  saint  Jean  jusqu'à  son 
tils.  Qui  osera  dire  que  saint  Pierre  leur  ascension, 

devait   cet   éclaircissement,  comme   à   ses         Après  ces  décisions  apostoliques,  formées 

supérieurs  et  ses  juges?  Qui  croira  que,  sans  le  concours  des  simples  lidèles.  et  dont 

jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  leur  acquiesce-  ori  sent  assez  rimporlance,  quel  fut  donc 

luent  et  leur  approbation,  ni  lui,  ni  les  apô-  l'objet  de  la  commune  délibération  ?  La  dé- 

très  ses  collègues  n'eussent  pu  exécuter  le  signation  seule  du  sujet  ijui  devait  être  élevé 

commandement  exprès  qu'ils  avaient  regu  à  l'apostolat.  Si  toute  élection  de  cettiî  na- 

de  Jésus-Christ,  d'aller  en  tous  lieux,  de  lure  a  dû  être  aiqirouvée  par  l'autorité  du 

baptiser  toutes  les  nations,  et  de  leur  eu-  ministère,  ici  l'aïqirobation  n'était  pas  dou- 

seigner  sa  doctrine?  Tout  leur  pouvoir  ve-  teuse.  Les  sujets  éligibles  (étaient  autant  de 

nail  de  ce  coir.mandement  seul  ;  et  saint  saints.  Les  électeurs  l'étaient  aussi  :  et  il 

Pierre  n'avait  eu  besoin  d'une  vision  céleste,  n'y  avait  fias  à  craindre  que  des  vues  hu- 

que  pour  savoir  que  le  moment  était  arrivé  maines  ne  se   fussent  glissées   dans  leurs 

d'eu  commencer  l'exécution.  En  la  coranicii-  sulTrages.  On  peut  même  dire  qu'une  conlir- 

çant,  il  était  assuiédu  succès.  Indépendam-  mation  [dus  iiaute  que  celle  Ou   niinislèro 

nient  de  toute  ajio.ogie,  il   avait  assez  de  ecclésiasii(iue,  puisi|u'elle  émana  immiîdia- 

quoi  confondre  ce  reste  de  pharisaïsme,  qui  tement  du  ciel,  ne  manqua  pas  à  cette  élec- 

oliscurcissait  dans  l'esprit  de  i|uelques  Juifs,  lion.  L'assemblée  présenta  deux  sujets  aux 

iuipaifaitement   convulis,  une  vérité  aussi  ;qi(jtres  :  Joseph,   surnommé   le   Juste,  et 

claire  que  la  vocation  des  gentils.  Leur  ré-  Malliias.  Incertaine  entre  les  deux,  elle  eut 

sistunce  n'all'iiiblissait  jias  plus  l'autorité  de  assez   de  coiiliance  dans  la  fervente  prière 

son   iiiinistère,  que  la  certitude  du  dogme  qu'elle  adressa  au  Seigneur,  pour  être  per- 

qu'ils   contestaient.   Mais  il    ne  fallait   pas  suadée  qu'il  lui  ferait  connaitre  celui  ((u'il 

abamionner  à  leurs   préventions  des  hom-  choisissait  lui-même.  Dieu  s'expliqua  par  la 

mes  d'une  conscience  dioite,  qu'une  correc-  voie  du  sort,  qu'il  avait  sans  doule  insiméa 
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dans  celle  ooi'^nsinii,  en  faveur  de  saint  Mn- 
Ihins.  De  queUu  manière  roçul-il  le  caraclèro 
t;t  la  mission  qui  devaient  lui  conférer,  dans 
le  gouvf-rnement  ecclésiastique,  un  jiouvoir 
S3inblaLlo  à  celui  des  autres  apôlres?  L'E- 
ciilure  ne  le  dit  pas.  liais  la  nécessité  de 
l'irafiosition  des  mains,  pour  rétal>lissement 
des  ministres  du  sanctuaire,  et  de  la  com- 
rnui.icalion  du  pouvoir  sacré,  par  des  hom- 
ines  déjà  consacrés  eux-njémes,  est  un  [loint 
«j'une  Irop  grande  évidence  dans  la  parole 
de  Dieu ,  écrite  et  non  écrite,  pour  qu'on 
jiuisse  conclure  du  silence  gardé  dans  cet 
en<lroil  des  Actes  des  apôtres,  que  la  déjiu- 
talion  de  l'assemblée  des  fidèles  a  sulFi,  pour 
faire  de  saint  Matliias  un  apôtre  avec  tous  les 
droits  do  celle  émineiito  dignité.  Les  pro- 
teslanls  le  di^ent  :  nos  advcr-airùs  n'ose- 
raient encore  le  ré.iéler. 

Du  reste,  iVleclion  des  personnes  qui  doi- 
vent remplir  les  fonctions  du  saint  ministère 
n'a  jamais  élé  regardée  dans  l'Eglise  comme 
un  acte  du  [louvoir  des  elefs.  Le  peuple  a 
quelquefois  (larlicipé  à  ce  droit  d'élire; 
S';uvenl  il  a  élé  concentré  dans  le  clergé. 
Les  piinces  l'exercent  depuis  longlemps  dans 
une  grande  partie  de  l'Eglise  ,  à  l'égard  des 
pieiatures,  de  toutes  les  places  du  sanc- 
tuaire, sans  conlredil  ies  plus  intéressantes. 
De  quelque  manière  que  ces  éleclicns  se  fas- 
sent, le  pouvoir,  qu'elles  ne  donnent  pas, 
n'a  d'aulie  source  que  l'institution  divine. 

L'élection  des  sept  premiers  diacres  no 
prouve  |>as  davantage.  Les  apôlres  la  remi- 
rent également  à  l'assendjlée  des  tiilèles , 
mais  avec  des  réserves  qui  lappeluienlà  euï 
tout  ce  qui  pouvait  dans  celte  cotijonclure 
appai tenir  au  pouvoir  des  clefs.  1°  Ils  ne 
consultent  jjas  le  peuple,  pour  juger  s'il  faut 
établir  ce  nouvel  ordre  de  ministres.  Ils 
jugent  el  décident  de  cette  question  de  leur 
seule  aulorilé,  et  sur  ce  principe  ,  qu'étant, 
assez  occupés  du  ministère  de  la  parole,  // 
n'est  pas  juste  qu'ils  vaquent  à  d'aulies  soins. 
2^  Le  peuple  élira  les  diacres  ;  mais  ils  ne 
recevront  cp.ie  des  apôlres  le  pouvoir  d'exer- 
cer leurs  fondions.  Considerate  viros  ex  voOis 
boni  lesliinonii  srplem —  quos  constiluamus 
super  hoc  opus.  [Act.  vi,  3.)  Si  ce  n'est  pas 
un  problème  parmi  les  catboliijues,  que  la 
distribulion  des  aumônes  el  le  service  de  la 
table  commune  furent,  h  la  vérité,  l'occasion 
de  rétablissement  des  diacres,  mais  que  le 
principal  molif,  celui  qui  lient  5  ta  biérar-; 
thie  sacrée,  oij  le  diaconat  est  renferffjé, 
fut  le  service  de  la  table  sacrée  ;  c'est  donc 
pour  ce  service  que  les  diacres  élus  avaient 
surtout  besoin  de  la  mission  et  de  l'autori- 
salion  des  afiôlres,  quos  constituaintts  super 
hoc  apus.  3°  L'Ecriture  marque  expressé- 
ment (jue  cette  élection  du  peuple  fut  une 
simple  présentation  aux  apôtres,  hos  statue' 

(100)  De  graves  utilenr.;,  entre  .Tiilros  M.  tin  ^^;lr(^^, 
au  livre  vin  de  sa  Concorde  du  sacerdoce  el  de  Cein- 
pire ,  disliiii,'uenl  tlans  les  élections  des  |>rciiiicrs 
siècles  de  l'Eglise,  le  vœu  ,  la  domanile,  le  icnioi- 
giiage  du  décret  d'élection.  Ils  disent  (|iii;  le  |ieii|il'; 
«le  l'Eglis*;  vacante,  cunvoi|ué  par  le  inétriipoliiaiii 
<>u  par  les  évcijuts  toiiii)ioviu(.J.tux  ,  était  inlciiUjié 


ruiU  aittc  eonspectum  npnstuforum,  à  la  suite 
du  laquelle  ceux-ci  prièrent  sur  les  person- 
nes qu'on  leur  présefitait,  el  leur  im|)osèren( 
les  luains.  Et  orantes  imposncrunt  cismanus 
Ce  qui  prouve,  et  le  perpétuel  usage  do 
l'Eglise  le  confirme,  que  l'élection  du  peu- 
ple, même  la  plus  étendue  (100),  ne  confère 
aucun  pouvoir  d;*s  l'Eglise  ;  qu'elle  ne  lie 
pas  les  mains  des  suiiérieurs  ecclésiastiques, 
à  qui  le  droit  d'approuver  les  sujets  élus, 
yuant  à  leurs  qualités  (lersonnelles ,  reste 
toujours,  et  qui  ne  les  élèvent  aux  dignités 
du  sanctuaire  qu'en  consé(juence  de  cetto 
approbation. 

L'usage  de  l'Eglise  prouve  quel(]ue  cliose 
do  j)lus.  C'est  que  celte  éleclioii  accordéo 
par  les  a[iôtres ,  soit  pour  remplir  une  dou- 
zième place  dans  le  sénat  apostolique,  soit 
jiour  nommer  les  sept  premiers  diacres, 
n'était  pas  dans  le  peuple  un  droit  rigou- 
reux. Combien  d'exemples,  dans  les  siècles 
les  plus  purs  de  l'Eglise,  d'évôques  et  lie 
pasteurs,  uni(iuetnent  choisis  par  ceux  qui 
dtivdient  les  consacrer,  inconnus  quelque- 
fois aux  troupeaux  qu'ils  devaient  gouver- 
ner, préférés  d'autres  fois  h  des  concurrents 
plus  désirés  dans  l'Eglise  vacante  !  Il  est 
inutile  d'accumuler  ici  ces  exemples  qu'on 
trouve  partout  :  je  me  contente  de  renvoyer 
ail  Traité  de  l'unité  de  l'Eglise,  liv.  ïii , 
chap.  12,  oiî  M.  Nicole  en  rapporte  quelques- 
uns,  jiour  prou  ver  que  «  l'élection  tJu  peuple 
n'est  pas  essentielle  ,  el  qu'il  n'y  a  point  eu 
de  temps  dans  l'Eglise  ,  depuis  les  apôtres  , 
où  il  n'y  ait  eu  des  exemples  d'ordinations 
faites  sans  l'élection  du  peuple.  »  Or,  si  do 
grands  Papes,  de  saints  patriaiclies,  de  saii.ls 
évoques,  dans  l'antiquité  la  plus  reculée, 
ont  cru  pouvoir  se  passer  quelquefois  de 
celle  élection,  pour  l'établissement  des  mi- 
nistres du  premier  et  du  secotid  ordre;  si 
cet  élablissument  a  élé  alors  unanimement 
réputé  valable,  (pii  doute  que  les  apôlres, 
plus  res|ieclés,  plus  autorisés  qu'aucun  de 
leurs  successeurs  n'a  jamais  pu  l'être,  n'eus- 
sent eu  droit  de  se  retenir  les  élections  qu'ils 
déférèrenl  aux  lidèles  assemblés?  Ce  no  fut 
donc  de  leur  part  qu'une  condescendance 
digne  sans  doule  de  l'esprit  de  Dieu  qui  les' 
animait ,  digne  des  premiers  chréliens  qui 
en  élaient  l'objet,  germe  des  plus  utiles  ins- 
Iructions  pour  tous  les  tem(is  de  l'Eglise  : 
mais  enliti  une  véritable  condescendance , 
bien  dilférente  d'une  obligation  de  juslicu 
étroite,  qui  eill  fait  dépendre  la  validité  de 
leur  ministère  du  consentement  des  simiiles 
fidèles. 

On  trouve,  dans  les  Actes  des  apôlres,  un 
dernier  exemple  de  cette  condescendance 
|)Our  l'assemblée  des  lidèles.  Us  les adinii  eut 
dans  ce  concile  célèbre  de  Jérusalem,  où  ils 
décidèrent  l'imporlanlo  (ipntrovers_e  des  cé- 

(lans  celte  assemblée,  pour  s'expliquer  sur  le  pas- 
teur (|u'il  désirait,  ou  pour  rendre  compte  des  dlffé- 
rëiils  sujets  qui  pouvaient  être  mis  sur  les  laii^s  : 
mais  que  ce  ii'élail  là  qu'un  préliminaire  de  l'élcc- 
lioii  proprement  dite,  réservée  aux  évéqiies  de  la 
pruviiiie.  Mous  n'entrons  point  d:uis  celte  qiicsliun. 
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réiiioiiii's  li'gnlcs  {Acl.  xv)  :  ils  curt'iil  du 
biiiini's  r;iiMHis  |iiiiir  ti'iiir  fcllu  i-iiinliiili'; 
i\tni$  ei'S  raisnii!!  nu  stiLoislUiit  plus,  ul  clos 
rnisi);vs  roiilraircs  rxij^cunt  une  luinluilu 
0|Httis('i',  il  y  a  ru  dans  la  suite  des  cnnriles, 
qui,  loin  d'i4ilniottru  les  .>>iin|iles  liui|Ui-s,  les 
Ont  rniiuellemunt  exclus  des  si^unces  où  les 
questions  do  dui^iuo  et  do  disciplino  devaient 
Ctre  ti'«iti'es. 
Tnutelois  à  quoi  se  réduit  la  pii^scnro  du 

IHMiplo  lidéle  (l;ifis  le  enneile  aposluliquo  do 
érusalein  ?  .\  écouler  il'iib<iid  tout  ce  i|iii 
lut  dit  pour  réciaircisS'Mnenl  de  la  inalièie  ; 
et  ensuite  le  jugeineiil  prunoncé  ,  au(iuel  il 
ne  piil  d'aulre  part  tpie  de  s'y  .soumellio 
avec  une  pailiulu  docililé.  Saint  Pierre, 
Cimiiue  cliel,  parle  le  pninier,  et  ouvre  l'avis 
([ui  l'ut  adopté;  saint  Paul  et  saint  lt;irnal)é 
le  cnnlirnieiit  iIOl),  en  lacontant  tous  les 
prodi.^es  que  Dieu  avait  laits,  par  leur  mi- 
nistère, pour  la  runveisioii  des  gcnlil.s.  Saint 
Jacques,  évôipie  de  Jérusalem,  le  conlirniu 
aussi,  en  montrant  la  conformité  de  cet  avis 
avec  les  oracles  des  prophètes,  l.a  luullituiie 
Se  lait  :  2'iicuil  autem  onmis  multitudo.  Aussi 
lo  jugement  n'est-il  porté  qu'au  nom  des 
apôtres  et  des  ancii  ns  ou  prélies  :  Apostoli 
et  senioics  paires.  Si  c'en  était  le  lieu,  on 
prouverait  (pio  ces  [laroles  ,  les  anciens  ou 
prêtres,  seniorei ,  ne  regardent  ici  ,  comme 
dans  beaucouji  d'autres  endroits  du  Nou- 
vrau  Testament,  que  do  véritables  évoques. 
Mais  on  n'a  pas  môim;  besoin  de  cette  inler- 
prélation  ,  toute  légitime  qu'elle  est ,  dans 
une  question  où  il  sullit  de  [)rouver  que  la 
pro(iriété  du  pouvoir  des  clefs  ne  réside  pas 
dans  le  cori)S  entier  de  l'iîglise,  comme 
composée  de  ministres  et  de  siuiples  tidô- 
les  (102). 

Les  apôtres  donc  et  les  anciens  sont  les 
seuls  dont  les  noms  paraissent  à  Ja  tôte  du 
décret  adressé  aux  gentils  convertis  d'Aii- 
tioclie,  de  Syrie  et  de  Cilicie.  Ils  y  parlent 
seuls,  et  commoiuent  par  se  plaindre  des 
troubles  excités  dans  CcS  Eglises  par  quel- 


(|iies    membres  de    1  Kglise  de    Jérusalem, 

auxquels  ils  n'avaii-nl  pasdnijn>''de|i,-ireilso('- 
dres  :  (JuihiLi  inni  iiKinditviiniiii.  Ils  ujoiileiil 
que,  s'elanl  assemblés,  ils  ont  jugé  i\  propos, 
<)liicuil  iiubis,  de  leur  eiiviiyei  avec  Paul  ot 
iiarnalié,  qui  leur  avaient  déjà  piôclié  la  fui. 
Judas  et  Silas,  qui  leur  expli(|ucrai.  ni  do 
vive  voix  les  mêmes  choses  qu'ils  leur  écri- 
vent. Car  il  a  sriiihlébun  au  Sainl-Kspri/  el  à 
nous  de  tie  vous  imposer  d'autre  fardeau  que 
tes  clioscx  suixaiitfn,  dont  vous  devez  néces- 
saireiunit  vous  nbsteitir.  EU -s  smit  trop  coii- 
laies  pour  qu'il  faille  les  ré'jiéter.  Esi-co  là 
le  langage  de  magistrats  précaires,  qui 
n'exerci'ot  dans  le  gouverneiiicnt  dclésias- 
ti(|ue  i|u'un  [louvoir  dont  la  jpio|)riété  apjiar- 
lienne  nu  coifis  enti(  r  des  lidèles '/ L'E^liso 
de  Jérusalem,  (|ueli|ue  vénéiablu  qu'elle  lût, 
n'était  après  tout  ([u'uno  Eglise  particulière. 
Le  nombre  des  chrétiens,  déjà  fort  niult  - 
plié,  non-seulement  dans  les  auires  \illes 
de  la  Judée,  mais  dans  les  contrées  élraii- 
gères  où  le  cliiistianisine  avait  été  aiînoncé, 
surpassait  de  beaucoup  le  nombre  des  chré- 
tiens rie  Jérusalem.  Ainsi  quand  les  lai(]uts 
de  cette  ville  auraient  concouru  par  leur 
suffrage,  ce  qui  est  manifestement  faux,  à 
l.i  décision  (lu  concile,  cette  accession  no 
l'autorisait  pas  à  prescrire  des  lois  aux 
l'^glises  d'Antiochc,  de  Cilicie  el  de  Syrie;  à 
Kms  les  fidèles,  cjuclque  partie  du  monde 
qu'ils  liabilassent,  si  la  société  univeisello 
des  chrétiens  avait  été  prO|>riétaire  do  ce 
pouvoir.  Il  aurait  fallu  du  iiio:ns  attendre 
d'elle  la  conlirmation  du  décret.  Mais,  dès 
le  moment  (|u'il  fut  port('',  on  ne  crut  pas 
qu'il  y  eût  autre  chose  à  faire  pour  le  peu- 
[ilc  lîdèle ,  que  d'y  obéir.  Les  envoyés  du 
concile,  chargés  de  notifier  ce  décret,  n  en 
demandèrent  que  l'exéculion,  jamais  la  ra- 
lificalion.  Saint  Paul  parcourait  les  Eglises, 
leur  recommandant  d'observer  les  préceptes 
des  a()ùtres  et  iles  anciens.  Prœcipiciis  cu- 
stodire  praccplu  aposlolurum  et  scnioruiii. 
(Acl.  XV,  kL]  Il  leur  communiquait  ces  pié- 


(101)  II  est  rcniarr|ii;iLIe  que  s.TÎnl  Paid  cl  Siiiiil 
DariKilié,  qui  ,léjà  s'cuiiuiil  si  liaiilfiiienl  déclarés  ;iii 
sujet  des  céréiiioiiies  légales,  no  lurciil  [loiiLl  regar- 
dés coiuiiic  parlios  dans  le  concile,  où  celle  ques- 
lioii  devait  être  décidée.  Celle  nia\inie  (|ui  assujellil 
fausscmenl  les  |iiotéJures  de  la  l'id  aux  loinics  dts 
|iiOféJures  civiles  el  judiciaires,  qui  ne  lendr.iil 
qu'à  raleulir  le  zèle  des  évéi|ues  conlre  les  erreurs 
iiaissanies,  dont  elle  favoriserail  par  là  les  projjrès  ; 
cille  iiiaxiine  ii'eiilrail  point  alors  dans  les  csprils. 
L'Kglise  l'a  lonjours  lejelée.  Sainl  Paul  el  sainl 
BarnaLié  conservéreiu  dans  le  concile  de  Jérusalem 
leur  qualiié  de  jugps.  Ou  n'i  ni  garde  de  l'accorder 
à  leurs  adversaires  ,  qui,  u'elanl  |ias  ciiiièienienl 
guéris  decei  esprii  pliarisaîqnc,  doni  ils  avaiejii  éié 
anciennement  imijus,  disaienl  qu'on  devait  oldiger 
las  gentils  converlis  à  se  faire  circoncire,  el  à  ob- 
server loule  la  loi  de  iMoise.  Ils  s'étaient  expliqués 
ainsi  avant  le  concile.  On  y  examina  mûiemenl 
leurs  raisons.  Citm  magna  coiiquisiiio  jicrel.  Mais 
ii'élanl  point  par  leur  taraclérejnge  de  la  foi,  ils 
n'y  opinèrent  pas. 

(lOi)  Tout  ce  qui  se  fil  dans  ce  premier  des  cou-' 
cilesdoil  s'iniemire  de  lamèineinaiiicre  queM.  IJos- 
suci  explique  uueailioii  do  la  Lettre  descoules- 


sturs  romains  à  sainl  Cyprieji.  Ils  y  disent  qu'on  re 
devait  pioiioiiccr  sur  nu  crime  aussi  giave  et  i!c- 
venu  aussi  coiinniin  (la  chine  dans  la  pei'ïéeiaiiiii) 
qu'((;)r^s  avoir  cunsnllc  tons  ies  évéqua.  Ions  les  }>ié- 
lieSjious  les  <l(i'  les,  tous  les  coiiff-ssciir.';,  el  ions  les 
!tii<iues  cux-inémes  i/ui  n'éiuienl  fias  tonihés.  M.  Un  - 
siiet  répond  qu'il  faul  hii'U  se  g^.r.lor  de  croire  qu'ils 
fussent  tous  cnnsullés  dans  le  mciiic  de;;ié;  que  la 
force  de  la  décision  consisiail  tdul  entière  dans  le 
suffrage  des  é\è(jucs;  que  chaque  évoque  purlaii  le 
senlinicnl,  mais  un  seulimenl  dont  il  èlail  le  modé- 
r.ileur,  de  la  conq)agiiie  des  prolio,  qui  l'eiiviioii- 
naieut;que  loin  éiail  coinnuiu:qiiè  au  jjeiqde,  ni.ii^, 
à  uii  peuple  docile,  i|ui  i.e  leelamait  dans  les  caues 
ei  clèsiasliques  d'aune  partage  que  celui  de  l'olièis- 
sance.  i\e  quis  hic  mtlii  dixeril  pari  ymdu  loiiml- 
los  episcopos ,  )>resbij:eros,  dinconos,  iptus  eliniii  liii- 
cos.  Facile  deiiioiis(raremus  in  collegannn,  id  est  in 
episcoporuin  senieiilia,  vint  j'nisse  po.-<itum.  Siniiulvs 
episcopus  preshyierii  sibi  assiileniis,  quam  regeren!, 
ferre  seiUeiitiuin  :  perfeni  omuia  ad  consctetitium 
pU'bis,  scd  ilorilis,  qucrque  in  ecticsioslicii  ciiusis, 
prwler  obedient  (iin  ,  uihilsibi  vin.iiCHrel.  (Dej.  de- 
ciur.  Cl.  Galiic.,  D.ssc.riaiiy  i>|.c\ia,  cap  7G,) 
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ceptes,  non  pour  les  cxomincr  ri  les  .iji- 
prouver,  mais  pour  se  tonfDiracr  aux  déci- 
sions des  apôtres  et  des  aurieiis  qui  étaient 
il  Jérusalem  :  Tradebanl  ris  custodire  do~ 
gmnta,  quœ  erajit  decretx  ab  aposlolis  et  seuio- 
rihus,  qui  cranl  Hicrofolyniis.  {Ad.  svi,  4.) 
La  l'oi'ce  de  ces  décisions  consistait  donc 
tout  entière,  non  dans  le  consentement 
des  fidèles  dispersés  en  tant  d'endruils, 
mais  dans  l'autorité  dos  pasteurs  de  l'Eglise, 
qui  s'étaient  assemblés  à  Jérusalem. 

Je  dirai,  en  passant,  ce  qui  a  été  observé 
plus  d'une  fois,  qu'il  n'était  point  d'upôtie, 
(jui,  par  la  lumière  divine  dont  c1i;.clim 
d'eux  était  éclairé,  ne  pût  seul  décider  souve- 
rainement cette  controverse.  Ils  auraient 
également  pu  réserver  à  leur  collège  cette 
décision,  et  n'intitider  le  décret  que  de 
leur  nom,  qui  suffisait  pour  attirer  1;.  con- 
fiance et  la  soumission  des  fidèles.  Mais  alin 
qu'on  ne  pût  pas  croire  dans  la  suite  des 
siècles,  fpie  le  droit  de  dire  :  //  a  semblé 
bon  au  Saint-L'spril  el  à  nous,  était  un  a|ia- 
nago  incommunicable  de  l'apostolat;  un 
privilège  unique  cpj'ils  no  devaient  r|u'à  leur 
commerce  intime  avec  Jésus-Chri.st  ;  à  l'a- 
l)ondanec  des  dons  du  Saint-Esprit  dont  ils 
les  avait  comblés,  ils  voulurent  que  le 
jugement  délinitil'  filt  dressé,  non  pas  seu- 
lement en  leur  nom,  mais  de  [>lus  en  celui 
des  eoopérateurs,  qu'ils  s'étaient  déjà  don- 
nés par  l'ordre  de  Jésus-I'lirist ,  dans  la 
conduite  de  son  troupeau.  Cette  adjonction 
devait  servir  de  mnnumoni  éternel  que  l'iii- 
faillibililé  d'une  décision,  dont  on  ne  crai- 
gnait jias  de  rendre  le  Saint  Esj>rit  garant, 
était  moins  leur  inlaillibilité  |!ersoniiolle, 
qui  devait  linir  avec  eux,  que  celle  d'un 
ministère  aussi  durable  que  l'Eglise,  et 
qu'ainsi  toutes  les  t'ois  que  leurs  successeuis 
prononceraient  en  corps  sur  quelque  contio- 
verse  de  religion,  ils  pourraient  dire  avec 
ia  mémo  vérité  (pfeux  :  Il  a  semblé  bon  au 
Sainl-Lsprit  et  ù  nous;  et  les  chrétiens 
seraient  obligés  de  souscrire  à  ces  juge- 
ments avec  la  même  ducilité  qu'à  celui  du 
concile  de  Jérusalem. 

Que  sera-ce,  si,  après  tant  de  preuves  du 
pouvoir  retenu  par  les  apôtres  au  milieu  des 
plus  grands  égards  qu'ils  témoignaient  pour 
l'assemblée  des  iidèles,  on  les  voit  exercer 
ce  pouvoir  sans  consulter,  sans  afipeler 
luème  cette  assemblée?  Dira-l-on  encoie 
qu'ilsélaient/M  mandataires  (103jde  l'Jiglise, 
en  qui  seule  réside  la  |iléiiitiide  et  la  pro- 
priété du  pouvoir  des  ciels? 

Saint  Paul  nous  fournit  des  exemples  de 
cette  sorte  d'administration,  qui  n'était  en 
lui  ni  moins  charitable  ni  moins  .sage  que 
celle  oii  les  circoaslances  faisaient  ,nietlre 
plus  de  ménagements  et  de  concert.  H  n'a- 
vait pas  pris  l'avis  des  .Corinthiens  avant 
que  de  leur  |irescrire  des  règle»  pour  corri- 
ger les  abus  introduits  dans  les  agapes 
{I  Cor.  il),  ou  rejias  de  charité,  et  pour  dé- 
t».riiiiner  la  manière  {ibid.,  2i}  dont  ils  de- 

\105)  Expression  employée  par  l'uuleur  du  Traiié 
d»  i'auwriti  du  clergé  et  du  pouvoir  tlu  maijistrul  fo- 


vaient  user  dans  leurs  assemblées  ou  dcn 
des  langues  et  de  celui  de  prophétie.  Ces 
règlements  ne  devaient  pas  avoir  moins 
d'autorité  que  ceux  qu'il  leur  promettait 
lorsqu'il  serait  au  milieu  d'eux,  et  dont  on 
i:e  voit  pas  non  plus  qu'il  voulût  faire 
dépendre  la  v,.lidité  de  leur  consentement. 
Cœtera  autem  cuin  venero  disponam.  Il  Cor. 

XI,    3k:) 

Mais  avait-il  surtout  de  nandé,  attendu 
ce  consentement  pour  autoriser  l'excommu- 
nication de  cet  incestueux,  dont  le  cri:no 
atroce  et  public'n'avait  pas  excité  parmi  ks 
Corinthiens  toute  l'indignation  et  touto 
l'horreur  qu'il  méritait?  Voilà  un  de  ces 
a(  tes  du  pouvoir  des  clefs,  oii  il  se  déploie 
avec  plus  de  majesté,  et  où  le  concours  du 
peuple  lidèle  serait  plus  nécessaire  que 
pour  tout  autre,  s'il  l'était  pour  aucun.  Les 
Corinthiens  n'avaient  pas  dénoncé  cet  in- 
cestueux àl'Ajiôtre;  ils  ne  l'avaient  pas 
sollicité  de  lancer  conlie  lui  l'anathème;  ils 
ne  lui  avaient  pas  iMOmis  de  seconder  et 
d'ajipuyer  sa  sentence.  Les  re|iroches  qu'il 
leur  lait  annoncent  assez  que,  jusqu'à  ce 
(jii'ils  eussent  reçu  sa  lettre,  ils  ne  pensaient 
à  rien  moins  qu'à  cette  excommunicalion. 
Cependant  saint  Paul  la  juge  convenable, 
utile,  indispensable.  Il  ne  la  l'envoie  point 
au  leuqjs  où  il  doit  se  tiouveren  ()ersonne  à 
t^orinllie,  où  il  pourra  }■  asse^nbler  le  peuple 
lidèle,  et  lui  faire  approuver  son  dessein.  Il 
l'aurait  dû  dans  les  jirincijK'S  de  nos  advei- 
saires.  Une  punition  juste  peut  être  dillérée. 
LV)rdre  public  ne  doitjamais  être  interveili. 
JJe  ces  deux  inconvénients,  le  second  l'em- 
jiorte  incomparablcinont  sur  le  premier.  Mais 
saint  Paul,  qui  raisonnait  sur  d'autres  prin- 
cipes que  ceux  que  nous  réfutons,  ne  voyait 
rien  dans  la  constitution  de  l'Eglise,  qui  dûi 
sujpendre  en  ce  moment  l'exercice  de  son 
ministère.  Tout  absent  (]u'il  est  deCoiinthe, 
il  se  Iransporte  en  esprit  dans  l'asseinbli-o 
des  chrétiens  de  ce  te  ville,  b'go  quidcm  ab- 
sens  corpurc,  prœscns  autem  spirilu...  cun- 
gregalis  vobis  vimco  spirilu.  {1  Cor.  v,  3.)  Ce 
n'est  lias  pour  leui-  propciser  ses  vues,  pour 
juger  avec  eux,  et  en  leur  nom  ;  c'est  jiour 
leur  déclarer  (ju'il  a  déjà  jugé,  comme 
s'il  eût  été  présent,  le  coupable.  Jamjudi- 
cavi,  ut  prœsens,  euin  qui  sic  operaïus  est. 
(Ibid.)  Sun  jugement  ire.>t  porté  (ju'au  nom 
de  Jésus-Christ  :  /«  nomine  Vomini  noslri 
Jcsu  Cliristi.  (Ibid.,  4.)  11  n'a  de  vigueur  que 
par  la  puissance  île  ce  môme  Jésus  :  Cuin 
virtute  Vomini  noslri  Jcsu.  [Ibid.)  C'est  uni- 
quement |iar  celle  [luissance  que  l'inces- 
tueux est  livré  à  Satan  :  Trudere  liujusmodi 
Salanœ.  [Ibid.,  5.)  Le  louiineni  de  son  corps 
fut  l'ellct  extérieur  et  sensible  de  cet  aban- 
don :  Jn  interilum  carnis.  [Ibid.)  Le  salul 
de  son  âme,  au  jour  qu'elle  paia:trait  devant 
Jésus-Christ,  en  était  latin  :  Ulspirilussalvus 
sit  in  die  Domini  nostri  Jesu  CItristi.  {Ibid.) 

Dieu  accouqiagnait  alors  de  prodiges  sen- 
sibles l'exercice  du   iniiiistèie   ecclésiasli- 

iuique ,  dans  celle  par. le  de  son  traiic  que  nous 
avuiib  iniliqdce  plus  Lau'. 
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que.  Ces  prriili;;(<s  i^taiciil  iiéccs«niros  lintis 
In  naissaiM'o  di' l'tglisc.  L'i-xcoiuiiiiiiiicntioi) 
élnit  suivie  (l'iiiiu  (ihscssiun  tloulmiicii^i', 
ii'.niiifpsli' ,  tlïi.iv.'inli' ,  dans  cimh  (|u'tl!o 
lixrnit  h  l'cm|iiiL'  du  dc-inon,  île  iiii'mi'  que 
d:iii$  li<  l)>i|>li'^iiii\  1,1  ciinlirtiiutioii,  l'itrdin.i- 
lioit,  la  prési'iicc  du  Siiiiit-l'.s|iiil,  iim  o|ii'- 
rnil  invi^ibliMiU'iit  sur  les  fa'iiis,  t-iiiit  soii- 
veiil  .Miiiniui'i'  iior  dos  léuioigungcs  aussi 
l'Oiisclaiils  i|ir(''('l:it;iiils  du  la  tuulr-i'iiis- 
saru-e  ili%iiio.  L'l'',;^'lisc,  airi-iiiiio  sur  dos  loii- 
dtiiionls  iiicMiraidablos,  n'a  |)lus  hosoin, 
pour  t^lablir  son  aulorilé,  <lu  oos  iniiacles 
duiil  Tusago  ii'esl  domcutti  pljs  fii''ipioiit 
que  dans  les  lieux  où  la  lui  cliroMonno  a 
été  priVda^e  avec  finit  aux  intidèlos.  La  loi, 
qui  est  la  conviction  dos  clioscs  que  les 
sims  n'apeiriiivcnl  point,  argumenlum  non 
apparent i uni  (H eùr.  xi,  l),juge seule  aiijour- 
d'Iiui  parmi  nous,  du  l'edicaco  réelle  du  nii- 
nisière  ecciosiastique.  l'!lle  treinlilo,  elle  gé- 
mit, lois(iiiedos  .'>nios,fi'n|péos  du  j^laivcspi- 
riluel,  deviennent  la  proie  de  i'osjiiit  inl'ei- 
iial  ;  Cdinnie  elle  se  réjouil,  quand  l'espiil 
de  Dieu  ièj;no  et  agit  dans  les  cœurs,  dont  il 
fait  son  liabilalion.  Mais  oulrc  les  ellels  inté- 
rieurs que  le  ininislère  ecclésiasti(]ue  cm 
(inuede  piodtiiro,  ontièrcniontsondjjahles  à 
leux  qu'il  jirod (lisait  dans  les  premiers  leui|is 
de  l'Eglise,  deux  eliosos  ont  subsisté  et  su  lis  is- 
teronl  invariohiemonl.  L'une,  que  les  pas- 
teurs, dans  leurs  plus  sévères  censures,  ne 
perdent  ni  l'espérance  ni  le  désir  de  sauver 
ceux  contre  lesquels  ils  les  iirononcont  ; 
que  c'est  mémo  un  de  leurs  objets  :  Ut  spi- 
ritus  salvus  sil.  (/  toc.  v,  5.)  L'autre,  que 
ces  censures  tirent  tuule  leur  iorce  du  miu 
et  de  la  puissance  de  Jésus-Cliiist,  et  nul- 
leuicnl  dun  pouvoir  inhérent  à  la  soi-iélô 
'chrétienne  :  Jn  noriiine  Domini  noslri  Jefu 
Chrisli  cHin  viriule  Douiini  noslri  Jcsu,judi- 
cavi  traderc  Satanœ.  {Jbid.,  k,  5.) 

On  dira  que  saint  l'uni  présumait  le  con- 
sentement des  Corinlliiens  :  je  le  crois,  et  il 
le  pouvail;  c|ui  empoche  môme  de  dire  qu'il 
prévoyait  ce  consentement,  moins  encore 
par  de  prudentes  conjectures  que  par  une 
connaissance  surnaturelle  du  secret  des 
tœurs  et  de  l'avenir?  Le  corjis  des  pasteurs 
n'a  pas  cette  connaissance;  mais  lorsqu'il 
croira  devoir  user  de  son  autorité,  suit  pour 
décider  des  dogmes,  soit  pour  relrancher 
du  sein  de  l'Eglise  des  liommes  qu'il  ne 
peut  {dus  y  suppoiler,  il  présumera  tou- 
jours, et  avec  raison,  l'obéissance  du  peuple 
lidèle,  malgré  l'opposition  de  quehiues  ré- 
fractaires.  Il  s'arrêtera  même,  si,  ayant  lieu 
de  prévoir  une  résistance  trop  opiiiiillie  et 
trop  étend  ne,  ce  danger  méri  le  qu'il  relardeoii 
qu'd  sujiprime  ces  actes  d'autorité.  Ce  n'est 
lias  là  le  iiLBud  de  la  question  :  il  consiste 
a  savoir  si  saint  Paul  a  l'ondé  la  validité  de 
sa  sentence  sur  ce  consentement  qu'il  pré- 
sumait de  la  part  des  Corinthiens,  et  si  c'est 
une  présompiioa  de  même  genre,  qui  valida 
dans  les  pasteurs  l'exercice  du  pouvoir  des 
ciels.  On  a  vu  clairement  que  non  à  l'égard 
d9  saint  Paul.  11  a  pu,  il  a  dû  compter  sur 
la  docilité  des  Corinthiens,  el  lu  seconde 
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b'Ilro  qu'il  leur  adri-ssn  prouve  que  l'événe- 
miiiljustiliason  iittcnle.  Mais  il  n'avait  rclio 
ciiiili.inro  en  Icurdocililé,  (jue  parcequ'iiélail 
bien  pcrsuadt'  que  leurs  répugnances  les 
plus  fiirlos  céderaionl  au  poids  de  son  auto- 
rité. .Aussi  lie  donm-!-i!  ii  la  sontence  qu'il 
pioiioncc.  sans  qu'ils  l'eussenldésin-e,  ni  at- 
teiiduo,  d'jiiilre  londemeiit  (lue  letle  même 
/lulorité  ipi'ilii'a  ronie  que  do  Jésiis-Chrisl, 
ol  qu'il  n'excric  (pi'en  son  nom.  De  l.'i  il 
laut  COI, dure  que  rex<'rcico  d'une  autorité, 
«jiii  n  la  même  origine  el  le  même  appui 
que  celle  de  saint  Paul,  est  égnli-menl  indé- 
penda'ite  dans  ses  successeurs  du  eonscii- 
temenl  présumé  des  lidèles;  que  lorsqu'ils 
|irésuiiieiit  ce  consentement,  ils  y  envisa- 
gent une  obéissance  salutaire  h  ceux  qui  la 
rendront,  mais  non  pas  une  eontlilion  né- 
cessaire pour  autoriser  leurs  décrets  ;  ol 
que,  lors(|u'ils  croient  devoir  se  délermint  r, 
par  l'obéissance  prévue,  h  rester  dans  l'inac- 
tion, ce  n'est  pas  que  le  pouvoir  leur  man- 
que alors,  c'est  qu'il  n'est  [las  torû|is  pour 
eux  de  l'employer  :  selon  cette  parole  de 
l'ajiolre.quoiqiielos  circonstances  ne  soient 
pas  les  mômes,  jo  le  puis,  mais  cela  n'est  <'i  pro- 
pos :  Omnia  tnihi  lirait,  sed  non  omnia  ex- 
pediunt.  (/  Cor.  \,  22.) 

Cotte  sage  économie,  dans  l'adminislra- 
tioîi  publique,  all'aiblit  si  peu  l'autorité  dont 
il  est  maintenant  démontré  que  l'usage  el 
la  propriété,  tout  h  la  lois,  apparticnnenl 
aux  pasteurs  de  l'Eglisi;,  qu'elle  jieut  se 
concilier  et  se  concilie  tous  les  jours  avec 
le  pouvoir  le  plus  absolu  dans  les  monar- 
ques, avec  ce  jiouvoir  que  l'Ecriture  repré- 
sente comme  une  véritable  domination,  et 
qu'elle  distingue  par  ce  caractère  du  pou- 
voir des  clefs. 

Mais  puisque  nos  adversaires  se  font  une 
preuve  de  cette  distinction,  il  faut  l'exami- 
ner :  et  d'abord  nous  observerons  que  celle 
prétendue  prouve  n'est  pas  fondée  sur  des 
paroles  de  l'Ecriture  bien  ou  mal  interpTé- 
lées,  mais  dont  la  lettre  paraîtrait  oD'rir  le 
sens  qu'on  leur  attribue.  Elle  se  réduit  à 
des  conséquences  qu'on  tire  du  texte  sacré, 
à  des  raisonnements  qu'on  fait  pour  établir, 
que  ce  qu'il  ne  dit  |ias  est  implicitement 
renfoiiiié  dans  ce  qu'il  dil.  Les  livres  saints 
interdisent  la  domination  aux  [lasteurs  ;  on 
e:i  conclut  qu'ils  n'ont  donc  (jiie  le  simple 
usage  d'un  jiouvoir,  dont  la  propriété  réside 
dans  le  coifis  entier  dos  lidèles.  Il  y  a  bien 
du  chemin  à  faire  du  principe  à  la  consé- 
quence. Quand  celte  route  ne  serait  pas  un 
égarement  aussi  manifeste  que  nous  allons 
le  p.rouver  tout  à  l'heure,  pourrait-on  sup- 
jiûser  que  l'Ecriture  nous  mène  par  dos  cir- 
cuits à  la  connaissanco  du  gouvernement 
ecclésiasiique  ?  Une  institution,  on  ne  peut 
trop  le  répéter,  aussi  dépendante  que  celle- 
là,  de  la  pure  volonté  de  Jésus-Christ,  et 
sur  laquelle  il  était  aussi  nécessaire  aux 
fidèles  do  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  a  dû  ôtre 
énoncée  en  termes  formels.  De  pareilles 
énonciations  font  nos  litres.  Qu'on  con- 
teste, si  l'on  peut,  le  sens  que  nous  leur 
Ut.'nuor.5  ;  mais  qu'on  ne  se  Qatle  pas  de  les 


1063 


(EUYhES  COMPLKTES  DE  LEFKÂNC  DE  rO.MPlCNAN. 


('luder  par  une  v..ie  aussi  détournée  que 
celle  où  l'on  veut  nous  engnsm'. 

Cependant  nous  ne  refuscns  pas  d'y  en- 
trer. On  nousolijecle  les  jiaroles  de  sainl  Pau  1, 
qui  ne  prélendail  pas  dominer  sur  la  foi  des 
Corinliiieras  :  Non  domiiiitmur  fidei  vestrœ. 
{II  Cor.  I,  23.)  Répondre  que  c'est  là  une 
objection  familière  aux  protestants,  ce  se- 
rait irriter  nos  adversaires  ;  ils  s'écriraient 
que  la  vérité  ne  perd  rien  de  ses  droits 
dans  la  Ijouche  des  hérétiques;  qu'il  est  in- 
juste, qu'il  est  odieux  de  reprocher  à  des 
lioiuui€s,  dont  la  cause  est  toute  ditlerente, 
des  expressions  consacrées  par  le  langage  du 
Saint-Esprit,  sous  le  vaiu  prétexte  que  les 
partisans  de  l'erreur  en  ont  ahusé.  Je  ne 
veux  point  ici  approfondir  ces  plaintes.  On 
sent  assez  que  les  maximes  générales,  dont 
elles  s'appuient,  ne  peuvent  être  et  ne  sont 
contesléus  de  personne,  il  s'agiiait  de  les 
ap|iliquec  h  la  niatièi'e  présente  ;  c'est  sur 
quoi  peut-éire  nos  adversaires  n'auraient 
pas  loule  la  satisfaction  qu'ils  désirent. 
Mais  la  cause  que  nous  dél'endo'is  nous  at- 
tache à  des  quesiions  plus  iiislraclives  et 
]ilus  intéressantes. 

Laissons-leur  donc  dire  tant  qu'ils  vou- 
dront qu'ils  savent  où  ils  doivent  s'arrêter; 
qu'ils  ne  font  pas  le  même  usage  que  les 
jirotuslants  du  texte  de  sainl  Paul  ;  et  ciu'ils 
sont  en  droit  d'y  chercher  la  (ireuve  d'un 
sentiment,  qui  ne  ressemble  jias  au  dogme 
des  hérétiques.  Quand  cela  serait  exacle- 
menl  vrai,  il  reste  un  préjugé  décisif  contre 
eiix.  C'est  (jiie  rex[)licaliou,  donnée  |)ar  les 
défenseurs  do  l'Eglise,  à  ces  paroles  de 
l'Apùire,  détruit  sans  ressource  la  leur. 
M.  Uossuet  parlera  au  nom  de  tous  dans  sa 
conférence  avec  le  ministre  Claude.  Il  lui 
tit  d'abord  avouer,  ce  qui  ne  soulfre  elfecli- 
vemenl  aucune  difficulté  parmi  d(/s  chr.- 
tiens,  que  lorsque  Siiint  Paul  avait  dit  aux 
Corinthiens,  nous  ne  dominons  jias  sm- 
voire  foi,  «  il  ne  voulait  pas  dire  qu'il  fallût 
examiner  af)rès  lui.  »  L'Apôtie  ne  leur  ac- 
cordait donc,  i.iar  ces  paroles,  aucun  droit 
de  propriété,  non  plus  que  d'exercice,  dans 
la  première  et  la  jiius  im|iorlante  partii;  du 
gouvernement  ecclésiastique,  qui  est  ren- 
seignement, puisqu'il  ne  leur  laissait  pas  la 
liberté  d'examiner  après  lui.  Cette  consé- 
quence est  évidenti!.  En  quel  sens  renon- 
çait il  donc  à  dominer  sur  leur  loi  ?  Dans 
ce  sens,  «qu'il  ne  se  donnait  pas  à  lui-même 
cette  autorité,  »  à  laquelle  ils  devaient  obéir 
sans  examm,  «  mais  au  Saint-E^i'rit  ([ui 
l'inspirait.  »  Car,  ajoute  M.  liussuet,  pour 
développer  par  un  jx-incifie  général  cette 
inlcr|>rélatioi;  particulière  du  passage  dj 
l'Apôtre,.  «  |irétendre  qu'on  doive  être  cru 
sans  examen,  quand  on  croitiagir  seulement 
comme  un  instrument  dont  lo  Saint-Esprit 
se  sert,  ce  n'est  p;is  dominer  sur  la  cons- 
cience. «M.  Uossuet  applique  ce  principe  à 
J'£giise,.sous  le  nom  de  laquelle  il  enten- 
dait, suivant  un  langage  très-ordinaire,  que 
le  ministre  Claude  comprenait,  et  que  nous 
justitierous  dans  la  suite,  cette  partie  de 
i'Ejjlise  qui  seule  a  droit  d'y  enseigner  et 
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d'y  gouverner.  Il  soutient  que  l'Eglise  ainsi 
entendue,  n'étant  pas  moins  éclairée  du 
Saint-Es|)rit,  pour  expliquer  la  révélatior, 
qiiesaint  Paul  l'a  été  pour  l'écrire,  «  nepré- 
lend  pas  dominer  sur  la  foi,  quand  elle  veut 
être  crue  dans  ses  oéeisions,  parce  qu'ella 
ne  se  donne  pas  cette  autorité  à  elle-même, 
non  plus  que  saint  Paul,  mais  au  Saint-Esprit 
qui  l'inspire.  » 

Ce  qu'on  dit  d'une  des  fonctions  du  gou- 
vernement ecclésiastitiue,  et  qui  est  môme 
la  principale,  doit  se  dire  de  toutes  les 
autres.  Le  cor|  s  des  pasteurs,  en  s'en  ré- 
servant la  piopriété  avec  l'exercice,  et  ne 
laissant  pour  partage  aux  simples  lidèlcs 
que  l'obéissance,  ne  prétend  pas  dominer 
sur  eux.  Pourquoi?  Parce  qu'il  ne  réclame 
pas  cette  autorité  pour  des  hommes  consi- 
dérés en  eux-mêmes,  mais  pour  le  Saint- 
Esprit,  au  nom  et  en  vertu  duquel  ils 
agissent.  Voilà  ce  qui  exclut  la  domination 
(iésavouée  par  saint  Pauldans  aoiViEpîtreanx 
Corinlltiens.  il  n'est  donc  pas  nécessaire, 
pour  ré.ilissr  et  pour  imiter  ce  désaveu,  cpio 
hs  |)asteurs  se  déclarent  les  instruments  de 
l'Eglise.  Au  contraire,  plus  ils  s'attachunt 
exclusivement  à  la  qualité  d'instruments  do 
Jésus-Christ,  plus  ils  entrent  à  cet  égaid' 
dans  les  vues  de  l'Apôtre. 

L'interprétation  que  nous  venons  de  voir 
est  déterminée  par  l'espèce  de  dominaiioii 
dont  parle  suint  l*aul ,  celle  qui  s'exercera 
sur  la  loi;  mais  on  ne  peut  nier  qu'il  no 
faillie  adiuctlro  un  sens  plus  étendu  dans 
Ce  discours  de  Jésus-Christ  à  ses  a|iôties 
rapporté  par  trois  évangélistes  (;)/aU/t.  xxr  ; 
M(irc.  x;  Luc.  xxiij:  Les  rois  des  nations 
dominent  sur  leurs  sujets  :  il  n'en  sera  pas  de 
même  de  vous,  ou  parmi  vous;  et  dans  ccliu 
exhortation desaintPicrreaux  pasteurs, dans 
laquclie  il  fait  une  allusion  visible  aux  pa- 
roles de  son  maître  :  Je  vous  en  conjure, 
comnie  votre  collègue,  comme  ayant  été  le 
témoin  des  soujfrancesde  Jésus-Christ,  comme 
dvvanl  purlicipi'r  avec  vous  à  la  (jloire  qu'il 
nous  promet,  paissez  le  troupeau  rjui  vous 
fit  confié....  non  comme  dominant  sur  l'héri- 
tiKje  du  Sdjjneur,  mais  comme  servant  de 
modèle  à  un  troupeau,  qui  doit  vous  suivre 
de  cœur  et  d  ajj'cction.  (1  Pelr.  v.) 

De  (]uui  est -il  question  dans  ces  paroles? 
Est-ce  de  rinstiluiion  du  gouvernement  ec- 
clésiastique? Est-ce  de  son  objet,  de  l'esprit 
dans  lequel  il  doit  être  exercé,  et  des  ver- 
tus qui  doivent  en  accomjiagner  l'exercice? 
Je  réjionds  que  c'est  do  l'un  et  de  l'autre 
point  :  mais  du  premier,  indirecleraunt,  et 
en  le  supposant  expliqué  plus  à  fond  en 
d'autres  endroits  du  Nouveau  Teslameni  ; 
du  second,  directement,  et  d'une  manière' 
beaucoup  plus  expresse,  mais  qui  ne  dé- 
pouille pas  les  premiers  jiasteurs  de  la  pro- 
priété du  pouvoir  des  clefs- pour  la  transfé- 
rer au  corps  entier  des  lidèles:  L'institu- 
tion du  gouvernement  ecclésias  tique  n'est 
pas  entièrement  oubliée  dansées  paroles  de 
Jésus-Christ  et  de  saint  Pierre.  Car  si  le 
Sauveur  assure  dans  les  évangiles  de  saint 
Mallhieu  et  de  saint  Mi:rc,  que  ce/wj  ^mi  eoti- 


tii(, .     ruiT  III  Tiir.oi.  APOLo;;. 

(/( .(  /(iv  piii  iiii  «CI  iludplfn  If  plm  grund  et 
^r  prunier,  lern  le  ministre  et  le  >enileiir  de 
Inut,  il  liiil  assez  t'Ulcmlri',  il.iiis  révnngiln 
<|p  *aiiil  l.iir,  ipi'il  v  «iiin  ili-  îH'I  discipIcN  'ii 
i|iii  rt'lle  vdliiiilt^  lit'  noiivi'rtitT  rt  ili-  iici'.si- 
liiT  no  sfM'ii  pas  lin»  vdlonlt'dén^gltV,  (mur- 
vu  (ju'flli'  soil  jiiintn  à  celle  iIk  servir  leurs 
inféiieur*,  »i  lie  su  iiipllrp  en  esprit  nu- 
ilessous  (l'.Mix  par  le  sentimenl  (riim;  vrnio 
(uimilili'.  Il  'lit,  en  elTel,  daussaiiil  l.ur,  celui 
qui  est  le  plus  ijrimd  parmi  vous,  qu'il  suit 
comme  le  plus  petit,  et  que  celui  qui  précède, 
ou  (|ui  préside,  soil  comme  le  serviteur,  (le 
ipii  Ji'Miiini!!'  rnaïulesteMie'it  (ju'ii  y  nurn  dniis 
l'I'l^liso  des  supérieurs  léi^itinies,  dont  la 
préséaiuo  et  i'aut')rilé  no  serrmt  point  des 
usur()alions,  el  qui  ne  voudront  rien(|iiodo 
juste,  lorsque  e\er(;.'ii't  leur  |>ouv()ir  eoiiimo 
ils  le  doivent,  ils  voudront  (]u"ou  le  recon- 
naisse. Du  reste,  le  discours  du  Fils  de  Dieu, 
tel  que  saint  Mallliicu  el  saint  Marc  le  ra(i- 
portent,  revient  dans  le  l'ond  i^  celui  que 
nous  lisons  dans  saint  Luc.  Car  Jésus-Chiist 
ne  prescrirait  (las  des  règles  pour  l'usago 
d'une  élévation,  d'une  autorité,  dont  l'ori- 
gine serait  vicieuse.  Il  détendrait  d'y  mon- 
ter, si  l'on  n'y  est  pas.  Il  ordonnerait  d'en 
descendre,  si  l'on  y  est  parvenu. 

L'cxhortalion  de  saint  Pierre  fait  aussi  ()ue'- 
que  mention  du  gouvernement  ecelcsias- 
lique.  A  qui  l'adresse-t-il"?  A  des  hommes 
qui  sont  ses  co'lègues  :  Scnioref,  qui  in  roOis 
sunt ,  obsecro  consenior.  (/  Pelr.  v,  1.)  A 
des  fiasleurs  de  l'Eglise  :  Pascite  qui  in  vobis 
est  gregem  Dei.  {Jbid.,  2.)  On  a  déjà  observé 
que  [lasteiir  des  ptuiples  et  nicigislrat  su- 
prême élaienl,  dans  l'anliquilé  même  pro- 
lane,  deux  leimes  synonymes.  Qui  ne  sait 
le  titre  que  l'Jigyple  donnait  h  ses  anciens 
rois,  et  lu  qualité  qu'Homère  ne  manque 
pas  d'ajouter,  quand  il  nomme  les  rois? 

Mais  saint  Piei  ren'exiiliqiie  point  comment 
ces  pasieurs  sont  établis,  quelle  est  l.i  source 
et  quelle  est  la  nature  de  leiirauloiilé  parmi 
les  (idèles.  Le  Fils  de  Dieu  n'explique  |)as 
davantage  dans  cet  endroit  d'où  viennent, 
el  en  quoi  consistenl  précisément  ces  pré- 
logatives  lilionneur  et  de  dignité  qu'il 
annonce  dans  son  Eglise.  Celte  vérité, 
comme  la  plupart  des  autres  qui  t'oiU  partie 
de  la  révélai  on,  est  enseignée  dans  les 
livres  saints  :  nous  l'avons  vu.  Elle  ne  l'y 
est,  et  n'a  pas  dû  l'être  partout,  avec  les 
mêmes  détails.  Ce  n'est  que  par  une  com- 
binniïoi!  exacte  de  toutes  les  parties  du 
texte  sacré,  qu'on  peut  en  former  le  véri- 
table résultat.  L'Ecriture  nous  expose  assez 
clairement,  dans  les  lieux  destinés  à  cette 
instruction,  l'origine  et  la  lorme  du  gouver- 
nement ecclésiastique.  Ici  le  princijial  des- 
sein de  Jésus-Christ  et  de  saint  Pierre  a  été 
de  nous  apprendre  l'objet  de  ce  goiivcriie- 
inent,  l'esprit  dans  lequel  il  doit  être  exer- 
cé, el  les  vertus  qui  doivent  en  accomiiagner 
l'exercice. 

Deux  circonstances  différentes  précé- 
dèrent le  discours  que  Jésus-Christ  tint 
deux  fois  à  ses  apùlres  sur  celte  matière. 
L'une  fut  la  demande  indiscrèle  de  la  mère 
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de  J«i-qiieï  et  de  Jenn,  dont  Zébivii'-o  (jlfjit 
le  père,  ol  l'indignatio'i  que  \c%  dix  aiiiri-s 
npôlrrs  en  conriirenl  conlro  eux.  L'antre 
lut  rélrnn;:o  dispute  (|  .'ils  eurent  ensoinliln 
dans  le  mmnent  (qui  \i'  croirait?  et  i]ut  ne 
serait  eirra\é  il'nne  telle  faiblesse  on  di-« 
liiMiinii's  Inmorés  depuis  si  longtemps  de  la 
conversaiiou  du  Fils  do  Dieu?),  dans  le 
moment,  dis-je,  qu'il  venait  lio  leurannon- 
ciT  qu'un  d'entre  eux,  assis  alors  h  lablo 
avec  lui,  se  disposait  h  le  trahir.  Ils  font 
diversion  h  celte  triste  pensée,  .'i  l'inq  i  é- 
tilde,  à  l'humiliation,  qu'elle  devait  leur 
causer,  pour  contester  entre  eux  sur  U 
prééminence  et  la  supériorité,  (^est  d.iii» 
Ci's  deux  occasions  que  Jésus-Christ  leur 
déclara  qu'il  n'en  serait  pas  d'eux  comme 
des  rois  des  nations  (pii  dominent  sur  leurs 
sujets,  et  ne  font  jamais  mieux  édaier  cello 
puissance  dominatrice  <|u'en  répandant  sur 
eux  les  biens  temporels  dont  ils  disposenl. 
et  en  mérilanl  à  ce  litre  d'être  appelés  leurs 
bienfaiteurs.  Les  désirs  terrestres  des  a|iô- 
tres,  encore  ignorants  et  grossiers,  avaient 
besoin  de  cette  leçon.  Ils  pensaient,  comme 
le  reste  des  Juifs,  que' le  Messie  promis 
serait  un  roi  juiissant;  qu'il  conibleiail  ses 
favoris  d'honneurs  et  de  richesses  ;  et  per- 
sua  lés  (juej  leur  maître  était  ce  Messi», 
quelques-uns  prenaient  les  devants  aupiè< 
de  lui,  pour  obtenir  dans  ce  royaume  les 
places  h's  plus  éminentos  ;  tous  se  croya  e  d. 
également  dignes  de  la  première.  Jésus- 
Christ  attaque  ce  [)réjugé  judaï(]iie  dans  sa 
source.  Il  nie  que  le  idyaume  qu'il  veut 
établir  soit  de  la  même  i  spèce  que  celui  de* 
rois  de  la  terre.  Il  rejelle  jusqu'à  l'idée  do 
cette  domination  bienfaisante,  si  louée, 
d'ailleurs,  dans  les  livres  sacrés,  si  recom- 
m.indéu  par  l'esprit  de  Dieu,  qui  les  a  dic- 
lés  aux  Souverains  du  monde,  mais  incom- 
patible avec  un  lèguc  tout  spirituel.  Sous 
ce  règne,  on  ne  délivre,  on  ne  préserve  les 
hommes  d'autres  maux  que  du  péché  et  de 
ses  suites  funestes.  On  ne  les  nlfranchit 
d'autre  esclavage  ijue  du  celui  du  démon  et 
de  la  mort.  On  ne  leur  dispense,  on  ne  leur 
promet  d'autres  faveurs  que  la  vérité  qui 
les  éclaire,  la  grâi;e  qui  les  sanclilie,  la  féli- 
cité i]u'ils  trouveront  dans  le  sein  de  Dieu. 
Du  resle  nulle  distribution,  nulle  assurance 
des  biens  (jui  flaltent  b'ssens,  el  qui  se  ler- 
niinent  à  1 1  via  présenle.  Ils  (lé[>ondent  des 
rois.  Jésus-Christ  ne  leur  envie  |ias  ce  do- 
maine. Qu'ils  régnent  dans  leur  cour;  (jue 
leurs  mains  y  soient  toujours  ouvertes  preir 
faire  des  heureux  sur  la  terre  :  sa  mission 
et  celle  de  ses  mini>ires  est  de  n'en  faire 
que  pour  le  ciel  :  lièges  cjcntium  dominnnCur 
eorum,  el  qui  potestatem  Uabent  super  eos 
benefici  vocuntur.  Vos  autein  non  sic.  {Luc. 
xxii,  2o.) 

L'ambition  el  la  cupidité  étaient  répri- 
mées |iar  cette  instruction.  Elles  n'avaient 
plus  d'objet  dans  un  royaume  où  il  n'y 
avait  ni  trésors  ,  ni  grandeurs  humaines  à 
posséder  pour  soi,  ou  ,'i  procurer  à  d'autres. 
Il  fallait  que  les  apôtres  se  détnclia^sent 
sans  relourde  ces  biens  sensibles,  ou  qu'ils 
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'  renoiiçasjciii  à  l'espérance  d'être  les  amis 
et  les  principaiiï  officiers  de  leur  maître. 
Alais  celle  distinction,  quoique  purement 
«piritiieile,  pouvait  encore  servir  d'.imorco 
et  de  pâture  à  l'orgueil.  Jësus-Clirisl  déra- 
cine de  leur  cœur  celte  subtile  et  dangereuse 
passion,  en  leur  enseignant  h  quel  prix  ils 
seront  les  premiers  dans  son  royaume.  Déjà 
il  avait  averti  les  enfants  de  Zébédée  qui', 
pour  prétendre  à  l'honneur  ineslimahle  de 
s'asseoir  un  jour  à  Si's  côtés,  il  fallait  Ctre 
disposé  à  boire  le  cidice  d'amerlume  qu'il 
devait  boire  lui-même,  à  se  plonger  dans  le 
■bap.téme  de  sang,  qui  lui  ét.iil  réservé.  11 
■fljoule,  en  parlant  à  tous  ks  apôires,  (|ue 
dans  son  royaume  les  chefs  seront  les  ser- 
viteurs: qu'avec  le  droit  de  présider  et  d'or- 
<lonner,  ils  se  regarderont  comme  les  moin- 
dres et  les  derniers  de  tous,  no  trouvant 
rien  de  bas  ni  do  vil  dans  tout  ce  qui 
pourra  contribuer  au  salut  de  leurs  Irères, 
et  marnliant  ainsi  sur  les  traces  de  leur 
maître,  qui  ne  dédaignait  pas  de  les  servir 
<le  ses  propres  mains,  qui  est  venu  dans  ce 
monde  non  pour  y  être  servi,  mais  pour 
servir  les  hommes,  et  pour  les  racheter  par 
le  sacrilicn  de  sa  vie  (104). 

Saint  Pierre,  pénétré,  comme  ses  collè- 
gues, de  ces  divines  leçons,  les  a  transmises 
h  lous  les  pasteurs.  Il  les  exhorte  h  s'ac- 
<juilter  de  leurs  jiéiiibles  fonctions,  non 
iivec  l'épugnanue  et  comme  malgré  eux, 
«nais  avec  empressement  et  avec  ardeur,  en 
vue  de  j)laire  ii  Dieu,  qui  aime  dans  les  tri- 
buts qu'on  lui  jiaie  les  sentimeiils  de  joie 
qui  les  accompagnent:  Providenles,  von 
ioacte,  sed  spontanée  secunduin  Veum  (/  l'elr. 
V,  2)  ;  à  ne  pas  chercher  un  gain  sordide 
dans  un  ministère  dont  l'exercice  doit  être 
ennobli  [lar  des  motifs  plu?  purs  :  Neque 
lurpis  lucri  gralia,  sed  votunlarie;  è  ne  |ias 
dominer  avec  hauteur  et  avec  eui|iire  sur 
li-ur  lrou[>eau,  qui  est  l'héritage  du  Sei- 
gneur: tie.que  tit  doininantes  in  cteris  [Ibid.); 
.mais  à  lui  inspirer,  (lar  l'exemple  d'une 
•conduite  irrépréhensible,  par  toutes  les 
voies  qui  gagnent  les  cœurs,  l'amour  des 
devoirs  qu'ils  lui  (irôchent:  Sed  forma  facti 
gregis  ex  anima.  {Ibid. ,  3.) 

Jusque-là  nous  ne  voyons  dans  les  pa- 
loles  de  Jésus-Christ  et  de  saint  Pierre  que 
deux  choses:  le  gouvernement  ecclésias- 
l  que  restreint  à  la  dispensalion  des  biens 
purement  spirituels;  l'esprit  de  ce  gouver- 
nement, opposé  à  l'ambition,  à  l'orgueil,  à 
l'avarice,  et  formé  de  toutes  les  venus  qui 
peuvent  retracer  aux  hommes  celles  du  Fils 
de  Dieu  incarné,  dont  les  pasteurs  lieiinent 
la  place  au  milieu  d'eux.  De  ces  deux  dilfé- 
ronces  entre  le  gouvernement  ecclésiastique 
et  le  gouvernement  lem|iorel,  la  première 
est  de  lous  les  temps  et  de  lous  les  lieux, 
parce  qu'elle  est  l'ondée  sur  la  nature  des 
choses.  11  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même 
de  la  seconde.  Dans  l'usage  de  la  puissance 
tivi-le  et  |ioliii()ue,  o;i  jieut  et  on  uo.t  s'ab-- 

(104)  Eyo  in  meilio  resintm  sum  sicitl  qui  iiiiiii- 
■êUnl.  ii^Lui.  IMl,  27  )  —  Siiui  l-'lliiit  huiiilliii  non  it- 


tenir  des  vices  que  Jésus-Christ  défende 
ses  ministres.  11  y  a  eu  des  souverains  qui 
ont  fait  briller  sur  le  trône  les  vertus  du 
sanctuaire.  Tout  ce  qui  caractérise  ici  le 
gouvernement  ecclésiastique,  est  l'obliga- 
tion plus  forte  et  fdus  pressante  pour  ceux 
qui  l'exercent,  de  servir  de  spectacle  au 
monde,  par  des  vertus  qui  conviennent 
mieux  à  liur  éiat  qu'à  tout  autre,  mais  qui, 
ne  devant  élre  méconnues  dans  aucun,  font 
le  mérite  des  princes  et  le  bonheur  de  leurs 
sujets.  C'est  donc  la  première  ditrérence 
qui,  dans  le  discours  de  Jésus-Christ  et  celui 
de  saint  Pierre,  exclut  proprement  do  l'ad- 
ministration ecclésiastique,  la  domination 
alTecléo  au  gouvernement  temporel. 

J'avoue  néanmoins  qu'indépendamment 
de  l'empire  sur  les  biens  de  la  terre  et  sur 
les  cor[)S,  ce  gouvernement  a  d'autres  attri- 
buts qui  ne  lui  sont  pas  moins  essentiels, 
et  qui  le  distinguent  encore  du  gouverne- 
ment ecclésiastique  :  je  veux  dire,  celle 
pjiupe,  cette  magnificence,  cet  appareil  im- 
posant, dont  le  trône  est  environné.  Celle 
pompe  peut  être  plus  ou  moins  grande  se- 
lon les  siècles  et  les  pays,  oii  les  mœurs 
j)ubliques  sont  plus  ou  moins  tournées  vers 
le  fasiu  et  le  luxe,  ou  vers  la  modestie  et 
la  simplicité.  ,Les  princes  peuvent  s'en  dé- 
pouiller quelquefois,  sans  préjudice  de  leur 
grandeur.  Alais  quand  ils  paraissent,  et  à 
plus  flirte  raison  quand  ils  agissent  en  sou- 
verains, cet  auguste  caractère  exige  un  ôclal 
exiérieur,  qui  avertisse  les  peuples  du  res- 
pect et  de  la  soumission  qu'ils  lui  doivent. 
L'exeraitle  de  saint  Louis  prouve  que  celle 
représentation  n'a  rien  de  contraire  aux 
plus  parlailes  maximes  du  christianisme. 
Kn  général  on  sent  assez  ce  qui  est  lég  ti- 
niement  et  inséparablement  attaché  dans 
celle  matière  au  rang  sublime  do  souve- 
rain, et  (>ar  proportion  à  toutes  les  dignités 
qui  concourenl  à  l'adminislralion  de  la  ré- 
publique. L'autorité  spiii.tuello  n'a  pas  été 
instituée  par  Jésus-Christ  avec  celte  pompe 
mon<laino.  Il  n'en  a  pas  voulu  [lour  lui-mê- 
me, ii  ne  l'a  jugée  ni  nécessaire,  ni  ulilo 
aux  |iremieis  dépositaires  de  cette  autorité. 
S'il  a  prévu  que  la  conversion  des  princes, 
et  lincorporation  du  christianisuie  dans  les 
lilats  politiques,  attireraient  aux  ministres 
du  sanctuaire  des  distinctions  tem|)orelles, 
il  est  certain,  de  quelque  oeil  qu'on  les  re- 
garde, qu'elles  n'entrent  point  dans  l'es- 
sence du  ministère;  qu'il  subsiste  tout  en- 
tier- et  avec  lous  ses  droits  sans  elles,  et 
qu'il  est  inliniment  moins  res|ieclable  par 
de  tels  avantages,  qu'il  no  l'est  par  lui-mô- 
me, et  |iar  les  vertus  conformes  à  sa  desti- 
nation. De  là  vient  que  ce  ministère  oblige 
souvent  à  des  démarches  d'humilité  et  de 
chariié,  que  l'exercice  de  la  puissance  sé- 
culière admet  difficilement,  ou  n'admet 
point  du  tout,  quoiqu'il  puisse  s'allier  avec 
les  senlinienls  qui  dictent  de  pareilles  dé- 
marches  auv  pasteurs  de    l'Eglise.   Qu'on 

tiiJ  iiiiii.'.i/ 1(1  II,  tid  minislrave,  et  dure  aiiimum  $unm 

iciltiiii  liuncin  I  I  u  liiitllii.  [Mailli.   \\,  'i6.) 
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•joulo  c«»!»  ililT»'-ioiif('s  enlro  lu  (;oii»t'iin>- 
nienl  »'ctlé>ia-lii|iio  cl  li*  Kouvuineinonl 
tetiipori;!  h  iiHe  ile  loiir  objet;  qu'on  iIino 
que  Jt^u^-C.liri^l  ut  suint  l'iom*  les  ont 
toutes  lassemliUV's,  lorsiju'ils  ont  tlécidi^ 
que  l'un  de  cf!*  ^oiivcrncnu'iils  (^l.iit  une  ilo- 
ininnlion,  et  «lue  l'iiulio  in<  l'élrtil  piis,  on 
ne  iluii  rien  i|(ie  de  viiii,  el  nous  y  souscri- 
rons sans  dillirullé. 

Mdis  toinnienl  i  ohilura-l-on  do  celle  dor- 
irini;  i|i;o  le  pouvoir  des  cli'fs  ii|i|iiiilieiil  en 
|iro|iiii^l6  nu  ccir|is  des  lidèles,  el  (juo  les 
imsletirs  n'en  unique  Tusaye"?  Quoi  donc? 
tes  |iosleiiri  no  [H'Uvenl-iLs  pas  revendlipuT 
l'un  el  l'aulre.,  puiMpie  telle  esl  rinslilutuin 
de  Jésus-Chrisl'.'No  peuveiil-ils  pas  exercer, 
au  nom  seul  de  cet  Uoinine-Dieu,  i'iiulorilù 
sacrée  qu'ils  ne  tiennent  (jue  de  lui,  el  ce- 
pendant se  boriuT,  coinnic  ils  le  doivent,  à 
des  objets  jmrenieni  sidriluels;  perler  dans 
toutes  les  loiulions  de  leur  ininislère  l'es- 
prit et  les  venus  ipio  l'Ev.-.ngilc  leur  pres- 
crit; se  montrer  par  leurs  discours  et  par 
leur  conduite,  non  (las  des  maîtres  fiu'il 
faille  craindre,  mais  des  pères  qui  désiieiit 
et  méritent  d'ôlre  chéris?  Dans  un  gouver- 
nement où  ces  règles  font  le  droit  public, 
J'aulorilé  des  siipéiieurs,  quelque  granlo 
qu'elle  soit,  ne  peut  jamais  ôlre  une  domi- 
nation. L'illusion  de  nos  adversaires  esl  de 
/Cioireque,  pour  que  les  pasteurs  no  domi- 
nent pas  dans  l'Eglise,  il  faut  les  réduire  nu 
simple  usage  du  pouvoir  des  ciels,  et  leur 
en  ôter  la  propriélé.  Mais  celle  illusion  n'a 
pas  le  moindre  fondement  dans  les  paroles 
de  Jésus-Cliiist  et  de  saint  Pierre. 

Deux  raiso!is  adièvtnt  (le  le  démontrer: 
la  piemièro  x!sl  (pie  le  Fils  de  Dieu  a  voulu 
distinguer  le  gcuivernemeni  ecclésiastique 
de  tout  gouvernement  temporel,  de  quelque 
espèce  qu'il  l'ùl  être,  fùt-il  nu'me  démo- 
cratique. Il  est  vrai,  ei  nous  l'avons  nous- 
niôiues  oL'servé,  que  c'est  au  gouvernement 
des  lois  que  Jésus-Christ  Oppose  le  gou- 
vernement ecclésiastique,  qu'il  doit  confier 
aux  apôtres  el  à  leurs  successeurs.  Mais  si 
l'on  y  lait  attention,  on  verra  qu'il  n'a  choisi 
rexeui|)le  des  rois,  que  comme  celui  qui 
nous  montre  le  gouvernement  temporel 
dans  sa  plus  grande  |iom[)e  el  sa  plus  grande 
niajeslé.  D'ailleurs  il  sullit,  dans  le  dessein 
de  Jésus-Oirisl,  qu'un  gouvernement  soil 
temporel,  c'est-à-dire,  modérateur  el  dis- 
pensaleur  des  biens  de  la  terre,  quehpie 
l'orme  qu'on  lui  ait  donnée,  pour  que  Itî 
gouvernement  ecclésiaslKjue  ne  jiuisse  lui 
ressembler.  Il  ne  veut  pas  que  ses  a[)(jlies 
el  leurs  successeurs  dominent  comme  des 
rois.  Il  ne  leur  [)ermet  pas  même  de  domi- 
ner comme  les  magislrals  d'une  républiiiue. 
Or,  dans  ce  gouvernement,  le  fond  du  pou- 
voir souverain,  pour  ne  point  parler  de 
l'exercice,  appartient  au  corps  de  la  société. 
t^e  n'est  donc  point  dans  un  arrangement 
semblable  à  celui-là  qu'il  a  l'ait  consister  le 


«•aiaclère,    piopro  nu   (^ouverni'incnl  orcU- 
sia^lique,  de  n'i'lro  pas  une  «Inminnlion. 

I.n  seconde  raison  est  eniore  ping  forlp. 
Onel  exemple  Jésus  Clinst  proposot-il  t\  «.05 
ap(Mres,  pourcpi'ds  n'nspircriijamais.'i  doini- 
nerdans  l'I-iglisc'.'  Le  sien.  Vous  servir.-/,  vos 
frères  et  vos  inférieurs; (/(rwi(?«ic  (pjc  le  Fils  t\o 
rilommo  n'est  pas  venu  pour  étie  servi, 
mais  pour  servir,  <t  pour  racheter  le  Konro 
hiiiiiain  au  prix  de  son  sang  :  .S'/>n(  /''i/iM.» 
hoiniiiis  non  venil  viittistrnri,  sed  miiiinviirr, 
et  dure  annnitm  siiam  rcdeinptionem  pio  vtut- 
tis,  {Mtillli.  XX,  ti«;.  Je  |iense  qu'il  no  peut 
y  avoir  jujur  les  pasteurs  de  l'Kglise  de  re- 
noncement jilus  parfait  h  la  dominalioii, 
que  celui  (pi'ils  trouvent  dans  ce  modèle, 
'l'oulefois  ce  renoncement  ne  supposait  (in.s 
en  Jésiis-Chrisl  un  pouvoir  exercé  au  nom 
de  l'Kglise.  l'niirciuoi  le  supposerait-il  dan.s 
ceux  h  qui  le  Sauveur  a  coQimuniqué  son 
pouvoir? 

^'ous  on  revenez  toujours,  me  dirait-on, 
à  la  qniililé  de  ministres  de  Jésus  Christ. 
Les  |iasteurs  en  ont  une  autre.  Ils  sont  aussi 
minisires  de  TEglise.  Ils  peuvonl  bien 
l'avouer,  et  ils  l(!  doivent,  après  l'eicm- 
ple  que  saint  Paul  leur  en  a  donné.  Il  so 
fait  gloiro  d'èlre  devenu  le  iiiinistie  de  TK- 
glise,  qui  esl  le  corjis  de  Jésus-Chiist  (lOo}. 
Au-si  les  évoques  firenaient-ils  autrefois 
le  litre  rf'/ii/m/Wf,  ou  d'indigne  ministre <.i'i}ito 
telle  fy/ise.decelledonl  ils  étaient  p.isteurs. 

>'oila  donc  le  seul  passage  du  .Nouveau 
Testament,  (|ue  nos  adversaires  puissent 
avec  quelque  apparence  produire  en  laveur 
de  leur  syslèmo.  Ce  passage  unique  est  la 
clef  qu'ils  nous  oll'rent,  (Our  |iéiiéti(T  dans 
l'iiHelligenee  (^l'un  dogme,  dont  rKvanj^ilo 
et  les  écrils  des  apôtres  font  d'ailleurs  une 
si  fréquenle  mention,  il  serait  élrangu 
qu'une  propos. lion  isolée  et  incidente  de- 
vint l'explication  nécessaire  (le  lant  d'autres 
textes,  où  la  matière  est  tr;iiléeplus  expres- 
sément et  plus  au  long.  Dans  la  vérité,  ii(;n 
de  plus  facile  que  do  ramener  le  sens  de  ces 
paroles  de  saint  PauL  à  celui  de  tous  les 
témoignages  de  l'Iicriiure,  qui  refirésentent 
le  ministère  ecclésiastique  comme  n'étant 
exercé  qu'au  nom  et  |iar  !a  seule  auloiiié 
de  Jésu>-Chi  ist 

L'Apôtre  a  pu  dire  qu'il  élail  le  ministre 
de  riiglise,  sans  la  rendre  propriétaire  ilu 
pouvoir  qu'il  exeri^ait  au  milieu  d  e. le.  Ha 
biei  (lit  dans  son  t'pllre  aux  Itomains,  qije 
Jésus-Christ  a  été  le  tnitiisire  du  peuple 
circoncis,  à  cause  de  la  fidélité  de  Dieu,  dans 
l'accomplissemeiit  des  promesses  faites  aux 
patriarches  (lOtij.  Sans  douto  iiiio  Jésus- 
Christ, ^faisant  les  foncii(^ms  (le  Messie  dans 
la  Judée,  n'a  pas  élé  le  représentunl  et  le 
maiidalaiie  du  peu|de  u'isiael.  H  y  auiait 
de  l'impiélé  à  le  penser,  el  le  dire  serait  un 
blas()lième.  H  n  en  a  doMcélé  le  niiriistiv, 
que  parce  ijueson  minislère,  qui  venait  n'en 
haut,  était  destiné  tout  entier,  pendaiit  qu'il 


(103)   l'ro  corpore  ejiis  ,  qnod  al  i^cclcsia,  cnjitt 
(iiciut  siim  ego  mtiiit,:er.  [(.<jlus$.  1,  il,  io.) 

(11K>)   Diio  eiiiin  Cliri^iiun  Jf$!im  miitiitiuin  lidsiS 


circmncisioiiis,  propler  vetilatem  I)e\  ail  coiifiminnaat 
troniitsioiies  l'itlrum.  [Hum.  w,  8.) 
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•'exercerail  persoimellemenl  sur  la  terre,  à 
l'ulilitô  des  Juif-^,  Dieu  ne  pouvant  oublier 
les  promesses  qu'il  avnil  fnites  h  leurs  pères, 
Abraliam.  Isa<ic  et  Jacoli.  De  même,  et  avec 
rinégalilé,  qu'on  aperçoit  assez  entre  le 
maître  et  le  Llisci|)le,  entre  le  Fils  de  Dieu, 
et  un  pur  liorarae,  saint  Paul,  tout  apûlre 
et  ministre  de  Jésus-Christ  qu'il  était,  ne 
tenant  rien  des  hommes  h  cet  éyard,  couiine 
il  l'a  souvent  déclaré,  se  nomme  pourtant 
ministre  de  l'Kglise,  non  qu'il  en  exerce  le 
jiouvoir,  mais  fiarce  que  celui  qui  lui  est 
confié  n'a  d'autre  destination  que  l'avantage 
t'I  l'utilité  de  celle  môme  Eglise.  C'est  ce 
qui  paraît  clairement  dans  les  paroles  im- 
méilialement  précédentes,  oii  il  fait  éclater 
ta  joie  (107)  du  hoidieur  qu'il  a  de  soullVir 
pour  le  salut  des  Colossiens,  et  d'accom[ilir 
jiinsi  dans  sa  chair,  pour  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  (]ui  est  son  Eglise,  ce  qui  manque 
(108)  aux  soulfrances  de  ce  divin  Sauveur. 
Dans  ce  sens,  les  évoques  n'ont  pas  dû  rou- 
gir autrefois  de  prendre  le  titre  de  ministres 
des  Eglises  qu'ils  gouvernaient.  Ils  n'en 
rougissent  pas  encore.  Et  quoique  leur  mi- 
tiislère  soit  une  commission  de  Jésus-Christ 
et  non  pas  de  l'Eglise,  consacrés  à  son  ser- 
vice, établis  uniquement  pour  elle,  ils  en- 
tendent avec  joie  dire  qu'ils  en  sont  les  mi- 
nistres ;  ils  le  disent  eux-mêmes  tous  les 
jours. 

Pour  épuiser  tous  les  arguments  que 
l'autorité  peut  fouiiiir  sur  celte  matière,  il 
faudrait  examinera  fond  la  docti'inede  saint 
Augustin,  qu'on  nous  objecte.  Ou  tombe 
«encore  ici  dans  l'inconvénient,  je  ne  dis  pas 
-seulement  de  se  battre  des  mêmes  armes, 
.•ivec  les()uelles  les  prolestants  ont  attaqué 
l'Eglise,  mais  de  venir  échouer  devant  les 
niêaies  défenses  qu'on  leuraop|)Osées.Ondit 
(jue  la  doctrine  de  saint  Augustin  est  (jue  les 
•lefs  ont  été  données  à  l'Eglise  entière;  qu'el- 
les ne  l'ont  été  aux  apôtres etàleurchef,  que 
comme  ligurant  l'Eglise;  que  c'tsl  la  pierre, 
la  colombe,  l'unité,  toutes  expressions  par 
lesquelles  ce  Père  désigne  l'Eglise,  qui  par- 
donne et  relient  les  péchés  :  fclra  tcneC , 
Petra  dimitlil  ;  cohunba  tenel,  columba  dimil- 
tit  :  unilas  Icncl,  ttnilai  dimilCit.  Parmi  beau- 
coup d'au  très  controversistes,  qui  ont  discuté 
tous  ces  passages,je  ne  citerai  que  M.  Nicole. 
Voici  l'exiiosition  abrégée  de  sa  réponse  aux 
ministres  Claude  et  Jurieu,  qui  les  allé- 
guaient. 

les 
Jésus-Clirisl  deux  choses:  l'aclion  ministé- 
rielle ,  et  l'effet  que  cette  action  proJiiit  dans 
les  âmes  ;  savoir  la  rémission  des  péchés  et 
l'infusion  de  la  grâce.  Celle  distinction  s'ap- 
plique à    l'administration   des  sacrements. 


Il  dislingue   dans  les  clefs  données  par 


Mais  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  n'embrasse 
tout  l'exercice  du  ministère  ecclésiastique, 
môme  dans  le  for  externe,  où  l'on  doit  éga- 
lement distinguer  les  actes  émanés  immé- 
diatement des  ministres  du  sanctuaire,  de 
l'effet  salutaire  qui  en  résulte  par  l'opération 
du  Saint-Esprit  dans  les  cœurs.  Il  soutient 
que  la  première  de  ces  deux  choses  ,  l'ac- 
tion ministérielle,  do  quelque  manière  qu'on 
la  considère,  soit  en  propriété,  soit  en  usage, 
n'a  point  été  accordée  par  saint  Augustin  au 
corps  entier  de  l'Eglise,  comjiosé  de  pasteurs 
et  de  simples  fidèles:  que  ce  Père  ne  lui  at- 
tribue la  seconde,  l'effet  intérieur  produit 
par  le  Saint-Esprit  dans  les  âmes,  que  par 
voie  de  prière  et  d'iuipélration  auprès  de 
Dieu.  Ainsi,  selon  celte  ex|ilication  de  la 
doctrine  de  saint  Augustin,  le  corps  entier  des 
tidôles  n'a  ()as  reçu  les  clefs,  au  sens  qu'il 
ait  aucune  part  aux  actes  du  ministère  ec- 
clésiasli(]ue  ,  ni  au  pouvoir  de  les  exercer, 
mais  seulement  parce  qu'il  concourt  à  l'effet 
de  ces  actes  dans  les  âmes,  par  l'efficace  de 
ses  prières,  que  saint  Augustin  appelle  les 
gémissements  de  la  colombe  :  Dieu  s'élant 
im|)osé  la  loi  de  ne  seconder,  par  les  opéra- 
tions secrètes  de  sa  grâce,  hs  opérations 
extérieures  du  ministère  ecclésiasti(pie , 
qu'en  vue  des  humbles  el  ferventes  prières 
de  l'Eglise,  épouse  de  sou  Fils.  Voilh  comme 
Saint  Augustin  a  voulu  que  ce  soit  la  pierre, 
l'unité,  la  colombe,  qui  lie  et  délie,  qui 
ouvre  ou  ferme  le  royaume  des  cieux  ,  el 
que  saint  Pierre,  en  recevant,  avec  le  collège 
apostolique,  le  pouvoir  des  clefs,  n'ait  été 
que  la  ligure  du  peuple  fidèle.  M.  Nicole 
prouve  nar  «iivers  textes  de  ce  Père,  que 
tel  a  été  son  sentiment.  Il  l'éclaircit,  et  en 
confirme  la  vérité  par  des  comparaisons 
tirées  de  l'Ecriture  sainte.  Nous  n'entrons 
point  dans  ce  détail.  Ceux  qui  voudront  s'en 
instruire  peuvent  consulter  les  endroilsque 
nous  citons  (109). 

Il  ne  s'agit  pas  au  reste,  dans  toute  celte 
explication,  de  prou  ver  que  le  sens  donné  par 
saint  Augustin  aux  témoignages  des  livres 
saints,  qui  concernent  le  [louvoir  des  clefs, 
soit  un  sens  véritablement  lltléral.  Qu'on 
ne  l'envisage  que  comme  une  allégorie  in- 
génieuse et  pleine  de  piété,  il  n'importe, 
pourvu  que  la  doctrine  de  ce  Père,  resser- 
rée par  lui-même  dans  les  bornes  qu'on 
vient  de  voir,  soit  parfaitement  conforme  à 
l'Ecriture  sainte  el  à  la  tradition.  M.  Nicole 
montre  celte  conformité  (110).  Des  deux  ma- 
nières dont  «  les  clefs  peuvent  avoir  été 
données  au  corps  de  l'Eglise,  l'une,  qui  con- 
sisterait à  reconnaître,  dans  l'Eglise  une 
autorité  suprême  de  ministère  ,  qui  s'exer- 
ce   en   son   nom  par  les   pasteurs  »  (  c'est 


(107)  A'uiic  gaudeo  in  passinnibtis  ;nu  l'oMs  et  ud- 
iiujileo  en  quic  désuni  passionnm  Clirisii  in  came 
mcci,  pro  corporc  ejiis  qitod  est  Ecclesia,  cnjus  /«c("s 
siijii  ego  minister  (Coloss.  i,  24, 23). 

(108)  Il  ne  manque  lien  aux  sonirr.iiiccs  de  Jcsiis- 
Clnisl  ilii  lOlé  (le  leiiiprix.  II  a  même  é:é  siiraixin- 
•laiil.  Mais  k'S  lioiiinios  uni  licsoin  que  ce  prix  lenr 
£Uil  a|ipli(pic.  Le  luiiiis.ci^  lies  paslcui!.  esl  l'un  des 


iiislruiiienls  de  colle  opplicai'on.  Voil.à  de  qnelle  ma- 
nière leurs  iravaux  el  leurs  sruflVaiues,  .s'ils  iiiii- 
leni  lezéle  des  api'ilres,  priivenl  êlre,  eu  laveur  de 
l'Iii^lise,  le  snpplémenl  de  i  elles  cle  Jéslls-Cllri^t. 

ilOi))  Les  piéleniliis  réj'ormés  convaincus  de  scliis- 
me,  5-  pari.,  eliap.  9.  De  l'unilé  de  fliglise.,  liv.  ni, 
chap.  14.  ,..,,, 

^IIOJ  lùid.  De  fuiiité  ds  I  t.slise,  cliap.  14. 


«07J       l*\lrr    III    lilKOL.  APOLOC.  -  L»KKt>St  UËS  ACTES  OU  CI.EUGK  DK  rftA.NCK.       lO:; 


crilo  de  no»  ttJvi-iijii-fs);  l'aulri',  qui  «  so 
boriiB  à  lecoiiiiiillrc  Jans  riigliso  uiio  lunu 
d'obtenir  do  UifU  co  (|u'ello  lui  dniiiiiiiu 
par  Sun  u>|>rit  :  >  la  $t'Ci>nde ,  ipii  n'ot 
I  «  ni  vaine,  ni  iiitligno  du  >a\\d  Aiigusli  n  r> 
«■si  dans  lo  l'ait  lu  si-ulo  qu'il  ml  juliniso. 
('ar  •  il  duniiu  lu  niiiiisli^re  des  cli'l';)  unx 
pasteurs  ,  et  ne  reconnaît  puint  diins  lu 
fiirps  do  l'Kglise  do  supnMiiu  tuilDiilé  nii- 
nislériuilu.  •  M.Nii-dIo  vu  lûiiriiil  la  piuuvu 
tirée  d'une  de  ses  lionii'lios.  Kn  celii,  cdm- 
linuf-t-il,  siiinl  Aui;nslin  e>t  d'dccnrd  avec, 
•  rtcriluri',  qui  ilit  ipio  le  pouvoir  do 
lier  cl  de  déliera  été-donno  aux  apôlres 
et  à  saint  Pierre,  mais  qui  no  dit  puint 
qu'il  ait  été  donné  au  lOuiiiiuii  des  laïques. 
Il  est  d'arcord  avec  les  autres  Pères,  qui 
di>ent  siinplenii-ni  qno  ce  pouvoir  a  éiii 
donné  aiu  évoques  et  aux  prélres,  et  no 
parlent  point  do  celle  autorité  supr("mo 
résidante  ilans  les  membres  vivanis  de 
l'Eglise.  Tous  ces  Pères  mômes,  AI.  Nicolo 
en  convient  encore,  ne  disi'iit  nullement, 
comme  l'a  dit  sainl  Augiislin  ,  que  les 
apôtres  ou  saint  Piene  rei;urenl  le  pou- 
voir de  lier  ou  de  délier  comme  figures 
du  corjis  de  l'Eglise.  Ils  no  fort  point 
résider  ce  pouvoir  dans  le  corps  des  justes, 
ils  s'arrêtent  uniquemenl  aux  pasteurs  ,  » 
lorsqu'ils  inlerprètenl  les  textes  de  l'Ecri- 
ture sur  celte  matière,  (^e  n'est  (las  qu'ils 
n'aient  reconnu  avecsaint.\ugustin  la  coopé- 
ration du  corps  enlier  des  liJèles,  par  la 
force  de  ses  prières,  aux  ellels  intérieurs 
du  ministère  ecclésiastique.  Mais  comme 
ils  ne  considéraient  que  le  sens  propre 
et  littéral  des  passages,  où  il  est  (piestion 
du  pouvoir  des  clefs,  ils  n'y  trouvaient ,  et 
avec  raison,  que  les  pasteurs  à  qui  Jésus- 
Christ  l'a  coidéré.  Ils  rliercliaieiit  ailleurs 
Ce  que  saint  Augustin  n'a  (lU  trouver  dans 
ces  passages  ,  qu'en  leur  donnant  un  sens 
allégoi  ique  el  moral. 

.\1.  Nicole  iinii  par  dire  que,  si  saint 
Auguslin  avait  parlé,  ce  qu'il  n'a  jamais  fuit, 
de  cette  aatorilé  supre'me,  résiliante  dans  les 
tnembrcs  vivants  de  l'Efjlise,  ce  serait  une 
doctrine  qui  lui  serait  parlicnliêre  Quelle 
est  donc  riiuprudence  et  l'injustice  ,  pour 
ne  rien  dire  (Je  plus,  de  l'auteur  anony- 
me (111)  que  nous  réfutons  ,  de  nous  opjio- 
ser  aujouid'hui  celle  doctrine,  sans  daigner 
faire  la  moindre  mention  des  preuves  de 
M.  Nicole,  pour  élablir  qu'elle  n'esl  (loiut 
de  ce  Père,  et  que  s'il  élait  possible  île 
la  lui  altiibuer,  son  autorité  ,  quelque  vé- 
nérable qu'elle  soit,  serait  emporlée  dans 
celte  occasion  par  le  torrent  de  lous  les 
autres   Pères. 

Jl  n'est  pas  plus  raisonnable  de  fouiller 
dans  les  écrits  de  quelques  lliéologiens , 
pour  en  liier  des  expressions  favorables 
au  système  de  nos  adversaires.  Si  l'on  ex- 
cepte Richer ,  donl  ils  peuvent  bien  renou- 
veler les  erreurs,  mais  dont  ils  n'elfaceront 
jamais  la  juste  condamnation,  si  l'on  en 
exce(ite   d'autres,  qui  peuvent   être  aban- 


donnés sans  lonséqiienco,  quoique  beau- 
coup plus  excusables  ijik;  lui,  tous  coui 
(i  la  défense  desquels  nous  di'Vons  promiro 
un  véritable  Intérêt  n'ont  voulu  ilire  aiitiu 
cliose,  sinon  que  le  concile  œiiiménique  , 
comme  re(>résenlant  l'Eglise  universello , 
a  reçu  imniédialemenl  de  Jésiis-t^lii  ist  u>:c 
nulonlé'siiréminenle  ,  h  lamielb,'  tout  mem- 
bre de  l'Eglise,  quelipio  dignité  qu'il  oc- 
cupe, et  mémo  son  chef,  est  obligé  d'obéir. 

(".elli!  doctrine  ,  entendue  comme  elle 
doit  l'être,  loin  de  transporter  au  corps 
oiilier  des  fidèles  la  propriété  du  pouvoir 
des  clefs,  la  renlerme  au  (•ontiaire  dans 
ci.lui  des  iiasteois.  Qu'on  lise  avec  quelque 
allenli(m  tout  ce  (pie  M.  Rossuet  a  écrit 
sur  la  Mléclaralioii  de  1C82 ,  on  y  verra 
(pie  la'  savanlo  école  de  Paris,  que  le 
clergé  de  France  no  souliennent  la  supé- 
riorité du  concile  gi'-néral  ,  (pi'en  recon- 
naissant, d'après  la  tradilion,  (lUe  lesévè(]UPs 
seuls  y  siègent,  do  droit  divin  et  par  leui 
caractère  en  qualité  de  juges.  On  y  verra  qu(j 
le  droit  augusle  do  représenter  l'Eglise  uni- 
verselle, droit  (pii  rend  infaillibles  les  con- 
ciles œcuméniques,  et  les  élève  dans  l'ordre 
de  la  liiérarc'iie  au-di!ssus  do  toute  autorité 
particulière,  a  deux  foiulemenls  :  l'un  est 
(|iie,  par  la  couslitulioti  (Je  ces  saintes  as- 
semblées, les  évoques  présents  y  parlent 
laiit  en  leur  nom  ciu'eii  celui  de  leurs  con- 
frères absents,  et  forment  ainsi  le  Inbunal 
suprême  auquel  Jésus-Christ  a  promis  soii 
assistance  :  l'autre  foniJemcnt  est  ipie  la 
décision  de  ce  tribunal  préjuge  sans  dif- 
ticullé  l'adhésion  du  corps  des  fidèles  ,  qu> 
n'a  pas  de  moindres  promesses  pour  croira 
la  vérité,  que  celui  des  pasteurs  n'en  a  pour 
l'enseigner. 

11  est  évident  que  ces  principes  ont  été 
ceux  de  l'assemblée  de  1682;  on  pourrai' 
s'en  rapporter  au  témoignage  de  M.  Bossuet , 
le  rédacteur  de  sa  déclaration,  le  plus  ha- 
bile et  le  plus  autorisé  de  ses  défenseurs. 
On  pourrai!  consulter  dans  le  procès-verbal 
les  diirérenls  rafiports  des  commissaires  , 
soit  du  premier,  sôit  du  second  ordre.  L'au- 
tunté  épis(.opnle  y  est  représentée  à  chaque 
page  comme  n'ayant  d'aulre  source,  d'aulro 
origine  que  rinslilulion  de  Jésus-Christ; 
mais  rassemblée  s'est  exidiquée  elle-mêniu 
dans  ses  actes  les  plus  solennels.  Elle  ter- 
mine sa  déclaration  en  l'adressant  à  toutes 
les  Eglises  gallicanes  et  aux  évêques  qui 
y  président.  Par  quelle  autorité?  Est-ce  par 
celle  de  ces  Eglises  mêmes,  dont  ils  ne 
seraient  que  les  insirumeiils  ?  Non,  c'est 
par  celle  du  Sainl-Espril  qui  les  a  établis: 
Quœ  accepta  a  Palribus  ad  omnes  Ecclesias 
yatlicanas,  atque  episcopos  ils  Spiritii  sancta 
auctore  prœsidentes  miltenda  decrevinius.  A- 
t-elle  du  moins  partagé  entre  les  sulfrages 
de  ces  Eglises  et  celui  de  leurs  évè(|ues, 
la  rntilîcatioii  qu'elle  attendait,  «  atin  ijuo 
les  articles  de  sa  doctrine  devinssent  des 
canons  immortels  de  l'Eglise  gallicane?» 
C'était    son    vieu.    Elle   l'exiirioie    dans  la 


(lll)  C^M  iûTrailé  de  l'aiilori,é  du  cleruc  el  du  vomoir  dit  tunghlnil  pi'!.lijua. 


fP*3  ŒIVRES  COMPLETES  Dt; 

i'ilic  qu'erle  éciivit  à  Ions  les  proliils  du 
royjiiiue  .  Mais  elle  ne  doiile  p?is  qu'il  ne 
soit  renipli  p;ir  le  concours  seul  <le  ces 
pi('lyts.  «  Nous  vous  f.iisons,  leur  dit-elle, 
la  luôine  [irière  que  les  Pères  du  premier 
oncile  de  Conslanlinople  laisaienl  aux  év*^- 
quiis  du  coiicile  romain  (assemblé  dans  le 
même  lemps  sous  le  pape  Daraase)  auxqu»  1» 
lis  envoyaient  leurs  acieo  synodaux.  Féli- 
citez nous  des  lè'gles  ijue  nous  avons  pro- 
posées, pouradVrmir  inviolablement  la  paix 
de  l'Eglise  gallicane.  Unis  avec  nous  dans 
les  mômes  senlimi^nts  ,  laites  en  sorte  que 
la  doctrine,  que  d'un  commun  accord  nous 
avons  résolu  de  [)ublier  ,  soit  tellement 
reçue  dans  vos  Eglises ,  dans  les  universi- 
tés ,  et  les  écoles  l'omuiises  à  votre  charge 
pa.-lorale,  ou  situées  dans  vos  diocèses, 
qu'il  ne  s'y  enseigne  rien  de  contraire.  C'est 
ainsi  que  le  concert  de  nous  tous  rendra 
noire  assemblée  un  i  oncile  nati(jnal  de  tout 
le  royaume,  de  même  que  le  concile  de 
Couslantino|)Ie  devint  un  concile  universel 
et  œcuménique,  par  l'accession  du  synode 
romain.  »  Tant  ci  lie  assemblée  était  con- 
vaintue ,  que  Taulorité  conciliaire  ,  soit 
«lai. s  une  gra'nde  Jîglise,  comme  celle  de 
France,  soit  même  dans  l'Eglise  catholi- 
que, se  réduisait  lout  entière  au  juge- 
ment  du  corps  éfiiscopal  I 

Si  des  lliéologiens  particuliers  ont  appuyo 
la  supérioriié  du  concile  œcuménique  sur 
des  iriaximes  (étrangères  à  celles-là  ,  et  que 
nous  montrerons  bientôt  n'être  pas  moins 
«langereuses  poi.r  l'Etat  que  pour  la  reli- 
gion ,  ils  ne  ujérit'_nt  ()as  d'être  cités.  Tout 
ce  qu'on  peut  faire  est  d'excuser  ceux  qui, 
lieaucoup  plus  anciens  que  Richer ,  écri- 
vaient dans  un  temps  où,  selon  la  remar- 
que de  M.  Bossuel  (112),  les  lumières  qua 
les  siècles  suivants  ont  acquises  sur  le  droit 
public,  disons  aussi  sur  les  textes  origi- 
naux et  sur  l'antiquité  ecclésiastique,  n'é- 
taient pas  encore  répandues  ;  dans  un 
lemjjs,  où  les  erreurs  des  sectes  protes- 
tantes n'avaient  pas  encore  obligé  les  lliéolo- 
giens à  mieux  afiprofondir  les  principes  de 
la  hiérarchie  ,  à  les  exposer  avec  jilus 
d'exactitude  et  de  précision.  Mais  des  fautes, 
qui  ont  besoin  de  celle  indulgence,  ne  sont 
v\en  moins  que  des  autorités.  Il  en  faut 
revenir  à  l'Ecriture  sainte,  à  la  tradition  ^ 
aux  décisions  ecclésiastiques,  ^'oilà  les  vraies 
règles  qu'illaut  suivre.  La  question  [ré- 
sente n'est  pas  la  seule  où  ces  règles 
nous  précautionnent , contre  les  écarts  de 
quelques  théologiens.* 

Toutefois,  si  Dieu  le  permet,  on  nous 
oiTre  (113)  comme  «  une  des  bases  des  li- 
bertés   de   l'Eglise   gallicane  ,    comme    un 

a  12)  Def.  Dedar.  Cl.  Ca//ic.,  part,  il,  libr.  vi. 
f.»|».  5>8. 

(115)  Le  Trnilé  sonveiil  cilé  ci-ilessiis,  p.iges  75 
et  9i}  ilii  tome  I. 

(Ili)  <  Nec  desiinl  i|iii  eainin  (libcrl;Uiini)  ol)- 
(ciitii  |iîiiiianiiii  lieali  P<  tri  ijiisi|iic  siirre>siii'iiiii 
rciiMiiiiniiii  poiilinciiiii  a  Clirislo  itisliUiluiii,  iisipie 
•leliUam  ali  >iiniiibuscliii>tiai)is  nlicilieiilluiii,  Sedis- 
»iu.'  A|iM!,'.(i|i:  ae,  In  ipia   l'ujps  prcrlicilur  cl   lioilits 
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point  de  doctrine  sur  lequel  l'Eglise  de 
France  ne  varie  pas,  le  principe,  qui  at- 
tribue la  plénitude  du  pouvoir  à  l'Eglise 
entière ,  composée  des  ministres  et  des 
simples  fidèles.  »  Un  écrivain  anonyme  et 
laïque  s'érige,  de  son  autorité  privée,  en 
interprète  de  l'Eglise  de  France.  11  veut 
la  forcer  de  convenir  qu'un  article,  qu'elle 
condamne  avec  toutes  les  églises  catholi- 
ques ,  est  sa  doctrine  constante.  Il  lui 
donne  pour  base  de  ses  libertés  le  ren- 
versement de, la  hiérarchie,  son  propre  avi- 
lissement. Tel  est  le  fruit  de  celte  licence 
effrénée,  qui  ose  tout  penser,  tout  écrire, 
tout  publier.  Tel  est  l'abus,  ou  plutôt  la 
profanation  d'un  nom  qui  fut  toujours 
cher  h  la  France.  On  travestit  des  erreurs 
en  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  On  brave 
impunément  toutes  les  censures,  à  l'abri 
de  ce  travestissement. 

L'assemblée  de  1682  se  plaignait  dans  la 
préambule  de  sa  déclaration,  qu'il  y  eût 
des  hommes  assez  hardis  (lii)  pour  alfai- 
blir,  sous  le  j)rélexle  des  libertés  de  l'Eglise 
gall  cane,  la  primauté,  instituée  par  Jésus- 
Clirist  ,  de  saint  Pierre  et  des  pontifes 
romains  ses  successeurs,  l'oMissance  qui 
leur  est  due  par  tous  les  chrétiens,  la 
majesté  ,  objet  de  vénération  pour  tous  les 
peuples  du  siège  a|)ostolique,  dans  lequel 
la  loi  est  prêchée  et  l'uniié,  de  l'Eglise  est 
affermie.  Elle  distinguait  ces  esprits  inquiets 
des  hérétiijues  (113),  qui  n'épargnent  rien, 
de  leur  côté,  (lour  rendre  odieuse  et  in- 
suppoitable  aux  princes  cl  aux  nations 
ceite  puissance  (|ui  est  le  lien  de  la  i)aix  de 
l'Eglise,  et  pour  séparer  par  ces  artifices 
des  âmes  trop  crédules,  de  la  communion 
de  l'Eglise  leur  mère,  et  conséquemment 
de  celle  de   Jésus-Christ. 

C'est  pour  remédier  à  ces  inconvénients, 
quœ  ut  incommeda  propulsetnu$,i;[.  pour  dé- 
fendre pleinement  les  décrets  et  les  liberiés 
de  l'Eglise  gallicane,  fondés  sur  les  saints 
canons  et  sur  la  tradition  des  Pères,  que 
l'assemblée  de  1682  dressa  sa  déclaration. 
Jl  ne  faut  jaraaisjperdre  de  vue  tous  ces  ob- 
jets réunis,  si  l'on  veut  entrer  dans  l'esprit 
de  cel  acte  important. 

Le  nombre  de  ces  faux  et  uangereux  par- 
tisans de  l'Eglise  gallicane,  contre  lesquels 
le  clergé  de  France  voulut  alors  s'expliquer, 
ne  s'est  (]ue  trop  accru  de  nosjours.  L'écri- 
vain que  nous  combattons  y  tient  un  des 
(iremiers  rangs;  »i  cependant  l'esprit  qui 
l'anime,  esprit  de  haine  et  de  déchaînement 
contre  le  Siège  apostolique  ,  qu'il  peint  des 
plus  noires  couleurs,  contre  tout  le  clergé 
qu'il  ne  traite  pas  mieux,  sans  parler  da 
toutes  ses  erreurs,   dont  quelques-unes  se 

serValilr  Ecclesix,  reverendam  omnibus  geiiiibus 
inajeslaiein  iiiiiiiinuere  non  vereaiiuir.  i 

(IIS)  <  ll^ereiici  quoque  niliil  prxieniiiliinii,  que 
eaiii  polesiateni,  (pia  pax  Ecclesiae  coiiiineiur,  iii- 
viiliosani  el  graveiii  regibus  el  popiilis  oslenleiii, 
iisqiie  fraudlbus  siniplices  aiiiiiias  ab  Ecclesi;c  uia- 
iris  Clii'i$lli|uc  uilco  couiinuiiioiic  dissocienl  {Ibiit^ 
H     supra.)  « 


io;7     r.\i;i   m.  11:1,01..  .moiul.      i>i.i  l.nm.  uts  m  lt^  dl  •  lmiol  dl  rinNit.     ut». 

»ohl  iliijll  présoitU'CS  îi  nous,  ir.iiilres  su  |ir«'-  il   ih;  |)uiit   >  avuir  ilo   tlioix,   nous    piéW- 
»iiiU'Hiiit  iliiMs  la  sui'c,  SI,  (lis-jo,  ii'l  i'-|>ril  nriniis    sans   biiinncur    ôlru    rôiliiits    h    !.■» 
n'i'sl  pas  pliiliM  tilui  Ji-s  ltt>itHii|iK's  ouvii-  cun.lilioiis  (Je  viciires   ilu    |'u|)i',  (in'u  i;tllo 
Uiiioiil  »i'|iari^silo  l'Kjîlise,  (|iii;  ik-  ceuniui,  (l'a:.;uiils  cl  .le  nijndiil.iiies  ilu  |Pon|ili'.  t^ar, 
lenlfrnit's  dans  5on    sein,  b'.irvlonl    ciitoro  siins  iKiilcr  tics  U'ni|)('TfiineMls  a|>|)urH;s  par 
avec  ello  i|ueli|ui-s  Miénagouiuiils.  les    lliéulo^irns    nllcaMK.nl.iiiis ,     toinpéru- 
yuellis  seraii-nt  diiiii:  .us  plainlos  de  l'as-  niuiils  (|iii  nu  nous  s.ilisloiil   pas,  mais  par 
•uiiiblùu  do  1082,  si   fUy    t'-lail    lihnoin    dus  li.'Si|uols  ils  ruconuai.ssunl  eux-niùiins  t|no 
fvièî  '|u'cin  loloii!  nujouid  lini  du  prétexte  lu  volonté  du  JtSus-Chrivl  a  ùlù  ipi'il  v  lùI 
lro;nii'ur  dus  liburiés  de  l'K^lise  (.jallicanu?  lonjours  au-dessous  du    souverain   l'iuilir-t 
deceslibui  li^s  précieuses  (|u'elleu  également  des  évéïjues,  dont  i'aulorité  ordinaini  et  d» 
maintenues,  et  (Onlru  ceux  ((ui  lus  iitlaciueiit  droit  public  |)roduisU  iiécessaireim-nl,  dani 
tie  iVmil,  ei  LOiiiru  euii  ipii  nu  les   vantent  rudminislration  du   l'Eglise,  lu  mélange  du 
i|ii'uii  les  dutiguiani?(Juu  dirait-elle  surtout  l'aristocratie  (IIGJ  avec  la   monaniiiu  ,  saii* 
lie    voir  proposer   lomuie   un  dt;  Kmiin  plus  ruiiiar(|uer  aussi,  (|u'apiès  avoir  perdu  pour 
sididi'S  loiulemenls,  nue  doiti  iim  ipii  IVappo  nous-mêmes  rinesliinableavanlageden'exer- 
ilu  même  coup  lu  Saint-Sio^ieet  tout  i'mdio  eer  le  saint  inini>lère  i|u'aii  nom  et  par    l.i 
Opscopil?  puissance  de   Jésus-Christ,    ce   nous  serait 
Celle  assemblée   a  cru  avec  raison  qu'un  un    surcroît    de   tlouleur   et    d'opprobre  do 
des  dogmes,  qui  servent    «l'appui  à   nus  li-  voir  notre  cherdéiiiu  de  ce  même  avantage, 
berlés,  est  l'inslilulion  divitie  des  evèquus  ,  en  sorte  qu'il  ne  resUU  plus  dans  tout  l'or- 
donl  l'aulorilé  n'est  pas  unu    émanalion  do  dre  liiérarclii>pie   une    seule    anlorilé,  pas 
celle  du  pape,  mais  de  ctlle  du  Jésiij-Chi  ist,  même  la  |  lus  élevée,  dont  le  fond  ii'up|)ai- 
cpii    lésa    établis    aussi  directement ,  aus>i  linl  au  coi|)S  des  Iidèle3;  sans  insister,  dis- 
uiniiédiateuient   ([uo    leur  cliel',  pour  cou-  je,   sur    ces    considérations,    il    n'y   a  qu'à 
duire  la   portion    du   troupeau   assignée  à  comparer  les  deux  extrémités  dont  il  s'agit, 
chacun    d'eux;  pour  veiller  tous  solidaire-  et  leurs  inconvénients   respeclils,  pour  ju- 
ment aux  besoins  communs  do   l'Egiisu,  el  ger  qiiellu  est  celle  dont  nous  devons  nous 
toujours  dans  les  bornes  d'une  subordina-  éloigner  avec  le  plus  de  soin, 
lion  légitime  au  supérieur,  qu'il  destinait  à         L'une   nous  assujettit   avec    excès    dans 
être  parmi  eux  le  cenire  de  l'unité.  Ce  dog-  l'ordre  de  lu  religion;  à  qui"?  A  un  pasteur, 
nie  n'est  ["as  un  des  articles  de  la  Déclaïalion  dont  le    caractère  est  le  même  que  le  noire, 
de  1(582,  mais    outre  qu'il   est  inséparable  que  nous  reconnaissons  pour  notre  sujié  • 
des  trois  derniers,  il  est,  comme  nous  l'avons  rieur,  et  ijui    l'est  inconlesi'ablement,   non 
déjà  vu,    clairement   enseigné  dans  lus  pa-  de  notre  choix,  non  par  un   droil    humain, 
rôles  qui  la  lermirient.  Il  l'est  avec  plus  de  mais  par  la   constitution   essentielle  de  l'K- 
déiails   et  de   (ireuves  dans   !a   lettre    aux  glise.  L'aulre  nous  propose  le  même  assu-. 
l'rélals  du  royaume  ,  dont  elle    lut  accoin-  jeltissemenl;  à  qui?  Faut-il  lu  dire?  El  de.- 
pagnée.   C'est  là,  disons-nous,   un  des  l'on-  vrions-nous  craindre  d'entendic  de  pareils 
déments  de  nos  libertés;  nonque  lesôvôquis  discours  pai'iui  les  catholiques?  A  nos  iuté^ 
lie  France  s'allribueut  une  jirérogalive  (lar-  rieurs,  au  troupeau  dont  nous  avons  la  con-. 
licuiière,  en  ra|)porlant  ia  dignité  et  l'auto-  duite,    à   des    laïques,  à  des  l'cimues.    Car 
liléde  leur  caractère  à  l'inslilulion  immé-  enlin  les  droits  réclamés  par  un  corps  enliei ., 
diale  du  Jésus-Christ,  puisqu'au   contraire  s'éiendenl  à  tous  ses  mem'bies.   (^hacuii  do 
ils  ne  soutiennent  qu'un    droit   commun   à      ceux  que  nous  venons  do  nommer  a  sa  iiari,. 
tout  l'épiscopal.  .Mais  c'est   en   cela  même,  en  qualité  de  fidèle,  à  ce  pouvoir  des  ciels  . 
c'est  en   général   dans  un  altaclieinent  iné-  qu'on  atiribue  à  la  société  clirélienne;  ils  ne 
bianlable  aux  règles  ,   aux    maximes,  aux      nous  cèdent  que  la  |)iérogalive  de  l'exerci- 
mœurs  anciennes,  quel. Eglise  gallicane  met      ce  qui  leur  est  interdit.  Comme  si  le  [lapu 
toute  sa  liberté  comme  toute  su  gloire.  nu  nous  accordait  jias  plus  quy  cet  exercice. 
Elle  ne  la  me!  donc  pas  à  dépouiller   les      ut  (ju'il   ne  recoimiit  pas  en  nous  tout  à  la 
évoques  de    la    propriété    du  (>oiivoir  des      fois  l'usage  ut  la  |)ropriélé  de  l'autorité  pas- 
ciels,  pour  ne  leur  en  laisser  que  l'uxercice.      lorale.  Si  des  théologiens,  portant  la  sieniia 
Les  mêmes  motifs,  qui  |)rOuvent  qu'ils   ne      au  delà  de  ses  justes   limites  .veulent  que 
so/it  pdb  lus  vicaires  du  pape,  prouvent  éga-      nous  empruntions  de  lui  la   nôtre,    encore 
leiiieiil  qu'ils  ne  sont  pas  les    agents  et  les      nous    dégradent -ils   beancouji   m>nns  que 
maiidalaiies  du  |jeu(ile.  Une  inslilution  im-      ceux  qui  ne  nous  permetlenl  de   l'exercer, 
médialumeiil  d.vine  n'exclut  pas  moins  lin-      que  pour  en  laire  hommage  au  peuple,  qu'ils 
lurposilion  de  l'un  (lue   celle    de    l'autre,      en  supposent  le  véritable  projjriélaire. 
enlre  lu  ujinislère  épiscopal  et  Jésus-Christ,  Quant  aux  inconvénients  respeclils,  je  no 
qui  en  est  le  fondateur.                                          discuterai  pas  ceux  qui  peuvent  nailre  de  l.i 
Je  dirai  même  plus,  el  je  le  dirai   avec  la      doctrine    qui   place  dans  lu  Sainl-Siégu   la 
conliance  iiu'insi)iruiil  la  justice  et  la  vérité,      source   du    pouvoir   épiscopal.  Je    nu  dois 
le  senlimunt   rélnlé    dans  tout    ce  cliapilro      pas  suivre,  dans   leurs  malignes  ut  souvent 
est  inlinimeiil   plus  honteux  et  plus  préju-      inlidèles   recherches,   les  déclaiiKileurs  uu- 
diciable  à  notre  dignité  que  l'opinion  ultra-      très,  ni  les  frondeurs  im|)ius.  (Ju'ils  aiment 
uiontaïuu-  el  s'il  ci.iil  permis  de  choi-ii',  où      ;,  éialer  dos  faits,  (ju'il  faudiait  plulôt   cou- 

(Ii6)  I3ell.iniiii). 
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,vrir  de  l'embre  du  silence,  puisque  aussi 
bien  il' n'y  »   plus,  à  les  répéter,  le  u)éiito 
iipparent  de  l'i-rudition  ;  pour  nous  Irop  de 
motifs  nous  assurent  de  la  part  des  souve- 
rains pontifes,  une  libre  et  tranquille  pos- 
session de  notre  autorité.  Une  longue  expé- 
lience   nous  apprend   que  ,   sans  égard    à 
des  sentiments  particuliers    dont  ils  savent 
fiien  que   nous  faisons  profession  de  nous 
fccarler,  ils  se  réjouissent  de  nous  voir  eier- 
cer  notre  ministère  dans  toute  son  étendue: 
dignes   successeurs   de    saint  Grégoire    le 
Granil  ,    qui  eût  cru  se  faire  injure   à  lui- 
même,  s'il  eût  traversé  lesévêques  ses  frères 
dans  la  jouissance  de  leurs  droits:  Mihi  ipsi 
injuriiim  fucio,  si  fralrum  meorum  jura  per- 
lurbo.  Mais  quels  que  puissent  être  de  ce 
tôté-lh  les  inconvénients,  que  nous  n'avons 
pas  lieu  d'appréhender,   sont-ils  com(iara- 
bles  pour  nous,  le   sonl-ils  pour  l'adminis- 
iralion  régulière  de  l'Kglise,  à  ceux  d.i  l'a- 
narchie et  de  la  confusion?Que  deviendrions- 
nous,  (|ue  deviendrait  noire  autorité,  que 
deviendrait    l'Eglise    elle-même,   s'il  n'y 
avait  personne  dans  les  troupeaux  commis  à 
nos  soins,  qui  ne  fût  en  droit  de  nous    dire 
que,    par   l'élablissenient   de    Jésus-Clirist 
ni-jie  maître  commun,  il  participe,  en  (jua- 
jité  do  membre  de  son  Eglise,  au   pouvoir 
des  clefs;  qu'il  ne  nous  dispute  pas  des  lo'ic- 
lii'iis,  qui    ne  conviennent  pas  à  son    état , 
Miis  que  nous  lui  devons  compte  de  toute* 
celles  que  nous  exerçons;  qu'il  en    est   le 
juge,   et  qu'il  a  eon  ruifrage  ,  avec  tous  les 
autres   fidèles,  dans  le  jugement  que  nous 
d.;vons  subir?  Et,  en  ellel,  (]uelle  puissance 
lîumnine,  s'élevant  au-dessus   de  celle  de 
Jésus-Christ,  eût  |)u  légitimement  restrein- 
dre à  dts  dignités,  à  des  magisiralures  civi- 
les et  politiques  un  droit  d  inspection    sur 
li'ï  ministres  du  sanctuaire,  que  le  Fils  de 
Dieu  aurait  réjiandu  dans  le  corps  entier 
de   son  Eglise,  qu'il  eût  attaché  au  sim|>le 
litre    de   chrétien  ?  De  là   quels  tumultes, 
«juelle  discordes,  quelles  ténèbres  dans  les 
•lélibéralions  de  ces  tribunaux   popiilairesl 
Jl  laudrait  néanmoins  que  loules  lesatfaires 
ecclésiastiques  y  fussent  décidées  en  dernier 
ressort,  c'est-à-dire  ,  qu'il  faudrait   q()'elles 
le  lussent   mal  ,    ou  qu'elles  ne  le  fussent 
jamais.  Et  si    l'on   remédiait   à    cet  nlfreux 
désordre  par  l'autorité  du  magistral,  comme 
on  l'a  entrepris  dans   les  Eglises  pioiestan- 
les  ,  sans    cependant  pouvoir  y   mettre  un 
princi|)e  d'unité,  que  ferait-on  par  ce  moyen 
que  des  Eglises  touies  séculières,  où,  sous 
nne  profession  vague  du  Christianisme,  la 
niai'ides  lionunes  aurait  réformé  à  son  gré 
l'édifice  de  Jésus-Christ? 

L'Eglise  gallicane  a  pris  un  juste  milieu 
entre  ces  deux  exirémilés;  elle  ne  s'en  du- 
pai tim  jaiuais;  c'est  pourquoi  on  ne  lui  (H-r- 
suadera  point  que  l'épiscopat  puisse  èlre 
une  commission  do  ()ui  que  ce  soit  sur  la 
terre,  du  |)euple  chrétien  encore  moins  que 
du  souverain  (  ouiife.  Les  évoques  ont  été 
in-iiiués,  dans  la  personne  des  apôtres,  [lar 
Jésus-Christ;  ils  ne  tirent   que  de  lui   leur 


pouvoir:   voilà    notre  doctrine,  voilà  nos 
vraies  libertés. 

CHAPITRE    111. 

LA  SOCIÉTÉ  CHnÉTIKflîlE  A-T-ELLB  NiTtJhEI.LK- 
MENT  LE  POUVOIR  DE  SK  GOUVEKKER  ELLE- 
MEME  ? 

Il  faut  le  dire  :  ce  neseronl  pas  quelques 
fausses  interprétations  de  l'Ecriture  sainte, 
quelques  vaines  subtilités  pour  en  éluder  l« 
sens  manifeste,  quelques  passages  de  saint 
Augustin  mal  entendus,  quelques  citations 
des  théologiens,  qui,  dans  un  temps  comme 
celui-ci,  feront  illusion  à  la  plupart  des  es- 
prits. Ce  ne  seront  pas  des    témoignages, 
quels  qu'ils  soient ,   qui  leur  persuaderont 
que    toute    l'autorité    des    pasteurs    dans 
l'Eglise   se  réduit  à  représenter  la   socié;6 
chrétienne,  à  qui  tout  jiouvoir  sur  la    reli- 
gion a[)partient.  Il  ne  nous  convenait  pas 
de  négliger  ce  genre  de  preuves  ,  puisqu'il 
leste  encore,' gidce  à  Dieu,  des  âmes  fidèles 
qui  les  respectent,  puisque  nos  adversaires, 
dont  plusieurs  n'ont  pas  pour  elles  le  môme 
respect,  prétendent  les  tourner  contre  nous. 
Mais,   dans    le  fond,  leur  principe  le  plus 
cher,  quoiqu'ils  ne  le  développent  pas  tou- 
jours, celui  aussi  sur  lequel  ils  comptent  lo 
plus  [)our  accréditer  leur  sentiment,  c'est 
qu'il  est  de  droit  naturel  ,  de  droit  impres- 
criptible, que  toute  société  possède  le  [)0U- 
voirdu  gouvernement,  et  qu'elle  n'en  ac- 
corde que  l'usage  à  ses  chefs.  La  doctrine  , 
que  nous  avons  examinée  dans  le  chapitre 
précédent,  n'est  qu'une  application  particu- 
lière de  ce  principe  général,  mais  une  ap- 
plication si  nécessaire,  dit-on  ,  par  la  force 
même   et   l'étendue  du  principe,  qu'on  n'a 
pas  besoin  que  l'Ecriture  sainte  la  confirme. 
Il  suflit  qu'elle  ne  révoque   pas  le  pouvoir 
que   la  nature  donne  à  tous  les  hommes  : 
ainsi  (larlaient  dans  les  derniers  siècles  les 
minislies  protestants.  On  va    plus  loin  au- 
jourd'hui :  l'audace  et  l'iriévérence  croissant 
par  degré,   on  ne  feint   pas  dédire  que  ce 
principe  est  tellement  établi  ;iar  la  raison, 
qu'une    écriture    qui  le    démentirait  sérail 
une  écrilure  supposée.  C'est  ce  qu'on  lisait, 
il  n'y   a  pas  longtemps,   dans  une  de  ces 
productions  d'outre-mer,  qui  souvent  peu 
connues  ou  peu  estimées  dans  l'ile  oii  elles 
ont  pris  naissance  ,  viennent  infecter  notre 
continent. 

On  n'attend  pas  de  moi  une  dissertation 
diplomatique  sur  les  ditl'érentes  espèces  de 
gouvernements.  Il  me  convient,  et  je  pense, 
à  tout  citoyen  raisonnalile  ,  à  tout  viai  pa- 
t"iote,  d'approuver  celui  sous  lequel  la  Pro- 
vidence nous  a  fait  naître  ,  de  le  juger  con- 
foinie  auxbesoins  communs  de  notre  patrie 
et  au  génie  de  ses  habitants  ;  de  contribuer, 
aillant  ([u'il  peut  déiiendre  de  nous  ,  à  lo 
maintenir,  d'en  observei  fidèlement  les  lois, 
et  cependant  d'admirer  cette  mêiiie  Provi- 
dence, sous  les  auspices  de  laquelle  d'autres 
nations  vivent  coiileiites  du  gouvernement 
qui  leur  est  échu.  Mais  ce  n'est  pas  une 
question  étrangère  à   ma  profession  ,  ni  au 
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«ujt'lquuje  Imite  ,  ilo  »(ivoir  si  le  |MiuT"ir 
(uuveruiii  r<^>i<le  iialurflleiiifiit  liiuis  inulu 
«uciété,  vl  s'il  usl  ilii  iiit.>iiiu  droit  iiaturul  , 
qu'elle  eri  rciieime  lu  propiiéié  ,  après  t-n 
avoir  ilt^posé  ruxiTcice. 

Dos  hoiiiines ,  ijiii  no  connnlssenl  d'iuitro 
rihili)so|iliie  iiiin  ct.'lle  «les  |irt.Menilus  psprils 
loris  de  nos  jours  ,  s'iMoiuieiil  sans  (ioule 
(ju'oii  mellu  en  i]Ut'Slioii  des  choses  (jui 
leur  par.'iissenl  si  iluircs.  Ils  <loMianderont 
si  le  diSir  et  l«  liesoin  de  se  rasseinhior  en 
roips  |iolitii|ue,  |>c>iir  la  sûreti^,  ii;  repos,  lu 
bien-tJlre  do  leiix  (|iii  le  lomposeraioiit  , 
n'ont  pas  été  un  averlisseiiient  delà  nature; 
si,  au  nionuMii  derinner  ces  associations  , 
il  n"a  (las  été  lil)re  <!o  choisir  uiio  espv'îce  do 
tîouverneuient  ,  et  les  personnes  qui  exiT- 
leruient  le  pouvoir  S(»uveraio;  si  ci  tte  lui- 
gine  étant  comuiuimo  à  tous  les  (gouverne- 
ments, elle  n'assure  pas  à  cliaijue  soiiéti5 
le  droit  inaliénable  de  ciinngor  ce  qu'elle  a 
établi,  do  reprendre  co  qu'elle  a  donné. 

Oui,  les  bouiuies  ont  dû  souhaiter  l'iii- 
troduclion  d'une  puissance  [lubliiiui;  ;  l'in- 
d'^pcndan;;e  réeiproipie  ,  aà  la  nature  avait 
placé  les  laïuilles  liuniaines,  leur  était  de- 
venuu  onéreuse  et  nuisible.  Pour  y  trouver 
Jeur  bonheur,  il  eût  fallu  (iue  l'itinoceoce 
originelle  ,  cette  innocence  exempte  îles 
passions,  se  fût  conservée  sur  la  leri'e.  lillo 
n'y  était  plus.  Los  penchants  déréglés, 
sources  des  désirs  et  dus  aciiotis  injustes  , 
niellaient  contiiniellement  eu  péril  les  pos- 
sessions, la  Iranqiiillilé,  I  honneur  et  la  vie. 
Une  liberté  si  periiicii-use  dans  ses  elfels 
devait  donc  être  captivée  par  le  frein  des 
lois,  et  par  celui  dune  fone  doiinnatrico 
qui  fil  exécuter  ces  lois.  L'univers  élail 
trop  vaste,  pour  qu'un  seul  gouvernement 
jiùl  lui  sudire.  Il  fallait  donc  disiriliuer  le 
fl,enre  humain  en  peuples,  et  en  lilats  ()ir- 
liculiers.  Jus(iue-là  on  reconnaît  1 1  voix  de 
la  nature  qui  ,  senlant  les  profondes  plaies 
dont  elle  était  atieinte,  demandait  du  su- 
cours  et  implorait  un  remède. 

Mais  quelque  jusles  ([ue  fussent  ses  dé- 
sirs, (juelque  nécessaire  (ju'en  fût  l'objet  , 
l'égalité  nalurelle  entre  tous  les  hommes 
n'en  subsistait  ()as  moins,  ni  un  seul  n'avait 
droit  sur  la  vie  de  plusieurs  ,  ni  plusieurs 
n'avaient  droit  sur  la  vie  d'un  seul.  Car  si 
c'est  un  principe  d'élernelle  vérité,  que  tout 
ce  (lui  existe  ne  dépend  originairement  ;]ue 
de  »a  cause,  la  vie  du  dernier  des  lionuues 
n'esl  naturellement  au  (>ouvoir  d'aucu:io 
créature  ,  lùt-co  de  tous  le.s  hommes  en- 
bemble  :  ils  ne  la  lui  ont  pas  donnée. 

Je  laisse  à  l'écart  la  fameuse  question  de 
la  défense  de  soi-même,  oii  l'on  demande, 
s'il  est  permis  d'ôter  la  vie  à  un  injuste 
aggresseur,  lorsqu'on  n'a  pas  d'autre  moyen 
pour  garantir  la  sienne.  Des  Pères  ont  dé- 
cidé que  non;  et  leurs  lumières  sur  le  droit 
naturel  valaient  bien  celles  de  cette  foule 
de  jurisconsulles  et  de  casuistes  ,  qui  ont 
enseigné  le  coniiare.  Quoique  ceux-ci  en 
aient  |)u  dire,  il  sera  toujours  vrai  que  l'at- 
lacliement  naturel  à  la  vie,  la  surprise  et 
la    violente  émotion  ins'^parables    du  djn- 
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giM-  préNenI  di)  1.1  perdre,  peuvent  bien  di- 
minuer riiorreur  de  l'altenlut  sur  la  \K 
d'nutfui,  on  diminuant  la  vf)lonté  de  bi 
commeltie  ,  mais  non  pas  le  justdier  véri- 
tableni'nt. 

Cl'  droit  môme  prétendu  de  défense  na- 
lurelle. dont  on  a  tiré  (]U(,'lquefoi>;  dos  con- 
séqiK^ni'es  aliominables,  qui  prouverTt  seules 
combien  il  eût  éti'  sage,  h  ceux  mêmes  qui 
110  los  (inl  pas  admises,  do  n'en  jjarler  que 
pour  le  rejeter  ;  ce  prétendu  droit  diirèro 
encore  de  celui  de  verser,  de  dessein  formé, 
le  sang  inimain  pour  sa  propre  sûreté.  La 
défense  Je  soi-même  n'a  élé  (lorlée  ju-^que- 
15  ,  que  iJaiis  les  exlravagantos  maximes 
d'une  morale  si  rel.lchée  ,  qu'elle  (!>l  pour 
le  monde  m(''nn'  un  objet  d'insulte  et  de  ilé- 
ri.sion.  Or  ,  si  un  homme  seul  n'a  pas  natu- 
rellemeiit  le  jKJUVoir  di-  se  ilélendre  à  co 
prix  ,  plusieui-.s  ne  l'ont  pas  davantage.  Lo 
nombre  no  leur  acipiierl  p.is  le  pouvoir.  Ils 
ne  le  tirent  ()oint  de  l'inlérét  public  de  leur 
association  ,  ipioique  très-supérieur  h  l'in- 
térêt [lersonnel  d'un  particulier.  O'ieique 
coupable  que  soit  l'usage  qu'un  de  leurs 
sen.blables  fait  de  sa  vie,  celle  vie  est  sa- 
crée pour  eux  ,  tant  qu'ils  n'ont  sur  elle 
d'autres  droits  que  ceux  que  la  naluro  leur 
donne. 

La  comparaison  du  corps  humain  ,  qno 
ta  nature  permet  et  ordonne  même  de  con- 
server par  ram[)utation  d'un  de  ses  mem- 
bres,  est  ici  défectueuse.  Aucun  de  ces 
membres  n'a  par  lui-môme  une  existence 
isolée.  Il  n'existe  et  ne  peut  exister  que 
(loiir  le  corps  et  avec  le  corps.  Le  môme 
ordre,  qui  l'a  placé  dans  lo  tout  dont  il  fait 
p.Hrtie,  exige  qu'il  en  soit  retranché,  s'il  no 
peut  plus  y  rester  (|ue  pour  le  détruire. 
Il  n'en  périrait  pas  moins  ,  quand  on  l'y 
laisserait.  On  ne  lui  fait  point  de  tort  par 
ce  retranchcme.'it  ,  dont  le  corps  souffre  , 
mais  qui  le  sauve.  Cliai)ue  homme,  au  con- 
traire ,  a  une  existence  individuelle  ,  une 
existence  à  i)art,  el ,  dans  l'origine  des  cho- 
ses ,  une  existence  indé|)endante  de  tous 
les  êtres  ses  égaux.  C  est  dans  ces  premiers 
temps  qu'il  faut  l'envisager  :  el  c'est  là  où 
Ton  ne  trouvera  point  que  la  nalure  ac- 
corde à  d'autres  hommes  un  véritable  pou- 
voir sur  sa  vie  qu'il  ne  lient  [las  d'eux. 

On  dira  que  «  ce  pouvoir  est  acquis  h  la 
sociélé  l)ar  une  convention  expresse  ou  ta- 
cite de  tous  ceux  qui  s'y  agrègent.  Dès  lors 
ils  se  dépouillent  jiar  avance  du  droit 
qu'ils  ont  sur  leur  propre  vie,  et  ils  consen- 
tent à  en  èlre  privés,  si  elle  devient  incom- 
jiatiblo  avec  l'avantage  du  corps  politique 
où  ils  veulent  entrer.  Ce  concours  de  vo- 
lontés particulières  forme  une  autorité 
générale  d'autant  plus  légitime  qu'elle  ne 
lait,  en  punissant  de  mort  celui  qui  s'est 
rendu  indigne  de  vivre,  qu'exécuter  la  sen- 
tence déjà  prononcée  par  lui-môme.  »  Mais 
cet  homme  ,  mais  tous  ceux  avec  lesijuels 
il  s'est  associé,  ont-ils  pu  transférer  à  celte 
association  un  droit  qu  ils  n'avaient  pas  ? 
Le  dépouillement  volontaire  est  une  clii- 
iiièie,  ou  niie  injustice,   lor?;|u'il  n'y  a  pas 
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en  de  propriété.  La  vie  de  chacun  des  honj- 
nifs  ne  dépend  pas  plus  (ie  lui  que  des  au- 
t.es.  Il  l'a  reçue  en  dépôt.  Il  doit  la  garder, 
jusqu'à  ce.  que  le  souverain  Maître,  à  qui 
elle  appartient  ,  la  lui  redemande.  S'il  ne 
lui  est  pas  permis  d'anticiper  ce  moment; 
si  les  remords  d'une  conscience  qui  s'accuse 
et  se  convainc  de  ses  crimes;  si  les  mal- 
heurs, dont  le  poids  l'accable,  ne  l'autori- 
sent pas  à  abréger  le  cours  de  sa  vie  ,  il  ne 
peut  pas  permettre  d'avance  aux  autres 
liommes  de  la  lui  ôter,  toutes  les  fois  qu'ils 
a-uront  des  crimes  à  lui  re|)rocher,  ou  des 
malheurs  à  éviter  de  sa  part. 

Il  en  faut  donc  revenir  à  la  puissance  di- 
vine ,  sans  laquelle  tout  gouvernement  par- 
rai  les  hommes,  quelque  nécessaire  qu'en 
fiil  l'établissement,  n'eût  été  qu'une  domi- 
nation usurpée.  Ils  pouvaient  bien  sentir 
li.-u:s  maux  et  leurs  besoins  ,  déplorer  les 
inconvénients  de  la  liberté  où  ils  étaient 
nés  ,  en  désirer  Je  remède:  mais  il  n'était 
pas  entre  leurs  mains.  Une  barrière  insur- 
montable les  arrêtait  ,  leur  égalité  natu- 
relle. Ils  n'avaient,  dans  cet  état  primitif , 
que  Dieu  au-dessus  d'eux.  C'est  lui  qui  est 
venu  à  leur  secours.  Son  pouvoir  absolu  a 
suppléé  à  leur  ^impuissance.  Arbitre  su- 
prême de  leur  vie,  qui  est  son  ouvrage,  de 
tous  les  biens  qu'ils  possèdent  ici-bas  par 
Ni  libéralité  ,  législateur,  juge,  et  domina- 
ieur  universel  ,  parce  qu'il  est  l'unique 
créateur,  il  est  aussi  le  principe  unique  et 
néces>aire  de  toute  autorité  souveraine.  Du 
liiiut  du  ciel  il  a  dit  aux  hommes  dispersés 
sur  la  terre  :  Rassemblez-vous  et  formez 
des  nalions  ;  aj  ez  des  rois  et  des  magistrats; 
sans  élre  autre  chose  que  ce  (]ue  vous  êtes, 
des  hommes,  ils  commanderont  à  leurs  |ia- 
reils,  j'oi'donne  qu'on  leur  obéisse.  Ayez 
des  lois;  vous  n'aviez  à  en  recevoir  que  de 
moi  ,  celles-là  deviendront  les  mienni-s. 
Ayez  une  justice  vengeresse  ;  vous  ne  de- 
viez craindre  que  celle  que  j'exercerai  par 
moi-même  ;  mais,  puisiju'il  vous  en  faut 
une  qui  frappe  vos  sens,  je  lui  remets  mon 
glaive  exterminateur. 

Les  peuples,  aveuglés  parles  ténèbres  de 
ridolilrie,  onl  ignoré  celte  laveur  que  Dieu 
avait  accordée  au  genre  humain.  Ils  en  li- 
saient, comme  de  beaurouji  d'autres  bien- 
f.iits  de  la  Providence  ,  sans  eu  reconnaître 
la  source:  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
ils  n'en  conservaient  qu'un  souvenir  confus, 
altéré  par  les  mêmes  erreurs  qui  avaient 
obscurci  dans  leurs  esprits  l'idée  inell'aça- 
blede  la  Divinité.  Qu'étaient-ce  en  ellet  que 
ces  généalogies  fabuleuses,  dont  la  mytho- 
logie est  pleine,  et  qui  font  sortir  du  sang 
des  dieux  les  fondateurs  des  empires  ,  les 
princes  illustres,  les  auteurs  des  premières 
lois?  Qu'élaient-ce  que  ces  prétendues  coin- 
muiiicalions  des  législateurs  avec  les  dieux, 
qui  leur  apprenaient  eux-mèincs  h  policer 
les  Etats?  Qu'était-ce  enfin  que  l'établisse- 
ment de  tous  les  arts  utiles  et  nécessaires, 
attribué  à  l'opération  immé  liate  ,  ou  àl'ius- 
piralioii  de  ces  mêmes  ilieux,  si  ce  n'e>t  au- 
tant de  vestiges  déligurés  de  rariliiioe  per- 


suasion où  l'on  était,  dans  le  monde,  qu'on 
y  devait  à  la  Divinité  ,  la  puissance  qui  rè- 
gle et  gouverne  les  sociétés  ? 

Pour  nous ,  à  qui  la  volonté  de  Dieu  ,  à 
cet  égard ,  n'est  pas  moins  connue  que  l'u- 
nité et  la  [lerfection  de  son  être,  il  ne  nous 
est  pas  permis  de  douter  que  ce  ne  soit  lui, 
et  lui  seul ,  qui  ait  institué  cette  puissance 
parmi  les  hommes.  Sa  parole  y  est  expresse 
en  mille  endroits  :  partout  elle  nous  an- 
nonce qu'il  est  l'auteur  de  cette  domina- 
tion ,  dont  la  plus  haute  prérogative  est  de 
donner  à  des  hommes  droit  de  vie  et  do 
mort  sur  leurs  semblables.  Lorsque  sainl 
Paul  examine  do  qui  le  prince  (  et  sous  ce 
nom  il  entend  après  les  rois  toute  espèce 
de  magistrat  public  dans  les  Etals  oii  il  n'y 
a  pas  de  rois),  lorsqu'il  examine  de  qui  le 
prince  est  le  ministre,  il  décide  qu'il  l'est 
de  Dieu  et  non  pas  du  peuple;  qu'il  l'est 
pour  faire  du  bien  à  ceux  qui  le  méritent , 
Dei  minisler  est  in  bonum  (Rom.  xni ,  4); 
qu'il  ne  l'est  pas  moins  pour  exercer  sur 
le  malfaiteur  une  juste  vengeance,  l'épée 
dont  il  est  rrmé  (on  voit  bien  par  qui)  étant 
destinée  h  ce  terrible  usage  -.Non  enitn  sine 
causa  gladium  portât.  Dei  enim  minisi»,''  est 
in  bonum  ,  vindex  in  iram  ei  qui  malum  egit. 
[Ibid.)  Aussi,  quand  on  lui  résiste,  on  ne 
résiste  pas  à  un  établissement  humain,  mais 
à  l'établissement  même  de  Dieu  :  Itaque  qui 
resistit  potestaii ,  Dei  ordinationi  resistit. 
{Ibid.,  2.)  D'où  il  arrive  que  celte  résis- 
tance attire  une  condamnation  inévitable  , 
non  pas  seulement  de  la  paît  des  hommes, 
mais  encore,  de  celle  de  Dieu,  dont  elle  en- 
freint les  ordres  ,  et  dont  elle  outrage  la 
majesté  :  Qui  aulein  resislunl,  ipti  sibi  dam- 
nulionem  acquirunt.  [Ibid.] 

Et  c'est  ici  qu'on  ne  peut  trop  admirer 
une  révélation  qui  découvre  avec  tant  de 
certitude  l'origine  qui  assure  jvec  tant  de 
solidité  les  droits  d'une  puissance  si  néces- 
saire à  l'humanité.  On  voyait  bien  que  celle 
puissance  ne  pouvait  s'être  lormée  d'elle- 
même  sur  la  terre  :  on  sentait  qu'elle  venait 
de  plus  haut  :  mais  l'on  en  était  réduit  à 
des  fables,  pour  expliquer  une  vérité,  dont 
le  fond  ne  subsistait  dans  les  esprits  que 
par  une  tradition  iiiimémoriale,  doiil  la  trace 
s'était  perdue,  et  parla  lumière  clianrelante 
d'une  raison  livrée  à  elle-inêine.  La  lévéla- 
lioii  s'est  présentée  pour  instruire  les  hom- 
mes de  ce  qu'ils  ignoraieiu  ,  et  pour  leur 
développer  ce  (|u'ils  savaient  trop  impar- 
faitement. En  les  rainenani  à  rinslilulion 
primordiale  du  gouvernement  politique  , 
elle  leur  en  fait  un  niolif  <le  reconnaissance 
pour  la  bonté  de  Disu,  qui  a  revêtu  ce  gou- 
vernement de  tout  le  pouvoir  qu'ils  avaient 
besoin  d'y  trouver. 

Cependant  nos  incrédules  aiment  mieux 
fonder  Ce  |)Oiivoir  sur  la  volonté  des  [)eu- 
ples,  incapiibies  de  donner  ce  qu'ils  n'avaient 
|ias  ;  ils  préfèrent  ce  fondement  ruineux  à 
l'inébranlable  autorité  de  la  parole  de  Dieu. 
Qui  croirons-nous  d'elle,  ou  ele  ses  censeurs? 
Je  ne  veux  pour  celte  fois  d'autre  juge  que 
la  philosophie,  dont  ils  se  vantent  d'èlre  les 
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disciples.  Elle  leur  apprenitra  ,  s'ils  savbiiC  raiiiillo,  il  lit-slina  liii-iiièiiie  cullo  de  Jétiu  à 

l'écouter  ,  qu'à  no  considérer  lus  huiiiiiius  régner   mit  Iiîs  du  trihus,  i-n  fnisanl  «ocrer 

qu'eiilre  tin  ,  el  don»  l'élnl  où  la  nature  les  ce  |irmcn  |inr  un  de  ses  |)r(i|iliètts.  Ces  évé- 

avait   nus,  ils  n'ont  pu  ni  abdiquer  ni  pur-  neniiMils  ont  été  d)->i  cuii|is    i-xtraurdiniiires 

dri'lér;iliiiu'niciit  leur  liberté  et  leur  é^^^iilé  :  de    |iiiivid''nce.    Pailmil    ailleur^  Dieu  a  ca- 

niais  iiu'élunt  tous  SDUiiiis  à  Dieu  ,   il  a  été  ilié  celle    qu'il    exeice  dans  les  eiii|nres  de 

juste  c|u'ils  recunnusseiil  un  |»ouv(jir  énia-  la  terre,  sous  le  voile  des  événeiiichis  naïu- 

né  de  lui.  rels.  Hieii  n'est  plus  vrai  que  ce  (|u'il  révéla 

Tout  ce  qui  a  pu  appartenir  aux  liDiniiies  autrefois  à  Daniel  (tl7i,  et  que  cet  adniira- 
dnns  ^établl^seln(!nt  do  l'autoiilé  souve-  b!e  prophète  di'Llaia  par  son  ordre  à  Nabii- 
raine,  ^-'a  élé  de  choisir  la  iiiaiiièiedont  elle  cliodonosor.  Il  dispose  ^  son  ^ré  des  emni- 
seruit  exercée  dans  chaque  société.  Il  parait  res,  les  élevant  et  les  détruisant  succtssive- 
que  Dieu  leur  a  laissé  ce  choix.  Si  l'on  ei-  ment;  les  donnant  <'i  (|ui  il  lui  plaii;  et  ne 
ceplo  le  peuple  hébreu  ,  dont  le  gouverne-  consultant  dans  loiiles  ces  disposilions  (pio 
ment  était  ihéocratiipie,  c'est-ù  dire  un-  lis  pinloiides  et  adorables  vues,  laiilôt  de 
niédialeiiient  sous  la  main  de  Dieu  ,  ne  sa  justice,  Iaiiti5tile  sa  miséricorde.  .Miiis  il 
cliange.int  de  forme  ,  cl  ne  passant  de  l'a-  ne  préside  ainsi  aux  enqiircs,  (lu'en  laisanl 
ristocralie  à  lu  monarchie  ,  (|u'autant  ipiii  concourir  les  11103  eus  humains  à  l'exécution 
Dieu  consentait  à  ces  changenienls,  ou  qu'il  de  ses  décrets  éiernels.  Les  liommes  n'apei- 
les  approuvait  par  une  manifesle  déclara-  çoivent  pas  sensiblement  cette  directio!!  de 
lion  desa  volonté;  si  l'on  excepte  ce  peuple,  la  providence,  comme  ils  no  !'aper(,oivent 
toutes  les  nations  de  la  terre  ont  .eu  oritji-  pas  dans  les  événemenls  qui  leur  son!  pu- 
tiairenient  la  liberté  de  choisir  la  forme  do  renient  persiiiinels.  Ils  agissent  de  leur  pro- 
gouvernement qui  leur  convii.'iiiJrait  ;  ou  la  pre  choix;  c'iist  ce  choix,  qui,  sous  l'in- 
supiéme  nia^islraturu  dans  la  persomiki  li'iin  ilueiice  secrète  et  toule-puissanle  du  Ciéa- 
seul  ,  ou  cette  môme  inayislrature  divisée  teur,  a  fait  des  moiiarcliies  ou  des  républi- 
sur  plusieurs  léles  ,  ou  la  souveraineté  po-  ques  et  dans  les  unes  et  les  autres  a  décidé 
piilaire  avec  des  inagisirals  municipaux,  ou  comiiiciit  la  puissance  civile  serait  exercée 
quelques-unes   do  ces  sortes  de  gouveiiie-  ou  communiquée. 

inenis  inodiliées  par  d'autres,  ou  eiilin  toutes  On  voit  niainienani  que  la  liberté,  dont 
fondues  ensemble,  pour  en  liier  une  qui  les  peuples  oui  joui,  lorsipi'ils  se  sont  lor- 
tint  plus  ou  moins  de  cliacune  tl'elles,  et  ne  niés  en  autant  de  corps  politiques,  est  bien 
ressemblât  à  aucune  parfailemeiil.  Les  éi^ards  dillérenle  de  l'aulorilé  souveraine,  dont  0:1 
mutuels  que  les  nations  se  doivent  par  lap-  les  suppose  propiiéiaires.  Ils  n'ont  eu  d'aii- 
port  à  ces  diverses  institutions,  font  une  tre  paît  à  son  élablissement,  (pie  de  choisir 
partie  de  ce  qu'on  a|)[u;lle  ledroi.t  des  gens,  la  forme  selon  laquelle  ils  seraient  i^ouvernés, 
Le  christianisme  n'a  eu  garde  d'y  donner  et  les  personnes  ipii  les  gouverneraient.  Ce 
atteinte  :  il  laisse  dans  toute  sa  force  lo  choix  n'a  été,  (s'il  est  permis  d'employer 
droit  public  de  chaque  nation,  Icijuel  déler-  ici  une  comparaison  tirée  des  usages  ecclé- 
aiine  la  forme  de  son  gouvei  neineiit.  'l'oules  siastiqiies,  et  qui  n'est  pas  étrangère  h  Tor- 
ies polices  civiles  lui  conviennent  ,  (làrce  die  civil)  ce  clnux  primitif  des  peuples  n'a 
qu'elles  favorisent  toutes  par  elles-mêmes  été  qu'une  présenlatioii  à  Dieu,  sur  laquelle 
les  bonnes  mœurs,  la  justice,  le  culte  de  il  a  conféré  la  jiuissûnce  souveraine,  qu'il 
Dieu.  avait   seul  droit  de  donner,   parce    qu'elle 

Nun-seuleiuent  les  hommesonteuce  choix  n'ap[iarlenail  qu'à  lui.  Sortie  une  fois  de 
dans  l'origine  de  leurs  associalions,  mais  celle  source, elle  n'a  pas  cessé  d'êlre  sa  puis- 
encore  ils  ont  eu  ordinairement  celui  de  sance.  Lesmainsqui en  sont  dépositaires,  ne 
choisir  leurs  (iremiers  rois,  lorsqu'ils  ont  l'exercent  qu'en  sou  nom.  En  sorte  qui;  dans 
préféré  le  gouvernement  monarchiijue  à  lout  les  Etats  les  plus  républicains  et  les  plus 
aulre.  lis  ont  eu  de  plus,  le  droitd'opter  en-  démocrati(|ues,  le  peuple  règne  sur  lui- 
Ire  une  succession  héréditaire,  qui  perpé-  même,  non  par  un  droit  nalurel,  mais  par 
tuerait  le  trône  dans  une  famille,  et  une  celui  qu'il  a  reçu  de  Dieu,  dont  il  est,  à  cet 
succession  élective  qui  le  remplirait,  a  égaril,  le  ministre.  S'il  en  est  ainsi  dans  ces 
chaque  vacance,  par  de  nouveaux  sutlrages  sortes  d'Etats,  à  plus  forte  raison  dans  tous 
de  la  nation.  Je  dis  qu'ils  ont  eu  ordinaire-  les  aulres,  le  magistrat  public,  le  souverain 
nient  la  liberté  de  choisir  leurs  [ireniiers  n'a-t-il  pas  d'autre  ininislère.  Il  ne  doit 
rois,  et  celle  de  régler  la  manière  dont  la  pas  au  peuple  la  imissancedont  il  est  revêtu  ; 
royauté  sérail  transmise  dans  la  suite,  parce  il  ne  la  doit  qu'à  Dieu.  Donc  le  peuple  no 
qu'il  faut  encore  remarquer  ici,  que  Dieu  peut  reprendie  ce  qu'il  n'a  pas  donné,  ce 
se  réserva  dans  le  peuple  d'Israël  la  dési-  qui  ne  luia  jamais  ajiparlenu,  et  le  syslème, 
gnatioii  de  ses  premiers  rois,  et  l'atTecialion  qui  lui  ultribue  ce  droit,  pèche  dans  son 
de  la  couronne  à  la  j  ostérilé  de  David,  principe  fondaineHtal. 
L'Histoire  sainte  nous  ap(iieiid  ai-ssi  que,  Il  reste  à  savoir  s'il  peut  rélracior  ce  pre- 
sans  égard  au  droit  que  la  famille  d'Acliab  niier  choix.  Cette  question  ne  regarde  (jub 
pouvait  avoir  acquis  au  royaumi;  de  Sama-  les  variations,  dont  les  Etals  monarchiques 
rie,  et  sans  attendre  l'élection  d'une  autre  sont    susceptibles.  Car  on   ne  met    pas   en 

{117)  li>se  iiiulat  lempora  et  œlalesjiiinafcrl  legiia  ms  in  reyno  homiuum  ;  ri  cuicioi/Hf   toliicn'  l'il'il 

nique  comlCuit.  {l)an.  ir,  21.)  —  Dowinalitr  t'.xccl-  idifl.  [Du»,  iv,  11) 
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tJoule  qu'une  rc'publique  ne  puisse  déposer 
ses  niagislrat',  peur  leur  en  subsliluer  d'au- 
tres, ou  convertir  son  gouverneiiteni,  si  elle 
en  est  lasso,  en  unemonurchiL-.  On  demande 
si  c'est  un  droit  naturel,  un  droit  inaliénable 
dans  toute  société,  qui  a  voulu  être  gou- 
vernée par  un  roi,  de  secouer  entièrement 
le  joug  de  l'autorité  royale,  dès  que  cette 
auiotité  ne  lui  convient  plus,  ou  de  se  nom- 
rcer  un  autre  souverain,  à  la  place  de  celui 
dont  elle  aurait  cru  avuir  lieu  de  se  plain- 
dre. On  soutient  que  ce  droit  est  renfermé 
dans  le  contrat  originaire,  que  toute  nation 
a  passé  avec  les  maîtres  qu'elle  a  choisis, 
que  les  stipulations  de  ce  contrat  sont  ré- 
ciproques; et  que  la  promesse  d'obéir  avec 
lidélilé,  n'oblige  l'une  des  parties  ronlrac- 
tnnles,  qu'autant  que  l'autre  accomplit  la 
sienne,  tiecomniander  avec  équité. 

Qu'il  n'y  ait  des  contrats  de  celle  nature, 
dans  le  gouvernement  de  quelques  nations, 
c'est  un  fait  que  je  ne  conteste  pas:  qu'ils 
ne  puissent  être  légitimement  exécutés  dans 
loute  la  rigueur  de  leurs  clauses  publique- 
ment acceptées,  et  unanimement  reconnues, 
je  l'avuuerai  encore;  et  je  dirai  seulement 
que  la  réalité  de  cette  forme  de  gouverne- 
ment, la  néce>siié  même  de  la  suivre, 
tant  qu'ille  subsiste  dans  les  Etats  qui  l'ont 
adopiée,  n'empêche  pas  qu'elle  ne  soit  su- 
jette aux  ()lus  grands  inconvénients.  J'ai 
déjà  (lit,  et  il  est  certain,  que  la  religion  ni 
la  r.iison  ne  permettent  de  troubler  aucun 
peuple  tians  la  jossessiondu  gouvernement 
auquel  il  est  attaché.  Il  y  a  d'ailleurs  des 
iiaiiotis,  dont  le  génie  et  le  caractère  [)arti- 
<uliur  iréviennent  ou  tempèrent  des  maux 
inévitables  et  intolérables  dans  le  reste  de 
Tunivers.  Aussi  l'histoire  riousmonlre-t-el|p, 
ol  voyons-nous  encore,  des  Etats  régis  par 
un  goiivcriiemeut  despotique  et  arbitiaire, 
quoique  si  dangereux  par  lui-même,  et  si 
peu  tonforme  au  vœu  général  de  l'huma- 
iiiié.  M.  Bussuet  ne  dissimule  pas  les  dé- 
fauts d'uti  tel  gouvernement  ;  et  cependant 
il  observe  (118j  (]ue  puisqu'il  y  a  despeuples 
et  de  grands  empires  qui  s  en  contentent,  nous 
n'avons  pas  à  les  inquiéter  sur  la  forme  de 
leur  gouvernement.  Qu'il  en  soit  de  même,  à 
la  bonne  heure,  d'un  gouvernement  établi 
dans  une  extrémité  contraire  à  celle-là  ,  d'un 
gouvernement,  où,  par  une  condition  ex- 
presse et  authentique  la  couronne  chancelle 
sur  la  tête  du  souverain  au  gré  de  la  multi- 
tude. Voilà  le  contrat  dont  on  nous  parli;. 
Les  vices  qu'on  y  jjeut  trouver,  n'en  opèrent 
pas  la  nullité,  et  je  ne  nie  pas  qu'il  n'ait 
toute  sa  force,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  volon- 
tairement résolu. 

Tout  ce  que  je  nie,  c'est  qu'un  pareil 
contrat  tienne  au  droit  naturel  :  c'est  (|u'il 
doive  ou  puisse  Aire  supjiléé  dans  le  droit 
public  d'une  nation,  quand  il  n'y  est  pas 
formellement  contenu.  Sur  quel  principe 
fonderait-on  la  nécessité  naturelle  de  ce 
con'rat?  Sur  le  pouvoir  inhérent  à  toute 
société    de  se  f'ouvtrner  elle-même?  Nous 


avons  assez  vu  qu'elle  ne  l'avait  pas;  sur 
la  liberté  que  Dieu  lui  a  laissée  dechoi- 
sir  la  forme  de  son  gouvernement?  cette 
liberté  n'eût  pas  été  un  bienfait  de  la  Pro- 
vidence, s'il  avait  fallu  qu'elle  fût  un  germe 
inépuisable  de  discordes  et  de  factions  in- 
testines, de  révolotions  et  de  catastrophes. 
Les  hommes  rassemblés  en  société,  ont  donc 
pu  mettre  eux-mêmes  des  bornes  à  cette 
liberté;  s'en  dépouiller  pour  leur  propre 
bien,  après  en  avoir  fait  d'abord  l'usage  qui 
leur  convenait,  et  se  soumettre  sans  retour 
à  la  puissance  que  Dieu,  sur  leur  premier 
choix,  établissait  au  milieu  d'eux,  ils  sont 
censés  avoir  calculé  dans  la  promesse  puro 
et  simple  de  cette  constante  soumission, 
les  inconvénients  qu'ils  en  pouvaient  crain- 
dre, et  les  avantages  qu'ils  avaient  à  en  es- 
pérer. Ceux-ci  l'ont  emporté  sur  ceux-là, 
et  la  balance  a  penché  du  côté  où  le  poids 
de  l'intérêt  général  était  sans  contredit  le 
plus  fort.  Que  si  le  peuple  ne  fut  pas  alors 
assez  clairvoyant,  s'il  ne  l'est  pas  encore 
assez  pour  faire  ce  calcul,  l'expéiience  le 
fait  pour  lui,  et  la  raison,  plus  consultée  par 
les  sages,  le  véritie. 

Dans  le  fait,  il  y  a  des  gouvernements  où 
le  contrat  synallagmatique,  entre  le  souve- 
rain et  les  sujets,  loin  de  faire  partie  du 
code  national,  y  est  manifestement  désavoué. 
La  nation  reconnaît  elle-même  que  son  sou- 
verain règne  par  un  droit  qui  ne  dépend 
plus  d'elle.  La  constitution  de  l'empire  est 
que  la  mort  seule  puisse  faire  descendre  du 
trône  celui  que  sa  naissance  seule  y  a  fait 
monter.  Ses  successeurs  y  parviennent  à 
môme  titre:  et  plus  cette  hérédité  liée, 
comme  elle  l'est  en  France  par  une  loi  im- 
muable à  l'agnation  masculine,  exclut  les 
doutps  sur  la  succession,  et  les  autres  trou- 
bles inséparables  du  transport  de  la  cou- 
ronne dans  une  famille  étrangère,  plus  elle 
se  rapproche  de  la  perfection,  que  les  hom- 
mes ont  pu  mettre  dans  l'institution  d'une 
monarchie  héréditaire. 

Les  monarques  qui  gouvernent  les  Etats 
où  ce  droit  est  établi  d'une  manière  plus  ou 
moins  parlaite,  ont  de  commun  avec  tous 
les  autres  magistrats  publics  d'être  les  mi- 
nistres de  Dieu,  et  d'exercer  sa  puissance 
sur  les  liommes.  Ils  ont  cela  de  particulier, 
qu'ils  ne  répondent  qu'à  Dieu,  dont  ils  sont 
sur  la  terre  les  plus  brillantes  images,  de 
l'usage  qu'ils  font  de  son  autorité.  Us  n'en 
doivent  point  de  compte  à  leurs  peuples.  Ce 
n'est  pas,  qu'outre  les  lois  divines,  soit 
naturelles,  soit  positives,  dont  ils  ne  sont  pas 
plus  atlVanchis  que  les  autres  hommes,  il 
n'y  ait  dans  leurs  Etats  des  lois  fondamen- 
tales, auxquelles  ils  ne  peuvent  donner  une 
véritable  atteinte.  Nous  l'avons  entendu 
dire  à  M.  Bossuet,  instruisant  l'héritier  pré- 
somptif d'un  de  nos  plus  grands  rois.  Il 
ajoute  que,  «  tout  ce  qui  se  fait  contre  ces 
lois,  est  nul  de  droit,  et  qu'il  y  a  toujours 
ouverture  à  revenir  contre,  ou  dans  d'au- 
tres occasions,   ou  dans  d'autres   temps.» 


(118)  foliiiif'ie  tirée  d>.»  livres   saints,  \[\rc  viii,  arl.  2,  l'«  pii>iiosition. 
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Mail  re  sont  des  temps  et  dis  ocrasioiis 
qu'il  fniil  iiticiiilrn  nwc  |inticiico,  avec  res- 
pt'fl,  «vcc  siHimissioii.  I.n  piTsoniio  et 
l'aulorito  du  |iniico  M>iit  t'Uijoiiis  sncrrcs, 
•(  nu-du'<sus  (ti<  louti'  iiiiiiiuidversioii  liu- 
tnaiiio.  Dieu  s'i-st  réserve  lo  ilroit  de  l'in- 
terroger à  son  trilmiud,  et  de  le  |iiiiiir  idors, 
8'il  le  iiiiVito,  fiYec  d'duliiiit  plus  de  rigueur 
(|u'il  a  joui  pondant  su  vie  avec  plus  d'.issu- 
r.meo  du  droit  d'ini|>unité. 

Supposer  d.ins  les  IstJls,  (|ui  ont  ondiriissû 
rolte  (iirino  de  Kouveriienienl,  u!i  loiilr.il, 
dont  1.1  stiptiiidion  principale  >ioit  lo  délrô- 
lu'inetit  du  .-ouverjin,  s'il  a  lo  iiiallieur  de 
dépliiire,  et  le  retour  de  r.iulorili;  à  ia  na- 
tion, toutes  les  Cois  (|u'elle  vuudra  lereprun- 
dre,  e'est  d'abord  attaquer  le  souverain  jus- 
que dans  son  trùne;  ce  n'est  plus  un  sanc- 
tuaire inviolahlo,  si  Ses  propres  sujets  peu- 
vent l'en  arraciier.  C'est  nu  connaître  d'au- 
tres révoltes  (pie  celles  que  le  succès  no 
ronronne  pas.  C'est  ériger  en  vertus  toutes 
celles  ([ui  réussissent,  ce  qui  surpasse  l'a- 
trocité d'une  rébellion  ellective,  do  môme 
qu'on  est  |>lus  coupable  d'enseigner  uno 
doctrine  qui  justilie  les  crimes,  que  de  les 
commettre  réellement.  C'est  aussi  faire  in- 
jure h  la  nalion  enliére,  et  l'accuser  d'avoir 
prostitué  les  droits  qu'elle  tenait  de  la  na- 
ture, tandis  qu'elle  en  a  iail  au  contraire 
l'usage  le  plus  légilime,  en  resserrant  les 
nœuds  d'une  obéissance  qui  assure  sa  tran- 
quillité. C'est  enliii  (dleoser  Dieu  môme, 
qui  a  scellé  dans  le  ciel  les  engagements 
contractés  par  la  nalion  avec  sou  souverain, 
qui  est  le  témoin  et  le  garant  du  serment 
qu'elle  lui  a  prêté;  qui  l'n  revêtu  en  consé- 
<jnence  d'une  autorité  indépendante  de  tout 
cuire  que  de  lui,  et  qui  regarde  comme  au- 
tant d'entreprises  sur  la  sienne,  celles  qu'on 
pourrait  faire,  pour  retirer  la  souveraineté 
des  mains  où  il  l'a  dé|)Osée. 

On  me  demandera  si  j'e  prétends  qu'il 
puisse  _y  avoir  parmi  les  îiommes  un  gou- 
vernement légitime  sans  obligations  mu- 
tuelles entre  le  souverain  et  les  sujets,  un 
gouvernement  où  les  uns  doivent  tout,  où 
J  autre  ne  doive  rien  :  à  Dieu  ne  plaise; 
ce  serait  la  société  du  lion,  et  la  caveiue  du 
cyclope.  Il  n'est  point  d'association  liuinai- 
ne,  qui  ait  pu  se  former  sous  des  kàs 
si  barbares;  il  n'en  est  point  qui  pût  sub- 
sister. Le  souverain  doit  la  justice  et  la  pro- 
tection à  ses  sujets,  qui  lui  doivent  les  ser- 
vices et  la  tidéliié.  Voilà  des  engagenienis 
respectifs:  mais  il  n'est  pas  nécessaire  que, 
comme  le  souverain  peut  obliger  ies  sujets 
i»  remplir  les  leurs,  ceux-ci  aient  le  même 
droit  de  l'obligera  remplir  les  siens.  Dieu 
est  au-dessus  du  prince  et  du  peu[ile;  le 
prince  est  entre  le  peuple  et  Dieu  :  dans  cet 
ordre,  si  des  sujets  manquent  à  ce  qu'ils 
doivent  à  leur  souverain,  ils  ont  à  craindre 
sa  vengeance,  et  tout  ensemble  celle  de  Dieu. 
Si  le  souverain  manque  .'i  ce  qu'il  doit  à  ses 
sujets,  Dieu  est  son  unique  juge,  et  l'uni- 
que vengeur  de  ses  prévarications. 

Ces  conditions  sont  inégales;  les  person- 
nes  le  sont  aussi.  Quand  la  première  inô- 


^alilé  est  eniréi-,  comme  la  secomlo,  dans 
l'instilutiun  du  Kouverneiiiunt,  elle  n'.-i  rien 
d'absurde-  ni  d'inique.  Je  dis  plus;  elle  est 
devenue  pour  lo  peupU,-  une  loi  sacrée  , 
qu'il  ne  peut  plus  enfreindre  sans  parjure  et 
sans  attentat.  Il  est  lié  par  un  serment  ab- 
solu et  iriévueablu  ;  on  ne  se  joiio  pas  du 
nom  de  Dieu.  Il  en  a  reconnu  le  tribunal, 
coiuinc  le  seul  où  son  souverain  pilt  étro 
cité;  on  n'usurpe  pas  impunément  lesdroil.s 
delà  justice  divint.'.  Si  cette  justice  parait 
trop  lente  .^  l'imiiaiience  et  à  l'inquiéludo 
des  liomiiHîS,  qu'ils  songent  qu'elle  l'est 
également  pour  beaucoii|t  de  crimes  (|ue  la 
justice  humaine  a  droit  de  |iunir,  et  qu'ello 
ne  punit  pas.  S'ils  se  plaignent  que  ce  re- 
iiièdo  est  trop  tardif  |)our  di.-s  maux  qui  les 
pressent  ,  et  qui  peuvent  croître  cliaque 
jour,  s'ils  en  exigent  un  autre  |)lus  prompt, 
et  qui  soit  toujours  entre  leurs  mains,  on 
ne  leur  répond  pas  seulement  que  leurs  pè- 
res y  ont  renoncé,  on  ajoute  qu'ils  l'oiit  jiu, 
qu'ils  le  doivent  eux-mômes  après  cet  exem- 
ple et  cette  règle,  et  qu'ils  le  doivent  d'au- 
tant plusqu'ils  gagnent  h  celle  renonciation. 

Leurs  |ières  l'ont  pu  :  car  n'élaient-ils 
pas  les  maîtres  de  choisir  la  forme  de  gou- 
vernement qu'ils  jugeaient  convenable  à 
leur  association  ? 

Cet  exemple  fait  loi  pour  leurs  descen- 
dants :  car  les  homiues  naissent  soumis  de 
plein  droit  au  gouvernement  qu'ils  trouvent 
établi  dans  leur  patrie,  i)ui  a  été  celle  do 
leurs  aïeux.  Ce  gouvernement  n'a  plus  be- 
soin de  leur  ratification.  Il  y  a  mille  circons- 
tances où  les  transactions  des  devanciers 
lient  leurs  successeurs  :  sans  cela  il  n'y  au- 
rait rien  de  fixe  dans  les  possi.Sii'inj  munies 
des  titres  les  plus  authentiques.  En  malière 
de  gouvernement,  ce  principe  est  infiniment 
[)lus  nécessaire  que  dans  toute  autre.  11 
l'audrall  ôlre  insensé  pour  dire  que  chaque 
génération  nouvelle  a  le  inôme  droit  qu'a  eu 
la  première  de  se  clioisir  un  gouveriiement. 

Enfin  des  sujets  gagnent  à  être  privés  du 
pouvoir  d'appliquer  aux  maux,  qu'ils  peu- 
vent éprouver  quelquefois  sous  leur  gou- 
vernement national,  un  remède  aussi  dan- 
gereux que  celui  d'en  secouer  le  joug  et 
d'en  changer  la  tonne. jCelle  heureuse  im- 
puissance est  un  frein  à  l'ambilion  des  tlal- 
leursdu  peuple,  aussi  (  riininelle.et  plus  fu- 
neste encoi  e,  d;ins  ses  etfets,  que  celle  des 
llalleurs  des  rois,  ;i  rinconstame  et  à  l'em- 
porieiïienl  de  lauiulliiude,  qu'il  estsi  facile 
de  si'duiie  et  d'enl'aîner,  quand  elle  est 
sédiiile,  auï  plus  grands  ext  es.  Elle  est  ua 
oblacle  aux  guerres  civiles,  à  ces  guerres, 
qui  n'étant  pas  modelées  par  le  'Jroil  des 
gens,  dont  on  fait  profession  de  respc'Cter 
les  maximes  dans  les  guerres  de  nation  h 
nation,  causent  plus  de  ilésolalions  et  de 
ravages,  se  font  avec  plus  de  fureur  et  d'a- 
charnement. Les  lois  sont  alors  forcées  à 
se  taire.  Les  crimes  restent  impunis.  La 
propriété  des  biens,  la  vie  même  des  ci- 
toyens, n'est  plus  dans  leui  s  propres  foyers, 
à  l'abri  de  la  violence,  ou  de  la  Irahison- 
Tellas  pouvaieal  ôlro  les  suilus  do  riuslilu. 
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lion  d'un  gouTernemenl,  où  le  peuple  se 
serait  expressément  réservi^  le  droit  de  ré- 
primer l'iibus  du  pouvoir  souverain  par  la 
soustraction  de  ce  pouvoir.  Telles  on  les  a 
souvent  vues  parmi  les  nations  ,  qui  se 
ijloritient  d'avoir  retenu  et  exercé  ce  droit. 
Les  autres  peuples  [leuvcnt  bien  ne  pas 
le  leur  envier.  Soumis  à  des  gouvernements 
plus  fermes  et  plus  invariables  de  leur  na- 
ture, ils  n'ont  à  criiindre  ,  dans  les  suppo- 
sitions même  les  plus  odieuses,  que  des 
maux  qui  ne  doivent  naturellement  avoir 
ni  la  même  étendue,  ni  la  même  durée. 
Quand  aux  maux  ordinaires  dans  le  cours 
des  choses  humaines ,  il  n'a  pas  été  au 
pouvoir  des  hommes,  il  ne  le  sera  jamrfis  , 
d'établir  une  forme  de  gouvernement  qui 
en  tarisse  la  source.  Il  y  en  aura  |)arlout  oiî 
des  houuncs  seront  réunis  en  corps  politi- 
que. Les  Klals  régis  par  dus  monaichies 
héréditaires  et  absolues  en  ont  qui  leur 
sont  particuliers.  Ils  ont  aussi  des  avantages 
que  d'autres  Etats  n'ont  point.  Les  maux 
mêmes,  que  leur  constitution  occasionne, 
peuvent  y  trouver  leurs  remèdes,  puisqu'il 
en  faut  à  la  plu[iart  des  hommes  de  plus 
sensibles  que  la  résignation  chrétienne  et 
l'attente  des  jugements  de  Dieu.  Un  souve- 
rain, qui  a  commencé  par  user  mal  de  son 
autorité,  peut  revenir  sur  ses  pas  ;  ses  suc- 
cesseurs, instruits  par  ses  fautes,  peuvent 
les  réjiarer.  La  machine  du  gouvernement , 
plus  solide  que  dans  les  £tats  où  l'autorité 
souveraine  est  (larlagée,  résiste  davantage  à 
des  secousses  [lassagères.  Les  ressorts  dé- 
tendus s'en  remontent  plus  facilement. 
Dans  une  famille  roj'ale,  qui  regarde  le 
trône  comme  un  patrimoine  qui  lui  ajipar- 
lient  irrévocablement,  lintérét  domestique 
se  confond  sans  elfort  et  comme  de  lui-même 
avec  l'intérêt  i)ublic.  C'est  une  raison  u'os- 
pérer  qu'elle  fournira  plus  de  bons  rois, 
et  moins  de  mauvais  ,  tju'une  succession 
élective,  ou  subordonnée  en  quelque  autre 
manière  à  la  volonté  des  (leutiles.  11  en  est 
des  royaumes  comme  des  possessions  par- 
iiculières._Cellesqui,  jiar  un  titre  incomnm- 
tiible,  passent  des  pères  aux  enfants,  sont  à 
l.i  lonjjue,  et  toutes  choses  égales,  les  mieus 
administrées. 

Au  surplus,  CHS  principes,  dont  la  chaîne 
est  indissoluble,  n'empêchent  pas  qu'un 
lioiiime  vraiment  religieux  et  vraiment 
cilityunne  puisse  et  neUoive  reconnaître  un 
gouvernement  introduit  (>ar  quelqu'une  des 
révolutionsque  ces priucipes condamnent.  Il 
est  juste  de  maintenir,  autant  qu'on  le  peut, 
l'ancienne  forme  de  gouvernement;  d'y  de- 
meurer fidèlement  attaché,  tant  qu'il  en 
subsiste  quelques  débris,  et  qu'il  reste  tles 
espérances  de  la  conserver.  Toutefois  si 
Dieu  a  permis  que  le  véritaL)lo  souverain  fût 
dépossédé,  que  le  sceptre  lût  brisé,  ou  pas- 
sât en  des  mains  qui  n'avaient  pas  droit  de 
le  (lorter,  cette  révolution  une  fois  consom- 
mée oblige,  non  [las  à  l'approuver,  mais  à 
tenir  dans  le  pays  ,  qui  eu  a  été  le  tliéùti-';  , 
la  même  conduite  «ju'on  tiendrait  smis  le 
H,ouvernenicnt    le  plus   paisible    tout    a    la 


fois  et  le  plus  légitime.  Il  sufiît  pour  cela 
que  l'Etat  actuel  continue,  pour  la  manuten- 
tion du  bon  ordre ,  l'exercice  de  la  puis- 
sance publique,  dont  le  cours  ne  doit  ja- 
mais être  interrompu.  Cet  exercice  mêaie, 
qui  pouvait  d'aboni  n'être  réputé  que  pro- 
visionnel, peut  jeter  de  si  profondes  racines, 
par  un  intervalle  de  temps  et  un  assemblage 
de  circonstances,  qu'il  ne  nous  appartient 
pas  de  déterminer,  qu'il  acquière  les  mê- 
mes droits,  et  prenne  la  même  place  parmi 
les  gouvernements  autorisés  ,  que  si  son 
origine  .n'était  pas  vicieuse.  Alors  il  se  sou- 
tient par'les  mêmes  principes  qu'il  a  autre- 
fois méconnus,  et  il  les  oppose  avec  raison 
à  de  nouveaux  bouleversements.  Tant  il  est 
vrai  que,  si  les  besoins  .généraux  de  l'hu- 
manité ont  établi  sur  la  terre  le  titre  de  l<t 
prescripiion,  ces  mêmes  besoins,  et  a  qui 
est  encore  plus  fort  une  loi  éternelle  réclame 
contre  l'injustice,  qui  donne  souvent  nais- 
sance à  celte  prescription. 

11  n'est  donc  rien  de  plus  téméraire  que 
de  prétendre  tirer  des  archives  de  la  nature 
un  contrat  qui  n'y  fut  jamais.  Le  droit  na- 
turel n'oblige  ni  n'autorise  les  nations  à 
retenir  le  fond  du  pouvoir  souverain,  pour 
n'en  laisser  à  leurs  chefs  que  le  simple  exer- 
cice. 

1°  Elles  n'avaient  pas  dans  leurlormation 
ce  fond  de  pouvoir  :  il  est  au-dessus  de  la 
nature  humaine.  Tous  les  habitants  de  la 
terre  se  fussent  rassemblés,  sans  en  excepter 
un  seul ,  que  leur  consentement  unanime 
n'eût  pu  former  le  moindre  degré  de  cette 
puissance,  qui  domine  sur  les  jiersonnes  et 
sur  les  biens;  elle  n'appartient  naturellement 
qu'à  Dieu  :  elle  n'existe  parmi  les  hommes, 
que  parce  qu'il  a  bien  voulu  la  leuractordef . 

2°  La  liberté  qu'ils  ont  eue  au  moment  de 
leur  association  ,  de  choisir  une  forme  do 
gouvernement,  et  ceux  qui  les  gouverne- 
raient, ne  fait  point  partie  du  droit  naturel. 
Qui  doute  que  Dieu  n'eût  pu  traiter  tous 
les  peuples  comme  celui  d'Israël,  et  que  ce 
n'eût  été  pour  eux  une  faveur  insigne  ?  Qui 
osera  dire  qu'un  gouvernement  non  iiioius 
théocratique,  et  plus  encore  que  celui  des 
Juifs,  eût  dérogé  dans  le  reste  de  l'univers 
au  droit  naturel  ? 

3°  S'il  a  été  libre  à  quelques  nations  d'a- 
dopter un  gouvernement,  où  l'autoritésouve- 
raine  ne  frttqu'en  dépôt  entre  les  mainsd'un 
seul  ou  de  plusieurs,  avec  la  facul  té  perpé- 
tuelle de  l'en  retirer,  il  ne  l'a  pas  moins  été 
à  d  autres  peuples,  en  beaucoup  plus  grand 
nombre,  de  piélérer  un  gouvernement  plus 
stable,  et  de  ne  mettre  aucune  condition  a  l'o- 
béissance qu'ils  lui  ont  jurée.  Les  motifs  de 
celte  préférence  prouvent  qu'elle  a  été  pos- 
sible, qu'elle  est  sage,  qu'elle  n'est  plus 
sujette  à  révocation.  Où  trouver  alors  la 
minute  de  ce  contrat  tiint  vanté  enlre  le 
souverain  et  les  sujets  ?  Où  sont  les  titres 
qui  puissent  y  suppléer?  M  est  si  [leu  du 
(jiûit  naturel,  qu'il  a  besoin,  pour  être  re- 
connu, d'une  énonciation  formelle  dans  le 
droit  public  d'u-ne  nation.  Partout  où  coiio 
fiidiiciiit'.on  niiuique,  à  plus  lorte  raison  si 
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le  i-ndii  ii.itidii.il  la  iltSiit'iil,  r.illi^galion  ilo 
Cf  cuiiliMl  iiiKi^iii.iii'c  l'st  un  criuii!  ilu  lùsu- 
iiiaii'Nto  iliviih'  l'I  liiiiiiiiinc. 

(i'cii  l'St  iloiic  un,  ^a■ls  «lier  plus  liim,  (|ii(> 
(raiinicllro  t'niiiino  uno  ci)n<>ù(|uchi't>  intHi- 
laltlf  ilu  (li'oil  naturel,  la  |>ro|>riL'U>  du  |ii>u- 
voir  (les  riffstliins  Iji  socitMù  (•lni''liL'nii.-,  et 
lo  seul  usflj^e  diuis  k-s pasteurs.  Il  n'est  pniiit 
tlo  j^ouvcriK-nient  p(dili(pif  (|ui  pill  écliiip- 
pt>r  à  unu  lui  i|ui  ne  ^iiuH'i'iiMil  p.is  inôim; 
u'cxctplion  pour  celui  do  !'lij<lisi',  (pioiipio 
«J'un  ordre  tout  dill'ércnt.  Celto  prétendue 
loi  t>iul>riis!>erait,  d;ins  sa  i^uriéraiilé,  toutes 
les  nations,  tous  les  pays,  tous  les  siècles, 
10ut((  espèce  d'administration  ;  et  les  évo- 
ques ne  seraient  dans  leurs  chaires  les  re- 
présentants, les  olliciers,  les  mondatoircs 
(lu  peuple,  (lue  parce  que  les  monarques 
les  plus  absolus  devraient  l'èlre,  et  lo  so- 
r.aiunl  eux-mêmes  sur  leiu'S  trùnes. 

Jl  y  a  eu  dans  le  xV  siècle,  on  no  peut 
pas  en  disconvenir,  des  llièologiens  qui 
ont  admis  celle  parité,  moins  cependant 
pour  ravaler  l'autorité  épiscopale,  iiue  ()our 
restreindre  celle  du  souverain  puntite.  Ils 
«royaienl  mieux  le  soumeltie  par  celle  doc- 
trine au  concile  général.  M.  Bossuel  (119) 
iiie  avec  raison  que  c'ait  jamais  été  la  doi- 
liine  de  ruiiivcrsité  de  l'iiris,  qu'elle  y  ait 
été  regardée,  non  plus(|ue  dans  le  concile 
de  Constance,  comme  un  fondement  néces- 
saire ou  njôme  \éritable  de  la  su|)ériorilé 
du  concile  œcuménique.  Il  le  prouve  in- 
vinciblement par  la  condamnation  (jui  tut 
laite  à  C.onslance  d'une  jiroi)osilion  de  Jean 
H.iis.  Cet  liérésiaiijuey  enseignait  que  «  les 
rois  peuvent  êlie  |)uiiisau  gré  du  peuple.  » 

Ce  savant  prélat  ne  parle  pas  avec  la  môme 
assurance  du  fameux  Edmond  Hiclier,  quel- 
que pencliant  qu'il  témoigne  d'ailieurs  à 
excuser,  non  son  livre  de  la  Puissance  ec- 
clrsiaslique,  il  s'en  laul  de  beaucoup,  mais 
sa  personne.  11  la  considère  dans  le  zèle 
que  ce  docteur  montra  pour  les  intérêts  et 
la  gloirede  sa  faculté  de  théologie  de  Paris, 
dont  il  était  syndic,  dans  les  malheurs  qu'il 
essuya  longtemps  ,  et  ilans  la  dernière  ex- 
position qu  il  donna  de  ses  sentimenU.  Du 
jesie  M.  Uossuet  ne  cunlesle  pas  la  véiiié 
*les  reproches  que  le  cardinal  Duperron 
faisait  à  Kiclier  (120j,  d'avoir  soutenu  que, 
dans  l'Etat  comme  dans  l'Eglise,  «  toute 
principauté  dépend  du  consenlement  de 
ceux  qui  y  obéissent,  que  Dieu  intluo  plus 
immédiatement  aux  suppôts  (aii;dogi(iues  , 
.c'es  l-à-d  ire,  aux  communautésj  qu'aux  pailles 
(c'est-b-dire  aux  rois  et  à  tous  supérieurs  , 
tant  ecclésiastiques  que  séculiers  j,  et  que 
«e  sont  les  suppôts  qui  produisent  les  actions 
et  non  les  parties  qui  n'agissent  ,  sinon 
comme  instruments  Ues  suppôts  1  »  Ce  jar- 
gon de  toute  espèce,  réduit  à  un  langage 
intelligible,  siguitie  que,  dans  toute  esjièce 
de  gouvernement,  c'est  le  peu[ile  seul  qui 
règne  par  l'eiUremiso  de  ceux  auxquels  il 
a  cuDi'é  l'exercice  de  son  autorité.  M.  Bos- 
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Miel  nt<  révoque  pas  en  doute  (ro  qui  on 
ellet  paraît  indubitiible,  étant  avancé  p.irun 
hoMiMie  du  poid»  et  do  la  dignité  du  cardi- 
nal Diipei  ion  ,  dans  une  lettre  écrite  au 
savanl  (iasaubon,  pour  être  mise  sous  les 
\ein(le  Jaccpies  I",  roi  d'Angleterre)  que 
llicher  n'eût  soutenu  en  1591,  au  milieu 
des  lureurs  de  la  Ligue,  une  thèse,  dont  co 
cardinal  oltesto  ipi'il  a  un  exemplaire  entre 
les  mains  ,  ou  la  su|(érionlé  des  états- 
généraux  du  ro\aiime  sur  les  rois  était 
enseignée;  où  l'assassinat  de  Henri  III 
était  représenté  comme  «  la  juste  a  punition 
«  d'un  lyrun  »;  où  Jatcjues  Clément,  son 
assassin,  élad  loué  de  n'avoir  commis  celto 
action  que  par  «  zèle  |iour  la  discipline  ec- 
clésiastnpie,  par  l'amour  des  lois  de  sa  (la- 
Irie  et  de  la  liberté  publique,  de  laquelle 
il  est  le  vengeur  et  le  protecteur,  et  d'avoir 
mis  <les  couronnes  de  gloire  et  des  carcans 
d'or  au  cou  de  tous  le»  rois  français.  »  Jo 
consentirai  sans  peine  que  ces  exécrables 
paroles  de  llicher  ,  jeune  encore,  et  envi- 
ronné d'hommes  ,  qui  ()ar  le  malheur  des 
temps  no  respiraient  que  lévolU;  et  animo- 
silé  contre  nos  rois,  ne  puissent  plus  êtr» 
imputées  h  Kicher  d'un  âge  plus  avancé  , 
et  ayant  toujours  vécu  sans  reproche,  de- 
puis la  ré.luction  de  Paris,  sous  les  lois  de 
Henry  IV,  dont  la  cléiiionce  et  l'auioriîé 
avaient  aboli  le  souvenir  de  toutes  ces  hor- 
reurs. Mais  il  n'en  est  jias  moins  vrai,  qu'au 
parricide  |irès,  il  avait  renouvelé  dans  son 
livre  de  la  Puissance  ecclésiastique ,  [lubM 
en  1611,  les  mêmes  principes  sur  la  nature 
du  gouvernemeiU  dont  on  trouvait  le  germe 
dans  la  thèse  soutenue  vingt  ans  aupara- 
vant. Selon  ses  principes  la  multitude  est 
essentiellement  souveraine  dans  toute  mo- 
narchie, ainsi  que  dans  l'Eglise.  Les  rois  , 
de  même  que  les  pasteurs,  ne  sont  que  ses 
ministres  et  ses  députés.  Quoi  do  plus  sé- 
ditieux qu'une  pareille  docliine  ■?  Celle  du 
pouvoir  indirect  de  l'Eglise  sur  le  temporel, 
est-elle  plus  pernicieuse  à  l'autorité  des 
princes  et  à  la  iranquillilé  des  Etals  ? 

On  voit  par  là  qu'un  dévouemenl  aveugle 
aux  prétentions  ultramonlaines  n'était  pas, 
comme  bien  des  gens  se  l'imaginent,  le  mo- 
bile unique  de  la  ligue.  Plusieurs  de  ses 
p.irlisans,  et  ce  n'élaient  pas  res  moins  em- 
portés fondaient  leur  déchaînement  fana- 
liqiie  contre  la  famille  royale  sur  un  sys- 
léiiio  tout  opposé,  ils  disaient  que  la  con- 
duite déréglée  de  Henri  111 ,  sa  mauvaise 
administration,  sa  collusion  avec  le  paiti 
hérétique,  et  ajirès  sa  mort  i'allachement 
déclaré  de  Henri  IV  pour  l'hérésie,  avaient 
remis  la  nation  française  dans  la  droit  d'é- 
lire ses  souverains.  Quelques-uns  des  dé- 
putés aux  états  de  Blois,  où  le  duc  de  Guiso 
péril,  étaient  imbus  de  ce«  maximes.  Elles 
éclatèrent  encore  plus  <lans  les  prétendus 
états  que  la  Ligue  tint,  quelques  années 
après,  à.Paris.  M.de  Sully  nous  apprend 
que  le  plan  d'une  république  substituée  à 

(120)  V'oyei  \e  Livre  t!es  ambnssndes  et  iiégocinlio::$ 
du  caiJinid  Dupeit'Ofi,\y.i^.  603  cl  siih^iiles. 
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la  monarchie  nvait  ébloui  quelque  t(;ii>ps  le 
comle  deBrissac,  depuis  maréchal  de  Fran- 
ce, et  que  ce  ne  lut  qu'après  s'être  désabusé 
de  cette  chimère,  qu'il  prit  lu  résolution  de 
se  ranger  lui-raêm«,  et  de  faire  rentrer  la 
capitale,  dont  il  était  gouverneur  par  la 
nomination  du  duc  de  Mayenne,  sous  l'o- 
béissance du  roi.  11  en  était  de  la  Li^ue 
comme  de  presque  toutes  les  conspirations 
nombreuses  :  on  y  avait  un  but  général,  qui 
était  d'anéantir  le  droit  héréditaire  acquis  à 
la  maison  régnante.  Mais.indépeniianuiient 
des  motifs  particuliers  de  lianic,  de  ven- 
geance, de  cupidilé,  d'ambition,  l'esprit 
ultramontain  tntrainail  les  uns,  l'esprit 
anarchique  et  républicain  animait  les  au- 
tres. Des  mains  liabiles  faisaient  mouvoir 
tous  ces  divers  ressorts  pour  l'exécution  du 
projet  commun.  Je  ne  demande  pas  s'il 
reste  parmi  nous  aussi  peu  de  vestiges  de 
l'erreur  qui  accorde  aux  peuples  le  droit  do 
disposer  des  couronnes,  que  de  celle  qui 
l'accorde  à  l'Eglise.  L'empresseiiien.t  à  lire 
celte  multitude  d'écrits,  où  i'impiéié,  sous 
le  nom  do  (diilosophie  (121),  méprise  la  do- 
mination et  outrage  la  majesté,  pourrait  ré- 
pondre a  cette  question. Ce  n'est  pas  mémo 
ia  seule  réjionse  qu'on  pourrait  y  donner. 
Laissons  à  d'autres  le  soin  de  la  résoudre, 
et  bornons-nous  à  une  réllexion  impor- 
tante. 

Le  clergé  de  France  a  marché  dans  ses 
actes  d'un  pas  égal  et  sûr,  entre  les  deux 
écueils  qu'on  vient  do  remarqucr.il  a  mon- 
tré la  route  qui  éloigne  de  l'un  et  de  l'autre. 
Les  principes  contenus  dans  ces  actes  éta- 
blissent,  avec  la  plus  grande  clarté,  qu'il 
n'est  |ioint  d'autorité  ecclésiastique  qui 
puisse,  diieclement  ou  indirectement,  ué- 
liouiller  les  rois  de  leur  puissance,  ni  ab- 
soudre leurs  sujets  du  serment  de  fidélité 
qu'ils  leur  ont  prêté.  Nous  nous  flattons  de 
jiorter  dans  la  suite  la  vérité  de  ce  lait  jus- 
qu'à la  démonslralion.  En  cela  le  cierge  de 
France  n'a  fait  (joe  son  devoir.  Mais  si  l'on 
ne  voulait  pas  le  louer  de  son  exactitude  à 
le  remplir,  il  ue  lallait  pas  au  moins  le 
noircir  par  des  soupçons  qu'il  n'avait  pas 
mérités.  Toutefois,  il  a  vu  que  crtle  erreur 
n'était  pas  la  seule  qui  attentât  à  l'autorité 
cl  à  la  dignité  royale.  11  a  jugé  qu'il  était 
Hussi  de  son  devoir  de  s'élever  contre  celle 
qui  a'.lribue  à  loule  société  un  droit  naturel 
au  pouvoir  souverain,  qui  suppose  une  ca- 
pitulation expresse  ou  lacitt!  entre  tous  les 
rois  el  leurs  sujets,  et  qui  souuiet  ainsi 
«ux  peuples  les  monarchies  les  |)lus  rJjso- 
lues  el  les  couronnes  les  plus  héréditaires. 
Déjà  les  assemblées  de  1755  et  de  HOO^, 
avaient  combattu  cette  erreur.  Celle  de  ITCo 
a  suivi  leurs  liaces.  Les  jiréiats  qui  la  coiii- 
'posaient  ^122j,  parlant  «  comme  pasteurs  et 
comme  cuoyens, comme  évoques  de  l'Eglise 
'de  Dieu,  et  comme  membres  d'un  Etat  dont 
'nous  avons  l'honneur  de  former  le  premier 
[ordre,  »  se  sont  plaints,  avec  tout  le  /élo 
Ique  ce  double  titre  leur  inspirait,  que  «  le 
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même  esprit,  qui  a  osé  interroger  le  ciel 
et  .lui  demander  compte  de  ses  voies,  de 
ses  jugements  et  de  ses  oracles,  a  bientôt 
interrogé  les  maîtres  de  la  terre,  soumis  à 
l'examen  les  titres  de  leur  [>ouvoir,  discuté 
leurs  droits  et  les  principes  de  l'obéissance 
qui  leur  est  due;  »  que,  dans  le  même  temps, 
«  les  vérités  les  plus  saintes  ont  été  obscur- 
cies, et  les  principes  de  la  monarchie  ébran- 
lés ;  que  les  anciennes  maximes  s'affaiblis- 
sent ;  que  les  liens  de  l'obéissance  se  relA- 
chent.  »  Si  cette  peinture  est  affligeante, 
malheur  à  ceux  par  qui  elle  est  deveniio 
nécessaire.  Le  clergé  de  France  n'a  (las 
voulu  «  diffamer  »  sa  nation.  Il  faut  le  dis- 
tinguer de  ceux  qui  travaillent  à  I&  séduire. 
Mais  il  a  dû  opposer  une  digue  à  ce  torrent 
d'ouvrages  pernicieux  dont  elle  est  inon- 
dée. Il  a  dû,  sous  peine  de  «  manquer  »  tout 
à  la  fois  «  au  serment  qu'il  a  fait  entro  les 
mains  de  son  souverain,  et  à  celui  qu'il  a 
prononcé  au  pied  des  autels,  employer 
tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir, 
pour  s'opiioser  à  ces  (iroductions  crimi- 
nelles et  aux  malheurs  (ju'elles  nous  an- 
noncent. » 

Le  clergé  de  France  a  même  porté  à  cet 
égard  les  précautions  plus  loin,  el  il  le 
devait.  Car  s'il  est  vrai ,  comme  on  n'en 
peut  douter,  que  le  fanatisme  do  religion 
est  de  même  que  l'impiété,  mais  dans  un 
degré  inférieur,  le  fléau  de  l'ordre  (mbiic, 
il  ne  l'est  pas  moins  qu'un  Liai  n'est  jamais 
plus  violemment  menacé  de  ce  fléau,  que 
lors(]ue  le  (leuple  croit  agir,  dans  les  excès 
do  son  fanatisme,  [lar  un  droit  de  souverain. 
Qui  ne  sailles  révolutions  causées  en  (ilu- 
sieurs  jiays  de  rEuro(ie,  par  des  soulève- 
ments populaires,  dont  raltachemeiit  à  uiio 
religion  nouvelle  a  été  le  principe  ?  Des 
contrées  où  régnait  un  souverain  se  sont 
érigées  en  républiques  indé))endaiites;  des 
rois  ont  été  précipités  de  leurs  trônes  (il  y 
en  a  eu  de  plus  indignement  traitésj  ;  la 
succession  royale  a  été  détournée  du  cours 
que  les  anciennes  lois  lui  donnaient,  (jiii 
ne  sait  que,  pour  justiher  ces  lévoiuiions, 
on  a  fait  valoir  la  prétendue  souverainelô 
du  peuple,  qui  a,  disait-on,  autant  de  droit 
de  (Jéleiidre  sa  religion  contre  ses  propres 
rois,  que  ses  avantages  civils  et  politiques? 
Deux  raisons  détruisent  cette  fausse  maxi- 
me. L'une  est  tirée  do  l'indépendanco  el 
de  l'immobilité  d  une  puissance  vraiment 
royale.  On  vient  de  voir  cette  raison  déve- 
Kippée  dans  ce  chapitre,  el  l'on  verra  dans 
la  suite  avec  quelle  force  le  clergé  de  Franco 
l'a  exposée  dans  ses  actes.  L'autre  est  priso 
du  véritable  intérêt  de  la  religion.  Il  ne  de- 
mande pas  qu'on  résiste  à  main  armée  aux 
princes  qui  la  persécutent.  Il  consiste,  au, 
cuntiaire,  à  demeurer  alors  dans  les  bornes  » 
de  la  hdélilé  inviolable  qu'on  leur  doit,  à 
endurer,  avec  une  patience  invincible,  des 
maux  qu  on  no  s'attire  (jue  pur  une  libre 
confession  de  la  vérité.  C'est  le  (■o.^umande- 
menl  de  Jésus-Christ;  cesU'espril  de  son 

(122)  Première  partie  des  Actet  de  17(>5. 
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llvannik';  ('osi  l.i  |irflli(|iio  des  proiiiiers 
MÙtUs  ;  t'esl  l;i  iliitliino  Jos  snluls;  c'iîtl 
.iiissi  relie  do  riisM-iniiIce  di;  I7G5.  n  Jt^siis- 
lifinsl,  ilil-elle,  nvflit  (irt'yii  (|iie  les  ajiôtres 
si'rniunl  |iiTséculi^s,  liMiiies  diins  Ips  syiiii- 
^iigii  s  l'I  dnii»  les  iiMS(jiis,  tievjiiil  lei  rnis 
el  Tes  giiiM'eriieiirs.  Le  |ii'elilior  leiuède  (pi'il 
leur  (luiitie  contre  In  [iciséc  uliun  est  du 
cuii fesser  la  véiilt^  ;  le  >eeoiid  est  la  |>iilien- 
co  ;  c'est  |i,ir  elle  (iti'iiii  L-liioiieii  |l<JS^èllo 
son  dnio.  C'est  la  loi  ,  et  non  la  l'o rc e ,  i|iii 
doit  liiiMn|ilier  île  l'univers.  Nul  |iréle\le, 
nulle  lajson  ne  (leuvent  autoriser  la  ré- 
vidte.  »\'uil.i  des  li.urières,  ()ui  rciioiisse  il 
également  toutes  les  enlre|(rise.s  sur  la 
i'nissaiire  des  rois,  colorées  du  prétexte  do 
la  reiijjion,  soit  (jii'elles  naissent  d'un  alitis 
de  l'autorité  ecclésiastitjuo  ,  soit  (Qu'elles 
s'exécutent  au  nom  du  |ieu[)le.  I!  n'est  |)as 
(lossibie  de  leur  donner  une  exclusion  |ilns 
universelle;  el  je  |iense  que  ceux  ijui  oui  eu 
I  unprudence,  |>o;ir  ne  rien  dire  de  plus, 
d'à.  ruser  les  Actes  de  s'être  mal  cx|di'.ini'S 
sur  cette  niaiièie,  ainaienl  quelpie  peine  à 
s'i-\|)lir[uer  mieux. 

Il  n'in  l'audrait  pas  davantage  pour  lon- 
verseï'  de  ton  1  en  condjie  lo  système  qui 
recoiniaît  dans  la  société  clirétienno  un 
droit  naturel  de  se  régir  clle-mènio,  et  de 
counnelire  son  pouvoir  à  des  pasteurs,  lillo 
n'a  m  un  droit,  ni  un  pouvoir,  que  les  so- 
ciétés civiles  n'ont  p.is  ;  elle  en  est  mémo 
Ijeaucoup  moins  suscepldjle  qu'elles  ne  lo 
sont;  car,  si  l'on  veut  repientlre  tous  les 
principes  (jiie  nous  avons  ét.iblis  plus  liaui, 
on  les  trouvera  encore  i)lus  concluants  tf  i.- 
!re  la  s<uivoraineté  po[iulaire  dans  l'Eglise, 
(jue  contre  celle  mémo  souveraineté  dans 
I  l'Ital  [lolilique. 

Kn  premier  lieu,  il  était  de  droit  naturel, 
cl  peisonne  n'en  douie,  (n:e  les  sociétés 
civdes  solormasseni.  Il  n'en  est  pasde  mémo 
de  la  société  clirétienne  ;  sa  iormation  est 
purement  surnaturelle.  Dieu  ne  devait  point 
aux  lioiiiiiies  cet  étaUlissemenl  :  il  pouvait 
sans  injuslice  les  laisser  dans  l'élal  où  lo 
péché  les  avait  mis.  Ce  n'est  que  par  une 
miséricorde  toute  graluite  qu'il  a  inslilué 
une  société  où  ils  irouvassent,  non  seule- 
ment le  remède  à  leurs  maux,  mais  plus  do 
t^rAceS  el  de  biens  qu'il  n'en  iiviiient  perdus. 
Depuis  même  que  celle  société  existe,  il 
n'est  auiuii  de  ceux,  qui  oui  le  hoiilieur 
d'y  élrc  incorporés,  i|ui  ne  le  doive  à  une 
prédilection  divine,  Oonl  la  reconnaissance 
ne  peut  élre  trop  profondément  gravée  dans 
son  cœur.  Or,  n'esl-il  [las  absurde  que,  tan- 
dis (jue  l'exislence  d'une  société  est  elle- 
même  surnalurelle,  tandis  que  iiersonnen'y 
entre  que  par  une  laveur  surnaturelle,  on 
réclame,  pour  le  corps  entier  de  ceux  nui 
la  composent,  un  droit  naturel  à  la  gouvei- 
ner  ? 

lîn  second  Ueu,  !a  nalure  ayerii.'«sail  b.ei: 
les  liommes  du  besoin  qu'ils  avaient  d'un 
gouveniemenl  politique  :  elle  leur  en  ins- 
I  irail  le  désir,  mais  elle  ne  leur  en  donnait 


pas  lo  (Hinvoir,  co  pouvoir  qui  consisto  \ 
lier  les  hommes  (lardes  lois,  .'i  dominer  <inr 
h  urs  biens  el  sur  leiir.s  personnes,  h  piiver 
ilo  la  viecou\diuil  la  mort  osl  nécessairo 
au  bien  commun  de  la  société.  Il  a  faMii 
que  co  pouvoir  vint  de  Dieu,  qui  on  est  In 
vraie  et  unique  s.mrcp.  Que  ilirons-noiis 
donc  d'un  pouvoir  d'un  Ordre  bien  supé- 
rieur; d'un  pouvoir  que  les  hommes  n'ont 
jui  ni  conna/lre  ni  désirer,  avant  (pj'il  filt 
descendu  sur  la  tine;  dont  l'exeniccdont 
l'tdjjet,  doiil  les  ollels,  sont  tout  céb^sles  ; 
du  pouvoir  do  ((uiserver  sans  allération  lo 
di'pôlde  la  doctrine  n-vélée;  de  juger  in- 
failliblement les  (pieslioiis  qui  concernent 
1.1  foi;  d(î  dispenser  les  trésors  de  la  gr.'ico 
renfermés  dans  les  sacrements;  d'ouvrir  et 
do  fermer  le  royaume  dos  cieux?  Vit  tel 
pouvoir  est  tro|i  au-tlessus  de  la  nature  pour 
résider  naturellement  dans  quelque  société 
que  ce  puisse  èlre. 

En  troisième  lieu,  il  a  été  permis  aux 
hommes  dans  les  coiiimencemenls  de  leurs 
associations  civiles,  de  choisir  la  forme  de 
gouvernement  qui  leur  conviendrait,  el  do 
nommer  ceux  qui  devaient  les  gouverniT, 
l.a  société  clirétienne  n'a  pas  eu  cette  li- 
b.  rlé.  Ici  je  ferais  tort  à  mes  lecteurs,  si  je 
substituais  mon  faible  langage  à  celui  du 
grand  Hussuel. 

«  L'figlise  cailioli<iue  ,  dit  cet  inimitable 
écrivain  (123},  parle  ainsi  au  peuple  chré- 
tien :  Vous  èies  un  Etat,  un  peuple  et  n:io 
sociéié;  mais  Jésus-Christ,  (jui  est  voire 
Roi,  ne  lient  rien  de  vous,  et  son  autorité 
vient  de  plus  haut.  Vous  n'avez  nalurelle- 
ment  non  f>lus  de  droit  de  lui  donner  des 
minislies,  que  de  l'instituer  voire  prince. 
Ainsi  ses  minislres,  qui  sont  vos  pasteurs, 
viennent  de  plus  haut  comme  lui-même,  et 
il  faut  qu'ils  viennent  par  un  ordre  qu'il 
ail  établi.  Le  royaume  île  Jésus-Christ  n'est 
pas  de  ce  monde,  el  la  comparaison  que 
vous  pouvez  faire  entre  ce  royaume  el  ceux 
de  la  terre  est  caduque.  En  un  mol,  la  na- 
ture ne  vous  donne  rieu  qui  ait  rapport 
avec  Jésus-Christ  el  son  royaume;  et  vous 
n'avez  aucun  droit  que  celui  que  vous  trou- 
verez dans  les  lois  ou  dans  les  coutumes 
immémoriales  de  votre  société.  Or,  ces 
coiHumes  imméiiioriaies,  à  commencer  par 
les    temps  aposlolitiues,   sont  que  les   [las- 

leuis,  déjà  établis,  établissent  les  autres 

Le  pouvoir  qu'ils  ont  d'en  haut  est  rendu 
sensible  par  l'imiiosition  des  mains,  céré- 
monie réservée  a  leur  ordre.  C'est  ainsi 
i|ue  les  pasteurs  s'enlre-suiveni.  Jésus- 
Christ,  qui  a  établi  les  (Heiniers,  a  dit  qu  il 
sérail  toujours  avec  ceux  à  qui  ils  Iraiis- 
mellraienl  leur  pouvoir.  Vous  ne  pouvez 
prendre  des  pasieurs  que  dans  celle  suc- 
cession ;  et  vous  ne  devez  non  plus  appré- 
hender qu'elle  manque, que  l'Eglise  même, 
que  la  prédicalioi,  que  les  s.icroments. 

«Voilà  comme  parle  l'Eglise;  et  les  peu- 
ples ne  présument  pas  au-delà  de  ce  qui 
leur  est  donné;  mais  la  réfoi'iue  dit  loul  la 


(12.^)   Vdiint.  liv.  XV,  ii!i.  tiO,  121. 
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conlrawre.  En  vous,  loiir  dit-elle,  est  la 
soiuce  du  [louvoir  fék'Ste.  Vous  pouvez 
lion  seulement  piésenter,  mais  établir  les 
pasteurs.  S'il  fall;>it  prouver  ce  pouvoir  du 
peuple  par  les  Eciilures,  on  y  demeurerait 
court.  Pour  se  dispenser  de  cette  pieuve, 
on  dit  au  peuple  que  c'est  un  droit  naturel 
de  toute  société;  ainsi  que  pour  en  jouir, 
on  n'a  jias  besoin  de  riîciilure,  et  qu'il  suf- 
til  qu'elle  n'ait  pas  révoqué  le  (Jroit  que  la 
nature  a  donné.  Le  lour  est  adroit ,  je  le 
confesse;  mais  prenez-j  garde  ,  ô  jieuple, 
qui  vous  flattez  de  cette  pensée  1  Pour  se 
faire  un  maîire  sur  la  terre,  il  sullit  d'.'  le 
reconnaître  pour  tel,  et  chacun  l'.orte  ce 
pouvoir  dans  sa  volonlé.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  rai^mc  pour  se  faire  un  Christ,  un 
Sauveur,  un  roi  céleste,  ni  pour  lui  donner 
ses  oiTiciers.  El  en  elfet,  leur  iraposerez- 
vous  les  mains,  vous  prnpie,  à  qui  l'on  dit 
qu'il  appartient  de  les  éla(iiir  ?  Ils  n'osent; 
mais  on  les  lassnre,  en  leur  disant  que 
celtecérémonic  d'imposer  les  mains  n'est  jias 
nécessaire.  Quoi  donc?  n'est-ce  pas  assez, 
pour  la  juger  nécessaire,  qu'on  la  trouve 
si  souvent  dans  l'Ecriture  ,  et  qu'un  ne 
tiouve  ni  dans  l'Ëcriture  ,  ni  dans  toute  la 
tradition  ,  que  jamais  il  y  ait  eu  pasieur 
établi  d'une  autre  sorie,  m  qu'il  y  en  ail  eu 
nn  seul  qui  n'ait  été  fait  par  les  autres? 
N'importejfaites  toujours,  ô  jieuple  1  Croyez 
que  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  est  en 
vous,  et  que  vos  pasteurs  n'g.nt  de  pouvoni 
yi:E  coMMK  vos  RKpr.ÉtiiNTA>iTs;  que  l'aulo- 
rilé  de  leurs  synodes  vient  de  vous;  qu'ils 
NE  SONT  QLK  VOS  uiiLÉGeÉs.  Croycz,  dis-je, 
foules  ces  choses,  encore  que  vous  n'en 
trouviez  jas  nn  seul  mot  dans  l'Ecriture. 
Et  croyez  sui  tout  que,  lorsque  vous  vous 
croirez  inspirés  de  Dieu  jiour  rélornu'i  l'E- 
glise, dès  que  vous  serez  assemblés  en  quel- 
que manicie  (jue  ce  soit,  vous  pourrez  faire 
ce  c|u'il  vous  j'Iaira  de  vos  pasteurs  ,  sans 
que  personne  puisse  vous  ùler  cette  liberté, 
parce  qu'elle  vous  est  naiurelle.  (>'esl  ainsi 
iju'on  iirôclie  la  rtfonne;  c'est  aiti.•^i  qu  on 
met  en  pièces  le  christianisme,  et  qu'on 
préjiare  la  voie  .ù  l'Anle.  hriit.  » 

Les  principes  et  les  rai,--onnenienl.s  de  cet 
ékxiueiit  discours  s'appliquent  d'eux-mêmes 
a  notre  sujet.  Il  n'y  a  rien  dans  le  gouver- 
nement ecclésiasti(iue,  qui  ait  |iu  élre  du 
choix  et  de  l'instiiution  des  hommes.  Jésus- 
i.hiist  y  est  le  véritable  roi.  Eils  de  Dieu, 
il  n'a  été  mis  sur  le  trône  que  par  son  Père. 
Ses  premiers  nllicieis  furent  les  apùlies;  il 
les  nomma  cl  les  pourvut  lui-mémo;  la  so- 
ciété chrétienne  neiil  qu'à  recoiinaitre.  Ils 
durent  avoir  des  successeurs;  il  les  chargea 
do  les  él.il)lir,  el  de  leur  conimuniijuer  le 
pouvoir  d'en  étaldir  à  leur  tour  d'antres, 
qui  les  rempl.iceiaienl.  L'mauguraiion  de 
ces  principaux  ministres  de  Jésus-Christ  it 
deceux(iui  leur  sont  subordonnés,  est  at- 
tachée h  une  cérémonie  dont  la  nécessité  est 
iiidispensalile.  Elle  Cit  réservée  à  l'ordi-e  des 
pasteurs.    Le   pLU|ile  ne   peut  ni    n  ose    se 


l'approprier.  Nul  vide  dans  la  succession  du 
ministère,  nulle  lacune  qui  laisse  au  peuple 
le  droit  et  le  soin  d'en  rejoindre  la  chaîne, 
ou  d'en  former  une  nouvelle.  Celle  succes- 
sion se  continue  et  se  reproduit  elle-mênie 
par  une  fécondité  inépuisable.  Jésus-Christ 
est  sans  cesse  avec  elle.  Il  a  promis  qu'elle 
subsisterait  autant  que  le  monde. 

Ajoutons  que  ces  pasteurs  ont  un  chef 
qu'ils  n'ont  point  créé;  (pi'eux-mêmes  ont 
une  autorité  qu'ils  ne  licnnent  pas  de  ce 
chef;  que  le  caractère  est  le  même  entre  lui 
el  eux,  et  le  pouvoir  inégal.  De  là  résulte 
dans  l'Eglise  un  gouvernement  monarchi- 
que ;  on  n'en  a  jamais  doulé  en  France. 
Gerson  ,  cet  illustre  et  repeclable  défenseur 
lie  nos  maximes,  y  est  exprès.  La  Faculté  de 
théologie  de  Paris  a  déclaré  Marc-AïUoiiio 
de  Doininis  hérétique,  pour  l'avoir  nié, 
jM.  IJossnet  l'alleslc  en  cenl  endroits  dn  snu 
ouvrage,  sur  les  qnaire  articles  de  1G82. 
Mais  il  ne  faut  pas  juger  de  celle  monarchie, 
comme  de  celles  qui  remplissent  loule  I  é- 
nergie  do  ce  mun  dans  les  royaumes  de  la 
terre.  Et  c'est  à  celle  occasion  que  M.  de 
Meaux  avance  celle  maxime  (124-),  que  «  le 
gouvernement  de  l'Eglise,  fondée  et  régie 
par  Jésus-Christ,  ne  doit  pas  être  tixé  par  la 
iorme  d'une  monarchie  humaine,  mais  par 
la  révélation  de  Dieu,  par  les  décrets  do 
I  Eglise  elle-même,  par  la  Iradilion  des 
Pères.  »  Un  monarque,  dont  le  droit  est  hé- 
réditaire et  absolu,  lègne  seul  dans  ses 
Etals.  Toute  puissance,  louiejuridiclion  dé- 
rive de  son  trône.  Les  gouverneurs,  les  gé- 
néraux, les  magistrats  (ju'il  instiluc  ,  sont 
ses  premiers  sujets,  et  rien  de  plus.  Ils  re- 
çoivent ses  ordres,  et  n'en  donnent  qu'en 
son  nom.  Dans  l'Eglise  le  monarque  a  des 
coopérateurs,  qui  ne  sont  ni  ses  oliiciers  ni 
ses  lieutenants,  iju'il  n'a  (loint  établis,  dont 
il  no  peut  se  passeï',  rpii  gouvernent  sous 
lui ,  mais  avec  lui  ;  et  s'il  a  la  principale 
]iarl  aux  lois  qui  obligent  toute  la  société, 
leur  auloiité  pourtant  concourt  avec  la 
sienne  [lour  l'établissement  de  ces  lois. 
C'est  donc  une  monarchii;  esseritiellement 
tempérée  d'arisiocratie  ,  une  monarchie 
d'une  esj}èce  toute  singulière ,  oij  il  y  a  nn 
roi  et  des  princes  (qu'on  me  ()ermcUe  ces 
expressions,  elles  éclaircissent  ma  pensée, 
et  il  est  d'un  usage  universel  ci'ajiiielei'  les 
évéi]ues  princes  de  l'Egtise),  un  roi,  dis-je, 
et  des  i>rinces,  dont  les  dignités  et  les  foic- 
lions  sont  toutes  nécessaires,  dont  l'origine 
est  commune,  dont  le  pouvoir  dans  ses 
divirs  degrés  coule  de  la  même  source,  l^a 
subordinalion  est  le  lien  de  leur  union,  et 
dans  leur  union  résident  toute  la  lorce  el 
toule  la  majesté  du  gouvernement.  Il  est 
i'iulile  de  recherclnr  quelles  seraient  dans 
l'uidre  politiijuo,  la  |)erfection  et  l'utilité 
d'un  paieil  régime.  Dieu  l'a  jugé  propre  à 
son  Eglise;  cela  nous  sudit.  Il  est  d'ailleurs 
très-sûr  (pje  la  société  chrétienne  ne  la 
point  choisi,  qu'elle  n'a  pas  plus  conlr.bué 
par  ses  suO'rageS  à  la  preiiiièie  composition 


(121)  De(.  Dicl.  cUr.   Gallic,  parL. 
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>]u  cv  >t!iiai  aii|;u«'('  i(tii  In  ^oiivuriio  ,  i|ir.'iii 
nlaii  tti-  va  riiiiiiiUinii;  iprullo  n'y  ;i  |>iis  n'jjlé 
IfS  ran^s  eiilri'  le  tln'l"  vi  li't  iiii'inliri'S, 
'lu'ellc  m',1  |ioi;it  ilt'ti'i'iiiiMi'  la  iiiaintMc  dont 
il  scii'iit  pL'i'i/i'luf  ;  i|n\'ii  un  mol  l'ilc  n'.'i  l'.is 
tu,  (liiiis  lu  ili^Mpiialiiin  lio  son  goiivriiic- 
niciit,  1)1  iu*}uu'  iiljiilô  que  les  socii'ii's 
civiles.  Elle  i>'y  a  point  l'crJu.  I.c  clioix 
i|n'fllu  l'ilt  |)a  l'aiii'  ne  valait  |ias  celui  do 
Jesus-CInisl. 

Kii  iiualiièinc  lieu,  il  no  peut  ôlio  (|ui.'S- 
lion  danr>  l'Eglise  d'un  eonlrut  sj'iiidia^niv- 
iiijuc  entre  le  |ieu|ilt'  et  le  luagi^tial  |>id>lii;; 
injilral  valable  ilaii.s  les  Ltals  (jni  l'ont  (io>i- 
liveinent  aduplé,  el  t|ui  le  ton>eivenl,  clii- 
niériiiue  |>ai'l()ut  ai. leurs,  et  ({d'il  c^t  ur^uio 
icinnnel  u'allëjjuer  dans  les  Etats,  dont  lo 
dioit  national  le  désavoue.  Il  n'en  est  aiieiin, 
dtini  la  eonslilutioii  y  ri'jiugnc  aussi  loi'lc- 
nie;  t  (joe  la  société  clirélienne.  Je  ne  dis 
I  as  seiilenienl,  |idree  que,  si  elle  a  des  abus 
û  soull'iir,  Ce  ne  peut  jamais  ôlre  île  la  part 
de  son  gcuvcinenieiit  pris  dans  son  inté- 
l^riié;  une  autre  cause  lui  lie  enlièrenient 
les  mains.  Ce  gouvernement  ne  dépend  jias 
plus  d'elle  dans  sa  duiéa,  ([u'il  n'eii  a  ilé- 
()cndu  dans  son  inslitutiou  pi-iri.ordiale. 
I.'édilice  de  Jésus-Chiist  est  aeliuvé.  i.es 
hommes,  qui  voudraient  y  toucher,  le  dé- 
truiiaient,  s'il  était  susceptible  de  destruc- 
tion. Le  (gouvernement  ecclésiastique  a  la 
forme  exlérieuie  et  sensible,  (pie  nous  ve- 
nons d'y  observer.  Il  lui  en  lallait  une, 
puisqu'il  était  destiné  5  une  sociolé  hu- 
maine. Au  fond  il  (St  [larfaiteiiHiit  tliéocra- 
tique.  Le  Fils  de  Dieu,  nous  l'avons  déjà 
dit,  y  est  lu  véritable  roi.  Le  monarque 
aiurlel  n'est  que  son  vicaire;  les  archontes, 
qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres,  le  sont 
aussi  selon  leur  mesure.  Autant  il  est  im- 
possilile  à  la  société  chrétienne  de  se  sous- 
iiaire  à  l'empiie  de  Jésus-Christ  ,  autant 
l'est-il  qu'elle  se  donne  d'autres  magistrats 
que  ceux  qu'elle  a  reçus  de  lui.  La  nature 
n'a  point  de  droits  qu'elle  puisse  opposer  à 
la  volonté  divine,  l'enons-nous  en  à  cette 
volonté,  connue  par  les  livres  saints.  Ap- 
prenons d'elle,  comme  il  a  été  démontré 
i.ans  le  chaj'ilre  précédent,  (pie  tout  le  pou- 
voir du  gouvernement  appartient  dans  l'E- 
glise non  à  la  société  chréli(.'nne,  mais  h  ses 
pasteurs.  Voilà  le  droit  naturel,  s'il  y  en  a 
iin,  où  la  nature  a  si  l'cu  de  paît.  Le  lesle 
n'est  qu'illusion. 

CHAPITRE  IV". 

hS  QUEL  SENS  CETTE  PCISSA  \CE  ,  Ql  I  KÉSIDE 
DANS  LE  eOKPS  DES  fUEMIEUS  PASTELKS,  EST 
APPELÉE  LA   PUISSANCE   DE  l'ÉGLISE. 

On  s'est  plaint  que  les  Actes  de  17G5  con- 
loidaienl  l'Eglise  avec  le  clergé,  ou  plutijt 
avec  les  évoques,  en  concentrant  dans  le 
cDips  lies  premiers  pasteurs  tous  les  droits, 
toutes  les  prérogatives  de  l'Eglise  ;  comme 
si  ce  n'était  pas  à  l'Eglise  elle-n»éiiie  que 
Jésus-Christ  les  eût  accordées,  ou  (pie  la 
multitude  innomlirable  des  lidèles,  (jui   ne 


«ont  (|iie  lui  |iies  ,    ne  lit    point    padio   do 
I  Eglise. 

On  a  cru  ipic  c'était  le  m^^me  sujet  do 
plainte,  qu'avaii'iit  donné  iuti  •  fois  ceux  ijiii 
ri  slioignaienl  .lU  clerué  In  liberté  aeipiisu 
par  lo  >ang  de  Jésiis-Clirisl. 

Mais  la  dillV-ri'iice  est  extrême.  Enlendie, 
l'oiiin.o  on  l'entendait  alors,  cette  précieuse 
liberté,  c'était  abuser  iianife- tement  di'S 
ti-rme.'.  Elle  est  ralfraiichissement  du  |  é- 
clié,  de  la  mort  et  de  la  tyrannie  du  démon. 
Elle  est  emore,  pour  les  Juifs  d'origine,  la 
délivrance  du  joug  humiliant  et  pénible  de 
la  cireoncisi(Mi  et  des  céiéiiKJi  ies  prescrites 
par  la  loi  de  Moïse.  Il  n'y  a  rien  là  de  li  ui- 
porel,  rien  (|ui  lessemble  aux  avantages 
réclamés  sous  le  nom  et  le  prétexte  de  la 
liberté,  dont  Jésus-Christ  est  l'auteur.  De 
(lins  la  libellé,  huit  do  noire  rédem|)lioii, 
n'est  l'apanage  d'aucun  ordre,  d'aucun  étal 
parlicidier.  'i'ous  les  chréliens  peuvent  et 
doivent  y  prétendre.  L'uni  jue  distinction 
des  ecclésiasii(iues,  à  cet  égaid,  est  de  prê- 
cher aux  lidèles,  selon  le  devoir  de  leur 
ministère,  celte  vérité,  comme  toutes  celles 
que  Dieu  nuus  a  révélées. 

Il  en  est  tout  aulrement  de  la  puissance 
S|iiriliielle.  Les  ecclésiasti(iues,  (jui  en  trou- 
vent lo  terme  (1:25)  dans  rEcr(tur(;  sainte,  le 
prennent  dans  son  véritable  sens.  Ils  n'en- 
tendent par  là  ()ue  la  (luissaiice  communi- 
(|uée  fiar  Jésus-Christ  aux  api^tres  pour  être 
iransmise  à  leurs  suciesseurs.  Ils  prou- 
vent (126)  que  cette  puissance  existe.  Ils  en 
assignent  l'objet.  Ils  en  mar(]ucnt  eux- 
mêmes  les  limites.  En  cela  ils  ne  disent 
rien.  t|ui  ne  soit  de  la  dernière  importance 
pour  tous  les  lidèles  sans  exception.  Qui 
peut,  en  ell'et,  s'il  a  ijuelque  S'  nliinenl  de 
christianisme,  regarder  avec  iudiiférenco 
une  autorité  sainte  établie  pour  son  salut 
par  le  Fils  de  Dieu?  Nous  souleiions,  il  est 
vrai ,  que  celte  autorité  no  réside  point 
ailleurs  ijue  dans  l'ordre  ecclésiastique  , 
et  que  le  peuple  tidèle  n'y  a  aucune  pari. 
Nous  ne  nous  contentons  (las  de  l'avancer, 
nous  en  tirons  la  pieuve  de  cette  même  ré- 
vélation, (jui  nousapi>rend  qu'il  n'y  a  qu'une 
(uissani-e  spirituelle.  S'il  a  éié  nécessaire, 
par  la  nature  des  choies,  ijue  la  libeité 
évangélique  fût  commune  à  tous  les  chré- 
tiens ,  il  est  de  la  même  nécessité  que  la 
puis.-ance  spirituelle  ne  le  soit  pas.  Car  dès 
i|ue'  Jésus-Christ  a  fondé  dans  son  Eglise 
une  telle  fiu'ssanca,  dèstju'il  en  a  lui-raème 
établi  les  dépositaires,  le  partage  a  été  fait 
entre  les  chrétiens.  La  jiuissunce  a  éié 
destinée  aux  uns,  l'obéissance  aux   autres. 

Comment  doiiC  cctie  puiss.ujce  peut-elle 
êli  e  aiqielée  la  puissance  (.le  l'Eglise,  si  ellt; 
u'apfiaitient  qu'aux  pasteurs?  C'est  que- 
toute  prérogative  accordée  à  des  membres 
d'un  corps,  [lour  l'avanlage  et  l'utilité  du 
corps  entier,  est  censée  la  [irérogalive  de  ce 
corps.  Les  hommes  parh.iit  toujours  ains;  ; 
et  ce  langage  n'a  pas  besoin  d'explication. 
Un  dit  que  le  corps  humain  voit,   qu'il  en- 


1-25)  Voijez  la  irois'Kiiiie  p.mie  Je  col  ouvrage. 


(1-2G)  Cliap.  l«'de  cette  seconde  partie. 
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lond,  qu'il  iicrlp.  Ccpr^ndnnl  la  fnriillé  do 
voir  est  exclusivnmonl  if^servéeà  l'œil,  celle 
d'entendre  h  l'oreille  ,  celle  de  parler  h  la 
l.ingue.  Qu'un  des  orgnnes  soit  éteint,  ou 
^u'il  perde  son  ailivité,  le  pouvoir  qu'il 
inerçait  dans  le  corps  s'évanouit ,  et  quant 
!»  l'usage,  et  qu?nt  n  la  [propriété;  mais,  tant 
qu'il  subsiste,  on  l'attribue  au  corps  entier, 
parce  qu'il  le  contient,  parce  qu'il  en  pro- 
fite, et  qu'il  n'Cît  aucun  de  ses  membres, 
qui  ne  doive,  dai:s  les  fonctions  qui  lui  sont 
f)ronres,  secourir  tous  (es  autres  avec  Ics- 
([uels  il  est  uni.  Dans  les  sociétés  civihs, je 
ne  dis  pas  lians  celles  dont  le  gouvernement 
est  démocraiiqiie,  mais  dans  les  monarchies 
niômo  les  plus  absolues,  on  no  craint  joint 
de  nommer  la  puissance  souveraine,  puis- 
sance de  l'Etal.  Toutefois  elle  ne  réside  que 
dans  un  seul,  qui  en  a  l'exeicite,  qui  en  a 
le  fond.  Mais,  comme  il  l'a  reçue  pour  ses 
sujets,  et  non  pour  lui-môme,  il  est  toujours 
vrai  de  dire  que  celte  puissance,  nui  lui 
appartient,  est  celle  de  l'Etal  qu'il  gou- 
verne. 

Ce  langage  n'est  jamais  plus  exact  que 
lorsqu'il  s'a[i|li(pie  à  la  puissance  spiri- 
luelle.  L'utilité  de  l'Eglise  entière  en  est  la 
tin.  Il  n'eîït  pas  été  digne  de  Jésus-Ciirisl 
Je  n'avoir  d'autre  vue,  quand  il  l'a  établie, 
pie  de  favoriser  ceui  qu'il  en  revèlirait  en 
les  élevant  au-dessus  des  autres  (i>ièles.  Il  a 
voulu  d'abord  qu'ils  se  sancliliasscnt  eux- 
inôm»  s  ,  jiar  l'txercice  de  celle  [luissanco 
«afrée,  fardeau  redoutable  [>our  eux,  et  s'ils 
>i  éiaieiil  pas  tous  assez  lieureux,  pour  y 
îrouver  leur  propre  sanctification  ,  qu'ils 
3on;ribuasseiil  du  moins  à  celle  de  ses  élus, 
qui  ne  devaient  être  sauvés  que  par  la  voie 
lie  l'obéissance  au  ministère  qu'il  insli- 
(uail. 

C'est  le  seul  sens  raisonnable  qu'on  puisse 
donner  à  une  proposition  i}u'on  nous  ob- 
jecte (127)  de  ïoslat,  évoque  et  Ijiéologien 
I  spagnol.  Cet  écrivain,  prO(Jige  d'érudition 
|!Our  son  siècle  (le  quinzième],  plus  remar- 
([uable  néanmoins  par  l'immensité  de  ses 
lectures  et  de  ses  coiupilaticns,  que  par  la 
profondeur  et  la  justesse  de  ses  raisonne- 
ments, avance  que  «  îes  clefs  ont  été  don- 
nées aux  apôtres,  non  coiiime  h  des  per- 
sonnes déterminées,  mais  comme  à  des 
niinislres  de  l'Eglise,  et  qu'alors  elles  étaient 
principalement  données  à  l'Eglise,  qui  l.es 
recevait  radicalement  et  ne  devait  point 
mourir.  D'où  il  infère  qu'  «  aujourd'hui 
l'Eglise  et  les  prélats  ont  les  clefs,  mais 
dilféremmcnl  :  l'Eglise  en  origine  et  en  pro- 
priété, les  prélats  en  usage  (128).  » 

Sans  doute  que  Jésus-Christ  ne  se  pro- 
fiosaii  lias  |iréci»éuient,  dans  l'institution 
de  ses  apôtres,  de  distinguer  par  un  titre 
^■mmenl,  Pierre,    Jean   et  Jacques,   liis   de 

(127)  Traité  ite  l'tiuloriié  du  clergé  ei  du  t-uuvoir 
du  magistrat  politique,  loiiie  I,  pag.  100,  101. 

(I2i)  i  Non  fiieriiiil  (1al:e  claves  Itlis  aposlolis 
i.iii(|ii,iiii  delerniiiulis  pi-rsonis,  s,ed  nin(|iiaiii  iiiiiii- 
suii  Etcle^ia;.  Kl  lune  luat-is  daliaiiair  tlaves  Ec- 
clesij',  cuiii  Eccicsia,  qu*  liahcl  illas  radicaiiici'. 
Itou  niurlaliir rfspoïKifiii'uiu  csl,  qucd  Ec- 


Zébédée,  chacun  des  autres  mcmlires  du 
Collège  a|iosloliqne.  Sous  ce  point  de  vue 
son  choix  ne  se  terminait  pas  à  leurs  (ler- 
sonnes.  Il  les  destinait  à  ôlre  lesinstiuments 
de  la  conversion  de  l'univers;  et  celle 
haute  deslination  n'élait  pas  la  récompense 
de  qualités  [lersonnelles  qu'il  eût  trouvées 
en  eus.  C'était  une  fnveiir  toute  pure  cju'iis 
ne  devaient  qu'à  sa  miféricorde.  Vous  ne 
m'uvez  pas  choisi,  leur  disa !l-il,c'c5<  moi  qui 
vous  ai  choisis,  afin  que  vous  alliez  d.iiis  le 
monde  enlicr  sous  mes  auspices,  que  vous 
y  portiez  du  fruit  et  que  ce  fruit  soit  du- 
rable et  permanent.  Que  ce  choix  si  gratuil, 
et  dont  les  elî'eis  devaient  ôlre  si  salulaires 
au  genre  humain,  ne  soit  tombé  sur  des  per- 
sonnes individuelles  et  délerminément  pri- 
ses; la  cliose  est  si  certaine,  qu'il  n'est  pas 
croyable  que  Toslat  ait  voulu  la  nier  :  il 
aurait  lieurlé  de  front  l'iîvai'gile.  Quelle 
est  donc  sa  [lensée?  Que  Jésus-Christ,  en 
les  élevant  h  la  dignité  do  l'aposlnlal,  les 
considérait  comme  ministres  actuels  de  son 
Eglise?  La  méprise  serait  encore  pal(iable. 
L'Eglise  chrétienne  n'existait  pas  alors. 
L'institution  de  l'apostolat  en  a  précédé  la 
formution.  Comme  de  futurs  ministres  do 
son  Eglise,  qui  devait  être  formée  après 
sa  mon?  On  en  convient,  pourvu  que  celle 
expression  de  «  minisire  de  l'Eglise,  »  soil 
expliquée  saiiiemeni,  el,  comme,  on  l'a  vu 
dans  le  chapitre  second  de  cette  partie, sans 
préjudice  de  la  propriété  du  jiouvoir  des 
clefs  accordées  aux  apôtres  et  i\  leurs  suc- 
cesseurs. Que  conclure  de  celle  explicaiion, 
sinon  que  Jésus-Christ  (irévoyait  combien 
le  ministère  apostolique  serait  nécessaire  à 
son  Eglise,  el  qu'il  ne  l'établissait  d'avance 
que  pour  son  utilité? 

Du  reste  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  dans 
l'Evangile  ni  dans  le  Nouveaii-Tcslameni, 
de  ce  pouvoir  «  radical  et  originaire,  »  que 
Tosiat  (irélend  avoir  été  conféré  jar  Jésus- 
Christ  à  l'Eglise,  il  n'en  produit  d'autre 
jireuve  qu'un  raisonnement  humain  :  et 
quel  laisonnement?  C'est  que  «  la  juri- 
diction, quand  à  l'acte,  ne  peut  ajipartenir 
à.!a  niuliiiude  qui  compose  la  communauté, 
niais  à  une  personne  déterminée  :  jiarco 
que  celte  juridiction  s'exerce  par  des  actes» 
••omme  de  juger  et  de  commander.  Or  ii 
est  impossible  que  la  multitude  exerce  ces 
acies.  Cependant  la  juridiction  ,  quant  à 
son  origine  et  quant  à  sa  venu»  réside  dans 
la  communauté,  jiarce  que  toutes  les  per- 
sonnes qui  reçoi\eul  celle  juridic'ion,  la 
liieiil  de  la  verlu  de  la  communauté,  lis 
peuvent  juger  par  eux-mêmes  ce  que  lu 
communauté  nepeul  [)oinl.Or  il  sen;ble  (ju'il 
eu  est  de  iiième  des  clefs  de  l'Eglise.  Jésus- 
Christ  les  a  données  à  toute  1  Egl  se  :  mais 
comme  elle  n'eu  pouvait  faire  usage,  n'étant 

citisia  siiscipit  claves  u  CliribU),  el  aposioll  (anqiiam 
lidnisiri  Ecclesix.  Et  iiiiiic  Écclcsia  ilkis  liujjei, 
el  pnelali  enaiii.  Scd  aliier  Ectiesia  qiiaiii  praelaii. 
^aIli  Ecclesia  habel  .sectiiiduiiî'driyiiiciii  el  virlulem, 
Pradali  auU'tii  becuiiUuiii  iisiiiii  eaniin.  >  (TOSTATUf, 
Abulociiis  euisc'ipiis»  lu  cap.  '25   qii.esl.  48,  49. J 
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(•s»  ii'ic  |iiTsniitii)  iJiiti.-riiii'i6i*,  il  IfS  H  ri'iiii"«cs 
^  !«iiiiil  l'ii-nc  nu  iioai  •II-  lE.^li-ie  (l'iU).  u  On 
iii|||>l'IIl-  /lujiiuril'litii  :l3t))  iivuc  coiili.iiicf  un 
i:iiM)ii:iciiii'Ml  i|UL-  'l'ii<il(il  iiu  |ii'ii|>(is,'iit  dans 
MUi  siùile  inravuc  tnnidité.  N'u-lon  pas  vu 
iiù  iilji>iitis>ciifnt  Li-s  niiiiirnt's  puisiS's  dans 
une  liÙN  niiiiivinsf  ii:tMii|'liy^i<|ue  ?  Mllus  nu 
li'ans|iiii  lu:il  |ias  niiiiiis  au  )ieu|il(!  la  |iuis- 
!>jiitu  civile  i|uu  la  «|iiriluflle.  Kllcs  snp- 
I  osiMil  inôiui-  II"  litre  du  l'euple  si  constant 
eL  M  aullienliijuo  di^ns  l'urdio  civil,  qu'il 
peut  servir  de  liiiideiuriil  et  d'ii|)|iiii  à  son 
droit  dans  l'ordre  t.|driluel.  Je  nu  répèle 
piiiiit  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  cetlu  iiwilièrc  : 
un  sent  ;tsse-;  le  danger  et  lu  vite  d'uni; 
diatriiie  qui  iio  coniiiiit  d'aulre  uiat;istral 
public  que  lu  re|iréseiilaiit  et  lu  déléiJjé  du 
la  mullilude.  (Juellu  absurdité  du  luiider 
cette  prétendue  délégation  dans  les  Klats 
niuni:ichiques,  sur  l'iiiiposiibililé  où  est  In 
niultilude  de  juger  et  do  coniiiiandur  par 
elli;-;nôuie  I  coiniue  si  cet  ohslaclc  ne  pou- 
vait pas  Ctrc  l.'vé,  et  no  j'étnil  pas  réelle- 
ment dans  les  Etals  ré|)ublicaii)s,  par  des 
luaijislrals  précaires  et  amovibles.  Quel  éga- 
n  iiii.'nUl'aUribuer  à  celle  uioine  iuipossibi- 
lilé  l'établisscoioiil  des  apôtres  et  des  prélats! 
comuie  si  Jésus-Christ  avait  elé  loi  ce  do 
|)ieiidro  |iuiir  modèle  du  goiiveriienieiil  do 
t>uii  li^liM,' ,  le  youverneiiient  iioliliquo, 
niùiiie  dans  sa  vraie  notion,  et  cpi'il  nu  lui 
cilt  pas  clé  libre,  quoi  qu'il  en  piii  êlre  îles 
sociétés  jinreuieiit  liuiuaiiios,  du  conlier 
tout  le  pouvoir  des  clcl's  à  des  personnes 
déleriuiiiéos,  sans  en  laisser  la  uioiridre 
part  au  corps  eiifuîr  des  lidèles. 

il  n'y  a  do;ic  aucune  conlradiclion  h  dire 
«juo  la  puissa-n:e  Sjiiiiluelle  esl  la  puissance 
de  riii^lise,  que  les  clefs  s  uit  les  clel's  du 
IlijSlijc;  et  cej'enda'il  ù  soulenir  d'a()rès 
rKcrilure  sainte  et  la  Iradilion,  que  celle 
puissance,  que  ces  ciels  résident  l'oiidanieii- 
lalemeiit  et  pleinement  daiis  le  corps  dos 
premiers  pasleiirs,  avec  participation  et 
dépendaiice,  dans  le  second  rang  du  la  liié' 
rarcliie;  en  au.;un  sens  et  eu  aucune  ma- 
nière, dans  lu  multitude  des  siuqiles  li- 
dèles. 

La  raison  môme  que  nous  venons  d'ap- 
porter, n'est  pas  la  seule  qui  jiistilie  ce 
lanj^ago.  11  est  oïdinaiie,  il  est  r.aturel 
d'altnbuer  au  corps  entier  ce  (lui  ne  con- 
vient qu'à  la  plus  noble  parlio  de  ses 
membres,  quoiqu'elle  nu  sou  pas  toujours 
la  plus  nombreuse.  Ainsi,  pour  ne  point 
sortir  de  rexeinj-le  de  l'Eglise,  on  dit  sans 
reslriciion  qu'elle  est  sainte,  et  on  doit  le 
dire  :  non  «ju'elle  le  soit  dans  tous  ses 
meoibres,  ni   même    dans  la   plus   grande 


parlio.  (yesl  une  erreur  souvent  condtiiiiiii'o 
et  dont  les  ciiiiséipiences  perniiriouses  mj 
présenlent  d'ellos-inômes,  rpio  d'exclure  les 
l'éclieiirs  do  l'Eglise.  Ils  n'appartieiineiit  pas 
Seulement  h  su  couimunion  extéiii-ure,  ils 
ont  avec  elle  des  liens  inlérieurs;  ils  peu- 
vent avoir  celui  de  la  lui  suniaturello  et 
il'aulres  vertus  do-il  la  perle  no  su  il  pas 
loujoiii'S  celle  de  la  giâci.'  jnsliliante  Mais 
coiiiiiiu  il  y  a  nécessairement  des  saints 
dans  l'Eglise,  (pii  en  sont  la  plus  noble  par- 
lie,  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  ailleurs,  cela 
sullit  pour  qu'elle  soil  nommée  sainti'  avec 
justice,  indépandaminerit  des  droits  (|uu  lui 
donnent  à  ce  litre  la  sainteté  de  son  cliel, 
tpil  est  Jésus-Clirist,  et  celle  de  su  ducliinu 
qu'elle  tient   de    lui. 

Tout  ce  iin'on  peut  répondre  à  cet  exem- 
ple, c'est  que  tous  les  membres  du  l'Eglise 
doivunt  et  peuvent  èlro  saints  ;  que  telle  est 
l'intention  ihi  Jèsus-Clirist  qui  les  a|>pelle. 
tousà  la  saintclé,  cl  que  celle  vocation  n'est 
point  renl'ermée  dans  un  oi-dn;  particulier 
du  clirislianisinu.  Aussi  n'est-ce  pas  de  la 
mémo  manière  (jiio  la  puissance  et  In  sain- 
teté conviennent  à  l'Eglise.  La  puissance 
lui  convient  comme  ayant  été  établie  pour 
l'avunlage  universel  du  tous  les  membres 
qui  la  coiiqtosent,  et  réservée  néanmoins, 
dans  son  élai)lisseiuunt,  à  ceux  di;  eus  mem- 
bres que  leur  caraclère  en  rend  susceptibles. 
La  sainteté  convient  à  l'Eglise,  cûiiiiiie  étant 
la  vocation  commune  du  tous  ses  enfants, 
sans  dislinclion  d'étals  ni  de  piori-S5io:i!), 
et  cepenilant  réduileau  intit  nombre  des 
viais  cliréliens  par  la  laiile  de  tous  les 
aulres  qui  ne  méritent  pas  d'en  poilur  lu 
iiOm. 

Malgré  cette  dilïereiice,  il  demeure  cons- 
tant qu'une  dénomination  peut  convenir  a 
l'Egiise  entière,  quoiqu'elle  ne  soit  exaciu- 
ine^il  vériiiée  (jue  dans  une  partie  de  ses 
membres.  C'est  ainsi  que  saint  Augustin  a. 
trouvé  un  exercice  des  clefs  et  de  la  puis- 
sance de  l'Eglise, dans  les  prières  desjufles, 
auxquelles  Dieu  a  bien  voulu  atlaiilier  toutes 
les  grdces  qu'il  répand  sur  la  terre,  celles 
en  particulier  qui  accompagnent  la  dispcn- 
saliun  des  sacrements  ei  toutes  les  fonctions 
du  luinistère  ecclésiasli que.  11  appelle  ces 
prières  les  gémissements  de  la  toiombe  :  il 
oppose  celle-ci  aux  vautours  elaux  oiseaus 
de  proie  qui  liguienl  les  méchants.  Par  où 
il  fait  assez  coiniaiire  que  les  prières  réu- 
nies des  jusles,  ont  seules  auiirès  de  Dieu 
ce  pouvoir  etlicace  d'intercession.  Touic- 
fois,  on  ne  peut  douter  que  saint  Augustin 
n'ait  reconnu  les  pécheurs  comme  de  véi  i- 
lablcs   mcmbiesile    l'Eglise,    quoiqu'il    ne 


(129)  Ipsa  iiiiillitiulo  non  haLcl  Jniisliclionem, 
ciiai  jurlbilictiii  ï-L-Liiiidiini  «ctiiiii  non  [lussil  cadeie 
in  (>oiiiniuiiilaluiii,  sed  in  jiersonas  dclennlnalas  : 
(|nia  Jiirisilicii)  iei|iiuit  aclus,  m  jiicli<aie  cl  iinpe- 
iMie.  Coinniiinuas  .  n.iein  non  polesl  exerccre  aciiis 
aliiiiios.  lino  iiiipissib.le  esl  i'i  Coininunilale  esse 
JiMisclIclioneiii  socnnilnm  actuni;ebl  laineii  Juris- 
iilcuo  secniiihiiii  uriKiiieai  in  Coininunilalo,  ei  su- 
cunJnin  viriuloin  ;  quia   unmeB  pcrsonie  aciiploiilc» 


Jiiris.liciioneiii,  ox  viriuie  Comaïuniialis  .iccipinni, 
quia  ipsi  pi).-snnl  per  se  jiidicaie,  Connmiiiitas  aiiiein 
non.  Jta  autem  viilelnr  de  clnvibns  Ecclaiœ,  «iiiia 
illie  (laiiE  siinl  a  Cliiislo  loli  Ecclesi;e.  Quia  laipeii 
non  poieral  lola  Ecclesia  dispensare  illas,  cmii  non 
essel  aliipia  peisona  iiailldil  eas  Pelro  iioiniia'  Ec 
clesiLC.   »  (Ibid.  ut  supra.) 

(130)  L'écrivain  cilé  plus  liant. 
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1«'S  comprenne  point  dans  cet  ns.ige  qne 
l'Eglise  fail,  selon  lui,  de  la  puissance  des 
clefs.  , 

■  1!  résulte  de  tout  cela  que,  lorsqoil  est 
question  d'actes  d'autorité  exercés  dans 
l'Eglise,  et  qu'on  atliibue  à  l'Eglise  entière; 
comme  par  exemple,  de  décisions,  de  juge- 
ments, de  lois,  de  canons  de  l'Eglise,  de 
degrés  de  juridiction  établis  par  l'Eglise 
entre  les  évêques,  de  territoire  assigné  par 
l'Eglise  à  des  pasteurs  du  premier  ou  du 
second  ordre,  de  ministres  inférieurs  ins- 
titués par  l'Eglise  au-dessous  du  diaconnl, 
de  pouvoir  dans  le  for  interne  ou  exlonie, 
accordé,  étendu,  resserré  [lar  l'Eglise  :  tou- 
tes CCS  expressions  désignent  le  corps  des 
jiremiers  (lastears,  qui  possède  seul  dans 
l'Eglise  la  plénitude  et  le  fond  de  la  |iuis- 
sance  spirituelle  que  Jésus-Christ  n'a  con- 
férée qu'à  lui.  El  c'est  ce  qui  répond  aux 
raisonnements  de  Tauleur  que  nous  avons 
cité  (131),  pour  prouver  que  «  la  propriété 
virtuelle  des  clefs  appartient  à  l'Eglise,  et 
que  les  évêques  n'en  ont  que  l'adminis- 
tration. » 

'  <i  11  y  a,  dit-il,  une  giande  disproportion 
entre  les  évoques  en  titre  et  ceux  qu'on 
appelle  in  parlibus  (il  pouvait  ajouter  cl 
ceux  qui  ont  ii'noncé  à  leurs  sièges  ou  qui 
en  ont  été  dé(>ossédés).  »  L'aulorilé  des 
j)remiers  n'est  pas  égale  entre  eux.  Les  mé- 
tropolitains en  ont  plus  que  les  siujples 
évêques.  Celle  des  palriarclies  est  plus 
étendue  que  celle  des  niélropolitaius.  Celle 
jjitlérence  vient  uniquement  de  ce  que  l'E- 
glise ne  leur  a  pas  (ié|iurti  le  même  exercice 
de  l'autorité  ministérielle.  Ils  ont  deux 
qualités  à  la  fois.  Ils  sont  minisires  de 
Jésus-Clirisl,  et  en  même  temps  ministres 
de  l'Eglise.  Le  premier  litre  leur  donne  les 
mêmes  droits,  le  même  honneur,  le  mémo 
pouvoir,  et  l'inégalité  vient  du  second 
litre.  » 

On  lui  répond  que  celle  différence  vient 
incontestablement  de  l'Eglise,  c'est-à-dire 
de  l'aulorilé  instituée  |iar  Jésus-Christ  dans 
l'Eglise  (et  il  n'3'  en  pas  d'autre  que  celle  du 
corps  épiscopal),  afin  de  pourvoir  aux  dé- 
lails  particuliers  d'une  adminiïlration  dont 
Jcsus-CInist  n'avait  déterminé  que  les  prin- 
cipes généraux.  C'est  donc  celte  aulorilé 
qui  a  reconnu  que  le  nceudqui  lie  un  évêque 
à  l'Eglise  son  épouse,  pouvait  être  rom[)u 
quelque  sacré  qu'il  soit  ;  qu'il  pouvait  l'être 
par  une  abdication  volontaire,  dont  les  rai- 
sons seraienl  légitimes,  ou  par  une  déposi- 
tion justement  encourue.  En  conséquence 
elle  a  réglé  la  manière  dont  l'une  serait 
acceptée,  l'autre  serait  exécutée.  Toutes  les 
deux  ne  s'aclièvent  que  par  elle.  Si  Jésus- 
Christ  a  permis  et  a  même  voulu  que  ce 
qu'il  avait  uni  pût  quelquefois  être  séparé, 
celle  séparation  n'est  valable  qu'autant 
qu'elle  est  prononcée  par  ceux  qui  ont 
droit  de  parler  en  son  nom.  Alors  il  est  vi- 
sible que  ces  évêques,  qui  n'ont   plus  de 


nos 

troupeau,  perdent  le  pouvoir  de  pasteurs  en 
conservant  le  caractère  épiscopal. 

C'est  la  même  autorité  qui  a  ju.ué  que, 
malgré  le  rapport  naturel  de  la  consécration 
d'un  évêque  au  service  d'une  église  déter- 
minée, les  besoins  généraux  de  l'Eglise, 
ou  ceux  même  d'une  église  particulière, 
pouvaient  exiger  que  des  évêques  fussent 
consacrés  sous  des  titres  d'églises  qui  ne 
subsistent  plus. 

C'est  celle  autorité  qui  a  décidé  que  les 
évêipies  égaux  entre  eux,  si  l'on  excopVe 
leur  chef,  par  l'inslilulion  de  Jésus-ChrisI, 
seraienl  inégaux  en  autorité  dans  le  gou- 
vernement de  l'Eglise;  les  uns  n'ayant  de 
pouvoir  que  dans  leurs  propres  diocèses, 
les  autres'  étendant  leur  sollicilude  sur  un 
nombre  d'Eglises  plus  ou  moins  grand  selon 
les  nuances  qui  distinguent  les  dignités  de 
mélropolilain  ,  de  primat,  de  patriarche. 
L'inslilulion  do  Jésus-Christ  n'a  pas  été 
altérée  par  l'élablfssejïieHl  de  tous  ces  de- 
grés. Il  était  parfiiitemenl  conforme  à  l'esprit 
de  ce  divin  J'ondaleur,  qui  avnil  laissé  aux 
a|)ôlres  et  à  leurs  successeurs  le  soin  de 
louscesréglemMits,5  mesure  qu'ils  devien- 
draient nécessaires.  L'égalité  primitive  entre 
les  évêques  a  été  maintenue  dans  les  choses 
où  elle  a  dû  l'être. 

Au  surplus,  il  n'est  pas  besoin  d'observer 
que  tous  ces  excrciecis  de  l'aulorilé  qui  ap- 
partient au  corps  éi  iscopal,  ont  [)u  varier 
dans  leur  forme.  Ce  qui  leur  est  essentiel, 
c'est  l'union  des  évoques  avec  leur  chef. 
Durant  plusieurs  siècles  celle  union  s'est 
manifestée  par  le  consenleraenl  des  évêques 
d'une  province,  d'une  coulrée.  Il  n'y  avait 
point  de  |iarlie,  dans  l'administration  ecclé- 
siastique, qui  ne  fût  de  leur  ressort.  Le 
reste  des  évêques,  le  souverain  Pontife  à  la 
tôle,  applaudissait  à  tout  ce  qu'ils  faisaient 
suivant  les  règles  canoniques.  Une  disci- 
pline postérieure,  et  qui  mérite  d'être  res- 
pectée, a  réservé  au  Suiul-Siég'-  la  création 
des  évéchés,  dont  le  litre,  dans  les  |iays 
occupés  par  des  infidèles,  est  sé|)aré  ilu 
service  local,  de  même  que  celle  de»  nou- 
veaux évéchés  dans  l'enceinte  de  l'Eglise 
catholique  ,  l'éreclion  des  mélr0[)0les  et 
des  primaties,  l'acceplation  dos  démissions 
que  les  évêques  f)euveut  donner,  ainsi  que 
leurs  translations  h  d'autres  sièges.  Elle  lui 
réserve  parmi  nous,  et  conformément  au 
concile  de  Sardiiiue,  l'appel  dans  les  causes 
qui  concernenl  leurs  déposilions.  Ces  varia- 
tions dans  la  l'orme,  n'ont  pas  changé  le 
fond.  C'est  toujours  l'épiscopal  ijui  agit, 
lors  môme  que  par  un  usage  approuvé,  son 
chef  exerce  dans  certaines  matières  l'aulo- 
rilé du  corps  enlie,r. 

S'il  y  a  donc  par  le  droit  positif  une  iné- 
galité de  |iouvoir  entre  les  évêques  égaux 
fiar  le  droit  divin,  il  n'en  faut  pas  chercher 
la  cause  dans  leurs  différentes  ([ualilés  de 
ministres  do  Jésus-Chrisl  et  de  ministres 
de  l'Eglise.  Ce  second  titre  ne  les  soumet 
point  à  l'Eglise  considérée  comme  l'assem- 


{131)  De  l'aiitviilé  du  clergé  el  du  vouiuii  du  waghiral  voliiujue,  lonic  I,  \y.\ges  U)4  et  suivantes. 


iio'j     l'Ail r.  m  iiiLtti..  vi'ouk;. 


i)Ln;.NSt:  i)i..s  ACihS  kl  ci.kiu.i:  ut  i  ua.vx.     iiil« 


lila;e  do  ions  lu-.  iKlùli's.  Ils  soiil  ses  mi- 
iii>lrfS,  jiiirci' i|u'iN  stini  dévoué^  ii  s;i  g-iiil.r 
el  à  31  Jc'ffiisf.  Ils  II'  soiil  roiiiiiiu  ii'->  un^^i'S 
dont  ii;  imiiiî.liie  est  de  vedier  »ur  n  uv 
qu»^  Uii'ii  it|>|tfllo  à  riii^rdaj^'.'  i'Iciih'I  :  (Jinnn 
âuiit  luliHinisdatoiii  */jiri7u(,  i/<  iiiiii(»/tr(ii//i 
tuiasi  firu/iltr  eoi  i/ui  htetiilildlcm  vapiint 
*alutn.  {Ûe'jr.  I.  14.)  Mais  rien  irciiiiu'cln! 
iiu't'n  (lualilf  luôiiiu  do  miiiislits  du  Jùstis- 
l.liiist,  fl  de  iiiembius  du  Inbuiiul  amiuel 
le  Fils  du  Dieu  a  reuiis  loule  l'aulorité  dans 
riî^l's.',  ils  U'  soient  sul)ordoiiin5s  h  eo  Iri- 
l)L;:ia',  il  (('iils  iiuii  rei,iiivciil  par  lonsé- 
ijuenl  lus  luis  (|iii  iuari|iii'iil  à  cliacui  d'eux 
1  l'Iciidue  et  les  degrés  de  son  pouvoir. 

«  L'Iiglise,  ajoulc  lu  niùmo  anleur,  legarde 
c:>iiiiiie  intrus  i|tiieuiii|ue  a  la  teiuériié  de 
s  iig<5ror  dai:s  le  ininislèie  par  d'autres 
voies  que  eelles  (ju'ellu  a  ind;(]iiùcs  dans 
les  canons  émanés  d'elle,  parco  ipi'il  usurpe 
une  autoiilé  qu'elle  ne  lui  a  pas  conliee. 
lille  regarde  au^si  eomine  des  oolreprises 
les  orles  émanés  de  eeiix  dont  elle  a  a[)- 
jirouvé  le  ministère,  quand  ces  a.tes  ne 
sont  |ias  lonloiines  aux  règles  ciu'elie  a 
établies,  lit  si  elle  empêche  les  |iremicrs 
d'exercer  son  pouvoir  malgré  elle,  quand 
les  seconds  se  rendent  éconiniies  inlidelcs, 
file  sait  aussi  les  priver  du  leur  adujinis- 
tralion.  Les  ministres  dépunde;it  d mu  d'elle 
dans  l'exeriiiue  du  leurs  lonclious.  » 

Ils  dépendent  de  l'Eglise  :  qui  en  doute"? 
Ils  en  dépendent  dans  leur  promolion.  Elle 
doit  être  canonique  :  sans  cela  ils  sont  des 
brigands  tl  non  pas  des  pasteurs;  ils  n'en- 
Irenl  point  par  la  porto  dans  la  bergerie.  Ils 
en    depundiut    dans    leur    administration  : 
elle  doit  être   Uiusurée  sur  lus   règles  que 
l'Eglise  leur  a  (irescritcs  ;  s'ils  les  violent, 
ils  méritent  d  ôlre  prives  d'une  administra- 
tion dont  ils  s'acquilienl   mal.  Mais  il  s'agit 
desavoir  quelle  est  dans  .l'iîglise  l'autorilo 
qui   ouvre  le  bercail  à  ceux  qui  doivent  y 
présider,  qui  le  lurme  à  ceux  qui  n'en  ont 
pas  le  droit,  qui  en  chasse  ceux  qui  nu  sont 
dedans    que    (lour    piller   ou    massacrer    le 
troui'eau.  Nous  soulunons,  et  nous  avons 
déjà  prouvé  que  relte  autorité  n'apjiartient 
point   aux    simples    tidèles,    iiu'ello    réside 
toute  eniière  dans   le  corps   des   premiers 
pasteurs.  S'il  en  fallait  une  nouvelle  preuve, 
les  exem[)lus  qu'on  nous  oi)pose  la  fourni- 
raient. Car  il   s'ensuit  du   principe  de  nos 
adversaires  ,  et  ils   l'avouent  sans  hésiter, 
que  chaque  évéque  est   le  représentant,  le 
délégué  de  sou  église  particulière,  comme 
le  corps  entier  des  évùques  l'est  du  l'Eglise 
universelle.  Or,a-t  on  jamais  oui  dire  qu'une 
église  particulière  se  soit  formée  canonique- 
nienl  toute  seule;  qu'elle  se  soit  <lonnée  un 
jiremier  pasteur,  je  ne  dis  point  |)ar  l'impo- 
sition des  inains,  ou  eu  se  passant  du  celle 
cérémonie  divinement  instituée,  mais  par 
une    élection    indépendanle    do    l'aulorité 
épiscopale?  Et  quand  il  a  fallu  déposer  des 
évoques  qui  scandalisaient    et  ravageaient 
leurs  églises,  de  quelle  autorité  y   a-l-on 
procédé?    Est-ce  de  celle   de    ces    églises 
uièmes?  Tout  coimnellaut  a  droit  de  desti- 


tuer le  innnilataire  ijui  le  trahit.  Jani.ii»  au- 
cune (église  parliculit^re,  si  ce  n'est  en  li.-vaiit 
l'etend'ird  du  schisme  et  de  l'hérési'-,  nu 
om'"  s'allrihuer  ce  ilioil  *ur  son  évô().ue, 
ipielques  r.nsons  qu'elle  eiM  do  s'en  plaindre. 
Les  évé ques  ne  peuvent  t'Iro  déposés  que 
par  leurs  coidrères.  Ils  nu  sont  donc  pas 
les  ministres  do  leurs  églises,  au  sens  que 
chacun  d'eux  reçoivi*  sini  pouvoir  do  la 
sienne.  Tous  eiis'i ndjlo  ne  le  sont  clone 
pas  dans  le  mémo  sens  do  l'Eglise  univer- 
selle. 

La  dernière  objection  du  UK^me  auteur, 
et  qui  n'est  ipi'une  suite  des  précédeules, 
disparaît  apriis  ces  éclaircissements.  Elle  est 
fondée  sur  -i  l'obligation  dans  laquelle  sont 
les  pasleurs  d'exécuter  les  canons  de  l'E- 
glise, u  Nous  c  ui'iaissoîis  eclt.j  obligation, 
nous  l'embrassons  avec  joie;  non  qu'elle 
soit  absolument  la  mémo  (luo  celle  «  des 
chef-  des  républiques  soumis  aux  lois  qui 
tempèrent,  pour  ainsi  dire,  l'aulorilé  sou- 
veraine dont  ils  disposent.  «  C'esl  une  hé- 
résie formelle  de  faire  un  gouvernement 
républicain  du  gouvernement  do  l'Eglise. 
Les  lois  dans  une  républiju"  tirent  leur 
auloriié  du  peuple,  qui  est  le  véritable.sou- 
verain.  Los  magislrats  n'ont  de  part  à  l.i 
souveraineté  que  comme  ci  oyons. _  De  là 
naît  leur  soumission  aux  lois  dont  l'exécu- 
tion leur  est  conliée.  Dans  l'Eglise  les  lois 
publiques,  qu'on  appelle  les  canons  ou  les 
saints  décrets,  ne  sont  émanées  que  du 
l'autorité  du  corjjs  des  premiers  pasleurs 
Chacun  d'eux  est  obligé  de  les  exécu'.or, 
non  pas  seulement  par  un  devoir  de  bien- 
séance, par  une  nécessilé  de  justice,  niais 
par  une  vraie  dépendance,  parce  qu'il  n'est 
aucun  d'eux  qui  no  soit  soumis  au  corps 
dont  il  fait  partie.  Il  n'obéit  pas  à  la  société 
des  fidèles  qui  ne  peuvent  jamais,  en  quel- 
que nombre  qu'ils  soient,  devenir  ses  su- 
|)érieurs  à  cet  égard.  Il  subit  les  lois  d'un 
tribunal  qui  n'a  pas  moins  d'autorilé  sur 
lui  que  sur  le  reste  des  chrétiens. 

Nous  ne  niellons  poinl  de  reslriclioii  au 
principe   qui   renferme  dans  lo  corps  éjiis- 
coual    toute   l'autorité    de     l'Eglise.    11    en 
soùlîre  encore  moins  dans  les  décisions  de 
foi  que  dans  toute  autre  matière.  La   i)Uis- 
sance   ecclésiasliiiue   n'est  jamais  plus  in- 
terdite au  peuple  chrétien  par  l'institution 
de  Jésus-Christ  que  lorsqu'il  est  question 
de  prononcer  sur  la  foi.  Les  évêques  en. 
sont  les  seuls  juges  par  leur  caractère.  C'est 
dans  leur  corjis  que  Jésus-Christ  a  tixé  la 
présence  éternelle  de  l'Esprit-saint,  qui  en- 
seigne toute  vérité.  C'est  aussi  avec  eux, 
comme  successeurs  des  apôtres,  avec  eux 
prêchant  la   parole  et  administrant  les  sa- 
crements,qu'il  a  promis  d'être  tous  les  jou.-s 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Tout 
concourt  à  leur  assurer  ce  droit,  les   témoi- 
gnages de  l'Ecriture,  des  conciles,  des  Pères, 
les  preuves  d'une  possession  non  interrom- 
pue dans  l'Egiise  depuis  les   temps  a[iosto- 
liques.Je  ne  m'arrèle  pas  à  celte  discussion, 
elle   nous  mènerait  loin;   et  en  m'y  enga- 
geant je  uc   pourrais  (]u'ùtr2   l'éciio  des  sa- 
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vanls  prélals   qui  l'oni    connue   Jans  nos 
dernières  coiiteslations. 

Mais  on  demande  si  le  peuple  fidèle  ne 
pailicipe  en  aucune  sorle  à  l'iiifaillibililé, 
présent  de  Jésus-Christ  à  son  Eglise.  Foui- 
répondre  à  celte  question  il  faut  distinguer, 
deux  manières  de  ne  [las  se  tromper  sur 
la  foi  :  l'une  consiste  à  l'avoir  dans  le  cœur, 
et  à  la  professer  extérieurement;  l'autre  à 
décider  les  dogmes  qui  lui  appartiennent, 
et  à  condamner  les  erreurs  qui  la  blessent; 
l'une  est  une  iiuaillibi'ilé  de  croyante,  l'au- 
tre une  infaillibilité  de  jugement;  lu  pre- 
mière est  passive,  s'il  est  permis  de  le  dire, 
et  les  théologiens  l'appellent  communément 
«  indéfeclibilité  dans  la  foi  ;  »  la  seconde 
est  active,  c'est  un  exercice  d'auloriié  dans 
le  tribunal  à  qui  elle  est  dévolue. 

De  ces  deux  infaillibilités ,  la  première 
com(irend  tous  les  fidèles  sans  exception, 
ou  pour  s'exprimer  plus  correctement,  l'E- 
glise entière  la  possède,  en  tant  qu'elle 
embrasse  tons  les  ministres  des  autels  et 
tous  les  laïques;  la  seconilo  réside  uniiiue- 
ment  dans  le  corps  des  premiuis  pasteurs;, 
dont  elle  est  l'apanage;  l'une  et  l'autre  in- 
faillibilité ont  été  promises  el  accordées  par 
Jésus-Christ;  l'une  et  l'autre  vérifient  le 
sens  de  celte  proposition  :  «  l'Eglise  ne 
peut  errer.  »  Bellarmin  a  remarqué  ce  dou- 
ble sens,  et  il  l'a  développé  avec  cette  pré- 
cision et  cette  clarté  qu'il  a  su  mettre  dans 
la  défense  des  dogmes  callioli(|ues,  lorsque 
les  préjugés  ullramontains  ne  l'ont  pas  en- 
traîné.» Quand  nous  disons,  dérlare-t-il  (132j 
que  l'Eglise  ne  peut  ericr,  nous  l'entendons, 
soit  de  l'universalité  des  fidèles,  soit  do 
celle  des  évCques;  en  sorle  que  le  sens  de 
cette  pioposition  :  l'Eglise  ne  peut  errer,  est 
d'abord,  tout  ce  que  les  fidèles  tiennent 
comme  de  foi,  est  nécessairement  vrai  et 
de  foi;  el  ensuite,  loul  ce  que  tous  les 
évèques  enseignent  couinae  appartenant  à 
Ja  loi,  est  nécessairement  vrai  et  apparlienl 
à  la  foi.  » 

Il  arrive  quelquefois  qu'en  disant  que 
l'Eglise  ne  peut  errer,  on  parle  d'e!!e  comme 
embrassant  la  multitude  et  l'universalité 
des  fidèles.  Il  ne  s'agit  alors  que  de  l'infail- 
liliilité  de  croyance  ;  mais  s'il  est  question 
de  l'infaillibilité  de  jugement,  alors  on  n'en- 
tend ou  l'on  ne  doit  entendre,  sous  le  nom 
de  l'Eglise,  que  celle  de  ses  parties,  h  laquelle 
Jésus-Christ  a  réservé  le  droit  de  décider 
sur  la  foi,  et  le  privilège  de  ne  pouvoir  .-e 
tromper  dans  ses  décisions'.  C'est  le  corps 
des  premiers  pasteurs  :  tel  est  le  fonde- 
ment de  celte  e\pression,  l'Eglise  ensei- 
gnante. »  La  chose  qu'elle  signifie  est  aussi 
ancienne  que  l'Eglise;  elle  est  de  sa  cons- 
titution primitive  et  de  son  essence.  Il  n'est 
pas  sans  exemple,  parmi  les  Pères,  de 
donner  spécialement  le  nom  d'Eglise  au  tri- 
bunal, qui  seul  a,  dans  l'Eglise,  l'autoiilé 
déjuger  (le  la  foi.  El  si  l'usage  de  distin- 
guer l'Eglise  enseignante  de  celle  qui  croit 
te  uu'on  lui  enseigne,  est  devenu  plus  com- 
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mun  de  nos  jours,  c'est  qu'il  a  été  néces^ 
saire  d'opposer  cette  distinction  à  des  er- 
reurs nouvellement  enfantées  ,  ou  re[)ro- 
duiles  avec  un  nouvel  acl);irnemen!. 

Les  évèques,  comme  membres  de  l'Eglise 
universelle,  ont  part  à  l'infaillibilité  do 
croyance.  Leiir  corps  ne  partage  point  avec 
le  reste  des  fidèles  celle  de  jugement  et  de 
décision.  Dès-lors  il  est  manifeste  que  l'au- 
guste prérogative,  dont  la  société  entière 
des  chrétiens  jouit,  ne  communique  aux 
laïcpies  aucune  portion  de  la  puissance  spi- 
ritu(  lie  dans  l'ordre  de  l'enseignement. 

Pour  acl'.ever  de  s'en  convaincre,  il  ne 
faut  que  faire  attention  à  la  dépemlance  où 
l'une  de  ces  lieux  infaillibilités  est  de  l'au- 
tre. Dieu  a  choisi  l'infaillibililé  du  juge- 
ment attaché  au  corps  épiscopal,  comme  le 
moyen  de  conserver  et  de  perpétuer,  dans 
le  corps  des  fidèles,  l'infaillibilité  de  croyan-. 
ce.  11  aurait  pu  instruire  par  des  révéla- 
tions ou  des  inspirations  immédiates,  tous 
les  chréliens  de  ce  qu'ils  devaient  croire. 
Mais  il  eût  fallu  pour  cela  un  nombre  infini 
de  miracles  sans  cesse  renouvelés.  Ce  n'est 
pas  la  conduite  de  sa  providence.  D'ailleurs, 
il  n'eût  pas  sauvé  les  homiiics  par  la  voie 
do  l'obéissance,  la  plus  propre  à  domiUcr 
leur  orgueil  et  à  guéiir  la  plaie  qui  a  passé 
de  nos  premiers  pères  à  leur  mallicuieuse 
posléiilé.  Il  a  donc  mieux  aimé  que  les 
fidèles  apprissent  les  objets  de  leur  foi,  du 
uiinistère  commencé  dans  les  apôires,  et 
continué  sans  interruption  dans  leurs  suc- 
cesseurs. Et  afin  que  des  guides  aveugles 
n'égarassent  pas  ceux  qui  seraient  obligés 
de  les  suivre,  il  a  promis  d'éclairer  les  uns 
pour  la  sûreté  desaulres.  Sa  promesse  est 
inébranlable  dans  son  exécution.  C'est  un 
miracle  toujours  subsistant  h  la  vérité,  mais 
il  est  unique  ;  il  s'opère  à  l'ombre  des  évé- 
nements naturels  dont  il  ne  change  pas  sensi- 
blement le  cours  ordinaire.  Le  tribunal  ecclé- 
siastique ne  se  cioit  pas  dispensé,  par  la  pro- 
messe de  Jésus-Christ,  du  soin  d'examiner 
la  vérité,  et  Jésus-Chriit  est  assez  le  mailre 
des  esprits  el  des  cœurs,  pour  que  cet  exa- 
men, quelques  défauts  qui  puissent  s'y  glis- 
ser, se  termine  toujours  h  la  découvcile  et 
à  la  déclaration  de  la  vérité;  ainsi  l'œuvre 
de  Dieu  s'accomplit  dans  les  dillérenls  or- 
dres du  christianisme;  dans  le  peu[ile  chré- 
tien, par  une  obéissance  également  sage  et 
salutaire;  dans  le  corps  des  premiers  pas^ 
leurs,  par  l'exercice  d'un  ministère  que  le 
sain;-Espril  dirige.  L'un  croit  toujours 
bien,  parce  que  l'autre  enseigne  toujours 
bien.  S'il  était  possible  (|ue  cet  enseigne- 
ment soit  trompeur,  les  fidèles  seraient  iné- 
vitablement tromj)és ,  et  l'infaillibilité  de 
jugement  n'étant  rilns,  entraînerait  dans  sa 
chute  l'infaillibililé  de  croyance. 

Un  dira  qu'un  évèipie  est  sus|)ecl  dans  la 
cause  de  son  corjis.  Je  consens  qu'on  le 
dise.  Mais  avant  toutes  choses,  il  faudrait 
voir  s'il  a  tort.  La  vérité  aurait-elle  assez 
peu  de  droits  sur  les  hommes  pour  qu'on 
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ne  diu^nrtl  pas  I  <i.  nulci'  irunc  IioihIil-  i|ii'ijii  nu   icsii'  dis  liilèlo^?  L'Ass'  iiil>li'i<  ilc  1700  t 

iroirail  lnlélt■^M''l>  h  la  suud'iii^r.  Muis  ci. lin  nu  (l.'l.'l;  ilovoir  «  un  iivi-ilisM'iiiriit  "  .'i  lou; 

quel  fSl  cet  iiiléiOl?  Celui  il'eiûrtei-  uu  muii  lo  (•iilimU  l'o  l'IlKlise  •  (Ji-  rcspifLliT  rmilif 

seul  Uu  JéiiUsClii  itt  la  uuissotice  ijul'  nous  iiiniiuiilili-  ilc  lu  liii^nirciiii',  i-l  iIk  eoiLsidiTur 

no  loiioii!»  i|iRt  (lo   lui.' Nous  l'ai'iniis  gliiirc  a\i'i:  li's  v»ui  iU>  la   foi,  iju'ils  iio  sdiit   \>ui 

à'y  ôlii-  ullncliés  vl  do  li*  (kMViidrc,  si  Imi-  moins  luit'rcsst'-s  i|tii)  noiis-iii(>iin'S  au  iiuiin 

Ulois  c'en  fjil   un  ijul' d'èlre  tharmJ  d'iii  u  lien  .snlulaire  ilt- ccl  ordre  iliviiifiiu'iit   ius- 

.  dininistration  suljliini',  mais  |iéiiilik',  dont  lilin^.  »  Si  l'on  dcinand).-  (jul'I    inUM'At  ils  y 

If  souverain  Jut;i'nousdeiiiantU'ra  le  foiu|):e  f.nt,  (|uoi(|ii'on  uil  déjà  i\ù  l'aporccvoir,  le 

lo  plus  sévùre.  (,)u'()ii  le  |iieuiio  coiiinie  uM  voiti  :  C'est  pour  eui,  benuenup  plus   ipiu 

\  oudra,  il  no  nous  est  jios  libre  d'y  roiion-  pour  nous,  (juc  Jésus-Clirisl  a  élalili    l'iui- 

<  er.  C'est    uu    dépiM  ,    nous   en   devons    la  loi  ilé  de  notre  niinislùio.  Ils  en  recneillenl 

i-ardo,  j«    ne  dis   pus  à   noire    honneur,  le  !o  li  nit  ;  nous  en  courons  tous  les  (l.u'ger>, 

uiolil'si  puissant  sur  les   hommes,  ici   n'esl  nous  devons  en  supporter  tous  les  liavaui. 

jiiesijue  rit  n  pour  nous;  un  litre  plu>  sacré  Malheur    ù    nous,   si    nous    n'y   cherclions 

l'absorbe.  Le  Fils  de  Dieu  ,    luailre   de   ce  i|u'une  élévation   humniiie,  que  des  avati- 

dépùl,  ne  l'a  renus  qu'à  nous.  SonlVrirquc  la^es  tcnipt'rils.  Mais  iiiallipur  h  eux,  s'ils 

des   mains,  qu'il    n'a   pas  choisies,   s'iiigé-  osent  In  mécuiinaître.  tlle  tin^  son   origine 

fassent  à  le  jj;arder  avec  nous,  et  mùine  plus  du  ciel.  Kile  est  saiiile  par  elle-niôino,  et  si 

que  nous,  serait  de  notre  part   une  prévari-  sainte,  que  des  vici  s  pi  rsonnels  ne  ponvenl 

caiion   criiiiinelle.  Nous    la   coiiimeltiions ,  la  souiller,  l^lle  est  jiour  eux   un  canal  in- 

en  amassant  sur  nos  létis  un  trésor  de  en-  tai  issable  do  gr;lces  et  de   inoyons  ilo  salut. 

lère  ;    nous    la    coniineltrions    iniililemeiil  Ccnnnient  lo  reuiplace'roiil-ils?   S'Ta-ce   en 

pourceux  qui  croiraient  en  [jrofiter.  Ils  n'ac-  usurpant   eux-mènies  lo  pouvoir  du  niiiii.s- 

querraienl    pas    ce    que     nous   aurions   la  tèie  ecclésiasli.iue '/  lin  imitant  les  «lix  tri- 

Jâ.  helé  de    leur  labandonncr.  Les   hommes  bus  schismaliques  d'Israël'?  ou,  pour  ne  pas 

ne  i-euveul  rien  sur  l'inslilution  divine.  Ils  remonter  si  haut  ,    les  peuples  séparés   de 

ne  sauraient  la   dénaturer  ni   par  une  ser-  l'Iiybsn  catholique,  qui   se   sont  créé  dfs 

vile  coiuplaisanco,  ni  par  une  invasion  sa-  pontifes  ou  des  [)i êtres  à  leur  gré?  Alil({i:€. 

ciilége;    et   jamais   ils    ne    forceront    Dieu  cette  détestable  envie  de  régner  dans  la  rc- 

d'iuiloriser  dans  son  Kglise  un  autre  gouver-  ligion  ne  leur  vienno  jamaisl   Leur  desti» 

iRiueut  que  celui  qu'il  a  lui-môiuc  établi.  nation  et  leur  bonheur  est  d'y  obéir  :  qu'iiî 

Nous  prôcherons  donc  sur  les  loits  puis-  laissent  le  soin  de  les  conduire  aux  pasteurs 

.in'on   nous   v  oblige,   les  droits  de   notre  que  Dieu  leur  a  donnés.  Les  églises  qui  ont 

ministère.   Kl,   sans    ÙU-q    Mirpris   que   des  élevé  de  nouveaux  autels  sur  les  débris  des 

Ljmmes  nous  soupçonnent  d'un  sentiiner.l  anciens   ont   beau  se  vanter  do  leur  inde- 

.jn:  n'esl  que  trop  commun  parmi  les  hom-  [.endanco,  c'est  le  litre  de  leur  condamna- 

ni'S  ;   sans   éclater  en    plaintes   contre   ces  "'">•    Jesus-Christ    n'esl    plus    au    miUeu 

sojpjons,  qu'il  est  de  notre   devoir  de  no  d'elles.  11  no  les  compte  plus  an  nombre  de 

pas  mériter,  nous  n'en  rendrons  pas  moins  à  ses  églises.  Mies  son!,  il  osl  dur  de  le  dire, 

une  vérité  précieuse  riiommageqneiious  lui  "l'iis   la  parole  de   Dieu   1  u  dit  avant  nous, 

jevons.  Hél  qui  vengerait  la  cause  do  Dieu,  elles  sont  des  syii(i(jo>jucs  de  Satan  yApoatl. 

i:  nous-mêmes  la  trahissions,  sous  prétexte  "i  ^)-                    .             .,  ,         .                   . 

qu'elle  nous  intéresse'?  Une  pudeur  si  fausse  «  ^^^  mlérol  ii  est  visible  iju  ans  yeux  de 

excuserait-elle  notre   silence?  Jésus-Chrisl  la  foi.»  H  n'en  est  ijue  plus  grand.  U  n  en 

n'a  pas  excepté  l'autorité  qu'il  nous  a  con-  mériteque  mieux  d'éire  rappelé  aux  hommes 

liée  du   nombre   des   doguies  révélés  qu'il  H'op  distraits  sur  les  biens  et  les  maux  qui 

nous  ordonne  de  maiMteiiir  contre  les  nou-  l'i^'   tombent  pas   sous  les  sens.   La  loi  ii  est 

veautés   profanes    qu'on    leur   opjiose.  Les  ponrlanl  pas   assez    amortie    dans  tous    les 

hommes  savent  quel  est  là-dessus  nclre  de-  i^^œins  pour  qu'il  n  en   reste  pas  encore  qui 

voir.  Si   plusieurs  l'oublienl,  nous  ne  pou-  sentent   tout  ce   qu'ils  ont  a    gagner  ou  a 

vous  l'oublier.  Avec  l:i  même  assurance  que  l'i-'rdre  dans  l'inléiél  général  de  la  religion, 

nous  défendons  les  autres  i.arties  de  la  re-  Ceux-lii  doivent   être   consoles  et  tortillés, 

hgion  elle-même,  qu'on  ose  attaquer  de  nus  M"is  rinditrérence  des   autres   ne    doit  pas 

jours   dans    ses    piincipes    fondamentaux,  ê.ie  négligée.  Klle  esl  injuste  ;  elle  leur  est 

nous  défendrons   notre    autorité,   ai.puvéo  luiieste.  C'est  h  nous  de  leur  apiirendre  que 

S'il  les  mêmes  oracles,  et  sans  laquelle  il' ne  '"    Lause  du   ministère   ecclésiastique  n  est 

leste  plus  qu'un  fantôme  de  christianisme.  1'"-^  lanl  la  uùtre  que  la  leur. 

Le  monde  ap!)riiuveia,  s  il  veut,  notre  zèle.  CHM'ITRE  V. 

il  cherchera,  s'il  veut,  à  le  décrédiier  par  le  ,        '                   '       ...  „   „...^„„ 

motif  prétendu  de  l'inlérôi  personnel.  Nous  Q^'^'-'-e   DIrF,.:«E^CE  il  falt  mettre   entb^ 

n'avons  à  craindre  de  lui  qi'un  seul  repro-  «-a    plissance     ecclésiastique  ,    exehcee 

che,  ce  serail  de  l'avoir  livré  à  la  séduction,  pa«  '-^  cokps  e^tiek  dks    pkemiebs  pas. 

et  de  lui  avoir  soustrait  .les  connaissances  telrs  ,  et  l  exercice  qi:  en    iont  quel- 

utiles    qu'il  avait  droit  d'attendre  de   nous.  qles-lns  de  ces  pasteuus. 

Cependant  est-il  bien  vrai  que  celte  cause,  Parmi  nos  lecteurs,  il  yen  aura  qui  soijs- 

en  nous  touchant  de  si  près,  soit  étrangère  criront  aux  piineiies  que  nous  venons  d'é». 

(153)  Pans  sa  ictlamaiion  adopiée  par  les  assemWécs  suivaiiicb. 
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t!il)lir.  Ils  ne  feront  pas  dilficuUr;  de  recon- 
iiîiilre  que  le  corps  des  pr('iiii(!is  pasteurs 
est  dans  l'Eglise  le  tribunal  suprôme  à  qui 
Jésus-Christ  a  remis  le  Ibnl,  CDunnc  rasage 
du  pouvoir  des  clefs;  i^ue  le  peuple  fidèle 
ne  possède  pas  plus  l'un  que  l'autre,  et  qu'il 
n'a  reçu  en  partage  qu'une  obéissance  qui 
fait  toute  sa  sûreté.  Mais  ils  deuiamleront  si 
cette  obéissance,  due  au  corps  épiscopal, 
dépositaire  des  promesses  divines,  pont 
être  exigée  pour  quelques  évêquos  qui  n'ont 
pas  la  même  prérogative.  Il  est  juste  de  les 
satisfaire.  Aussi  bien  a-t-on  accusé  les  actes 
de  présenter  vaguement,  comme  droit  et 
pouvoir  de  l'Fglise,  tout  ce  qui  est  fait  par 
des  évoques  particuliers  dans  l'exercice  de 
leur  niinistèn!.  La  Jusiiiication  des  actes,  à 
cet  égard,  amènera  l'éclaircisseiuenl  de  la 
question  qu'on  nous  projiose. 

Pour  commencer  sur  le  point  de  fait,  oà 
e.s.t-ce  que  b.'S  actes  ont  égalé  l'aulorité  do 
qui'iques  éveques  à  celle  de  l'épiscopat?  Où 
est-ce  (|u'ils  ont  dit  que  l'obéissance  des 
fidèles  devait  alors  être  la  même?  S'ils  ont 
parlé  d'une  «  puissance  sacrée,  qui  n'attend 
de  la  [)uissanco  royale  qu'une  entière  sou- 
mission et  une  protection  extérit?ure,  »  c'est 
de  la  «puissance  de  l'Eglise;»  de  doctrine, 
qu'«il  n'est  pas  i-ermis  à  la  puissance  civile 
de  contredire,  »  c'est  de  «  la  doelrine  reçue 
dans  l'Eglise;»  de  jugeracnis,  dont  celte 
môme  [)uissance  ne  peut  «  susprndre  l'exé- 
cution ou  éluder  les  effets,  »  c'est  des  «  ju- 
gements de  l'Eglise;»  de  lois  susceptibles 
de  certaines  <:  qualifications.  »  qu'il  n'ap- 
partient pas  î»  la  [.nissani^e  temporelle  do 
lixcr,  c'est  des  «  lois  de  l'Eglise;  »  de  l'in- 
faillil)ilité,  «qui  ne  s'exerce  pas  moins  sur 
Jes  lègies  des  mœurs  que  sur  les  principes 
de  la  foi,  »  c'est  de  «  l'infaillibililé  de  l'Eglise 
universelle.  » 

Mais,  dit-on,  bis  événements  qui  ont 
donné  lieu,  à  l'AssendViée  de  1765,  de  ré- 
clamer l'indépendance  du  minitère  ecclé- 
siaslicpie,  no  concernent  que  des  évoques 
particuliers.  On  le  dit,  et  nous  le  nions.  Il 
n'est  point,  au  contraire,  d'événements 
plus  intéressants  que  cenx-li  pour  l'Eglise 
entière,  et  où  l'autorité  réunie  de  tout  l'é- 
jiiscopat  soit  plus  essentiellement  compro- 
mise. Mais,  pour  ne  point  nous  écarter, 
venons  à  la  queslior.  de  droit,  et  voyons  ce 
que  la  puissance  de  i'Eglise  a  de  commun 
avec  l'exercice  que  des  évoques  particuliers 
font  de  leur  minislère. 

Tout  acte  du  ministère  ecclésiastique, 
s'il  ne  sort  pas  des  bornes  dans  lesquelles 
Jésus-Christ  l'a  renfermé,  est  un  acte  de  la 
puissance  spirituelle,  de  cette  puissance 
dont  le  Verbe  incarné,  médiateur  entre  Dieu 
el  les  hommes,  est  l'unique  auteur,  qui  ne 
peut  jamais  être  exercée  que  par  ceux  dont 
le  caractère  les  rend  capables  de  cet  exer- 
cice. Il  est  donc  un  acte  de  la  puissance  de 
l'Eglise,  non  pas  à  la  vérité  de  celte  puis- 
sance dans  sa  |ilénitude  et  sa  souAferainelé, 
mais  dans  le  même  ordre  el  le  môme  genre. 
Le  corps  entier  de  répisco[ial  ne  peut  rieii 
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que  sur  les  mômes  objets,  dont  un  seul  ou 
lilusieurs  de  ses  membres  peuvent  cunnaî- 
Ire.  11  en  juge  seulement  avec  une  autorité 
plus  étendue,  avec  des  lumières  plus  sûres, 
et  ses  jugements  imposent  une  obligation 
plus  étroite  d'obéir.  En  un  mot,  un  évoque 
n'est  pas  l'Eglise;  plusieurs  ne  le  sont  pas. 
Mais  la  puissance  qu'ils  exercent  n'est  pas 
ditl'érente  de  celle  qu'elle  déploie,  quami 
elle  agit  toute  enlière.  L'inégalité  dans  les 
degrés  de  l'aulorilé  n'en  change  pas  la  na- 
ture. 

La  manière  dont  l'Eglise  est  formée  ne 
permet  pas  que  chaque,  acte  du  ministère 
ecclésiastique  émaiie  visiblement  du  corps 
entier  de  l'épiscopat.  Les  conciles  œcumé- 
niques, où  le  corps  est  rassemblé,  sont  ra- 
res. Les  occasions,  où,  quoicpie  dispersé,  il 
manifeste  son  consentement,  le  sont  moins: 
elles  le  sont  pourtant.  Il  n'est  pas  toujours 
nécessaire  d'interpeller  son  témoignage.  La 
plupart  des  affaires  ecclésiastiques  se  trai- 
tent, ou  par  l'autorité  du  seul  4ivôquo  dio- 
césain, ou  par  le  recours  à  une  autorité  su- 
périeure dans  l'ordre  hiérarchique,  ou  par 
le  concert  des  évêques  d'une  nation.  11  ne 
tient  pas  à  l'Eglise  qu'elles  ne  soient  sou- 
vent traitées  en  des  conciles  provinciaux  ou 
nationaux. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  les  actes 
du  ministère  ecclésiaslique,  que  leur  im- 
portance et  leur  notoriété  ne  laissent  pas 
ignorer  aux  évoques  même  des  pays  les  plus 
éloignés,  soient  étrangers  au  reste  de  l'é- 
piscopat, parce  qu'ils  ne  paraissent  occuper 
qu'un  certain  nombre  d'évûques.  L'épis- 
copat est  un  et  solidaire,  suivant  ce  mol  de 
saint  Cyprien,  si  souvent  répété  :  Episcopus 
UHHS  est,  cujus  a  sinç/uHs  in  solidum  pars 
tevctiir.  Comme  un,  il  est  animé  du  même 
esprit;  comnje  solidaire,  il  prend  pari  à 
tout  ce  qui  est  fait  |)ar  (pielqnes-uns  de 
ses  membres,  et  qui  vient  à  sa  connais- 
saiice. 

Dans  les  premiers  siècles,  l'usage  fré- 
quent de  lettres  formées,  ou  do  communion, 
entretenait  |)armi  les  évoques  une  corres- 
pondance qui  rendait  toutes  leurs  démar- 
ches communes.  Quiconque  était  exclu  de 
la  société  des  fidèles,  ou  déposé  ilu  saint 
ministère,  dans  une  église,  l'était  dans 
toutes  les  autres,  h  moins  qu'il  ne  fût  ca- 
noniquement  rétabli.  Tonte  erreur,  pros- 
crite dans  le  lieu  où  elle  était  née,  subissait 
la  môme  condaumalion  partout  où  elle  était 
connue.  L'empire  romain  comprenait  la 
j)lus  grande  partie  des  églises  :  c'est  ce  qui 
facilitait  les  communications.  Elles  sont  de- 
venues plus  ddliciles,  et  dès  lors  moins  or- 
dinaires, par  l|ii  multiplicité  des  royaumes 
et  des  Etats,  dont  les  peu[>les  composent 
l'Eglise  catholiciue.  Cependant  le  même 
nœud  de  fraternité  lie  ensemble  tous  les 
évoques  orthodoxes.  Malgré  la  diversité  des 
coutumes  nationales,  qui  n'intéressent  pas 
le  fond  de  la  question,  ils  sont  unis,  et  par 
la  profession  d'une  môme  foi,  et  par  l'ob.- 
servalion  uniforme  d'une  disci|ilinG  géné- 
rale, et- par  un  intérêt  commun  à  tous  .les 
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iVfiioniciils   lii'iiruiu   ou    iiiulliouriux    i|iii 
arrivfiit  (Luis  l'K^^liM'. 

l,;i  cliîuio  fie  •'.iiiil  l'ieiiL-esl  le  cciilrc  tit) 
i:É!ltt>  union.  Cvs[  ihuis  ello  l'I  |uiri'llo  i|m(>Ii)U- 
t>.'s  li'Siliuirt's  i^|ii>ii(i|>,'ili'S,  nnoii|iio  si''|i:ii(''('s 
|iflr  ilo  li'tn^ni's  ilislances,  nu  i'ornK-nl,  dt: 
l'Oriunl  ju.s(|u'à  roccidciil,  iin'uii  si'ul  é|iis- 
eo|ial  :  Hpiscopiilus  ttiuis  tst.  C'ml  surtout 
.It'S  acles  i'L'i;ksiasii.|ut's  i.>\ur(;i'!s  d.Mis  (;olli! 
clinir.n  iiriticinnle,  ut  adressés  aux  iiutcos 
J;^lises,  que  les  i'V(>i|ues  dcuieurcnl  rcs- 
l>onsnliles  |iar  hi  solidiuild  de  ri-piscopat  : 
L'iijus  a  siiifjulis  in  solidum  piin  lenelur. 
l'ellc  est  la  (l^él•l),^alive  do  co  sié^f,  aux 
tenues  du  'luali  i'juii'  article  de  1682,  que 
ses  décrets,  ei;  nmlière  de  foi,  regardent 
toutes  lis  églises,  et  chiicunc  d'elles  en  par- 
liculier  :  t'jusiiue  décréta  ad  uinnei  et  iin- 
ytilas  A"c(7e>i(is  per'.inere.  Il  ne  faut  plus, 
pc)ui'  les  leiidro  inéroruialjles,  que  lo  con- 
senleuienl  de  l'Eglise  :  \un  este  lumen  irre- 
furmabile  judtvium,  nisi  I-Jcclesiœ  consensus 
iccesserit.  Kt  «  ce  conscnlenient,  reuiiuquo 
M.  Bossuet  (13i),ira  pas  besoin  d'ùlre  eoiis- 
l;ité  par  un  insiruuient  public,  et  souscrit- 
uinve!selleiiient.  De  ipielque  manière  quo 
l'Eglise  consente  à  ces  décrets,  tout  est  tini. 
Car  il  ne  |iei!l  jamais  arriver  (lu'étant  éclai- 
rée de  1  esprit  de  vérité,  elle  ne  s'élève  pas 
eoulre  l'erreur.  C'est  ainsi  que  le  jansénisme 
a  étéju;;é.» 

Les  autres  sièges  é|iiscop.iux  n'ont  pas, 
à  la  vérité,  la  même  jM-érogiitive.  Ils  n'ont 
pas  droit  d'ailresser  le!l(;uient  leurs  actes 
concernant  la  religion,  à  toutes  les  Eglises, 
que  l'épiscopat  soit  obligé  de  s'en  expli- 
iiuer,  supposé  qu'il  ne  les  approuve  pas. 
Toutefois  s'il  en  est  évidemment  instruit, 
si  la  cause  est  commune,  l'union  qui  règne 
entre  tous  ses  membres,  cimentée  par  celle 
qu'ils  conservent  tous  avec  leur  clief,  est 
une  forte  présomption  que  l'épiscopat  en- 
tier scelle  de  son  suffrage  des  actes  qu'il  ne 
contredit  pus.  Compter  pour  rien  celte  pré- 
somption, ce  serait  méco  inailre  la  sagesse 
du  Fils  de  Dieu  dans  l'établissement  de 
J'épiscopat,  qu'il  a  destiné  à  gouverner  son 
Eglise.  Ce  serait  faire  de  toutes  les  églises 
|iarticulières  autant  de  petites  républiques, 
extérieurement  confédérées,  mais  dans  le 
fond  détachées  les  unes  des  autres,  et  sans 
un  véritable  principe  d'unité. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'}-  ait  eu,  dans  presque 
tous  les  scliismes  et  toutes  les  hérésies,  des 
membres  de  l'épiscopat,  qui  se  sont  écartés 
de  l'esprit  de  leur  corps.  Saint  Paul  (13o) 
l'avait  prédit  aux  évoques  de  l'Asie  Mineure, 
qu'il  avait  convoqués  à  Eplièse.  Ce  n'est 
pas  qu'indépendamment  de  ces  excès  qui 
attaquent  directement  la  fui  et  l'autoiilé  de 
l'Eglise,  il  ne  puisse  y  avoir  des  évoques, 
qui,  dans   leurs  jugements  sur  les  choses 


erclé»iasli(|iies,  blf^sent  l.i  ju^lice  liii  la  vé- 
rité. Mais  11-  ilivin  fondateur  de  l'Eglisi-  nu 
lui  a  pas  laisNC  un  gouvenii-menl  iiu|iarfa>l. 
S'il  a  prévu,  s'il  a  voulu  permettre  les  maux 
(ju'elle  pourrait  éprouver  do  iiuelques-u-is 
de  ses  premiers  pasteurs,  il  a  pi, ici-  dans  re 
gouvernement  même  le  remède  J)  ces  maux. 
«  L'indépendance  des  pasteurs,  disi'nt  les 
actes  du  clergé,  dans  la  dispensalion  des 
sacrements  (on  doit  ajouter  ijaus  tout  l'exei- 
cice  du  ministère  eccléslasti|uo),  n'est  (loint 
un  pouvoir  arbitraire.  Ils  ont  des  lois  qu'ils 
doivent  suivre  :  mais  ces  lois  ont  été  éta- 
blies |)ar  Jésus-Clirisl  lui-même  et  par 
l'ICgIise.  C'est  donc  à  elle  h  juger  si  elles 
sont  observées.  Le  11  lèle,  qui  éprouve  un 
refus  (il  faut  din;  la  même  chose  de  tout 
grief  prétendu  en  matière  s[)iriliielle)  a  dans 
la  hiérarchie  ecch''siastiipie  un  tribunal  tmi- 
jours  ouvert,  auquel  il  peut  porter  sa  plainte 
contre  une;  conduite  (|ui  ne  serait  pas  con- 
forme aux  règles  de  l'Eglise.  » 

Le  gouvernement  de  l'Eglise,  tel  qu'il 
sortit  imiiiédiatenienl  des  mains  de  Jésus- 
Christ,  ne  portait  (ju'une  égalité  réciproque 
entre  les  évêques,  uni' juste  subordination 
de  chacun  d'eus  à  leur  chef,  et  une  déjien- 
dance  absolue  du  corps  entier  de  l'épisco- 
jiat,  pour  tous  les  membres  qui  le  compo- 
saient. Cette  inslilulion  n'excluait  (las  de 
nouvelles  subdivisions  de  jiouvoir  dans 
l'ordre  épiscopal,  lorsqu'elles  deviendraient 
nécessaires  5  l'Eg'ibC,  et  que  les  progrès  de 
la  religion  demanderaient  qu'il  y  eût  dans 
la  hiérarchie  un  plus  giand  nombre  de  tri- 
bunaux, pour  juger  sur  les  lieux  lès  alfaires 
qui  s'y  élèveraient.  L'Eglise,  en  établissant 
ces  tribunaux,  est  entrée  dans  l'esprit  do 
Jésus-Christ.  Elle  a  usé  du  pouvoir  qu'il  lui 
avait  contié. 

11  est  donc  vrai  que,  sans  sortir  de  l'en- 
ceinte du  gouvernemeiU  ecclésiastii[ue,  ou 
y  trouve  tous  les  secours  qu'on  peut  raison- 
nablement désirer  contre  l'abus  que  des 
évèi|ues  particuliers,  à  plus  lorte  raison  des 
pasteurs  inférieurs,  peuvent  faire  de  leur 
ministère.  Si  ces  secours  manqiiaieiU,  la 
constitution  de  l'Eglise  serait  essentielle- 
ment défectueuse.  La  réfiublique  chrétienne, 
ouvrage  de  la  sagesse  incarnée  se  verrait 
privée  d'un  avantage,  qui  a  été  dans  les 
[lûlices  civiles  le  principal  objet  des  soins 
de  tout  législateur. 

Les  évoques  de  France  ne  disent  donc 
pas  dans  leurs  actes  ni  ailleurs,  que  des 
évêques  particuliers  aient  autant  d'autorité 
que  l'Eglise,  ni  qu'ils  méritent  la  mèma 
soumission.  On  se  battrait  contre  une  chi- 
mère, lorsqu'en  leur  prêtant  celte  idée,  on 
s'attacherait  sérieusement  à  la  réfuter. 
Mais  ils  disent  ([ue  tout  acte  du  ministère 
ecclésiastique  est   un   acte  de  cette   mèuiL! 


(134)  <  Neqiie  rogilanl  consensiini  piiblicmn  non 
eo  cousin re,  qiiod  alKiuoil  de  illo  exslei  tuimiiuiieel 
puliliciiin  liislruin-îiumn  ....  qiiuciimqueiuoilo  liai 
la  Eccl>;si4  coiisenliat,  IruiiSJCla  plane  rcs  est.  Ne- 
qiic  eiiini  lieri  pulesl  uiii|iiaiii  ut  Ecclesia  spirilu 
'\urU»liâ  liisirucla  non  renujjnel  ei lO.i.  S'i':  its  Jjii- 


seniana  processil.  •  (.\pp(Milix  ad  Ocfeiisioiicm  Oc- 
c  uraliuiiis  Cteri  gullicuiii,  Ub.  m,  cap.  i,  Uiiim  H, 
jiixla  novani  ediliuuoin.) 

(I5j)  t'.r  eobh  ifisis  exsurtjeiii  viii  loqiienles  pener- 
sa.  {Aci.  XX,  50. j  , 
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))-ji>s;ince,  qinî  l'Ej^lise  exerce  souveraiiie- 
ihent,  do  lîi  puis.SHniB  spirituelle,  réservée 
de  droit  divin  à  IVjrdre  saceniotal  :  d'où  ils 
concluent  que  cet  acte  ne  ppulêtre  su()pléé, 
s'il  est  nul  et  invalide,  ou  réforiaé,  s'il  est 
illégitime,  que  par  une  autorité  de  même 
penro,  et  supérieure  d.ms  la  liiérarcliie  ec- 
clésiastique. 

Ils  ajouleni  que  la  concorde  indissoluble 
de  l'épiscopat  fait  présumer  le  conacrt  des 
membres  p<irticiili(MS  (|ui  agissent,  avec  le 
corps  entier  témoin  de  leurs  démarches;  et 
que  celte  présomption  ne  peut  régulière- 
ment être  délrnile  que  par  une  contradic- 
tion avérée  :  qu'en  tout  cas,  il  y  a  un  moyen 
toujours  présent  de  s'assurer  si  ce  concert 
esl  réel;  c'est  d'inlerrogcr  un  tribunal  su- 
périeur dans  l'ordre  liiérarcliique ,  si  le 
giief,  dont  on  se  plaint  est  de  nature  <i  être 
ré[>aré  par  celte  voie,  ou  si  les  matières, 
dont  il  est  queslion  ,  intéressent  toute 
l'Eglise,  de  savoir  ce  qu'on  en  pense  dans 
le  corps  entier  de  l'épiscopat.  Quiconque 
i;églige  celte  inslruciion  aussi  lacile  que 
sûre,  ou  n'a  pas  la  foi  des  promesses,  ou 
se  ilélie  visiblement  de  sa  cause. 

M/lis  connue  on  a  prétendu  que  la  puis- 
sance séculière  a  dans  la  relig  on  desdioils 
(jui  anéanliraient  l'uuloiité  ecdésiastiqur, 
telle  que  nous  l'avons  exposée,  il  est  temps 
li'cn  venir  à  cet  examen.  C'est  le  point  sur 
le(juel  on  s'est  élevé  avec  le  plus  de  hau- 
teur et  d'enqiorlement  contre  les  actes  du 
t!erj;é.  C'est  aussi  celui  sur  lequel  il  est 
plus  nécessaire  d'en  justitier  la  doctrine. 

CHAPITUE  M. 

LA  RE!.IGr0\  LT  TOLTES  LES  CAUSES  QUI  LA 
CJNCIÎKNENT  NE  SONT  POINT  DU  RESSOItT  DE 
LA  PUISSANCE   SÉCULIÈBE. 

J'rennèie  preuve.  —  L'inslitulion  de  Jésus- 
Christ. 

C'est  un  discours  hardi,  je  le  conlesse, 
que  de  dire  à  l'autorilé,  Voilà  vos  bornes; 
Viius  ne  pouvez  les  franchir.  «  L'autorité 
est  aveugle  :  l'autorité  veut  toujours  nion- 
ler,  toujours  s'életidre.  L'autorilé  se  croit 
dégradée,  quani]  on  lui  monire  ses  bornes. 
Mais,  continue  le  grand  Bossuet  (13G)  , 
pourquoi  accuser  l'autorité?  Accusons  l'or- 
gueil, et  disons  comme  !'A()ùtre  disait  de 
la  loi,  l'aulorité  est  sainte,  jusle  et  bonne. 
Sainte,  elle  vient  de  Dieu.  Juste,  elle  con- 
serve le  l)ien  à  un  cliacun.  Bonne,  elle  as- 
sure le  repos  public.  Mais  l'iniquité,  aiin 
de  ne  pas  paraître  iniquité,  se  sert  de  l'au- 
torité pour  mal  faire,  en  sorte  que  l'iniquité 
est  souverainement  inique,  quand  elle  i)Othe 
par  l'autorité  que  Dieu  a  établie  pour  le 
bien  des  hommes.  » 

Quelipie  délicate  ,  quelque  jalouse  que 
soit  l'autorité,  il  est  permis,  il  est  même 
nécessaire  de  lui  représenter  avec  resjiect, 
luais  avec  vérité,  où  ses  droits  expireni,  et 
où  comraencenlceux  d'une  aulre  puissance. 
Il  est  de  son  intérêt  qu'on  lui  apprenne,  ou 


plutôt  îi  ceux  qui  l'exercent  (car  ce  n'e^t 
jamais  (  Ile  ipii  usiir[)e,  (|ui  envahit,  c'est 
l'orgueil,  c'est  l'ambition  des  hommes},  il 
est,  dis-]p,  de  son  intérêt  qu'on  apprenne 
aux  rois  et  à  leurs  magistrats,  qu'ils  ne 
peuvent  rien  sur  la  religion.  Ces  sacrilèges 
entreprises  ont  eu  souvent,  dès  ce  monde 
même,  de  funestes  elfets  :  au  tribunal  de 
Dieu,  il  n'est  point  d'attentats  plus  [lu- 
nissables.  Le  comble  de  l'iniquité  pour  les 
juifs  fut  de  prendre  dans  la  loi  que  Dieu 
leur  avait  donnée,  une  occasion  do  crime 
et  de  [irévarication.  La  souveraine  iniquité 
dans  les  grands  et  les  puissants  du  siècle, 
est  de  tourner  contre  Dieu  même  l'autorité 
qu'ils  ont  reçue  de  lui,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement en  l'enifiloyant  mal  dans  les  choses 
qu'il  leur  a  soumises,  mais  en  l'étendant 
jusqu'à  celles,  où,  loin  de  leur  avoir  donné 
dioit  de  commander,  il  leur  a  fait  une  lai 
de  l'obéissance  et  de  la  soumission. 

r.es  preuves  de  cette  incompétence  du 
l'autorité  séculière  dans  les  causes  de  reli- 
gion, sont  sans  nombre.  Mais  quand  nous 
n'en  aurions  d'aulres  que  le  silence  des 
Eci-itures,  qui  n'accordent  rien  aux  |)rinces 
sur  la  religion,  j'ose  dire  que  cellf  picuvt» 
sulfirait.  La  religion  est  toule  entière  dans 
les  livres  saints  :  non  que  j'ignore  (lu'il  y 
a  des  dogmes,  faisant  parlie  de  noire  fui, 
dont  la  révélation  pi/iemeiit  vocale  n'a  été 
consignée  dans  aucun  li\ie  canonique  :  nou 
que  je  ne  sache  qu'outre  la  jiarole  de  Dieu, 
qui  ne  s'explique  pas  elle-même,  il  faut  une 
aulorité  vivante  et  parlanle,  qui  en  déter- 
mine le  sens,  lurs(pril  est  contesté;  du 
même  qu'il  n'est  point  d'Elat  |>olicé,  <|ui 
n'ait,  avec  des  lois,  des  tribunaux  pour  ju- 
ger sur  ces  lois.  Mais  l'Ecriture  elle-même 
nous  conduit  à  la  tradition,  qui  en  est  le 
supplément,  et  nous  ne  sorlons  point  de  la 
parole  de  Dieu  écrite,  quand  nous  croyons 
sur  son  témoignage  (/  Thessal.  ii,  2i;  ïî  Ti- 
mot.  Il,  2.),  qu'il  y  en  a  une  aulre,  qui  ne 
l'est  pas.  La  même  Eciilure  nous  nomme 
le  Iribunai  desliné  à  l'ii.tei'iH'étcr  :  et  si 
quelque  chose  avait  pu  êlie  dans  le  texte 
sacré  à  l'abii  des  subiililés  contentieuses 
de  l'esprit  humain,  en  serait  sans  doute 
l'autorité  de  l'Eglise,  l'un  des  dogmes  que 
ce  texte  inculque  le  plus  rorleuient  et  en- 
seigne avec  le  jilus  de  clarté.  Toule  la  leli- 
giou  est  donc  dans  l'Ecriture,  s(jit  ex|!res- 
sément,  soit  par  l'indication  des  sources, 
auxquelles  nous  devons  recourir,  lor.^(|u'elle 
ne  parle  pas,  ou  lorscjuc  l'ignurance  ou  l'in- 
docililé  méconnaissent  et  ubscuicisseiit  son 
langage.  Mais  de  tout  ce  qui  a  rap[)ort  à  la 
leligion,  il  n'y  a  rien  qu'on  doive  plus 
trouver  dans  l'Ecriture  que  l'autorité  né- 
cessaire pour  conserver  la  religion  dans  sa 
pureté. 

La  religion  a  de  commun,  avec  tout  co 
qui  est  dans  l'univers,  d'être  l'ouvrage  de 
Dieu  :  mais  c'est  son  ouvrage  le  plus  cher, 
son  ouvrage  le  plus  [irécieux,  celui  sur  le- 
quel   sa   Providence   a  dû  su  réserver  une 


(186)  Sermon  nirruniic  de  l'Eglhe,  prêché  à  l'ouvcrlure  de  I  Aisïiiiblée  Je  l(J82, 
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i-s|ieiMi'iii  |.ilii>i  iiniiir-iliiilo,  (-1  s'il  osl  |ii'r- 
iiiiit  do  If  tiite,  ilfs  >(iins  plus  vj|;ll(lllt^.  l.o 
!»i'S(>in  lie  la  ilioso  n'iiiilonso  i  i-rsitinif  h 
'•'iiniuiMrr  iliiiis  son  nilinini.slrntinn.  Il 
rmil  y  ôlrc  .i|i|ii'ié  par  une  cnimiiissioii  ilii 
liil. 

I.'AicIumIu  Seifini'iir  cliiiiicillc.  ;//  Urg.w; 
/  l'aruliii.  xiM.)  I.e  l'iinr  (|iii  lit  Ir.iiiic  par  II 
(^Iro  sur  II'  p  >iiit  ili!  \t'rsL>r.  <}iii'l  iljiiigiT  pliu 
pressii'il  ?OiH'l  iiiolil  plus  loiiivbli'  (i.uc  celui 
(If  prt'vi'iiir  la  riiùli'de  l'Arrliu!  I.fi  iiinin.cpii 
fiso  In  iDiiilier.  sans  en  avoir  li'  droit,  ii'cii 
l'.sl  pas  iiioins  iiiiniu  sur  le  clininp.  La  mort 
souclniiie  du  téiiirrairo  Dza  (l-'i"?)  cxcilo 
dans  lo  lœiir  do  David  des  sentiin<  nts  phij 
vils  do  rraintu  el  de  respect  pour  le  Sei- 
gneur. Il  reinoide  h  \a  canso  de  co  lrflgii|uc 
événement.  Il  comprend  que  le  service  do 
l'A  relie  est  réservé  h  In  Iribii  de  Lévi  ;  et 
même,  s'il  s'agit  de  la  louclier  et  de  la  por- 
lii',  aux  cliet's  des  familles  léviliipies  (KJS). 
Pour  éviter  un  niailieur  seml'lahlc  à  celui 
qui  vient  d'arriver,  il  les  r,iss('ud)le  el  les 
invite  Ji  se  mettre  en  état,  (lar  les  puiilica- 
tio  is  lénalos.  de  transférer  ranlio  do  la 
maison  d'Oliédéiloni,  où  il  l'.ivaU  mise  en 
dc|'(M,  dans  le  labeinaclo  qu'il  avait  dressé 
pnur  In  recevoir  il.'ÎS)).  C'était  la  ligure. 
Voici  la  vérité.  La  religion  de  Jésus -Ciu'ist 
est  mille  t'ois  plus  pure  que  n'était  l'anlio 
de  raiioienno  loi.  Sa  coiiservaiiiii  est  d'un 
tout  autre  prix.  C'est  poiuMiuoi,  il  est  c  nooro 
moins  permis  do  lui  prêter  un  minislère 
étranger,  dont  Dieu  n'a  ijue  foire,  et  qu'il 
n'a  pas  établi  pour  celte  lin.  C'est  peu  d'être 
prophète;  ce  n'est  rien  d'être  roi  :  David 
était  l'un  et  l'autre.  Il  ne  pouvait  cepen- 
d.;n',  ni  porter  lui-même  la  main  à  rcnceii- 
soir,  (un  du  ses  successeurs  l'entreprit  (IVO), 
cl  l'on  sait  quel  fut  son  chàiiinenl)  ni  com- 
mettre SOS  oificiers,  pour  exercer  des  fonc- 
tions, que  Dieu  ne  leur  avait  pas  attribuées. 
De  même,  et  à  plus  forte  raison,  la  religion 
chrétienne,  descendue  du  ciel,  n'a  sur  la 
terre  d'autres  conducteurs  que  ceux  que 
Dieu  lui  a  spécialement  désignés.  Les  hom- 
mes n'y  peuvent,  qu'autant  qu'il  jdaîl  à 
Dieu  de  les  y  employer.  Ils  ne  connaissent 
leur  destination  à  cet  égard  que  |)ar  les 
mêmes  livres,  où  le  Saint-r.sprit  a  tracé  les 
dogmes  que  nous  devons  croire,  et  le  culte 
que  nous  devons  pratiquer.  Le  défaut  seul 
dune  mission  déclarée  de  la  bouche  même 
de  Dieu,  est  donc  en  celte  matièie  l'excu- 
sion  manifeste  de  tout  pouvoir. 

Aussi  voyons-nous  dans  le  Nouveau  Tes- 
t.nnent  que  Jésus-Christ,  a|(porlant  aux 
hommes  les  lois  et  les  vérités  célestes,  a 
commencé  par  en  choisir  les  gardiens  et  les 
interprèles  :  ee  furent  les  apôtres.  Ils  no 
s'ingérèrent  pas  d'eux-niûmes  dans  le  gou- 


vernement de  l'KjJiliso.  (JihN  titres  nuraionl 
pli  les  y  autoriser?  Ils  ii'él.iiiiil  rei  oui  i  an- 
dnliles  ni  par  la  naissan<  c,  ni  |inr  le  rnn^', 
ni  |iar  les  ricliis>e.>,,  ni  par  b'  savoir,  ni  par 
l'éloquence.  Ils  n'eurent  pour  eux  que  I  • 
choix  de  leur  niallie,  un  choix  clairement 
annoncé  dans  l'Kvangile,  et  dont  les  lémoi- 
gnages  éclalaels  subs:s!èrent,  après  iiiêiiii; 
(|ue  Jésus-Christ  lu;  Iji  jdus  entendre  si 
voix  parmi  les  hommes.  Li's  i  hiélieits  i!0 
purent  en  douler  ;  el  les  oracles,  (pii  les 
instrnis.iient  de  la  religion  révélée,  leur 
apprirent  loiit  h  la  fois  que  les  apôtres 
étaient  dans  celto  religion  leurs  chefs  el 
leurs  pastiurs. 

.Mais  ces  apôtres  ne  devaient  pas  être  im- 
mortels sur  la  terre.  Ou  le  gouvenemem  eut 
cessé  avec  (  ux,  ce  qui  em|)oriait  l'aiiéan  i  - 
sèment  da  la  religion,  ou  il  ei"lt  fallu  les  lé- 
lablir  h  leur  mon  par  une  révélation  nou- 
vell",  ce  qui  était  contre  le  dessein  de  Dieu, 
(|ue  les  hommes  n'eussent  plus  rien  à  croire, 
comme  révélé,  (|ui  nu  fût  sorli  de  la  bouche 
du  Fils  lie  Dieu  conversant  avec  eux;  oii 
enfin  il  fallait,  avaiit  que  de  cloro  ou  du 
sceller  la  révélation,  dont  il  était  l'auteur, 
y  laisser  à  l'Eglise  le  pian  d'un  gouverne- 
ment aussi  durable  (pi'elle.  C'est  aussi  cis 
qu'a  fait  Jésus-Chrisl,  il  n'a  pas  borné  à  la 
peisonno  de  ses  apôlies  lo  pouvoir  qu'il 
leur  accordai!  dans  la  religion,  il  l'a  étendu 
jusqu'à  leurs  successeurs  ;  sa  parole  nous  as- 
sure que  celle  succession  ne  manquera  ja- 
mais. La  même  fermeli',  qui  rend  l'Eglise 
invincible  aux  jiortes,  c'esl-;'\-diie  aux  puis- 
sances de  l'enfer,  rend  inébranlable  le  minis- 
tère qui  est  le  fondement  de  cet  édilice. 
Le  mêiiio  Es|iril-sainl,  obtenu  par  la  prière 
du  Fils  de  Dieu,  pour  enseigner  aux  apôtres 
l.)ule  vérité,  demeure  éternellement  dan^ 
l'Eglise,  el  passe  îi  ceux  qui  les  re|irésenleiit; 
La  même  promesse  (pii  gaianlissait  aux 
opôties,  pendant  leur  vie,  la  présence  do 
Jésus-Christ  au  milieu  d'eux,  a  dô  leur 
survivre,  el  aura  son  perpétuel  accomplisse- 
ment dans  leurs  successeurs,  j"i(.s(jr«'(J  la  fin 
du  monde.  La  même  autorité  divine  qui  a 
établi  dans  la  naissance  de  l'Eglise  des  apô 
1res,  des  prophètes,  des  éianrjélistes,  leur  a 
substitué  des  pasteurs  en  même  temps  doc 
teurs,  pour  >  outinuer  dans  la  suite  des  siô 
clés  l'œuvre  du  ministère  et  l'édification  du 
corps  de  JésusChrist.  En  un  mol,  et  sanj 
répéter  plus  an  long  des  preuves  qu'on  a 
déjà  vues,  il  est  de  la  dernière  évidence, 
dans  les  livres  du  Nouveau  Testament,  que 
le  fondateur  de  l'Eglise  chrétienne  a  voulu 
((u'elle  fût  gouvernée  [lar  l'autorité  des  évê- 
ques. 

Où  lisons -iious  dans  l'Evangile  el  dans 
les  ouvrages  des  aiiùlres,  que  Jésus-Christ 


(157)  PercHssil  enin  Domiiius  s«;cr  lemeiiiiilc.  Kt 
extimuit  Uavui  Doiiimiiin  in  die  itia.  (Il  Heg    M,  7.) 

(irSj  lllicilmn  est  ul  a  ijuoctiuque  poriilur  uiia 
hei  dis»  n  Leviiis,  qiios  elegit  Ouiniiius  ml  jjoruuulum 
eiiin  el  uU  niinintiuiiUiiin  sif'i  uscjue  m  a'iciiiuiii.  (/ 
i'ufuiip.  XV.  2.) 

(139)    Vo»  qui  estia  principes  [amilinnim  iMiivilica- 


rnin,  snticiificamiiii  niin  [rntiibtis  vesliis,  el  offerte 
fliivim  Dei  hrnel,  ad  iotum  qui  ei  pricpaialus  esl,  ne, 
uiuprincipio,  quia  non  ernlis  pritsenles,  percussit 
nos  Domiuiis  ;  sic  el  nunc  /itit ,  iliiciiuin  quid  iiobii 
ugenliiius  (I  Piirulip.   \v,  5.) 

(140)  0:^ias   ou  Aiîaiiaj  l'i*   ilc  J'ida  ('.'  l'iini'ip, 
\.\vi  ] 


ait  nccnrdé 
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niix  iiiinces  ol  nwx    mnjj 
•    ■    ise?  Il 


istrnls 
quelque  autorilé  dans  son"  l^glise?  Il  .v  est 
parlé  d'eux  dans  des  leru  es  que  la  tlatttrie 
n'a  pas  dictés;  mais  ils  n'auraient  pu  cil 
souhailer  ni  en  choisir  enx-mômes  d'aussi 
énei-fîiques  pour  cimenter  solidement  leur 
imissance,  cl  f)Our  conciliera  leur  personne 
la  plus  [irolonde  vénération.  Jésus-Clirist, 
tout  occupé  qu'il  était  d'olijels  purement 
spirituels,  ayant  dédaigné  pour  lui-mèmo 
les  grandeurs  et  les  biens  de  la  terre,  ensei- 
gnant à  ses  disciples  à  les  mépriser,  a  jugé 
pourtant  nécessaire  d'honorer  par  ses  exem- 
ples et  d'autoriser  par  ses  préceptes^  les 
puissances  du  siècle.  Dans  le  sein  d'une 
indigence  volontaire  il  a  fait  un  miracle, 
pour  payer  un  tribut.  Il  a  confondu  par  le 
pins  sage  des  discours  la  méchanceté  des 
pharisiens  qui  eussent  bien  voulu  lui  en- 
tendre dire  que  le  peuple  d'Israël  ne  devait 
rien  a  César.  Parmi  toutes  les  vériiés  qu'il 
eût  pu  proposer  à  Pilate,  de  qui  sa  vie 
dépendait,  il  n'en  laisse  échapper  qu'une, 
et  l'inslanl  critique  où  il  la  proféra,  montre 
combien  elle  lui  parut  imporlante;  c'est  que 
son  royaume  n'est  pas  d'iei-bas,  et  que  la 
puissance,  qui  règne  et  cmmande  .-ur  la 
terre,  vient  d'en  haut.  Que  n'ont  pas  dit 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  touchant  l'origine 
sacrée  et  les  droits  invitdables  de  cette  même 
puissance?  Sur  quels  motifs  également  su- 
blimes et  louihanls,  n'orit-ils  pas  foniJé  la 
soumission  qu'ils  prêchaient  pour  elle?  Dans 
i|uelsdéiails  ne  sont-ils  pas  entrés  doitous 
les  devoirs  des  sujets  envers  leurs  souve- 
rains? 

Ce  n'est  donc  point  par  oubli  ni  par  indif- 
férence, encore  moins   par  éloignemcnt  et 
par  aver.'-ion , 
t  de  l'Lô. 

ses  saintes,  le  Nouveau  Testament  ne  dit 
pas  un  mol  de  l'autorité  séculière.  11  n'auiait 
eu  g.irde  d'omettre  une  si  noble  (irérogativc, 
si  Dieu  l'avait  ajoutée  h  toutes  celles  dont 
il  avait  déjà  enrichi  la  couronne  royale. 
L'intérêt  de  la  religion,  le  respect  dû  îi  la 
vérité  et  à  l'ordre  établi  de  Dieu,  deman- 
dait qu'elle  fût  disertement  exprimée. Toute 
ignorance,  toute  incertitude  sur  ce  point  eîlt 
été  funeste  aux  lidèles.  fthiis  lorsqu'il  s'est 
agi  dans  le  Nouveau  Teslaujcnt  des  rois  et 
des  magistrats,  c'a  été  pour  exhorter  les 
clirétiens  à  les  honorer,  les  craindre,  les 
révérer,  les  servir  dans  l'ordre  civil  et  po- 
litique, jamais  à  les  consulter,  beaucoup 
moins  îi  leur  obéir  dans  l'ordre  de  la  reli- 
gion. Il  faut  prier  pour  eux;  est-ce  ulm  (pic 
'  mis  puissions  api>rendrcde  leur  bouche  ce 
que  nous  devons  croire  et  pratiquei-  pour 
être  sauvés?  Non,  c'est  atin  que  nous  menions 
sous  leurs  lois  une  vie  paisible  et  Iran- 
ijuille  (141),  appui  nécessaire  à  la  faiblesse 
humaine  pour  conserver  (a  piété  H  la  pureté 
(les  tuceurs.  Ils  sont  les  ministres  de  Dieu 
{Uom. wiii)  -.est-ce  comme  ambassadeurs  de 
Jésus-t^hrist  et  dispensateurs  do  ses  mys- 
tères ?  Il  ii'y  en  a   pas  d'autres  que  les  évè- 


qu'en   réglant  le  gouveirie- 


ques  et  les  firétres.  Le  ministère  que  Dieu 
a  rordiéinix  rois  et  à  leurs  officiers,  est  d'a- 
voir dans  une  main  les  grâces  temporelles 
prèles  <i  se  répandre  sur  les  bons  et  les 
fidèles  serviteurs;  dans  l'aritre,  le  glaive 
levé  >ur  la  lèlo  des  malfaiteurs.  Le  Nouveau 
Tesiament  assujettit  h  leur  enipirc  tout  cp- 
qiri  est  iiarmi  les  hommes,  nx  rtel  et  péris- 
sable. Dans  les  choses  du  ciel,  il  met  lou- 
jouis  leur  puissance  à  l'écart. 

Je  me  trompe,  il  la  repr-ésente  souvent 
aux  chrétiens.  Mais  sous  quel  point  de  vue? 
Comme  une  puissance  persécutrice,  de  la- 
quelle ils  ne  devaient  attendre  tpie  des 
proscriptions,  des  exils,  des  chaînes,  des 
supplices,  la  mort ,  indigne  d'être  écoulée, 
quand  elle  leur  ordonnerait  de  trahir  leur 
loi  par  l'ap^islasie  ou  le  déguisemeni,  tou- 
jours néanmoins  respectable  pour  eux  mal- 
gré sa  haine  et  ses  fureurs.  Tel  était  en  eifet 
le  conseil  de  Dieu  que  paruii  les  premiers 
chrétiens  il  y  eut  peu  de  riches,  peu  de 
grands,  peu  de  sages,  selon  la  chair,  aucun 
des  rois  et  des  maîtres  du  monde.  Le  chris- 
tianisme naissant  ne  devait  trouver  que  des 
obstacles  dans  tout  ce  que  les  hommes  re- 
gardent comiTic  des  moyens.  C'est  dans  le 
dénuement  do  ces  moyens,  et  îi  travers  tons 
ces  obstacles,  qu'il  dovaii  cr'oître,  s'étendre, 
se  fortifier.  11  ne  pouvait  admettre  dans  son 
sein  les  empereurs  et  les  rois,  qu'après  avoir 
convaincu  l'univers  entier',  par  celte  preuve 
éclatarrte  tie  la  divinité  de  sorr  origine.  Jus- 
que-là le  sceptre  était  incomfratible  avec  la 
foi  chrétienne.  11  eir  était  même  l'ennemi 
déclaré,  non  par  la  nature  des  choses,  mais 
par  l'ordre  des  temps.  La  propagation  mer- 
veilleuse et  raffermissement  du  christia- 
nisme devaient  précéder  la  conversion  des 
prir:crs. 

C'ist  à  ce  sens  qu'il  faut  réduire  celle 
forte  proposition  de  Terlullien  [Apolog.], 
qu'un  chrétien  ne  pouvait  être  césar,  si  l'on 
rr'aimc  mieux  la  rneltie  air  nombre  de  ces 
excès,  où  scm  génie  ardent  l'emportait  quel- 
(jiiefois  dans  ses  ouvrages  même  les  plus 
oithodoxes.  Il  est  du  moins  très-sûr  que 
pendant  trois  siècles  il  ne  fut  pas  possible 
A  l'ICgIise  chrétienne  d'avoir  recours  aux 
piinces  pour  sorr  administration,  trop  heu- 
reuse que  dans  la  guerre  iirrplacahie  qu'ils 
lui  faisaient,  ils  lui  accordassent  quelques 
moments  de  Irèvc  et  de  repos.  Cependant 
manipiait-il  alors  quelque  chose  à  celte  ad- 
ministration, pour'  ôlie  aussi  parfaite  que 
Jèsirs-Clirisl  l'avait  instituée?  Jamais  l'Fglise 
fut-elle  mieux  régie  que  lorsque  obligée  de 
se  juisscr  du  secours  «le  la  puissance  sécu- 
lière, ou  plutôt  exposée  sans  cesse  à  ses 
coups,  elle  ne  tirait  que  d'elle-même,  et  de 
l'aulorité  toute  nue  de  ses  pas'teurs,  Ids  res- 
sources dont  elle  avait  besoiir  pour  sa  coii- 
ser'valioir  el  sa  défense?  Si  cet  état  a  pu 
durer  trois  siècles,  sa  durée  [louvait  égaler 
celle  du  mcuide.  Elle  a  "été  assez  longue  pour 
nous  prouver  que  dans  rinstilution  de  Jésus- 
Chrisl,  l'autorrlé  des  princes  est  loluleirieut 


(Ul)  Ut  quieuim  el  tianquillam  l'i.'am  agamus,in  omni  pietate  et  caiiiiale.  ij  Tim.  rr,  2.) 
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iMriiUiît'^ri*  nii  souvori  onuMil  ili>  ri'!};lisi'? 

Je  coiiviciiH  ()u  il  aviiil  t^ii'  crt'ilil  Ihn. 
XLH  et  lA^  i|uo  l;i  imiivellu  JiWu^^ilt'iii,  l'I'.- 
HljsO  ctinMii'iiiii;  ".eiMil  iiii  jour  nourrie  il 
iliMeriiluo  l'iir  les  rois.  Si  ci'lln  |>itMirli(iii 
ii'c>l  |>iis  lupiii'^^i'  ilans  le.'»  I'!viiiii;ili's.  il.'ins 
les  Acte»  1 1  IfS  t'itUrrs  îles  a|>(^lres,  ellf  l'e^l 
diins  \'Apoviili/i)ie  (\\i,  -J'»),  où  Siiiiil  J'M'I 
voil  en  eS|iril  /<•«  roi$  de  lu  Icrre  arromii- 
(lins  la  citL^  sjiinîe,  pour  y  apporlir  l-itr 
gloire  el  leur  iiiii.-Siiiicc.  Il  n'tMail  pns  iiu^iik; 
iii^eessnire  (le  retrouver  celle  |ir"|ili(Mie  liiiiis 
ic  Nouveau  Teslaineiil.  Elle  a  di^  iié(-cssai- 
reinenl  s'accomiilir  l'onime  Unîtes  les  aulres. 
Jésus-Clnist  (|ui  en  esl  le  terme  ou  dans 
sa  (lersoiino  ou  dans  son  liglise,  n'a  rien 
rélracté  de  lout  ce  que  l'Ancien  Tcslamcnl 
avait  annoncé. 

Il  est  donc  certain  (Qu'après  avoir  (5prouv6 
(le  la  pari  des  rois  une  persikulion  opini;1trp, 
l'Kgliso  ctiri?tienne  a  k\ù  espérer  qu'elle 
trouverait  parmi  eux  des  délViiseurs.  Isaie, 
el  avant  lui  io  l'roplii-le-Uoi  [Pscl.  u),  l'a- 
vaient consolée  par  cette  espérance,  ipio 
révéneiiieiit  a  réalisée  dtipuis  le  i(^gue  do 
Conslaiilin.  Mais  il  s'aj^il  de  savoir  en  quoi 
devait  consister  celU;  défense  promise  h  la 
religion  chrélii  nne.  Les  rois  seront  vos  tioiir- 
riciers  et  les  reines  vos  nourrices  [i'^i).  Voilà 
une  expression  figurée.  Il  n'y  a  qu"ii  lire  le 
discours  enlier  du  l'rophèle,  priur  voir  riuo 
ce  lait  royal,  qui  devieiidra  la  nourriture 
de  rKglisë,  n'est  rien  moins  qu'un  droit  do 
surveillance  tt  d'inspection  sur  elle. 

Les  enfants  des  étrançjers,  dit  Isaie  (xlix, 
iO\  Ijiltiront  vos  murailles,  el  leurs  rois  vous 
serviront.  Les  gentils  sont  appelés  à  la  loi. 
Leuis  rois  le  sont  aussi  dans  leur  temps,  les 
uns  et  les  autres,  el  ceux-ci  à  cause  de  leur 
puissance,  ()our  rendre  à  l'Eglise  des  ser- 
vices, dont  Tobligalion  leur  est  si  étroite- 
ment i'uposée,  que  selon  la  suite  du  môme 
oracle,  laquelle  n'aura  sa  pleine  exécution 
que  dans  le  siècle  à  venir,  toute  nation,  tout 
royaume  qui  ne  servira  pus  rE;.ilise,  périra, 
{Ibid.,  11.)  En  passant,  ce  mol  de  servir, 
qu'on  a  tant  reproché  aux  actes  du  clergé, 
quoique  lire  des  capilulaires  de  nos  rois,  et 
si  forlemenl  ré[)élé  par  .M.  Bossuel,  doit  son 
origine  aux  livres ^ainls  qui  n'en  lonnais- 
senliioiiil  d'autre,  |)0ur  expriuier  la  prolec- 
lion  que  l'Eglise  a  lieu  d'allendre  des  rois, 
ils  sont  les  successeurs  de  ceux  qui  ont 
combattu  et  liumilié  (li3)  l'Eglise  dans  ses 
conimencemenls.  Mais  ils  répareront  ces 
ouliages  el  ces  violences  par  leur  dévoue- 
ment et  leurs  resj  eds.  Jls  adoreront  les 
traces  de  ses  pas.  Us  baiseront  la  poussière 
de  ses  pieds,  isaie  n'a  [las  cru  avilir  la  ma- 
jesté du  lr(jue,  en  l'abaissant  aux  pieds  de 
l'Eglise.  Les  rois  eux-mêmes  d'autant  plus 
digues  de  l'élre  qu'ils  sonl  plus  religieux, 
sentent  qu'il  est  de  leur  grandeur  Je  se- 
courir l'Eglise,  en  lui  obéissant  les  premiers 


dans  l'ordre  du  la  n-h^ion.  lit  s'ih  liénissent 
Dieu,  i|ui  les  0  rail  iiatire  dans  un  lumps 
où  la  puissniK  n  loyale  a  drt  éiie  récfjiiciliéo 
avec  i'aiiloiiié  de  l'Ef^lise,  s'ils  sont  assez 
lieureiix,  pour  ôtri;  compris  d:ins  les  or.icics 
dis  nnciciis  proplièles ,  ils  leconnaissenl 
voloiilieis  qu'en  délendaol  l'Eglise,  ils 
n'ont  aucune  pari  fi  son  nlminislralioii. 

Ainsi  lu  silence  que  Jisu^-l^lirist  el  b  s 
ajuMics  ont  i^nrdésui  la  puissance  sé.ulière, 
eu  parlant  du  giiuvcrnemenl  di.'  l'Eglise,  les 
l'réqueiils  aveil:s-.e!iierils  qu'ils  ont  donné.s 
aux  premiers  elirélie-is,  pour  les  tenir  cm 
g.irJe  contre  les  attaiiues  que  cette  puis- 
sance livrerait  d'abord  à  la  religion,  tout 
cela  s'accorde  parraileiinnt  avec  la  promesse 
laite  h  l'Eglise  cliréliciim,' ,  dans  l'Aniieu 
'i'eslamenl,  qu'elle  aurait  un  jour  des  rois 
pour  défenseurs.  Le  gouvernement  de  l'E- 
glise devait  être  l'ormé  tout  entier,  avant 
que  les  princes  de  la  lerre  eussent  connu 
el  embrassé  la  foi.  Il  devait  durer  assez 
longlemps  dans  cel  élat  [lour  que  l'indé- 
penJanci;  nalurelle,  oh  esl  la  vraie  religion 
de  tout  moyen  liumaiii,i'l  par  conséquent  du 
secoursdes  rois, t'iU sensible  aux  \  eux  de  l'u- 
ni vers.  C'est  i>our  cela  que  Jésus  Christel  les 
ajKjlres  ne  lont  point  (Je  mcnlion  drs  rois, 
en  déclarant  l'aulorilé  ijui  préside  à  la  reli- 
gion 01  que  s'ils  établissent  sur  des  fonde- 
ments immobiles  leur  puissance  dans  les 
choses  temporelles,  ils  la  font  envisager 
dans  les  spirituelles,  plutôt  comme  un  piège 
ou  un  écueil,  que  comme  un  asile  et  un 
soutien.  Quand  le  lemps  fui  venu  d'incor- 
porer les  rois  dans  l'Eglise,  elle  n'acquit 
pas,  en  les  recevant,  de  nouveaux  conduc- 
teurs. Jésus-Christ  lui  avail  déjà  donné  tous 
ceux  qu'elle  devait  avoir,  el  ies  piophèlts 
lui  avaienl  montré  dans  celle  é[)0(iue  les 
rois  à  ses  pieds,  mais  non  pas  sur  sa  léte. 
Sou  gouvernement  ne  changea  donc  pas 
alors  de  nature.  Il  demeura  tel  que  Jésus- 
Chrisl  l'avait  institué,  tel  qu'il  avait  subsisté 
dans  les  siècles  les  plus  purs.  Les  rois  ont 
commencé  par  persécuter  l'Eglise  chrétienne. 
Dans  In  suite,  ils  ont  été  appelés  à  la  servir 
et  à  la  di'fendre.  Amis  ou  ennemis,  ils  n'ont 
jamais  été  ses  administrateurs  par  le  chois 
et  la  nominalion  de  Jésus-Christ. 

Mais  s'ils  ne  le  sont  pas  à  ce  titre,  à  quel 
autre  (leiivent-ils  l'élre"?  V  a-l-il  dans  la 
religion  un  pouvoir  que  Jésus-Christ  n'ait 
pas  conféré"?  Si  la  religion  élail  uilo  insliiu- 
lion  [lurement  humaine,  un  ouvrage  de  la 
polilique,  elle  serait  sans  dillicullé  du  do- 
maine des  rois.  Les  prétendus  philosophes 
de  nos  jours  adoptent  ru:ie  il  1  autre  sup- 
position, el  en  n<!  séparant  |  oint  la  seconde 
de  la  première,  du  moins  ils  raison  eut 
conséquemmeiU.  Tout  ce  qui  esl  inventé 
par  les  hommes  est  sujet  à  des  altérations 
qui  en  rendent  [ùl  ou  lard  la  rélormalion 
iiécessaiie.  Il  appartieiu  à  la   puissance  c:- 


(I  i2)  Isa.  XLi.x,  23.  Vous  sucerez  te  luit  des  na- 
tions,et  lous sera  alluiléeitelii  miiinelU  des  lois.  {ha. 
L\.  2(i.) 

(145)  El  eniu!  reges  nuliilii  lui  et  reginw  nuiriies 


linT.  Vittlit  m  lenam  demisso  adornbitnl  te  el  inilie- 
leni  peduin  uiuruin  liiujeiU.  {Isii.  \Li\,  iô.) —  '-'  1-- 
nieiit  (il/  icciini  fiiii  eoium  ii:.i  liiiiiiilinvcrun:  te,  cl 
adorubuiit  vestigia  pedtiiii  luoriim.  [Un.  Lx,  Il  ) 
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vile  (J'y  faire  les  cliangcmpiits,  (jim  les  cir- 
conslanccs  des  temps  el  des  lieux,  le  vœu 
public,  et  l'nvanlnge  commun  exigent.  Met- 
tez II)  religion  d;ins  ce  rang,  les  princes  de 
la  terre  n'auront  plus  ijesoin  que  de  leur 
sceptre,  pour  èlre  en  droit  d'y  commander 
avec  la  même  autorilé  que  dans  toiil  le  reste. 
Mais  puisqu'en  dépit  de  l'incrédulité,  elle 
est  d'un  ordre  bien  supérieur  aux  inven- 
tions liumaines,  puisque  le  Fils  de  Dieu 
est  venu  en  personne  la  révéler  aux  hom- 
mes, puisr|u'elle  dépend  uniquement  de  lui 
dans  toutes  si'S  partifs,  la  qualité  de  maîtres 
de  la  terre  n'enijiorte  pas  celle  d'urhiires  do 
Ih  religion.  On  a  heau,  soit  par  une  làclio 
llaiterie,  soit  par  l'ambition  personnelle  d'a- 
gramJir  des  droits  dont  on  a  l'exercice,  soit 
par  son  aversion  pour  le  clergé,  soit  par  une 
impii'ié  consommée,  on  a  beau,  dis-je,  par 
(juebpie  motif  que  ce  puisse  être,  s'épuiser 
en  raisonnements  sur  les  attributs  de  la 
puissance  lem|iorelle,  sur  les  rapports  de  l'a 
religion  avec  l'ordre  civil,  sur  l'asservisse- 
ment dont  la  religion  menacerait  les  Etals, 
si  elle  n'était  pas  subordonnée  avec  eux  h 
la  mémo  police  et  à  la  môme  législation  ;  ou 
a  beau  accumuler  des  exemples  et  des  laits 
pour  autoriser  ces  principes,  s'a[ipuyer  du 
témoignage  de  quelques  auteurs,  parmi  les- 
quels il  y  en  a  dont  le  nom  est  célèbre,  tout 
cela  ne  suji|)lée  pas  à  une  concessimi  l'or- 
meliede  Jésus-Christ.  Qu'on  nous  en  montre 
une  dans  le  Nouveau  Testament,  (pii  donne 
aux  princes  et  aux  magistrats  q\ielque  au- 
torilé dans  riîglise  :  nous  reionnaîtions 
/dors,  sans  balancer,  une  double  aduiinis- 
Iralion  entre  leurs  mains,  celle  des  choses 
divines,  et  celle  des  choses  humaines.  Jus- 
cjue-là,  ou  plutôt  dès  qu'il  est  indubitable 
que  le  Fils  de  Dieu  a  conlié  la  première  do 
ces  deux  administrations  à  d'autres  mains 
que  les  leurs,  nous  sommes  forcés  de  leur 
uire,  .s'ils  veulent  s'en  emparer,  non  licet  : 
Il  ne  vous  est  pas  f)ermis.  Voire  empire  est 
iissez  étendu  ;  ne  cherchez  pas  à  rc;ccroître 
d'un  liéritage  que  le  ciel  no  vous  a  pas  des- 
tiné (l'i-'i-].  Prélcndez-voust  donner  de  la  jaloH- 
tic  au  Si:i(jneur?  Vous  croyez-vous  plus  for l s 
el  plus  puissants  que  luit  Ou  seriez-vous 
assez  aveugles  pour  attribuer  à  la  supersti- 
tion et  à  la  politiciue,  la  religion  dont  il  est 
l'auteur?  Quelle  étrange  voie  pour  parvenir 
à  la  suprématie?  Mais  non,  il  est  de  notre 
devoir  d'écarter  ces  sinistres  pensées,  et  do 
nous  livrer  à  de  meilleures  espérances  (li5). 
La  religion  est  pour  tous  les  hommes  un 
objet  d'amour  et  de  respect.  Les  souverains 
ont  des  motifs  particuliers  de  la  respecter 
et  de  la  chérir.  Elle  assure  leur  véritable 
autorité.  Elle  consacre  leurs  personnes.  Elle 
ne  (Moduil  des  elletssi  favorables  |)our  eux, 
que  parce  que  »oii  oiiguie  céleste  l'atlian- 
ciiil  de  leur  douiinaiion.  Leur  intérêt  bien 
entendu  est  donc  qu'elle  no  paraisse  |ias 
lloiible  ei  variable  à  leur  gré,  qu'elle  règne 

(I  li)  An  œmulamur  Dominum  ?  Niinqu.d  [orliores 
«'il'  imniis  '!  \l  Cur.  x,  il.) 

tii'ii  t>ji(hiiimui    c  vubii  melioru  el  riciniora  n;- 


sur  eux  autant  que  sur  leurs  sujets,  et  que^ 
par  un  enseignement  d'autant  moins  sus- 
pect qu'il  est  plus  indépendant  et  [dus  li- 
bre, elle  leur  fasse  rendre  une  soumission 
qui  ne  soit  ni  un  hommage  extortpié,  ni  un 
service  mercenaire,  mais-tin  devoir  de  cons- 
cience et  un  acte  de  vertu. 

Au  reste  nous  n'avons  fait  (]ue  dévelop- 
(»er  dans  ce  (;liapitro  la  pensée  d'un  Pcio 
de  l'Eglise.  11  a  cru,  comme  nous,  que  l'ar- 
gument négatif  en  cette  matière  était  la  plus 
con(  liianle  de  toutes  les  preuves.  «  Faites 
attention,  dit  s.iint  Jean  Damascène  (IVO), 
à  ce  que  dit  il'Apôtre  :  Jésus  Christ  a  établi 
dans  son  Eglise  des  pasteurs  el  des  docteurs. 
Il  n'ajoute  pas  des  empereurs.  »  C'est  les 
exclure,  que  de  les  omettre.  «  Le  nième 
apôtre,  poursuit  ce  saint  docteur,  dit  en- 
core :  Souvenes-vous  de  vos  pasteurs  qui 
vous  ont  annoncé  la  parole  de  Dieu.  Celle 
parole  ne  vous^^a  pas  été  annoncée  par  1rs 
rois,  mais  par  les  apôtres,  les  prophètes,  les 
pasteurs  el  les  docteurs.  »  Toujours  des  évô- 
(|ues  et  des  prêtres  dans  les  livres  saints, 
(juaiid  il  s'agit  des  choses  S()irituelles;  ja- 
mais des  princes  et  des  magistrats.  Il  n'en 
a  pas  fallu  davantage  h  celte  lumière  de 
l'Eglise  orientale,  dans  le  viii'  siècle,  pour 
conclure  que  «  l'administration  de  la  répu- 
blii|ue  appartient  aux  empereurs,  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  aux  pasleurs  et  aux 
docleurs;  »  qu' «  une  usurpation,  qui  ren- 
verse cette  règle,  est  un  brigandage;  »  Que 
«  nous  devons  obéir  aux  emjiereurs,  dans 
tout  ce  qui  regarde  les  affaires  du  siècle; 
mais  »  que  «  pour  décider  des  ailaires  do 
l'iiglise,  nous  avons  des  pasteurs  qui  nous 
annoncent  la  parole,  el  qui  nous  oui  trans- 
mis les  aucienues  règles  de  l'Eglise.  »  Nous 
allons  voir  dans  le  chapitre  suivant  que  ce 
langage  est  celui  de  toute  la  tradition. 

CHAl'lTKE  VIL 

Seconde   preuve  de  la   même  vérité.   —  La 
tradition. 

Les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise,  cl 
une  partie  du  iv',  en  y  comiirenaiit  le  règne 
do  Julien,  ne  nous  offrent  que  des  persé- 
cutions exercées  sur  elle  par  les  princes 
el  les  magistrats  idolâtres.  Ceux-là  ne  pré- 
tendaient pas  se  mêler  du  gouvernement 
d'une  religion  ipi'ils  détestaient,  et  qu'ils 
eussent  désiré  d'anéantir.  Ils  erraient  ilans 
le  princiiie.  Ils  n'étaient  pas  chréiiens.  Ils 
faisaient  un  crime  h  leurs  sujets  de  l'être  : 
et  il  faut  au  moins  posséder  le  christia- 
nisme de  quehjue  manière,  pour  vouloir  y 
faire  reconnaîlre  son  autorité. 

Ce  n'est  pas  que  par  la  constitution  du 
|)aganisme,  et  de  toute  religion  humaine,  le 
magistrat  politique  no  se  crût  dans  rem()ire 
roiu;un  l'arbitre  de  la  religion.  Le  sénat 
avait  jirésidé  aux  autels,  tant  que  la  répu- 
blique avait  sub-islé.  Les  empereurs  lui 
avaient   succédé    dans    celle   fonction  :    et 

lali,  Inmelsi  ila  lOquimnr  (Hebr.  vi,  9.) 

(146)  Oriiisoutui  leslmaiirs,  loin.  1,  pag.  333,  II. 
12,  cd.iioii  du  l'eic  Leiiuicii. 
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f..irrji  loi»  tilri'H  iIon  niiriciiiii'«  lli^lli(é^  rn- 
inniiies,  qu'ils  iwjiicui  r.isst'nil)'t''S  tiir  loiir 
it^lo  priiir  ()ii'il  III'  iiKi'MiiiAl  i  ii'ii  ^  Ic-iir  poii- 
V(«ir,  ils  n'nvniciil  ou  njuilo  il  oiiblirr  celui 
lit'  sfuiv.  iniii  Pi.iilifi",  (|tii  liMir  ilonnail  l'ins- 
IKTlion  ilrs  rhixi's  sa.nS's.  (yi-st  \ti\r  là 
iiu'ils  SI-  cri>Viiieiit  ou  ilroit  irinltin'llrit  ilaiis 
l'onipiro  des  n-liRions  noiivolles,  nu  iliJ 
lour  on  fiTiner  riiiln-e.  C'est  eu  cousi- 
quenco  ilo  fo  pri^loudii  droit  qu'ils  |irosrri- 
▼  irpiit  d'iibord  le  iliiistiaiiisui<>,  et  que  li-ur 
It.imo  s'nuurnonlant  par  les  obslarlivs  (ju'ils 
trouvaient  <i  le  détruire,  ils  iiionilÎTeiil  do 
san^  chrcMicii  i'Kurojip,  l'Asie  et  l'Afrique. 

Il  n'y  eut  jamais  de  sujets  |>!n,?  suuuiis  et 
plus  fidèles  que  les  disciples  do  Jésus- 
rhrist,  durant  ecs  (ireiniers  siècles.  Ils  té- 
innii;iiai(;nt  ces  sentiments  [lar  une  patience 
d'autant  plus  admirable  qu'elle  n'éiait  l'ef- 
fet ni  de  la  rraitUe  (ils  savaient  mourir; 
ceux  qui  port;>ienl  les  armes  parmi  eux 
triaient  inliépides  dans  les  combats),  ni  do  In 
faiblesse  (leur  nombre  était  fort  au-dessus 
de  celui  des  païens,  leur  fuileeilt  viépcuplé 
l'empire).  Ils  ne  se  conlentaient  pas  de  pra- 
ti  |uer  une  si  héroïque  fidélité;  ils  en  dé- 
claraient les  motifs.  Ils  convenaient  que 
l'obligation  en  était  si  pressante  [)0ur  eux 
dans  les  maximes  de  leur  relii^ion.  qu'en  y 
manquant,  ils  auraient  ofTensé  Dieu  même, 
et  commis  un  crime  digne  de  ses  plus  sé- 
vères chAlimenls.  Toutefois  ils  ne  reconnu- 
rent jamais  l'autorité  des  princes  ni  des 
luagislrals  dans  la  religion.  Ils  ne  refusaient 
pas  de  leur  exposer  la  doctrine  chrétienne. 
Ils  leur  en  dévulû[ipaienl  les  fondements  el 
les  preuves,  cl  de  ce  développement  ils 
concluaient  que  Dieu  ayant  env^'yé  son  Fils 
sur  la  terre  pour  sauver  les  hommes  par 
In  foi,  il  n'y  avait  |>as  de  puissance  humaine 
qui  pût  s'opposer  à  la  prédication  de  celte 
foi.  Ils  démontraient  que  io  clirislianisme 
n'enseignait  rien,  dans  ses  dogmes  ni  dans 
sa  morale,  qui  ne  fût  digne  de  Dieu,  salu- 
taire à  l'homme,  conforme  aux  règles  im- 
muables de  la  justice  et  de  l'hoiuièteté,  à 
l'ordre  public  des  sociétés  civiles.  Ils  de- 
vaient ces  instructions  à  l'honneur  du  nom 
«:hréiien  qu'ils  portaieni,  à  la  charité  qui  les 
liressait  d'éclairtr  des  hommes  plongés  dans 
un  déplorable  aveuglement.  Mais  ils  n'ai- 
lendaient  jias  le  succès  de  ces  apologies 
présentées  aux  empeieurs,  aux  tribunaux, 
et  aux  juges  souverains,  pour  pratiquer  les 
actes  extérieurs  de  leur  religion,  pour  tenir 
ces  saintes  assemblées,  dont  ils  ne  crai- 
gnaient pas  de  {iublier  le  détail,  pour  y  en- 
tendre la  paiole  divine  que  leurs  évèques 
leur  annonçaient,  pour  y  assister  au  saciifice 
auguste  ollert  par  tes  mêmes  pasteurs,  pour 
y  recevoir  de  leurs  mains  le  corps  et  le  sang 
«Je  Jésus-Christ. 

Leur  reprocbail-on  la  uésobéissance  aux 

(147)  I  Mili(es  clirisiiani  servinruiit  hnperaloii  iii- 
liiloli.  Lbi  vt'iiiubultir  aJ  caii^aiii  Cliiibli,  non  a^nu- 
bi/elianl  nisi  illiiiii  ipii  oral  in  cœ!u.  bi  qiianilo  \ule- 
Ijal^iiiliaiiiis)  m  i(!ula  colertnl,  Ml  Uiiiiilic^ircnl.prie- 
liuncljunl  illi  Ueuni    yiiamio  ;iiili.ni  iliciliat,  pioaud- 


édits  qui  di'-fund'iii-nt  toute  autre  lilur^in 
que  cuile  uni  était  approuséc  dans  l'empiinT 
ils  lépoiidaieiil  avec  les  apiMres  :  Juijrs 
vnus-m^mrs  s'il  fsl  ju»tt  (tr  vuiii  obéir  plutôt 
«/u'd  Vint.  {lit.  IV,  19.)  Leur  oidonnail-on 
d'aiiporler  leurs  livres  sacrés?  Ouoiqii'ils 
sussent  bien  que  b-iir  rcliKJou  n'rtait  pas 
tellement  liée  h  une  lettre  écrite  sur  du  pa- 
pier et  de  la  main  des  liomniis,  qu'elle  no 
put  absoluinenl  subsister  tout  entière  sans 
(;e  secours;  quoii|u'ils  n'igiioiassenl  jias 
(|uo  la  majesté  do  celte  religion  ne  serait 
|ias  enlaiiiée  par  les  outrages  fails  à  des 
feuilles  où  ses  oracles  étaient  tracés,  néan- 
moins ils  refusaient  netluiuent  d'exécuter 
une  pareille  ordonnance,  comme  également 
nulle  par  défaut  ilo  pouvoir,  et  inique  dans 
ses  dispositions.  Ils  ne  pensaient  pas  qu'il 
dépendit  de  la  puissance  civile  d'empêcher 
que  des  livres,  originairement  dictés  par  le 
Saint-Iîspiit,  ne  se  conservassent  parmi  les 
hommes  :  et  joignant  ce  |uincipi!  aux  abus 
et  aux  scandales  énormes  ipii  résultaient  do 
la  tradition  des  livres  sacrés,  ils  la  comp- 
taient au  nouibre  des  péchés  soumis  aux 
plus  longs  et  aux  plus  rigoureux  exercices 
de  la  pénitence  publique.  Les  emj)ereurs, 
ou  leurs  otiiciers,  exigeaient-ils  d'eux  qu'ils 
sacritiassent  aux  idoles,  qu'ils  iléchissenl  le 
genou,  qu'ils  brûlassent  de  l'encens  devant 
elles  ,  du  moins  qu'ils  mangeassent  des 
viandes  qui  leur  avaient  été  immolées  ?  Se 
réduisait-on  à  leur  demander  que,  sans 
préjudice  de  leurs  sentiments  intérieurs,  ils 
donnassent  quelque  signe  de  soumission 
aux  lois  ini()éiialcs  touchant  la  religion  ? 
Ils  s'écriaient  ipie  ces  lois  ne  les  obi  gi-aiint 
pas  ;  qu'une  loi  sii|)érieure,  cellt;  du  Uoi  des 
rois,  captivait  leur  obéissance,  et  qu'entre 
ces  deux  autorités,  dès  que  l'une  ciuubaltait 
l'autre,  ils  n'avaient  pas  h  délibérer.  D'au- 
tant plus  fermes  à  rejeter  les  édits  de  la 
l)uissance  humaine  dans  tout  ce  qui  concer- 
nait le  culte  de  Dieu,  qu'ils  étaient  plus 
Iiromjils  et  plus  constants  ii  les  observer  en 
tout  ce  qui  ne  sortait  point  de  l'ordre  civil 
et  [lolitiqi'.e.  «  Ils  servaient,  »  comme  le  dit 
saint  Augustin  des  soldais  chrétiens  enrôlés 
sous  les  drapeaux  de  Julien  l'Aposlat ,  «  ils 
servaient  un  empereur  inlidèle,  mais  quand 
il  en  fallait  venir  à  la  cause  de  Jésus-Christ, 
ils  ne  connaissaient  plus  d'autre  Seigneur 
que  celui  qui  est  dans  le  ciel.  Si  Julien  leur 
ordonnait  des  actes  d'idolâtrie,  ils  lui  pré- 
féraient Dieu.  S'il  leur  disait  :  Marchez  en 
bataille,  attaquez  une  telle  nation,  ils  lui 
obéissaient  sur-le-champ.  Ils  distinguaient 
ainsi  le  Maître  éternel  du  maître  œorlel  ;  el 
cependant,  en  vue  de  l'éternel ,  ils  deraeu'- 
raienl  soumis  à  celui  (jui  était  mortel  (li7).» 
Or,  celte  conduite  si  religieuse,  et  eu 
môme  leiiijis  si  conforme  aux  plus  pures 
lumières    de   la   raison  ,  qu'était  ce   autre 

le  aciein,  iie  contra  i'.hai  geiUein,  sinnin  oblempi  ra- 
Ijanl.  Itislingiiebant  Uoininiiin  af^ciniini  a  Uoniiici 
lenipur.ili.el  laineii  sulijilj  eraiil,  |ii'(i|)lci  UaiM  ii.Mi 
xiiTiiuni,  eiiain  Doinini  itJi'iioiaii.  t  iS.  Alg.,  Eiur- 
rni.  in  [.s.  cxxix,  ii.  7.) 
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eliose  qu'une  déclaration  nulluinlique  de 
l'iiicomjiélencc  de  l'aulorilé  séculière,  par 
rapport  ù  la  religion?  Celte  incompétence 
n'ait  ras ,  toniuic  on  aime  h  la  représeiiler 
pour  la  reiidie  odieuse,  un  nlTaiblissemenl, 
un  démembrement  de  la  souveraineté  lem- 
|iorelle  au  profit  de  la  puissance  spiriluelle. 
])ire  que  les  pi  inces  et  les  magistrats  sont 
incom|)étenls  dans  la  religion,  c'est  diieque 
jiouvant  tout  dans  les  choses  liumaines  qui 
leur  ont  été  confiées,  ils  ne  peuveil  rien 
«lans  un  ordre  surnaturel,  dont  l'Etre  su- 
prême s'est  réservé  l'administration  ,  et  h 
ceux  qu'il  a  daij^né  y  associer.  S'il  leur  ar- 
rive par  hasaid  d'y  prescrire,  de  leur  propre 
autorité,  ce  qui  serait  bon  et  légitime  en 
^oi,  c'est  toujours  une  usurpation  sur  l'em- 
pire de  Dii'U.  S'ils  contredisent  sa  loi  expres- 
sément révélée,  s'ils  ordonnent  ce  qu'elle 
défend,  c'est  une  entreprise  et  une  révolte 
de  plus.  Quand  on  décline  alors  leur  juri- 
diction, on  ne  fait  que  leur  «  préférer  Dieu. 
On  distingue  le  Maître  éternel  du  maître 
iiioitel  ;  »  on  «  obéit  »  au  second  en  vue  du 
premier,  et  suivant  la  mesure  fixée  par 
celui-ci.  On  n'en  obéit  que  mieux.  Les  rois 
ji'ont  pas  besoin  d'une  autre  obéissance.  Il 
serait  à  souhaiter  pour  eux  que  tous  leurs 
sujets  n'envisageant  que  Dieu  dans  les  hom- 
iBages  qu'ils  leur  rendent,  étendissent  ces 
hommagi.'S  aussi  loin  que  la  religion  l'aj)- 
j>rouve,_et  les  resserrassent  d'ailleurs  dans 
les  bornes  qu'elle  leur  trace.  Voilà  l'exemple 
que  les  chrétiens  du  siècle  ajioslolique  et 
lies  deux  suivants  nous  ont  donné.  Ils  sont 
les  premiers  et  lesjilus  respectables  témoins 
de  la  doctrine  que  nous  soutenons. 

Mais  il  lui  a  été  rendu  un  témoignage  en- 
core plus  précis  sous  des  empereurs  non 
plus  idolâtres,  mais  chrétiens.  L'intérêt  que 
ceux-ci  prenaient  au  christianisme  qu'ils 
jirofessaienl,  lit  naître  à  quelques-uns  d'eux 
Je  dé.>ir,  incompatible  avec  une  idolâtrie  dé- 
clarée, d'interposer  leur  autorité  dans  le 
gouvernement  de  l'Eglise  ciirétienne.  Les 
iem|is  étaient  arrivés,  où  la  religion  de 
Jésus-Christ,  ajuès  avoir  été  persécutée  par 
les  maîtres  du  monde,  devait  espérer  qu'elle 
trouverait  parmi  eux  des  protecteurs.  Il  n'est 
pas  surprenant,  et  l'on  en  voit  des  exemples 
dans  les  empires  de  la  terre,  que  la  [irotec- 
tion ,  armée  de  la  force  dégénère  en  domi- 
nation. 11  n'est  que  troj)  naturel  aux  souve- 
rains d'être  absolus  dans  tout  ce  qu'ils 
veulent.  Si  des  jiréjugés  d3  religion  échauf- 
fent leur  volonté,  elle  n'en  devient  que  plus 
impérieuse.  Ils  croient  ne  vouloir  alors  que 
ce  que  tous  leurs  sujets  doivent  vouloir  avec 
.eux;  et  accoutumés  à  leur  donner  des  lois 
en  toute  autre  matière,  persuadés  avec  rai- 
son que  ces  lois  doivent  être  suivies,  ils  ne 
comprennent  pas  qu'on  puisse  leur  disputer 
le  même  droit  de  comiuander  dans  la  reli- 
gion. C'est  à  ce  sujet  que  M.  Bossuel  disait 
Ces  paroles  rapportées  plus  liaut  :  «  L'auto- 
rité est  aveugle,  l'autorité  veut  toujours 
njsnter,  toujours  s'étendre;  l'autoiité  se 
croit  dégradée,  quand  on  lui  montre  ses 
bor  les.  »  Joignez  à  cette  soif  insatiable  du 


commandement,  à  celle  jaiousio  d'autorité, 
des  suggestions  étrangères,  dos  haines  cl 
des  animosiiés  contre  des  particuliers  ou 
contre  des  corps,  vous  aurez  toutes  les  cau- 
ses des  tentatives  faites,  en  des  Etals  chré- 
lii'us,  pour  asservir  la  religion  à  la  puis- 
sance séculière. 

A  peine  curent-elles  commencé,  que  les 
Pères  de  l'Eglise  y  opposèrent  les  mêmes 
principes  que  nous  défendons  aujourd'hui. 
Constance,  prince  faible  et  crédule,  mais  en 
môme  temiis  hautain  et  violent,  franchit  le 
premier  les  limites  que  Dieu  a  plantées  pour 
la  séparation  des  deux  puissances.  Il  ne 
pouvait  souffrir  le  consubstanlinl  concacré 
par  le  Symbole  de  Nicée.  Il  n'épargna  riëii 
pour  l'abolir,  et  pour  lui  substituer  des  for- 
mules captieuses.  Que  de  conférences  dans 
soi  palais!  Que  d'assemblées  d'évêques! 
Que  d'arrêts  de  bannissement  contre  les 
jilus  fermes  et  Its  plus  illustres  prélats  1 
Que  d'élections  irrégulières  et  d'intrusions 
pour  les  remplacer  dans  leurs  sièges!  Que 
d'elTuris  fiour  surprendre  la  simplicité  ou 
pour  ebra'iler  le  courage  des  défenseurs  de 
la  foi  I  Que  d'ordres  expédiés  sur  cette  ma- 
tière anx  magistrats  des  villes  et  aux  gou- 
verneurs des  provinces  I  Les  prétextes  ne 
manquaient  pas  pour  coli)rcr  toutes  ces 
entreprises.  C'était  l'amour  de  la  paix, 
nn  esprit  de  justice  et  d'équité,  le  zèle  de 
la  religion,  qui  animait  les  démarches  de 
l'empereur.  Prolecieur  de  l'Eglise,  il  em- 
}>loyûit  pour  ses  vrais  intérêts  la  puissance 
qu'il  tenait  de  Dieu. 

Les  Pères  se  contentèrent-ils  de  représen- 
ter à  Constance  qu'il  embrassait  une  mau- 
vaise cause?  Ils  le  lui  dirent  sans  doute,  et 
par  de  savants  écrits  ils  confirmèrent  le 
dogme  et  les  décisions  qu'il  attaquait.  Cette 
instruction  était  commune  à  lui  et  à  tous  les 
ennemis  du  Symbole  de  Nicée.  Elle  avait 
cela  de  particulier  pour  lui  que  ,  comme  il 
prêtait  à  l'hérésie  un  appui  plus  redoutable, 
il  était  [dus  nécessaire  et  plus  important  de 
le  ramener  à  la  doctrine  catholique.  Mais 
les  Pères  ne  s'en  tinrent  pas  là.  Ils  devaient 
à  l'empereur,  et  en  général  à  tous  les  prin- 
ces, à  tous  les  magistrats  politiques,  une 
autre  instruction  capable,  si  elle  eût  été 
suivie,  de  tarir  à  jamais  la  source  des  inva- 
sions de  la  [luissance  temporelle  dans  le 
sancluaire.  Dans  le  môme  tein|is  qu'ils  ré- 
pandaient un  nouveau  jour  sur  les  preuves 
de  la  divinité  du  Verbe,  qu'ils  démêlaient 
les  artifices  des  ariens  et  des  demi-ariens 
pour  obscurcir  cette  vérité  fondameniale 
dans  le  christianisme,  ils  déclaraient  à  Cons- 
tance qu'il  n'abusait  pas  seulement  de  son 
autorité,  mais  qu'il  en  excédait  les  bornes, 
qu'il  faisait  pour  l'hérésie  ce  qu'il  n'eût  pu 
môme  faire  jiour  une  meilleure  cause  ;  qu'il 
s'égarait  donc  tout  à  la  lois  et  dans  le  fond 
et  dans  le  procédé ,  dans  le  parti  qu'il  avait 
choisi,  et  dans  les  moyens  qu'il  prenait 
pour  le  soutenir. 

Ecoutons  Osius  de  Cordoue,  ce  confesseur 
de  la  foi,  ce  i)ère  des  évoques,  ce  chef  et  cet 
oracle  des  conciles.  11  u'avail  pas  encore 
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di'in»'iililou»rt>s  i;lorii>mlilro«.  Voici  roipril 
»^i-rivflit  il  l'om|«'roiiriiunom<lfl(iii(e  riiniisc. 
r.'csl  'Jt'  Miiiit  Mhfln.isu  i|iii>  nous  li-noiis  co 
|irOrirui  inniiiiiiii'iit  do  i  niilii|iiit('-.  a  Nu 
vous  inm^ri'z  poiiil  (Ijui.h  les  allairi's  crclf^- 
!iinstii|iiiis  ,  l't  lit-  nous  iloiiiif/  |iiiiiit  ili>s 
oniri's  sur  do  iluciIIcs  all'.iU'i'S;  (U.iis  plutôt 
niM'ri'Mi'i  'If  iinus  cil  (|iH<  vous  ilcviz  en 
pi'iisfr.  Dieu  vous  a  douiu^  l'cuipii"!  :  il 
nous  a  conlii^  le  soin  do  l'Kj^lise.  lii,  de 
inihiie  (|ue  celui-IJi  résiste  à  l'onlre  de  Dieu 
i|ui  vouseidé'.e  l'eui^'ire,  ninsi  ciai^nci:  de 
\(Mis  icudie  cciiipahio  d'un  j^r.iml  ciiuie,  si 
vous  nuirez  à  vous  les  idliiiies  ecclésinsli- 
(pH'S.  Il  est  écrit  :  Hemlez  ù  César  ce  i/iii  ap- 
purlient  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  appartient 
à  Dieu.  Il  ne  nous  est  dune  pas  permis  de 
runnn.inder  î\  la  terre,  et  vous  n'avez  pas  le 
pouvoir  de  sacnlier.  Je  vous  écris  ces  clmsi'S 
par  le  désir  que  j'ai  de  votre  sidul  (l'»8).  d 

Saint  Athanase  lui-nièuie,  saint  Hil;iirede 
Poitiers,  Lucifer  de  Ca^liaii,  ont  tenu  à  p-n 
près  le  uiôine  langage  au  même  empereur. 
Saint  Basile  de  C.ésurée  et  saint  Cirégoire  de 
Nazianze  l'ont  tenu  à  N'alens  ;  saint  Am- 
liroise,  à  Valentinien  II  et  à  l'inipératrico 
Justine,  sa  mère;  saint  Marlin  à  Maxime; 
les  papes,  les  conciles,  les  évéques  et  les 
docteurs  de  l'Eglise  aux  empereurs  grecs, 
protecteurs  do  l'eutyciiianismo ,  du  mono- 
liiélisme,  de  l'erreur  des  iconoclastes.  Je  ne 
ra(iporle  pas  ici  leurs  passai;i>s  :  outre  qu'ils 
ne  sont  tous  que  des  répétiliops  de  la  mémo 
vérité,  la  plupart  ont  déjîi  été  cités  par  les 
assendilées  de  1760  et  17Go,  sans  que  p.'r- 
sonne  ait  cru  pouvoir  les  concilier  par  des 
explications  plausibles  avec  les  entreprises 
fjue  le  clergé  de  France  combat  pnr  ces  té- 
moignages. 

.Mais  je  no  puis  omcllrc  celui  du  Papo 
saint  (jélase  dans  une  leltre  écrite  à  l'em- 
pereur Anaslase,  auteur  do  ïllénolique,  un 
de  ces  édits  impériai;x  oij,  sous  le  piélexie 
si  souvent  renouvelé  de  pacilier  les  troubles 
de  religion,  et,  en  déguisant  le  projet  de  se 
rendre  maître  du  gouvernement  de  l'Eglise, 
on  s'eirorçaitde  ruiner  l'autorité  d'une  déci- 
sion ecclésiastique  (li9).  «  11  y  a  deux  puis- 
sances, auguste  empereur,  par  lesquelles  le 
monde  est  souverainement  gouverné  :  l'au- 
loriié  sacrée  aes  pontil'es  et  la  puissance 
royale....  Vous  savez,  mon  fils  très-clément, 
que,  quoique  par  votre  dignité  vous  com- 
mandiez au  genre  Iiumain,  cependant  vous 
obéissez  avec  docilité  aux  prélats  qui  ont  le 
soin  des  choses  divines....  et  que  par  l'ordre 
de  la  religion  vous  devez  leur  ôlre  soumis, 
plulfil  que  de  leur  commander  lorsqu'il  s'a- 
gil  de  recevoir  les  célestes  sacrements  et 
d'en  régler  comme  il  faut  la  dispensalion. 
Vous  savez  que  dans  ces  choses  vous  dé- 
peniiez  de  leurs  jugements,  bien  loin  d'être 
en  droit  de  les  obliger  à  souscrire  à  votre 
volonté.  Car  s'il  est  vrai  que,  dans  tout  ce 

(Ils)    Lcllre    d'Osius  ,   évoque   de  Conloiic,    à 

l'empereiir  Consi.ince,  rapporlce   par  saint  Allia- 

nase  dans  son  écrit  aiii  moines.  (Toin.  I,  page  571, 
n.  41,  oïlil.  des  Ifeiiéd.) 

(1*0)  Kptire  8  do  sailli  Gélasc  Pape,  n  l'empereur 


qui  a  rappoi  t  li  l'ordre  du  In  pidire  publique, 
les  évéques  instruits  que  l'uiiipiru  vous  n 
été  donné  d'en  haut,  ribéi^seiit  eux-iiiéine< 
h  vos  lois....  Je  vous  supplie  de  considérer 
quelle  doit  éire  votre  soiiiiiis-.iMn  pour  ceux 
qui  sont  préposé>  ii  l'iidininistiatiou  dos 
saifils  cl  véiiér.diles  mystères.  « 

Les  doux  lexles  d'Osius  de  Cordoiie  ol  du 
pape  (lélase  se  l'es-iembUuit  paif.iitement; 
ils  énonct'iit  la  doeiiino  de  tous  les  Pères, 
et  l'i'uorK^ent  aver  tant  de  justesse  et  de 
netteté,  qu'ils  ont  acquis  dans  la  suite  des 
siècles  ,  jiarmi  les  éci  ivains  ecclésiastiques 
et  dans  la  théologie,  l'autorité  que  les  rè- 
gles primitives  cl  les  axiomes  l'ondamenlaux 
ont  dans  tous  les  arts  et  dans  toutes  les 
sciences.  Nos  rois  eux-mêmes,  excités  jiar 
l'exemple  d'un  concde  de  Paris,  qui,  dos 
paroles  de  saint  (lélase,  avait  fait  une  partie 
de  son  symbole,  les  oui  insérées,  nous  l'a- 
vons déjà  vu,  dans  bnirs  capilulaires  (tour 
servir  do  loi  nationale.  Nos  meilleurs  con- 
Iroversisles  les  ont  regardées,  avec  celles 
d'Osius  de  Cnrdoue,  comme  un  d(,'S  [dus 
forts  remparts  du  trône  des  souverains  coti- 
Ire  la  prétenlion  du  pouvoir  indirect. 

En  elfet,  ces  deux  auteurs  comparent  la 
puissance  séculière  h  la  puissance  spiri- 
tuelle, les  |iersonnes  qui  gouvernent  les 
choses  humaines  à  celles  qui  administrent 
les  choses  divines.  Ils  posonl,  l'un  et  l'autre, 
pour  principe  que  la  puissance  séculière 
lire  son  origine  du  ciel;  rpie  les  rois,  qui 
l'ont  reçue  de  Dieu,  ne  déjiendent  que  de 
lui  dans  l'exercice  de  celte  puissance;  que 
résister  à  leurs  lois,  c'est  résistera  l'ordre  et 
à  la  volonté  de  Dieu  ;  que  les  évoques  sont 
aussi  obligés  que  leurs  autres  sujets  de  leur 
obéir  en  tout  ce  qui  a  rapport  ù  la  police 
publique.  Voilà  toute  avenue  irrévocable- 
ment fermée  au  pouvoir  indirect.  Mais  de 
ce  principe  ils  concluent  une  indéficndance 
réciproque  entre  le  gouvernement  ecclésias- 
tique et  le  civil,  lis  enseignent  que  les  rois 
(il  plus  forte  raison  leurs  magistrats  et  leurs 
olliciers,  d'autres  Pères  ont  ex|iressément 
nommé  (•eux-ci)  ne  s'ont  pas  moins  soumis 
nnx  pontifes  dans  les  choses  sacrées  que 
les  [lontifes  le  sont  aux  rois  dans  les  tein- 
[lorelles  ;  que  cette  double  soumission,  fon- 
dée sur  les  mêmes  motifs,  est  respective- 
ment d'une  égale  étendue;  que  l'autorité 
séculière  n'a  pas  plus  de  droit  de  connaître 
des  all'aires  de  religion,  ()ue  la  spirituelle 
des  all'aires  d'Etat.  D'où  il  résulte  évidem- 
ment que  tout  ce  qui  est  entreprise  dans  les 
ecclésiastiques  relativement  au  temporel, 
l'est  au  même  lilre  dans  les  laiques  relative- 
ment au  spirituel,  et  que  l'incompétence 
des  premiers  est  la  mesure  comme  la  preuve 
de  rincom()étence  des  seconds. 

Nous  fîmes  le  môme  raisonnement  il  y  a 
jilusieurs  années  (150),  et  nous  ne  voyons 
pas  qu'on  y  ait  répondu  rien  de  solide.  Nous 

Anaslhase.  Cuncilenk  Labre,  tome  IV,  page  182. 

(!50j  Le  vériiiiblc  vsage  de  rmiloiiic  sécitliirc, 
dans  les  matières  qui  tuncernciil  la  iclittioii,  ca 
17o5. 
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'e   reprendrons  Dientôl;   il  osl  d'une  trop 
grandi!  importance  pour  ne  pas  mériterd"6lre 
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(ipprofondi  dans  cet  ouvrage.  En  attendant , 
on  voit  que  ce  n'est  pas  une  pensée  qui  nous 
soit  propre;  c'est  celle  des  siècles  les  plus 
éclairés  qu'il  y  ait  eu  dans  l'Eglise.  Ils  l'a- 
vaient reçue  des  chrétiens  immédialemenl 
instruits  par  les  apôtres  ou  par  leurs  disci- 
ples. Ils  ropi'josèrent  comme  un  principe 
inébranlablf  aux  premières  entreprises  de 
l'une  des  deux  puissances  sur  l'autre.  Une 
tradition  constanle  a  porté  jusqu'à  nous  la 
môroo  doctriiie  ;  elle  a  été  la  base  de  la  dé- 
claration du  clergé  de  France  en  1682. 

Des  hommes  audacieux  (ils  ne  sont  pas 
nues  dans  ce  siècle)  diront  peut-être  que 
nous  ne  produisons  que  des  témoins  sus- 
pects, des  papes,  des  évoques,  des  ecclésias- 
tiipies  de  tous  rangs.  C'est  donc  par  là  qu'ils 
sont  suspects  à  nos  prétendus  philosophes. 
Mais  le  sont-ils  également  lorsqu'ils  décla- 
rent d'une  manière  si  précise  leur  ministère 
absolument  inhabile  h  toute  connaissance, 
à  toute  décision  d'atraires  politiques?  lors- 
qu'ils fondent  cette  iiicapaci  lé  sur  l'insli  lu  lion 
divine?  lorsqu'ils  se  reconnaissent  soumis, 
autant  et  par  le  même  devoir  que  tous  les 
autres  hommes,  à  la  puissance  souveraine? 
Est-ce  là  le  !-ingage,  sonl-ce  les  sentiments 
d'une  ambition  démesurée  qui  veuille  ré- 
gner dans  l'Eicl  par  !a  religion?  Quand  on 
a  commencé  à  se  faire  ainsi  justice,  on  est 
en  (Jroit  de  la  faire  aux  autres.  Des  témoins 
désintéressés  dans  leur  propre  cause  ne  sont 
plus  récusablcs  au  tribunal  de  la  raison, 
s'ils  parlent  avec  la  même  sincérilé  dans 
une  cause  étrangère. 

Après  tout,  ce  n'est  pas  seulement  pour 
des  incrédules  que  nous  écrivons  ;  c'est  aussi 
pour  ceux  qui  conservent  quelque  respect 
pour  la  religion  révélée  et  pour  l'Eglise  ca- 
tholique. Ils  ne  peuvent  rejeter  le  témoignage 
des  Pères.  C'étaient  des  ecclésiastiques,  il 
est  vrai;  mais  y  a-t-il  eu  des  Pères  qui  ne 
le  fussent  pas?  Si  l'on  excepte  deux  ou  trois 
écrivains  de  l'ordre  des  laïques,  que  leur 
savoiret  leur  piété  ont  rendusillustres  dans 
l'antiquité  chrétienne,  et  qui  ne  sont  pas 
même  du  nombre  de  ceux,  à  qui  le  nom  de 
Père  est  demeuré,  tous  les  écrits  qui  dépo- 
sent de  l'ancienne  tradition  sont  sortis  de 
l'ordre  ecclésiastique.  Tous  les  Pères,  en  un 
mol,  ont  éié  dévoués  par  élat  au  service  des 
autels.  L'Eglise  les  reconnaît  pour  ses  maî- 
tres; elle  leur  doit  tout  après  les  apôtres  (151). 
Ils  ont  éié  les  cultivateurs  de  ce  champ, 
qu'ils  ont  arrosé  de  leurs  sueurs  et  quel- 
quefois de  leur  sang;  h  s  architectes  de  cet 
édilice,  qu'ils  ont  embelli  et  augmenté;  les 
pasteurs  de  ce  troupeau,  "'qu'ils  ont  nourri 
de  la  plus  pure  et  de  la  plus  solide  doctrine. 

(151)  «  Tulibus  pnsi  iiposlolos  sancta  Ecclesia 
plaiilaloiiliiis,  ligaloribiis,  a.'dificaloiibus,  paslori- 
biis,  iiiitriloiiliiis  crevii.  i{S.  Auc,  lib.  n  cuulra 
Juliiin.,  cap.  37.) 

(15i)  S.iiiu  Martin  de  Tours ,  dans  r//i«(cire  s«- 
frfe  (le  Siilpice  Sé»éio,  liv 


C'est  d'eux  que  l'Eglise  a  reçu  la  véritablo 
interprélalion  des  livres  saints  ;  c'est  par 
eux  que  la  parois  de  Dieu,  qui  n'est  pas 
contenue  dans  ces  livres,  a  subsisté  au  mi- 
lieu d'elle  et  nous  a  été  transmise.  Leur 
suffrage  unanime  a  toujours  été  la  règle  do 
ses  dé(isions.  11  n'est  point  deneur  contre 
la  loi  qui  ne  soil  comb:iltue  dans  leurs  écrits; 
il  n'est  point  de  vérité  chrétienne  qui  n'y 
soit  établie. 

Or  l'incoinpét  n'e  des  princes  et  des  ma- 
gislrals  en  matièie  de  religion,  et  une  in- 
compétenc  >  sans  rés  rvc,  est  certainement 
l'un  des  dogmes  sur  lesquels  les  Pères  se 
sont  exprimés  avec  plus  de  concert,  de  force 
et  de  clarté.Osera  t-on  direou  que  ce  dogme 
n'appartient  pas  à  la  religion,  ou  qu'il  est  le 
seul  de  son  espèce  qui  ne  doive  pis  être 
décidé  par  l'autorité  des  Pères?  L'une  el 
l'autre  réponse  est  absurde  cl  insoute- 
nable. Une  docirino  appuyée  de  tels  témoi- 
gnages a  jeté  de  trop  profondes  racines  dans 
l'Eglise  pour  qu'on  puisse  l'en  arracher. 
Jamais  elle  ne  regardera  conirac  légitime  ce 
qui  a  paru  à  ses  Pères  dans  la  foi  «  une 
chose  nouvelle  et  (152)  inouïe,  un  brigan- 
dage (15.3),  l'abomination  de  la  désolation 
dans  le  lieu  saint  ['redite  par  Daniel  (15'*),» 
ce  que  M.  Bossuel,  marchant  sur  leurs  traces 
et  recueillant  leur  esprit,  n'a  [)as  craint  d'ap* 
jieler  «  le  chrislianisme  mis  en  pièces  el  l.i 
voie  pré|)arée  à  l'Aniechrist.  » 

S'il  faut  pourtant  d'autres  témoins  que 
des  eci'lésiastiques,  nous  sommes  en  état 
d'en  produire.  Nous  les  produisons  effecli- 
vemenl,  non  pour  satisfaire  à  la  vaine  et 
injust'  délicatesse  de  nos  modernes  esprits 
l"orts,qui,  ne  respectant  rien  dans  la  religion, 
ne  cioient  pas  que  les  plus  saints  et  les  plus 
savants  évoques  aient  pu  rendre  un  témoi- 
gnage impartial  à  la  vérité  dans  une  cause 
qui  concernait  leur  élat.  Un  motif  plus 
digne  de  celle  que  nous  soutenons  nous 
engage  à  cette  citation.  Il  n'en  est  que  plus 
manifeste  combien  l'Eglise  chrélienne  a  été 
do  tous  les  temps  persuadée"  que  l'autorité 
séculière  ne  peut  rien  dans  la  religion,  lors- 
qu'on voit  cette  doctrine  avouée  par  une 
multitude  d'empereurs  et  de  rois.  Qui  a  pu 
leur  inspirer  cet  aveu  si  ce  n'est  le  fonds 
même  du  chrislianisme,  qui ,  leur  étant 
connnun  avec  les  personnes  ecclésiastiques 
et  avec  tous  leurs  autres  sujets,  les  obli- 
geait de  reconnaître  qu'ils  n'avaient,  comme 
souverains,  d'autre  parlage  dans  la  religion 
que  l'obéissance  et  la  docilité? 

Les  assemblées  de  1760  et  de  1T63  ont  deja 
mis  la  plupart  de  ces  témoignages  sous  les 
yi  ux  des  fidèles.  On  ()eut  voir  dans  leurs 
actes  que  Constantin  le  Grand  rejeta  avec 
indignation  la  prière  (155)  que  les  Oonatisles 

(154)  Saint  Athanase,  Ecril  eux  moines,  loin.  I, 
n.  77,  Eilii.  des  Bénéd. 

(155)  «  Il  vouliii  bien,  observe  M.  l'abbé  Flein  y, 
les  juger  lui-iiièine,  (pielijiie  aversion  qu'il  cùl  eue 
auparavaiil  d'une  telle  eiiueprise  conlre  l'autoriié 
ecclésiasiifiue.  Mais  il  éiaii  si  éloigné   de  le  faire 


(153)  Sai.m  Jean  Damasce.ne  rapporté  plus  liaul.  -    coiuine  supérieur  des  évéques,  qu'il  déclare  lui- 
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lui  (Irt'iil  lie  ju;;fr  li'iirn  diffi^rciiils  «voc  les 
c«lholi(|'ies;  i|in-  \iiliMilimfil  I"  ili^rlain 
i|ii'  •  il  i)t>  lui  tMail  |iiis  |>orinis,  h  lui  ipii 
liVlait  qut>  lari|iie,  ilV-ntrer  iliiiis  rcx.unori 
el  la  potiiinissnnci'  de  |iareilles  in.ilièit's  ; 
iiitiis  (|ui'  les  (WAqii(>s  «lui  fii  avaient  le  soin 
P"Uvnieiil  s'iissenililer  p;ii°lou(  où  ils  vnu- 
tlrniiMit;  *  (|ue  l'ii  slruclitin  ilii  l'onitc  Cii- 
(lidien,  i|<ii  ilevniti^lrc  ruiiiiiiissnire  iinix'ii.ij 
flU    n)iu-i'e    iiTiimi''iii(|uo     il*l'"|i!iAs(',    porlo 


c-xpressi^iuenl    ijii 


il  n'jissi^lfiM  «n  comiio 
i|u'  •  h  iiimlilioii  di'  lie  so  iui}lcr  en  auciiiio 
MinnitTe  des  ((ueslions  ri  des  controverses 
(|ni  lonelient  les  dogmes  de  la  foi.  Car  i-'esl 
nn  rriine  'i  (|uieon(|Ue  n'est  pas  inscrit  au 
■"Hlologue  des  sainl-i  évoques  de  s'n)(;éier 
dans  la  connais<nnco  des  alfaiies  cl  d.s 
raiises  ecelésinstiqncs;  u  que  Jusiinien  liii- 
mÔMie.qui  ne  doil  jias  ôire  sus|iecl  du  s'ôliu 
obslenii  nvec  Iro;.  do  scrui'.nle  do  loulo 
adininistratiiin  des  choses  ecelésiasliiiues, 
reronoHÎl  ni^nnnioins  des  matières  «  où  lo 
d(''lil,  nu^ritîint  des  peines  canoniques,  doit 
être  jugé  par  révô(|uo  sans  la  participation 
des  niai;istriils,  »  auxquels  il  en  interdit  la 
connaissance  «  selon  les  saintes  el  divines 
règles  0  dont  1rs  lois  impéiiales  adoptant 
en  ce  point  les  dispositions;  qui;  l'empereur 
Basile,  lionoiant  (le  sa  prc^sence  et  l'avoii- 
snnl  de  sa  protection  le  huitième  concile 
t^éïK^ral,  dit  liantemont  dans  la  dixième  ses- 
session  qu'  «  il  n'a  point  été  doinié  am 
laïques  et  .'i  ceux  qui  ont  des  charj;es  civiles 
d'interposer  leur  jugement  dans  les  causes 
ecclési;isli(înes;  que  c'est  le  paitage  des 
pontifes  et  des  prêtres:  »  enfin  nue  les  capi- 
tuiaires  do  Charl''magne  et  de  Louis  le 
Débonnaire,  son  fils,  assurent  que  la  puis- 
sance civile  protège  la  spirituelle  en  «  la 
secondant  et  en  lui  obéiss:uit  »  la  première; 
que  les  niagislrals  n'ont  pas  d'obligation  plus 
étroite  dans  l'exercice  de  leurs  charges  que 
a  tl'obéir  aux  évoques  »  el  do  faire  en  sorte 
qu'ils  soient  obéis,  sans  quoi  leur  proiiro 
-souviruin  «  ne  peut  compter- sur  lu  (idélité  » 
qu'ils  lui  doivent. 

Voilà  ce  qu'ont  déclaré,  dans  une  longue 
suite  de  siècles,  des  em|)ei  ours,  parmi  les- 
quels on  ne  peut  nier  (]u"il  n'y  en  ail  eu  de 
très-habiles  dans  r.irt  de  régner,  parfaitement 
instruits  de  tous  les  droits  de  la  royauté, 
aussi  jaloux  iju'ils  devaient  l'être,  queliiue- 
fois  même  plus  qu'ils  ne  le  devaient,  de  les 
maintenir  el  de  les  exercer.  Croira- 1 -on 
d'eux  que  par  faiblesse  ou  par  superstition 
ils  aient  volontaiiement  renoncé  à  la  (dus 
belle  prérogative  de  leur  courormc?  Si  l'on 
peut  ledirede  quelques-uns,  lepeul-on  avec 
la  moindre  ressemblance  de  tous  ou  du  plus 
giond  nombre?  La  nécesjilé  des  ciicon- 
stances  est  ordinairemeul  runiipie  cause, 
dans  les  (irinces  même  les  plus  faibles,  d'un 
sacrifice  de  leur  autorité.  Il  ne  peut  abso- 
lument V  en    avoir  d'autre    en   ceux   dont 

iiiêinc  qu'il  doil  être  jugé  par  eii\,  el  qu  il  r.  g:irile 
leiir  jugeiiicMl  LOinnie  celui  de  Dion  niéiiif.  Il  le  lit 
rfoiic  seulemeiil  pour  cciier  à  l'iiiipurlunilé  des  ilo- 
iialistes,  pour  leur  fermer   la  bouclic    à   j:\riiais,   el 


uu'il 
dans 


l'Amp  est  plus  for  le  el  les  sentiments  pliii 
élevés.  Il  (  st  ronlre  li-s  penchants  naturels 
dii  cœur  hrnrrain,  contre  ceux  dont  l'cuiipirr) 
esl  le  plus  foil,  ilc  consentir,  sans  y  <^'re  ori 
sans  s'y  croirc!  inévitablement  contraint,  h 
la  perle  d'uni!  partie  de  son  (rouvoir.  .Main 
il  si'rail  facib'  do  pi-ouver  rpie  lorries  ces 
déclarations  où  la  puissance  séculière  a 
reconiru  son  irrcomi^éli'nr^e  dans  les  nratières 
de  ridigion  n'ont  éié  iri  surprises  ni  extor- 
qin^es.  L'hiNtuire  noirs  apprend  (pie  les 
(iiinccs  (jui  en  furent  b's  auteurs  n'avaient 
r'ion  à  craindre  de  l'autorité  ecclésiastique. 
Paisibles  possesseurs  de  li'iirs  trônes,  ils 
étaient  bien  assurés  ipie  tous  h  s  droits  qui 
leur  appai-lenaient  li:'giliineirri'nl  en  (lualité 
de  souveraiirs  n'éprouvcraieirl  pas  jilus  de 
conliadirti'Ui  de  li  part  îles  évêqiies  et  de.s 
piètres  ipio  de  celle  de  tous  leurs  autres 
sujets.  S'ils  ont  donc  avoué  qui'  le  pouvoir 
'ils  n'avaient  pas  dans  la  religion  résidait 
is  les  pasteurs  de  l'Lglise,  s'ils  ont  en- 
joint h  leurs  odiiiers  d'honorer  à  leur 
exemple  ce  pouvoir  el  do  le  défendre  par 
l'aulorité  qu'ils  leur  conliaienl,  c'est,  encorH 
une  fois,  parce  qu'ils  trouvaient  celto 
croyance,  aussi  ancienne  (jne  lo  christia- 
nisme, profondément  imprimée  dans  le  cueur 
de  tous  les  chrétiens,  iirtimcment  liée  à  \i\ 
cruistitution  essentielle  d'une  Eglise  dont 
ils  connaissaient  l'origine  céleste,  où  ils  so 
faisaient  gloire  d'avoir-  été  régénérés  et  d'at- 
tendre leur  salut  éternel.  C'est  aussi  parca 
qu'ils  savaient  bien  qu'ils  ne  nuisaient  pas 
à  leur  puissance  en  la  restreignant  aut 
choses  temporelles  et  en  se  soumettant  eux- 
mêmes,  dans  l'ordre  de  la  re!igio!i  à  la  jjuis- 
sance  établie  par- Jé»us-Chri.>t  sur-  les  choses 
sacrées.  11  n'est  point  de  saciilice  qu'il» 
n'eussent  dû  à  leur  Sauveur,  à  leur  maître, 
à  leur  juge;  mais,  loin  de  leur  en  demander 
aucun  qui  (lortût  quelque  atteinte  h  leur 
souverainelé,  il  l'avait  rendue,  au  contraire, 
par  les  maximes  de  sa  religion,  jilus  véné- 
rable qu'elle  ne  l'avait  jamais  été,  el  plus 
indépendante  des  révolutions.  Ils  gagnaient 
donc  réellement  à  ne  vouloir  pas  se  mêler 
du  gouvernement  de  la  religion,  et  si  leur 
foi  était  pure,  leur  politique  était  sage.  C'est 
pourquoi  nous  ajoutons  vidontieis  leurs 
témoignages  à  ceux  des  Pères  de  l'Eglise. 
Ils  n'ont  pas,  on  le  sait,  la  même  autorité 
pour  prouver- et  pour  conlirmer  ces  dogmes, 
ils  sont  également  croyables  dans  le  point 
que  nous  traitons  pouraltester  le  sentiment 
unanime  et  invariable  des  catholiques  sur 
les  bornes  des  deux  puissaiices. 

CH.XPITRE  VIII. 

Troisième  preuve  de  la  même  vérité.  —  La 
distinclion  des  deux  puissances. 

La  tradilion  que  nous  venons  d'exposer 
n'est   pas   une  de  celles  qui  aient   iicrpélué 

lût 


dans  l'Eglise    un  dogme  révélé   qui  ne 


pimi-  ii'onieirre  anciin  inoyeii  de  p.icilier  l'Eglise; 
jiiliil  tpi'il  n'en  coriiKiissuil  pas  eiicort;.  Iilen  Ick 
luis,  ii'étaiil  pas  liapriïô,  ni  iiiciiic  calticlinriiànu. 
[Ilisl.  ecclcs.,  loin.  III,  liv.  x,  ii.  18.) 
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pas  écrit  dans  les  livres  saints.  C'en  serait 
néanmoins  assez  pour  croire  ce  qu'elle  nous 
enseignerait.  Ici  In  Iradiiion  est  le  coraniun- 
taire  du  lexte  sncré.  indépendamment  do 
l'exclusion  formelle  que  le  Nouveau  Tes- 
tament a  donnée  à  l'autorité  séculière,  en 
élablissunl  la  forme  du  gouvernement  ecilé- 
siastique  Jésus-Clirisl  a  lixé  immuablemeiit 
les  bornes  des  deux  puissances  par  celle 
parole  -.Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à 
Dieu  ce  yni  est  à  Dieu.  [Matlh.  xxii,  1[;Mtirc., 
XII,  17;  Luc,  XX, 23.)  Les  Pères  ont  regardé 
cet  oracle  comme  le  fondement  de  leur  doc- 
trine. Osius  l'allégua  comme  la  première 
entreprise  en  ce  genre  ;  ce  fut  celle  de  l'em- 
prreur  Constance.  Tous  les  docteurs  de 
l'Eglise  ont  pensé  après  Osius  qu'il  n'y  avait 
rien  de  plus  propre  à  distinguer  les  deux 
puissances  et  à  garantir  leurs  droils  respec- 
tifs (pie  celle  courte  et  mémorable  sentence 
du  Fils  de  Dieu.  Pour  en  faire  avec  eux  une 
juste  application  el  eu  lirer  les  mômes  con- 
séquences, il  faut  examiner  attentivement 
dans  quelles  conjonctures  elle  fui  pronon- 
cée. 

Les  pliarisiens  avaient  demandé  à  Jésus- 
Christ  s'il  était  permis  de  payer  le  tribut  h 
César.  Quelle  raison  y  avail-il  d'en  douter? 
aucune  dans  les  vrais  principes.  La  Judée 
était  devenue  par  droit  de  conquête  une 
province  romaine,  et  César  avait  acquis 
toute  la  puissance  de  l'empire  romain.  Les 
petits  souverains  qu'il  laissait  dans  quelques 
parties  de  la  Palestine  étaient  ses  vassaux 
et  ses  feudataircs.  1!  régnait  seul  ù  Jérusa- 
lem. Celle  domination  étrangère  ,  [irophé- 
tisée  par  Jacob  [Gen.  xlix)  ,  avertissait  les 
Juifs  que  le  Désiré  des  nations  était  au  mi- 
lieu d'eux.  Les  Ames  fidèles  l'avaient  déjà 
reconnu  ou  étaient  disposées  à  le  recon- 
naître. Mais  le  grand  nombre,  séduit  par  de 
fausses  es|iérances  et  par  l'amour  des  biens 
sensibles,  u'allendait  d'autre  libérateur, 
d'autre  Messie  qu'un  prince  puissant  et 
victorieux.  Ces  Juifs  grossiers,  follement 
cnlèlés  du  tilre  de  peuple  de  Dieu  dont  i's 
s'étaient  rendus  indignes;  zélateurs  super- 
stitieux de  la  loi  de  -Moïse,  dont  ils  ne  vou- 
laient pas  pénétrer  le  véritable  esprit,  trai- 
taient de  joug  injuste  et  d'oppression  tyraii- 
nique  la  puissance  que  les  Romains  exer- 
çaient sur  eux.  Ils  se  croyaient  lib  es  et 
indépendants  (lar  la  noblesse  de  leur  ori- 
girie,  (lar  les  promesses  du  ciel,  parle  culte 
qu'ils  tendaient  au  vrai  Dieu.  Les  [ihari- 
sions,  secte  avare,  anib  tieuse  et  superbe, 
i'omenlaieiil  ces  préjugés,  dont  ils  étaient 
eux-mêmes  plus  remplis  que  les  autres  Juifs, 
ils  crurent  devor  faire  ex|)liquer  Jésus- 
Christ  sur  les  impôts  exigés  au  nom  de 
César.  Le  piège  était  digne  d'eux  et  de  la 
haine  qu'ils  lui  portaient.  S'il  approuvait 
ces  impôts,  s'il  se  déclarait  pour  l'obligation 
de  les  payer,  il  otlVnisail  la  nation  juive,  il 
s'exposait  à  passer,  au,  rès  d'une  multitude 
Ignorante   et    prévenue,  pour   traître  à  sa 

(I36i  MnipHer,  scimiis  quia  lerar  es,  cl  viiim  Ikt 
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patrie,  pour  ennemi  de  la  loi.  Si  au  con- 
traire il  condamnait  ces  impôts,  s'il  décidait  ^ 
que  les  Juifs  ne  devaient  (las  s'y  soumcllre, 
il  encourait  l'indignation  de  César:  il  méri- 
tait la  mort  au  tribunal  des  Romains,  et  les 
pharisiens  pouvaient  se  repos-?r  sur  leur 
vengeance  du  supplice  qu'ils  lui  destinaient 
de(iuis  longtemps. 

Quelle  fut  la  ré|ionse  de  Jésus-Christ  à 
cette  insidieuse  question?  Elle  justifia,  plus 
que  ses  ennemis  ne  le  souhaitaient,  l'éloge 
qu'ils  ne  lui  avaient  donné  (|uo  pour  le  sur- 
prendre; elle  lit  voir  qu'il  était  véritable, 
qu'il  enseifjnail  la  voie  de  Dieu  dans  la  vérité, 
el  qu'il  n'était  animé  d'aucune  considération 
humaine  ou  personnelle  (136).  Montrez-moi, 
dit-il  [Matlh.  xxii,  19-21)  à  ceux  qui  l'In- 
terrogea ient,cef(c/)i'èced'ar3e»/;9ae//ej'mn(/e, 
quelle  inscription  porte-t-elle?  Celle  de  César, 
lui  répondirent-ils.  Rendez  donc  à  César  ce 
qui  appartient  dCésar,  et  à  Dieu  ce  qui  appar- 
tient à  Dieu.  Comme  s'il  leur  eût  dit:  L'em- 
preinte de  César  est  gravée  sur  votre  mon- 
naie :  à  ce  signe  reconnaissez  votre  dépen- 
dance. Rendez  donc  à  César  ce  que  des  sujet» 
doivent  à  leur  souverain  :  l'hommage,  le 
service,  le  tribut.  Mais  vous  avez  un  aulro 
bien  plus  précieux  qui  ne  relève  pas  de 
lui  :  votre  religion.  Dieu  s'en  est  réservé 
spécialement  le  domaine;  n'écoulez  donc 
que  sa  voix  et  n'obéissez  qu'à  ses  ordres 
dans  le  culte  que  vous  avez  à  lui  rendre. 

Toute  justice  fut  remplie  par  cette  ré- 
ponse. La  puissance  romaine  n'avait  pas  à 
se  plaindre.  Ses  droils  étaient  mis  à  couvert. 
Toute  élrangère,  toute  idolâtre  qu'elle  élait, 
les  Juifs  n'avaient  |)lus  de  prétextes,  pour 
se  dis|)enser  de  la  soumission  qu'ils  lui 
devaient.  D'autre  part  la  loi  de  Moïse,  si 
chère  avec  raison  au  peuple  juif,  comme 
venue  de  Dieu,  conservait  toute  son  auto- 
lité:  et  s'il  fallait  lui  en  substituer  une 
nouvelle,  plus  excellente  et  plus  sainte, 
inédite  et  figurée  par  celle-là,  c'était  tou- 
jours sans  sortir  de  celte  maxime,  (jue  les 
homraiîs  n'ont  dans  la  religion  d'autre  maî- 
tre, d'autre  législateur  que  Dieu.  Les  pha- 
risiens déconcertés  el  confus,  admirant 
malgré  eux  le  discours  (ju'ils  venaient  d'en- 
tendie,  n'eurenl  qu'à  se  taire  et  à  se  reti- 
rer :  El  audienles  inirali  sunt,  el  rcliclo  eo 
abieriinl.(lbid.,  22.) 

Ainsi  fui  établie  par  le  Fils  de  Dieu  a 
distinction  enlie  les  deux  puissances:  dis- 
linclion  que  Jean-Jacques  Kousseau  repro- 
che à  l'Evangile,  el  au  sujet  de  laquelle  il 
ne  rougit  jins  de  dire  que  n  les  vues  de  Sla- 
horiict  onl  été  plus  saines  >;  que  celles  de 
Jésus-Christ.  Quand  celte  distinction  ne 
serait  pas  le  résultat  du  texte  évungéliipie 
considéré  dans  toute  sa  suite,  on  ne  pour- 
rait la  méconnaître  dans  ces  paroles  isolées: 
Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  el  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu.  Car  Jésus-Christ  n'igno- 
rait pas  que  tout  est  à  Dieu  dans  les  cho- 
ses   liumaines    comme    dans    les    sacrées , 

eahn  rcspiiis-  jiersonnfit  liomiiiiim.  (Matlh.  \vii,  16.) 
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ilnii*  l'orilii'  |iiiliiir|iii>  cMinino  il.in'4  l'ordro 
ri'linii'iix.  Il  s.n.iil  i|iii>  lf>s  rois  iId  In  ••''i'' 
iio  smil  i|iii>  li's  lioiilfiiîuils  lie  coliii  i|iii 
rè;;!!»' »l;ms  |p  cipl.  Il  ni«  |iriMenil(iil  im-i  iIl^- 
pouillor  Di(Mi  il'iiKO  f-nrlii)  do  son  ('11111111% 
el  m-  lui  Inisser  île  iiuissnnce  que  diiiis  la 
r«lision.  Ce  n'est  iloiie  pas,  h  propreiiiiMit 
parler,  cn'ro  Dieu  et  T.i^ar  qiio  Ji^us-f.lirist 
«  fait  lo  parla^i!,  mais  entre  César  appelli5 
lie  Dieu  un  gonverncnient  de  In  sneitMi^  li- 
vile,  el  DiiMi  gonverna'il  [lar  lui  niftnie,  on 
par  d'auires  ministres  ipio  les  princes  du 
monde,  la  société  religiensp. 

Mais  quel  est  ce  pnrta^i-?  T.t  on  quoi  con- 
sislc  la  disliiiclion  do  ces  doux  pnissniirrs, 
dont  l'ime  a  éli^  acmrdéo  h  César,  l'.uilre 
lui  a  été  relnsée  par  lo  souverain  èiro  5 
(|ui  toutes  les  deux  apparlienniMil?  C'est 
onoore  ce  ipi'on  trouve  d:ins  le  môino  lexle. 
Car  l'Krriture  sainlo  n  cela  d'admirable, 
<iu'en  lrès-|>eu  de  paroles,  ut  (Je  paroles  les 
pins  simples,  elle  oiïre  le  développement 
entier  d'une  vérité,  avec  ses  conséquences 
et  ses  rapports.  Les  deux  puissances  sont 
(lislinj^nées  par  la  dillérence  essenliellu  de 
lours  objets.  Celle  de  César  s'exerce  sur  les 
choses  inaniuocs  h  son  coin,  c'esl-à-ilire, 
sur  les  choses  terrestres  et  temporelles,  d^nt 
il  est  le  nmdérateur  et  rarl)itre.  RciUlilc 
i^iue  sunt  Cœsaris  Cnsnri.  Celle  que  Dieu 
s'est  retenue,  pour  la  di'poser  dans  les  mains 
li  s  ministres  de  son  s;inctuaire,  ne  concerne 
<iue  les  "lioses  de  Dieu,  c'est-h-dire,  les 
niyslères  de  sa  révélalion,  les  préceptes  do 
sa  loi,  les  cérémonies  de  son  culle.  Et  qua: 
«UHÎ  Dci,  Deo. 

Tout  ju^'nment  de  compétence  dépend 
donc  lie  celle  seule  question  :  oi!i  est  la 
monnaie  de  César?  Ce  nom  convient  à  tout 
ce  qui  tire  son  origine  de  la  leire,  à  tout 
ce  (|ui  ne  s'étend  |  as  au  delà  de  celte  vie 
mortelle  et  pi'rissalile.  11  n'est  aucune  do 
l'es  choses,  sur  laquelle  le  sceau  delà  puis- 
sante polilifine  ne  soit  inqirimé,  parce  qu'il 
n'en  est  poiiii  qu'elle  n'ait  réglée,  ou  qu'elle 
ne  soit  en  droit  de  régler  par  SfS  lois,  dont  tlle 
nedispose,  ou  nepu'ssedisposer  |)ardesjuge- 
meiils  conformes  à  cci  lois.  Tout  cela  est  in- 
conleslab!einent  de  l'empire  deCésar.  Nul  au- 
tre que  lui  n'en  peul  connaître;  et  ce  serait 
lui  ravir  ce  qui  lui  appartient,  que  do 
se  soustraire,  sous  ijuelque  prétexte  que 
ce  puisse  être,  à  une  juridiclion  si  bien 
établie.  Mais  la  religion  dans  toutes  ses 
parties  n'est  [las  la  monnaie  de  César.  Elle 
n'a  pas  été  labriquée  |iar  ses  ordres.  Son 
nom  et  son  eliigie  ne  lui  donnent  ni  valeur 
ni  cours.  Elle  est,  quoi  qu'i.n  disent  les  im- 
pies, d'un  ordre  su(iérieur  à  toutes  les  ins- 
titutions liuuiaines.  Elle  est  uiéme  au-des- 
sus des  biens  [lurement  naturels.  César  n'en 
est  donc  pas  le  juge.  Il  ne  peut  y  dresser 
son  tribunal  :  il  envaliuail  les  droits,  el 
braverait  la  majcsié  de  Dieu. 

Sur  ce  principe,  jo  demande  si  les  déci- 
sions ecclésiastiques,  intervenues  d;ins  les 

{ySTi)  Ail  ei  qnidnin  :  Marjislcr,  die  jradi  iiifo  ul 
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riinie^lnlio'is  qui  parlaRf-nl  les  ehrélnin, 
sont  de  la  moM'Uiie  do  César;  si  les  sncrc- 
menls  senélemeiil  on  publiquement  ailnn- 
nislrés,  si  la  parole  d'-  Dii.'ii  précliée  darjs 
les  nsscndilérs  des  liiléles,  si  les  vieux,  qui 
nous  lient  .'1  Dieu,  de  quelque  espèce  ipi'ils 
soii'iit;  si  li-s  censures  ecclésiastiques,  sont 
aussi  de  celle  monnaie.  Est-ce  par  les  prin- 
ci'S  de  la  terre  que  les  vérités,  objets  de 
notre  foi,  nous  ont  été  d'aboni  anuoticées, 
pour  ôlre  ensuite  mainleniies  dans  leur  in- 
tégrité par  leurs  successeurs?  Esl-ce  par 
eux  que  les  sacrements,  ces  sourcesdegr.lco 
el  de  sailli,  ont  élé  institués?  Est-ce  de  leur 
ni.tin,  iiii  L'U  leur  nom,  que  nous  les  rece- 
vons? Ont-ils  donné  aux  apôtres  leur  pre- 
mière mission,  pour  prêcher  l'Evangile  dans 
tout  l'univers?  La  donnent-ils  encore  îiceiix 
qui  prennent  la  place  des  apùlres,  et  qui 
exercent  la  mémo  fonction?  Est-ce  leurs 
l(»is,  ipii  ont  fait  du  vœu,  cet  acte  do  reli- 
gion si  clairement  marqué  dans  les  livres, 
saints,  si  anlori>é  par  une  conslanio  tradi- 
tion, qui  en  ont  l'ait,  dis-je,  un  engagement 
sacré,  un  engagement  indissoluble  do  sa 
nature?  Dieu  les  a-t-il  établis  ses  représen- 
tants, pour  l'accepter  el  le  ratilior  en  son 
non-.?  Les  elel's  de  l'Eglise  sont-elles  sorties 
de  leur  trésor?  Le  glaive  dont  ils  sont  ar- 
més, est-il  ce  glaive  céleste  qui  frappe  les 
pécheurs?  Tout  cela  est  spirituel,  ou  rien 
no  l'est  dans  le  monde.  Dès  lors,  el  par  cet 
uni(pje  jirincipe,  la  counaiss'.nce  en  est  in- 
terdite à  César.  Sa  dooiinalioa  cesse,  où  sa 
monnaie  dis|iaraîl. 

.lo  pourrais  faire  de  semblables  ques- 
tions, ety  répondre  de  môme,  s'il  s'agissait 
de  renfermer  la  juridiction  ecclésiasliijuo 
dans  ses  justes  limites.  Je  montrerais  la 
monnaie  de  César,  non-seulement  dans  ces 
pièces  de  métal,  (juisont  parmi  les  hommes 
les  signes  re[irésenlalifs  des  biens,  dont  ils 
font  un  usage  réol,  mais  encore  dans  ces 
biens  mèmi's,  dans  les  [)roduclions  do  la 
lerri>,  dans  les  ouvrages  de  l'art,  dans  la 
fortune,  la  liberté,  l'honneur,  la  vie  des 
ciloyeiis.  Car  to\il  cela  étant  de  l'ordre  na- 
turel, est  soumis  h  la  puissance,  dont  la 
nature  enseigne  la  nécessité  au  genre  hu- 
main. J'en  conclurais  que  l'autorilé  spiri- 
tuelle ne  peut  rien  sur  de  pareils  objets. 
Elle  n'a  d'ins|ioction  que  sur  les  choses  do 
Dieu,  totalement  distinguées  de  celles  de 
César.  Jésiis-Clirist  fondateur  de  celle  auto- 
rité, et  (pii  avait  comiiie  Dieu,  un  empire 
absolu  dans  ie  monde  entier,  a  restreint  sou 
ministère  de  Messie  et  do  médiateur  à  des. 
objets  purement  spiriluels.  il  n'a  pas  voulu 
pendant  sa  vie  prononcer  sur  un  héritage. 
(lo7).  1'. a  déclaré  que  sou  royaume  n'était 
pas  de  ce  monde.  Oue  s'il  n'a  pas  ai'cordu 
à  ses  ministres  le  ili  oit  de  juger  des  atfaires 
du  siècle,  il  leur  a  encore  moins  permis  de 
disposer  des  couronnes  et  des  souveraine- 
lés,  qui  tiennent  le  plus  haut  rang  parmi 
les   biens    tcmiiorels ,    el   desquelles    tous 


qiiis  me  coiinlilnil  jiiiliceiii 
[Luc.  xii.  I.'>,  14.) 
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Jes  autres  dépendeiU  en  dernier  ressort. 
il  n'y  a  donc  rien  de  moins  nrliitr.iire 
que  In  com|iélence  de  l'une  ou  l'autre  jn- 
ridiclio'i.  Ellu  est  tixée  par  la  nature 
même  des  nhjels  dont  chacune  a  droit  de 
connaître.  Sont-ils  de  l'ordre  civil  et  naïu- 
rel?  Ils  ressortissent  à  César  :  el  l'on  en- 
tend bien  que  César  ne  règne  qu'au  nom 
lie  Dieu,  l'universel  et  le  suprême  tiomina- 
leur.  Sont-ils  d'une  inf'.itution  surnaturelle? 
Ils  ressortissent  à  Dieu,  commo  auteur  de 
la  religion,  et  aux  ministres  qu'il  s'est  choi- 
sis dans  celte  partie  la  plus  sacrée  de  son 
empire.  Telle  est  la  horne  que  le  Veibe  iu- 
tarné  a  posée  de  ses  propres  mains  enlie 
]os  deux  |iuissaiites.  En  quoi  il  n'a  pas 
fait  d'injure  aux  rois  et  à  leurs  magistrats. 
Car  sans  din;  ici  qu'il  n'est  point  de  puis- 
sance humaine,  à  qui  le  respect  pour  celle 
de  Dieu  ne  doive  fermer  la  bouche,  n'est-il 
pas  visible  que  Dieu,  ajoutant  aux  biens 
naturels,  dont  les  hommesjouissaieni,  uuo 
révélation  el  des  grâces  qu'il  ne  leur  de- 
vait pas,  a  pu  les  leur  dispenser  comme  il 
Ta  voulu,  et  former  en  ce  genre  uuo  admi- 
nistration séparée  du  gouvernement  sécu- 
lier? il  était  digne  seulement  de  sa  sagesse 
vl  de  sa  bonté,  que  l'une,  bien  loin  de  tra- 
verser l'autre,  l'aUermit  au  contraire  el  la 
perfectionnât.  C'est  à  quoi  il  a  pourvu  par 
l'établissement  el  l'économie  desa  religion. 
A  ce  prix  les  princes  peuvent  être  conlenis 
do  leur  partage,  ils  n'ont  pas  à  regretter 
J'autorité  qui  leur  manque.  Les  secours  ipie 
la  leur  en  lire  les  consolent  assez  de  ne  iias 
les  posséder  toutes  deux. 

Le  l»ape  saint  Gélase,  celui  de  tous  les 
l'ôres  qui  aie  plus  approfondi  la  question 
(pie  nous  traitons,  marque  deux  causes  de 
<  ette  ditlérence  de  départements  entre  les 
lieux  puissances.  M.  Bossuet  (158j  applique 
son  discours  aux  entreprises  des  ecclésias- 
tiques sur  le  temporel,  et  il  a  raison  :  le.s 
principes  desainl  Gélase  ne  les  condam- 
nent pas  moins  que  celles  des  laïques  sur  le 
spirituel.  Mais  il  est  certain,  dans  lu  fait, 
que  lorsque  ce  Père  s'est  exprimé  comme 
nous  allons  voir,  il  (irétendait  op|ioser  une 
l)nrrière  aux  excès  des  empe.-eurs  grecs, 
qui  n'entraient  alors  que  Irop  avant  dans 
la  connaissance  des  alfaircs  de  la  reli- 
gion. 

«  Jésus-Clirisl,  dit  ce  Pape  (159),  s'est 
souvenu  do  l'humaine  fragilité,  et  il  a 
trouvé  un  lenqiérament  admirable  pour 
qu'elle  ne  succombât  pas  sous  un  poids  qui 
j'accdjlerait.  11  a  voulu  aussi  sauver  les 
siens  par  une  humilité  qui  remédiât  à  l'or- 

(158)  De[eii$.  cler.  Gallic.  pars  i,  lib.  i,  seci. 
2,  cap.  i. 

(159)  I  Clnisiiis  nif.mor  rragilitalis  liumanae, quoil 
suoiiiin  s:itiui  consulerel,  luagiiinca  dispeiisalioiie 
ten.ppraiis,  sic  actionibus  propriis  dignilatibiisqiie 
ilisliijclis  ullicia  polesialis  iilriusque  discrevil,  suus 
^>olcns  niediuiiiali  litiinililale  sat>ari,  iiou  buinaiia 
biipeibia  rursu!,  iiilcrcipi,  ul  tl  (^Urisiiaiii  iiupciaio- 
?i's  pro  vila  .p.ieriia  pomifKibiis  iiidigereiil ,  ci  pon- 
tilices  pro  leiiipiTuùiiiil   eu.  su    rcruiii  iinperialihus 
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gueil ,  première  cause  do  nos  malheurs. 
C'est  pourquoi  il  a  tellement  assigné  h  cha- 
cune des  deux  puissances  des  fonctions 
jiropres  et  des  dignités  distinctes,  que  les 
empereurs  chrétiens  auraient  besoin  des 
pontifes  pour  la  vie  éleinelle,  el  que  l'usage 
des  lois  impériales  serait  nécessaire  aux 
pontifes  pour  le  tem|)s  qu'ils  auraient  h  de- 
meurer sur  la  terre,  et  pour  la  pari  qu'ils 
seraient  obligés  de  prendre  à  ce  qui  s'y 
passe.  De  sorte  que  le  ministère  sidriluel 
n'eût  rien  de  commun  avec  l'exercice  des 
charges  politiques,  el  que  celui  qui  est  en- 
gagé dans  le  service  de  Dieu  ne  s'embarras- 
sât point  dans  les  aflaires  du  siècle  ;  tandis 
qu'à  son  tour  le  môme  homme  qui  gouverne 
ces  alfaires  ne  [lourrail  présider  aux  choses 
divines.  Par  cette  distribution  il  n'est  point 
d'état  qui  puisse  se  prévaloir  de  réunir  en 
soi  les  deux  puissances.  Tous  ceux  qui 
exercent  l'une  ou  l'autre,  sont  conliiius 
dans  les  bornes  d'une  sage  modestie,  el,  ne 
s'attachant  qu'à  leur  profession,  ils  sonl 
|ilus  capables  d'en  remplir  exacteinenl  les 
devoirs.  » 

L'orgueil  a  des  vues  toutes  difréremes.  il 
veut  que  tout  obéisse  à  la  puissance  dont  il 
est  dépositaire,  il  croit  pouvoir  suflire  à 
tout,  et  ne  voit  rien  au-dessus  de  ses  for- 
ces ni  de  ses  prétentions.  I/orgneil  raisonna 
ainsi,  c'est  tout  dire;  il  n'est  jioint  de  plus 
mauvais  conseiller  dans  l'usage  de  l'auto- 
rité, il  égaie  ceux  môme  qui  ne  sentent 
point  du  territoire  qui  leur  est  soumis.  Oà 
ne  préci[iite-t-il  point  ceux  qui  en  franchis- 
sent les  limites?  (Jumbien  est  plus  raison- 
nable et  plus  juste,  malgré  la  vaine  censure 
du  citoyen  de  (jenève,  le  partage  fait  par  Jé- 
sus-Christ entre  ses  ministres,  el  César  ave« 
lous  les  siens?  Co  partage  est  un  frein 
contre  la  tentation  si  naturelle  aux  grands 
de  se  croire  des  dieux  sur  la  terre.  Cette 
teiilalion  deviendrait  (ilns  dangereuse,  si  les 
uns  ou  les  autres  [«ossédaient  sans  restric- 
tion tout  ce  que  Dieu  a  mis  parmi  les  liom- 
inits  de  jiouvoir  el  d'autorité.  Ce  jiaitage 
les  renvoie  à  leurs  fonctions  et  leur  inter- 
dit toutes  celles  qui  ne  leur  appartiennent 
(las.  Ils  n'en  seront  que  plus  éclairés  dans 
leur  profés-ion,  plus  lidùles  à  s'en  acquitter, 
plus  dégagés  de  toute  occu|)alion  étrangère, 
plus  utiles  |)ar  conséquent  au  public,  iju'ils 
doivent  servir  selon  leurs  dilféientes  desti- 
nations. La  vie  de  l'homme  cil  trop  courte, 
son  esprit  trop  lesserré  pour  embrasser 
tant  d'objets.  Et,  en  vérité,  c'est  bien  assez 
de  f)ouvoir  exercer  séparément  les  fonctions 
de  pasteur  ou  celles  de  magistrat,  saus  vou- 

dispensalionibiis  iilerciiliir  ;  ruialcniis  spirllalis  ac- 
tio  a  cariiallbus  dislarel  iiicinsibus  ;  ei  ideo  iiuli- 
tans  Deo,  miiiiine  se  negoliis  fciecutaribiis  iiiiplica- 
lel,  ac  vicissini  non  ille  rébus  divinis  prœsidere  vi- 
dcreUir,  qui  essel  negoliis  sa-oul:irllius  iniplicaliis, 
m  el  inodesn'a  ulrlnsque  ordinis  curarclur,  ne  ex- 
lollorelur  ulioque  sutlullus,  el  coinpelcns  qnalil.i- 
libus  aclionum  prufessio  aplaielur.  >  (S.  Gri.AS.  L>* 
aiittlhemalis   vinciilo,  loii).  IV   C.viuit.  Imbb.J 
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loir  conrondiu    lu»  uik>s  cl   lus  uulrus 
j'ulfrcici;  >riiii  ^l'iij  et  lll«^((ll' t>iii|>liii. 

Celle  r(')i\is  i|iu  iliMuriui  lt«^  ilt-uv  juri- 
(lii'liotK,  l'i'ce-léMiislinuu  el  hi  siW'uIu'mo,  |i.'ir 
la  qualité  ilrs  otijoLs,  csl  iriiisliltilion  ili- 
>iiu',  l'f  i|ui  1,1  riMiii  iiiviiilnhle  l'I  .s.ktim-. 
Elit)  est  iruilliMirs  SI  l'oiiroiiiio  h  l.'i  ili'oiiu 
rnisiMi,  i|iio  c'csi  par  elle  (|ii'()ii  dùliTiiiine, 
ilniis  ri'-lul  |nililit|iit!,  la  ciiiii|)i;lt'iici'  rc.sjH'C- 
livc  eiilro  les  ilillereiiles  juiuliilutns.  Clm- 
l'iiim  II  ses  eiinses,  (|iii  lui  soiil  dévolues 
do  droil.  Les  personues  dhI  leurs  jugr's  iki- 
turels  ;  les  causes  oui  encore  |ilu>  les  leurs, 
qui  soMl  eeu\  donl  \i\  profession  est  aiialo;.^uo 
iiux  iiiâli^rcs  dont  il  s'iigil.  C'esl  ainsi  ([u'ou- 
Irc  lies  IrilMin.iiix  ilillV-renls  dejuslico  dnns 
l'ordrficivil  el  criminel,  il  y  en  n  do  militaires, 
il  yen  npour  la  perceplinnet  pnurlacomiitaiji- 
liiédesreveniis  du  lise.  Il  n'est  aucun  tribunal 
en  ipii  l'auloriié  judiciaire  du  souverain  ré- 
side avec  assez  d'étendue  el  de  plénitude,  pour 
que  sa  juridiclion  n'nil  pas  ses  bornes  dans 
la  nature  de  certaines  allairessur  lesipielles 
il  esl  inconipéleiil.  Le  bien  public  a  de- 
mandé cette  distribution,  alin  que  les  causes 
fussent  mieux  instruites  cl  mieux  jugées, 
alin  aussi  que  les  cours  do  justice,  tribu- 
naux ordinaires,  mais  non  universels,  ne 
lussent  pas  tentées  de  se  croire  des  tribu- 
naux indépendants,  et  que  cliucuno  d'elles, 
reid'ermée  dans  son  enceinte,  n'oubliât  ja- 
mais lasourcecoiiimiine  d'où  émanent  touies 
les  juridictions  particulières.  La  puissance 
du  souverain  n'en  est  que  plus  majeslueuse 
ilans  celte  communicaiio!!  diversitiée,  qui 
l'ait  la  splendeur  d'un  grand  royaume;  de 
même  (|ue  la  beauté  de  cet  univers  co  isislo 
dans  In  mcrveilleus  ■  variété  des  ouvrat;es 
de  Dieu  qui  a  créé  des  es|irits  et  des  corps, 
qui,  dans  ces  deux  genres,  a  lormé  des  es- 
pèces si  diU'éreiiles,  qui  tient  dans  sa  main 
tous  ces  êtres  qu'il  a  tirés  du  néani,  et  pos- 
sède éminemment,  sans  confusion,  sans 
luulliplicité,  sans  mélange  d'imperfection, 
tous  les  dons  qu'il  leur  a  départis. 

Or,  si  les  besoins  de  la  société  politique 
ont  mis  celle  barrière  entre  des  juridictions 
purement  liiiiiKiines,  qui  ne  voit  qu'il  y  a 
intiniment  plus  de  distance  de  la  religion  à 
loiil  ce  qui  esl  lenqiorel,  qu'il  n'y  en  a  d'une 
cause  séculière  à  une  autre?  Qui  n'avouera, 
s'il  n'a  entièrement  secoué  le  joug  de  la  re- 
ligion, qu'il  esl  d'une  loule  autre  impor- 
tance qu'elle  ait  ses  pro[i:es  juges,  qu'il  ne 
I  est  d'en  avoir  pour  des  causes  civiles  el  cii- 
miiielies? 

Ce  môme  principe,  aussi  fécond  qu'il  est 
simple,  découvre  une  illusion  où  tombent 
(juelquefois  nos  adversaires.  ,lls  croient 
avoir  rendu  à  Dieu  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient, en  déclarant  (jue  César  ni  ses  olliciers 
ne  peuvent  exercer  par  eux-mêmes  les 
fonctions  du  ministère  sacré,  qu'ils  n'ont 
pas  droit  de  donner  le  baplème  on  la  com- 
munion, d'otl'rir  le  sacrilice,  de  prûclicr  la 
parole  de  Dieu;    qu'ils  ont  seulement  une 
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inipeclioii  souveiaine  sur   l'exercice  de  ce» 
fiiiictions.    Ce  tour  n'esl  pa»   nouveau    :    il 
tut    enipliné   en   Angleterre,    sou»   lu   rèj;iiii 
d'Klisulutih    (l(j()',    pour    adoucir   la  stipré- 
iiwiliu    à  laquelle    b'S    oreilles    elirélieiiiies 
n'élaieiil   pas   encoii)    nccoulumées ,   niCmo 
d'iiis  les  couimiiniiins  |>roli.-sl.'iiiles.  M.  Mo->> 
suit  a  lépondi:   'i  cet  adi'Ucisscnw'nl  ima;^i- 
naiiD,(|ui;  c'rsl  an  fniiil  ilminfr  iiur  rais  filns 
(fur  lu  parole,  e(  jilitsijui-  l'ailminislralinn  drt 
sacreineiiti,  ijiie  de  les  rendre  souverains  arlii- 
Ires  de  l'une  el  de  l'autre  AiJl).  .\ussi  bien,  les 
plus  entreprenanis  sur  la  religion  no  récl.i- 
menl-ils  ipio  celle  souvoiainelé.  l/exercico 
|>ersonnel  des  fonctions  lilurgiqiies  riullatlu 
ni  leur  vaniié  ni    leur  ambition.  Ozias  ou 
Avarias,    roi  de  Juda,  est    l'uniipie  prifice, 
connu  par  l'Iiisloire,  tpii,  dans  le  sens  lilléral, 
ait  porté  la  main  h  l'encensoir.  La  supréma- 
tie subsiste  donc  dans  ce  qu'elle  a  do  plus 
fort,  ou,  pour  mieux  dire,  di^  plus  odieux, 
(quoique  les  princes  ne  veuilli.Mil  ni  moiilorer. 
chaire,  ni  mouler 'i  l'aiiiel  s'ils  demeurent  les 
maîtres  absolus  de  la  prédica'ion  el  du  culte. 
Celle  réponse  esl  Irancliante  el  ne  souffre  pas 
deiéplitiue.  J'y  ajoute,  en  insistant  sur  mon 
principe,  que  l'aveu   seul  de   nos  adversai- 
res prouve  contre  eux.  Ils  conviennent  quo 
les  rois  u\i  piuveiit  exercer  par  eux-mêmes 
les  fonctions  du  saint  ministère;  puurcpioi  ? 
Ce  n'est  pas  pri'cisémenl  parce  (pièces  fonc- 
tions sont  au-dessous  de  la  royauté,  connue 
le  sont  celles  de    tous    les  ailisics  dont   la 
(irofession  ne  laisse  pas  d'èlre  soumise  à  la 
puissance  royale.  C'est  parce  que  Dieu  les 
leur  a  interdites,  en  les  interdisant  sans  ex- 
ception   à    toutes    (lersonnes    laïques.  Du 
moins,  voilà  ce  qu'il  faut  dire,  si  l'on  ne  se 
fait  pas  un  jeu  de   la  religion.  La   maxime 
évangélique    revient   alors    avec    loule   sa 
force   :    Rendez    donc  à   César  ce  qui  est  à 
César,  el  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  L'impuis- 
sance où  vous  êtes,  el  que  vous-mêmes  re- 
connaissez de  faire  aucune  de  ces  fonctions, 
lèse  xi:  lui  (te  votre  domaine;  elles  sont  de  celui 
de  Dieu.  N'entreprenez  donc  pas  do  régner 
sur  co  qui  n'est  l'asà  vous,  mais  à  lui.  Ne  coin- 
mandez  pas  dans  le  sanctuaire  où  il  vous  a 
défendu  d'entrer.   N'agissez  pas  en  souve- 
rain, quand  vous  ne  (louvez  être  son  re- 
présentant   (t   son  ministre,    lieddile   quv 
sunl  Dei,  Dco. 

11  reste  à  soutenir  ce  principe  contre  les 
exceptions  qu'on  lui  oppose.  Saluraièro 
fraftpe  d'abord  tous  les  yeux,  el  au  |iremier 
aspect,  des  es[irits  cliréliens  ne  peuvent  lui 
refuser  leur  acquiescement.  Mais  lorsqu'il 
faut  en  faire  l'application,  sa  clarté  semble 
s'obscurcir  sous  les  nuages  donl  on  Tenve- 
loppe.  On  ne  trouve  plus  rien  d'assez  s[)iri- 
riluel  dans  la  religion,  pour  (lue  la  société 
civile  et  l'étal  politique  n'y  aient  pas  quel- 
que inlérèl.  a  Or,  cet  intérêt,  dit-on,  sulllt 
|]Our  saisir  le  tribunal  séculier  des  causes 
({ui  concernent  la  religion.  Qu'elles  soient 
spiritucllesde  leur  nature,  h  la  bonne  houre: 
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en  sont-elles  moins  liées  par  un  enchaîne- 
ment inéviloble  avec  Tordre  public?  Sous 
cerapporl  au  moins  le  prince,  le  magistrat 
peut  et  doit  en  jirendre  connaissance.  Il  ne 
juge  alors  que  de  ce  qui  peut  troubler  ou 
favoriser  la  paix  et  la  pros(iérilé  des  peu- 
ples qu'il  gouverne.  Il  exerce  ses  droits  de 
souverain.  La  religion,  qui  les  lui  laisse,  se 
soumet  elle-même  h  son  empire,  dans  tout 
ce  qu'elle  a  de  commun  avec  des  inlérùts 
liumains.  » 

Le  premier  défaut  de  ce  raisonnement 
estde  donner  un  démenti  formel  à  la  parole 
de  Jésus-Christ.  Car  oii  est  la  distinction 
entre  la  monnaie  de  César,  et  celle,  pour 
parler  ainsi,  de  Dieu,  si  le  coin  de  César 
peut  se  trouver  partout?  S'il  n'est  rien  de  si 
spirituel,  qui,  par  des  liaisons  et  des  rap- 
ports, ne  puisse  devenir  temporel  ?  Ou  si  la 
spiritualité  des  objets  demeurant  la  môme, 
elle  ne  sert  de  rien  pour  les  affranchir  do 
-a  juridiction  deCésar?  La  réponse  de  Jésus- 
Christ  ne  méritait  donc  pas  l'admiration  do 
ses  ennemis  mêmes,  et  les  pharisiens  assez 
adroits  pour  lui  tendre  un  piège,  ne  le  fu- 
rent pas  assez  pour  s'aperrevoir  qu'il  ne 
1  évilaitque  par  une  contradiction,  ou  par 
une  équivoque.  Il  se  jouait  des  mots,  s'il 
séparait  dans  la  spéculation  des  choses 
inséparables  dans  la  pratiijue.  Il  se  contre- 
disait manifestement,  s'il  voulait  mettre  à  la 
puissance  de  César  des  bornes  qu'elle  n'a- 
vait pas.  Héquoi?  pouvaient  lui  répondre 
les  pharisiens  dans  les  principes  qu'on  nous 
objecte,  «  vous  reconnaissez,  ou  vous  fai- 
tes semblant  de  reconnaître  que  noire  reli- 
gion est  indé{)endantû  de  l'empire  de  César. 
Alais  que  ferons-nous,  si  pour  l'intérêt  de 
l'agriculture  et  du  commerce,  il  improuve 
les  sabbats  de  jours  et  d'années  que  notre 
loi  nous  prescrit?  Si  la  circoncision  lui 
paraît  sujette  à  de  trop  grands  inconvénients 
pour  la  tolérer  dans  une  partie  de  ses  Etats  ? 
S'il  veut  substituer  d'autres  lois  judiciaires 
à  celle  que  .Moïse  nous  a  données  de  la  part 
de  Diuu^?  Surtout,  s'il  regarde  comme  essen- 
tiel à  l'union  des  peuples  qui  composent 
son  empire;  à  la  gloire  et  h  la  grandeur  de 
Rome  ,  qui  en  est  la  ca/iilale,  de  ne  pas 
soulfrir  que  nous  témoignions  pour  l'idolâ- 
trie riiorreur  et  le  mépris  qu'inspire  l'ado- 
rationd'un  seul  Dieu  ?  En  tout  cela  César  ne 
consultera  que  sa  politicjue;  il  ne  décidera 
pas  du  fond  de  notre  religion;  il  la  laissera 
iiour  ce  qu'elle  est  devant  D:eu  ;  il  n'en 
défendra  Texerciceqne  par  des  raisons  pure- 
ment temporelles.  Parlez  :  faudra-l-il  lui 
obéir?  »  On  sent  assez  quelle  eût  été  la  ré- 
ponse de  Jésus-Christ  à  cette  question  :  ou 
plutôt  il  y  avait  ré|)ondu  d'avance  par  un 
discours  aussi  clair  que  précis.  C'est  rendre 
troj)  à  César,  et  beaucoup  plus  sans  doute 
qu'il  ne  lui  est  cJù,  quu  de  ravir  à  Dieu,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  ce  qu'il  s'est 
réservé.  Les  pharisiens  le  comprirent  par- 
faitement; aussi  n'jnsislèrent-ils  pas  davan- 
tage ;  leur  silence  est  la  conviction  de  qui- 
conijueose  éludur  l'oracle  du  Sauveur;  et 
ce  ne  sera  j;uu;iijquo   par  de  frivoles  subti- 


lités qu'on    absorbera  le  domaine  de  Dieu, 
pour  étendre  celui  de  César. 

Le  second  défaut  du  raisonnement  de  nos 
adversaires  est  d'autoriser  les  princes  et  les 
magistrats  inlidèles  ou  hérétiques  à  prendre 
connaissance  de  la  religion  par  le  mémo 
titre  et  sous  le  môme  point  de  vue,  qu'il  y 
autorise  les  princes  etdes  magistrats  catho- 
liques. La  puissance  séculière  est  la  même 
piirtout.  Elle  a  la  même  étendue  dans  ce  qui 
la  concerne  ,  les  uièmes  droits  ser  l'obéis- 
sance des  sujets,  la  même  obligation  de 
veiller  sur  leurs  avantages  temporels  :  ces 
avantages  sont  aussi  les  mêmes  dans  tous 
les  états.  Ils  consistent  également  dans  la 
concorde  mutuelle  des  citoyens,  et  dans  la 
jouissance  paisibledes  biens  qu'ils  tiennent 
de  la  nature,  ou  de  la  loi.  Nulle  ditférence  à 
tous  ces  égards  entre  les  étals  où  règne  la 
vraie  religion,  et  ceux  qui  en  professent  une 
fausse.  S'il  sullit  donc  à  la  puissance  tem- 
porelle, possédée  par  des  princes  cathcli- 
qiies,  de  voir  quelque  intérêt  politique 
dans  une  atlaire  de  religion,  pour  l'évoquer 
à  soi,  si  dès  lois  elle  rentre  dans  un  exer- 
cice lie  ses  droits  aussi  libre,  que  s'il  s'agis- 
sait d'une  cause  purement  séculière,  il  en 
faut  dire  autant  de  la  môiiie  puissance  dans 
le  sein  de  l'inlidélilé  ou  do  l'hérésie.  De  là 
il  suit,  qu'un  monaniue  idolâtre  ou  nialio- 
métan,  n'excède  pas  son  [louvoir  de  souve- 
rain, en  fermant  l'entrée  de  ses  Etats  à  des 
missionnaires  chrétiens,  sans  autre  motif 
que  celui  des  tr(;ubles,  que  la  prédication 
d'une  religion  nouvelle  |)OurraiL  y  exciter  ; 
qu'il  n'excède  pas  non  jilus  ce  pouvoir,  si 
trouvant  le  chrislianisme  déjà  embrassé  par 
un  certain  nombre  deiessu)uts,  et  combattu 
jiar  les  aulres,  il  prend  le  parti  de  le  bannir 
entièrement  (le  ses  Eials,  pour  y  rétablir 
l'uniforinité  deseniiments  ei  de  culte,  qui 
subsistait  avant  qu'il  s'y  formât  des  chré- 
tiens. Lesmènies  conséijuences  s'appliquent 
nécessairement  à  la  conduite  d'un  prince 
hérélique,  qui  [lar  des  vues  semblables  vou- 
drait empêcher  que  la  religion  catholique 
ne  pénétrât,  ou  ne  se  maintint  dans  ses 
Etais. 

Nous  proposâmes,  il  y  a  plusieurs  années, 
cette  dilliculté  contre  le  système,  qui  sou- 
met à  l'autorité  séculière  les  causes  de 
religion.  On  nous  lit  alors  deux  réponses  : 
la  première,  (jue  les  souverains  calhclique.s 
ont  un  droit  que  d'autres  n'ont  pas,  celui 
de  prolecteurs  de  l'Eglise.  Biciilùt  nous 
examinerons  ,  d'ajuès  les  vrais  principes 
exposés  dans  les  actes  du  clergé,  la  nature 
et  l'exercice  de  ce  droit.  En  attendant,  on 
voit  que  ceux  qui  s'y  réduisent,  abandon- 
nent le  droit  du  souverain,  comme  chef  du 
corps  [lolilique ,  et  que  ce  n'est  pas  à  la 
puissance  elle-même,  dont  les  prérogatives 
sont  égales  dans  tous  le»  princes,  indépen- 
damment de  leur  religion,  mais  à  la  puis- 
sance, en  tant  que  jointe  à  la  (irofession  do 
la  vraie  foi,  qu'ils  attachent  l'inspection  des 
choses  sacrées.  C'est  tout  ce  qu'il  nous  faut 
quant  à  présent.  L'objection  qu'on  aous 
avait  laite  s'évanouit  (lar   cet  aveu.  Le  dt* 
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uioine  vil)  César  no  n'iifermu  plus  les  cuiises 
•|iirilui'lli-s,  i|ueii|iio  lii''i'S  iiu'cllos  soii'iil 
Avec  (Ifs  iiili-iiUs  li'in|iiii'<'Ls.  El  il  iK'iiii'iirii 
avùré,  i|ue  iiiulsié  ii-iu^  liiiison,  lo jii^iiueiil 
lie  ces  cuusus  u|)(iiirtii-iit  ît  un  iiuiru  Ui- 
buiiul. 

On  nous  ré|iomlit  en  si-cond  lieu.  i|nu  les 
|iiinces  iiiliili^ies  ou  liéiiMiiluis,  oui  [uir  li'iir 
souveraineté  le  iiiônie  pouvoir  il.ins  lu  reli- 
gion (jue  les  princes  callioliques.  lleux-ri 
n'ont  do  plusijiio  le  lilru  de  protecteurs  do 
l'Ejjlise,  leiiuel  leur  donne  un  iiouveiiu 
droit;  cur  on  ne  néjilige  rien  pour  assurer  à 
Ifl  puissance  leniporelTo  l'empire  (ju'oti  lui 
iiUribue,  et  l'un  ciuiiit  si  fort  qu'il  ne  cliun- 
cclle  et  ne  tonilu',  qu'on  accumule  les  titres 
destinés  il  l'appuyer ,  alin  que  si  l'un  est 
Iroji  faible,  on  puisse  lui  en  substituer  un 
uulre,  et  que  tous  les  deux  se  l'urtilicnt 
réciproquement. 

«  Les  |)riiices  ennemis  de  la  religion  cliié- 
lienno  ou  callioli(iue  n'oicèdent  donc  pas  , 
Jit-on,  leur  pouvoir,  ils  eu  abusent  seule- 
ment, ils  l'appliquent  mal.  Ils  se  trompent 
dans  le  jugement  qu'ils  poiteiil  d'une  reli- 
gion, qui  n'a  besoin  que  d'èlro  bien  connue 
pour  élre  adoplét^  par  une  saiiie  politique. 
Du  reste,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  n'aient 
droit  do  l'examiner,  avant  d'en  pernieltie  la 
prédication,  ou  d'en  soullrir  l'exercicodans 
leurs  Etats.  Il  y  a  plus.  Si  une  l'ois  ils  lui 
ont  accordé  territoire;  s'ils  ont  trouvé  bon 
qu'elle  prit  racine  nu  milieu  de  leurs  pos- 
sessions, ils  ont  alors,  (]uuique  iiitidèlcs  ou 
hérétiques,  le  iiiùnio  droit  de  juger  do  tout 
ce  qui  la  concerno,  que  s'ils  élaieut  chré- 
tiens ou  catholiques.  » 

Voilà  jusqu'où  quelques-uns  ont  porté 
de  nos  jours  la  dommalion  séculière  sur  la 
religion  ;  et  voilà  elleclivement  oh  il  faut 
laporter,si  l'on  veut  raisonner conséqucm- 
mcnt. 

C'est  néanmoins  ce  qui  est  inoui  dans 
toute  la  trailition.  C'est  ce  qu'elle  a  mani- 
festement réprouvé.  Oscra-t-on  dire  que 
les  chrétiens  des  premiers  siècles  n'aient 
pas  reconnu  un  exiè-s  autant  qu'un  abus  de 
pouvoir  dans  les  édiis  rendus  par  les  em- 
pereurs païens,  pour  proscrire  le  christia- 
nisme? Lorsqu'ils  distinguaient  le  niaîlre, 
qui  est  dans  le  ciel ,  de  celui  qui  est  sur  la 
terre,  et  qu'ils  disaient  à  celui-ci,  vous  ne 
pouvez  nous  dcfendre  un  culie  que  Dieu 
nous  ordonne,  ne  soulenaioiit-ils  [las  l'in- 
compétence de  l'autorité  temporelle  en  ma- 
tière de  religion  '?  Les  Pères  ne  reprochaient- 
ils  auK  princes  fauteurs  des  hérésies  qu'un 
usage  [>erûicieux  uun  pouvoir  d'ailleurs 
légitime,  quand  ils  unseignaienl  que  l'em- 
pereur n'a  pas  plus  tle  droit  de  connaître  de 
la  religion,  quelePontife  des  atfuires d'Etat, 
que  dans  celles-ci  c'est  à  l'empereur  seul  de 
commander,  mais  que  dans  les  autres  sou 
partage  est  d'obéir  aux  Pontifes?  Les  Pères 
allaient  à  la  source  du  mal.  Dans  le  même 
temps  qu'ils  déploraient  l'injuste  préférence 
donnée  par  des  empereurs  à  l'idoiàlrie  ou  à 
l'hérésie  sur  le  christianisme  ou  hi  catlioU- 
eité,  ils  ne  voyaienl  pas  de  moyen*  ['lu*  sûrs 


pour  prévenir  hs  suite")  funestes  de  eetio 
pri'léiciice,  ipie  de  riippeler  lo  religion  a 
ses  vérilablcsjug<'.-.,etde  récuforà  col  égiii.l 
tout  liibunal  séculier.  Quelle  dilléreiic- 
entre  ces  |  rincipes  ,  et  ceux  qu'on  nous 
présente  aujourd'hui  ! 

Mais  (|uoi  ?  un  prince  inlidélc  n'a-t-i. 
pas  droit  d'examiner  la  religion  chrétienne, 
|iour  juger  s'il  est  du  bien  do  son  Etat 
qu'elle  y  soit  introduite  et  répandue'.' Je 
réponds'  qu'il  a  sur  cela  le  même  droit 
d'examen  que  tout  homme  laisonnabh;  h 
qui  elle  est  |ir0|)oséo,  le  droit  de  connaltro 
les  motifs  (jui  la  rendent  évidemment 
croyable,  et  qui  prouvent  la  divinité  di.-son 
origine,  le  droit  do  la  comparer  avec  l'idée 
de  Dieu,  avec  les  notions  naturelles  do 
bonté,  de  justice,  de  vérité,  de  vertu  ,  av.-c 
le  désir  d'être  heureux  que  la  nature  a  mis 
aussi  dans  son  cœur,  avec  le  vide  et  le  dé- 
goût qu'y  laissent  tous  les  biens  créés,  et  de 
juger  par  cette  comparaison  qu'une  religion 
si  bien  établie,  est  d'ailleurs  la  seule 
proportionnée  h  la  grandeur  de  Dieu  et  aux 
besoins  de  riionnne.  I-a  foi  chrétienne  n'est 
pas  un  enthousiasme  fanatique.  Elle  est 
fondée  sur  les  motifs  les  jibis  sages.  Les 
souverains  qui  l'embrassent,  persuadés  [lar 
de  tels  motifs,  n'ont  (loint  en  cela  de  préro- 
gative qui  les  distingue  des  entres  hommes. 
Et,  en  ell'et,  le  jugement  qu'ils  on  portent 
alors  ne  roule  pas  principalement  sur  des 
objets  dont  ils  soient  arbitres  en  qualité  de 
souverains,  je  veux  d:re  sur  les  rapports 
du  christianisme  avec  le  bien  temporel  do 
leurs  Etals,  mais  sur  ce  qu'il  a  de  divin  et 
de  salutaire  à  la  nature  humaine  en  général. 
Dès  que  ces  points  sont  reconnus  ,  commu 
ils  doivent  l'être  après  un  examen  équitable 
par  les  souverains,  ainsi  que  par  leurs  su- 
jets, dès  ce  moment  les  nus  comme  les 
autres,  sans  attendre  d'autre  discussion, 
sont  obligés  d'adhérer  au  christianisme. 
Ils  y  sont  obligés  par  la  soumission  sans 
bornes  que  toute  créature  doit  à  Dieu,  dont 
elle  entend  le  langage ,  par  le  penchant 
invincible  que  tout  homme  sent  au-dedans 
de  lui-même  pour  son  bonheur  ,  quMI 
cherche  inutilement  dans  ce  monde,  et  qu'il 
ne  trouvera  que  dans  cette  religion.  Il  sera 
facile  aux  souverains  de  se  convaincre  encore 
qu'elle  est  plus  favorable  que  toute  autre  à 
la  prospérité  réelle  de  leurs  Etals.  Mais 
quand  même  il  leur  resterait  des  doulcssur 
ce  point,  ils  ne  suspendraient  pas  l'obliga- 
tion que  des  motifs  supérieurs  leur  ont 
di^à  imposée  [lar  rapport  à  la  foi  chrétienne. 
Son  autorité  ,  qui  n'est  dans  le  fond  (|ue 
celle  de  Dieu,  législateur  et  sauveur,  niai- 
clio  la  iiremière.  Elle  subjugue  les  fêles 
couronnées  avec  celles  qui  ne  le  sont  pas. 
Les  intérêts  humains  ne  viennent  qu'après 
elle.  Elle  sait  bien  les  conserver,  et  toute- 
fois ce  n'est  pas  de  leur  conservalion  que 
dépendent  les  hommages  (pii  lui  sont  dus. 
Ainsi  les  souverains  infidèles  ,  qui  ne  sont 
juges  que  d'intérêts  pareils,  ne  trouvent 
dans  la  manière  dont  le  christianisme  mé- 
nage CCS    intérêts,   qu'un  moyen  i  ropre  a 
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faciliter  leur  convcr>ion,  un  nouveau  motif 
de  l'admirer,  ajouté  h  beaucoup  d'autres 
plus  pressants  et  plus  forts.  Mais  ils  n'y 
trouvent  pas  !e  fondement  véritable  de  l'o- 
béissance qu'ils  sont  tenusde  lui  rendre. Ils 
V  trouvent  encore  moins  le  fondement  de 
leur  compélence  h  juger,  s'ils  doivent  en 
interdire  on  en  approuver  l'exercice.  Cette 
compétence  approfondie  n'est  rien  moins  , 
dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  r|u'une  impiété 
scandaleuse  ,  qui  réduit  une  religion  divine 
nu  rang  des  institutions  purement  politi- 
ques :  et  si  l'on  connaissait  moins  la  mal- 
lieureux  progrès  de  la  contas/ion,  dont  ce 
siècle  est  infecté,  on  s'étonnerait  que  de 
telles  maximes  fussent  annoncées  avec  tant 
de  confiance  par  des  hommes  qui  se  disent 
chrétiens. 

Aussi  quf'l  en  est  le  fruit,  que  d'autoriser 
les  incrédules  à  soutenir  que  des  princes 
idolâtres  ou  musulmans,  non-seulement 
n'excèdent  pas  leur  pouvoir  en  s'opposant 
au  chrislianisme,  m;iis  qu';ilors  mfmo  ils  en 
usent  bien?  «  Cniiime  souverains,  dit-on  , 
ils  n'ont  .^examiner,  dans  !a  religion,  que 
les  avantages  ou  les  inconvénients  qui 
peuvent  en  résulter  pour  le  temporel  de 
leurs  Elf.ts.  A  ce  titre  ils  en  sont  juges,  et 
par  ce  jugement  i!s  décident  quel  en  doit 
être  le  soit  [larmi  leurs  sujets.  »  Or  ils  ne 
voient  pas,  d'une  part,  qu'en  permettant 
()ue  le  christianisme  soit  iirôché  dans  leurs 
Etats,  les  campagties  doivent  être  mieux 
cultivées,  le  comuierce  plus  animé,  les 
villes  phis  riches  ,  les  ouvriers  plus  indus- 
trieux, les  troupes  |ilus  aguerries,  la  popu- 
lation plus  abondante.  Le  culte  i;lo!;llri(iue 
<iu  malicimélan  reu)plit  sur  tous  ces  objets 
les  vues  de  leur  politique  ;  et  s'ils  ont  aies 
réformer  ou  h  les  perfectionner,  ce  n'est 
point  précisément  par  une  religion  qu'on 
leur  propose,  pour  qu'eux  et  leurs  sujets 
parviennent  au  salut  éiernel.  D'autre  pari, 
ils  comiirennent  aisément  que  de  la  prédi- 
cation du  chrislianisme,  il  naîtra  une  di- 
versité lie  sentiments  et  de  culte  entre 
leurs  sujets,  ce  qui  est  presque  inséparable 
de  (roubles  et  de  dissensions.  Que  doit-i! 
donc  arriver  de  cet  examen  borné  à  des 
considérations  politiques,  de  cet  examen 
que  l'on  prétend  être  tout  à  la  fois  néces- 
saire et  suffisant  dans  un  prince,  à  qui  l'on 
annonce  le  chrislianisme  qu'il  ne  connais- 
sait pas,  de  cet  examen  enfin  qui  le  consti- 
tue juge  et  aibilre  suprême  de  l'accueil  ipie 
celte  religion  mérite?  Qu'en  doit-il  arriver, 
si  ce  n'est  qu'il  l'exclue  de  ses  Etats,  ou 
qu'il  s'etforce  de  l'y  anéantir ,  si  elle  y  a 
déjà  des  prosélytes  ?  Ce  ne  sera  point  un 
abus,  mais  un  usage  prudent  et  louable  de 
son  pouvoir.  Les  incrédules  l'avouent  vo- 
lontiers, et  c'est  même  un  des  articles  de 
leur  code  philosophique.  Mais  si  l'on  a  une 
juste  horreur  pour  cette  conséquence  im- 
pie, qui  ne  laisse  plus  rien  d'odieux  aux 
persécutions  contre  le  christianisme  que 
l'excès  de  leur  cruaulé,  il  faut  renoncer  au 
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principe  d'où  elle  coule  Iron  nnlurellemf,nl. 
Il  faut  convenir  que  les  princes  élevés  dans 
une  fausse  religion  n'ont  pas  droit  déjuger 
de.  la  vraie,  par  des  vues  temporelles  sou- 
mises à  l'autorité  de  leur  sceptre ,  qu'ils  sont 
obligés  de  croire  par  des  motifs  d'un  ordre 
supérieur ,  communs  entre  eux  et  le  reste 
des  hommes,  et  que  leur  adhésion  à  la  foi, 
loin  d'être  un  acte  de  la  puissance  souve- 
raine, n'est  qu'un  acquiescement  iniJis- 
Iiensable  à  la  parole  de  Dieu  leur  maître  et 
leur  créateur. 

Quant  il  ce  qu'on  ajoute,  que  lOrsque  ces 
mêmes  princes  ont  jugé  à  propos  de  tolé- 
rer dans  leurs  Elats  la  religion  chrétienne 
ou  catholique  sans  l'embrasser,  ils  y  ont  la 
même  droit  d'inspection  souveraine  quo 
s'ils  la  professaient,  c'est  encore,  j'en  con- 
viens ,  une  conséquence  do  la  suprématie  , 
et  u'ie  nouvelle  preuve  du  désir  qu'on  a  do 
l'établir  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Mais 
c'est  ce  qui  prouve  en  môme  temps  h 
(juelles  extrémités  on  est  réduit  pour  la 
soutenir.  Quoi  1  des  causes  ,  dont  la  déci- 
sion dépend  de  principes  avoués  par  la  foi, 
auront  pour  juges  des  princes  et  des  magis- 
trats qui  méprisent  ces  principes,  ou  qui 
les  ignorent?  N'importe,  rejdique-t-on,  ils 
ne  manqueront  pas  de  s'y  conformer  paruno 
suite  de  la  tolérance  qu'ils  accordent  au 
christianisme  ou  à  la  catholicité.  Comme  si 
cette  tolérance  môme,  moins  crin.inelle  à 
la  vérité,  et  ordinairement  moins  funeste 
qu'une  persécution  meurtrière,  n'éiait  i)as 
cependant  une  erreur  injurieuse  h  Dieu  et 
à  sa  religion  :  comme  si  une  pareille  tolé- 
r.ince  sullisait  pour  entrer  dans  l'esprit  de 
celte  religion,  et  pour  juger  selon  cet  es- 
prit les  causes  qui  la  concernent:  comme 
si  enfin  il  n'était  pas  inévitable  que  des 
hommes,  qui  ne  lui  font  d'autre  honneur, 
que  de  croire  qu'elle  peut  être  soulferto 
jusqu'à  un  ccirtain  point,  sans  danger  pour 
l'Etat ,  ou  chercheront  peu  h  s'instruire  de 
ses  véritables  maximes,  quand  ils  voudront 
juger  les  causes  qui  lui  ap|)ai  tiennent ,  ou 
s'en  instruiront  mal  ut  s'y  méprendronl. 

On  cite  l'exemple  d'Aurélien,  empereur 
romain  et  idolâtre,  à  qui  les  chrétiens  s'a- 
dressèrent, avant  qu'il  se  fût  déclaré  leur 
persécuteur,  pour  obtenir  que  Paul  de  Sa- 
mosale,  déposé  du  patriarcal  d'Anlioche,fûl 
chassé  de  la  maison  patriarcale,  qu'il  con- 
tinuait d'occuper  malgré  sa  déposition.  Au- 
rélien  ordonna  que  la  nuiison  serait  adjugée 
h  ceux  qui  étaient  unis  de  communion 
avec  les  évôrjues  d'Italie  et  celui  de  Rome. 
«  Tant  il  était  notoire,  môme  aux  païens, 
remarque  à  ce  sujet  M.  l'abbé  Fleury  (162), 
(jue  la  marque  des  vrais  chrétiens  était  la 
communion  avec  l'Eglise  romaine.  »  Celte 
sentence  fut  exécutée, et  l'aulorilé séculière 
força  Paul  de  Samosale  de  quitter  une  mai- 
son à  laquelle  il  n'avait  plus  de  droit.  Voilà 
tiiut  ce  qu'elle  iil,  et  tout  ce  que  les  chré- 
tiens lui  demandèreiit.  Il  ne  s'agissait  paj 
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do  confiiiiipr  In  roiid.inwialion  pronoiirt^e 
|i«r  un  coiuilo,  eonlrtt  lo«  i-m'iirs  ilo  l*;iii! 
ilA  Saiiiui.ilo  ,  ni  iJ'.i|>|>rouver  In  dusposi- 
IJon  ijuo  fps  iiiônii'S  cireurs  el  sn  i-nii- 
diiitu  irri'giilit'^rc  lui  nvaieut  atliri'i*.  Ces  nh- 
jels  ôlnieiil  vrn'iiinnl  ^|llnlueli.  Les  cln»^- 
iiens  ii'furfnl  juiiais  lu  |ieiisoi'  de  les  dé- 
fibrer nu  inliniiiil  d'un  euipi-irur  |>aiiMi  (lu 
;le  ses  odii-ii-rs.  IN  ne  driuLiicnl  |iii>(|uedrs 
jiigcinenls  r;iri(imi|ues  portés  [nir  des  ('•V(>- 
HUfls  sur  des  iiwitu^rcs  di-  religion,  cl  contre 
un  de  leurs  confrùres  coiiv.iirnu  d:ins  sn 
f.ii  et  dans  ses  nneurs,  ne  fussent  valaliles 
p.ir  eui-ni6iucs,  in:lé|>e:)dainnient  de  la 
puissance  temporelle.  Il  restait  à  fairt!  sor- 
tir Paul  de  Si'iniosate  d'une  maison  destinée 
h  rii;il)i(ation  de  révoque  d'Anliorlie,  il  nu 
l'éiftil  pl'-is,  et  ct?()cn.|iinl  il  s'y  ninir.tctinit 
par  la  Ibree.  Les  chrétiens  reconnurent  dans 
cette  maison  la  inonnniu  de  César.  Ils  le 
supplièrent  d'en  assurer  la  pnssessioii  au 
légitime  évé(|ue;  ils  Vy  trouvèrent  disposé. 
Mais  si  Aurélien  eût  été  dans  les  mêmes 
dispositions  que  Odénat,  roi  de  Palinire,  et 
ZenoLiio  son  épouse,  qui  avaient  favorisé 
l'aul  de  San.osaie,  dont  les  seiitiuienls, 
«vaut -coureurs  du  sncinianisme,  nppro- 
cliaient  assez  di-s  leu;s,  ou  les  cliréliuns 
n'auraient  pas  sollicilé  son  jugement  ,  ou 
leur  requête  eût  été  rejelée.  P.iul  de  Samo- 
sate  filt  demeuré  |ios5essour  de  la  maison 
patriarcale,  et  le  successeur  qu'on  lui  avait 
nommé  dans  le  patriarcat  n'en  eût  pas 
été  moins  reconnu  à  Aniioclio  et  dans  toute 
l'Eglise  catholique  ;  ce  qui,  après  tout,  était 
l'esseniiel  dans  cette  atraire,  et  sur  quoi  l'on 
n'avait  eu  garde  de  recourir  à  l'empe- 
reur. 

Tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  cet  événe- 
ment, c'est  qu'en  des  questions  spirituelles, 
dont  le  fond  et  le  principal  ne  ressortissenl 
jamais  à  l'autorité  séculière,  la  religion  per- 
met d  imploi'er,  pour  des  incidents  tempo- 
rels, la  protection  et  la  justice  des  princes, 
même  intidèles.  Ainsi  saint  Paul  a|)pelhi- 
t-il  à  César,  en  conséquence  de  son  droit  de 
citoyen  romain,  noti  qu'il  le  recormùt  i)0ur 
juge  de  l'avènement  du  .Messie,  de  la  voca- 
tion des  gentils,  de  la  résurrection  des 
morts,  du  jugement  universel,  et  des  autres 
dogmes  qui  avaient  excité  contre  lui ,  dans 
sa  pio|>re  nation,  une  si  violente  tem[)ôle. 
11  les  aurait  exposés  devant  l'empereu.'' , 
comme  ils  les  avait  soutenus  devant  le  roi 
Agrippa,  et  devant  le  proconsul  Félix; 
niaisc'eût  été  pour  l'en  instruire,  et  s'il  l'a- 
vait pu,  les  liii  persuader,  et,  nullement 
pour  les  soumettre  à  sa  décision,  et  pour  at- 
tendre de  lui  la  permission  de  les  (uêclier 
hauteraent.il  ne  voulait,  par  cet  ajipel  inter- 
jeté au  irihunal  de  César,  que  se  dérobera 
la  fureur  du  S;inliéiirin,  el  décliner  des  juges, 
qui,  voisins  de  la  Judée,  pouvaient  êtie 
facilement  corrompus  par  les  Juifs  ses  en- 
nemis. L(  prolongation  de  sa  vie,  qui  de- 
vait être  emiiloyée  au  service  de  Jésus- 
Christ,  exigeait  qu'il  fit  valoir  dans  celte 
occasion  le  privilège  de  sa  naissance.  Son 
appel  lie  fut  autre  chose  que  la  réclamation 


de  ro  privilé;;e,   olijil  |i'ircmrnl   lenijoril, 
ft  dés  lors  monnaie  di-  <!évnr. 

On  rite  nu^si  l'exemple  d'un  prince  iiiil- 
(lèle,  qui  lit  punir,  dii-on,  du  dernier  sup- 
plice un  |irélre  convaincu  devant  lui  d'avoir 
violé  le  sceau  do  la  confrssion,  en  lévélanl 
un  crime  ipii  lui  avait  été  conl'n'  par  celto 
voie.  Il  sut  que  elle  révéialion  étui:  n^gir- 
ilée  dans  l'iv^liso  chri-liennc  comme  uno 
horrible  profanation,  et  que  les  prêtres, 
ipii  en  étaient  coujiables  éiaient  cond.imnés 
au  feu  par  les  lois  des  princes,  enfants  de 
Cette  Kglise.  Il  voulut  qu'elles  fussent  exé- 
cutées »ur  le  prêtre  son  sujet.  Il  ne  jugea 
donc  rien  de  spirituel,  car  on  ne  mil  pas 
en  (|uestion  devant  lui,  si  la  confession 
était  bonne  el  utile  en  soi ,  si  elle  éiait 
d'in.-litulion  divine,  si  elle  faisait  partie 
d'un  sacrenu'nt,  au  |uel  la  rémission  des 
péchés  et  la  gi;1ce  justifiante  fussent  atta- 
chées, si  le  prêtre,  qui  en  trahissait  le  se- 
cret, était  le  profanati.'ur  d'une  chose  sainte. 
Il  se  contenta  de  savoir  qu'on  le  pensait 
.".insi  dans  la  religioi  de  ce  iirêlio.  Il  en  in- 
léra,  par  les  lumières  seules  du  bon  sens, 
el  p.ir  le  mouvement  d'une  équité  naturelle, 
qu'un  homme  capable  de  fouler  aux  p:eds 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  sacré  dans  !a  reli- 
gion dont  il  était  le  minislie,  devait  être 
un  scélérat  ;  conséquence  d'autant  plus 
juste,  que  la  révélation,  <lonl  il  était  con- 
vaincu, iniJépendainmunt  de  la  circoiislance 
du  sacrilège,  ne  pouvait  pariir  que  d'une 
ûme  noire  et  atrocement  dépravée.  Au  sur- 
plus, en  suivant  l'exemple  des  princes 
chrétiens  dans  la  puniiion  de  ce  crime,  il 
ne  se  mêla  pas  (dus  de  l'arlministration  spi- 
rituelle qu'ils  ne  s'en  mèient  alors.  !l  est 
vrai  que  linirs  lois  pénales  contre  les  (irofa- 
naleurs  impies  de  nos  vénérables  mystères, 
de  même  que  contre  les  blasphémateurs,  sont 
originairement  fondées  sur  le  respect  dû  à  la 
religion.  Mais  c'est  de  leur  autorité  seulo 
qu'elles  émanent.  L'Eglise  n'a  aucun  droit 
de  les  prononcer,  encore  moins  de  les  exé- 
cuter. L'essence  du  ministère  ecclésiasti- 
que est  de  ne  pouvoir  intliger  que  des  pei- 
nes spirituelles.  Soi  esprit  est  de  ne  solli- 
citer la  mort  de  personne.  Ainsi  cet  exem,do 
est  visiblement  étranger,  comme  celuid'Au- 
relien,  à  la  question  que  nous  traitons  ;  et 
il  demeu'o  constant  que  les  princes  ailaLhés 
à  une  fausse  religion,  n'acquièrent  pas,  en 
tolérant  la  vraie,  le  droit  de  connaître  des 
causes  qui  la  concernent. 

Le  troisième  défaut  du  raisonnement  de 
nos  adverairesest  celui  qu'ils  refirochent  eux- 
mêmes,  et  qu'ils  reprochent  avec  justice  au 
système  des  ullramontains.  La  plupart  et 
lés  plus  habiles  de  ceux-ci  n'admetlfiit  pas 
le  pouvoir  direct  des  Pajies  et  de  l'Eglise 
sur  le  temporel  des  rois.  Je  ne  sais  môme 
s'il  existe  encore  quelque  théologien  ,  qui 
porte  jusqu'à  cet  excès  les  prétentions 
ullramonlames.  Leurs  partisans  convien- 
nent volontiers  que  la  puissance  de  l'Egliso 
051  toute  spirituelle  de  sa  nalure  et  par 
rinslitutioii  de  Jésus-Christ.  Ils  ne  l'élcn- 
denl   aux   choses   temporelhe,  que  par  la 
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liaison  qu'elles  peuvent  avoir  avec  les  inté- 
rêts de  la  religion.  En  effet  on  ne  peut  nier  que 
la  foi  catholique  ne  soit  exposée  aux  plus 
grands  dangers,  sous  le  gouvernement  d'un 
prince,  qui  en  est  l'ennemi  et  le  persécu- 
tp'ur.  C'est  uniquement  pour  la^préserver 
de  ces  dangers,  qu'ils  attribuent  aux  Papes 
el  à  l'Eglise  le  pouvoir  de  déposer  un  sou- 
verain, et  de  dispenser  ses  sujels  do  la  lidé- 
lilé  qu'il  lui  ont  jurée,  ils  appellent  ce  pou- 
voir indirect,  parce  qu'il  s'exerce  directe- 
ment sur  la  déclaration  de  la  vraie  toi,  sur 
la  condamnation  de  l'erreur,  et  n'entraîne 
la  disposition  du  temporel  que  par  voie  de 
suite  et  de  rapiiort.  En  quoi  ils  prétendent 
que  les  bornes  du  pouvoir  spirituel  accordé 
par  Jésus-Chiisl  à  ses  rniuisires,  ne  sont 
pas  l'rnncliies.  M.  de  Castillon  (1G3)  cite  à  ce 
sujet  deux  passages  de  Suarez  :  el  nous  n'a  - 
vions  (las  besoin  de  cetle  citation,  pour 
savoir  que  tel  est  le  sentiment  qui  a  j)ré- 
valu  parmi  les  uliraraontaiiis. 

Or  cette  manière  de  raisonner  est  préci- 
sément celle  de  nos  adversaires.  Elles  ne 
diffèrent  l'une  de  l'autre,  que  parce  qu'elles 
aboutissent  5  des  termes  opposés  :  mais, 
pour  y  arriver,  elles  prennent  des  routes 
.■semblables,  el,  comme  nous  i'allons  voir, 
également  propies  h  égarer  ceux  qui  s'y 
«Tigagent.  L'une  favorisant  avec  excès  l'au- 
torité spirituelle,  et  cliercliant  un  prétexte 
pour  lui  assujettir  les  choses  temiiorelles, 
croit  le  trouver  dans  leur  rapport  à  des  ob- 
jets sjiirituels.  L'autre  dévouée  .<ai)s  mesure 
à  la  puissance  temporelle,  el  voulant  lui 
soumettre,  ou  manifestement,  ou  par  des 
voies  |ilus  obliques,  toute  la  religion,  tonde 
les  droits  qu'elle  attribue  à  cette  puissance 
sur  l'intérêt  que  l'Eiat  peut  avoir  dans  les 
affaires  de  religion.  L^  c'est  le  pouvoir  in- 
direct du  Pafie  et  de  l'Eglise  sur  le  tempo- 
rel ;  ici  c'est  le  pouvoir  indirect  du  souve- 
rain et  du  magistral  politique,  sur  le  spiri- 
tuel. Il  n'y  a  donc  que  la  tin  de  changée;  les 
moyens  sont  les  laêmes  :  et  ceux  qui  s'élèvent 
avec  tant  de  véhémence  conlreces  moyens, 
qu?nd  on  les  destine  à  l'établissement  d'un 
pouv  jir  qui  leur  est  odieux,  ne  font  aucune 
difficulté  de  les  employer,  pour  en  intro- 
duire un  qui  leur  est  cher.  Tant  les  hommes 
sont  inconséquents,  quelquefois  par  la  fai- 
blesse naturelle  de  l'esprit  humain,  plus 
souvent  parce  qu'ils  n'ont  ni  principes  ni 
règles  qui  ne  ploient  au  gré  de  leurs  désirs 
el  de  leur  passions  1 

Pourquoi  le  raisonnement  des  ultramon- 
tains  est-il  vicieux?  C'est  que  les  intérêts 
de  la  religion,  quelque  grands  qu'on  les 
suppose,  ne  sullisent  pas  pour  investir  l'E- 
glise, au  défaut  d'une  concession  formelle 
de  Jésus-Christ,  d'un  pouvoir  qu'elle  n'a 
point  par  elle-même.  Des  conjectures,  des 
conséquences,  qui  suppléent  à  l'institution 
primitive,  sont  de  vains  litres.  Elles  pour- 
raient toul  au  plus  faire  désirer,  h  ceux  qui 
les  trouveraient  jnistes,  que  ce  pouvoir 
existât.  Eucore  ne  le  devraient-ils  |ias,  s'ils 


voulaient  bien  se  inppeler  les  horribles  incon- 
vénients des  tentatives  faites  pour  exercer 
ce  pouvoir.  Mais,  s.nns  presser  contre  eux 
ce  raisonnement,  il  suffit  de  leur  dire:  Jésus- 
Christ  a  prévu  sans  doute  les  maux  que 
feraient  h  l'Eglise  les  princes  ses  ennemis; 
cependant  il  n'en  a  fias  i>lacé  le  remède  dans 
le  pouvoir,  qu'elle  aurait  de  les  déposer. 
Ces  maux  ne  reculent  point  les  bornes  db 
l'autorité,  qu'il  lui  a  seulement  accordée 
sur  le  spirituel  ;  ils  ne  lui  en  confèrent  au- 
cune sur  le  temporel,  ne  confondent  pas  les 
deux  puissances,  en  un  mol  ne  niellent 
point  la  monnaie  de  César  dans  le  domaine 
du  sanctuaire. 

Qu'importe,  après  tout,  que  les  théolo- 
giens ullramontains,  forcés  par  l'absurdité 
du  pouvoir  direct  de  l'Eglise  sur  le  tem- 
|)oiel,  el  par  son  opposition  évidente  avec 
le  texte  sacré,  en  abandonnent  le  terme, 
s'ils  en  reliennent  la  réalité,  ou  du  moins 
les  plus  dangereux  effets,  sous  le  nom  de 
pouvoir  indiiecl?  Celui-ci  tend  h  renverser 
des  souverains  de  leurs  trônes,  à  soulever 
contre  eux  leur>  sujels,  à  exposer  leurs 
Etats  en  proie  è  l'invasion  d'une  puissance 
voisine  et  ambitieuse.  Qu'ajouterait  h  cela 
le  pouvoir  direct?  Le  droit  de  choisir  un 
successeur  au  prince  déposé,  sans  égard  à 
l'élection  des  peu[)les,  h  la  proximité  du 
sang,  au  voisinage  des  lieux?  Le  droit  de 
changer  la  forme  du  gouvernement,  de 
convertir  une  monarchie  en  république,  ou 
une  république  en  monarchie?  Comme  si 
le  premier  |)as  élanl  franchi  sous  le  prétexte 
d'un  intérêt  de  religion,  le  même  intérêt  ne 
pouvait  pas  servir  de  couleurs  aux  autres 
entreprises  ,  cl  que  d'ailleurs  la  gloire  el  la 
sûreté  des  souverains  ne  consistassent  pas 
à  posséder  une  couronne,  qui,  ne  relevant 
que  de  Dieu,  ne  fieul  leur  être  ôlée  par 
l'Eglise,  el  qu'il  fût  de  quelque  conséquence 
pour  eux  de  savoir  si  elle  aurait  droit  de 
disposer  à  son  gré  de  la  couronne  qu'ils 
auraient  perdue,  ou  de  donner  une  autre 
forme  au  gouvernement  dont  ils  seraient 
déchus. 

Le  [)Ouvoir  indirect  des  ullramontains 
n'est  donc  qu'un  [)alliatif,  q-ai  conserve 
tout  ce  que  le  pouvoir  le  plus  direct  a  de 
pernicieux  et  de  révoltant.  Il  détruit,  comme 
lui,  la  distinction  réelle  des  deux  puissan- 
ces. 11  contredit  égalemenlla  parole  de  Dieu, 
qui  ne  laisse  h  l'Eglise  qu'une  autorité  pu- 
rement spirituelle,  et  concentrée  dans  la 
religion.  Mais  si  ces  raisons  sont  bonnes, 
comme  on  n'en  peut  douter,  elles  n'ont  pas 
moins  de  force  contre  le  pouvoir  indirect 
du  souverain  politique  sur  le  spirituel.  Ce 
nouvoira  les  raômesfondemenls:il  annonce 
les  mômes  effets  dans  son  genre  que  celui 
des  ullramontains  dans  le  sien. 

Il  est  appuyé  sur  le  préjudice  que  les  dis- 
putes de  religion  causeraient  à  l'Btat,  si  le 
souverain,  ou  le  magistral,  n'avail  pas  droit 
d'in'lerposer  son  autorité  pour  les  terminer. 
11  n'a  pour  but  que  de  maintenir  la  Irau- 
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rausos  lie  ri'ii>;iiiii.  ('.'rsl  loiil  cr  i|iir  li-s 
ullriiiiionlJiiiit  iljseiil  du  li'iir,  rulnlivctiiciil 
h  l"ii>iij;u  niiils  fil  vciilt'iil  fiiiit».  l)iiis  lo 
fail  i>r;iii(H'iiiis  rf>  (irt-lfinlii  (i(iiivi)ir  du  sou- 
voraiii  I  oli(i<|iif,  ipii  nu  s'fXi'vre,  dildii. 
(lue  »ur  Cl-  <|u'il  y  n  d'iiilOrcssmit  poui- 
1  Klftl  ilfliis  li's  iilT.iiri's  de  religion,  jii^c  sous 
ce  prélexie  do  IkuI  co  .lu'il  |icut  y  «voir  di- 
plus  spiriiuel.  (!ar  ipi'y  ii-l-il  dans  la  reli- 
giiin,  en  y  comprunaiil  ses  nVémonies,  son 
culte,  sa  discipline,  ses  sacrements,  son  sa- 
crilice,  sa  hii^raicliie,  ses  professions  de  foi, 
son  enseignenienl;  (pi'y  a-l-il  en  loul  cela, 
qui  no  puisse  avt)ir,  et  qui  n'ait  eirerlivi'- 
nieot  les  relations  les  jiius  imporlands  .'i 
l'ordre  |iul)lii'  el  à  la  Iraïuiuillité  d'un  l-^lal? 
Si  tous  ces  olijels  penveni  el  doivent  6tre, 
par  leur  liaison  avec  lo  temporel,  du  res- 
sort de  l'aulorilt^  siHuliùrc,  que  devient  la 
distinction  des  deux  puissances,  celte  dis- 
tinction que  nos  adversaires  alfectent  encore 
de  respcter,  mais  qui  au  fond  n'est  pas 
plus  épargnée  par  eux  que  par  les  ullra- 
niontains?  Que  luoduirait  de  jilus  le  pou- 
voir direct  accordé  aux  princes  et  à  leurs 
magistrats  dans  la  religion?  Comment  re- 
trouver dans  ce  nuMange  confus  la  sépara- 
tion que  Jésus-Christ  a  mise  entre  son  do- 
maine el  celui  de  César? 

De  cette  confusion,  il  faudrait  conclure 
nue  dans  les  Etats  où  règne;  la  religion  ca- 
tholique, les  causes,  cjuoiiiue  S{)iriluelles 
ou  temporelles  de  leur  nature,  poun aient 
être  indiU'éremment  portées  devant  les  tri- 
bunaux ecciésiasliiiues  ou  séculiers,  suivant 
la  volonté  des  parties,  si  le  clioix  leur  était 
libre,  ou  selon  le  degré  de  supériorité  que 
l'une  des  deux  juridictions  aurait  acquis 
sur  l'autre.  Il  est  peu  de  ces  causes  où  l'on 
ne  découvrît  des  rapporls,  qui  mêleraient 
dans  les  spirituelles  l'intérêt  de  l'Elat,  et 
dans  les  lem[)orelles  celui  de  la  religion. 
Elles  n'auraient  donc  plus  leurs  juges  parti- 
culiers, leurs  juges  nécessaires.  Ceux-là  en 
prendraient  connaissance,  qui  en  seraient 
.saisis  les  premiers  par  la  soumission  volon- 
taire des  parties  à  leur  tribunal,  par  le 
crédit  de  celle  qui  se  flatlerait  d'y  trouver 
plus  de  faveur,  par  l'adresse  el  l'intrigue, 
ou  plutôt  par  la  force  et  par  la  violence. 
Car  dans  ce  conflit  inévitable  do  juridiction, 
entre  le  tribunal  ccclésiasli(iue  et  le  tribii- 
nal  séculier,  il  n'est  pas  douteux  que  le  plus 
jiuissant  n'allirAt  tout  à  lui,  et  ne  dé[)0uillât 
l'autre.  Dès  lors  la  compétence  ne  serait 
que  la  loi  du  plus  fort. 

Je  sais  que  la  conviction  de  celte  force 
prépondérante,  dont  l'aulorilé  temporelle 
est  en  possession  dejiuis  longtemps,  et  (jui 
s'accroît  tous  les  jours,  je  sais,  dis-je,  que 
la  conviction  de  cette  force  enhardit  les  en- 
nemis de  l'aulorilé  Sfiiriluelle,  et  les  ras- 
sure contre  la  crainte,  que  les  minisires  do 
celte  autorité  ne  reprennent  le  pouvoir 
exorbitant  qu'ils  ont  exercé,  durant  quel- 
ques siècles,  dans  les  causes  civiles,  sous 
piélexte    de    leur   liaison  avec  des  objets 


spirituels.  On  n'appréliendo  plus  do  T  >ir 
renaître  ces  temps;  el  c'c»!  pour  cela  qu'on 
se  siiiicio  peu  d'en  niilor/ier  les  cjcés  par 
d'aulres  (|ui  leur  sont  diameiralemeni  op|FO- 
sésipiaiit  a  la  lin,  mais  qui  leur  n-ssciublent 
enlièiemeiit  par  les  iiioy<>ii$.  Il  n'iiiiporle 
Kuèie  aux  d('f.'nstMirs<le  la  suprématie  iju'on 
ait  à  leur  reprocliiT  la  conformité  de  leurs 
raisonnements  avec  ceux  des  ultramontains, 
ni  (pi'oii  leur  représente  que  colle  confor- 
mité ouvrirait  uno  voie  an  rétiblisseinenl 
des  prétentions  ullramoiitaiiios,  si  les  es- 
prits, passant  d'une  extrémité  ?i  uno  autre, 
devenaient  aussi  disposés,  qu'ils  l'ont  été 
pendant  i]uelques  siècles,  h  subir  le  joug 
que  des  ecclésiastiques  voudraient  leur 
imi)oser.  Il  leur  tullii  de  reganler  comme 
un  événement  chimérique  le  retour  de  ccito 
dispiisiiioi).  IMeins  de  celle  conliance,  et 
persuadés  d'ailleurs  qu'ils  ne  fieuvent  trop 
(irolihT  (le  la  disposition  présente,  fivorablo 
à  leurs  projets,  ils  n'hésitent  pas  h  pousser, 
aussi  loin  qu'ils  le  fiourroiil,  l'exercice  du 
pouvoir  séculier  dans  les  matières  de  reli- 
gion. Ptut-Ctie  même  quelques-uns  d'eux 
agissent-ils  sur  ci'ite  maxime,  digne  de  la 
polilicpie  de  Machiavel,  (pie  sans  trop  exa- 
miner les  droits  cl  les  bornes  des  deux  puis- 
sances, c'est  assez  que  la  temporelle  ait  eu 
autrefois  à  se  plaindre  de  l'injnsti;  extension 
donnée  à  la  spirituelle,  pour  que,  se  sentant 
aujourd'hui  la  plus  forte,  elle  accable  à  son 
tour  sa  rivale,  et  lire  la  vengeance  la  plus 
complète  des  anciens  torts  qu'elle  en  a 
reçus. 

Je  ne  prétends  pas  troubler  la  sécurité 
de  ceux  qui  pe-isenl  ainsi.  Qu'ils  se  pro- 
mettent avec  complaisance  que  des  ecclé- 
siastiques n'auront  plus  désormais  assez 
d'ascendant  sur  les  peuples,  pour  les  enga- 
ger à  reconnaître  leur  juridiction  dans  des 
causes  civiles  et  temporelles  de  leur  nature, 
à  la  bonne  heure.  L'Eglise,  et  ceux  de  ses 
minisires  qui  connaissent  son  esprit,  qui 
discernent  ses  véritables  intérêts,  ne  regret- 
tent pas  les  temps  où  la  juridiciion  ecclé- 
siastique avait  une  si  grande  étendue.  Tout 
ce  qui  est  à  regretter,  c'est  la  foi  simple  et 
soumise,  la  déliance  de  ses  propres  lumiè- 
res, la  [irofonde  vénération  pour  les  mys- 
tères révélés,  l'humble  docilité  à  la  voix 
des  pasteurs  enseignants  dans  la  chaire 
établie  par  Jésus-Christ,  l'attachement  iné- 
branlable à  la  religion  catholique.  De  pareils 
sentiments  n'avaient  besoin  que  d'être  dé- 
gagés des  nuages  formés  par  l'ignorance 
des  temps.  Il  ne  fallait  pour  cela  que  re- 
monter aux  sources  de  la  religion.  Mais  ce 
n'est  pas  éclairer  les  esprits,  ce  n'est  pas 
rétablir  l'ordre,  que  d'accuser  la  piété  de 
nos  [lères  d'avoir  trop  accordé  aux  ministres 
des  autels,  pour  mettre  en  sa  place  uno 
critique  superbe  et  chagrine,  plus  ennemie, 
dans  ce  qu'elle  |blâme  de  la  religion  et  de 
l'Eglise,  qu'amie  de  la  justice  et  de  l'équité. 
Il  n'y  a  rien  à  gagner,  il  y  a  tout  à  perdre 
dans  celte  révolution  d'idées.  Plaignons 
ceux  qui  s'en  félicitent  comme  d'un  heureux 
changement,  cl  qui,  porîant  leurs  regards 
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jusque  danx  les  siècles  futurs,  se  fl<itten( 
d  y  perpétuer  leur  civersion  contre  le  minis- 
tère ecclésiastique.  Nous  n'entreprendrons 
pas,  à  leur  exemple,  de  percer  les  voiles  de 
l'avenir.  Ils  ne  sont  ouverts  que  pour  Uicu. 
Sa  parole  nous  répond  que  l'Eglise  qu'il  a 
fondée  triomphera  toujours  des  attaques 
qu'on  lui  livre,  et  qu'elle  subsistera  sur  la 
terre,  avec  toutes  les  prérogatives  qu'elle 
lient  de  lui,  jusqu'à  la  consommation  di'S 
siècles.  C'est  tout  ce  qu'il  nous  est  permis, 
et  même  utile  de  savoir.  Du  reste,  combien 
dureront  les  scandales  inouis,  dont  il  per- 
met qu'elle  soit  affligée  de  nos  jours?  Dans 
quels  lieux  jetteront-ils  des  racines  plus 
profondes?  Seront-ils  suivis,  dans  les  lieux 
qui  les  ont  vus  naître  et  se  répandre,  d'un 
calme  qui  laisse  à  l'Eglise  la  liberté  de 
réparer  les  pertes  qu'elle  y  aura  faites  ?  Nous 
lignorons,  et  où  la  certitude  manque,  les 
conjectures  sont  au  moins  superflues. 

Mais  quoi  qu'il  en  puisse  être  à  cet  égard, 
je  demande  s'il  n'est  pas  honteux  de  ne 
couvrir  une  contradiction  que  par  la  faveur 
du  temps  et  des  circonstances.  Vous  décla- 
mez, et  avec  raison,  contre  les  ullramon- 
tains,  qui  rendent  l'Eglise  juge  du  temporel, 
et  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  le 
temporel,  |)arce  que  la  religion  y  est  inti- 
ressée.  N'imitez  donc  pas  leur  [)rocédé,  en 
attribuant  aux  souverains  et  aux  magisliats 
.a  connaissance  du  spirituel,  à  cause  de 
l'intérêt  que  la  république  peut  y  avoiV. 
Vous  ne  craignez  pas,  dites-vous,  que  l'E- 
glise se  relève  de  l'abaissement  où  Ton  a 
mis  sa  juridiction,  et  qu'elle  se  prévale 
dans  la  suite  de  votre  exemple,  pour  rentrer 
dans  l'inspection  qu'elle  a  eue  quolipie 
temps  sur  les  affaires  temporelles.  Si  voire 
|irévoyance  est  juste,  qu'avez-vous  besoin 
de  l'écraser?  La  polilicjue  no  l'exige  ()as. 
Pourquoi  lui  disputez-vous  son  patrimoine, 
dès  que  le  vôtre  est  à  l'abri  do  ses  inva- 
sions? La  justice  ne  le  permet  pas.  Elle 
condamnerait  môme  ce  genre  de  vengeance 
et  de  représailles,  quand  vous  ne  vous  croi- 
riez pas  assez  en  sûreté  pour  l'avenir.  La 
première  de  toutes  les  règles  est  do  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient;  et  la  plus 
mauvaise  de  toutes  les  a|)Ologies,  est  d'au- 
toriser une  injustice  qu'on  commit,  par 
celle  qu'on  prétend  avoir  déjà  soulferle,  ou 
qu'on  pourra  soutfrir  quelque  jour.  Paili'z 
nettement  et  sans  détour  •  êtes-vous  aussi 
tranquilles  que  vous  paraissez  l'être  sur  la 
pleine  conservation  de  l'autorité  temporelle, 
démembrée  autrefois  par  des  ecclésiasti- 
ques? Laissez-leur  donc  leur  autorité  spi- 
rituelle tout  entière.  Vous  n'avez  pas  d'in- 
térêt à  les  y  troubler;  vous  ne  hasardez 
rien  d'être  justes  à  leur  égard.  Craignez- 
vous  des  entreprises  de  la  jiart  de  quelques- 
uns  de  leurs  successeurs?  Gardez -vous 
donc  de  leur  en  aplanir  le  chemin,  et  no 
leur  préparez  pas  dans  les  vôtres,  des  pré- 
textes qui  rendraient  les  leurs,  sinon  plus 
légitimes,  du  moins  plus  hardies  et  jilns 
dii.irgereuses. 

La   raison,  est  de  tous  les  siècles  el  de 


tous  les  pays;  elle  est  supérieure  aux 
craintes,  aux  prévoyances,  aux  JntojCis; 
elle  réprouve  toutes  les  extrémités,  el  mar- 
que le  juste  milieu,  dont  il  n'est  jamais 
permis,  pour  (]uelque  molif  que  ce  puisse 
être  ,  de  s'écarler.  Ici  ce  milieu  consiste 
dans  la  borne  immobile  (jui  sépare  lo 
spirituel  du  lemporel.  Leur  nalure  est  es- 
sentiellement diverse,  quoique  leurs  inté- 
rêts puissent  être  mêlés;  mais  c'est  sur 
celle  diversité  de  nature,  et  non  pas  sur  co 
mélange  d'intérêts,  que  la  compétence  des 
deux  juridictions  doil  être  déterminée.  Ce 
principe  renverse  de  fond  en  comble  les 
prétentions  ultramontaines.  11  affranchit 
tout  ce  qui  est  monnaie  de  César,  de  la 
puissance  ecclésiastique.  Il  ne  compte  pour 
rien  les  avantages  passagers  que  la  religion 
pourrait  retirer  quelquefois  de  celte  inter- 
vention de  tribunaux,  de  ce  transport  do 
juridiction.  Il  abat  le  pouvoir  indirect  sur 
(e  lemporel,  autant  que  le  direct.  Jl  s'en 
tient  à  la  simplicité  de  cette  jiarole  :  Rendez 
à  Ct'ior  ce  '/ni  est  à  César.  Mais  la  suite 
n'est  pas  moins  respcclablo  :  Rendez  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu.  La  loi  est  égale  entre  le 
domaine  de  Jésus-Christ,  fondateur  d'un 
empire  spirituel,  et  celui  des  rois  do  la  terre. 
L'indéjjendance  de  ces  deux  domaines  est  ré- 
ciproque, fin  vain  allèguera-l-on,  pour 
agrandir  celui  de  César  aux  dépens  de  iielui 
de  Jésus-Christ,  qu^  cet  agrandissement  est 
nécessaire  au  premier  pour  sa  propre  admi- 
nistration, pour  le  maintien  de  ses  droits, 
pour  l'utilité  de  ses  sujets  :  ces  raisons  de 
convenance  ne  rendent  pas  monnaie  do 
César  ce  qui  ne  l'est  pas.  Elles  n'assujettis- 
sent pas  au  souverain  politi(pi9,  des  choses 
que  Jésus-Chi  ist,  dont  elles  tirent  leur  ori- 
gine, n'a  pas  mises  sous  sa  dominaûon. 
Elles  ne  transfèrent  pas  entre  ses  mains  un 
gouvernement  dont  il  l'a  |)0silivemenl  ex- 
clu. Un  examen  plus  aiqirolondi  lui  fera 
juger  que  ces  avantages  qu'on  lui  |iromet 
I)Our  son  état,  en  ra|)pelanl  à  son  tribunal 
la  connaissan'ce  des  alfaires  de  religion, 
sont  (ilus  a|iparents  que  réels,  des  avantages 
loul  au  plus  du  moment,  et  qui  sont  tût  ou 
tard  emportés  par  des  inconvénients  d'un 
tout  autre  poids.  Indépendamment  de  cet 
examen,  il  a  une  règle,  qui  n'est  pas  moins 
pour  son  autorité  que  pour  celle  de  l'Eglise. 
Kien  de  spirituel  ne  dépend  de  lui;  tout  le 
lemporel  ressortit  à  lui  ;  et  la  réserve  qu'il 
a  droit  d'exiger  des  ministres  du  sanctuaire 
pour  toul  ce  qui  est  de  son  domaine,  il  doit 
l'avoir  lui-même  pour  toul  ce  qui  est  du 
domaine  de  Jésus-Christ, 

Ce  que  nous  venons  d'établir  sur  la  dis- 
tinction des  deux  puissances,  el  sur  les  con- 
séquences de  celte  distinction,  n'est  (jue  le 
développement  et  la  preuve  de  la  doctrine 
enseignée  dans  les  actes  du  clergé.  «  L'éta- 
blissement, disent-ils,  de  ces  deux  puissan- 
ces, est  un  des  plus  grands  bienfaits  de  la 
Providence  envers  les  hommes.  L'une  a 
pour  objet  leur  bonheur  dans  la  vie  présen- 
te, l'autre  le  prépare  pour  l'éternité.  Les 
intérêts  du  ciel  et  ceux  de  la  terre  ue  sont 
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;>«s  nMinis  ilniis  lot  nu'^ihos  iiiniiis,  Uifii  n 
fli.ltli  (leia  iiiinUi^rus  (liiroivuts  ;  riirt|i(>nr 
ffliif  juissfr  nii\  cituvi-iis  îles  jours  (Idiix  el 
Iraiiquilles,  l'aiilrc  |>i>ui  l.i  c<tii!>iiiiiiii;ilioii 
di'i  samls,  |H)ur  Inniu-r  lus  l'iifaiilsdo  Diini, 
M's  fn'Tos  kt  Icsidlii'iiiicTsdf  Jt'Mis-CtirlNl.o 
Voilà  U»s  ilfUK  puiiMiiiiPS  ilistiii^iiéi.'S  pur 
II»  (lillt^iciu-e  l'y.scnlifllo  <lii  huis  olijels. 
'IdUlo  nulle  ilislimliou  i.'Sl  iiisulTisaiiU- . 
i^quivoqiie ,  disons  iiiiriix,  iuiagiiMirn  et 
nulle.  I.es  t'"vôi|ues  île  Kraui'e  ii'oiil  sur  co 
(lainl  nue  les  seiilinfiiis  des  l'éres  ;  ils  ou- 
Nci^iicnl  lii  (laiulc  du  Dieu  dans  tuutu  sa  pu- 
re lé. 

CHAPITHE  IX. 
PRK^iii'^He    obji.i;tio>    conthk    14    nocTniM-; 

K.TAIIIIK  DANS  l.KS  TKOIS  CIIAIMTKKS  l'IlK- 
lÉliKNTS.  I.KS  IlOIS  SO.XÏ  LES  PHOTECTEL  US 
DE    l'église 

(>ue  les  rois  soient  prolectonrs  do  l'iîj^lise, 
c'est  une  vérité  dont  on  a  déjh  vu  la  |wi  iivo 
dans  les  i>ro()liélies  de  l'Ancien  Testaincnt. 
File  a  été  reconnue  par  toute  la  tradition, 
depuis  qu'elle  a  jui  Tôlre,  c'est-à-dire,  de- 
jiuis  la  conversion  dis  princes  idolâlresà 
la  foi  crnélienne.  L'Iiglise,  loin  de  désa- 
vouer cette  proleclion,  ne  cesse  de  l'iniplo- 
i^'r.  Mais  il  est  étrange  qu'on  (ireniie  droit 
lonire  elle  île  ses  propres  désirs ,  et  (jue  les 
secours  qu'elle  attend  de  la  puissance  sé<;u- 
lière  deviennent  pour  elle  des  titres  de 
servitude.  Eilaircissoiis  celle  matière  :  le 
meilleur,  on  |ilutùt  l'unique  écliiircissenienl, 
est  d'analyser  les  principes.  Car  sans  celte 
analyse  les  idé€S  ne  |ifuvent  èlrequ'oUscu- 
res,  et  l'erreur  se  glisse  aiséuienl  à  la  fa- 
veur de  l'ijbscnrilé. 

'l'ouie  proteciion  suppose,  dans  le  pro- 
lecleur,  un-e  force  qui  manque  au  protégé, 
dans  celui-ci  un  Ijesoin  qui  ne  peut  eue 
rcHipli  que  par  le  luinislère  et  l'inlerventioti 
<ie  l'autre.  Je  [larle  de  deux  puissances  dif- 
iérenles;  et  je  crois  ôlie  en  droit,  après 
tout  ce  qui  a  élé  dit  jusqu'à  présent,  d'en- 
visager sous  ce  point  de  vue  l'autorité  sjjI- 
rituelle  et  l'autoril^^  séculière.  S'il  s'agissait 
d"uu  sujet  ou  d'un  vassal  protégé  par  son 
souverain,  alors  la  proteciion  ne  serait  pas 
^eulenlent  un  su|iplément  de  force,  une 
défense  auxiliaire,  ce  serait  de  plus  un  acte 
d'autorité  du  su|>érieur  à  l'égard  de  son  in- 
férieur, qui,  réclamant  un  secours  néces- 
saire, joindrait  à  l'aveu  de  sa  faiblesse  ce- 
)ui  de  sa  dépendance.  Mais  les  deux  puis- 
sances, ia  spirituelle  et  la  temporelle,  sont 
j)ar  leur  instilulioii  indépendantes  l'une  de 
l'autre;  chacune  est  souveraine  dans  ce  qui 
lii  concerne.  La  protection  des  princes  est 
donc  une  assistance  qu'ils  prôlenl  à  l'Eglise, 
i.on  un  empire  qu'ils  exercent  sur  elle.  Et, 
f)0ur  s'en  former  une  juste  idée,  il  faut  sa- 
voir quelle  est  la  force  dont  l'Eglise  soit  dé- 
pourvue, et  qu'ils  puissent  lui  communi- 
quer, quelle  faiblesse  el  quels  besoins  en 
elle    l'ubligeut    do    cbercber    ailleurs    c-. 
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qu'elle  110  peut  tirer  île  non  propre  luiid». 

Jésus-l^linsl ,  fondaleiir  de  l'Eglise  rlné- 
lioiine,  Il  voulu  y  rnsseinlder  non-scnlc- 
nieiil  (10'»)  le  peuple  d'hrael ,  dont  il  éiaii 
sorli  selon  la  cli.iir,  in.iis  Ions  les  «nfanls 
(l«  Dieu  dispersés  dnns  l'univi-ri  eiilier.  Il 
a  voulu  (pi'ils  trouvnsseni  ilans  celle  socié- 
té,  (|ui  devait  les  unir  par  les  ncuuds  les 
plus  élidits  ,  tout  ci:  oui  leur  sernil  néces- 
saire pour  parvenir  h  la  lin  qu'il  leur  tlesli- 
nail',  le  salut  éternel,  prix  d'une  foi  sin- 
cère et  animée  par  les  lionnes  (i-avres.  Il  y 
a  donc  mis  avec  li-s  livres  sainis,  avec  les 
sacrenienls,  sources  inl.irissalileS  «le  béiié- 
diclions  et  de  grâces  ,  avec  li'  sacrilico  île  la 
i\onvellc  loi  ,  un  Iriliinial  toujours  subsis- 
tant, qui  l'onservAl  sans  altération  le  lei:e 
et  l'inbdligence  des  livres  sninls;  qui,  par 
un  enseignement  public,  transmit  el  fit 
transmilt'C  les  vérités  clin'lieiines  ,  soit 
dogmali  |ues,  soit  moi  aies,  dnns  leur  inié- 
grilé;  (|u  .  sacrilic'ileur  lui-même ,  et  dis- 
|iensalenr(les  sairements,  conliAl  quelipie^- 
uiies  de  ses  fonctions  à  des  ministres  su- 
bonlonnés;  qui  fûl  chargé  de  rimportanle 
obligation  de  veiller  sur  tous  les  lidèles 
ecclésiasliqups  cl  séculiers.  ('■;  tribunal,  ce 
ministère  eslle  corps  des  premiers  pasteurs, 
des  évôipies  successeurs  dis  apôtres.  Il  a 
rc<,:u  de  Jésus-Chrisl  Imis  h'S  dons  qui  poii- 
vaiein  conlrihuer  à  laperfeclionct  àlaslabi- 
lité  du  gouvernemoiit  de  l'Eglise.  11  a  l'in- 
faillibililé  pour  découvrir  le  véril;ihle  .sens 
des  Ecritures,  pour  discerner  les  tradilions 
légilimes  de  celles  qui  ne  le  smit  pas;  pour 
jugi'r  souverainement  des  controverses  de 
religion.  Il  a  l'autorité  poi;r  l'aiie  des  règlo- 
uienlsel  des  lois,  qui  lient  les  cunsciei.ces, 
pour  exclure  du  service  des  autels,  ou 
même  de  la  communion  clirétienno  ,  ceux 
qui  mérilent  ce  genre  de  punition. Il  a  to;a 
cela,  et  l'aura  toujours  pur  une  concession 
divine,  aussi  durable  ([ue  l'Eglise.  Il  n« 
faut  pas  dire  que,  par  les  anciens  décrets, 
révérés  du  monde  enlier,  le  minislère  ec- 
clésiaslique  a  cousominé  l'exercice  de  sou 
autorité.  Si  In  discipline  se  reUV  lie  ,  si  les 
mœurs  se  coi rom|ient,  si  la  cliaiilé  se  refroi- 
dit, l'autorité  ne  vieillit  cl  ne  s'use  (loint. 
Elle  est  parlaiteiurnt  égale  dans  les  évèques 
d'aujourd'hui  à  celle  de  h-urs  prédécesseurs, 
dans  les  Iflmjis  les  plus  reculés.  Ce  que 
ceux-ci  onl  pu,  leurs  successeurs  le  peu- 
vent à  leur  exemple.  La  promessede  Jésus- 
Christ  y  est  formelle;  el,  quand  elle  lése- 
rait moins,  il  nous  suftirait,  pour  le  croire, 
desavoir  que  le  Fils  de  Dieu  a  établi  dans 
son  Eglise  un  gouvernemenl  régulier  et  so- 
lide. Car,  dans  tout  Etat  bien  réglé,  ceux-là 
seulement  ont  droit  d'interpréter  les  lois 
déjà  prononcées,  d'y  ajouter  ou  d'en  re- 
trancher selon  les  circonstances  et  les  be- 
soins, d'en  dresser  et  d'en  publier  de  nou- 
velles, qui  succèdent  au  rang  el  au  caraclèru 
des  législateurs  précédents. 

Il  ne  manque  donc  rien  à  l'Eglise,  sans 
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sortir  du  iiiiiiisière  Je  ses  |)remiers  pasteurs, 
pour  qu'elle  soil  gouvernée  couiu)e  elle 
doit  l'èlre.  Sa  force  esl  entière  sur  ce  p"ii,l. 
Kiie  n';i  pns  besoiii  d'cnipriiiilor  des  secouis 
étrangers.  Elle  s'en  esl  bnn  passée  dumnt 
trois  siècles.  Que  dis-je,  elle  s'en  est  pns- 
sée  ?Ces|)rétendus  secours  étaient  alors  des 
obstacles  pour  elle.  Les  puissances  liumai- 
iies  ,  liguées  contre  Dieu  et  contre  son 
«IhrisI ,  employaient  tous  leurs  clîorts  pour 
étouflVr  l'Eglise  dans  son  berceau,  pour  la 
noyer  dans  le  sang  de  ses  prosélj-tes.  Dira- 
l-on  qu'alors  sosi  gouvernement  fût  défec- 
tueux ?  que  l'autorité  de  ses  |  asteurs  lût 
vaine  et  caduipie?  que  les  chrétiens  ne  con- 
nussent pas  la  voie  de  l'obéissance  et  de  la 
soumission"?  Jamais  au  contraire  lEgliso 
n'a  été  mieux  gouvernée,  avec  plus  de  sa- 
gesse et  de  fermeté  d'une  part,  de  res()ect 
et  de  déférence  de  l'autre,  que  dans  ces 
lemi  s  de  |)ersécution.  Mais  depuis  qu'ds 
ont  cessé,  dira-t-on  que  le  gouverneiueiit 
ecclésiastique  ait  changé  de  nature  ?  que 
l'autorité,  qui  résidait  toute  auparavant  dans 
le  seul  niini>lère  ecclésiastique,  se  soit  di- 
visée ensuite  entre  lui  et  la  puissance  sé- 
vulière?  que  les  |irinces  et  les  magistials, 
tn  devenant  les  prolecteurs  de  l'Eglise 
.'-oient  devenus  au  milieu  d'elle  les  lieute- 
nanis  et  les  vicniresdo  Jésus-ChrisI,  qui  en 
est  le  chef  invisible  et  suprême?  Cette  pen- 
sée sciait  absurde  ,  et  manifestement  con- 
traire h  la  parole  de  Dieu.  Le  gouvernement 
ec  clésiaslique  est  iumiédiatement  sorti  des 
mains  de  Jésus-Christ,  dans  sa  plénitude  et 
srt  perfection.  Ces  mômes  mains,  qui  l'ont 
d'abord  formé,  le  garantissent,  jusqu'à  la 
lin  des  siècles,  de  toute  a  tération.  Il  n'a  pu 
rien  acquérir,  ni  rien  perdre  par  la  conver- 
sion des  princes  au  chrisliaiusme.  L'Iiglise 
a  sous  des  lois  clirélieiis,  comme  elle  a  eu 
sous  des  rois  idohllres,  une  autorité  qui  lui 
esl  propre  ,  qu'elle  ne  tient  que  de  Jésus- 
Cliiist,  qu'elle  ne  partage  point  avec  eux, 
cl  qui  sullit,  sans  l'adjonction  d'aucune  au- 
ne, pour  procurera  ses  enfants  tous  les  se- 
cours s|)irituels  qu'ils  allendenl  de  celte 
autorité. 

Mais  si  l'Eglise  a  dans  elle  même,  et  dans 
son  ministère  fondé  [lar  Jésus-Christ,  tout 
ce  qu'il  lui  faut  pour  sa  législation  et  pour 
t^a  police,  il  lui  manque  des  moyens  tempo- 
rels, nécessaires  dans  le  cours  ordinaire  do 
la  l'rovidence  ,  pour  l'exécution  des  lois 
qu'elle  [lorte  ,  et  pour  rnllermissemenl  de 
1  ordre  qu'elle  veut  établir  parmi  les  chié- 
tiens.  Voila  sa  faiblesse,  voilà  ses  besoins  ; 
car  Jésus-Christ  ne  lui  a  pas  remis  la  dis- 
position de  ces  nioyens.  Le  domaine  et 
l'applicatiiMi  en  appartiennenl  à  la  puissance 
séculière.  De  ces  moyens,  les  uns  sont  en- 
^,ageants  et  tlatteurs;  les  autres  sont  uiena- 
(;anls  el  terribles.  L'Eglise  ne  les  invoquerait 
pas,  Dieu  ne  les  exigerait  pas  des  princes  et 
lies  magislrats  clirélieiis,  si  la  foi  avait  assez 
d'empire  sur  le  cœur  des  hommes  ,  pour 
qu'ils  ne  fussent  touchés  que  de  l'espérance 
lies  biens  célestes  el  de  la  crainte  des  maux 
étvvnels;  si  l'aul'jiilé  sainte  des  pasteurs, 
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qui  leur  tiennent  la  place  de  Jésus-Christ  , 
trouvait  en  eux  toute  la  docililé  qu'ils  ha 
doivent ,  et  s'ils  ne  leur  fallait  d'autre  frein 
que  les  peines  spirituelles ,  les  seules  qui 
dépendent  de  cette  autorité;  mais,  puisque 
les  hommes  ont  besoin  d'èire  léveillés  par 
des  objets  sensibles  qui  viennent  à  l'appui 
des  motifs  de  la  foi ,  les  souverains  ne  peu- 
vent faire  un  plus  digne  usage  de  la  puis- 
sance que  Dieu  hur  a  confiée,  qu'en  l'em- 
jdoyanl  à  soutenir  et  à  encourager  les  lions» 
à  leur  aiilaiiir  la  voie  du  salut  toujours 
assez  rude  et  assez  escarpée  par  elle-même, 
■1  intimider  et  h  réprimer  les  méchants,  à 
faire  observer  les  lois  et  les  décisions  dw 
l'Eglise- 

C'esl  ainsi  qu'ils  la  protègent;  el  celle 
protection  n'est  pas,  comme  o  i  voit,  essen- 
tielle par  elle-même  ni  par  la  constilutioa 
de  l'Eglise;  car  la  vraie  religion,  qui  ne  tiro 
son  origine  que  de  Dieu,  n'attend  aussi  que 
de  lui  sa  conservation.  Elle  est  née ,  elle 
s'est  accrue  dans  une  disette  universelle  des 
moyens  humains,  et  au  milieu  de  toules  les 
traverses  que  les  puissances  humaines  lui 
ont  suscitées,  lîlle  subsisterait  de  mémo 
jusqu'à  la  fin  du  monde  ,  si  Dieu  avait  jugé 
à  propos  de  continuer  jusque-là  les  miracles 
visibles,  qui  ont  présidé  à  ses  comraence- 
menls;  mais  content  d'avoir  scellé  par  ca 
témoignage  éclatant  la  divinité  de  son  ori- 
gine, il  a  résolu  de  couvrir  désormais,  sou.>. 
le  voile  des  événements  naturels,  la  Provi- 
dence qui  veille  à  sa  conservation.  La  foi 
était  assez  soutenue  par  cette  [neuve  ajoutée 
à  tant  d'autres,  et  il  était  temps  de  réserver 
les  prodiges,  qui  ne  cesseront  jamais  entiè- 
reiiu'iil  dans  l'Eglise,  à  des  vues  particulières 
dignes  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  de  Dieu. 
La  protection  des  princes  est  un  de  ces 
moyens  humains,  qu'il  veut  bien  employer 
pour  la  conservation  de  son  Eglise,  après 
l'avoir  exclu  du  premier  plan  de  sou  éta- 
blissement. Ce  moyeu  devenait  inévitable; 
dès  que  les  princes  étaient  appelés  à  la 
profession  du  christianisme,  ils  ne  pouvaient 
se  dispenser  de  la  proléger.  C'était  le  devoir 
)e  plus  pressant  de  leur  Elal,  le  plus  noble 
apanage  de  leur  couronne,  la  marque  la  plus 
signalée  de  leur  reconnaissance  pour  une 
vocalion,  qui  a  mnntié  à  l'univers  eniier 
que  la  dignilé  royale  n'est  pas  incompatible 
avec  une  religion  dont  les  maximes  ne  res- 
pirent que  le  détachement  et  l'humilité. 
Cependant  Dieu  ne  s'est  pas  tellement  assu- 
jetti à  l'usage  de  ce  nioyeii ,  qu'il  n'en  per- 
mette quelquefois  l'interruption.  L'Eglise 
soutire  dans  les  lieux  où  elle  esl  |irivée  de 
cesccouis.  Elle  répare  ces  [)erles  par  d'au- 
tres avantages  que  Dieu  lui  prépare,  el  quoi 
qu'il  lui  arrive,  les  promesses  de  Dieu  s'ac- 
iom[ilissent  toujours  sur  elle.  Dieu  a  choisi 
les  princes  pour  ôlre  à  l'égard  de  son  Eglise 
les  coopérateurs  el  les  instruments  de  sa 
providence.  Malheur  à  ceux  qui  ,  s'écarlant 
d'une  si  belle  destination,  peiséculent  l'E- 
glise, ou  la  livrent  à  ses  persécuteurs.  Ils 
lui  font  beaucoup  de  in-rd  ;  ils  s'en  l'ont  à 
eux-uièmes.  .Vais  Dieu  lire  de  ces  maux  un 
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Iiii'ii  inestini;i|)lo;  i'vH  >]\i'fU  i^piirnnl  li  foi 
(lu  st'«  siTvileiiis,  i|iii  iiii'llaifiil  |><miI  Ctr 
iKip  lie  l'Diillaiiri'  iliiiis  un  lir.is  tlo  cli^iir,  il 
loiir  n|>|iM'n<l,  iimsi  t\u'li  lotis  les  lioiim  t's 
i|ii'il  tst  liii-!iir^!iiO  lu  vt^iilnblo,  \<-  soliilo, 
runii|uo  npjMii  do  son  l'I^lisii. 

Lfl  prolcftinii  (Ips  prinros  on  fnvoiir  tlo 
rKt;iisi)  no  doit  di  m-  t^lio  pincée  ijuc  d.ins 
les  tlioses  où  ils  o-il  une  foifc  (pio  l'K^liso 
n'a  pns  ol  ipii  pi-nl  lui  <^lro  ulilc  ,  jo  veux 
dire  iljiiis  les  iiioyons  lcni|i()riis  ipi'iU  njoii- 
It'iil  h  ri'xeiciiH'  il(<  la  |iiiiss;uico  s|iiriti!cllc'. 
Colle  iiiéiiii-  prnleelioii  no  sfiur.iii  «voir  lii'ii 
dans  les  l'Imsos  où  rKi;lise  »  d'elle-nu^iiiP,  cl 
pur  rinstiliiliiin  di'  Jésu-i-l'lirisl  ,  une  .-iiiIk- 
rilé  lilire,  iii(lt-|icndaiil<',  eom;ilèlc.  Do  lii  il 
suit  quo  les  princes  ,  en  (|ii;ililû  de  proico- 
leurs  ,  ne  peuvent  rien  l.iiie  tl.ins  ri^jj;li>(' , 
tie  ce  nue  les  ùvi^(pies  y  loiil  en  tpi.ililéMo 
pasteurs  il  do  condticlenrs  :  nulle  décision 
ijiii  ail  nipporl  nu  dogme  ,  nul  lègleinenl  , 
nulle  loi  conceinant  les  mœurs,  le  culte 
(Hil)lic,  l'admiiiislralion  îles  s.irremcnls,  les 
«eiisuies  canonicpu'S  ,  la  discipline.  Je  dis 
iiu'ils  no  peuvent  rien  faire  de  toiil  cela 
dans  l'Eglise,  |:aroù  l'on  cnlend  assez  (ju'ils 
ne  le  peuvent  point  de  la  môme  mauièie 
qu'ils  peuvent  tout  le  reste  dans  leurs  états, 
par  une  autoiilé,  qui  ne  prend  conseil  (jue 
de  SI  propre  sagesse,  et  n'.dlend  poini,  pour 
décider,  qu'une  autre  autorité  ait  jugé  avant 
elle.  D'ailleurs  il  n'est  aucune  de  ces  ma- 
tières ,  où  ils  ne  puissent  l'aire  des  lois  en 
oxéculion  décolles  de  l'Kglise.  Ils  commm- 
€enl  par  y  ohéir  eux-mènies,  et  l'exemple 
de  cette  obéissance  est  le  premier  cxercico 
qu'ils  font  de  leur  titre  de  protecteurs.  Ils 
eujploient  ensuite  leuraulorilé  pour  engager, 
f t ,  quand  il  lo  faut,  obliger  li'urs  sujets  à 
Uiartber  sur  leurs  traces  en  obéissant  comme 
eux  aux  décrets  de  riiglisc;  ils  no  |>arleiit 
que  d'après  elle;  ils  n'ordonnent  tpio  ce 
qu'elle  a  ordonné  la  première;  ils  joignent 
à  Ses  luis,  qui  n'ont  cpi'une  force  spirituelle, 
le  [loids  de  leur  puissance  temporelle.  Si, 
par  le  concours  de  celle  [Miissance,  ils  ajou- 
taicnl  (163)  aux  lois  ecclésiasli(iues  ,  ou  en 
retranchaient  quelque  cliose  deleurclief,  ils 
ne  seraient  plus  simplement  les  piolecteurs 
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di»  l'Kgliso,  ils  y  scrnienl  de  vrais  l«;^i»la- 
leurs.  Cl-  (|iii  est  cimlre  loii'e  «l'pari'ticG  ,  h 
ne  rnnsiilliM'  que  les  mmiIos  liiniières  do  In 
laison  ,  ce  qui  e>l  inénie  pMisciil  pur  la  (lii- 
rolc  do  Dieu  ,  l'unitpiu  sourci;  do  tout  le 
pouvoir  que  les  linniiiU'S  oxcrconl  dans 
l'I'Iglisc  di'  Jésu.s-Clirisl. 

<,)unnd  on  ii  ain>i  disiiistié  la  ()rolo(lioi 
légiliiiio  dos  prinoi  s  d'une  doininalion  qui 
ne  leur  apii'jriient  pas,  on  cunqireiid  dans 
quel  scn;  ils  doivent  être  nommés  évéï/uis 
du  dehors ,  litre  qiio  l'Kglise  déléra  volon 
lu  Tsà  l'onslantin.  lo  premier  des  einpcrouis 
cliri'tiens,  el  i|u'elle  ne  cessera  point  de  dé- 
férer aux  princes  iniilaleuis  de  son  zèle.  Le 
snuvcrain  n'est  pas  éiéifite  du  dedans  connue 
le  sont  les  pontifes  consacrés  par  l'Onclion 
saillie  el  successeurs  des  apôires.  Mais 
qu'est-ce  que  lo  dedans  de  l'Kglise?  Faul-il 
le  réduire  à  des  actes  purement  intérieurs, 
soumis  au  jugement  [de  Dieu  seul,  inacces- 
sibles à  celui  des  liomines?  Nous  ne  larde- 
mns  |ias  à  rébiler  cette  idée,  et  ,  iMi  .itlen- 
ila  it  ,  nous  dirons  (jiu;  si  elle  avait  quelqun 
j(ist(;sse  ,  l'Kglise  n'aurait  point  dévèipie.-. 
du  derjans,  des  oi;les  de  celte  nature  ne  pou- 
vant être  r(djjel  d'un  minisière  ()ub!ic.  Lo 
dedans  de  l'Kglisi!  est  la  n  ligion  elle-même, 
essentiellement  exiérieure  et  sensible,  re- 
ligion conq>osée  des  dogmes  qu'il  ne  faut 
passeulemeut  croire,  mais  encore  professer, 
des  préceptes  et  des  conseils  dont  l'obser- 
v:ition  esl  recommandée  ,  du  culle  olïert  à 
Dieu,  des  sacrements  qui  sont  les  signes 
sensibles  de  la  grâce,  el  de  tout  ce  qui  de- 
vient nécessaire  ,  pur  la  coniradiction  des 
esprits  indociles,  pour  conserver  ces  insli- 
lulions  divines  dans  leur  intégrité.  Voila 
l'objet  de  la  sollicitude  pastorale  des  supé- 
rieurs ecclésiatiques,  et  c'est  sur  quoi  l'au- 
torité du  souverain  ne  peut  s'étendre,  pane 
qu'il  n'est  pas  évéque  du  dedans;  il  l'esl  du 
dehors,  non  qu'il  ne  snii  lui-même  dans 
l'Kglise,  mais  parce  qu'il  interpose  en  sa 
laveur  sa  puissance  teiniiorelle  ,  éliangèr" 
en  quelque  sorte  à  rKglis(;,  comme  n'étaîit 
point  entrée  dans  sa  lurmalion  iriniilivc  . 
p.:rce  qu'il  élève  pour  sa  défense  un  mur 
avancé  dans  ses  lois,  ses  bienfaits,  el  s'il  esi. 


(165)  On  nous  objecte  en  cet  emlrnit  le  mol  .le 
m.  lie  .M:iria,  qui  a  clii  (livre  n,  cliap.  11  il<!  sa  Con- 
corde du  Sacerdoce  el  de  rEiiipiic),  que  li's  primes 
peiivciil  éieiulro  el  perfeci  oiiiier  («m;;/(/(fHrc,  auijcn 
in  melius)  ks  canons  anciens,  par  ilcs  disiiosluuns 
parlieulieies  émanées  de  leur  piopie  .uiloiilc.  Il 
prouve  celle  maxime  par  des  lois  île  Jnslinieii.  Ce 
n'esl  pas  une  méllioiie  srtre ,  i]ne  il'iMiger  les  f.d  s 
en  principe».  Toul  ic  que  Justniieu,  ilonl  le  zèle  a 
en  soiivenl  îles  oljjels  légilimes,  quelquefois  d'aii- 
iri's  qui  ne  l'élaienl  pas,  a  crn;pouvoir  se  pc!  niellée 
rfans  ses  Novelles,  tlonl  le  nomjjre  est  elfrayanl,  de 
l'aNenileM.  de  Maica,  ijikt  numéro  suo  terrcnl ,  ne 
fail  pas  lui  dans  celte  maliére.  Quilque  estime  (|iie 
inérile  la  Cuucorde  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire,  les 
savants  n'ignorenl  pas  que  ce  livre  est  pluseslimable 
par.lesiyle,  l'érudition,  eljles  reclierdies  (c'est  le  fort 
(le  M.  de  .Maicaj  que  par  le  développement  des 
piiiicipes,  la  profondeur  des  raisonnements,  l'eclair- 
tifsemcnl  des  dillicullés,  autres  que  celles  qui  rou- 
cerneiil  las  laits.  Il  ne  s'est  appliqué  que  depuis  sou 


clévalion  b  l'épiscopat  .-.  des  disonssions  thcologi 
q.iCs;  et  M.  IJossuel  qui  faisa.l  giaml  cas  d'adieui* 
de  son  esprit  el  de  son  savoir,  n'a  pas  craint  de  diie. 
(|u  il  ii'v  eiail  pas  assez  veisé.  Cnjus  apud  nos  clarn- 
iintum  iiiijeiiiuni,  sed  in  Theologiii  non  ialis  exerci- 
idluin.  (bef.  aeciur.  cl.  Gallic.  ,  Dissertaliu  |ir,evia, 
cap.  25  )  _       .    ■■     , 

Au  surplus  on  peul  répondre,  même  d  après  M.  du 
Maica,  dans  ce  méiiie  cliapiue  II  ,  livre  n,  que  le?. ^ 
luis  de  Jusliuien  qu'il  ci  c,  uni  été  adoptées  par  l'aii- 
inr.té  ecclésiastique.  Celle  adoption  a  fait  prévaloi.- 
leméiile  du  louUs  sur  l'irréiiulanté  du  piocélé.  Il 
est  digne  de  la  sagesse  de  l'Eglise,  de  .suppléer  en 
de  p.ireilli'S  circoiisiances,  ce  qui  manque  à  d«, 
lois  impériales.  Elle  se  les  approprie  ,_cl  leur  coin- 
inuuii|.ie  pai-là  nue  aulorité  qu'elles  n'auraient  pa.. 
d'elles  meme>.  Mais  elle  n'est  point  censée  appion- 
ver  l'entrepiise  qu'elles  renfernienl,  el  il  esl  injus  e 
de  le:  lui  opposer  comme  des  litres,  qui  étabrutei.t 
un  di  jil  en  laveur  de  la  puissance  féculicre. 


1!C7 


OEUVRES  COrPLETES  DE  LEFIÎANC  DE  POM.^IGNAN 


à  |)r(ipos,  ses  armes.  Tels  sont  lus  dehors  lie 
la  cilé  sainte.  Le  soin  de  les  consliuire  ,  de 
les  Qiunir  et  de  les  garder,  csl  réservé  au 
prince  ;  c'est  en  cela  que  consiste  son  épis- 
cf'pnt  extérieur,  dont  l'Eglise  l'exliorte  h 
remplir  fidèlement  les  devoirs,  loin  de  lui 
en  contester  les  prérogatives. 

La  doctrine  que  nous  venons  d'exposer 
est  celle  des  Actes  du  clergé.  «  La  protection, 
disent-ils,  que  les  rois  doivent  à  l'Eglise, 
n'est  pas  un  droit  qu'ils  acquièrent  sur  ses 
décisions.  La  défense  des  canons  est  un  de- 
voir que  leur  impose  l'autorité  dont  ils  sont 
revêtus;  mais  les  canons  disent  que  c'est 
aux  prêtres  à  juger  des  choses  de  Dieu,  et 
que  le  jugement  de  l'Eglise  n'emprunte 
point  sa  l'orée  de  la  puissance  royale.  C'est 
donc  agir  contre  les  canons,  que  de  pré- 
tendre les  inleriuéter  à  son  gré  ,  sous  pré- 
texte de  les  défendre?  Le  prince  est  le  pro- 
tecteur de  la  disci|)line  ecclésiastique  (166), 
non  pour  y  établir  aue^tne  police,  mais  pour 
sa  conservation.  Il  est  l'évêq'.ie  du  dehois , 
te  vengeur  des  règles  anciennes;  mais  il  ne 
peut  en  établir  de  nouvelles  ni  contredire 
celles  (jui  sont  établies.  Sa  puissance  no 
doit  pas  prévenir  le  jugement  de  l'Eglise  ; 
elle  seconde,  elle  fait  exécuter  la  vérité 
qu'elle  regoit  de  la  bouche  des  pontifes.  » 

Les  prélats  de  l'assemblée  de  1765  ont 
suivi,  en  s'exprimant  ainsi ,  les  deux  plus 
grandes  lumières  de  l'Eglise  gallicane,  dans 
ces  derniers  temps.  Ecoutons  d'abord  AL  do 
Fénelon,  dont  les  actes  ont  copié  les  pa- 
roles (167)  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  le  pro- 
tecteur gouverne;  il  attend,  il  écoute  hum- 
blement; il  croit  sans  hésiter;  il  obéit  lui- 
même;  il  fait  autant  obéir  par  l'autonté  de 
son  exemple,  que  par  la  puissance  qu'il  tient 
dans  ses  mains;  mais  enfin  le  protecteur  de 
la  liberté  ne  la  diminue  jamais  ;  la  protec- 
tion ne  serait  plus  un  secours,  mais  un  joug 
déguisé,  s'il  voulait  déterminer  l'Eglise,  au 
lieu  de  se  laisser  déterminer  par  elle.  » 

M.  Bossuet  (168)  exprime  les  mêmes  sen- 
timents dans  les  termes  les  |>lus  énergiques. 
11  ne  peut  souffrir  (pie  les  évoques  d'Angle- 
terre n'aient  pas  «  osé  témoigner,  à  l'exen- 
ple  de  tous  les  siècles  précédents,  que  leurs 
décrets  valables  par  eux-mêmes  et  par  l'au- 
torité sainte  que  Jésus-Christ  avait  attachée 
à  leur  caractère  ,  n'attendaient  de  la  puis- 
sance royale  qu'une  entière  soumission  et 
une  protection  extérieure.  »  En  deux  mots 
voilà  nos  principes  :  De  la  part  des  évoques, 
toute  autorité  pour  former  sur  les  matières 
ecclésiastiques  des  décrets  qui  no  tirent  leur 
validité  que  d'eux-mêmes  et  du  caractère 
épiscopal.  De  la  fart  des  princes,  soumission 
entière  à  ces  décrets ,  et  protection  exté- 
rieure qui  se  borne  à  les  faire  exécuter.  Ils 


nos 

n'ont  donc  pas  droit  d'ordonner  de  leur  chef 
sur  de  [i;ireilles  matières.  Qnelqi'e  inituri^lle 
que  soit  cette  conséquence,  M.  îiosiuet  (169) 
ne  nous  a  pas  laissé  le  soin  de  la  tirer  :  il 
la  tiie  lui-même  dans  un  antre  de  ses  ou- 
vrages. 0  Paitoul  ailleurs  la  puissance  royale 
donne  la  loi  et  marche  fa  première  en  sou- 
veraine.  Dans  les  alj'aiies   ecclésiastiques, 

elle  ne  fait  que  seconder  et  servir dans 

les  affaires  non-seulement  de  la  foi ,  mais 
encore  de  la  discipliie  ecclésiastique,  à 
l'Eglise  la  décision,  au  prince  la  protection, 
la  tléfense,  l'exéention  des  caîions  et  des 
règles  ecclésiastiques.  » 

Ona  trouvé  mauvais  (!70)que  les  Actes  du 
clergé  aient  dit  que,  «  dans  les  alfaires  ecclé- 
siastiques, la  puiïsance  royale  ne  fait  (\wi 
seconder  et  servir.»  D'abord,  s'ils  le  disent, 
c'est  d'après  M.  Bossuet,  et  avec  ses  propres 
paroles, qu'ils  ne  font  ()ue  transcrire.  C'est 
à  lui  qu'il  fallait  s'en  prendre ,  puisqu'on 
voulait  attaquer  cette  proposition.  De  plus, 
ce  grand  homme  a  parlé  dans  cette  occasion 
le  langage  des  livres  saints  dans  les  an- 
ciennes prophéties,  de  la  tradition  ilans  les 
conciles  et  les  écrits  des  Pèrcs,  celui  môini.! 
de  nos  rois  dans  leurs  capitulaires.  Il  est 
juste,  disait  Louis  le  Débonnaire  (171)  aux 
évêques  de  ses  Etats,  que,  secondés  et  serv  s 
par  notre  puissance, /"««in/anic ,  ut  decci, 
potestatenosira,  vous  jiuissiez  faire  observrp 
les  règlements  émanés  iJe  vetie  autorité. 
M.  Bossuet  a  rapporté  ces  paroles  dans  son 
sermon  prononcé  à  l'ouverture  do  l'asseru- 
bléo  de  1C82,  et  il  en  a  conclu,  comme  daiii 
sa  Politique  tirée  des  livres  saints,  que  la 
puissance  royale,  qui  «partout  ailleurs  veut 
dominer,  et  avec  raison,  ici  (lians  les  alfaires 
ecclésiastiques)  ne  peut  que  servir.  » 

Un  prélat  si  éclaii'é ,  et  tout  à  la  fois  dé  - 
feiiseur'  si  zélé  de  nos  maximes,  n'a  rien  vu 
dans  ces  ex[)ressions,  ni  dans  l'idée  (ju'elles 
reufeirnenl  d'injurieux  à  la  puissance  ro,\ale. 
La  grandeur  de  cette  purssarrce ,  suivant 
sairrl  Augustin  ,  est  d'être  dévouée  au  ser- 
vice de  la  majesté  divine.  Si  suum  potcsta- 
tcm  (172)  l)ei  majestnti  famulam  faciunt.  (jriel 
est  celui  que  seiverrt  les  rois  ,  lorsqu  ils 
servent  l'Eglise,  si  ce  rr'est  Dieu  même  tou- 
jours présent  au  milieu  d'elle?  ils  n'ouï  pas 
cru  s'avilir  ni  se  dégrader,  en  se  rangeant 
sous  les  lois  de  cette  mère  commune  des 
liaèlrs.  Us  lui  ont  promis  dans  leur  baptême 
la  même  obéissarice  que  tous  ses  autres  en- 
fants. C'est  un  dévoir  sacré,  un  bonheur 
ruestimable  ([u'ils  partagent  avec  leurs  su- 
jets. Mais  ce  qui  les  distingue  d'eux,  ce  ([ui 
les  élève  au-dessus  du  reste  des  hommes  , 
c'est  qu'ils  servent  l'iîglise  en  rois,  c'est-à- 
dire,  en  lui  prêtant  le  secours  d'une  puis- 
sance   qu'ils    ne    lienuent    que   de    Dieu , 


(166)  MlLLEioT,  TtaiU  tUs  Llberléi  de  l'iùjliie 
tjailutijie. 

(lO'/j  Sermon  prononcé  en  ITOÏ. 

(108)    Variai.,  liv.  x,  n»  18. 

(lG9)  l'olitiquejirée  des  livret  suiiils,  tiv.  vu,  ar- 
ticle 5,  |ii'u|iosJriori  1 1. 

(170j  Ecrit  iriipiiriié,  sous  le  nom  de  licmoniriiti- 


ces  du  Parlement  de  Parii,  p.ig.  65. 

(171)  I  l'i  iiu^U'o  auxUio  .-uiliilli,  qnod  veslra  an- 
cloiir;is  exposcir,  riiniiilariie,  ui  decet ,  polestalfr 
iiOb.n:i,  pei:liccre  valeaiis.  i  Ludov.  l'ius,  ad  Epis. 
cipUiii.  8:25. 

(17-21  De  civitaïc  Dei,  lib.  v,  ca^i..  34. 
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I  i     lui  (    ils    lu*   iliiivtMit   (-i>iii|ili>   i|ii'<^    lui. 

Jo  «II»  (iliis,  N.>li(i  iloL-lriiie  <"•{  \i\  si-iili- 
>|iii  conserve  h  lu  di^^iiilt'  ro>nli«s.i  viW-itiilili; 
«•ost'nce  cl  IimUl'  l'olcn  Iiil>  tio  si'<  ilroils. 
Niiiis  riisi'i;{iii>iis  iiu'i'lli'  i'!i(  |inr  ellu-in)>iii(<, 
()(  |iHi'  riiislidilitiM  (lo  Dii-ii ,  lutil  ru  (in'rlli- 
|u-u(i>lro;  i|nV-llc  iTosl  puiiil  siiscL'|»liltlo 
li'aci'riiissoiiionl  |>>ir  l.i  |irolOL'liiiii  nec-iic.li'o 
il  l'Kglist*,  (*1  ijiie  si  l*.-s  rois  iil'  iiurdoiil  rini 
'In  lour  ancien  le  .iiilorilL^,  ils  n'iri  ;ici|niè- 
reiil  (<as  ihmi  plus  i:nc  nouvelle  ,  eu  ileve- 
iKiiil  ilisii(iles  de  Jé>us-Cliiisi.  ConliM-nii'- 
uiciit  h  ces  |iriiui|ies  ,  on  a  loujeurs  |Miisé 
dans  co  niyauiiie  (|iie  uns  mailles,  iipiieic's 
à  Iil  couronne  par  leur  naissance,  en  pussè- 
denl  loules  les  prérogNlives  indépendain- 
iiienl  de  leur  sacre.  (À'ilo  auguste  céréiiio- 
nie  s'ob-.ervo  religiiMiseine-il  parmi  nous, 
non  pour  investir  le  sou  verain  do  la  royauté, 
ilonl  il  est  dojji  sui>i  par  la  mort  de  son  [ué- 
décesseur,  mais  pour  jllirer  sur  sa  per- 
sonne t'isurson  pouveniemont  l'aliondaïU-'e 
des  bénédictions  célestes;  pour  recoiMiailrc, 
à  la  face  des  autels,  (|ue  Dieu,  qu'on  y  ho- 
nore, lui  aconKMc  la  puissance  (|u'il  exerce, 
pour  avertir  les  peuples  par  un  signe  écla- 
tant qu'il  est  l'oint  du  S'.'igneur  et  que  la 
soumission  qu'ils  lui  doivent  est  ,  coninio 
l'appelle  lertullien,  une  seconde  nUijion. 
1/onction  sainte,  répandue  alors  sur  sa  tète, 
n'est  point  |iour  lui  le  sceau  d'un  nouveau 
caractère.  Avant  elle  il  était  pleinement 
roi  ,  cl  il  continuerait  de  l'être,  (juand 
môme  j)ar  un  mallieur,  dont  la  Franco  a  été 
préservée  jus'|u"ici.  et  dont  il  faut  espérwi' 
qu'elle  le  Sera  dorénavant  ,  la  piofessiuii 
opiniâtre  du  scliisme  et  de  l'iiéréïie  forme- 
rail  un  obstacle  insurmonlable  à  lacéré-- 
monie  de  son  sacre.  Si  la  loi  de  la  succes- 
sion n'a  pas  dans  les  autres  monarclui  s 
ebréliennes  des  fondements  aussi  inébran- 
lables ,  il  n'est  pas  moins  conslaiit  partout 
que  lu  juste  altacliemeiit  à  la  religion  catho- 
lique ne  donne  pas  jilns  d'autorité  réelle  à 
un  souverain.  Cotte  doctrine  est  sans  doule 
plus  respectueuse  jiour  le  Irùne  ,  plus  favo- 
rable à  ses  vrais  intérêts,  qu'un  syslè.ne, 
itù.  les  princes  protecteurs  do  l'iigllse  eni- 
prunteraienl  tle  leur  orllio  loxie  u  i  surcroit 
de  dumiiialion ,  qui  les  renJiait  aibiires 
dans  leurs  Etals  du  gouvernement  ecclé- 
siastique. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  prétendions 
que  proléger  l'Eglise  soit  seulemenl  u,i 
ile.voir  dans  les  princes  ,  et  ne  soil  pas 
en  même  leiniis  un  droit.  C'est  l'un  et  1  au- 
l.e.  Mais  il  IcLirfaut  des  règles  silies,  pour 
accomplir  ce  devoir  avec  lilélilé.  Les 
meilleures  intentions  ne  suliiseiit  pas  , 
quand  il  s'agit  de  faire  des  lois,  qui  aient 
rapporta  la  re'igion.  U  suflit  encoie  moins 
de  porter  sa  vue  sur  des  iiiléièls  temporels. 
Plus  rauloiilé  souveraine  a  d'inlliience  sur 
les  sentiments  et  lus  actions,  [ilus  il  serait 
dangereux,  l'our  le  [irince  et  le  |)ouple , 
qu'elle  s'ingérât  dans  la  religion  ,  sa^is  la 
bien  connaître,  et  sans  être  en  état  de  la 
discerner  infailliblement  de  l'erreur  ,  ou  , 
(jn'ouliliai:!  >u'i  impurta'ice    el  son  'uigiiio 


s.icréo  ,  elle  la  siibordonn.U  h  îles  iiilérèl!i 
liuiiiiiins,  dont  elli.>  a  dioit  du  jii;;er  en  di.-i- 
nier  ressort.  Si  l'autoiiti'!  sécnlièni  avait 
des  (iromesses  do  ne  jamai>>se  tromper  sur 
la  religion,  elle  n'iiurail  pas  besoin  d'alten- 
ilro  In  d«*i-ision  lie  l'Eglise ,  [lOiir  y  conl'or- 
nier  ses  lois,  i-^ille  pourrait  aussi  en  faire  do 
son  propre  moiivemenl,  comnio  chargée  dit 
soin  de  Imil  l'Etat,  si  la  religion  était  du 
nature  li  llécliir  sous  des  considérations  po- 
litiques. .Mais  de  ces  deux  suppositions,  la 
première  est  insuulenable  dans  les  princi 
pes  de  la  religion  citholiipjo ,  la  secundo 
diamétiah.'nieiil  opposéo  à  la  nature  du 
clirislianisme.  Les  princes  en  cela,  sembla  - 
blés  aux  niilns  liommes,iie  peuvent  ap- 
prendre avec  ceitiluile  ipie  par  l'organe  du 
l'Eglise  ce  qui  a|iparlient  à  la  religion.  Ils 
sont  obligés,  autant  (jiie  tous  les  autres 
hommes  ,  de  préférer  le  culte  de  Dieu  ,  le 
salut  éternel  îles  âmes  à  la  coïKpièto  du 
monde  entier.  La  jiroteclion  de  l'Eglise  n'est 
donc  un  devoir  pour  eux  ,  qii'av.-c  la  pré- 
caution do  marcher.toujours  à  sa  suite  ,  et 
avec  la  disposition  de  mettre  les  all'aires 
qui  la  regardent  dans  une  autre  classe  qii3 
les  all'aires  civiles,  qiii  dépendent  unique- 
mont  d'eux. 

En  s'acquitlanl  ainsi  de  ce  devoir,  les 
princes  exercent  sans  conlredit  un  droit,  et 
le  plus  beau  de  leur  couronne.  Car  n'est- 
ce  pas  elle  qui  leur  altribue  la  puissance 
temporelle  ,  qu'ils  emploient  en  faveur  de 
la  religion?  Celte  puissance  réside-l-el!e  en 
d'autres  mains  que  les  leurs?  vient- elle 
(l'uiie  autre  source  ipie  du  Dieu  par  lequel 
ils  régnent?  Et  qiiani  |iaraîl-elle  plus  ros- 
l>eclable,  que  loi'S((ue  précédée  de  l'aulorilé 
lie  l'Eglise,  éclairée  de  la  hiinière  divine, 
qui  n'abandonne  jamais  l'épouse  île  Jésus- 
Christ,  elle  est  sùio  de  ne  iias  s'égarer  elle- 
inèuie  ,  el  de  ne  pas  tendre  dos  pièges  aus 
peuples  (|ui  lui  sont  soumis? 

Qu'on  iiitorvertisso  cet  ordre  ,  cl  (jnc  le 
piince  veuille  guider  où  il  ne  doit  (|ue  sui- 
vii;  ,  sa  préleiidue  protection  <à  l'égardde 
l'Eglise  n'est  plus  raccoinplissemeul  d'un 
devoir,  ni  l'exercice  d'un  droit.  Ce  n'est  pas 
raccoiupiissemonl  d'un  devoir,  mais  une 
léaiérilé,  qui  l'expose  à  confondre  la  vérité 
avec  le  mensonge,  l'hérésie  avec  la  foi  ,  lo 
scbisme  avec  l'unité.  S'il  choisit  bien  par 
hasard,  il  est  toujours  coupable  du  vice  do 
son  procédé,  et  il  est  res(ionsable  devant 
Uieu  des  suites  |iernicieuses  qu'aurait  eues 
le  mauvais  choix,  dont  il  a  couru  tous  les 
ris(|ues.  Co  n'est  pas  l'exercice  d'un  droit, 
mais  une  usuipalion  pareille  à  colle  d'un 
souverain  puissant,  qui  op|)riiue  un  voisin 
faible  et  désarmé,  e.i  feignant  de  le  pro- 
téger. 

«  .Mais ,  dira-t-on ,  le  prince  n'est  donc 
comme  protecicur  de  l'Eglise  ipi'un  aveugle 
et  servile  exécuteur  de  ses  décrets.  Quel 
étrange  ministère  pour  un  souverain  ,  qui , 
dans  l'exercice  de  sa  pui:^s.■mce,  ne  connaît 
que  Dieu  au-dessus  de  lui  1»  Je  réponds 
qu'il  n'y  a  rien  (pi'on  ne  puisse  détigurer 
par  (les  iiouis  odieux.  Mais  c'est  aux  choses 
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rrémes  qu'il  fiiiii  s'arrêter.  Quand  on  les 
l'Rvisnge  sous  leur  vrai  point  [du  vue  ,  il 
ml  facile  de  dissiper  do  fausses  apparences 
par  un  langage  plus  exact.  La  sagesse  n'est 
jioinl  aveugle  ,  el  la  prudence  n'a  rien  de 
servilo.  Ces  vertus  lionorent  le  trône,  loin 
d'eu  alfaiblir  la  m.ijesté.  Or  il  n'est  rien  de 
plus  sage,  ni  de  plus  pru(Jent,  il  n'y  a  niô- 
uie  de  prudent  et  de  sage  dans  la  religion  , 
'ine  d'obéi.-  à  l'Eglise,  sans  examiner  après 
file.  Jésus-Christ  est  garant  de  ce  qu'elle 
l'iiseigne.  Sous  une  telle  garantie  on  n'a  pas 
lie  séduction  à  craindre.  L'obligation  [ires- 
.-ante  de  se  soumettre  est,insé|)arable  de  la 
certitude  absolue  de  ne  jiouvoir  (;lre  trom- 
pé. Les  princes  n'ont  pas  en  cela  de  privi- 
lège qui  les  ilistingue  des  autres  bonunes. 
Ils  seraient  trop  malheureux  d'en  avoir. 
Leur  bonheur  est  d'être  enfanis  de  l'Kglise 
iduéiienue,  et  obligés  en  celle  qualilé  il'e- 
cnutcr  sa  voix  avec  la  ruêmo  soumission  que 
le  moindre  de  leurs  sujeis.  Une  suite  de 
celte  soumission  est  de  concourir  par  leur 
puissance  au  trioni|)he  de  la  véiité  quiJs 
niit  ajiprise  de  sa  bnuclie.  Cet  usage  qu'ils 
en  fout  esl-il  indigne  d'eux? 

Il  les  dégrade  d'aulanl  moins  que  l'obli- 
galiuujndispensabie,  où  ils  sont  de  prêter 
;;  l'Eglise  le  secours  de  leur  autorité  ,  ne 
leur  Ole  pas  i'exameii  et  la  décision  des 
moyens  qu'ils  ont  à  prendie  pour  renqdir 
celte  obligaiiou.  Que  s'il  s'agissait  d'une 
lualière  de  religion  ,  où  l'Eglr-e  i.'cùl  pas 
encore  |iailé,  serait-ce  un  uujlilpour  eux 
de  s'en  rendre  les  juges?  non  sans  doute: 
car  il  ne  leur  est  pas  plus  permis  de  (iré- 
venir  le  jugement  de  l'Eglise,  que  de  cuii- 
liedire  ,  ou  de  négliger  ce'ui  (jire'le  aurait 
déjà  rendu.  L'unique  parti  (jui  ieur  convien- 
«Irait,  si  les  lioubles  excités  par  cUe  ques- 
tion exigeaient  un  jugement  de  l'Eglise  , 
serait  de  ii;  re(|uérir(  elle  ne  le  leur  refuse- 
rait |ias)  et  de  lui  fournir  les  moyens  ,  ijui 
sont  en  leur  [louvoir,  de  proniincur  ce  ju- 
gement avec  autant  do  libellé  que  de  ma- 
turité. 

Voilà  ce  que  la  sagesse  et  la  prudence 
ont  inspiré  ii  tous  les  princes  ,  i;n  qui  la 
connaissance  du  grand  ait  de  régner  n'a  pas 
énervé  le  zélo  jiour  la  gloire  de  Dieu.  Ils 
ont  méinisé  l'injuste  et  indécent  repioclie 
d'asservir  leur  autorité  à  celle  de  l'Eglise. 
Il  ont  ci'u  ne  pouvoir  exercer  la  leur  avec 
plus  de  nobles^e,  el  loui  en.-.emble  avec 
plus  de  lumière,  (ju'eii  exéculant  ou  en  pro- 
cuianl  sur  le  lait  delà  religion  desju^e- 
luenls  infaillililes. 

C'est  donc  sans  fondement  qu'on  nous 
impute  d'exiger  de  la  jiuissance  séculière 
i'our  les  semences  émanées  de  quelques 
evêques,  ou  même  d'un  seul ,  la  même  dé- 
férence, le  môme  concours  dans  l'exécution, 
que  pour  les  décisions  et  les  lois  de  l'Egli- 
se univeiselle.  Des  Evêques  particuliers 
n'ont  pas,  comme  elle  ,  une  promesse  d'iu- 
failhbililé.  lis  ne  doivent  dnnc  pas  s'atleii- 
di  e  (jue  le  secours  du  bras  séculier  leur  soit 
accordé  sans  délibéraliou  et  sans  examen  , 
à  cliaque  fois  qu'ils  excrc^nl  l'auluriié  spi- 


rituelle ,  dont  ils  ne  possèdent  qu'une  por- 
tion. Cependant  il  ne  laut  pas  oublier  que 
cette  poss(^ssion  ,  quoique  partielle  ,  est  so- 
lidaire entre  eux.  De  cette  solidarité  résulte 
une  présomption  pour  des  actes  publics  du 
ministère  ecclésiastique,  exercés  par  des 
('■vèques  qui  jouissent  paisiblement  dais 
l'Eglise  de  tous  les  droits  attachés  à  leur 
ilignité.  Celte  présomption  ne  peut  réguiiô- 
icment  être  détruite  nue  par  une  im}iroba- 
ti.in  déjà  notoirement  avérée  ,  ou  parcelle 
dont  on  s'assurera  en  faisant  rendre  un  ju- 
gement canonique.  Cette  improbation  est 
nécessaire  si  l'on  veut,  je  ne  dis  pas  refuser 
à  ces  acles  la  protection  temporelle  dont 
les  princes  elles  magistrats  disposent  (on 
ne  la  leur  demande  pas  alors  au  môme  titre, 
([ue  s'il  était  question  du  corps  entier  de 
l'épiscopal),  mais  les  traverser,  les  combal- 
tie,  et  s'efforcer  de  les  anéantir.  Déjiloyer 
la  puissance  séculière  contre  des  acles  de 
celte  nature,  sans  aucun  égard  au  jugement 
qu'en  porte  déjà  le  corjis  épiscopal,  ou  ii 
celui  qu'il  en  pourrait  porter,  si  on  le  con- 
sullail,  c'est  visiblement  supiioser  que  lo 
gouvernement  de  l'Eglise  est  interrompu  et 
altéré,  (lu'il  n'a  plus  celle  autorité  sainte 
(|ue  Jésus-Christ  son  fondateur  lui  a  con- 
lirée  ,  et  qu'il  avait  encore,  lorsqu'il  a  jui- 
biié  ces  lois  si  belles  ,  ces  canons  dictés 
par  resfiril  de  Dieu,  et  consacrés  par  la  vé- 
iiéialion  du  monde  entier. 

On  ne  juslitiera  jamais  celle  conduite  , 
encore  moins  celte  aliieuse  supposition  , 
parie  tiail  qu'on  nous  objecte  de  riiis;oiii! 
de  saint  Louis.  11  est  écrit  de  ce  prince 
(|u'étant  iiietsé  par  des  évoques  de  ses  Etals, 
de  contraindre  ses  oûiciers  à  l'aire  exécuter 
I  ar  des  peines  temporelles  les  excoiuuiuni- 
cdioiis  qu'ils  auraient  prononcées,  il  no 
voulut  pasy  consentir,  à  moins  (ju'iis  n'eus- 
sent prouvé  la  justice  de  ces  excoinmunicu- 
l  ons,  et  leur  coninrmité  aux  saints  décrets. 
Ce  fail  n'a  rien  d'iuconipalible  avec  l'idée 
(|ue  nous  avons  de  la  jiiété  de  ce  grand  lui, 
il,  ()0ur  le  remarquer  en  iiassanl,  il  prouve, 
avec  d'autres  de  ses  actions,  qu'il  n'était  ni 
aussi  faible,  ni  aussi  superslilieux  que  !u 
disent  les  prétendus  philusoplu.'S  de  notie 
siècle.  Mais  on  ne  ht  point  dans  sou 
histoire,  on  ne  trouve,  dans  aucune  de  ses 
oidonnances,  qu'il  autoiisAt  ses  olliciors  u 
se  rendre  eux-mêmes  juges  des  censures 
épiscopales,  quand  les  |iiélals  ne  leur  de- 
manderaient pas  main-lorie  pour  leur  exé- 
cution, à  déclarer  nulles  ,  indé|iendaiuineiit 
de  tout  examen  el  de  toute  sentence  cano- 
nique, celles  dont  l'objet  elle  motif  seraient 
puiemenl  S|iiriluelj.,  et  qui  dès  lors  dcui.  ii- 
rcraienl  renleriuées  dans  lis  limites  mar- 
quées par  i  Evangile  à  l'exeicice  du  miiiis- 
lere  ecclésiastique. 

On  insiste,  et  l'on  demande  si  la  protec- 
tiou  due  à  l'Eglise  jwirla  puissance  séculière, 
ne  s  étend  pas  jusqu'à  réprimer  les  atteintes 
que  des  évoques  particuliers  peuvent  don- 
ner aux  canons. 

J'observe  sur  cela,  que  ces  atteintes  peu- 
vent èlre  de  liois  sortes;  l'une  e-t  le  nn'piis 
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.l.fluu^  ilos  r.ini.iH,  (III  la  lévolU!  iiiaiiif.'ilo  i.n5iili'  tl't^lrc  Ir.iili';  cuiniiiu  s'ilclail  dans  le 

i>.|iln>  riuiliiiiliJ  il.!  ri;,4li5L'  .|'ii  les    a  lins-  cas  d'uiio  U)iiliailicli:ii>  ùvidci ciil  |.r(5sii - 

m'h;  l'aiilif  e^l  umo  siiÙ|>Io  ciiilrïvcîilio'i   h  iiii'o    aVLC    lo  coiji»  i'i|.iM:n|i.il    dont    il   f>l 
.  (t  .ju'iLs  oïd.urieiil.iuais  si  l'vrli'iile.iiii'i'llo  ini'iubie.  C"usl  a   ri-   corps   di'iiosilairc   des 
>'iiViT;oil   d'ulli'-iii'^iut).  l't  .[u'elli-  usi  di'-ja  .-aiLuis,  iovlMu    do   la    iiiômu  aiilniiliJ,  ciim 
ii>!idaiiii'i'i',OMiiit  loul  jugi-imiil  taiiiiiiii|'io,  |i(jss('d.iioiil  les  LV(i(|iios  ,  'jui   «mi  furuiil  li-s 
|iar  lu  vu-n  do  rt^lise.  ju  ne  dis  |ias  seulu-  prninicis  autours  ;  c'est,   dis-je,  à  ce    (;or|).s 
UiL'iil  do  raini^uiio.  iju'iiii  .iHi'guo    souvoiit  «juM  faut  sadrussir,  selon   lus   f.irnics  ôla- 
•aiis  la  ronnillii',  mais  do  I  Kjiliso  aciufllo-  Idios    dans   lo  gnuvi  rnonioiU    liioraicliinuo 
mont  o\i  -lanlo;  dont  le  sciiliiiionl  est  hoan-  do  ri'tjliso,  l'inir  conv;iincro  cot  ôv6i|iio   di. 
cou|>  |diis  lai-lo  à  disieriior.  Il  |ieul  y  avoir  la    conliavontion    r|ii'(in    lui    re|>mclio  ,_  ol 
cidiii  Miio  r.>nliavoiiliiiii  aux  caimns,  ijiii  i.o  qu'il  n'avouo  pas.  Il  s'osl   mépiis  ilaiis    i'iii- 
.s.jit  pas  si  claiio,  (]u'ello  n'ait  hosoiii  d'urio  loipiélalioii  des  saints  décrets,    mais   oiiliii 
dt'iiMon,  i|ui  li\o  II  ciciloslablomon;  lo  sens  il  avait  droit  de  les  iiilorprélor;   c'était  son 
vérilalilo  de  eux  dont  ou  s'est  écarté.  élal,  sa  cliarg.",  son   devoir.  L'erreur    où  il 
De  ces   Inds  iii;iiiières    de  violer  les  ca-  est  toinlié,  no  peut  et  no  <loil  ùtro  reilressoo 
lions,  j'avoue  ijiio  lt!s  doux  pieiuiùros  pou-  que  par  une  autorité  su|ién(.ure  à  la  sienne, 
veut  ol  doivoiil  ôtro  rôpriiiioos  jiar  l'autorité  mais  dans  lo  niénio  genre.  Il  est  do  (irincipo 
teiiiporollo,  sans  attendre  un  jugomeit    oc-  (pic  des    loi.'',  re(;ues   dans  (|uol(jue  S0(  iélii 
clésiasti(|uo.    Il    s'ai^it,    ou    d'une   rtl)(.-lli(iii  i|ue  ce  soit,    n'ont   d'aulrcs   iiiterprèlos   lé- 
scandaleuse    à   l'aiilorilé    do  l'L^liso,   plus  j^ilimos,    lorsipj'ii  s'élève  une  contestation 
criuiiiiellc  dans  un    év(:'qiio  que  dans   loiit  sur  la  manière  de  les  exécuter,  que  ceux  à 
auirc,  ou  d'une  transgression  dos  saints  do-  qui  l'auiorité  dos  anciens  léçjislalours  a  passé 
crois,  iinprouvoc  d'avancée!  puliliqueunnt  tout    entière,  et  (|ui,    par   ce   droit  do  suc- 
controdite  [)ar  t'épisi  opal.  Il  i\'y  a  pasd'ail-  cos>ion,  ont  lo  [Jouvoir  de  l'aire  de  nouvel- 
leurs   un  moment  à  perdio,  poiir  arièlor  les  !es    lois,  si    elles    deviennent    néces-^aires^ 
lunesles  elL'ls  d'un  délit  accrédilé  par  lo  ca-  Or,    il   n'y  a  (juu  les  évéqiies  (jui  aioiil    re- 
laclère  de   celui  qui  en  est  •.oupable.  C'est  cueill',  l\  qui  conservent  dans  l'Ei^lise  l'an- 
Jil'irs  que  Al.  de  Ca^ii'lon  a  pu  dire  avec  vc-      torité   du  huis    prédécesseurs,  do   (]ui    lo.ï 
iilo(l73;,    «  (|uo    la  proliclion  dos  pri:ices,  canons  liront  leur  orij^ine.  Il  n'y   a  (pi'eui 
toujours  oU'erie  à  I  Eglise,  peut  aus.si  s'ox-  (]ui  puissent  on  ajoulor  d'autres,  suivant  lo 
citer  d'elie-ménie.   Qu'elle  est  assez   réi.la-  besoins  de  TliglisS.  C'est  donc  uiiiqueineiii 

niée  par  la  loi (ju'il  n'en  faut  pas  davan-  à  eux    i|ue  rinleri>rélalion   des   canons  est 

luge,    pour    que  la    |>rolection    souveraine  dévolue,  quand  des  évoques  pailiculiers  l.-s 

doive  se  déployer  .-ans  délai.  »  Tout  ce  que  enlendcnl  cl  les  obsorveiil  mal.  Les  ininces 

nous  désirons,  et  nutro  désir  est  juste,  c'est  et  les  magistrats  n'ont  pas  plus  de  droit,  eu 

qu'ailles  les  mesures  edicaces  et   proiiiplos  leur  qualité  de  protecteurs  des  canons,  di! 

(pie  le  zèle  et  la  sagesse  i()s[)irent  aux  sou-  les  iiilor|iréler,  cpi'ils  n'en  ont  eu  originai- 
verains  en  de  pareilles  circonsiancos,   pour      roinont  iJe  les  porler,  et  qu'ils   n'ont  encoin 

empêcher,  auUiiU  qu'il  déjiend  d'eux,  (juo  celui  d'en  l'aire  de  nouveaux.  Tout  ce  qui  kur 

ii-s»loU|is  dévorants,  sous  ihabd  do  pasteurs,  ap|)arlioiit  est  de  promouvoir  lo  jugement 

ne  ravagent  letioupeau  do  Jésus-Clirist,  ils  que  li-s  évôipaes  ont  à  prononcer  sur  celUi 
ia.->soni  ou  laissent  observer  les  règles  c  -  infraction  dos  canons,  et  d'interposer  en- 
iioniqiies  concernant  les  jugements  des  suiie  la  puissance  leiii|iorellc  conire  celui 
fvèques;  car  Ks  canons  ne  prescrivent  pas  qui  aggraverait  une  négligence  plus  ou 
seulomonl  la  disi  ipiiiu-,  à  laquelle. les  ovè-  moins  riprolicnsible  par  l'excès  inlolorabh; 
(pies  ïO;it  obligés  de  Se  coiUormor,  et  en  «l'une  indocilité,  que  l'auiorité  spiriluoiiu 
L,éiiéral  tons  les  devoirs  de  leur  miiiL-tère;  ne  pourr.ill  soimioUrt!.  Dès  ce  momont  il 
ils  marquent  yiicore  coiuinenl,  et  par  qui,  rentrerait  dans  la  classe  dos  esprits  dysco- 
les  pievaricaleurs  doivent  èlre  punis.  Ce  ne  les,  ([ui  se  sé|iarenl  eux-mêmes,  en  rompant 
serait  donc  protéger  ks  canons  qu'à  demi ,  les  liens  de  la  Iralernilé,  ou  dont  la  conilam- 
ou  plutôl  ce  sérail  les  fouler  iiux  pieds,  (]ue  nation  esl  uéja  pr(''jugéu  par  la  réclamation 
de  s'élever  d'une  part  coiilro  des  évi^-ques  noioire  du  corps  opiscopal. 
(\m  les  aniaifiit  transgressés;  et  du  i'aulic,  Gonsé.|ueiumonlàcesprincipes, supposons 
lie  préionlio  les  déj'ouiller  ,  pour  toujours  d'un  côlé,  de>  prélats  iniiiiieiiieni  persuadés 
ou  pour  un  temps,  de  leur  juridiclion,  cou-  qu'ils  agissent  suivant  les  canons;  d'autre 
tro  tout  ordre  canonique,  sans  qu'ils  eus-  cùlé  des  magisirals  qui  leur  souliennent  lo 
sent  été  jugés  par  h'urs  confrères.  contraire,  qui  coiieiidant  n'invoquent  pa.s  , 

Il  n'en  est  pas  delà  troisième  manière  de  pnur  teriiuiier  la  (pieslion  ,  un  jugement 
contrevenir  aux  canons,  coinme  des  deux  ecclésiaslujue,  qui  la  décidenl  eux-mêmes 
ipie  nous  venons  d'exposer.  Elle  a  besoin  de  leur  seule  aniorilé,  et  qui  érigeant  leur 
d'èlre  authenliqueQient  «.onstatée.  L'évè-  explicaliini  des  canons  en  loi  souveraine  , 
que  qu'on  suppose  l'avtdr  commise,  lait  vouillonl  traiter  les  év(V|ues,  qui  ne  l'ap- 
profession  do  respecter  les  canons.  Il  s'y  prouvent  pas,  en  luévaricateurs  des  sainis 
leconnait  soumis,  il  croii  les  avoir  obsor-  uécreis.  l>irons-i;ons  que  par  celte  conduite 
vés  :  en  quoi  il  se  trompe  ;  mais  celle  uié-  ils  s'en  monlrenl  les  proloeleurs?  M.  Bos- 
jirise  n'est  jias  assez  grossière  ,  [lour  qu'il      suel,  parlanl  au  nom   do  l'Eglise  gallicane  , 

(175}  Pa^rs  99  cl  100  de  iiOM  />?  /  (  s/iirc. 
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o'  Ton  I  enl  njoulrr,  <iu  nom  di'  toiiln  l.i  na- 
lion,  diins  l'iis-miblLio  de  16S2  (  llk)  récKi- 
îMnil  en  f.ivcurdes  évèques  dans  les  c;uist's 
eci-lési.isiiqiies,  «  l'onlre  de  Dieu,  la  grâce 
a;t;icliL'e  l\  lanv  c.-iraclère,  l'EcrilDre,  la  tra- 
(lilioii,  les  canons,  et  les  lois,»  qui  «parlent 
pour  eux.  »  CJinse  étrange  1  ceux  qui  n'ont 
aucun  de  ces  litres  à  produire,  prétendent 
hOumeltrc  h  leur  tribunal  ceux  qui  les  ont 
tous.  Ces  titres,  répond-on,  no  sulFiscnt  pas 
pour  s'assurer  que  dos  évèques  particuliers 
preiincnt  les  caiions  dans  loui'  vrai  sens  :  je 
Je  veux.  .Mais  s'ils  [leuvents'y  tromper,  eux 
qui  (lar  leur  caractère  en  sont  les  intrrjiiè- 
Jes  nalureJs,  dis  magistrats,  qui  ne  le  sont 
(las ,  et  qui  les  contredisent ,  ne  scnt-ils 
jias  du  n:oins  aussi  lailjibles  (|u'eux  dans 
lîctto  matière  ?  Il  n'est  pninl  d'iionime  équi- 
table, (jui  n'accordât  aux  premiers  la  provi- 
sion, jusqu'à  un  jugement  délinilif.  Il  n'en 
est  point  qui,  ti/Ule  |iréféreiice  mise  à  part, 
ne  convienne  que  celte  opposition  de  sei'.li- 
nients  entre  les  uns  et  les  autres,  sur  l'in- 
telligence dis  canons,  forme  un  doute, 
ilrtnt  il  faut  attendre  l'étlaircissement.  Or, 
s'il  y  a  seulement  un  doute,  capable  ii>i  te- 
nir les  espriis  en  suspens,  la  proioction  des 
canons,  loiidée  sur  une  jnévorication  indu- 
bit, 'ble,  n'a  plus  d'exercice  légitime.  Des 
niagisirats  ,  qui  se  llatteraient  de  l'exercer  , 
<;n  déployant  contre  des  évèques,  qui  enten- 
dent les  canons  tout  autrement  ipj'eux,  la 
puissance  tempoielle  dont  ils  sont  déposi- 
taires, tomberaient  dans  le  double  inconvé- 
nient,  et  de  se  rendre  juges,  étant  parties, 
•  eque  la  loi  naturelle  leur  délcnd,  cl  de 
juger  une  question  spirituelle,  ce  que  la  loi 
divine  ne  leur  |iermet  pas. 

Je  leur  tiemandi'iais  volontiers:  Croyez- 
vous  que  l'autorité,  qui  gouverne  acluelle- 
nienl  l'Eglise,  soil  la  mènie  que  celle  (pii 
la  gouvernait  aulretois?  Nu  le  croyez-vous 
pas?  6i  vous  le  croyez,  pourijuoi  ne  pas  lui 
déférer  ces  jjrélats.  (jue  vous  accusez  d'éga- 
rement dans  l'exécution  des  canons? Quand 
le  même  tribunal  ,  de  qui  les  lois  sont 
émanées,  subsiste,  il  ne  faut  pas  chcrdier 
ailleurs  l'interprétation  de  ces  lois.  Il  est 
prêt  à  ramener  dans  le  droit  cliemia  ceux 
qui  s'en  éloig'ient,  et  à  punir  ceux  qui  par 
une  inllexible  (i|)ini;llreté,  leluseraient  d'y 
I  entrer.  Vous  aui  ez  la  consulatiun  de  voir 
les  nuages,  dont  ou  obscurcissait  les  ca- 
nons, pleinement  dissijiés,  vos  contradic- 
teurs écluiiés  ou  confondus,  votre  ministère 
dans  la  |iroiection  des  canons  dégagé  des 
liens  qui  suspendaient  son  activité.  Vous 
n'aurez  i  lus  a  civiindro  qu'il  ne  favorise 
l'iiijus  ico,  (iu  qu'il  ne  dégénère  en  domina- 
tion. Que  si  c'est  vous-même,  qui  avez  mal 
enteuuu  les  canons,  si  le  tribunal  hiérar- 
chique de  l'Eglise  le  juge  ainsi,  cetti;  erreur 
paraîtra  moins  sur|)renante  dans  votre  luo- 
léssion  que  dans  celle  des  évoques,  avec 
qui  vous  n'étiez  pas  d'accord.  Vous  n'aurez 
pas  h  en  rougir,  ayant  [u-is  les  voies  (jue  la 
l'iudeîice  vous  suggérait  i)our  votre  instruc- 
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lion;  et  il  vous  sera  aussi  glorieux  qu'utile 
di:  trouver  la  vérité  ([ue  vf)us  cherchiez. 
RJais  eompicz-vous  pour  rien  l'anlorité  qui 
réside  aujourd'hui  dans  l'Eglise  ?  Présuuiez- 
vousde  connaître  sans  elle  cl  mieux  qu'elle, 
le  sens  de  ses  anciens  canons  ?  La  j-.rotec- 
tion  que  vous  prétendez  leur  aci^order  n'a 
plus  qu'un  fondement  ruineux.  Le  minis- 
tère ecclésiastique  des  siècles  précédents 
n'a  pas  eu  d'autres  promesses  de  Jésus- 
Christ,  que  n'en  a  le  ministère  actuel.  Si 
celui-ci  est  indigne  de  votre  confiance,  s'il 
a  laissé  perdre  le  dépôt  qu'on  lui  avaii 
remis,  en  vain  révérez-vous  les  canons  , 
(pli  viennent  des  premiers  siècles,  comme 
dictés  par  le  Saint-Esprit.  Ou  le  Saint-Ës- 
I  rit  n'a  jamais  habité  dans  l'Eglise,  ou  il  y 
demeure  encore  et  y  demeurera  éternelle- 
ment. Ou  Jésus-Christ  est  avec  les  premiers 
pasieurs  de  son  Eglise,  au  jour  qu«  nous 
|i-irlous  ou  il  n'y  a  été  dans  aucun  des  jours 
de  sa  durée.  Les  canons,  dont  vous  vous 
déclarez  les  protecteurs,  n'ont  donc,  iiour 
attirer  votre  vénéralitui,  (l'autre  titie  que 
l'oiiiii-iflH  -qKe'Toni  v.tiï-da  -^i-  -.-ji-'a  .ei.Je 
la  ca()acitéde  leurs  auteurs.  Avec  cela  leurs 
lèglements  ne  doivent  plus  vous  [»araitre 
infaillibles.  L'autorité  n'en  est  qu'humaine 
i^.  vos  yeux,  et  le  zèle  dont  vous  vous  pa- 
rez pour  les  faire  observer  dans  toute  leur 
pii.eié,  se  réduit  à  les  dépouiller  de  ce  qu'ils 
ont  de  plus  grand  et  de  plus  auguste. 

Mais  je  sais  que  les  magistrats,  qui  citent 
avec  tant  de  confiance  les  canons  violés,  so- 
l(jn  eux,  |)ar  des  évoques,  se  fondent  sur 
l'évidence  de  la  chose.  Ils  s'écrient  que  la 
Iransgiession,  dont  ils  se  jilaignent,  est  ma- 
nifeste. Je  sais  aussi  que  ues  allégations  de 
celte  nature  ne  coûtent  rien,  et  ne  prouvent 
juis  davantage.  C'est  le  langage  ordinaire 
dans  toute  di.^pute,  où  le  pour  et  le  contre 
sont  soutenus  avec  une  ardeur  égale.  Cha- 
cun allègue  l'évidence  |>our  soi,  et  il  reste  à 
juger  leijuel  des  deux  a  raison.  Au  surplus 
ce  Ion  allirmatif  est  sans  conséquence  , 
ijuand  il  n'intlue  (jiio  dans  la  uianièro  de 
parler  ou  d  écrire.  Mais  outre  qu'il  y  aurait 
lieu  de  s'étonner  qu'une  évidence,  saisie  si 
Jacilement  par  des  magistrats  dans  l'inter- 
lirt'talion  des  canons  ,  lût  écliaiipée  à  des 
évêtiues  ,  il  serait  bien  [)lus  étonnant  que 
les  premiers  crussent  jiouvoir  s'autoriser  du 
cette  évidence  i)iélen(Jue,  pour  en  venir  à 
des  actions  qui  doivent  supi>oser  une  évi- 
dence réelle,  sérieuse,  et  que  (lersonne  n'ait 
droit  de  leur  contester.  L'étonnemeiit  serait 
à  son  comble,  pour  ne-point  parler  des  au- 
tres sentiments,  qui  eu  seraient  les  suites 
naturelles  ,  si  en  examinant  les  canons  , 
dont  ils  se  prévalent,  on  trouvait  qu'ils 
n'ont  point  d"ap|ilication  nécessaire  à  la 
question  agitée,  et  que  les  jireuves  qu'on 
en  tire  ne  sont  rien  moins  que  démonsir.i- 
lives.  Est-ce  donc  alors  qu'on  pourrait  se 
vanter  d'exercer  contre  les  évoques  la  pro- 
teclion,  que  les  ministres  de  la  puissance 
tempoielle  doivent  aux   règles  de   rEg!i>o. 


(171)  3cnnon  svr  l'iiniié  de  t'Erjlhc, 
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4'.i'l  p\i'^4  h'i'^t  I  oiirl.'int  |>;is  eoin|i>ir,'ililc  'i 
c.'liii  iJo  rcji'ItT  ili'i  jn^i'iiictils  ot  il("<  luis 
X  tTitiililt'iiieiit  i'iiii(ifiu|iii's.  Di'S  lllfl^i^lr.'lts 
clilri'iiremlr.iii'iil  «nr  io*  (Iroils  ilii  »nrrriloi'o 
dans  la  «iiipposiiidii  seule,  (jiie  lu  |>r'H(-s, 
iiu'ils  foiil  A  ik'S  ('viVim-s  inirtinilicrs  lou- 
cliaiit  ruliservnl'oii  lii-s  rjnions,  ii'cill  l'.-is 
élt^  pnSi'do  «l'une  ili'cisioii  liii^'incliiiino 
roiilro  ips  |irtMiil«,  Mais  s'il  s'ngil  ili'  ili'ci- 
Miins  niillK-iili'|iii'incnt  ('•iiiani'es  tic  l'.iiitdrili^ 
qui  t;ouvi'rric  rF.j;liM',  do  rt^tjli'S  de  ciniliiili' 
Iraciîes  Ji-loii  riinlic'  di-s  imikuis  i-l  iiiiinirs 
des  siitTrni;es  (lu'ils  clpiiiaiideiil,  piiur  (ju'cl- 
les  ol)li|^enl  les  (lasli'Uis  cl  les  lidi'-les,  si 
loulefois  ces  déc'i>i(ms  cl  ros  ri'^glos  retifin- 
Irent  des  conlradicleurs  parmi  ceux  dciiit 
l'uulorilé  est  jiurciniiil  civile  l'I  poliliii^îu  , 
avec  <|nelle  lueur  do  vr.iisendtlainx'  pou- 
venl-ils  alors  s'jippi'Kr  les  proicclcurs  do 
ri'^gliso  ?  Ils  oui  lioau  diro  qu'ils  s'allnchiMil 
à  son  fspril,  cl  iju'ils  en  défcndeul  les  an- 
ciens décrois.  L'Iv^lise  n'a  jamais  liesoiii  ipio 
la  puissance  scculicie  lui  rappelle  son  es- 
prit. Lllo  ne  piul  lairo  sur  la  dDCtriiio  des 
dccrels  opposés  ?>  ceux  (ju'ollc  a  faits  en 
d'autres  leuips.  Kilo  n'en  peut  faire  sur  l;i 
discipline  d'indignes  do  la  haulo  sa;,'ess(; 
(]ui  a  dicté  ses  promiùros  lois.  Comrucltro 
l'K^lisc  présente  avec  l'ancienne,  ce  n'est 
protéger  ni  coniuiitro  aucune  des  deux.  On 
It.'S  outrage  l'une  et  l'autre,  en  s'elforçant 
do  rompre  la  diaîne  (]ui  les  unit,  lui  un 
mot,  pour  prnlégi'r  l'Eglise,  depuis  (jne  les 
princes  ont  élé  eliargés  par  la  Providence 
do  ce  soin  imporlant,  il  a  toujours  fallu,  il 
faut  encoie  agir  de  concert  avec  elle,  l'é- 
couler, lui  oljéir  sans  réserve  dans  tout  ce 
qui  appartient  à  la  religion.  SiS  domina- 
teurs, ou  ses  ei.ncmis  ne  sauraient  être 
ses  protecteurs. 

CH.VPITUE  X 

SECONDE   OBJECTION   CONTRi;   .\OTRi:  DOCTRINE. 
LES    MATIÈRES    MIXTES. 

Nos  adversaires,  (jui  réprouvent  le  parti 
de  l'incrédulité,  ahandonnent  au  jugement 
de  l'Eglise  les  matières  piiionient  s|iiriluel- 
ies  ;  mais  ils  lui  refusent  la  décision  de 
celles  qu'ils  appellent  mixtes.  Ils  soutiennent 
que  dans  ces  matières  la  puissance  civile 
est  «  préilominante  (173),  »  'qu'accorder  au 
tribunal  ecclésiastique  le  droit  d'en  con- 
naître, c'est  «  démemljrer  la  couronne  (176),  » 
et  que  dans  ce  vasle  empire  des  matières 
mixtes,  lequel  sépare  le  pur  spirituel  de  ce 
qui  est  un.quement  teuipoiel,  le  souverain 
seul  a  droit  de  juger  de  ce  qu'il  peut  ou  do 
ce  qu'il  ne  doit  (las;  l'Eglise  n'a  d'autre 
partage  que  les  représenlalious  et  l'obéis- 
sance. 

Pour  juger  sainonn'iit  île  cotte  prétention, 
i!  faut  exaniinor  ce  qu'ils  eiilendont,  ou  ce 
qu'on  peut  entendre  sous  le  nom  de  matières 
mixtes.  On  m'avouera,  je  pense,  (jue  ce 
nom  n'a  pas  de  lui-même  une  sigiiitication 
assez  précise  pour  n'avoir  besoin  d'aucune 
explication  :  et  plu-  ou  suppose  d'étendue 


.'i  cet  empire  inloriiu'diairi)  des  inalieie» 
mixtes,  plus  il  serait  ii  ciaitidre,  qu'.i  la  l'.i- 
veur  d'expressions  values  cl  iii(li''lcrmiiiées, 
il  n'eiigloutll  tout  ,  et  ne  laissât  plus  rien 
(11-  puremenl  spiritnrd. 

IJiU  nd-on  par  matières  mixtes,  et  lès  lors 
soumises  eiilièremcnt  h  l'autorité  sécu- 
lière, tout  ce  qui  est  extérieur,  sensible  et 
|iublic?  Ce  sens  se  [irésente  dafis  plusieurs 
des  actes  où  li'S  droits  di;  l'Kgliso  et  du 
sai'erdoco  ont  été  alla(|ués.  Quchpies  écri- 
vains (]ui  !(!  désavouent,  ell'rayés  des  consé- 
(pienccs  ipii  en  résultent  visii>lcinenl,  y 
reviennent  néanmoins  ,  forcés  par  leurs 
|irii!cipes  (|ui  les  y  enlrainenl.  C'est  certai- 
nement le  vœu  de  tous  les  incrédules  do  nos 
jours,  qui  ne  voient  pas  do  plus  sur  moyen 
c|ue  celui-là  ptnir  faire  de  la  religion  un  éta- 
blissement buuiain   et  polili(iue. 

Les  Actes  du  clergé  contiedisenl  haute- 
ment celte  doctrine  :  ils  ne  se  bornent  pas 
à  la  coniredire,  ils  en  prouvent  la  fausseté, 
n  On  ne  doit  point,  disent  ils,  dislinguer 
eiiiio  radiiiini>tration  inlérieure  et  l'admi- 
nistralion  extérieure!  des  sacrements.  Ce 
n'est  pas  la  publicité  d'un  objet  ()ui  déter- 
mine la  puissance  qui  doit  en  connaître. 
Toute  action  secrète  n'est  pas  spiritmlle. 
Toute  action  publique  n'est  pas  civile  et 
touqtorelle.  Ce  qui  est  du  ressort  de  clia- 
ipie  [)uissanco  est  distingué  par  sa  nature 
et  par  son  rapport.  L'administration  des 
sacrements,  pour  être  extérieure,  n'en  est 
pas  moins  spirituelle.  La  religion  elle-niême 
est  cssenliellemenl  exlériouie  et  publique. 
Sa  doctrine,  son  culte,  ses  prières,  sa  litur- 
gie ,  ses  instructions,  ses  sacrements,  tout 
a  des  rapports  nécessaires  à  des  objets  sen- 
sibles ;  et  si  tout  ce  (jui  est  extérieur  pou- 
vait ê:re  asservi  à  la  puissance  civile,  il 
Il  y  aurait  plus  qu'un  seul  pouvoir,  celui 
des  rois  et  de  leurs  ministres,  cpii  coiiiiai- 
tiaient  également  des  clioses  du  ciel  et  do 
c-i.lles  de  h  terre.  » 

La  leligion  prise  en  général ,  et  considé- 
rée dans  l'ordri!  naturel,  lenferme  un  culte 
extérieur  el  [lublic  inséparable  du  culte  in- 
leiieur.  L"liom:ne,  com|iosé  d'espiit  el  de 
corps,  doit  riioiiiiiiago  de  l'un  el  de  l'autre 
il  Dieu,  qui  a  lurmo  ces  deux  parties  de 
son  être.  Les  sentiments  religieux  dont 
l'àme  est  pénéti'ée  ne  peuvent  y  demeurer 
cacliés.  Ils  éclatent  nécessairement  nu  de- 
liors  par  des  actious  sensibles  :  et  ces  ac- 
tions elles-mêmes,  qui  ne  servent  d'aboi;! 
que  u'iiiterjirèlos  et  detéiuoinsà  Ces  senli- 
ments,  les  aU'eriiiissent  ensuite  et  les  gra- 
vent plus  |)rofondéme[it  dans  l'àme  qui  en 
est  le  siège.  Ce  n'est  jias  dans  un  homme 
seul  que  le  culte  de  la  Divinité  idoil  être 
extérieur,  c'est  parmi  les  hommes  vivants 
en  société,  il  est  pour  eux  d'une  obligation 
iiKiispensable  de  s'unir  ensemble  par  des 
actions  publiques  et  coiiinnines  pour  chan- 
ter les  louanges  de  Dieu,  célébrer  ses  bien- 
faits, invoipier  son  secours,  lléchir  sa  jus- 
lice;  voilà  ce   que  leur  dicte  la  vois  de  la 


(t7S)  Réquisitoire  ik  \\.  ■!.•  CMslilInti. 


(HC)  II'kI. 
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r.alure  ou  plutôt  celle  de  Dieu  ;  eido  là  vient  lemont  seciôles  et  privées,  mais  publiijiies 

la  nécessilé  absolue,  la  iiécessilésu|iéricure  et  coiiiiinincs  d'.iiis  les  ti-inples  où  les  lidè- 

à  toute  convi'iiti(jn,  ù  t'jule  iiolicc  humaine,  li\s  s'asseiidilent.  Il    l'est  dans    le   snciiiicf, 

la  nécessité  londée    sur  le  droit    naturel  et  dont  la   vicliiiie  adorable  est  offerte  par  h  s 

divin  d  honorer   Dieu   par  un  culte  qui  ne  mains  du  piôlre,  sous  des  voiles  sensibles 

toit  pas   seulement  intérieur,  ruais  encore  11  l'est  dans    les   saeremenls;   ce    sont  des 

exiérieur  et  [lublie.  symboles    extérieurs,    des    paroles   qui   se 

Si  nous    pas.-ons  de    l'ordre  naturel   au  ]>ronuneent  sur  des  éléments  qui  se  voient 

surnaturel,  et  dis    lumières  de   la    raison  à  et  se  touchent  :  des  liommiis  les  re(,oiveul, 

celles  de  la  rêvé  aiio  i ,  nous  ytiouverons  et  des  hommes  les  adminislrenl. 

ia  religion  revêtue  d'un  appareil   extérieur  Si  tout  cela  doit  ressortir  à   l'aulorilé  sé- 

et   public  ({ue  la  puissance  civile    ne   lui  a  culièie,  sur  le  IrHideiiieul  que  tout  cela  est 

pas    doui.é,    qu'il  n'a    pas   dépendu   d'elle  extérieur    et    public,  si   ce  sont  autant  do 

dabriyer  m  môme  d'.dlérer.  Uieu   de  plus  matières  mixtes  où    celte    puis-ame  civile 

évident  (jour.la  loi  de  Mois.',  où   il   y  avait  est    prédoimnanle,   qu'en    laudra-t-il    con- 

un  nombre   si  proiigimx  de  céiémoniiS  de  dure?  C'est  qu'elle  aurait  droit  d'y   porter 

iouie  espèce.  Dieu  ies  avail  instituées  pouc  tous   les    jugements    qui    peuvent    éuianer 

des    rusons    dent    le   dévelo.pemcîit   n'est  d'une  puissance  établie  de  Dieu  à  cet  ellel. 

pas   de  notre  su^et.  11   n'avait   hiisséh  qui  Ainsi,  pour  jiarcourir  ces  diiréreiits  «rticles, 

(jue  ce  fût  1 1  libei  lé  de  les  abolir.  Ce  clian-  elle  déciderait  si  tel  livre  ,  dont  <,n  disjmtu 

gemenl  éiait  réservé  à  son  Fils,  médiateur  parnii  les  cbrétiens,  est   canonique  ou  s'il 

d'une  iKJUveile  ail  ance.  Mais  s'il  s'élevait  ne  l'est  pas;  si  toute  la  jiarole  de  Dieu  est 

des  <lilRcul  es  sur  l'observation  de  ces  céré-  renferuiée  dans  les  saintes  Kcritures,  uu  s'il 

uionios,  de  môme  que  sur  l'enseignement  faut  en  n  connaître  une  partie  transmise  de 

delà  loi;   ce  u'élait  ni   aux  rois  ni  ii  leurs  bouche  en  bouche  depuis  les  a;  ôlresjusiju'à 

magistrats  que  le  jugement  en  éiait  renvoyé,  nous;  quelle  est  la  version   la  jilus  uuthen- 

inais   au  jioiitife  et  aux  prêtres    de   l'ordre  tii]ue  et  la  plus  lidèle.  Jîlle  réglerait  la  ma- 

léviiique.  Leurs  lèvres  élaient    destinées  à  "iere    dont    la  religion    doit  être  prêcliée, 

garder  le  dépôt  de  lu  science.  On  attendaic  soit  aux  inlidèles,   soit  aux  chrétiens.  EHo 

de  leur    bourhe    ihiterprélalion   de  lu   loi,  choisirait  les   prédicateurs,   leui-  donnerait 

parce  qu'ils  éliiieiU  les  aiujes  du  Seigneur  des  leur  mission,  élendrait  ou    resseï  rerait  les 

urinées.   (i)/«/(icA.  ii,  7.)  Josaphat ,   l'un    des  objets  de  b-ur  minisière.    Elle  pron(iiicera,l 

princes  les  plus  pieux,  lesjilus  magnanimes  s'il  y  a  dans  l'Eglise  un  chef  de  droit  divin, 

et   les  plus  iclairés  qui  aient  régné  sur  les  si  lépiscojiat  est  de  la   même  institution,  m 

Juifs,  avait  reconnu    cette   borne  immobile  «le  simples    prêtres  |ieuvent  sullire  pour  la 

eiilre  la  puissai.ce   civile  et  la   spirituelle,  conduite  du  troupeau  de  Jésus-Christ.  Elle 

Amarias,  votre  prélre  eC  voire  pontife,  disail-  ne  laisserait    réciter  d'.iutres  prières  publi- 

il  à  ses  sujets  présidera  dans  les  choses  qui  ques,  dans   les  assemblées  des  tidèles,   que 

concernent  le  service  de  Dieu.  Mais  Zahadias,  des   prières    qu'elle  aurait    approuvées,  et 

fils  d'Jsmaël,    qui   est  le  premier  magistrat  dans   la   langue  qui    lui  conviendrait.  Elle 

dans  la  maison  de  Juda,  aura  la  conduite  de  jugerait  si  un  sacritice   cxiérieur  et  |)ropre- 

lout  ce  qui  regarde  le  service  du  roi.  [U  l'ara-  meut  dit  est  nécessaire  à  ia  nouvelle  loi  ;  si 

lip.  XIX,  22.)  l'eucharistie  est  ce  sacrilite  ou  si  ce  n'est 

La  rel'igion  chrétienne  n'a  jias  dû  être,  à  qu'un  sacrement;  quel  est  le  nombre  des 
beaucoup  près,  si  chargée  de  cérémonies  ex-  véritables  sacrements;  si  le  baptême  des 
térieures  que  celle  de  Aloise.  Le  temps  était  V^ùis  enfants  est  valable,  ou  si  ce  sacre- 
venu,  selon  la  paiole  de  Jésus-Christ,  où  ment  doit  être  dilféré  jusqu'il  l'âge  de  l'in- 
Dieu  ne  vouait  plu^  avoir  da:is  le  monde  struction  et  de  la  raison;  si  l'eucharistie 
que  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité.  pt^u'  être  célébrée  sans  communia.'its  ;  si 
Mais  ce  culte,  (lour  avoir  ces  caractères,  lusa^e  du  calicea  pu  êlre  retranché  delà 
ne  devait  pas  être  invisible  et  tmrenieiil  communion,  et  s'il  ne  doit  pas  être  rendu  à 
intellectuel  :  il  n'aurait  pas  été  confoime  à  clux  qui  le  redeman:ieiil;  s'il  appartient 
la  nature  de  l'homme.  Plus  dégagé  que  celui  "  d'autres  (ju'aux  évêques  de  conlirmer  ou 
des  Israélites  du  joug  des  cérémonies  sen-  d  ordonner,  et  quel  e>t  le  rit  essentiel  et 
sibles,  il  est  pourtant  extérieur  et  public  lu  validité  des  ordinations. 
dans  tout  Ce  (ju'il  a  d'essentiel;  il  l'est  Que  restera-t-il  donc  à  l'Eglise  de  pouvoir 
dans  les  livres  saints,  qui  ne  dilfereiit  et  d'autorité ,  dès  que  tous  ces  points ,  et 
de  tous  les  autres  livres  (jUc  par  la -grau-  beaucoup  d  autres,  comme  étant  extérieurs 
deur  des  objeis  et  l'inspiration  divine  des  et  (lublics  ,  seront  révolus  au  tribunal  sé- 
auleursqui  les  ont  écrits.  11  l'est  dans  la  culier  ?  Où  trouver  des  matières  purement 
{)rédication,  ipii  annonce  les  vérités  célestes  spirituelles,  si  celles-là  sont  mixtes?  Ou 
i'i  ceux  (jui  Us  ignorent,  et  les  maintient  plutôt  y  eu  aura-l,-il  aucune;  qu'on  puisse 
parmi  ceux  qui  les  savent  déjii.  La  foi  nommer  ainsi,  tandis  que  tout  jiourra  de- 
ricnt  de  l'ouie,  et  les  hommes  ne  peuvent  en-  venir  temporel,  sous  prétexte  de  |iiil>luité? 
tendre  que  ce  qui  leur  est  précité  par  d'autres  L'empire  de  ces  maiiêres  piéiendues  mixtes, 
honmes.  {Rom.  x,  17.111  l'est  dans,la  hiérar-  ne  sera  |ilus  uu  eiiipiie  intermédiaire,  mais 
cliie  ecclésiastique  :c'est  un  nombre  d'Iio, II-  universel.  U  confu.idra  lu  spirituel  et  le 
lues  distingués  par  des  marijues  visibles,  temporel,  sous  une  seule  et,  même  domi- 
11  l'est  dans  les  pr.èies  qui  no  sont  pas  seu-  nation  ,_  celle  des  souvtiaiiiS  ,  qui  dispose- 
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l'iitt  i^^'ili'iiiiMil  ilus  cliusu»  Uu  citil  et  Ji» 
iliO!ii"i  »li'    In   li'rr»'. 

&lui:>  ciituiiic  il  ii'o&t  |ii!rsuiiiiu  q'ii  iio 
hilIic,  sans  en  exf»>(ilt'r  i.-ii'uii!  Its  Urfiii- 
.sc'Ui'!>  les  plus  iiiiliéii  lit)  lu  .su|ii'iMiiiilii'  , 
i|iie  Jt'sii»'i:liii>(  ii'.i  puiiU  éliibli  les  |ii'in<'(.'i> 
ju«is  do  l.iiilfs  ri'S  ii.Hli^it'S  tk  rt-lii^ion, 
(|iii)ii|ue  extt'riuui'L's  cl  |)ii!ili'|iios  ,  cuiumiu 
ils  h'iiiit  |iuiiil,  (iu  i'iivru  de  lu'il  lit  iiiomle, 
lies  proiiiesses  ilii  ciel  ('Oiir  eu  iléiiiler 
inriiillibleiiieiil .  la  loiiséiiieneo  iiiiWilnltio 
(1(1  |iiiuvuir  (ju'iiii  leur  utlnUue  est  uu'uno 
leligioii  es>eiilielluinent  souiiiisu  a  uiiu 
piiissaïK'O  liuiiiaiiie,  ti  uiu^  iiuissaiice  dr- 
(iDiirvuc  lie  raisisUiuco  ilu  S,iiiil-1'-S|iril , 
est  elle-iuùiiii'  lnulo  luiii.iiiiii!  ilaiis  son 
«.■s>e!ice  ,  ain>i  que  ilaiis  son  ori^'iiic.  Cclto 
I  <iii.sé<pu'iiiu  ne  |ieiit  avilir  lieu  diins  la 
iIcKlnnri  calliuli(|uu ,  où  le  [loiivoir  (ju'nii 
reeuiiiiail  dans  li.'  tiihun.d  de  l'I'^l^li.so.  |  oui- 
juger  de  lnules  les  pallies  de  la  religion, 
esl  iMppuilé  au  l'ils  iJo  Dieu,  où  les  dé- 
eisiuns  de  eu  liilainal  oui  la  garantie  du 
S  iiiil-Iis|iril.  Alors  la  re  igioii  elirélienni', 
(piuiquc  Iroiibléo  par  les  ilisjnili'S  des 
lionimes,  conserve  loule  sa  divinilé.  Il  ne 
liiil  point  .'•orlir  de  $011  êiiceinlc  pour  Irou- 
>er  le  reniède  a  ce»  l'ouhiea  funestes.  Il 
se  prtîsenle  dans  une  autorité  spirituelle 
(jue  Jé.-'Us-Chrigt  a  londée,  avec  laquelle 
il  a  promis  d'ôlre  tous  les  jours.  Sous  une 
telle  autorité  il  n'y  a  plus  rien  de  pro- 
Lilénialique  ni  de  varia. )lo,  soit  dans  notre 
adhésion  inlérieure  aux  dogmes  (pie  nous 
eroyons  ,  soit  dans  la  prol'e.ssion  extérieure 
et  publi(|uo  du  culte  que  nous  rendons  l'i 
J)ieu.  .Mais  failes  di.Nparailie ,  ou  compli'Z 
pour  rien  celle  autorité;  sobsli tuez-y  la 
|)uissanee  séculière,  ([ui  s'empare  de  UjuI 
ce  qui  loiube  sous  les  sens  dans  la  reli- 
gion, elle  perd  sa  consislunce  et  sa  majcsié. 
lille  Ile  peut  plus  -Hre  regardée  que  comme 
louvrage  des  iiommes,  puisqu'elle  devient 
sujette  à  leurs  lois,  lisl-ce  l'inlenlion  de 
ceux  que  nous  réliUons,  d'accorder  ce 
iiiom()lie  à  l'impiélé  ?  Jl  l'audrait  le  dire. 
Notre  coulioverse  avec  e;.x  seiait  réduite 
à  prouver  la  diviiiiié  du  du  istianisuie.  .Mais 
si  ce  ne  l'est  pas,  qu'ils  abanJoiiuenl  nel- 
teiuent  un  principe  ijui  ouvre  sous  leurs 
pas   l'aLîme  de   riiréligion, 

11  est  donc  taux  que  loul  ce  qui  esl  exté- 
rieur el  public;  dans  la  religion  >oit  malièro 
iiiixle.  il  Test  encore  plus  que  l'aulorilé 
séculière  ail  droil  par  cela  seul  d"eii  con- 
naiire.  Ainsi  les  Acles  du  clergé  déclarent 
avec   raison  : 

1"  Que  r« enseignement,  »  qui  «est  le  pre- 
mier devoir  d  s[)onlires,est  aussi  le  premier 
ubjel  de  l'indéi-eiuiance  de  leur  minislère. 
Qu'ils  peuvent  être  mis  dans  les  liens  pur 
les  hommes  ,  mais  (]ue  la  parole  de  Dkhi 
ne  peut  èlre  enchaiiiee.  «Queu  rEyjise, per- 
sécutée dans  les  premiers  siècles,  n'a  jamais 
cessé  d'être  hhio  au  milieu  des  cliaiies 
et  des  lourmeni-i,  el  »  que  «  celle  libellé, 
qu'elle  a  su  déicndre  contre  la  violence  des 
(persécutions,  n'a  pu  lui  èlre  ravie  par  la 
conversion  des  princes,   lin  devenant    ses 


inliinl»  ,    ils  MO   sont    point    devenus   se» 

iiinllres. 

i'  Que  u  s'il  n'est  pas  pcrnus  II  In  pip-- 
sanco  civile  d'nrrt^ler  reiiscigneineiil  dis 
pasiours.  il  ne  peut  également  lui  <^trc 
iiermis  de  conlredin-  la  docirine  reeiie  dans 
l'Eglise,  de  siispitidre  l'exi'cnlion  de  ses 
jugeinenis  ou  d'en  éluder  les  ellVls...  »(,)uo 
«  l'épouse  seiilede  Jésus-C.lu'sl  poiivnni  por- 
ter «les  jugeinenis  en  iiialière  de  dociri'ii'. 
c'est  îi  pile  h  en  délermiiK'r  la  nnlure  ot  les 
clfels.  bQiiu  «  les  lois  de  l'Kglise  ne  peuvent 
recevoir  des  qualilicalions.  que  ib'  l'auioiiié 
qui  les  a  prononcées,  «Que  «  les  qualilic.i- 
lioiis appartiennent  à  la  loi  même.  «(Ju'«  elles 
(léleriniiieiit  le  genre  do  soumission  qui 
lui  esl  due,  et  «que  «  c'est  à  l'Kglisc  seule 
à  en    fixer    le   caractère    et    l'éli'ndue. 

.•j*  (Jne  «  le  jUj;cment  porté  »  par  l'Eglise 
«  sur  ks  vérilés  morales  est  aussi  indépen- 
dant des  princes  et  de  leurs  minislres  que 
relui  ([u'elle  ])0ite  sur  les  objeU  de  la 
croyance.»  Qiie«  les  inslituls  leligieuxappar- 
tenaiit  h  la  règle  des  muînrs  et  de  la  dis- 
(  ipline  sont  donc  assujettis  au  pouvoir  de 
l'iCglise.  »  Que  «  la  puissance  civile  peut  les 
exa'miner  dans  l'ijnhe  temporel,  »  qu'  «  elle 
jieutnième,  par  des  considérations  politi- 
(pies.ou  les  admeUre,ou  ne  pas  les  recevoir 
dans  ses  Etais;  mais»  que  "  d:ins  l'ordre  de 
la  religion  ils  ne  peuvent  ô!re  ju>;és_  que 
par  l'aulOiiié  ecclésiasliijue.  uQue  «l'EglcsB 
n'a  pu  déclarer  pieux,  saint  et  digne  d'é- 
loges,ceqiii  ne  rèsl  pas;  cl  »que«  supposer 
(pie  ce  (in'ello  a  a|i|)ronvé  peul  être  imiiie, 
blasphématoire,  conlrairt;  au  droit  nalmel 
ou  divin,  c'est  lui  imputer  un  aveugle- 
ment que  ne  permet  pas  d'imaginer  l'as- 
sislance    [>romise   p.ir   Jésus-Christ. 

>i-  Qu'«  après  l'enseignement,  le  devoir 
le  plus  sacré  des  pasteurs  est  Tadminis- 
lialion  des  sacrements,  el  »  que  «c'est  aussi 
un  objet  de  l'iiidépendance  de  leur  minis- 
tère. i-Qae.M  comme  ils  ne  peuvent  prêcher 
ce  que  les  princes  ordonnent ,  ils  ne  |ieuvent 
disli  ibuer  la  cène  suivant  leur  mandement.  » 
Que  «  c'est  ^.  ses  minislres  que  Jésus-Clirisi 
a  dit  d'enseigner  et  de  bajitiser.  »  Que  «  c'est 
à  eux  il  déterminer  les  dispOMlions  né- 
cessaires pour  recevoir  lessacrements.  »  Que 
«  c'est  donc  h  eux  à  juger  si  ces  disposi- 
tions existent.  «Que  «  ce  que  l'Eglise  a  droit 
d'ordonner  d'après  l'inslitution  de  Jésus- 
Christ  ne  peut  èlre  ass.ijetli  à  l'emiiire  des 
roi5^,  et  »  que  «  le  relus  du  plus  auguste  de 
nos  sacrements  ne  peul  jamais_  être  l'objet 
de    In   compétence   de  l'uulorité  civile. 

5"  Que  «  le  vœu  étant  une  promesse  laite 
h  Dieu  d'une  bonne  œuvre  qui  tend  à  la 
peneelion,  fail  aussi  partie  de^la  morale 
(diretienne,  et  par  conséquent  l'examen  et 
lediscernenienten  sont  réservés  à  l'Eglise.  » 
Que  «  c'est  h  elle  qu'il  a|>p.irlient  d'en  ap- 
[jiouver  l'objet,  d'en  examiner  les  circoMs- 
lances,  d'en  [uononcer  la  nullité,  ou  dedis- 
|ienser  de  son  exécution.  »  Que  <  la  s(dennilé 
du  vœu  n't:n  change  point  l'essence;  que 
le  vœu  solennel,  comme  le  vœu  simple, 
est    un   e'igagemeul   coulraclti    avec   Dieu, 
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œ:i;viœs  comiletls  de  llfuaxc  de  pompignan. 


»ÎSi 


(lu'il  ne  ()eiU  donc  élie  déclaré  nul  que 
|inr  ci'ux  qui  sont  déjiosil.niros  di-  so;i  aii- 
toriié,  et  »  que  «  lu  puissance  f  iv  Ji-  ne  pout , 
sans  usurpei-  leurs  droits,  inélendre  anéan- 
tir [>ar  elle-même  une  [ironiesso  qui  n'est 
reçue   qu'au    nom    cJu    Seigneur.    (177).  » 

U  en  rie  plus  exié:  ieur  el  de  plus  public 
que  tout  ce  qu'on  vient  de  voir,  l'enseigne- 
ment di;  la  docirine,  les  qualilicalions  des 
jugements  ecclé.-<iasliques  [lour  en  détermi- 
ner la  nature  et  le  genre  de  soumission  qui 
leur  est  due,  les  règles  des  mœurs  tracées 
dans  un  institut  religieux,  1  administration 
des  sacrements,  et  en  pnilieulier  de  l'Iùj- 
charislie,  le  plu;  auguste  (Je  tous,  l'émis- 
sion des  vœux.  Or,  n'est-ce  pas  précisémeiit 
comme  extérieurs  et  jiuljlics  que  ces  dilFé- 
rents  oLijits  sont  compris  dans  le  dépôt  cou- 
lié  à  l'ordre  des  pasteurs?  Jésus-Christ  u'a- 
l-il  pas  prévu  qu'ils  léseraient  nécessaire- 
ment? N'a  t-il  pas  môme  voulu  qu'ils  le 
fussent,  lorsqu'il  a  promis  Ji  ses  apôtres,  et 
.lans  leurs  personnes,  aux  6vé(jues  leurs 
succes-eurs,  d'ôtic  avec  eux  enseignants  et 
baptisants, el  d'y  être  tous  les  jours  jus(|u'à 
lu  lin  des   siècles,  lorsqu'il  leur  a  dit: Tout 


ce  (pie  vous  aurez  lié  sur  la  terre  sera  lié 
dans  le  ciel, et  tout  ceque  vonsaurez  déli^ 
sur  la  lerre  sera  délié  dans  le  ciel?  lors(pi'il 
les  a  élalilis  seg  minislrrs  el  les  dispeiisa- 
Icurs  de  ses  mystères?  Nulle  part  il  ne  leur 
associe,  dans  rex(!reice  de  toutes  ces  fonc- 
tions, les  princes  el  les  magistrats.  Donc 
le  motif  de  la  publicité  ne  sullil  point  pour 
convertiron  matières  inixies  ces  dilférents 
olijets;  el  les  Actes  ont  dû  les  mellreau  rang 
des  matières  purement  spirituelles,  rpii  ne 
peuvL'nl  jamais  ôlre  soumises  au  jugement 
des  tribunaux  séculiers. 

Le  nom  de  matières  mixtes  peut  êli'e  en- 
tendu dans  un  autre  sens,  moins  téméraire 
sans  (Imite  et  moins  iiréligieux,  quoiqu'il 
ait  besoin  d'éclaircissement  el  de  correctif. 
Ce  sens  consiste  <à  déclarer  matières  mixtes, 
non  celles  qui  con(-ernent  la  foi  et  l'essence 
de  la  religion,  soit  dans  le  dogme,  soit  dans 
la  morale,  soit  dans  les  sacrements,  mais 
uniqiieuient  celles  (jui  ajiparliennent  à  la 
discipline.  Telle  a  éléla  pensée, de  plusieurs 
écrivains  célèbres,  qui  ont  détendu  Icsldicr- 
lés  de  l'Eglise  gallicane,  parmi  lestiuels  on 
jieut  nommer    Févret  (178),  et  nnîme  M.  do 


(177)  DiîHX  clios(îs  sont  nëiCssaires  po(ir  l'olili- 
gaiioii  ([iil  résiilli!  du  viimi  :  1'  l,a  promesse;  voloa- 
lairc  el  libre  i|iic'  riiDanne  f.iit  à  DiiMi  iWuu:  œ:ivio 
Iwiiiiie  en  elie-iiKiiiK! ,  el  U'IkIiiiUo  à  la  |ii'j  fiicliori  : 
Volum  est  de  nielinri  l>ono,  diseiil  lis  lliéulogieiis  ; 
2°  l'accepiaiioii  (pie  Dioii  lail  de  <rlic  promesse. 
<.>!iiiii(l  cesdeax  coiidinoiis  son'-  icnnii's,  cl  l:iiU  que 
iear  rniicoin's  salisisle,  il  n'y  a  poim  ije  piiissame 
liiiirainc,  celle  même  de  l'E^'lisf,  ipii  plli^sl.'  aiimilLT 
l'oMigalioii,  fini  cii  est  une  siiiie.  t.' s  Ai  tes  du  clergé 
ii'on'  point  pré.emlii  aitriliiuT  siu'  Cela  iiii  droit 
partiialier  an  Iribuiial  c<.•clé^iasli(|ne,  cl  c'est  sans 
londonKNit  ([(l'on  le  leur  a  n  pro.  lié. 

.Mais  il  peut  y  avoir  des  doales  sur  ces  condilions 
prises  sop:iiéiiuiil  on  fonjoiniemcnl.  L'otuvre  vono'>; 
est-elle  bonne  ei  clirétiniim;  par  sa  iialiue?  Esl-elle 
du  genre  de  celles  qu'il  vanl  mieux  pi:iti.|iicr  ipie 
de  s'en  abstenir?  Si  elle  l'a  éié  d'abord  p'nir  la  per- 
soane  qui  s'y  (rst  cngiigéo ,  l'est-eile  encore?  Celle 
personne  a  t-elle  bien  cmniu  cet  eigagement?  lisi- 
elle  cen.séc  avoir  véritablcmenl  voulu  le  contracler? 
E^i  coiiS<'i|ueiice  doil-on  croire  que  Kieii  l':iit  si  elle 
ei  la  scelle  encore  de  son  ae.coptMlion  ?  L'cxann  n 
ei  11  décision  de  ces  diiréreiiis  lionlcs  peiivoiil  dun- 
iier  lien  à  divers  jiigeineius  Siir  le  vœu.  I^es  uns  le 
«Icelaront  radicalciii(;iit  nul,  c'e^l  à  dire  n'avoir  pio- 
diiil  aneiine  oldi;;alioii  réelle  ilevjint  l>ieu,  tinte  de 
la  boule  nécessaire  dans  rœiivie  vouée,  pour  qu'elb^ 
put  êire  la  inaiiére  léguinie  d'un  vœu,  oi  faute  iriiiie 
voloalé  snirisaiiic  dans  l'Iiomme  pour  s'y  obliger,  el 
par  le  iléraul,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il'acci  puiion 
de  la  part  de  Dieu.  Les  autres,  en  rcconnais>aat 
l'obligaliou  primitive  du  \ubii,  la  font  cessera  caiiM; 
«lu  cbangeiiienl  des  cirionslances,  lequel  est  une 
preuve  (pie  Dieu  vent  bien  rendre  à  riioniMie  la 
promesse  qu'il  lui  avait  laiie.  Alors  le  vœu  est  lé- 
M)!ii  par  une  dispense,  suit  perpétuelle  so.l  (lassa- 
gére,  ou  si  l'on  jnj;e  que  l'oblujaiion  ijifil  a  foin.ee 
doit  subsister  à  qiiebpies  égaiils,  il  esl  comineé  eu 
d'autres  œuvres  plus  ulileba  celai  ipii  Ta  fail. 

Or,  il  est  visible  que  tons  i  es  jngemeiils  ne  peu- 
vent cire  v.ilablemenl  piononces  (|n'aii  nom  de 
Dieu,  puisqu'ils  ne  sont  ijiie  l'es  déi  laralions  di-  sa 
volonlé,  ou  qui  n'a  jamais  acceplé  la  pioniesse  de 
riiomine,  ou  qui  n'en  exige  plus  raccomplissenicnl, 
un  i|ui  cuiisenl  que  d'anties  œuvres  soient  siibsé- 
*uées  à  celles  q\>'o  i  lui  avait  d'abijril  promises.  E 


comme  Dieu  ne  s'explique  pas  iinuié.lialemonl  par 
lai-nièiiie,  il  ne  peut  déclarer  sa  volonlé  dans  i  es 
matières,  que  p:n-  l'organe  de  leiix  ipi'il  a  élalilis 
sur  la  terre  ses  ambassadeurs  et  ses  lienlciiaiits, 
pour  tout  ce  qui  coiicoriie  le  saint  des  bomuios. 
Aussi  l'Eglise  a-t-clle  loujonrs  eni  ,  cl  c'est  nu 
dogme  de  noire  foi,  que  le  jiigenicnt  des  vœux,  eu 
toutes  les  manières  qu'on  vient  d'exposer,  est  com- 
pris dans  le  pouvoir  des  ciels  acconlc  par  Jéous- 
Cbrist  aux  npôliesel  à  leurs  siiccessenio. 

<Je  [lonvoir  s'ciend  .a  tous  les  vœux,  s.;iis  distiiii- 
tiou  de  simples  et  de  solennels  ;  car  les  ailes  ont  ei» 
raison  d'obserîcr  que  la  solciiiiild .lu  vœu.  n'en  chiiiijii! 
pua  l'essence,  l'allé  ne  lait  que  lui  impiiiiicr  plus  de 
slabililé,  en  atiaeliai.t  la   personne  qui  le  proi.oiiKj 
à  un  unlrc,  à  une  co  :j4iégalioii  religieuse,  doiil  la 
règle  e:  rin.>tilut  oui  éié  applOllvc^  pai  l'Eglise.  C'csi 
pour  cela  (jiie   le  vœu  solennel  est  un  de  ceux  dont 
la  dispense  est  réservée  au  saint  s  ége.  Il  n'y  a  donc 
rien  de  plus  certain  que   cette  doetriue   enseignée 
dans  les  Actes:  C'e:l  à  l'Kg  ise  seule  qu'il  npixirticnl 
d'njifiruuver  l'objet  du   vœu,   d'en  examiner   les  cir- 
constances, d'en  iirunoncer  la  nuiiité,  ou  de  dispen  er 
de  son   exécution  ......       .le  iicu  solennel  ne 

peut,  coiunie  le  simple,  êlre  déclare  nul  que  par  le» 
dépositaires  de  l'autorité  de  D.en,  dans  les  choses 
spiiilnelles,  et  la  puissance  civile  ne  peut,  sans  usur- 
per leurs  droits,  prétendre  anéantir  par  elle-même 
une  promesse,  qui  n'est  reçue  qu'au  nom  du  Seigneur. 

(178)  Ikiii  .T,  Traité  de  ralnis,  livre  i,  cliap.  ,-;, 
disliiigne  ce  qui  regarde  la  foi  et  les  clioses  pure- 
iiieiil  spiii.nelles,  Cfjinnie  les  sacreiiienls,  le  sacer- 
doce, roidinalion  des  pièires,  clc,  de  celles  ipii 
regardent  la  piiliceexierienie  et  discipline  de  l'Eglise. 

tjuaiit  à  (elles-ci.  il  dil  ipie  <  les  princes  peuvent 
lion-seuleaienl  l'aire  cxéenler  el  oliseiver  ce  que 
l'Eglise  a  ordonné,  mais  par  un  droit  vrainieiil 
royal  el  dépendant  de  leur  couronne  faire  de  leur 
put  des  lois,  ordonnances,  pragniatiqiies,  cl  régie 
iiieiils  pour  la  iiiaiiiileniioii  di,'  la  M'aie  religion, 
liiiiineur  et  dignité  de  l'ordre  eieléniastlque,  conser- 
valion  des  perMiinies  cl  biens  destinés  au  seruec 
de  Dieu,  el  direelioa  des  mœurs  ,  et  conduite  extc- 
riciire  du  cli'rge  el  des  peuples  soumis  à  leur  do- 
iiiinalion,  ciiiployant  leur  piilssatiee  en  si  digi  e 
siij.t,  TXNue.vM  hciscoi'i  i:\rii.\  i;(;ci.ksiv»i.  > 

yuaut    aux   premières ,  il   avait    dil  anparavan;» 
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M.iirn  (110).  Ils  Diit  cmIii  la  |ijis<iiiic(!  li- 
vilf  tic  '.ixil  lu  i|iii  l'St  |iiii'cinciit  s|iii'itui'l. 
IK  ii>'  l'oiil  iiiliiiisc  ijiiu  l'.ir  i'fl|>|>oi(  il  In  ili»- 
cipliiii'.  Mills  t-i-lto  |irii.séu  niùiiic  scr.iit  iiiiu 
criciir,  SI  illo  n'cl;!)!  ruiii(.'tii^o  à  iIl-s  Utiik-s 
<|i>iil   oii  iii'iifUl  ciolro  quu  ces  niili'Uis  su 

.snirlil   lTfl|-|(S  ;  cl    liîllo    i|u"ils   l'oill     ri'fjl»;- 

iiu'iil  MinU'iiui',  il  liiiil  l'iicorc  rf\|iliiiiKM'  L't 
riuliiiil'ir,  (loiii  i|iii'  iKUiS  ili'vions  cl  (|uu 
iH'iis  |iiiisMuiis  \  sousiri'iit'. 

D'iiliuril,  il  n'est  |iiiiii(  ilo  r.'illi()li<|uc  i|iii 
jul  jiiinais  soiiiiiis  miii.s  n-si'rvo  et  siiiis  cx- 
i'i'|iiiiiii,  loulc  In  ili.s('i|iliiif  i-(:('lùsj.isli(|iiL'  h 
l'iiuloiiit' séfiiliùrL'.  <■■  Dans  les  alla irt'>  ,  (li- 
sail  M.BosMU'l  (l^'0),  iitiii-Sfuk'iiu'iit  ilc  la  loi, 
mais  encore  lie  la  ilisi:i|iline ,  <i  riii^lisc  la 
décision,  au  (nince  lu  |iioleclinn,  la  (lii- 
t'ense,  l'eicculion  îles  cinons  ri  dus  rc^lis 
ccrlésifisliqui'S.  »  En  cil'  l,  la  dlsci|)liiif  osl 
niiniiloskiiiciit  coni|iiis(.'  dans  lu  pouvoir 
(lue  Jésus-Clirisl  a  toith'ré  nu\  apùlies  cl  à 
li'iMS  suu';csscurs  ;  il  itura  donne  tout  leliii 
(|iii  clail  nécessaire  au  gouvtiiicuienl  de 
son  lî^nlisi'.  N'a-1-clie  j'as  autant  de  lie.-oin, 
pour  C'Uv  bien  ;^ouvcince,  d'iuie  discij  Imo 
tjiii  it'iile  i.icondiiile  cxtcriuuic  des  lidèles  , 
i|uo  des  jngenienls  ([ui  lixriil  les  doyiiies 
(|u'i!s  doivent  ciouu  et  luolësseï  ?Les  cxeni- 
|ile3  de  ce  pouvoir,  exercé  avec  une  pleine 
iiiierté  loïK-lianl  la  discipliner ,  sont  Irop 
Kiiiiiiiuns  dans  le  Nouveau  Tcsianient  et 
dans  i'iiisloiro  do  lEylise,  pour  laisser  sur 
ce  point  ijuelqne  doute  parmi  les  callioli- 
•lues. 

Des  applications  sensibles  feront  encore 
niieux  sentir  TciTeur  intolérable  d'une  jiro- 
posilion  qui,  relusait  'lux  |)iinces  la  con- 
iiai.ssance  des  iiialières  de  loi,  les  rendrait 
ai  billes  de  loules  celles  de  discipline.  Il  y 
u  dans  la  discijilino  de  l'iiylise  des  usages 
lie  tradition  apostoliijue  ;  il  y  en  a  qui,  sans 
leiuonler  a.iix  apôtns,  et  Uiùiue  avec  une 
daie  très-éloignije  des  premiers  siècles,  sont 
néanmoins  observés  unirormément  dans 
touies  les  lijilises. 


Jit  h'eniri'prundrui  |i>iiiit  ici  une  énumé- 
rnlioii  coMipIclo  deces  diirirenls  ii-o>;e->.  Ju 
ne  disliiiKticrui  |iuinl  ci.-i.x  qui  tirent  b m 
origine  dis  apoircs  ,  de  Ciut  qui  n'ont  i-iù 
ililldduils  dans  ri'!j^li',e  que  |iar  des  lois  ou 
des  conuiiiiis  |iosti'rieur>  .s.  (ii  ttedislim  lion 
est  as.sez  connue  en  cci  tains  points;  en 
d'nuires  ,  dl'!  deinandcrait  une  discussion 
critique,  où  je  ne  dois  pas  m'cngai^er.  lin 
me  liiirnant  A  quidques-nns  de  ces  usages, 
et  cilles  nii'Itant  tous  sur  la  môme  ligne,  j» 
demande  s'il  est  peiinis  à  un  catlioliipie  du 
penser  cl  de  dire  <pie  des  princes  peuvent 
alirogcr  dans  leurs  l'ilats,  par  des  considé- 
rations politiques,  la  saiictdicatiuii  du  di- 
iiianclie,  lejeiiiieel  l'abslineiice  du  carômu 
et  des  quatre  temps;  rétablir  la  coiuiuunio!i 
sous  les  deux  (espèces,  permettre  aux  lui- 
iiislres  inléiieurs  do  l'autel,  aux  prêtres, 
aux  évéques  mêmes,  île  rompre  le  célibat, 
soit  in  continuant  l'usage  du  mariage  avec 
l'es  femmes  iju'ils  auraient  épousées  dans 
l'état  laïque,  soit  môme  en  se  mariant  après 
leur  ordination.  Un  écrivain  récent  (181; , 
(lue  nousavoiis  souvent  c:lé  et  réf  .té,  n'a 
pas  craint  de  s'.ivancerjiisqiie-là  ;  mais  nous 
espérons  que  ceux  mêmes  (pii  lui  ont  don- 
né des  éloges  (ju'il  ne  méritait  pas,  rougi- 
ront pour  lui  de  cet  excès,  ainsi  ((uo  de 
beaucoup  d'autres  où  il  est  tombé.  Les  dé- 
fenseurs des  libertés  de  l'Eglise  gallicane 
n'oia  jamais  rien  dit  de  pareil  :  et  c'en  est 
assez  pour  prouver  ()ue,  même  dans  leur 
iiUenlion,  la  puissance  séculière ,  dont  ils 
avouent  nettement  rinconipéteiice  dans  les 
choses  de  la  foi,  ne  s'étend  jias  sans  restii- 
ctioii  à  tout  ce  qui  concerne  la  discipline. 

Qu'ont-ils  donc  voulu  dire  p'ar  ce  droit 
particulier  qu'ils  accordent  aux  princes  sur 
la  discipline  ecclésiastique?  Nous  ne  som- 
mes pas  obligés  d'adopter  tous  leurs  senti- 
ments, parce  qii'enlin  il  s'agit  d'une  ques- 
tion, où  l'Ecriture  sainte,  les  Pères,  les  con- 
cil.s  sont  nos  règles  ,  et  nullement  des 
jurisconsultes    quelque    estimables    qu'ils 


Clic  I  les  rois  el  les  princes  n'ont  aucun  ilrciit  de  se 

»;èler  des  choses  île  la   toi le  jiigc- 

:iiinl  eiiliiT  el  alisolu  en  appailiont  à  l'Eglise,  de 
!ai|i:ello  il  l'atii  suivre  les  ileciels,  et  obéir  aux  de- 
leiiiilnalioiis  qu'elle  a  prises,  pour  ce  (lui  est  des 
saereinents,  doelrine  orllioiioxe,  el  aiili<s  cas  qui 
Vont  direcleineiu  au  pui  spiiiluel.  •  l/edileur  de 
t'eviel,  é.lilion  de  Lyon  1756,  lait  sur  ces  paroles 
telle  noie  :  Celle  piOiOiitioncsC  trop  générale  et  mal 
(liijti\-e.  Cela  prouve  coniliieu  on  encliéril,  ou  plulôl 
coiiibien  on  innove  depuis  quelques  années  sur  les 
ailleurs  iiièine  (juj  ont  passé,  coniiiie  Févrel,  pour 
avoir  mieux  connu  el  mieux  clatili  les  maximes  de 
la  jurisprudence  française,  loutliaiil  la  dislineliuii 
des  deux  puissances. 

(179)  M.  iiL  Makc.v  ,  De  concoidia  sacerUuiii  et 
iinierii,  liljr.  ii,  cap.  tj  :  i  Principes  clirisliani  de 
rébus  lidei  conlioversis  leges  l'erré  non  possuiit , 
eiiiii  lia;e  sil  Ëcclesia;  Clirisli  polestas,  ctii  ul  co- 
lumiue,  tidei  clirislianu:  pi;edicalio  secundum  Scri- 
pluiariini  el  veleris  liadiiionis  teiioiem  innilitur.  » 
Il  prouve  celle  pioposiiioii  dans  la  suite  de  ce 
chapitre,  par  divers  exemples  el  diverses  aulo- 
liiés. 

Voici  ce  n«'ii  ajoute  au  sujet  de  la  discipline,  au 


iioiiibie  six  el  dernier  du  même  ciiapiire  : 

I  Quod  atliiiel  ad  disciplinam,  (|iiie  versatur  in 
caTemoniis  el  in  sacroriim  miiiisieiio,  de  illa  de- 
eielis  suis  suiluere  posse  viileienlur  clirisliani 
principes  ad  exoiiipluin  resjuiii  jiidaicoruin  ,  qui  sa- 
ceidoiibus  vices  sacrilicicuuiii  el  leviiis  iniima  sua 
distnbueiiinl  t  (ce  |)ouvoir  des  ini)iiari|uis  juils 
dans  la  discipline  religieuse  n'esl  lien  iikhiis  qu'une 
vcrilo  ceriaine).  i  iiisi  ipiod  ab  eis  regii  sacerdolii 
privilegio  ficluiii  esl  ad  rcgcs  tlinslianos  lialii 
non  posse  doi  uisseiiius  capile  superiori.   i 

II  n'ose,  coninie  on  voit,  accorder  aux  princes 
cliiéiicns  la  même  .lulorilé  sur  la  discipline  eccte- 
siasliqiie,  qu'il  prétend  avoir  ;ipparleiiii  aux  souve- 
rains de  rancienne  loi.  Il  combat  même  loiil  de 
siiilc  celle  aiitoiué  par  le»  paroles  de  deux  giamls 
papes,  el  il  liuil  dans  le  mêine  cudroil  par  blâmer 
l'audace  de  iustinien.  .Mais  il  licsile  moins  dans  la 
suite  de  son  ouvrage,  sur  le  pouvoir  des  princes  à 
l'égard  de  la  discipline  ecelésiasliqiie,  el  dès  à  pré- 
seul il  inel  une  grande  diUërence  enire  elle  el  la 
loi. 

(180)  Politique  tirée  des  livres  saints. 

(181)  L'auteur  du  livre  inlilulé  De  l'aiitorilé  d-i 
clergé  el  du  pouvoir  du  iitii/jisiral  politique.  Voici  se» 


lis: 


OEUVRES  COMPLETES  DE  LEFRANC  DE  POMrlGN.VN. 


u<;8 


|,!iisscnl  èlre.  M;ns  il  importe  de  noMiiaitre 
ces  seiiliiiipiils ,  <ie  les  apprécier  ce  qu'ils 
valent,  et  irenipficher  qu'on  ne  les  confonde 
dans  ce  qu'ils  ont  de  bon,  el  même  de  dé- 
fectueux ,  avec  des  innovations  criantes, 
dont  nos  ancêtres  auraient  eu  liorreur. 

Les  auteurs  célèbres,  dont  il  s'agit  ici, 
considéraierit  que  la  foi  est  essenlielleuienl 
une,  el  enjLrusse  dans  cette  unité  tous  les 
lioiiimes,  tous  les  pays;  qu'elle  est  immua- 
ble de  sa  nature,  el  (|ue  ses  décisions,  une 
fois  portées,  sulisislent  dans  tous  les  siè- 
cles; qu'elle  est  d'unu  telle  nécessité,  qu'il 
n'est  poiiit  de  motif  qui  puisse  traverser  ou 
relarder  la  soumission  qui  lui  est  due.  Ils 
voyaient  d'un  autre  côté  que  la  discipline 
admet  des  diversités  nationales  ou  locales; 
qu'ille  est  susceptible,  même  dans  l'Egliso 
universelle,  de  cliangemenls  successifs,  et 
que  l'Eglise  laisse  quelquefois  à  des  églises 
particulières,  à  plus  forte  raison  à  des 
Etals  ,  à  des  royaumes  entiers,  la  liberté  de 
retenir  leurs  anciens  usages,  et  de  ne  point 
adopter  ceux  qui  se  soiil  établis  partout 
«il  leurs. 

Ils  concluaient  de  cette  différence,  que 
les  princes  n'oni  d'autre  droit  sur  les  tlécrels 
;ilîparlennnl  à  la  foi  que  d'interposer  leur 
autorité,  pour  en  j'rocurer  l'exécution  jiar- 
mi  leurs  sujets;  qu'à  l'égard  de  la  discipli- 
ne, non-seulement  ils  ont  droit  d'appuyer 
de  tout  le  poids  de  leur  puissance  celle  qui 
(Si  générale,  el  uniformément  observée 
jiar  des  lois  ,  auxquelles  il  n'est  |ioint 
dEglije  particulière,  quelque  nombreuse 
qu'elle  soit,  (]ui  puisse  se  soustraire,  mais 
encore  d'ajouter  de  leur  clief  à  cette  mémo 

psrnies,  loiiic  II,  pag.  158etl59: 

«  DibDiis  le  donc  avec  (oiidaiicc  :  Si  les  cirroiis- 
lancfs  iiiellaionl  le  législaleiir  dans  le  cas  de  se  cioire 
oliligc  du  pourvoir  à  la  iiinliiplicalioii,  il  n'eiure- 
preiidiaii  point  sur  ce  iju'it  y  a  de  spiriluel  dans  le 
sacicnieiii  do  l'ordie,  en  anloiisanl  les  prélres  à  se 
inaiiei-,  el  à  donner  des  citoyens  à  la  p.ilrie.  El  si 
telle  loi  n'olail  i)as  suflisaiile  pour  vaincre  le  pré- 
juge inlroiliiii  par  le  réglen)eiU  de  pure  discipline 
iMéiieure,  (jui  fait  legarder  l'ordie  el  le  mariage 
eoiiinie  inconipatihlcs  dans  le  niénie  sujet,  ne  serail- 
il  pas  eu  droit  de  défendre  que  les  ordies  fussent 
ioiilérésà d'autres  personncsqii'à  celles  <jni  sei aient 
engagées  dans  les  liens  du  mariage  ?  Ces  régleinenls, 
ipii  ne  porleraieni  aucune  alleliile  à  l'essence  du  sa- 
ciemenl,  (jui  laisseraient  absolument  Intact  tout  ce 
i|ii'il  y  a  de  spiriluel,  ijiii  reverseraient  dans  la  sn- 
cié;é  civile,  par  les  soins  de  la  piévoyance  inaiilale 
tl  paternelle,  une  classe  d'Iiimnies,  qui  s'en  regar- 
dent cmmo  dislincts  et  sépaiés.ces  lé^lemems.dis- 
je,  ne  n.éiileiaienl,  dans  le  cas  où  ils  teiaienl  né- 
cessaires, que  les  éloges  et  la  soumission  de  ceux 
que  Us  préjugés,  riiilérél  ou  l'aniitilion  n'aveuglei.l 
point,  et  qui  disliiiguenl  les  objets  dans  lu>ir  viai 
point  de  vue.  > 

Ainsi,  à  en  croire  cet  auleur,  le  prince  ne  peut 
pas  seulement  Introdiiiie  et  mainlenir  dans  le  san- 
«.luaire  les  infracleiirs  tiu  céliljat  :  il  peut  encore  en 
termer  l'entrée  aux  amaieuis  de  la  toiiliiience.  La 
vocation  divine  à  une  vertu  si  précieuse,  l'amour 
(l'une  vie  plus  pure  el  plus  dégagée,  deviendraient 
un  obstacle  légitime  au  plus  saint  el  au  plus  parlait 
de  tous  les  Elais.  Voilà  ce  qu'on  appelle  Uiningtier 
le$  objets  dunt  leur  vrai  pviiil  de  vue  :  el  si  on  les 
voU  auircn.«nl,  ce  n'est  que  par  préjugé,  par  tniéréi, 


disci|iline  des  règlements  qui  l'élendent  et 
la  perfectionnent. 

Sur  cela  nous  répondons  que,  si  l'on 
cherche  des  principes  ,  p'Our  autoriser  ce 
prétendu  tiroit  ,  on  n'en  trouvera  aucun 
dans  la  religion.  La  discipline,  malgré  tou- 
tes les  dillérenccs  qu'on  remarque  entre 
elle  et  la  fui ,  est  un  objet  spirituel.  Oij  est- 
ce.  que  Jésus-Christ  a  donné  aux  princes 
le  pouvoir  d'en  connaître,  môme  jiour  la 
rendre  meilleure?  El  s'ils  ne  le  tiennent 
j)as  de  lui,  d'où  l'ont-ils? 

Si  l'on  ne  se  fonde  que  sur  des  exemples, 
nous  convenons  qu'il  y  en  a,  les  uns,  dont 
le  mauvais  succès  n'est  [!as  une  garantie 
sûre  en  faveur  de  ceux  qui  les  allèguent, 
d'autres,  qui  ont  mieux  réussi,  parce  que 
l'Eglise  n'ayant  égard  qu'au  mérite  et  à  la 
bonté  des  choses  ordonnées,  sans  s'arrêter 
à  rincom{)élence  du  tribunal ,  de  qui  ces 
ordonnances  émanaient,  les  a  validées  par 
son  apjirobation.  C'est  à  ce  sujet ,  et  en 
même  temps,  à  l'occasion  de  quelques  rè- 
glements prononcés  par  des  conciles  œcu- 
méniques, sur  des  objets  temporels  relatifs 
à  la  religion,  un  présence  de  princes  et 
d'ambassadeurs,  et  avec  la  juste  os[)érancH 
du  concours  universel  de  la  puissance  sécu- 
lière, que  M.  Bossuet  a  fait  cette  judicieuse 
observation  :  «  La  sainte  union  des  deux 
puissances,  demandait  alors  que  l'une  en- 
treprît en  ap[iarence  sur  les  fondations  do 
l'aulre,  parle  même  droit  qu'ont  les  amis 
d'user  réciproquement  de  leurs  biens;  tou- 
tes i:es  lois  ne  (levant  d'ailleurs  être  vala- 
bles, que  par  un  accord  el  un  mutuel  con- 
sentement (182'.  » 

ou  par  ambition.  Il  y  a  du  moins  un  avantage  à  ex- 
poser de  pareilles  absurdilés.  On  reconnail  de  quoi 
sont  capables  les  adversaires  du  clergé.  On  verra 
encore  le  inème  écrivain  s'égarer  avec  autant  de  li- 
cence, non  plus  dans  une  matière  de  discipline,  mais 
dans  l'aiiioiilé  des  jugeiiienls  qui  règlent  la  doclrine 
el  la  foi  des  cliréiieiis. 

(18-2)  Dej.  dedar.  CLgallic,  part,   ii,  1.  iv,  c.  5. 

M.  tiossiiel  donne  dans  ce  eiiapilre,  cl  dans  les 
qnaire  piécéclenis,  plusieurs  exemples  de  ces  eii- 
li éprises  appareilles,  mais  non  réelles  (parce  qu'elles 
ont  é;é  Icgiliinécs  el  validées  par  U'  cousenieinent 
et  les  lois  d  s  princes)  de  la  puissance  spiriluelle 
sur  la  temporelle.  Il  en  donne  aussi  dans  ce  même 
tliapiire  c  impiiè.iie  d'orddnnaiices  ou  de  lois  des 
princes  en  des  matières  spiriluelles,  (ini  n'ont  été, 
on  ne  sont  legilimes  et  valahles  ipre  par  l'acipiiesce- 
nieiil  et  l'auloiisation  de  l'Eglise.  Ces  exemples  sont 
ragrémenl  piéalaijlo  des  empereurs,  dans  le  sixième 
siècle  61  du  icinps  de  sainl  Grégoire  le  Grand, à  fins- 
lallation  des  papes  élus,  les  permissions  données, 
sons  la  pieniieie  race  par  des  rois  de  France  et  d'au- 
tres souverains,  de  procéder  à  l'éleciioii  des  évê- 
ques  |iour  les  Kglises  vacanles,  leurs  conruinations 
lie  ces  élections,  les  lormutes  qu'ils  employaienl 
pour  meure  en  |ilace  ceux  qu'ils  avaient  désignés, 
leurs  ordres  aux  méiropolitains  el  aux  comprovin- 
ciaux  de  les  consacrer,  les  collalions  de  plein  droit, 
encore  subsisianles,  de  tant  de  prébendes,  de  digni- 
tés ecclésiailiqiies,  de  bénélices  avec  ou  iaiis  charge 
d'àiiies,  à  titre  de  régale  ou  autrenienl,  les  lois  con- 
tenues dans  les  écrits  ou  capiiulaircs  des  empereurs 
on  des  rois,  lLSi|iielles  pronoiicenl  des  peines  caiio- 
niqucîs  à  enconiir,  lelles  cpie  la  déposilioH  des  clercs, 
rexcoimiuuiicaiiun,  la  pénitence,  ou  siaïuciil  sur^la 
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(!i  s  ntilciii's  njutilnii'iit  ipiu  des  ih^cisiniis 
ipi-uiiii^iiii|iii-s  sur  If  ilii^iiii',  l'XiKciit  l.i  plus 
|>roiii|ilf  olirissiiiiin  ili's  souviTrtins,  aul;ijit 
•  ini!  df  k'Ui»  sujets  ;  (|iie  la  (iitissmii-i*  .séru- 
lii'^i'i'  ri'ii  pus  ili'oil  (lu  les  (>xniiiiiifr  ilnns  iiti 
••s|iril  ili'  (lonic  et  d'iiKlt-cisiDn  ;  i|u'(lli!  n'y 
puiit  iiitiTvciiir,  ijiic  |:iiMi' n^pi  inii  r  l'auiLiL-ii 
lies  si'ciairi's  qui  les  conibiilli'iii  :  niiiis  iju'il 
iiVti  r>l  pas  (It!  niôiuo  (k'S  nouvciux  iléc  rils 
sur  la  ilist-iiiliiif,  de  i|uu!(|ue  auloriu-  (|u'ils 
viennoiil,  lie  celitf  ilii  sninl-^iri^c,  (ui  do 
relli'  ni(^uif  d'un  coiicilo  généiid  ;  (pTiduis 
les  princes  sniil  en  ilroil  ilo  les  rnnrr'iiiter 
flvrc  lesancii'iis  canons,  doul  les  Ii;;lisos  do 
leur  dominai  iun  ne  se  si  ml  {muais  déjarlics, 
«vec  l'iiilci-^l  p()lili(|ije  de  leurs  Utals,  avic 
les  pri'iottiilives  de  leur  couronne,  et  de 
n'en  (ternielire  m  publicalioii  cl  l'ext^culion 
qu'après  s'tMro  assurés  (pie  sous  ces  dillé- 
ruiils  rapports,  ils  ne  reiirernniil  lii'ti  dont 
ib  aient  lieu  de  se  plaindre.  (IcKe  distinc- 
lion  a  surtout  paru  avec  éclal  dans  la  con- 
duite tenue  en  Fiance  toiicliant  les  décrets 
du  concile  de  Trente,  dont  les  uns  re;;ar- 
dcnt  la  l'oi,  les  autres  la  discipline.  Il  n'est 
jias  moins  conslant  (luo  la  vraie  notion  des 
libertés  dej'liglise  jiallicaiie  est  le  droit  ini- 
prescriplil)le,  (pie  cette  J<;glise,  protégée  par 
ses  souveinins,  a  toujours  conservé  d'élro 
tçoiivernée  p.ir  les  anciens  canons,  et  de 
n'adopter  les  décrets  plus  récents  en  ma- 
tière iJe  discipline,  que  lorsqu'elle  les  a  ju- 
gés conformes  à  ses  vrais  besoins. 

Tout  cela  s'allie  ;  aveu  notre  doctrine, 
Mioyennônt  deux  Conditions,  que  nos  Pères 
ont  loiijours  su[)posées,  etcpic  nous  ne  ces- 
serons |(oiiitdo  réclamer  après  eux.  La  pre- 
mière, (]ue  l'Eglise  universelle  approuve 
celle  discipline  (larticulière  retenue  par  une 
liylise  nationale:  la  seconde,  (]ue  celle-ci 
Soit  libre  dans  son  gouvernement,  ((ue  les 
souverains,  dont  elle  reconnaît  l'empire 
temporel,  la  protègent,  mais  ne  la  subju- 
guent et  ne  la  captivent  i)as  dans  les  choses 
spirituelles,  et  (jiie  la  discipline  ijn'iis  y 
nifiiiiliennent  soit  celle  dont  ses  pasteurs 
désirent  eux-mêmes  et  leur  demandent  la 
coiiseï  valion. 

Ces  deux  conditions  sont  parfaitement 
remplies  dans  cet  assemblage  précieux  d'u- 
sages et  de  maximes,  qui  composent  les 


bertés   de   l'iigiise 


licane.   L'Eglise  uni- 


verselle les  approuve.  Car,  outre  les  égfinls 
qu'on  voit  dans  les  conciles  les  (dus  révé- 
rés, tels  que  ceux  de  Nicée  et  d'Eplièse, 
pour  les  coutumes  religieuses,  établies  dans 
certaines  contrées,   qui    peut    douter   que 


rE>;li  n,  dont  l'cspiito^t  invnriilile  au  inj- 
llCU  lies  rlinn^eiiii'ills  >ni\cni:s  a  -a  ilisci- 
pl:ne,  n'api  lai  dise  h  une  adn  i:iis  intir)i>, 
i|ui  a  pour  liaM-  I  ■<(liiclii-iiicnt  aux  anciens 
canons?  Aus.si  elle  n'est  pa>  se  i  'iniiit  de- 
meurée en  <o  I  niunoii  avec  l'I'g'iso  galli- 
cane, si  /élée  pour  ses  liberlés,  elle  l'a  re- 
liai déu,  avec  ce  zèle  dont  la  |  rofissioii  a 
toujours  été  si  publiipie,  coiuinc  une  des 
])!i:s  tlorirSanles  portions  du  lrou;>eau  de 
J('siis-Chiisl.  Les  papes  l'ont  cou. bléo  d'é- 
loges. Des  lénioignag(  S  si  solenm.'ls  el  si 
resj  eiiables  sont  d'un  tout  autre  poids,  ijue 
le\  (  lainles  ou  l(;s  inV"(  t;Ves  dc' (piebpii  s 
é(rivaiiis  clringcrs,  qui  n'ont  pas  voulu 
faire  atlention  que  rEgli?e  gallicane  Irouvo 
liai. s  sa  li.lélilé  aux  anciens  décrets,  un  mo- 
tif de  plus  d'être  inviolablenicnt  attachée  à 
la  cliaiie  (io  Pierre,  centre  de  l'unilé  ca- 
lliolii|ue. 

Du  reste,  c'est  ci  Ito  Eglise  gallicane  elle- 
nièmc  (lui  s'est  expliiiuée  sur  ce  p(jint  im- 
poitant,  par  la  liouchi'  de  ses  pasteurs,  (l 
de  tous  les  ordres  de  son  clergé.  Si  ses  li- 
bertés ne  sont  pas  uiiii|iiemenl  celles  des 
ecclésiusli(]ues,  on  ne  peut  nier  qu'ils  n'y 
aient  le  droit  principal,  et  qu'ils  ne  soient 
plus  inti'ressés  (|iie  les  laiijues  à  en  conser- 
ver la  jouissance.  Ils  (onnaissent  trop  cet 
intérêt,  pour  y  renoncer.  Mais  plus  ils  Io 
connaissenl,  moins  ils  confondent  les  vraii  s 
libertés  de  Tliglise  gallicane  avec  un  escla- 
vage honteux,  (|ui  asservirait,  conlie  I  ins- 
tilulion  de  JésiisCliiist,  le  ministère  ccclé- 
siasti(|ui'  à  la  puissance  séculière.  C'est  au- 
tant contre  ces  entreprises,  (jue  contre  les 
prétentions  nllramonlaiiies,  (pie  l'Assemblée 
de  1C82  a  déclaié  dans  son  troisième  ar- 
tii  le  (18'3),  que  les  règles,  cvulumes  et  sla- 
luts  reçus  dans  le  royaume  et  l'Eglise  de 
France,  doirenl  rester  dans  toute  leur  vi- 
gueur, et  qu'il  n'est  i)as  permis  d'ébranler  les 
bornes  posées  par  nos  pères.  C'(  si  en  mar- 
chant sur  ies  traces  decet'e  .\ss;'mblée,  (pie 
celle  (le  17Gj  a  coinme.'n  é  son  exposition 
des  droits  des  deux  |iuis^ances  par  ces  pa- 
roles :  «  Nous  sommes  bien  éloignés  de 
vouloii-  |)orler  la  plus  légère  alteinti;  à  l'au- 
torité des  rois  ou  aux  coutumes  religieuses 
du  royaume.   » 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  ces 
deux  condilions  aient  été  \ii;lécs  dans  les 
obstacles  (ju'on  a  iiiis  en  K'rance  a  la  |iubli- 
cation  des  décrets  du  concile  de  Trente,  sur 
la  discipline.  L'Eglise,  entrant  dans  les  in- 
leniions  de  ce  saint  concile,  n'a  jamais  fait 
un  crime  à  la  France,  de  séparer  dans  ces 


gouverncmenl  (tes  Eglises,  ocs  cno.sos  qiii  ne  sont 
pas  toujours  iiiaïqiiéts  expiebséiiieiil  par  les  canons. 
41.  Bossiiel  (lé(  iile  (pi'oii  ne  iloll  pas  dire  (|iie  loiii 
cela  fût  aillant  de  suites  naliirellcs  de  la  [iiiissaiicc 
des  sonveraiiis,  mais  pliiiôl  des  cmicessions  de  l'E- 
glise, quouju'on  ne  les  produise  pas.  Li  raison  (pi'il 
cil  donne,  est  que  la  naliire  des  ilioses  nous  ap- 
prend (pie  tout  droit  ecclésiasti(|iie  ne  peut  émaner 
i|(ie  de  l'Eglise.  JSon  iiieo  atlversnrii  liai:  oiiiiiia  re- 
ijibiis  esse  iniiiiln  per  se,  iino  lero  ab  Eciiesiii  iiuiiinsse 
Ueicriient.  Ac  liimetsi  iiullœ coiicessioiies  iiroditctiiitur, 
talere  lainen  omnia  ex  coitsensiont  lacila    (itcile  tle- 


monstrabiiiil.  Qttid  ila  ?  Quia  ipsa  reriM  nnliira  tlo- 
cct  tcclesia.tica  non  iiisi  per  Ecdesinm  liaberi  passe. 
C'est  donc  anx  deux  piii^saiircs  IndisliiiciemeiiKpril 
;<pplii|ue  celle  maxime  dont  nous  avons  doiiiC  dans 
le  léMe  la  Iradiiclioii  liaiiça  se  :  Nenipe  iilrinsqug 
potcstiilis  sancta  sticielus  puslulubat,  ui  iilieni  iiUer.us 
viiiniu  in  siieeiein  usitipiiret,  eo  jure  quo  amici  amict- 
riirn  icbi(s  uluntiir,  Itis  cette  onmibui  coininimi  socit- 
lulf  et  cuiisensiune  valiluiis. 

(tàô)  <  Valeie  eliam  régulas,  iiiorcs,  cl  insliliila 
n  Uc^iio  el  Eeelesia  Gallicaiia  retepla  ,  palruiii(|i.'« 
lerminoi  iiLtiiere  iiiconctissos.  > 
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décrels  ce  qui  était  véiitnblrmeut  nuces- 
saireau  rélablisseiueiit  des  mœurs,  du  h^ii 
onJre,  et  des  règles  canoniiiues,  ()«  ce  qui 
n'étant  pas  de  la  même  nécesNilé,  était  d'iul- 
leurs  contraire  à  nos  maximes  tt  à  nos 
usages.  A  ces  derniers  articles  près,  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  les  décrets  du  concile  de 
Trente  de  plus  jiuret  de  jiJus  saint,  tout  ce 
qu'on  peut  penser  avoir  été  véritaijleua'nt 
exii;é  par  ce  concile,  a  passé  dans  notre  dis- 
cipline, soit  par  les  conciles  provinciaux, 
les  délibérations  des  Assemblées  du  cK^rgé, 
et  les  statuts  diocésains,  soit  par  les  ordon- 
nances de  nos  rois  et  les  arrêts  des  cours 
de  Parlement.  D'où  il  est  arrivé  que  )e 
royaume  catholique,  où  le  concile  de  Trente 
n'a  pas  été  publié  avec  les  mêmes  formalités 
que  dans  les  autres  Etals,  est  celui  où  la  ré- 
lormatiou  désirée  par  ce  concile  s'est  le 
mieux  exécutée.  L'Eglise  a  vu  cette  con- 
duite, et  n'a  rien  demandé  de  plus  à  la 
France. 

11  est  vrai  que  les  prélats  français  ont  fait 
longtemps,  et  inulilenjent,  les  plus  tories 
instances  auj/rès  de  nos  rois,  pour  obtenir 
la  publication  du  concile  de  Trente.  En  quoi 
il  semble  d'abord  que  l'autorité  séculière 
ait  dominé  sur  la  spirituelle.  Mais  si  l'on 
examine  les  choses  de  plus  près,  on  liou- 
vura  que  les  prélats  étaient  d'accord  dans  le 
fond  avec  le  conseil  de  nos  rois,  et  avec  les 
magistrats  qui  s'opposaient  à  leur  demande. 
Les  prélats  convenaient  que  le  concile  de 
Trente  ne  devait  être  publié  et  reçu  qu'avec 
la  réserve  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane, 
des  maximes  du  royaume,  dus  préiogatives 
de  la  couronne,  îles  usages  et  privilèges  lé- 
gilimemenl  établis.  Celaient  Is,  les  seules 
(lillicullés  qui  détournaient  les  ministres  et 
les  magistrats  de  conseiller  à  nos  rois  la 
piiblication  du  concile  do  Trente.  Toul  le 
reste  était  également  agréable  aux  uns  et 
aux  autres,  et  nous  avons  vu  qu'il  a  obtenu 
dans  ce  royaume  le  sullrage  authentique 
des  deux  puissances.  Les  avis  n'étaient  donc 
)iartagés  que  sin-  une  sim|ile  formalité  i|ue 
les  prélats  jugeaient,  avec  les  précautions 
qu'ils  avaient  indiquées,  plus  res|iectueuso 
envers  un  concile  œcuménique,  mais  dont 
ils  se  désistèrent  entin,  parce  qu'ils  recon- 
nurent qu'elle  ])ouvail  être,  et  qu'elle  était 
réellement  suppléée. 

Il  n'a  jamais  été  question  dans  le  refus  de 
publier  le  concile  de  Trente,  de  ses  décrets 


sur  In  foi.  Dès  qu'ils  |)aruient  en  France, 
ils  y  furent  reçus  par  les  citholiqucs  avec 
la    mÔMie  .'•oumission  que  partout  ailleurs. 
M.  le  Président  Hénaultnous  apprend  (184) 
que  'c  sitôt  que-  le  cardinal  de  Lorraine  fut 
de  retour  du  concile,  on  envoya  qu'^rir  les 
|)ré>idenls  do  la  cour  et  gens  du  roi,  pour 
voiries  décrets  du  concile;  i-e  qu'ils  liront. 
El  la  matière  mise  en  délibération,  le  pro- 
cureur  général     proposa  au    conseil,   que 
quant  à  la  doctrnie,  ils  n'y   voulaient  lou- 
cher,  et  tenaient  toutes  choses,  quant  à  ce 
point,  pour  saines  et   bonnes,   ()uisqu'elles 
étaient  déterminées  en  concile    général  et 
légitime.  Quant  aux  décrets  de  la   police  et 
réloiniation,  y   avaient    Iniuvé    plusieurs 
choses    dérogeant  aux    droits  et    préroga- 
tives du  roi,  et  |)rivlléges  de  l'Eglise  galli- 
cane,  qui  em[iêchaienl  qu'elles  lussent  re- 
çues ni  exécutées.  »  Le  concile  de  Trente  a 
toujours  été  cité  parmi  nous,   comme  l'or- 
gane de   l'Eglise   universelle,  dans  tous  les 
points  de  religion  qu'il  a  traités,  et  il  y  eii 
a  [peu  qui  lui  aient  échappé.  Les  preuves  do 
cette  vénération  sont  innombrables:  je  n'«a 
rapporterai  qu'une  qui  les  couu)rend  toutes. 
On  sait  de  quel  poids  a  été  dans  l'Eglise 
entière,  et  particulièrejnent  en  Frauce,  l'ex- 
posiiion  de  la  fui  par   .M.  Bossuet.   On  sait 
ausîi  que  le  dessein  de  cet  ouvrage  est  d'of- 
frir aux     protestants    la  doctrine    catholi- 
que,débarrassée  des  fausses  imputations  iiui 
la  détjgurenl,  et  des  0|iinions  qui  ne  lui  ap- 
partiennent pas.  Pour  exécuter  ce  de.-^sein, 
M.  Bussuol  établit  d'abord  qu'on  ne  doitju- 
gei'  de  la  doctrine  d'une  Eglise  que  par  ses 
Actespublics,  unanimemenl  adoptés,  et  fai- 
sanl  partie  de  sa  législation.  Partant  do  co 
l)rincij)e,  il  déclare  aux  protestanls  que,  ce 
que   le  concile  de  Tre  île  a    enseigné    est 
tout  ce  qu'on  exige  d'eux  pour  être  catho- 
liques. Les  ilécrels  de  ce   concile  sont  le 
texte,  dont   son    exposition   n'est   que    le 
conimentaire.il  ne  pouvaildonncr  une  [dus 
haute  idée  de  l'autorité  souveraine  du  con- 
cile de  Trente,  e.j  matière  d'enseignement 
dogmatique,  ni  mieux  luire  connaiire  que 
les  décrets  de  ce  concile   sur   la  foi   sont 
ceux  de  l'Eglise  universelle. 

Ce  langage  a  été  le  même  dans  tous  ses 
écrits  jusqu'à  la  lin  de  ses  jours.  11  n'a  pas 
seulemeni  soujiçonné  que  des  catholiques 
pussent  «  laisser  en  suspens  (  18oj  »  les 
décisions  du  concile  de  'l'rente  sur  la  foi, 


(184)  Abrégé  chronologique  de  t'Iiisloire  dcFrnnec; 
cvénciiieiils  reinaruuublcs  sous  le  régne  île  Cliar- 
Ic'S  IX. 

(18d)  On  m,  pages  97  ei  98  d'un  ccril  iiiliiulé 
IteinoïKrunces  du  parlement  (de  Paris)  au  roi,  du  ?iO 
aoùl  177(j,  au  sujet  des  Aclei  de  l'Assemblée  du  clergé 
de  1705,  que  M.  Bossuet  «  rtgjrdait  toinnie  praii- 
calile  lu  léunion  des  prolcslanis,  en  laissant  niëine 
en  suspens  le  concile  de  Trente  (ces  paroles  sont 
iraiiscriies  connue  si  c'éiuicnt  les  propres  paroles 
•li^  ce  prélat),  si  les  protestanls  cnssenl  voulu  se  sou- 
iiietlre  aux  olijeis  de  foi  clairement  déliiiis  dans  les 
conciles'précédenis.  (;'esl  lotijoiirs,  .ijoulc  le  nié  i  e 
écrit,  le  pninl  de  ilognic  dcculé  qui  seul  louclie  cl 
iiilcresse  l'Eglise;  le  Décret,  qui  n'en  est  que  l'iu- 


striinieiii,  peut  être  suspendu,  oublie,  ou  cliangc 
S'.iivant  les  ciicnnslanccs.  »  Il  s'.igit  dans  cet  en- 
droit d'un  écrit  de  .*1.  linssuel,  contenu  dans  le  pre- 
mier volume  de  ses  Œuvres  puslliuines  ajoutées  à 
l'cilition  générale  de  ses  ouvrages.  Cet  écrit  con- 
cerne un  plan  de  réunion  des  églises  delà  confcssian 
d'Ausbourg,  proposé  par  Jean  Molanus  abbé  lullié- 
lieu  de  Lukiiiim.  Le  fameux  Leibnitz,  jeune  encore, 
s'élant  inélc  assez  mal  à  propos  dans  cette  contro- 
verse, où  il  n'apporta  pas  la  nicine  modération  que 
Molanus,  c'est  a  une  de  se»  propositions  que  M.  de 
Meaiix  répond  dans  le  lieu  cile  par  les  Itemuuirnnces. 
Le  b'Cleur  va  juger  (pie  celle  citation  n'est  conforme 
ni  à  la  lutire,  m  à  l'esprit  <lii  lexle  de  ce  prélat. 
Elle  iiicl  dans  sa  bouche  l'objection  de  son  ailvçt- 


nos     r\Kr,  m.  iiii.oi.   .xrtu.tM;  ■    oki'i'nsi:  nr.s  aciks  di;  (I.kiu.i.  oi.  iuanci;.     ny» 

fiiiiiiiio    si  11'  iii-rtl    éli^  iiii'imo    nssi'iiilili'i)  ni  <|u'il  |>iiis<(j  |ioitri  des  IdIs  CdiilrairfS  niix 

|iiii  lit-iili)-r(<  ,    où  l'Kglisc    r:illuili'|(io   ii'ciil  sicnrit!-,  ni  ('(.(lii  iiu'i'n  >'(i|>|iiisjiiit ,  uoiiiiiiti 

(iitint  pjirlt^.   Mhls    i|iiv   nu  se  croil-un   pns  il  t<n  a  li-  iiroi(,  h  lY-InhlissLMUi-nt  d'uiiu  ilis- 

|i(>riiii!i    ilt'iHiiï    i)iiel:|ii<-s     flfint'es  ?    Nous  cijilitic  iiicotimie  daris  ses  Kdils,  (Ji-iui'iiliis 

voyons  lies  tWrrivains  i|iii   s«  disant  ciitlio-  ("iir  Iimiis   iii;i\imios  <l  pnr  Imirs  usngos,   il 

Iii|ue8,  t'I  M-  tlollonl,  siins  iloiili>,  do  ininiv  |  uissi<  l'niri!  nuire  clinsb  ijiio  do  .socuiider, 

aitvoir  i|(Il'   M.   Hossiiet  oo  iiiiM  Kml  (lonr  snus  les  ;nis(>iics  de  rK;j;lisi' uiiivciscllc,  h-s 

l'élre  ,  rnl>.'iisver  lo  i-Ducilo  de  'rrrnln,   Itii  vues  li!'giliiiie.s  di'S  ^Jgjisu-s  siliii'cs  dans  l'é- 

doiinoc  dcmai^ncii-i'incMl  lon()iiidM.<.'tc;;i<//«'<-,  leiiduo   do   sa   dommuliMn.    Il    n'y    a  donc 

i>l  ne  lenir  nucmi  ii)mi|>Io  df  ses  décu'ts.   Il  riuii  ,  iluiis    riri.s(n;i  lidn  du   iirinco  sur  ces 

Millil,  iiJDiili'iil-iU,  d'-  |)oiisei'  liiul  ('<■  que  innlii^rcs,  (|ui   ruinu  ou   qui  allaiblissu  uds 

iT'Ul  rh;^li>o  i-..nire  k'S  |ir.i|iï.slanls.    I'!sI-lo  luincipes. 

diiiip  lo  pcnNcr  sur  le  iwincipL*  di.>  la  loi  ca-         ni  •     •  •>  i 

,,  ^,;    .   A  ..  ,       ,         '  '  On  donno   un    roisienin  sens  ou  nom  do 

'^   ,     I  n^.tn     ■  rT  "ir  ""?,^<'7"--  n.anères   niixlrs,  et  on  ra,.,,li,,ue  à  lou.-s 

(.un   ne  .ran.a Me.  .|uede  n.eltre  a  I  é.a,  l  un  ^^.||        ;,    ,       ^^.  ,./.       '        j^,^^^ 

.  .  ,nle  nuqu,  I    on  n  a  vo.sèA.'  ra|,[.elef  Ks  ^,.,,^  ,,,^^^  avons  d.'.jà  réiulé  ce  sens  dans  le 

<|u.  a  u.eule    ou     nos  ditle.ends  avec  eux  .'  ,.J  j,.^,,^      ^,,„„^  „,^„„.,      ..j,  ,,4^       ■,^^ 

'     1    ,  «7'    ;'"'  '^'''  ''"',"  '""  M*-  '?a"  ^''"l^Ji'l  si  -^l'iriluel,  qui  n'ait  quelque  liaison 

T,   :  ^    l'"s  seulement  les  cW^que.  ..^^j-^^.^  j,;,^,,^,^^  tt'm|.orels;  jui  .Viulé.esse 

ell,>,„.-iem>  orihodojces,   mais  fs    uns-  ,,,  conscience,   et,    .ar  conséquent,    n'ait 
eon.u  les  de  ce  rovaume.  qu.  ont  détendu        .^,    ,^  ,.       ,;       '  J    |^      U;L\.  C'est  ce 

i'.s  lib'-tl"'  ""  ""'  '"""""'  '■'  '''l'I"''!  loiisù  trop  loin  U  mal  entendu, 

"        *■'  ^*"  i|ui  a  donné  lieu  auliel'ois  à  un  accroisse- 

Leur  distinelion  entre   la  loi  et  la  disci-  ment    énnrme    de   la   jiiridictinn   ecclésiii.>- 

pline  n'a  rien  de  commun,   dans  les  parties  lique,  au  préjudicj  de>' tribunaux  séculiers, 

môme  oii  elle  n'e-.t  pas  exacle,  avec  le  sys-  H  semble  que  l'on  veuille  aujourd'hui  veo- 

tème  d'une  suprématie  illimil'^e.   Ils  en  ex-  b'*-''"  «'"-'S   loris    ijui    n'existent    plus    dcjiuis 

crpieiil  d'abord  toute  délimtion  de  doj^me,  longtemps,  cl  dont  il  serait  facile  de  prou- 

loul  ce  qui  est   essentiel  à  la  religion,  soil  ver  que  le  clergé  n'est  pas   aussi  coupable 

purement  iutérieur,  soit  encore  extérieur  et  qu'on  se  l'imag'ne,  par  d'autres  torts  qui  v.c, 

public.  Ils  en  exceptent  aussi  la  discipline,  peuvent  élre  rejetés,   ni  sur  l'obscurcissc- 

ou   il'origine   apostolique,  ou   môme   d'un  ment  des  ()rincipes  (leur  lumière  brille  du 

uiags  général  et  unilorme  dans  toute  l'E-  toutes  parts),  ni   sur   le    même  cmpresse- 

jilisecalliolique.  Si,  après  ces  exceptions,  ils  ment  des  ecclésiastiques  à  saisir  lo  magis- 

ont  voulu   que   les  matièi-es   de   discipline  Irat  des  causes  spirituelles,  qu'avaient  alors 

fusSL-nt  des  matières  mixtes,  nous  convieu-  les    lai(jues  à    mettre    toutes  leurs   oU'aires 

(Hons  sans  peine  qu'elles  ont  eUectivcment  entre    les   mains   des   juges  d'Eglise.  Quoi 

plus  de  rapport  au   teuq>orel  (pjo  celb-s  d(!  qu'il    en  soit,  i!  n'y  a   pas  plus  de  justice  k 

la  loi  ;  que  celles-ci  ont  un  caiactère  d'unilé  transférer    dans    un    tribunal   séculier  une 

et  d'immutabilité  que  les  antres  n'ont  pas;  cause    spirituelle,  liée  à  des  intérêts  poli- 

qiie   le  concours  de   la  puissance  politique  tiques,    qu'il  n'y  en  aurait  à  spiritualiser, 

c>t   naluiellciuenl    [ilus  nécessaire   pour  la  s'il    est   permis    de  s'exprimer  ainsi,    une 

discipline  que   pour  la  foi,  |)uisqu'i'l   s'agit  all'airo    temporelle,    où    la    religion     peut 

ici  de  croire  et  de  confesser  de  bouche,  là  être  intéressée.  Dans  l'une  et  l'autre  de  ces 

d'agir  et  d'exécuter.   Mais  il  ne  s'ensuit  pas  deux    exliémilés    tout    serait    mixte  ,     ou 

de  ià  que  dans  ces  matières  .mixtes  (si  l'on  plutôt    rien  no  b'  seiait.  Toutes  les  causes 

veut  les  ap|ieler  ainsi)   le  prince  puisse   or-  deviendraient,  ou   spirituelles,  ou    tempo- 

donner  seul  quelque  chose  de  |ilus  que  ce  relies,  selon  (}ue  l'une  des  deux  juridiclioiis 

que  l'autoiile  siuriluelle   a   déjà  ordonné,  aurait  lllu^  d'ascendant  sur  l'autre. 

i>airc  ;  elle  lui  fait  avouer  ce  (|\i'il  nie  et  réfiUe  for-  t  Un   lionuiie  dispose  ile  relie   sorte  est-il  <.pi- 

iiielleiiienl.  iiiàUL'  et  liéiéil.pie  ?  l'uisiiiiM   f.iiii  n-.uiclier  le  iiiul, 

L:i  queslioii  (le  M.  Leil.nitz  oC.il  celle-ci  {Œuvrer  '''  '1"""  le  'leimimle.  je  repoiuls  (|iie  oui.  . 
poithiiiiies  (le   il.  Bunuel,  vol.    I,  piiges  258  el  iôy.  Il   s'élail   expliipié   auparavant   (ibiJ.,ut  sujiia, 

ciiap.  8)  :  «  Si  ceux  ipii   sont   p.ieis  à  se  sonniellie  cliap. 7,  pag.  •iôUj  siiir;iut(irilé  ilti  concile  de  Tr^-iiie, 

à  la  (iccision  de  t'tgllse,  mais  (pii  eut  des  raisons  de  en  ces  tenues  :  «  Je   siij  pose  coiniiii;  constacil  que 

ne  pas  retonnailic  un  ceiiain  coiuile  (le  ('0111110  de  ce  coiiede  csl   reçu   dans    loute  l'Eiçlise   catliolii|iio 

TreiUe)poiir  légitime, sont  vcrilahloineiil  liéi'élii|iie-,  et    roni.diie  en  ce  qui    regarde  la  loi;  ce   qu'il  est 

cl  si  uae  lelle  (pieslion  n'eianl  ipie  de  (ail,  les  tlm-  nécessaire   d'observer,  parce  qu'il  y  en   a   qui  se 

ses  lie  som  pas  a  l"ur  égard  devani  Dieu,  ou  eomiiu  persuadent  que   la  Fiance  n'en   reçoit  pas  les  déei- 

diseiil  les  canoiii.sles  iii  (uru  poli,  cl   lorsqu'il  s'agil  sions  à  ceté^ard,  sons  piélesle  que,  pour  certaines 

de  !a  doeliine  de  l'iigllse  et  du  saliil,  toiiiine  si   la  raisons,  elle  n'en  a  pas  reçu  toute  la  discipline.  .\'ais 

i!éei>iui)  n'avait  pas  ele  laite,  piiisijii'ils  ne  sont  pas  c'est  un  lait   constant,   el   qu'on  [jeul  prouver  par 

opiniâlies.  C'esl  la  vérilaljleineiil  demander  que  les  nue  inliiiilé  d'actes  pnl)liis,  que   louies    les  pioics- 

décisioiis  du  concile  de  Tienle   soient  laissées   eu  talions  (|ue  la  l'iaiice  a  lailes  co.ilre  le   concile,  tl 

suspens,  tt  rien  ne  lessemlile  niieiix  il  la  pioposiliou  ilurant  sa  célélnalioii,  cl   dipuis,  ne  icgardeut  que 

avancée  dans  les   lemonliaiices.  yaello  est  la   le-  les  préséances,  prérogalives,  liiieiles  cl  coulunics  d;i 

l'onse  de  .tl.  liussiiet  '?  La  voici  ;  loyanine,  sans  toiiclier  en  aucune  sorte  aux  déci- 
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Tant  qu'une  cause  est  spiriluolle  dans 
son  fond  et  dans  son  essence,  les  rapporis 
âveo  le  temporel,  quelque  importants  (jii'ils 
iiar.ussent,  quelque  inévitables  qu'ils  soient 
par  la  disposition  des  esprits,  ne  peuvent 
jamais  en  faire  une  cause  mixte,  oii  la  puis- 
sance civile  ait  un  droit  égal,  lieiuuoup 
moins  supérieur  à  celui  de  la  puissance 
ecclésiastique.  Or,  qu'est-ce  qui  rend  le 
fond  d'une  cause  spirituelle?  C'est,  en  pre- 
mier lieu,  l'institution  surnaturelle  de  la 
rhnse  dont  il  s'agit;  en  second  lieu,  les  rè- 
gles sur  lesquelles  la  question  doit  êlre  dé- 
I  idée,  règles  dont  Jésus-Christ  est  l'auieur, 
ou  que  les  premiers  pasteurs  de  sou  Eglise 

sioiis  lie  la  Foi,  auxquelles  les  évêques  ile  France  ont 
soiisciii  s:iiis  (lifiietilié  ihiiis  le  concile.  Tons  les  or- 
ches  du  royaume,  loules  les  uiiiveisilés,  loules  les 
conipagMic.«,  el  en  général  cl  en  [larlicilier,  y  nnl 
lonjouis  adlicré.  Il  n'en  esl  pas  de  la  foi  comme  des 
mœurs.  11  peut  y  avoir  des  lois  qu'il  soil  inipos^ihlc 
(raj'isler  avec  les  n:œurs  el  les  usages  de  quelcpies 
nalioiis.  Mais  p.uir  la  foi,  comme  elle  esl  de  tous 
les  âges,  elle  esi  aussi  de  inus  les  lieux.  Il  esl  mc!ne 
lrès-\érilalde  que  la  disciplijie  du  concile  ile  Treiiie, 
:i;itorisce  dans  sa  plus  gr.inde  parlie  par  rordoMiian  e 
appelée  de  lilois,  à  cause  qu'elle  a  élc  faite  liaas  les 
Klais  leuus  dans  celle  ville,  s'alfermit  de  pins  en 
plus  dans  le  royaume,  cl  qii  à  peu  d'-irlicles  |.ic-^, 
elle  y  esl  uuiveisellcnieiil  snivie.  Je  n'en  dirai  pas 
davanl;gc  sur  ce  sujet,  parce  que  la  i  tinse  esl  évi- 
dente, leic.Ou  retrouve  clans  le  discours  de  .M.  lios- 
snel,  loul  ce  que  lutiis  disons  dans  le  texte  de  notre 
ouvrage  sur  le  concile  île  Trente. 

Ce  fondemenl  ayant  été  posé,  .M.  Bissucl  cnlro  en 
preuve  de  sa  réponse  à  la  qnesiion  de  M.  Leilmilz. 
(ieltc  rci)onsc  contenue  dans  lont  le  cliajiiire  8,1'» 
parlie  de  co  volume,  se  réduit  A  d.re  que  les  raisons 
des  proiestanls,  pour  ne  pas  rcc(uin:iiiie  le  concil.; 
(le  Trente,  les  niellraienl  eu  ilroit  de  n'eu  reconiiai- 
ire  aucun,  ni  dans  les  siècles  passés  ni  dans  les  s  é- 
cles  futurs,  ou  de  n'eu  icconnailre  qu'anlant  i|u"i.'s 
!e  voiulraienl.  Ces  raisons  sont  1°  Que  (  e  concile  a 
Hlé  loul  à  la  luis  juge  el  partie,  t'  (jue  la  cahale  a 
l'intrigue  y  oui  d.iniLé.  Oir  iw)ns  <li.spensera  de  sui- 
vre ici  M.  de  .M.^'.ux  dans  le  déiad  des  preuves  qu'il 
donne,  fpie  ces  deux  moyens  d'oppo.-.itioii  déirnijalenl 
de  fond  en  comble,  s'ds  pouvaient  être  ailniis,  l'an- 
torilé  de  tous  les  cmiciles  préceilents  el  de  ton-  les 
conciles  possibles.  On  peut  ccuisulier  son  ouvrage. 

De  Ut  d  coiu:lnt  <ine  i  l'excuse  >  des  proicslanis 
<  est  nulle  el  frivole.  Qu'ils  sont  opiniàlies  >  [i.ir 
leur  résistance  seule  au  concile  de  Trcnie,  paice 
ijiie  <  c'est  l'être  eu  uiaiiere  de  fui  que  d'être  in- 
VMieiblcnient  altacbe  à  *ou  seniimenl,  et  te  pri  férer 
a  celui  de  loule  l'Eglise  ;  parce  que  encore  qu'iK  m- 
seul  (lu'ils  sont  prêts  à  se  soiunetlic  u  la  décision 
de  l'Eglise,  ils  s'y  opposent  en  eUel.  i 

Si  <  -M.  Leibnifz  du  que  iévoi|ner  en  doute  ce  cei- 
l.in  concile  (le  concile  de  Trente)  esl  une  qiiesnon 
lie  fait,  »  M.  Uossiiel  lui  répond  <  c|u'il  ne  veut  pas 
voir  ipie,  sous  piélexle  île  ce  fait,  il  aiié.imil  tons  les 
j-.!geinenis  ecclésiastiques,  de  sorte  qu'il  n'y  a  poiiil 
u'erreur  plus  caidlale  contre  la  foi.  bi  c'est  ici  une 
siiiijde  question  île  lait,  l'on  dira  aussi  que  c'en  esl 
une  de  savoir,  s'il  y  a  une  vraie  Eglise  sur  la  terre, 
el  quelle  elle  esl.  Car  cela  assureineni  esl  un  lait. 
Kl  si  pour  n'elre  pas  opiniâtre,  c'est  assiz  eu  géne- 
lal  de  iiirc  ;  je  suis  soumis  a  l'Eglise,  in. us  je  ne  sais 
q  elle  elle  esl,  ni  où  elle  est,  l'opimatrc  que  nous 
cherchons  ne  se  irouveia  jamais,  et  1  iutliUereute 
lies  religions  sera  ine\ilablo..   > 

Eu  p.issanl,  ou  voil  si  M.  liossuet  eût  i  lé  disposé 
à  consentir  qu'un  ab.indoniiA!,  ua  qu'on  liiu  en  sUs- 


rint  Iracées  par  le  pouvoir  qu'ils  ont  reçu 
de  lui. 

Suivant  ce  principe,  il  n'y  a  rien  de  plu.s 
essentiellement  et  de  plus  iiUimem"ni  s[)i - 
rituel  c|ue  les  fonctions  du  ministère  ecclé- 
siastique, notamment  la  dispensation  des 
saciemeiils.  Les  sacremenis  ne  sont  pas  des 
biens  naturels  que  Dieu  ait  créés  avec  le 
monde,  |ioiir  l'usage  des  hommes  qui  dé- 
voient l'habiter.  Les  hommes  possédaient 
tout  ce  que  la  nalure  leur  donne;  ils  jouis- 
saient de  tous  les  droits  attachés  à  la  qualité 
de  ciloyens  d'une  ville,  île  membres  d'un 
Ktat,  avant  que  Jésus-Clirist  eût  institué 
des  signes  sensibles,  dont  l'application  leur 

peiis  une  décision  où  l'anlorité  de  l'Eglise  sérail  en- 
gagée, sous  piétexie  que  les  opposants  à  celle  dcii- 
si'.ui  piélenilciil  être  d'accord  sur  le  fond  des  dngnns 
avec  ceux  qui  les  reçoiveni.  Ou  voii  si  ce  savanl 
prélil  serait  jamais  convenu  avec  le  rédacteur  des 
remontrances,  que  «  le  dogme  iléi  iilé  étant  la  seule 
chose  qui  touche  el  iiitéiesse  l'Eglise,  le  décret  qui 
n'en  esl  i|ue  l'instriinienl  peut  élre  suspendu,  oublié 
ou  change,  suivant  les  circonslances.  > 

11  le  croyait  si  peu,  que  loin  o'avoir  dit,  comme 
les  reinoiiiranccs  le  lui  altribuenl,  que  i  la  réunion 
des  protesianis  serait  praticable  en  leiinitl  même  le 
Concile  lie  Trente  en  suspens,  ^  il  a  dil  au  coiilrairi; 
(ibiil.nt  supin,  cliap  8,  pag.  210)  :  «  Quand  on  ou- 
rait  tenu  en  sus,  eus  le  concile  île  Treille,  ils  n'en  se- 
raient pas  iiioMis  accables  par  l'anlorilé  de  tous  les 
conciles  pré.  édents.  >  De  sorte  ipie  pour  déligurer 
son  senliiueiil,  d'une  proposllion  by|;olhéti(|nc  et 
conditionnelle,  ou  en  a  fait  une  absolue,  et  du  rerus 
formel  d'ciiiendre  h  aucune  composition  sur  l'aiito- 
rilé  t\n  concile  de  Trente,  un  aciiuiescement  posiiif 
à  laisser  ses  décrets  en  suspens. 

Tome  la  condcsceiulance  qu'il  veut  bien  avoir 
pour  les  protestants  à  ce  sujet  (ibiil.  clia|>.  7,  pag. 
'^ôlj  est  celle  ue  saint  llilaire  pour  les  ariens,  à  l'e- 
garj  ilii  concile  de  Nicée.  i  Le  consubslautici  peut 
être  mal  eniemlu;  travaillons  ii  le  l.iire  enlciidre. 
Par  ce  moyen,  ajoute  M  de  Mcanx,  les  pioteslanis, 
qui  regaiilenl  le  concile  de  Treille  connue  étranger, 
se  le  rendront  propre,  eu  i'cnlendant  bien,  cl  eu 
l'appronvaiit.  i 

il  avait  déjà  pris  celle  voie,  dans  son  exposition 
de  la  foi  I  aiholiqne,  ain^i  que  nous  l'observons  dans 
le  lexte  île  notre  onvr.ige.  Supposant  alors,  coiunio 
il  le  suppose  encore  ici, que  les  ileciels  du  concile  de 
Trente  étaient  le  code  auilieiilique  cl  la  loi  inimiia- 
lilc  lie  l'Eglise  dans  ses  ilillérends  avec  les  proles- 
lants,  il  avait  voulu  calmer  leur  aversion  pour  ces 
décrets,  en  leur  en  représenlanl  le  véritable  sens. 
Il  n'a  point  ado;  lé  irauire  mé.bode  ilaiis  sa  cispiiic 
avec  Molanns  el  Leiluiiiz,  ipie  iclie  d'une  exposiiioii 
des  dogmes  calliuiiqucs,  laquelle,  puisée  dans  les 
oécreis  du  concile  i.e  Trente,  lit  connaiire  de  plus 
eu  plus  aux  Eglises  de  la  cunlession  u'Augsbuuig 
riujnslicu  lie  leurs  jnevei. lions  contre  ce  concile. 
0.1  ne  sait  point  quel  eui  cié  le  succès  de  celle  iiié- 
lliode  avec  Molauus,  s'il  cùl  parlé  sent  pour  les  Lu- 
llieriens  II  paraissait  assez  lavoiable  a  la  doclriiie 
enseignée  dans  le  concile  do  Trente.  Mais  Leibnitz, 
plus  acharne  conire  ce  concile,  s'élaul  mis  sur  les 
la,  i,s,  et  ayant  persisté  à  obtenir  de  M.  de  Aleaux, 
qu'il  doiinut  les  mains  à  la  sus|ieusion  des  ana- 
ii.euies  liu  concile  de  Trente,  toute  espér.uice  d'ac- 
cord s'evanouil.  M.  Uossuet  rcjCta  cousiamuieiil 
celte  ausiirde  projiosilion,  sur  ce  iiiolif,  qui  ne  sonl- 
fie  pas  de  réuliqiie.  «  Qu'il  ne  faut  rieu  deniamier 
pour  faire  la  paix  euire  nous,  qui  par  avance  dé- 
truise tout  le  iundemenl  el  la  sùielé  de  la  paix  qu'on 
pourrait  laii.:.   >  {^lOiil   utsujru,  i  b 'U.  (i,  jrag.  i^j.) 
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l'O'ilinire  |ieifetlioiinùs  ;  innis 
il  ist  loiiriiiiil  vrai  i|ii't'llc  n'en  fuit  ixtint 
|inrlii>.  J(''suS'(:iirist  a  i-ii  iiit^ino  leiiips  ulabli 
un  orilri-  pdiliculitT  ii'lii>iiiiiii.'S,  pour  ailmi- 
iiisIriT  ses  sacitMiiLMil--,  un  vcriu  iriiii  rarai-- 
tùruque  lui  seul  leur  iiii|iriaie,  ft()iraiuHiiio 
niissiiiii  cm  cuncessioii  liuiiiaiiie  ne  |>rut 
sii|i|»lécr.  Il  a  prescriC  les  n>^lfs  do  celio 
iidiitinislr;ilion ,  toujours  par  iiiiu  iiutinilo 
l'Iraiigùre  à  loules  les  piii>saiices  (|iii  evis- 
laieiil  dans  le  iiioiido  avant  sa  venue,  (l'esl 
par  une  lonuiiunicaliuii  de  celle  auloiiu-, 
<|ue  les  pasteur^  de  suii  Kj^lise  qu'il  a  eii- 
V(>_)és,  Cdinine  son  Pure  i'avail  envoyé  lui- 
iiiôiiie,  doiil  il  a  promis  de  consci'ver  la  sur- 
cessioti  p«ïrpéUullc  jusqu'à  la  lin  des  siècles, 
cpie  ces  jiasleurs,  tlis-jo,  ont  porté  en  tlillé- 
lents  temps,  et  sont  encciro  en  dmil  do 
purler,  des  lois  eoiiceriiant  i'iustiUilion  ou 
la  deslilulion  des  ministres  des  choses  sain- 
tes, leurs  niuDurs  el  leurs  qualités  person- 
nelles, la  manière  de  dispenser  les  sacre- 
ments. Y  a-l-il  quelque  cliosu  de  spirituel, 
si  tout  cela  ne  l'est  pas? 

«  L'honneur  des  citoyens,  dit-on,  dép(!nd 
deraduiiiiislralion  piibique  dessacremenls. 
Du  relus  (|u"ils  y  p'euvont  éprouver  il  liait 
une  diHamalion,  el  (piehjuefois  d'autres 
maux  pour  eux  ;  il  s'élève  un  lioubhi  dans 
la  société  civile.  \'oil;)  des  intérêts  lempo- 
lels  qui,  mêlés  avec  ceux  de  la  re)i^io:i, 
lonl  une  cause  mixte,  dont  le  jugement  ap- 
partient à  des  tribunaux  séculiers.  » 

Je  réjionds  d'abord  ijue  ce  mélanse  n'est 
qu'accidentel,  el  n'a  point  de  fondement 
lians  la  nature  même  des  cliose>.  La  priva- 
tion lies  sacicmenis,  i.'onsuiéieo  eu  elle- 
même  et  séparéiuenl  de  toule  autre  circoi.s- 
laiice,  n'esl  que  la  |invalion  de  biens  sur- 
naturels. Les  hommes  n'y  ont  pas  de  droil 
pur  leur  naissance,  et  par  leur  litre  de  ci- 
toyens. Celte  privation  ne  leur  enlève  aucun 
des  avantages  dont  ils  sont  en  possession 
uans  la  société  civile,  lille  ne  prouve,  ou  ne 
fait  jirésumer  contre  eux,  que  le  défaut  de 
dispositions  surnaturelles,  de  vertus  recoi.- 
nues  dans  le  chiistianisme  couime  néces- 
saires, fiour  s'apiHocher  dignement  des 
choses  saintes  el  Uiviues.  Or  cedélaul  n'est 
;>as  une  plaie  à  leur  honneur.  Il  est  com- 
patible avec  une  ])robité  iriéfirocliable.  de- 
vant les  hommes,  avec  une  litlélité  avérée  à 
tous  les  devoirs  que  la  loi  naturelle  el  l'or- 
dre public  imposeul  dans  les  conditions  qui 
pailagent  le  monde.  Par  exemple,  el  pour 
ne  point  [lailer  des  autres  vertus  surnatu- 
relles, la  loi  en  est  lelleiuenl  la  piemière, 
qu'il  n'y  en  a  ()lus  aucune,  si  elle  manque, 
lille  csl  d'une  nécessité  absolue,  [lour  que 
les  saciements  ne  soient  pas  [irof=inés.  Ce- 
IJendani  on  peut  en  être  réputé  iniligne, 
par  le  défaut  de  celte  disiiosition,  sans  être 
déshonoré.  L'allacbeiueiii  opiniâtre  ii  des 
erreurs  co..daniiiées  est  sansooule  un  grand 
crime  aux  \eux  de  Dieu  el  do  l'l''.>: 
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est  ^i  peu  iiiiu   iiifamio  dans   l'opinion  du 
iniiiide,  ipie,  par  un  elIVl  de  la  prévention 
rpii  linn^loiiiie  ces  erreurs  i-n  vérités,  leurs 
partisans    s'en    vantent    quehpiefois.    Les 
vrais   lidèli's  iléploieiil   leur  aveugluinent  ; 
parmi  tout  le  reste.   |i  s  uns  les  admirent, 
en  pensant,   ou   même  sans  penser  comme 
eux;  il'autrcs  les  voieiil  avec  indiflé-ronce  ; 
personne  ne  les  range  dans   la  classe  des 
liomines  perdus  d'homeur  et  de  réputation- 
Je  réponils  ensuite,  qu'en  matière  de  sa- 
cremi-nls,  il  n'y  a  pas  de  proportion  entre 
I  iiitéiét  temporel,   liU-il   inhérent   i  cetti- 
matière,  el  l'intérêt  spirituel.  Celui-ci  met 
un   poids  si  fort  da'rs  la  balance  qu'il  doit 
emporter   l'autre,    «t    le   faire    disparaître. 
Ou>.'l  est  l'intérêt  spirituel?  La  révérence  du 
sacrement,  el  le  soin  do  le  préserver  de  toute 
profanation.  L'Iùicliarislie,  où  Jésus  Chrisl 
le  \'eibe  incarné  est  présent  dans  sa  jiropre 
personne,  élani  le  plus  auguste  des  sarre- 
menls.cet  intérêt  y  mérite  encore  plus  d'ai- 
lenlion.  Osera-t-ou  lui  comparer  un  intérêt 
humain?  Osera-t-oii  mettre  la  fortune,  l'hon- 
neur, tout  ce  que  les  hommes  ont  de  |)liis 
précieux  sur  la  terre,  au-dessus  ou  à  côté 
d'une  communion  sacrilège?  Lt  quand  il 
s'agll  de  savoir  leipiel  de  ces  deux  inlérêls 
est  compromis,  (juand  il  faut  pourvoir  à  l'un 
ou  à  l'autre,   bésilera-l-on    un   instant,  si 
l'on  est  encore  chiélien?  .Mais  (luisjue  l'in- 
lérêt   spirituel   l'emporte,    connue  on    n'en 
peut  douter,  dans  les  princijies  de  la  religion, 
sur  rintéiêt  temporel,  en  vain  dil-on  que  la 
cause  est  mixte.  Ce  mélange  est  trop  inégal, 
l'our    intervertir    l'ordre    des    juiidiclion-. 
Toute  cause  doit  être   portée  au    tribunal, 
juge  naiiirel  du  molif  de  l'a  décision.  Celui 
qui  ne  peut  el  ne  doil  jug.r  que  d'un  motif 
accessoire  el  subordonné,  est   visiblement 
incompétent,  il  l'est  pour  le  fond  do  la  cause-, 
et  n'a  droil  du  connaîire  que  des  incidents 
d'une  autre   espèce,  lesquels  peuvent  ôtra 
délaLilu's  du  fond- 

Aussi  dev.uis-iious  diieavec  douleur,  quM 
n'y  a  peut-être  eu  rien  de  plus  scandaleux, 
dans  ce  siècle,  où  tout  semble  consjiirer  au\. 
progiès  de  l'impiété,  que  de  voir  nos  divii.s 
mysurus,  les  canaux  sacrés  de  la  grâce,  de- 
mandés et  obtenus  par  les  mêmes  voies  que 
d 'S  biens  purement  lemp(jrels.  Il  n'eu  fallau 
pas  davantage  pour  en  éteindre  le  respect 
dans  les  ànies  d'une  foi  chancelante,  et 
(lOur  enhardir  les  impies  à  les  mettre  au 
nombre  des  élablisseiuents  que  la  politique 
conserve,  [lourvu  qu'elle  eu  dispose  à  sou 
gré. 

Je  rci^onds  encore  (pi'il  ne  suffirait  pas, 
jiour  qu'une  cause  d'adiuinislrjiiou  publi- 
que de  sacrements  fût  dévolue  de  piein 
droil  à  des  tribunaux  laïques,  d'y  faire  en- 
trer pour  beaucoup  l'intérêt  temporel  de- 
particuliers  ou  de  la  société  civile.  11  fau- 
drait savoir,  avant  toutes  choses,  par  qui 
cet  inlérôl  acte  lésé.  Ua  ciloen  est  dif- 
famé, l'ordre  |iutilic  est  troublé  (je  veur; 
bien  le  supposer  pour  un  inomenl),  à  la 
suite  d'un  simple  refus  de  sacremen.s.  Voil.i 
des  faits  iiitéicssauls  el  dig'ies,  je  l'avoue, 
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'le  l'allention  du  magislrnt.  Mais  il  s'ngit 
(le  remonler  à  la  source.  Quel  est  le  cou- 
pable de  celle  difTamation  et  de  ce  (rouble? 
Si  ce  refus  esl  injuste,  c'est  sans  conlredit 
le  minisiredu  sacrrment.  S'il  esl  juste,  c'est 
celui  qui,  ayant  commencé  par  se  l'allirer, 
ajoule  à  ce  premier  lort  la  vengeance  et 
i'animosilé  contre  le  prêtre  qui  n'a  t'ait  que 
son  devoir.  Les  fails  constatés  par  les  pro- 
cédures des  magislrals  ne  décitlent  pas 
seuls  celle  question.  Elle  (h^jx-ml  de  la 
connaissance  des  dispositions  nécessaires 
pour  être  admis  aux  sacrements,  et  de  l'in- 
lerprélalion  des  règles  prescrites  par  Jésus- 
Christ  et  par  l'Eglise,  loudianl  la  manière 
de  les  administrer.  Ce  n'est  qu'en  jugeant 
(elle  question,  et  en  la  jugeant  par  de  tels 
princijies,  qu'on  [leul  s'assuier  si  1rs  maux 
lemporils,  dont  on  aurait  b  se  plaindre, 
doivent  être  imputés  au  ministre  prévari- 
cateur, ou  au  cbrétien  profanateur.  Les 
peines  tem|iorelles  contre  l'un,  ou  coirtio 
l'autre,  supposeraient  donc,  jiour  être  ré- 
gulièrement prononcées  par  le  tribranal  sé- 
culier, lejugemént  d'une  question  la  |>lus 
spirituelle  qui  fût  jamais,  c'est-à-dire,  la 
jilus  constamment  alTeclée  au  tribunal  ec- 
clésiasti(iue.  Il  n'y  aurait  plus  alors  de 
confusion  entre  ces  deux  Iriburraux.  Cha- 
cun jugei-ait  sépai'ément  ce  qui  serait  de 
son  ressort.  L'un  connaîtrait  delà  justice- 
ou  de  l'injustice  du  refus  :  l'autre,  éclairé 
par  ce  jugement  préliminaire,  vengerait 
sur  le  coupable  qu'on  lui  aurait  indiqué, 
l'ordre  public  dont  il  esl  le  défenseur.  La 
cause  ne  serait  point  mixte,  ou  si  l'on  vou- 
lait lui  en  donner'  le  nom,  elle  *ciail  assez 
facile  à  décoiufioser  i)0ur  C|ue  la  dislinelioii 
errlre  le  spirituel  el  le  teni|ior-el,  entre  les 
véritables  juges  de  l'un  et  de  l'autre  s'y 
montrât  avec  évidence. 

Je  réi)oruls  er.llu  qu'en  tout  état  tie  caus", 
el  sans  préjudice  des  ié[ionses  qu'on  vient 
de  voir,  indépendantes  les  unes  des  autres, 
un  tribunal  séculier  ne  [)eut  jamais  enjoiir- 
dre  d'administrer  l'Eucharistie.  En  ell'el, 
celle  injonctioir  s'adresse  à  des  f.rAires,  rpii, 
par  leur'  oflice  ou  par  une  commission  ca- 
nonique, sont  alors  les  ministres  de  ce  sa- 
crement ,  ou  bien  à  d'autres  pr'élres  qui 
u'élaril  poirrl  cliar-gés,  dans  l'ordre  liiérar- 
clii(]uc,  de  ce  ministère,  s'y  ingèrenl  eu 
vertu  de  celte  injonction. 

Dans  lu  premier  cas,  la  dignité  d'un  sa- 
crement si  auguste  est  manilestement  bles- 
sée. 'Joute  irijonrijou  de  la  puissance  teui- 
ji(>relld  a  un  caractère  de  contrainte  rigou- 
reuse et  de  domination,  qui  gèrre  la  liberté. 
Nos  adversaires  ne  nous  en  dédiront  pas, 
puisque  c'est  do  \h  qu'ils  concluent  (juy 
î'Eglisc  n'a  jias  de  juridiction  véiilable  et 
|>ropr'eiuent  Une.  Or,  I  administration  forcée 
dlixii  saciemeni,  et  surtout  du  saci'ement 
(i'Eueliaristie,  esl  pur  cela  seul  une  admi- 
nistration indécente,  profane,  sacrilège. 
Ceux  (jui  la  sollicileni,  ceux  qui  l'exécutenl, 
ceux  qui  la  commandent  sont  tous  compli- 
ces de  celle  profanation.  Ils  font  d'un  m.- 
nislère  qui  doit  être  exercé  avec  diseerne- 


menl,  une  obéissance  aveugle,  involontaire 
et  servile.  Ils  oulrngiMit  le  Saint  des  sainis 
qu'ils  exposent  à  la  dérision  des  impies.  Ils 
niellent  sur  lui  une  main  violente  et  abusent 
des  voiles  que  son  amour  n'a  empruntés, 
que  [lOur  dérober  à  nos  yeux  l'éclat  d'une 
majesté  trop  imposante,  dont  les  hommes 
n'oseraientapprocher.  La  profanation  seraità 
craindre  de  l,i  part  du  fidèlequi  se  présente 
el  dont  les  dispositions  sont  incertaines; 
el  il  y  aui'ait  toujours  un  grand  mal  à  cou- 
rir |iar'  provision  le  risque  d'un  tel  incon- 
vénient, qui  na  pourrait  être  réparé  pur 
un  jugement  (léfniilif.  Mais  dès  qu'on 
ajoute  à  cette  im|)ruderice,  déjà  inexcusa- 
ble, une  injonction  séculière,  dont  la  na- 
ture est  de  contraindre  el  de  captiver,  la 
profanation  n'est  plus  seuleminl  à  craindre, 
elle  esl  consomnn'e  :  el  si  le  fidèle  y  con- 
sent, eût-il  témoigné  jusqu'alors  des  dis- 
positions injustenient  méconnues,  il  devient 
lirofanaleui',  il  mangeet  boit  son  jugement, 
en  ne  discernanl  pas  des  aliments  naturels 
le  corps  adorable  de  Jésus-Christ. 

Daiis  le  second  cas,  un  prêtre  cherché 
avec  afl'cctalion,  ou  rencontré  par  hasard, 
l^oirrrail  être  traîné  avec  violeirce  à  des 
fonctions  qui  ne  le  regardent  [las.  Ce  serait 
un  crime  el  un  scandale  de  plus.  Mais  en 
supposant  qu'il  se  [n'ôtàl  volontiers  à  l'exé- 
cution des  ordres  qu'on  lui  notifieraii, 
l'honneur  de  l'Eucharistie  n'en  serait  guère 
mieux  ménagé.  L'ordre  hiérarchique  établi 
dans  l'Eglise  exige  que  les  saciemenis 
soient  administrés  aux  liJèles  par  leurs  pas- 
leurs  en  titre,  iiu  par  ceux  qu'une  déléga- 
tion canonique  adjoint  à  ces  pasteurs  dans 
l'exercice  du  ministère.  Les  saints  dé- 
crets excejileiil  le  cas  iJe  nécessité  :  ma  s 
qu'enlendent-ils  par  là?  Ladminisliation 
rirgente  et  indispensable  des  sacremenlb 
qui  sont  nécessaires  de  nécessité  de  moyen, 
il  n'y  en  a  point  d'autres  que  ceux  de  ba[)- 
tèmo  et  de  pénitence.  Le  pr'cmier,  comiue 
étant  l'expiation  du  péché  originel  et  la 
régénération  des  enfants  d'Adam,  n'a  pas 
de  ministre  projiie  dans  le  cas  de  nécessité  : 
il  peut  alors  ôM'c  admini^lr'é  par'  toute  créa- 
ture humaine  ,  sans  distinction  d'Ages  , 
d'états,  de  sexes,  de  religions.  Jésus-Chi'ist 
l'a  voulu  ainsi,  el  l'Eglise  s'est  conformée 
avec  respect  à  sa  volonté.  Le  sacrement  de 
pénitence,  qui  esl  la  seconde  planche  après 
le  naufrage,  demande  à  la  vérité  le  car'ac- 
tère  sacerdotal  dairs  la  nécessité  même  la 
plus  pressante.  Cejiendaril  la  tendresse  ma- 
ternelle de  l'Eglise  a  levé,  pour  en  faciliter 
aux  inouiarrts  la  réception,  tous  les  obsta- 
cles qui  pour'raient  la  retarder'  en  d'autr'es 
temps.  Il  rr'y  a  plus  à  l'article  de  la  moil 
de  réserves  que  celles  qui  sont  inséjiar'a- 
bles  (Je  la  loi  divine,  que  l'Eglise  n'a  jioint 
mises  cl  qu'elle  ne  |ieui  (j(er.  Tout  |irêlre, 
non  apiH'ouvé,  suspens  même,  interdit,  rr- 
régulier',  dégradé,  jieul  absoudre  urr  nmii- 
rant,  à  qui  soir  minisière,  au  défaut  de  tout 
autre  pi'ètre,  devient  nécessaire  el  qui  esl 
disposé,  comme  il  doit  l'être,  à  recevoir 
l'absolution  de  ses  péchés.  Au  surjilus  cette 
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m'-i-fssilo  n'fsl  juin  la  ilistid-  de  pitîlrLvs  tels  (|iii!  I(>isi|u'i'ii  puul  ilik-idur  si  (.(■lui  (|iii  les 
i|u"on  lo  voiidr/til.  C'esl  rdljsunco  i  llVctive  diiiiiiiidc  n  les  disiiosilioiis  iKl-cL-ssiiirci  («jur 
de  ivui  (|(ii'  l'iirdre  hiénircliiijUL'  (ivniic,  cl  les  lucuvoir.  (Jiio  les  ruis   el  leurs  (jllici(.T.s 
riiii|)(i>,Mtidil(i  do    su  les  inucurer   dans   lo  iio  |)i.uveiil    duiio    t'itjdiriJn.'   d'odniiiiislrer 
liisuin  iirliitd.   Les   (raiioui  ne  (■oiinaisscnl  les  sarrcinciil--.  (juo    lo  iiiinislic  de  J(^siis- 
d'nulrcs  ni'icssilfs,  ni  d'nulios  ihlcrvcibiuiis  Chrisl,  i|iii  i('(;(iil  du  |.iireil.s  oïdics,  il(jil  so 
It^l^iliiues    du    nouvel ncnionl    ordinairi-   du  souvcnii- (lu'il  Inul  uIkmcù  Dieu  |ilnliM  i|ij'aux 
I  Kijlise,  (|(jo  ces  di'uv-l/i.  Ils  n'ont   |i;i>    nus  lioniiiios  ,  ul  (|ue   s'il    d(jil    à    la   |aiissanc(j 
dans  ceiiuig    ^adlnini^ll■ali<)ll    do    l'I^iiclia-  lein|i(iii.'llo    une    soumission   sans    rtjserve 
ristie.  Ce  MKieiMcnl  n'ist  lu-ci'ssaii'e,  nièiiiu  dans  lonl  co  ()ui    esl   du  son    ressort,   il  no 
dans  les  dertiieis  inslanl>,  (|ne  de  ni5cessil(;  peut  su  sousiraire  ii   rolj(!'issance  qu'il   doit 
di'priVe|>ln.  I.'lv^lise  n'ajaiiiaiscru  (|uo  celto  h  la  puissance  e';cl(!'Siasli(]uo  dans  les  choses 
luV'essilL' diUrempoi  1er  sur  les  règles  du  la  spirituelles,  sans  exposer  lu  salut  des  peu- 
lii(^'rariliie,  ni  i|ii'elle  aulorisdt  tuul|iiùlrt!  in-  pies,  et  ni(!Miter  la  censuro  de  l'Ivglise.  » 
dt^liniineni   ?i  (Mre  I.'    ministre  de  .l'Iùielia-  N'y  a-t-il  donc    pas  des  causes  vt'rilahle- 
ristie.  lille  (!'lait  d'autant  moins  oblii^ée  à  ment  mixtes,  c'esl-b-dire,  où  le  m(!'lani^e  du 
celle  eoiidescendanee,  (|iii  esl  tuujouis  uno  s|iirilucl  et  du  temporel  demande,   pour  les 
br(l'i  lie  à  sa  discipline,   ([u'eilo  savait  hieii  ins;ruire  et  pour  les  juger,   lecon'ouis  des 
(pi'un  vrai  lidèle  n'a  rien  à  perdre  jiour  son  deux  puissances'.' N'}- en  u-t-il  pas  où  le  tempo- 
salut,  ni  pour  sa  sanctilicalioii,  à   ne  roce-  rei  domine  avec  tant  de  sup(îriorité,  ipie  l'au- 
voir  [)as  l'Hucliarislie  (lu'il  a  d(}sirée  avec  toritc^  st^culièru  peut,  sans  l'aire  iiijuie  h  la 
ardeur  el  demandée  avec  liuiuiliK}.  Les  pa-  spirituelle,  s'en  approjjrier  la  décision  7  11  y 
rôles  de  saint  Augustin,   à    ce   sujet,  sont  a,  j'en  conviens,  des  causes  de  ces  deux  es- 
irop  connues  pour  vouloir  les  rappeler  ici.  l'tices.  Leà  exemples  en  sont   très  touiuiuns 
l'Il  certes,  si  la  !iécessité  de  cette  adminis-  dans  la  juiispruilence  de  ce  royaume.  L'iii- 
Iralion  était  du  gein-e  de    celles  où   il   laut  tentiondu  clergé  n'a  p.is  été  de  la  combaltio 
se  lueltre  au-dessus  des   rt^-gles  hiérar^lii-  dans  ses  acl(;s.  On  en  a  vu  (ilus  haut  la  pro- 
mues, elle  n'aurait  pas  besoin  d'être  dccla-  lestali')n.Nousyailliérons  voloniiers,commo 
rée  par  une  injonction  de  magistrats  sécu-  ii  toute  la  doctrine  des   actes.    Nous  décla- 
liers.  lillo  s'ainionce  assez,  d'elle-même  dans  rons  (jue,  soit  sur  les  droits  de  la  puissance 
lo  cas   du    ba|ilème   ou   de    la    pénitence,  sjiiriiuelle,  soit  sur  les  bornes  de  la   tem- 
Çeus  i|ui  peuvent  el  qui  doivent  alors  con-  porelle,  nous  ne   réclamons  d'autres  prin- 
lérer  l'un  ou  l'aulre  de  cessacremenls,  n'ai-  cipes  que  ceux   de   nus   illustres  prédéc(iS- 
lendent  point  que  leur  ministère  soit  pro-  seurs  (Jans  les  lem|)S  les  moins  suspects,  et 
vo(jué  par  une  sentence  ou  par  un  arrêt,  pour  ne  rien  dire  de  trop  vague,  (lue  ceux 
L'tglise  leur  accorde   toute  la   mission  né-  dont  ils  ont  l'ait  profession  dans  l'assemblée 
cessaire,  et  ils  n'en  prennent  l'exeicico  (juo  de  1082.   Comme    eux  ,   nous    voyons  sans 
de  la   cn'conslaiiie   qui    les    presse.    Jl    en  jieine  les  tribunaux  séculiers  jouir  dansée 
devrait  donc  être  de  même  de  l'administra-  royaume,  en  vertu  des  lois  et  de»  maximes 
lion  do  riJicliarisiie.  L'injonction  y   serait  nationales,    d'une  compétence  qu'ils  n'onl 
nn  liors-d'œuvre,  (jui,  ne  lui  donnant   [)as  pus  ailleurs  avec  la  môuie  étendue,  mais(pii 
le  mérite  du  fond,  ne  servirait  qu'à  la   ren-  ne  confond  point  lu  spirituel  et  le  lemporel, 
dre  plus  irrégulièru  dans  la  l'orme  :  car  elle  si  biendislingués  |'ar  ledroit  divin.  Comme 
est  inouïe  dans  l'Eglise,   el  si  jamais    elle  eux,  nous  nous  renfermonsdans  les  plaintes 
n'a  permis  que,  pour  adnunistrer  l'Euclia-  modestes  et  paciliques,  toujours  portées  au 
rislie,  on  s'ecarldt  de  l'ordre  liiérarcbique,  Iribiinal    su|irême    du   législaleui',    sur   de 
elle  a  encore  moins  approuvé  ijue  ce  fût  [lar  moindres  atteintes  donnéesdepuis  longiem|is 
l'autoiilé  d'un  Iribunal  séculiei-.  a  celle  dislinction.  Ils  concevaient,  et  nous 
Coque   nous  Venons  de   dire  de  l'admi-  concevons  avec  eux,   qu'il   est   bien  ditlicile 
iiistralion  des  sacrenienls,  el  en  particulier  do   retenir  conlinuellemenl  dans  ses  jusies 
de  l'Eucliaristie,  est  vrai  île  l'enseignement  limites    une    (luissance   dont    l'exercice  est 
de  la  doctrine  chrétienne.    I>i;s   mêmes  rai-  répandu  en  tant  di;    lieux,  et  confié  à  tant 
sons  démontient  que  toutes  les  causes  qui  de  mains.  De  pareilles  excuisions  n'ontja- 
le   concernent    ne    sont    p. oint    d€S   causes  mais  pn  être  ajiprouvées  ni  consenlies;  elles 
mixtes,  dans  ce  sens,  ([ue  la   puissance  ci-  ne  l'ont  pas  été  par  nos  [irédécesseurs;  elles 
vile  ait  droit  d'en  connaître  à  l'exclusion  ou  ne  le  sont  point  par  nous.  Mais  tant  qu'elles 
au-dessus    de   la   spirituelle.  Tels  sont  les  ont  respecté  ce  qu'il  y  a  dans  la  religion  de 
principes  sur  les(|uels  les  Actes   du  clergé  jilus  essentiel    et  de    [dus  intime,   et  qu'en 
déclarent  ipie  «  puisque  c'e>t  à  l'Eglise  que  faisant  quelques  pas  dans  le  parvis  du  tem- 
Jésus-Chrisl  a  conliu  l'enseignement  el  l'ad-  pie,   elles   se  sont    du    moins   arrêtées  aux 
uiinislralion  des  sacrements,  c'estde  l'Eglise  porles    du   sanctuaire,    les   |)rélats,  (jui  s'y 
seule  ((ue   les  pasteurs  peuvent   tenir  leur  op|iosaient  selon  leur  devoir,  ont  pu  trou- 
mission  ;  c'est  à  elle  qu'il   apparlienl  d'ins-  ver  un  motif  de  consolation   et   une  espèce 
lituer  et    de  destituer  ses  ministres,  d'ap-  de  dédommagement  dans  les  secours  qu'ils 
jirouver  ou  de  réformer   leui-    conduite,  de  tiraient   des    tribunaux    séculiers    pour   lu 
leur  donner  des  règles,  et  de  juger  de  leur  maintien  du  bon  ordre,  et  dans  les  principes 
observation.   Que   l'autorilé   civile  ne  peut  favorablesaudroitcommun,qu'il3y voyaient 
donner  ce  iiu'ellc  n'a  pas.  Qu'on   ne  peut  établis.  Qui  no  connaît  les   sages    maximos 
urdoiiner   l'administration  des  sutreuienls,  des  Bignun,  des  Tulun,  des  Hailay,  des  l.a- 
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moignon,  lies  (i'Agiii  s^cau  !  Coniliien  d'<u- 
rêls  l<;s  ont  consiiciL'U'S  !  Que  ces  m.ixiiiics 
conseivenl  loiile  leui-  ri^'iieur,  ijue  le  dedans 
ilu  sanciuyire  ne  soil  pas  onvalii,  el  l'in- 
leiligeuce  que  nos  pères  onl  vue  eiiire  les 
(loiit.fes  du  Dieu  vivant  et  les  juges  de  la 
terre,  subsistera  malgré  quel<jues  diiréren- 
ces  de  sentiinenls  et  de   irétenlions. 

Pour  ce  qui  est  des  causes  dont  la  con- 
naissance est,  de  l'aveu  môme  du  cicigé  de 
Fiance,  inconteslablcrnent  acquise  à  nos 
iribunaux  séculiers,  si  on  les  examine  de 
prés,  on  verra  que  le  fond  en  est  leni()orel 
(U;  sa  nature,  quoique  l'Eglise  et  l'Iîtat  3- 
aient  intérêt  ;  et  que  Je  spirituel,  qui  s'y 
trouve  jiiint,  est  toujours  renvoyé  jjar  les 
ordonnances  aux  juges  ecclésiastiques.  Je 
n'en  ciler-Ti  (jii'un  exemple.  Une  énuméra- 
tion  complète,  qui  serait  trop  longue,  de- 
vient su|  erflue,  quand  on  a  clabli  un  |>rin- 
cipe  dont  l'applica.tion  esl  universelle. 

Les  magistrats  séculiers  jugent  en  Franco 
le  plein  possessoii'e  desbénélices.  L'anc'ei.iio 
distinction  entre  le  posstssoire  et  le  peti- 
toire  esl  abolie  dans  cette  maiière.  Il  est  de 
règle  depuis  longtemps,  qu'après  le  juge- 
ment détinilit'de  pleine  mainlenue,  il  n'y  a 
jioint  de  recours  au  tribunal  ecclésiastique 
pour  le  litre  même  du  bénétice,  et  ce  re- 
cours serait  regard(;  comme  un  abus  qu'on 
ne  tolérerait  pas.  Nous  ne  réclamons  point 
contre  cette  jurisprudence.  lille  ne  met  [)as 
entre  les  mains  de  la  justice  séculière  ce 
qu'il  y  a  d'cssenlicllenient  sjiirituel  dans 
les  bénéfices,  savoir  le  droit  d'exeicer  les 
l'onelions  spirituelles,  et  ces  fondions  sont 
la  prédication  de  la  parole  de  D  eu,  l'admi- 
iiislralion  des  sacrements,  le  soin  et  la  con- 
duite des  âmes.  Le  jugement  de  pleioe 
maintenue  ne  confère  pas  ce  droit.  Il  sup- 
pcyse au  contraire  une  insiitution  canonique, 
de  laquelle  ce  droit  émane  en  faveur  du 
prétendant  au  bénélice  qui  gagne  son  [iro- 
cès.  Il  le  maintiant  dans  une  possession 
injustement  troublée,  ce  ijui  au  fond  est 
temporel,  et  n'excède  pas  les  bornes  de  la 
pi>issance,  à  qui  la  disposition  du  leiii|)orel 
appartient.  Que  s'il  n'e-t  point  encore  in- 
tervenu de  titre  canonique,  qui  autorise  le 
piéteiidant  au  bénéfice  à  exercer  les  fonc- 
tions spiiitiielles,  les  tiibunaux  séculiers  ne 
peuvent  que  le  mettre,  s'il  y  a  lieu,  en  pos- 
session civile,  avec  les  réserves  prescrites 
par  les  lois.  Du  reste  ils  le  lenvo.eni,  ou 
doivent,  par  ces  mômes  lois,  le  lenvoyer 
devant  ses  supérieurs  ecclésiasiiques,  en 
observant  les  degrés  de  la  biéraicliie,  [lOur 
être  canoniquenienl  institué.  Ainsi  cetie 
juris|irudence  laisse  à  l'autorité  spirituelle 
tout  ce  qui  est  essentiellement  de  son  res- 
sort dans  les  causes  bénéliciales  :  l'examen 
el  le  jugement  de  la  doctrine  et  des  mœurs 
des  personnes  ecclésiastiques,  l'institution 
canonique  qui  les  rend  capables  d'exercer 
valablemenl  et  légitimement  les  fondions 
du  ministère  sacré.  Jl  ne  faudrait  rien  de 
plus,  s'il  n'y  avait  pas  des  bien^  temiiorels 
et  des  droits  houoriliques  altacliés  à  l'exer- 
eioe  de  ces  fonctions.  Voilà  où  commence  la 


monnaie  tic  César.  Elle  avertit  par  son  eiu- 
pieinte  du  Iribunal  (jui  peut  en  connaître. 
La  destination  en  est  à  la  véi'ilé  plus  sainte 
dans  l'état  ecclésiastiipie  que  dans  les  pro- 
fessions séculières  ;  mais  celle  destination 
n'en  change  pas  la  nature.  Llle  n'eiiijiôclie 
point  que  les  olliciers  de  César  nu  puissent 
juger  de  tout  ce  qui  est  dans  son  domaine, 
dès  qu'ils  ne  touchent  point  à  celui  de 
Dieu. 

Jeilirai  en  passant  qu'on  a  prétendu  mal 
h  propos  que,  si  les  magistrats  peuvent 
maintenir  un  ecclésiastique  dans  la  posses- 
sion d'un  bénéfice  niôine  à  charge  d'Ames, 
ils  peuvent  à  plus  forte  raison  maintenir  un 
fidèle  dans  la  possession  d'S  sacrements,  le 
droit  de  les  recevoir  n'étant  pas  plus  sjiiri- 
luel  de  sa  nature,  ni  aussi  im|'Oitanl  dans 
ses  elfets  que  celui  de  les  conférer.  Cette 
comparaison,  plus  spécieuse  que  solide, 
i;èche  en  plusieurs  manières. 

Klle  présente  mal  l'état  de  la  question. 
La  [  ossession  des  sacrements  n'est  inter- 
rompue, à  proprement  parler,  que  par  une 
senlei'ce  d'excommunication,  qui  dépouille, 
tant  qu'elle  subsiste,  celui  qui  en  esl  frappé, 
du  droit  habitues  de  participer  aux  sacre- 
ments. File  ne  l'est,  ni  par  une  indignité 
p.assagère,  qui  met  un  lidèle  hors  d'état  d'y 
être  actuellement  admis,  ni  par  le  refus  qui 
en  est  une  suite,  qui  cessera  de  lui-môme, 
sans  qu'il  faille  une  réhabilitation  canoni- 
ipie,  dès  que  l'obstacle  sera  levé,  et  qui  doit 
plutôl,  pai'  cette  raison,  être  nommé  un  dé- 
lai et  une  épreuve,  puis(ju'il  n'est  autre 
chose  de  la  jiart  du  uiinistre  qu'un  témoi- 
gnage de  la  douleur  vu  il  est  que  le  lidèle 
ne  montre  pas  les  dispositions  né(;essaires, 
et  du  désir  qu'il  a  de  les  lui  inspirer.  Celle 
distinction  ,  entre  l'exionimunicalion  \éii- 
table,  qui  esl  un  jugcmeiil,  et  la  soustraction 
de  l'Euchorislie,  qui  n'est  (jLi'une  précau- 
tion contre  le  danger  et  le  scandale  d'une 
pro'anation  présente,  celle  dis tincti.n,dis-jej 
n'est  pas  inconnue  dans  la  discipline  do 
rancienne  Eglise.  Elle  est  claire  comuie  le 
jour  dans  les  rituels,  les  statuts  diocésains, 
el  les  conciles,  dejiuis  plusieurs  siècles.  Il 
faudrait  l'avoir  renversée,  avant  que  d'us- 
surei'  avec  tant  de  coiiliancc,  qu'enjoindre 
d'administrer  un  tidèle,  qu'on  ne  trouve  pas 
sullisamment  disj.osé  à  cette  administration, 
(■est  le  maintenir  dans  la  (lossession  des 
sacrements.  Il  faudrait  du  moins  convenir 
que  le  clergé  de  France,  avec  le  sainl-siége 
et  les  autres  Eglises,  (lense  tout  aulriuuenl. 
Quel  usage  peut-on  donc  faire  d'une  compa- 
laison  qui  suppose  ce  qui  esl  en  question? 

Indépendamment  de  cette  difliculté,  la 
comparaison  n'est  pas  juste.  Quand  les  tri- 
bunaux séculiers  jugent  une  cause  béiiéli- 
ciale,  ils  n'ont  pas  besoin  je  faire  attention 
aux  dispositions  personnelles  des  préten- 
dants. Ces  dispositions  onl  été,  ou  seront 
examinées  (lar  lessupérieurs  ecclésiastiques, 
qui  ont  accordé,  ou  qui  accorderont  |>ar  une 
instilulion  canonique,  le  dioit  d'exercer  les 
fonctions  du  ministère  sacré.  Ainsi  les  tri- 
bunaux  séculiers   ne   comprometleni,  dans 


»««      PAliT.  III.  TIIKOI..  Al'OI.OC. 


JHur  jiit^i'ino'ii,  ni  ces  roncliniis,  ni  lu  salut 
lie*  liili'lf^.  Mnis  s'ils  ciiiot^nciil  •i'.'i<liiiinis- 
Irer  sans  il-M;ii  Ivs  xacn-nionls  l\  un  cliri'tifn 
(|ui  li'S  ili-MWinilc,  el  ne  les  a  pas  ennue  iili- 
leiMis ,  il  r.iiit  di'  iloiix  rliosi's  l'une* ,  nniiu'iis 
jugent  iiliirs  (|n'il  y  n|>|>orlt)  Ins  ilisixi-ilioiis 
iiéiTssnliL's  :  i|iii'llr  iMilri'|)iis(i  ponnlcs ju;;cs 
liiii|iies  !  nii  i|iu'  s.ins  (iin'im  <^t;aril  ?»  si's  ilis- 
posilions  |>pf  sotinelli's,  (|nell('S(iii'i'lles  pniv- 
.soMt  (Mro,  ils  oiilonnent  nt'Miniioins  qu'il 
rcçiiivo  les  sacicnii-nls  ;  (|ui'lln  |Mor;iMntioii  ! 
l>ti  Ih,  il  esl  ai.^ti  de  (•diicluio,  ce  (|ni  a  iMô 
ohservô  dcfiuls  loiif,'leni|)S  p;ir  de  savants 
jurisronsulles,  (pic  la  rrceplion  acliiclh!  dos 
sarriMiionls,  mais  siiiimil  do  ri'^ucharislio, 
n'i'sl  pas  t'omprisL"  dnns  lo  |iosS(;ssoire,  dnnl 
li's  tribunaux  séculit-rs  de  ce  loyuunie  ont 
dioil  de  coniKiilrn ,  par  rapport  auï  lua- 
lii''ies  ecclésiasliipies.  Des  communions 
di\iJi  l'ailes  ne  sont  pas  un  prt^jugé  dciisif 
pour  celles  qui  viendraient  après.  Cliacune 
tieinnnde  ses  dispositions  à  part ,  et  la  jios- 
5essiou  de  couiuuinier  n'ist  jamais  assez 
(établie,  pour  qu'on  ne  puisse  devenir  et 
paraître  indigne  d"une  nouvelle  commu- 
nion. 

La  comparaison  esl  encore  caduque  par 
un  autre  endroit.  Il  y  a  dans  l(;s  liénélices 
des  choses  V(^rilabiement  lemporelics,  an- 
nexées toutefois  au  sjiirituel.  Aussi  les  ma- 
gistrats ne  toiicheMl-ils  pos  à  celui-ci, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut.  Ils  ne  décident 
jiointdu  mérite  des  personnes.  Ils  ne  don- 
nent ni  la  mission,  ni  le  pouvoir  de  servir 
l'autel  el  Tlii^lise;  ils  maintiennent  daiis  une 
possession  purement  temporelle;,  lîien  de 
semblable  dans  l'usage  des  saiiements.  Tout 
y  est  spirituel,  tout  y  est  surnaturel  ;  el  l'on 
ne  [leut  en  avoir  d'idée  plus  fausse,  plus 
basse,  tranchons  le  mol,  pins  anliclirélieiine 
cl  plus  impie,  ijuc  vl'en  faire  dépeiidie  l'ad- 
ministration do  motifs  et  d'intérêts  tem- 
porels, 

Revenoiish  la  jurisprudence  du  royaume. 
Ce  qu'elle  accorde  aux  tribunaux  séculiers 
dans  le  possessoire  des  béuélices,  elle  le 
leur  accorde  aussi,  mais  rien  de  plus,  daiis 
le  possessoire  d'aulres  matières  ecclésiasti- 
ques. Elle  fournit  des  exemples  rie  causes 
mixtes,  sans  que  le  mélange  du  spirituel  et 
du  temporel  déplace  les  bornes  des  deux 
puissances.  Leurs  droits  respectifs  y  sont 
distinctement  aperçus  et  s'y  exercent  sans 
confusion.  D'ailleurs,  nous  avons  [irouïé 
dans  ce  chapitre  que  le  nom  de  matièies 
mixtes  n'embrasse  ni  tout  ce  qui  est  exté- 
rieur et  |)ublic,  ni  tout  ce  qui  a|)parlienl  à  la 
•liscipliue,  ni  tout  ce  (|ui  peut  avoir  quelque 
liaison  avec  des  intérêts  politiques.  C'en  est 
assez  pour  dissiper  ce  fantôme,  qu'on  ne 
fait  paraître,  et  qu'on   ne  s'eU'orce  d'agran- 
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dir,  ()uu  pour   réduin;  l'.iUloriKS  snirituello 
à  un  point  imperceptible 

CHAl'lTIir.  \l 


1  uoisii';mi;  oiijiicTioN  cioirii:  m»iiu:  ixjctiiim'.. 
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n'iioMMis  i.ni.iNfiiîHS  kt  vovaghliis  slh  i.a 

TKUHK. 

Il  n'est  point  point  do  ma\iine  plus  rouil- 
lante, dans  les  livres  saints,  plus  Instrurtivi» 
et  plus  louclwinto  dans  la  morale  eliriUietinc, 
que  celle  ipii  nous  apprend  h  re^îarder  la 
teiri;  comino  un  pays  étranger,  le  ciel  commo 
notre  paliie,  l,i  vie  humaine  comme  un 
voyagi-,  l'éternité  comme  notre  lerine  et 
Outre  repos. 

Dieu  nous  avait  tracé,  dans  l'histoire  an- 
cienne de!  son  |ieuple,  des  tableaux  de  cette 
vérité.  Abraham,  ce  père  des  croyants,  cette 
ligo  d'utie  nation  choisie,  qu'il  avait  tiré  de 
la  Mésopotamie,  lien  de  sa  naissance,  pour 
le  conduire  dans  la  Palestine,  savait  que 
cette  terre,  destinée  seulement  5  sa  posté- 
rité, ne  devait  pas  lui  appartenir.  Il  n'y  pos- 
séda pas  d'héritai/e,  ni  même  un  pouce  de.  ter' 
rain  (18G).  Son  lils  Isaac,  cl  son  petit-fils 
Jacob  n'y  eurent,  ou  n'y  acquirent,  îi  son 
exemple,  d'autre  propriété  que  celle  d'un 
sépulcre.  Ils  ne  l'habitaient,  de  l'aveu  d'.V- 
braham,  que  par  ilroit  d'hospitalité.  Advenu 
ego  siiin  cl  peiegiiinisapiid  vos.  [Gènes,  xxiii, 
k.)  El  leur  vie,  (luehiue  longue  qu'elle  fût 
eu  comparaison  ih;  la  nôtre,  n'était  ;i  leurs 
yeux  qu'«H  pèlerinage  (187).  Saint  Paul  a 
conclu  de  cet  aveu,  que  s'ils  se  déclaraient 
étrangers  et  voyageurs  sur  la  terre  ;  s'ils 
donnaient  à  connaître  par  leurs  discours 
(I8S)  qu'ils  chercliaient  une  patrie,  ce  n'é- 
t.iit  pas  sans  doute  celle  d'où  ils  étaient 
sortis,  ils  auraient  eu  le  temps  d'y  retourner; 
mais  la  patiie  céleste,  unique  objet  de  leurs 
désirs.  Atlmirable  leçon  [JOur  les  chrétiens, 
(jui,  voyant  devant  eux  cette  patrie  que  les 
saints  patriarches  n'ont  salui'e  que  de  loin, 
trouvent  dans  ce  prochain  accomplissement 
des  promesses  divines,  un  nouveau  motif 
de  se  détacher  de  ce  monde,  el  de  soupirer 
fqirès  le  ciel. 

Au  sortir  de  l'Egypte,  et  après  le  passage 
de  la  mer  Uouge,  ce  ne  fut  plus  une  .'^eule 
famille,  qui,  sous  la  conduite  de  son  chef, 
voyagea  sans  avoir  une  possession  el  une 
demeure  stable  et  permanente.  Le  peuple 
entier  d'Israël  erra  dans  un  désert  aride, 
cherchani,  par  des  marches  continuelles , 
durant  quarante  ans,  la  terre  qui  lui  était 
promise.  Autre  ligure  de  l'état  oii  est  l'Eglise 
chiétienne.  Sortie  des  fonts  sacrés  du  bap- 
tême, oii  les  péchés,  ses  ennemis  et  ses 
persécuteurs,  ont  été  submergés,  elle  n'a, 
dans  cet  univers  visible-  où  elle  est  comme 


(186)  Non  (ledit  illi  heredilatem  in  ea,  nec  pas&um 
peilis,  seU  reiiromisii  dure  illi  eain  in  pos^essioiiem 
el  semini  ejiis  /lost  ipsitin.  (Acl.  \ti,  5.) 

(187)  Difs  peritiriiHitiuitis  mew  leniKm  Iriyintii  iiii- 
nnnim  snni  pnni  et  iniili,  el  non  penH'ii.rniil  nsrjue 
iid  ilieapitirum  iiicuniDi ifiuibin  j  eri-gi  iiiali  siml .  (Ccii. 
xi.vu,  '.)  ) 


(188)  Confilenles  quia  peregrini  el  liospites  SHiit 
siijter  leiiain.  Qui  eiiiin  luvc  dicùiil,  sifinificani  se  pa- 
iriam  inquiiere.  Et  siiiiiidem  ipsius  iiieminissent  de 
i/uiuxieiunt,  liubebanl  inique  lempiis  reieiiendi;  wmc 
iiu!i-m  melioicm  uppcluiil,  id  est  cu^leslevi  lllibr.  \i, 
ll-Ki.) 


noi 
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lrans|)lanl('e,  il'aliments  pour  se  nf)iirrirque 
ceux  qui  descendent  du  ciel,  dVnux  pour  se 
Jésaltérerqueceiles  qui  coulentd'unc  pierre 
mystérieuse,  d'ahri  contre  les  ardeurs  du 
soleil  qu'une  nuée  dont  Dieu  la  couvre,  de 
lumière  dans  les  I6iièi)res  de  la  nuit  qu'une 
colonne  do  feu  qu'il  lient  f>us[icndue  pour 
l'éclairer,  de  gage  assuré  de  ses  victoires 
que  des  prières  ofTerles  sans  inlerruplion. 
lille  n'a  ici-bas  qu'un  camp,  un  asile  et  une 
liabitaliou  de  quelques  jours.  Sa  véritable 
cité,  vers  laquelle  ses  jrux  et  ses  pas  sont 
sans  cesse  lournés,  l'attend  dans  le  ciel  (189). 

M.  de  Castillon  (190)  et  d'autres  censeurs 
des  actes,  n'auraient  |ias  dû  ajouter  une 
mauvaise  preuve  h  toutes  celles  qui  établis- 
sent une  vérité,  connue  d'ailleurs  de  qui- 
conque a  les  premièies  idées  du  christia- 
nisme. Je  ne  relève  cette  inexactitude,  que 
pour  les  rendre  plus  circonspects  à  iuter- 
j)réler,  ou  sur  leurs  piopics  lumières,  ou 
sur  la  foi  d'aulrui,  des  jiussages  de  I  Ecri- 
ture sainte,  et  encore  i)0ur  tempérei'  l'amer- 
tufuc  de  leur  critiiiuo,  sur  l'usage  très-in- 
nocenl  que  les  Actes  du  clergé  ont  fait  d'un 
texte  de  saint  Paul,  que  nous  nous  [iropo- 
sons  de  discuter  et  d'approfondir. 

Parmi  les  preuves  que  l'Eglise  est  étran- 
gère ici-bas,  on  cite  la  seconde  Ejiîire  de 
saint  Paul  aux  Corinthiens,  où  l'Apôtre  |)arle 
d'un  (le  ses  lières,  qu'il  ne  nounue  pas, 
choisi  par  les  Eglises,  pour  être  le  compa- 
gnon de  ses  voyages.  Ordinaliis  est  ab  Ec- 
clesiis  cornes  percgrinationis  noslrœ.{JI  Cor. 
yiu,  19.)  Il  ne  faut  qu'une  légère  alteiition 
à  la  suite  du  discours,  pour  voir  qu'il  no 
s'agit  point  du  sens  moral  et  figuré,  sidon 
lequel  les  chrétiens  sont  ries  voyageurs  sur 
la  teire,  mais  de  voyages  pris  dans  un  sons 
très-littéral,  c'esl-;i-dire,  des  courses  a|)Os- 
loliques  de  saint  Paul,  dans  lesquelles  il  no 
poilail  pas  seulement  à  différenles  Eglises 
la  paiole  de  Dieu,  mais  encore  à  celle»  qui 
étaient  dans  l'iudigi'nce,  les  aumônes  qu'on 
lui  avait  confiées.  Il  avait  désiré  un  compa- 
gnon dans  ses  voyages,  soit  pour  l'aider 
dans  les  travaux  de  son  ministère,  soitpnur 
lui  servir  de  témoin  du  désintéressement 
et  de  la  fidélité,  avec  laquelle  il  distribuait 
les  aumônes  dont  il  était  dépositaiie.  Nous 
évitons,  continuait-il  (191),  tout  ce  qui 
j)nurrait  causer  de  l'ombrage  dans  une  pa- 
reille matière  :  car  il  ne  nous  sutlil  pas  que 
le  bien  soil  fait  devant  Dieu,  nous  voulons 
Je  faire  aussi  devant  les  hommes.  Il  n'y  a 
pas  le  moindre  vestige  dans  tout  cela  du 
voyage  allégorique  de  l'Eglise,  pour  qui  la 
terre  n'est  qu'un  chemin  qui  la  conduit  au 
ciel.  Il  n'y  en  aurait  môme  aucun,  quand 
on  presserait,  avec  quelques  commentateurs, 
le  mot  employé  (lar  la  vulgate,  ordinatus  est, 
et  qu'on  sujiposerait  en  conséquence,  <jue 
celui,  dont  saint  Paul  fait  mention,  avait 
reçu  une  ordination  proprement  dite,  pour 


l'accompagner  dans  ses  voyages;  d'ailleurs 
ce  sens,  que  la  version  latine  n'exige  pas, 
est  démenti  par  le  texte  original,  où  il  est 
."lueslion  do  la  manière,  si  usitée  autrefois, 
lie  donner  son  suffrage  dans  les  assemblées 
publiques,  en  étendant  la  main,  et  nulle- 
ment de  cette  imposition  sacramentelle  des 
mains,  réservée  aux  évèqiies,  et  qui  a  lou- 
joursser\i  de  matière  aux  ordinations  ecclé- 
siastiques du  christianisme.  Il  faut  donc 
traduire,  con;me  nos  interprètes  français:  il 
a  elé  choisi  (non  [)as  ordonné)  par  les  Egli- 
ses, pour  être  le  compagnon  de  nos  voyages: 
Ordinulus  est  cornes  pcregrinationis  nostrœ. 

Ce  serait  peu  de  chose  que  do  donner  une 
mauvaise  preuve  d'une  vérité.  Le  défaut  le 
]>'us  inexcusable  est  de  tirer  de  celte  vérité 
des  conséquences  (ju'elle  n'admet  point, 
qu'elle  désavoue  même  et  qu'elle  condamne. 
De  ce  que  l'Eglise  chrétienne  est  étrangère 
et  voyage  sur  la  terre,  on  conclut,  en  pre- 
mier lieu,  qu'elle  n'y  a  pas  une  véritable 
puissance,  une  véritable  juridiction  ;  en 
second  lien,  qu'elle  n'a  obtenu  des  princes 
la  liberté  du  passage  dans  leurs  Etals,  qu'à 
condition  de  soumettre  à  leur  inspi'ction  et 
à  leur  autorité,  sa  docirine,  son  culte,  ses 
lois.  Examinons  ces  deux  conséijuences. 

a  E'Eghse  est  étrangère  dans  ce  monda  : 
elle  n'y  (lossède  donc  rien"?  »  Est-ce  de 
l'ordre  seul  des  personnes  s|)écialement  dé- 
vouées au  service  des  autels,  qu'on  peut  et 
qu'on  doit  le  dire?  N'est-ce  jias  aussi  do 
tous  les  chrétiens,  de  quelques  conditions 
qu'ils  soient?  Les  apôtres  ne  raisonnaient 
que  d'après  des  principes  fondés  sur  l'es- 
jirit  et  sur  la  profession  du  christianisme, 
lorsqu'ils  disaient  :  Nous  savons  qu'étant 
charijés  de  ce  corps  mortel,  nous  voyageons 
loin  du  Scif/neur.  {H  Cor.  v.  G.)  Je  vous  con- 
jure de  vous  abstenir,  connue  n  étant  que  des 
étrangers  et  des  voyageurs,  de  tous  les  désirs 
de  la  chair,  qui  font  â  l  unie  une  guerre  opi- 
niillre.  (/  l'etr.  n,  11.)  Ce  langage  était 
adressé  à  tous  les  tidèles  sans  (iisliuclion. 
il  ne  leurenseignait  jias  que  le  christianisme 
les  dépouillât  de  toute  propriété  de  biens 
terrestres  et  temporels.  Il  leur  en  inspirait 
le  délachemenl.  il  leur  a|ipienait  à  n'y  pouit 
placer  leur  félicité,  à  n'eu  pas  désirer  l'ac- 
(jiiisition,  à  en  régler  l'usage  |)ar  les  lois  de 
la  justice,  de  la  tempérance  el  delà  charité; 
à  en  soutenir  la  privation  ou  la  perte  avec 
une  humble  résignation;  à  n'estimer  comme 
des  biens  solides  et  dignes  de  nous,  que  la 
grâce  qui  sanctitie,  el  l'immortelle  béati- 
tude dont  elle  est  le  germe.  Tels  élaienl  les 
sentiments  renfermés  dans  les  exhortations 
des  apôtres  :  sentiments  communs  à  tous 
les  chrétiens,  et  qui  n'ont  de  particulier, 
pour  les  ecclésiastiques,  que  l'obligation 
d'en  donner  l'exemple,  de  les  prêcher  aux 
autres,  et  par  conséquent  d'eu  être  plus 
convaincus  et  jilus  pénétrés. 


(189)   Non  InibeniHx  hic   matieidein  ciriliilern,  sid      jileiiilitdine ,  quœ    min'ulralur  n   )wbis.   l'iuviilemiis 
iiiTiim  iiiriiiirliitus   ill.'hi-    viii    I  1  I  euiiii  bvim,  tiuu  iuliini  cuidiH  Deo,   ied  cliuin  tuiii:n 


f.ijiram  iiir/H/i/m»*.  (Ilebr.  xiii,  I 
■ilïOj  f  ii;^e  1 9  lie  siiii   Hétiuisi.o.i 


il'Jl;  lh;ii(iitiC3  hoc,  ne  ijui^  non  viiiij^eiel,  i/i /idc 


huiniiiibii^.  [Il  Coi.  viu,-iO,  2\.} 
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Il  y  n  |imirl^ini,  il.iiis  lu  jiriiprii^U^  ilf*  |ii)»- 
lessiUIIS  !>iV-||ll^lr.s,  uin-  c\r(>;i|ii>ll  ()ill  l'U- 
^urdi*  uni  |Ufiiii-ii(  ro(  orilri!  il  lioiiiiiie^  ctiii- 
»Acros  uu  Miiiil  iiiiniiilùro.  Mihs  ulleint  vient 
|ias  de  i-flle  iii.iiiiiic,  qui>  ri";^;lisi!  est  éliMii- 
gère  sur  la  Icrii'.  Loi's({iie  Jt'.sus-tllinst  a 
i'iliibli  son  Ec;lisi>,  et  i|ii  il  a  voulu  ipi'eilu 
l'ùl  ciMuposi't'  irL'C('lé!>iki>lii|UOs  il  lit'  l;iii|ucs, 
il  a  trouvé  coux-ci  |iU)(iriflfiin'S  dis  hieus 
Ifiuporfls  i|Ui'  l<i  rrovidiMice  U'ur  av. ut  tli'- 
l>.ulis.  Il  K'ur  n  laissé  ct'ltc  proiiriélé  :  il 
leur  l'ii  II  sonk'nieni  niontrcH.i  juslu  valeur, 
ut  les  il  instruits  h  l'^iiru  un  niouvi  du  salut 
l't  tli"  sainli'lo  d(.'  ce  (|iii  o-.t  un  daiirirrciix 
i'i-uimI  par  iii  ci>rru|ilioii  du  (d'ur  humain. 
(Jiiiint  aux  pcrsonrK's  iCi-lL'siastiipius,  I  aljo- 
lilimi  do  raiu;i(.'ii!ie  lui,  el  de  son  sacerJoci', 
li'iir  ôlait  loiil  droit  aux  possessions  Icrriiv- 
ln'SL'laux  conlrd)ulions  détL'iMiiinées,  dont 
les  eul'aul-  il'Aaron  i-t  de  Liivi  avaienl  joui 
parmi  les  Israélites.  Jésus-Christ  no  leui- 
plaea  point  ces  avantages  lomporcls  par 
irnulres  de  même  espèce,  en  laveur  du  nou- 
vel (udre  de  sacfiticaleurs  et  de  ministres 
qu'il  institua.  Il  se  contenta  d'oidoiuier  (192) 
ipiu  ceux  qui  serviraient  l'aulei  et  annonce- 
laieut  l'Evaugiie,  auraient  droit  do  viviudo 
l'un  et  de  l'aiilie  ;  mais  son  ordonnance  lut 
jjénérale  :  il  n'assigna  point  de  fonds  à  la 
(.Istle  que  ses  uiiiii>tres  poiirraicïit  exiger, 
et  en  imposant  aux  laïques  l'ohligatiou  (,1'J3) 
lie  pourvoir  à  !a  subsisiaiico  lempoielle  de 
ceux  qui  leur  disli  ihueiaient  les  biens  spi- 
rituels, il  ne  lixa  point,  connue  dans  l'au- 
cienne  loi,  la  manière  dont  celte  obligation 
sérail  acquiUée.  Il  est  donc  vrai  ijue  Jesus- 
Christ  n'a  pas  accordé  do  propriété  sur  les 
biens  de  la  terre  aux  pasteurs  de  son  Eglise. 
Ils  n'en  ont  |ioint  par  son  instilulioii.  Ce 
rlcmliuenl  dans  lequi;!  leur  ordre  n  éié 
loinu-,  el  dans  lequel  il  eiil  pu  subsister,  si 
Dieu  l'eût  voulu,  avec  tout  ce  (pi'il  a  d'es- 
sentiel, n'est  pas,  coiiuuo  ou  le  voit,  une 
suite  de  l'étal  de  voyageurs  el  d'élraiigeis 
dans  ce  monde,  élal  qui  convient  à  tous  les 
chrétiens. 

Au  surplus  ,  l'inslitulion  du  lésus-Chrisl 
n'a  point  ilé  violée  par  les  possessions 
teuiporelles  ,  qtie  ses  ministres  ne  tiennent 
pas  de  lui,  mais  dont  ils  ont  acqtiis  dans  la 
suite  des  siècles  la  propriété.  Ils  la  doivent 
à  la  pieuse  libéralité  des  tidèles.  Ils  la  con- 
servent à  même  litre  que  lous  les  autres  ci- 
toyens, el  lous  les  autres  corps  d'un  Etal.  Je 
ne  m'arrête  point  à  réfuter  l'idée  bizarre 
d'un  écrivain  anonyme  et  moderne,  qui 
leur  a  conteslé  celte  [)ropriélé.  La  meilleure 
|)reuve  qu'on  en  puisse  donner,  indépen- 
damment des  lois  et  des  coutumes  natio- 
nales, est  celle  même  que  cet  écrivain  nous 
oppose.  Car  il  n'esl  point  de  propiiéh;  plus 
léelle  ,  comme  il  n'esl  point  île  lien  qui  at- 
tache plus  forlemenl  au  soi  du  pays  (pi'oii 
habile  ,  qu'une  inopriété  assez  sljble,  pour 
n'être   susceptible    ni    d'aliénation    ni    de 

(193)  Qui  (iltari  deseriiniil,  cum  iiltiui  pnriicipnnl, 
ila  el  Ouiiiinun  nrdinuvil  Us,  qui  t'.v.inijeriKin  nnnitii- 
limii,  de  Evumielio  vivcre.  (l  Cor   i\,  lô,  I  i  ) 


Ir.iiKporl.  Tout  ce  qu'on  peut  observer 
("uclianl  les  biens  eicli'siailiqnns  ,  .'i  la  dif- 
l'érence  des  biens  possédi'S  jiar  li.'S  séeuliers, 
c'e«it  que  chacun  de  cc'ux-ci  est  inronlii.s- 
l'ibleniont  propriélniro  des  sien,s.  Il  en  d<u'l 
seulement  riiorninnî;!)  h  Dieu  par  le  déh- 
cliiiiienl  ,  par  un  usage  sobre  il  modéré  , 
par  ^aum(^ue.  Chaque  possesseur  des  biens 
ecclésiastiques,  avec  les  mêmes  obligations, 
el  encore  plus  |U'essantes,  n'a  pas  sur  ce,s 
biens  le  iiiêmo  ilroit  de,  piopriélé.  Ils  sont 
par  leur  nature  les  obi, liions  des  lidêles,  le 
prix  de  l'expialion  des  |pécliés ,  lo  palri- 
nioine  des  pauvri'S,  l'huilage  du  temple  el 
de  l'autel.  Lo  sentiment  adopté  par  la  (ilus 
s.iiiie  théologie,  le  seul  conforme  au  langage 
el  à  l'espril  des  Pêros,  est  que  les  lilulaires 
des  béiiélices  n'en  sont  que  lt;s  économes 
et  les  dispeiisaleurs. 

Deux  choses  sont  donc  ccrlninos:  l'une 
que  celle  maxime,  l'Eglise  esl  étrangère  et 
voyage  sur  la  lerre,  embrasse  buis  les  cliré- 
lii'iis;  l'autre,  qu'elle  n'opère  point  parelle- 
nième  un  renoncement  eli'eclif  à  la  [)ropriélé 
des  biens  temprirels.  Son  vrai  sens  est  , 
qu'il  faut  user  de  ce  monde  comme  n'en  usant 
point  ,  parce  que  sa  figure  ]Ktsse.  Elle  est 
passagèi-e  el  Ironipeuse  [>our  les  laïques  , 
conuuo  elle  l'est  pour  les  ecclésiastiques. 
.Mais  si  cela  est,  (|uello  apiinren^ie  y  a-t-il 
à  disputer  h  l'Eglise,  eu  verlu  (le  celle 
maxime,  sa  |)uissance,  sa  juiidiclion  ?  Une 
imissance,  dis-je,  une  juridiction  qui  n'est 
point  temporelle,  mais  |iurement  spirituelle, 
que  Jésus-Christ,  à  la  vérité,  n'a  conférée 
qu'à  ses  ministres  distingués  par  leur  ca- 
ractère, mais  dont  l'utilité  regarde  tous  les 
fidèles  sans  exceplioii  ,  iiulépendaiite  des 
souverains  el  des  magistrats  politiques  , 
paice  qu'elle  esl  souveraine  dans  son  res- 
sort,  mais  renfermée  dans  une  enceinte 
dont  elle  ne  peut  sortir  ,  sans  force  et  sans 
droit  sur  loul  ce  ([ui  est  temporcd,  salu- 
taire à  la  puissance  politique  ,  bien  loiu 
de  lui  devoir  être  suspecte,  puisiiu'ello  lui 
ailaclie  ses  sujets  par  des  nœuds  jdus  étroits 
el  [ilus  sacrés. 

«  Il  n'esl  pas  possible,  dil-on,  que  l'Eglise 
exerce  dans  ce  monde  ,  pays  étranger  et 
lieu  de  passage  [lOtir  elle  ,  une  puissance 
qui  lui  soit  profire.  »  Ou  en  trouve  néan- 
moins des  traits  dans  les  anciens  tableaux 
que  Dieu  nous  a  tracés  de-l'élal  présent  de 
ton  Eglise.  Les  saints  palriarches,  Abraham, 
isaac  et  Jacob  ,  n'étaient  dans  la  Palestine 
r|ue  des  voyageurs  et  des  étrangers  :  toute- 
lois  ils  y  avaient  les  droits  de  la  souverai- 
neté dans  leur  famille  ,  sur  leurs  enfanls  et 
leurs  domestiques.  Ils  ne  reconnai.-saienl 
à  tous  ces  égards  que  la  puissance  de  Dieu 
au-dessus  de  la  leur  ,  el  ils  traitaient  d'égal 
à  égal  avec  les  [U'inces  ,  sur  le  territoire 
desquels  ils  passaient,  où  ils  séjournaient. 
i^e  peujile  d'Israël  parcourut  loiigleiups  un 
vaste    désert  ,    avant  que    d'entrer    dans  la 

(195)  Si  nos  vobis  sjniiliiiiita  scii:iii(ifimiis,  ma- 
gmiiii  esl  si  cunniii  vestiii  uietaiiuis  '.'  (Ibi'L,  11) 
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terre  promise.  Il  dcmandail  la  liLierk'  du 
I  asïase  aux  nalioDs  qui  se  rencoiitraiV-iit 
sur  sa  rou:e.  Kii  availil  moins  des  li)is,  un 
gouvernement  ,  di'S  chefs  ,  qui  lui  fussent 
propres?  Tous  li-s  acles  de  législalioii  et  de 
souveraineté  ne  furent-ils  pas  exernés  du- 
rant ce  voyage  de  quanmle  ans  ,  avec  au- 
tant et  plus  d'éclal  (ju'ils  ne  le  furent  lia^s 
la  suite  au  delà  du  Jourdain,  et  à  Jérusa- 
lem? 

Pour  rapporter  la  figure  à  la  vérité,  et 
pour  répondre  directement  à  rolijeclion 
(|u'on  nous  propose,  disons  que  l'Eglise 
voyage,  mais  avec  ordre.  11  y  en  a  dans  tous 
les  oiivragi  s  de  Dieu  :  cond>ieii  plus  dans 
celui  qui  surpasse  tous  les  autres  en  cxiel- 
lunce?  La  société  chrétienne  ,  traversant  la 
terre  pom  aller  au  ciel ,  n'est  pas  une  troupe 
épnrse  de  voyageurs  vagabonds  et  indisci- 
plinés. A  l'ext'Uijde  du  peuple  d'Israël,  elle 
a  un  législateur,  mais  plus  grand  que  Moïse, 
et  plus  révéré  que  lui;  des  /tontifes  et  des 
prôlres  consacrés  par  une  onction  plus 
sainte  qu'Aaron  et  ses  enfants;  desministri  s 
dont  la  dignité  et  les  fonctions  sont  supé- 
rieures à  celles  des  lévites;  des  lois  plus 
pures  et  plus  parfaites  que  les  lois  apportées 
du  mont  Sinai;  un  tribunal,  pour  les  inter- 
préter,  |)lus  éclairé  dans  ses  jugements  , 
plus  autorisé  dans  ses  décisions  que  le  con- 
seil des  vieillards  d'Israël. 

Tout  cet  appareil  de  [uiissance  el  de  ju- 
ridiction ,  na  rien  d'incompatible  avec 
réiat  de  pèlerinage,  par  lequel  il  faut  que 
l'Eglise  passe  avant  ([u'clle  arrive  dans  son 
éternelle  patrie.  Au  contraire  ,  c'est  le 
moyen  que  Dieu  a  choisi  pour  (pi'elle  ne 
s'égare  pas  dans  sn  route.  Le  voyage  des 
tlirétiens  seiail  plein  d'incertitudes,  de  pé- 
rils el  d'obsticles  ;  ils  broncheraient  h  cha- 
que pas,  ils  tombcraent  dans  les  préci|)ices 
dont  leur  chemin  est  bordé,  ils  oublieraient 
ou  ils  méconnaîtraient  leur  leime,  si,  livrés 
il  eux-mêmes  ,  ils  manquoient  de  conduc- 
teurs visibli  s.  L'harmonie  et  la  subordina- 
tion font  la  beauté,  la  sûreté  ,  la  force  in- 
vincible du  camp  et  de  l'armée  d'Israël.  Les 
soldats  y  obéissent  h  leur  chef;  les  chefs 
y  ont  eux-mônies  un  général.  Les  ordres 
sont  donnés  avec  sagesse  ,  exécutés  avec 
docilité.  Un  même  esprit  anime  tous  les 
membres  de  ce  vasle  corps.  Il  s'avani  e  avec 
courage  ,  soutenu  par  cette  adnnnible  dis- 
cipline. Ses  ennemis  ne  cessent  de  le  har- 
celer, el  de  l'attaquer  dans  sa  marche.  Mais 
les  pertes  qu'il  éprouve  ne  l'abattent  ni  ne 
le  retardent.  Jl  parvient  enlin  au  lieu  où  le 
repos  el  le  triomphe  l'attendent.  C'est  la 
lin  de  ses  courses,  qu'il  n'a  pu  achever 
heureusement  ,  que  parce  qu'il  avait  des 
guides  lidèles  :  c'est  le  |)iix  de  se«  combats, 
dont  il  n'est  sorti  avec  gloire,  que  parce 
qu'il  était  bien  commandé. 

Le  bonheur  des  souverains  est  d'être 
eux-mêmes,  par  la  profession  du  christia- 
nisme, des  voyageurs  et  des  étrangers  sur 
la  terre  :  tout  ce  qu'ils  possèdent  ne  vaut 

(184)  Cli^ij.'.  5  de  (elle  secon  le  p.iriic 
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pas  cette  qualité  :  mais  pour  .a  porter  di- 
gnement, ils  doivent  sesouvcninle  la  place 
(|u'elle  leur  marque  dans  la  carrière  ou- 
verte devant  eux.  Comme  princes  ,  la  terre 
est  le  théâtre  de  leur  domination  ;  comme 
chrétiens,  elle  est  aussi  peu  leur  pairie  que 
celle  de  leurs  moinilres  sujets.  Ils  ont  le 
môme  besoin  qu'eux  d'être  conduits  vers  le 
ciel ,  et  de  l'ôlre  par  la  voie  de  l'obéissance 
aux  pasteurs  revêtus  de  l'autorité  de  Jésus- 
Christ.  S'ils  ont  accordé  à  l'Eglise  la  lit)erté 
du  passage  dans  leurs  Etats,  ils  ont  été  les 
liremiers  h  recueillir  les  fruits  inestimables 
d'une  grAce  qui  était ,  après  tout ,  une  dette 
de  leur  jiart.  Ils  avaient  trop  d'intérêt  à  ce 
passage,  pour  ne  pas  bénir  les  soins  pale."- 
nels  de  la  Providence,  qui  l'a  ménagé  à  leurs 
Etats.  L'Eglise  n'en  a  pas  moins  de  recon- 
naissance pour  eux  ;  mais  il  n'en  sont  que 
plus  obligés  de  respecter  ses  droits  el  son 
pouvoir. 

Et  c'i.'st  ce  qui  prouve  la  fausseté  de  la 
seconde  conséc^uence  tirée  par  nos  adver- 
saires. Ils  veulent  qu(i  l'Eglise  cluétienne 
n'ait  obtenu  des  souveraie.s  la  liberté  du 
[lassage  dans  leurs  Etats,  qu'à  condition  de 
soumettre  à  leur  insjieciion  et  à  leur  auto- 
rité sa  doctrine ,  son  culte,  ses  lois.  On  ai- 
me dans  ce  siècle  ces  prétendus  contrats  , 
dont  la  date  remonte  à  l'origine  des  cho- 
ses, dont  les  stipulations  soient  récipro- 
ques, dont  les  obligations  el  les  effets  soient 
iinprescri()tibles,  malgré  la  plus  longue 
possession.  Ces  chimères  métaphysiques 
éblouissent  des  esprits  superficiels  ,  qui  se 
flallent  de  penser  profondément,  quoiqu'ils 
pensent  peu  et  n'approfondissent  rien. 
Nous  avons  vu  plus  haut  (194)  que,  sur  la 
foi  d'un  pareil  contrat,  on  transfère  à  la 
multitude  la  propriété  de  la  puissance  civile 
et  de  la  puissance  ecclésiastique.  Avec  quel 
fondement  ?  Il  a  été  facile  d'en  juger  par 
les  vrais  principes  du  droit  naturel  ,  et  jiar 
ceux  de  la  religion.  Nous  allons  voir  que 
les  uns  et  les  autres  répugnent  également 
aux  conventions  que  l'on  suppose  entre 
l'Eglise  cl  les  souverains. 

Quand  un  prince  accorde  sur  son  terri- 
toire un  passage ,  qu'il  est  absolument  le 
maître  de  refuser,  il  fait  ses  conditions: 
il  le  peut  et  le  doit.  Ces  conditions  ont  pour 
objet  la  sûreté  de  ses  Etals  ,  l'avantage  de 
ses  sujets  ,  les  droits  de  sa  souveraineté.  Si 
ce  sont  des  particuliers  qu'il  veut  bien  re- 
cevoir ,  que  ce  ne  soient  pas  des  intrigants, 
des  factieux  ,  des  espions.  Si  c'est  une  ar- 
mée ,  qu'elle  observe  en  toutes  choses  une 
exacte  disci|)line.  Si  c'est  un  souverain 
comme  lui,  qu'il  n'abuse  [las  des  honneurs 
qu'on  lui  rend,  [lour  se  dresser  un  trône  oij 
il  n'en  a  point.  Celui  à  (]ui  le  passage  est 
demandé  ,  ne  maïKjue  pas  de  prendre  des 
mesures  ,  pour  que  ces  conditions  soient 
exécutées.  Quand  elles  n'auraient  pas  été 
écrites,  ou  ex|iressémcnt  convenues  ,  elles 
appartiennent  au  droit  naturel  et  au  drofl 
des  gens.    Elles   réclament  d'elles-mêmes 
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ciiiiiiit  hMil  fo  i|iil  |ii'iil   V  |tiirlfr  nllL'iiile.  musse  i|ii'iiii  lui  n  C/iilo  de    l'y   fonsi-rvi-r. 

I  Iles  auliirisciil  le  son ver.'iiii  ,  i{iii  niliiirt  l.n  roiiiiiiriiilion  à  (rxile  iiiilrc  croviiiii'i*  ,  ,'i 
de»  i'lriiti;;er!»  Uiiiis  ses  l'!lnls  ,  h  (ni^'er  i|iiu  tout  niiln*  ciille,  n  t'IÔ  nljsoliie  el  iiidi'-linJc  , 
,es  cunlraveiit-iitis  (in'uii  y  n  fjiiles  soienl  jinrro  qu'elh?  devnji  r<>irc.  Ce  n'éliiil  |iOj 
ifpnnVs,  ou.  »i  on  ne  les  salist'iiit  pus,  h  nlidii|iier  iitidr'^il,  i|u'il  est  lodjour.s  lemie» 
rev()i|iier  hi  lilieiié  du  pusSAgu  ()iril  oviiil  de  reroiivrei';  (;'iMnit  rentniinliio  une  oMi- 
aceonlée.  K"''""  iiidis|itiisnldi',  roiilro  l.i(|iu'lle  il  u'esl 

Il  seuddo.  h  en  croire  nos  ndverstiiics  ,  jnitmis  permis  de  récl.'wiier.  Ainsi  i|u,'iiid    on 

que   les  princes  el  les   Kinis  iiienl  Iriiilé  de  ilil  ipi"   li's   princes  onl  ncronlé    .'i  l'I-'j^liso 

iu<^uie  avec  l'K^lise  thrétienne,  en  iidii|il.i'il  l.i  lihcrlé  du  p;iss;it;(.'  d.ins  leurs  ICtids  ,  cel.i 

.sa  religion.  Ils    auraienl   r.iison  ,  s'ils  pré-  m;  veut  pas  dire  (pio  leur  inl(-idion  ail  été, 

tehiliiient   seulement  ipie  li  (iiiis'iiwice  po-  (ui  pu  être  ,  qu'elle  y  pass.lt  pour  en  sortir, 

lilique  no  s'est  pas  alors  soumise  à  In  spi-  Le  voyatj;o  de  l'Iv^liso  sur  la  terre  n'a   d'au- 

niuelle;  que  le  •  liaiigenienl  île  croyan(;o  el  Ire  terme  (juo   le  ciel   sa   pairie.   Tous  les 

de  culie  no  lui  a  rien  l''!\it  perdie  de  son  in-  lieux  do  l'univers,  liahilés  par  li's  Iroinmes  , 

ilèpondauce   l't  de  sa  souveraineté  ;  qu'idio  .sont   les    clieinins  (pii    la    coinluisent  h  sa 

ne  s'est  ilép.iuillée,  en  faveur  de  riiglise ,  deslinali'in.    S'il  y   u  quelques-unes  de  ces 

d'aïu-uu  de  ses  diciils  ,  ni  sur  les  i  lioses,  ni  routes  (|u'elli'  n'ait  pu  encore  s'ouvrir  ,  ou 

sur  les  persoiuies  (|ue  Dieu  lui   a^ait  assu-  qu'elle  ait  élé  loreée  d'aliandoiiner,  ce  n'est 

jetlies;  qu'elle  a  ea  les  plus  puissants  nio-  pas  (|u'on  ait  droit  de  les  lui  lormer.  C'est 

tifs  de  penser  que,  loin  de  nuu-e  à  la  repu-  un  scciet  jugement  de  Dieu  ,  qui  arrête  ou 

l)iiipie  |iar  l'inlroiluclion  du  christianisme  ,  retire  la  lumière,  et  la  transporte  en  d'autres 

elle   ne   conliibuait   pas  moins  h  sa  félicité  endroils.  C'est  inlidélité,  injustice,  in^ra- 

louqiorelle  qu'au  salut  éterncd  des  citoyens,  lilude  de  la  fart  des   houinies  dignes  d'un 

Une  rel!i;ion  qui    aurait  j'roposé   ;iux    rois  Ici  aveuyiemcMl.  A   Dieu   ne  plaise  (|ue   la 

la  détjradalion  de  leur  dignité  el  l'asservis-  continuation  ou   le  retour  des  ténèbres  fu- 

sement  de  leur  couronne,  ou  menacé  leurs  neslcs  au  s^eiu'e  humain,  soit  un    exercice 

peu|iles    do   calamités    inévilaliies  ,    aurait  légitime  de  la  puissance  souveraine! 

mérité  qu'ils   la    rejetassent  :  co  n'eiU  pu  De  lu  il  suit;  el  c'est   une  si.Tonde  dilTé- 

ôlre  une  ielii;ion  divine.  Au.-^si  n'est-t:e  pas  rence,  (|ue  les  princes,  en  s'iiiitiant  dans  la 

de  Celle  ntaniùie  que  le  chrislianisiue  s'est  religion  chrétienne  et  catholique,  ri'ont  pu 

annoncé  aux  Ktats,  dont  il  aoblcnu  l'entrée,  mettre  aucune  condition   h  rhos[)ilalilé,   et 

II  s'est  déclaré  l'ii  léconciliable  cnnerui  pour  parler  plus  juste,  au  droit  de  natiira- 
tles  vices  et  des  erreurs;  il  a  promis  des  lilé,  dont  ils  ont  vouluqu'ellejouitdaiis  leurs 
luens  céleslesque  l'œil  n"a  point  vus  ,  que  litals.  Eii  ellel,  jtourrjuoi  !'onl-ils  embrassée? 
l'oreille  n'a  point  entendus,  qui  n'élaient  l*oui(juo;  l'ont-iLs  proposée  à  leurs  sujets? 
jias  entrés  dans  le  cœur  de  l'homme.  Pour  Parce  qu'ils  ont  élé  convaincus  pardes  |ireu- 
ce  qui  est  de  l'ordre  civil  et  poliliijue  ,  il  ves  démonstratives  que  Dieu  l'avait  révélée, 
n'y  a  louché,  que  pour  en  allermir  les  fon-  qu'elle  était  l'unique  moyen  de  l'honorer 
déments,  pour  en  épurer,  |)Our  en  perfec-  et  de  lui  (ilaire ,  d'ex(uor  et  de  réparer  le 
lioiiner  les  lègles  et  les  maximes.  Voilà  ce  péché,  d'éviter  l'enfer,  l'assemblage  et  le 
(pie  les  princes  et  les  Ktats  ont  su,  lorsqu'ils  comble  de  tous  les  maux  ,  de  parvenir  ci  la 
cuit  embrassé  le  christianisme.  \'oilà  ce  lin  pour  laquelle  nous  sommes  tous  créés, 
qu'ils  savenl  encoie,  lorsqu'ils  y  demeurent  la  possession  éternullo  de  Dieu.  Motifs  su- 
altachés.  .Mais  du  reste  qu'ils  aient  pu  d'à-  péricurs  ii  lous  les  intérêts  politiques  et 
bord,  et  qu'ils  puissent  loujour»  ap|)0ser  tem|iorels,  uuitifs  qui,  détachés  même  de 
les  mêmes  conditions  ,  user  des  mêmes  ré-  ces  intéiêls,  avaient  et  ont  encore  assez  de 
serves  dans  leur  adhésion  à  Tliglise  ciiré-  j'oids  pour  assurer,  dans  lous  les  Etats, l'em- 
tienne  ,  que  dans  le  passage  (juils  accor-  |iire  de  la  vraie  religion.  Elle  n'est  point 
dent  à  des  éirangers,  c'est  ue  qui  lie  peulse  à  craindre  pour  la  république;  elle  est  même, 
dire  sans  impiété.  nous  l'avons  souvent  dit,  et  nous  ne  pou- 

II  y  a  des  cliU'éronces  capitales  entre  leurs  vous  trop   le  répéter,   elle  est   l'instrument 

devoirs  el  leurs  droits  dans  chacune  de  ces  '«  plus  prcqire  i)  la  rendre  tranquille  et  llo- 

deus  choses,  comme  il  y  en  a  entre  le  voyage  rissante.  .Mais  cette  considération   ne    sert 

allégorique   de  l'Eglise  sur   la  terre,  et  la  qu'à  lui   aplanir    les  voies,    en    levant  un 


0 


marche  ellective   d'une    troupe  d'étrangers  obst.icle.  Elle  n'est  pas  le  véritable  litre  d 

dans    un   pays  qu'on    leur    periuct  de  Ira-  Tobéissance  qui  lui  est  due.  Ce  titre  est  la 

verser.  divinité  de  son  origine.  Il  est  connu  et  mé- 

La  jireraière  de  ces  ditfércnces  est    que  rite  tous  nos  respects,  indépendammei.t  .les 

toute  concession   de  transie,  ou  même  de  avantages  qi;'on  peut  attendre  d'elle  pojr 

séjour  ,  en  faveur  d'étrangers  qui  l'ont  de-  l'Etat.  C'est  ainsi  qu'on  n'a  pas  besoin,  pour 

mandée,  a  nécessairemenl  un  temps  limité,  croire  au  christianisme,  d'examiner  la  coii- 

W  cela  n'était  pas,  elle  changerait  de  nature,  formité  des  mystères  à  la  raison,  quoiqu'il 

Ce  serait   un    véritable  inclitjenal  accordé  à  soit   d'ailleurs  très-ceitain    qu'il    ne  serait 

ces  élrangors  :  ils  cesseraient  de  l'être  ,  ils  pas  l'ouvrage  de  Dieu,  s'il  enseignail  des 

deviendraient   citoyens.  Mais  quand  la  re-  iJogmes  directement  contraires  à   la  raison, 

ligion  chrétienne  a'été  admise  dans  un  Etat,  On  a  une  preuve  sunisante  que  cela  n'est 

il   n'y  a  eu,  il  n'a  pu  y  avoir  aucune  limi-  pas,  dans  la  certitude  de  sa  révélation.  La 

talion  de  temps   et  de  durée   dans  la  pro-  loi ,  appu^vée  sur  celte  ceililude,  u'eA  pas 


1215 


ŒUVRES  COMI'bKTES  DE  I.KFUANC  [)K  l'OMl'IGNAN. 


1216 


ii3i;lciii(Mit  poiii'  nous  un  devoir  sacré; 
f:'e>t  encore  ud  nctc  do  prudence  :  et  si 
d'iiillenrs  la  raison  nous  montre  dans  le 
fond  mc^nte  de  la  religion  des  traits  ^'claianls 
de  lumière  et  de  majesté,  si  elle  ()eiit  aiierce- 
voir  à  travers  la  sombre  obscurité  des  mys- 
tères, qu'ils  n'ont  rien  en  soi  d'absurde  et 
lie  contradictoire ,  c'est  une  surabondance 
de  conviction,  un  srcours  à  notre  faiblesse, 
(|uo  Dii:U  eût  |iu  nous  refuser,  sans  que 
nous  lussions  moins  obligés  (Je  croire  avec 
une  foi  ini'bra  niable  tout  ce  qu'il  nous  a  révélé. 
De  môme  il  et  indubitable  que  Dieu  ,  ne 
|iouvant  renverser  dans  l'ordre  de  la  grâce 
«e  qu'il  a  établi  dans  l'ordre  de  la  nature, 
une  r'idigion  pernicieuse  par  elle-môme  à  la 
république,  errrremiede  l'autorité  des  rois, 
ne  serait  pas  une  religion  divine.  Mais  c'est 
assez,  pourôtro  persuadé  qu'elle  n'a  [)a3  ces 
défauls,  de  savoir  qu'elle  est  révélée.  Or  on 
le  sait  par  les  miracles,  par-  l'accomplisse- 
nieiit  des  prophéties ,  par'  la  manière  tlo'it 
elle  s'est  réjiandue  dairs  le  moirde ,  par-  le 
coui-age  des  mar'lyrs  ,  par-  les  caractères  de 
<livinité  qui  brillerrt  en  eile  de  toutes  par  ts. 
Les  preuves  paiticul  ères  de  son  admirable 
proportion  avec  les  liesoins  temporels  de 
l'humanité  ne  sorrt  qu'rrn  sup|ilémerrl  qui 
confirme  de  plus  eu  plus  l'idée  que  nous 
devons  en  avoir.  Si  par  urre  fausse  supposi- 
lioir  elles  eussent  manqué,  si  du  moins  elles 
ir'eussent  pas  eu  ce  degré  de  force  et  de 
clarté  que  nous  y  renrarquons  ,  il  eût  tou- 
jours fallu  rendre  h  la  religion  clirélieirne  et 
catholique  l'horurrrage  de  notre  esjirit  et  de 
notre  cœur.  En  un  mol,  ce  qu'rl  y  a  dons  la 
religion  de  principal  et  de  doirriuant,  c'est 
d'une  part  l'hormeur  de  Dreu  ,  de  l'autre  le 
salut  de  l'homme,  tous  les  deux  intéressés 
à  ce  que  le  christianisrLCSOit  embrassé,  soit 
maintenu  dans  toute  sa  pureté.  Les  souve- 
rains, comme  tout  le  reste  des  liomnrcs,  ont 
dri  commencer  par  l'examen  de  ces  motifs.  Ils 
ont  dû  aussi  s'en  coideritir,  lorsrju'ils  y  ont 
trouvé  ce  qu'ils  y  cherchaient.  Leur  adhé- 
sion au  (  hristianisirre  et  la  liberté  qu'ris  lui 
ont  accordée,  n'ont  donc  prr  être  condiliorr- 
nelles.  L'unique  réserve  qui  dépendît  dn  leur 
sce|)tre  eût  été  celle  de  la  prospérité  de 
leurs  Etats.  Mais  quelque  imjroilarrt  que  cet 
<ii)jet  fût  pour  eux, il  ne  pouvait  l'être  assez, 
lût-il  demeuré  iircerlain,  pour-  siisfiendre 
leur  acquiescemerrt  à  une  religion  divini;  et 
d'une  si  grande  nécessité.  Ils  étaient  d'ail- 
leur's  bien  sûrs  qu'avec  de  pareilles  (iréro- 
gaiives  elle  ne  pouvait  être  (jue  salutaire  à 
la  république,  lis  ne  tardaient  [las  à  le  dé- 
couvrir, en  la  considérant  de  plus  près.  S'ils 
s'engageaient  à  elle  irrévocablement,  ils  li; 
ilevaieiit  jiar  soumission,  ils  le  i)ouvaieirt 
sans  témérité. 

Veut-on  néanmoins  qu'il  soit  iniervenu 
nn  traité  entre  l'Eglise  et  les  princes  qui 
l'ont  reçue?  J'y  consens,  [lourvu  qu'on 
ajoute,  et  c'est  une  troisième  ilitlér  ence,  qrie 
ce  ne  fut  pas  proprement  avec  des  hommes 
(]ue  les  [)rinces  traitèrent,  quoique  des  lioiii- 
nies  leur-  prêchassent  la  religion.  Ils  ire  trai- 
tèrent [as  avec  des  vo.vagours  attirés  dans 


leurs  Elals  par  des  motifs  de  curiosité, d'a- 
musement, d'intérêt,  ou  de  santé,  avec  une 
arujée  dont  la  roirle  fût  dirigée  sur  leur  ter- 
ritoire, avec  d'autres  princes  qui  leur  eus- 
sent de-jnandé  le  passage.  Alors  leur  autorité 
souverairieaurait  exercé  tousses  droits  pour 
prendre  toiiU's  les  précautions  qui  leur  eus- 
sent paru  justes  et  convenables.  Mais  ils 
tr-aitèrent  avec  Dieu  auteur  de  la  religion, 
avec  Dieu  leur  créaieur,  leur  maître  et  leur 
juge;  avec  Dieu  qui  leur  envoyait  ses  mi- 
nistres pour  leur  annonc(>r  sa  loi,  et  qui  leur 
commairdait,  sous  peine  d"cncourir  son  irr- 
dignation,  de  les  écouter  comrrje  lui -même. 
Dira-t-on  que,dansun  traité  de  Cr-tle  nature, 
ils  pussent  stipuler  ce  qu'ils  jugeraient  à 
propos. 

Cependant,  quoiqu'il  ne  fût  pas  en  leur 
pouvoir  d'en  régler  les  articles,  tout  l'avan- 
tage nrr  était  pour  eux  et  pour  leurs  sirjels  : 
i|uatrième  (^.illérence.  Tout  pass.rge  d'éliaii- 
ger-s  dans  un  Etat  n'est  pas  seulement  uik! 
grâce  qu'on  peut  refuser  ou  modilier.  il 
ar-rive  souvent ,  quelque  prévoyance  qu'on 
ap|ioi-ie  à  en  écarter  les  iriconvéïrients,  que 
c'est  une  charge  et  une  foule  pour  le  pays 
qu'ils  traversent.  Au  contraire,  l'Eglise  chré- 
tienrre, admise  dans  un  Etat,  y  fait  entrer  le 
plus  précieux  de  tous  les  biens,  sans  aucun 
mélange  de  maux  qu'on  ))uisse  lui  jmprrter. 
l'Aie  y  ré()and  la  connaissance  ôcs  vérités 
qui  éclairent  l'homme,  la  pratique  des  vertus 
qui  le  sanctifient  et  le  sauvent.  Elle  inspire 
un  nouveau  respect  pour  la  personne  des 
souverains,  pour  l'autorité  de  leurs  lois.  Qui 
gagne  le  plus  à  ces  conditions?  Est-ce  l'L- 
glise  qui  les  propose  de  la  |)art  de  Dieu? 
Est-ce  les  rois  et  leurs  sujets  qui  les  reçoi- 
vent de  la  bouche  de  l'Eglise?  Elle  ne  pré- 
tend pas  se  disfienser  avec  eux  du  sentiment 
ni  deselfets  de  la  reconnaissance.  L'épouse 
de  Jésus-Chi-isl,  (Idèle  imitatrice  de  sa  cha- 
rité pour  les  hommes,  leur  sait  gré  de  ce 
qu'ils  veulent  l'aire  pour-  leur  salut.  Mais  à 
leur  tour  ne  lui  doivent-ils  rien?  Et  le  sou- 
venir des  obligations  qu'ils  lui  ont,  est-il 
un  tiire  qui  les  autorise  à  la  tenir  dans  leur- 
dépendance? 

Que  sont-ils  même  à  son  égard,  lorsqu'on 
la  considère  comrue  voyageairt  sur  la  teri-e? 
Voici  une  cinquième  dilférence.  Les  mêmes 
Irommes  ne  sorrt  pas  tout  à  la  fois  voyageurs 
dans  un  pays  qui  n'est  |)as  leur  patrie  et 
citoyens  de  ce  même  pays.  Le  souverain  , 
qui  a  permis  le  passage  à  des  étrangers,  ne 
se  mêle  pas  avec  eux  pour  en  partager  les 
fatigues.  Il  ne  soutfre  pas  que  ses  proiires 
sujets  s'incor[)orent  dans  celte  trou|)e  éli-aû- 
gère.  Ses  attentions  pour  elle  consistent  à 
lui  pr-ocurer  toutes  les  ressources  dont  elle 
.a  besorn  dans  sa  marche.  Du  reste  il  l'ob- 
' serve  et  la  fait  observer-  par  ses  ollicier-s. 
C'est  toute  la  part  (]u'il  prend  au  voyage 
qu'elle  fait  dans  ses  Etals.  En  est-il  arrisi 
Ues  princes  qui  se  sont  agrégés  avec  leurs 
sujets  à  l'Eglise  chrélienne?  Veut-on  les 
réduire  à  l'état  de  simples  observateurs  d'rrir 
voyage  qu'ils  ne  font  pas?  Leur  interdit-on 
le  passage  dont  ils  accordent  î".  d'autres  la 
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liliril»'?  Hj  lu' M'iil  iliiiir  (p;l^  i'liri4inis,  c|iii>i-  ciiicfiil  h  cul  ('•^■irl  sur  In  lirio  iim-  |iiiis- 
i|ii'ils  vu  )',i<>M-iil  lioiiiit-iii  il'i'ii  |ic.i'|cr  li>  ijiiiii.  s.irK'i!  .sii|im''Iiu),  ijui  nu  ri-lèvu  i|iio  île  la 
Ils  iTiionci  ni,  i-ii  |>i<>ri'!>>uMl  Ir  rliiiMlijiii.MiK.',  .siiiiiic,  (Joril  iIn  ni'  doivir.t  ciiiniilt:  iin'ii  lui. 
il  vc  (|u'il  il  lit'  l'Ius  f>,st'(i(iel  cl  L'ii  uuMiui  l)i;  ii'llc  |iuij.s,iiici'  iin:.«>.si.'nt  les  tiS|)L'ils  cl 
ti-iii|>.s  do  l'Iiis  iiut)lo,  ù  l;i  ijii.'ilitt^  (lu  vtiwi-  ii's  lii>uiiiii'i^r.<>  uxti'i  iiMir.s  |>ru|iiir'lJoniiés  l\ 
i;iui-.s  fl  irélrnii^t'is ,  i|ui  tloivciil  (It-vciiir  rili-v.ilion  lio  leur  i.'ini^,  l;i  liJuliK;,  lu  ier- 
tilow'iis ,  il  t  «'Ile  d'cviKs ,  (|ui  n'idiiinciil  l'i  vicf,  Ions  lus  devoirs  do  la  sujdioti.  Lo 
K'ur  |ialrii-.  yuul  iiudli<!Ui'i'U\  )(|iiinaj;u  do  (■liiNliaiii>Mio  iieconsorve  cl  ii'a|i|iroiiV(!  |ias 
It'ur  l'uui'oniiu ,  do  pouvoir  croiri' eu  Jésus-  sculcinciil  ces  dcvuirs;  il  les  furlilic,  il  lr;3 
t'.lirisl  eldone  (oiivciir  ôiro  ses  IVèrc-i  cl  ses  aH'i'nnil.el  le  dmii  (|u'onl  'es  iiriiicesde  les 
l'idiérilicrs  !  AIois  la  |)ni|>usili(in  de 'l'erlul-  ixii^cr,  les  dcintMe  «sscz  de  la  l'nule  iuiincnso 
lien,  (|ui  u'elail  lolérablo  iiiie  [loiir  smi  des  lidèlesiiui  coni|)0.seiil.n  ee  iu\  a  sui-iéi6 
Iciiips  et  i|iii  a  iHé  jugée  l(iu>sc  d'uiw;  coui-  tliiélieiuie.  Les  j)iinces,  iiieiiiljies  de  celle 
iiiuiio  V'jix,  s'il  u  voulu  l'clcndie  5  lous  les  sdeiéléel  eiifuiilsile  rii,l  se,  oljéisseiil,  dans 
siècles  do  riîglise,  deviendiaii,  contre  la  loul  ci;  (|ui  conct.Tiie  la  relitjjon,  à  l'aulûnlc 
iialure  des  ciioscs  el  coiilre  les  ormlus  îles  sainic  insliliiée  jiar  le  Fils  de  Dieu.  Sous 
uiicieiis  prophètes,  une  vérité  aussi  uiiiviT-  '"un  de  es  deux  rnpporis  ils  rùtjc.enl  sur  la 
>ellei|irinconleslidjle:  «  Les  césars  ne  pour-  lerie;  sous  l'autre,  ils  .y  voyagent  el  n'ont 
raient  cire  chrétiens.  »  .Mais  ce  sérail  ouïra-  d'autre  patrie  ijuu  le  ciel.  .Mais  ce  règne,  (im 
ger  Dieu,  qui  les  appelle  il  sou  liéiilagp,  laisse  un  intervalle  si  vaste  entre  eux  et  lo 
l'iijjlise  qui  les  rége'uére  dans  son  sein  cl  leslo  des  lioniines,  n'en  est  que  plus  nu- 
les  cliéiil  (oiniiie  ses  enfants,  eux-uiènies  gusto  jiar  un  voyage,  qui  les  conduil  it  un 
qui  l'ont  gloire  de  leur  alt.iclu'iiienl  à  la  loi  aiilrc  rojaunie,  où  ils  ne  craignent  pas 
do  Jésus-Cliri.vl ,  que  d'admellre  celle  in-  d'avoir  di;s  égaux  cl  des  coinpag'ioiis  ;l'Joj. 
conqjjlibilité.  Du  inonieiit  qu'ils  ont  donné  .Mais  enlin,  nie  diia-t  un,  niez-vous  «pie 
leurs  noms  pour  être  écrits  avec  ceux  do  'çs  jirinces,  en  recevant  l'I'^gliïG  dans  leurs 
lous  les  cliiéliens,  ils  ont  entre[)iis  le  voyage  lil;Us,  aient  l'ail  avec  elle  un  p,,cie,  suivant 
inséparable  de  l.i  profession  du  dirislia-  Icipiel  ils  se  sont  engagés  à  la  défendre  et 
nisiiie.  Ils  se  sont  mis  au  nombre  de  ces  il  la  maiulenii;  l'Eglise  de  son  côté  a  promis 
étr.ingers,  à  qui  leurs  Etals  ont  élé  ouverls.  de  ne  rien  i  hanger  dans  la  doctrine  et  le 
Ils  ont  invité  leurs  sujets  à  s'y  joindre  avec  culte  qu'elle  leur  piojiosait  aU  i-»?  Oui,  je  'e 
eux,  ellous  ensemble  je  sont  voués  aux  Ir.-;-  nie,  et  je  soutiens  (pie  ce  patte,  ipii  n'exisie 
vaux  de  ce  pèlerinage,  préférableaux  Irom-  nulle  part ,  est  une  chimère  égali.-ment  iii- 
peiisesdouceursdu  reposqu'on 'jlierchedans  jurieuse  à  la  loi  des  princes  qui  ont  e.ii- 
le  monde.  Les  souverains  n'ont  accordé  il  brassé  le  chiislianisnie  (t  à  la  sainteté  do 
l'Eglise  la  liberté  du  passage,  qu'en  s'enrù-  '  Eglise,  ijui  a  reçu  leurs  eng.igemenis.  Elle 
lani  dans  sa  milice  el  en  marcliant  sous  ses  ne  s'esl  pas  réservé  sans  doute  la  lib  r  o 
étendards.  S'ils  viennent  aujouid'luii  lui  d'innover  dans  sa  doctrine  el  dans  son  cube  ; 
ilisfiuter  ce  passage,  ils  s'en  priveront  eux-  ilie  n'a  pu  môme  se  la  réserver;  elle  parlait 
mêmes;  ils  quitleroiit  la  route  do  leur  véri-  «u  iiom  et  de  la  part  de  Dieu,  invariable 
labb;  pairie,  ils  aggraveront  l'arrêt  de  leur  dans  smi  langage;  le  oui  et  h  non  ne  s'i/ 
bannissement. S'ils  veulent  onlonneret  con-  Iroitveiil  pas.  (Il  Cor.  i,  18.)  E  le  |  rèclia  l 
iluire  dans  une  mil  ce,  où  leur  paiiage  est  Ji'sus-Clirisl ,  r/iu'  tiuil  hier,  i/ui  est  aujour- 
d'obéiretde  suivre  les  guides  ([ue  Dieu  leur  d'Iiai,  f/ui  est  le  même  dans  tous  les  siècLs. 
a  donnés,  ils  n'y  acquei  lont  pas  uneautorild  (Ih-Or.  xiii ,  8.)  Elle  se  déclarait  l'organe  du 
dont  leur  étal  de  simples  lidèles  les  exclut  Saint-Es|iril,qui  l'avait  éclairée  dés  sa  na  s- 
irrévocablemciil  ;  mais  ils  perdmnl  tout  le  sance,  et  devait  rfsler  au  mi.ieu  d'ellejiis- 
î'ruit  (ju'ils  devaient  lelireide  leur  attache-  qu'à  la  lin  du  monde.  JJ  n'était  jioint  de 
menl  au  service  de  Jésus-Christ.  S'éiigeant  gaiantie  plus  sùie  contre  les  changemenis 
en  chefs  malgré  lui ,  ils  ne  seront  [dus  ses  tle  doclrine  et  les  altérations  du  culle.  .Mais 
soldats:  ils  ne  combatliont  jdus  sous  ses  c'est  par  cela  même  qu'elle  n'avait  pas  il'au- 
auspiccs  et  n'auront  plus  de  part  ii  ses  vie-  tre  promesse  ii  donner  et  que  les  princes 
toires.  n'uni  pu  en  exiger  d'elle.  Ils  lui  auraient 
Ce  n'est  pouilant  [las  que  la  quolilé  de  témoigné  une  déliaiice  directement  op|iosée 
lidèles ,  qui  les  rend  étrangers  et  voyageurs  aux  eng-igenu  nls  qu'ils  contrai  laienl  avec 
sur  la  terre,  ternisse  dans  leur  personne  le  elle  :  car  ils  nembia.vsaient  sesdogn.es,  ils 
caiaclère  de  la  royauté,  atlaiblisse  leur  j'uis-  i:e  la  choisissaient  pour  leur  mère,  ijuc  pan  e 
sance,  rapproche  leur  rang  des  condilions  qu'ils  étaient  persuadés  qu'elle  avait ,  pour 
privées  et  que  pour  obéir  à  i'iîglise  leur  enseigner  les  voies  du  salul,  une  lumièie 
mère,  ils  cessent  de  commander  à  tous  leurs  divine  qui  lui  était  assurée  ,  et  ne  lui  mai  - 
sujets,  sans  distinction  d'ecclésiasli(jues  ou  querail  jamais.  Ils  n'avaient  |  ai  à  cia  i:dre 
de  la'ii]ues.  Ce  commandement  et  celte  obéis-  qu'à  ses  enseignements,  qu'ils  treuv  aient 
sance  sont  de  nature  à  s'allier  ensemble ,  à  alors  si  vrais  et  si  salutaires,  elle  n'en  sul  s- 
s'aider  même  et  à  se  continuer  réciproque-  tiluàt  d'autres  qui  les  démeiilissent.  Us  n';- 
lueiil.  Les  princes,  lieutenants  de  Dieu  dans  valent  |)as  de  frein  à  lui  mettre,  el  cette 
le   gouvernement  des  choses  temporelles,  précaution  siiiierllue  eût  été  le  désaveu  de 

(193j  <  Si  plus  aniaiil  illiiJ  rogniiin,  iilji   non   limciil  lubcre  consor;cs    >  (S.  .\n..  De  cUilule  L'ti, 
libr.  V,  c;i|).  ôi.) 
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leii.  foi.  S'ils  n'ont  pas  eu  le  droit  de  lier 
fhisi  l'Eglise,  ils  ne  l'ont  pas  transmis  a 
l&iirs  successeurs.  L'Eglise  a,  d.ins  chaque 
siècle,  la  njéuie  aulorilé  et  les  mômes  pro- 
messes, qu'à  ré|Poque  de  la  première  con- 
version des  rois  au  clirislianisme.  Elle  est 
toujours  uniforme  dans  sa  doctrine,  infailli- 
Ijle  dans  ses  jugeraenls.  Et  les  princes  qui 
ne  peuvent  douter  que  ses  d(5cisioiis  plus 
récentes  ne  développent  et  ne  conlirnient 
ce  que  crojaiont  leurs  prédécesseurs,  quand 
ils  se  déclarèrent  chrétiens  et  catholiques, 
remplissent  leurs  engagements  et  iuiileiU 
leurs  exemples  en  se  soumettant  à  ces  déci- 
sions. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  d'exact  sur  celle 
matière,  c'est  que   les   princes    ne    s'étai.t 
engagés  dans  leur  conversion  qu'à  l'Eglise 
universelle,  qui   seule  a  le  privilège  de  no 
pouvoir  se  tromper,  kurs  successeuis  n'ont 
pas  d'autres  engagements,  il  n'en  ont  point, 
en  ce  qui  concerne  l'obligation  de  croire 
sans  hésiter,  avec  quelques  évoques  de  leurs 
l'Llats,  avec  le  (Orps  même  des  prélats  leurs 
sujets.  Car  ce  corjis  séparément  considéré 
n'est  pas  dépositaire  des  promesses  de  Jésus- 
Christ  ;  et  ce  n'est  pas  lui  précisément  qu'ils 
désignent,  lorsqu'ils  prononcent  avec  tous 
les  cliréticns  cet  ai  licle  du  symbole  ,  je  crois 
dans  la  suinte  Lglise  catholique.  Si  donc  il 
arrivait  que  ces  prélats   s'égarassent  de    la 
route  tracée  par  leurs  pères  dans  la  foi ,   le 
souverain  aurait  droit  de  leur  opposer,  non 
sa  propre  autorité  (il   ne  peut  jamais   être 
juge  d'une  pareille  contestation),  mais  celle 
de  lEglise  universelle.il  la  leur  oi)poserait, 
si  elle  avait  déjà  réclamé  contre  leurs  nou- 
veautés, et  il  appuierait  de   toute  sa  puis- 
sance cette  réclamation.   Que   s'il   n'y   en 
avait  pas  eu  encore  d'assez  éclatantes  pour 
la  conviction   el   la    condamnation  des  no- 
vateurs, il  ferait  expliquer  l'Eglise,  et,  après 
(ju'elle  aurait  parié,  il  ne  soullrirait  pas  que 
des  évécjugs,  [dus  obligés  (jued'auires  a  la 
respecter,  osassent  la  contredire.  C'est  ainsi 
(ju'il  remplirait  les  engagements  de  ses  pré- 
oécesscurs,    (ju'il    a    lui-même   scellés    en 
uionlant   sur   le  trône.    Celte   conduite   est 
bien  dillerente   de  celle  inspection  sur  le 
dogme,    attribuée    aux    princes,  en    vertu 
d'une  prétendue  promesse  de  l'Eglise,  quand 
elle   entra    dans    leurs    états,   de    ne    rien 
changer  à  la  doctrine. 

Il  y  aurait  plus  de  dilliculté  sur  la  disci- 
pline suscejitible  de  variation.  Je  ne  répé- 
terai (loint  ici  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet 
dans  lu  chapitre  [irécédenl.  Je  dirai  seule- 
ment que,  lorsque  les  princes  reçurent  l'fc:- 
glise  catholique  dans  leurs  Etats,  ils  la  re- 
çurent avec  la  discipline  ([u'elle  tenait  des 
apôtres,  avec  celle  qu'elle  observait  uni- 
lormément  en  tous  lieux;  et  ils  la  reçurent 
ainsi  parce  qu'ils  le  devaient.  Le  puuvoir 
de  régler  la  discipline  faisait  partie  de  l'au- 
torité qu'ils  reconnaissaient  avoir  été  accor- 
dée à  l'Eglise  par  Jésus-Christ.  S'ils  avaient 
contesté  ce  pouvoir,  s'ils  avaient  préten- 
du s'y  soustraire,  ils  ne  se  seraient  décla- 
rés calholiques  (ju'à  demi ,  ils  no  l'auraient 


point  été  du   tout.  Mais   celle  autorité  sur 
la  discipline  qu'ils  ne  disputèrent  pas  alors 
à    l'Eglise,  renfermait  le   |inuvoir  d'y  faire 
les  changements  que  les  besoins  des  fidèles 
rendraient    nécessaires    dans    la  suite    des 
siècles.    Ils    n'épousèrent    donc    pas  telle- 
ment la    discipline    observée,    au  moment 
qu'ils    introduisirent     l'Eglise    dais    leurs 
Etals,  qu'ils  ne  sousciivissenl  d'avance  aux 
nouveaux   rè.^lemenls   qui   pouriaient  être 
snbsiitiiés  ou   ajoutés  aux    anciens    et  qui 
le  seraient  avec  la  même  autorité,   avec   la 
môme  volonté  d'exiger  une  soumission   gé- 
nérale, qui  avaient  donné  vigueur  aux  pre- 
miers   lèglen.enls.    Q  /ou   leinarrpie   cette 
coiidilio!!,   «  avec  la    môme  aulorilé,  avec 
la    môme  volonté  d'exiger  une  soumission 
générale.  »  C'i'Iait   là  le  motif  qui   obligeait 
les  princes  d'adopter,   en  se  convertissant 
au  chiistianisine,  la  discipline  d'origine  a- 
postoliiiue,  ou  unilormément  observée  dans 
toute  l'Eglise.  D'ailleurs  il  dé|)eiulail  d'eux, 
agissant  do  concert  avec  leurs  pasteurs,   (!(• 
choisir   parmi  l>;s   usages   locaux  ceux  qui 
conviendraient    le  mieux    aux    niœuis    de 
leurs  peuples  ,  ou   même  d'en   demander  à 
l'Eglise  ((^e  qu'elle  leur  accorda  volontiers, 
quand  il   le   lallut)  (jui   fussent   particuliers 
à  leurs  Etats,  il   leur  fallait  donc  une  aulo- 
rilé semblable,  une  volonté  également  forte 
d'exiger  une  soumission  générale,  pour  les 
astreindre  à  des    changements  |iosléiieurs 
de  disci|iline,   et  ils  ont  jiu  rejeter,  avec 
leur  Eglise   nalionale,    lous  ceux  où   cette 
condition  a   manqué ,  comme  n'étant  |)uint 
compris  dans  l'obligation  qu'ils  avaient  con- 
tractée,   par    leur    profession    du  christi.i- 
iiisme  ,  de  recevoir  la  disiupline  de  l'Eglise. 
Tel  est  le  fondement  légiiim-c  do  la   résis- 
tance o|iposée  à  de  nouveaux  décrets,  à  de 
nouveaux    usages    répandus    on    plusieuis 
Eglises,    mais    qui    ne    convenaient  jias  à 
d'autres   plus  jalouses  de   l'ancienne  disci- 
pline. Le  droit  de  la  retenir,   et  de  n'y  ad- 
mettre que  les  changements  fondés  sur  les 
mêmes    titres  qui   l'avaient  établie,   ne  ve- 
nait |)as  d'une  stipulation  réciproiiue   entre 
l'Eglise   et   les  juinces  lui   ouvrant  l'entrée 
de  leurs  Etats.  Ce  droit  ne  résidait  pas  tout 
entier  dans  la  puissanc'C  civile  et  politique. 
il  était  exercé  |)ar  les  Eglises  elles-mêmes, 
en  conséquence  de   la  liberté   dont  l'Iigliso 
universelle  les  laisse   volontiers  jouir  à  cel 
égard,  par  les  princes  qui  secondaient  leuis 
vues  dans    une     matière    où   l'on  ne   peut 
nier  qu'ils  n'aient  (ilus  d'inlluence  que  dans 
le  dogme,  el  il  était  approuvé   pur  l'Eglise, 
qui  même  dans   les  conciles  œcuméniques 
ne  prétend  soumettre  les  Eglises   particu- 
lières qu'aux  décrets   de  discipline  vérita- 
blement  nécessaires   à  la    réformalion   des 
mœurs,  à    la  pureté  du  culte  divin,  à  l'iii- 
tégrilé  de  la  religion,  et,  contente  que  ces 
objels  soient    remplis,  n'msisle  point   sur 
d'aulres  décrets,   dont  quelques  nations  no 
l>euvent  s'accommoder. 

Pour  revenir  à  la  doctrine,  les  souverains 
ne  tirunt  aucune  autorité  sur  elle  de  la  li- 
berté du  passa^je  qu'ils  accordent  à  l'Eglise 
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tlnns  Ifiirs  Ki;iis.  C'o>l  co  (|ui  rt^ullo  l'-vj-  ne  pcul  aussi,  suis  s'iivilJr  ftllc-niôuic,  cou"' 

ilriiiniitit   (les  |>i'iiui|ies   ipii-   imus  vciiniis  sentir  <|irils  soii-nl  >U|i|iriiiii''s. 
tif  ili'v»'lu|«|icr.    riliiliso    vnyniî'  uni   sur    lit  L"iiniiÉ|tiilé   clirLlicnm'    n    loujours    lenu 

liNrcan   ir.ijirn  tirs  hndiluuls  île   Cédar ,   cl  co  jaii'^fil.;'' ,   Cl  livs  ar:les  ilu  (  JL'r^iH'iint  rô- 

ilaiis  rcllf  ritlk'e  île  lannrs ,  où  ollo    n'a  iie  \>vlé  dans  ras  iiorolc-.,  ijiii  e\|ii  iiricni  avec 

oniisoJaiiuii     solide  i|iio    l"i"S|.t^r;incu     d'iii  aiilniil  do  l'orcu  r|iii'  do  l'isiessc  les  jnconvé- 

sorljr,  y  cuiiscrvo  une  autoriiti  lilirc  cl  in-  niunis  du  (nul  atitro  silrnco,  ^^^ut  celai  i|ui 

dt''|ii'nilanli.'   dans  riiiseiynenicnt    di'S  vi'tI-  csl  imiiosi;  aux  pailisans  de  l'irnur.  a  Les 

li's  oalliolh|ues.  Nulle  nuire  imissance  i|ui'  (loiislnnlin  ,  les  Liuvis ,  en   se  .-ouna-llaiil  * 

In  sienne  n'a    droit  de  les   |iro|ioser  aux  II-  l.i  IVd  ilirélitnne,  n'uni  pas  acquis  le  droit 

dèles  par  îles  juj^ieMieiils  qui  .'c/jnrfH/   tmil  d'assujcllir    rensei;^ni  iiicnl.    Le   sdenc;  no 

inleiulcnienf     svus     l  obéissance    de    Jésus-  peut  être  imi^ost^  <i  ceux  que  Lieu  a  élablis 

Christ.  Nulle   n'a  droit  de  la  (a|ilivci'  elle-  pour  iMri;  si  s  organes.  La  vérilé  no   connaît 

ini^ine,    en    suspendant   l'exéenlion  de  ses  do  dcslioinieur  que  celui  d'élre  cachée.   No 

jugeuicnis,  en  sV-Horçant  de  lis  dépouiller  jins  l'annonciT  lilirenunt,   c'est   la    iraliii  ; 

'le  toute  leur  force,  de  les  ensevelir  dans  elle  ne  peut  soullrir  ni  les  tièves  ni  les  coin- 

le  silence  ou  dans  l'oubli.  Co  ne  serait  pas  positions,  lui  vain,   niéiiie  dans  les  siècles 

seulement  reprendre  le    pas^ai^e  qui   lui   a  d'erreur,  ;iurail-on  voulu  les  regaider  coiuirie 

élé  accordé,    par  où   l'on    attaquerait   Diiu  un  moyen  do  l'aire  cesser  les  dispules  et  les 

tiiénie,  (]iii  l*a  envoyée  dans  ce  inonde,  et  contesialions.  Tous  ceux  (|iii  oui  la  crainte 

qui  doit  la  recueillir  dans  le  ciel  :  ce  serait  du    Seigneur     désirent    d'en     voir   la    lin; 

la   troubler,    la  vexer  dans  sa  marciie,   la  mais  il  n'est  ni  bon  ni  ulilo  d'ôier  le   bien 

traiter,  non  en  étrangère,  mais  eu   esclave  (t'JO)  avec  lu    mal,  c'esl-à-ilire   les  dogmes 

et  en  ennemie.  -Ainsi  quand  on  dit  f|ue  l'E-  tles    l'èies   avec    ceux   des   ln'rélicjui  s.   La 

glise  ne  demande  que  la.libei  l6  tlu  passage,  régie  de    l'iîgliso   ne   rondamnc  au  silence 

et  qu'on  croit  parla   énerver  son  autorité,  (jue  ce  qui   est  contraire  à  sadocliine,    et 

•on  se  trompe  ;  car  il  faut  ilu  moins  lui   lais-  lief  nd   d'alVirmer  ou  denier  ensemble   la 

ser  ce  [tassage  libre,  lillo  ne  l'a  plus,  si  on  vérité  et  l'eneiir.  » 

peut  gêner  son  enseignement.  De  tous  Us  jugements  que  l'F.glise  peut 
lit  il  ne  l'aut  pas  cioire  que  celte  liberté  prononcer  sur  le  digme,  il   n'm  est  poirit 
essentielle  h  l'Lglise  soit  à  couvert,   (|uoi-  déplus    respeclables  que  ceux  des  conciles 
(lu'on  ne  veuille  plus  entendre  parler  de  ses  généraux.    Il  ne  tient  pas  néaniiioitis  à    un 
tlécisions,    pourvu    que  tous   ses   dogmes,  éciivain  anonyme   (li)7J  de   faire   dé)  endro 
ciux  môme  qui  sont  niainlenus  par  ces  dé-  ces  jugements  île  la  volonié  di  s  soiiver.iins. 
cisions,  coulinnent  'l'être  paisiblement  en-  C'i^st    celui    qui  a  le   plus  abusé   d.in?  ics 
seigifés.  On  supiiose  ce  qui  n'est  pas,  et  ce  derniers  lemps  de  la  maxime  que  nous  v.- 
qui  ne   peut  èlie.    Les  contradictions  susci-  nous  d'expliquer,   (jue    l'iig  ise    ist   étraii- 
lées  .'i  une  décision  n'oni  pour  princi|ie  ([ue  gère  et  voyage  sur  la  leire;  qu'elle   n'y    de- 
la  haine  des  vérités  dont  elle  a  pris  la   Ué-  mande  aux  piinces   (jue  la  liberté  du   pa.s- 
fense,   et  l'uttacheiDeiil  aux  erreurs  qu'elle  sage.  Sous  ce  prétexte,  il  leur  attribue  sur 
condamne,  du  moins  rindiUéreiice  [lour  les  elle  tous  les  droits  (piMs  jeuvenl  avoir  sur 
unes    et    pour   les  autres.  iiulilVéreiice   (|Ui  des  étrangers,  aiixijuels   ils  permclleiil  de 
se  termine  à  souhaiter  ([u'elles  soient  touies  t^ave^^er   leurs  Etats.    Il    passe   en    levuo 
également  oubliées.  Or,  il  n'est  pas  possible,  tout  ce  qui   appartient  à  la  religion  et  qui 
et  l'expérience    l'a    prouvé    toutes    les    fois  l'intéresse,  assemblées  des  (idèles  dans  Us. 
qu'on  a   cru    jiouvoir  euqiloyer  ce   ino^en  ligliscs,  conciles  de  toutes  les  espèces,  as- 
pnur  éteindre  des  troubles  dans  l'Eglise,    il  sociations  l'ormées  par  les    vœux   soknnols 
n'est  [las   possible  ([ue   renseignement  des  île  religion ,  censures  ecclésiasli'iiues,  dog- 
vérités   décidées  na  soit  altère  par  la   iiial-  me,    iHscipline,    les    sept    saereinenls;    .1 
heureuse  liberté  ou  de  les  eombatlie  comme  n'est  rien  en  tout  cela (ju'il  ne  mette  au  p  u- 
des    erreurs,    ou   de    les    mettre   h    l'écart  voir  des  princes,  si    ce  ii'e>t  peut-être  une 
comme  des  opinions   inutiles  et   prublèma-  croyance    invisible  et   pun  nient  iiitéiieiire, 
tiques.  Slais  quand  la    supposition  dimt  on  qui  est  sansconséquence,  lorsque  lesaclions 
s'ajipuie  serait  vraie,  il   ne  sullit   pas  à   l'E-  exlericuies  et  visibles  sont  déterminées  (lar 
glise,  pour  qu'elle  jouisse  de  lous  lesdioits,  la  puissance    civile.    La    supréiii.tie    angli- 
et  que  l'exercice  en  soil  utile  à  ses  enlanl,^,  lane  n'a  jamais  été  portée  plus  loin,    et    il 
qu'ils  jiuiiseiit  eiilendiede   sa   bouche   les  n'y  a   eu  tien,  de  (omparaijle  à  ces    excès 
dogmes  qu'elle    (Holèsse,   si   d'ailleurs    oa  dans  ces  fameuses  lois  impériales,  diuit   le 
rempèche  de  publier  ou  de  maintenir  avec  nom  est  eni:ore  si    odieux;   l'Hénotifiue   du 
éclat  les  jugements  qu'elle  a  prononcés  eu  Zenon,    rEclliese  d'Uér, clius,   le  'l'y  pe  de 
faveur  de  ces  dogmes  et  contre  les  erreurs  (.lonstani,  l'mtéiim    de    Cliai  h^s-Ouint.    Je 
iqiposées.   Son  autorité,  sa  sagesse,  son  é-  ne  sais  pas  pourquoi  l'un   voudrait  qu'une 
qiiilé  y  sont  couipiomises  :   et  comme    elle  Eglise,    gouvernée  avec  tant  d'iuiipire  par 
ne  pourrait    rétracter  ces  jugements,   sans  le  souveiain  et  le  magistrat   politiiiue,  liii 
renverser  l'édilice  de  la  foi  catholique,   elle  loujouis  étrangère  dans  ce  monde?  De  spi- 

(100)  Coiicil.  I.^ileriiii.,  ludiil.  sul)  .'.ruliiio    !.  So-  (I9T)  L'aiiUMir  du  Tr.iilc  île  Vuiilurllé  du  ctcryc  (t 

crelario,  -l.  li-'  /'Oiiioir  i/«  iniigiâirui  fwliinjtu-. 
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riljjolle    et    divine   que  nrms   Tiivoiis    crue  sas-'-^se    tl'iin    laïque,   il  no   cessera    poii't 

jusqu'à  piésunl,  elle    devieiidiuit    loul  liu-  d'èlro  appe'é   hroljis,  nu   lieu   qu'un    évê- 

inaineet  loule  séculièie.  que,  quelque  peu   ruspect.'dile    et    (|uelqui' 

Mais  voyons  les  droits  qu'il  accorde  aux  peu  n'Iigirux  qu'il  soit  en  lui-môuie,  fût- 
princes  touchant  les  conciles  œcuméniques,  il  dénué  de  Ic^ule  vertu,  tandis  qu'il  esc 
et  comment  il  fonde  ces  droits  sur  le  pas-  prélal  et  qu'il  annonce  légiliinement  la 
sage  qu'ils  [;pruiettenl  à  l'Eylise  dans  leurs  parole  de  vérilé,  ne  souffre  aucune  diniiiui- 
Ktals.  Je  ne  m'arrête  point  à  ce  qu'il  dit  de  lion  de  sou  rang  et  de  sa  dignité  de  pas- 
la  convocation  et  de  la  présidence  de  ces  leur.  Quel  prétexte  pouvons-nous  donc 
conciles.  11  en  parle  avec  une  ignru'ance  ,  avoir,  nous  qui  souinn'S  de  simples  brebis, 
ou,  si  l'on  aime  mieux,  avec  une  prévention  de  disputi  r  avec  nos  pasteurs  par  des  suIj- 
qui  fait  pitié.  Je  laisse  tout  co  qu'il  ajoute  tililés  île  paroles,  de  rechercher  et  d'exa- 
(198)  sur  la  nécessité  de  la  présenie  des  miner  ce  qui  est  au-dessus  de  notre  por- 
princes,  soit  en  (lersonne,  soit  par  leurs  tée?  Noire  devoir  est  de  recourii-à  eux  avic 
ambassadeurs.  C'est  uni3  firésence  (jue  l'K-  res|iect  et  avec  une  foi  sincère,  parce  qu'ils 
glise  a  toujours  désirée,  et  dont  on  trouva  sont  hîs  uuuislresdu  Tout-Puissant  et  qu'ils 
elfectivement  des  exemples  dans  tous  les  pu  possèdent  le  caractère,  et  au  surplus  de 
conciles  œcuméniques.  Cependant  que  l'au-  nous  bornera  cequi  est  de  notre  étal  (200).» 
torilé  de  leurs  décisions  soit  attachée  à  On  voit  assez  ce  qu'un  prince,  qui  par- 
celle présence;  que  les  princes  ou  leurs  '"'f  ainsi  dans  un  concile  œcuménique, 
repiésentant  puissent,  à  peine  de  nullité  pretendaityfaire.il  est  évident  (]u'il  no 
des  délibérations,  en  fixer  les  objets;  (jue  voulait  y  assister  que  pour  èlie  témoin  des 
le  peuple  lidèle  ait  voté  dans  les  conciles  de  décisions  qui  s'y  prouonceraient,  les  écou- 
riiglise  naissante,  et  n'ait  abandonné  ce  1er  avec  respect,  donner  l'exemple  à  ses 
droit  dans  les  conciles  suivants,  que  parce  sujets  de  la  soumission  qui  leur  serait  due, 
qu'il  ne  pouvait  s'y  rassembler  en  assez  *^'  procurer  ensuite  leur  exécution  par  le 
grand  nou.brc,  et  qu'd  a  contié  son  suffrage  concours  de  son  autorité.  Tous  les  princes 
aux  [)asteurs  ses  mandataires  en  cette  pariie,  catholiques  n'ont  pas  eu  d'autres  intentions, 
te  sont  autant  d'erreurs  inouïes  dans  l'KglisG  n'ont  pas  réclamé  d'autres  droits,  quand 
caiholi(|ue,  et  désavouées,  pour  ne  point  ''^  "^'n'  assisté  aux  conciles  tenus  sur  leur 
ajipùrier  d'autres  preuves,  par  les  princes  territoire  et  ailleurs,  ou  quand  ils  y  ont 
eux-uiémes  instruits  de  leurs  devoirs  et  envoyé  des  auibassadeuis. 
de  leurs  véiitables  prérogatives.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'entend  l'écrivain 

Les  empereurs  Tliéodose  le  jeune  et  Va-  1"^  nous  réfutons.  Les  piinces,  à  son  avis, 
lentinien  lil  écrivent  au  concile  général  "honorent  les  conciles  de  leur  préscnceou 
d'Ephèse  :«  N  .us  vous  envoyons  le  cnmie  '■'''  eclles  de  leurs  ministres,  que  pour  y 
Caudidien,  maisà  condition  qu'il  ne  se  môle  observer  (201)  «  si  les  passions  humaines, 
en  aucune  manière  des  questions  et  des  l'ambition,  la  vanité,  l'avaiiee,  n'ont  point 
controverses  qui  touchent  les  dogmes  delà  piésidé  aux  délibérations;  s'il  n'y  a  point 
foi  :  car  c'est  un  crime,  à  quiconque  n'est  eu  de  brigues,  de  cabales,  en  un  mot,  ^i 
pas  inscrit  au  catalogue  des  saints  évêques,  c'est  l'Eglise  qui  a  parlé,  ou  si  ce  sont  des 
de  s'ingérer  dans  la  connaissance  des  al'-  hommes  corrompus.  »  En  vain,  «  y  aurait- 
faires  et  des  causes  ecclésiastiques  (199).  »  on  conservé  tout  l'extérieur  de  la  libertéei 
L'emi)eieur  Basile,  présent  en  personne  au  de  la  droiluie.  »  Eu  vain,  «  à  l'abri  de  cet 
huitième  concile  général  tenu  à  Constanti-  e\lérieuriuq)0>ant,  à  l'abrides  délibérations 
nople,  s'y  explique  en  termes  encore  ]ilus  publiques. ...  aurail-on  formé  des  canons 
énergiques  :«  Il  n'a  point  été  donné  aux  décorés  du  nom  de  l'Eglise,  et  présentés 
laïques  et  à  ceux  qui  ont  des  charges  aux  fidèles comme  les  oracles  du  Saint- 
civiles,  d'interposer  leurjugement  sur  les  Esprit.  M  Eu  vain,  les  membres  du  concile 
causes  ecclésiastiques  :  c'est  le  partage  des  piotesleraienl-ils  au    monde    entier    qu'ils 

pontifes  cl  des  pi élies Pour    vous,  laï-  ont  agi    avec  liberté,  avec    examen,    avec 

ques,  soit  que  vous  soyez  constitués  en  di-  des  vues  pures;  «  si  l'on  était  tenu  de  les 
gnité,  soii  que  vous  soyez  en  une  condition  en  croire,  ils  seraient  juges  dans  leur  pro- 
privée, que  puis-je  vous  dire,  sinon  cpie  pre  cause,  lisse  garderaient  bien  de  s'a- 
vous  ne  pouvez  en  aucune  manière  traiter  vouer  coupables  s'ils  l'étaient. ...  leur  lé- 
des  causes  ecclésiastiques?  Celte  recherche  moignage,  soit  qu'il  fûl  vrai,  soit  qu'il  fût 
et  cette  discussion  est  réservée  aux  pu-  faux,  serait  toujours  suspect.  A  qui  donc 
triarclies,  aux  pontifes  et  aux  prêtres,  qui  s'en  rapporter?  >;  C'est  ici  que  l'auteur  nous 
sont  préposés  à  la  conduite  des  âmes,  qui  explique  pourquoi  il  juge  la  présence  des 
ont  le  pouvoir  de  sanctifier,  de  lier  et  de  princes,  i>ar  eux-mêmes  ou  par  leurs  am- 
délier,  qui  ont  les  clefs  de  l'Es^lise  et  du  bassadeurs ,  indisiiensablement  nécessaire 
ciel  :  elle  ne  nous  appartient  pas,  à  nous  dans  les  conciles  œcuméniiiues.  «  11  est 
qui  avons  besoin  d'être  conduits  dans  les  impossible  i|ue  chaque  nation  y  assiste,  eu 
l>àturages,  d'être  sancliUés,  d'être  liés  ou  étudie  les  démarches,  en  pénètre  les  intri- 
déliés  :  car  quelle  que  soit  la  religion  et  la  gués  s'il  y  en  a.  Son  souverain  se  charge  de 

(lys)  Toiii.  I.  pii:.  2I.T  01  siinanles.  (200)  Ad.  lOCo/iW/ JUaiu).,  l.iiii.  V.paj;.  9-20.  921 
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10  «>iiii  pour  cllo.  Il  il')il  «ioiio  s'y  lioiivor 
par  lui  ou  ixtr  si-s  aiiib.iiiSA.Juurs..  ..  D'n- 
|iri?*  ri'Ue  n.ssislHiico  nu  coiicili!  el  irn|iiès 
Itfxainttii  tlus  (iiWuiirclies  do  ccut  (|ui  lu 
i-iiiii|»i!it'iil,  lo  .soiivL-raiii  flttostu  uvi'c  l'iip- 
|inruil  >lo  l.i  li'^islalioii,  (|iiu  ki  coOL-ile  n  M 
(Mn'>nic|iieiiii'iil  h-nu,  ijiio  rii-n  iii»  s'y  nsl 
piisso  (|iii  |uiisso  lairo  iIouUt  ipie  c'esl  l'K- 
l^li<>e(|uia|>iirlé...  011  consLV|uL-nre,  ilappronJ 
iiux  tiilèlcs  (II!  son  empire  (|ue  li'S  (lùt'i.iiuiis 
i^iuaiiées  du  rultu  sainte  Assciiihir'O  ont  Ions 
les  caraclùrcs  rt'uuis  pour  caplivor  la  f.ii.... 
Dans  le  cas  contraire,  il  cerlilie  que  les  cho- 
yés no  se  sont  pas  passées  de  manière  h  faire 
recoiuiailre  l'Kjiliso  datis  la  conduite  de  ceus 
(|ui  composaient  le  concile;...  ipie  ce  n'est 
point  l'esprit  de  Dieu,  mais  l'esprit  mondain 
ijui  a  dirigé  les  décisions.  » 

Mais  ce  témoit;nage  du  souverain  porté 
d'après  son  assistance  au  concile,  ou  d'après 
le  coiupte  que  ses  ambassadeurs    lui   ont 
rendu  de  ce  qui  s'y  est  passé,  est-il  assez 
certain  i>oiir  que  la  nation  sache  à  quoi  s'en 
tenir  sur  l'autorité  du  concile"?  Oui,  réjtoiid 
cet  écrivain.  La  coiillanco  que  les  i)eu|  les 
iloivent  alors  «  à  la  puissance  qui  les  gou- 
verne est  une  coiitiaiH'e  sans  bornes.  »  lillu 
en  a  si  peu  qu'un   concile,  (jui  se  piéteinl 
œtuménique,  ne  pord  pas  seulement  tout 
crédit  dans  une   nation  par  la  déclaration 
expresse  du  souverain    qu'il  ne  lui  pareil 
pas  cano:.i(jue,  il  la  perd  par  son  silence, 
qui,  «  pouvant  avoir (lour  objet  de  ne  pas 
com|irometire  des  personnes  auxquelles  il 
croit  devoir  des  égards,  annonce  que  l'as- 
semblée ne  doit  pasèlro  regardée  comme  un 
concile  eaiioniqueinunt  tenu.  Ce  silence  poli- 
tique (l'éloge  est  llatteur)  vaut  une  réclama- 
lion  déclarée,  et  avertit  également  les  sujets 
qu'il  ne  l'aut  pas  (ireiidre  pour  décisions  do 
l'Eglise  celles  d'uue  assemblée  où  le  Saint- 
Esprit  était  substitué  (ce  dernier  mot  s'est 
glissé,  sans  doute,  à  la  place  d'un  autre  que 
je  ne  devine  point),  par  les  impressions  de 
l'ambition  ou  de  toute  autre  vue  humaine.  » 
Après  cela  il  n'est  pas  nécessaire  d'accor- 
der aux  souverains  une  inspection  et  une 
révision  directe  sur  les  canons  d'un  concile. 
L'auteur  s'en  défend  et  ajoute  que  «  ce  blas- 
jilièaie  n'a  jamais  sali  les  actes  de  notre  lé- 
gislation, ni  même  l'intention  d'aucun  de 
nos   législateurs.  »  11   a   raison,  mais   il  en 
avance  un  dont  notre  législation  n'est  pas 
moins  innocente,  ainsi  que  l'iulention  de  nos 
législateurs.  Ce   blasphèuie   est  équivalent 
à   celui  qu'il  rejette,  et   l'autorilé   temiio- 
relle  n'aurait  pas  besoin,  pour  être  arbitre 
suprême  de  la  religion,  de  statuer  formelle- 
ment sur  les  dogmes  décidés  par  un  concile, 
M  elle  avait  droit  d'eiupôcher  que  ces  dog- 
mes n'appartinssent  à  la  règle  uniforme  et 
publique  de  la  toi,  en  déclarant  que  le  Saint- 
Esprit  n'a  pas  présidé  aux  décisions  de  ce 
concile,  ou  en  gardant  simplement  un  silence 
qui  tiendrait  lieu  de  cette  déclaration.  Hé! 
qu'y  a-l-il  dans  la  religion  de  plus  intéres- 
sant pour  les  fidèles  que  le  motif  d'adhérer 
aux  vérités  catholiques,  et  do  réprouver  les 
erreurs  ?  11  y  a  quelques-uns  de  ces  dogmes, 
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qet'lqnos-uiios  de  ces  erreurs  qu'ils  peuvent 
Ignorer.   Leur  souinisiion  h  riM   i''g.ird    est 
l'enfu.'iiiéu   dons   une    volmilé   Kénérali;  do 
croire  tout   ce  cpn-    l'ICglise   itisei^iicd'iil,- 
liorror   tout  ce  qu'fîllo  condamin'. 'I.i.-ur  foi 
même  sur  les  articles  qui   leur  sont   le  plus 
dislinclenient  connus, n'est  eitlioliquc,  n'est 
divine,  cpie  parce  qu'elle  est  afipuvée  sur  le 
iiiotil  de  l'autorité  de   l'Kglise.   Si    elle   ne 
l'était  pas,  elle  ne  serait  qu'uno  foi  humaine, 
chancelante,   et   sans    mérite,   quoiqu'ello 
embrassilt   les  vérités  rpjo  Dieu  a  révélées. 
(Quiconque  est   le  maitro  d'ap|iliquer  ou  de 
retirer  ce  motif,  est  le  maître  de  la   foi  de.s 
chrétiens.  Il  l'est  plus  (pie  s'il  entrait  dans 
la  discnssion  imméiliate  des  dogmes. Quand 
on  disjioseilu  rcssurtqui  fait  mouvoir  une 
machine,  oti  en  règle  tous  les  mouvements. 
On   s'imagine  avoir  rempli  toute  justice, 
quand  on  a  dit  en  deux   ou  trois   endroits, 
que   le  souverain  déclarant  son  jugement 
sur  la  manière  dont  un  concile  s'est  tenu, 
«  ordonne  ou  défend  à  ses  [leujiles  de  se 
conformer  h  ses  déiisiO'is,  du  moins  h  l'ex- 
térieur. »  C'est  le  moins  (pi'on  lui  attribue. 
Mais  quand  on  ne  lui  donnerait  rien  de  plus, 
n'est-ce  pas  encore  trop?  L'extérieur,  lors- 
qu'il s'agit  de  la  foi,  doit-'l  être  compté  pour 
peu  déchoie?  Il  est  nécessaire  d'avoir  la  foi 
dans  le  cœur,  il  l'est  également  de  la  con- 
fesser de  bouche.  Les  conciles  ne  sont  as- 
semblés que  pour  dresser  des  formules  de 
foi    récitées,  souscrites  ou  adoptées  dans 
l'Eglise  par  quel(|ue  témoignage  public,  des 
canons  qui  servent  de  signal  à  la  découverte 
des  erre;irs  et  de  sceau  à  leur  condamnation. 
Que  la  puissance  civile  puisse  valider  ou 
annuler  l'usage  extérieur  de  ces  formules 
(le  foi  et  do  ces  canons,  toute  l'autorité  des 
conciles,  tonte  l'économie  de  la  foi  est  dans 
ses  mains.  Il  n'a  donc  tenu  qu'à  Constantin 
d'empêcher  que  le  symbole  do  Nicée  ,  oiï  la 
consubstanlialité  du  V^erbe  fut  si  nettement 
é!a!die,  ne  passât  dans  les  actes  solennels 
de  la  religion,  ne  fût  chanté  dans  les  églises 
et  au  milieu  des  saints  mystères.  Il  ne  fallait 
pour  cela  que  des  préjugés  qui  lui  repré- 
senlassent  Arius  et  ses  partisans  comme  les 
défenseurs  do  la  vérité,  et  ses  adversaires, 
comme  une  multitude  d'hommes  animés  do 
haine,  de  jalousie,  ou   d'aulres   passions 
humaines.  Où  en  serions-nous  dans  ce  sys- 
tème, si  le  crédit  qu'Eusèbe  de  Nicomédie 
acquit  depuis  auprès  de  ce  princ  •,  eût  com- 
mencé {)lus  tôt  ?  Son  lils  Constance,  (]ui  ne  se 
borna  pas  comme  lui  h  des  préventions  per- 
sonnelles contre  saint  Athanase,  et  qui  les 
poussa  beaucoup  plus  loin,  qui  ne  se  eon- 
tentyjpas  de  favoriser  par  les  démonstrations 
de  sa  confiance  et  de  son  amitié  des  évêques 
et  des  prêtres  seciètement  livrés  à  l'aria- 
nisme,  mais  qui  se  déclara  ouvertement  con- 
tre le  concile  de  Nicée  et  contre  son  symbole, 
[louvait  donc  le  retrancher  di^  la  confession 
publiquedes  chrétiens;  il  avait  donc  le  droit 
d'attester,  comme  il  le  lit  effectivement,  avec 
tout  l'appareil  de  la  législation,  que  la  tor- 
mule  de  Himini,  si  captieuse,  si  équivoque, 
et  répréhensible  par  la  seule  suppression 

siriGNiN.     I.  39 


1-227 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  LEFRANC  DE  POMPIGNAN. 


12i8 


tlii  cnnsubst.TDliel,  élnil  rouvi'»i^iî  ù'un  i;oii- 
fi!e  canoniqueiiiuiil  tenu  dîiiis  l'Occideiil, 
et  devenu  œcuménique  par  l'accession  de 
la  plupart  des  évoques  qui  avaient  assisté 
au  concile  convoqué  dans  le  même  temps 
ii  Séleucie  pour  l'Eglise  d'Orient.  Tout  l'em- 
jiire  devait  ajouter  loi,  sans  balancer,  au 
témoigtjage  aullienlique  de  son  souverain, 
sur  la  canonicité  de  ces  deux  conciles.  Tout 
rem[iire,  par  une  suite  nécessaire, devait  de- 
venir ou  se  montrer  arien.  El  au  lieu  d'  «  ôlre 
surpi  is,  de  gémir  »  (202)  d"iiiie  illusion  passa- 
gère, combaltue  même  pendant  le  peu  ilo 
temps  qu'elle  dura  par  les  réclamations  du 
plus  grand  poids,  il  devait  s'app'audir  cons- 
tamment d'avoir  parlé  avec  l'empereur  le 
langage  de  l'arianisme.  Combien  d'autres 
('"xeniplcs  ne  pourrions-nous  jias  citer,  d'où 
il  résulterait  que  par  ce  prétendu  droit  des 
sti'jverains  d'ordonner  ou  de  défendre  l'a- 
dhésion extérieure  aux  décisions  des  con- 
ciles sur  la  foi,  il  ne  serait  pas  libre  dans 
leurs  Elals  d'exécuter  ce  firécepte  de  l'Apô- 
tre qui  recommande  aux  évoques  de  garder 
la  forme  des  paroles,  et  li'eloigwr  par  leurs 
anatlièmes  les  nouveautés  profanes  de  dis- 
cours. (/  Tim.  VI,  20. 

Mais  d'ailleurs  il  est  faux  que  notre  an- 
leur  réduise  à  l'extéiiciir  mule  l'autorité 
qu'il  accorde  aux  princes  dans  celle  ma- 
tière. Sa  doctrine  est  si  outrée,  que  le  tem- 
pérament qu'il  y  af)porle,  quelijue  msulR- 
sanl  qu'il  soit,  est  encore  plus  apjiarenl 
que  réel,  il  ne  cadre  pas  avec.>^es  principes. 
La  soumission,  je  ne  dis  pas  extérieure, 
ruais  du  cœur  et  de  l'espiit,  aux  décreisdes 
conciles  sur  la  foi,  dépend  de  l'assurance 
que  le  Saint-Esprit  les  a  dictés.  Or  c'est 
la  déclaration  du  jirince  qui  donne  h  ses 
sujets,  selon  notre  auteur,  celte  assurance. 
«  il  leur  apprend  que  les  décisions  éma- 
nées de  ces  assemblées  ont  lous  les  carac- 
tères requis  pour  captiver  la  foi,  »  lors- 
qu'elles les  ont  réellement,  «  et  que  tout  y 
a  été  disposé  pour  donner  lieu  à  l'exécu- 
tion des  promesses  du  Saint-Esprit.  »  Ils 
ne  le  savent  ul  ne  peuvent  le  savoir  que 
par  lui.  Son  autorité  influe  donc  sur  leur 
soumission  intérieure,  sinon  comme  mo- 
tif, du  moins  comme  condition  absolument 
nécessaire?  Que  faut-il  de  plus  pour  lui 
assujettir  leur  cioyance  avec  leur  conduite 
dans  tout  ce  qui  concerne  la  religion? C'est 
dommage  que  les  [iriuces  qui  ont  voulu 
s'en  rendre  les  modérateurs  et  les  chefs, 
aient  ignoré  ce  secret.  Ils  pouvaient  s'é- 
pargner l'usurpation  trop  scai.daleuse,  (rop 
grossière,  tro[)  révoliante,  même  pour  le 
parti  calviniste  qui  ne  put  d'abord  la  digé- 
rer, d'une  puissance  directe  sur  les  choses 
spirituelles  et  sacrées.  Ils  [louvaient,  pour 
nie  pas  tant  elfarouelier  les  catholiques, 
laisser  au  moins  subsister  le  fantôme  do 
l'autorité  de  l'Eglise.  Ils  se  seraient  réservé 
le  droit  de  le  produire  ou  de  le  faire  dis- 
paraître à  leur  gré.  Par  cela  seul,  ils  au- 
raient eran(.é  sur  la  foi    de   leurs   peuples 


toute     la     dnrninalion     qu'ils    désiraient. 

Voilà  donc  les  droits  d'un  concile  œcu- 
ménique sur  la  foi  d'une  nation,  dépen- 
dants du  témoignage  que  le  souverain 
voudra  bien  lui  rendre.  Il  le  rend, ou  pour 
y  avoir  été  présent  lui-môme,  ou  pour 
avoir  été  instruit  par  ses  auibassadeurs  de 
ce  qui  s'y  est  passé.  Ce  second  cas  est  sans 
coi'iicdit  le  i>lus  ordinaire.  Et  quoique  ce 
ne  Tût  |ias  manquer  de  respect  aux  princes 
que  de  supposer  qu'ils  peuvent  se  lroni[)cr 
comme  d'autres  hommes  sur  les  intentions 
personnelles  de  ceux  dont  ils  observent 
de  leurs  |)ropres  yeux  les  démarches,  qu'ils 
sont  susceptibles  en  cette  matière  de  pré- 
ventions, ou  sinistres,  ou  favorables,  el 
que  leur  témoignage,  même  oculaire,  ne 
peut  être  jamais  d'une  certitude  propor- 
tionnée à  l'espèce  de  soumission  que  les 
fidèles  de  leur  empiredoivent  aux  décisions 
d'un  concile  sur  la  foi  ;  cependant  il  y  a 
encore  plus  d'avantage  à  contester  celle 
certitude,  uniquement  tirée  des  relations 
de  leurs  ambassadeurs.  Quoi  donc?  L'au- 
torité d'un  concile  œcuménique  dépendra 
[lour  toute  une  nation  de  l'opinion  que  les 
ambassadeurs  nationaux  auront  prise  du 
procédé  qu'on  y- a  suivi?  Il  sera  permis,  il 
sera  nécnssaire  de  condamner,  sur  la  dépo- 
sition de  quelques  témoins,  une  assemblée 
ecclésiaslique  convoquée  de  toutes  les  pur- 
lies  du  monde  chrétien?  De  juger  d'a[)rès 
eux  qu'il  n'y  a  <  u  dans  ses  délibérations 
ni  liberté  de  sud'iages,  ni  exauien,  ni  capa- 
cité suUisante,  ni  amour  de  la  vérité?  Sont- 
ils  donc  infarllibles  eux-mêmes?  Sont-ils 
alfranchis  des  passions  humaines  qu'ils 
reprochent  aux  Pères  du  concile?  Je  .>ais 
tout  ce  qui  est  dû  au  choix  qu'on  a  fait  de 
leurs  i>ersonnes,  au  caractère  dont  ils  sont 
honorés.  Mais  je  demande  si  celte  confiance 
doit  allerjiisqu'à  décider-,  sans  autre  preuve, 
qu'un  concile  assemblé  pour  être  œcumé- 
nique, s'est  rendu  indigne  de  l'être;  si  cette 
règle,  pour  former  un  jugement  de  celle 
conséquence  dans  l'ordre  delà  foi,  est  pru- 
dente et  sage,  si  même  elle  suffit  pour  éle- 
ver sur  ce  concile  un  doute,  qui  au  fond 
n'en  attaque  pas  moins  l'autorité  au'uno 
résistance  déclarée. 

Témérité  d'autant  plus  inexcusable,  que 
la  voie  qu'on  aurait  employée,  pour  s'as- 
surer si  les  jugements  d'un  concile  sont 
l'ouvrage  du  Saint-Esprit,  ne  serait  pas  seu- 
lement sujette  à  bien  des  méprises  dans  le 
fait  ;  elle  serait  dans  le  droit  une  erreur  per- 
nicieuse. Il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  ain 
principes  reconnus  de  tous  les  temps,  sur 
l'infainibilité  des  décisions  ecclésiastiques, 
aux  vues  que  Dieu  s'est  proposées  en  éta- 
blissant l'autorité  de  l'Eglise,  que  de  faire 
dépendre  la  soumission  due  à  un  concile 
œcuménique,  de  l'examen  des  motifs  cl  des 
intérêts  de  ceux  rpii  le  composaient,  ou  qui 
ont  [jaru  y  avoir  lu  principale  influence.  Ce 
serait  fournir  un  prétexte  spécieux  à  la  ré- 
bellion des  héréliuues  qu'il  aurait  condam- 
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iifs,  lU  sdulii'iiilr.'iii-iit  (|iiu  cftlt!  onilaiiiiia- 
iiiiii  n  (M(^  II-  Iruit  (lo  l'iuli  i^ii  -,  di;  ruiiibitinn, 
ilf  l'uviiiici',  ttu  \a  v.'iiiiti^.  lu  uur;ili.'iit  droit 
i|i>  MiNpemIro  riibi''i>.saiu'i!  (lu'oii  evigo 
il't'ux,  jiisiiii'.'»  ce  (lu'oii  l'i^t  t'i<|ionilu  h  li-iirs 
grieTs;  et  l'on  sait  eumliioti  il  est  l'jicilo  il'é- 
leriiiser  une  conlrovorse,  «lù  lo  i'li;iiii|)  est 
oiivi'it  »u\  ciDijerliires  ii'uli|i;iiessur  les  iii- 
li'nliiitis,  ,'iiix  rel.itioiis  M>lii'i(|ues  sur  le> 
l'jiits  cl  sur  les  |iiTs(iiiiifS.  Co  serait  aulo- 
riserlosdéclu mal  ions  des  anciens  liiTéliiiues 
loniro  le*  eoneiles  i|iii  les  avaient  jnyés.  lis 
les  aeciisaieiit  d"avnir  violé  loules  lesrt'i^les 
do  réquilé,  d'avoir  sacrilié  la  vérité  à  des 
passions  liiiuiaines.  On  néj^li^eail  ces  inipu- 
laiions,  on,  si  l'on  voulait  bien  les  discuter, 
c'élait  toujours  sans  préjudice  do  rauloiilù 
do  ces  conciles,  iniléin  ndanto  de  (;elte  dis- 
cussion. Ce  serait  niellre  les.lidéles  dans 
I'!iu|i0ssibililé  de  reconnaître  avec  certiludo 
l'assistance  du  Sninl-E<prit,  dans  les  déci- 
sions d'un  concile.  Ils  ne  pourraient  y 
coni|iter,  que  lorsqu'ils  auraient  été  con- 
vaincus de  la  pureté  des  motifs,  de  la  sages- 
se îles  conseils  qui  ont  présidé  h  ses  déli- 
bérations. Quels  embarras  pour  eux,  quelles 
perplexités,  avant  que  d'acciuérir  celle  con- 
viction I  L'auraient-ils  mémo  jamais  dans  !e 
degré  nécessaire  pour  quo  leur  loi  lût  im- 
mobile, quand  ils  ne  recevraient  de  leur 
souverain,  informé  par  ses  représentants, 
que  des  témoignages  avantageux  sur  la  ma- 
liiércdontle  concile  s'est  tenu? 

On  n'a  fermé  la  bouche  aux  hérétiques, 
on  ne  la  leur  fermera  dorénavant,  les  fidèles 
n'auront  une  règle  sûre  et  proportionnée  à 
leurs  besoins,  qu'en  jiosant  pouv  principe 
que  raiib)riié  d'un  concile  œcuaiéniipje  (il 
en  faut  dire  autant  de  celle  de  Tblglise  dis- 
persée) n'allend  point,  pour  régner  s  ir  les 
esprits,  l'exanien  et  l'éclaircissemeiii  des 
faits  particuliers  qui  ont  précédé  ou  accom- 
pagné la  décision.  Ce  n'est  pas  qu'un  pré- 
tende que  le  tribunal  souverain,  qui  pro- 
nonce sur  les  dogmes,    puisse   être  tolale- 


ment  formé,  ou  dans  un  concile  œcuméni- 
que, ou  dans  l'tlglise  dispersée,  d'hommes 
ignorants,  corronqius,  esclaves.  Celte  su|i- 
position  'istinc(.)m|iatible  avec  la  |)rovidei-.ce 
de  Dieu.  Mais  il  faut  cioire  que  cette  provi- 
dence, qui  veille  sur  son  Eglise,  n'a  jamais 
permis  un  si  all'reux  désordre,  toutes  les 
t'ois  qu'il  est  émané  une  décision  du  tribunal 
qui  a  droit  de  la  porter  en  dernier  ressort. 
Il  faut  croire  que  Jésus-Christ,  (jui  a  promis 
la  fin,  et  qui  l'a  promise  absolument  et  sans 
condition,  a  promis  en  même  temps  ks 
moyens  qui  conduisent  à  celte  fin  ;  que  s'é- 
tanl  rendu  garant  de  tout  ce  qui  seiail  pu- 
bliquement enseigné  par  le  corps  des  suc- 
cesseurs des  apôtres,  ou  rassemblé  dans  un 
concile,  ou  répandu  dans  toute  l'Eglise,  il  a 
garanti  tout  à  la  fois  les  mesures  que  ce 
corps  prendrait,  pour  n'enseigner  que  la 
vérité.  Il  n'a  point  promis  que  cliacun  de 
ceux  qui  concourraient  à  cetenseignement, 
aurait  assez  de  science  pour  pénétrer  les 
qneslions  agitées,  assez  de  discernement  et 
tJe  j:î',esîe  d'esnrit  pour  en  bien  raisonnci-, 
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assez  ilo  désinléressemenl  et  de  loniarÇe, 
pour  ne  tliercher  que  la  gloire  de  Dieu  et  le 
iiiondoson  Eglise.  Mais  il  eni|ié(:lie  (jue  les 
vices  ou  les  niiilils  buniains  ne  prévalent 
dans  lo  liibunal,  ou  milieu  duquel  il  est 
tous  les  jours,  au  |ioinl  d'y  faire  dominer 
l'erreur,  il  d'y  obscurcir  la  vérité.  Il  est  ti.-l- 
lemerit  lo  maître  des  la-iirs  et  des  cspnls 
qu'il  tourne  ;i  raccomplisM.'menl  de  ses 
desseins  et  au  lrioin,dii'  de  la  saine  doi  Irine, 
jusqu'aux  préjugés  des  hommes,  jusqu'h 
leurs  passions  qui  devraient,  co  semble,  les 
en  écarter.  Il  imprime  son  sceau  sur  la  dé- 
cision une  fois  faite,  et  par  l'im|  rcssion  de 
ce  sceau  vénérable,  il  reclilie,  il  convie  lout 
ce  qu'il  a  pu  y  avoir  de  défectueux  dans  les 
inteniions  ou  dans  la  conduile  de  plusieurs 
do  Ceux  qui  ont  cmitiibuéà  former  cette  dé- 
cision. Voilh  ce  que  .M.  Rossuet,  M.  Nicole, 
tous  nos  habiles  lontioversistes  ont  montré 
dans  la  |)roniesse  de  Jésiis-Clirist  ;  voilà  co 
qui  fait  la  confusion  des  liéréti(|ues,  et  la 
sûreté  des  fidèles;  une  autorité  supérieuri; 
aui  qualités  personnelles  do  ceux  qui  l'excr* 
cent,  (]ue  ces  (jualilés  no  rendent  pas  plus 
digiii:  de  conliaiiCL'  et  do  snuiiiission,  i|uel- 
que  res|)ectab!es  qu'elles  paraissent,  qu'elles 
ne  dé|)Ouillent  pas  de  Ses  droits  sous  un 
point  de  vue  tout  o,  posé;  une  foi  nniqur- 
mcnt  attachée  aux  promcssrsdu  Fils  de  Dieu, 
et  pleinement  persuadée  que  malgré  ib-s 
apparences  rebutanles,  malgré  tous  les  obs- 
tacles de  la  terre  et  di'S  onlérs,  elles  s'ac- 
com()lissent  iminuablenient.  CiClle  foi  n'a 
pas  besoin  d'apprendre  par  le  lémoignagii 
des  ambassadeurs,  qui  ont  assisté  à  un  co.i- 
cile  œcuniéniipie,  les  détails  do  ses  opéra- 
tions. S'il  n'y  a  rien  que  d'édifiant  dans  ces 
détails,  elle  en  sera  consolée.  Si  le  jeu  des 
passions  humaines  s'y  décèle,  elle  s'ci 
allligera..Maiscommeelle  nes'ajipuie  quesur 
la  jiarolede  Dieu,  elle  n'en  croira  pas  moins 
tout  ce  qu'a  décidé  une  assemblée  qui  lui 
a  parlé  en  son  nom. 

Et  comment  l'approbation  donnée  par  les 
amba^sadeurs  d'un  souverain  à  la  procéduro 
d'un  concile,  pourrait-elle  être  un  prélimi- 
naire essentiel  à  l'obéissance  rendue  par 
ses  peu[iles  aux  décrets  d'un  concile  sur  l.i 
fui?  11  n'y  aurait  point  alors  d'uniroi-iui!(> 
certaine  entre  les  nations  catholiques.  Il 
pourrait  arriver  que  les  ministres  dos  dill'é- 
reiites  puissances  ne  portassent  pas  tous  lu 
mêmejugement,  ne  rendissent  pas  lemènT! 
compte  de  ce  qu'ils  auraient  vu  et  entendu. 
Les  uns  rapporteraient  que  la  céléhration 
du  concile  est  canonique,  les  autres  qu'elle 
ne  l'est  pas.  Les  souverains  des  premiers, 
saiisfaits  de  co  rapport,  certifieraient  à  leurs 
sujets  la  canonicité  du  concile.  Il  serait  in- 
contestablement œcuménique  pour  eux,  et 
ses  décisions  appartiendraient  à  la  foi  dans 
les  Etats  où  elles  auraient  été  publiées.  Dau'» 
ceux  dont  les  ambassadeurs  n'auraient  pas 
été  si  lavorables  au  coni.i!e,  on  pourrait  et 
l'on  devrait  en  penser  autrement.  11  n'y  se- 
rait qu'un  conciliabule,  et  ses  décrets  do 
nulle  valeur,  par  l'opposition  que 


its  sou- 


verains formeraient  à  leur  publication,  ■,  af 
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Icnr  silenci^  sinl.  ne  fûl-cc  qu'un  silence  d'' 
poliliqiip.  Le  droit  de  tons  ces  smiveijiins 
serait  égal  ;  i  [  celte  égalit(^,  jointe  à  une  lii- 
versilé  Irès-nalurelle  lie  sentiments  snr  tics 
a.necdotes  secrètes  el  des  intentions  person' 
nelies,  produirait  n('!cessairement  une  i)i- 
garrure  nionstruense  dans  la  croyance  et 
la  conduite  des  ditTéi'ents  Etals  louchant  un 
même  concile.  Qu"il  y  en  ait  do  pareilles  à 
celles  qu'on  vit  autrefois  sur  le  cimiiiièrne 
et  septième  conciles,  causées  par  rignoranre 
du  véritable  ol)jet  de  leurs  décrets,  et  tolé- 
rées par  l'Eglise  universelle,  [loiir  donner 
aux  Eglises  indisposées  contre  ces  conciles 
le  temps  de  revenir  de  leurs  préjugés,  dont 
le  princi[)e  niérilait  son  indulgence;  c'est 
un  mal  qui  a  son  remèile  lont  prêt  dans  l'au- 
torité de  l'Eglise,  qui  était  alois,  et  qui  sera 
toujours  un  centre  de  ralliement.  Mais  la 
puissance  civile,  qui  gouverne  le  monde, 
est  divisée  en  autant  de  portions  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  qu'il  y  a  de  mo- 
narchies et  de  républiques.  Chaque  souve- 
rain est  le  maître  chez  soi,  et  ne  reçoit  la 
loi  de  personne,  en  tout  ce  qui  concerne  la 
police  et  l'administration  de  son  Etat.  Ainsi 
dès  qu'on  compte,  parmi  les  branches  de 
cette  administration,  le  droit  de  déclarer 
aux  peuples  si  le  Saint- Esjirit  a  firésidé 
pax  délibérations  d'un  concile  œcuménique, 
il  est  visible  qu'on  cantonne  les  Eglises, 
(ju'on  élève  entre  elles  un  mur  de  séparation, 
en  niellant  les  unes  dans  la  nécessité  d'a- 
dopter ce  concile;  les  autres,  de  le  rejeter  ; 
toutes,  par  le  môme  principe  de  soumission 
h  la  puissanie  de  qui  elles  dépendent  dans 
l'ordre  politique.  Il  esl  inutile  après  cela 
d'observer  qu'un  concile  ne  jieul  être  œcu- 
ménique pour  une  partie  de  l'I-'glise.et  ne 
l'être  |ias  pour  tout  le  reste.  A  l'examen  de 
ce  système,  les  absurdités  s'y  présentent  en 
foule.  Il  eût  été  plus  conséquent  ilc  tran- 
cher sans  détour  sur  l'autorité  de  l'Eglise. 
Aussi  bien  elle  s'évanouit,  et  ceux  que  nous 
réfutons  s'en  aperçoivent  sans  doute  ,  s'il 
faut  dans  clia(iue  Etal,  (|ue  l'Eglise,  pour 
faire  entendre  aux  lidèles  sa  voix,  cm|)ruiHe 
celle  de  leur  souverain. 

Ce  n'est  pas  là  le  passage  d.int  la  liijerlé 
lui  a  été  accordée,  parce  qu'elle  lui  était 
due.  Elle  voyage  sur  la  terre  par  l'ordre  cl 
sous  les  auspices  de  Dieu.  Tartoul  où  elle 
passe,  son  autorité  la  suit.  Il  est  plus  facile 
de  lui  couper  un  chemin,  ()ue  de  le  lui  faire 
acheter  par  le  sacrifice  des  prérogatives 
qu'elle  tient  de  son  divin  fondateur.  Quel 
intérêt  ont  d'ailleurs  les  souverains  à  leslui 
disputer?  Que  gagneraient-ils,  ou  plutôt 
que  ne  perdraient-ils  pas  à  lui  refuser  le  pas- 
sage dans  leurs  Etats,  si  elle  ne  l'a  pas  encore; 
.Meluiùler,  si  elle  en  esl  déjà  enpossession  ? 
Ils  ont  pris  avec  tous  ses  autres  enfants  la 
qualité  d'étrangers  el  de  voyageurs  sur  la 
terre.  Ils  la  suivent  dans  sa  nrarclie  vers  le 
ciel.  Ils  n'onl  pas  d'autre  droit  que  leurs 
sujets  pour  discerner  les  décisions  qu'elle  a 
prononcées  sur  la  foi,  de  celles  qui  ne  sont 
pas  son  ouvrage.  Leur  devoir  esl  de  se  soii- 
mX'ltre  les  premiers  à  ses  véritables  déci- 


sions, reconnaissabk'S  par  elles-mêmes  à 
l'univers  entier.  Leur  grandeur  est  de  les 
faire  exécuter  par  les  voies  qui  ne  déoen- 
dcnt  que  d'eux. 

CHAPITRE  Xlî, 

Cl  ATIiiÈME  OnjECTIOS    CGNTBE    NOTnE 
DOCTRINE  :  —  LES  FAITS. 

Il  faudrait  un  volume  immense  pour  dis- 
cuter dans  un  juste  détail  tous  les  faits  qui 
regardent  l'usage  de  l'autorité  séculière  dans 
les  matières  de  religion.  Il  y  en  a  de  tous 
les  siècles,  de  tous  les  pays,  de  toutes  !-s 
religions.  A  se  borner  mêmerrComme  on  le 
devrait,  aux  faits  arrivés  dans  le  christianis- 
me, et  dans  les  Etats  eu  le  gouvernement 
professait  la  religion  catholique,  cette  dis- 
cussion détaillée  serait  encore  eflraya'ite 
fiar  sa  longueur.  Cependant  nous  ne  l'évi- 
terions pas,  si  elle  était  absolument  néces- 
saire. Elle  ne  serait  pour  nous  après  tout, 
que  le  travail  d'une  compilation,  où  il  serait 
facile  de  profiter  des  savantes  recherches 
de  plusieurs  écrivains.  Elle  nous  offrirait 
l'avantage,  médiocre  à  la  vérité,  de  mon- 
trer que  les  citations  de  nos  adversaires  à 
ce  sujet  sont  souvent  dépourvues  d'exac- 
tilude  ou  de  fidélité.  Mais  nous  croyons 
pouvoir  maintenir  nos  principes,  sans  en- 
tier dans  l'examen  c'rcfmsiancié  des  fails 
qu'on  nous  objecte.  Si  l'éclaircissement  do 
niitre  question  n'a  pas  besoin  de  cet  examen, 
le  lecteur  doit  nous  savoir  gré  de  le  lui 
é|)argner. 

Il  est  constant  d'abord;  et  c'est  une  règle 
du  bon  sens  el  de  l'équité  naturelle,  que 
les  faits  par  eux-mêmes  n'établissent  pas  le 
droit.  Les  fails  naissent  de  la  volonté  des 
hommes;  le  droit  est  fondé  sur  la  loi;  et  li 
n'arrive  que  trop  souvent  (pie  la  volonté  des 
hommes  n'est  jias  conforme  à  la  loi.  Plus 
ces  hommes  sont  élevés  en  dignité,  moins 
il  y  a  lieu  de  conclure  qu'ils  ont  pu  tout  ce 
qu'ils  onl  fait.  On  ne  souffre  pas  volontiers, 
el  surtout  dans  un  rang  où  l'on  voit  les  au- 
tres au-dessous  de  soi,  des  bornes  au  pou- 
voir qu'on  exerce.  Elles  blessent  un  amour- 
proiire  qui,  sentant  sa  force  et  mesurant  sur 
elle  ses  droits,  franchit  aisément  des  obs- 
tacles qui  lui  déplaisent.  «L'autorité,  nous 
l'avons  entendu  dire  à  M.  Bossuet,  est  aveu- 
gle, raulorité  veut  toujours  monter,  tou- 
jours s'étendre.  L'autorité  se  croit  dégradée 
(juand  on  lui  montre  ses  bornes,  v  Qm;  si 
nous  devons,  avec  ce  grand  homme,  «  ac- 
cuser» uniquement  l'orgueil  humain  de  cet 
excès,  dont  l'auloriié,  qui  «  est  juste,  et 
sainte,  et  bonne»  en  elle-même,  n'est  pas 
cou[iable;  il  demeure  toujours  vrai  que  les 
hommes  revêtus  d'une  autorité  onl  un  pen- 
elianl  trop  fort  à  l'accroître,  pour  que  leurs 
actions  seules  lassent  [ireuve  de  l'étendue 
légitime  de  leur  pouvoir. 

C'esl  sur  ce  princi|)e  qu'on  a  rejeté,  avec 
raison,  tous  les  exemjiles  de  ce  qui  a  été 
entrepris  autrefois  en  faveur  des  préten- 
tions ullramontaines.  On  y  a  répondu, 
comme  Bellarmin  répondait  lui-même  à  des 
exemples  d'une  csiièce  toute  contraire:  tout 
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nia  s"<sl  fjil  il«'|>uis  uiio  i5|iii(|in(cnmiiio.  rm  l'Kglise.  »  l.o  inéloUo  di!  «  |iosscs'.fjiio  ft 
\ous  l'flfiiiiilc,  m.!!-»  ilr  i|ii(l  ilniii?  ('."rvl  h  do  i-(iiii(ilointf,  >•  tanl  allc'h'iiô  de  uns  jours, 
Miiisilenniis  k-  prdiiv.T  :  fnec  </iii(/.m  fdcta,  l'Oiir  aiilori^er  lis  iii^çinu  iils  dts  Iriliiiii.iux 
std  t/uo  j»re\f  l|l^i  tidriint.  Or  fsl-il  plus  MM-iiliers,  *iir  riiifmini^lralioii  dis  saiif- 
im(i()ssiblo  iiii'il  V  iiil  eu  des  ciilniiriscs  cl  iiiciiU,  leur  est  tiilcvé  [larces  lois.  Llles  no 
des  Ir.iiisporls  dc'jiiiidiiliim  dans  ri-!ii.'rcii;o  eur  laissoiil  ce  |irûtexti',  ni  «  louli;  nulris 
do  la  |'ui>snnco  séculièie  (|iio  dans  cilui  do  ciinso  ou  oi:oiisi(in  iiuo  ce  jiuis'.e  ùlre.»  cl 
la  |iuissancc  ccclcsiaili'inc*  Los  lionwncs,  leur  inlerdisiinl  la  connaissance,  soil  adi- 
eu r|ut  la  |ireniii'>io  a  réside^  suit  comme  rcclc,  »  soil  «  indirecle,  »  de  ces  ina.iè- 
niaj;islr:ils  .subordonnes.  >oit  (m'orne  commo  i"''S. 

soiiVerains,  ont-ils  éli  jiliis  à  l'alni  qin:  des  I/i^dil  de   IG'Jo  a  liailé  des  causes  S(.iri- 

éviV|uos  ou  des  l'apos  ne  l'ont  clé  qncliiue-  luelles  en  dcu\  arlicles  séparés, 

fois,  do  l.i  lenlalion  délicalo  d'agrandir  l'an-  Dniis  l'un,  le  30',  il  pat  le  de  «  la  liu'Irino 

loiilé  i|ui   leur  clail  |iro|ire  aux  dépens  de  concernanl  la  religion.  »  Il  décluro  i|ue  ■<  la 

celle  (|u'ils  iravaient  pas?  Ont-ils  élé  moins  connaissance  et  lo  jugement  en  appartien- 

susceptibles   des    passions   qui    conseillent  dra  aux   nrclievé'iues  et  évè.pii.s.  «  Il  «  on- 

cel  fittrandissemcnt   cl  des  illu^ions  qui  le  joint  aux  cours  de  parlement  et  à  lotis  au- 

colorent?  Oit-ils  lU  moins  de  11. oveiis  pour  lies  ju^es  de   la  reiivo\er  anxdils  prélats, 

l'exéruler  quand    ils  l'otil    voulu?  Si  ilonc  de  leur  donner  l'aide  dont  ils  auront  liesoin 

des  laits  nixiiiiuilés   n'autorisent  pas    l'ex-  I  "or    l'exécution    des    ceii-ures   ((u'ils    cm 

tension  de   la  pussanco  spirituelle,  ils  ne  |ouii-oiit  l'aire  (voilà   quelle  est  celle  pro- 

proiiveril   pas  davania-e    pour   Celle  qu'on  lei  lion  (pie  non-;  avuiis  si  souvent  dépeinte, 

voudrait  dooinn'  ii  la  puissance  civile  cl  po-  devoir  tout  à  la  fuis  et  droit  des  souverains 

lilique.   Les    vrais    principes  s'opposent    à  et  de  leurs  niagistrals,  une  aide  qui  vienne 

l'une  :  nous  avons  assez  vu  qu'ils  s'opposent  '»  l'appui  des  censures  ecciésiasliques,  non 

é,'alerneiit  à  l'autre.  un  jugement  ou  une  loi  qui  les  prévienne, 

Outre  ce  défaut  général  et  inséparable  de  encore  moins  (pii  les  comballe],  cl  de  pro- 

l:i  nature  îles   faits,  il  }■  en  a  un  particulier  céder  à  la  punition  des  coupables.»  Quels 

à  ceux  qu'on  allè'j^ue  contre  nous;  je  dis  à  coupables?  l'oml  d'autres  (|ue.  les  auteurs 

ceux  desquels  il  résulte  vérilablemenl  que  f'   Il'S  défenseurs  de  la  doclrinc   censurée 

la  puissance   séculière  a   lu-ctendu    statuer  l'iw  les  prélats.  Le  comble  de  l'injusttce  cl 

sur  des  objets  siiirituels.  Ces  faits  n'ont  pu  ^o  l'absurdité  serait  d(!  mettre  ceux-ci  dans 

arriver  que   par  une   contravention    mani-  l'exiTcice  de   leur  censure   au  non)bre  di;s 

fesle.  non-seulemoiit  à  la  di>cirinedes  livres  coupables    que   cet    article    peut    désigner. 

satnis  et  à  la  tradition  de  l'Eglise,  mais  en-  Ainsi,  quand  il  a/iutu  :  «  sans   piéjuilice  ii 

core  aux  aveux  formels  des  princes  les  plus  nosdites  cours  et  juges  do  iiourvoir,  par  les 

religieux  et  les  plus  éckiités,  atix  lois  au-  autres  voies  qu'ils  estimeront  convenables, 

ibeiiliquement  émanées  du  IrAne.  »  'a  réparation   dn  siandnlo   et  trouble  do 

Le  clergé  de  France  a   rassemblé  dans  sa  l'ordre  et  tianqnJllilé   publique,  et  contra- 

réelamatioii  de   17G0,  et  dans  ses   .\cles  de  vontions  aux  ordonnances  que  la  publica- 

1705,  une  partie  de  ses  monuments.  Jamais  lion  de  ladite  doctiine  aura  \ni  causer,»  il 

on  n'y  répondra  d'une  manière  satisfaisante,  est  clair,  comme  la  lumière  du  soleil,  que 

en   distinguant    avec    précision    les    voies  ladite  doctrine  est  celle  qui  viendrait  d'être 

d'autorité  dont  il  se  plaint,  des  entreprises  censurée  par  les  jirélats,  cjue  c'est  elle  qu'on 

condamnées  par  les  litres  (|uil  a  produits,  juge  en  cet  endroit  avoir  pu  causer  un  scaQ- 

lls  contiennent  les  déclarations  dos  anciens  dale,  un  trouble  de   l'ordre  et  tranquillité 

empereurs,  et  ce  qui  a  un  rapport  (dus  di-  publique,   une   contravention    aux    ordoii- 

re.i  à  notre  léiiislatiou,  les  dernières  ordon-  tances,  et  par  conséquent  que  les  autres 

iiances  de  nos'rois.  voies  estimées  convenables  par  les   magis- 

Celle  de  François  I",  en  1539,  ordonnance  l'ats,  pour  la  réparation  de  tous  ces  maux, 

qui,  par  un  seul  article,   retira  des  tribu-  et  ajoutées  à  la  punition  des   coui>ables,  nu 

naiix   ecclésiastiques  un   si    grand    nomlne  peuvent  être  que  des  contirmaliuiis  du  ju- 

de  causes,  dont  on  pouvait,  à  la  vérité,  leur  gement   prononcé    par   les    prélats,  jamais 

ôler   la   connaissance  sans  leur  faire   toit,  des  moyens  de  rinlirmer  ou  de  1  éluder, 

réserva  néanmoins  leur juii.liclion  «es  ma-  L'autre  article,  le  34%  tait  mention  des 

tières  de  sacrements,  et  autres  pures  s|nri-  «causes    conceniaiit    les    sacrements,    les 

luelles  et  ecclésiastiques,  dont  ils  poui  raient  vœux  de  religion,  l'office  divin,  la  discipline 

connaître,   même  contre   les   purs  laïques,  ecclésiastique,  et    autres,  purement  spin- 

seloii  la  forme  de  droit  (203).»  tuelles.  »  Le   législateur  no  connaît  rieu  de 

L'éilitde  1G10,  l'ordonnance  de  1G29,  la  mixte  en   tout  cela.   Ces  causes  ne  lui   pa- 

déclaratioi  de  IGGG  défendent  aux  uiliciers  raissent  pas  les  seules  qui  soient  pureiuent 

de  justice  de  «  connaître  dircctemcnl  ou  in-  spirituelles.  Mais,  puisqu  il  les  choisit  pour 

direclement ,  sous   prétexte   de    iwssessoire ,  exemples  de  celles  à  qui  celte  qualilication 

complainU,    nouvellctés,   et   pour    quelque  convient,  il  ne  croyait  donc  pas,  quoi  qu  on 

c.Mise  et  occasion  que  ce   puisse  être,  d'au-  en  dise   depuis  quel(|ues    années,  que  oes 

cuaes  causes  spirituelles  et  concernant  les  causes  susceptibles  de  mélange  avec  les  in- 

àacrements,oliice,  conduite  et  discipline  de  léiêls   temporels   cessassent    par   la    d  lUre 

(203]  Al!,  i. 
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purcmcnl  .spirituelles?  Aussi  (li'cide-t-il  que 
B  l<)  connyissrtiice  en  appartiendra  aux  juges 
d'Eglise.»  Il  «enjoint  à  tousses  olficiers, 
mfimeà  ses  cours  de  pnrlemenl,  de  leur  en 
laisser,  et  même  de   leur  en  renvoyer  lu 
connaissance  sans  prendre  aucune  juridic- 
tion ni  connaissance  des  ad'aires  de  cette 
nature.  »  Il  ne  l'ait  que  deux  exceptions  :  la 
première,  qu'il  «  y  eût  eu  appel  con;njo  d'à- 
lius,  interjeté   en  nosdites  cours,  de  quel- 
ques jugements,   ordonnances,  ou    procé- 
dures fiites  à  ce  sujet   par  les  juges  d'E- 
glise. »    Les  juges    d'Eglise    vloivent   donc 
avoir  jugé  d'abord,  et  ce  n'est  qu'après  leur 
jugement,  et  s'il  y  a  lieu  d'en  appelei  comme 
d'abus,  ijUG  le  tribunal  séculier  est  saisi  par 
cette  voie  de  la  connaissance  d'une  pareille 
qflairc.  Sans  jugement  ou  ordonnance   ec- 
clésiastique, point  d'apjiel   comme   d'abus. 
Sans  appel  comme  d'abus,  point  d'interven- 
tion du   tribunal  sécnli.-'r;  ut  tout  tribunal 
de  cette  esi>èce,  qui  ne  connaît  pas  des  aji- 
jiels  comme  d'abus,   dont  la  connaissance 
est  réservée  aux   cours  de  parlement,  est 
déclarée  par  cet  article  n'avoir  ni  activité 
ni  compétence  dans  une  pareille  cause.  La 
seconde  exception  est,  qu'«il  s'agit  d'une 
succession  ou  aulies  elfets  civils,  à  l'occa- 
sion desijuels  on  Irailerait  de  l'état  des  per- 
sonnes décédées,  ou  de  celui  de  leurs  en- 
fants.» Matière  temporelle,  i\ae  le  concours 
•l'un   intérêt  spirituel  ne  pi;ut  simstraire  à 
la  connaissance  des  juges  laiViues.  Tout  ce 
qui  n'est  pas  compris   dans   les  exceptions 
apposées  jiar  une  loi  en  est  exclu,  et  renire 
nécessairement  dans  la  disposition  générale 
de  la  loi.  Donc  toute  manière  de  décider 
des  causes  concernant   les  sacrements,   les 
vœux  de  la  religion,  l'office  divin,  la  disci- 
pline ecclésiastique,  autrement  qu'en   pro- 
nonçant sur  un  appel  comme  a'abus  inter- 
jeté,  d'une  ordonnance  ou  procédure   du 
juge  d'Eglise,  ou  qu'en  traitant   d'ell'els  ci- 
vils, est  interdite  aux  magistrats  séculiers 
par  l'art.  3'*  de  ledit  de  1695,  et  déclarée, 
par  col  article,  uppai  tenir  aux  juges  ecclé- 
.siastiques. 

Supposons  donc  des  exemples,  autant 
qu'on  en  voudra,  d'ordonnances  et  de  juge- 
ments, émanés  de  la  puissance  civile  sur 
les  malières  spirituelles,  nous  ne  pouvons 
pas  seulement  demander  qu'on  nous  dise  de 
quel  droit  tout  cela  s'est  fait  :  quo  jure?  Ipsi 
viderint.  Nous  pouvons  encore  répondre 
allirmalivemeut  que  tout  cela  s'est  fait  con- 
tre le  droil,  et  contre  un  droit  avoué  par  la 
puissance  séculière.  Les  Constantin,  les 
Valentinien,  les  Théodosc,  les  .Marcien,  les 
liasile,  les  Cbarlepjagne  ont  reeonuu  que 
leur  autorité  n'ailait  pas  jusque-là.  Nos  rois, 
marcliant  ,sur  leuis  traces,  et  n'ayant  cessé 
de  justitiér  leur  qualité  de  lils  aînés  de 
l'Eglise,  le  plus  précieux  ornement  de  leur 
couronne,  ont  consigné  ces  aveux  dans  les 
lois  du  royaume.  Ils  en  ont  fait  le  droit 
public  de  la  nation.  Y  a-t-il  quelque 
couiparaison  enU-e  de  pareils  titres  et  des 

(204)  l,^re  vi'i,  art.  2. 
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faits  en  quelque  nombre  qu'ils  puissent  fitre? 
Les  faits  n'annoncent  par  eux-mêmes  que 
la  volonté  d'étendre  aussi  loin  qu'on  l'a  pu 
son  autorité,  et  l'intérêt  qu'on  a  cru  avoir 
à  celle  extension.  C'est  avoir  été  juge  dans 
sa  propre  cause  :  jugement  suspect  et  récu- 
sable.  Mais  que  des  princes,  à  qui  rien  n'é- 
tait en  élat  de  résister,  aient  hautement  dé- 
claré les  bornes  de  leur  puissance,  et  des 
bornes  si  sacrées  qu'ils  ne  croyaient  pouvoir 
les  franchirsans  crime;  qu'ils  aient  voulu  que 
cesdéc'arationsfussent  transmises  aux  siècles 
futurs  et  insérées  dans  les  codes  législatifs: 
ce  langage  et  cette  conduite  écartent  mani- 
festement tout  soupçon  d'intérêt  et  de  par- 
tialité. Il  n'y  a  qu'une  conviction  intime  et 
qu'un  respect  inviolable  pour  la  religion 
qui  ait  pu  en  être  le  motif.  La  prescription 
trouve  là  un  obstacle  insurmontable,  et  les 
actes  mnllipliés,  dont  on  prétendait  former 
une  possession  légitime,  ne  paraissent  plus, 
quand  ils  seraient  vrais,  qu'une  longue  suite 
a'abus. 

Les  lois   ont  encore  nn  autre   avantage 
sur  les  faits.  Elles  ont  un  caractère  de  ré- 
flexion,  de    maturité,  do  sagesse,  que  les 
faits   n'ont  pas.  On    agit    souvent  par  or- 
gueil, par  humeur,  par  vengeance,  |iar  le 
mouvement   de    quelqu'autre    passion.    La 
conduite  se   ressent   alors   du    principe  qui 
l'inspire.  Elle  est   marquée   au  coin  de  la 
précipitation,  et  s'il  arrive,  comme  l'expé- 
rieiiee  ne  le  montre  (jue  troj),  que  de  pr»-- 
niièrc.'s    démarches    soient    conlirmées    par 
'l'aulres  plus  fi)rtes,  qu'on  veuille   achever, 
à  quol(iu«_  [)rix  que  ce  soit,  ce  qu'on  a  com- 
mencé :  l'opiniûtreté  ne  (leut  jamais  imiter 
assez    la    lermelé    pour   se   déguiser   long- 
leuqis  aux  yeux  des  honunes.  Mais  les  lois 
sont  exemjiles  de  ces  inconvénients,  et  sur- 
tout celles  qui,   reçues  d'abord   avec  une 
approbation  générale,  exécutées  depuis  sans 
contradiction,  sont  encore  révérées,  en  ap- 
parence,  |iar  ceux    même    qui   s'etforcent 
d'en  secouer  le  joug.  Les  auteurs  de  ces 
lois  sont  justement  réputés  avoir  combiné, 
par  de  profondes  vues,  les  intérêts  récipro- 
ques de  l'Etat  et  de   li  religion.  On   pré- 
sume, avec  la  môme  justice,  que  nul  autre 
principe,  que  l'amour  de  l'ordre  et  du  bien 
public,  n'a   influé  dans   leur  délibération, 
n'en  a  déterminé  le  résultat.  Ils  ont  dérogé 
à   tout  acte  contraire,  précédent,   et   môme 
j>oslérieur.  C'est   conn  le   s'ils  avaient  dit  : 
«  ce  que   nos  prédécesseurs   ont  entrepris 
sur  l'Eglise,  nous    le   révo(juons.  Si    nous 
entreprenons  nous-mêmes,  ou  si  nos  suc- 
cesseurs entreprennent  rien  de  (lareil,  nous 
le  désavouons  d'avance.  Tout  ce  qui  pourra 
être  fait  dans  ce  genre,  sous  notre  nom  ou 
sous  celui  des  ()rinces  qui  régneront  après 
nous,    par  les   magistrats   dejiosilaires  de 
l'autorité  souveraine,  tombera  Je  lui-même; 
nuus  le  réprouvons,  nous  le  cassons,  nous 
l'annulons.»  De  telles  lois  sont  véritable- 
ment du  nombie  de  celles  que  M.  Bossuet, 
dans  sa  Politique  Urée  des  livres  saints  {20^}, 
nomme  fondamentales.   Elles  ont  une  ctm- 
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M-.ldiiro  SI  li'iiiio,   (iiK)  •  tout  CK  ijiii   so  f.iil  ut  uiio  adhésion  do  |.ré(;(|ilo  (itix   décisincis 

l'iiilre  elles  est   nul  .lo  droit,  t-t  il  y  a  Ion-  do  ri'glibu.  Si  Ion  y  clieirlje  (|iitl.|i)<;  «lioso 

ji'urs  ouviTluio  à   ruuMiir  roulri',  ou   il;iiis  do  jilus,  et  i|iii    n'u  |iu  tonvcnir  i|u'à   (mii, 

d'iiutres  (Il  irtMiins  ou  dnns  iTiuitifs  lt)ui|is.»  {;'u  éli'-  l'adjoniilioii  d'une  l'uissiince  <iui,-  l'E- 

f.'i'st   un    Ijiii.s  (|u'unu    in.iin    l'rilo'ict.'    diiiis  ^lisL' n'u   |i;is.  cl    dont    rusuK»   fontiihuo  i 

{■(MU  :  il  vdi'uifuif  tant  iiu'olld  l'y  rclimt;  fatilil.-r    l'exécution  du  ses   lois.   Des   laits 

d«>s  (lu'ello  so  retire,  il   suriiaso.   I.fS  lois  do  t.otlc  naliiro  sont  purriiileinuiil  élran^^t.MS 

|>ubUees  en  laveur  do  l'autorilé  spirituelle  à  notre   (|ueslii)ii;    ils    no  _|ir(i'iv..Mil  que  c<! 

ne  siuit  pas  de  jiures  grâces  dans  leur  ori-  nue    nous   avouons.    IK    n'ét.iljlissent  ni  le 


;ine,   ni    des   roncessioiis  passa^^ères   lians  droil  ni  la  possession  (|ue  nous  coiilestons  ,'i 

k'ursellels.Kllesn'oiilpoinlinlioduituudroit  la    puissance    séculière    de    coiinidir.)    (]i-s 

liumaio.  Klles  ont  rendu  lutiuniage  Ix  celui  inaliùres  spirituelles.  Le   retriuiciieiiieiit  iii- 

.pie  Dieu  luéiue  avait  éliibli   par  sa  parole,  dispensable  do  tous  ces  faits  laisse  un    virlo 

l'illes  y  ont  conrormo  lu  droit   public  des  iiniueiise  d.ins  la  piélundue  tradition  de  no» 

royaumes  e(  des   Etals.    Il    n'est   point   ilc  adversaires. 

lails  qu'elles  n'écrasent  du  poids  do  leur  il  l'aul  en  n.-lraiulier  aussi  loiis  ceux  où 
.lulorilé.  lu  concert  avec  l'Ei^liso  a  été  niauiluslf, 
Cependant  nous  n'avons  t^ardi;  d'avouor  ipioiiiu'elle  n'eilt  pu  encore  ju^er,  ou  que 
ijue  tous  les  laits  qu'on  nous  objecte  aient  ses  décisions  i)récédeiiles  ne  lussent  pas 
t-lé  auluiil  d(!  pas  de  la  puissaiicu  séculière  spécialomeiil  dénorau)éos  dans  les  I>ms  et  les 
dans  lo  territoire  delà  religion.  On  aurait  ordonnances  du  souverain.  Il  n'en  étnil 
lieu  (Je  s'en  éloniier  après  les  aveux  solen-  pas  moins  vrai  que  la  puissance  civilu  n'or- 
ncls,  et  les  luis  encore  plus  authentiques  dis  doniKiil  (|ue  ce  quo  l'Eglise  avait  déj^  or- 
souverains.  Et  si  ce  n'était  pas  uiio  preuve  ilonné,  co  qu'elle  conliiiuail  d'exiger,  ce 
coiilru   rindépeiidanco    de    I  autorité    spiri-  qu'elle  était   proie  à    déclarer  par    iinjuf,'e- 


luelle,  ce  seiail  il;i  moins  un  élranj^o scandale     i 


neiil  plus  précis,  dès  que  son  aulorilc  poiii- 
■ail  se  déployer.  La  puissance  séculière 
irévenait  ce  jugement  par  la  nécessité  pres- 


daiis  l'Eglise.  Aussi  n'avons-iious   raisoritié  r; 

jusqu'ici   que  dans    la  suiiposition    la  plus  pi                   „   .. 

lavoiable  à  nos  adversaires,  et  nous  avons  saiile  de  remédier  ;i  un  mal  (jui    ne  faisait 

uionlré  qu'encore  ne  siillirail-elle  pas    pour  ipie  de  iiailre,  et  dont  les  prOr^rès  pouvaient 

iHablir  solidemenl  leurs  ^iriiuipes.    Dans  la  èuc  rapides.  Mais  elle  ne  prévenait^  m    les 

vérité,   il  est  Irès-peu   do    laits  antéricur.s  vues,  ni  les  désirs  de  l'Eglise.  Elle  s'y  coii- 

^  ces   derniers  temps  (si  l'on  excepte  ceux  formait    avec  la    plus    exacte   lidélilé.    Elle 

i]ui  sonlarrivésiians  leseinduscliisiuo  et  do  iiuilait,  dans   ce  degré  d'élévation  où  Dieu 

I  liérésie,  ou  qui  leur  ont  préparé  les  voies)  l'avait  placée,  la  conduite   de  ces  chiéiiens 

que  nous  ne  puissions  concilier  avec  noire  de  la  primitive  Eglise,  dont  parle  saint  Iié- 

doclrine.  C'est  do    quoi    l'on    peut  se  con-  née  (-iOo).  Nés  paru:i  des  peuples  barbares, 

vai'.icre,  i;idé[ieiulaminenl  d'un  examen  dé-  et   n'entendant  aucune  des  langues  usitées 

taillé,  par  des  observations  générales.  dans  l'empire  romain,  ils  croyaient  è  Jésus- 

L'exercice  de  la  puissance  séculière  dans  Christ,  sans  le   secours  des  livres,    par  la 

es  matières  de  religion  n'a  pas  été  une  eu-  seule  autorité  de   l'enseignement  public  et 


'o 


Ireprise  sur  l'aulorilé  ccclésia-tiiiue,    tou-  traditionnel.  Si  quelqu'un    venait    leur  au- 
tos les  fois  qu'il  a  clé  mis  à  sa  place,  c'est-à-  nuncer  dans  leur  proiire  langue  des  dogmes 
dire    que,    venant    après    un  jugement    do  o  posés  au.x  vérités  populaires  du  clirislia- 
l'Eglise,  il  n'a  éié  destiné  qu'à  l'appuyer  et  iiisiue,  à  ces  vérités  apprises  de  la  bouchu 
le  maintenir.  .Mors  cette  puissance  n'a  rien  de    leurs  maîtres,   écrites  dans  leur  cœur, 
décidé   d'elle-même  dans  le   s|iirituel.  Elle  évidemment   liées  avec  le   culte  extérieur, 
s'est  soumise   la    première   aux  décisiois  ils  u'avaienl  pas  besoin  d'attendre  une  déci- 
prononcées  par  le  seul  tribunal  qu'elle  re-  sion  de    l'Eglise  qui    condamnai    ces    nou- 
gardàl  comme  cocupétcnt  :  cl  par  une  suite  veaiilés.  «  Ils  bouchaient  toul  de  .suite  leurs 
lie    cette   soumission,  telle   ([ue  Dieu   doit  oreilles,    ils   s'enfuyaient    au    loin,    et    no 
l'allendre  des   princes  qui   ne    régnent  que  pouvaient  entendre  des  discours  remplis  de 
par  lai,  elle  a  lail  exécuier  les  décisions  ec-  blasiiliôines.  >>  Est-ce  donc  q;i'ils  s'érigeas- 
clésiastiques    par  le  concours  de   son  auto-  sent  alors  en  juges  de  la  religion  ?  Non  assu- 
mé. Qu'on  ne  dise   pas   qu'elle   a  souvent  réiiieiil.  Une  cause    toulejugée  ne  deiiian- 
confirmé  ces  décisions.  Quiconque  est  ins-  dail  d'eux  qu'une  prompte  et  inébranlable 
Iruit  du  langage  de  l'antiquité,  sait  que  le  soumission.  De  même  quand   un  souverain 
terme  de  conlu  mer  ne  signifie  pas  toujours  voit  attaquer  dans  ses  Etats  une   doctrina 
approuver  des  décisions  ecclésiastiques  par  ouvertement   professée   dans  toute  l'Eglise. 
une  autorité    supérieure    ou    môme  égale,      faisant  partie  du  catéchisme  enseigné  aux 
Des  évoques,   ou  des  conciles   particuliers,      eiilanls  et  des   instructions  données  à  tous 
souscrivant  aux  décrets  non-seulement  des     les  liilèles,  visiblement  empreinte    dans  le 
l'apes,  mais  des  conciles  œcuméniques,  ont     culte  public,  il  est  en  droit  d'ajouter  à  ce 
dit  qu'ils  les  conlirmaient.  Ainsi,  et  à  bien      zèle  religieux,  dont  sainllrénée  fait  honneur 
plus  forte  raison,  la  confirmulion  des  priii-     à  des   hommes  d'une  condition    privée,  et 
ces,  dont  il  est   fait   quelquefois    mention,     dont  l'hisloire   ecclésiasiiquo   nous  muiilrc 
n'a  été  de  leur  part  qu'une  simple  ailliésioii,      d'admiraldes  exempliS    ea    du   simples  lai-. 

(iO.ï)  Llbr,  m,  C<j!i:iu  luviesc,  ciiji.  4. 
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ques,  nn" usage  ferme  et  prudent  de  sa 
])uissance  temporelle,  pour  arrêter  le  cours 
«le  ces  erreurs  naissantes.  Il  peut  réprimer 
(Je  Tviênie  des  relâchements  scandaleux  dans 
la  discipline,  des  atteintes  manifestenient 
(lorlées  à  la  pureté  des  règles  canoniques. 
Un  prince  qui  sert  ainsi  l'Eglise  n'a  pas 
àcraindre  qu'on  lui  reproche  d'en  usurper 
les  droits.  Il  est  si^r  d'agir  selon  son  esprit, 
et  il  ne  tarde  pas  è  recevoir  les  témoignages 
les  plus  éclatants  de  sa  reconnaissance. 

Ce  concert  des  souverains  avec  l'Eglise  est 
la  pierre  de  touche  qui  distingue  essentiel- 
lement l'exercice  légitime  de  leur  puissance 
dans  les  matières  de  religion,  d'une  inva- 
sion profane  dans  le  sanctuaire.  Tant  que 
ce  concert  a  été,  non  illusoire  et  prétendu, 
mais  sérieux  et  réel,  l'Eglise  n'a  pas  relevé 
de  certaines  exjiressions  glissées  dans  leurs 
ordonnances,  et  qui  marquaient  trop  d'em- 
pire de  leur  part  sur  les  évoques  leurs  su- 
jets, en  ce  qui  regardait  l'enseignement,  ou 
sur  leurs  peuples,  en  ce  cjui  concernait  la 
foi.  Elle  réduisait  ces  expressions  au  sens 
des  souverains  qui  s'en  étaient  servis,  et 
qui  certainement  n'avaient  d'autre  projet 
que  de  conserver  dans  leurs  Etals  une  doc- 
trine ou  une  discipline  qu'ils  n'inventaient 
pas,  qu'ils  ne  choisissaient  pas,  mais  qu'ils 
trouvaient  établie  dans  l'Eglise.  Elle  ne  so 
plaignait  pas  non  (dus  de  certaines  dé- 
marches, en  apparence  trop  absolues,  qui 
n'annonçaient  pas  assez  que  ses  lois  avaient 
précédé  et  dicté  celles  du  souverain.  Elle 
allait  au  but  de  ces  démarches,  et  n'y  aper- 
cevant, en  etïet,  que  l'exécution  de  ses  an- 
ciens décrets,  que  l'accomplissement  de  ses 
vœux  présents,  elle  s'élevait  au-dessus 
d'une  forme  irrégulière,  pour  ne  s'attacher 
qu'au  fond  qui  ne  ménageait  pas  moins  son 
autorité  que  ses  intérêts. 

Se  prévaloir  aujourd'hui  de  ces  expres- 
sions et  de  ces  démarches,  d'ailleurs  en 
très-petit  nombre,  |iour  en  conclure  que  les 
souverains  ont  interposé  leur  autorité,  avec 
le  consentement  de  l'Eglise,  dans  le  juge- 
ment des  causes  S|iiritut;lles,  c'est  raisonner 
niai  et  ne  pas  rendre  justice  h  la  prudente 
circonspection  de  l'Eglise.  L'approbation 
qu'elle  a  cru  devoir  donner  à  l'objet  princi- 
pal, en  des  atfaires  de  celte  nature,  ne  ren- 
ferme pas  tous  les  accessoiies,  et  si  elle 
n'en  a  pas  expressément  blâmé  quelques- 
uns,  il  ne  s'ensuit  pas  (ju'elle  ait  ap|)laudi  à 
t')iii.  Elle  connaissait  les  pieus  s  internions 
des  souverains,  (jui  ne  voulaient  employer 
et  n'eiuployaient  réullemont  leur  puissance 
«juj  pour  elle.  Favorisée  de  leurs  secours, 
couililéede  leurs  hieit'iiis,  e'Ieeût  eu  mau- 
vaise grâce  à  se  pl.iindre- qu'ils  inculquas- 
s^'ut  troj)  fortL'meiil  un  p  m.oir,  dont  l'exer- 
cice en  ce  moment  était  conforme  à  ses  vues, 
et  nécessaire  au  maintien  de  sa  foi  ou  de  sa 
discipline. 

Il  est  sans  doute  essentiel  de  séparer  le 
domaine  de  Dieu  ,de  celui  de  César.  Passer 
de  l'un  sur  l'autre,  quoiqu'avec  (te  bons 
desseins,  c'est  toujours  «  faire  un  grand 
mal,  ï  comme  le  disait  le  roi  dans  sa  décla- 


ration de  1717,  «  sous  piétexie  de  faire  un 
plus  grand  bien.  »  Un  temps  malheureux 
pour  la  religion  à  toutes  sortes  d'égards, 
nous  met  dans  la  nécessité  de  traiter  avec 
plus  de  soin  la  question  des  bornes  el  de 
la  distinction  des  deux  puissances.  C'est 
ainsi  que  des  erreurs  nouvelles  ou  plus 
accréditées  (]u'au()aravanl,  ont  donné  occa- 
sion au  développement  et  à  la  défense  plus 
ap|)rofondie  de  quelques-uns  de  nos  dog- 
mes contenus  dans  la  tradition.  Avant  qu'ils 
eussent  été  attaqués,  on  employait  avtc  sé- 
curité, on  écoutait  sans  peine  dans  l'Eglise 
des  expressions  peu  précaulionnées,  des- 
quelles on  n'a  jamais  dû  inférer  que  ces 
dogmes  fussent  alors  méconnus  ou  com- 
battus. Les  circonstances  du  tcm/is,  des 
lieux  et  des  personnes,  obligent  de  rame- 
ner ces  expressions  h  un  sens  orthodoxe, 
dont  les  vestiges  sont  d'ailleurs  trop  mar- 
qués, dans  les  siècle^  oîi  l'on  parlait  ainsi, 
pour  (louvoir  être  elfacés  par  quelques  tiaits 
qui  leur  ressemblent  moins.  De  même  il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  dans  des  conjonctu- 
res oii  la  puissance  temporelle  ne  préten- 
dait point  se  rendre  arbitre  de  la  religion, 
oii  elle  était  jiarfaitement  d'accord  avec 
l'Eglise,  on  ait  laissé  passer  sans  réchuna- 
tion  des  paroles  ou  des  démarches  moins 
mesurées  qu'elles  n'eussent  dû  l'être  sur  la 
juste  déférence  des  princes  pour  l'aulorilé 
de  l'Eglise.  Celte  déférence  n'était  pas  dou- 
teuse. Elle  se  retrouvait  jusijue  dans  ces 
affaires  mômes,  où  l'Eglise  voyait  bien  que 
les  princes  n'agissaient  et  ne  parlaient  qu'(!n 
sa  faveur.  L'imlépendance  de  son  autorité 
dans  les  matières  de  religion  était  un  dogme 
universellement  reconnu.  11  serait  aujour- 
d'hui contre  tous  les  princijies  de  l'équité 
d'affaiblir  ce  dogme  par  des  exemples  qui 
n'ont  point  de  proportion  avec  les  faits 
modernes  qu'on  veut  leur  comparer.  La 
ditl'érence  capitale  entre  les  uns  et  les  autres 
est,  qu'alors  le  concours  de  l'Eglise  était 
infaillible.  L'on  était  persuadé,  et  l'on  n'a- 
gissait qu'en  vertu  de  cette  persuasion.  Ici, 
au  contiaire,  ce  concours  uiauijue  :  et  l'on 
ne  prétend  pas  seulement  s'en  passer;  on 
ne  daigne  pas  s'informer  <iu  sentiment  de 
l'Eglise,  on  prévoit  son  opposition,  on  la 
néglige  d'avance.  La  règle  fondamentale  en 
cette  matière  est  donc  lunion  et  l'harmonio 
entre  les  deux  puissances.  Cette  union 
exige  que  la  puissance  civile  ne  veuille  rien 
ordonner  Uaiis  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  re- 
ligion, que  ce  qu'elle  voit  être  déjà  ordonné, 
ou  du  moins  actueilemenl  désné  [lar  l'au- 
lorilé S()irituelle.  Quand  cette  règle  sera 
lidèlement  observée,  la  forme  elle  procédé 
sert)nt  toujours  le  dernier  objet  de  l'atten- 
tion de  l'Eglise.  Mais  les  princes  compren- 
dront eux-mêmes  que,  puisqu'il  est  de  leur 
devoir  de  l'observer  dans  le  fond,  il  est 
désnrmais  plus  important  qu'il  n'a  pu  l'être 
autrel'ois  de  n'omettre,  en  l'observant,  au- 
cun des  égards  dus  à  la  dignité  de  l'Eglise, 
ils  imiieionl  la  sage  économie,  qui  n'ad- 
met que  des  expressions  plus  correctes 
dans  le  langage  e'iclésiaslique,  depuis  quo 
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le»  oiiiiemiâ  iii>  la  $.iiiio  (lnctriiio  urit  abusé 
(]e  relies  (|ut  l'olaieiit  (lutins. 

l.'Kr;lisf  a  us(<  (|ii(li|iii'ri>i5  il'uno  con>los- 
roiitlnnci-  plus  i^riiinli-  i|mi'  irllu  dniit  iiiiu« 
vfiiuns  lie  pailiT.  Di'»  lois  iii)p(5r'inli-s  |iii- 
lilii'-es  ^ans  rmu-crt  nvcc  rlle,  iiiflis  il;iii>.  lu 
vue  ili'  firnoiiler,  (le  ixTloctioiitT  sn  ilistJ- 
|iliiie  parilo  iionvflk's  ilis|iosiliiins  jijuult-cs 
aux  niii-it<iis  cancxis ,  lui  ont  (iniu  nsso/. 
ulili'S  pour  k'S  iiilopliT.  Que  conclurt'  <lo 
l'ello  niioplioii?  Oircllu  a  rcco-inu  iput  lis 
empereurs poiivaicul  s'iiigérur li'fux-im^iiu's 
lians  la  coiuiaissancc  do  sa  ilisciplino  ut 
prononcer  <ie  leur  chef  sur  celte  niatic'ro  ? 
No:i.  Car  il  eût  été  superllu  qu'elle  inseiAt 
CCS  lois  parmi  sos  décrets.  Elles  (étaient 
iléposi5os  dans  lis  arcliives  impiViales,  in- 
scrites <lnns  les  rej4;islres  des  li  ihunaux  ci- 
vils. Il  n'eu  ertl  pas  fallu  davanlaLj;i;  poinli-nr 
dcnner  toute  l'autorité  dont  elles  élaienl 
susceptibles.  Mais  l'Kglise  n'ignorait  pas 
d'un  côté,  qu'étant  héritière  du  pouvoir  des 
opùircs,  auteurs  dos  premiers  règlemenls, 
elle  seule  avait  droit  d'y  l'aire  dans  tous  les 
leuips  les cliangeincnts convenables,  soit  en 
resserrant,  soit  en  relAchant  les  liens  de  sa 
di3ci|»line.  Klle  vo_yait  d'un  autre  coté  (|U(i 
de  Certains  articles  de  celle  disci|)linc 
étaient  véritablement  changés  en  mieux  par 
les  dis|iosiiions  des  lois  impériales.  Les 
réprouver,  comme  lui  él.int  étrangères, 
c'eût  été  se  livrer,  par  une  faiblesse  indi- 
gne de  l'épouse  de  Jésus-Christ,  ù  la  jalou- 
^ie  d'autorité.  La  sienne  lui  a  été  donnée 
pour  édilieret  non  ponrdétruiie.  Paitoul  oià 
le  bien  se  montre  à  ses  yeux,  elle  l'em- 
brasse avec  joie  et  le  communique  h  ses 
enfants.  C'est  pourquoi  elle  n'a  lait  nuciifie 
dilliculté  de  mettre  au  nombre  Uç  ses  pro- 
pres lois  des  Movelles  de  l'eniiiereur  Justi- 
nien.  Car  c'est  principoiemenl  de  lui  qu'il 
s'agit  ici,  comjug  nous  l'avons  vu  fiiusliuut 
("20(J|,  Par  ce  tempérament  elle  remplis- 
sait toute  justice,  conservant  aux  fulèles  des 
règlemenls  qui  leur  étaient  salutaires,  et 
ollrant  à  leur  obéissance,  par  l'interposition 
de  son  autorité,  runi(]ue  motif  qui  pût  dai^s 
cette  matière  la  rendre  chrétienne  et  mé- 
ritoire. De  pareils  faits  sont-ils  propres  à 
établir  l'empire  de  la  puissance  temporelle 
sur  la  religion? 

Enfin,  il  y  a  des  faits,  je  l'avoue,  qui  ne 
peuvent  être,  sous  quelque  i>oint  île  vue 
qu'on  les  envisage,  favorablement  intcpré- 
lés.  Aussi  la  mémoire  en  est-elle  détestée 
dans  l'Eglise.  Ce  sont  les  entreprises  d'un 
Constance,  d'une  Justine,  d'un  Valens  et 
des  princes  goths,  jirotecleurs  déclarés  de 
l'arianisme,des  empereurs  grecs  eutychiens 
ou  luonoiliéliles  ennemis  du  culte  des 
images,  entraînés  dans  le  schisme  des  pa- 
triarches de  Constanlinople.  C'est  le  Resi  rit 
de  Cliarles-Quint,  connu  sous  le  nnii)  ^\' In- 
térim, qui  ne  satisfit  p&s  les  protestants  et 
ciicoie  ujoins  les  catholiques.  C'est  le  bou- 
leversement de  la  religion,  opéré  dans  plu- 
sieurs Etats  de   l'Europe    par    les  édits  des 
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■ouvcriiins  et  des  uingiittrats  qm-  les  liéré- 
.slesdii  seizième  siècle  avaient  séduits.  Il  est 
inriintesiab'(Mpi*al,)rs  la  puissance  civiht  et 
iiolitique  c(Miiiiit  de  tout  ce  i|u'il  y  o  dans 
la  r<-li(.'ioti  di'  plus  divin  et  du  |ilus  sacré. 
Mais  II'»  exrnqdes  ne  sont  pas  des  (dij'-c- 
lioiis  que  iioui  .lyoïis  h  résoudri-.  Ils  prou- 
vent plutôt  ciimbieii  il  est  iiéceNS.;ire  de 
respei  ter  h-s  bornes  qui  séparent  les  deUS 
nuissnnci's,  combien  il  est  dangereux  de 
les  ébranler.  Si  nos  adver>airi-s  veulent 
bit  n  convenir  que  la  puissance  teiiiporello 
a  siMiteiiu  alnrs  une  mauvaise  cause,  ils 
doivent  convenir  par  le  même  principe  que 
le  moyen  dont  cette  puissance  s'est  ser- 
vie no  valait  pas  mieux  que  sa  cause 
même. 

Je  ne  crains  (loinl  d'assurer  que  de  tous 
Il  s  laits  historiques  (|u'on  allègue  pour 
étendre  les  droits  de  l'autorité  séculière 
jusqu'à  la  connaissance  des  matières  do 
religion,  il  n'y  en  a  aucun  iju'on  ne  (luisse 
ranger  (fans  l'une  des  quatre  classes  que 
nous  venons  de  parcourir. 

1"  De  faits  postéiieiirs  h  des  lois  ex[ires- 
ses  de  l'Eglise,  et  entièrement  conformes  à 
ces  lois. 

2"  De  faits,  où  le  concert  des  princes 
avec  l'Eglise  était  visible,  quoiqu'elle  n'eût 
pas  disertemcnt  luononcé,  ou  que  ses  lois 
précédentes  ne  fussent  pas  citées.  Ce  con- 
cert faisait  assez  connaître,  qu'en  paraissant 
ordonner  de  la  manière  la  |)lus  décisive, 
ils  n'ordonnaient  réellement  que  d'après 
elle. 

3""  De  faits  où  la  puissance  civile  a  prévenu 
la  spiiliuelledans  quelques  réformations  de 
discipline,  ratiis  l'aurait  prévenue  sans  fruit 
comme  sans  droit,  si  l'Eglise,  ailojitant 
ces  lois  impériales,  ne  les  avait  érigées, 
par  le  f;iit  de  son  autorité,  en  lois  ecclé- 
siastiques. 

4°  Do  faits  dont  il  n'est  point  de  catho- 
liques qui  osi'Ut  prendre  la  défense,  parce 
que  l'esprit  de  schisme  ou  d'hérésie  les 
a  produits  et  qu'ils  ont  été  funestes  à  la 
religion. 

Les  deux  premières  classes  ne  présentent 
que  des  exemples  d'une  protection  légitime 
accordée  parles  souverains  à  l'Eglise;  pro- 
tection qui  s'allie  évidemment  avec  l'incom- 
pétence de  l'autorité  séculière  dans  les  ma- 
tières de  religion.  La  seconde  de  ces  classes 
indique  seulement  la  nécessité  de  garder  à 
l'avenir  des  mesures  que  l'heureuse  sim- 
plicité de  nos  pères  rendait  quelquefois 
inutiles. 

La  troisième,  qui  n'est  presque  rien  en 
comparaison  des  trois  autres,  ne  mérite  ni 
un  éloge  complet  ni  une  entière  improba- 
tion.  La  bonté  du  fond  a  déterminé  l'Eglise 
à  corriger  le  défaut  de  la  forme.  Quelque 
piécieuse  que  lui  paraisse  la  conservation 
d'une  autorité  qu'elle  a  reçue  de  Dieu,  elle 
voudrait  n'avoir  jamais  h  la  maintenir  con- 
tre d'autres  entreprises. 

La  quatrième  est  toute  composée  d'usur- 


(20IÎ)  Cliap.  9  (]■;  celle  n"  pjrlie. 
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pàtions  si  crianles  qu'il  n'y  n  qu'à  perdre 
)ioiir  ceux  qui  voudraient  y  chercher  l'uiipui 
du  leurs  prétentions. 

Avec  celte  clef  gi^nérale  on  se  démêlera 
sans  peine  du  labyrinthe  immense  de  faits 
où  nos  adversaires  ne  demandent  p.is  mieux 
que  de  nous  engager.  La  question  que 
nous  (lisculons  avec  eux,  est  pourtant  du 
nombre  de  celles  où  les  principes  décident 
indépendamment  des  faits.  On  ne  nous  re- 
jirochera  pas  d'avoir  traité  su|ierliciellement 
les  principes.  Quant  aux  faits,  si  l'on  veut 
en  ciler,  au  njoins  faut-il  qu'on  les  cite,  je 
Je  ne  dis  [las  souk-ment  avec  fidélité,  mais 
avec  discernement.  Il  faut  en  peser  toutes 
les  circonstances,  et  ne  pas  croire  que  rap- 
|)orier  beaucoup  do  faits  soit  rapporter 
beaucoupd'exenifilesoii  de  preuves.  D'exem- 
ples, nos  adversaires  n'en  ont  de  véritables 
que  ceux  dont  ils  doivent  rougir.  De  preu- 
ves, on  a  pu  juger  s'ils  en  ont  de  plus  con- 
cluantes. Nous  avons  pour  nous  la  vois  des 
princes  eux-mêmes,  et  un  témoignage  d'un 
ordre  bien  supérieur,  tous  les  oracles  de  la 
religion. 

CHAPITRE  XIll. 

EXPLICiTiON    UE   CETTE  MAXIME  •   l'ÉTAT  n'eST 

PAS    DA«s    l'Église  ,    l'église   est    dans 
l'état. 

il  n'est  pas  possible  de  passer  sous  si- 
leiire  celle  fame\isc  maxime  :  elle  est  dans 
toulrs  les  b'iuches,  elle  est  dans  tous  les 
écrits  di'S  partisans  de  la  supi'émalie.  Ils 
croient  avoir  tout  dit  quand  ils  l'on!  profé- 
rée. Si  on  leur  demandait  en  quoi  consiste 
la  |ireuv3  (ju'ils  en  tirent,  la  plupart  y  sc- 
iaient fort  eudjarrassés.  Ils  ont  une  idée 
va,4U0  et  confuse  que  si  l'Eglise  est  dans 
l'Iitat,  et  non  jias  l'Etat  dans  l'Eglise,  l'E- 
glise doit  être  soumise  à  l'Etal  :  Pour(iuoi"? 
Comment?  El  jusqu'oii?'  C'est  ce  qu'ils 
n'expliqueraient  point,  parce  que  dans  la 
vérité  ils  n'ont  jamais  approfondi  la  signifi- 
cation d'une  /larole  qu'ils  répèlent  sur  la 
foi  d'autrui.  (juelque.i-uns  plus  hardis  et 
jilus  décidés,  sans  être  souvent  plus  in- 
struits, en  déduiserit  sans  hésiter  les  consé- 
quences les[)lus  opjiosées  à  l'origine  i-élêslo 
et  à  la  consistance  immobile  de  l'Eglise 
catholique.  Il  est  juste  d'éclairer  les  nus; 
cl,  si  lobslinalion  des  autres  est  invincible, 
de  travailler  du  Taoins  à  les  confondie.  E-i 
général,  il  est  nécessaire  de  fixer  une  bonne 
lois  le  sens  d'une  proposition,  qui  n'en  a 
point  (lar  elle-même  tl'assez  déterminé,  pour 
que  tous  ceux  qui  disent,  l'Iîglise  est  tians 
l'Etat,  l'ELit  n'est  |ias  dans  l'Eglise,  sachent 
ce  qu'ils  veulent  ou    ce  (ju'ils  doivent  ilre. 

Cette   maxime  a   deux  sortes   d'autoiilé: 


l'une  qu'elle  lire  d'un  Père  de  l'Eglise  qui 
l'a  le  premier  avancée  ;  l'autre  qu'el-le  a  re- 
çue de  l'usage  presque  universel  qui  en  a 
fait  une  espèce  d'axiome  dans  la  matière 
que  nous  traitons.  Il  faut  donc  en  chercher 
l'intelligence,  el  dans  sa  source  primitive, 
et  dans  la  doctrine  commune  des  calholi- 
ques.  Ces  deux  sens  peuvent  être  différents 
sans  être  contraires.  Car  il  y  a  des  exeni()les 
de  [)roposilions  em|)runlées  d'écrivains  ec- 
clésiastiques ou  même  profanes,  et  qui, 
devenues  proverbiales,  s'il  est  permis  de  le 
dire,  n'ont  plus  le  môme  sens  qu'elles 
avaient  dans  le  texte  original.  Il  en  peul- 
ôlre  ainsi  de  celle  que  nous  examinons. 
Toutefois  le  respect  dû  à  un  Père  de  l'E- 
glise, dans  les  écrits  duquel  elle  a  été  pui- 
sée, exige  qu'on  confronte  l'usage  qu'il  en 
a  fait  avec  celui  qu'on  a  été  en  droit  d'en 
l'aire  dans  la  suite.  Celte  confrontation  nous 
apprendrai  écarter  les  sens,  non-seulement 
étrangers  à  sa  pensée,  mais  pernicieux  en 
eux-mêmes,  et  è  nous  en  tenir  à  l'unique 
sens  qui  soit  légilime. 

Saint  Oplat  ,  évêque  africain  du  iv* 
siècle,  est  ce  Père  de  l'Eglise.  Nous  avons 
de  lui  un  traité  contre  le  schisme  des  dona- 
nistes,  ouvrage  estimé,  quoiqu'il  s'en  faille 
beaucoup  que  les  vrais  priircipes  sur  la 
nature  et  l'efficace  du  baptême,  n'y  soient 
exposés  avec  la  même  exactitude  qu'ils  le 
furent  depuis  par  saint  Augustin,  el  que 
l'unité  de  l'Eglise  avec  son  universalité,  n'y 
soit  défendue  avec  la  même  lumière  que 
dans  les  écrits  de  l'évêque  d'Hipjione. 

Au  chajiilre  3"  du  troisième  livre  de  cet 
ouvrage,  saint  Oplat  reprend  avec  véhé- 
mence Donat;  premièrement,  d'avoir  mal- 
traité el  renvoyé  ceux  que  l'empereur  avait 
chargés  de  porter  ses  aumônes  en  Afrique; 
secondement,  d'avoir  l'écrit  à  un  sénateur 
une  lettre  re'ni[)lie  d'injures.  «  Dès  lors  il 
formait  le  projet  (207),  ajoute-l-il,  d'outrager, 
contre  le  précepte  de  lApùtre,  les  puissant 
ces  du  siècle  et  les  rois.  Il  aurait  dû  au  con- 
traire prier  pour  eux,  ()uisque  saint  Paul 
nous  l'ordonne,  alin  que  nous  puissions 
mener  avec  eux  une  vie  (laisible  el  Iran- 
quille.  Car  l'EcaC  (voici  la  proposition  dont 
il  s'agil)  n'est  pas  dans  l'Eglise,  mais  l'E- 
tjlise  est  dans  l'Elut,  c'csl-àdiie  dans  l'em- 
pire romain,  désigné  par  ces  paroles  que 
Jésus-Clirisl  adresse  à  son  Eglise,  dans  le 
Cantique  des  cantiques  ;  Venez,  mon  Epouse, 
trouvée  sur  le  Liban,  c'est-à-dire  dans  l'em- 
jiiie  lomain,  où  eslla  sainteié  du  sacerdoce, 
la  pudicilé,  la  virginité,  toutes  choses  qui 
ne  sont  point  |.armi  les  nations  barbares, 
et  qui  n'y  pourraient  être  en  sûrelé,  si  elles 
y  étaient.  » 

Il  esi  évident,  par  loulc  la  suite  dece  dis- 


(207)  <  J.-iii)  liuic  mediiabalur,  contra  pr.ieceiiia 
aposloli  Paiill,  p  )leslallbiis  el  legiljus  iiijiiii.mi  f.i- 
(crc,  [To  iiihl)  is,  si  aposioliini  aiulirel,  ingaie  ile- 
1  rticial.  Sic  cniiii  (loccl  lieaUis  aposlohis  Paiiliis  : 
1(  £;ali;  pi»  legi'iiis  el  pot'.'Ialiliiis,  m  i;iiielaiii  et 
ti':>iii|iiiilujii  viliUM  cuiii  Ipsis  afjaiiiiis.  A'oii  en'im  ra- 
liiil>l,€.i  Cil  in   /■.'r(/i'si(i,  ii'rf   /■.'rfVsi.i  i'h  «v/i/ï/i/ni,  ul 


esl  in  impeiio  liomniin,  qiiod  Libaiiiini  nppellal  Cliri- 
si  IIS  in  Caiiiich  caniicoriim,  cmw  dicitiir  :  Veiii,  sjionsa  ; 
veiii,  spoiisa  iiiveiiiii  de  Libano,  iti  esl  de  iiiiperio 
RoMiMiio,  iilii  el  sacei'dolia  saiicia  siinl,  el  piidicilia 
cl  viigiiiilas,  qii;»;  lu  li::rl)aris  genlilius  iriin  Miiil, 
el  si  lmS'iii,  liila  ese  non  posseiil.  t  (S.  OriAi.,  De 
trliimuiic  ilniinlislariiin^  (l.ili.  m,  cap.  3  ) 
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court,  que  «oicil  Optai,  t-ii  ilisaiil  :  l'Klnt 
n'fsl  \<as  ilans  l'K^liio,  l'Hgli.to  f.'.l  iliiiis  l'K- 
l;il,  ii';i  |i.i'i  |)iéli-iiilii  lairo  uiii*  |>r(>|MiMtiiiii 
céïK-idli^  |>uurti>ut  royauinc,  |k)UI°  tout  Mliit: 
il  l'a  ri'siiemto  au  seul  iMii;iiru  romain;  cl  il 
Elipelle  liailiares,  selon  lo  laii^îa^e  loiigltin(is 
usiti*  (larnu  les  tîntes,  et  fainiliLT  ciiiuilo 
nux  Uouiaiiis,  toutes  les  nations  étrangères 
b  ici  em|iire.  I.u  loi  chrétienne  avait  pour- 
tant pénétré  ftii'Z  plusieurs  d'entre  elles,  du 
lenips  de  saint  0|ilal.  Kllc  y  était  suulenient 
iHuins  répandue,  la  Inérariliie  nioins  au- 
torisée ot  moins  alferniie,  les  saintes  pra- 
tiques du  christianisnio  moins  communes 
et  moins  protégées  que  dans  l'empire  ro- 
nuiiii.  C'est  ce  qu'il  vtut  dire,  lorsiiue  fai- 
sant allusion  b  la  vie  errante  et  vagabonde 
de  quelques-uns  de  ces  jieunles  barbares,  à 
leurs  brigandages,  J>  leur  férocité,  à  leurs 
mœurs  dissolues,  il  assure  que  la  sainteté 
du  sacerdoce,  la  pudicité,  la  virginité  n'y 
étaient  pas,  ou  n'y  pourraient  élie  en  sûre- 
té, si  elles  y  étaiiiit.  Un  reste,  il  n'est  pas 
croyable  que  suint  Oiitat  ait  été  assez  pré- 
venu pour  l'empire  romain,  dont  il  était  né 
sujet,  et  contre  les  iialitJiis  (]ui  n'en  recon- 
naissaient pas  les  lois,  pour  avoir  pensé 
(|u'elles  n'étaient  jias  comprises  dans  les 
promesses  de  Jésus-Chiist,  et  (ju'elli'S  de- 
uieuraienl  à  jamais  exclues  delà  contiais- 
sance  de  l'Evangile  et  de  la  voie  du  salut. 

Quel  est  donc  l'objet  do  cette  singulière 
prérogative,  qu'il  allribue  à  l'empire  ro- 
main, d'être  le  seul  Etat  oii  l'E;^lise  soit,  et 
qui  ne  soit  pas  dans  l'Eglise?  Non  cnim 
respublica  est  in  Ecctcsia,  seil  Ecctcsia  in 
republica,  id  est  in  imperio  Romano.  Quel 
en  est  le  rapport  avec  l'obligation  de  [irier 
pour  les  rois,  obligation  recommandée  par 
saint  Pau!,  et  à  laquelle  i!  accuse  Donat 
d'avoir  contrevenu  ?  C'est  ce  qu'on  ne  peut 
bien  entendre,  (ju'en  rapjirocliant  ce  dis- 
cours de  saint  Oiitat,  d'une  opinion  com- 
niunedans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
et  surtout  'iaiis  celle  d'Afrique,  oij  les 
erreurs  de  Tertullieii  n'avaient  pas  empêché 
qu'il  ne  fût,  au  montanisme  [irès,  le  maître 
et  le  docteur  de  tous  ceux  qui  étudiaient  la 
science  ecclésiastique.  Il  l'avait  été  de  saint 
Cyprien,  il  [)OuvaU  bien  l'être  de  saint 
0).tat. 

Beaucoup  d'anciens  ont  cru  que  l'em- 
pire romain,  tel  qu'ils  le  voyaient  alors, 
devait  durer  jusqu'à  la  persécution  de  l'aii- 
techrist,  laquelle  sera  immédiatement  suivie 
»1(!  la  lin  du  monde.  Us  fondaient  cette 
o|iiiiion  sur  un  passage  assez  obscur  de  la 
Seconde  cpîlre  de  saint  Paul  aux  Tltessaloni- 
cicns  (11,6,  7)  et  sur  quelques  endroits  en- 
core plus  difliciles  à  expliquer,  de  la  pro- 
phétie de  Daniel,  et  de  cei-le  de  saint  Jean 
ilaiis  l'Apocalypse.  Celte  erreur  ne  touchait 

(iiOS)  <  Esl  el  ali.i  iii:ij(ir  necessilas  noLis  oramli 
pro  liiiperaloiibus,  eliaiii  pio  oiiiiii  sUilJi  itnpcrii, 
rcl)iiS(nio  Iloinaiiis;  qiiod  \\m  ni:ixiiiiaiii  iiiiiverso 
oibi  iiniiiiiieiileiii,  ip^aiiiqne  tlaiisuraiii  >a:cull  acer- 
bilalL's  lioneiulas  iniiiilanlcni  Itoiiianl  iiliperil  cuni- 
ii^eaUi  sciimis  leUinlari.  iNoliiimis  cxperiii,  cl  ilinii 
-"«taiiuir  (Jilferri,  Umnaiire  diuliirtiilaii  laveiiius 


ni  la  substance  do  nos  di>;;iuus,  ni  niôiue 
celle  d'une  des  plus  fortes  prr.Mivcs  qno  les 
[irophélies  nous  fournissent.  I.a  durée  de 
i'rnqiiru  romain,  après  l'établi iti-ment  du 
christianisme,  n'.importait  pas  à  «ce  .|ue 
iiou^  «levons  croiredans  ce  momli-,  et  espé- 
rer pour  l'autre:  cl  dès  <|ue  l'Eglise  clifé- 
tienne  était  née  dans  remjiirc  loinain,  lo 
quatrième  et  lo  dernier  ib;  ceux  qui  de- 
vaient la  précéder,  la  divinité  du  cliristia- 
nisme,  prouvée  par  l'accnnq'lisseuient  do 
cet  oracle,  no  dépendait  plus  de  l'époipie 
où  cet  empire  devait  linir.  Il  n'y  avait  donc 
rien  <|uo  de  très-cxiusable  dans  une  erreur 
(jui  n'était  après  to'ul  qu'une  conjecture, 
dont  la  fausseté  n'a  jiu  être  démontrée  (pio 
|)ar  les  événements  postérieurs.  Ils  ont  ap- 
pris à  l'univers  entier  que  la  durée  <le  l'em- 
pire romain  n'était  pas  dans  les  décrets  de 
bien,  rol)Stac!e  qui  dûtrclanler  la  venue  de 
l'anlechrist,  l'embrasement  du  monde,  le 
jugement  universel,  el  qu'après  la  chute  do 
col  empire,  la  terre  que  les  hommes  liabi- 
lent  avait  encore  bien  des  siècles  à  subsis- 
ter. 

Tertull  (en,  remplidu  préjugé  de  son  temps, 
l'ajoutait  5  tous  les  motifs,  (|u'il  offrait  aux 
chrétiens,  de  prier  pour  leurs  souverains. 
<  Il  y  a  encore,  leur  disait-il  (208),  une  raison 
plus  pressante  qui  nous  oblige  de  prier,  non- 
sculcincnt  pour  la  personne  des  empereurs, 
mais  pour  lous  les  Liais  de  l'empire,  pour  la 
république  romaine.  C'est  que  7ious  savons  que 
le  désastre  prédit  à  l'univers,  le  terme  fatal 
qui  nous  menace  des  plus  grandes  calamités, 
est  différé  par  le  cours  de  l'empire  romain. 
Nous  ne  voulons  pas  éprouver  ces  maux,  et 
quand  nous  en  demandons  à  Dieu  le  renvoi, 
nous  favorisons  par  celle  demande  ta  conti- 
nuation de   la  puissance  romaine nous 

prions  pour  les  empereurs,  pour  les  officiers, 
pour  les  puissances  du  siècle,  pour  le  repos 
public,  pour  le  retardement  de  la  fin  dumonde. 
Tout  chrétien,  disait-il  dans  un  autre  ou- 
vrage (209),  est  intéressé d  désirer  la  conser- 
ration  de  l'empereur,  et  de  tout  l'empire  ro- 
main, tant  que  le  monde  durera;  car  le 
monde  aura  lu  même  durée. 

C'est  confor.nément  h  ces  vues,  que  saint 
Optât  a  dit  (|ue  l'Etat  n'était  pas  dans  l'E- 
glise, mais  l'Eglise  dans  l'Etal,  c'est-à-dire, 
dans  l'empire  romain ,  h  l'exclusion  des 
autres  peuples,  parmi  lesquels  néanmoins 
il  pouvait  y  avoir,  el  il  y  avait  effectivement 
dc"s  chrétiens.  L'Elat  n'est  pas  dans  l'Eglise, 
jiarce  que,  selon  les  oracles  des  pro[)hèles, 
l'empire  romain,  figuré  dans  la  statue  mon» 
trée  à  Nabuchodonosor,  par  le  fer,  le  plus 
dur  el  le  plus  pénétrant  de  lous  les  métaux, 
dans  la  vision  do  Daniel,  par  la  plus  redou- 
table et  la  plus  dévorante  de  foules  les  bêles 
farouches,   devait  exister   déjà,  lorsque   la 

oraimis  pro  Im|)cr:iloril)us  ,  pro  niinislris  coriini,  el 
poleslalllms  s;eciill,  pin  icniin  ((uielc,  piu  mura  fi- 
nis. >  (Tertcl.,  iii  Apologelico.) 

(2U9)  ^ccesseesl  m  Qiiisllaniis  salvum  vclit  iin^  \ 
peraiorem  cuni  lolo  Roiiiaiio  imperin,  qiioiisque  s.-e-. 
tulnni  slabil.   Tandiu  eitiiii  s/n/'i/  (w/ciiiim.  »  (lilciil 
nd  Scnfmiam.) 
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pelile  pitirrc,  délachée  sans  main  (TiinG 
ujoniagiie,  fiaiiperail  ses  premiers  i;oui;i«,  et 
se  disposerait  à  devenir  elle-même  une 
montagne  immense ,  lorsque  le  Fils  de 
Ihoinnie  i>arailrait  sur  la  terre,  pour  y  éla- 
Liir  un  empire  distingué  |iar  sa  nature  des 
royaumes  temporels.  La  puissance  romaine 
('•lait  toute  formée  avant  la  formation  de 
ri'^gliseehrétieiine.  Mais  cette  Eglise  est  daus 
rfctal  ou  dans  l'empire  romain,  parce  que, 
selon  une  opinion  que  saint  Ojitat  avait 
reçue,  cl  qui  lui  survécut  encore  assez 
longtemps,  la  durée  de  l'Eglise  sur  la  terre 
était  liée  à  celle  de  cet  empire,  dont  le  ren- 
versement devait  entraîner  la  ruine  du 
monde  entier. 

De  là  vient  que  saint  0|ifat  ajoute  que 
Jésus-Clirist,  recueillant  son  Eglise  dans  le 
ciel,  après  le  jugement  dernier,  lui  adres- 
sera ces  paroles  du  Cantique,  venez,  mon 
épouse  trouvée  sur  le  Liban,  c'est-à  diie, 
dans  l'empire  rom;ii-i  :  Vent,  sponsa  inienta 
de  Libano,  id  est  de  imperio  Romuno.  Il  l'aura 
trouvée  dans  remjiiie  romain,  au  moment 
(\'i  la  dislruction  du  monde.  De  là  cette 
suite  d'idées,  dont  on  n'aperçoit  pas  d'abord 
l'enchaînement  :  les  chrétiens  doivent  prier 
[Ourles  empereurs  et  pour  l'emiiire;  car 
l'Etat  n'est  pas  dan:  l'Eglise,  mais  i'Egiise 
o>t!J,!ns  l'Etat.  Saint  Optât  raisonne  comme 
Tertullien.  Il  suppose  que  les  chrétiens 
avaient  un  intérêt  personnel  à  prolonger 
jiar  leurs  prières,  Indurée  de  l'empire  ro- 
main. Cet  intérêt  était  eclui  de  n'être  pas 
enïelojipés  (Jans  la  terrible  catastrophe,  qui 
sera  l'anéantis>ement de  l'univers:  Nolumus 
experiri,  cl  dtim  prccamur  differri,  Uoinanx 
diuturnilati  favemus. 

On  doit  comprendre  que  cette  crainte  si 
vive  des  (iremiers  chrétiens  de  voii'  arriver 
la  fin  "du  monde  ,  ces  prières  si  ardenles 
(tour  n'en  être  jiasles  témoins,  regardaient 
plulôlIaséJu.  tiondel'antechii^jdontleiélus 
eux-mêmes  auront  tant  de  peine  à  se  pré- 
server, que  les  prodigieuses  révolutions 
qui  lui  succéderont  sur-le-cliamp,  l'ébranle- 
ment des  cieux,  l'obscurcissement  ilu  soleil 
el  de  la  lune,  la  confusion  des  éléments,  le 
feu  qui  les  consumera.  Mais  sans  insister  sur 
cette  réilexion,  le  fait  certain  estqu'on  |)en- 
sait  assez  communément  dans  ces  temps-là, 
(jue  l'empire  romain  subsisterai  tjusqu'à  celui 
tle  cet  homme  de  péché,  de  cet  enfant  de  perdi- 
tion, que  le  Seigneur  Jc'sus  ne  tardera  pas  à 
foudroyer  du  souffle  de  sa  bouche,  et  qu'/7 
dctruij'a  d'un  clin(l'œil/J«r  l'éclat  mnjcsCueux 
de  son  second  avènement. 

Tel  est  le  commeniaire  naturel  de  cotte 
proposition  exclusive'(ie  saint  Ojilat,  l'Eglise 
est  dans  l'Etat,  c'est-à-dire,  dans  l'empiie 
romain,  et  non  pas  chez  les  autres  nations, 
oii  la  religion  chrétienne  avait  [lourtant  été 
déjà  prêchée,  et  pouvait  jeter  dans  la  suite, 
comme  elle  en  jeta  elfectivemenl,  des  racines 
plus  profondes.  11  n'y  a  pas  le  moindre 
vestige  dans  cette  proposition,  ainsi  enten- 
due, de  !a  doctrine  que  nos  adversaires  y 
cherclient.  Ils  veulent  une  puissance  de 
l'Etat  sur  rE;-'lisc.  Saint  Ojilal  ne  parie  point 


de  la  puissance,  mais  de  la  durée  de  l'une 
et  de  l'autre.  Il  observe  que  l'Eglise  cliré- 
liiMine  est  née  dans  l'empire  roujain,  (ilus 
ancien  qu'elle.  Il  est  persuadé  qu'el-le  ne 
sortira  de  ce  monde  qu'avec  l'empire  romain. 
Ils  étendent  à  tous  les  royaumes  et  à  toutes 
les  iépubli(pies  C(;tte  maxime  :  l'Etal  n'est 
pas  dans  l'Eglise,  l'Eglise  est  dans  l'Etal.  Ils  . 
le  doivent  dans  leurs  principes;  car  la  puis- ' 
sauce  souveraine  est  la  même  partout,  et 
c'est  de  ses  droits  qu'ils  ex|)lii}uent  cette 
maxime.  Saint  0[>lat,  au  contraire,  en  fait 
un  caractère  |)articulier  do  l'empire  romain, 
qu'il  oppose  aux  autres  gouvernements. 

Si  l'on  reuiontedonc  à  la  source  de  celle 
maxime  lanl  vantée,  on  n'y  trouve  rien  qui 
approrhe  de  la  suprématie,  rien  même  qui 
ait  rapport  aux  droits  respectifs  des  deux 
puissances.  Mais  je  ne  nie  i)oint  qu'il  ne  lui 
soit  arrivé,  comme  à  d'autres  |iro|iosilions, 
qui  ayant  été  délachées  de  leur  texte,  ont 
perdii  le  sens  limité  qu'elles  y  avaient,  pour 
en  jirendre  dans  le  langage  ordinaire  un 
plus  général  et  plus  étendu.  Je  ne  nie  pas 
non  |ilus  que  ce  changement  n'ait  eu  un  fun- 
dementréel  dans  le  discours  même  de  saint 
Oplat.  L'objet  de  ce  Père  était  de  convaincre 
un  des  cliels  des  donatistes,  d'avoir  maïupié 
de  respect  à  la  puissance  souveraine,  d'avoir 
violé  le  précepte  de  l'Aiiôlre,  qui  exhoriu 
avec  tant  de  force  les  fidèles  à  respecter  cette 
puissance  et  à  prier  pour  elle.  S'il  en  doiiiic 
un  motif,  qui  ne  convient  qu'à  l'empire 
romain,  le  seul  empire  dont  il  lût  qut.'-tion 
entre  son  adversaire  el  lui,  on  doit  croire 
qu'à  J'exemiile  de  Tertullien  son  maître,  il 
l'a  jugé  plus  jiressatil  que  tout  autre.  iLst  <t 
alia  major  nobis  nécessitas.  D'ailleurs  il  n'est 
pas  moins  attaché  que  Tertullien  aux  molil's 
généraux  que  la  religion  nous  olfre  de  sou- 
mission cl  de  lidélilé  à  nos  rois  :  et  ces  mo- 
tifs soiil  indépendants  de  l'élroite  liaison 
qu'on  supposait  alors  entre  la  durée  do 
l'Eglise  chrétienne,  et  celle  de  l'e(iij)ire  ro- 
main. Ainsi,  quoique  saint  Optai  n'ait  eu 
précisénjent  en  vue()uecelte  liaison,  quand 
il  a  dil,  l'Etal  n'est  pasdans  l'Eglise,  l'Eglise 
est  dans  I  Etat,  on  ne  s'est  |)as  éloigné  de 
sa  doctrim",  lorsiju'on  a  dit  après  lui  la 
même  chose,  sans  la  restreindre  à  l'einpiro 
romain.  L'usage  universel  qu'oii  a  l'ail  do 
cette  manière  de  parler,  mérite  bien  qu'en 
en  développe  le  véritable  sens:  et  l'on  ci. a 
aussi  troj)  abusé  |)Our  ne  [las  découviii-  ot 
réi'iimer  cet  ai)us. 

La  ciiinparaison  entre  l'Eglise  et  l'Elal, 
pour  savoir  lequel  des  deux  est  ou  n'est  pas 
dans  l'autre,  peut  rouler,  ou  sur  l'ordre  des 
temps,  ou  sur  l'étendue  des  lieux,  ou  sur 
la  nature  des  deux  puissances.  Sous  ces  dif- 
férents rapports,  celle  propo.Mlion,  l'Elal 
n'est  pas  dans  l 'Eglise,  rivalise  e>td:uis  l'Etal, 
n'a  pas  le  même  sens  i  i  toujours  la  môme 
vérilé. 

Et  d'abord,  jiour  ce(iui  est  de  l'ordre  des 
temps,  si  l'on  repien  I  les  choses  dès  leur 
première  oiigine,  où  l'on  ne  connaissailque 
la  loi  de  nalure,  l'Eglise  est  sans  conlreiiit 
l'ius  ancienne  da;is  le    monde  que  l'Etal. 
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Av.iiil  i|ii'il  V  vCli  ilt's  assiii:i;ili(iiis  |ii)liti(|iit's, 
ili'S  lois  civili"*,  lits  in;ii;i>li.ils  |>ulilii>,  ilc\ 
^iiuvi'rni'iui'iits  ou  un  iiuiilili|ut'>,  i>ii  uris- 
loir«li(|Ufs,  ou  |io|iiilaMos,  il  y  avait  sur  lu 
IciTo  uni)  Ki^iisc,  t'esl-.'i-iliic,  une  soruJii- 
iriiouiiiifS  luulussiiul  la  croyniKC  dus  véiiu'-s 
rt^vôlfi'S,  ullfiiiianl  uni)  luilro  vit',  leiidanl  à 
Dii'U  un  Liilli- l'xii^rifur,  unis  ensiiulilf  pin- 
ces liens  de  religion.  Les  inipies  voudraicnl 
nous  persnailer  i|iio  la  religion  est  uno  in- 
vention nouvelle  dans  l'univers,  ([u'ello  v 
ol  l'ouvrât;!'  do  l.i  |ioliliiiue.  (lu'ellc  ne  s'e^t 
élalilio  [uirnii  les  lioniuies  (lu'aprùs  la  l'or- 
in.'ition  des  Ktals.  Nous  les  avons  rél'ul.'S 
ailleurs.  Les  chréliens,  pour  ijui  nous  écri- 
vons ici,  savci.l  00  que  la  (itiièse  leur  a,i- 
prond  des  sacrilicos  olleils  au  Seigneur,  i  t 
de  l'invocation  soleiineile  de  son  nom 
{(ienes.  iv), nvunlciu'on  ci1l  Iwlli  aucune  ville, 
et  (|ue  les  arts  luécaniinics  ou  libéraux  eus- 
sent été  découverts. 

Il  est  aisé  de  voir  que  celte  date  n'est  pas 
iiidilPienlc,  et  qu'il  importe  h  la  divinité 
de  la  religion  que  l'élahlisscnienl  des  socié- 
tés civiles  n'ait  pas  précédé  le  sien  parmi 
les  liomiiies.  Au  surplus,  cette  Fgiise,  d'uîio 
aniiquitési  reculée,  est  la  môme,  au  loiid, 
que  celle  qui  nous  porte  aujouru'liiii  dans 
son  sein.  Nous  sommes,  par  la  loi  autant  que 
jtar  la  chair,  les  enfants  des  [lalriarches,  de 
qui  le  genre  humain  est  issu,   et   l'Eglise 


Christ,  l'our  nous,  »ans  eX' 'uru  ce  sent , 
mois  aussi  sans  nous  y  lioinci,  nous  |iou- 
vons  dire  de  If.us  les  l^lals  où  l'I-igl  »» 
subsiste  niainlcnuiit,  qn'  Is  «xiMaiiMit  av.iiit 
elle,  et  ipi'ils  l'ont  n  \'Ui'.  Dieu  iivint  lutnié 
daiif  les  iiénérutiuns  jiréiédenlv»  lotîtes  le$ 
luttiuiii  s  éijarer  itaiis  leurs  voies  {A'cl.  xiv, 
15);  l'idolâtrio  couvrait  la  fa<e  do  la  terre. 
Il  n'est  |ias  siirpreiiniil  'pie  l'I-iglise  chi''- 
tienne,  qui  devait  dissiper  ces  ténèbres,  ait 
trouvé  les  ICtats  tout  formés  avant  qu'on  lui 
en  ouvrît  l'eiiliée. 

1!  n'y  a  mémo  aucun  lidéle,  il  cela  est 
vrai  «Jepuis  l'époque  l'alale  de  la  corruption 
de  notri'  nature  par  le  péché  oiigiiiid  ;  il  n'y 
a  aucun  li'lèle  (iiii  ne  soit  venu  ilaiis  le  inondo 
étranger ù  riiglisc,  avant  d'y  itro  incorporé. 
Nous  naissons  tous  enlanls  de  colère,  en- 
nemis de  Dieu  ;  nous  (ommençons  né'ces- 
saircmcnt  notre  carrière  |iar  ce  lumslo  état, 
et  il  faut  en  sortir  jinur  passer  h  celui  d'en- 
fanls  adoptil's  de  Dieu.  C'est  alors  que  nous 
entrons  clans  \'\î.'^\\sc.Crqni  rsl  spirituel,  dit 
l'Apôlri,'  [ICur.yv,  'lO),  n'est  pas  cer/u'il  y  a  de 
premier  en  nuiis,  uiuis  ce  qui  est  (iiumal;  le 
spirituel  vient  (;//»■<'>■.  Que,  ieluli>cment  h  cet 
étal  d'ignorance  et  d'aveuglement  oij  l'K- 
gli.-e  a  trouvé  ks  peupl.  s  (prelle  a  éclairés, 
à  cet  état  do  mort  et  de  péché  où  elle  troiivs 
tous  les  liiMiunes  (pi'eile  régénère,  1  on  dise 
que,  Selon  l'ordre  des  temps,  l'iil.it  n'est  |  a; 


cette  chaîne  à.  la  cl'éation  de  l'u-  ;  dans  l'Eglise,  irais  l'Iiglise  dans  l'Iil.it,  ce. io 


ISO 
dû 

et 
ne 
lui 


tient  pa 
nivcrs. 

Si  l'on  descend  îi  la  loi  écrite,  l'Egl 
précède  encore  l'Elat.  Abraham  est  tiré 
sa  patrie  par  l'ordre  exprès  de  Dieu  , 
conduit  dans  la  Palestine,  où  lui-même 
devait  vivre  qu'en  étranger.  L;'i,  Dieu 
commande  la  circoncision  pour  lui  et  poui 
les  siens,  commandement  destiné  h  séjiarer, 
par  une  marque  sensible  et  inelfaçable,  le 
jieuple  de  Dieu  de  toutes  les  autres  nations, 
(^e  peuple  poiti-  déjà,  et  il  porte  longlemps 
sur  sa  chair,  lemprcinle  de  cette  vocation 
divine  avant  qu'il  puisse  former  un  Elai, 
une  lépublitiue.  Quand  ensuite  il  reçoit  par 
l'organe  de  Moïse  un  gouvernement  et  des 
lois,  ce  gouvernement  est  théocratique,  ces 
lois  ne  sont  pas  plus  judiciaires  et  civiles 
que  cérémonielles  et  morales.  L'Elat,  dans 
le  peujile  hébreu,  n'existe  que  i)ar  l'Eglise, 
et  l'existence  de  l'Eglise  est  si  supérieure  à 
celle  de  l'Etat,  que  lorsque  la  constitution 


de  l'Etat  est  ailaiblie,  altérée  par  la  capli-  grâces  que  l'E: 
vite  de  Babylone  ,  par  la  domination  des 
Séleucides,  des  Romains  et  d'Hérode,  l'E- 
glise se  soutient  encore  :  elle  n'est  entiè- 
rement abolie  que  par  les  progrès  et  l'alfer- 
niissement  de  l'Eglise  eliréiieiiiie. 

J'avoue  que  celle-ci ,  à'  la  prendre  depuis 
sa  fondation  par  le  Verbe  incarné,  est  (los- 
térieure  à  l'Elat  dans  l'ordre  des  temps. 
C'est  sous  ce  point  de  vue  iiuc  snint  Optai 
l'a  considérée,  lorsqu'il  a  dit  :  L'Elat  n'est 
pas  dans  l'Eglise,  l'Eglise  est  dans  l'Eial.  Il 
s'est  arrêté,  en  parlant  ainsi,  nu  seul  ein- 
jiire  romain.  11  ne  faisait  atlenlion  qu'aux 
jiiofihéties  suivant  lesquelles  cet  empire 
devait  être  le  berceau  de  l'Eglise  de  Jésus- 


;  :  proposition  ne  soulîre  aucune  dillicullé  ;  et, 
■si  on  ne  l'entendait  autrement,  tout  le 
monde  serait  d'accord  sur  ce  point. 
j  Mais,  parce  que  l'Elat  [irécède  l'Eglise  do 
celle  manière  dans  l'ordre  des  temps,  il  no 
faut  pas  conclure  que  l'Etal,  qui  a  leçu  l'E- 
glise, soit  en  droit  de  la  repousser  de  son 
sein,  ni  même  de  lui  prcsnire  des  lo.s. 
L'ordre  des  temps  n'est  pas  toujours  un  titre 
do  prééminence,  encore  moins  de  supério- 
rité de  |>ouvoir  dans  ce  qui  a  existé  le  pre- 
mier, et,  pour  ne  nous  pas  perdre  en  d'! 
vagues  sjiéculalions,  il  ne  l'est  pas  surloiil 
dans  l'Etat  à  l'égard  de  l'Eglise.  Qu'est-ee, 
en  clfet,  pour  l'Etal  que  d'avoir  existé  avant 
l'Eglise"?  C'est  avoir  eu  longtemps  le  mal- 
heur d'ignorer  Dieu,  les  moyens  de  l'ho- 
norer et  de  lui  (ilaire,  le  chemin  qui  cond-it 
jusqu'à  lui;  c'est  avoir  eu  le  plus  pressai.! 
besoin  d'une  connaissance,  d'un  culte,  d'un 
sacrilice,   de  sacrements,   de  vertus  et  de 


j,iuv,kc,  tjut  .  t-glise  seule  pouvait  lui  pro;u- 
rer.  Qu'est-ce  que  de  l'avoir  reçue"?  C'e>l 
avoir  obéi  à  la  volonté  de  Dieu,  ei  accepté 
le  plus  signalé  de  tous  ses  bienfaits;  c'est 
avoir  acquis  un  droit  qu'on  n'aurail  jamais 
sans  elle,  à  l'héritage  céleste;  el,  s'il  est  per- 
mis de  joindre  à  de  |)areils  molifs  un  inlé- 
rèt  temporel,  c'est  avoir  resserré  les  nœuds 
de  l'ordre  politique. 

L'Eglise  est  donc  dans  1  Etat  ;  mais  elle  y 
est,  parce  que  Dieu  l'y  a  mise;  (die  y  est 
pour  le  bien  de  l'Elat;  elle  y  est  comme  la 
grâce  du  bafitôme  est  tians  l'homme  ,  qui  a 
commencé  par  naître  dans  la  disgrâce  de 
Dieu,  el  y  serait  encore  sans  une  faveur 
inestimable  qu'il  ne  peut  trop  senlir.  Ses 
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obligations  soni  «ugmenlées,  mais  il  étnil 
jusie  qu'elles  le  fussent  à  pro[)Orlion  de 
rii('iireu\  changement  snrvenu  dans  sa  con- 
dition. 11  n'était  pas  capable  de  donner  son 
consentement  aux  engagements  contractés 
jioui-  lui;  on  ne  l'a  pas  demandé  non  plus 
pour  effacer  en  lui  la  tache  originelii,-,  pour 
l'éhîver  à  la  dignité  d'enfant  de  Dieu  et  de 
l'Kglise.  La  nécessité  où  il  se  trouve  d'ac- 
complir les  promesses  de  son  ba|)lême  est 
un  motif  de  plus  pour  lui  de  les  ratilier,  dés 
qu'il  est  en  ûge  d'en  connaître  toute  l'éten- 
due. 11  doit  hénir  Dieu  davoir  prévenu  son 
choix.  Le  comble  de  son  égarement  serait 
d'abuser  <le  la  liberté  qui  lui  a  été  laissée 
pour  renoncer  h  ses  engagements  et  bi  iser 
le  jougd'une  obéissance  saluiaire.  De  môme, 
et  à  plus  forte  raison,  l'Etat  qui  a  reçu 
l'Eglise  avec  une  pleine  connaissance,  n'a 
plus  à  délibérer  sur  le  traitement  qu'il  doit 
lui  faire  :  il  délibérerait  s'il  doit  demeurer 
soumise  Dieu,  le  maître  commun  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat ,  s'il  doit  continuer  à  jouir 
des  précieux  avantages  inséparaljles  de  la 
vraie  religion.  Voudrait-il  donc  les  penlre 
pour  rentrer  dans  ce  profond  abîme  de 
maux,  où  il  était  plongé  avant  qu'il  ne  s'unît 
à  l'Eglise?  Ses  citoyens  voudraient-ils  re- 
devenir idolâtres  comme  leurs  pères,  à  (jui 
la  loi  chrétienne  fut  d'abord  annoncée?  on, 
si  l'idolâtrie  leur  paraît  trop  grossière,  subs- 
tituer l  la  religion  catholique  le  judaïsme, 
le  mahomélisme,  le  schisme,  l'hérésie,  l'in- 
crédulité? Quel  échange!  et  quelle  manière 
de  prouver  que  si  I  Eglise  est  dans  l'Etal, 
elle  y  est  avec  dépendance!  Mais,  s'ils  ne 
prétendent  pas  la  porter  jusque-là,  il  n'est 
pas  plus  en  leur  pouvoir  d'asservir  l'Eglise 
à  l'autorité  séculière;  car  l'Etat  l'a  reçue, 
non  comme  il  l'a  voulue,  mais  comme  Dieu 
l'avait  formée  et  comme  il  a  daigné  la  hii 
accorder.  C'est  ainsi  qu'elle  est  dans  l'Etat 
avec  son  origine  céleste  et  ses  prérogatives 
indépendantes  de  toute  puissance  humaine. 
Passons  de  l'ordre  des  temps  à  l'étendiio 
des  lieux.  C'est  une  autre  face  qu'on  peut 
donner  h  ce;ie  question  :  est-ce  l'Etat  qui 
est  dans  l'Eglise,  ou  l'Eglise  qui  est  dans 
l'Etat?  Sous  ce  point  de  vue,  la  proposition 
ordinaire  serait  certainement  fausse  ;  car  le 
territoiie  du  l'Eglise  n'est  pas  circonscrit 
par  relui  de  l'Etat ,  et  il  n'est  point  d'Etat , 
quehjue  vaste  qu'il  soit,  qui  puisse  se  van- 
ter de  former  une  enceinte  autour  de  celle 
de  l'Eglise.  Dieu  a  distribue  sur  la  terre  tout 
le  genre  humain,  sorti  d'un  homme  seul,  cl, 
dans  cette  dislriljution,  il  a  marqué  h  cUamio 
peuf.le  le  temps  de  sa  durée  et  les  limites  de  son 
habitation  (Act.  xvii,  26.)  Mais  l'Eglise  n'a 
point  sur  la  ti  rre  de  lieu  déterminé  pour  sa 
demeure,  comme  ellen'a  point,  dans  la  suite 
des  siècles,  de  temps  fixé  pour  sa  durée. 
Elle  est  catholique,  c'esî-à-dire  comme  tous 
les  Pères  l'entendent,  répandue  dans  l'uni- 
vers entier.  Si  sa  catholicité,  dans  le  sens 
physique  et  rigoureux,  qui  n'excepte  abso- 


lument aucun  pays  ni  aucune  nation,  ne 
doit  se  vérifier  que  successivement,  elle  en 
a  une  actuelle  sans  interruption  dans  ce 
sens  moral  et  populaire  qui  a  fait  dire  si 
souvent  qu'AlexaniIre  et  César  avaient  con- 
quis -l'univers,  que  Rome  guerrière  et  vic- 
torieuse était  la  cafiitale  du  monde.  Elle 
surpasse  même,  soit  par  son  étendue  locale, 
soit  par  le  nombre  des  hommes  soumis  à 
ses  lois,  l'empire  des  Grecs  et  l'empire  ro- 
main dans  les  temps'de  leur  plus  grande 
puissance.  A  cet  égard,  l'Eglise  n'est  donc 
pas  dans  l'Etat;  l'Etat  serait  plutôt  dans 
l'Eglise. 

Je  sais,  et  nous  l'avons  déjà  vu  (210) , 
que  plusieurs  de  nos  jurisconsultes  dispu- 
tent à  l'Eglise  un  véritable  territoiie,  parce 
qu'ils  lui  contestent  une  juridiction  propre- 
ment dite,  toujours  accompagnée,  selon 
eux,  de  cette  contrainte  qui  domine  sur  les 
corps  et  sur  les  êtres  sensibles.  Mais,  outre 
que  nous  avons  vu  aussi  que  la  question, 
réduite  à  ces  termes,  n'est  qu'une  question 
de  mots  dès  qu'un  reconnaît,  d'une  part, 
comme  nous  le  déclarons  hautement,  que 
l'Eiilise  n'a  pas  une  telle  domination,  et 
que,  de  l'autre,  on  admet,  confirmément  à 
la  doctrine  catholique,  une  puissance  spi- 
rituelle, dont  les  etfets  subsistent  par  eux- 
mêmes;  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  de  quoi  il 
s'agit  ici  :  veut-on  que  l'Eglise  n'ait  point 
de  territoire,  de  quelque  manière  que  co 
|)uisse  être?  Elle  n'exisie  donc  nulle  pari, 
et  [lar  conséquent  elle  n'est  jias  dans  l'Etat? 
Nos  adversaires  n'y  trouveraient  pas  leur 
compte.  L'Eglise  est  visible,  elle  est  com- 
posée d'hommes  qui  couvrent  la  surface  do 
la  terre.  Elle  occupe  donc  des  lieux?  C'est 
tout  ce  qu'il  nous  faut  quant  à  présent;  et, 
puisqu'elle  en  occupe  sans  dilliculté  beau- 
couplplus  que  tout  Etat  quelconque,  qu'il 
n'en  est  aucun  qui  la  renferme  dans  ses  li- 
mites, il  faudrait  dire,  à  raison  de  l'étendue 
locale,  que  l'Eglise  n'est  pas  dans  l'Etat, 
mais  que  l'Etat  est  dans  l'Eglise. 

Cette  observation  pourrait  ne  passer  quo 
pour  une  minutie  grammaticale,  si  elle  ne 
donnait  lieu  ii  une  autre  réflexion  très-in- 
téressante pour  le  dogme,  et  qui  a  un  rap- 
port manifeste  h  la  matière  que  nous  trai- 
tons. De  ce  que  l'Eglise  n'est  point  concen- 
trée dans  l'Etat,  ni  resserrée  |iar  les  bornes 
locales  qui  en  terminent  la  puissance,  il 
s'ensuit  que  chaque  Etat  n'a  pas  droit  de 
gouverner  l'Eglise.  Elle  est  essentiellement 
une  dans  tous  les  lieux  où  elle  est  répandue. 
L'hérésie,  remarque  saint  Augustin  (211), 
est  |iartout  comme  l'Eglise;  mais  ce  n'est 
point  partout  la  môme  hérésie,  au  lieu  que 
c'est  [tartout  la  môme  Eglise.  Sa  foi,  son 
ministère,  son  culte  sont  uniformes;  les 
variétés  ne  portent  que  sur  des  points  de 
discipline,  et  encore,  ne  sont-elles  légitimes 
qu'autant  qu'elle  les  approuve,  ou  du  moins 
les  permet.  Il  y  a  un  retentissement  néces- 
saire et  continuel  dans  l'Eglise,  du  centre 


(210)  Cliapilrc  1"  de  celle  secoiiile  pnrlie. 

(ait)  Serin.  40,  De  jmsioribus,  in  l\zecliielii  cap.  vni. 


li'oi      l'AUT.  îll.    llILlil..  ATOLU»;.  —  lJl.tL.NSl 

Adt  c-i'.i'iiinilts  lit  !i  l'XliéiiiitiS  eldi-s  auH'iS 
imilu'S  fiiiie  ulk'S  ,  |nii-  lo  iiioyon  ili-  ti'iir 
ci'iilru  Coiiiiiiuii.  'l'tiuU'Ioi,  loutit  ilt'-i  i>iiiii 
i|ui  liu  l'uiif ,  lie  l'galciiH  lit  loutfs  lus  iiii- 
lre>,  iliiiis  II'»  fliosi-st  t'>si'nlirllt's  à  la  ifli- 
^iuii,  |iMr  ruiiironnitû  ilu  l'oljLMsiaticf  ,  il, 
tl.iiis  U's  u-a^fs  |iiiilitiilicis,  |nir  lo  toiiseii- 
liiiitMit  i|'i'('IU'S  y  (liitiiii,'rit  iMi  tSjiiit  ilo  paix 
i-l  (t'uiti.ù.  L'ii  giiiutTiioiiU'iil  de  celle  nalure 
ixi^jo  une  aulpiilé  oussi  t'ieiulue  <iui;  l'I'!- 
^lise.  Il  lie*  peut  rtiiiveiiir  h  un  Ulal  >lu:il  la 
|'Ui>s:iiu'u  ,  MO  pouvant  dotini-r  des  luis  aux 
l';i;liscs  siluies  iluns  un  len  itoiie  élraiiyrr, 
n'eu  peut  doni.er  coriAéqueniiiienl  ii  iillu 
(lui  est  da:is  lo  sien.  En  su  ^a?^ujl•llL■.^anl , 
11  la  déiufuibri'iail  de  l'K^lisu  univeisolle; 
clic  serai!  alors  dans  riilat,  mais  pour  ôire 
une  K^li>e  stlnsuialiiiue,  une  syna^j'ipUe  de 
rAiilithri>l. 

Il  resie  h  comparer  les  deux  puissances 
respecliveuicnl  exercées  |>ai'  l'Eglise  el  par 
l'Elal.  C'e>l  le  dernier  sens  qu'on  p^'ut  clier- 
cliir  dans  celle  proposilion  :  l'Elal  n'est 
)ias  dans  l'Ei^lise,  l'Èijlisc  est  dans  l'F.lal. 
La  puissance  de  l'une  est  loule  spirituelle , 
celle  de  l'autre,  loule  leniporeile.  Cliacutio 
est  souveraine  el  indépendanto  dans  son 
ressort;  c'est  une  vérité  sullisauHnent  prou- 
vée. A  cet  égard,  il  n'y  aurait  pas  jilus  de 
raison  de  dire  que  l'Eglise  est  dans  l'Etat , 
que  l'Etat  dans  l'Eglise;  ou  plutôt  l'un  cl 
i  autre  seraient  faux.  Toutefois,  ces  deux 
puissances  s'aident  par  de  niuluels  secours; 
car  l'Etal  prèle  à  l'Eglise  sa  force  pour  l'exé- 
culioM  de  ses  lois,  el  l'Eglise  iiiipiitne  sur 
celles  de  l'Etat  le  sceau  de  la  religion.  Celle 
assistance  réciproque  pourrait  faire  dire, 
avec  une  égale  vérilé,  l'Elalesl  dans  l'Eglise, 
el  l'Eglise  est  dans  l'Etat.  Mais  il  faut  con- 
venir d'une  ditl'érence  qui,  dans  la  compa- 
raison des  deux  puissances,  conserve  un 
sens  véritable  à  la  («roposilion  ordinaire , 
l'Etat  n'est  pas  dans  rÈglise,  l'Eglise  est 
dans  l'Etat.  La  puissance  de  l'Elal  subsiste 
tout  entière,  quoique  dépourvue  d'un  se- 
cours irès-ulile,  dans  les  lieux  où  l'Eglise 
n'a  (loiiit  la  sienne,  même  dans  ceux  oii  il 
n'y  a  aucune  espèce  d'Eglise  clirétiennc. 
L'Eglise  ne  peut  être  oii  il  n'y  a  point  d'E- 
tal, c'est-à-dire  nulle  association  civile, 
nulle  police,  nul  ordre  public.  11  ne  lui  im- 
porte pas  que  l'adaiinislration  souveraine  re- 
pose dans  une  seule  main,  qu'ellesoil  distri- 
buée entre  les  |iiiucipaux  de  l'Etal,  qu'elle  ré- 
side dans  la  multitude.  L'Eglise  adopte  sur 
ce  point  les  mœurs  el  les  coutumes  de  cha- 
que nation.  Mais  il  lui  faut  dans  un  pays, 
pour  qu'elle  puisse  l'habiter,  des  lois  et  u:i 
magistrat;  el,  si  elle  trouve  des  hommes 
assez  sauvages  pour  n'en  [las  avoir,  ou  elle 
en  introduit  parmi  eux,  ou,  ne  pouvant  y 
jiaivenir,  elle  ne  s'établit  [)oinl  uu    milieu 

(212)  «  Igitur  respiiblica  non  est  in  Ectiesia  esi 
Ecelesiani  non  facere  bella,  non  leges  ligcre,  non 
|iopulos  sub  legibns  cocreere,  non  rcs  civiles  excr- 
ci-'re,  el  siiniliu.  Ecelesiani  auteiii  esse  in  Rrpiililica, 
est  Clirislianossub  legibus  linperaloruni  viveie,(iio- 
legi,  i|uiotani  vilain  subeis,  el  ex  curuiii  prulectiune 
dncere  el  siinilia.  • 


Dl'.S  Al.TtS  KL  l  I.LIILL  liL  I  IIAME.       iilH 

de  celle  liriilnli)  liconeo.  Des  lioiiiinea  qui 
lie  vi'uleiit  l'c^ire  qu'.'i  cleim  no  sunl  pas  pro- 
pres J»  devenir  des  elirétii-ns.  Ainsi,  puint 
d'Eglise  sans  KtnL  L'El.it  ,  au  eonitairc, 
peiil  rf'tre  on  I  Kgli-e  n'est  p  is  ;  el  il'e<il  vrai 
de  dire,  (hiiis  co  Sens,  que  ri;iat  ri'e'sl  pas 
dans  I  E(;lise,  niais  l'Egiso  dans  l'Etal. 

Que  si  l'on  veut  eneore  lo  dire,  en  com- 
parant lonjoiirs  les  deux  puissances,  dans 
ce  sens  que  la  puissance  ec<  lésiaslirjun 
est  incapable  des  fi^n  lions  exercées  |  ar 
la  séculière,  et  que  i  'e»t  'léannioins  à  I'omi- 
bro  de  ces  fondions  ([uc  l'E-lise  excco 
les  siennes  paisbleme/it  et  sans  trouble", 
je  ne  disputerai  |ias  sur  la  justesse  et  la  jiro- 
priété  de  co  sens.  J'avoiier.ii  même  (pj'il 
a  éléallribué  ."i  la  proposition  de  saint  Optai, 
par  (labiiel  de  Laubépine,  évèque d'Orléans, 
ipii  a  fait  smis  le  lè^iic  de  Louis  \II]  de 
savantes  noies  sur  l'ouvrage  de  ce  l'ère. 
i<  L'Elal  n'est  pas  dans  l 'Eglise,  signilii;,  selon 
lui  (212),  que  l'Eglise  ne  fait  pas  la  guerre, 
ne  prescrit  pas  des  luis  ((loliliques),  ne  re- 
tient pas  les  peujdes  sous  le  joug  de  ces 
lois,  n'administre  pas  les  choses  civiles. 
L'Eglise  est  dans  l'Etal,  signitio  que  les 
fidèles  vivent  sous  les  lois  des  souverains 
leurs  protecteurs,  el  que  suus  elle  pro- 
tection ils  mèneiil  une  vie  tranquille.  » 
Mais,  avant  celte  explication,  il  avait  eu 
soin  de  prémunir  ses  lecteurs  contre  .l'abus 
que  font  de  ces  jiaroles  de  saint  Optai  «  ks 
partisans  des  nouveautés  »  et  les  défenseurs 
de  la  suprématie.  Lo  sens  auquel  il  s'ar- 
rête leur  enlève  loul  l'avantage  qu'ils  se 
flattent  d'en  tirer. 

On  vient  de  voir  qu'ils  n'en  tirent  aucun 
de  loul  autre  sens,  plus  ou  moins  conforme 
à  la  signification  naturelle  des  termes, 
pourvu  qu'il  soit  net  el  précis.  Aussi  évi- 
tent-ils avec  soin  cet  éclaircissement.  Ils 
s'accom moden  I  mien xii'u ne  indé Ici  mina  lion 
ambiguë,  qui  ne  les  engage  jioint,  et  leur 
permet  d'insinuer  tout  ce  qu'ils  veulent 
qu'on  pense.  Mais  |dus  ils  aiment  à  s'enve- 
lopper dans  celle  ambiguïté,  plus  il  était  à 
propos  de  découvrir  le  piège  qu'elle  cache. 
C'est  à  eux  maintenant  de  n<)us  dire  <e 
qu'ils  considèrent  dans  l'Etat  et  dans  l'E- 
glise, lorsqu'ils  en  parlent  comme  saint 
Optai.  Est-ce  l'ordre  <les  temps?  Est-ce 
l'étendue  des  lieux  ?  Est-ce  In  nature  des 
deux  puissances?  La  proposition  qu'ils  ré- 
pètentaveclantde  complaisance,  susceptible 
de  loutcS  ces  faces,  n'est  pas  également 
exacte  sous  chacune  d'elles.  .Mais,  quelque 
sens  qu'ils  lui  donnent,  ils  n'y  trouveront 
jamais  la  preuve,  que  le  pouvoir  de  l'Eglise 
soit  subordonné  à  celui  de  l'ELit, 

Nous  croyons  avoir  rendu  à  l'un  (t  à 
l'autre  l'hommage  que  nous  leur  devons. 
Sujets  de  l'Etat  par  notre  naissance,  nous 

El  panlo  siiperiiis  :  »  liane  sentenliam  mirifice  ex- 
(nlbiiil  liomines  qui  rébus  sludcnl  novis,  putaniqoe 
biijiis  scntenlkc  sensuin  esse,  liiipeialores  non  Ec- 
clesisp,  sed  Ecelesiani  eis  subdilain  esse!  >  (Albaspi- 
N.ccs  episcopus  Aureliancnsis  in  hun:  locum  sancti 
Ouinti.) 
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faisons  gloire  de  l'être  par  les  plus  vifs 
sentiaienls  de  noire  cœur.  Eiifanls,  et  puis- 
que Dieu  l'a  pcrinis  ainsi,  pasteurs  de  l'E- 
glise, nous  ne  pouvons  être  insensibles  à 
SOS  intérêts.  La  vérité  embrasse  tous  les 
droits  ,61  concilie  tous  les  devoirs.  Tel  a 
été  l'esprit  des  actes  du  clergé  de  France; 


tel  est  le  nôtre,  quand  nous  les  défendons. 
]ls  ont  dit  h  saint  Bernard  (213),  et  nous  le 
répétons  avec  joie  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que 
nous  entrions  dans  la  pensée  de  ceux  qui 
craignent,  ou  pour  l'empire  la  paix  et  la 
liberté  des  Eglises,  ou  pour  les  Eglises  la 
prospérité  et  l'exaltation  de  l'empire.  " 


TROISIEME  PARTIE. 

DE  L'USAGE  QUE  LES  ACTES  DE  1763  ONT  FAIT  DU  CÉLÈDUE  PASSAGE  DE  SALNT  PAUL  , 
QUE  TOVTE  PEliSONISE  SOIT  SOUMISE  AUX  PUISSANCES  SUPÉRIEURES.  CAR  IL 
N'EST  POINT  DE  PUISSANCE  QUI  NE  VIENNE  DE  DIEU,  ET  TOUTES  CELLES  QUI 
SONT,  ONT  ÉTÉ  ORDONNÉES,  OU   ETABLIES  DE  DIEU. 


CHAPITUE  PREMIER. 

[ORJET  ET  MOTIFS    DE   CETTE    DISCIJSSK»'. 

C'est  une  question  peu  importante  de 
savoir  si  l'assemblée  du  clergé  a  cité  à 
[iropos  un  texte  de  l'Ecriture  sainte,  si  elle 
l'a  présenté  dans  son  sens  littéral,  si  elle 
en  a  tiré  une  preuve  concluante  pour  la 
proposition  qu'elle  voulait  établir  dans  cet 
endroit.  Il  doit  suffire  que  la  proposition 
elle-même  soil  exacte,  et  appuyée  sur  d'au- 
tres preuves  qui  ne  peuvent  être  contestées. 
Ou  plutôt  il  doit  suffire  que  les  actes  de 
l'assemblée  n'otTrent  dans  l'objet  direct  de 
leur  enseignement  ^qu'une  doctrine  vraie, 
et  que  la  conformité  de  celte  doctrine  avec 
la  parole  de  Dieu,  avec  la  foi  de  l'Eglise, 
résulte  évidemment  de  la  foule  des  témoi- 
gnages qu'ils  mettent  sous  les  yeux  des 
tidèles.  Une  p  oposition  inci:)eiiiment  fausse 
ne  leur  enlèverait  pas  cet  avantage.  A  plus 
forte  raison  une  mauvaise  preuve  d  une 
proposition  d'ailleurs  certaine  ne  les  en 
dépouillerait  pas. 

L'autorité  de  ces  actes,  dira-t-on,  est 
nllaiblie  par  ce  déf^iut.  Il  devait  détourner 
les  prélats,  à  (jui  l'assemblée  les  adressa,  do 
les  adcjiter  sans  restriction.  Fausse  consé- 
quence. Dans  les  actes  ecclésiastiques  il 
n'est  pas  de  la  môme  nécessité  que  la  dé- 
cision elle-iiiêmc ,  ou  la  doctrine  qui  est 
Je  résultat  de  renseignement,  soit  oitlio- 
-Joxe,  et  que  cbaque  preuve  en  particulier, 
tirée  de  1  Ecriture  sainte,  des  Pères,  ou  du 
simple  raisonnement,  ait  la  justesse  et  la 
force  qu'on  a  prétendu  lui  donner.  Cette 
distinction  est  de  droit,  et  n'a  pas  besoin 
d'être  toujours  exprimée  dans  l'jqjprobation 
des  actes  ecclésiastiques.  11  ne  serait  pas 
impossiblede  l'appliquer,  quoiqueavec  beau- 
coup moins  de  liberté,  à  des  actes  d'une 
autorité  imcomparablement  jilus  grande 
que  ceux  dont  nous  parlons.  Mais  ^  du 
Qoins,  on  ne  peut  nier  que  le  degré  d'au- 
torité, dont  les  actes  d'une  assemblée  du 
clergé  de  France  sont  susceptibles,  ne  soit 

(213)  «  Non  veiiiai  anima  niea  ui  consilinm  eo- 
r«iii  qui  dicuiiivel  iiiiperio  pacem  ei  liberiaiem  Eu- 


très-indépendant  d'une  méprise  particulière 
dans  la  citation  d'un  passage  de  l'Ecriture 
sainte. 

Mais,  puisque  les  censeurs  de  la  dernière 
assemblée  ont  relevé  cette  méprise  avec 
une  hauteur  et  une  amertume  insultâmes, 
on  ne  peut  guère  se  dispenser  d'approfon- 
dir leur  critique.  Nous  espérons  que  le 
lecteur  impartial  reconnaîtra  l'amour  de  la 
justice  et  de  la  vérité  qui  nous  engage  dans 
cette  discussion.  Il  verra  d'abord  que  nous 
n'avons  garde  de  nous  dresser  un  tribunal 
pour  yjuger  l'assemblée.  C'est  ce  qu'ont 
osé  faire  des  hommes,  que  leur  état  au 
moins,  sans  parler  des  autres  raisons,  de- 
vait rendre  plus  circonspects  à  j)rononcer 
sur  ces  différents  sens  d'un  texte  sacréi 
Loin  de  les  imiter,  et  quoique  nous  ayons, 
pour  traiter  de  ces  matières,  un  droit  qu'ils 
n'ont  pas,  nous  soumettons  volontiers  nos 
remarques,  comme  le  reste  de  cet  ouvrage, 
au  jugement  de  nos  respectables  confrè- 
res. Dans  cette  disposition  nous  parlerons 
avic  d'autant  plus  de  eonfiance,  que  nous 
n'avons  eu  jusqu  à 'présent,  et  que  nous 
n'avons  encore  ici,  d'autres  doctrines  à 
soutenir,  que  celle  qui  est  si  bien  déve- 
loppée dans  les  actes  dont  il  s'agit.  Il  n'en 
est  pas  de  môme  de  celle  de  nos  adversaires. 
Ils  avancent  des  erreurs  pernicieuses,  sous 
prétexte  d'assurer  aux  paroles  de  l'apôtro 
saint  Paul  leur  sens  littéral.  On  s'apercevra 
aisément  qu'ils  n'en  ont  eux-mêmes  qu'une 
cûiwiaissance  superticielle  ;  et  l'on  sera  in- 
digné qu'ils  abusent  de  celte  connaissance 
pour  en  faire  le  fondement  des  conjectures 
les  plus  frivoles,  des  soupçons  les  (dus 
injurieux  sur  les  sentiments  et  les  vues  de 
l'assemblée. 

CHAPITUE  '.II. 

EXPOSITION     DU     PREMIER    GRIEF     CONTRE     La 
CITATION    DES   ACTES   DU    CLERGÉ. 

Le  premier  de  leurs  griefs  sur  cette  ma- 
tière, est  que  les  actes  ont  associé  la  puis- 
sance ecclésiastique  à  la  puissance  séculière, 

oleslamni,  vcl  Ecclesiis  proprielalem  et  exaliatio- 
nein  iinporii  iioiiluram.  »  iS.  liEB.N.,  epist.  244.) 
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dnll^  eu  vii.mI  pri'iiiicr  ilu  ilia|i.  xiii  de 
l't.'iillre  aux  Itoinmn»  :  Q.ie  Ivule  pfisunne 
$utt  ioumisf  (iiij'  puisitmtet  tufirrtrui  es  ;  car 
iiu'tit  point  lie  puitiiinie  (/m  ne  tienne  de 
Dteu,  it  lu  iiNic  i|U  il  laiiiliu  riipiKH  ni  Uacis 
lu  sui(t).  Liii'UVt.lfs  iicd'sciiiilinnuiil,  l'unes 
j'anilrs  ilo  I  A|iùiii.',  lo  |iiimi|ie  louilamiiilal, 
l|uo  deux  putiSiinie»  sont  établies  pour  ijuii- 
verner  les  hommes,  laulonlé  sacrée  des  pon- 
tifes et  celle  des  lois;  et  (jue  l  nue  tl  l'autre 
flenneni  de  Dieu. 

C.ctlL-  (jil.iiKiii  ri'olail  |)iis  nl^ccssairu  pour 
éuiblir  une  Miili>  Millisaiiiineiil  |iruuvco  |iar 
Uiiu  niuliiluilf  (i'iiuloiiiés  ([uo  les  acles  r<i|i- 
|>urtoiit.  On  nu  pcul  iJ(jiii:  pas  les  acciiï.er 
ii'dvoir  t'iii(ili)_vé  ci'Uo  |iii'iivo  clans  i'iiii- 
puissaiico  d'en  doii!ii-'i- de  ii.cilleurus.  Lt-urs 
fi-nM'urs  t'otivienneiil  fui-iu^iin-s  -qu'ils 
n'oii  avaiL'iil  pas  liesuin.  M.  du  Casullûn 
assurt  I  i]u'ilesl  l'iialfmuiil  CL-ilain  desdeui 
puissances,  et  eiicoio  plus,  s'il  élail  pos- 
sible, de  la  puissance  spiiiluclle,  qu'elles 
viciineiil  .le  Uiuu.  »  Suivaul.  un  aiileur  '\ii'*) 
•|Ui  Ile  parle  que  d'après  le  u  agisiral  de- 
liiMiei.'ileur  des  actes  aux  cliauibies  assem- 
blées du  parlement  de  Paris,  «  c'est  une 
vérité  eonsiynée  partout,  que  le  luinislèie 
S|iiiiluel  vient  de  Dieu,  m;iis  le  cluipitre  de 
saint  l'aul.  qu'ils  citent  pour  lo  prouver, 
n'est  pas  le  siège  de  la  inalière.  » 

Aussi  l'AoSemblée  a-t-ello  paru  peu  nt- 
tacliee  à  l'inti'i  [iréliitioii  qui  clierclie,  dans 
ce  eliapilre,  i'iiisiitulioii  divine  do  la  |iuis- 
saiice  ecclésiastique,  et  l'obligation  indis- 
pensable d'y  être  soumis.  lillc  ne  l'a  d'abord 
IHoposée  que  d'une  manière  incidente,  et 
i'wii  pourrait  même  le  due  par  lorme  d'al- 
lusion, plutôt  t[ue  de  jueuve.  Ouelqut-s 
pages  après,  elle  s'en  est  tenue  à  !  explica- 
tion de  saint  Jean  Ciirysostome,  laquelle  ne 
l'ait  ûieiiticn  que  des  droits  de  la  puissance 
temporelle,  et  soumet  sans  balancer  à  cette 
puissance  les  ministres  les  plus  éminents 
de  l'Eglise,  fussent-ils  apôtres,  fusseni-ils 
t'vaiKjclisles  et  proplulcs. 

CHAPnUli  IIJ. 

JUSTIFICATION  DES  ACTES  DANS  LE  SENS  ISOLE 
DES  TERMES^  Qr'lLS  ONT  CITES  ET  PUEMliï:KK- 
MENT  DE    CELL'l  DE  PUISSANCE. 

Si  l'on  ne  considérait  que  les  termes 
isolés  qui  forment  le  premier  verset  de  ce 
chapitre,  il  ne  serait  pas  douteux  qu'ils  ne 
jiusseiit  et  ne  dussent  ôtreapiiliqué^alaulo- 
lilé  spirituelle.  La  priqjosition  de  I  Aiiùtre, 
il  n'est  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de 
Uieu,  eat  universelle,  el  de  ce  genre  d'uiu- 
versaliiè,  qui  admet  le  moins  u'exceplion, 
puisqu'elle  est  négative.  Sous  ce  nièmo 
poini  de  vue,  la  con^équence  ijue  l'Apôtre 
a  placée  avant  le  |iiincipe,  ne  ueviait  jias 
avoir  moins  détendue;  (jue  toute  personne 
soit  soumise  à  tout  ce  qui  est  vraiment  ;;«)*-- 
sunce,  et  |missance  établie  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  à  l'autoiité  Sfuiituelle  coiiuiie  à  la  sé- 
culière. iM.  de  Castillon   soutient  que  cela 


ne  pi-iil  ^Iru  par  la  l'urio  seule  des  (eriU0j. 
\otuns  >M  a  droit  <li<  le  soutenir. 

Il  nie  d'abord,  cl  un  autre  censeur  di-s 
actes  (ilH)  le  nu  (vicoiu  plus  rorlemontipio 
lui,  que  lus  libres  ."ainls  aient  jamais  ex- 
primé les  deux  au  orités  par  l.i  déiiomina- 
liuii  iiiiivo(piu  de  puissance,  et  que  eetta 
déiioiiiiiiatiMii  dans  son  seii.>  \  r\  re  |  u>s>u 
convenir  au  iiiiiiisièio  ecclési^s  i  [Ue.  Sa 
preuve  est  que  l'Kcriiure  s.iinte  et  1 1  tradi- 
tion nous  a|ipreiineiit  que  ce  ininistère  es', 
essenlielleiijunt  incompatililoaveclout|ji'ijro 
de  domination  ;  que  c'est  un  niiiii>lère  du 
servitude,  du  douceur  el  d'liuiu:liié,  un  mi- 
nistère, assujel  i  à  des  régi  s  inviolables, 
t:n  niinis.ère  enfin  dont  les  rapports,  les 
moyeiKS,  les  objets  mettent  entre  lui  et  lo 
nouvel neinent  le.njiorel  des  dilléiences  qu'il 
n'est  pas  permis  du  nié^oiinai;r  ■. 

Mais  qui  niéeonnaît  ces  diiïérences?  Qui 
érige  en  domination  le  gouvernement  ec- 
clésiastique'? Qui  enseigne  h  l'exercer  dans 
un  autre  esprit  que  celui.de  Jésus-Christ  et 
do  l'Evangile?  Ce  n'est  pas  assurément 
l'Assemblée  du  clergé  de  France.  Ses  actes 
disent  nettement  que  «  les  intérêts  du  ciel 
cl  Ceux  de  la  terre  ne  sont  pas  réunis  d.ins 
les  mêmes  mains.  »  Que  si  l'une  des  deux 
puissances  «  a  pour  objet  le  bonheur  des 
hommes  dans  la  vie  présente,  l'autre  le  jné- 
jiare  pour  l'éiernité.  »  Que  «  Dieu  a  établi 
deux  ministères,  l'un  pniir  laire  passer 
aux  citoyens  dts  jours  diiux  el  tranquilles, 
l'autre  pour  la  consommation  des  i^aints, 
pour  l'urmer  li^s  enfants  de  Dieu,  ses  héri- 
tiers et  les  coliéiiiiers  de  Jésus-Glirisl.  »  Ils 
ajoutent  que  «  l'Eglise  n'a  reçu  de  Dieu 
auci.n  pouvoir  que  sur  les  choses  spiri- 
tuelles, n  S'ils  [irofèrent  le  terme  ilc  domi- 
nalio,  c'est  pour  l'ullecter  aux  rois,  à  «  qui, 
disjiit-ils,  la  soumission  est  due  comme  do- 
minant sur  tous.  » 

Ils  n'eiilient  [.oiut  à  la  vérité  dans  les 
autres  détails,  que  M>  de  Castillon  étale 
avec  tant  de  complaisance.  L'Assemblée  ne 
les  a  [las  jugés  nécessaires.  Elle  n'avait 
d'autre  but  (juc  d'exposer  sommairement 
les  principes  généraux  sur  la  vraie  nature, 
les  vraies  fonctions  de  l'autorité  ecclésias- 
tique. Elle  en  a  dit  assez  pour  en  déduire, 
sur  l'exercice  de  cette  uuiorilé,  les  consé- 
quences, dont  M.  de  Castillon  désire  et  lait 
a  sa  place  ie  uéveloiipemeiil.  Ce  n'est  pas 
la  seule  omission  qu'.l  se  croit  en  droit  do 
lui  ie()rocher.  il  lajuge  plus  souvent  eiKOre 
sur  ce  qu  elle  ne  dit  pas,  que  sur  ce  qu'elle 
dit.  -Mais,  parce  qu'elle  s'est  renfermée  dans 
Son  objet,  est-il  juste,  est-il  jiermis  de 
prêter  a  cette  sage  réserve  des  motifs  odieux, 
et  de  la  liaduire  au  tribunal  dupublic 
comme  convaincue  d'avoir  rejeté  tout  ce 
qu'elle  n'a  pas  cru  devoir  insérer  expres- 
sément dans  ses  actes? 

Cepeiiiiaiil  pour  satisfaire,  s'il  est  pos- 
sib  e,  M.  de  Castillon,  au  moins  sur  cet 
article,    voici   ce    que  je   lui  déclare  sans 


(214)  L'.nuieiir  du  Traiié  de  l'auionié  du  clergé  el  du  pouvoir  du  magistral  vol.tiaue. 
\ii!>)  L'auleur  cité  ci-i!essus. 

OlifVBES    COMPL.    DE   LeFRANC   DE    POMPISNA^I.      l. 


kQ 


4ÎK9 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  LEFIIANC  DE  POMPIGNAN. 


HÎO 


ciaink'  J'èlrc  liûsavoué  pnr  niiciin  des  pré- 
lats qui  nnt  assisté  à  l'Assorablée,  ou  adliéré 
à  ses  actes.  Nmis  avons  toujours  cru,  et 
lious  croyons  avec  M.  Bossuel,  que  «  l'ad- 
lïiinislralion  ecclésiastique  est  une  servi- 
tude; qu'il  ne  faut  [)as  jujier  de  la  coiisli- 
lulion  du  gouvernerueni  ecclésiastique  par 
celle  (lu  gouvernenieiil  tcnijiorcl;  »  avec  saint 
Bernard,  que  «  la  forme  iiposlulique  »  est 
jiour  nous  de  fuir  «  la  douiinalion,  qui  nous 
t'st  iiiterdile,  »  et  d"cndjrasser«  radniinislia- 
lion  qui  nous  est  enjointe,  w  Nous  croyons, 
jiar  une  suile  île  ces  jirincipcs,  que  notre  au- 
torité ne  consiste  pas  à  commander  impé- 
rieusement, à  coniinandcr  arbitrairement, 
mais  à  faire  observer  les  rèi^les  qui  nous 
lient  les  prcniiirs,  à  inspirer  l'amour  du 
devoir  dont  nous  exigeons  l'arconqilisse- 
nient,  à  n"ordonni;r  que  l'exécution  des  an- 
ciennes lois,  ou  ce  (pii  devient  nécessaire 
pour  en  maintenir  l'esiuit  ;  ii  ne  punir 
qu'avec  regret ,  selon  la  disci|)line  cano- 
nique ,  et  toujours  dans  la  vue  que  ces 
peines  soient  salutaires  à  ceux  qui  les  ont 
méritées.  Si  nous  en  agissons  autrement, 
notre  conduite  est  coiidaninée  par  notre 
doctrine.  Mais,  pour  nous  en  convaincre,  il 
faut  d'aulies  jueuves  que  ue  vagues  décla- 
mations. 

La  question  entre  les  censeurs  des  actes 
c-l  nous,  est  de  savoir  si,  malgré  des  ditfé- 
rences  essentielles  dans  la  destination  et 
dans  l'usage,  l'autorité  ecclésiastique  n'est 
pas,  aussi  véritablement  que  la  séculière, 
une  puissance,  et  une  puissance  établie  de 
IJieu  :  si  ce  n'est  pas  là  le  langage  des  livres 
.■^ainls  et  celui  qu'on  doit  suivre,  lorsqu'on 
veut  jiarler  exaclemeni.  Ke  sortons  loint 
(les  FpUrcs  àe  s;\\i\i  Paul.  Ce  même  terme 
de  puissance,  'EçtJTiit,  cju'il  enijiloie  dans  le 
rliapitie  xiii  de  soi  LpUre  aux  Uonaiins, 
il  s'en  sert  deux  fois  dans  sa  seconde  tiux 
Co7'inlhiens,  pour  désigner  l'autorité  ecclé- 
^iasti(lue.  La  puissance,  dil-il,  que  Dieu  nia 
donnée  pour  lédificalion  el  non  /jour  ta  des- 
Iniclion    [Il  Cor.  x,  8;  siii,  lO.j 

Ceux  qui  |ienscraienl  que  ces  dernières 
paroles  énervent  la  signilicalion  du  nom  de 
pui-sance,  se  tromperaient  fort.  Connais- 
sent-ils une  puissance  quelconque,  qui  ait 
été  donnée  de  Dieu  [lour  détruire?  lisl-ce 
là,  selon  eux ,  l'apanagis  de  la  puissance 
séculière?  Kst-ce  4011  caractère  exclusif.qui 
rende  le  nom  de  puissance  incommuni- 
cable à  l'autorité  ecclé.^iastique  ?  'loule- 
puissance,  dont  Dieu  est  l'auteur,  est  des- 
tinée, chacune  dans  son  genre,  non  à  dé- 
truire, mais  à  édilier,  la  spirituelle  dans 
l'ordre  du  salut,  la  séculière  dans  l'ordre 
civil  et  politique.  Toutefois  saint  Cliry- 
sostome  observe  (  li'imil  22  et  31)  in 
b'pist.  secundain  ad  Cor.)  sur  ces  deux 
endroits,  oiî  saint  Paul  a  répété  les  mêmes 
paroles,  que  c'est  une  manièie  d'éditier, 
que  de  détruire  les  obstacles  qui  nuisent  à 


l'édificition  :  /7;5«m  (Trfi/îea/ionM  genus  e.t 
impedimenta  de  medio  tollere.  Et  il  fait  celto 
observation,  pour  concilier  ce  que  dit  ici 
l'Apôtre  avec  ce  qu'il  avait  dit  auparavant 
(7/  Cor  \,  4,  o)  que  les  armes  de  la  milice 
ecclésiasti{pie  sonl  puissantes  en  Dieu  pour 
renverser  ce  qu'on  leur  oppose,  et  (pie  c'est 
par  ces  armes  (pie  les  pasiyuis  détruisent 
les  vains  raisonnements  et  toute  hauteur  qui 
s'élève  contre  la  science  de  Dieu. 

Il  n>3  serait  pas  moins  absurde  de  préten- 
die  que  la  puissance  que  saint  Paul  déclare 
avoir  leçue  de  Dieu  ,  a  été  une  puissance 
extraordinaire,  réservée  à  sa  fiersonne  et  à 
celle  de  ses  collègues  dans  l'aposlolal,  et 
qui  ne  fait  point  jiartie  du  ministère  qu'ils 
ont  transmis  à  leurs  suceessiurs.  On  sait 
quelle  a  été  la  suréminence  du  (louvoir  ec- 
clésiastique dans  les  apcjtres.  Ce  pouvoir, 
étendu  à  toutes  les  nations  ,  à  toute  !a  terre, 
par  la  commission  de  Jésus-Cliiist ,  n'û  eu 
de  bornes  loca'es,  dans  son  exercice,  que 
celles  qui  fuient  posées,  ou  par  une  voca- 
tion particulière  de  Dieu,  postéi'ieure  à  l'é- 
tablissement de  l'apostolat,  ou  par  la  distri- 
bution qu'ils  fiienl  eniro  eux  des  peui)les 
auxquels  ils  piocheraient  l'Evangile.  Du 
reste,  il  n'est  [las  d(mteux  que  par  la  dignité 
apostolique,  el  sans  prc^judice  de  la  primauté 
de  leur  chef,  et  de  la  résidence  plus  circons- 
crite de  quelques-uns  d'entre  eux,  ils  ne 
fussent  de  droit,  en  tous  lieux,  les  vrais 
pasteurs  des  fidèles,  avec  toute  la  plénitude 
du  |)Ouvoir  ecclésiastique.  Par  là  ils  ont  eu, 
dans  le  gouvernement  de  l'Eglise,  une  pré- 
rogative que  les  évoques  leurs  successeurs 
n'ont  pas.  A  quoi  il  faut  ajouter  leur  infail- 
libilité persoimelle  dans  renseignement,  lo 
don  des  langues,  des  projihélies,  des  mira- 
cles, grâces  insignes  attachées  à  l'apostolat, 
et  qui  ne  le  sont  pas  de  n.ême  à  la  niignilé 
épiscopalc.  Mais  il  est  visible  que  saint  Paul 
ne  met  (las  au  nombre  de  ces  dons  exliaoï- 
dinaires  et  passagers,  la  puissance  iion\  il 
[>arle  aux  chapitres  x  el  xiii  de  la  second'j 
Epilreaux  Corinthiens.  Elle  lui  a  été  donnée 
de  Dieu  pour  rédilicaliun.  Or  l'édilicalion 
doit  Ô;re,  jusqu'à  la  lin  des  siècles,  l'objet 
perpétuel  du  ministère  ecclésiastique.  Jésus- 
Chiist  n'a  («as  seulement  établi  des  apôtres, 
des  prophètes ,  des  évangélistes,  mais  encore 
des  pasteurs  el  des  docteurs,  afin  de  consom- 
mer les  saints  par  l'œuvre  du  ministère,  et 
d  éditier  le  corps  de  Jésus-Christ ,  jusqu'à 
ce  que  tous  soient  arrivés  à  l'dije  de  l  homme 
parfait,  et  à  la  mesure  de  l'accomplissement 
(ju'ils  eSj  ôreiil  en  Jésus-Christ.  (  Ephes. 
IV,  1113.)  D'ailleurs,  la  puissance,  que 
saint  Paul  menace  les  Corinihiens  de  (îé- 
ployer  contre  les  scandales  qu'ils  toléraient 
dans  leur  Eglise  ,  est  une  puissance  dont  il 
aurait  pu  se  glorifier  sans  s'étendre  démesu- 
rément ,  et  sans  passer  Us  bornes  du  partage 
que  Dieu  lui  avait  assigné  {'2l(i) ,  en  lo  con- 
duisant au  milieu  d'eux  ,  pour  leur  annon- 


(21())  :V(im  el  si  amplius  gloriiilus  fuero  de  jwle-  nos  iiiilLin  non  in  iinmenstim  glor'uib.mur,scil  aecnti- 
rliiie  nustia,  quiiin  Ueclit  iwbis  lJe.:s  iiU  a-di/icutio-  dum  meimimm  legi.tiu,  qua  men^tis  eai  nobia  Deui, 
luiii,  et  iiun  lui  dt'slrnciiunem,  non  erubescum mcmunim  perlingendi  usi/iie  ad  voi.  Non  enini  qunti 
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ciT   ri'!«fliiHil('.   r.'i  si  (lone   uno    l'iiissiniru  liiilnt-s  |inr  la  l'oico  ilu  I'iimi^c,  ijiii  Ifrii  lurto 

oriliiiiiii'i' ,  mil)  |iuisMiiK'L*  do  |iastfiir,  i-l  ili''S  iiIdis  ^m  lours  iiiiitiiois  (■(  mit  li-iirii  ili'^iisi. 

lors  iiilicit-nlt" ,  i>tinliuil   loulc  la  duiio  di;  Ainsi   nous  avons  vu  M.  tli-  (la-lill  m .  Imil 

l'iijjlisf  ,  nu   iniiiislùio  imslnral.  Aussi  siiinl  nunsni  iiuil  csl  île  cr  lnii.;.it;i',  n»o  nr '|'i'«  il 

ClirysDSlouio,  l'un  des   niuii-iis  i'ùn-s  qui,  i\-t  r'L;:ili  iiumiI  ci'tl;iiu   de»  ileiix  itiimincn, 

sans  fonlifdii.niil  lu  Miifux  tniiiiu  Ifs  i-crils  il  plus  im  nif ,  s'il  est   jnissilili' ,  de  lj  S|ii- 

ilu  sailli  l'aul  ,  a:iisi  i|uii  le  véritaldi-  o.'|)ril  riliirllc,  iiiiellfs  viciineiil  de  Di.ii.  n 

ilu   iiiiiiislùro  ctcli  siasliijuo  ,  ii'la'silo   pas  ît  l.'eiri'iir  di-  nos  advcisaiii-s  f>l  ijo  s'imn- 

rcviMiJn|uiT  pour  lui-mcSiie  ut  (unir  li>us  1rs  t;iiii'r  qu'un  iiiinislùri!  dcsliné  /i  sauver  les 

|iiisleuisi-i'lle  puissanci'.  Sunsiinons  reçue,  fliiics,  en  li'iir  |i('isiiad.inl  la  vcilu,  no  peul 

dil-il  (217),  poitv  i'ilijitr.   Mais  si  (/i((7(/n'i(U  jaiiinis  ôtie  une  vraie  [luissanri;  ;  ou  que,  si 

Ittlte  contre  nous,  s'il  est  incorrigible,  nous  ou  lui  en  acrordi!  I.i  (iénnrBiiia'icii  uiiivfn|iii! 

MOUS  servirons  de  l'autre  pouvoir  qui  nous  a  avec  Ip  j;oiiviriii'Hii-iit  iiolitujiie,  dès  lors  il 

tMiS  donné,  el  qui  au  iond  ne  dillèn.-  pas  de  aura,  par  son  insilulion  ég.denienl  divine, 

rrlui-lil  ,  le    pouvoir   de   le  terrasser  et   île  des  droils  sea  blalilcs  sur  le>  corps  el  sur 

t'abntlrf.  les  clnises  lemporelli-s ,  sur  la   \ie,  l'hoii- 

\iiilJi  dono  l'Ecriluro  sninio,  voilîi  la  plus  neiir,  les  rirlicsses,  l'élal  el  la  libcrlé  des 

pure  el  la  plus  savante  aiilii]uil6  (218) ,  qui  cilovcns.    L  un    ol   l'aulre    isl   absolument 

Oicordenl  ii  l'autiuilé  spiriluelle  le  nom  de  laiix. 

jniissinue,  <.:oOci«,  romnie  à  raulorilé  sécu-  Il  n'est   pas  coiilre  la  nature  de  la  puis- 

lière.  Celle   deiioiiiiiialion  a   passé  tlaiis  lo  sauce,  qui,  dans  son  idi^'e  gén(5rale,  n'est 

langage  uuiveisel  des  (alliuli(|'jes  ,  sans  la  (jue  rélévalimi  du  ranj,' jtiinlu  au  droit  d'or- 

nioiiidre  coiitraJiclion,  jusqu'à  ces  derniers  donner,  do  i^ralilier  el  de  punir,  u'diro  eu 

U'iiqis.  Je  n'en  cileiui  ipie  dis  exoin(iles  ipie  niômc  li  nips  un  iiiiiiisli^ie  asservi  à  (les  lois 

M.  de  Caslilloii ,   et  Ions  ceux    ijui   pensent  sacrées  ,  uniqucnienl  dévoué  à  l'ulililé  pu- 

comnie  lui,   iroseiont  récuser.  La  iléclara-  lili(|iie,  inséparable  dans    son   (.xcriicede 

lion  du  clergé  de  Fiance,  en  1C82,  qui    la  riiumililé,    de  la  patience  et  de  la  diariié. 

porle  dans  son  lilie  ,    la  répôlo  ensuite  jus-  La   puissance   royale    elle  même,    ipioique 

(ju'à  ciiK]  l'ois.  C'esl  comme  déclaration  des  vérilaljlemeiil  doiniiiuti  ice,  n'cst-clle  pas  un 

sciilimeiils  élu  (  leri^é  de  France  sur  la  puis-  Diinistne    [liom.  xiii)   Irès-iéel,  c'est  à-diro 

sance  ecclésiastique ,  qm^  Louis  XIV  adressa  ni.o   obligation  de  servir  les   lionimes  qui 

celte  pi^ce  à  ses  cours  de  parlement,  et  c'est  dépendent  d'elle?  Ceux  qui  l'exercent  sonl- 

sous   ce  nom  qu'elle}-  l'ut  enregistrée.    Le  ils  allranchis  do  la  loi  naturelle'?  Le  sonl-ils 

roi  a  parlé  comme  son  auguste  bisaieul  dans  des  lois  positives  que  Dieu  a  promulguées'/ 

sa  déclaration  du  7  uclobre  1717.  Les  paro-  Le  sont-ils  môme  sans  réserve  et  sans  eï- 

les  en  sont  admirables  ,  et  ne  peuvent  être  ce[);ion  des  lois  publiques  de  leur  Liai  ?  ils 

trop    Souvent    rappelées   :    «Nous    n'avons  poi  tint  à  la  vérilé  le  j,laive  et  no  le  iiorlent 

j^arde  de  vouloir  élendre  notre  pouvoir  sur  pas  on  vain.  Ils  ellrayenl  le  mécliant  par  la 

te  qui  concerne  In  docirine,  deuil  le  dé(iôt  teneur  des  supplici  s.  lis  répiiiuent  el  [lu- 

sacré  a  été  coiilié  à  i(Henu/»e;;i(i'.siaHCf.  Nous  Dissent  le  malfaiteur,  La  dispensaiion  des 

savons  ipie  c'est  à  elle  seule  (ju'il  est  réservé  grAces  et  des  icconiiieiises   temporelles  est 

d'en  piendre  coiinaissaiice,  el  nous  ne  pour-  entre  leurs  mains.  L'ordre  public  est   sous 

rionsy  entier, sans  nous  exposer  au  jiisie  re-  leur  garde.   Ils  l'ont  des  luis,  pour  rendi'u 

proclie  de  n'avoir  soutenu  la  vérité  que  par  lieureux  sur   la    terre   les   sujets  (juc  Dieu 

une  eiilreprisK  iiiaiiirestesur  la;Hu's4-nncc5/ji'-  leur  a  donnés.  Tout  cela  n'exilut  (lOiiit  les 

Ji'ri/f//e.»  .M.  Gilbert  de  Voisins  «  a  reconnu  »  seniimenls    intérieurs  de   détachement    et 

liaulemeiil,  dai. s  son  réqnisiloiro  de  l'année  d'abnégation,  que   l'Lvangile   leur   recom- 

1720 ,  «  la  (lisii!iCli(Mi  el  rindépendance  (/ci  mande  ainsi  i|u'aux  autres   liouiiues.   Tout 

lieux  puissances  établies  sur  la  lerre  pour  la  cela  n'en  est  ipie  mieux  exéculé  avec  ces 

conduite  des  liounues,  le  sacerdoce  et  lem-  sentiments.  Mais,  pace  qu'ils  doivent  être 

pire.  >•  .M.  tl'Aguesseuu,  rempbssant  le  même  plus  proi'ondénient  gravée!  dans  le  cœur  des 

niinislère,  avait  déjà  tenu,  en  1G9D,  le  même  ministies  de  la  religion,  |iarco  qu'ils  ont 

langage.  11  est  tellement  coiisacié  parmi  les  un  rapport  plus  ininiéiliat  et  plus  essenliel 

théologiens,  les  canoi.isles,  les  junsconsul-  à  leurs  lunclions,  esi-il  |ieriiiis  de  conclure 

tes,  dans  les  écrits  de  toute  espèce,  dans  le  que  ces  ministres  fierdent  toul  droit  à  une 

commerce  ordinaire  de  lu  vio  civile,  (jue  puissance  la  plus  bienlaisante  de  toutes,  et 

ceui  mêmes  qui  entrepreunenl  aujourd'hui  qui    ne  cesse  pas  mémo  de  l'être  lor-qu'®lle 

de  l'abolir  comme  peu  correct  et  peu  exact,  est  lorcée  de  monlrer  de  1  indignation'? 

y  louiLeut  ouelouelois  sans  le  vouloir,  eu-  D'autie  ua't  croiia-t-ou  qu'une  dénoaii- 

non  pertiiigcnies   aa   vos   sujieiexleiKiimus   tios.{H  tioiis  monus^tipu'S   iiii|iri:iiees  p'iiiiii  les  oiivr:iges  da 

Cor.  X,  8,  lô.)  ce  l'ère,  Cii|i.  2-2  ;   S.  Ltoiv,  seiiii.  1,  Oc  SS.  upost. 

(-217)  l'iii'iio  ad  liDC  poleiUiam  :itci|iiiiHis,  ul  X'ill-  l'elio  el  l'uidu;  serin.  7>,Ue  (luiiivenuiiu  assumptio- 

ficeiiiiis.  Uiiod  si  q\\\i   oljlutloUir  aique  iiis.uiaijilis  uis   si^œ,   doiiiieiil  le  iiuiii   de  f:ui.Miiiiie  a  r;vulonlé 

til,  aitcra  (luocpie  laciillaie  iileiimr,    eiiin  diniciites  etolésiasliqiie.  Si  roii  vuul.dl  |.ieii  lie  la  iieiiio  ilVn 

ac  piusleiiieiites  .  >  (b.  Juan,   tuuïs.  liom.  i'î,  in  cjierclicr  d'autres  exeiii|jles  iiaiis  les  étrilb  des  Po- 

epiil.  Il  itii  CuniiUiios.)  le,   grues  cl  laliiis,  un  en   Uuiner.iil  un  bici-  plus 

lilSJ)   b.  Cïi-RiE.s-,  Lib.   lie   uiiitale  licdesur  ;   S.  yaïul  numljre. 

J.tRosiE,  bialvqo   advenus   LiuiIlthiiivS  ;   S.  11A^ILE  Nous  avons  cité  pour  le  niènic  olijet,  daiii  U- cli^l» 

de  Ccoaice,  ou  l'auteur  coiilfinporaui  de»  Cn/unni-  1  de  la  u'  [larl.,  saïul  Gckise  Pape. 
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nfllion  nnivoquo  confonde  les  clfus  puis- 
saflces?  S"il  fallait  s'expliquer  ici  aver.  la 
précision  du  style  di;  l'école,  je  dirais  (]ue 
ces  diiïérenres  spécillques  s'allient  parfaile- 
inent  avec  l'universalité  du  j^enre.  Mais  la 
vérilé  que  nous  soutenons  est  Iroji  sensible 
pour  recourir  à  un  langage  peu  connu,  [-e 
sacerdoce  et  l'empire  sont  deux  [luissances, 
et  ils  se  ressemblent  en  cela.  Ils  n'en  sont 
jias  moins  distingués  par  la  nature  diverse 
lie  leurs  départenienls  et  de  leurs  o[>éialions. 
Des  barrièies  que  Dieu  a  plantées  les  sé- 
jiaient  immuablement.  Qu'on  appelle  la 
puissance  spirituelle,  «  souveraine,  indé- 
pendante, absolue,  »  (nous  avons  justitiéces 
ex[iressions  contre  la  mauvaise  humeur  de 
Jl.  de  Casiilion)  dès  qu'on  ajoute  avec 
l'Assemblée  qu'elle  ne  l'est  que  «  dans  ce 
qui  la  concerne,  »  toutes  ces  qualités  ne 
l'autoriseront  jamais  à  partager  ou  h  dimi- 
nuer les  droits  de  la  puissance  séculière 
Les  siens  sont  limités  par  son  oi'igine  mémo 
qu'elle  tire  du  ciel,  lille  n'est  puissance 
que  comme  Dieu  son  auteur  a  voulu  qu'elle 
le  fût.  Elle  ne  l'est  plus  où  commence  de 
l'être  l'outre  puissance  également  établie 
de  Dieu.  Ci  Ite  ?ociélé<le  litre  et  d'institution 
est  un  rempart  invincible  pour  toutes  les 
deux  contre  les  usurpations  réciproques: 
et  si  le  dessein  et  la  suite  du  cliapitre  xiii 
vie  YEpitre  aux  ItomaiJis  permettaient  de 
l'interpréter  ainsi,  les  princes  et  leurs  ma- 
gistrats, loin  de  s'alarmer  de  celte  interpié- 
tation,  devraient  être  les  iiremiers  à  y  ap- 
jilaudir. 

Il  3'  aurait  même  ators  un  autre  avantage, 
pour  écarter  les  prétentions  ultramontaines, 
dans  l'application  commune  au  mini-tère 
ecclésiastique  et  à  l'autorité  séculière  de 
ces  paroles  de  l'Apôtre  :  i7  ti'esl  point  de 
puissatice  qui  ne  vienne  de  Dieu.  L'une  des 
évasions  des  partisans  du  pouvoir  indiiect 
est  que  Dieu  a  institué  iuiinédiatement  et 
jiar  lui-iuème  le  uiinislère  ecilésiastique 
et  la  manière  de  le  jierpéiuer,  au  lieu  que 
selon  eux  la  pmssance  civile,  soit  monar- 
cbiquc,  soit  républicaine,  soit  mixlu,  n'é- 
mane de  Dieu  que  médiatement.  On  leur 
Ole  celle  évasion,  en  leur  prouvant  par  les 
livres  saints,  que  Dieu,  auteur  immédiat 
de  tout  ordre,  l'est  également  de  celui  qui 
a  uéterminé  les  hommes  à  se  rassembler  en 
corps  politique,  sous  une  puissance  légis- 
lative et  Uiodéralrice;  qu'il  a  nmni  lette 
puissance  du  sceau  de  sa  propre  autorité, 
en  obligeanl  les  hommes  à  y  obéir  par  un 
ilevoir  Oe  conscience  et  par  la  crainte  de 
l'ollL-nser;  que  s'il  a  laissé  au  choix  [irimiiif 
des  nations  la  forme  du  gouvernemenl  (jui 
pouvait  leur  convenii',  il  a  cependant  pré- 
sidé à  ce  choix  par  la  direction  de  sa  [)rovi- 
dence  (219j;  qu'indépendamment  de  celle 
inlluence  très-certaine  de  sa  part  ilans  l'éla- 
blisseiuent  de  la  puissance  royale,  il  a  au- 


Ihentiquement  déclaré  (220)  que  partout 
où  il  y  a  des  rois,  ils  régnent  par  lui,  ils 
sont  ses  lieulenanls  et  ses  ministres,  leur 
majesté  dérivée  de  la  sienne  en  est  sur  la 
terre  la  plus  auguste  représentation.  Quel 
inconvénient  y  aurait-il  h  montrer  encore 
(si  cela  se  pouvait  avec  vérité)  dans  un  seul 
et  môme  texte  de  lEcriliire  sainte,  les  deux 
puissances  devant  également  à  Dieu  leur 
insliluiiim  immédiate'?  La  cause  jUltramon- 
taine  n'y  gagnerait  assurément  pas.  Ce  serait 
contre  elle  une  preuve  de  ]ilus.  On  n'en  a 
pas  besoin,  je  l'avoue.  Les  preuves  sont  en 
assez  grand  nombre  sans  celles-là,  et  assez 
fortes,  fût-elle  meilleure.  Mais  fera  t-on  un 
crime  à  l'Assemblée  du  clergé  de  ne  s'être 
méprise  en  alléguant  un  passage  de  saint 
Paul,  que  pour  y  cherchera  l'autorité  sécu- 
lière une  origine  aussi  sacrée  qu'au  minis- 
tère ecclésiastique? 

CHAPITRE  n 

JUSTIFICATION  DES  MÊMKS  ACTES   DANS  LE    SENS 
I-OLÉ  DU  TE!1ME   DE   SOIMISSION. 

Mais  on  veut  h  toute  force  trouver  l'As- 
semblée coupable.  Ce  qui  ne  |)araîlrait  dans 
toute  autre  occasion  qu'inadvertance,  ou  si 
on  l'aime  mieux,  défaut  de  critique,  devient 
pour  elle  un  attentat  de  lèse-majtsté.  Ecou- 
lons SI.  de  Casiilion,  l'un  des  plus  ardents 
à  envenimer  ses  paroles  les  plus  innocentes. 
Il  prétend  que,  par  une  applicalion  indis- 
tincte à  radininlslralion  ecclésiastique  et 
à  la  puissance  stculière  de  ces  paroles  ds 
saint  Paul,  que  toute  personne  soit  soumise 
aux  puissances  supérieures,  l'Assemblée  a 
transporlé  à  la  [jreujière  un  genre  d'obéis- 
sance qui  n'est  dû  qu'à  la  seconde.  Il  part 
de  ce  laisonnemeni,  dont  nous  allons  voir 
la  solidité,  piiur  suujiçininer  l'Assemblée 
d'avoir  favorisé  par  du  Ukhes  ménagements 
envers  la  cour  de  Kome,  «  l'opinion  qui 
réduit  l'autorité  des  lois  sur  l'ecclésiastique, 
à  la  forte  directive  ou  autorité  de  direclion, 
qui  lie  la  conscience  de  l'ecclésiastique, 
non  en  force  de  la  juridiction  du  prince, 
mais  par  la  raison,  jiar  l'équité,  et  laisse 
sub.^isler  rinué|ieiidance  de  la  jiersonne.  » 
Un  soupçon,  dans  une  matière  aussi  grave, 
et  coiUie  une  assemblée  qui  méiilait  quel- 
que considération  de  la  part  de  son  censeur, 
ne  devait  pas  être  hasardé  légèrement. 
M.  de  Ca-tilloïi  nous  force  à  lui  prouver, 
par  le  dioit  dune  juste  défense,  c|u'il  fait 
ici  lui-môme  autant  de  chutes  que  de  pas. 

C'est  d'abord  sans  loiidement  qu'il  attri- 
bue h  ces  j)aioles,  subdila  sil,  je  ne  sais 
quelle  énergie,  qui  les  délermine  exclusi- 
vement au  genre  d'obéissance  (]ue  les  sujets 
doivent  à  leur  souverain.  11  voudiait  nous 
persuader  que  les  ternies  latins,  subditus, 
subjectus  (qui  réjioiident  au  mot  greo 
vTTOTKTo-opEvof)  iic  soiii  juiiiais  eiii|iliiyés  par 
l'Lcrituie  sainte  et  i  ar  les  Pères,,  que  pour 


y219)  In  viiamquamque  genlem  pr(ciiosuU  redorer». 

{EcCit.  XVII,  1  1.) 

(iiO)   Per  me  reges  régnant ....  per  me  fjniid'/cs 
imyciom.  [l'rorerl'.  mm.  J4,  i.%)  — Audue,  xeije^,  et 


iiilcttiçiue  ....  data  est  a  uoiiiiiio  putesliis  lopij ,  ei 
lurlus  ub  Allhsimo  ....  cum  esselis  tniidsiri  legni  il- 
liiis  {Sup.  VI,  i,  l,  5.)  —  Oei  enim  iiniinler  est. 
[,Hom.  MU,  i.j 
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cmai-teriHur  In  ilé|iuiiilani'u  où  les  créa(iiiL'< 
gu'it  A  l'i^'^anl  lit)  Dieu,  t-l  par  |irO|ii)i'lii>M, 
\fS  siiji'ls  à  ri''i5»ril  lie  leur  priiiL-u  (|iii  en 
est  l'iiiiii^c.  Un  cutnicnl  jivec  lui  ijim)  i.'oj 
lermi's  sont  ln\s-(iri>|pros  à  sigiiiliiM-  cello 
ih^licmliinui'.  I,os  i-xcinplos  in  ùlaiont  iou- 
lili's;  l'I  (|iiai)(l  il  le  viiiuIim,  oti   lui  l'ii  nip- 

f»orltTa  il'iiulri's  en  |iliis  ^r.'iiid  nouilirt»,  où 
es  mois  d'obéir  et  it'obi/isstinre,  qii'il  a  liuul 
h  l'i*j;;ii-il  ilt>  l'i'ulorilé  eci'li^sinsli(iue,  ii\- 
primi'nt  le  ilcvoir  ijui  imus  lii;  n  Dieu  cl  h 
nos  souverut-is.  M.iis  on  est  en  élat  do  lui 
en  citer  nus-.i,  où  l'usiigo  des  termes  suli- 
dtlus,  sulijerlus.  n'est  pas  resserrt^  dans  les 
bornes  ipi'il  prétend  lui  doiner.  Il  est  dit 
dans  ri'ivaigilii  do  sniul  Luc  fii.  al),  «pio 
Jésus-Clirisi,  pendant  s.i  vie  privée  h  Naza- 
reth, (!lait  soiiiiiig  à  sa  i)i(''ro  et  à  snint  Jo- 
seph :  i:i  erut  fulnlitus  illis.  M.  de  Castilloii 
dira-t-il  (pie  e'élail  là  une  di^pondaïKîo  pa- 
reille h  celle  des  créatures  envers  Dieu,  et 
des  sujets  envers  leur  s<iuviraiii  ?  La  Irou- 
vera-t  il  dans  cello  que  saint  Paul  recoin- 
niaiide  aux  chrétiens,  les  uns  |)Our  les  au- 
lnes (2-21),  en  leur  iiiaripiant  iiour  motif  la 
ciainie  (le  Jésus-Christ  ?  Subjecti  nirifom 
in  timure  Christi.  [Ejtlirs.  v,21.}  Confoniha- 
l  il  avec  cello  dépendatico  la  souiuission 
dos  fcinines  à  leurs  maris,  prescrite  dans  le 
verset  siiivani  ?  Mulirrcs  viris  suis  subdilœ 
sint,  sicut  Duiitiuo.  {Ihid.,  22.)  L"t  parce  ipi"il 
y  a  une  sujéluin  |  ropremeul  dite,  dans  la 
soumissiiui  do  l'K^lise  à  Jésns-Clirisî,  mo- 
dèle de  I  oliéissniice  (pie  les  femmes  doivent 
î>  leurs  maris,  sicut  Hrclcsin  subjccla  esC 
Christo  ,  itu  et  niulicrcs  viris  suis  in  onutibus 
[Ibid.,  2V),  éiendiM-l-ii  celle  comparaison 
jusqu'à  faire  de  la  société  conjugih!  une 
vraie  so'iveraiiielé  pour  l'Iiomiiie  qui  en  est 
le  chef"?  Que  répondra-t-il  enfin  à  cello 
oxliovlali(,n  pressanie  de  saint  Paul,  dans 
son  Epilre  aux  Hébreux  (222)  :  Obéissez  à 
tos  conducteurs  (ecclésiastiipies,  puisi|ue  ce 
sont  ceux  i]ui  veillenl,  comme  devant  rendre 
comple  des  Ainev)  d  soyez-leur  soumis.  — 
Obcdite  prœposili.s  veslris,  cl  subjacele  cis.  Le 
verbe  latin  subjucere,  ii"esl  pas  a  la  vérité  le 
même  que  celui  de  subjici,  comme  le  veibo 
grec  ÙTTjtxM  employii  dans  cet  endroit  n'est 
pas  le  même  que  celui  d'v-na-idaofiai  i\a\  se 
trouve  dans  tous  les  aulres  passai^es  (]u*oii 
vient  de  citer.  Mais  il  ne  faut  pas  être  bien 
habile  dans  les  deux  langues,  pour  savoir 
que  ces  mots  dinéreiUs  reviennent  à  la 
inême  siguitication.  11  y  a  surtout  à  remar- 
quer, sur  ce  dernier  texte  de  saint  Paul, 
qu'il  ne  s'est  pas  contenté  du  mot  7T-£t9-!7Cj 
que  la  version  laline  a  rendu  par  cehii 
d  obedite,  et  dont  nous  expliquerons  bientôt 


lo  véiilalilo  seiiit.  Il  y  a  joint  celui  d'O»  initi 
lulijucelr,  pour  en;,'ao'er  les  lidèles  h  uii« 
^ouull^si(»n  |jr(nnple,  h  une  soumission 
pleinu,  à  une  souinissiiMi  eiiibrasséo  du 
fond  du  C(eui,  I.1  si-ule  ipii  puisse  tout  h  lu 
f<ns  leur  ôtre  salutaire,  et  adoucir  à  leurs 
|)asleuis  lo  poids  rcdoutablo  dont  ils  sont 
thaiyés. 

M.  de  Casiillon  parati  avoir  cru  que  los 
mots  subjectiis  el  subditun  (22;J),  et  cimx  qui 
leur  ri''piMident  dans  la  langue  grecquiî,  ne 
veulent  dire  anirc  chose  (iiie  ce  i^un  signilio 
|iaiini  nous  le  l(-rme  de  siiy^/.  C'est  pour  cela, 
sans  doiilc,  (ju'il  décide  hardimenl  que  «  les 
saillis  Pères  et  tous  les  iiili-rprétes  ont 
averli  les  ecclésiasliqiiis,  que  l'Kcrilure, 
pour  exprimer  la  soumission  due  à  la  puis- 
sance, n'a  pas  dit  siiiiplenient  (pie  t'mtcj 
Aiin;  obiMsso,  mais  que  toulf;  ,lme  soit  sujette 
aux  puissances.  »  lit  moi  ji;  lui  soutien.'* 
qu'il  n'y  a  pas  un  interprète  l'ranijjais  qui 
ait  pu  traduire  ainsi  les  pandes  de  f'-^pi-Hro 
dans  son  I\pilre  aux  Honiains.  S.iinl  Paul 
donne  un  piéceple  aux  lidiles.  Or  ce  !i'(?n 
est  pas  un  d'éln;  sujet  dans  la  force  du 
terme.  C'est  une  nécessité  i[\in  la  naissance 
ou  d'autres  titres  imposent,  et  (]ui  n'a  |ias 
bes(nn  d'ôlre  commandée.  On  est,  el  l'on 
demeure  sujid,  soit  (pi'on  le  veuille,  ou 
ipi'on  ne  le  veuille  pas.  Ce  (pii  [leut  êtrt» 
u'iiquement  la  maliôre  d'un  piéciqUo,  c'esl 
la  soumission,  senliment  voloilaire;  et  plus 
encore,  l'amour  de  la  soumission,  sentimeni 
plus  pur  et  plus  digne  du  christianisme. 
Aussi  faut-il  traduire,  avec  le  torrent  di'.« 
inli'riirètes,  que  toute  personne  soit  soumis* 
(et  non  [las  sujette)  aux  puissances  supé- 
rieures. 

Pourquoi  donc,  iiisiste  M.  de  Castillon, 
saint  Cliiysostome  dislingiie-t-il,  dans  le 
sens  de  rAp()lre,  la  simple  obéissance  du 
la  subjection,  s'il  est  permis  de  (larler  ainsi, 
(lue  par  les  ccclésiasticiues  de  lout  rang  à 
l.i  puissan-e  séculière.  Acque  enini  ista 
subjectio  piclalem  evcrtit;  nec  simpliciter 
dixil  [Apostolus]  obedint,  srd  subdita  sit.  Il 
reproche  à  l'Assemblée  d'avoir  supprimé 
cello  phrase,  qui  suit  immédiatement  les 
jiaroles  qu'elle  a  citées.  Il  triomphe  de  celle 
omission.  Voyons  si  elle  est  mystérieuse, 
et  si  l'on  peut  en  induire  avec  la  moindre 
vraisemblance  qu'elle  cache  dans  les  actes 
de  l'Assemblée,  le  dessein  criminel  d'alfui- 
blir  les  droits  de  la  puissance  civile  sur  les 
personnes  ecclésiastiijues. 

On  pourrait  lui  réfiondre  que,  selon  saint 
Chrysostome,  l'Apôtre  n'ordonne  pas  seu- 
lement aux  chrétiens  de  rendre  lidèlement 
à  la  puissance  oubliaue   l'obéissance  exté- 


(22  )  Sainl  P;uil  n'exige  p.is  leio  icriprocllii  île  sou- 
mission ciilre  ions  losili.ièles  en  général.  Celle  fausse 
el  l)iz;!ire  inaxnne  lenr  forail  di'imsrr  el  repreiKtie 
lour  à  lour  K;  personnage  de  supéciLMircl  (rinléneiir. 
Il  eiLlCiid  i|ne  cliainn  denienie  cl  S(,'  plaise  dans  la 
jusie  sMl'Ordinalion  où  il  esl  engag(j  p.o-  son  élal,  à 
quoi  Doni  Cahnil  ajiinie,  en  coinnicniaiil  (6  W.\le  : 
loit  (/mis  t'Eijtise  on  dans  l'I'Jat  poliliiiui'.  Voilà  le  mot 
de  $ubjectut  appliqué  à  Liicii   d'Hiines  sonmissious 


qu'à  celle  ((ni  esl  rcn.ine  .nn  snncrain. 

{-Zit^  Oheiiile  picrposuiH  vcstris  el  suhjacele  eis  ; 
ipsi  etii:n  pcivujUunl  (/umi  ralioneni  pro  iinimabus 
lesliis  leili'unri  ,  ni  cuin  yitndhi  liuc  (aciunt  el  non 
ijenienlea,  lioc  eniin  nan  expedit  vubis.  (  Hebr.  xui,  17.) 

(225)  L'usage  des  miils  s»/vtV!»s  el  snbditns,  pour 
signilier  te  c|n'oii  appelle  piopicnienl  on  français 
nn  snjm,  c.-l  d'iuic   inodeiiie   el   laiisse  laiinilC. 
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rieurc,  mais  encore  de  la  lui  rendre  fuir  un 
principe  de  reli^;ioii,  iiiii  fasse  aimer  la 
dépendance  où  l'un  est  h  son  égani.  Non 
simpliciler  dixit,  obedial,  srd  subdita  siC. 
C'est  ce  qui  paraît  clairement  dans  les  ver- 
sets suivants  du  nn^me  clia|)ilre,  où  saint 
Paul  exige  des  chrétiens  ([u'ils  leiident  à 
leur  souverain  ce  qu'ils  lui  doivent,  non- 
sciilcmenl  par  la  crainte  du  (  liAlimenl,  mais 
fiar  un  molit'  de  conscience.  Kien  ne  serait 
plus  sensé,  à  s'en  lenit  là,  que  d'avoir  ob- 
siTvé  qu'une  telle  soumission  ne  déiruit 
fias  la  piété  ou  le  eulle  di-Dieu.  Nequc  rniin 
iitasubjectio  pietalcm  rverli',.  Tout  clirétien, 
«■t  plus  encore  lout  ministre  des  autels,  soit 
prêtre,  soit  ponlife,  (]ui  considère,  d  uis  la 
puissance  temporelle,  l'ordre  divinement 
otnbli,  et  dans  le  souverain  pos'^esse.ir  de 
celte  puissance,  le  ministre  de  Dieu,  loin 
de  blesser  sa  religion  iiar  sa  tidélilé  à  rem- 
plir les  devoirs  de  sujet,  en  exerce  au  con- 
traire un  des  plus  nobles  acies.  Celte  ma- 
nière de  praliipier  la  soumission  commaii- 
c'ée  par  la  loi  divine  n'est  jias  uioins  né- 
cessaire à  l'égard  de  l'autorité  spirituelle, 
<,ue  de  la  jinissance  séculière.  Ainsi  l'As- 
semblée n'avait,  de  ce  c6té-là,  aucun  intérêt 
à  retrancher  de  sa  citation  les  paroles  de 
.-ainl  Cbrysoslome,  suj^pléées  par  M.  de 
<'astillon. 

Mais  tout  véritable  qu'est  ce  sens  en  lui- 
niènie,  je  pense  qu'ellt:s  en  ont  un  autre  , 
(jui  ne  favorise  pas  davanlage  les  vues  de 
noire  censeur.  Qu'est-ce  que  ce  saint  docteur 
lie  juge  [las  5uiri-.ant,  pour  accomplir  le 
I  réceple  intimé  par  l'Apôtre?  Non  simplici- 
ler dixit  (Aposlolus)  obcdiat ,  scd  subdita  sit. 
Le  traducteur  latiii  a  rendu  le  mot  grec 
•KiWtirQa  par  celui  d'obediat,  comme  la  \'ul- 
gate  a  rendu  TziiOîGBe  par  crdui  d'obedite, 
dans  le  chapitre  xin  de  l'Epilre  aux  Hé- 
breux,  où  il  s'agil  de  la  smunission  due 
iiux  supérieurs  ecclésiasiicpies.  L'un  et  l'au- 
tre oui  traduit  ainsi  pour'  abréger,  et  ne 
trouvant  pas  di;  teirni!  lai  in  plus  propre  à 
lendre  laconirjuement  l'expression  origi- 
iiale.  Mais  le  ve.be  -K^'io^ai  signilie  propre- 
ment dans  la  langue  giecijire,  acquiescer 
jiar  voie  de  complaisance  ou  de  persuasion  : 
acquiescement  (pi'un  peut  rendre,  non-seu- 
ieimnt  h  son  supérieur,  mais  à  son  égal , 
et  même  à  son  inlérieur.  C'est  un  acipiies- 
cemenl  de  celte  nature  auquel  saint  Cbry- 
soslome  soutient  avec  raison  que  rA[iôtre 
ne  s'est  pas  borné.  11  a  ordonné  que  tous 
les  Chrétiens ,  ecclésiastiques   comme  lai- 

(224)  I  Ex  ipsr»  Srriplnra  ndniliir  nioiliuii  llliiis 
(obeiliciiliic  erga  pr.ielecluiii)  ;ic  iiu'iisiit:iin  declo- 
r.ire.  Ad  Itomaiids  sorilions  ;i|iosl(diis  l'.iiiliis  sulijici 
'ÉOS  el  |ioieslatilius  cuiiclis  siipeieiniiicnliljiis  jiibel  ; 
imiiidanis,  iii<pi.iin,  non  spii  ilii:>liliiis  polest;Uib<is, 
aiqiie  hoc  ev  liis  cpiœ  socpiiiiilur  d(;il;u;U,  uiji  de 
iribnlis  :ic  vecliy;il;biis  l<)(iiiiiiir,  cl  iibi  (|ui  vcl  nii- 
ciinuiii  le^isiil,  iiini  ;iHirm.il  Deo  ipsi  r.sislire.  Il;i- 
ri!ie  si  liiijus  iiitiiidi  prlncipilius,  (]iii  ex  hiiinaiin 
Ijge  priiicip.iniiii  obliimoiuni ,  it^  siilijoclos  esse 
jieliitis  ciilroies  voluil  dlviiia  les,  idcpie  cuiii  lime 
in  impifl.ilo  i  egeienl,  qnaiila  laiid^'in  ;\b  nsccl.i  pra:- 
siatkl.i  ol/CMiciilia  est  ci,  qui  a  Deo  praeses  coiisli- 


ques ,  (  nssenl  pour'  la  pu  ssance  séculière 
une  parfaite  soumission  ,  qui  suppose  dans 
cilui  qui  la  rend  une  dépendance  person- 
nelle, et  dans  celui  <i  qui  elle  est  rendue, 
une  autorité  snpi'rieure. 

Or  cette  soumission  peut  ôire  séparée  de 
ce  que  notre  langue  appelle  sujétion  dans  le 
sens  littéral.  Saint  Clirysislome  In  trouve 
dans  ce  senlimenl  d'immilité  qui  doit  por- 
ter tous  les  Chréliens  h  se  croire  inférieurs 
les  uns  aux  autres  :  in  hnmilitate  superiorts 
sibi  iiivicem  arbitrantes.  {PItilipp.  ii ,  33.)  Ne 
croyez  pas  seulement,  dit-il,  que  voire 
frère  est  [ilns  grand  (jne  vous,  croyez-le 
votre  su  [)érieur.  Non  lantumcxistimnitlumts 
mrtjorcmcsse,sed eliam  superiorem.  (S.  Chrys. 
liom.  5  in  cap.  ii  Epist.  ad  Philipp.)  Il  ex- 
[tliquo  de  même  ces  paroles,  (juVin  a  vui>s 
plus  h.iiil,  du  chapitre  v  de  VEpitre  aux 
Kplicsiens :  Soyez  soumis  les  uns  aux  autres 
dans  la  crainte  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas 
simplement  l'obéissance  (ou  pour  mieux 
dire,  la  déférence  et  l'ariuicsrement  )  qu'on 
vous  recommande,  c'est  la  soumission.  Non 
simpliciler  obedias,  sed  sufijiciaris.  (Idorn, 
liom.  19,  in  cap.  y  Epist.  ad  Ephes.)  Qui 
peut  douter  que  celle  dispnsilion.  qui  riV'Sl 
h  l'égard  de  _nos  frères  qu'un  rabaissement 
iutér-ieur  de' pure  liumiiité,  ne  soit  pour 
l'autorité  spirituidie,  cornme  fiour  la  lem- 
norelle,  un  liommage  nécessaire,  lerulu  à 
l'ordre  divin  qui  l'a  établie?  Saint  Paul  a 
manifestement  prescrit  cet  liommage  ,  lors- 
qu'il a  voulu  qu'on  eût  pour  les  supérieurs 
ecclésiastiques,  outre  du  respect  et  delà 
déférence,  une  vraie  soumission  :  Obedite 
prcr]>ositis  vcstris  et  subjacetc  eis.  Il  est  vrai- 
semblable que  saint  Chiysoslome,  rempli 
comme  il  l'itait  du  langage  et  des  maximes 
de  l'Apûlre,  a  fait  allusion  à  cet  endroit 
dans  celles  do  ces  paroles  que  M.  de  Caslil- 
lon  a  citées,  et  dans  celles  que  nous  y 
avons  ajoutées. 

Ce  qui  n'est  pour  lui  qu'une  conjecture, 
(Si  constant  pour  r-ancieu  auteur  des  Cons- 
tilulions  monastiques, allrlhuéi'.s  par  presque 
tous  les  savants  ù  saint  Basile  de  Césarée, 
quoique  les  IJénéilictiiis,  dans  leur  édition 
cil!  ce  Père,  soupçonnent  qu'elles  sont  l'ou- 
vrage d'Eustatlie  de  Sébasle.  Gel  écrivain, 
(piel  (ju'il  soit  (224-) ,  «  enliopiend  d'ex[ili- 
(piur  par  l'Écriture  saitile  ,  la  mesure  de 
l'oiiéissance  »  due  aux  coiduuteurs  des 
âmes.  11  la  compare  à  celle  que  sai:il  Paul 
demande,  dans  son  Epitre  aux  Romains, 
pour  les  puissances   du   siècle  el  non  pour 

liitns  sit,  ab  Cjiisiiuc  Ingibîis  pniesialom  accperil  .' 
Quomoilo  igitiir  Dei  onlinalioni  iiiin  rcsliieiil,  qui 
rc'sisrU  iiiodei-al(ii-i  ;  pra'sciliiii  cuiii  ap.Mlu  Aposls- 
liis  jiibcal  oiiiui  in  rc  part'iiiliiii:  esse  spiiilnalibiis 
p.Tpo'ilis  :  Vbi'dile,  iiiipiil  (Ihbi:  \ui,  17),  prie- 
pos  lis  vesiris  et  aulijccli  Ciiole.lpsi  eiiini  vi.ji  mit  pio 
aiiimubns  re-îOis, '""'/"«'"  riilivncm  retidilitri.ul  cum 
(jniulio  lioc  fnciiiiit  el  non  fieiiiciUes.  Iiimile  livc  enUn 
vubis  est.  Si  igitur  non  poil't'cii;  obodiie  iniuile  csl, 
operx  pieriiiin  csl  persoipii  nos  qnod  inagis  expe- 
dil  I  (S.  B\s.,  Oi'cra,  cdil.  IJcncd.,  17-2-2,  loin.  Il, 
pag.  570.) 
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/#!  iptiituetlft.  Iùi.(|uui  il  écarte  h  la  viVilé 
|i<  n'iM  (|iie  les  ai  li'S  do  i'Asst'iiiblt''u  oui 
eni  tlflvoir  ailiiii?;tio,  m.iis  il  rocoiiniill  en 
mollit*  lem|is,  r..iiiro  les  ndvorsniros  moiler- 
nes  (lo  r.iiiiDiilé  eC(  Il  sinstiqiie,  (in'ello 
iiiérilo  le  tirxii  do  piii-isniice.  Itieii  loin  do 
|ienser  (|ni<  eelto  l'oniiiariii.^on  [.uisso  rc  n- 
dre  r'.bt'i>.sntice  (|ii'il  veut  ev|ili(|ner ,  plus 
fiible  i|ue  cello  (ioiil  il  (i|>|iui'lu  pour  ecla 
l'eiiMupIc ,  !il  en  euneliitau  conlriiiie,  ijuo 
l«  preuiièro  r.sl  d'une  obli-^nlion  oiieore  plus 
grnndv  que  hi  serumJe.  ■  Si  lu  loi  divine, 
dil-il,  a  ordonné  aux  Chrétiens  d'tUro  sou- 
mis aux  prinees  du  inoncle  ,  qui  rejouaient 
par  un  dioil  humain  (2-25)  (voyez  la  nolo 
sur  ces  paroles},  et  eila  |)enilanl  que  ces 
princes  l'uisaienl  profession  do  l'impiété  , 
quelle  obéissinee  un  ascète  (  un  rclij^ieux) 
nt;  doit-il  pas  renilre  à  celui  (|ue  Dieu  a 
t^liibli  son  supérieur,  et  qui  tient  sa  jiuis- 
sance  de  ses  lois?  h  Ceri  peut  rie  regarder 
que  l'état  moriasiiguc.  Mais  la  suite  s'étend 
iMcontestnblèrneiil  ."»  tous  les  fidèles.  «  Com- 
ment esl-ii  possilile  que  celui  qui  résiste  à 
son  conducteur,  no  résiste  pas  h  l'ordre  de 
Dieu  ,  surtout  après  le  coinmnndemi'nt 
formel  de  l'Apùtie,  <|u'il  faut  èlro  entière- 
ment soumis  aux  roiuiuclcurs  spirituels  ? 
Vtjéissez ,  dit  saint  l'.uil,  à  los  supérieurs , 
car  ils  veillent  comme  devant  rendre  compte 
de  vos  âmes,  ii/in  qu'ils  s'acquittent  de  ce 
ministère  avec  joie,  (t  non  en  gémissant. 
Il  vous  serait  inutile  de  ne  leur  obéir  qu'im- 
parfaitement.  S'il  est  donc  inutile  de  loin- 
ubéii' ainsi,  ne  lialani;ons  pas  h  fairu  ce  qui 
nous  est  utile.  » 

Ou   voit  (|ue  ci't  autour  a   inlorprL'té  ces 
l^aioics  du  saint  Paul ,  hoc  enim  non  expedit 


vubiâ  ,  won  du  déj^oAl  et  de  la  liiMessie  quo 
l'indoiilité  des  inférirurs  cause  mallieu- 
reusi'ment  pour  eux  h  leui's  suiiériours .  ro 
(|ui  est  pourlani  le  vérilabli-  si-ns  ,  mais  du 
préjudice  que  soulfrenl  les  intérieurs  d'une 
ubiMSsance  ipi'ils  ne  l'eiidcnt  qu'impai  fuile- 
menl  et  h  denii.  Il  résulte  do  cette  nn'-prisc, 
quo  cet  auteur  n'en  a  doinié  i|uo  plus  d'é- 
tendun  h  l'cdjéissamre  ()uo  l'Apôtre  exige 
pour  les  supérieurs  ecelésiastlques,  parce» 
mots  redoublés  ,  ohedite  et  subjacelc  eit.  Il 
n'est  pas  nujins  certain  (pi'il  a  cru  fort'lier 
celle  obéissance,  et  noti  pas  l'allaiblir  ,  en  \\ 
comparant,  ou  plutôt  en  la  préférant  à  li» 
soumission  prescrite  |ar  saint  i'aul  cnvcr» 
la  puissance  politique. 

ClIAPlTUi:  V. 

D0CTH1NR  NETTE  ET  l'HKCISE  DES  ACIES  IlU 
CI.EKI'.É  ,  SUK  L.\  SOUMISSION  OLE  PARLES 
PEUSONNES  ECCLÉSIASTIQLES  A  LA  PCISSANCB 
CIVILE  ET  POLITIQUE. 

Il  n'y  a  donc  aucun  inconvénient  à  dire 
iiellemuiit,  Sfms  né.inmoins  en  tirer  la 
preuve  du  passage  tic:  l'Kpilre  aux  Romains, 
que  la  soumission,  subdita  (226)s/(,est 
le  levoir  des  lidèles,  à  l'ég-uil  de  l'autrjrité 
ou  (le  la  puissance  ecclésiastique.  L'Hciituro 
sainte  et  saint  Cbrysoslonio  ne  s'opposent 
pas  Ji  ce  langage,  01  plulût  ils  l'établissent. 
L'Assemblée,  en  l'.nloiiiant ,  n'a  pas  eu 
d'intérêt  .'1  dissimuler  les  p.nroles  de  ce  saint 
doiteur,  dont  M.  de  C;\slillnn  lui  reproche 
l'omission.  Le  crime  eûtélé,  non  pas  do 
les  omellre,  (elles  n'ajoutaient  rien  de  né- 
cessaires l'explicalioii  de  la  vraie  doctrino) 
iiiiiis  de  soustraire  les  pcrsonnnes  ecclé- 
siastiuues,  sous  prétcMedeleurconsécialion 


(42.")  Ces  paroles  semulent  f;ivorisor  les  piéicn- 
ticiis  iiluaiiionlaiiies  sur  l'Inégale  (iriginc  tlos  ilciix 
puissances.  M:iis  quaiul  saiiil  itasIK^  'e  Grand  ne 
Strail  pas  l'anicnr  de  cet  onvrage,  inioii|ne  les  sa- 
vants, enire  antres  M.M.  de  Tilieinoiit,  Dnpiii  et  le 
P.  Alexandre,  aionl  pensé  coiiunniiéinem  le  cun- 
iraire  jusqu'à  ri'dilinii  des  Béiic  iielins,  est-il  iroya- 
l)lo  (pi'liii>t.ulie  de  Scbasle,  ou  mut  anlri;  éiiivaiii 
ilu  iv  sièrle,  ait  en  en  vue  la  sublde  distiiu lion  ipii 
lait  émaner  inuiiédialcnirnt  de  Dieu  la  pnissaïuo 
Kpirilneli'',  el  la  civile,  d'une  manière  seidenienl 
nré.liale?  Ces  idées,  d'iuie  théologie  et  d'une  inéta- 
physique  égalenieni  fausses,  sont  bien  éloignées  de 
ce  ipie  por.sai(iii  aUns ,  je  ne  dis  pas  des  docteurs 
(le  la  rreinpe  de  sainl  Basile  le  Giaiid,  mais  les  plus 
médiocres.  La  distinct  on  que  fait  ici  l'anlenr  des 
CoH.v/i/H/iuiis  monnsiupies  cuire  l'origine  tie  la  puis- 
sance cixile  et  ii-IU"  de  la  puissance  spirituelle,  no 
r<nd('  que  sur  ce  que  l'une  a  été  iustilnée  dans  l'or- 
d''e  de  la  nalnre,  l'aulre  dans  un  ordre  plus  élevé 
qui  esl  celui  de  la  giàce.'Pieu  est  l'anlenr  ininiédial 
(les  doux  ordres  de  l,i  nalnre  et  de  la  grâce.  L^s 
puissances  qui  appai  liL'nu'Mit  il  l'un  ou  à  l'auire 
éinauent  donc  de  lui  an  même  degré.  Elles  enipruu- 
lînt  de  celte  origine  la  même  stahililé,  les  niéines 
(iroils  en  ce  qui  les  concerne  respeciiveinent.  La 
I  réléience  ipie  la  puissance  spiri;uelle  mérite  par 
«ou  iiisiilntion  dans  nn  ordre  snrnalurcl,  ne  regarde 
(jne  son  ob^et,  qui  est  la  sanctdiiaiion  et  le  salut 
des  âmes,  et  ses  fonciimis  (|ui  sont  la  prédication 
de  la  parole  de  Dieu  et  r.idiniuistialinn  des  sacre- 
«lenls.  Du  reste  telle  prercreuce,  dont  l.i  foi  seule 
courrait  loul  le   pri.x,   no  lui   subordonne  poiiil   la 


puissance  séculière,  el  ne  l'antorise  jamais  h  dcpos- 
sé  'er,  soirs  quelque  préiexle  que  ce  soit ,  ceux  qui 
en  sont  revêtus.  L'auieur  des  Consliiulious  moiiasli- 
(/Hcs  a  posé  le  principe  de  celle  doctrine,  eir  disairl 
que  r.\|ôtie  .Tlïirrne  que  quioonipre  résiste  eir  la 
moindre  chose  .à  la  puissance  civile,  résiste  .'1  Dieu 
même.  Qui  vet  minimum  polestati  resisnl^  euin  affirmai 
Deu  ijisi  resiiltre.  Ainsi  le  dndi,  .Privant  lequel  cei 
auieur  assure  (|ne  les  princes  dir  siècle  rcgncrri,  esl 
ini  droit  humain,  c'est-;i-diic  de  l'ordre  rialirrel, 
mais  il  sa  manière  airssi  divin  que  loul  anlre  puisse 
l'être.  Et  les  lois  divines  qu'il  iqqmse  à  ce  droit,  des- 
quelles lès  supérieurs  ecclésia^liqllos  tieuiiont  leur 
puissance,  sont  des  lois  surnalnrelles ,  qrri  font 
partie  de  l'ordre  de  la  grâce,  (a-  rempêrarnonl  doit 

eue  d'airt.nil  plus   facile nt  admis,    qu'il  est   d(j 

règle  de  ne  pas  trop  presser  rrne  comparaison  dai.s 
un  disconis  plus  moral  ipie  dogiiialiipio,  de  s'all.i- 
cher  iirriqnciiienl  à  ce  ipir  eu  est  l'objoi  principal, 
el  de  ne  p;is  clieridier  dans  les  êoiils  des  l'eres  l.« 
même  précision  de  langage  pour  des  questions  qu'ils 
ne  pouvaient  deviner,  que  uuirr  celles  élevées  de 
li-rrr  temps. 

(•i-26)  41.  de  Casiilloir  voudra-l-il  apprendre  d'nrr 
Pape  qui  lieiit  un  dos  piinciparrx  rangs  parmi  les 
Pérès  lie  l'Eglise,  qire  la  sùiiim.ssiu/i  esl  due  dans  les 
mêmes  ternres  à  l'une  et  l'aulre  anlorilé?  Q4i'il 
écoule  ces  belles  paroles  de  sairrt  Léon  adressées  a 
Konre  devenue  le  cerrire  de  la  religion  cliiélieime  : 
Minus  L'sl  quod  libi  bellicns  iabor  seBuriirr  ,  quam 
quud  pax  clirist.ana  SUBJECII.  (Serill.  2  i;*  H«(fl/i 
ai)ostol.  Pétri  et  Pauli.) 
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au  minisière  desnulels,  à  la  puissance  s(^- 
nilière.  L'Assemblée,  inr-apabJe  de  conrii- 
ï(^p  îi  celle  opinion,  l'a  rejelée  de  la  ma- 
nière la  pi  as  expresse. 

1°  En  enseignant  que  «le  préecple  d'être 
soumis  aux  puissanres  supérieures  regarde 
ron-soulerarnt  les  laïrpies,  mais  tous  les 
hommes  sans  dislinciion,  fussent-ils  prêlre=, 
apôlres  ou  dyangélistes.  Et  que  les  mi- 
nistres de  Jésus-Christ  ne  prétendent  d'au- 
tre prérogative  sur  cet  objet,  que  celle  de 
pouvoir  rosscrrei',  par  leur  enseignement 
comme  par  leur  exemple,  les  liens  de  fidé- 
tilé,  d'araonr  et  de  reconnaissance  qui  unis- 
sent les  sujels  h  leur  souverain.  »  C'est  ce 
que  les  actes  confirment,  par  ces  f.imeuses 
pa'roles  de  sa-iiit  Clirysostome  :  El  ostendcns 
hoc  omnibus  iinpcrari,  snccrdotibus  etinm  et 
tnonachis ,  non  ."(prularibus  tuntuni,  hoc  ab 
exordio  déclarât  dicciis  :  Onnns  ariimn  potc- 
stalibus  sublimiorilius  snbdila  sit.  Etsi  apo- 
ftoht>  esses,  etsi  e.vcnujelisla  et  projiheln.  ctsi 
quivis  alius.  Voilà  tout  ce  qu'il  y  avait  d'cs- 
seniiel  à  rajiporier  du  texte  de  ce  saint 
docteur.  La  suite  que  M.  de  Castillon  de- 
mandait pour  «  déve'o|;pcr  avec  précision 
l'étendue  et  le  sens  du  précepte,  »  était  su- 
perflue. Et  ce  magistrat,  qui  a  voulu  faire  la 
leçon  à  une  Assemblée  du  clergé,  est  con- 
Taincu  par  tout  ce  q.ue  nous  venons  Je  dire, 
de  n'avoir  entendu  ni  les  textes  de  l'Ecri- 
ture, dont  il  prétend  lui  apprendre  le  légi- 
time usage,  ni  ceux  des  Pèies  qu'elle  n'a 
jias  cru  devoir  citer. 

2°  Les  actes  déclarent  que«  la  soumission 
est  due  au  loi,  comme  dominant  sur  tous;» 
donc  sur  les  |iersonnes  ecclésiastiques  com- 
jirises  dans  le  précepte  d'obéir  à  la  puis- 
sance souveraine. 

3"  L'Assemblé'  de  17Go  s'est  appropriée  la 
rérlamalion  de  1760.  Celte  pièce  ne  fait 
qu'un  même  cor(is  de  doctrine  avec  les 
actes  qui  la  rap[)ellent  et  la  conlirmenl.  Or 
les  membres  de  rAsseud)léo  de  17G0  |iro- 
lestent,  dans  leur  réclamation,  «  qu'ds  (/boi- 
ront toujours  avec  joie  »  à  la  puissance 
royale,  «  par  le  devoir  de  leurs  consciences, 
ainsi  que  ses  autres  sujets  à  qui  ils  doivent 
i:et  exemple  et  cet  enseignement.  » 

M.  de  Casiillon  ne  trouve  i)as  ces  «  ins- 
tructions précises,  conforn)es  à  la  tradition, 
capables  d'obvier  aux  distinctions  subtiles.» 
Pour  ce  qui  est  de  la  tradition,  il  nous  per- 
mettra de  Itii  dire  qu'il  n'en  est  pas  juge 
compétent.  On  vient  d'en  voir  la  preuve. 
Quant  au  langage,  le  clergé  de  France  ne 
lui  disputera  pas  l'aulorilé  de  le  régler  eni 
toute  autre  matière,  si  le  public  veut  bien 
la  lui  accorder.  Quant  ii  lu  solidité  du  rai- 
sonnement, qui  consiste  h  démêler  une  vé- 
rité des  vaines  subldilés  qui  l'obscurcissent, 
on  ne  lui  demat:de  qu'un  [leu  moins  de  (iré- 
vention  contre  les  acles,  et  on  le  laisse  en- 
suite lejuge,  s'ils  méritent  quelque  repro- 
tbe  à  cet  égard.  Quel  esl  le  fondement  de  la 
fausse  opinion  (jui  n'atlribue  aux  lois  ci- 
viles sur  les  ecclé.Masliqiies,  ipi'une  autorité 
diredive,  et  non  pas  coaclive  ou  injpéra- 
live?  C'est  que  les  ecclésiastiques  consacrés 


au  saitU  ministère  o'^t  de  droit  divin  une 
immunité  personnelle  qui  les  afframdnt  dd 
ces  lois,  à  ne  considérer  (jue  l'autoiité  d'où 
elles  émanent,  et  ne  les  y  laisse  «ioumis  quo 
par  un  motif  de  justiro  qui  les  oblige  h  ob- 
server dans  la  société  politique  r.ii  ils  vivent, 
l'ordre  publiquement  élabli.  Peul-on  mieux 
renverser  ce  fondement  par  la  [larole  de 
Dieu,  que  d'y  montrer  le  précepte  d'obéir  à 
la  puissance  séculière,  imposé  non-seule- 
ment nux  laïques,  mais  à  lotis  les  hommes 
sans  dislinclion,  fiissnU-ils  prêtres,  apôtres, 
nu  évnngélisles?  Le  roi  dominant  snr  tous? 
Les  ministres  de  Jésus  (]lirist  lui  obéissant 
avec  joie,  par  le  devoir  de  leurs  consciences, 
ainsi  que  ses  attires  sujets?  Et  ces  nèmes 
ministres  ne  prélendant  d'autre  prérogative 
sur  cet  objet,  que  celle  de  devoir  aux  autres 
l'exemple  comme  l'enseignement  de  Vobéis- 
sancel  Si  M.  de  Castillon,  après  avoir  plus 
mûrement  pesé  ces  ibnlarations,  n'(-n  est 
|ias  encore  satisfait,  nous  es|)érons  que  le 
public  nous  rendra  (ilus  de  justice.  Une 
exposition  de  principes  n'est  pas  une  con- 
troverse. I\!ais  quand  les  principes  sont  si 
franchement  exjiosés,  il  n'est  pas  permis  de 
méconnaître  les  conséquences  qui  en  sortent 
d'elles-mêmes. 

CHAPITRE  VL 

L'APPI.lCiTION'  AU  MINISTÈRE  ECCLÉSIASTIQUE 
DU  PRIiJIIER  VEKSF.T  DU  CHAPITIIE  XIII  DK 
U'ÉPITRE  AUX  ROMAINS,  NCST  PAS  CON- 
FORME AU  DESSEIN  DE  l'aPÙTRE  DAN>  CET 
lîNDROIT    ET    A    LA    SUITE    DE    SON    DISCOURS. 

L'application  au  minisière  ecclésiastique, 
et  h  l'obéissance  qui  lui  est  due,  do  ces  pa- 
roles de  saint  Paul,  que  lonle  personne  soit 
soumise  aux  puissances  supérieures,  car  il 
n'est  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu, 
n'a  donc  rien  d'étranger  au  sens  naturel  et 
isolé  des  teiincs  de  puissance  et  de  soumis- 
sion. Elle  n'a  rien  di;  suspect,  rien  dont  la 
])uissance  séculière  doive  s'olfenser.  Cetto 
application,  d'ailleurs,  est-elle  juste  et  con- 
forme au  sens  littéral?  Je  ne  chercherai  pas 
à  raj)|Hiyer  par  un  témoignage  qui  remonte 
au  r'ominencemenl  du  v  siècle ,  par  le 
sentiment  de  quelques  interprètes  ()lus 
nouveaux.  J'avoue  nue  ces  autorités  sont 
trop  faibles  pour  balancer  le  grand  nombre 
des  Pères  et  la  foule  des  commentateurs. 
Les  paroles  de  l'Apôtre,  <létachées  du  texte 
entier,  peuvent  paraîti'e  universelles.  Elles 
]ieuvent  l'être,  et  par  leur  projire  signitica- 
tion,  et  p;:r  le  langage  ordinaire  des  livres 
saints.  Mais  le  dessein  de  rA|)ôtie,et  le  fil 
de  son  discours,  les  restreignent  visible- 
ment à  la  puissance  civile.  Ils  en  excluent 
la  puissance  spiiiluelle. 

Jo^èphe,  historien  des  Juifs, nousapfirend 
que  c'était  une  erreur  répandue  parnd  eux, 
dans  les  derniers  tenqis  de  leur  république, 
et  o|)iniàtrement  soutenue  par  les  secta- 
teurs de  Judas  le  Galiléen,  que  le  peujile  de 
Dieu  ne  devait  ni  soumission,  ni  services, 
ni  Iributsà  des  maîlres  païens,  ^,•■.'■l s  regar- 
daient plutôt  comme  leurs  oppresseurs  que 
(Omine  leurs  véritables  souverains.   Il   esl 
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proli  ilile,  i>(  iriiiirii'iis  Ailleurs  le  iliseiil,  i|iio 
i)e<t  JuiIa,  iiii|inrriiilonii'iit  cniiViTlis  au  cliris- 
tiAiiitine,  (Hiiaifiil  piiroro  ^  rr-tli'  orrour. 
J<*sii»('.lirisl  l'avail  ih^j)»  r(*rul»*i'  (mr  collo 
IniiiKii'li'lli»  si'nloiiro  :  Ren'lrx  à  C/mir  rr  qui 
eti  i\  César,  ri  à  Dieu  ce  qui  est  <1  Iliru.  I.cs 
n|>Alr('>i,  tiil(»lt's  à  srs  li-ron-i,  iii-  luri'iil  p.is 
n:nins  soigneux  de  la  {iréveiiir  ou  do  In 
di^fAcincr. 

(Vcsl  dniH  rollo  viio  que  VEptlrr  dn  snint 
PauI  (iMj /îiimiinj,  dosliiiéo  h  l'in-ilni' lion 
di"!  Juifs  il  di's  jjciiiiN,  n  si  forlouicnl  iii- 
t'ulqut'  l'(il-li,i;nlion  d'ôlrc  soumis  niix  puis. 
sanci'S  su|it''rifuri'<,  l'I  |m  nioiif  foiiil.inicnlnl 
ilo  celti!  nbli^îilinii,  (|ui  csl  rrlnlilisscuu'iil 
divin  do  CCS  piiissnriros.  \.n  puissance  s|)iii- 
luelle  6tn\[  nli-^nlunuMil  oirniigère  Ji  ce  ilos- 
n»in.  Los  cliiiMiciis,  soil  Juifs,  snil  j;oiilils 
d'origine,  iMiiicnl  assrz  dispDsës  h  la  rccnii- 
iiallri'.  1,11  r(^|)Ui;nnn('o  di-s  prcniiors  cl  do 
iiuelquos-uns  des  niilrrs,  s'il  y  en  nvjiit  ipii 
no  fussoni  pns  sunisiiminent  en  g.irdc  coniro 
de  St'iidjli'.liles  illusions,  ni'  pouvait  avoir 
pour  ohjcl  que  la  fuiissancp  Sf-culiôir-,  exer- 
cée alors  par  des  princes  et  des  inaj^islrals, 
non-Hpulenient  idoliUres,  mais  persécuteurs. 
Il  fallait  aussi  dissiper  les  jirt^ju^és  du  pn^n- 
nisuie  ennlre  la  religion  chrt'lienne,  qu'on 
prenait  dans  ses  eommenceinenls  pour  une 
seelo  judaiiiue.  Il  fallait  apprendre  aux 
empereurs  et  à  leurs  oduiers  que,  loin  d'a- 
voir h  redoiiier  ses  |irogrès,  ils  y  Irouviv 
raient  un  atl'erniissenienl  inconnu  jusip.i'a- 
lors,  et  un  alfeimissenient  inébranlable  do 
leur  autorité.  La  nienlion  d'une  autre  puis- 
sance, dont  ils  n'élnient  pas  susceptibles, 
eût  été  défilacéo  dans  ce  ruoment.  C'est  peu 
dire,  elle  eùl  pu  être  nuisible  au  [uojet  de 
l'Apôtre. 

De  là  le  rapport  iiianifesle  entre  ses  pa- 
roles, dont  nous  nous  oi-cufions,  et  colles  de 
la  première  Epitrede  saint  Pierre  au  cli;rpilre 
II  :  Soyez  soumis,  dit  celui-ci  aux  Juiis  con- 
vertis, à  loule  créature  humaine  en  vue  de 
Dieu;  soit  au  roi.  comme  souverain  ;  soil  ù 
ses  magistrats  et  ses  officiers,  comme  rnvoyés 
de  lui  pour  la  punition  des  mccliants  et  la 
protection  des  bons.  (/  Pelr.  ii.  13,  li.)  Les 
deux  apôtres  enseii^nent  unit'irinénient  la 
nécessité  d'être  soumis  h  la  puissance  tem- 
porelle, parce  que  Dieu  l'a  inslituén;  mais 
saint  Pierre  développe  davantage  la  Un  de 
cet  enseignement.  C'est  que  telle  était  la 
volonté  de  Dieu,  que  les  rluéliens,  en  rem- 
plissant ce  devoir,  fissent  taire  l'ignorance  de 
cei  hommes  imprudents,  qui,  blaspliémant  ce 
qu'ils  ignoraient,  accusaient  le  cbiislia- 
iiisme  d'èlreune  écolo  d'iiuiépendance  et  de 
rébellion.  Il  les  fait  souvenir  qu"i7.«  sunt 
libres;  mais  que  la  liberté  sainte  (pi'iis  ont 
acquise  no  peut  jamais  élre  le  voile  des  ma(- 
vaises  actions  ;  qu'ils  sont  serviteurs  de  Dieu, 
obligés,  en  cette  qualiié,  de  rendre  à  tons 
l'honneur  qui  leur  est'dû,  d'aimer  leurs  fri'res, 
de  craindre  Dieu,  d'honorer  le  roi;  et  si  la 
servitude  est  leur  élal,  de  demeurer  soumis 
avec  respect  A  leurs  maîtres  les  plus  intrai- 
tables :  leur  mérite  est  de  souffrir  iujusle- 
menl,  c'est-à-dire,  pour  leur  attachement  h 


In  vériliibit.'  religion.  Leur»  iouirnince$  ^„^i- 
deiit  louli'  liMir  gloire,  $'iU  1rs  endurent 
C(Mnino  le  châtiment  des  niôiiies  crimei  (pio 
coinrmllcnl  les  in.dfaileurs  :  h  plus  fnrlo 
raison  si,  confinliis  avec  les  [dus  cniii'.ilile!! 
de  l(ius,  ils  irrileni  contre  imix  la  puissance 
lé^îitinie  par  de  sédilieuses  calid"».  Plus  rel 
eiiclialiifnii'nl  di-  doiliiiie  est  nd-iiirnblo, 
moins  il  est  possible  d'y  placer  l'aiilorilO 
spirituelle  et  l'obéissanci;  qui  lui  est  due. 
Mais  si  du  pie  ,  icr  verset  du  chapitre;  xiii 
de  Vt'piire  aux  Itoinains,  on  passe  aux  ver- 
sets suivants,  il  est  encore  plus  évident  qiio 
le  prélude  de  saint  Paul,  tout  };éiiér.il  qu'il 
parait  élre  d'abord,  no  rejiarde,  en  elfel, 
que  In  puissance  If'niporelle  11  n'y  en  a 
point  d'autre  rpii  donne  droit  tir  por ter  le 
glaive (Ihid.,  k),  (pii  soit  loi  ministèie  <lr  iir- 
rcur  rt  de  vingronce  contre  le  malfaiteur 
(Ihid.),  h  la(|uelle  il  soit  nécessaire  d'élres  oi«- 
niis  par  le  motif  de  la  conscience  iJlnd.,  li), 
ajouté  à  celui  <te  la  crainte  que  sa  colère  i\i)il 
inspirer,  qui  puisse  exiger  légitimement  des 
subsides  et  îles  impôts.  [Ibid.,  G,  7.)  Ce  ne  sont 
point  là  les  attributs  de  l'autorité  ecclésias- 
li(]ue.  FJle  n'est  donc  pas  comprise  dans  ces 
paroles  du  premier  verset  :  Que  toute  per- 
sonne soit  soumise  aux  puissances  supérieures, 
car  il  n'est  point  de  puissance  gui  ne  vienne 
de  Dieu. 

CHAPITlUs  VII 

SECOND  GRIEF  CONTRE  LA  CITATION  DES  ACTES, 
l-.T    VÉRITABLE  MAMÈRE    DE    LIRE,    DE    POSC- 
TLER      KT     d'entendre      LES      PAROLES      QLI 
FINISSENT     LE     PR|;«1ER      VERSET     DU      CHA- 
PITRE xiii  DE  l'épitre  alx  ROMAINS  :  (Juœ 
autem  sunt,  a  l)co  ordinatœ  sunt. 
Les    mêmes    preuves    écarlerit    l'autorité 
spirituelle  de  la  phrase  qu'on  lit  immédia- 
tement après  lians  le  même  verset,  et  qui  lo 
termine  :  Quœ  autem  sunt,   a  Deo  ordinatœ 
sunt.  Paroles  que  nos   inlerpièles   français 
ont  coulume  do  Irailnire  ainsi  :  Et  c'est  lui 
(c'est  Dieu)  171(1  a  établi  toutes  1rs  puissances 
qui  sont  sur  la  terre.  Miis  conime  l'inlerpré- 
talion  donnée  au  lexle  lalin  dans  le  même 
endroit  des  actes,  a  excité  conire  eux  une 
critique  encore  plus  véhémente,  il  estjusto, 
pour  épuiser  la  matière  que  nous  traitons, 
d'examiner  cette  critiqui-,   el  de  peser  les 
conséquences  qu'on  en  a  lirées. 

Nous  dirons  d'abord  ipi'il  faut  lire,  aveo 
la  Vnlgate  corrigée  par  les  réviseurs  ro- 
mains, ordinatœ,  au  féminin,  et  non  pas 
ordinata,  neutre.  Celle  seconde  leçon,  qui 
s'était  glissée  dans  quelques  exemplaires  de 
la  version  italique,  et  ensuite  de  notre 
Vulgate,  adoptée  en  conséquence  par  quel- 
ques écrivains  ecclésiastiques,  avait  sans 
tioiiti;  pour  fondement  le  désir  d'éviier  la 
baltidogie,  où  saint  Paul  semtilait  aulrcment 
être  lointié  :  celle  proposition,  c'pi<  Dieu  qui 
a  établi  toutes  les  puissances  qui  sont  sur  la 
/e/Tp,  n'étant  en  af>parence  que  la  répélilion 
do  celle  qui  la  précède,  il  n'est  point  de  pui:>- 
sance  qui  ne  vienne  de  Dieu.  Pour  obvier  à  ce 
prétendu  inconvénient,  on  avait  imaginé', 
dans  les  dernières  paroles  du  premier  ver- 
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sut  da  chapitre  xiii  do  VEpître  mix  Romains 
celle  proposition  iiiilrlinie  :  Tout  ce  qui 
existe  a  Dieu  pour  auteur  cl  pour  ordonna- 
teur :  Quœ  autem  sunt,  a  Dro  ordinata  sunt. 
Mais  outre  aue  ce  n'est  pas  un  inconvé- 
nii'nt,  ijne  c'est  même  nue  chose  ordinaire 
dans  les  écrivains  s.icrés,  comme  dans  les 
profanes,  d'inciil(|ncr  nne  vérihien  la  répé- 
tant, nous  verio'is  dans  la  suite  que  ce  fpii 
paraît  une  simple  répétition,  ne  l'est  pas, 
et  que  la  seconde  proiiosilion  de  l'Apôtre, 
sans  changer  la  leçon  commune,  ajnule  à  la 
première  une  clause  iinportanli;.  Ia's  meil- 
leurs cl  les  plus  a'icions  manuscrits  de  \i 
Vul;;a!e  portetd,  ordinnlœ,  les  puissances  éta- 
blies de  Dieu.  La  plupart  des  auteurs  latins 
ont  lu  de  cette  manière,  et  tons  les  Pères 
grecs  sais  exrep'tion.  Lu  sens  de  cette  leçon 
est  indubitable  il.His  le  lexle  original,  lequel 
tranche  la  dil'liculié.  Le  grec  répète  le  nom 
des  puissances,  tiovaim,  féminin  dans  cette 
langue,  comme  dans  la  latine.,  il  lui  rapporte 
uri  iinmom  àt,  illœ,  et  deux  particij)es,ovTai, 
existenles,  ■ztrayai-.u.i,  ordinulœ,  tous  égale- 
ment fémir.ins.  En  sorte  ipie,  pour  IraJuire 
litiéialement  en  latin  le  texie  original,  il 
laiidiait  dire  :  iUœ  vero  potcslales  quœ  sunt, 
a  Deo  ordinaice  sunt.  Ce  i]ui  fait  totalement 
disp.iraire  l'idée  de  cette  proposilion  iiidé- 
linie  :  Quœ  aulcm  sunt  a  Dco  ordinata  sunt. 

Nous  dir'ins  en  second  lieu  que  la  poiic- 
luatio'i  usitée,  dont  absolument  parlant  il 
est  periûis  quelquefois  de  s'écarter,  fait  loi 
dans  le  texte  en  question.  La  virgule  doit 
conserver  sa  place,  quœ  autem  sunt,  a  Dco 
ordinalœ  sunt,  sans  descendre  plus  bas,  quœ 
(lutem  sunt  a  Dco,  ordinalœ  sunt.  Et  consé- 
quemment  ce  sei'ait  un  contre-sens  de  faire 
dire  à  l'Apôtre,  toutes  les  puissances  quivien- 
nent  de  Dieu,  sont  ordonnées,  tandis  qu'il  a 
dit  effectivemel,  toutes  les  puissances  qui 
existent,  c'est  Dieu  qui  lésa  ordonnées  ou  éta- 
blies. Boniface  Vill  n'est  pas  le  seul  qui, 
dans  sa  bulle  Unam  sanctam,  dont  1  faudra 
que  nous  (larlio'is,  ail  suivi  la  cfjnstrudion 
(|ue  nous  rejetons.  Il  avait  eu  des  modèles, 
il  a  eu  des  imitateurs,  sans  rapport  néan- 
moins à  l'usage  qii  il  a  l'ait  dans  celte  bullo 
du  texte  constiuil  de  celte  manière.  La 
f)reuve  que  cetti.'  consiruclinn  est  vicieuse, 
indépendamment  du  nombre  cl  du  poids 
des  auto  ités  qui  lui  sont  contraires,  se  tire 
du  discours  même  de  saint  Paul.  De  cette 
proposition,  Poleslalcs  quœ  sunt  a  Deo  ordi- 
nalœ sunt,  il  inlère  toui  do  suite  (pie  celui 
qui  résille  à  la  puissnice,  résiste  ;\  l'ordre 
de  Dieu.  Itaque  quircsiflil  poteslnti,  Dei  or- 
dinotioni  resislit.  {Rom.  xiii,  2.)  Donc  c'est 
d'un  ordre  éiabli  de  Dieu,  ei  non  pas  de 
l'ordre  en  snj  |)iis  abstiactivement,  qu'il 
s'agit?!  la  fin  du  premier  verset.  La  conclu- 
sion sans  cela  ne  répoinlrait  pas  au  princifie. 

Nous  dirons  enfin  (pi'il  n'y  a  aucune  né- 
Ci^ssilé  tlo  chercher  dans  le  mot  ordinalœ, 
ordonnées,  un  sens  mystérieux  et  profond, 
comme  s'il  s'agissait  ou  d'une  subiudination 
établie  entre  les   puissances  humaines,  ou 


d'un  ordre  secret  de  la  Providence,  uni 
permet  ce  qu'elle  n'approuve  pas,  et  tiro 
du  mal,  qu'elle  ne  fait  que  permettre,  lo 
bien  qu'elle  a  résolu  de  procurer  par  co 
moyen.  Saint  Anibroise  et  saint  Augustin 
l'ont  entendu  dans  r(i  second  sens. 

Suivant  saint  Anibroise  [Expos,  ^vang. 
secundum  Lucam,  n.  29),  l'A;  ôtre  ne  dit  pas 
que  Dieu  adonné  les  puissances,  mais  qu'il 
les  a  ordonnées:  Non  datœ,  sed  ordinalœ. 
Quelles  clameurs  contre  l'Asvembléc,  si  elle 
avait  tenu  ce  langage!  Surtouls'il  avait  pour 
objet,  comme  dans  ce  saint  docteur,  de  con- 
cilier la  doctrine  de  l'Apôtre,  que  toutes  les 
puissances  du  siècle  viennent  de  Dieu  et 
c|u'il  en  est  l'ordonnateur,  avec  ce  ()u'nn  lit 
lians  l'Evangile,  que  le  démon  [iromit  è 
Jésus-Christ  qu'il  lui  donnerait  Ions  les 
royaumes  de  la  terre.  On  crierait  à  l'infidé- 
lilé,  au  blasfihème.  Elle  aurait  beau  ajouter, 
avec  le  môme  Père,  que  Dieu  a  mis  un 
ordie  dans  co  qu'il  a  iiermis,  et  que  le  mal 
n'est  pas  dans  la  puissance,  mais  dans  la 
personne  qui  en  abuse:  Itaque  qui  permisit, 
ordinavit;  nec  potcsias  main,  sed  is  qui  maie 
ulitur  potestate  :  on  n'aurait  pas  la  patieiiito 
de  l'écouter,  ou  l'on  rejetterait  avec  dédain 
ce  correctif.  Je  conviens  qu'il  ne  sulTirsit 
pas,  dans  un  temps  où  l'on  doit  s'expliquer 
avec  plus  de  précision  sur  une  matière  si 
S(uivpiit  ilisculée  ;  et  c'est  <"i  qucd  l'Assem- 
blée de  17G5  n'a  pas  maïKpié  dans  ses 
actes.  Je  conviens  de  jibis  (pie  saint  Ani- 
broise n'a  pas  douté  que  Dieu  ne  fût  direc- 
lomenl  et  positivement  l'auteur  de  la  puis- 
sance, dont  il  permet  l'abus.  Je  m'arrête  fi 
son  Interprétaiion  qui  certainement  .''est 
|ias  exacte  ,  et  je  prie  les  inexcrnbles  ce,> 
seurs  des  actes  de  l'Assemblée  de  modérer 
la  rigueur  de  leur  jugement,  et  (rapprendr(i 
à  séiiarer  le  fond  irrépréhensible  de  la  doc- 
trine d'un  passage  de  l'Ecriture  mal  expli- 
qué. L'exenqile  d'un  aussi  grand  docteur 
que  saint  An>broise,  tombé  innocemment 
dans  une  pareille  méprise,  demande  tout  à 
la  l'ois  cette  indulgence  et  cette  équité. 

Saint  Augustin  a  cru  de  même,  mais  en 
s'exprimant  avec  plus  de  netteté,  que  Dieu 
a  ordonné  les  puissances  qui  viennent  de 
lui,  soit  en  y  élevant  des  souverains  ver- 
tueux, nés  pour  le  bonheur  des  peuples, 
soit  en  punissant  on  en  éprouvant  les 
hommes  |iar  le  gouvernement  de  [irinces 
injustes  et  déréglés.  On  trouve  ceiti!  pensée 
en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  (227), 
notamment  dans  ces  paroles  du  livre  xxii* 
contre  Fauste  le  manichéen,  chapitre  75  :  Non 
est  poteslas  nisi  a  Deo,  sive  jubente,  sivc  si- 
nente.  Il  n'est  point  de  puissance  qui  ne 
vienne  de  Dieu,  c'esl-h-dire,  qu'il  ne  l'ap- 
prouve, ou  qu'il  ne  la  permette.  Pour  ex- 
pliquer ainsi  le  texte  de  saint  Paul,  il  ne 
iaut  pas  seulement  considérer  la  puissance 
souveraine  en  elle-même,  il  faut  y  joindre 
les  vertus  ou  les  vices  des  personnes  qui 
l'exercent.  Car  ce  n'est  que  sur  cet  exercice 
personnel,  qui   peut  ôtre  bon  ou   mauvais, 


(227)  Emiirai.  in  l'uil.  cwiv ,  imiii.  7;  L':br.  de  i\x\ui  'luœst.  num.  i  ;  libr.  v  De  civil.  Dei,  cap.  21. 
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et   lion  \i>>  sur  la  |llli^snll('L■  cshciiIii'IIi'iihmiI  I.'i  iiiinitioii  itcii  in.'ill'.iilfiirH,  l.i  |iroli'Cl;..>ii  de 

li'iniii',  iiii'iiii   (liiil  fliliiifitro  rnllfrii.'ilivi-  do  rimirti-emro  H  dr  In  ju^licc.  Ces  devoir*  sont 

i'A|>|ir>  liiiiiMii  ou  de    In  |M>rMiission  di'  Dii-ii.  In    siMimissioii,  In   nninlc,  le  icsiDtrt,  In  li- 

II  i'»l  visililc  i|iii>  .siiiiil    Ainlil'ohd    l'I    Miiiit  di'-jilt*  h  piiyrr  les  li'iliiil<i.  'l'oiil  lulii  di^|iLMid, 

Aii;;iistin  lie  l'ont  |>ns  ndnilsi>  aiiircniivit.  tnnt    rclii   soil    du    rin>liMiiiiin    divinn    du 

Saint  'riioniiis  ji   rtM-onnii  d.in<  son  l'om-  pouvoir   sonvi-rain,  ll'ic    idi'-e  si   slnipli!  ri'n 

iniMit.'iiio   sur    Cil  letli'   do  siiinl  l'.oii,  ccllo  jiiis  hcsoin 'riMi'iM-onrondoi*  i-l  roMiim- noyéo 

ninMii'>i'(>  dont  |)it>ii  ordminr   les  |mii<<s;iiii-i-$  d.ms  iior  aiili'i!  ipii  a  ita  vùiilr,  niaii  i|iju   io 

U'Uip  i(i-llc«i.  Il  f\\  n  niissi  clu-rrhi^  dans  co  siijol  n'(iiii(''ni'  poinl. 

Ii'\lt>  uno  nnli'(\  i|ni  l'onsistc  oii  ce  (|iio  i-i'S  Si  l''in  drinandi-  |ioiiii|iioi  l'Ainîtro  no 
|ioissanr('s  sont  ■iulioidonni'os  ciilrr  flIcM.  s'csl  pas  ccin'rnii' di'  ce  ipi'il  aval!  dit  nu- 
Saint  Tlionias  suivait  la  liuissu  loron,  i/itœ  iinravaiil.  iln'rst  point  de  puiasnnre  qui  ne 
uulemsuiit,  a  Dio  ordinnta  siinl.  T(n)[  ce  i\ui  virnne  de  Dira,  (i;\r  c'est  la  |ii(i|jid)li'inei)t 
riisli-  l'st  ordrinni'  do  Dumi.  Il  oljscrvu  donc  n'ie  ilcs  causes  ijui  a  lait  c.ju'rcher  ilu  niys- 
c|ue  II  Dieu  a  tout  lait  par  s.i  saijessc  ;  ipio  Io  1ère  dans  le  mot  di'  pnissnnrrs  ordonnée»  ) 
propre  de  la  saj^csso  est  de  iliNpf)ser  loutes  on  pourrait  ri^poodre  ipi'il  a  V(  ulu  Irùs-na- 
«  lioses  avec  ordre;  ipie  les  ouvrages  divins  Uiiellcuiiiit  le  dire  uin-  seconde!  l'ois,  pour 
doivent  donc  (^Ire  ordon  iK^s  ;  ipio  Dieu  a  mieux  imprimer  dans  le  ra'ur  des  Cln-élien.s 
luis  dans  les  siens  deux  sorles  d'ordre  :  l'ini  une  maxime  si  di.;'io  du  clu-istianisme. 
parleipu'l  illes  a  onlonni^s  pour  lui-nu^mi'.»  .Mais  il  n'est  pas  dillicile  de  inanpier  un« 
t''csl  celui  do;il  saint  .Xmhroi^e  cl  saint  .\u-  diHei-ence  iiitére<i^mle  enire  la  première  et 
t^iislin  l'ont  menlion,  dans  jeipiei  la  permis-  la  seconde  propnsiiion.  La  première;  en- 
vioii  de  Dieu  entre  au  dél'aiil  de  son  appnt-  sei:.^nc  ipi'il  n'est  poini  de  puissance  qui  ne 
lialion  «  I. 'autre  qui  subordonne  ces  ou-  vienne  de  Dieu,  (^e  ii'élail  pas  assez  pour 
vraj^HS  les  uns  aux  autres.  »  De  là  le  do(;leur  li;  dessein  de  l'Apôlre.  Car  la  puissance  d'ua 
nngélique  conclut,  que  l'ordre  suivant  le-  clief  de  conjurés,  de  rehellos,  do  corsaires, 
quel  «les  puissarices  inl'érieures  sont  sou-  de  voleurs,  vient  aussi  de  Dieu  dans  un 
luises  aux  supérieures,  est  de  Dieu.»  Il  certain  sens.  Vm  quoi  dill'ère  l-elle  de  la 
ajoute  quelques  lignes  après,  «qu'il  est  do  puissance  royale  et  souveraine '?  C'est  que 
l'oitlrc  divinement  ('tal>li,  qu'on  n'obéisse  l'une  est  puissance  de  l'ail,  l'anlre  l'est  en- 
pas  h  la  puissance  intérieure  côiilre  la  su-  core  de  droit.  Celle-ci  est  établie  de  Dieu  ; 
périeure  ;  do  même  (]iie  dans  les  choses  liu-  celle-là  ne  l'est  pas  ;  il  la  (>ermet  seulement, 
iiiainos  on  n'obéit  pas  au  proconsul  cniitro  et  du  reste  la  réprouve  et  la  proscrit.  Tout 
l'empereur,  ni  nu  bailli  contre  le  roi.  »  Cette  est  dû  à  la  seconde,  et  tout  lui  est  dû  beau- 
cioctrine,  qnniiiue  étrangère  au  mot  de  l'A-  coup  moins  par  la  crainte  d'encourir  sa  dis- 
pôlre  que  saint  Thomas  entreprend  de  coin-  grAce,  que  par  des  molils  de  religion  et  de 
nienler,  est  vraio,  pourvu  qu'elle  soil  limiléo  jnété.  Ces  motifs,  si  ce  n'est  ceux  de  la  ré- 
l'i  la  subordiiiaiion  des  |iuissances  qui  sont  signalion  et  do  la  patience,  n'entrent  pour 
de  môme  es|ièce.  Car  de  vouloir  étentlre  rien  dans  les  hommages  involontaires  qne 
celle  snb i.rdinaiion  au  delà  des  bornes  que  la  première  peut  exloniner.  C'est  pourquoi 
Dieu  a  marquées  à  cl!a(]ue  puissance,  par  saint  Paul,  après  avoir  déclaré  qu'il  n'est 
exemple  d'en  supposi'r  nneiie  la  puissance  point  de  (luissance  qui  ne  vienne  de  Dieu, 
civile  h  In  spirituelle,  ce  n'est  plus  une  or-  a  cru  devoir  ajouter  que  Dieu  a  établi  les 
leur  peu  imiiortanio  en  nialière  d'inter|iré-  puissances  qui  sont  sur  la  terre:  ce  (jui  si- 
talion,  c'est  un  abus  dangereux  du  lexte  gnilie,  selon  la  force  du  texte  original,  toutes 
sacré,  et  l'on  verra  coinliien  il  s'en  faut  que  les  puissances  vraiment  puissances  (  c'esl- 
les  actes  ne  l'aieul  favorisé.  à-dire  avouées   [lar  les  lois,  les  autres  n'en 

Kncore  un  coup,  tontes  ces  spéculations  méritent  pas  le  nom  )  c'est   Dieu  qui  les  a 

sur  les  puissances  ordonnées  de  Dieu,  u'o  ]l  établies.    Non  est  poleslas,  nisi   a  Deo  ;  qaœ 

aucun    fondement,  ni  dans  la  lettre,  ni  dans  autem  sitnt,  a  Deo  ordinalie  sunl.  On  mon- 

l'esprit  du  teste.  Les  Pères  grecs,  et  à  leur  liera   bientôt    ((ue    celle  doclrine  est  celle 

tète  saint  Clirys  islome,  ce  judicieux  et  ad-  des  actes,  et  qu'ils  n'ont  pas  dit  aulre  chose 

mirable  inlerprèle  de  sainl  Paul,   beaucoup  en  s'engageani  dans  le  circuit   d'une  fausse 

d'anciens  écrivains  et  de  comineiilateurs  de  interprélation. 
la  langue  latine,  nos  traducteui-s  liani,Mis  les 

plus  eslimd'S,  n'ont   vu   dans  la  pro[iosilion  LHAPITRIÎ  ^  lU. 

de   rA|iùlie   qne   rétablissement  divin  de  la  fautes  commises  dans  les  actes  par   rap- 

puissance   séculière.    C'est   tout  ce    qu'ex-  port  a  la  citation   et  a  j,"usage  de  ces 

prime  cette  proposition,  dans  le  grec  comme  paroles  de  saint  pail  :  Qtue  aulein  sunl, 

dins  le   latin  :lll(V   poleslntes,    qaœ  sunt,  a  a  Dca  ordinalœ  sunt. 
Deo  ordinalœ  {idest  clerrel(v,conslilitlœ]sunii. 

foules  les  puissances  qui  sont  sur  la  terre,  Après  ces  observations,  on   ne  peut   dis- 

c'est  Dieu  qui  les   n  élablies.  Ce  seul   prin-  convenir  que  ce  lexle  de  l'Afiôlre   n'ait  été 

cipe   est   assez   Inmineux    et  assez    fécond,  représenté  d'une   manière   fautive  dans  les 

pour  en   déduire,   avec  l'Apôtre,  d'une  part  actes  de   l'Assemblée   de   1763.  11  y  est  dit 

toutes    les    prérogatives   de    la    puissance  que  les  deux  puissances,  la  spirituelle  et  la 

'.cyale,  de  l'autre  Ions  les  devoirs  des  sujets,  temporelle,  viennent  de  Dieu,  rfe   qui  émane 

Ces   prérogalives  sont  la    rc[>résentation   de  loul  pouvoir  bien  ordonné  sur  la  terre.  Ou 

/a  majesté  divine,  le  droit  le  isoricr  le  glaive,  cite  en  marge,  dans  cet  endroit,  les  paroles 
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que  nous  avons  si  souvent  rap|>ortées.  Et  il 
n't'st  pns  surpronant  (jug  la  viii^ulo  y  ait  ûlé 
tl■an^posée.  Celle  transposition  devenait 
né  ■ossaire  p;ir  l'usage  qu'on  a  f,iit  du  texte 
cité. 

Il  est  maintenant  aisé  de  remarquer  dans 
cet  usage  trois  fautes.  La  première,  qui  est 
la  conimualion  de  celle  qui  avait  déjà  été 
faite  dans  le  coinnicncement  du  verset,  con- 
siste à  jilacer  la  puis>auce  ecclésiastique 
dans  un  heu  où  il  ne  s'agit  pas  d'elle.  La 
Seconde,  est  de  construire  avec  ce  qui  (iré- 
cède  les  mois  a  Uco,  qui  doiveul  Ôlre  joinls 
à  Ci'UX  qui  suivent,  ordinalœ  sunl.  Les  puis- 
sances qui  viciiDenC  de  Dieu  sont  ordonnées. 
Tandis  qu'il  IViut  dire,  les  puissances  qui 
existent  sont  ordnnné( s  eu  établies  de  Dieu; 
la  troisième  est  de  substitunr  l'idée  abstraite 
et  générale  de  l'ordre,  à  celle  Je  l'inslitulion 
divine. 

Si  l'on  s'était  renfermé  dans  une  critique 
éi)uila!>le  et  décente  de  ces  méprises,  si  l'un 
avait  distingué  celles  qui  peuvent  être,  en 
queli|ue  sorte,  autorisées  par  des  ext'inpies 
respectables,  de  celles  qui  le  sont  beaucoup 
uiiiins,  si,  pour  combattre  une  fausse  inter- 
prélalion,  on  fût  demeuré  dans  les  bornes 
de  la  véritable  doctrine,  nous  ne  nous  plain- 
drions pas  d'une  liberté  que  nous  prenons 
nous-mêmes,  et  ilont  nous  sommes  très- 
persuadés  que  l'Assemblée,  subsistant  en- 
core, ne  s'oll'enserait  [las.  Mais  elle  aurait 
lieu  de  se  récrier  contre  l'énorme  injustice 
qui  détjgure  lelonddeses  sentiments,  et  qui 
lui  en  iuq)ute  (pi'elle  a  formellement  con- 
tredits. Ce  (ju'elle  ne  [leul  plus  l'aire  au- 
jouidhui,  nous  l'eiilreprenons  volontiers. 
Nous  devons  cette  justilieation  aux  députés 
lies  deux,  ordres  dont  elle  était  formée,  à 
piesque  tous  les  prélats  du  royaume  qui 
ont  adliéié  èi  ses  actes,  et  s'il  nous  est  per- 
mis de  nous  citer  à  la  suite  de  tant  de  noms 
respectables,  hous  la  devuns  à  nous-mêmes, 
(jui  nous  S(juimes  lait  un  devoir  d'unir  no- 
tre voix  à  la  l.'ur. 

CHAPITRE  IX. 

fi((//eUiiam  sanctam  de  BunifaceVIII. 

£1  ELLE  A  SERVI  DE  MODIiLE  AUÏ  ACTES  DD 
CLERGÉ  DE  FllANCE  DANS  LA  CITATION  DES 
PAllOLES  DE  SAI\'Ï  PAUL.  PRINCIPES  DES  AC- 
TES SIR  l'indépendance  de  la  COURONNE 
MANIFESTEMENT  OPPOSÉS  A  CEUX  DE  BONI- 
FACE  VIII  ET  DES  ULTRAMONTAINS.  CONFOR- 
MITÉ DES  a(;ti:s  sur  ce  point,  avec  le 
priîjMier  article  de  la  déclaration  DE 
1G82. 

Le   dénonciateur  des  actes  aux  chambres 


assemblées  du  parlement  de  Piris,  a  cru 
faire  une  merveilleuse  dérouverte,  en  com- 
parant reudr',)it  (Je  ces  actes  que  nous  ve- 
nons (ie  rapporter,  avec  la  bulle  Unam  san- 
ctam de  Boniface  MU.  il  a  prétendu  (|ue  les 
actes  ont  puisé  dans  celle  bulle  l'interpré- 
tation qu'ils  donnent  aux  paroles  de  saint 
Paul,  et  sur  cette  supposition,  il  accuse  le 
clergé  de  France  de  vouloir,  ou  du  moins 
de  laisser  ressusciter  ruilramonlauismc  lo 
plus  outré. 

Nous  souhaiterions  que  nos  adversaires 
imitassent  la  modération  et  l'équité  du 
grand  Bossuet,  lorscju'il  examine  la  bulle 
Unnm  sanctam  ,  dans  sa  di'd'ense  des  quatre 
pro|]Ositioi)S  du  clergé  de  France.  Il  y  dis- 
tingue (22S)  les  raisouniMiients  et  les  maxi- 
mes qui  fi)!it  le  tissu  de  cette  bulle,  d'avec 
la  définition  qui  la  termine.  Ces  deux  choses 
sont  à  Ses  yeux  d'une  autorité  foit  inégale; 
principe  universellement  admis  iJans  les 
actes  ecclésiastiques.  In  qna  duo  a  nnbis 
diUgrnlissiinc  ac  sublilissinie  secerni  oporlet  : 
l'riiiium  id  quud  exponit  poiilifrx;  altiruin 
id  quud  définit  uc  decernii.  llœc  eniin  non 
cjusdcni  virluti.'i  esse  et  scepe  dixiinus.  et  om- 
îtes confUenlur.  Lo  détail  de  la  bulle  ren- 
ferme les  firétentions  chimériques  do  Boni- 
face  VIII  ,  apjiuyées  ou  sur  une  allégorie 
assez  frivole  en  elle-niôme  et  insoutenable 
dans  l'aiiplication  (ju'il  en  fait,  ou  sur  des 
passages  de  l'iicrilure  sainte,  visiblement 
détournés  do  leur  sens  natiuel,  ou  sur  les 
plus  vaines  raisons.  11  ne  fallait  ,»ai.  'e  génie 
et  l'érudition  d'un  Bossuet  pour  ré'uter 
de  pareilles  preuves,  il  les  détruit  sao< 
[leine  et  en  peu  de  mois.  Mais  ûuparavant 
il  observe  (229)  que  ce  Pape  «  semblait 
s'être  frayé  la  voie  |iar  son  exposé,  à  déci- 
der comme  un  dogme  de  foi  que  toute 
puissance  est  soumise,  môme  da!)s  le  tem- 
porel, au  Pontife  romain.  Il  n'osa  pcnrtaiil 
aller  jus(]ue-là.  Sa  détiniliou  porte  seule- 
ment ;  Or  nous  disons,  nous  définissons, 
ious  prononçons  qu'il  est  de  nécessité  de  salut 
.jue  toute  créature  soil  soumise  au  Pontife 
romain.  (]e  qui  est  vrai,  ajoute  M.  de  Meaux, 
et  certain  jiarmi  les  catholiques,  si  on  l'en- 
lend  de  la  ()uissance  spirituelle.  »  Sur  quoi 
il  fait  Culte  im|.)orlanlo  réllexion  ,  rpie  «  un 
Pontife  ausbi  eniiepienant  que  celui  là,  n'a 
pas  osé  dire  dans  sa  délinitiou,  comme  il 
l'avait  dit  dans  l'exposition  qui  la  ;  récède, 
que  la  puissance  temporelle  lui  fût  soumise 
dans  le  temporel.  L'impétuosité  de  sa  course 
paraissait  devoir  l'emporter  jusqu'à  envahir 
le  temporel;  mais,  à  ce  momriit  même,  il 
s'est  arrêté  tout  court,    eUiayé  par  lu  nou- 


(228)  Di'ffiix.  (Icc'ar.  cler.  G(dlic.,  luni.  I,  piiil.  i, 
lit)!',  iil,  i::'\>   "li. 

(^29)  «  tll^.  Cigo  il,i  e\|)isilis  eo  vhiin  silil  pnr:\sso 
vMcbaUir.  ul  ttoni.iiio  poiililici  oiniiem  pDlesliUiJii 
esse  siit)ilil:iin,  fliain  in  loiiipnr:diliiis ,  pio  corio 
f'ilei  (logiiMlc  (leriiiirel.  At  proTclo  non  eo  iisi|iic 
f  Jficessil.  Hoc  l'iiiin  lialnl  lanunn  dcliniiio  :  l'ono 
subesse  Itonimio  iwiilifici  uniiicin  creaiurnm  dcclnnj- 
mits ,  (lifimus,  drliniiiius,  ei  pronuittiinitns  oiniiiiin 
esse  lie  iiecessiiale  sahitis.  Qiioil  quideni  fsl  vi'iis>i- 
intnii   cl  apii  I    Citliolicos  certiim,  si  de  sjMiiliinli 


polcsiale  inlelligalnr  ,  .inim.Tdverliqiie  liic  voliimiis 
aiideniissiniiiin  p(jiilificuiii  iioc  id  fuisse  iiiimmii,  ut 
polLSlalein  leiiipoialfin  ,  licol  in  exposilioin'  siipia 
iiienioralaiii ,  ul  sii)i  snlidli;ini  in  teuipor.ilitins,  iii 
ipsa  ilt'liiiilioiie  ac  di'leiniiiialioiic  diccrcl.  (,)tji|ipe 
cuiu  in  cil.itissinio  riiisu  co  qnoipie  aliripiividus 
esse  vidoieiiir,  ni  iL'inpoialia  invaderci,  rcpressil 
se  slaliin,  lei  novilale  ac  dillicullalo  (toitMiiuis, 
dcllexilque  ad  ca  qu^e  spirilii.lciii  pnlcslalem  ccr- 
tissiine  slabilircnl.   >  (Ibid.,  ul  suiirn.) 
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vt-aiilt^  l'I  la  ilillii-iilli^  ili!  Min    i-iitri'prisc,  i-l  !»•   magisiiiil   dénom  luttMir   di's  aclos   a    pu 

n  loiiriit^  vcis  ilis  iiijuimt's  i|iii  nu   Iciidcnt  s'hsmiut    ijnn   lu    viigulo    ri.ul    iiniisiKisi'o 

(|ii'h  riWtdilissiMiii'iil  do    la    |iiii.>Sjiii('i>  s|Mn-  daii!>  riiri^iiinl    de    l.i   IhiIIk    L'naiii  •ancliim, 

lurl't".  •  l'!ii  pii>iNnrii,   li>  Ici  nu?  di-  viéissaticf  i'(insiM'\i<    iin  \  ;ilicnn-   Or  i  ei  orignal,   i\\itj 

»l,ii  iiui-lU  cl  lamiln-i  h  M.  H()^^nt■l.  lil  Imn  |ii'ii   du  iKrsonnis  inil  tMé  <i  |iorn''0  «!o  con- 

(li>  jn.^pr  i|no /(i  soumix.f/oM,  diMn.'mU'-u  pnur  .siillcr,    n'a  jniniiis   inllné    si.r   l'o;  imnn    de 

fllr,   »(iil   uHf    nsni'|iatniM  lies   droits   di- la  nux  i|ui  oui  iidii|ilé  le  r-iisonnin  énl  cmni  e 

[luissanci*  Itiniinifllo ,   il   di'cido  <|n«    c'isl  les  iirrliiiiions  du   lionifiico   \lll.  En  circl. 

une  vt^rilé  ctTlaiiif  l'arnii  lis  ialtiolii|ni  s  à  il  n'inipoMait   |  as  ù  i  e  Pajn-,  il    n'a  ianisis 

l'<^t'»r<l  du  l'unlil'o  romain  :  conibii-n   plus  h  ini|>rnir>  à   <|uiconipii;  a    pc-n:?é  connor  loi, 

lï'gard  du  corps  iiilierdo  l'épisCMpal  I  (pi'i  n  lill  dans   sninl  P-ml,  t"utis  //-.«  puii- 

Poiir   revenii    nu   lissu  do  la  bnlli;  Unnm  ""'"''''  qui  vieunnu  île  Dieu  sont  ordonnées, 

sanctiim,  on  y  voit,  onlii'  anlres   preuves  de  7'  '"!""  /'*  /""*'^""««  'I'"  eJt^tniC  .o«(  „r- 

1,1  niL^n.e  lorl-e.  le  lanieux   passade  de  saint  "ounees   île    Oieu,   pourvu    (pie  rel    <r)re, 

Paul,    lu   et   poneln6  avec   les   déinnts  .lue  '''^'''  '.'*    '"■'   {"'uvaienl   s-;  dkspenser  de  re- 

n.>ns  avons  déjà    relevés.   cVsl-iVdire  cnic  •-•'"""";••«  /l"»!   Dieu   fût  lanleur.    d.  g.  né- 

d'une  proposition   relalivi;  à    la  seule  luiis-  ';^''  ■  .'l""  li'i"S  deMis,  en  une  vraie   miIj...- 

sanee   séculière,  il    en  lait   une   pn.po>iiion  ''"'"''""  ^'-"..1"  l'Ui.s^ance  séculière  à  la  spi- 

indiMinie,  quœ  auleui   sunl  a  Dco.  ordinoKi  """•'  l*"-      Lest    1^    tout    le   ui.vstero   qu  un 

«UHf  .niiula  vii-iile  n'est  pas  où   elle  doit  ""'"l'i'"!"-"!!!  aveuijie  h  des   in.iximes  nllia- 

(^irc,  et  c|ue   l'idée  de  l'ordre  est  mise  à  la  '"""'"'"es  a  pu  lane  ciieielier  dans    la  i.ro- 

plaie  d'une  institution.  La   preuve  cpi'il  lire  1'^^^"'"" 'Je  saint  i;aul.  I.a  virgule   transpo- 

de  te  passage  ainsi  présenlé  est  que  tout  ce  •'''?  '."-'   '  •>'  ^   '"'^   introduit;  et   s  il   pouvait 

que  Uieu  n  mis  dans   l'univers  devant  ôlre  ?"l»=*'sl<T  par  lui-niôme,  la  virgule  rcnvo.yee 

ordonné,  il    n'y  aurait  pas  d'ordre   et  o'ar-  "  *"    I''''"''    ""'•"'•«-Ile  ne    1  exclurait  pas  de 

raiii^emenl  entre  les  deux  puissances,  si   la  ^^''"^  proposition. 

moins  noble  et  la   moins  sac.ée.  qui  est  la         ,  j,.,;s  ,i„    „,oins,  dira-Uon.  l'Assemblée 

lemi.orelle.  ne  ait  pas  subordonnée   a  celle  ..-.st   rendue  suspecte,   par    l'imi.alion    de 

qui  1  est  .lavan  âge,  la  spirituelle.  Je  laisse  ,,  „ois,f.nief  nie  de  lavo.iser  la  prélcntion 

tout  cequi  vient  dans  la  bulle  a  I  appui  de  ce  ^,^.  B^,„iace  VIII  et   de  ses   ndl.érenls.  que 

raisonnement.  Nous  n  en  avons  pas   besoin  ,,  ,,„jssaiKe    leinporelle  est  subordonné!,  h 

pour    1  objet    particulier  que    nous    discu-  h,  spirituelle.  I/idée  que  les   actes  d<un.ent 

'""^*  <lu  texie  de  .saint  Paul,  est  que  louC  pouvoir 

De  ces  trois  fautes,  dont  aucune  n'est  de  bien  ordonné  sur  la  terre  émane  de  Dieu.  Vs 

l'invention   do   Bonilace   \1!1,   la  premiéro  rendent  cette  idée  commune  aux  deux  puis- 

n'existe  pas  dans  les  ailes  de  l'Assemldée.  sances.  Ils  retombent  par  là,  ou  ils  laissei.t 

On  y  a  lu.conséquemment  à  la  révision  que  la  liberté   de  retomber    <ians  le  |  cruii  ieux 

les  Papes  tirent  laire  à  Home  de  la  Vulgate,  système  qui  soumet  la  puissance  temporelle 

sur  la  lin   du  xvi'  .siècle,  ordinalœ,  et   non  à  rinspection  de  la  spirituelle.  » 
pas  ordina^i.   Au   reste,  celie  l'ausse  leçon  „  ...... 

n'était  pas  nécessaire  au    raisonnement  de  ,    Pour  que  ce   raisonnement  fût    juste,  il 

Bonilace    VllI.   Ce   raisonnemcnl,    tel  qu'il  IniHlrail  d  abord  que  les  actes    eus.sent  era- 

est,  ne  porte  que  sur  un  prétendu  onlre  ou  1""""^  '^^^.V;.'  fxrlicalion   de  la   bulle  Lnam 

arram^emcnt  entre  les  deux  puissances.  Ko-  «"«<■'"'«•  H  laud'uit  de  plus  qu  ils   en    eus- 

nitace^>ul■ait  également  cru  pouvoir  le  Irou-  r!.^'"/  *"''""  'I"  ''«  eussent  permis   qu  on   en 

ver  dans  ies   paroles  de  saint  Paul,  en  les  ^"  'e.mènje  usage.  De  ces  deu.v    clioses,  la 

appliquant,  soit  uni.pieiuent  aux  imissances  P'-enuere  ne  peut  se  prouver,  elle  est  con- 

(.rdonnées,  soit  dans   un  sens   idus  général  '/«.  .^^ute    vraisemblance  ;     la   seconde    est 

à.iout  ce  qui   est  ordonné   ^ur   la    terre.   Il  évidemment  iausse. 

lui  eût  été  même  plus  commode,  en   quel-  Pourquoi  soiipçonnera-t-on  les  rédacteurs 

que  sorte,  d'avoir  son   principe  particulier  des  sctes,  d'avoir  appris  de    Boniface  Vill 

sous  la   main,  (pie  d  être  obligé  de   le  dé-  à   interpréter   le    verset    de    sainl  Paul    do 

mêler   dans    un    autre    d'une    iilus   grande  l'ordre  insét)arablenient  ailaclié  aux  ouvia- 

étendue.  ges  de  Dieu?  Ce  Pajie  est-il    l'inventeur  de 

La  seconde  faute,  (pu  est  la  tiaYisposilion  ce  sens'?  Ne  l'avons-nous  pas  vu  dans  saint 

de  la  virgule,  se  rencontre,  h  la  vérilé,  dans  Ambroise,  dans  saint  Augustin,  dans   saint 

les   actes;  mais  il    est  indubilab'e    qu'elle  Thomas?   Ne  [lourrait-ou    pas   le    montrer 

n'a  été  ni  l'origine  ni  le  prétexte  de   l'abus  dans  plusieurs  commentateurs,  qui  n'en  ouf 

qu'on  a  l'ail  du  texte  de  l'Apîjti  e,  pour  éten-  rien  inféré  de  contraire  à  rindépendance  et 

die  le  pouvoir  de  l'Eglise  jusqu'au  tempo-  a  l'absolue    souveraineté   de    la  couronne? 

rel.  Les  éditeurs  ullramontains  de  la    bulle  Parmi  tant  de  sources,  où  il    a  été  possible 

Vnam  sanclam,  ont  entendu  si  peu  de  finesse  aux  rédacteurs  des  actes  de  puiser  ce  qu'ils 

luins   la    [lonctualion  des   [laroles    de  saint  ont  voulu  dire  sur  ce  |>oint ,   (pjelle   appa- 

l'aul,  que  dans  plusieurs  éditions  la  virgule  rence    qu'ils    aient    choisi    une   bulle  iruit 

est  placée    comme    elle    l'est    aujourd'hui  d'une  animosiié  si  violente  contre    l'un   de 

dans  tous   les   exera|ilaircs   de    la  Vulgale.  nos  rois,  que  Clément  V    se   crut  obligé  tie 

Ce  n'est  que  d'après  le  témoignage  d  Odo-  la  révoquer,  cl  que  Léon   X  ne  l'a  rappelée 

rie  Ruiuald,  conli'iualeur  de  Baronius,  que  (  seulement  dans  son  dispositif   approuvé 
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par  M.  Bossucl  [230]),  qu'avec  la  réserve  de 
la  déclaration  (le  Cléinenl  V  ?  Une  bulle  rym- 
plie  de  paraiogisnios  si  nlanife:^les,  de  |ias- 
sages  de  I^Eciilnre  cilés  si  m;il  à  |)iO|ios, 
qu'il  n'y  a  pas  d'ulliaïuonlain  de  quelque 
nom,  qui  ail  osé  soutenir  ces  preuves?  Une 
bulle  entin  composée  par  un  Pape  réputé 
liabile  canonisie  jiour  son  temps,  mais  h 
qui  les  personnes  les  plus  indulgentes  pour 
sa  mémoire,  n'ont  jamois  aecordéle  titre  de 
tliéologicn,  ni  d'inlerprèie  des  sainles  let- 
tres? Toutes  les  apparences  sont  que  ceux 
qui  tinrent  la  plume  d/ms  la  rédaction  des 
actes,  ou  qui  les  approuvèrent  dans  l'Assem- 
biée,  ne  [lensaient  pas  en  ce  moment  qu'il 
y  eût  au  monde  une  bulle  Uitam  sanclam. 
C'est  donc  en  jiure  perle  qu'on  a  pris  la 
peine  d'en  confronter  les  ditïérentes  édi- 
tions. C'est  avec  moins  d'utilité  encore  qu'on 
a  recouru  au  continuateur  de  Baronius,  pour 
déterminer  par  son  témoignage  la  ponclua- 
tiun  que  Boniface  ^'lll  a  suivie,  en  allé- 
guant les  pandcs  de  sainl  Paul.  L'ostenta- 
tion d'exactitude  dans  les  choses  do  nulle 
valeur,  est  toujours  déplacée.  Mais  si  elle 
n'est  par  elle-inénje  qu'un  étalage  frivole  et 
supeillu,  quel  nom  lui  donuera-t-on  ,  lors- 
qu'elle est  destinée  à  coloier  des  sou[)çons 
iniques  et  de  téméraires  accusalions? 

Le  vice  essentiel  de  l'interpiétalion  de 
Boniface  VIII,  celui  dont  la  jMii^sance  sécu- 
lière a  droit  de  se  plaindre  ,  n'est  pas  d'en- 
tendre VEpilre  aux  Romains  d'un  orJroquo 
Dieu  ait  mis  dans  cette  puissance,  mais 
d'un  ordre  qu'on  fasse  consister  dans  la 
subordination  de  celle  puissance  à  la  s|iiri- 
tuelle.  Suburdinalioii  imaginaire,  et  ilont  la 
tentative  est  elle-mènje  un  des  |)lus  grands 
désordres  (jui  aient  pu  ariiver  dans  le  mon- 
de. Ces  deux  |iuissan(es  ont  sans  doute  un 
Oidre  tiès-iéel,  et  c'est  I>ieu  qui  l'y  a  mis, 
quoique  saint  Paul  ne  renseigne  pas  dans 
ce  texte.  Mais  elles  nu  sont  ordonnées, 
chacune  séparément  prise,  qu'en  ce  qu'elles 
déjcndent  l'une  et  l'autre  de  Dicu  qui  les 
conserve  et  les  goiiveine.  Elles  le  sont  aussi 
dans  kuis  iap]:orls  mutuels,  en  ce  qu'elles 
doiveni  s'aider  l'une  et  l'autre,  demeurer 
unies  par  des  liens  indissolubles,  et  respec- 
ter dans  cette  aide,  dans  cette  union,  les 
droits  que  bien,  leur  commun  auteur,  leur  a 
lespectiveujent  accordés.  Si  l'une,  non  con- 
tente de  son  paitage,  ose  mettre  le  pied 
dans  le  territoire  de  l'autre;  si,  dans  l'inten- 
tion el  l'espérance  de  la  léluriner  et  de  la 
régler,  elle  enlre|irend  de  se  l'assujellir, 
ce  n'est  plus  l'ordre,  c'en  est  le  renverse- 
ment ,  que  les  livres  saints  proscrivent , 
bien  loin  de  l'autoriser. 

La  chimère  de  cette  subordination  s'éva- 
nouit [lar  cet  enseignement  si  précis  de 
l'Assemblée  de  17(5b.  «  Chacune  des  deux 
puissances  est  souveraine,  indépendante, 
absolue  dans  ce  qui  la  concerne.    Chacune 


trouve  en  elle-même  le  pouvoir  qui  con- 
vient à  son  institution.  Elles  se  doiveni 
une  assistance  mutuelle,  mais  par  voie  de 
concert  et  de  coriespondance,  el  non  par 
voie  de  subordination.  » 

Si  ce  n'est  pas  assez,  quoiqu'il  n'en  falltll 
pas  davanta;4e,  pour  réduire  en  poudre  le 
jirincipe  de  Boniface  VIII,  si  l'on  veut  voir 
les  fauteurs  du  pouvoir  indirect  forcés  dans 
leurs  derniersretiancliemenls,  qu'on  écoute 
encore  l'Assemblée.  Le  système  des  ullra- 
monlains  est  que  les  vois  sont  indépen- 
dants du  Pape,  «  à  raison  du  fief,  »  mais 
qu'il  a  droit  de  les  citer  à  son  liibunal  «  à 
raison  du  péché.  «  Celait  en  particulier  la 
doctrine  de  B miface  Vlll,  et  il  la  fil  valoir 
dans  ses  démêlés  avec  Philippe  le  Bel. 
L'Assemblée  de  17G5  déclare,  au  contraire, 
que  «  l'abus  que  les  |.rinces  peuvent  faire 
de  leur  puissance,  n'est  pas  une  raison  de 
la  méconnaître.  »  Que  «  Jésus-Christ  avait 
piévu  que  les  a|)ôlies  seraient  persécutés, 
traînés  dans  les  synagogues  et  dans  les  pri- 
sons, devant  les  rois  et  les  gouverneurs.  » 
Quel  péché  plus  grief  en  lui-même,  et  jdus 
lu  nés  te  à  la  religion  ,  que  de  la  persécuter 
oineilemenl?  Quel  abus  de  la  puissance 
souveraine?  Cependant  «  Jésus-Christ  no 
donne  à  ses  serviteurs,  pour  premier  remède 
contre  celle  perséculion,  que  de  confesser 
la  vérité,  et  (lour  second  que  la  patience. 
C'est  par  elle  qu'un  chrétien  (lossi-'e  son 
âme.  C'est  la  foi,  elnon  la  foi  ce,  qui  l'oit 
iiioiiipher  de  l'univers.  Nul  prétexte,  nul!'; 
raison  ne  peuvent  autoriser   la  révolte.» 

L'Assemblée  de  17G0,  dont  la  réclamation 
est  incor|iorée  dans  les  actes  de  17G.'),  a  cou- 
pé dans  un  seul  mot  la  racine  à  toutes  les 
siibtiliiésdes  théologiens  et  des  canonisles 
ultramuiiiains.  Elle  «  reconnaît  dans  le  roi, 
notre  augusle  souverain,  une  puissance 
sur  les  choses  temporelles,  qu'il  ne  lient 
que  de  Dieu,  indépendante  dans  son  exer- 
cice, autant  que  dans  son  origine,  de  l'auto- 
rité de  l'Eglise.  »  L'indépendance  dans  l'ori- 
gine éloigne  toute  idée  d'une  subordination 
(jue  Dieu  ail  piimoidialeineiil  établie.  L'in- 
dépendance dans  1  exercice  alïranchil  plei- 
nement la  puissance  temporelle  de  loute 
inspection  de  la  spirituelle.  Elle  écarte, 
ell.'  anéantit  tous  les  prétextes  de  celte  ms- 
{)ection.  Les  rois  ne  sont  pas  responsables 
a  l'Eglise,  de  l'exercice  de  leur  pouvoir.  Ils 
ne  le  sonl  qu'à  Dieu,  de  qui  seul  ils  relè- 
vent. Où  est  la  bonne  loi,  oiî  est  lu  pudeur 
de  soupçonner  des  assejnblées  qui  ont 
lenu  c(!  langage  d'avoir  copié  celui  de  Boni- 
lace  VIII? 

Et  c'est  ce  qui  disculpe  ces  assemblées 
du  reproche  que  leurs  censeurs  leur  font, 
de  n'avoir  jias  répété  les  jiroprcs  expres- 
sions de  l'assemblée  de  lli82,  sur  l'indépen- 
dance et  les  Uiiiiis  de  la  puissance  civile  el 
politique.  L  Eglise  gallicane  a  déclaré  (231) 


(230)  Voyez  le  même  cliapiiic  2i,  cité  plus  liaul, 
lie  l;i  héfeiise  des  quatre  art.  i:e  108:2,  lo.ii,  I,  p;irl.  i, 
liv.  III.  M.  de  Meaiix  y  luit  el  y  céieluppe  (.eue  oli- 
tci\unuii  sur  la  bulle  t'mioi-  aieiiiui  de  Léon  X,  la- 


quelle l'oiiliniic  le  disposilif  de  la  bulle  (Jitam  saw 
ciuin. 
ii:>l)  Pieiiiier  aiikie  de  celle  déclariUioiu 


liBS       lAUT    m     I III 01     AIOLOC.    -  DKFK.NSE  DDSACTF.S  DU  CM  a(;F.  DV.  Hl\.\«.i;.      lisfl 

aIoia  qm- .  |iar   le   pouvoir  ili'S  ciels,   los  pnr  les  ncli-s   cm  iii<?iiies.  «  S'il    est    *iui, 

l'.ijio  i\i  rii^^lise  nt<  |>iiivi>n|  iliiocliim-nl  ou  cofiiiiu)  ils  le  ilisiiil,  i|iif  e'efi  de  Jheu  i/n  i- 

iiiiiireilfiiiiMil  ili'|ii»st'r  U-.s  rois,  i-l  absiiiidru  vuine  tout  jiuHiuir  buu  oiilmmù  sur  lakric, 

leurs  siîjuli  ilii  seriiiLMii  île  lidélili^  l!i.'s  ex-  i-i  lui  i|iii  t-si  uhil    or>liiiiiié    ne   vii-iil   iJoiii; 

|>re>sUiiis,  liil-oii,  >oiil  ct)ii>uiiéi-s.    Il    l'uul  |>iis  (h;  Dieu  ?  I,  olx^is.sniice  iio    lui  est  iloiic 

ii'eii   servir,   i|uuiiij   on  ii  Us  iiiùiiies  scnli-  |  us  dut*?  Or  (|iii    jiiKcrn    si   une    piiis.siiiiLe 

Uieiils.  l'-sl  liiiii  ou  mal  nrdoiMiée  ?  Sci  ;i-rc  llv(5li>.e'.'» 

Nous  connaissons  cette  iiiaxiiuo.  Kilo  nu  Mai.s  rANseinbiéo    l'a-l-elle  dit?    A-t-ello 

{lei met  l'Us  d'oiiiellre,  dans    une  iiiotession  pii  le  diie,  a--elle  |iu    li;  |ieiiser,    npiés  les 

ou  lotiiiuie  de  l'jj,   des  termes    ailii|)lùs  par  toiles  iléelaialioiis  (|uo  nous  avons  vuesdo 

l'Eglise  universelle,  dans  ses  conciles  el  ses  riiislilulioii  divine    de    la  |iuissiiiicc  (0\ale, 

symboles  l'our  disliiiguer   avec    préi  isioii  (lu'aucuii  abus    ne  peut  laire   ni(''coiin;ïilie, 

une    veillé  t|u'elle  H   déliiiio,    de    l'erreur  et  de  son  indéiK-mlanoe,  aussi  piuluiiedans 

qu'elle  a  lOiidamnéo.    \'oila  uniijuemeiil  ce  .'•on  exen  ice  que  d.ms  son  oiii^iiie,  de  l'au- 

qu'on  |ieui  a|ipeler  «  des  e!lp^e^^.icJ:lS  cou-  lonlé    do    Tliglis'.?    Ne   voil-on    pas  iiuHn.i 

sacrées,  »  doni  l'omission    rend  justement  Mue,  |.nui  jelerdesiiiM^es  sur  les  senlimeiits 

suspecte  la  toi  do  ceux   (|ui  lelosenl  de  s'en  de  l'Asseinb'ée,  relalivemeni  à  ta  puis.'-ame 

servir.  Mais,  i|ueli|ue  re.>|iect  (pie  les  aàseni-  rovale,  on  lili    en    piélc    ipii    seraient   dia- 

blées  du    cluiiié  de  France,   depuis    JOb-i,  métialemeiit  opiiosés  aux  dioiis  irniol  bles 

aient  eu  pour   celle    i|ui  se  tint  alors,  i|uel  de  l'auloi  i(é  ecclésiaslique?  Kliea  renleiii:!! 

(|u'ait  éie  leur  attailiemcnl    ù  sa    (Jocli me,  les   dt  ux   piiissancis   d..ns    les    paroles    do 

elles  n'ont  jamais  éijalé  son  aulorilé  à  celle  saint  Paul.  C'est  de  l'une    el  dr  1  autre   loiit 

de    i'iîylise    universelle,    ou    d'un    cniicile  ;i  la  fois,  que  ses  ucles  font   dire  à  l'Ai^olio 

a'cumeinquo.   Liles  ont  a()|  ris  (relle-niéme  ()ue  tout  pouvoir  bien  ordonné  sur  la  leiro 

(232j  à  ne  pas  rei^aidersa  déclaration  comiiK!  émane  de  Uieu.  Si  donc  elle  a    entendu  par 

un  symbole   de  loi.   11  n'y    avait    donc  pas  une  puissance  bien  uidoiiiiée,  celle  dont  on 

tJ'obliyalioii    élioite     pour    l'assemblée   do  use  bien,   si   elle    a    voulu  msinui  r  que  lu 

nos,  qui  a    pensé  comme  celles  de  lt)82,  à  puissance  doiU    on  abuse    n'est   jilus  éma- 

rendiela  môine  iloctriiiw  par  des  expressions  née  de  Dieu,  et  (jue   l'obéissance   ne  lui  est 

qui   lussent    absolument    les   môiiios,   luis-  |ilus  due,  elle  n'a  pas   moins  sapé  les  fon- 

qu'elle  en  a  emjikiyé  u'éiiuivulenles.  déments  de  l'autorité  spirituelle   tjue  de    la 

IJ  n'est    pas   douteux    néanmoins  ijuc    si  séculière.    N'ignorant  pas  que    les    déposi- 

rAssemblce  de  17tJ3  avait  eu  le  iiième  objet  laires  de  l'une  comme  de   l'autre  pouvaient 

quecelle  de  ltJS2,  elle  n'en  eût   co,ié    liUé-  abuser  de  leur  [univoir,    elle  a  dégradé   le.s 

ralemeiit  le  langage,  comme    elle  en  a  suivi  minislies  de  l'Lglise,  coupables  de  cet  abus, 

Ja  doctrine.  Ce  langage   est  si    naiurel  el  si  du  pouvoir  émané   de   Jesus-Chiisi  ;    elle  a 

jusle,  quoiqu'il  ne    soit  (las  consacré,  qu'il  ouvert   la   porte  la   plus    large  à    i'indocile 

se    piésenleia    toujours    à    quiconque    est  résistance,    qui     métonnait    une    aulor  té 

tngagé,  par  la  matière  qu'il  traite,  â  lél'uier  sainte  entre  des    mains  cjui  l'exercent  mal; 

iesprelenlioiis  ullramoiilaines.  Aussi  avons-  elle  a  validé  toutes  les  eiilre|)rises    <jui  ont 

nous  parlé    souvent,   dans  cet  ouvrage,  du  excité  sa  réclamation.  C'e>t  laisser,  en  eilel, 

fiouvoir  indirect.  Comme  n'appartenant   (las  un  droit  égal  el  léciproque    à    cliacune  des 

plus  que    le   direct  au   pouvoir   des    ciels,  deux  [luissaïues,  d'eiiirejirendresursa  coni- 

coiiime  étant  également  opposé  à  la  docliine  pagne,  que  de  louder    ce  droit    sur   l'oidro 

des  livies  saints  el  à  celle  des  l'èies,    égale-  que  Dieu  a  mis  dans    toutes  les  deux,    par 

ment  iuiieste  dans  ses  elléls.  Nous    n'avjns  leur  iiis'.itutiun  |iaiallèle. 

sur  cela  d'aulies  sentiments  ru  d'autre  lan-  Cet  excès,  dont    on    ne  peut  soupçonner 

gage  que  nos   iilu;ties   confières    (jui    ont  l'Assemblée ,  sans   la  supposer    tombée  eu 

sig..é  le.s  actes  de  1705,    ou  qui  les  ont  ap-  démence,  pi  ouve  seul  qu'elle   n'a   pas    cru 

p.rouvés.  .Mais  il  a  sulli  il  ces  actes,  dans  des  qu  une     puissance    dont      l'usage    devient 

circonstances  dillérentes,  de  poser    les    iiié-  mauvais,  ne  suit  |ilus  émanée  de  Dieu,  iju'elle 

mes  principes  que   la  uéclaiatioii    del0t<2,  ail  besoin  d'élie  rameiu  e  à  son  omre  n;. tu- 

et  de  les  énoncer  par  d'autres    lermes,    qui  rel  par  une  puissance  étrangeie ,  et    qu'elle 

lie  lussent  ni  moins  clans     ni    moins  forts  peide  jus  jUe-là  ses  droits  à  la  soumissiO!! 

que  ceux  ue  cette  déclaration,    pour  établir  qui  lui  esl  due.  Elle  ne  pouvait  ledire,  sans 

leur  commune  doctrine.  te  déuieiiiir  liupgiossièi  eiiiei.i,  de  la  puis- 
sance spiriluelle.  Elle  l'a  nié  plusiei.is  lois, 

CHAPITRE  X.  el  dans  des  tenues   encore  plus    exprès,  de 

la  puissance  leuiporelle.    l'our  lui  attr.buer 

ÉCLAIRCISSEMENT  DK  CETTE  PROPOSITION  DES  uiie    pcoséo  SI  absui'de    el  si   jieu    consé- 

ACTEs  :  c  EST  DE  uiEC  Qu'ÉUANE  loUT  POU-  quciile,   il  laudriiit  ijuelqtie  chose  de  plus 

voiK  BIEN  oiiDONNÉ  stn  LA  TEUKE  qu'iiii  uiolobscur  OU  équivo(iue.  Mais  celui 

même   donl  l'Assemblée  s'est  servie,    n'esl 

\oici    une    nouvelle  dilllcullé    qui    n'est  pus  suscefitible  du  sens  (ju'on  lui  a  imputé, 

plus  tirée  de  la  prétendue  imitation  de  Boni-  Sa  signilicalion  piOjire  y  lépiigne.  Serait-ce 

'tice  > m,  ihais  d'une   proposition    avancée  parler  français,  quede  diieiju'unB[missaiao 

(3.3i)  Voyez  .e  cn:ipitre  8  de  la  preiiiio'C  pnriie  de  ccl  ouvrage. 
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bien  ordonnée  est  celle  dont  on  use  bien? 
Ce  peut  être  le  langage  bizarre  et  piécieux 
<le  quelques  corrupteurs  de  notre  langue. 
Eii  tout  autre  slyle,  principnlenienl  dans  in 
dogmatique,  un  pouvoir  bien  ordonné  no 
si  gni  lie  qu'un  pouvoir  légiliiiiement  institué. 
C'est  le  (louvoird'un  inagi^trat  !|ui  gouver- 
ne une  société  policée.  Le  pouvoir  mal 
ordonné,  qui  contraste  avec  celui-lîi,  n'a 
pas  seulement  un  usage  |iervers,ce  qui  peut 
lui  être  commun  avec  l'autre;  il  est  irré- 
gulier par  lui-iuôme ,  et  vicieux  dans  son 
établissement.  C'est  le  |)ouvnir  d'un  bri- 
gand ou  d'un  jiirate,  qui  infeste  les  mers  ou 
les  cliemins;  iJ'uncliet'iirécaire,  qui  conduit 
une  populace  mutinée,  qui  commande  une 
milice  rebelle,  qui  [uéside  à  une  consjiiia- 
tioii.  L'AssemlJlée  a  eu  raison  de  dire  que 
le  premier  de  ces  pouvoirs  est  le  seul  qui 
émane  do  Uieu,que  le  second  n'en  émane 
pas,  et  conséquenueeiit  n'a  aiicune  f.Li<h 
tous  les  droits  d'un  pouvoir  dont  Dieu  se 
déclare  l'auleur,  dont  il  est  aussi  le  ven- 
geur, et  dont  il  a  placé  le  trône  dans  le  lieu 
le  plus  sûr  de  tous  et  le  plu'j  inaccessible  , 
dans  la  conscience  mé/nc,  où  ilatesien(i'à'3). 
Ce  sens  est  au  fond  celui  îie  saint  Paul, 
cl  tout  le  tort  des  actes  dan.'-,  cette  occasion, 
est  d'être  arrivés  au  terme  par  un  détour 
qu'ils  pouvaient  éviter. 

CHAPITRI-  XI. 

CONCLUSION  DE  CETTE  TROIsILME  ET  DERNIÈRE 
PàRTiE. 

■Voilh  donc  à  quoi  se  réduisent  toutes 
ces  l'autes,  qui  ont  servi  de  matière  aux 
plus  violentes  déclamations  ;  !a  première 
jiarlie  d'un  verset  de  saiiil  Paul,  considérée 
toute  seule  et  sans  liaison  avec  la  suite  du 
discours,  interprétée  sous   ce  |)oint  de  vue      1 
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dans  un  sens  très-pur  et  très-certain  en  lui- 
même,  analogue  à  la  propriété  des  termes, 
mais  que  les  circonstances  prouvent  n'è'tre 
pas  le  sens  littéral  :  le  reste  du  verset  cité 
avec  le  même  défaut ,  ponctué  de  plus  et 
traduit  d'unf  manière  qui  en  change  le 
sens  grammatical,  mais  qui  rentre  évi- 
demment dans  la  doctrine  enseignée  par 
rApôlre. 

Si  la  critique  des  livres  saints  est  blessée 
de  cet  endroit  des  actes,  la  saine  théologie 
ne  l'est  pas.  11  seiait  à  souhaiter  qu'on  en 
jiût  dire  autant  des  sentiments  de  leurs  cen- 
seurs, et  qu'ils  rendissent  h  Dieu  tout  ce 
qui  lui  appartient,  comme  les  actes  le  ten- 
dent à  César.  Leurs  erreurs  ont  déjà  été 
dév(jilées  dans  la  seconde  partie  de  cet  ou- 
vrage. 11  en  a  jiaru  des  traces  bien  mar- 
quées dans  celte  troisième  partie,  où  d'ail- 
leurs on  a  pu'se  convaincre  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  entendu  assez  mal  le  passage  dont 
ils  reprochent  l'altération  à  l'Assemblée  de 
17G5.  On  a  dû  surtout  y  voir  avec  indigna- 
tion l'abus  qu'ils  font  de  ce  qu'il  y  a  de 
juste  dans  leur  censure,  pour  imputera 
celle  Assemblée  des  motifs  qu'elle  n'avait 
|iOiiit,  et  des  opinions  contraires  à  sou  eu- 
seignemenl  manifeste. 

Le  partage  ordinaire  des  hommes  qui 
décident  sur  des  matières  de  -eligion  avec 
une  autorité  qu'ils  n'ont  pas,  esi  de  s'éga- 
rer. S'il  faut  en  gémir,  il  ne  faut  pas  en 
être  surpris.  Mais  on  a  dioit  d'altendro  que 
dans  ces  égarements  mêmes  ils  consery^nt 
de  la  mo<lt.'ration  et  de  l'équité  envers  leurs 
adversaires.  Si  cela  manque  encore,  il  no 
reste  plus  qu'à  déplorer  le  funeste  empire 
de  la  prévention  et  de  la  haine  sur  desâmes 
iiatuiellement  ennemies  du  mensougeel  de 
l'injustice. 


LETTRE    ÉCRITE   AU    ROI, 

PAR  M.  L'ÉVÊQUE  DU  PUY, 

SUR  L'.\bFAIRK  DKS  JÉSUITES. 


Sire, 

Il  n'est  jamais  trop  tard  do  représenter 
la  vérité  à  un  souverain  gui  l'aime.  11  n'est 
jamais  inutile  de  déplorer  à  ses  pieds  des 
abus  qui  paraissent  consommés. 

Les  ennemis  des  jésuites  triomphent; 
mais  tandis  qu'ils  s'enivrent  d'une  joie 
dont  Dieu  connaît  la  durée  et  le  terme,  les 
esprits  équitables,  les  vrais  citoyens,  les 
flmes  verlueuses  sont  dans  la  consternation. 
Leurs  plaintes  modestes  sont  élouilees 
par  des  clameurs  qui  retentissent  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  votre  royaume.  S  il 
fallait   cependant  y  recueillir  des  voix,  on 


trouverait  que  le  nombre  de  vos  sujets, 
Sire,  (pii  gémissent  des  excès  commis  con- 
tre les  jésuites  remporte  sur  le  nondiredo 
ceux  qui  les  apinouvenl.  On  peut  en  juger 
[]ar  les  sentiments  qui  éclatent  dans  les  vil- 
les oij  leur  proscripiion  commence  à  s'exé- 
cuter. Pour  ne  pailer  que  de  ce  (juise  passe 
sous  mes  yeux,  je  |iuis  et  je  dois  assui'er 
Votre  Majesté  ([ue  l'idée  seule  de  voir  les 
jésuites  traités  ici  comme  ils  le  sont  en 
d'auties  endroits  plonge  dans  la  plus 
anière  douleur  les  habitants  de  la  ville  du 
Puy  et  de  tout  mon  diocèse. 

'i'émoins  irréprochables  des  maximes  que 
ces  religieux  leur  ont  enseignées  dans  leur 
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^(jiication,  qu'ils  enspi^iu'iil  eiieoro  l\  leurs 
eiifanU,  i|u'ils  pr^cliiMit  iliius  leurs  cti.ii- 
ru.0,  qu'iU  inclurent  dans  ks  Irihuiinuv  du 
la  |ii''iiitt'ii(-o;  Ils  se  dcMiiandont  où  t^t  la 
dociriiiu  moMrlrii'ro  ot  l'avoralik' <i  Unis  Jt'S 
criiiius  i|u'iiii  Ifur  iiii|Mitt>.  Ils  on  ciicrchont 
iiiulilriiii-nl  (|uol(|Ufs  vc^ti^os  dans  lu  coni- 
iiierio  cDntinufl,  soil  public,  soit  purliL-u- 
lier,  qu'ils  ont  avec  oux.  Ils  coriipareiil  les 
jésuites,  (lu'cin  peifil  de  si  noires  couleurs, 
avec  les  ji^suiles  fiu'ils  oui  connus  autre- 
fois, qu'ils  voient,  qu'ils  enletulonl  aujour- 
d'hui ;  ot  ils  no  |ieuvenl  revenir  de  leur 
turprise  (|uc  des  liounnes  dont  les  exem- 
ples t'I  les  dis(;ours  les  ont  constamnicnl 
édifies  soient  couverts  tout  à  coup  des 
opprobies  ipii  ne  sont  dus  (ju'à  un  assem- 
blage de  briijands  et  de  scéléials. 

(Juello  est  donc,  s'écricnl-ils,  cotlo  sl^- 
duclion  si  danj^ereuse  dont  les  auteurs  no 
communiquent  les  principes  à  aucun  do 
coux  qu'ils  seraient  et  plus  intéressés,  et 
par  leurs  fonctions  plus  autorisés  à  sé- 
duire, qui  no  s'insinuo  ni  par  la  voie  do 
la  conliance  la  plus  intime,  ni  par  colle  do 
renseigncmcni  classique  ou  de  la  prédica- 
tion, ni  par  ceno  des  livres  mis  entre  les 
mains  des  tidèles?  A-t-on  trouvé,  pour  dé- 
couvrir la  doctrine  des  maîtres,  un  moyen 
plus  silr,  plus  nécessaire,  plus  jusie,  que 
celui  môme  que  nous  lisons  dans  l'Evan- 
gile du  Fils  do  Dieu,  d'interroger  leurs 
disciples,  et  d'apprendre  ce  qu'ils  pensent 
et  ce  qu'ils  disent  des  personnes  do  tout 
âg'e,  de  tout  sexe,  de  tous  étals  qui  peu- 
vent le  déclarer?  On  nous  elle  des  proposi- 
tions affreuses  exUaiios  du  (liirérents  ou- 
vrages éliangors  à  notre  siècle  ou  à  notre 
nation.  Mais  les  jésuites  ne  nous  ont  jamais 
renvoyés  à  ces  ouvrages  pour  y  puiser 
leur  propre  doctrine  et  celle  qu'ils  nous 
exhortaient  à  croire  et  à  prati(juer  :  ils  i.e 
nous  les  ont  pas  même  nommés.  Nous  sou- 
haiterions qu'on  nous  en  eût  laissé,  comme 
eux,  ignorer  éternellement  l'existence. Nous 
les  détestons  sans  les  connaître,  et  s'il 
nous  fallait  un  préservatif  contre  le  poison 
qu'ils  renferment,  nos  pasteurs  et  les  jésui- 
tes, de  concert  avec  nous,  l'ont  donné  dans 
les  vérités  saintes  du  clnistianisme  qu'ils 
ne  cessent  de  nous  inculquer.  On  nj  nous 
persuadera  pas,  contre  l'évidence  des  faits, 
qu'une  morale  qui  nous  porte  à  l'horreur 
de  tous  les  vices,  à  l'amour  de  toutes  les 
vertus,  soit  une  morale  pernicieuse  :  que  la 
police  et  la  sûreté  publique  puissent  être 
troublées  par  des  instructions  qui  ne  ten- 
dent qu'à  cimenter  de  plus  en  plus  dans 
nos  cœurs  l'attachement  à  la  patrie  qui 
nous  a  vus  naître,  la  soumission  et  la  fidé- 
lité au  monarque  établi  d'en-haut  pour  nous 
gouverner.  Si  les  jésuites  avaient  une  au- 
tre doctrine,  invisible  à  nos  regards,  réser- 
vée au  secret  le  plus  profond,  démentie 
par  les  leçons  qu'ils  font  au  dehors,  et  con- 
séqueramcnt  sans  danger  pour  la  société, 
elle  serait  uniquement  pour  eux.  iMais 
pouvons-nous  le  soupçonner  quand  nous 
considérons  leurs   mœurs?  Une  méchanceté 
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voilée  dos  apparences  du  la  piété  n'osi  p  is 
un  prodige.  L'en  est  un  qui  surpAssn  toulo 
cioyniKo  tpi'une  conqingnie  religieuse  «'iii- 
brassant  dans  le  mémo  s^slèiiie  la  disci- 
pline la  plus  exacte,  la  iloilriiie  la  plu» 
perveiie  et  le  vùht  le  plus  actif  pour  pié- 
enutionnor  les  autres  lnjuimes  contre  ses 
|iropre$  principes. 

Tel  est.  Sire,  le  langage  que  j'entends 
tenir  tous  les  jours. 'La  liaine  ni  l'esprit  do 
parti  ne  le  dictent  pa".  Ces  passions  vio- 
lentes, (jui  embrasent  d'autres  climats, 
n'oiil  pas  jiénétré  dans  celui-ci.  Kli  !  plût  à 
Dieu  qu'on  jugefll  partout  avec  lo  même 
sang-froi<l  et  la  inCmo  impartialité  1  On 
res[>ecterait  un  instil'jl  fondé,  observé,  ré- 
l'andu  par  des  saints,  élevé  par  l'aïqiroba- 
lion  do  l'Eglise  au-dessus  de  toutes  les  ccn- 

5UICS. 

On  distinguerait  de  cet  institut  dos  pri- 
vilèges exorbitants  qui  n'en  font  point  par- 
tie, des  erreurs  qu  il  n'a  (las  enfantées, 
des  événements  funestes  dont  il  n'est  pas 
responsable.  On  rendrait  hommage  à  !'(>- 
rigiiie  sacrée  d'une  obéissance,  qui  loin 
d'être  l'instrument  du  |)éch6,  en  est  au  con- 
traire le  frein  lo  plus  puissant.  On  y  re- 
garderait de  |ilus  près  ,  iivanl  de  lojelcr 
un  plan  d'éducation  qui  a  formé  bien  des 
grands  hommes,  pour  lui  en  substituer  un 
nouveau  dont  le  succès  est  douteux.  Enliii 
on  ne  poursuivrait  [las  avec  tant  de  cha- 
leur et  de  |)ersévérarice  un  projet  de 
destruction,  déjà  effrayant  par  lui'- 
méme,  mais  l)caucoup  plus  par  ses  circons- 
tances. 

Daignez  encore.  Sire,  écouler  les  ré- 
flexions touchantes  que  fait  sur  l'exécution 
de  ce  projet  une  partie  de  vos  sujets,  en  qui 
l'esprit  patriotique  est  dégagé  de  toute  im- 
pression étrangère.  lis  savent  que  les  corps 
ainsi  que  les  particuliers  ont  en  France  des 
propriétés  et  des  droits  dont  ils  ne  peu- 
vent être  dépouillés  que  pour  des  délits 
juridiquement  constatés.  Ils  crurent  d'abord, 
lorsqu'ils  entendirent  grond''r  l'orage  qui 
mcraçait  les  jésuites,  que  quelques-uns 
d'eux  au  moins  étaient  im[)!iqués  dans  les 
plus  graves  accusations.  Ils  s'allendaient  à 
voir  les  prévenus  comparaître  devant  les 
tribunaux  de  Votre  Majesté,  y  passer  par 
tous  les  degrés  d'une  instruction  régulière 
jusqu'à  la  sentence  qui  aurait  décidé  do 
leur  sort. 

Si  c'eût  été  une  condamnation,  ils  au- 
raient élé  encore  étonnés  que  le  châtiment 
des  membres  coupables  et  convaincus  eût 
entraîné  la  ruine  du  corps  entier,  quoique 
on  eût  pu  faire  regarder  cette  conduite 
comme  l'effet  d'une  sévérité  économique, 
dont  les  conjonctures  seules  déterminent 
la  justice  et  la  nécessité,  et  dont  le  juge- 
ment appartient  à  la  puissance  souveraine, 
qui  n'en  doit  compte  qu'à  Dieu. 

Mais,  dans  la  cause  présente  des  jésuites, 
il  n'est  rien  arrivé  de  pareil.  Elle  a  élé 
commencée,  instruite,  terminée,  sans  qu'on 
ait  vu  un  seul  membre  do  cetlo  compagnie 
dénoncé,  cité,  interrogé,  co'id'T"n<5- 

riGNAN.      I.  41 


1291 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  LEFRANC  DE  POMPIGNAN. 


1S91 


Sirp,  les  Français,  dont  je  prends  la  li- 
berté de  répéter  le  langage  à. Votre  Ma- 
jesté (et  combien  d'autres  pensent  et  s'ex- 
l>riment  de  tuêine  I  Mais  je  ne  ne  dois  faire 
parler  que  ceux  avec  qui  ma  charge  pasto- 
rale m'unit  par  des  liens  plus  étroits),  ces 
Français,  dis-je,  sont  épouvantés  d'une 
révolution  dont  ils  ne  trouvent  point  de 
fondement  dans  le  droit  national  sous  le- 
quel ils  vivent,  ni  d'exemple  dans  les  fastes 
de  la  monarchie.  Ils  ne  se  doutaient  pas 
qu'on  pût  contester  l'être  légal  d'une  so- 
ciété religieuse  où  l'on  s'engageait  tous  les 
jours  sans  inquiétude  comme  sans  contra- 
diction, dont  les  différentes  raaisonsavaient 
dans  le  commerce  oi'dinaire  des  citoyens  les 
infimes  pouvoirs  de  contracter,  et,  dans  les 
tribunaux  de  justice,  les  mômes  actions 
que  les  lois  accordentj  à  tous  les  ordres 
monastiques.  Un  jésuite  profès  était,  à 
leurs  yeux,  un|de  vos  sujets,  Sire,  mort  au 
monde,  à  la  vérité,  mais  aussi  assuré  de 
son  état  qu'un  enfant  de  saint  Bunoit,  de 
saint  Dominique  ou  de  saint  François. Pou- 
vaient-ils s'en  former  une  autre  idée,  à  ne 
raisonner,  comme  ils  le  devaient,  que  sur  lu 
foi  publique?  Dans  un  moment,  tout. change 
par  rapport  aux  jésuites.  Us  étaient  hier 
religieux  :  ils  ne  le  sont  plus  aujourd'hui. 
Ils  perdent  inopinément  leur  état,  et  n'ont 
mérité  celte  privation  par  aucun  crime  per- 
sonnel. Quatre  mille  citoyens,  présumés 
innocents  puisqu'ils  ne  sont  pas  accusés, 
éprouvent  ce  que  le  moindre  des  sujets  de 
Votre  Majesté  n'a  pas  lieu  de  craindre,  sous 
!a  protection  des  lois,  pour  sa  famille  ou 
pour  lui.  Où  est  la  liberté  tant  réclamée  do 
nos  jours,  et  qui|n'aura  jamais  d'asile  plus 
inacces.sible  à  rojipression  que  le  trône  au- 
guste sur  lequel  Dieu  a  placé  nos  maîtres? 
Où  est  l'humanité,  de  forcer  des  hommes 
blanchis  dans  une  profession  qu'ils  ont  vo- 
lontairement et  légitimement  embrassée,  à 
y  renoncer  vers  le  déclin  de  leur  âge,  à 
briser  des  nœuds  qui  leur  sont  chers  et 
qu'ils  regardaient  comme  indissolubles,  à 
chercher  dans  ce  changement,  aussi  dou- 
loureux qu'imprévu  ,  des  ressources  qui 
peuvent  manquer  à  plusieurs,  et  qui  ne 
remplaceront  pas  tout  ce  qu'on  arrache  aux 
autres  avtc  tant  de  violence?  C'est  dans  le 
sein  de  la  plus  douce,  de  la  plus  généreuse 
des  nations,  qu'on  en  vient  à  ces  cruelles 
extrémités  1  C'est  dans  un  siècle  où  l'on  ne 
parle  que  .de  tolérance  et  d'amour  de  la 
paix  que  se  frappent  des  coups  si  terri- 
bles !  El  quelle  est  l'autorité  qui  a  prononcé 
i'aboliliondesjésuites?Est-ce celle  qui  seule 
a  le  pouvoir  de  créer  et  d'anéantir  en  France 
(les  établissements  tels  que  les  leurs?  Cette 
dernière  circonstance  met  le  comble  à  la 
frayeur  et  à  la  désolation  répandue  dans 
ce  pays-ci. 

Mais,  sous  un  autre  point  de  vue,  elle 
y  ranime  la  confiance.  Des  sujets,  accoutu- 
més à  ne  révérer  dans  le  royaume  qu"ils 
habitent  qu'un  suprême  législateur,  sont 


bien  éloignés  de  croire  que  ce  qu'il  n'a  ni 
ordonné  ni  approuvé  puisse  être  durable  ; 
et  comme  ils  n'attendent  rien  de  lui  qui 
ne  soit  digne  de  sa  bonté,  de  sa  sagesse, 
de  sa  justice,  ce  n'est  aussi  que  dans  les 
lois  émanées  de  son  trône,  et  marquées  de 
son  sceau,  qu'ils  peuvent  reconnaître  les 
caractères  d'une  véritable  stabilité. 

Jusqu'ici  je  n'ai  fait  que  prêter  ma  voix 
au  peuple  dont  la  conduite  spirituelle 
m'est  confiée.  Jl  n'a.  Sire,  d'autre  bouche 
que  la  mienne  pour  vous  exprimer  ses  gé- 
missements. Mais  un  évoque  doit  à  de  plus 
grands  intérêts  sa  |)rincipale  attention.  L'E- 
glise blessée  dans  son  autorité,  une  secte 
qu'elle  a  condamnée,  exerçant  son  crédit 
et  sa  vengeance;  l'impiété,  à  la  faveur  de 
ces  malheureux  troubles,  augmentant  son 
audace  et  s'applandissant  de  ses  victoires: 
voilà  des  objets.  Sire,  que  les  premiers  mi- 
nistres du  sanctuaire  sont  surtout  obli- 
gés de  retracer  aux  yeux  de  Votre  Ma- 
jesté. 

Les  vœux  de  religion,  considérés  dans 
leur  nature  et  dans  l'obligatioc  de  cons- 
cience qui  en  résulte,  sont  uniquement 
soumis  au  tribunal  de  l'Eglise.  Il  ne  .*'agit 
pas  de  renouveler  les  plaintes  souvent  for- 
mées contre  les  entreprises  de  quelques 
tribunaux  séculiers,  qui  ont  prétendu  pro- 
noncer dans  des  cas  particuliers  sur  la  va- 
lidité ou  sur  la  nullité  des  professions  re- 
ligieuses, ils  ne  l'ont prétenc'uqu'en jugeant 
l'a[)liel  comme  d'abus  inlcjelé  de  la  sen- 
tence du  supérieur  ecclésiistique  sur  cha- 
cune do  ces  professions  ;  ils  ne  l'ont  prétendu 
qu'en  [ireiiant  connaissanJe  des  formalités 
essentielles  omises  ou  observées,  des  faits 
qui  établissent  la  contrainte  ou  la  liberté. 
Le  célèbre  Denis  Talon  a  môme  soutenu, 
devant  le  pai'lemenl  de  Paris,  que,  lors- 
qu'il s'agit  du  fond  du  vcfiu  el  de  sa  validilé,\les 
juges  ecclésiastiques  sont  en  possession  d'en 
connaUre  :  et  il  n'admet  la  compélencj 
des  parlements  que  par  la  fin  de  non-rece- 
voir,  quand  un  religieux  réclame  après  lis 
cinq  ans,  ou  qu'il  n'y  a  point  de  profession 
par  écrit,  ou  qu'elle  a  été  faite  avant  l'âge 
porté  par  les  canons  (I).  Mais  ce  qui  n'avait 
jamais  été  révoqué  en  doute  dans  ce  royau- 
me, comme  dans  tous  les  étals  catholiques, 
c'est  que  l'Eglise  seule  ait  droit  déjuger  si 
les  choses  vouées  sont  bonnes  en  elles- 
mêmes  et  peuvent  servir  de  matière  à  une 
promesse  acceptée  de  Dieu  :  si  l'institut 
dans  lequel  on  s'engage  est  conforme  à  la 
piété  chrétienne,  à  la  perfection  évangé- 
lique  :  quelles  peuvent  être  entin  les  rai- 
sons légilimesde  dispenserdes  engagements 
religieux  contractés  avec  toutes  les  conditions 
nécessaires  [lour  leur  validité.  Il  était  réservé 
à  notre  siècle,  fertile  en  innovations  de  celte 
espèce,  de  voir  élever  ce  doule,  ou  (ilulôt, 
de  voir  usurper  ce  droit  incontestable  de 
l'Eglise.  Un  autre  tribunal  que  !e  sien  dé- 
cide, non  plus  seulement  de  la  réclamation 
d'un  particulier  contre   ses  vœux,  mais  du 


(I)  Swi  pLiidoycr  est  inséré  à  la  lêle  d'un  arrêt  du  Parleniciit  de  Paris  du  5  septembre  1681. 


««5 


lAUT.  m.  iiiKoi..  Ai'oi.oG.  -  Ltnub;  kcuite  ai  uui. 


IWl 


onéritd  mfiin'û  des  vœux  solonm-llomcnl  re- 
çus lions  uiio  SDciéti^  h  i|ui  on  no  pont 
(lu  niiiins  ili^|uilir  la  |iossessinn  (xiisihli; 
de  U's  ri'L'ovoii-  en  Friiiico  ilo[iuis  i>liis  ilo 
ccnl  tiii(|iiniilo  ans.  Sans  i-onsullcr  l'IC^iiso, 
au  nu^piis  iin''nii'  îles  liMUdignngi'S  a'illiiMili- 
ijui'S  fUnultipiiés  i|u'ulli)  a  roniiiis  à  l'iîiili- 
tul  des  jésuili's,  il  lo  ikVlaro  de  sa  pio|iro 
auldiilé  inéliijieu.r  et  impie.  Il  ronvoio  dans 
lo  siècle  une  niuliilutlo  d'iDuiincs  (pii  s'i  ii 
sont  sépari'S  ii  la  t'aio  des  autels.  Il  annule 
des  engagcMuenls,  où  loul  ce  i|uc  peul  exi- 
ger la  |ilusdriicato  jurisprudence  pour  les 
rendre  inviolables  so  Irouvo  réuni  :  la 
j)leine  liberlé,  rAi;e  pre-^cril  par  les  canons 
et  par  les  urJoniKuiies,  la  durée  des  éi  reu- 
ves,'  le  consenloiuent  des  parents,  la  |iro- 
fession  par  écrit,  l'cxpiralion  du  Icnips 
laissé  à  la  i>lainlo  [et  aux  regrets,  l'ap- 
probation du  prince, el  des  magistrats  ina- 
nitestée,  indépendaniiuent  des  autres  preu- 
ves, paruu  usage  constant,  ancien,  univer- 
sel. 

Cet  excès,  inouï  parmi  nous,  serait  in- 
croyable s'il  était  moins  réel,  et  si  depuis 
queliiues  années  d'autres  entreprises,  éga- 
lement funestes  à  la  religion,  nu  nous 
avaient  en  quehiue  sorte  préparés  à  celle- 
ci.  Toulelois  le  clergé  de  Franco,  inébran- 
lable dans  les  vrais  principes,  no  souscrira, 
ne  s'accoutumera  jamais  à  des  |)rétcnlioiis 
qui  les  détruisent.  11  a  réclamé  contre  les 
attentais  sur  la  d')ctrine  et  sur  les  sacre- 
ments :  il  détendra  aussi  par  son  ensei- 
gnement, par  sa  conduite,  [lar  ses  pressan- 
tes et  resiiecluouscs  remontrances  à  Votre 
Majesté,  par  des  monuments  transrais  à  la 
postérité,  les  droits  imprescriptibles  du 
sacerdoce  sur  l'obligation  des  vœux  mo- 
uasliques. 

]|  y  a  lieu  de  conjecturer  que  des  vues  pro- 
fondes et  semées  de  longue  main  dans  le  pu- 
blic contre  tout  l'Etat  religieux,  n'ont  pas  eu 
peu  de  part  à  l'événement  qui  occupe  actuel- 
lement les  esprits.  Et  que  n'ont  pas  en  elTet 
à  redouter  les  ordres  religieux  les  mieux  af- 
fermis de  quelques-unes  des  masiiues  avan- 
cées coiilre  l'institut  des  jésuites?  Leurs 
règles  et  leurs  constitutions,  jugées  sur  les 
mêmes  maximes  ,  n'écijapiieroiit  jias  à  la 
luème  condamnation. 

Mais  il  n'est  que  trop  visible  que  les  jé- 
suites sont  les  viclinjcs  d'une  passion  plus 
envenimée  et  d'une  animosité  plus  imi)la- 
cable.  Un  parti  qui  ne  se  soutient  plus  par 
l'éloquence  et  fuu-  l'érudition  de  ses  écri- 
vains combatavei;  les  armes  qui  lui  restent, 
l'intrigue  el  la  cabale.  Enhardi  par  les  cir- 
constances, il  se  venge  des  anathèmes  lan- 
cés contre  lui  par  l'Eglise  sur  les  jésuites 
qu'il  accuse  d'en  avoir  été  les  instigateurs. 
Il  a  renq)li  longicmps  tout  l'univers  de  ses 
plaintes  et  de  ses  cris  sur  une  persécution 
prétendue,  dont  le  plan  général  se  rédui- 
sait à  des  précautions  nécessaires  pour  ar- 
rêter les  progrès  de  l'erreur  et  pour  con- 
tenir les  entants  de  l'Eglise  dans  l'obéis- 
sance qu'ils  doivent  à  ses  décisions.  Nous 
avons   vu   dans  un  grand  nombre  decclé- 


siasliquos,  nous  voyons  maintenant  dans 
une  coiupngnio  entière  do  relit^ieuf,  l'uiagn 
que  co  môino  parti  sait  l'aire  du  crédit  qu'on 
lui  laisse  acquérir.  Sa  niudéraliun  alfectéo 
n'a  duré  i|u'uulant  (|uo  sa  faiblesse.  Kl  Pi 
l'on  veut  parfaitement  connuitro  la  dilVé- 
ronce  respective  d"S  moyens  et  des  senli- 
nienls,  il  n'y  a  qu'h  cotiiiiarei',  rigueurs  ù 
rigueurs,  soulfraiices  h  souH'i'aiiies,  lo  res- 
pect et  la  patience  des  jésuites  décriés  , 
[iroscrits,  écrasés,  aux  satires  sanglantes 
de  leurs  adversaires  contre  les  tétes  les 
plus  sacrées. 

J'avoue  (jiie  l'inlérètdonl  ji^  parle,  aiïai- 
bli  plus  (pie  jamais  dans  l'esprit  du  public 
par  l'odieux  et  indécent  spectacle  des  con- 
vulsions, n'aurait  pas  sudi  pour  animer  à 
la  perle  des  jésuites  tous  ceux  (jui  en  ont 
favorisé  le  dessein;  que  la  |du|iurt  d'entre 
eux  ignorent  ou  méprisent  les  trames  se- 
crètes de  ce  parti  ;  qu'il  a  fallu  fairejouer  dos 
ressorts  plus  fiuissants  et  peul-ùtro  d'une 
|)lus  périlleuse  conséiiuence  dans  l'ordre 
politique,  pour  donner  à  cette  machine 
com|)osce  de  tant  de  pièces  rapportées  un 
mouvement  uniforme. 

On  ne  p(,'ut  pourtant  se  dissimuler  que 
le  rcsscnlinuMJt  d'une  secte,  ennemie  fu- 
rieuse des  jésuites,  a  été  le  premier  mo- 
bile des  atlaijucs  qu'on  leur  livre  :  que 
coiix-mémesqui  n'ont  rien  de  commun  avec 
fille  n'ont  pas  cru  inutile  pour  d'autres 
lins  de  la  servir  déjh  en  jilusieurs  occa- 
sions, et  particulièrement  dans  celle-ci  : 
que  la  com[ilaisance  qu'ils  veulent  bien 
avoir  pour  elle  a  fait  adopter,  dans  des 
actes  où  l'on  ne  devait  pas  s'attendre  à  les 
trouver,  les  accusations  contre  la  doctrine» 
et  la  morale  des  jésuites  copiées  d'après  les 
écrits  de  celle  secte,  et  renvoyées  jusqu'a- 
lors par  les  gens  sages  ou  aux  dispuies 
de  l'école,  ou  au  zélé  et  à  la  prudence  des 
premiers  pasteurs. 

L'Eglise  aura  donc  la  douleur  el  la  lionle 
de  voir  des  religieux  accablés,  en  haine  de 
ses  propres  décrets.  Ce  sera  peu  pour  ello 
d'èlre  privée  de  leurs  travaux  el  de  leurs 
services,  dont  elle  connaît  mieux  la  valeur 
que  ceux  qui  les  pèsent  dans  une  balance 
irop  suspecte.  Il  faudra  encore  qu'elUi 
porte  dans  leur  disgr;1ce  la  (icino  des 
justes  condamnations  qu'elle  a  prononcées 
contre  de  profanes  nouveautés.  Elle  méprise 
sans  doute  les  imputations  d'une  secte  re- 
belle qui  se  flalte  d'éncrvor  la  force  de  ses 
décisions  en  les  atUibuanl  à  une  société  re- 
ligieuse dont  elle  est  le  juge  et  non  pas 
l'organe,  à  qui  elle  impose  des  lois  sans 
en  recevoir,  el  qu'elle  cesserait  de  prolé- 
ger si  elle  en  attendait  moins  de  soumis- 
sion. Mais  c'est  cela  même  qui  doit  redou- 
bler son  allliction,  que  des  allégations  si 
fausses,  injurieuses  à  sa  haute  sagesse  et 
à  l'Espril-Sainl  qui  l'éclairé,  aient  pu  trou» 
ver  assez  de  créance  pour  .exciter  contre 
les  jésuites  la  tempête  qui  est  sur  le  point 
de  les  abîmer.  Dès  lors  ce  n'est  plus  leur 
seul  intérêt  qui  l'engage  à  souhaiter  leur 
conservation,  C'est  celui  do  sa  gloire  et  do 
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ta  digriilL'.  C'osl  celui  du  i.i  leligioii  qui 
aurait  lout  îi  ciiiiudre  du  |inrli  qui  existe 
encore  et  do  ceux  qui  peuvent  se  former 
h  l'avenir,  si  l'on  ouvrait  une  libre  carrière 
ù  la  vengeance  de  leurs  sectateurs. 

Cet  intérêt  respeclable  est  encore  plus 
compromis  dans  l'avantage  .]ue  les  troubles 
qui  nous  agitent  procurent  à  l'incrédulité. 
Les  temps  les  plus  favorables  h  ses  progrès 
sont  ceux  où  des  chrétiens,  s'armant  con- 
tre d'autres  chrétiens,  déchirent  le  sein  du 
christianisme.  Les  divisions  intestines  sont 
les  victoires  des  ennemis  étrangers.  Les 
simples,  alarmés  de  ces  nouvelles  con- 
testations et  des  changements  qu'on  leur 
annonce,  chancellent  dans  leur  foi.  Les 
libertins,  disposés  à  ne  rien  croire,  saisis- 
sent avidement  le  prétexte  qu'on  leur  olTie 
de  se  défier  des  maîtres  qui  les  oui  instruits 
dans  la  religion.  Les  impies  déclarés  se  fé- 
licitent d'une  diversion  qui  leur  est  utile: 
ils  s'en  prévalent  pour  accréditer  la  pré- 
tendue philosophie ,  qui,  détachant  les 
liommes  du  culte  révélé,  peut  seule,  selon 
eux,  produire  sur  la  terre  une  pais  et  une 
concorde  inaltérables.  L'incrédulité  sent  sur- 
tout combien  il  imjiorte  à  ses  succès  (]ue 
les  ministres  des  autels  soient  avilis  et 
dégradés.  Tous  les  coups  qu'on  leur  jior- 
Ic  comblent  ses  vœux  et  fortifient  ses  espé- 
rances. Ils  ébranlent  l'édifice  qu'elle  vou- 
drait renverser.  Ils  aplanisseni  les  voies  à 
l'établissement  de  sa  maxime  favorite  :  que 
tous  ceux  qui  prêchent  la  religion  par  état 
n'y  sont  atlachésdans  lefondquepar  une  po- 
litique intéressée  ;  qu'ils  la  tournent  et  qu'ils 
Ja  plient  au  gré  de  leurs  passions;  et  qu'il 
est  absurde  d'ajouter  foi,  sur  leur  témoi- 
gnage, h  des  dogmes  dont  ils  ne  sont  pas 
eux-mômes  persuadés. 

Fallait-il  préparer  aux  incrédules  un  nou- 
veau sujet  de  triomphe,  et  confirmer  leur 
pernicieuse  maxime  par  des  exemples  dont 
on  ne  veut  pas  qu'il  soit  permis  do  douter  ? 
Comptait-on  assez  sur  leur  silence  ou  sur; 
l'éloignement  des  peuples  à  les  écouter, 
pour  ne  pas  craindre,  dans  le  temps  où  nous 
sommes,  le  préjudice  que  ces  prétendus 
exemples,  proposés  avec  tant  d'assurance, 
jiourraient  causer  à  la  religion  1  Mais  peut- 
être  qu'on  s'est  flatté  de  fixer  sur  les  jé- 
suites seuls  les  invectives  de  l'incrédulité  ; 
comme  si  c'était  une  légère  plaie  à  la  reli- 
gion que  de  chercher  des  preuves  d'une 
hypocrisie  qui  la  déshonore  ,  d'un  amas 
d'erreurs  qui  la  défigure,  dans  un  Ordre 
entier  si  nombreux,  si  autorisé,  appliqué 
dès  son  origine,  et  de|)uis  son  accroisse- 
ment, à  des  fonctions  si  intéressantes. 
Mais  d'ailleurs  quelle  illusion  de  s'imagi- 
ner que  l'infamie  dont  on  s'elloice  de  le- 
charger  ne  s'étendra  pas  au  delà?  La  né- 
cessité d'une  juste  défense  oblige  les  jé- 
suites à  dire  ,  la  vérité  force  à  reconnaître 
que  les  propositions  d'une  morale  relâ- 
chée ou  d'une  doctrine  sanguinaire  et  sédi- 
tieuse, reprochées  avec  raison  à  plusieurs 
de  leurs  écrivains,  ont  été  enseignées  avant 
la  naissance  et   hors  de  l'enceinle   de  leur^ 


compagnie.  Les  incrédules  seront  assez 
équitables,  ou,  pour  mieux  dire,  assez  clair- 
voyants pour  en  juger  ainsi.  Ils  ne  croi- 
ront les  jésuites  ni  plus  innocents  ni  plus 
coupables  que  beaucoup  d'autres  auteurs. 
Ils  prendront  droit,  pour  leur  propre  cause, 
des  conséquences,  qu'on  lire  contre  ce 
corps,  des  erreurs  et  des  fautes  de  quel- 
ques-uns de  ses  membres.  Et  puisqu'on 
les  autorise  à  n'admettre  à  l'égard  des  jé- 
suites ni  l'excuse  des  nuages  grossis  par 
les  anciens  préjugés  de  l'école  et  par  la 
fatalité  des  temps,  ni  la  faveur  des  témoi- 
gnages qu'ils  produisent  do  leur  attache- 
ment à  la|  saine  doctrine,  rien  n'empê- 
chera],les  incrédules  d'envelopper,  à  l'abri 
de  celte  méthode,  dans  la  même  fiélrissure, 
un  nombre  considérable  d'ordres  religieux, 
d'universités  et  de  docteurs  de  toutes  les 
conditions.  Quel  cœur  chrétien  entendra, 
sans  une  profonde  amertume,  les  ennemis 
du  christianisme,  insulter  sous  ce  prétexte 
à  ses  ministres,  et  publier  que  lo  temps 
est  enfin  venu  de  punir,  par  la  destruc- 
tion totale  du  ministère  ecclésiasti(iue,  les 
égarements  de  quelques  lieux,  de  quelques 
temjis,  de  quelques  particutiers? 

A  Dieu  no  plaise  que  no  as  laissions  im- 
primer celte  tache  au  n  jm  chrétien  1  Si 
la  Providence  peimet  djs  tenlalions  ca- 
pables d'en  obscurcir  l'éc.at,  apjirenons  du 
moins  aux  impies  qu'une  religion  divine 
se  soutient  de  son  propre  poids  contre  de 
téméraires  assauts.  El  e  montre  dans  l'E- 
vangile, qui  est  sa  loi  ;  dans  la  tradition, 
qui  est  aussi  sa  règle  ;  dans  les  décisions 
de  l'Eglise,  qui  est  son  tiibunal  toujours 
subsistant,  les  mêmes  principes  i-ivariables 
de  la  plus  purej  et  de  la  plus  salutaire  doc- 
trine. A  la  lumière  do  ces  principes  se  sont 
évanouies,  comme  un  touibillon  d(;  fumée, 
des  erreurs  grossières  inlroduiles  par 
l'ignorance  et  par  la  superstition.  Diverses 
circonstances  leur  avaient  donne  trop  de 
cours.  Mais  quoique  des  théologiens,  as- 
servis à  leur  méthode  scolastique,  dépour- 
vus de  secouis  importants ,  les  eussent 
insérées  dans  leurs  leçons  et  dans  leurs 
écrits,  elles  n'avaient  jamais  trouvé  d'ac- 
cès auprès  do  la  chaire  où  l'Eglise,  assistée 
par  Jésus-Christ,  prononce  ses  oracles.  Son 
enseignement  populaire  a  désavoué,  sans 
interruption  et  dans  les  temps  les  (dus 
nébuleux,  ces  maximes  dépravées.  Ses 
jugements  solennels  les  ont  ensuite  fou- 
droyées. Elle  n'a  eu  besoin,  pour  les  ex- 
terminer des  écoles  soumises  à  son  autorité, 
ni  do  réfornier  son  esjirit,  ni  d'altérer  son 
gouvernement.  Elle  n'a  fait  que  rappeler  h 
ses  enfants  la  sainteté  do  la  religion  qu'ils 
prolessaienl. 

Sire  ,  l'Eglise  catholique  est  toujours 
prête  à  condamner  sans  njéiiagement  les 
opinions  qui  corrompent  les  mœurs  et 
que  l'ordre  public  réprouve.  Le  clergé  de 
votre  royaume,  qui  tient  dans  cette  Eglise 
un  rang  si  distingué,  est  dans  les  mêmes 
dispositions.  Il  a  censuré  les  relâchements 
de  la  morale   dans  un  temps   où  le  crédit 
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dt<«  J(^«uites  dans  \i>  nioiid»  était  |>Ims  ^rnixl 
iiii'il  n'est  aujoind'liui.  Il  n'iiiiiait  Kiirdi- 
u'«|M'r"iivi'r,  ni  imi^hk!  ili-  lolérer  leur  so- 
ciété, si  su  ciinsliliitiiin  lui  niiiuissait  ussen- 
liflleniont  vifieuse.  M.iis  loin  'l'en  (njclrr 
eu  jugeiiii-nl,  il  s'ulllii^e  (|ii'oii  ait  ressusrilé 
(les  at'i'usiitions  cnnli'u  flk-,  ijui  iiiériulL'nt 
li'ôtru  eiisuvelics  iluns  un  ùlornol  uiilili. 

LfS  preliit!)  *'unsti!lé$  |iiii'  Volrc  iM.ijO<;té, 
iMiaiiiint'S  diins  la  volonté  du  conserver  les 
Jésiiiles,  ont  presijue  Icnis  loué,  sans  res- 
triction, leur  institut.  Li'S  moins  t'avorn- 
bles  n'y  ont  désiré  la  plupart  i|.io  de  mé- 
diocres cliangenioiit'^.  Leurs  conlVères  répniu 
dus  dans  les  provinces,  conviennent  (|u'ils 
ne  trouvtiit  point  pour  les  ^e^■o^der  (i'ou- 
^riers  plus  e\eniplaircs  dans  la  conduite. 


M.VriKUF.S.  M'n 

plus  inlali^alilis  dans   le  travail  et  («lus  su- 
liordonnés  dans  lu   liiérorcliiu  ((uo   les  Jé- 

iUlttl-i. 

l'arini  tous  ses  suirrnuos  rcspcctnlilcs,  je 
n'ose.  Siro,  coiiipler  le  mien.  Voln-  Majesté 
ciuiiiall  les  >i!ntiineiits  ipii  m'animent  pour 
.son  .service.  Je  ii'asjiire  (ju'a  lui  en  donner 
une  nouvelle  preuve. 

l'A  je  me  borne  à  espérer  (pi'on  no  verra 
jamais  dans  vos  IClats  l'exliinlion  il'un  ordre 
reli^ii.'UX  achevée  avec  les  rej^rets  de  la  plus 
nombreuse  partie  do  la  nation,  sans  le  t  (ir>- 
cours  ot  l'inllucnce  de  l'autorité  loyale, 
con'.re  lo  vœu  de  la  puissance  ecclésias- 
tique. 

Le  IG  avril  17G2. 
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r)«i  truisiftiue  el  quatrième  effeli  de  la  cuiiUriualioii. 

(ttî 
iHi  elnouième  «iTbl  J«  la  l'onflriualiun.  MkJ 

1),',  r  ::i,.i  priiiiiuilïs  «tec  leMiuclleti  on  Juium 
la  ..  Ml 

II.  ^  ..t  iljiii  lf«|urllr>  il  but  a|>|>rui'lii-r  ilii 

iarrruiriit  >li'  >>>iillriujll<>ii.  HiS 

Des  movoiuUe  luiuvrter  la  urice  de  la  conUriuatluii. 

HtC 

ui;iMu:s  t.DMi'i  I  ii.>  i>i:  i.i:i  uanc  dk 

PO.Ml'ItiN  VN.  VIU.III  N  f.yiK  .le  N  II  NM!. 

—  iiu)isit:MK  l'Miiii:.  —  iiiLuuxai; 
APOLoi;ÉiK)Li:. 

AVKKTISsrMKKT  t>K  I  ASsIMIIlKE  Gf.NKH\l  K 
Dl'    l'.LtKliK    l)K    rUANlt,    t»:mi.    *   I'jius,   par   l'tii- 

HlVUO.t  BU  »0I,  KM  1775,  il  \  l'iUÈLtS  UE  CE  H">it»IE,  M  n 
IM  tVÀXTiUU  DE  Lt  HELIUII>>  <.UHEÎIE>NE,  ET  LES  EtlETS 
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